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L’HÉRACLIUS 

ESPAGNOL, 

OU 

LA  COMÉDIE  FAMEUSE! 


DANS  CETTE  VIE  TOUT  EST  VÉRITÉ  ET  TOUT  MENSONGE. 
Frie  représentée  devant  LL.  MSI.,  dans  le  salon  royal  du  palait; 
PAR  DOS  PEDRO  CALI'CIOS  DE  I.A  RA  UC.  A . 


PRÉFACE 

01'  T I A D t CTE  l.'  B. 

Il  s’est  élevé  depuis  long-temps  ooc  dispute  assez  vhe 
pour  savoir  quel  était  l'original , ou  l ’Herarlius  de  Cor- 
neille, ou  celui  de  Calderon.  Valant  rien  vu  de saliftfcsaiit 
dans  les  raisons  que  chaque  parti  alléguait , j'ai  fait  venir 
d’Espagne  Vltèraeli u s de  Calderon,  intitulé  : En  esta  rida 
todo  es  rerdnd  y tndo  mentira , imprimé  séparément  in-  U 
avant  que  le  recueil  de  Calderon  partit  au  jour.  C'est  un 
exemplaire  extrêmement  rare,  et  que  lesav  ant  don  Ciregorio 
Majans  y Siscar,  ancien  bildiothtcaire  du  roi  d'Espagne , 
a bien  voulu  m’envoyer.  J ai  traduit  cel  ouvrage , et  le 
lecteur  attentif  verra  aisément  quelle  est  la  différence  du 
genre  employé  par  Corneille,  et  de  celui  de  Calderon  ; et  il 
découvrira  au  premier  coup  d mil  quel  est  l'original. 

Le  lecteur  a déjà  fait  la  comparaison  des  théâtres  fran- 
çais et  anglais  , en  lisant  la  conspiration  de  Brotus  et  de 
Cassios  après  avoir  lu  celle  de  Ciona.  IJ  comparera  de 
même  le  théâtre  espagnol  avec  le  français.  Si , apres  cela  , 
il  reste  des  disputes  , ce  ne  sera  pas  entre  U*  personnes 
éclairées. 


PERSONNAGES. 


FflOCIS. 

RbRACLIUS.  Ql«  de  Maurice. 

LÉO  MDF..  OU  de  FIkkm. 

I SME  ME. 

ASTOLFIIE,  montagnard  de  Sicile, 
a utrrfol»  ambassadeur  de  Mau- 
rice ver*  Fboca*. 

CINT1A , reine  de  Sicile. 


L1SIPFO.  corrler. 

FREDERIC,  prince  de  Calabre. 
UBIA.  Hile  du  «orrler 
LCyl'ET.  pavun  grarleui,  eu 
bouffon. 

S AB  AMOX , autre  bouffon  , ou 
grarkeui. 

MtHCItM  17  MUltn. 


PREMIÈRE  JOURNÉE. 


Le  théâtre  représente  une  partie  du  mont  Elna  : d'an  [ 
côté , on  bel  le  tambour  et  on  souue  de  la  trompette  ; de  « 


l’autre,  on  joue  du  luth  et  du  théorbe  : des  soldats  s’avan- 
cent à droite  , et  Phocas  parait  le  dernier  ; des  dames  s'a- 
vancent à gauche , et  Ciutia  , reine  de  Sicile , parait  la 
dernière.  Les  soldats  crient  : • Phocas  rire  ! » Phocas  ré- 
pond : • Lire  Ctntia  ! allons , soldats , dites  en  la  voyant , 
» Tire  Cinfta  ! » Alors  les  soldais  et  les  dames  crient  de 
toute  leur  force  : t l ire  Cinlia  et  Phoras!  *> 

Quand  on  a bien  crié , Phocu  ordonne  ù ses  tambours 
et  à ses  trompettes  de  battre  cl  de  sonner  en  l'honneur  de 
Cinlia.  Cinlia  ordonne  à ses  musiciens  de  chanter  en  l'hon- 
neur de  Phocas;  la  musique  chaule  ce  couplet  : 

Sicile . en  cet  heureux  jour  • , 

Vois  ce  héros  plein  de  gloire , 

Qui  règne  par  la  victoire , 

Mais  encor  plus  par  l'amour. 

Après  qu'on  a chanté  ces  beaux  vers,  Cinlia  rend  hom- 
mage de  la  Sicile  à Phocas;  elle  sc  félicite  d'être  la  pre- 
mière à lui  baiser  la  main.  « Nous  sommes  tons  heureux  , 
» lui  dit-elle , de  nous  mettre  aux  pieds  d’ud  héros  si  glo- 
» rieux.  » Ensuite  celte  belle  reine  se  tournant  vers  les 
spectateurs , leur  dit  : « C'est  la  crainte  qui  me  fait  parler 
b ainsi  ; il  faut  bien  faire  des  compliments  à un  tyran,  a La 
musique  recommence  alors , el  on  répète  que  Phocas  est 
venu  en  Sicile  par  un  heureux  hasard.  L'empereur  Phocas 
prend  «lors  la  parole , et  fait  ce  récit , qui , comme  on  voit , 
est  très  à propos  ; 

Il  est  bien  force  que  je  vienne  ici , belle  Cinlia , 
dans  une  heure  fortunée  ; car  j'y  trouve  des  applau- 
dissements , et  je  pouvais  y entendre  des  injures.  Je 
suis  né  en  Sicile , comme  vous  savez  ; et , quoique 
couronné  de  tant  de  lauriers , j’ai  craint  qu'en  voulant 
revoir  les  montagnes  qui  ont  été  mon  berceau,  je  ne 
trouvasse  ici  plus  d'opposition  que  de  fêtes,  attendu 

• Il  y a dans  l'original , mot  à mot  : 

Que  re  Mtr*  Jam.il»  vaincu, 

Que  ce  César  tou  jour»  vainqueur, 

Vienne  dan*  une  heure  fortunée 
Aui  montagne*  de  Trlnacrle. 

I. 
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que  personne  n’est  aussi  heureux  dans  sa  pairie  que 
chez  les  étrangers , surtout  quand  il  revient  dans 
son  pays  après  lani  d’années  d’absence. 

.Mais,  voyant  que  vous  êtes  politique  et  avisée , et 
que  vous  nie  recevez  si  bien  dans  votre  royaume  de 
Sicile,  je  vous  donne  ici  ma  parole,  Cintia , que  je 
vous  maintiendrai  en  paix  chez  vous,  et  que  je  n’é- 
tancherai ni  sur  vous  ni  sur  la  Sicile  la  soif  hydro- 
pique  de  sang  de  mon  superbe  héritage  ; et  afin  que 
vous  sachiez  qu’il  n'y  a jamais  eu  de  si  grande  clé-  j 
mence,  et  que  personne  jusqu’à  présent  n a joui  ; 
d'un  tel  privilège , écoutez  attentivement. 

J ai  la  vanité  d’avouer  que  ces  montagnes  et  ces 
bruyères  m'ont  donné  la  naissance , et  «pie  je  ne  dois  j 
qu’à  moi  seul,  non  à un  sang  illustre,  les  grandeurs 
où  je  suis  monté.  Avorton  de  ces  montagnes,  c'est  j 
grâce  à ma  grandeur  que  j'y  suis  revenu.  Vous  i 
voyez  ces  sommets  du  mont  Etna  dont  le  feu  et  la  j 
neige  se  disputent  la  cime  ; c’est  là  que  j’ai  été  i 
nourri , comme  je  vous  l'ai  dit  ; je  n'y  connus  point 
de  père,  je  ne  fus  entouré  que  de  serpents;  le 
lait  des  louves  fui  la  nourriture  de  mon  enfance;  et 
dans  ma  jeunesse , je  ne  mangeai  que  des  herbes. 
Elevé  comme  une  brute , la  nature  douta  long  temps 
si  j'étais  homme  ou  bêle,  et  résolut  enfin,  en  voyant 
que  j étais  l’un  et  l'autre,  de  me  Lire  commander 
aux  hommes  et  aux  bêles.  Mes  premiers  vassaux  fu- 
rent les  griffes  des  oiseaux,  et  les  armes  îles  hommes 
contre  lesquels  je  combattis  : leurs  corps  me  servi- 
rent de  viande,  et  leurs  peaux  de  vêtements. 

Comme  je  menais  cette  belle  vie , je  rencontrai 
une  troupe  de  bandits  qui,  poursuivis  par  la  justice, 
se  reliraient  dans  les  épaisses  forêts  de  res  monta- 
gnes, et  qui  y vivaient  de  rapine  et  de  carnage. 
Voyant  que  j etais  une  brute  raisonnable,  ils  me 
choisirent  pour  leur  capitaine  : nous  mimes  à con- 
tribution le  plat  pays  ; mais  bientôt , nous  élevant  à 
de  plus  grandes  entreprises,  nous  nous  emparâmes 
de  quelques  villes  bien  peuplées  ; niais  ne  (Mirions 
pas  des  violences  que  j’exerçai.  Votre  père  régnait 
alors  en  Sicile , et  il  était  assez  puissant  pour  me 
résister;  parlons  de  l’empereur  Maurice  qui  régnait 
alors  à Constantinople.  11  passa  en  Italie  pour  se 
venger  de  ce  qu'on  lui  disputait  la  souveraineté  des 
fiefs  du  saint  empire  rornatu.  Il  ravagea  toutes  les 
campagnes , et  il  n'y  eut  ni  hameau  ni  ville  qui  ne 
tremblât  en  voyant  les  aigles  de  ses  étendards. 

Votre  |>êre  le  roi  de  Sicile , qui  voyait  forage  ap- 
procher de  ses  états , nous  accorda  un  pardon  gé- 
néral à nos  voleurs  et  à moi  : (ô  soties  raisons  d’état!) 
il  eut  recours  à mes  bandits  comme  à des  troupes 
auxiliaires,  et  bientôt  mon  métier  infâme  devint  une 
occupation  glorieuse.  Je  combattis  l'empereur  Mau- 
rice avec  Unit  de  succès  qu'il  mourut  de  ma  main 
dans  une  bataille.  Toutes  ses  grandeurs,  tous  ses 
triomphes  s'évanouirent;  son  armée  me  nomma  son 


capitaine  par  terre  et  par  mer  : alors  je  les  menai  à 
Constantinople,  qui  se  mit  en  défense;  je  mis  le  siège 
devant  ses  murs  pendant  cinq  années , sans  que  la 
chaleur  des  étés,  ni  le  froid  des  hivers,  ni  la  colère 
de  la  neige,  ni  la  violence  du  soleil , me  fissent  quit- 
ter mes  tranchées  : enfin  les  habitants , presque 
ensevelis  sous  leurs  ruines,  et  demi-morts  de  faim  , 
se  soumirent  à regret , et  me  nommèrent  césar.  De- 
puis ma  première  entreprise  jusqu'à  la  dernière , qui 
a été  la  réduction  de  l'Orient , j’ai  combattu  (ten- 
dant trente  années  : vous  pouvez  vous  en  aperce- 
voir à mes  cheveux  blancs , que  ma  inain  ridée  et 
malpropre  peigne  assez  rarement. 

Me  voilà  à présent  revenu  en  Sicile;  et  quoiqu'on 
puisse  présumer  que  j’y  reviens  par  la  petite  vanité; 
de  montrer  à mes  concitoyens  celui  qu’ils  ont  vu 
bandit , cl  qui  est  ù présent  empereur,  j’ai  pourtant 
encore  deux  autres  raisons  de  mon  retour  : ces  deux 
raisons  sont  des  propositions  contraires;  l’une  est  la 
rancune,  et  l'autre  l'amour.  C'est  ici,  Cintia,  qu'il 
faut  me  prêter  attention. 

Eudoxe,  qui  était  femme  et  amante  de  Maurice  , 
et  qui  le  suivait  dans  toutes  ses  courses,  la  nuit 
comme  le  jour  |à  ce  que  m'ont  dit  plusieurs  de  ses 
sujets) , fut  surprise  des  douleurs  de  l'enfantement 
le  our  que  j avais  tué  son  mari  dans  la  bataille  : elle 
accoucha  dans  les  bras  d'un  vieux  gentilhomme , 
nommé  Àstolphe , qui  était  venu  en  ambassade  vers 
moi  de  la  part  de  l'empereur  Maurice,  un  peu  avant 
la  bataille,  je  ne  sais  pour  quelle  affaire.  Je  me  sou- 
viens très  bien  de  cet  Astolphe;  et,  si  je  le  voyais, 
je  le  reconnaîtrais.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'impératrice 
Eudoxe  donna  le  jour  à un  petit  enfant , si  pourtant 
on  peut  donner  le  jour  dans  les  ténèbres.  La  mère 
mourut  en  accouchant  de  lui.  Le  bonhomme  Aslol- 
phe , se  voyant  maître  de  cet  enfant , craignit  «néon 
ne  le  remit  entre  mes  mains  : on  prétend  qu'il  s’est 
enfermé  avec  lui  dans  les  cavernes  du  mont  Etna  , 
et  on  ne  sait  aujourd'hui  s’il  est  mort  ou  vivant. 

Mais  laissons  cela , et  passons  à une  autre  aven- 
ture : elle  n’est  pas  moins  étrange,  et  cependant  elle 
ne  paraîtra  pas  invraisemblable;  car  deux  aventures 
pareilles  peuvent  fort  bien  arriver.  On  n’admire  les 
historiens , et  on  ne  tire  du  profit  de  leur  lecture 
que  quand  la  vérité  de  fbistoire  tient  du  prodige. 

Il  faut  que  vous  sachiez  qu’il  y avait  une  jeune 
paysanne  nommée  Éryphile.  L’amour  aurait  juré 
qu  elle  était  reine,  puisqu’en  effet  l’empire  est  dans 
la  beauté;  elle  fut  dame  de  mes  pensées  : il  n’y  a, 
comme  vous  savez , si  fière  beauté  qui  ne  se  rende  à 
l'amour.  Or,  madame,  le  jour  quelle  me  donna 
rendez-vous  dans  son  village,  je  la  laissai  grosse.  Je 
inis  auprès  d'elle  un  confident  attentif. 

Quand  j’eus  vaincu  et  tué  l’empereur  Maurice , ce 
confident  m'apprit  qu’à  peine  la  nouvelle  en  était 
venue  aux  oreilles  if  Eryphile.  que,  ne  pouvant  siq  - 
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|wrter  mon  absence , clic  résolul  de  venir  me  trou- 
ver : elle  prit  le  chemin  des  montagnes;  les  douleurs 
de  l'enfantement  ta  surprirent  en  chemin  dans  un 
désert  : mon  confident , qui  l'arcniniiagtiail , alla 
chercher  du  secours  ; et  voyant  de  loin  une  petite 
lumière , il  y courut.  Pendant  ce  temps-là  un  habi- 
tant de  ces  lieux  incultes  arriva  aux  cris  d'Erypliile; 
elle  lui  dit  qui  elle  était , et  ne  lui  cacha  point  que 
j'étais  le  père  de  l'enfant  : elle  crut  l'intéresser  da- 
vantage par  cette  confidence  ; et  craignant  de  mourir 
dans  les  douleurs  quelle  ressentait,  elle  remit  entre 
les  mains  de  cet  inconnu  inon  chiffre  gravé  sur  une 
lame  d'or,  dont  je  lui  avais  fait  présent. 

< iependant  mon  confident  revenait  avecdu  monde  : 
l'inconnu  disparut  aussitôt . emportant  avec  lui  mon 
(ils,  et  le  signe  avec  lequel  on  |muvait  le  reconnaître. 
J-a  belle  Kryphile  mourut , sans  qu'il  nous  ait  été  ja- 
mais possible  de  retrouver  ni  le  voleur  ni  le  vol.  Je 
vous' ai  déjà  dit  que  la  guerre  et  mes  victuires  ne 
m'ont  pas  laissé  le  temps  de  faire  les  recherches 
nécessaires.  Aujourd'hui,  comme  tout  l'Orient  est 
calme , ainsi  que  je  vous  l'ai  dit , je  reviens  dans  nia 
patrie , rempli  des  deux  sentiments  de  tendresse  et 
«le  haine,  pour  m'informer  de  deux  vies  «|ui  me 
tourmentent  : l'une  est  celle  du  fils  de  Maurice , 

I autre  de  mon  propre  fils. 

Je  crains  qu'un  jour  le  fils  de  Maurice  n'hérite  de 
l'empire , je  crains  que  le  mien  ne  périsse;  j'ignore 
même  encore  si  cet  enfant  est  un  fils  ou  une  fille.  Je 
veux  n'épargner  ni  soins  ni  peines  ; je  chercherai 
l>ar  toute  l'Ile,  arbre  jiar  arbre , branche  par  bran- 
che , feuille  par  feuille,  pierre  par  pierre , jusqu'à  ce 
que  je  trouve  ou  que  je  ne  trouve  pas , et  que  mes 
espérances  et  mes  craintes  finissent. 

et  MU. 

Si  j'avais  su  votre  secret  plus  tôt  J'aurais  fait  toutes 
les  diligences  possibles  ; mais  je  vais  vous  seeouder. 

PHOCAS. 

Quel  repos  peut  avoir  celui  qui  craint  et  qui  sou- 
haite ? Allons , ne  différons  point. 

CINTU , à ses  femmes. 

Allons , vous  autres , pour  prémices  «le  la  joie  pu- 
blique , recommencez  yos  chants. 

PHOCAS. 

Et  vous  autres,  battez  du  tambour,  et  sonnez  de 
la  trompette. 

C1STIA. 

Faites  redire  aux  échos  : 

PHOCAS. 

Faites  résonner  vos  «lilférenles  voix. 

le  ctiœi  ii. 

Sicile , en  cet  heureux  jour. 

Vois  ce  héros  plein  de  gloire. 

Qui  régne  par  la  victoire . 

Mais  encor  pim  par  l'amour. 


INli  PA  HT  I K l'U  CHŒUR. 

Que  Cintia  vive  ! vive  Cidlia  ! 

l'autre  partie. 

Que  Phocas  vive  ! vive  Phocas  ! 

On  entend  ici  nnc  voix  qui  crie  derrière  lu  tbodlrc  : 
Meurs. 

PHOCAS. 

Ecoutez,  suspendez  vos  chants  : quelle  est  celte 
voix  qui  contredit  1 écho , cl  cpii  fait  entendre  tout 
le  contraire  de  ces  cris , Vive  Phocas  ! 

LiBiA , derrière  le  théâtre. 

Meurs  de  nia  malheureuse  main. 

CINTIA. 

Quelle  esl  cette  femme  qui  crie?  Nous  voilà  lom- 
bes d'une  peine  dans  une  autre  : c'est  une  femme 
qui  parait  belle  ; elle  est  toute  troublée  ; elle  descend 
de  la  montagne  ; elle  court  ; elle  esl  prête  à tomber. 

PHOCAS. 

Secourons-la  ; j’arriverai  le  premier. 

LIBIA. 

Meurs  de  ma  main,  malheureuse,  et  non  pas  des 
mains  d'une  liélc. 

phocas,  en  tendant  les  bras  à Libia  lorsqu’elle  est 
prête  à tomber  du  penchant  de  la  montagne. 

Tu  ne  mourras  pas  ; je  le  soutiendrai , je  serai 
l'Atlas  du  ciel  de  la  beauté  : tu  es  eu  sûreté  ; re- 
prends tes  esprits. 

cintia  , à Libia. 

Dis-nous  qui  tu  es. 

LIBIA. 

Je  suis  Libia , fille  du  magicien  Lisippo , la  mer- 
veille de  la  Calabre.  Mon  père  a prédit  des  malheurs 
au  duc  de  Calabre  son  maître  ; il  s'est  retiré  depuis 
en  Sicile,  dans  une  cabane,  où  il  a pour  tout  meuble, 
son  almanach  , des  sphères , des  astrolabes,  et  des 
quarts-de-cercle.  Nous  partageons  entre  nous  deux 
le  ciel  et  la  terre  : il  fait  des  prédictions , et  j'ai  soin 
du  ménage  ; je  vais  à la  chasse  ; je  suivais  une  biche 
que  j’avais  blessée,  lorsque  j’ai  enlendu  des  tambours 
et  des  trompettes  d’un  cûté , et  de  la  musique  de 
l’autre.  Étonnée  de  ce  bruit  de  guerre  et  de  paix,  j'ai 
voulu  m'approcher,  lorsqu'au  milieu  de  ces  préci- 
pices j'ai  vu  une  espèce  de  hèle  en  forme  d’homme, 
ou  une  espèce  d'homme  en  forme  de  l>ête  ; c'est  un 
squelette  tout  courbé , une  anatomie  ambulante  ; sa 
barbe  et  ses  cheveux  sales  couvraient  en  partie  mi 
visage  sillonné  de  ces  rides  que  le  Temps , ce  maudit 
laboureur,  imprime  sur  les  sillons  de  notre  vie  pour 
n’y  plus  rien  semer.  Cet  homme  ressemblait  à ces 
vieux  élançons  de  bâtiments  ruinés,  qui,  étant  sans 
écorce  et  sans  racine , sont  prêts  à tomber  au  moin 
dre  vent.  Cette  maigre  face,  en  venant  à moi,  m a 
toute  remplie  de  crainte. 

phocas. 

Femme , ne  crains  rien  ; ne  poursuis  pas  : tu  ne  . 
sais  pas  quelles  idées  tu  rappelles  dans  nia  mémoire  ; 
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nuis  uii  ne  trouve-t-on  pas  des  hommes  et  des  bêles? 
Il  y a là-dedans  quelque  chose  de  prodigieux. 

CUVTIA. 

Vous  pourrez  trouver  aisément  cet  homme  ; car, 
si  les  tambours  et  la  musique  l'ont  fait  sortir  de  sa 
caverne,  il  n'y  a qu'à  recommencer,  et  U approchera. 

PIIOCAS. 

Vous  dites  bien  ; lésons  entendre  encore  nos  in- 
struments. 

La  musique  recommence , et  on  chante  encore  : 

Sicile . en  cet  heureux  Jotir, 

Vois  ce  héros  plein  de  gloire . etc. 

Après  celle  reprise , l’empereur  Pbocac , la  reine  Cintia , 
et  la  fille  du  sorcier,  s’en  vont  à la  piste  de  cette  rieille 
ligure  qui  donne  de  I inquiétude  à Pbocas , sans  qu’un  sa- 
che trop  pourquoi  il  a cette  inquiétude.  Alors  ce  vieillard , 
qui  est  Ast«  Iphe  lui-même , vient  sur  le  théâtre  avec  Ilé- 
rndius,  fllv  de  Maurire,  et  Léonido,  fils  de  Phocas.  Us 
sont  tous  trois  vê!m  de  peaux  de  bries. 

ASTOLPHB. 

Est-il  possible,  téméraires,  que  vous  soyez  sortis 
«le  voire  caverne  sans  ma  |>ermission , et  que  vous 
hasardiez  ainsi  votre  vie  et  la  mienne  ? 

LÉOMDE. 

Que  voulez-vous?  celle  musique  ma  charmé;  je 
aie  suis  pas  le  maître  de  mes  sens. 

On  entend  alors  le  son  des  tambours. 

HÉRACLIUS. 

Ce  bruit  m'enflamme , me  ravit  hors  de  moi  ; c'est 
un  volcan  qui  embrase  toutes  les-puissances  «le  mon 
Ame. 

LÉOMDE. 

Quand , dans  le  beau  printemps , les  doux  zéphyrs 
et  le  bruit  des  ruisseaux  s'accordent  ensemble,  et 
«|uc  les  gosiers  harmonieux  des  oiseaux  chantent  la 
bienvenue  des  roses  et  des  œillets,  leur  musique 
n'approche  pas  de  celle  que  je  viens  d'entendre. 

HÉRACLIUS. 

J'ai  entendu  souvent , dans  l’hiver,  les  gémisse- 
ments de  la  croupe  des  montagnes , sous  la  rage  des 
ouragans,  le  bruit  de  la  chute  des  torrents,  celui  de 
la  colère  des  nuées  : mais  rien  n'approche  de  ce  que 
je  viens  d'entendre  j c’est  un  tonnerre  dans  un  temps 
serein  ; il  flatte  mon  cœur  et  l'embrase. 

ASTOLPHE. 

Ah  ! je  crains  bien  que  ces  deux  échos , dont  l'un 
est  si  doux  et  l'autre  si  terrible , ne  soient  la  ruine  de 
tous  trois. 

llÉRACLius  et  léomde  , ensemble. 

Comment  l'entendez-vous  ? 

ASTOLPI1E. 

C’est  qu'en  sortant  de  ina  caverne  pour  voir  où 
vous  étiez,  j’ai  rencoulré  dans  celle  demeure  obscure 
une  femme , et  je  crains  bien  qu’elle  ne  dise  qu  elle 
m'a  vu. 


[ HÉRACLllS. 

Et  pourquoi , si  vous  avez  vu  une  femme,  ue  nia- 
| vez-vous  pas  ap{iclé  pour  voir  comment  une  femme 
est  faite?  car,  selon  ce  que  vous  m'avez  dit , de  toutes 
le-i  choses  du  monde  que  vous  m avez  nommées , 
rien  n'approche  d une  femme  ; je  ne  sais  quoi  de 
doux  et  de  tendre  se  coule  dans  l'Aine  à son  seul 
nom , sans  qu'on  puisse  dire  pourquoi, 
i LÉOMDE. 

Moi , je  vous  remercie  de  ne  m'avoir  pas  appelé 
pour  la  voir.  L ne  femme  excite  en  moi  un  sentiment 
tunt  contraire;  car,  d'après  ce  que  vous  en  avez  dit, 
le  cœur  tremble  à son  nom , comme  s'apercevant  de 
son  danger  ; ce  nom  seul  laisse  dans  1 Ame  je  ne  sais 
quoi  qui  la  tourmente  sans  quelle  le  sache. 

ASTOLPHE. 

Ali!  Héraclius,  que  lu  juges  bien!  ah!  Léonide, 
que  tu  penses  à merveille  ! 

HÉRACLIUS. 

Mais  comment  se  peut-il  faire  qu'en  disant  des 
choses  contraires  nous  ayons  lous  deux  raison  ? 

ASTOLPHE. 

C est  qu'une  femme  est  un  tableau  ù deux  visages. 
Hegardez-la  «i  un  sens , rien  n'est  si  agréable;  regar- 
dez-la  d un  autre  sens , rien  n’est  si  terrible  : c’est  le 
meilleur  ami  de  noire  nature  : c'est  noire  plus  grand 
ennemi;  la  moitié  de  la  vie  de  1 Ame,  et  quelquefois 
la  moitié  de  la  mort;  point  de  plaisir  sans  elle,  point 
de  douleur  sans  elle"  aussi  : on  a raison  de  la  crain- 
: dre,  on  a raison  d^l'estimer.  Sage  est  qui  s'y  Ile,  et 
sage  qui  s'en  défie.  Elle  donne  la  paix  et  la  guerre, 
1 allégresse  et  la  tristesse  : elle  blesse  et  elle  guérit . 
e est  de  la  thériaque  et  du  poison.  Enfin,  elle  est 
comme  la  langue  ; il  n'y  a rien  de  si  bon  quand  elle 
est  bonne , et  rien  de  si  mauvais  quand  elle  est  mau- 
vaise , etc. 

LÉOMDE. 

S’il  y a tant  de  bien  et  tant  «le  mal  dans  la  femme, 
pourquoi  n'avez-vous  pas  permis  que  nous  connus- 
sions tx!  bien  par  expérience  pour  en  jouir,  et  ce  mal 
pour  nous  en  garantir? 

HÉRACLIUS. 

Léonide  a très  bien  parlé.  Jusqu'à  quand  , notre 
jière , nous  refuserez-vous  notre  liberté  ; et  quand 
nous  instruirez  - vous  qui  vous  êtes  et  qui  nous 
sommes  ? 

ASTOLPHE. 

Ah  ! mes  enfants , si  je  vous  réponds , vous  avan- 
cez ma  mort.  Vous  demandez  qui  vous  êtes;  sachez 
qu’il  est  dangereux  pour  vous  de  sortir  d'ici.  J,a  rai- 
j son  qui  m a forcé  à vous  cacher  votre  sort , c'est  l'ein- 
■ pereur  Héraclius,  cet  Atlas  chrétien. 

j Celle  conversation  esl  iulerrompuc  par  un  bruit  de 
chasse.  Héraclius  et  I.étmide  s'échappent , excilés  par  la 
curiosité.  Les  «leux  paysans  gracieux,  c'est-â-dire,  le»  deux 
! l*on(To«i*  de  la  pièce , \ irnnenl  parler  un  Ikhi  homme  A»U»I- 
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phe , qui  craint  toujours  d’être  découvert.  Cinlia  et  Héra- 
clius  sortent  d'une  grotte. 

HÉBACLICS. 

Qu’est-ce  que  je  vois? 

ci.vtia. 

Quel  est  cet  objet  ? 

UÉRACLIUS. 

Quel  bel  animal  ! 

CINTIA. 

La  vilaine  bêle  ! 

UÉRACLIUS. 

Quel  divin  aspect  ! 

CI.VTIA. 

Quelle  horrible  présence  ! 

HÉBACLICS. 

Autant  j'avais  de  courage , autant  je  deviens  pol- 
tron prés  d'elle. 

CI.VTIA. 

Je  suis  arrivée  ici  très  irrésolue , et  je  commence 
à ne  plus  l'être. 

UÉRACLIUS. 

O vous 1 poison  de  deux  de  mes  sens , l'ouïe  et  la 
vue , avant  de  vous  voir  de  mes  yeux , je  vous  avais 
admirée  de  mes  oreilles  : qui  êtes-vous  ? 

CINTIA. 

Je  suis  une  femme  , et  rien  de  plus. 

IIÉAACLIL'S. 

Et  qu'y  a-t-il  de  plus  qu'une  femme?  et,  si  toutes 
les  autres  sont  comme  vous , comment  reste-t-il  un 
homme  en  vie? 

' CINTIA. 

Ainsi  donc  vous  n'en  ave*  pas  vu  d'autres? 

UÉRACLIUS. 

Non  ; je  présume  pourtant  que  si  : j'ai  vu  le  ciel; 
et , si  l'homme  est  un  petit  monde , la  femme  est  le 
ciel  eu  abrégé. 

CINTIA. 

Tu  as  paru  d'abord  bien  ignorant , et  tu  parais 
bien  savant  ; si  tu  as  eu  une  éducation  de  brute , ce 
n'est  point  en  brute  que  tu  parles.  Qui  es-tu  donc, 
toi  qui  as  franchi  le  pas  de  cette  montagne  avec 
tant  d’audace? 

UÉRACLIUS. 


UÉRACLIUS. 

Ne  vous  indignez  pas  contre  moi;  ce  n’est  pas  peu 
savoir  que  de  savoir  qu'on  ne  sait  rien  du  tout. 
CINTIA. 

Je  veux  apprendre  qui  tu  es , ou  je  vais  le  percer 
de  mes  (lèches. 

Ciulia  est  armée  d'un  arc , et  porte  un  carquois  sur  t'é- 
paule ; elle  veut  prendre  ses  flèches. 

UÉRACLIUS. 

Si  vous  voulez  radier  la  vie , vous  aurez  peu  du 
chose  à faire. 

! CINTIA , laissant  tomber  ses  fléch'S  et  son  carquois. 
La  crainte  me  fait  tomber  les  armes. 

HÉRACLIL’S. 

Ce  ne  sont  pas  li  les  plus  ferles. 

CINTIA. 

Pourquoi? 

UÉRACLIUS. 

Si  vous  vous  servez  de  vos  yeux  pour  faire  des 
blessures,  tenez- vous-en  ù leurs  rayons  ; quel  besoin 
avez-vous  de  vos  flèches  ? 

CINTIA. 

Pourquoi  y a-t-il  tant  de  grâce  dans  ton  style , 
lorsque  tant  de  férocité  est  sur  ton  visage  ? Ou  ht 
voix  n'appartient  [ias  à la  peau , ou  ta  peau  n'appar- 
tient pas  â ta  voix.  J'étais  d'abord  en  colère , et  je 
deviens  une  statue  de  neige. 

UÉRACLIUS. 

Et  moi  je  deviens  tout  de  feu. 

Au  milieu  do  cette  conversation  arrivent  Libla  et  Léo- 
nide , qui  se  disent  à peu  prés  1rs  mêmes  chosexque  Cinlia 
et  lléraclius  se  août  dites.  Toutes  ces  scènes  sont  pleines 
de  jeu  de  théâtre.  lléraclius  et  Leonide  sortent  et  rentrent. 
Pendant  qu'ils  sont  hors  de  la  scène , les  deux  femmes  tro- 
quent leurs  manteaux  ; les  deux  sauvages , en  revenant , 
s*y  méprennent , et  concluent  qu’Astolphe  avait  raison  de 
dire  que  la  femme  est  un  tableau  a double  ïi-age.  Cepen- 
dant on  cherche  de  tout  tété  le  vieillard  Astulphc , qui 
s'est  retiré  dans  sa  grotte.  Enfin  l'hocas  parait  avec  sa  suite , 
et  trouve  Cinlia  et  Libia  avec  lléraclius  et  Léonide. 

CINTIA , en  montrant  lléraclius  à Phoeas. 

J'ai  rencontré  dans  les  forêts  celle  figure  épou- 
vantable. 


Je  n'en  sais  rien. 

CINTIA. 

Quel  est  ce  vieillard  qui  écoutait , et  qui  a fait  tant 
de  peur  i une  femme  ? 

UÉRACLIUS. 

Je  ne  le  sais  pas. 

CINTIA. 

Pourquoi  vis-tu  de  celte  sorte  dans  les  montagnes? 
IlÉRACLIl’S. 

Je  n'en  sais  rien. 

CINTIA. 

T ù ne  sais  rien? 


LIBIA. 

Et  moi , j'ai  rencontré  cette  figure  horrible  ; mais 
je  ne  trouve  point  celte  vieille  carcasse  qui  m'a  fait 
tant  de  peur. 

phocas  , aux  deux  saurages. 

Vous  me  faites  souvenir  de  mon  premier  étal  : qui 
êtes- vous? 

UÉRACLIUS. 

Nous  ne  savons  rien  de  nous , sinon  que  ces  mon- 
tagnes ont  été  noire  berceau  , et  que  lenrs  plantes 
i ont  été  notre  nourriture  : nous  tenons  notre  férocité 
des  bêtes  qui  l'habitent. 
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m oc  as. 

J usques  aujourd'hui  j’ai  su  quelque  cliose  demoi- 
méme  ; et  vous  autres , pourrai-je  savoir  aussi  quel- 
que chose  de  vous , si  j'interroge  ce  vieillard  qui  en 
sait  plus  que  vous  deux  ? 

LÉONIDE. 

Nous  n'en  savons  rien. 

HÉRACLIUS. 

Tu  n’en  sauras  rien. 

PHOCAS. 

Comment  ! je  n’en  saurai  rien  ? qu'on  examine 
toutes  les  grottes , tous  les  buissons  , et  tous  les  pré- 
cipices. Les  endroits  les  plus  impénétrables  sont  sans 
doute  sa  demeure  j c’est  là  qu’il  faut  chercher. 

u.x  SOLDAT. 

Je  vois  ici  l’entrée  d'une  caverne  toute  couverte  de 
branches. 

L1BIA. 

Oui , je  la  reconnais  ; c'est  de  là  qu’est  sorti  ce 
spectre  qui  m’a  feit  tant  de  peur. 

procas  , à IAbia. 

Eh  bien  ! entrez-y  avec  des  soldats , et  regardez  au 
fond. 

IléracUus  et  Léonide  se  mettent  à l’entrée  de  ta  caverne. 

LÉON  IDE. 

Que  personne  n’ose  en  approcher,  s’il  n'a  aupa- 
ravant envie  de  mourir. 

PII OC  AS. 

Qui  nous  en  empêchera  ? 

léonide. 

Ma  valeur. 

HÉRACLIUS. 

Mon  courage.  Avant  que  quelqu’un  ent  re  dans  celte 
demeure  sombre,  il  faudra  que  nous  mourions  tous 
deux. 

PHOCAS. 

Doubles  brutes  que  vous  êtes , ne  voyez-vous  j»as 
que  votre  prétention  est  impossible? 

liÉRACLius  et  léonide  , ensemble. 

Va , va , arrive , arrive , tu  verras  si  cela  est  im- 

possible. 

PHOCAS. 

Voilà  une  impertinence  trop  effrontée  ; allons , 
qu’ils  meurent. 

ci.vriA, 

Qu’il  ne  reste  jtas  dans  les  carquois  une  flèche  qui 
ne  soit  lancée  dans  leur  poitrine  *. 

• Le  lecteur  peut  ici  remanpier  que,  dans  cet  amas  d’extra- 
vagance*, ce  discours  de  Cintia  est  peut-être  ce  qui  révolte  le 
plus  : on  ne  s'étonne  point  que.  dan*  un  siècle  ou  I on  était  si 
loin  du  bon  gobt,  un  auteur  se  soit  abandonné  à son  géoiesan- 
vage  pour  amuser  une  multitude  plu*  ignorante  que  lui.  Tool 
ce  que  nous  avons  vu  jusqu'k  présent  n'est  que  contre  le  bon 
srns  ; mais  que  Cintia , qui  a paru  avoir  quelque*  sentiments 
pour  Iléracllu* . et  qui  doit  l'épouser  k la  Tin  de  la  pièce,  or- 
donne qu'on  le  tue,  lui  et  Léonide,  cria  choque  si  éi rangement 
tous  les  sentiments  naturels,  qu'on  ne  peut  comprendre  que  la 
Coméàk  fn me u te  de  don  Pedro  Laideron  de  la  Ba rca  n'ait 
pas , en  ccl  endroit , excité  la  plus  grande  indignation. 


Comme  ou  est  prêt  à tirer  sur  ces  deux  jeunes  gens  , 
Astolphe  sort  de  son  antre , et  s’écrie  : 

Non  [as  à eux , nais  à moi  ; il  vaut  mieux  que  ce 
soil  moi  qui  meure  ; tuez-moi , el  qu  ils  vivent. 

Tout  le  moude  reste  eu  suspens , en  s'écriant  : 

Qu’est-ce  que  je  vois?  quel  étonnement  ! quel  pro- 
dige ! quelle  chose  admirable  ! 

1-“  deux  pajsans  gracieux  prennent  ce  moment  inté- 
ressant pour  venir  mêler  leurs  bouftonucrics  a cette  litua- 
tion , et  ils  croient  que  tout  cela  est  de  la  magie.  Phocas 
reste  tout  pensif. 

CINTIA. 

Je  n ai  jamais  vu  de  léthargie  pareille  à celle  dont 
le  discours  de  ce  bonhomme  vient  de  frapper  Phocas. 
P HOCAS , à Astolphe. 

Cadavre  ambulant , en  dépit  de  la  marche  rapide 
du  temps , de  tes  cheveux  blancs , et  de  ton  vieux 
visage  brillé  par  le  soleil , je  garde  pourtant  dans  ma 
mémoiie  les  traces  de  ta  personne;  je  t'ai  vu  am- 
bassadeur auprès  de  moi.  Comment  est-tn  ici?  je  ne 
cherche  point  à l'effrayer  par  des  rigueurs  : je  te 
promets  au  contraire  ma  faveur  et  mes  dons  : lève- 
toi  , et  dis-moi  si  ] un  de  ces  deux  jeunes  gens  n'est 
pas  le  lils  de  Maurice , que  ta  fidelité  sauva  de  ma 
colère  ? 

ASTOLPHE. 

Oui , seigneur,  l’un  est  le  fils  de  mon  empereur, 
que  j'ai  élevé  dans  ces  montagnes , sans  qu'il  sache 
qui  il  est  ni  qui  je  suis  : il  m a parti  plus  convenable 
de  le  cacher  ainsi,  que  de  le  voir  en  votre  pouvoir, 
ou  dans  celui  d'une  nation  qui  rendait  obéissance  à 
nn  tyran. 

riiocAS. 

Eh  bien  ! vois  comment  le  destin  commande  aux 
précautions  des  hommes.  Parle , qui  des  deux  est  le 
fils  de  Maurice  ? 

ASTOLPHE. 

Que  c'est  l'un  des  deux , je  vous  l'avoue  ; lequel 
c'est  des  deux , je  ne  vous  le  dirai  pas. 

PHOCAS. 

Que  m'importe  que  lu  me  le  cèles?  empécheras- 
lu  qu'il  ne  meure , puisqu  e»  les  tuant  tous  deux  je 
suis  silr  de  me  défaire  de  celui  qui  peut  un  jour  trou- 
bler mon  empire  ? 

HÉRACLIUS. 

Tu  peux  le  défaire  de  la  crainte  à moins  île  frais. 

PHOCAS. 

Comment  ? 

LÉONIDE. 

En  assouvissant  ta  fureur  dans  mon  sang  ; ce  sera 
|Hiur  moi  le  comble  îles  honneurs  de  mourir  fils  d’un 
empereur,  et  je  le  donnerai  volontiers  ma  vie. 
HÉRACLIUS. 

Seigneur,  c'est  l'ambition  qui  parle  eu  lui  ; mais 
en  moi , c'est  la  vérité. 


gitized  by  Google 


PREMIÈRE  JOURNÉE. 


9 


PHOCAS. 

Pourquoi  ? 

HÉ&ACLIUS. 

Parce  que  c'esl  moi  qui  suis  Héradius. 

PHOCAS. 

En  est  tu  siir? 

UÉRACLIL’S. 

Oui. 

PHOCAS. 

Qui  le  l'a  dit  ? 

HÉRAGL1US. 

Ma  valeur*. 

PHOCAS. 

Quoi .'  vous  combattez  tous  deux  pour  l'honneur 
de  mourir  fils  de  Maurice  t 

tocs  deux  , ensemble. 

Oui. 

phocas  , à Astulplie. 

Ois , toi , qui  des  deux  l est. 

HÊBACL1US. 

Moi. 

LÉO.VIDE. 

Moi. 

ASrOLPIIE. 

Ma  voix  l’a  dit  que  c'est  l'un  des  deux  ; ma  ten- 
dresse taira  qui  c'est  des  deux. 

PHOCAS. 

Est-ce  donc  14  aimer  que  de  vouloir  que  deux  pé- 
rissent pour  en  sauver  un  ? Puisque  tous  deux  sont 
également  résolus  4 mourir,  ce  n'est  |>oint  moi  qui 
suis  tyran.  Soldats , qu'on  Trappe  l'un  et  l'autre. 

ASTOLPHE. 

Tu  y penseras  mieux. 

PHOCAS. 

Que  veux-tu  dire  ? 

ASTOLPHE. 

Si  la  vie  de  l'un  te  Tait  ombrage  , la  mort  de  l’au- 
tre te  causerait  bien  de  la  douleur. 

PHOCAS. 

Pourquoi  cela  ? 

ASTOLPHE. 

C’est  que  l'un  des  deux  est  ton  propre  fils  ; et , 
pour  t'en  convaincre , regarde  celte  gravure  en  or 
que  me  donna  autrefois  celte  villageoise,  qui  m'avoua 
tout  dans  sa  douleur,  qui  me  donna  tout,  et  qid  ne 
se  réserva  pas  même  son  fils.  A présent  que  lu  es  sûr 
que  l’un  des  deux  est  né  de  loi , pourras-tu  les  faire 
périr  l'un  et  l'autre  ? 

PHOCAS. 

Qu'ai-je  entendu  ! qu'ai-je  vu  ! 

cuvru. 

Quel  événement  étrange  I 

■ Ou  voit  que . dans  cet  anias  d* aventures  et  d’idées  roman  s- 
•|ues,  il  y a de  temps  en  temps  des  traits  admirables.  Si  tout 
ressemblait  à ce  morceau , la  pièce  serait  au-dessus  de  nos 
meilleures. 


PHOCAS. 

O ciel  ! où  suis-je?  quand  je  suis  prés  de  nie  ven- 
ger d'un  ennemi  qui  pourrait  me  succéder,  je  trouve 
mon  véritable  successeur  sans  le  connaître  ; et  le 
bouclier  de  l'amour  repousse  les  traits  de  la  haine. 
Ali  ! tu  me  diras  quel  est  le  sang  de  Maurice  , quel 
est  le  mien. 

ASTOLPHE. 

C'esl  ce  que  je  ne  le  dirai  pas.  C'est  4 ton  fils  de 
servir  de  sauvegarde  au  fils  de  mon  prince , de  mon 
seigneur. 

PHOCAS. 

Ton  silence  ne  te  servira  de  rien  ; la  nature , l'a- 
mour paternel , parleront  ; ils  me  diront  sans  toi 
quel  est  mon  sang;  et  celui  des  deux  en  faveur  de 
qui  la  nature  ne  parlera  pas  sera  conduit  au  sup- 
plice. 

ASTOLPHE. 

Ne  te  fie  pas  4 cette  voix  trompeuse  de  la  nature  ; 
cet  amour  paternel  est  sansforceelsa ns  chaleur  quand 
tin  père  u a jamais  vu  son  fils , et  qu'un  autre  l a 
nourri.  Crains  que , dans  ton  erreur,  tu  ne  dotmes 
la  mort  4 ton  propre  sang. 

phocas.  . 

Tu  nie  meLs  donc  dans  l'obligation  de  te  donner 
la  mort  4 toi-même , si  tu  ne  me  déclares  qui  est  mon 
fils. 

ASTOLPHE. 

La  vérité  en  demeurera  plus  cachée.  Tu  sais  que 
les  morts  gardent  le  secret. 

rnocAS. 

Eli  bien  ! je  ne  te  donnerai  point  la  mort , vieil 
insensé , vieux  traître  ; je  te  ferai  vivre  dans  Ig  plus 
horrible  prison  ; et  cette  longue  mort  l'arrachera  ton 
secret  pièce  4 pièce. 

rhocas  rem  erse  le  vieil  Aslolpbe  par  terre;  les  deux 
jeunes  gens  le  relèvent. 

IIÙIUCLIIS  ET  LÉOMDE. 

Non , ta  fureur  ne  l'outragera  |>as  ; que  gagnes-tu 
4 le  maltraiter  ? 

» PHOCAS. 

Osez-vous  le  protéger  contre  moi  ? 

les  DEUX , ensemble. 

S'il  a sauvé  notre  vie , n'est-il  pas  juste  que  nous 
gardions  la  sienne  ? 

PHOCAS. 

Ainsi  donc  I honneur  de  pouvoir  être  mon  fils  ne 
pourra  rien  changer  dans  vos  cœurs? 

HÉHACLIUS. 

Non  pas  dans  le  mien  ; il  y a plus  d’honneur  4 
mourir  fils  légitime  de  l'empereur  Maurice , qu'4  vi- 
vre bAtanl  de  Phocas  et  d'une  paysanne. 

LÉOMDB. 

Et  moi , quand  je  regarderais  l'honneur  d'èlre  ton 
fils  comme  un  suprême  avantage . qtiTlcraclius  n'ai 
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{►as  la  présomption  de  vouloir  être  au-dessus  de 
moi. 

PHOCAS. 

Quoi  ! l’empereur  Maurice  était-il  donc  plus  que 
l'empereur  Phocas? 

LES  DEUX. 

Oui. 

PHOCAS. 

El  qu’est  donc  Phocas? 

LES  DEUX. 

Ilien. 

PHOCAS. 

O fortuné  Maurice  ! ô malheureux  Phocas  ! je  ne 
peux  trouver  un  fils  pour  régner,  et  tu  en  trouves 
deux  pour  mourir.  Ah  ! puisque  ce  perfide  reste  le 
maître  de  ce  secret  impénétrable , qu’on  le  cliarge 
de  fers, et  que  la  faim , la  soif , la  nudité , les  tour- 
ments. le  fassent  parler. 

les  deux  , ensemble. 

Tu  nous  verras  auparavant  morts  sur  la  place. 

PHOCAS. 

A1»  ! c'est  là  aimer.  Hélas  ! je  cherchais  aussi  à ai- 
mer l'un  des  deux.  Que  mon  indignation  sc  venge 
sur  l’un  et  sur  l'autre , et  qu  elle  s’en  prenne  à tous 
trois. 

Les  soldats  les  entourent. 

Il  ÉRACLI  l'S. 

Il  faudra  auparavant  me  déchirer  par  morceaux. 

LÉOMDB. 

Je  vous  tuerai  tous. 

PHOCAS. 

Qu’on  châtie  celte  démence  ; qu’espèrenl-ils  ? 
qu’on  les  traîne  en  prison , ou  qu’ils  meurent. 

astolphe. 

Mes  enfants,  ma  vie  est  trop  peu  de  chose  ; ne  lui 
sacrifiez  pas  la  vôtre. 

libia  , a Phocas. 

Seigneur... 

PHOCAS. 

Ne  me  dites  rien  -,  je  sens  un  volcan  dans  ma  poi- 
trine , et  un  Etna  dans  mon  cœur. 

Celle  scène  terrible,  si  étincelante  de  beautés  natu- 
relles, est  interrompue  par  les  deux  passons  gracieux. 
Pendant  ce  Iciups-lâ , les  deux  sauvages  se  défendent  con- 
tre les  soldats  de  Phocas  : Cintra  et  Libia  restent  présentes , 
sans  rien  dire.  Le  vieux  sorcier  Lisippo , père  de  Libia  , 
arrive. 

LISIPPO. 

Voilà  des  prodiges  devant  qui  les  miens  sont  peu 
de  chose  ; je  vais  lâcher  de  les  égaler.  Que  l'hor- 
reur des  ténèbres  enveloppe  l'horreur  île  ce  com- 
bat ; ipie  la  nuit , les  éclairs , les  tonnerres , les 
nuées , le  ciel , la  lune , et  le  soleil , obéissent  à ma 
voix. 

Aussitôt  la  terre  tremble,  le  théâtre  s'obscurcit , ou  voit 


les  éclairs , on  entend  la  foudre , et  tous  les  acteurs  se  sau 
vent  en  tomlianl  le»  uns  sur  les  autres. 

C'est  ainsi  que  finit  la  première  journée  de  la  pièce  de 
Laideron. 


SECONDE  JOURNÉE. 


Il \ a des  beautés  dans  la  seconde  journée  comme  il  y en 
: a dans  la  première,  au  mileu  de  ce  chaos  de  folies  incon- 
séquentes. Par  exemple , Cinlia , en  parlant  à Libia  de  ce 
sauvnge  qu'on  appelle  lléraclius , lui  parle  ainsi  : 

Nous  sommes  les  premières  qui  avons  vu  combien 
sa  rudesse  est  traitable...  J’en  ai  eu  compassion , 

1 j’en  ai  été  troublée;  je  l'ai  vu  d’abord  si  fier,  et 
ensuite  si  soumis  avec  moi!  Il  s'animait  d’un  si  no- 
i ble  orgueil  en  se  croyant  le  fils  d'un  empereur  : il 
était  si  intrépide  avec  Phocas  ; il  aimait  mieux  mou- 
rir que  (l'être  le  (ils  d’un  autre  qrie  de  Maurice;  en- 
fin sa  pitié  envers  ce  vénérable  vieillard  ! Tout  doit 
te  plaire  comme  à moi. 

Cela  est  naturel  et  intéressant.  Mais  voici  un  morceau 
qui  parait  sublime  : c'est  cette  réponse  de  Phocas  au  sorcier 
Lisippo , quand  celui-ci  lui  dit  que  ces  deux  jeunes  gens 
ont  fait  une  ljclle  action , en  o>ant  se  défendre  seuls  contre 
tant  de  monde.  Phocas  répond  : 

C’est  ainsi  qu’en  juge  ma  valeur;  et , en  voyant 
l’excès  de  leur  courage,  je  les  ai  crus  tous  deux  mes 
! fils. 

Phocas  dit  enfin  au  bon  homme  Astolphe  qu'il  est  content 
de  lui  et  des  deux  enfauts  qu’il  a élevés,  et  qu’il  les  veut 
adopter  l'un  et  l'autre  : mais  il  s'agit  de  les  trouver  dans 
les  bois  et  dans  les  antres  où  Us  se  sont  enfuis.  On  propose 
d'y  envoyer  de  la  musique  au  lieu  de  gardes. 

Car  { dit  Aslolphc  ) , puisque  le  son  des  instru- 
ments les  a fait  sortir  de  notre  caverne , il  les  attirera 
une  seconde  fois. 

On  détache  donc  des  musiciens  avec  les  deux  paysans 
gracieux. 

i Cependant  le  sorcier  persuade  à Phocas  que  toute  cette 
aventure  pourrait  bien  n’élre  qu’une  illusion  , qu’on  n'est 
sur  de  rien  dans  ce  monde  ; que  la  vérité  est  partout  jointe 
au  mensonge. 

Pour  vous  en  convaincre,  dit-il , vous  verrez  tout- 
i àTheure  un  palais  superbe  , élevé  au  milieu  de  ces 
déserts  sauvages  : sur  quoi  est-il  fondé  ? sur  le  vent  ; 
c’est  un  portrait  de  la  vie  humaine. 

Bientôt  après , lléraclius  et  Léonidc  reviennent  au  son 
de  la  musique,  et  lléraclius  fait  l’amour  A Cinlia  à peu  près 
{ comme  Arlequin  sauvage.  Il  lui  avoue  d’ailleurs  qu’il  sc 
sent  une  secrète  horreur  |>our  Phocas.  Les  pavsans  gra- 
cieux apprennent  d lléraclius  et  à Léonidc  que  Phocas 
est  à la  chaise  au  tigre , et  qu'il  est  dans  un  grand  danger. 
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SECONDE  JOURNÉE. 


Léonide  s'attendrit  au  péril  de  Phocas  : ainsi  la  nalure 
s'explique  dam  Léonide  et  dans  Héraclius  ; mais  elle  se 
dément  bien  dans  le  reste  de  la  pii'ce.  On  les  (kit  tous  deux 
entrer  dans  le  palais  magnifique  que  le  sorcier  fait  paraî- 
tre ; ou  leur  donne  des  habits  de  gala.  Cintia  leur  fait  en- 
core entendre  de  la  musique  : on  répond  , en  chantant , à 
toutes  leurs  questions.  On  chante  à deux  chœurs;  le  premier 
chœur  dit  ; « On  ne  sait  si  leur  origine  royale  est  men- 
• songe  ou  vérité.  » I.e  fécond  chœur  dit  : « Que  leur 
» bonheur  soit  vérité  et  mensonge.  » Ensuite  on  leur  pré- 
sente à chacun  une  épée. 

Je  ceins  cette  épée  en  frissonnant  (dit  Héraclius)  : 
je  me  souviens  qu'Astolphe  nie  disait  que  c’est  l'in- 
strument de  la  gloire,  le  trésor  de  la  renommée;  que 
c est  sur  le  crédit  de  son  épée  que  la  valeur  accepte 
toutes  les  ordonnances  du  trésor  royal  : plusieurs 
la  prennent  comme  un  ornement , et  non  comme 
le  signe  de  leur  devoir.  Peu  de  gens  oseraient  ac- 
cepter cette  feuille  blanche  s’ils  savaient  à quoi  elle 
oblige. 

Pour  Léonide , quand  il  voit  ce  beau  palais  et  ces  riches  ' 
habits  dont  on  lui  fait  présent , « Tout  cela  est  l>eatt , dit- 
» il , cependant  je  n’en  suis  point  ébloui  ; je  sens  qu'il  Tant 
» quelque  chose  de  plus  pour  mou  ambition.  » L'auteur  a 
xoulu  ainsi  développer  dans  le  flls  de  Maurice  l'instinct  du 
courage,  et  dans  le  flls  de  Phocas  l'instinct  de  I ambition. 

Ce  n’est  pas  sans  génie  et  sans  artifice  ; et  il  faut  avouer  | 

( pmir  parler  le  langage  dcCulderon  ) qu’il  y a des  Irait*  de 
feu  qui  s’échappent  au  milieu  de  ces  épaisses  fumées. 

Phocas  vient  voiries  deux  sauvages  ainsi  équipés;  ils  se 
prosternent  tous  deux  à ses  pieds  et  les  taisent.  Phocas  les 
traite  tous  deux  comme  ses  enfants.  Héraclius  se  jette  en- 
core une  fois  A ses  pieds , et  les  taise  encore;  avilissement 
qui  n’était  pas  nécessaire.  Léonide , ou  contraire , ne  le 
remercie  seulement  pas  : Phocas  s’en  étonne. 

De  quoi  aurais-je  à te  remercier  ( lui  dit  Léo- 
nide ) ? si  tu  me  donnes  des  honneurs , ils  sont  dus 
à ma  naissance  , quelle  qu’elle  soit  ; si  tu  m’as  ac- 
cordé la  vie , elle  m’est  odieuse  quand  je  me  crois 
lils  de  Maurice.  Je  ne  bais  pas  cette  arrogance  ( ré- 
pond Phocas). 

Les  paysans  gracieux  se  mêlent  de  la  conversation.  La 
reine  Cintia  et  Libia  arrivent  ; elles  ne  donnent  aucun 
éclaircissement  à Phocas  qui  cherche  en  vain  à découvrir 
la  vérité. 

Au  milieu  de  toutes  ces  disputes  arrive  un  ambassadeur 
du  duc  de  Calabre , et  cet  ambassadeur  est  le  duc  de  Cala- 
bre lui-méme.  Il  taise  aussi  les  pieds  de  Phocas , pour  mé- 
riter , dit-il , de  lui  baiser  la  main.  Phocas  le  relève;  le 
prétendu  ambassadeur  parle  ainsi  : 

Le  grand  duc-Frédéric  sachant,  6 empereur  ! que 
vous  êtes  en  Sicile , m'envoie  devers  vous  et  devers 
la  reine  Cintia  pour  vous  féliciter  tous  deux , vous , 
de  votre  arrivée  , et  elle  , de  l'honneur  qu  elle  a de 
posséder  un  tel  hôte  ; il  veut  mériter  de  baiser  sa 
main  blanche.  Mais  , pour  venir  à des  matières  plus  j 
importantes , le  grand-duc  mon  maître  m’a  charge  i 
de  vous  dire  qu’étant  lils  de  Cassandre , sœur  de 
l' empereur  Maurice,  dont  le  monde  pleure  la  perle,  1 


il  ne  doit  point  vous  payer  les  tributs  qu’il  payait 
autrefois  à l’empire  ; mais  que , s’il  ne  se  trouve 
point  d’héritier  plus  proche  que  Maurice , c'est  à 
mon  maître  qu'appartient  le  bonnet  impérial  et  la 
couronne  de  laurier , comme  un  droit  héréditaire. 

Il  vous  somme  de  les  restituer. 

PHOCAS. 

Ne  poursuis  point , tais-toi  ; tu  n'as  dit  que  des 
folies.  De  si  soties  demandes  ne  méritent  point  de 
réponse  ; c'est  assez  que  tu  les  aies  prononcées. 

l.ÉOMDE. 

Non , seigneur , ce  n’est  point  assez  ; ce  palais 
n’a-l-il  pas  des  fenêtres  par  lesquelles  on  peut  faire 
sauter  au  plus  vite  monsieur  l’ambassadeur  ? 
HÉRACLIUS. 

Léonide , prends  garde  ; il  vient  sous  le  nom  sa- 
cré d’ambassadeur  : n’aggravons  point  les  motifs  de 
mécontentement  que  peut  avoir  son  maître. 
niocAS , à l'ambassadeur. 

Pourquoi  restes-tu  ici  ? n’as-tu  pas  entendu  tna 
réponse? 

FRÉDÉRIC. 

Je  ne  demeurais  que  pour  vous  dire  que  la  der- 
nière raison  des  princes  est  de  la  poudre , des  ca- 
nons , et  des  boulets  \ 

PHOCAS. 

Eh  bien  ! soit.  — Que  ferons-nous , Cintia  ? 
CINTIA. 

Pour  moi , mon  avis  est  qu’ayant  l’honneur  de 
vous  avoir  pour  Imte , je  continue  à vous  divertir 
par  des  festins , des  bals  , de  la  musique  , et  des 
danses. 

PHOCAS. 

Vous  avez  raison  : entrons  dans  ces  jardins  et  di- 
vertissons-nous , pendant  que  l'ambassadeur  s'en 
I ira. 

Léooidc  et  Héraclius  restent  ensemble.  Le  lieux  bon 
homme  Astolphe  lient  se  jeter  A leurs  pieds.  Ce  vieillard, 
qui  n’a  pas  un  souffle  de  vie , dit  qu’il  a rompu  les  portes 
de  sa  prison.  « Qu'on  me  donne  mille  morts , ajoute-t-il , 
» j’y  consens , puisque  j'ai  eu  le  tanheur  de  vous  voir  tous 
» deux  dans  une  si  grande  splendeur  et  une  si  grande 
» majesté.  » 

LÉONIDE. 

En  quelle  majesté  nous  vois-tu  donc , puisque  tu 
nous  laisses  encore  dans  le  doute  où  nous  sommes , 

: et  que  tu  ôtes  l’ héritage  à celui  qui  y doit  prétendre, 

? pour  le  donner  sottement  à celui  qui  n’y  a point  de 
droit? 

HBHACLICS. 

Léonide  , tu  lui  paies  fort  mal  ce  que  tu  lui  dois. 

LÉOMDK.  • 

Qu'est  ce  donc  que  je  lui  dois?  il  a été  notre  tv- 

* T je  lecteur  remarque  assez  ici  l'érudition  de  Caldcron.  et 
ortie  des  spectateurs  à qui  d avait  â taire.  De  la  poudre  et  de* 
tioulct*  au  cinquième  siècle  sont  dignes  de  la  conduite  de  celle 
pièce. 
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ran  dans  une  éducation  rustique;  il  a été  le  voleur 
de  ma  vie  au  milieu  des  précipices  et  des  cavernes. 
Ne  devait-il  pas , puisqu'il  savait  qui  nous  étions, 
nous  élever  dans  des  exercices  dignes  de  notre  nais- 
sance , nous  apprendre  à manier  les  armes  ? 

PHOCAS , qui  cutre  doucement  sur  la  pointe  du  pied 
pour  les  écouter. 

En  vérité , Léonide  i»arle  très  bien  et  avec  un  no- 
ble orgueil. 

HÉRACLILS. 

Mais  il  est  clair  qu'il  a protégé  celui  de  nous  deux 
qui  est  le  fila  de  Maurice , qu'il  s'est  enferme  dans 
une  caverne  avec  lui.  Y a l-il  une  fidélité  compara- 
ble à celle  conduite  généreuse  ? et  «lis-moi , n‘esi-ce 
pas  aussi  une  piété  bien  signalée  d'avoir  aussi  con- 
serve le  fils  de  Phocas  qu'il  connaissait , et  qui  était 
en  son  pouvoir  ? N a-t-il  pas  également  pris  soin  de 
l'un  et  de  l'autre  ? 

PIIOCA.S , derrière  eur. 

En  vérité,  Iléraelius  parle  fort  sagement. 

LÉONIDE. 

Quelle  est  d inc  cette  fidélité?  11  a été  compatis- 
sant envers  l’un  , tandis  qu’il  était  cruel  envers  l'au- 
tre. Il  eût  bien  mieux  fait  de  s'expliquer,  et  de  nous 
instruire  de  notre  destinée  : mourrait  qui  mourrait, 
et  régnerait  qui  régnerait. 

HÉRACLILS. 

Il  aurait  fait  fort  mal. 

LÉONIDE. 

Tais  loi  ; puisque  tu  prends  son  parti , tu  me  mets 
si  fort  en  colère  , que  je  suis  prêt  de... 

ASTOLPIJE. 

De  quoi?  ingrat , parle. 

LÉONIDE. 

D’élre  ingrat , puisque  lu  m’apftelles  ainsi , vieux 
traître,  vieux  tyran! 

Léonide  lui  saule  à la  gorge  et  le  jette  par  terre , Iléra- 
clius  le  relève. 

ASTOLPI1K. 

Ah  ! je  suis* tout  brisé. 

HÉRACLILS. 

Il  faut  que  ma  main  , qui  l'a  secouru  , punisse  ce  | 
brutal. 

Le»  deux  prince»  tirent  alors  l'épée  avec  de  grands  cri»  ; 
les  deux  pavsarn  gracieux  s'eu  vont  en  disant  chacun  leur 
mot. 

ASTOLPIIE. 

Mes  enfants,  mes  enfants,  arrêtez! 

Phoca»  parait  alors  : Cintia  et  le  sorcier  arrivent. 

PHOCAS , à Hèraclius. 

Ne  le  tue  pas. 

CINTIA. 

Ne  te  fais  point  une  mauvaise  affaire. 

HERACLIUS. 

Non  , seigneur , je  ne  le  tuerai  pas , puisque  vous 


; FAMEUSE. 

le  défendez.  Il  vivra,  madame,  puisque  vous  le 
voulez. 

Léonide , relevé , s'excuse  devant  Phocas  et  Cintia  de  *i 
chute  ; il  dit  qu’on  n’en  est  pas  moins  valeureux  pour  être 
maladroit , et  veut  courir  après  Iléraelius  pour  s'en  ven- 
ger : Phocas  l’en  empêche;  et,  doutant  toujours  lequel 
des  deux  est  son  Mis , il  dit  à Cintia  : 

J’ai  beaucoup  vu  dans  ces  jeunes  gens , et  je  n'ai 
rien  vu;  mais , dans  mes  incertitudes  , je  sens  que 
tous  deux  me  plaisent  également , et  qu'ils  sont  éga- 
lement dignes  de  moi , l'un  par  son  courage  opi- 
niâtre , et  l'autre  par  sa  modération. 

f 

TROISIÈME  JOURNÉE. 


La  troisième  journée  ressemble  aux  deux  autres.  La 
reine  CiiLia  donne  toujours  des  concerts  aux  deux  sau- 
vages p .Air  les  pâlir;  et  ces  deux  princes,  qui  sont  de- 
venus les  meilleurs  amis  du  monde , s'épuisent  eu  galan- 
terie sur  les  jeux  et  sur  la  voix  de  Cin.ia  et  de  IJhia.  F.nlin 
Libio  découvre  A Iléraelius , en  présence  de  Léonide , 
qu’lléraclius  est  le  (ils  de  .Maurice. 

Comment  le  savez- v ou  s ? (dit  Iléraelius).  C'est 
( répond  Libia  ) «pie  mon  père  me  l’a  dit  quand  il  a 
craint  que  Pliocas  ne  le  fit  mourir  avec  sou  secret. 
LIBIA. 

Oui,  c'est  à vous  , Iléraelius  , qu'appartient  l’em- 
pire invincible  de  Constantinople. 

cintia.  . 

Oui , non  seulement  l'empire  , mais  aussi  la  Si- 
I cile  où  je  règne , qui  est  une  colonie  feudalaire. 
LIBIA. 

Mais  tandis  que  Pliocas  vivra  , il  faut  garder  ce 
secret;  il  y va  de  votre  vie. 

CINTIA. 

Gardons  bien  le  secret  tant  qu’il  vivra  ; car  l’em- 
pereur est  bydropique  de  mon  sang , et  il  s’assouvi- 
rait du  vôtre  et  du  mien. 

libia. 

Oui , gardons  le  secret , et  voyez  comment  vous 
pourrez  le  déclarer  par  quelque  belle  action. 
CINTIA. 

Silence , et  voyons  comme  vous  pourrez  vous  y 
prendre. 

LIBIA. 

Si  vous  trouvez  quelque  chemin , 

CINTIA. 

Si  vous  trouvez  quelque  moyen , 

LIBIA. 

Je  ne  doute  pas  qu'au  même  moment 
CINTIA. 

Je  ne  doute  pas  que  sur-le-champ 
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TROISIÈME 

■.IBM. 

Plusieurs  ne  vous  suivent. 

CINTIA. 

Plusieurs  ne  vous  iiroclamenl. 

LIBIA. 

Mais  il  nie  parait  impossible 
CINTIA. 

Je  vois  évidemment  l'impossibilité 
toutes  deux  , ensemble. 

Que  vous  réussissiez  tant  que  Plioeassera  en  vie. 

. LÉONIDB. 

Ecoulez,  I.ibia. 

niuaiu. 

Cintia,  attendez. 

LÉONIDE. 

Incerlain  sur  tout  ce  que  j'ai  entendu. 

I1ÉBACLI1S. 

Étonné  de  tout  ce  que  j'apprends , 

LKOMDE. 

Je  meurs  de  cltagriu. 

IIÉRACLIUS. 

Je  vis  dans  la  joie. 

PitoCAS,  dans  le  fond  du  iliédlre . aijant  feint  de 
donuir. 

Déjà  ils  sont  informés  de  cette  tromperie,  et  per- 
suadés de  la  vérité  à mon  préjudice  : il  est  bien  force 
qu'entre  lieux  sentiments  si  contraires  et  si  distincts , 
celui  d'ennemi  et  celui  de  père , le  sang  fasse  sou  de- 
voir. Je  vais  leur  parler  tout-à-l'henre  : mais  non  ; 
il  vaut  mieux  que  je  les  observe  finement , car  il  est 
clair  qu'ils  dissimulent  avec  moi,  et  qu'ils  ne  se  con- 
fient qu'à  elles  ; de  manière  que  je  vais  une  seconde 
fois  faire  semblant  d'avoir  sommeil. 

Je  flotte  toujours  dans  mes  incertitudes;  mon 
cieur  se  partage  nécessairement  en  deux  sentiments 
contraires , celui  de  |>èrc  et  celui  d'ennemi  : allons , 
vovonssi  la  nature  se  fera  connaître.  Je  viens  pour 
leur  parler  : mais  non  ; il  vaut  mieux  les  épier  avec 
prudence  ; il  est  clair  qu'ils  dissimulent  avec  moi , 
et  qu'ils  ne  se  confient  qu'à  des  femmes.  11  faudra 
bien  enfin  que  ce  songe  finisse. 

léonide  , sans  roi r Plioras. 

J'avoue  que  je  me  suis  senti  pour  Pbocasje  ne  sais 
quelle  affection  secrète  ; mais  je  vois  à présent  que 
ce  sentiment  ne  venait  que  de  mon  orgueil  qui  aspi- 
rait à l'empire.  La  même  tendresse  me  prend  ac- 
tuellement pour  Maurice , et  je  sens  que  ce  faux 
amour  que  je  croyais  sentir  pour  Pliocas  n était  au 
fond  que  de  la  lutine , quand  j'imagine  qu’il  est  un 
tyran , et  qu'il  ni  ôte  l’empire  qui  était  à moi*. 

IlÉRACLItJS. 

Je  vis  abhorré  de  Phocas.  Je  me  vois  dans  le  plus 

• On  vnt  co't'bien  ce  discours  est  absurde  : comment  l'em- 
pire élall-il  S Léonide?  Parlerait-il  autrement  »i  on  lui  avait 
dit  qu'il  r ,t  le  lilv  de  Maurice  ? Chacun  d eux  croit-U  que  C'eal  4 
lui  que  Libia  et  Cintia  ont  parlé?  Tout  cela  parait  d’une  dé- 
ineuec  inconcevable. 


JOURNÉE, 
grand  danger  : mais,  n'importé  ; je  1 riomphe  d'avoir 
su  quel  noble  sang  échauffe  mes  veines , quoique  à 
présent  ce  feu  soit  attiédi. 

phocas  , den  ière  eux. 

Je  ne  peux  rien  avérer  sur  ce  qu'ils  disent:  ap- 
prochons-nous |iour  les  écouter  ; peut-èlre  que  du 
mensonge  on  passera  à la  vérité.  Je  me  sens  trop 
troublé  [«r  les  inquiéludes  de  tout  ce  songe , dont 
la  rêverie  est  un  vrai  déliré. 

LÉONIDE. 

Je  n'ai  ni  frein , ni  raison . ni  jugement  ; je  ne  veux 
que  régner,  et  je  ferai  tout  (tour  y parvenir. 

IIÉRACI.IUS. 

El  moi , je  n'ai  d’autre  ambition , d'antre  désir, 
que  d'être  tligne  de  ce  que  je  suis.  Laissons  au  ciel 
l'accomplissement  de  mes  desseins  ; il  soutiendra  ma 
cause. 

Ici  Iléracllus  te  relire  un  moment  «ms  qu'on  en  sache 
la  raison. 

LÉOMDE. 

11  est  parti , et  je  reste  seul.  Non  ; je  ne  suis  pas 
seul;  mes  inquiétudes,  mes  |teines,  sont  avec  moi;  je 
suis  si  saisi  d'horreur  en  v oyant  le  trailre  tpii  m’eni- 
pèrlie  de  ceindre  mon  front  du  laurier  sacré  des 
empereurs,  que  je  ne  sais  comment  je  résiste  auxeni- 
portements  de  ma  colère. 

IIÉRACLIUS,  rerenanl. 

J'avais  fui  de  ces  lieux  pour  calmer  mes  inquié- 
ludes; mais,  ayant  trouvé  du  monde  dans  le  che- 
min, je  rentre  ici  pour  ne  parler  à personne. 

LÉONIDE. 

Cependant  si  Libia  m a fait  entendre , en  m'en 
disant  davantage,  que  quand  Phocas  sera  mort  il 
faudra  bien  que  tout  le  monde  prenne  son  parti , 
je  dois  espérer'.  Mais  quoi!  je  me  suis  senti  une 
secrète  inclination  [>our  Phocas.  Un  empire  11e  vaut- 
il  |>as  mieux  que  cette  secrète  inclination.'  Sans  doute: 
donc,  qu'esl-ce  que  je  crains?  pourquoi  reslé-jeen 
suspens? 

IIÉnACLIUS. 

Que  prétend  là  Léonide  ? 

Léonide  lire  ici  son  poignard , lléracüus  lire  le  sien , et 
Phocas  qui  était  endormi  s'éveille. 

LÉONIDE. 

Qu'il  meure  ! 

IIERACLIUS. 

Qu'il  11e  meure  pas  ! 

PHOCAS. 

Qn'est-ce  que  je  vois? 

■ i.ib-a  ne  lui  a rien  dil  de  cela  : c’esl  4 Iléracllus  qu  elle  .1 
tenu  ce  propos  : j|  paremnieul  qu  ll  r a dana  celte  scène  un  Jeu 
de  théâtre  tel  que  1 lucnn  rire  drus  princes  puisse  croire  que 
I.ibia  s'adresse  4 lui.  I'.vpp"tle  lléraclius.  cl  déclare  qu'il  ert 
nia  de  Maurice. 
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I.ÉO.MDE. 

Tu  rois  qu'lléraclius  voulait  te  donner  la  mort, 
et  que  c'est  moi  qui  me  suis  opposé  à sa  fureur. 

HÉBACLIPS. 

C'est  Léonide  qui  voulait  t'assassiner,  et  c'est  moi 
qui  te  sauve  la  vie. 

PHOCAS. 

A li  ! malheureux  ! je  ne  suis  ni  endormi  ni  éveillé; 
j'entends  crier,  Qu'il  meure  ! j'entends  crier.  Qu'il  : 
ue  mpure  pas  ! je  confonds  ces  deux  voix  ; aucune  ! 
n'est  distincte  ; ce  sont  deux  métaux  fondus  ensemble 
que  je  ne  peux  déméler  : il  111'est  impossible  de  rien 
décider.  Si  je  m'arrête  à l'action  et  aux  paroles, 
tout  est  égal  tle  part  et  d'autre  ; chacun  d'eux  a un 
poignard  dans  la  main. 

HÉRACLltS. 

Je  me  suis  armé  de  ce  |H>ignard , quand  j'ai  vu 
que  Léonide  tirait  le  sien  pour  le  frapiier. 

PHOCAS. 

Prenons  garde  ; je  ne  peux , il  est  vrai , porter  un 
jugement  assuré  sur  les  voix  que  j'ai  entendues,  sur 
l'action  que  j’ai  vue  : mais  l'épouvante  que  j'ai  res- 
sentie dans  mon  cœur  me  dit  par  des  cris  étouffés 
que  c'est  toi , Iléraclius,  qui  es  le  traître.  Le  ferque 
j’ai  vu  briller  dans  ta  main , ce  couteau , cet  acier,  le 
fil  de  ce  poignard,  font  hérisser  mes  cheveux  sur  ma 
tête.  Défends-moi,  Léonide;  toute  ma  valeur  trem- 
ble encore  à l’idée  de  cette  fureur,  de  cette  aveugle 
liardiesse , de  celte  sanglante  audace  ; il  me  semble 
que  je  le  vois  encore  escrimer  avec  cet  aspic  de  mé- 
tal et  ces  regards  de  basilic. 

HÉKACLlrS. 

Eh , seigneur  ! quand  je  mets  à vos  pieds , non 
seulement  ce  poignard , mais  aussi  ma  vie , pour- 
quoi vous  fais-je  peur? 

PHOCAS. 

Lisippo,  Cintia,  Liliia,  puisque  vous  êtes  mes  amis 
et  mes  commensaux , saches  qu'lléradius  me  veut 
faire  périr. 

HÉRACL1PS. 

Ali  ! si  une  fois  ils  en  sont  persuadés , ils  me  tue- 
ront. Ali,  ciel!  où  m'enfuirai-je  dans  un  si  grand 
péril  ? 

Il  s'en  va , et  on  le  laisse  aller. 


LISIPPO,  LES  FEMMES. 

Quel  mal  vous  prend  subitement , seigneur  ? 

PHOCAS. 

Je  ne  sais  ce  que  c’csl  ; c'est  une  lélliargie , un 
évanouissement,  un  tourncment  de  tête,  un  spasme, 
une  frénésie , une  angoisse  ; mes  idées  sont  toutes 
troublées  ; je  ne  sais  si  c’est  un  songe , si  tout  cela 
est  vrai  ou  faux.  C'est  un  crépuscule  de  la  vie;  je 
ne  suis  ni  mort  ni  vivant  ; chacun  d'eux  prétend 
qu'il  voulait  me  sauver  au  lieu  de  me  tuer.  Je  ne 
sais  quoi  me  dit  au  fond  du  rouir  qu'lléradius  est 
coupable , et  que , si  Léonide  ne  m'avait  secouru  , 
Iléraclius  se  serait  haigné  dans  mon  sang.  Je  jure- 
rais que  cet  Iléraclius  est  le  fils  de  Maurice  ; toute 
ma  colère  crève  sur  lui.  Diles-inoi  ce  que  vous  en 
pensez,  et  si  je  juge  bien  ou  mal. 

CINTIA. 

Tout  cela  est  si  obscur,  qu’on  ne  peut  pas  juger 
de  leur  intention  ; il  faut  les  entendre  : notre  juge- 
ment ne  peut  atteindre  à ce  qui  n'est  pas  sur  les 
lèvres. 

PHOCAS,  A Lisippo. 

Et  toi,  magicien,  ne  nous  diras-tu  rien  sur  celle 
étrange  aventure  ? 

LISIPPO. 

Si  je  pouvais  parler,  je  vous  aurais  déjà  tout  dit  ; 
mais  la  deilé  qui  m'inspire  me  menace  si  je  parle. 

PHOCAS. 

Mais  ne  pourrais-tu  pas  forcer  ta  fille  Libia,  la 
reine  Cintia,  et  les  autres,  à dire  ce  qu’ils  savent  de 
"ces  prodiges? 

TOCS,  ensemble. 

On  ne  pourra  nous  y obliger,  ni  nous  faire  vio- 
lence. 

PHOCAS. 

Pourquoi? 

LIBIA. 

Il  faut  céder  à la  fatalité. 

CINTIA. 

Le  terme  des  destinées  est  arrivé. 

1SMÉME. 

Oui,  ce  jour  même,  cet  instant  même. 

TOPS,  ensemble. 

Nous  sommes  entraînés  par  la  force  de  l'enchan- 
tement. 


PHOCAS , quand  Iléraclius  est  parti. 

Défendcz-moi  contre  lui. 

LÉONIDE. 

(A  part.) 

Moi , seigneur,  je  vous  défendrai.  Dieu  merci  ! 
j’en  suis  tiré...  Oui , seigneur,  je  le  suivrai  ; son  clià- 
timent  sera  égal  à sa  trahison;  je  lui  donnerai  mille 
morts. 

PHOCAS. 

Cours , Léonide  ; la  fuite  du  trailrc  est  un  nouvel 
indice  de  son  crime. 


Ils  disparaissent  tous  avec  le  palais.  Fhocas  et  Lisippo 
restent  aur  la  scène. 

PHOCAS. 

Ecoute,  espère  tout  de  moi. 

LISIPPO. 

C'est  en  vain  ; je  dois  vous  laisser  dans  la  situa- 
tion où  vous  êtes.  Jugez  par  ce  que  vous  avez,  vu  des 
raisons  de  mon  silence. 

(Il  sort.) 
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PIIOCAS. 

Eh  bien!  tu  t'en  vas  aussi? 

On  entend  derrière  la  scène  des  cria  de  chasseurs. 

A la  forêt,  A la  montagne, an  buisson,  au  rocher. 

Libia  et  Clntia  derrière  la  scène  appellent  Phocas. 

PHOCAS. 

Ils  m'ont  tous  laissé  dans  la  plus  grande  incerti- 
tude; je  n’ai  pu  savoir  autre  chose  d’eux  tous,  sinon 
qu’IIéraclitis  m’a  voulu  secourir,  après  que  je  l'ai  vu 
le  poignard  à la  main  pour  me  tuer,  et  que  Léonide 
est  un  assassin,  quand  mon  eveur  me  dit  qu’il  volait 
A mon  secours.  O abîme  impénétrable  ! que  de  clioses 
tu  me  dis , et  que  de  choses  tu  me  caches  ! 

On  entend  derrière  le  théAtre. 

Voilà  le  tigre  que  Phocas  a lancé  qui  va  vers  la 
montagne. 

CINT1A,  dans  le  fond  du  théâtre . 

Allons,  courons  après  lui.  Sans  doute,  puisque 
Phocas  n'a  point  paru  depuis  hier,  le  tigre  l’a  dé- 
chiré , et  il  revient  pour  chercher  quelque  nouvelle 
proie  *. 

Tous  les  chasseurs  appellent  ici  leurs  chiens,  el  les 
nomment  par  leurs  non». 

phocas,  sur  le  devant  du  théâtre 

Ainsi  donc , afin  que  la  conclusion  de  cette  terri- 
ble aventure  réponde  A son  commencement , voici 
mon  tigre  qui  revient  sur  moi , poursuivi  par  les 
chiens,  sans  que  j’aie  le  temps  de  me  mettre  en  dé- 
fense. J’ai  des  vassaux , des  ilomestiques,  des  amis, 
et  aucun  d’eux  ne  vient  à mon  secours. 

lléraclius  et  Léonide  arrivent  chacun  de  leur  cote,  rélus 
de  peaui  de  bêtes,  comme  ils  l'étalent  A ta  première  jour- 
née de  celle  pièce. 

tous  deux  , ensemble. 

Je  l’ai  entendu  ; j'accours  A la  voix. 

I1É&ACL1US. 

Je  reviens  pour  savoir...  Mais  que  voisje  ? 

LÉONIDE. 

Je  viens  savoir...  Mais  qu'aperçois-je? 

UÉHACtlUS. 

Tu  aperçois  mon  ancien  habit  de  peau. 

LÉONIDE. 

Tu  vois  aussi  le  mien. 

IIÉAACLIUS. 

Mais  ai-je  vu  ce  que  j'ai  songé  ? 

LÉONIDE. 

Mais  ai-je  rêvé  ce  que  j'ai  vu? 

HÉRACLIUS. 

Qu'est  devenu  ce  iieau  pays?  où  était-il? 

LÉONIDE. 

Qui  a emporté  cet  édifice? 

• Il  y a dani  l'original  hambi-imlo , qoi  ve«l  dire  affamé, 
de  hambre , faim. 


PHOCAS. 

De  quel  palais , de  quel  édifice  parlez-vous  ? De- 
puis hier  jusqu'à  cette  heure , j'ai  couru  après  mon 
tigre;  les  rochers  ont  été  mon  lit;  aujourd'hui  j'ai 
fait  ce  que  j'ai  pu  pour  retrouver  Ieudiemiu,  jusqu'à 
ce  qu'enfin  j’ai  entendu  les  cris  des  bêtes  sauvages, 
les  aboiements  des  chiens  : j'ai  appelé,  vous  êtes  ve- 
nus ; sûrement  Cintia  et  Libia  vous  auront  dit  où 
j’étais,  car  elles  vous  auront  trouvés  à leur  ordinaire 
au  son  de  la  musique.  Soyez  les  bien  venus. 

Tous  les  chasseurs  derrière  le  théâtre. 

Allons  tous , allons  tous  ; nous  les  découvrirons 
ici. 

Les  dames  arrivent  avec  les  deux  paysans  gracieux  et 
une  suite  nombreuse.  Les  paysans  gracieux  sont  fort  éton- 
nés de  voir  qu’Héraclius  et  Léonide  n'ont  plus  leurs  beaux 
habits. 

• 

Qu’avez-vous  fait  dit  un  des  gracieux  de  tous  ces 
ornements , de  ees  lielles  plumes , de  ces  joyaux  ? 

LÉONIDE. 

Je  n'en  sais  rien. 

Les  dames  font  des  compliments  A Phocas  sur  le  lion- 
heur  qu’il  a eu  d'échapper  au  tigre.  Los  deux  paysans  gra- 
cieux soutiennent  A lléraclius  et  A Léonide  qu'ils  les  ont 
vus  dans  un  beau  palais  ; ni  l'un  ni  l'aulrc  n'en  veut  con- 
venir. 

PIIOCAS. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ce  palais , qui  sans  doute  est 
un  enchantement , j’ai  déjA  dit  que  j'aimais  mieux 
vous  faire  du  bien  à l'un  el  A l'autre  que  de  me  ven- 
ger de  l’un  des  deux  ; allons  nous-en  dans  un  autre 
palais , où  vous  changerez  vos  vêtements  de  sauvages 
en  habits  royaux  , et  où  nous  ferons  des  festins  et  des 
réjouissances. 

LÉONIDE. 

O ciel  ! sera-ce  une  Union?  et  ce  que  nous  avons 
vu  ctait-il  une  vérité  ? quel  est  le  certain  ? quel  est 
l’incertain?  jé  n'y  conçois  rien  ; mais  n’importe,  al- 
lons-nous-en  où  nous  serons  bien  logés . pompeuse- 
ment vêtus , el  bien  servis  : que  ce  soit  une  vérité 
ou  un  mensonge , qui  jouit , jouit  ; soit  que  les  cho- 
ses soient  vraies  ou  non  , je  me  jette  A tes  pieds , je 
baise  ta  main  pour  l'honneur  que  je  reçois. 

PIIOCAS. 

Léonide  parle  très  sagement.  Et  toi , lléraclius  , 
ne  me  remercies-tu  pas  aussi  des  grAees  que  je  le 
fais? 

HÉRACLIUS. 

Non , seigneur  ; quand  je  vois  que  la  pourpre  et 
l'émail  de  Tyr  ne  causent  que  des  pei  nés . et  que  les 
pompes  royales  sont  si  passagères  qu'on  ne  sait  |ias 
si  elles  sont  un  mensonge  ou  une  vérité  ,je  vous  prie 
de  me  rendre  A ma  première  vie.  Habitant  des  monta- 
gnes, compagnon  des  bêles  sauvages,  ciloyen  des 
précipices  , je  n'envie  point  ces  grandeurs  qui  parais- 
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sent  et  qui  disparaissent , et  qu'on  ne  sait  si  elles  sont 
v raies  ou  fausses. 

PHOCAS. 

Je  ne  t'entends  point. 

HÉRACLIUS. 

lit  moi , je  m'entends  un  peu. 

Le  vieil  Astolphe  et  Llippo  arrivent , et  •'arrêtent  au 
fond  du  théâtre. 

ASTOLPHB. 

J'ai  su  que  Léonideet  Héraclius  étaient  avec  Pho- 
eas  : je  viens  les  voir  ; mais  je  n'ose  approcher. 

LISIPPO. 

Je  veux  savoir  quel  parti  ils  auront  pris , et  je  vais 
de  ce  côté. 

puocas  , à lléradius. 

Eh  bien  ! ingrat , tu  méprises  donc  ines  bontés  ? 

HÉRACLIUS. 

Non , j'en  fais  tant  de  cas , que  je  ne  veux  pas  les 
exposer  à un  nouveau  danger.  Je  nie  jette  i tes 
pieds , je  te  supplie  de  m'éloigner  de  toi  : mon  am- 
bition ne  veut  d'autre  royaume  que  celui  île  mon  li- 
bre arbitre. 

PHOCAS. 

N 'est-ce  pas  agir  en  déses|iéré  an  mépris  de  mon 
honneur? 

HÉRACLIUS. 

Non , seigneur  ; il  ne  s'agit  que  du  mien. 

PHOCAS. 

Tes  refus  sont  une  preuve  de  la  trahison.  Que 
fais-je?  je  réprime  ma  colère. 

cixtia. 

Quelle  trahison  pouvez-vous  avoir  découverte  en 
lui , puisqu'il  arrive  toul-à-I’heure  ? 

PHOCAS. 

Va,  ingrat,  puisque  lu  abhorres  mes  faveurs,  je 
vois  bien  que  tu  es  le  fils  de  mon  ennemi. 

HÉIIACLIUS. 

Eli  bien  ! c'est  la  vérité , et  puisque  tu  sais  le  se- 
cret d'un  prodige  que  je  ne  |ieux  comprendre,  que 
je  me  penle  ou  non , je  suis  le  fils  de  Maurice , et 
je  m enorgueillis  à tel  |ioitit  d'uu  si  beau  titre,  que 
je  dirai  mille  fois  que  Maurice  est  mon  père. 

PHOCAS. 

Je  m'en  doutais  assez  ; mais  de  qui  le  sais-tu? 

HÉRACLIUS. 

D’un  témoin  irréprochalHe  ; c'est  Cinlia  qui  me 
l'a  dit. 

CIXTIA. 

Moi  ! comment  ? quand?  et  de  qui  aurais-je  pu  le 
savoir? 

HÉRACLIUS. 

C’est  Aslolphe  qui  vous  l a dit , quand  on  l'a  amené 
devant  vous. 

ASTOLPIIK. 

Ils  vont  me  tuer  ! quel  espoir  me  resle-l  il  ? Moi , 
madame,  je  vous  l'ai  dit  ? 


CIXTIA. 

Non , Aslolphe  lie  m a rien  dit  ; el  moi , je  ne  t'ai 
point  parlé. 

HÉRACLIUS. 

S'il  vous  a dit  ce  grand  secret , je  le  paie  assez 
par  ma  mort  ; et  toi , charitable  impie , qui  m'as  ca- 
ché tant  d'années  la  gloire  de  ma  naissance,  puisque 
lu  l’as  révélée  aujourd'hui , pourquoi  es-tu  si  hardi 
de  la  nier  il  présent , et  de  manquer  de  respect  .i 
Cintia  ? 

CIXTIA. 

Je  l'ai  déjà  dit  que  je  ne  sais  rien  du  tout. 
héraclius,  ù Ciulia. 

Pour  toi , je  ne  le  réplique  rien  ; mais  à celui-ci , 
qui,  après  m'avoir  ôté  l’honneur,  m'ôte  le  jugement, 
et  la  vie  que  je  lui  ai  sauvée  dans  ce  riche  palais , 
je  veux  le  planter  là. 

ASTOLPHB. 

Quoi?  quel  palais? 

léoxidb  , à Héraclius. 

Arrête , ne  le  maltraite  point  sans  raison  ; car  s'il 
est  vrai  que  nous  avons  été  dans  ce  palais , il  ne  l'est 
pas  que  nous  soyons , toi  le  fils  de  Maurice , et  moi 
le  fils  de  Phocas.  Libia  m a dit  comme  à loi  que  Mau- 
rice est  mon  père , et  je  n'en  ai  rien  cru. 

LIBIA. 

Moi  ! je  te  l'ai  dit?  quand  l'ai-je  vu?  quand  l’ai-je 
parlé  ? 

lboxidb. 

Dans  ce  môme  palais  où  nous  étions  tous.  Tu  m'as 
dit  que  ton  père  le  sorcier  l'avait  deviné  par  sa  pro- 
fonde science. 

LIsippo  , à part. 

Ah!  voilà  l'encliantement  rompu. 

( A l/onidc.  ) 

El  comment  ma  fille  Libia  a-t-elle  pu  flatter  ainsi 
ton  audace , et  me  faire  dire  ce  que  je  n'ai  point 
dit? 

LX  DES  PAYSANS  GRACIEUX. 

il  faut  que  le  diable  s'en  mêle,  il  est  déchaîné. 

PHOCAS. 

Puisque  cette  confusion  augmente , venons  à bout 
de  sortir  de  ce  profond  abîme.  — Aslolphe , j'ai  voulu 
savoir  ton  secret  ;j'ai  employé  des  moyens  qui  m’ont 
instruit.  On  m a appris  qu'être  Héraclius,  c’est  être 
fils  de  Maurice. 

ASTOLPIIE. 

Oserait  doue  la  première  vérité  que  le  mensonge 
aurait  dite. 

PIIOCAS. 

Mais  afin  qu’il  ne  reste  aucun  scrupule  dans  l'es- 
prit de  Léonide,  explique-toi  clairement. 

ASTOLPHB. 

Seigneur,  puisque  vous  le  savez , que  puis-je  dire  ? 

CIXTIA. 

El  loi . traître  I.isippo , pourquoi  viens-tu  ici  ? 
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lisippo  , à Phoras. 

Seigneur,  je  vois  la  colère  «le  la  divinité  pour  la- 
«|uelle  je  gardais  le  silence  : ses  sourcils  fronces  nie 
menacent  ; il  n'est  plus  temps  «le  feindre  : Léonide 
est  votre  fils;  c’est  assez  «|ue  je  l'affirme,  et  qu'As- 
lolphe  ne  le  nie  pas. 

PHOCAS. 

C'est  plus  qu'il  ne  faut.  Mes  vassaux  , mes  sujets, 
Léonide  est  votre  prince. 

Tous  les  acteurs  crient  : 

Vive  Léonide  ! 

PHOCAS. 

Vive  Léonide , et  meure  Ilcraclius  ! 

Ct.\TIA. 

Arrêtez  ! 

PHOCAS. 

Prétendez-vous  empêcher  la  mort  d'IIcraclius  ? j 

OSTIA. 

Oui , je  l'empêche  : il  est  venu  sur  votre  parole  et 
sur  la  mienne  ; il  faut  la  tenir  ; et , si  vous  voulez  le  \ 
faire  mourir,  commencez  par  enfoncer  votre  poignard 
dans  mon  sein. 

PHOCAS. 

Quelle  parole  ai-je  donc  donnée  ? 

OSTIA. 

De  ne  le  faire  mourir  ni  de  l'emprisonner. 

PHOCAS. 

Eh  bien  ! pour  vous  et  pour  moi  j'accomplirai  ma 
promesse.  Allez , vous  autres , faites  démarrer  cette 
barque  qui  est  sur  la  rive , percez-en  le  fond.  — 
Madame , je  le  laisserai  vivant , puisque  je  ne  lui 
donne  point  la  mort  ; il  ne  sera  point  prisonnier 
puis«|ue  je  l'envoie  courir  la  mer  à sou  aise.  Allez , 
ipi'on  l'enlève , qu'on  le  mette  dans  cette  turque. 

IIÉnACLii  s , nier  gc» s de  Plioeat. 

Non  , rustres , non , point  de  violence.  J'irai  moi- 
même  à mon  tombeau , puisque  mon  tombeau  est 
dans  cc  bateau.  Adieu , Cinlia,  charmant  prodige, 
le  premier  et  le  dernier  que  j'ai  vu.  Adieu , Astol- 
phe , mon  père  : je  vous  laisse  au  |iouvoir  de  mon 
ennemi , qui  en  mentant  a dit  la  vérité , et  <|ui  a dit 
la  vérité  en  mentant  *. 

PHOCAS. 

Espère  mieux , et  vois  si  j'ai  de  la  compassion.  Je 
ne  t'envie  point  la  consolation  d'être  avec  cet  Astol-  ; 
phe  qui  l'a  servi  de  père.  Qu'on  entraîne  aussi  ce 
malheureux  vieillard. 

ASTOI.PHE. 

Allons , mon  fils , je  ne  me  soucie  plus  de  la  vie , 
puisque  je  vais  mourir  avec  toi. 

CIXTIA. 

Quelle  pitié  ! 

■ C'est  que  Phoras  a fait  semblant  «te  HYoirqn’llèractlus  était  ■ 
tiUde  Maurice,  n*en  étant  lias  certain  . et  voulant  tirer  cet  aveu 
•i'Astolphe.  Ainsi . selon  CaWeron . tout  es!  mensonge  al  ré,  lié. 
i. 


LIBIA. 

Quel  malheur! 

LES  PAYSANS  GRACIEUX. 

Quelle  confusion  ! 

PHOCAS. 

A présent,  afin  que  les  échos  de  leurs  gémissements 
ne  viennent  point  jusqu'à  nous , commençons  nos 
réjouissances  ; que  Léonide  vienne  à ma  cour,  que 
tout  le  monde  le  reconnaisse  ; que  tous  mes  vassaux 
lui  baisent  la  main  ; et  qu'ils  disent  à haute  voix  : 
Vive  Léonide  ! 

HÉRACUUS. 

O deux  , favorisez-moi  ! 

ASTOLPIIE. 

O cieux , ayez  pitié  de  nous  ! 

La  musique  chante  : Vive  Lcunidc. 

LÉONinE. 

Que  tout  ceci  soit  une  vérité  ou  un  mensonge , qui1 
cela  soit  certain  ou  faux , que  l'enchantement  finisse 
ou  qu'il  dure , je  me  vois,  en  attendant,  héritier  tic 
l'empire  ; et  quand  le  destin  envieux  voudrait  re- 
premire  le  bien  qu’il  m'a  fait , il  ne  m'empêchera 
pas  d'avoir  goilté  une  si  grande  félicité  à côte  d'un 
si  grand  péril. 

IIÉRACLIL'S. 

Ciel , favorisez-moi  ! 

ASTOLPIIE. 

Cieux , ayez  pitié  de  nous  ! 

Lu  musique  recommence , et  chante  : « Vire  Léonide  ! » 
On  entend  de  l'artillerie , des  lamlsiurs  et  des  trompettes . 

PHOCAS , à //érnr/iiis  et  A sdsUdphr. 

Je  vous  crois  exaucés.  J'entends  de  loin  «les  trom- 
pettes , des  tambours , cl  du  canon , qui  paraissent 
vouloir  changer  nos  divertissements  en  appareil  de 
guerre. 

cintia  , qui  apparemment  s'eu  était  a lée.rt 
qui  rerieut  sur  le  théâtre. 

Je  regardais  d'une  vue  de  compassion  le  combat 
des  vents  et  des  flots , et  cc  gonflement  passager  des 
vagues  qui  se  jouent  en  bouillonnant  sur  ces  vastes 
cltamps  verts  et  salés , lorsque  j'ai  vu  de  loin  dans 
le  golfe  une  vaste  cité  de  navires  , qui  ont  fait  une 
salve  en  venant  reconnaître  le  port. 

• PtlOCIS. 

C'est  apparemment  quelque  roi  voisin , feudataire 
de  l'empire  {comme  ils  le  sont  tous) , qui  vient  nous 
payer  les  tributs. 

LISIPPO. 

Seigneur,  en  observant  de  plus  près  ces  voiles  en- 
flées, je  penche  à croire  plutôt... 

PIIOCAS. 

Quoi? 

LISIPPO. 

Que  c'est  la  flotte  du  prince  de  Calabre,  dont  l'am 
bassadeur  est  venu  nous  menacer. 
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PffOCAS. 

Que  celle  idee  ne  trouble  point  notre  joie  et  nos 
divertissements.  Celle  flotte  ne  m'inspire  aucune 
«.‘pouvante  : je  vais  enrôler  «lu  inonde  ; et  pendant 
que  ces  vaisseaux  répéteront  leur  salve  d'artillerie , 
qu'on  répète  nos  chants  d'allégresse. 

LÉONIDE. 

Vous  verrez  que  Léonide  remplira  les  devoirs  où 
sa  naissance  l'engage. 

civrtA. 

Je  te  suis , malgré  moi , avec  mes  gens. 

Ils  suivent  Phocas  ; Astotphe  et  lléraclius  restent.  Tous 
dent  ensemble  s* «‘crient  : « O deux , ayez  pitié  «le  nous  1 » 
On  voit  avancer  ta  flotte  de  Frédéric , et  on  entend  : « A 
* terre  ! à terre  ! aux  armes  ! aux  armes  ! guerre  ! guerre  ! • 

HÉRAC1.IL*  ET  ASTOI.PIIE. 

Secourez-nous , A pouvoirs  divins  ! 

TROUPE  UE  SOLDATS  rfé  l’hocaS. 

Vive  Léonide  t vive  Léonide  I 
FRÉnÉK  C , grand-duc  de  Calabre , descendant  de  son 
vaisseau. 

Prenons  terre  ; formons  nos  escadrons  ; que  les 
ennemis  surpris  soient  é|K>uvanlés , qu'ils  ne  sachent 
mon  débarquement  que  par  moi , puisque  les  eaux 
et  les  vents  m'ont  été  si  favorables  ; que  le  sang  et 
le  feu  fassent  voir  un  autre  élément.  Le  destin  m'a 
fait  prince  de  Calabre  : je  suis  neveu  de  Maurice  ; 
sa  mort  me  donne  droit  à la  pourpre  impériale.  Pour- 
quoi paierais-je  des  tributs , au  lieu  de  venger  la 
perle  des  tributs  qu'on  me  doit  ! surtout , lorsque 
je  sais  que  le  fils  posthume  de  Maurice  est  perdu, 
et  qu'un  vieillard , dont  on  n'a  jamais  entendu  par- 
ler, depuis  qu'il  arracha  cet  enfant  à sa  mère , l a 
élevé  dans  les  rochers  de  la  Sicile.  Les  destinées 
ne  in’appellenl-eUes  [tas  à l'empire , puisque  le  ty- 
ran est  ici  mai  accompagné  ? n'est-ce  pas  à moi  de 
soutenir  mes  droits  par  mer  et  par  (erre , et  de  ven- 
ger à la  fuis  Frédéric  et  Maurice?  Enfin,  quand 
je  n'aurais  d'autre  raison  d'entreprendre  cette  guerre 
glorieuse  que  les  prédictions  sinistres  de  Lisippo  , 
celle  raison  me  suffirait;  et  je  veux  montrer  â la 
terre  que  ma  valeur  l'emporte  sur  ses  craintes. 

On  voit  de  loin  Aslolpbc  sur  le  rivage,  et  Héraclius  qui 
s'élance  hors  du  bateau  percé  oit  on  l'avait  déjà  porté.  Le 
bateau  s'enfonce  dans  la  mer.  • 

FRÉDÉRIC. 

Quelle  voix  entends-je  sur  les  eaux?  qu'arrive-t-il 
donc  vers  ces  lieux  horribles?  quel  brait  «le  destruc- 
tion! Autant  que  ma  vue  peut  s'étendre , autant  que 
je  peux  prêter  l'oreille  , ceci  est  monstrueux.  J'en- 
tends la  voix  d'un  homme  ; mais  il  souille  comme 
un  animal  : ce  n'est  point  un  oiseau , car  il  ne  vole 
pas  ; ce  n’est  point  un  poisson , car  il  ne  nage  pas  : 
il  est  poussé  par  les  vagues  qui  se  brisent  contre  ces  ' 
rochers. 


Aslolphe  sur  le  rivage  embrasse  lléradiin  qui  sort  de 
la  mer. 

HÉHACLIUI. 

O deux , ayez  pitié  de  noua  ! 

ASTOLPIIE. 

O cieux , nous  implorons  voire  secours  ! 

FRÉDÉRIC. 

Il  paraissait  qu'il  n'y  en  avait  qu'un  an  milien  des 
ondes , et  maintenant  en  voilà  deux  sur  le  rivage. 

ASTOI.PHE , à Héraclius. 

Je  remis  grâce  au  ciel  qui  l'a  délivré  de  la  mer. 

FRÉDÉRIC. 

Par  quel  prodige  ces  deux  créatnres , au  milieu 
des  algues  marines,  des  vents,  «les  flots  et  du  li- 
mon , au  lieu  d'être  couvertes  d «‘railles , sont-elles 
rouvertes  de  |H)il  ? Qui  éles-vous? 

ASTOLPIIE. 

Deux  hommes  si  infortunés,  que  le  destin  «pii  vou- 
lait nous  donner  la  mort  n i pu  en  venir  à bout. 

IIÉIt  ACLIL'S. 

Nous  sommes  les  enfants  des  rochers  ; la  mer  n'a 
pn  noua  souffrir , et  nous  rend  à d'antres  rochers. 
Si  vous  êtes  des  soldats  «le  Phocas , usez  contre  nous 
du  pouvoir  que  vous  donne  la  fortune  ; ce  sérail 
une  cruauté  d'avoir  pitié  de  nous  : et  afin  que  vous 
soyez  obligés  de  nous  Ater  celle  malheureuse  vie, 
sachez  que  je  suis  le  fils  de  Maurice.  Ce  vieillard , 
que  sa  fidélité  a banni  si  long-temps  de  la  cour,  m'a 
sauvé  deux  fois  la  vie  sur  la  terre  et  sur  la  mer. 
C'esl  le  généreux  Astolpbe*.  Je  vous  conjure,  en 
me  donnant  la  mort , d’épargner  le  peu  de  jours  qui 
lui  restent.  Je  me  jette  à vos  pieds;  acconlez-moi 
la  mort  que  j'implore:  pourquoi  hésitez-vous?  pour- 
quoi refusez-vous  de  finir  mes  tourments’ 

FRÉDÉRIC. 

Pour  te  tendre  les  bras.  Ce  que  tu  m'as  dit  atten- 
drit tellement  mon  âme  que  je  sauverais  ta  vie  aux 
dépens  de  la  mienne.  I!  est  |ieut-être  étrange  que  je 
le  croie  avec  tant  de  facilité  ; mais  je  sens  une  cause 
supérieure  «|ui  m'y  force.  Le  ciel  parait  ici  manifes- 
ter sa  justice , et  la  vertu  de  ce  noble  vieillard  qne 
je  respecte  et  que  j'embrasse. 

HÉRACLll’S  ET  ASTOLPHE. 

Eh  ! qui  es-tu  donc?  parle. 

FRÉBÉRIC. 

Je  suis  le  duc  de  Calabre.  Vous  me  voyez  comblé 
de  joie.  Le  sang  qui  coule  dans  mes  veines , 6 fils 
de  Maurice  ! est  ton  sang.  Je  suis  le  lits  de  Cassan- 

• Le  rond  de  cette  «cène  pzrzft  Intéreaiant  et  admirable  : on 
aurait  pu  en  faire  un  clief-d'orux re . en  y mettant  pltu  de  vrai- 
semblance et  de  convenance.  Il  me  semble  qu'une  telle  scène 
donnerait  l'Idée  de  la  vraie  tragédie . c'eet-l-dire  d'une  péripétie 
attendrimante,  imite  en  action . sans  aucun  embarras,  sans  le 
froid  recours  des  lettres  écrites  toi tg-temps  auparavant,  sans 
rirn  de  forcé,  sans  aucun  de  ces  raisonnements  atambiqisés  qui 
font  languir  le  tragique. 
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lire,  sieur  de  Maurice  : les  destins  sont  conformes 
aux  miens  , ton  étoile  est  mon  étoile. 

HÉRACLIUS. 

Je  reprends  mes  esprits  ; et  plus  je  te  considère , 
plus  il  me  semble  que  je  t'ai  déjà  vu. 

FRÉDÉRIC. 

Cela  est  impossible  ; car  je  n'ai  jamais  approché 
des  cavernes  et  des  précipices  où  tu  dis  qu’on  a élevé 
ta  jeunesse. 

HÉRACLIUS. 

C'est  la  vérité;  mais  je  t'ai  vu  sans  le  voir. 

FRÉDÉRIC. 

Comment  ? me  voir  sans  me  voir  ! 

HÉRACLIUS. 

Oui. 

FRÉDÉRIC. 

Ceci  est  une  nouveauté  égale  à la  première;  mais, 
avant  de  l’approfondir , va , je  te  prie , à ma  galère 
capilane;  et  après  qu’on  t'aura  donné  des  habits, 
et  qu'on  t'aura  paré  comme  tu  dois  l'ètre , tu  m'ap- 
prendras ce  que  je  veux  savoir , et  qui  me  ravit  déjà 
en  admiration. 

HÉRACLIUS. 

Je  fai  déjà  dit  que  je  suis  le  fils  des  montagnes , 
accoutumé  au  travail  et  à la  peine  ; et , quoique 
j'aie  beaucoup  souffert,  écoute-moi  ; je  me  repose- 
rai en  te  parlant. 

FRÉDÉRIC. 

Puisque  c'est  pour  toi  un  soulagement,  parle. 

HÉRACLIUS. 

Ecoute;  tu  vois  ces  rochers,  ces  montagnes, dont 
le  faite  est  défendu  par  les  volcans  de  l’Etna... 

Ce  discours  d'Héradius  esl  interrompu  par  de»  cris  der- 
rière ta  scène. 

Aux  armes  ! aux  armes  ! aux  combats  ! anx  com- 
bats! 

PHOCAS. 

Tombons  sur  eux  avant  que  leurs  escadrons  soient 
formés. 

UN  soldat  de  FredMe  , arrira»!  sur  la  scène. 

Déjà  on  voit  I armée  que  Phocasa  levée  pour  s'op- 
poser à la  liardiesse  de  votre  débarquement, 

FRÉDÉRIC. 

On  dit  que  c'est  le  premier  bataillon  ; il  faut  s'em- 
presser d'aller  à sa  rencontre. 

HÉRACLIUS. 

Je  vous  accompagnerai.  Vous  verrez  que  l'épée 
que  vous  ne  m'avez  donnée  que  comme  un  orne- 
ment , vous  rendra  quelque  service. 

ASTOLPIIR. 

Quoique  ma  caducité  ne  me  permette  pas  de  vous 
servir,  je  peux  mourir  du  moins,  et  vous  me  verrez 
mourir  le  premier  à vos  côtés. 

FRÉDÉRIC. 

J'espère  en  vous  deux.  J'attends  île  vous  mon 


l!J 

triomphe  : déjà  messoldalssavancenl  avec  audace. 

fa»  troupes  de  Ptiocas  paraissent  ; les  trompettes  cl  les 
clairons  sonnent  la  charge  ; la  bataille  se  donne  ; on  en- 
tend d'un  côté  : « Vive  Pbocas  !»  et  de  l’autre , « Vive  Fré- 
» déric  !»  Puis  tous  ensemble  crient  j • Aux  ormes  ! aui 
» armes  ! combattons  ! combattons  ! » 

HÉRACLIUS  , repet  à la  main. 

Suivez-moi  : je  connais  tous  les  sentiers  ; si  vous 
marchez  de  ce  côté , vous  pourrez  tout  rompre. 

cintia  , paraissant  armée  à la  tête  des  siens. 

Non , vous  ne  romprez  rien  ; c'est  à moi  de  défen- 
dre ce  poste. 

IIÉRACLIL'S.j 

Qui  pourra  soutenir  ma  fureur? 

CINTIA. 

Moi. 

HÉRACLIUS. 

Quel  objet  frappe  mes  veux  ! 

CINTIA. 

Qu'est-ce  que  je  vois  ! 

HÉRACLIUS. 

Vous  voyez  le  changement  de  nos  destins  : je  dé- 
fendais contre  vous  un  passage  quand  je  vous  ai  vue 
pour  la  première  fois , et  à présent  vous  en  défendez 
un  contre  moi. 

CINTIA. 

Ajoute  que  lu  me  regardais  alors  avec  des  yeux 
d'admiration,  et  à présent  c'est  moi  qui  l'admire. 

HÉRACLIUS. 

Qu'admirez-vous  en  min  ? rien  que  les  vicissitudes 
incompréhensibles  de  ma  vie.  Je  vous  trouve  ici  ; 
vous  voulez  que  je  fuie  : moi , fuir  ! et  fuir  de  vos 
yeux  ! ce  sont  deux  choses  si  inqiossibles , que  , si 
elles  arrivaient , elles  diraient  quelles  ne  peuvent 
pas  arriver. 

CINTIA. 

Sans  te  dire  ici  que  mon  bonheur  est  de  te  voir 
en  vie , ce  bonheur  ne  sera-t-il  pas  plus  grand  que 
si  tu  enfonces  ce  passage , et  si  tn  restes  victorieux  ? 

HÉRACLIUS. 

Je  ne  veux  point  vaincre  à ce  prix , en  combattant 
contre  vous. 

cintia  , à tibia  qui  faccompajut. 

Libia , ne  m'abandonne  point;  j'ai  soin  de  ma  ré- 
putation et  de  la  tienne. 

HÉRACLIUS. 

Je  ne  sais  si  je  dois  vous  croire. 

cintia. 

Pourquoi  non  ? 

HÉRACLIUS. 

Parce  que,  si  vous  me  traitez  avec  tant  déboulé  à 
présent,  vous  direz  peut-être,  comme  vous  avez 
| déjà  fait , que  vous  ne  vous  en  souvenez  plus  , et 
| que  mon  bien  et  monmal  vous  sont  indifférents. 

De»  voix  s'élèvent  au  fond  du  lliéàlre. 

t. 
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LA  COMÉDIE  FAMEUSE. 


LRS  SOLDATS  rff  Frédéric. 

C’est  par  là  qu'lléraclius  a passé. 

FRÉDÉRIC. 

Passez  tous  après  lui. 

héraclius , a Cintia. 

Malheureux  que  je  suis  ! quand  je  vomirais  fuir  * , 
je  ne  pourrais;  vos  troupes  reviennent  avec  les 
miennes.  Voyez-vous  celte  troupe  qui  s'effraie  et 
qui  aliandonne  le  poste  que  vous  gardiez?  Fuyez  , 
vous  pourrez  à peine  sauver  votre  vie. 

CINTIA. 

Non;  lu  pourrais  fuir;  les  autres  ne  fuiront  pas. 

LÉOMDB , arrivant. 

Tournez  tête,  soldats:  ils  ont  forcé  le  passage 
que  gardait  Ciutia  ; défendons  sa  vie  ; je  serai  le 
premier  à mourir. 

HÉRACLIUS,  se  jetant  sur  Léonide. 

Oui , lu  mourras  de  ma  main , ingrat , inhumain, 
cruel  ! 

LÉON  IDE. 

Je  ne  suis  point  étonné  de  te  voir  en  vie.  Je  suis 
|tersuadé  que  la  raer  n'a  eu  pitié  de  toi  que  pour 
pré|wrcr  mon  triomphe. 

Ils  combattent  tous  deux. 


HF.RAcr.iii8,  murant  sur  lui. 

C’est  mon  ennemi  ; qu'il  meure  ! 

LÉOMDB. 

Qu'il  ne  meure  pas! 

PllOCAS. 

Malheureux  ! qu'ai-je  entendu  ! tout  est  toujours 
équivoque  entre  eux.Toujoursces  voix.  Qu'il  meure’ 
qu'il  ne  meure  pas  ! Qui  des  deux  me  tue  ? qui  des 
deux  me  défend?  je  suis  toujours  en  doute , je  suis 
confondu. 

HÉRACLIUS. 

Ne  sois  plus  en  doute  à présent.  Si  lu  as  voulu 
faire  ici  l'essai  de  ta  tragédie , la  voici  terminée.  T^a 
vérité  se  montre.  Nous  avons  changé  de  rôle,  Léo- 
i lide  et  moi. 

PllOCAS. 

Quel  rôle  ? 

HÉRACLIUS. 

Celui  de  Léonide  était  d'être  cruel , le  mien  d’ê- 
j tre  humain  ; il  disait  la  première  fois  : Qu'il  meure  ! 

! et  moi  : qu'il  ne  meure  pas  ! Tout  est  changé  ; c'est 
lui  qui  te  défend , et  c'est  moi  qui  te  donne  la  mort . 
C1NTJA. 

Héraclius , je  suis  à ton  côté. 

PllOCAS. 


HÉRACLIUS. 

Toul-à-l’heure  tu  vas  le  voir. 

CINTIA. 

Je  ne  peux  me  déclarer , malgré  le  désir  que  j’en 
ai.  Je  crains  ma  ruine  si  lléraclius  est  vainqueur, 
puisque  son  pouvoir  détruira  le  mien.  Si  Léonide 
l’emporte , mes  espérances  sont  superflues  ; il  est 
contre  mes  intérêts.  Que  ferai-je?  6 ciel , secourez- 
moi  b! 

On  entend  les  taratiours. 

FHOCAS. 

Brute , infldèle  à ton  maître , qui,  en  brisant  ton 
frein , brises  les  lois  et  le  devoir , puisque  tu  oses 
ainsi  prendre  le  mors  aux  dents  , demeure , et , en 
courant  ainsi  déchaîné , ne  fuis  pas. 

Frédéric  , à Héraclius. 

Charge-moi  ce  Pliocas. 

piiocas  tombe  en  sautant  aux  ennemis. 

O ciel  ! ma  vie  est  perdue  ! 

* On  nr  conçoit  rien  A ce  dhcours  d'Hérjclim;  tantôt  il  parte 
en  . tantôt  en  poltron.  Si  c‘e*i  une  ironie  avec  Cintia . il 
est  difficile  de  s'en  apercevoir. 

h On  ne  oui  roi  i rien  à ce  discoure  de  Cintia.  Je  l'ai  traduit  i 
fklélemcn!. 

Pues 

No  me  punir*  dwlarar , 

Aunque  quUIrrs  . al  Irmcr 
Si  veurc  lurnrllo,  ml  ruina  . 

Pu»  « contra  ml  podrr; 

SI  U-onltSo  , utl  «**peianM  ; 
l’uca  » runlra  ml  inlrrea, 

Que  be  de  luccr  ? < Mo»  pu.lo*-**’ 

Comment  pcnMte  craindre  llérarlin*  qui  est  amoureux  d'elle? 


Ce  n'était  donc  pas  un  vain  présage,  quand  j’ai 
| cru  voir  ton  glaive  ensanglanté. 

LÉOMDB. 

Je  ne  me  suis  donc  pas  trompé  non  pins  , en  de- 
vinant que  c'était  celle  femme  avant  de  l'avoir  vue. 
I.i! >ia  , Frédéric  et  les  soldats  s’approchent. 

L1BIA. 

C’est  ici  qu'est  tombé  Pliocas. 

FRÉDÉRIC. 

C'est  ici  que  son  cheval  l'a  jeté  par  terre. 
LÉOMDB. 

Je  ne  suis  donc  venu  ici  que  pour  nia  perle. 
Troupe  de  soldats. 

UN  SOLDAT. 

Accourez  tous...  Mais  que  vois-je  ? 

HÉRACLIUS. 

i Vous  voyez  un  tyran  à mes  pieds;  vous  voyez, 
dans  les  mêmes  campagnes  où  Maurice  fut  tué , la 
mort  de  Maurice  vengée  par  son  fils. 

piiocas  , à terre. 

Non , tu  n'es  pas  son  fils. 

LK  SOLDAT. 

Qu'est-il  donc  ? 

PIIOCAS. 

Un  hydropique  de  sang , qui , ne  pouvant  boire 
celui  des  autres , apaise  sa  soif  dans  le  sien  propre. 

Phocas  meurt  en  disant  ccs  paroles.  Mais  comment  peut- 
il  dire  qu’lléradiiis  a verse  son  propre  sang  t il  laut  donc 
qu’il  se  Croie  aou  père  ; mais  comment  peut-il  le  croire.’ 

CINTIA. 

Déjà  Ions  ses  gens  sont  en  fuite;  et  les  miens, 
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ayant  secoué  le  joui;  de  la  tyrannie , disent  et  redi- 
sent : 

Vive  tléracliiu!  qu'llvracliiu  vive  ! 

Qu  il  ceigne  *oo  front  du  «aerd  laurier  ! 

Il  duit  régner,  H est  fil»  de  Maurice. 

I.e*  soldais  et  le  peuple  «lisent  ces  paroles  avec  Cintia  j 
ils  font  une  couronne. 

HÉRACLILS. 

Celte  couronne  appartient  à Frédéric;  il  l'a  mé- 
ritée ; c'est  à lui  qu'on  doit  la  victoire. 

FRÉDÉRIC. 

Je  n'ai  voulu  que  briser  le  joug  du  tyran , et  non 
pas  ravir  la  couronne  au  légitimé  possesseur.  Vous 
Tôles , c'est  à vous  de  régner. 

H B fi  AC  LllIS. 

Je  ne  sais  si  je  l'oserai. 

FRÉDÉRIC. 

Pourquoi  non? 

HÉRACLILS. 

C'est  que  j'ignore  si  tout  ce  que  je  vois  est  men- 
songe ou  vérité. 

FRÉDÉRIC. 

Comment  ? 

HÉRACLILS. 

C’est  que  je  me  suis  déjà  vu  traité  et  vêtu  en 
prince  , et  qu'ensuile  j'ai  repris  mes  anciens  habits 
de  peau. 

Il  veut  parler  du  château  enchanté  el  de  son  habit  de 
gala. 

L1SIPPO. 

C'est  moi  qui  vous  ai  trompe  par  mes  enchaîne- 
ments ; je  vous  ai  menti  ; j'ai  menti  aussi  à Frédé- 


E JOURNÉE.  ‘il 

rie  , quand  je  lui  prédis  en  Calabre  «les  infortunes  : 
Dieu  lui  a donné  la  victoire  ; je  vous  demande  par- 
don à tous  deux. 

LIBIA. 

J 'implore  à vos  pieds  sa  grâce. 

nÉRACLirs. 

, Qu’il  vive  , pourvu  qu'il  n'use  plus  de  sortilèges 
ASTOLPHE. 

{ Fl  moi , si  je  peux  mériter  quelque  chose  de  vous, 
je  demande  la  grâce  du  (ils  de  Pliocas. 

HÉRACLILS. 

Léonide  fut  mon  frère  ; nous  filmes  élevés  ensem 
blé , qu'il  soit  mon  frère  encore. 

LÉOlMDK. 

Je  serai  votre  sujet  soumis  et  fidèle. 

% HÉRACLILS. 

Si  par  hasard  une  grandeur  si  inespérée  s'éva- 
nouit Je  veux  goiUer  un  bonheur  que  je  ne  perdrai 
pas.  Je  donne  la  main  à Cintia. 

cintia. 

Je  tombe  à vos  pieds. 

Le*  tambours  battent , les  clairons  sonnent , le  peuple 
et  les  soldats  s’écrient  : 

Vive  lléraclius  ! qu'IIéraclius  vive  ! 

FRÉDÉRIC. 

Que  ces  applaudissements  finissent. 

HÉRACLILS. 

Espérons  qu'un  roi  sera  heureux  quand  il  com- 
mencera son  règne  par  être  détrompé,  quand  il  cou* 
naîtra  qu'il  n'y  a point  de  félicité  humaine  qui  ne 
paraisse  une  vérité , et  qui  ne  puisse  être  un  men- 
songe. 


FIN  DK  LA  COMÉDIK  I AMU  M 
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DISSERTATION  DU  TRADUCTEUR 

m a 

L'HÉRACLIUS  DE  CALDERON. 


Quiconque  aura  eu  la  paticucc  de  tire  cet  extravagant 
(Hi\  rage  y aura  vu  aisément  l'irrégularité  de  Shakespeare , 
va  grandeur  et  sa  bassesse , des  traita  de  génie  aussi  fort*  , 
mi  comique  aussi  déplacé , une  enflure  aussi  bizarre , le 
meme  fracas  d action  et  «le  moments  intéressants.  • 

La  grande  différence  entre  VHerarlius  de  Calderon  et 
le  Jules  César  de  Shakespeare , c'est  que  I ’Hérarlius  espa- 
gnol est  un  roman  moins  vraisemblable  que  tous  les  contes 
des  Mille  et  une  Nuits , fonde  sur  l'ignorance  la  plus  crasse 
de  l’histoire,  et  rempli  de  tout  ce  que  l’imagination  effré- 
née peut  concevoir  ’dc  plus  absurde.  La  pièce  de  Shakes- 
peare. au  contraire , est  un  tableau  vivant  de  l'histoire 
romaine  depuis  le  premier  moment  de  la  conspiration  de 
Rrutus  jusqu'à  sa  mort.  I.c  langage,  à la  vérité,  est  sou- 
vent celui  des  ivrognes  du  temps  de  la  reine  Élisabeth  ; 
mais  le  fond  est  toujours  vrai , et  ce  vrai  est  quelquefois 
sublime. 

Il  y a aussi  des  traits  sublimes  dans  Calderon  ; mais  pres- 
que jamais  de  vérité , ni  de  vraisemblance , ni  de  naturel. 
Nous  avons  beaucoup  de  pièces  ennuyeuses  dans  noire 
langue , ce  qui  est  encore  pis  ; mais  nous  n'avons  rien  qui 
ressemble  à cette  démence  barbare. 

Il  faudrait  avoir  les  yeux  de  l'entendement  bien  bouchés, 
|HMir  ne  pas  ajiercevoir  dans  ce  fameux  Calderon  la  nature 
abandonnée  à elle-même.  L’nc  imaginai  ion  aussi  déréglée 
ne  peut  être  copiste  , et  sûrement  il  n’a  rien  pris  ni  pu 
prendre  de  personne. 

On  m'assure  d'ailleurs  que  Calderon  ne  savait  pas  le 
français , et  qu’il  n'avait  même  aucune  connaissance  du 
latin  ui  de  l'histoire.  Son  ignorance  parait  assez  quand  il 
huppoae  une  reine  de  Sicile  du  temps  de  l'hocas , un  duc 
de  Calabre,  des  flef»  de  l'empire , et  surtout  quand  il  fait 
tirer  du  canon. 

Un  boni  me  qui  n’avait  lu  aucun  auteur  dans  une  tangue 
étrangère  aurait-il  imilé  Vllcrarlins  de  Corneille , pour  le 
travestir  d’une  manière  si  horrible  ? Aucun  écrivain  espa- 
gnol ne  traduisit,  n’imita  jamais  un  auteur  français , jus- 
qu’au règne  de  Philippe  Vf  et  ce  n’est  même  que  vers 
I année  1725  qu’on  a commencé  en  Espagne  à traduire 
quelques-uns  de  nos  liv  res  de  physique  : nous,  au  contraire, 
nous  primes  plus  de  quarante  pièces  dramatiques  des  Es- 
pagnols, du  temps  de  Louis  XI II  et  de  Louis  XIV.  Pierre 
Corneille  commença  j>ar  traduire  tous  les  beaux  endroits 
du  Cid ; il  traduisit  le  Menteur,  ta  suite  du  Menteur:  il 
imita  Don  Sanrhe  d'Aragon.  N’est-il  {Mis  bien  vraisembla- 
ble qu’ayant  vu  quelques  morceaux  de  la  pièce  de  Caldc- 
roti , il  les  ait  insérés  dans  son  llerarlius , et  qu’il  ail  cui- 
lielli  le  fond  du  sujet  ? Molière  ne  prit-il  pas  deux  scènes 
du  Pédant  joué  de  Cyrano  de  Bergerac , son  compatriote 
et  son  contemporain  ? 

H est  bien  naturel  que  Corneille  ail  tiré  un  pou  d'or  du 


fumier  de  Calderon  ; mais  il  ne  l’est  pas  que  Calderon  ait 
déterré  l’or  de  Corneille  pour  le  changer  en  fumier. 

J/Hérarlius  espagnol  était  très  fameux  en  Espagne, 
mais  très  inconnu  à Paris.  Les  troubles  qui  furent  suivis 
de  la  guerre  de  la  Fronde  commencèrent  en  1645.  La 
guerre  des  auteurs  se  fesait  quand  tout  retentissait  des 
cris  : Point  de  Mazcrin.  Pouvait-on  s’aviser  de  faire  venir 
une  tragédie  de  Madrid,  pour  faire  de  la  peine  à Corneille  ? 
et  quelle  morliflcation  lui  aurait-on  donnée  ? 11  aurait  été 
avéré  qu’il  avait  imité  sept  ou  huit  vers  d’un  ouvrage  espa- 
gnol. Il  l’eût  avoué  alors , comme  il  avait  avoué  ses  traduc- 
tions de  Cuillem  de  Castro , quand  on  le»  lui  eut  injuste 
ment  reprochées , et  comme  il  avait  avoué  la  traduction  du 
Men  leur.  C’est  rendre  scrv  icr  à sa  patrie  que  de  faire  paner 
dans  sa  langue  les  beautés  d’une  langue  étrangère.  S’il  ne 
parle  pas  de  Caldcron  dans  son  examen,  c’est  que  le  peu 
devers  traduits  de  Calderon  ne  valait  pas  la  peine  qu’il 
en  parlât. 

Il  dit  dans  cet  examen,  que  son  HcracHus  est  un  « origi- 
» ginal  dont  il  s’est  fait  depuis  de  belles  copies.  » 11  entend 
toutes  nos  pièces  d’intrigue  où  les  héros  sont  méconnus. 
S’il  avait  eu  Calderon  en  vue , n’aurait-il  pas  dit  que  les 
Espagnols  commençaient  enfin  à imiter  les  Français , et 
leur  fesaieut  le  même  honneur  qu’ils  en  avaient  reçu  ? au- 
rait-il surtout  appelé  VHerarlius  de  Laideron  une  belle 
copie?  * 

On  ne  sait  pas  précisément  en  quelle  aimée  la  Famosa 
Comedia  fut  jouée  ; mais  on  est  sûr  que  ce  ne  peut  être 
plus  tôt  qu’en  1637  , et  plus  lard  qu’en  1640.  Elle  se  trouve 
citée , dit-on , dans  des  romances  de  1641.  Ce  qui  est  cer- 
tain , c’est  que  le  docteur  niailre  Emmanuel  de  fiuera , 
juge  ecclésiastique,  chargé  de  revoir  tous  les  ouvrages  de 
Calderon,  après  sa  mort,  parle  ainsi  de  lui  en  1662.  Loque 
mas  admiro  y admiré  en  este  raro  ingenio  fui  que  à nin- 
guno  imitô.  Maître  Emmanuel  aurait-il  dit  que  Laideron 
n’imita  jamais  personne , s’il  avait  pris  le  sujet  d’ffc  rar/in.« 
dans  Corneille?  Ce  docteur  était  très  instruit  de  tout  ce 
qui  concernait  Calderon  ; il  avait  travaillé  à quelques  une* 
de  scs  comédies  ; tantôt  ils  Pesaient  ensemble  des  pièces 
galantes , tantôt  ils  composaient  des  actes  sacramentaux  , 
qu’on  joue  encore  en  Espagne.  Ces  actes  sacramentaux  res- 
semblent pour  le  fond  aux  anciennes  pièces  italiennes  et 
françaises , tirées  de  l’Écriture  ; mais  Us  sont  chargés  de 
beaucoup  d’épisodes  et  de  fictions.  Le  peuple  de  Madrid  y 
courait  en  foule.  Le  roi  Philippe  IV  envoyait  toutes  ces 
pièces  à Louis  XIV,  les  premières  années  de  son  mariage. 

Au  reste , il  est  très  inutile  au  progrès  des  arts  desavoir 
qui  est  fauteur  original  d’une  douzaine  de  vers;  oe  qui  est 
utile,  c’est  de  savoir  ce  qui  est  km  au  mauvais,  ce  qui  e*l 
bien  mi  mal  roiiduit , bien  ou  mal  exprimé . et  de  se  faire 
•les  idées  justes  d’un  aii  si  long-temps  bat-tore,  cultive  au- 
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jourd'hui  dans  toute  l’Europe , et  presque  perfectionné  en 
France. 

On  fait  quelquefois  une  objection  spécieuse  en  faveur 
des  irrégularités  des  théâtre*  espagnols  et  anglais  : des  peu- 
ples pleins  d'esprit  se  plaisent , dit-on , à ces  ouvrages  : 
comment  peuvent-ils  avoir  tort  ? 

Pour  répondre  à celte  objection  tant  rebattue , écoutons 
Lope  de  Yoga  lui-même , geoie  égal , pour  le  moins , à 
Shakespeare.  Voici  comme  il  parle  à peu  prés  dans  son 
épîlre  en  vers , intitulée , Nouvel  art  de  faire  des  comé- 
dies en  ce  temps. 

Les  Vandales,  les  Coths.  dam  leurs  écrits  bizarres. 
Dédaignèrent  le  goût  des  Grecs  et  des  Romains  i 
Nos  aïeux  ont  marché  dans  ces  nouveaux  chemins; 

Nos  aïeux  étaient  d-s  barlares  ». 

L'abus  règne , l'art  tombe , et  la  raison  s'eufuil. 

gui  veut  écrire  avec  décence , 

Avec  art . avec  goût . n’en  recueille  aucun  fruit  i 
lt  vit  dans  le  mépris,  et  meurt  Usa*  I indigence  b. 

Je  me  vois  obligé  de  servir  l'ignorance  : 

J'enferme  sous  quatre  verrous  c 
Sophocle . Eurij  ide.  et  Térence. 

J'écris  rn  imea«é  ; mais  j écris  jwur  des  fous. 

Le  public  est  moo  maître . Il  faut  bien  le  servir  ; 

Il  faut . pour  son  argent , lui  donner  ce  qu'il  aime. 

J'écris  pour  lui,  non  pour  moi-même. 

Et  cherche  des  succès  dont  je  n’ai  qu  i rougir. 

• Ma»  roono  le  slrv  toron  mut  bos  bét  tarife. 

Cbo  emciuron  al  fulgo  s aua  ra<k*iai. 

h Muera  »in  fuma  y galaréon. 

« Corlsrrs  la*  prorapto*  rgn  aria  H»'».  •!«’ 
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Il  avoue  ensuite  qu’en  France,  en  Halle,  on  regar- 
dait comme  des  barbares  les  auteurs  qui  travaillaient  dans 
le  goût  qu’il  se  reproche  ; et  il  ajoute  qu’au  morneut  qu'il 
écrit  celle  épltre , il  en  est  à sa  qnatre  cent  quatre-vingt-lroi- 
sième  pièce  de  théâtre  : il  alla  depuis  jusqu'à  plus  de  mille. 
Il  est  sûr  qu’un  homme  qui  a fait  raille  comédies  n’eu  a 
pas  fait  une  boum*. 

Le  grand  malheur  de  Lope  et  de  Shakespeare  était  d'être 
comédiens  ; mais  Molière  était  comédien  aussi  ; et , au  lieu 
de  s'asservir  au  détestable  goul  de  son  siècle , il  le  força  à 
prendre  le  sien. 

Il  y a certainement  un  bon  et  un  mauvais  goût  : si  cela 
u'éialt  pas , il  n’y  aurait  aucune  différence  entre  les  chan- 
sons du  Pont-Neuf  et  le  second  livre  de  Virgile  ; les  chan- 
tres du  Pool-Neuf  seraient  bien  reçus  à nom  dire  ; Nous 
avons  notre  goût;  Auguste,  Mécène,  Pollion,  Varius, 
avaient  le  leur,  et  la  Samaritaine  vaut  bien  l'Apollon  pa- 
latin. 

Mais  quels  seront  nus  juges?  diront  les  partisans  de  ces 
pièces  irrégulières  et  bizarres.  Qui  ? Toutes  les  nations , 
excepté  vous.  Qqand  tous  les  hommes  éclairés  de  tout 
pays,  quibus  est  arquus  et  pater  et  res  • , se  réuniront  à es- 
timer le  second , le  troisième  , le  quatrième  et  le  sixième 
livre  de  Virgile , e<  les  sauront  par  cœur , soyez  sûrs  que  ce 
sont  là  des  beautés  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux. 
Quand  vous  verrez  le*  beaux  morceaux  de  Crâna  et  d’.l- 
Ihahe  applaudis  sur  les  théâtres  de  l’Europe , depuis  Pé- 
tersbourg  jusqu'à  Parme , concluez  que  ces  tragédies  sont 
admirables  avec  leurs  défauts  ; niais  si  on  ne  joue  jamais 
les  vôtres  que  chez  vous  seuls,  que  pouvez- vous  an  con- 
clure ? 

• IIORiCR,  De  arteporttea. 
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TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 

REPRÉSENTÉE,  SUR  LE  THEATRE  FRANÇAIS,  LE  5 JUILLET  1761. 


AVERTISSEMENT 

DES  ÉDITEURS  DE  kEHL. 

Celle  pièce , jouée  en  176 I , fût  imprimée  à Paris  en  1 766. 

• L’auteur,  disait  Voltaire  dans  son  Avertissement , n’a* ait 
» composé  cet  ouvrage  que  pour  avoir  occasion  de  déve- 

» lofiper , dans  des  notes , les  caractères  des  principaux  j 

• Romains,  au  temps  du  triumvirat, et  pourplacor  conve-  I 
» Hautement  1’histoire  île  tant  d’aulres  proscriptions  qui 

• éliraient  et  qui  déshonorent  la  nature  humaine , depuis 
s la  proscription  de  vingt-trois  mille  Hébreux  en  un  jour , 

• a l'occasion  d’un  veau  d'or,  et  de  vingt-quatre  mille  en 

• un  autre  jour,  pour  une  fille  madianilc , jusqu'aux  pr<>- 

• script  ions  des  Vuudois  du  Piémoul.  • 

La  pièce  imprimée  est  très  differente  du  manuscrit  qui 
a servi  aux  représentations.  C’est  sur  ce  manuscrit  que 
nous  avons  recueilli  les  Variantes.  Elle  était  accompagnée , 
dans  toutes  les  éditions , de  deux  ouvrages  en  |»rosc  : l'un 
sur  le  Gouvernement  et  la  Divinité  d’Auguste  : l’autre  inti- 
tulé, des  Conspirations  contre  les  Peuples,  et  des  Pro- 
scriptions. 

Nous  avons  cru  que  ces  deux  morceaux  , purement  his- 
toriques , et  qui  n’ont  avec  cette  tragédie  qu’un  rapport 
éloigné , seraient  mieux  placés  dans  la  partie  historique 
de  cette  édition. 

*♦*♦«•*-*♦ 

PRÉFACE  DE  L’ÉDITEUR*. 

Cette  tragédie , assez  ignorée,  m'étant  tombée  entre  les 
main* , j’ai  é.é  étonné  d’y  voir  l'histoire  presque  entière- 
ment falsifiée , et  cependant  les  mœurs  des  Romains , du 
temps  du  triumvirat , représentées  avec  le  pinceau  le  plus 
fidèle. 

Ce  c mtraste  singulier  m’a  engagé  A la  faire  imprimer 
avec  des  remarques , que  j'ai  faites  sur  ces  temps  illustres 
et  funestes  d’un  empire  qui,  tout  détruit  qu'il  est,  attirera 
toujours  les  regards  de  vingt  royaumes  élevés  sur  ses  dé- 
bris , et  dont  chacun  se  vante  aujourd’hui  d’avoir  été  une 
province  des  Romains, et  une  des  pièces  de  ce  grand  édi- 
fice. Il  n’y  a point  de  petite  ville  qui  ne  cherche  à prouver 
qu  elle  a eu  l'honneur  autrefois d 'cire  saccagée  par  quelque 
consul  romain , et  on  va  meme  jusqu’à  supposer  des  titres 
de  cette  espèce  de  vanité  humiliante.  Tout  vieux  château 
dont  on  iguorc  l’origine  a été  bâti  par  César , du  fond  de 
l'Espagne  au  bord  du  Rhin  : on  voit  partout  une  tour  «le 
César,  qui  ne  fit  élever  aucune  tour  dans  les  pavs  qu’il 
subjugua  , et  qui  préférait  ses  camps  retranches  à des  ou- 
vrages de  pierre  et  de  cimcul , qu'il  n'avait  pas  le  temps 
• Cet  éditeur  e*t  Voltaire  InNucnic. 


de  construire  dans  la  rapidité  de  ses  expéditions.  Enfin,  les 
temps  de  Scipion,  de  Sylla , de  César,  d’Auguste,  sont 
beaucoup  plus  présents  A notre  mémoire  cjne  les  premiers 
événements  de  nos  propres  monarchies.  Il  semble  que  nous 
sovons  encore  sujets  des  Romains. 

J'ose  dire  dans  mes  noies  ce  que  je  pense  de  la  plupart 
de  ces  hommes  célèbres , tels  que  César , Pompée , Antoine, 
Auguste , Caton  , Cicéron , en  ne  jugeant  que  par  les  faits , 
et  en  ne  me  préoccupant  pour  personne.  Je  ne  prétends 
point  juger  la  pièce.  J’ai  fait  une  étude  particulière  de 
l'histoire , et  non  pas  du  théâtre , que  je  connais  assez  peu , 
et  qui  me  semble  un  objet  de  goût  plutôt  que  de  recherches. 
J'avoue  que  j’aime  à voir  dans  un  ouvrage  dramatique  les 
mœurs  de  l'antiquité,  et  il  comparer  les  héros  qu'on  met 
sur  le  théâtre,  avec  la  conduite  et  le  caractère  que  les  his- 
toriens leur  attribuent.  Je  ne  demande  i»as  qu’ils  fassent 
sur  la  scène  ce  qu’ils  ont  réellement  fait  dans  leur  vie;  mais 
je  me  crois  en  droit  d’exiger  qu’ils  ne  fassent  rien  qui  ne 
soit  dans  leurs  mœurs  : c’est  là  ce  qu’on  appelle  la  vérité 
théâtrale. 

Le  public  semble  n'aimer  que  les  sentiments  tendres  et 
louchants , les  emportements  et  les  craintes  des  amantes 
affligées.  Une  femme  trahie  intéresse  plus  que  lajchutc  d’un 
empire.  J’ai  trouvé  dans  cette  pièce  des  objets  qui  se  rap- 
prochent plus  de  ma  manière  de  penser,  et  de  celle  de 
quelques  lecteurs  qui , sans  exclure  aucun  genre,  aiment 
les  peintures  des  grandes  révolutions , ou  plutôt  des  hom- 
mesquilesont  faites.  S’il  n'avait  été  question  que  des  amour» 
d’Octave  et  du  jeune  l'ompéc  dans  cette  pièce,  je  ne  l'aurais 
ni  commentée  ni  imprimée.  Je  m’en  suis  servi  comme  d’un 
sujet  qui  m’a  fourni  des  réflexions  sur  le  caractère  des  Ro- 
mains , sur  ce  qui  intéresse  l'hiiraaniié , et  sur  cc  qu'on 
peut  decouv  rir  de  vérités  historiques. 

J'aurais  désire  qu’on  eut  commenté  ainsi  les  tragédies 
de  Pompée  , de  Sertorius , de  Cimta . des  lloraccs . et  qu'on 
eut  démêlé  ce  qui  appartient  è la  vérité , et  cc  qui  appar- 
lient  à la  fable.  Il  est  certain  , par  exemple,  que  César  ne 
tint  ii  Ptoléméc  aucun  des  discours  que  lui  prête  le  sublime 
et  inégal  auteur  de  la  Mort  de  Pompée,  et  que  Cométic 
ne  parla  point  à César  comme  on  l'a  fait  parler , puisque 
Ptoléméc  éiait  un  enfant  de  douze  à treize  ans,  et  Cor» 
nélie  une  femme  de  dix-huit , qui  ne  vit  jamais  César , 
qui  n'aborda  point  en  Egypte , et  qui  ne  joua  aucun  rôle 
dans  les  guerres  civiles.  Il  n’y  a jamais  eu  d'Emilie  qui  ail 
conspiré  avec  Cinua  ; tout  cela  ni  une  invention  du  génie 
du  poète.  La  conspiration  de  Cinna  n’est  probablement 
qu'un  sujet  fabuleux  de  déclamation,  inventé  par  Sénèque, 
comme  je  le  dis  dans  mes  notes. 

De  tontes  1rs  tragédies  que  nous  avons , celle  qui  s’écarte  . 
le  moins  de  la  vérité  historique  , et  qui  peint  le  cœur  le 
plus  fidèlement,  serait  flrifaimietur,  si  l'intrigue  n'clail 
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pas  uniquement  fondre  sur  les  prétendus  amours  «le  Brilan- 
iiiciu  et  de  J unie , et  sur  la  jalousie  de  Néron.  J'espère 
que  les  éditeurs  qui  ont  annonce  les  commentaires  des 
ouvrages  de  Racine,  par  souscription  , n’oiihlirront  pas  de 
remarquer  comment  ce  grand  homme  a fondu  et  enilictli 
Tacite  dans  sa  pièce.  Je  pense  que,  si  Néron  n ‘avait  pas  la 

IHiérUlté  de  se  cacher  derrière  une  tapisserie  pour  écouter 
‘entretien  de  Britannicus  et  deJimic,  et  si  le  cini|uièmc 
acte  pouvait  être  plus  auimé , celte  pièce  serait  celle  qui 
plairait  le  plus  aux  hommes  d’état  et  aux  esprits  cultives. 

En  un  mot , on  voit  assez  quel  est  mun  but  dans  l’édi- 
tion que  je  donne.  Le  manuscrit  de  cette  tragédie  est  in- 
titulé , Octave  et  le  jeune  Pompée  ; j’y  ai  ajouté  le  litre 
du  Triumeirat  • il  m’a  paru  que  ce  litre  réveille  plus  l'at- 
tention . et  présenté  à l’esprit  une  image  plus  forte  et  plus 
grande.  Je  sais  gré  à l’auteur  d’avoir  supprimé  Lépide , et 
de  n’avoir  parlé  de  cet  indigne  Romain  que  comme  il  le 
méritait. 

Encore  une  fois,  je  ne  |u*élends  point  juger  de  la  pièce. 
11  faut  toujours  attendre  le  jugement  du  public  ; mais  il 
me  semble  que  l’auleur  écrit  plus  pour  les  lecteurs  que 
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|>our  les  spectateurs.  Sa  pièce  m’a  paru  tenir  bouucoup 
plus  du  terrible  que  du  genre  qui  attendrit  le  co  ur  et  qui 
le  déchiré. 

On  m'assure  même  que  l’auteur  n'a  point  prétendu  faire 
une  tragédie  pour  le  théâtre  de  Taris,  et  qu’il  n’a  voulu 
que  rendre  odieux  la  plupart  des  personnages  de  ces  temps 
atroces  : c’est  en  quoi  il  m'a  pain  qu’il  avait  réussi.  I,a 
pièce  est  peut-être  dans  le  goût  anglais.  11  est  bon  d’avoir 
des  ouvrages  dans  tous  les  genres. 

11  m’importe  peu  de  connaître  l’auteur  : je  ne  me  suis 
occupe1  que  de  faire  sur  cet  ouvrage  des  notes  qui  peuveut 
être  utiles.  Les  gens  de  lettres  qui  aiment  ces  recherches , 
et  pour  qui  seuls  j’écris,  en  seront  les  jupes. 

J’ai  employé  la  nouvelle  orthographe.  Il  m’a  para  qu’on 
doit  écrire , autant  qu'on  le  peut , comme  on  parle  ; et 
quand  il  u’en  coule  qu’un  a au  lieu  d’un  o pour  distinguer 
les  Français  de  saint  François  d’ Attise , comme  dit  l’auteur 
de  la  Menriade , et  pour  faire  sentir  qu’on  prononce  An- 
glais et  Danois , ce  n’est  ni  une  grande  peine  ni  une  grande 
difficulté  île  mettre  un  a , qui  indique  la  vraie  prononcia- 
tion , à la  place  de  cet  oqui  vous  trompe. 
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PERSONNAGES. 


OCTAVE,  »ur  nomme  depuis  la- 
oi  m. 

UMC-AVrolVE. 
u utn  pour Ér.. 

Jl  UK.  UUc  de  Luit  a.  Ctar. 


HJ-VIE,  femme  de  Marc- Antoine. 
AI.IIIVE,  üulvautc  de  Fuit  le. 
Al'FIDK,  tribun  miMalrr. 
rninr*»,  oAîi  rions , 

IJCrtUM.  MLbtTS. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

Le  ihéiUv  rc|wéscnte  l ilc  où  les  triumv  irs  firent  les  prwcrip- 
lioos  et  le  partage  du  monde.  La  scène  est  obscurcie  ; on  en- 
tend le  tonnerre,  on  voit  des  éclairs.  La  sci-ue  découvre  des 
ruchers,  des  précipices,  et  de»  tentes  dan»  l'éluiguemeut. 

FLLVIE,  ALB1NE. 

FLLVIE. 

Quelle  effroyable  nuit  ! Que  le  courroux  céleste 

L cia  te  avec  justice  en  celte  lie  funeste  * ! 


» Cotte  Ile,  où  les  triumvirs  c mmene'renl  les  proscriptions . 
est  dans  la  rivière  IU*  no, .auprès  de  Bnnotiia . que  nous  nommons  1 
Bologne.  Elle  n’ert  |mssi  grande  qu'elle  semble  l’étre  dans  cette  \ 
tragédie,  mais  Je  crois  qu'on  peut  très  bien  supposer,  surtout 
en  poésie,  que  l'ile  et  la  rivière  étaient  plus  mn»idérahl<  » au-  l 
tivfots  ipi 'aujourd'hui  ; et  surtout  ce  IremMement  de  terre  dont 


ÀLBIXE. 

Ces  tremblements  soudains,  ces  rochers  renversés. 
Ces  volcans  infernaux  jusqu’au  ciel  élancés , 

Ce  lleuve  soulevé  roulaui  sur  nous  son  onde, 

Ont  fait  craindre  aux  humains  les  derniers  jours  du 
La  foudre  a dévoré  ce  détestable  airain,  [monde. 
Os  tables  de  vengeance  oit  le  falal  burin 
Épouvantait  nos  yeux  d’une  liste  de  crimes, 

De  l’ordre , du  carnage , et  des  noms  des  victimes. 
Vous  voyez  en  eiïel  que  nos  proscriptions 
Sont  en  horreur  au  ciel  ainsi  (ju  aux  nattons. 

FU  L VIE. 

Tombe  sur  nos  tyrans  celte  foudre  égarée, 

Qui , frappant  vainement  une  terre  abhorrée, 

A détruit  dans  les  mains  de  nos  maîtres  cruels 
Les  instruments  du  crime,  et  non  les  criminels  ! 

.le  voudrais  avoir  vu  celte  lie  anéantie, 

Avec  l’indigne  affront  dont  on  couvre  Fulvie. 

Que  font  nos  trois  tyrans  dans  ce  désordre  affreux  ? 
Quelques  remords  au  moins  ont-ils  approché  d'eux  ? 
ALBIA'E. 

Dans  cette  Ile  tremblante  aux  éclats  du  tonnerre . 

il  est  parlé  dam  Pline,  peut  avoir  diminué  finie  ét  l'autre.  Il  y a 
dan»  I hiMoire  plusieurs  exemple»  de  (tarell*  rhangrnienL»  pro- 
duit» par  de»  volcan»  et  (tarde»  tremblement*  de  terre.  Ce  fut 
(fan»  rr  temps- là  même  que  la  nouvelle  ville  dKpidaurr , sur  le 
golfe  Adriatique,  fut  renversée  de  fond  en  Comble,  et  le  rom» 
de  la  rivière  sur  laquelle  elle  était  située  fut  changé  cl  Irès-di- 
tuinné. 
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Tranquilles  ilans  leur  lenle  ils  pariaseaient  la  terre  ; 
Du  sénat  et  du  peuple  ils  out  réglé  le  sort , 

Et  dans  Rome  sanglante  ils  envoyaient  la  mort. 

FL'LVIE. 

Antoine  me  la  donne , d jour  d'ignominie  ! 

Il  lue  quille,  il  me  chasse , il  épouse  Oclavie 
D'un  divorce  odieux  j’attends  l’infâme  écrit; 

Je  suis  répudiée , et  c’est  moi  qu’on  proscrit. 

ALBI.VE. 

II  vous  brave  à ce  point  ! il  vous  fait  celte  injure! 

FULVIE. 

L'assassin  des  Romains  craint-il  d'être  parjure? 

Je  l’ai  trop  bien  servi  : tout  barbare  est  ingrat. 

Il  prétexte  envers  moi  l’intérêt  de  l'état  ; 

Mais  ce  grand  intérêt  n'est  que  celui  d’un  traître, 
Qui  ménageant  Octave  en  est  trompe  peut-être. 
ALBI.NE. 

OcJave  vous  aima  *•  : se  peut-il  qu’aujourd’hui 
Vos  malheurs,  vos  affronts,  ne  viennent  que  de  lui? 
FL’LVIE. 

Qui  peut  connaître  Octave?  et  que  son  caractère 
Kst  différent  en  tout  du  grand  cœur  de  son  père  ! 

Je  l'ai  vu , dans  l’erreur  île  ses  égarements , 

Passer  Antoine  même  en  ses  emportements  e ; 

• Il  est  bon  d'observer  qu’Antoine  n'épousa  Oetavic  que  long- 
tempe  après;  nuis  c'est  assez  qu'il  ait  été  beau-frère  d'Octave.  Il 
ne  répudia  point  oetavie;  mat*  il  fut  sur  le  point  de  la  répudier 
quand  il  fut  amoureux  de  Cléopâtre,  et  elle  mourut  de  chagrin 
et  de  colère. 

b Le*  historiens  disent  que  Fulvie  fit  les  avances  * Octave,  et 
qu'il  ne  la  trouva  jww  assex  belle  : ce  qui  parait  en  effet  |ur  le* 
ter»  licencieux  qu'il  fil  contre  Fulvie. 

« ynod  f....  Glapit} ram  Anlotilo»,  banc  naltil  po-uatti 

• PuItU  ronstitult,  ce  quoque  ull  f.... 

■ Aul  r....,  nul  pugnetmu,  alil  quld  quod  mlbl  «Ma 

• Carior  est  Ipsa  menlula,  signa  canant.  • 

Cette  abominable  épigramtnc  est  un  des  plus  forts  témoignages 
«te  l'infamie  des  mœurs  d'Auguste.  Peut-etrc  l'auteur  de  la  pièce 
en  a-t-il  inféré qu'Ortave  s'était  dégoûté  de  Fulvie;  ce  qui  arrive 
toujoursdan*  ces  commerces  scandaleux.  Octave  et  Fulvie  étaient 
également  ennemis  des  mœurs . et  prouvent  l'un  et  l'autre  la  dé- 
pravation de  ce*  temps  exécrable»;  et  erpeudant  Auguste  af- 
fecta depuis  des  mœurs  sévères. 

« Il  est  vrai  qu'Auguste  fut  loug-temps  livré  à des  déltauchr* 
«le  toute  espèce.  Suétone  u nis  en  apprend  quelque*  unes.  Ce 
même  Sexto*  Pompée,  dont  nous  parlerons,  lui  reprocha  de* 
faiblesse*  infdmc* . effrmlnnlum  inter  talus  r U.  Antoine . avant 
le  triumvirat,  dédan  que  César, grand-onde  d'Auguste,  ne 
l avait  adopté  pour  son  fils,  que  parce  qu'il  avait  servi  à «es  plai- 
sirs ; adofjtionrm  avunru/i  tlujtro  merilum.  Lucius  lui  lit  le 
méinc  reproche,  et  prélrudit  même  qu'il  avait  (toussé  la  bassesse 
jusqu'à  vendre  «mi  corps  A llirlius  pour  une  nomme  très  consi- 
dérable. Sou  impudence  alla  depuis  jusqu'à  arracher  un**  femme 
consulaire  i «mi  mari,  au  milieu  d un  souper  : il  passa  quelque 
lenip*  avec  elle  dans  un  cabinet  voisin , et  La  ramena  ensuite  à la 
table,  sans  que  lui.  ni  elle,  ni  son  mari,  en  rougissent. 

hou*  avons  encore  une  lettre  d'Antoine  a Auguste . conçue  en 
ces  mots  : • Ua  v aléas  ut,  liane  episiolaiu  quum  lege* . nou  inie- 

• ris  Testulam.  aut  Tereiiullaui . aut  Ru*sillam,  aul  Salviam, 

• aut  omnes.  Anne  refert  uW  rt  iu  qiuiu  arrigi»?  » Ou  n'ose  tra- 
duire cette  lettre  licencieuse. 

Hien  n'est  plus  connu  que  ce  scandaleux  festin  de  cinq  com- 
pagnons de  tes  pl.isir#  avec  six  principales  femmes  de  Home. 


ACTE  I,  SCÈNE  I. 

Je  l'ai  vu  des  plaisirs  chercher  la  folle  ivresse  ; 

Je  l'ai  vu  des  Calons  affecter  la  sagesse. 

Après  m'avoir  ofTert  un  criminel  amour , 

Ce  fruité  à ma  chaîne  ccliappa  sans  retour. 

Iis  étaient  habillés  en  dieux  et  en  déesses  . et  ils  en  imitaient 
toutes  le»  impudicité*  inventée*  dam  les  fables . 

■ Duo  do<(  dlvorum  ornai  aduiterta.  ■ 

(Sert.,  Od.,  cbap.  70.) 

Enfin  oo  le  désigna  publiquement  sur  le  théâtre  par  ce  fumeux 
ver*  : 

• \ Marne  ut  rlncdaa  or  bon  dtgtto  trmprrrl  ? • 

I id.,  ta.) 

Presque  tou*  le#  auteur*  latins  qui  ont  parlé  d'Ovide,  préten- 
dcnl  qu  Auguste  n'eut  l'insolence  d'exiler  ce  chevalier  romain . 
qui  était  beaucoup  plu*  honnête  homme  que  lui.  que  parce  qu’il 
avait  été  surprit  par  lui  dan*  un  inceste  avec  sa  propre  fille  Julia 
et  qu'il  ne  relégua  même  sa  fille  que  par  jalousie.  Cela  est  d’au- 
tant plu*  vraisemblable,  que  Caligula  publiait  hautement  que  sa 
mère  était  née  de  l'inceste  d'Auguste  et  de  Julie  : c'est  ce  que- 
dit  Suétone  dans  la  vie  de  Caligula  [ chap.  mil  ]. 

On  sait  qu'Augmle  avait  répudié  la  mère  de  Julie  le  jour 
même  qu'elle  accoucha  «fi  lle . et  U enleva  le  même  jour  Livie 
à sem  inari . grosse  de  Tibère . anlre  monstre  qui  lui  succéda. 
Voilà  f homme  à qui  Horace  disait  [ livre  n . épltre  I™,  vers  2-3): 

• R es  lia  lac  arm  la  tulerls,  morlbus  orne*. 

a Lcglbu»  miendM , etc.  ■ 

Antoine  n’était  pas  moins  connu  par  s»  débordements  effré- 
nés. On  le  vit  parcourir  toute  l'Apulie  dan*  un  char  aupertic 
traîné  par  des  lions,  avec  la  courtisane  Ciihéri*.  qu'd  caressait 
publiquement  en  insultant  au  peuple  romain.  Cicéron  lui  re- 
proche encore  un  pareilvoyage  fait  aux  dépens  des  peuples, 
avec  iuh*  haladiue  nommée  llippias  et  des  farceurs.  C'élail  un 
soldat  grossier,  qui  jamaL*.  dans  ses  débauches,  n'avait  eu  de 
respect  |*our  la  bienséance  ; il  s'abandonnait  à la  plus  honteuse 
ivrognerie  et  aux  plus  infani’-s  excès.  lai  détail  de  toutes  ces 
horreurs  passera  i la  dernière  postérité . dan*  les  Philippiquejt 
de  Cicéron  : « Std  j>nn  tlupra  ri  flag\ti;t  omiltam;  tant  qwr- 
» dam  quœ  honet'r  non  jtossum  dicere , etc.  • Phil.  2.  Voilà 
Cicéron  qui  n'ose  dire  devant  le  sénat  ce  qu'  Antoine  a osé  faire  ; 
preuve  bien  évidente  que  la  dépravation  des  mœurs  n'était  point 
autorisée  à Home . comme  on  fa  (Hrétendu.  Il  y avait  même  de* 
loi* contre  les  gîtons  qui  ne  fureut  jamais  abrogées.  Il  est  vrai 
que  ces  lois  ne  punissaient  point  par  le  fen  un  vice  qu'il  faut  lâ- 
cher de  prévenir,  et  qu'il  faut  souvent  ignorer.  Antoine  et 
Octave,  le  grand  César  et  Sylla , furent  atteints  de  ce  vice;  mai* 
on  lie  le  reprocha  jamais  aux  Scipion . aux  Métellu*.  aux  Catpn  . 
aux  Drutus.  aux  Cicéron  : tous  étaient  d«*s  gens  de  bfen;  tous 
|»érirent  cruellement. 

Leurs  vainqueurs  furent  îles  brigand*  plongé*  dans  la  delta  uche. 
On  m-  peut  parti, limer  aux  historien*  flatteurs  ou  séduits  qui 
ont  mis  de  pareil*  monstres  au  rang  des  grand*  hommes  ; et  il 
faut  avouer  que  Virgile  et  Horace  ont  montré  plus  de  lossesæ 
dan*  1rs  éloge*  prodigués  à Auguste. qu'il*  n'ont  déployé  de  guftt 
et  de  génie  dans  ces  triste*  monument*  delà  plus  lâche  servitude. 

Il  est  difficile  de  n 'être  point  saisi  d'indignation  en  Usant  à la 
tête  de*  (léwçiquss , qu' Auguste  est  un  des  plus  grand*  dieux . 
et  qu'on  ne  «ait  quelle  place  il  daignera  occu|»er  un  jour  dan*  le 
ciel , s'il  régnera  dans  le»  airs . ou  s'il  sera  le  protecteur  des  villes, 
ou  bien  s'il  acceptera  f empire  de»  mer*.  v 

• in  deu*  iramensl  tnilM  maria,  or  tu*  nanln 

• Numlna  sols  cotant  : llbl  tentai  ulUm*  Tbule.  • 

L'Arioste  parle  bien  plu»  sensément,  comme  aussi  avec  plu» 
de  grâce,  quand  il  dit  dan*  son  admirable  trente-cinquième 
cliant  : 

■»  Non  fu  si  aânto,  ne  brui g on  Augiuto. 

• C«n» * 1*  tuba  dl  Mrgillo  suoiw  ; 
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LE  TRIUMVIRAT , ACTE  I.  SCÈNE  II. 


Tantôt  il  est  a (Taille , et  tantôt  sanguinaire  : 

Il  adore  Julie , il  a proscrit  son  pire  ; 

Il  liait , il  craint  Antoine , et  lui  donne  sa  wtir  : 
Antoine  est  forcené , niais  Octave  est  trompeur. 

Ce  sont  là  les  héros  qui  gouvernent  la  terre  ; 

Ils  font , en  se  jouant , et  la  paix  et  la  guerre  ; 

Du  sein  des  voluptés  ils  nous  donnent  des  fers. 

A quels  maitres,  grands  dieux,  livrez-vous  l'univers  ! 
Albiue , les  lions , au  sortir  des  carnages , • 

■Suivent,  en  rugissant , leurs  compagnes  sauvages; 
Les  tigres  font  l'amour  avec  férocité  : 

Tels  sont  nos  triumvirs.  Antoine  ensanglanté 
Prépare  de  l'hymen  la  détestable  fêle. 

Octave  a de  Julie  entrepris  la  conquête  ; 

Et  dans  ce  jour  de  sang,  de  tristesse,  et  d'horreur, 
L'amour  de  tous  côtés  se  mêle  à la  fureur  ; 

Julie  abhorre  Octave  ; elle  n'est  occupée 

Que  de  livrer  son  «rur  au  fils  du  grand  Pompée. 

Si  Pompée  est  écrit  sur  ce  livre  fatal , 

Octave  en  l iiumolant  frappe  en  lui  son  rival. 

Voilà  donc  les  ressorts  du  destin  de  l'empire , 

Ces  grands  secrets  d'état , que  l'ignorance  admire  ! 
Ils  étonnent  de  loin  les  vulgaires  esprits, 

Ils  inspirent  de  prés  l'horreur  et  le  mépris. 

ALBl.Mi. 

Que  de  Iwssesse , ô ciel  ! et  que  de  tyrannie  ! 

Quoi  ! les  maîtres  du  monde  en  sont  l'ignominie  ! 

Je  vous  plains  : je  pensais  que  Lépide  aujourd'hui 
Contre  ces  deux  ingrats  vous  servirait  d'appui. 

Vous  un  Iles  vous-même  Antoine  avec  Lépide. 
FULVIB. 

A peine  est-il  compté  dans  leur  troupe  homicide. 
Subalterne  tyran,  pontife  méprisé , 

De  son  faible  génie  ils  mit  trop  abusé  ; 

Instrument  odieux  de  leurs  sanglanlscaprices  , 

C'est  un  vit  scélérat  soumis  à ses  complices  ; 

Il  signe  leurs  décrets  sans  être  consulté  ; 

Et  jietise  agir  encoré  avec  autorité.  [restent, 
Mais  , si  dans  mes  chagrins  quelques  douceurs  me 
C'est  que  nies  deux  tyrans  en  secret  se  détestent  *. 

■ L'hpt  avnlo  In  pocata  tmon  gn*U> , ( 

• La  prostrilioiie  lulqua  gll  perdon» , el«. 

| Ott.  UVI.| 

Tacite  fait  aisément  comprendre  comment  le  peuple  romain 
s'accoutuma  enfin  au  Joug  de  ce  tyran  habile  et  heureut . et 
comme  1rs  lâche»  fil»  de»  plus  digne*  républicains  crurent  être 
né»  pour  l'esclavage.  Nul  d'eux , dit-il,  « avait  vu  1a  république. 

•Non  seulemrut  Octave  et  A moine  »e  baissaient  et  se  craignaient 
l'un  et  l'autre , non-seulement  il»  «étaient  déjà  Tait  la  guerre  au- 
près de  Modéne s mais  Octave  avait  voulu  assassiner  Antoine: 
et  quand  U»  conférèrent  ensemble  dam  file  de  Réno , ils  com- 
mencèrent par  se  fouiller  réciproquement,  se  sotqx  «muant  éga- 
lement l'un  et  l'autre  d'étre de»  a*M*»m*.  Il  est  bien  évident  que 
la  vengeance  du  meurtre  de  César  ne  fut  jamais  que  le  prétexte 
de  leur  ambition.  Ils  n'agi  reut  que  pour  eux-mêroe»,  soit  quand 
il»  furent  ennemis  , soit  quand  ils  furent  alliés.  Il  me  semble 
que  l'aiitriir  de  la  tragédie  a bien  raison  île  dire  : 

A qud»  nul  1res,  grand*  dieux  , Ihrrt-toa»  l'unlter»! 


Cet  hymen  d Oclavie  et  ses  faibles  appas 
Eloignent  la  rupture  et  ne  l'empêchent  pas. 

Ils  se  connaissent  Irop  ; ils  se  rendent  justice. 

Ln  jour  je  les  verrai , prcjiarant  leur  supplice  , 
Allumer  la  discorde  avec  plus  de  fureur 
Que  leur  fausse  amitié  n’étale  ici  d'horreur. 

SCÈNE  II. 

FCLVIE,  ALBIN E , AlFIDE. 

FULVIB. 

Aulide,  qu’a-t-on  fait?  quelle  est  ma  destinée  ? 

*A  quel  abaissement  suis-je  enfin  condamnée  ? 
au  fioe. 

Le  divorce  est  signe  de  cette  même  main 
Que  l'on  voit  à longs  Ilots  verser  le  sang  romain  ; 

Et  bientôt  vos  tyrans  viendront  sous  celte  tente 
Partager  des  proscrits  la  dépouille  sanglante. 

Fin  ie. 

Puis-je  compter  sur  vous  ? 

ALFIDE. 

Ne  dans  voire  maison , 

Si  je  sers  sous  Antoine , et  dans  sa  légion , 

Je  ne  suis  qu’à  vous  seule.  Autrefois  mon  epee 
Aux  r ha  ni  fis  thessaliens  servit  le  grand  Pompée  : 
Je  rougis  d'être  ici  1 esclave  des  fureurs 
Des  vainqueurs  de  Pompee  et  de  vos  oppresseurs. 
Mais  que  résolvez* vous  ? 

FULVIB. 

De  me  venger. 

ALFIDE. 

Sans  doute, 


Vous  le  devez , Fulvie. 

filme. 


11  n'est  rien  qui  me  coule , 

11  n’est  rien  que  je  craigne  ; et  dans  nos  fartions 
On  a compté  Fulvie  au  rang  des  plus  grands  noms 
Je  n'ai  qu'uuc  ressource,  Aulide,  en  ma  disgrâce; 


l'Espagne  par  deux  «céléral*  «an»  pudeur,  mm  loi . *an»  bon- 
: nrur.  «ait*  probité,  fourbes.  Ingrat» . sanguinaire» . qui,  dan» 
j une  république  birn  policée,  auraient  péri  parle  dernier  supplice. 

! Nou»  mh ntnes  encore  ébloui*  «le  leur  splendeur . et  ne  devrions 
! être  étonné»  que  «le  l'aU-ocité  «le  leur  conduite,  si  on  nous  ra- 
| contait  «le  |iareilles  action*  «le  deux  citoyens  d'une  petite  ville . 
j elle»  nous  déporteraient;  mais  l’éclat  de  la  grandeur  de  Home 
se  répand  *nr  eux  : elle  nous  en  impose,  et  non»  fait  presqm* 
req**cter  ce  que  nous  baissons  «lans  le  foml  «lu  cirur. 

la1»  derniers  lemp*  «le  l'empire  d'Auguste  sont  encore  dté* 
av«*c  admiration,  parer-  «pic  Rome  goftta  sou»  lui  l'abondance  . 
li*»  plaisirs . et  la  paix.  Il  régna  avec  gloire  ; mal*  enfin  il  ne  fui 
jamais  cité  comme  tm  bon  prince.  «Quanti  le  sénat  complimen- 
tait l«*s  empereur»  à leur  avènement , que  leur  sunludtalt-l! ? 
d'étre  pin»  heureux  «pi*  Auguste,  meilleur*  que  T raja  n , feliehtr 
Awpulo , melior  Trnjnno.  L'opinion  de  l'empire  romain  fut 
donc  qu  Auguste  u'avait  été  qii'heurcux  , mai»  que  Trajan  avait 
clé  hou.  En  effet,  comment  peut  on  tenir  compte  à un  brigand 
enrichi  d'avoir  jotii  en  paix  du  fruit  de  se»  rapine»  et  de  «■» 
cruauté»?  i IcnienUnm  non  roco . dit  Sénèque . Inssam  criif.V- 


|.e  momie  fut  ravagé,  depuis  l'Euphrate  Jusqu'au  fond  «k*  litatem. 
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LE  TRIUMVIRAT.  ACTE  1,  SCÈNE  III. 


ÜH 

Le  parti  de  Pompée  est  celui  que  j'embrasse  ; 

Et  Lucius  ( lésar  a des  amis  secrets  * 

Qui  sauront  à ma  cause  unir  ses  intérêts. 

Il  est , vous  le  savez , le  père  de  Julie  ; 

Il  fut  proscrit  ; enfin  tout  me  le  concilie. 

Julie  est-elle  à Home? 

AUFIDB.  | 

On  n’a  pu  l’y  trouver. 

Octave  tout  puissant  l’aura  Tait  enlever  ; 

Le  bruit  en  a couru. 

FUI- VIE. 

Le  rapt  et  l'homicide, 

Ce  sont  là  ses  exploits!  voilà  nos  lois,  Aufide. 

Mais  le  fils  de  Pompée  est-il  en  sûreté? 

Qu’en  avez- vous  appris  ? 

ALT1DB. 

Son  arrêt  est  porté  ; 

Et  l'infâme  avarice , au  pouvoir  asservie  b , 

* Ce  Lucius  césar  avait  épousé  une  tante  d'Antoine,  et  An-  î 
toine  te  proscrivit.  Il  fut  sauvé  par  les  soins  de  sa  femme,  qui 
•«'appelait  Julio.  Je  n’ai  trouvé  dans  aucun  historirn  qu'il  ait  eu 
une  fille  du  même  nom  ; Je  laisse  à cous  qui  connaissent  mieux 
que  mot  les  régies  du  théâtre  et  les  privilèges  de  la  poésie,  à dé- 
cider s'il  est  permis  d introduire  sur  b scène  un  personnage  Im- 
portant qui  n'a  pas  réellement  existé.  Je  crois  que  si  cette  Julie 
était  aussi  connue  qu' Antoine  et  Octave . elle  ferait  uu  plus  grand 
effet,  je  propose  cette  idée  moins  comme  une  critiqnc  que  comme 
un  doute. 

b Le  prix  de  chaque  tête  était  de  cent  mille  sesterces,  qui  font 
aujourd'hui  environ  vingt-deux  mille  livres  de  notre  monnaie. 
Mais  il  est  très  probable  que  le  sain  de  Sexlu*  Pompée,  de 
Cicéron,  et  des  prinrpaux  proscrit*.  futmisi  un  prix  plushant, 
puisque  Popilius  I-eiias,  assassin  de  Cicéron , reçut  la  valeur  de 
deux  cent  mille  francs  pour  sa  récompense. 

Au  reste . le  prix  ordinaire  de  cent  raille  sesterce*  pour  des 
homme*  libres  qui  assassineraient  des  citoyen* . fut  réduit  à ! 
quarante  mille  pour  le»  esclaves.  L'ordonnance  eu  fut  affichée 
dans  toute*  les  places  publiques  de  Home.  Il  y eut  trois  cents  j 
sénateurs  de  proscrits,  deux  mille  chevaliers,  plu*  de  mit  né-  i 
godants , tous  pères  de  famille.  Mais  les  vengeances  particulières 
cl  la  fureur  de  la  déprédation  firent  périr  beaucoup  plus  de  ci*  i 
toyensque  les  triumvirs  n’en  avaient  condamné.  Tous  ces  meur-  ! 
très  hombles  furent  colorés  des  apparences  de  la  jusricc.  On  as- 
sassina eu  vertu  d'un  édit  ; et  qui  osait  donner  cet  édit?  Troi* 
citoyens  qui  alors  n'avaient  aucune  prérogative  que  celle  de  la 
force. 

L'avarice  eut  tant  de  part  dans  ces  proscriptions,  de  ta  part 
meme  des  triumvir»,  qu’ils  imposcivul  une  taxe  exorbitante  sur 
les  femme*  cl  sur  les  filles  des  proscrits,  afin  qu'il  n'y  eut  au- 
cun geure  d'atrocité  ilont  es  » prétendu»  vengeurs  de  la  mort  de 
Cévar  ne  souillassent  leur  usurpalioii. 

Il  y eut  encore  une  antre  esjiècc  d'avarice  dans  Antoine  et 
d ras  Octave  jee  fut  la  rapine  et  la  déprédation  qu'ils  exercèrent 
l'un  et  l'autre , dans  la  guerre  civile  qui  survint  bientôt  âpre* 
entre  eux. 

Antoine  dé|xmilla  l'Orient,  et  Auguvte  força  le*  Romains  et 
loua  les  peuples  d’Occklent,  soumis  à I tonif  . de  donner  le  quart 
«le  leurs  rev * mis . imli  p -nd  Hument  de#  iuqxM* sur  le  commerce. 
Les  affranchis  payèrent  le  huitième  de  leur»  fond».  Les  citoyens 
' onuins . depuis  le  triomphe  de  Paul  Emile  jusqu'à  la  mort  de 
n'avaient  été  souiiiü  â aucun  tribut;  il*  furent  vexés  cl 
pillés.  lorsqu’il*  combattirent  pour  savoir  de  qui  il»  •'••raient  e»- 
cl  ivrs,  ou  d'OcUvcou  d Antoine. 

Ces  déprédateurs  no  s eu  tinrent  pus  là.  Octave,  immédiate-  1 
meut  avant  la  guerre  de  Pérouse,  donna  à se*  vétérans  toute* 


Doit  trancher  à prix  d’or  une  si  belle  \ie  ; 

Tels  sont  les  vils  Humains. 

PL  L VI  B. 

Quoi  ! tout  espoir  me  fuit  ! 
Non , je  défie  encor  le  sort  qni  me  poursuit  ; 

Les  tumultes  des  camps  ont  été  mes  asiles  : 

Mon  génie  élait  né  |M>ur  les  guerres  civiles*, 

Pour  ce  siècle  effroyable  où  j'ai  reçu  le  jour. 

.Te  veux...  Mais  j’aperçois  dans  ce  sanglant  séjour 
Les  licteurs  des  tyrans,  leurs  fâches  satellites, 

Qui  de  ce  camp  bar Tiare  occu|»eut  les  limites. 

Vous  qu’un  emploi  funeste  attache  ici  près  d’eux  . 
Demeurez;  écoutez  leurs  complots  ténébreux  ; 
Vous  m’en  avertirez  ; et  vous  viendrez  in’apprendrc 
Ce  que  je  dois  souffrir,  ce  qu'il  faut  entreprendre. 

( Hile  sort  avec  Albinc.  ) 
AUFIDB. 

Moi , le  soldat  d'Antoine!  A quoi  suis-je  n*duil  ! 

De  trente  ans  de  travaux  quel  exécrable  fruit  ! 

( Tandis  qu'il  parle,  on  avance  la  tente  où  Octave  et  An- 
toine vont  v placer.  Le»  licteurs  I entourent  et  forment 
uu  deiut-ccrcle.  Aulidc  se  range  à cdtéde  la  leutc.  ) 

SCÈNE  III, 

OCTAVE , ANTOINE,  debout  dans  la  tenir,  une 
table  derrière  eux. 


les  terres  du  territoire  de  Mantoti*  et  de  Crémone;  il  chassa  de 
leurs  foyer*  un  nombre  prodigieux  de  familles  innocente»,  |Hmr 
enrichir  les  meurtriers  qui  étaient  à scs  gages.  César , son  |>ère , 
n'en  avait  point  usé  aillai  ; et  même , quoique  dans  les  Gaules  il 
eût  exercé  tous  le»  hrig.vd.ige*  qui  sont  les  suite*  de  la  guerre  . 
ou  oe  voit  (tas  qu’il  ait  dé|>ouilté  une  seule  famille  gauloise  de 
son  héritage.  Nous  ne  savons  pas  ai,  lorsque  le*  Bourguignons , 
et  après  eux  le*  Francs . vinrent  dans  la  Gaule,  iis  s'appropriè- 
rent les  terre*  îles  vaincus.  Il  est  bien  prouvé  que  Clovis  et  les 
siens  p lièrent  huit  ce  qu'ils  trouvèrent  de  précieux.  ctqnTs 
luiront  le*  anciens  colons  d ms  une  dépendance  qui  approchait 
de  la  servitude;  mais  enfin  ils  ne  le*  chassèrent  pas  des  terre* 
que  leurs  pères  avaient  cultivées.  Ils  le  pouvaient,  en  qualité 
d'étrangers , de  barbares,  et  de  vainqueur*;  mai»  Octave  dc- 
|Hiiiillait  ses  compatriotes. 

Remarquons  encore  que  toutes  ces  allouons  lion*  romaines 
sont  ilu  temps  où  le»  arts  étaient  perfectionné*  en  Italie,  et  que 
le*  brigandages  de*  Francs  et  de*  Bourguignon*  sont  d'un  terni»* 
où  les  arts  étaient  absolument  ignorés  dan»  celte  |tarbe  du 
momie,  alors  presque  sauvage 

La  philosophie  morale , qui  avait  fait  tant  de  progrès  dam  Ci- 
céron . dan*  Atticus,  dan*  Lucrèce,  dan»  Uemtniu*.  et  dan»  le* 
esprit*  de  tant  d'autre*  digne»  Romains . ne  put  rien  contre  le* 
fureur*  d»  guerre»  civile».  Il  est  al  Kurde  et  almménablc  «le  dire 
que  le»  belles-lettre*  avaient  tBorrompn  le»  nnrurs.  Antoine . 
Octave,  et  leurs  suivants,  ne  furent  pas  méchant*  è rame  de 
l’étude  des  lettre*,  mais  malgré  cette  étude.  L'est  ainsi  «pie.  du 
Icuqi*  île  la  Ligne , lis  Montai  gn«* , l(»  Charron , les  IV Thon . 
|c*  l.  llospil.d  , ne  (turent  »'op|Hwer  au  torrcul  de*  cr.me*  dont 
I j H rau.  « fut  inondee. 

" Fulvie  m'  rond  ici  une  exacte  justice.  Bile  pm-qula  le  frère 


ANTOINE. 

Octave  ,‘e'en  est  fait , ci  je  la  rrpndie  ; 

Je  resserre  nos  no-nds  par  l'hymen  d'Octavie  ; 
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Mais  ce  n’est  pas  assez  pour  éteindre  ces  feux 
Qu'un  intérêt  jaloux  allume  entre  nous  deux. 

Deux  chefs  toujours  unis  sont  un  exemple  rare; 
Pour  les  concilier  il  faut  qu’on  les  sépare. 

Vingt  fois  votre  Agrippa , vos  confidents,  les  miens, 
Depuis  que  nous  régnons  , ont  rompu  nos  liens. 

Un  compagnon  de  plus , on  qui  du  moins  croit  l'être , 
Sur  le  trône  avec  nous  affectant  de  paraître, 
Lépide,  est  un  fantôme  aisément  écarté  ■, 

Qui  rentre  de  lui -même  en  son  obscurité. 

Qu’il  demeure  pontife,  et  qu'il  préside  aux  fêles 
Que  Rome  en  gémissant  consacre  à nos  conquêtes  ; 
Ixi  terre  n'est  qu'à  nous  et  qu'à  nos  légions. 

Il  est  letrqis  de  fixer  le  sort  des  nations  ; 

Réglons  surtout  le  nôtre;  et,  quand  tout  nous  seconde, 
Cessons  de  différer  le  partage  du  monde. 

( Ils  s'asseyent  à la  (alite  où  ils  doivent  ligner.  ) 

* OCTAVE. 


t Je  veux  bien  vous  céder.  J’exige  en  récompense 
| Que  votre  autorité,  secondant  ma  puissance, 
Extermine  à jamais  les  restes  aliatlus 
Du  parti  de  Pompée  et  du  traître  Brulus  ; 

Qu'aucun  n’échappe  aux  lois  que  nous  avons  portées. 
OCTAVE. 

D'assez  de  sang  peut  être  elles  sont  cimentées. 
ANTOINE. 

Comment!  vous  balancez  ! je  ne  vous  connais  plus. 
Qui  peut  troubler  ainsi  vos  vœux  irrésolus? 
OCTAVE. 

Le  ciel  même  a détruit  ces  tables  si  cruelles. 
ANTOINE. 

Le  ciel  qui  nous  seconde  en  (icrmet  de  nouvelles. 
Craignez- vous  un  augure  m? 

OCTAVE. 

Et  ne  craignez-vous  pas 
De  révolter  la  terre  à force  d'attentats? 


Mes  desseins  dès  long-temps  ont  prévenu  vos  vœux  ; 
J'ai  voulu  que  l'empire  appartint  à tous  deux. 
Songez  (pie  je  prétends  la  Gaule  et  l’Illyrie, 

Les  Es|»agnes.  l'Afrique,  et  surtout  l’Italie; 
L’Orient  est  à vous  h. 

ANTOINE. 

Telle  est  ma  volonté , 

Tel  est  le  sort  du  monde  entre  nous  arrêté. 

Vous  l’emportez  sur  moi  dans  ce  nouveau  partage  ; j 
Je  ne  ne  cache  point  quel  est  voire  avantage  ; 

Rome  va  vous  servir  : vous  aurez  sous  vos  lois 
Les  vainqueurs  de  la  terre,  et  je  n ai  que  des  rois c. 


d'Antoine  dan»  sa  ruine  ; H'e  cabal.i  avec  Auguste  et  contre  Au* 
§u*tr;  clic  fut  l'ennemie  mortelle  de  Cicéron;  Hic  était  digne 
de  ces  temps  funeste».  Je  ne  connais  aucune  guerre  civile  on 
quelque  femme  (fait  Joué  un  rôle. 

■ Il  était  en  effet  tel  que  l aulcur  le  dépeint  ici.  Læ  lâche  pro- 
scrivit Jusqu'à  «on  propre  frère . pour  s’attirer  l'affection  d»*  se» 
deux  collègues . qu'il  ne  put  jamais  obtenir.  Il  fut  obligé  de  sc 
démettre  de  sa  place  de  triumvir  après  la  bataille  de  Philippe»  : 
il  demeura  pontife . comme  l'auteur  le  dit,  mais  sau*  crédit  et 
sans  honneur».  Octave  et  lui  moururent  paisible».  l*uu  tout 
puissant . l'autre  oublié. 

*»  Ce  ne  fut  point  ainsi  que  fut  fait  le  partage  dam  file  de  Ré- 
no. Ce  ne  fui  qu'apiès  la  bataille  de  Philippe*  qu'Octavc  se  ré- 
serva l'Italie  ; et  ce  nouveau  partage  même  fut  la  source  de  tou» 
le*  malheurs  d'Antoine . et  de  la  prospérité  d’Auguste.  Mais  n’est- 
on  pas  étonné  de  voir  deux  citoyen»  débauchés . dont  l'un  même 
n'était  pa*  guerrier,  partager  tranquillement  tout  ce  que  possè- 
dent aujourd'hui  le  sultan  de»  Turcs , l'empereur  de  Maroc , la 
maison  d'Autriche . les  n.is  de  France.  d’Angleterre . d'Eq>asne, 
de  Naples , de  Sardaigne,  le»  républiques  de  Venise,  de  Suisse 
et  de  Hollande?  Kl  ce  qui  est  encore  plus  singulier , c’rst  que 
cette  vaste  domination  fut  le  fruit  de  sept  cent»  an»  de  victoires 
cotisé  ulivcs.  depuis  nomulii*  jusqu'à  César. 

c On  remarque  eu  effet  qu'avant  la  bataille  d’Actium  il  y eut 
un  jour  quatorze  roi»  dans  l'antichambre  d’Antoine  ; mai»  ces 
roi»  ne  valaient  ni  les  lésion*  romaines . ui  même  le  seul  Agrippa, 
qui  gagna  la  bataille,  et  qui  fit  triompher  k?  peu  courageux  Au- 
guste de  la  valeur  d’Antoine.  Ce  maître  de  l'A*ic  ferait  peu  de 
cas  des  roi*  qui  le  sériaient  : il  lit  fouetter  le  roi  de  Judée.  Anti- 
gone. après  quoi  ce  petit  monarque  fui  mi*  en  croix.  Le  préten- 
du royaume  d'Antigone  *e  bornait  au  territoire  pierreux  de  Jé- 


i 


Nous  voulons  enchaîner  la  liberté  romaine. 

Nous  voulons  gouverner;  n’excitons  plus  la  haine. 
ANTOINE. 

Nommez-vous  la  justice  une  inhumanité  ? 

Octave,  un  triumvir  jtar  César  adopté. 

Quand  je  venge  un  ami,  craint  de  venger  un  père! 
Vous  oublieriez  son  sang  pour  flatter  le  vulgaire  ! 

A qui  prétendez-vous  accorder  un  pardon, 

Quand  vous  m’avez  vous-même  immolé  Cicéron  ? 
OCTAVE. 

Rome  pleure  sa  mort. 

ANTOINE. 

Elle  pleure  en  silence. 
Cassius  et  Brulus,  réduits  à l'impuissance. 
Inspireront  peut-être  aux  autres  nations 
Une  étemelle  horreur  de  nos  proscriptions. 
Laissons-Ies  en  tracer  d'effroyables  images , 

El  contre  nos  deux  noms  révolter  tous  les  âges. 
Assassins  de  leur  maître  et  de  leur  bienfaiteur, 
C'est  leur  indigne  nom  qui  doit  être  en  horreur  : 
Ce  sont  les  cœurs  ingrats  qu’il  est  temps  qu'on  punisse; 
Seuls  ils  sont  criminels,  et  nous  fesous  justice. 

rusaient  it  A .la  Galilée.  Antoine  avait  donné  le  pays  de  Jéricho 
à Cléopâtre . qui  jouissait  de  la  terre  promise.  I)<l-;|*onil.dl  sou- 
vmt  un  roi  d’une  province  pour  en  gratifier  un  favori.  Il  eut 
bon  de  faire  attention  b tant  d'insolence  d’un  côté . et  b tant  d'a- 
brutissement de  l’autre. 

■ Auguste  feignit  toujours  dïtre  superstitieux;  et  p ut-étre le 
fut-il  quelquefois.  Il  eut  ’ au  rapport  de  Suétone . la  faiblesse  de 
croire  qu'un  poisson  qui  sautait  hors  île  la  mer  sur  Ir  rivage 
d'Artmm  lui  présageait  le  gain  de  l.i  bataille.  Ayant  ensuite  re- 
gardé un  ânier , il  lui  demanda  le  nom  de  son  âne;  fénier  lui 
répondit  qu'il  a’.ip|ielait  ralnqurur  : Octave  ne  douta  plusqii’d 
ne  dftl  rem|H»rter  la  victoire.  Il  lit  faire  des  statues  d'airain  île 
l’inirr,  de  l'âne  et  du  poiraon:  il  le»  plaça  dan»  le  Capitole.  On 
rapporte  de  lui  beaucoup  d’autre» petitesse*  qui . en  contrastant 
avec  tant  de  cruautés . forment  le  portrait  d'un  méchant  mé- 
prisable. mai»  qui  des  lut  habile  t et  c'est  b lui  qu'on  a dressé 
des  autel» . de  »on  vivant  ! 

« quel»  maîtres,  grands  dieu»,  lltra-soui  l’unlvm! 
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Ceux  qui  les  ont  servis,  qui  les  ont  approuvés, 
Aux  mêmes  châtiments  seront  tous  réservés. 

De  vingt  mille  guerriers,  péris  dans  nos  batailles , 
D'un  n-il  sec  et  tranquille  on  voit  les  funérailles; 
Sur  leurs  corps  étendus,  victimes  du  trépas, 

Nous  volons,  sans  pâlir,  à de  nouveaux  combats  ; 

Et  de  la  trahison  cent  malheureux  complices 
Seraient  au  grand  César  de  trop  chers  sacrilices  I 
OCTAVE. 

Dans  Home  en  ce  jour  même  on  venge  encor  sa  mort; 
Mais  songer  qu'à  mon  ctrur  il  en  coûte  un  effort. 
Trop  d'horreur  à la  Un  peut  souiller  sa  vengeance  ; 
Je  serais  plus  son  fils  si  j avais  sa  clémence. 

ANTOINE. 

La  clémence  aujourd'hui  peut  nous  perdre  tous  denx . 
OCTAVE. 

L’excès  des  cruautés  serait  plus  dangereux. 
ANTOINE. 

Redoutez-vous  le  peuple? 

OCTAVE. 

Il  faut  qu'on  le  ménage  ; 
Il  faut  lui  faire  aimer  le  frein  de  l'esclavage. 

D'un  œil  d'indifférence  il  voit  la  mort  des  grands  ; 
Mais  quand  il  craint  pour  lui,  malheur  à ses  tyrans  I 
ANTOINE. 

•l'entends  : à mes  périls  vous  cherchez  à lui  plaire, 
Vous  voulez  devenir  u n tyran  populaire. 

OCTAVE. 

Vous  m'imputez  toujours  quelques  secrets  desseins. 
Sacrifier  I’ompée  " est-ce  plaire  aux  Romains  ? 

Mes  ordres  aujourd'hui  renversent  leur  idole. 
Tandis  que  je  vous  parle,  on  le  frappe,  on  l'immole  : 
Que  voulez- vous  de  plus  ? 

ANTOINE. 

Vous  ne  m'abusez  pas  ; 

Il  vous  en  coûta  peu  d'ordonner  son  trépas: 

A nos  vrais  intérêts  sa  mort  fut  nécessaire. 

Mais  d’un  rival  secret  vous  voulez  vous  défaire  ; 

Il  adorait  Julie,  et  vous  étiez  jaloux; 

Votre  amour  outragé  conduisait  tous  vos  coups. 

De  nos  engagements  remplissez  l’étendue  : 

De  Lucius  César  la  mort  est  suspendue  ; 

Oui , Lucius  César,  contre  nous  conjuré 

OCTAVE. 

Arrêtez.  . 

• Ce  sextn»  Pompéiiu . dont  nom  avons  déjà  parlé , était  fils 
du  grand  Pompée.  Son  caractère  était  notée,  violent  et  témé- 
raire. Il  ne  Id  une  réputation  immortelle  dam  le  temps  des  pro- 
scriptions ; Il  eut  le  courage  de  faire  afficher  dans  Home  qu'il 
donnerait  a ceux  qui  sauveraient  les  proscrits  le  double  de  ce 
qtae  les  triumvirs  promettaient  aux  assassins.  11  finit  par  être 
tué  eu  Ptirjgie  par  ordre  d'Antoine.  Son  trere  Cnélus  avait  été 
tué  en  Espagne,  a la  bataille  de  Monda.  Ainsi  toute  celte  fa- 
mille si  chère  aux  Uomaitn . et  qui  combattait  pour  les  lois , périt 
malheureusement  r et  Aiqtuslc . si  lonz-temps  l'ennemi  de  toutes 
les  lois . mourut  dans  la  vieillesse  la  plus  honorée. 


ANTOINE. 

Ce  coupable  est-il  pour  nous  sacré  ? 

Je  veux  qu'il  meure... 

octave,  «c  leranl. 

Lui?  le  père  de  Jolie? 

ANTOINE. 

Oui,  lui-même. 

OCTAVE. 

Écoulez  : noire  intérêt  nous  lie  ; 
L’hymen  étreint  ces  nœuds  ; mais  si  vous  persistez 
A demander  le  sang  que  vous  persécutez , 

Dés  ce  jour  entre  nous  je  romps  toute  alliance. 
ANTOINE. 

Octave , je  sais  trop  que  notre  intelligence 
Produira  la  discorde  et  trompera  nos  vœux. 

Ne  précipitons  point  des  temps  si  dangereux. 
Voulez-vous  m'offenser  ? 

OCTAVE. 

Non;  mais  je  suis  le  maître 
D'épargner  un  proscrit  qui  ne  devait  pas  l’étre. 
ANTOINE. 

Mais  vous-même  avec  moi  vous  l'aviez  condamné  : 
De  tous  nos  ennemis  c'est  le  plus  olisliné. 
Qu'imporle  si  sa  fille  un  moment  vous  fut  chère? 
A notre  sûreté  je  dois  le  sang  du  père. 

Les  plaisirs  inconstants  d'un  amour  passager 
A nos  grands  intérêts  n'ont  rien  que  d'étranger. 
Vousavez  jusqu'ici  peu  connu  la  tendresse; 

Et  je  n'attendais  pas  cet  excès  de  faiblesse. 

OCTAVE. 

De  faiblesse!...  et  c’est  vous  qni  m'oseriez  blâmer  ? 
C'est  Antoine  aujourd'hui  qui  me  défend  d'aimer  ? 
ANTOINE, 

! Nous  avons  Ions  les  denx  mêlé  dans  les  alarmes 
Les  fêles , les  plaisirs  à la  fureur  des  armes  : 

César  en  fit  autant*  ; mais  par  la  volupté 
Le  cours  de  ses  exploits  ne  fut  point  arrêlé. 

Je  le  vis  dans  l’Égypte,  amoureux  et  sévère, 
Adorer  Cléopâtre  en  immolant  son  frère. 

OCTAVE. 

Ce  fut  pour  la  servir.  Je  puis  vous  voir  un  jour 

■ Cela  «t  incontestable . et  je  crois  qu'on  peut  remarquer  que 
presque  tous  le*  chef*  de  parti . dans  les  guerre*  civile* . mit  été 
îles  voluptueux,  si  l'on  en  excepte  peut-être  quelques  guerres  fana- 
tique*. comme  celle  dan*  laquelle  Càromwel  se  signala.  Le*  chefs 
de  la  Fronde  . ceux  de  la  ligue,  ceux  de*  maisonsde  Bourgogne 
et  d'Orléans,  ceux  de  la  Rose  Manche,  et  ceux  de  la  Rom* 
rouge , * abandonnèrent  aux  plaisir*  au  milieu  des  horreur*  de 
la  guerre.  Ils  insultèrent  toujours  aux  misère*  publique* , en  «e 
livrant  A la  plus  énorme  licence . et  le*  rapines  les  plus  odieuse* 
servirent  toujours  à payer  leur*  plaisirs.  On  en  volt  de  grand* 
exemple*  dans  les  Mémoire*  du  cardinal  de  Retz,  Lui-même 
s'abandonnait  quelquefois  A la  plus  basse  débauche , et  bravait 
le*  mœurs  en  donnant  de*  bénédictions.  Le  duc  de  Borgia  . fil* 
du  pape  Alexandre  vi . en  usait  ain*l  dans  le  temps  qu'il  assas- 
sinait tous  les  seigneur*  de  la  Romagnc . et  le  peuple  stupide 
osait  A peine  murmurer.  Tout  cela  n'est  pas  étonnant  t la  guêtre 
civile  est  le  théâtre  de  la  licence,  et  le*  mœurs  y *ont  immolée* 
avec  les  citoyen*. 
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LE  TRIUMVIRAT, 

Plus  aveuglé  que  lui,  plus  bible  à votre  tour. 

Je  vous  connais  assez  ; mais , quoi  qn’il  en  arrive, 
J'ai  rayé  Lucius,  et  je  prétends  qu’il  vive. 

ANTOLNE- 

Je  n’y  consentirai  qu'en  vous  voyant  signer 
l.’arrél  (le  ces  proscrits  qu'on  ne  peut  épargner. 
OCTAVE. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit  : j étais  las  du  carnage 
Où  la  mort  de  César  a forcé  mon  courage. 

Mais  puisqu'il  faut  enfin  ne  rien  faire  à demi , 

Que  le  salut  de  Rome  eu  doit  être  affermi,  |ble  ; 
Qu'il  me  faut  consommer  l'horreur  qui  nous  rassem- 
( U «assied  et  signe.  ) 

Je  cède,  je  me  rends. . .j’y  souscris. . . Ma  main  tremble. 
Allez , tribuns,  portez  ces  mallieureux  édits  : 

( A Antoine  qui  «* assied  et  signe.  ) 

Et  nous , puissions-nous  être  à jamais  réunis  ! 
ANTOINE. 

Vous , Aufide , demain  vous  conduirez  F ulvie  ; 

Sa  retraite  est  marquée  aux  cliamps  de  l'Apulie  : 
Que  je  n'entende  plus  ses  cris  séditieux. 

OCTAVE. 

Écoutons  ce  tribun  qui  revient  en  ces  lienx  ; 

11  arrive  de  Rome,  et  pourra  nous  apprendre 
Quel  respect  à nos  lois  le  sénat  a dû  rendre. 

SCÈNE  V. 

OCTAVE,  ANTOINE,  AUFIDE,  un  thibun, 

LICTEURS. 

ANTOINE,  au  (ribun. 

A-t-on  des  triumvirs  accompli  les  desseins? 

Ue  sang  assure-t-il  le  repos  des  humains  ? 

LE  TRIBUN. 

Rome  tremble  et  se  lait  au  milieu  des  supplices. 

Il  nous  reste  à frapper  quelques  secrels  complices, 
Quelques  vils  ennemis  d'Antoine  et  des  Césars, 
Restes  des  conjurés  de  ces  ides  de  Mars , [cure , 
Qui,  dans  les  derniers  rangs  cachant  leur  liaine  obs- 
Vont  du  peuple  en  secret  exciter  le  murmure. 
Paulus,  Albin,  Colla,  les  plus  grands  sont  tombés; 
A la  proscription  peu  se  sont  dérobés. 

OCTAVE. 

A-t-on  de  l'univers  affermi  la  complète? 

El  du  fils  de  Pompée  apportez-vous  la  tête  ? 

Pour  le  bien  de  l'état  j'ai  dû  la  demander. 

LE  TRIBUN. 

Les  dieux  n’ont  pas  vonlu,  seigneur,  vous  l’accorder  : 
Trop  chéri  des  Romains , ce  jeune  téméraire 
Se  parait  à leurs  yeux  des  vertus  de  son  père  ; 

Et  lorsque , par  mes  soins , des  têtes  des  proscrits 
Aux  murs  du  Capitole  onaflicliail  le  prix, 

Pompée  à leur  saint  mettait  des  récompenses. 

Il  a par  des  bienfaits  combattu  vos  vengeances  ; 
Mais , quand  vos  légions  ont  marché  sur  no»  pas , 
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Alors,  fuyant  de  Rome  et  clierchant  les  combats . 
Il  s'avance  à Césène , et  vers  les  Pyrénées 
Doit  au  (ils  de  Caton  joindre  scs  destinées  ; 

Tandis  qu’en  Orient  Cassius  et  Brutiis, 

Conjurés  trop  fameux  par  leurs  fausses  vertus , 

A leur  faible  parti  rendant  un  peu  d'audace, 

Osent  vous  délier  dans  les  cliamps  de  la  Tlirace. 

ANTOINE. 

Pompée  est  échappé  ! 

OCTAVE. 

Ne  vous  alarmez  pas  ; 

En  quelque  endroit  qu'il  soit , la  mort  est  sur  ses  pas. 
Si  mon  père  a du  sien  triomphé  dans  Plia  rsa  le . 
J'attends  contre  le  fils  une  fortune  égale  ; 

Et  le  nom  de  César , dont  je  suis  honoré , 

De  sa  |>erle  à mon  bras  fait  un  devoir  sacré. 

ANTOINE. 

Préparons  donc  soudain  celle  grande  entreprise  ; 
Mais  que  notre  intérêt  jamais  ne  nous  divise. 

Le  sang  du  grand  César  est  déjà  joint  au  mien  ; 
Votre  sœur  est  ma  femme  ; et  ce  double  lien 
Doit  affermir  le  joug  où  nos  mains  triomphantes 
Tiendront  à nos  genoux  les  nations  tremblantes. 

SCÈNE  V. 

OCTAVE,  le  tribun,  éloigné. 

OCTAVE. 

Que  feront  tous  ces  nœuds?  nous  sommes  deux  tyrans' 
Puissances  de  la  terre , avez-vous  des  parents  ? 
Dans  le  sang  des  César  Julie  a pris  naissance; 

Et  loin  de  reclierclier  mou  utile  alliance , 

Elle  n'a  regardé  cette  triste  union 

Que  comme  un  des  arrêts  de  la  proscription. 

(Au  tribun.  ) 

Revenez...  Quoi  ! Pompée  échappe  à ma  vengeance  ? 
Quoi  ! Julie  avec  lui  serait  (l'intelligence  ? 

On  ignore  en  quels  lieux  elle  a porté  ses  pas? 

LE  TRIBUN. 

Son  père  en  est  instruit , et  l'on  n’en  doute  pas. 
Lui-même  de  sa  fille  a préparé  la  fuite. 

OCTAVE. 

De  quoi  s'informe  ici  ma  raison  trop  séduite  ? 

Quoi  ! lorsqu'il  faut  régir  l'univers  consterné, 
Entouré  d'ennemis , du  meurtre  environné , 

Teint  du  sang  des  proscrits,  que  j intmole  à mon  père. 
Délesté  des  Romains . peut-être  d'un  beau-frère , 
Au  milieu  de  la  guerre , au  sein  des  factions , 

Mon  cœur  serait  ouvert  à d'autres  passions  ! 

Quel  mélange  inouï  ! quelle  étonnante  ivresse 
D’amour , d'ambition , de  crimes , de  faiblesse  ! 
Quels  soucis  dévorants  viennent  me  consumer  I 
Destructeur  des  humains,  t'appartient-il  d'aimer? 
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LE  TRIU M VIRAT, 

ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

•FüLVIE  , AÜFIDE. 

AL  FIIIE. 

Oui , j'ai  tout  entendu  ; le  sang  et  le  carnage 
Ne  coûtaient  rien , madame,  A votre  époux  volage. 
Je  suis  toujours  surpris  que  ce  cœur  effréné, 

Plongé  dans  la  licence , au  vice  abandonné  , 

Dans  les  plaisirs  affreux  qui  partagent  sa  vie, 

Garde  une  cruauté  tranquille  et  réflécliie. 

Octave  même , Octave  en  parait  indigné  ; 

Il  regrettait  le  sang  où  son  bras  s'est  baigné  ; 

Il  n'était  plus  lui-même  : il  semble  qu’il  rougisse 
D’avoir  eu  si  long-temps  Antoine  pour  complice. 
Peut-être  aux  yeux  des  siens  il  feint  un  repentir. 
Pour  mieux  tromper  la  terre  et  mieux  l'assujettir  ; 
Ou  peut-être  son  âme , en  secret  révoltée , 

De  sa  propre  furie  était  épomaulce. 

J'ignore  s'il  est  né  pour  éprouver  un  jour 
Vers  l'humaine  équité  quelque  faible  retour  *; 

■ Il  faut  avouer  qn'Augmte  eut  de  ces  retours  heureux , quand 
le  crime  ne  lui  fut  plus  nécessaire,  et  qu'il  vit  qu'étant  nnitre 
absolu  .il  n'avait  plus  d'autre  intérêt  que  celui  de  paraître  juste: 
mai#  il  me  semble  qu'il  fut  toujours  plus  impitoyable  que  dé- 
ment; car.  après  la  bataille  d'Actüini , il  ht  égorger  le  fils  d'An- 
toine au  pied  de  la  statue  de  César . et  il  eut  la  barbarie  de  faire 
trancher  la  tête  au  jeune  César  ion . fils  de  César  et  de  Cléopâtre . 
que  lui-même  avait  reconnu  pour  ml  d'Égypte. 

Ayant  un  jour  soupçonné  le  préteur  Gallius  Quintus  d’être 
venu  A l'audience  avec  un  poignard  sous  sa  robe . U le  lit  appli- 
quer en  sa  présence  A la  torture  ; et , dans  l'indignation  oii  il  fut 
de  s'entendre  appi  lcr  tyran  par  ce  sénateur,  U lui  arracha  lui- 
même  les  yeux , si  on  en  croit  Suétone. 

Ou  sait  que  César,  sou  père  a loptif . fut  assez  grand  pour  par- 
donner A presque  tous  se#  ennemis;  mais  J*-  ne  vol#  pas  qu‘ Au- 
guste ait  pardonné  A un  seul.  Je  doute  fort  de  sa  prétendue  clé- 
mence envers  Ciuna.  Tadtc  ni  Suétone  ne  disent  rien  de  cette 
aventure.  Suétone,  qui  parle  de  toutes  les  conspirations  faites 
contre  Auguste . n'aurait  pas  manqué  de  parbr  de  la  plus  célè- 
bre. La  singularité  d'un  consulat  donné  A Cinna  j»ur  prix  de  la 
plus  noire  perfidie  n'aurait  pas  échappé  A tous  les  historien#  con- 
temporains. Dion  Cassius  n'en  parle  quapréx  Sénèque,  et  ce  mor- 
ceau de  Sénèque  ressemble  plus  A une  dédamatioo  qu'à  une  vé- 
rité historique.  Déplus.  Sénèque  inet  la  scène  en  Gaule,  et  Dion  A 
Rome.  Il  y a IA  une  contradiction  qui  achève  d'ùtrr  toute  vraisem- 
blance A cette  aventure.  Aucune  de  no#  histoire#  romaines , com- 
pilées A la  hâte  et  tans  choix . n'a  discuté  ce  fait  intéressant. 
L'histoire  de  Laurent  Écliard  est  aussi  fautive  que  tronquée 
L'esprit  d’examen  a rarement  conduit  les  écrivains. 

Il  se  peut  que  Cinna  ait  été  soupçonné  ou  convaincu  par  Au- 
guste de  quelque  infidélité,  et  qu'aprèa  l'éclaircissement,  Au- 
guste lui  dit  accordé  le  vain  lionueur  du  consulat  ; mais  il  n'est 
nullement  probable  que  Ciuna  eût  voulu . par  nue  conspiration, 
s'emparer  de  la  puissance  suprême . lui  qui  n'avait  jamais  coin-  [ 
mandé  d'armée , qui  n'était  appuyé  d'aucun  parti , qui  n'était 
pas  enfin  un  homme  considérable  dans  l'empire.  Il  n'y  a pas  ' 
d'apparence  qu'un  simple  courtisan  ait  eu  la  folie  de  vouloir  j 
succéder  A un  souverain  affermi  par  un  règne  de  \ ingl  année# , ' 
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Mais  il  a disputé  sur  le  clioix  des  victimes, 

Et  je  l’ai  vu  (Sembler  en  signant  tant  de  crimes. 

FLLVIB. 

Qu’importe  à mes  affronts  ce  faible  et  vain  remord  ? 
Chacun  d’eux  tour  à tour  me  donne  ici  la  mort. 
Octave  , que  tu  crois  moins  dur  et  moins  feroee , 
Sons  un  air  plus  humain  cache  un  cœur  plus  atroce  ; 
11  agit  en  barbare,  et  parle  avec  douceur  : 

, Je  vois  de  son  esprit  la  profonde  noirceur; 
j Le  splnnx  esl  son  emblème  “,  et  nous  dit  qu’il  préfère 
I Ce  symbole  du  fourbe  aux  aigles  de  son  père. 

! A tromper  l'univers  il  mettra  tous  ses  soins. 

De  vertus  incapable,  il  les  feindra  du  moins; 

El  l'autre  aura  toujours  dans  sa  vertu  guerrière 
; Les  vices  forcenés  de  son  âme  grossière, 
i Ils  osent  tue  bannir;  c'est  IA  ce  que  je  veux. 

Je  ne  demandais  pas  à gémir  auprès  d’eux, 

A respirer  encore  un  air  qu’ils  empoisonnent. 

: RempILssonssans  tarder  les  ordres  ipfils  me  donnent  ; 
j Partons.  Dahs  quels  pays,  dans  quels  lieux  ignorés 
! Ne  les  verrons-nous  pas  comme  à Rome  abhorrés? 
Je  trouverai  partout  l'aliment  de  ma  haine. 

qui  avait  des  héritiers  ; et  il  n'est  nullement  probable  qu‘Augu#te 
l efil  fait  consul  immédiatement  après  la  conspiration. 

Si  l'aventure  de  Cinna  est  vraie,  Auguste  ne  |iardonna  que  mal- 
gré lui.  vaincu  parle#  raisons  ou  par  les  importunités  de  Livie . 

■ qui  avait  pris  sur  lui  un  grand  ascendant,  et  qui  lui  persuada 
«lue  le  pardon  lui  serait  plu#  utile  que  le  châtiment  Ce  ne  fut 
donc  que  par  politique  qu'on  le  vit  une  fol#  exercer  la  clémence  ; 
ce  ne  fut  certainement  point  |w  générosité. 

Je  sais  que  le  public  n'a  pu  souffrir  dans  le  Cinna  de  Cor. 
neille,  que  Livie  lui  inspirât  la  clémence  «pion  a vantée.  Je  n'exa* 
nfne  ici  que  la  vérité  îles  fait#;  unr  tragédie  n’est  pat  une 
histoire.  On  reprochait  A Corneille  d'avoir  avili  son  héros,  en 
donnant  A Livie  Unit  1 honneur  du  pardon.  Je  ne  déciderai 
|M)iut  si  on  a en  raison  ou  tort  de  .supprimer  cette  partie  de  la 
pièce , qui  est  aujourd'hui  regardée  comme  une  vérité,  sur  la 
foi  de  la  déclamation  de  Sénèque. 

Je  crois  bien  qu' Auguste  a pu  pardonner  quelquefois  par  |kv 
liliqnc . et  affi*rter  de  la  grandeur  d'âme;  mai#  je  suis  persuadé 
qu’il  n'en  avait  pas;  et,  sous  quelques  trait#  héroïques  qu'on 
puisse  le  représenter  sur  le  théâtre,  je  ne  puis  avoir  d'autre 
idée  de  lui  que  celle  d'un  homme  uniquement  occupé  de  son 
Intérêt  pendant  toute  sa  vie.  Heureux  quand  cet  intérêt  s'accor- 
dait avec  la  gloire!  Après  tout,  un  trait  de  démence  est  tou- 
jours grand  au  théâtre . et  surtout  quand  l'eue  démence  expose 
A quelque  danger.  Il  faut . dit-on , sur  la  scène,  être  plu#  grand 
que  nature. 

• Il  esl  vrai  qu' Auguste  porta  long-temps  au  doigt  un  anneau 
i sur  lequel  un  qihinx  était  gravé.  On  dit  qu’il  voulait  marquer 
par  IA  qu'il  était  Impénétrable.  Pline  le  naturaliste  rapporte 
que.  lorsqu'à  fut  seul  maitre  de  la  république,  les  abdications 
odieuses,  trop  souvent  faites  par  les  Romain*  à l’occasion  du 
*phinx . le  délcrniiiu  relit  à ne  plu#  se  servir  de  ce  cachet,  et  il 
y substitua  la  tête  d Alexandre  : mais  il  me  semtde  que  celle 
tête  d Alexandre  devait  lui  attirer  des  railleries  encore  plu# 
fortes,  et  que  la  comparaison  qu'on  devait  faire  continuellement 
d'Alexandre  of  de  lui  n'était  jms  A son  avantage!.  Celui  qui , par 
son  courage  héroïque,  vengea  la  Grèce  de  la  tyrannie  du  plus 
puissant  roi  de  la  terre , u avait  rien  de  commun  avec  le  petit- 
lils  d'un  rmple  chevalier  «pii  se  servit  de  scs  concitoyens  |*iur 
asservir  «a  | sa  trie.  Voyez  h#»  irma  opte#  suivantes. 


Digitized  by  Googl 


LE  TRIUMVIRAT.  ACTE  11,  SCENE  IV. 


SCÈNE  II. 

FULVIE,  ALHINE,  AUFIDE. 

AUFIDB. 

Madame,  espérez  tout  ; Pompée  est  à Césène  : 

Mille  Romains  en  foule  ont  devancé  ses  pas  ; 

Son  nom  et  ses  malheurs  enfantent  des  soldats  ; 

On  dit  qu'à  la  valeur  joignant  la  diligence, 

Dans  celte  Ile  barbare  il  fiorte  la  vengeance  ; 

Que  les  trois  assassins  & leur  tour  sont  proscrits, 
Que  de  leur  sang  impur  on  a fixé  le  prix. 

On  dit  que  Rrutus  même  avance  vers  le  Tibre, 

Que  la  terre  est  vengée,  et  qn  cnlin  Rome  est  libre. 
Déjà  dans  tout  le  camp  ce  bruit  s'est  répandu , 

Et  le  soldat  murmure,  ou  demeure  éperdu. 

FltLVIB. 

On  en  dit  trop,  Albine;  un  bien  si  désirable 
Est  trop  prompt  et  trop  grand  pour  être  vraisemblable; 
Mais  ces  rumeurs  au  moins  |>euvrnl  me  consoler, 
Si  mes  persécuteurs  apprennent  à trembler. 
ALFIItB. 

Il  est  des  fondements  à ce  bruit  fiopiilaire. 

Un  peu  de  vérité  fait  l'erreur  du  vulgaire. 

Pompée  a su  tromper  le  fer  des  assassins, 

C'est  lieaucoup  ; tout  le  reste  est  soumis  aux  destins. 
Je  sais  qu'il  a marché  vers  les  murs  île  Céséne  ; 

De  son  départ  au  moins  la  nouvelle  est  certaine, 

El  le  bruit  qu'on  répand  nous  confirme  aujourd'hui 
Que  les  ctrurs  des  Romains  se  sont  tournés  vers  lui  ; 
Mais  son  danger  est  grand  ; des  légions  entières. 
Marchent  sur  son  |>assage,  et  bordent  les  frontières; 
Pompée  est  téméraire,  et  ses  rivaux  prudents. 
FlILVIB. 

La  prudence  est  surtout  nécessaire  aux  méchants  ; 
Mais  souvent  on  la  trompe  ; un  heureux  téméraire 
Confond,  en  agissant,  celui  qui  délibère. 

Enfin  Pompée  approche.  Unis  par  la  fureur, 

Nos  communs  intérêts  m'annoncent  un  vengeur. 
Les  révolutions , fatales  ou  pros|ières. 

Du  sort  qui  conduit  tout  sont  les  jeux  ordinaires  : 
I.a  fortune  à nas  yeux  lit  monter  sursoit  rliar 
Sylla,  deux  Marins,  et  Pompée,  et  César; 

Elle  a précipité  ccs  foudres  de  la  guerre  ; 

De  leur  sang  tonr-à-tour  elle  a rougi  la  terre. 

Rome  a change  de  lois,  de  tyrans,  et  de  fers. 

Déjà  nos  triumvirs  éprouvent  des  revers. 

Cassins  et  Rrutus  menarenl  l'Italie. 

J'irais  chercher  Pompée  aux  sables  de  Libye. 

Après  mes  deux  affronts,  indignement  soufferts. 

Je  me  consolerais  en  troublant  l'univers. 

Rappelons  et  l'Espagne  et  la  Gaule  irritée 
A celle  liberté  que  j'ai  persécutée  ; 

Puissé-jc,  dans  le  sang  de  ces  monstres  heureux , 
Expier  les  forfaits  que  j'ai  commis  pour  eux  ! 
Pardonne,  Cicéron,  de  Rome  heureux  génie. 

Mes  destins  t’ont  vengé,  leslmurreaux  m ont  punie  ; 
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Mais  je  mourrai  contente  en  des  malheurs  si  grands. 
Si  je  meurs  comme  toi  le  fléau  des  tyrans. 

(A  Autkle.  ) 

Avant  que  de  partir,  tâchez  de  vous  instruire 
Si  de  quelque  espérance  un  rayon  peut  nous  luire. 
Profitez  des  moments  où  les  soldats  troublés 
Dans  le  camp  des  tyrans  paraissent  ébranlés. 
Annoncez-leur  Pompée;  à ce  grand  nom  peut-être 
Ils  se  repentiront  d'avoir  un  autre  maître. 

Allez. 

( Ici  oo  voit  dans  l'enfoncement  Julie  couchée  entre  des 
ruchers.  ) 

SCÈNE  III. 

FULVIE,  ALBINE. 

FL'LVIE. 

Que  vois-je  au  loin  dans  ces  rochers  déserts, 
Sur  ces  bords  escarpés  d'ahimes  entr  ouverts , 

Que  présente  à mes  yeux  la  terre  encor  tremblante  ? 
ALBINE. 

Je  vois,  ou  je  me  trompe , une  femme  expirante. 
FL'LVIE. 

Est-ce  quelque  victime  immolée  en  ces  lieux  ? 
Peut-être  les  tyrans  l'exposent  à nos  yeux, 

El  par  un  tel  spectacle , ils  ont  voulu  m'apprendre 
De  leur  triumvirat  ce  que  je  dois  attendre. 

Allez  : j'entends  d'ici  ses  sanglots  et  scs  cris  : 

Dans  son  ca-ur  oppressé  rap[ielez  ses  esprits; 
Cunduisez-la  vers  moi. 

SCÈNE  IV. 

FULVIE,  sur  le  devant  du  théâtre:  JULIE,  nu 
fond , vers  toi  des  côtés,  soutenue  par  ALBINE. 

JULIE. 

Dieux  vendeurs  que  j’adore  ! 
Kcoutez-rooi , voyez  pour  qui  je  vous  implore  ! 
Secourez  un  héros,  ou  faites  moi  mourir. 

FL’LVIE. 

De  ses  plaintifs  accents  je  me  sens  attendrir. 

JULIE. 

Où  suis  je?  el  dans  quels  lieux  les  flots  m'ont ils jetét  1 
Je  promène  en  tremblant  ma  vue  r|M>iivanlce. 

Où  marcher  !.. . Quelle  main  m'offre  ici  son  secours  ' 
Et  qui  vient  ranimer  mes  misérables  jours  ? 

FL’LVIE. 

Sa  gémissante  voix  ne  m'est  point  inconnue. 
Avançons. . . Ciel  ! que  vois-je  ! en  croirai-je  ina  vue  ? 
Destins  qui  vous  jouez  des  malheureux  mortels, 
Amenez-vous  Julie  en  ces  lieux  criminels? 

Ne  me  IrorapC-je  point?...  N’en  doutons  plus,  c’est -ell.\ 
JULIE. 

Quoi!  d’Antoine,  grands  diem ! c’est  IYponse cruell»*' 

Je  suis  |»erdue  ! 
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FULVIE. 

Hélas  î qnc  craignez- vous  «le  moi? 
Est-ce  aux  infortunés  d'inspirer  quelque  effroi  ? 
Voycx-moi  sans  trembler;  je  suis  loin  d èlre  è craindre; 
Vous  êtes  malheureuse,  et  je  suis  plus  à plaindre. 


Fl'LVIE. 

Quel  événement  et  quels  dieux  irrités 
Ont  amené  Julie  en  ces  lieux  détest«*s? 

JULIE. 

Je  ne  sais  où  je  suis  : un  déluge  effroyable 
Qui  semblait  engloutir  une  terre  coupable , 

Des  tremblements  affreux , des  foudres  dévorants , 
Dans  les  flots  débordt^  ont  plongé  mes  suivants. 
Avec  un  seul  guerrier  de  la  mort  échappée, 

J’ai  marché  quelque  temps  ilans  cette  lie  escarpée  ; 
Mes  yeux  ont  vu  de  loin  «les  lentes , des  soldats; 
Ces  rochers  ont  caché  ma  terreur  et  mes  pas  ; 
Celui  qui  me  guidait  a cessé  de  paraître. 

A peine  devant  vous  puis-je  me  reconnaître  ; 

Je  me  meurs. 


fulvie. 

Ah  ! Julie. 

jltlib. 

Eh  qnoi  ! vous  soupirez  ! 
FULVIE 

De  vos  maux  et  «les  miens  mes  sens  sont  déchirés. 
JULIE. 

Vous  soufTrez  comme  moi  î quel  malheur  vous  opprime? 
Ilélas  ! où  sommes-nous? 

FULVIE. 

Dans  le  séjour  du  crime , 
Dans  celte  Ile  exécrable  où  trois  monstres  unis 
Ensanglantent  le  monde , et  restent  impunis. 

JULIE. 

Quoi  ! c'est  ici  qu*  Antoine  et  le  barbare  Octave 
Ont  comlamné  Pompée,  et  font  la  terre  esclave? 

FULVIE. 

C’est  sous  ces  pavillons  qu’ils  règlent  notre  sort  ; 

De  Pompée  ici  même  ils  ont  signé  la  mort. 

JULIE. 

Sou  tenez-moi,  grands  «lieux. 

FULVIE. 

De  cet  affreux  repaire 

Ces  tigres  sont  sortis  : leur  troupe  sanguinaire 
Marche  en  ce  même  instant  au  rivage  opposé. 
L'endroit  où  je  vous  parle  est  le  moins  exposé  ; 

Mes  tenU's  sont  ici;  ganlcz  qu'on  ne  nous  voie. 
Venez,  calmez  ce  trouble  où  votre  âme  se  noie. 
JULIE. 

Et  la  femme  d’Antoine  est  ici  mon  appui  î 
FULVIE. 

Grâces  à ses  forfaits  je  ne  suis  plus  à lui. 

Je  n'ai  plus  «h’sonnais  de  parti  que  le  vôtre. 

Le  destin  par  pitié  nous  rejoint  l’une  à l’autre. 

Qu'est  «U*  venu  Pompée  ? 


JULIE. 

Ab  ! que  m’avez- vous  dit  ? 

Pourqimi  vous  informer  d’un  malheureux  proscrit? 
FULVIE. 

Est -il  en  sûreté?  parlez  en  assurance  : 

J'atteste  ici  les  «lieux,  et  Rome , et  ma  vengeance , 
Ma  haine  pour  Octave,  et  mes  transports  jalonx, 
Que  mes  soins  répondront  de  Pompée  et  de  vous, 
Que  je  vais  vous  défendre  au  péril  de  ma  vie. 
JULIE. 

Hélas  ! c’est  donc  à vous  qu’il  faut  que  je  me  fiel 
Si  vous  avez  aussi  connu  l’adversité, 

Vous  n’aurez  pas,  sans  doute,  assez  de  cruauté 
Pour  achever  ma  mort,  et  trahir  nia  misère. 

Vous  voyez  où  des  dieux  me  conduit  la  colère. 

Vous  avez  dans  vos  mains,  par  d’étranges  liasards, 
Le  «lest in  «le  Pompée  et  «lu  sang  «les  Césars. 

J’ai  réuni  ces  noms  ; l’intérêt  de  la  terre 
A formé  not  e hymen  au  milieu  de  la  guerre. 
Rome,  Pompée  et  moi,  tout  est  prêt  à périr; 
Aurez-vous  la  vertu  d’oser  les  secourir? 

FULVIE. 

J’oserai  plus  encor.  S’il  est  sur  ce  rivage, 
i Qu'il  daigne  seulement  seconder  mon  courage. 

Oui,  je  crois  que  le  ciel,  si  long-temps  inhumain , 
Pour  nous  venger  tous  trois  l’a  conduit  par  la  main . 
Oui,  j’armerai  son  bras  contre  la  tyrannie. 

Parlez  ; ne  craignez  plus. 

JULIE. 

Errante,  poursuivie, 

Je  fuyais  avec  lui  le  fer  des  assassins 
Qui  de  Rome  sanglante  inondaient  les  chemins; 
Nous  allions  vers  son  camp  : déjà  sa  renommée 
Vers  Césène  assemblait  les  débris  d’une  armée; 

A travers  les  dangers  près  de  nous  renaissants 
Il  conduisait  mes  pas- incertains  et  tremblants. 

La  mort  était  partout  ; les  sanglants  satellites 
Des  plaines  de  Césène  occupaient  les  limites.  / 
La  nuit  nous  égarait  vers  ce  funeste  boni 
Où  régnent  les  tyrans,  où  préside  la  mort. 

Notre  fatale  erreur  n'était  point  reconnue , 

Quand  la  foudre  a frappé  notre  suite  éperdue. 

La  terre  en  mugissant  s’entr  ouvre  sous  nos  pas. 

Ce  séjour  en  effet  est  celui  du  trépas. 

FULVIE. 

Eli  bien!  est-il  encore  en  celle  lie  terrible? 

S'il  ose  sc  montrer,  sa  perte  est  infaillible , 

Il  est  mort. 

JULIE. 

Je  le  sais. 


FULVIE. 

Où  dois-je  le  chercher? 
Dans  quel  secret  asile  a-t-il  pu  se  cacher? 

JULIE. 

Ab  ! madame... 


FULVIE. 

Achevez  ; c’est  trop  de  «léliance; 
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Je  pardonne  à l'amour  un  doute  qui  m'oITenae. 
Partez,  je  ferai  tout. 

JULIE. 

Puis-je  le  croire  ainsi  1 

FÜLVIK. 

Je  voua  le  jure  encore. 

JULIE. 

Eli  bien!...  il  est  ici. 

FULVIE. 

C'en  est  assez  ; allons. 

JULIE. 

Il  cliercliait  un  passage 
Pour  sortir  avec  moi  de  celle  lie  sauvage  ; 

Et  ne  le  voyant  plus  dans  ces  rochers  déserts , 

Des  ombres  dit  trépas  mes  yeux  se  sont  couverts. 

Je  mourais,  quand  le  ciel,  une  fois  favorable, 

M’a  présenté  par  vous  une  main  secourable. 

SCÈNE  V. 

FULVIE,  JULIE,  ALBINE,  UN  TRIBUN. 

LE  TRIBUN , à f 'ulcie. 

Madame,  une  étrangère  est  ici  prés  de  vous. 

De  leur  autorité  les  triumvirs  jaloux 
De  1 lie  à tout  mortel  ont  défendu  l'entrée. 

JULIE. 

Ali  ! j'atteste  la  foi  que  vous  m'avez  jurée  ! 

LE  TRIRUN. 

Je  la  dois  amener  devant  leur  tribunal. 

fulvik  , à Julie. 

Gardez-vous  d'obéir  à cet  ordre  fatal. 

JULIE. 

Avilirais-je  ainsi  l'honneur  de  mes  ancêtres  ! 
Soldats  des  triumvirs,  allez  dire  à vos  maîtres 
Que  Julie,  entraînée  en  ce  séjour  affreux, 

Attend,  pour  en  sortir,  des  secours  généreux  ; 

Que  partout  je  suis  libre,  et  qu’ils  peuvent  connaître 
Ce  qu'on  doit  de  respect  au  sang  qui  m’a  fait  naitre, 
A mon  rang , A mon  sexe , à l'hospitalité , 

Aux  droits  des  nations  et  de  l'humanité. 
Conduisez-moi  chez  vous,  magnanime  Fnlvie. 
FULVIE. 

Votre  noble  fierté  ne  s'est  point  démentie; 

Elle  augmente  la  mienne  ; et  ce  n'est  pas  en  vain 
Que  le  sort  vous  conduit  sur  ce  liord  inhumain. 
Puissé-je  en  mes  desseins  ne  m'être  point  trompée  ! 
JULIE. 

O dieux , prenez  ma  vie , et  veillez  sur  Pompée  ! 
Dieux  ! si  vous  me  livrez  à mes  |iersérnteurs , 
Armez-moi  d'un  courage  égal  A leurs  fureurs. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

SEXTUS  POMPÉE. 

Je  ne  la  trouve  plus  : quoi  ! mon  destin  fatal 
L'amène  à mes  tyrans,  la  livre  à mon  rival  ' 

Les  voilà , je  les  vois  ces  pavillons  horribles 
Où  nos  trois  meurtriers , retirés  et  paisibles , 
Ordonnent  le  carnage  avec  des  yeux  sereins , 
Comme  ou  donne  une  fête  et  des  jeux  aux  Romains. 
O Pompée  ! ô mon  père  ! infortuné  grand  homme  ! 
Quel  est  donc  le  destin  des  défenseurs  de  Rome? 

O dieux  ! qui  des  méchants  suivez  les  étendards , 
D’où  vient  que  l’univers  est  fait  pour  les  Césars? 
j J'ai  vu  périr  Caton*,  leur  juge  et  votre  image: 

• Je  propose  quelque*  réflexion*  sur  la  vie  et  sur  la  mort  de  G»- 
; ton.  11  ne  commanda  jamais  d'armée;  U ne  fut  que  simple  pré- 
| teur  ; et  cependant  nous  prononçons  son  non;  avec  plus  tle  vé- 
| nération  que  celui  des  César , des  Pompée,  des  Brutus , des  Ci- 
| «‘ron . et  des  Scipion  même  i c'est  que  tous  ont  en  lieaucoup 
j d’ambition  ou  de  grandes  faiblesses  C'est  comme  citoyen  ver- 
tueux . c'est  comme  stoïcien  rigide,  qu'on  révère  Caton  malgré 
I tant  l'amour  de  la  patrie  est  resiiecté  par  ceux  même  A qui 
les  vertus  patriotiques  sont  inconnues;  tant  la  philosophie  stoï- 
cienne force  à l'admiration  ceux  même  qui  en  sont  Te  [dus  éloi- 
gnés. Il  est  certain  que  Caton  fil  tout  pour  le  devoir,  tout  pour 
la  patrie . et  jamais  rien  pour  lui.  Il  Ost  presque  le  seul  Humain 
de  son  temps  qui  mérite  cet  éloge.  Lui  seul . quand  il  fut  ques- 
teur, eut  le  courage  non  seulement  de  refuser  aux  exécuteurs 
des  proscriptions  de  Sylla  l'argent  qu'ils  redemandaient  encore 
en  vertu  des  rescriptions  que  Sylla  leur  avait  laissées  sur  le  tré- 
sor public;  mais  il  les  accusa  de  concussion  et  d'homicide,  et 
les  fit  condamner  à mort . donnant  a h»i  un  trrrihtr  exemple 
aux  triumvirs,  qui  dédaignèrent  d’en  profiter.  Il  fut  ennemi  de 
| quiconque  aspirait  à la  tyrannie.  Retiré  (Lins  nique,  après  la 
| bataille  de  Tapsa . que  César  avait  gagnée . il  exhorte  les  séna- 
! leurs  d’L' tique  A Imiter  son  courage , à se  défendre  contre  l'usur- 
1 pateur;  il  les  trouve  intimidés,  il  a l'humanité  de  pourvoir  à 
leur  sûreté  dans  leur  fuite.  Quand  il  voit  qu'il  ne  lui  reste  plus 
aucune  espérance  de  sauver  sa  pairie,  et  «pie  sa  vie  est  inutile . 

I il  sort  de  la  vio  sans  écouter  un  moment  l'instinct  qui  nous  at- 
\ tache  li  elle;  il  se  rejoint  J l'Être  des  êtres,  loin  de  la  tyrannie. 

On  trouve  dans  les  «les  «le  La  liothe  un  couplet  contre  Caton  ; 
Calnn , d'une  Imr  plus  égale. 

Son*  l'beurrai  vslnqnrfir  de  rhursale 
ECU  toufferl  que  l'homme  pliât; 

Hais,  Incapable  de  se  rendre, 

Il  n'cul  pa*  U forer  d'allendre 
On  pardon  qui  rtiumlllil. 

On  voit  dans  ces  vers  quelle  est  l'énorme  différence  d'un 
bourgeois  de  nos  jours  et  d’un  héros  de  Rome.  Caton  n'aurait 
lias  eu  une  âme  égale,  mais  très  inégale,  si . ayant  tonie  sa  vie 
soutenu  la  cause  divine  de  la  liberté . il  l'eût  enfin  abandonnée. 
On  lui  reproche  ici  d’être  Incapable  de  se  rendre,  c'cst-A-dire 
d'être  incapable  de  lâcheté.  On  prétend  qu'il  devait  attendre 
son  pardon;  on  le  traite  comme  s'il  eût  été  un  rebelle  révolté 
contre  son  souverain  légitime  et  absolu , auquel  il  aurait  fait  vo- 
lontairement serment  de  fidélité. 

Les  vers  de  La  Mothe  août  «l'un  cœur  esclave  qui  cherche  île 
l'esprit.  Je  rougis  quami  je  vols  quels  grands  hommes  de  l'anti- 
quité nous  nous  efforçons  tous  les  jours  île  dégrader , et  quels 
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!a*s  fcS-Mon»  sont  morts  aux  diserts  de  Carthage  » ; 
Cicéron , lu  n'es  plus  et  la  UUe  el  les  mains 


hommes  rammum  nom  célébrons  dan»  notre  petite  sphère. 

D'autres,  plu»  méprisables . ont  Jugé  Caton  par  les  principe» 
d’uue  religion  qui  ne  pouvait  être  la  sienne,  |Hiisqu’eIle  n'eib* 
lait  pas  encore;  rien  n'est  plus  injuste  ni  plu»  extravagant.  Il 
faut  le  juger  |iar  le»  principe*  de  Honte,  de  l'bérolsine  et  du 
stolcLMive,  puisqu'il  était  noinain,  héros  et  stoïcien. 

• Je  ne  sais  |wis  ce  que  l'auteur  entend  par  ce  vers.  Je  ne  con- 
nais que  Métellu*  Scipion  qui  fit  b guerre  contre  César  en  Afri-  | 
que.  conjointement  avec  le  roi  Jnba.  Il  perdit  la  grande  bataille  j 
de  Ta(»sa  ; et  voulant  ensuite  traverser  la  mer  d’Afrique , la  Hotte  j 
de  César  coula  «on  vaisseau  à fond.  Scipion  périt  dan*  les  llob,  [ 
et  non  dans  les  déserts.  J'aimerais  mieux  que  1 auteur  eût  mis  : J 


Les  Selptons  sont  morts  an»  ayrtes  de  Csrtlisge. 

Il  faut  de  U vérité  autant  qu'on  le  |iciit. 

!»  Je  remarquerai , sur  le  meurtre  de  Cicéron . qu'il  fut  assas- 
siné par  un  tribun  militaire  nommé  Poptiius  Lamas,  pour  letpiel 
il  avait  daigné  pLiider,  cl  auquel  il  avait  sauvé  la  vie.  Ce  meur- 
trier reçut  d'Antoine  deux  mit  mille  livres  de  noire  monnaie 
pour  la  tète  et  les  deux  mains  de  Cicéron , qu'il  lui  apporta  dans 
le  forum.  Antoine  h-s  fil  clouer  i b tribune  aux  liaraugues.  Les 
éludes  suivant»  ont  vu  des  astasBiuals . mais  aucun  qui  fût  mar- 
qué |>ar  uuc  si  horrible  ingratitude , ni  qui  ail  été  payé  si  chère- 
ment. Les  assassins  de  Valstein,  du  maréchal  d'Ancre,  du  duc 
de  Gubede-Babfré , du  duc  de  Panne  Farnèse . bitord  du  pape 
Paul  111,  el  de  tant  d'autres,  étaient  à b vérité  des  geulbs- 
bonune» , ce  qui  ren  i leur  attentat  encore  plus  inbine;  mais  du 
moins  il»  u avaient  |M»reeu  de  bienfaits  des  princes  qu’ds massa- 
crerent  : iis  furent  les  indignes  instrument»  de  leurs  ma  lires;  et 
ceb  ue  | trouve  que  trop  que  quiconque  est  armé  du  pouvoir , et 
peut  donner  de  l'argent,  trouve  toujours  des  bourreaux  merce- 
naires quand  il  le  veut  : mai»  des  bourreaux  gentilshommes , 
c’cst  b ce  qui  est  le  comble  de  1 iuLiuie. 

Remarquons  que  celte  horreur  cl  cette  basante  ne  furent  Ja- 
mais comme»  dan»  le  temps  de  b chevalerie  ; Je  ne  vo  • aucun 
chevalier  assassin  |>our  de  l'argent. 

Si  l’auteur  de  Y tUprit  des  luis  avait  dit  que  l'honneur  était 
au tn ‘fois  le  ressort  el  le  mobile  de  la  chevalerie , il  aurait  eu  rai- 
sou;  nuis  piélendre  que  l lionneur  est  le  mobile  de  b monarchie, 
apres  les  assassinats  à prix  bit  du  maréchal  d'Ancre  et  du  duc 
de  Guise . et  apres  que  but  de  gentilsliomiucs  se  sont  bits  bour- 
reaux et  archer»,  apres  tant  d'autres  infamies  de  tous  les  genres, 
ceb  est  aussi  peu  convciuble  que  de  dire  que  b vertu  est  le  mo- 
bile de»  république*.  Rome  était  encore  république  du  leraj» 
de»  proscription*  de  Sylla , de  Marius . et  de»  triumvir».  Les  mas- 
sacres d Irlande . b saint* llartbélemi,  les  Vêpres  siciliennes,  les 
assassinat*  des  dues  d'Orléans  et  de  Bourgogne,  le  taux  mon- 
noyuge , tout  cela  fut  commis  dans  d«*s  monarchie*. 

Revenons  à Cicéron,  Quoique  nous  ayons  •**»  ouvrages,  Sainl- 
Kvremond  e»t  le  premier  qui  nous  dit  avertis  qu'il  fallait  consi- 
dérer  en  lui  I hommc  d'étal  et  le  bon  citoyen.  Il  n'est  bien  coumi 
que  par  l'histoire  excellente  que  MkJdleton  nous  a donnée  de  ce 
grand  homme  ( 1 ‘Histoire  de  ('irêron  par  Middletoii  a été 
traduite  en  français  |*ar  l'abbé  Prévost  ].  Il  était  le  meilleur  ora- 
teur de  sou  temps , el  le  meilleur  philosophe.  Se»  Tusculanes 
et  sou  Tt  ailé  de  ta  nature  des  dieux , si  bien  traduits  par  l'abbé 
d'OIivrt.  et  enrichis  de  notes  savantes , sont  si  supérieurs  da>.» 
leur  genre . que  r en  ne  les  a égalé»  depuis,  soit  que  nos  bons 
auteur»  liaient  jm»  osé  prendre  un  tel  essor,  soit  qu'ils  n aient 
pas  eu  lis  a le»  assez  fortes.  Cicéron  disait  tout  ce  qu'il  voulut; 
il  n en  est  pas  ainsi  parmi  nous.  Ajoutons  encore  que  nous  n’a- 
vnns  aucun  traité  de  morale  qui  ap|>roche  de  ses  Office s ; et  ce 
n'est  p is  faute  de  liberté  que  nos  auteurs  moderne*»  ont  été  si 
aii-d  iuotn  d ; lui  en  ce  genre;  car  de  home  à Madrid  on  est  sûr 
d «dgriiir  b permissiou  d'ennuyer  en  moralités. 

Je  doute  que  Cicéron  ail  été  un  aussi  grand  homme  en  poli- 
tique. Il  »e  lais»i  troni|HT  à l'.igc  de  wiiviute  et  trois  an«  par  le 


Ont  servi  de  lro|ilit;e  aujt  derniers  des  humains. 
Mon  sort  va  me  rejoindre  i ces  grandes  victimes. 
Le  fer  des  Achillas  et  celui  des  seplimes. 

D’un  vil  roi  de  l'Egypte  instruments  criminels. 
Ont  fait  couler  le  sang  du  pins  grand  des  mortels  *. 
Ce  n'est  que  par  sa  mort  que  son  fils  lui  ressemble. 
Des  brigands  réunis , que  la  rapine  assemble , 

L il  prétendu  César,  un  fils  de  Cépias  b, 


jeune  Octave,  qui  le  sacrifia  bientôt  au  ressentiment  de  Uarc- 
Anloine.  Ou  ne  vit  en  lui  ni  b fermeté  de  Brutus . ni  b cir- 
conspection d*AUicu»;il  n'eut  d'autre  fonction,  «bu»  l'armée 
du  graml  Pmiqiée  , que  celle  de  dire  des  bon»  mot».  Il  courtisa 
ensuite  César;  il  devait,  après  avoir  prononcé  te t Philipjd- 
que s , les  soutenir  les  armes  à b main.  Mai»  je  m'arrête  ; je  ue 
veux  |ias  faire  b satire  de  Cicéron. 

• Je  propose  ici  une  conjecture.  Il  me  semble  que  l'intérét 
des  ministre»  du  jeune  Ploléinéc , .igé  de  treize  an» . u était  point 
du  tout  d'assassiner  Pompée;  mais  de  le  ganter  en  otage,  coaune 
un  gage  des  faveurs  qu'il*  pouvaient  obtenir  du  vainqueur,  et 
comme  un  homme  qu ils  pouvaient  lui  opposer  «'il  voulait  les 
opprimer. 

Après  b victoire  de  Phamle , César  dépécha  de»  émissaire» 
secret*  a Rhodes  pour  empêcher  qu'on  ne  reçût  Pompée.  Il  dut. 
ce  me  semble , prendre  les  im  me»  précaution*  avec  l'Égypte  : 
il  n'y  a personne  qui.  en  pareil  cas,  négligeât  un  intérêt  si  im- 
portant. On  peut  croire  que  césar  prit  cette  précaution  néein- 
satre,  et  que  le»  Égyptiens  allèrent  plus  loin  qu'il  ne  votibil  : 
ils  crurent  s'assurer  de  sa  bienveillance  en  lui  présenbnt  la  tf  te 
de  Pompée.  on  a dit  qu’il  versa  des  brme»  en  b voyant  ; mai* . 
ce  qui  e»l  ht  en  plus  sûr,  c'est  qu’il  dp  vengea  |ioint  sa  mort  ; il 
ne  punit  point  Seplime . tribun  romain,  qui  était  le  plus  cou- 
pable de  cet  as>a>sinat;  el  lorsque  ensuite  il  fit  tuer  Aciidlas , 
ce  fut  dans  la  guerre  d Alexandrie,  et  pour  un  sujet  tout  d flê- 
n-nt.  Il  c»t  donc  très  vraàsemld.dile  que  si  César  n'ordonna  pas 
b mort  de  Pompée . il  fut  an  moins  b cause  très  procliaiuc  de 
celte  mort.  L'impunité  acciNdée  à Scplimc  est  une  preuve  bien 
forte  contre  César.  Il  aurait  pardonné  à Pompée,  je  le  crois, 
s'U  l'avait  eu  entre  scs  mains  : mais  je  crois  aussi  qu'il  ne  le 
regrc  lia  pas  ; et  une  preuve  indubitable , c'est  que  b première 
chose  qu'il  fit,  ce  fut  de  confisquer  tous  ses  biens  à Rome.  On 
vendit  i l'encan  b liellc  maison  de  Pompée;  Antoine  l'acheta, 
et  le»  enfant*  de  Pompée  n'ement  aucun  héritage. 

b Dion  Cassius  nous  apprend  que  le  surnom  du  père  d'Au- 
guste ébit  Cépias.  Cet  OcUvianus  Cépias  fut  le  premier  séna- 
teur de  sa  brandie.  Le  grand-père  d'Auguste  n ébit  qu’un 
riche  chevalier  qui  négociait  dans  b petite  ville  de  Veletri.  et 
qui  éjiousa  b sa  ur  alliée  de  César;  soit  qu'alocs  b famille  des 
César  fût  pauvre . soit  qu  elle  voulût  plaire  au  peuple  par  cette 
alliance  disproportionnée.  J ai  déjà  dit  qu’on  reprochait  à Au- 
guste que  *oq  bisaieul  avait  été  un  petit  marchand,  un  chan- 
geur à Veletri.  Ce  changeur  passait  meme  pour  le  fil*  d'un  af- 
franchi. Antoine  osa  ap|>eler  Octave  du  nom  de  spartaens  dans 
un  de  »e»  édits . en  lésant  allusion  à sa  famille , qu'on  prétembit 
descendre  d'un  esclave.  Vous  trouverez  cette  anecdote  dans  b 
huitième  Philippiquc  de  Cicéron  : quem  Spartaeum  tu  cdU  lis 
oppettat,  etc. 

Il  y a mille  exemples  de  grandes  fortunes  qui  ont  eu  une  ha  w* 
origine,  ou  que  l'orgueil  appelle  liasse  s il  n'y  a rien  de  bas  aux 
yeux  du  philosophe , et  quiconque  s'est  élevé  doit  avoir  eu  cette 
espèce  de  mérite  qui  contribue  à l'élévation.  Ma  s on  est  tuujotin 
surpris  de  voir  Auguste . ué  d'ime  famille  si  mince , un  pro 
v iucbl  sans  nom , devenir  le  maître  absolu  de  l'empire  romain . 
et  sc  placer  au  rang  des  dieux. 

On  lui  donne  de»  remords  dans  cette  pièce;  on  lui  attribue 
des  sentiments  magnanimes  > je  suis  persuadé  qu'il  n'en  eut 
point;  mais  je  suis  |ier»uadé  qu'il  en  faut  au  théâtre. 
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Qui  commande  le  meurtre , et  (jui  fuit  les  combats , 
Dans  leur  tranquille  rage  ordonnent  «le  ma  vie  ! 
Octave  est  maître  enfin  du  monde  et  de  Julie. 

De  Julie  ! Ah , tyran  ! ce  dernier  coup  du  sort 
Atterre  mon  esprit  luttant  contre  la  mort. 
Détestable  rival , usurpateur  infâme  , 

Tu  ne  m'assassinais  que  pour  ravir  ma  femme  ! 

Et  c'est  moi  qui  la  livre  fl  tes  indignes  feus  ! 

Tu  régnes , et  je  meurs , et  je  te  laisse  heureux  ! 
Et  tes  flatteurs , tremblants  sur  un  Las  de  victimes , 
Déjà  du  nom  d'Auguste  ont  décoré  les  crimes  ! 

Quel  est  cet  assassin  qui  s'avance  vers  moi  7 


SCÈNE  II. 


POMPÉE,  AUFIDE. 


Pt) MP k K , fépée  ù lu  «loin. 
Approche,  et  puisse  Octave  expirer  avec  loi! 
AlFIDE. 

Jugez  mieux  d'un  soldat  qui  servit  votre  père. 
POMPÉE. 

Et  tu  sers  un  tyran  ! 

AUFIDE. 

Je  l'abjure,  et  j'espère 
N'étre  pas  inutile , en  ce  séjour  affreux  . 

Au  fils , au  digne  fils  d'un  héros  malheureux. 
Seigneur,  je  viens  à vous  de  la  part  de  Fulvie. 
POMPÉE. 

Est-ce  un  piège  nouveau  cpic  tend  la  tyrannie  ? 
A son  barbare  é|ioux  viens-tu  pour  inc  livrer? 
Al  FUIE. 

Du  péril  le  plus  grand  je  viens  pour  vous  tirer. 

POMPÉE. 

L'humanité , grands  dieux , est-elle  ici  connue  1 
AUFIDE. 

Sur  ce  b.llet , au  inaius , daignez  jeter  la  vue. 

( Il  lui  tlonue  tirs  lahtt'tl.’ft.  ! 
POMPÉE. 

Julie  ! û ciel  ! Julie  ! est-il  bien  vrai  ? 


AUFIDE. 


Lisez. 

POMPÉE. 

O fortune!  ô mes  yeux,  êtes-vous  abusés? 
Retour  inattendu  de  mes  destins  prosjières.’ 

Je  mouille  de  mes  pleurs  ces  divins  caractères, 
(il  lit-  ) 

■ Le  son  parait  changer,  et  Fulvie  est  pour  nous  ; 
» Ecoutez  ce  Romain;  conservez  mon  époux,  n 
Qui  que  tu  sois , pardonne  ; à loi  je  me  confie  ; 
Je  te  crois  généreux  sur  la  foi  de  Julie. 

Quoi  ! Fulvie  a pris  soin  de  son  sort  et  du  mien 1 
Qui  l'y  peut  engager?  quel  intérêt? 

AUFIDE. 


Le  sieu. 

D Antoine  abandonnée  avec  ignominie . 


Elle  est  des  trois  tyrans  la  plus  grande  ennemie. 
Elle  ne  borne  pas  sa  haine  et  ses  desseins 
A dérober  vos  jours  an  fer  des  assassins  ; 
il  n'est  point  de  |>éril  que  son  courroux  ne  brave  : 
Elle  veut  vous  venger. 

pompée.  , 

Oui,  vengeons-nous  d'Octave. 
Elevé  dans  l'Asie , au  milieu  des  combats , 

Je  n'ai  connu  de  lui  que  ses  assassinais; 

El  dans  les cham psdlmnneur, qu'il  redoutepeut-èlre, 
Ses  yeiix , qu'il  eût  (laissés,  ne  m ont  point  vu  paraître. 
Antoine  d'un  soldat  a du  moins  la  vertu. 

Il  est  vrai  que  mon  bras  ne  l'a  point  combattu  ; 

Et  depuis  que  mon  père  expira  sous  un  traître , 
Nous  filmes  ennemis  sans  jamais  nous  connaître. 
Commençons  par  Octave;  allons,  et  que  ma  main. 
Au  bord  de  mon  tombeau , se  plonge  dans  son  sein. 
AUFIDE. 

Venez  donc  chez  Fulvie , et  sachez  qu'elle  est  prêle 
D'Octave , s'il  le  faut , à vous  livrer  la  tête. 

De  quelques  vétérans  je  tenterai  la  foi  ; 

Sous  votre  illustre  père  ils  servaient  cumme  moi. 
On  change  de  parti  dans  les  guerres  civiles  : 

Aux  desseins  de  Fulvie  ils  peuvent  être  utiles. 
L'intérêt , qui  fait  tout , les  pourrait  engager 
A vous  dunner  retraite , et  même  à vous  venger. 
POMPÉE. 

Je  pourrais  arracher  Julie  à ce  perfide? 

Je  pourrais  des  Romains  immoler  l'homicide? 
Octave  isTirail  ? 

AUFIDE. 

Seigneur,  n'en  doutez  pas. 
POMPÉE. 

Mari  lions. 

SCÈNK  III. 

POMPÉE,  AUFIDE,  JULIE. 

JULIE. 

Que  faites -vous? où  (Miriez  vous  vos  pas? 
On  vous  clierehe,  pn  poursuit  tous  ceux  que  œt  orage 
Put  jeler  comme  moi  sur  cet  affreux  rivage. 

Votre  père,  en  Égypte,  aux  assassins  livré, 
D'ennemis  plus  sanglants  n'était  pas  entouré. 
L'amitié  de  Fulvie  est  funeste  et  cruelle; 

C'est  un  danger  de  plus  qu'elle  traîne  après  elle  : 

On  l'observe,  on  l'épie,  et  tout  nie  fait  trembler; 
Dans  ces  horribles  lieux  je  crains  de  vnos  parler. 
Regagnons  ces  rodiers  et  res  cavernes  sombres 
Où  la  nuit  va  porter  ses  favorables  ombres. 

Demain  les  trois  tyrans , aux  premiers  traits  du  jour. 
Partent  avec  la  mort  de  ce  fatal  séjour  ; 

Ils  vont , loin  de  vos  yeux , ensanglanter  le  Tibre. 

Ne  précipitez  rien,  demain  vous  êtes  libre. 

POMPÉE. 

Noble  et  trndre  moitié  d’un  guerrier  malheureux , 
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(>  vous.1  ainsi  que  Rome,  objet  de  tous  mes  vœux! 

I .aissez-inoi  m'opposer  au  destin  qui  m'outrage. 

Si  j étais  dans  des  lieux  dignes  de  mon  courage , 

Si  je  pouvais  guider  nos  braves  légions 

I >ans  les  eamps  de  lirutus , ou  dans  ceux  des  Caton», 
Vous  ne  me  verriez  pas  attendre  de  Fitlvie 

î n secours  incertain  contre  la  tyrannie.  [serls; 
Les  dieux  nous  ont  conduits  dans  ces  sanglants  dé- 
Marclmm  aux  seuls  sentiers  que  ces  dieux  m’ont  ouverts. 
JULIE. 

Octave  eu  ce  moment  doit  entrer  cliez  Fulvie  ; 

Si  vous  êtes  connu , c’est  Tait  de  votre  vie. 

AUFIDB. 

Seigneur,  craignez  plutôt  d'être  ici  découvert  ; 

Aux  tribuns , aux  soldats , ce  passage  est  ouvert  j 
Entre  ces  deux  dangers  que  prétendez-vous  faire  ? 
JULIE. 

Pompée,  au  nom  des  dieux,  au  nom  de  votre  |>èrc, 
Dont  le  maliienr  vous  suit , et  qui  ne  s'est  perdu 
Que  par  sa  confiance  et  son  trop  de  vertu , 

Ayez  quelque  pitié  d'une  épouse  alarmée  ! 

A vous  nous  un  parti,  des  amis,  une  armée? 

Trois  monstres  tout  puissants  onl  détruit  les  Romains, 
Vous  êtes  seul  ici  contre  mille  assassins... 

Ils  viennent , c'en  est  fait , et  je  les  vois  paraître. 
AUFIDB. 

Ab  ! laissez-vous  conduire  ; on  peut  vous  reconnaître  : 
Le  temps  presse , venez;  vous  vous  perdez  sans  fruit. 
JULIE. 

Je  ne  vous  quitte  pas. 

POMPÉE. 

A quoi  suis-je  réduit  ! 

SCÈNE  IV. 

POMPÉE,  JULIE,  AUFIDB,  sur  le  devant:  J 
OCTAVE,  licteurs , nu  fond. 

OCTAVE. 

Je  prétends  vous  parler  ; ne  fuyez  point , Julie. 
JULIE. 

Aulide  me  ramène  aux  tentes  de  Fulvie. 

OCTAVE. 

( A Aulkle.  ) 

Demeurez,  je  le  veux...  Vous,  quel  est  ce  Romain? 
Esl-il  de  voire  suite  ? 

JULIE. 

Ali!  je  succomlie  enfin. 

AUFIDB. 

C’est  un  de  mes  soldats  dont  l’utile  courage 
S’est  distingué  dans  Home  en  ces  jours  de  carnage; 
El  de  Rome  à mon  ordre  il  arrive  aujourd'hui. 
octave,  à Pompie. 

Parle;  que  Tait  Pompée? où  Pompée  a-t-il  fui? 
POMPÉE. 

II  ne  fuit  point,  Octave,  il  vous  cherche,  et  peut-être 
Avant  la  fin  du  jour  vous  le  verrez  paraître. 


OCTAVE. 

Tu  sais  en  quel  état  il  faut  le  jH-éscnter  : 

C'est  sa  tête , en  un  mot , qu'il  me  faut  apporter  ; 
Et  tu  dois  être  instruit  quelle  est  la  réconqiense. 
POMPÉE. 

Elle  est  publique  assez. 

JULIE. 

O terreur  ! 

POMPÉE. 

O vengeance! 

SCÈNE  V. 

POMPÉE , JULIE , AUFIDE , OCTAVE , 

UN  TRIBUN. 


LE  TRIBUN. 

Vous  êtes  olxii  : grâce  à voire  licureux  sort , 
Pompée  en  ce  moment  est  ou  captif  ou  mort. 
OCTAVE. 


Que  dis-lu? 

LB  TRIBUN. 

Ses  suivants  s'avançaient  dans  la  plaine 
Qui  s'étend  de  Pisaure  aux  remparts  de  Césène  ; 
Le*  rebelles , bientôt  entourés  et  surpris, 
l)e  leurs  témérités  ont  eu  le  digne  prix. 

POMPÉE. 


Ali,  ciel! 

LE  TRIBUN. 

A la  valeur  que  tous  ont  fait  paraître , 

On  croit  qu’ils  combattaient  sous  les  jeux  de  leur  maître. 

pompée,  à part. 

Je  perds  tuus  mes  amis  I 

LE  TRIBUN. 

S'il  est  parmi  les  morts , 
Vos  soldats  à vos  pieds  vont  apporter  son  corps. 

S'il  est  vivant , s'il  fuit , il  va  lomlier,  sans  doute , 
Alix  pièges  que  nos  mains  onl  tendus  sur  sa  route  ; 
Il  ne  peut  échapper  au  trépas  qui  l'attend. 

OCTAVE. 

Allez , continuez  ce  service  important. 

Vous , Aulide , en  tout  temps  j'éprouvai  votre  zèle  ; 
Je  sais  qu'  Antoine  en  vous  trouve  un  guerrier  lidèle  : 
Allez  : si  ce  soldat  |>eul  servir  aujourd'hui , 
Souvenez-vous  surtout  île  ré|>ondre  de  lui. 

Vous , licteurs , arrêtez  te  premier  téméraire 
Qui  viendrait  sans  mon  ordre  eu  ce  lieu  solitaire. 

pompée  , « Aufide. 

Viens  guider  mes  fureurs. 

JULIE. 

O dieux  qui  m'écoutez , 
Hans  quel  péril  nouveau  vous  nous  préci|>ilez  ! 
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SCÈNE  VI. 


OCTAVE , JULIE. 


octave,  arrêtant  Julie. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  vous  deviez  m'entendre. 
Voire  abord  en  celle  ile  a droit  de  me  surprendre  ; 
Mais  cessez  de  me  craindre,  et  calmez  voire  cœur. 
JULIE. 

Seigneur,  je  ne  crains  rien;  mais  je  frémis  d'iiorreur . 
OCTAVE. 

Vous  diangerez  peut-être  en  connaissant  Octave. 
JULIE. 

J'ai  le  sort  des  Romains,  il  me  traite  en  esclave. 
Vous  pouviez  respecter  mon  nom  et  mou  malheur. 
OCTAVE. 

Sachez  que  de  tous  deux  je  suis  le  protecteur. 

Les  respects  des  humains  et  Rome  vous  attendent  ; 
Ce  nom  que  vous  portez , et  leurs  vœux  vous  demau- 
Je  dois  vous  y conduire,  et  le  sang  des  Césars  [tient; 
Ne  doit  plusqu'en  triomphe  entrer  dans  ses  remparts. 
Pourquoi  les  quittez-vous?  Ne  pourrai-je  connaître 
Qui  vous  dérolte  à Rome,  où  le  ciel  vous  lit  naître? 
JULIE. 

Demandez-moi  plutôt , dans  ces  horribles  temps , 
Pourquoi  dans  Rome  encore  il  est  des  liahitanls. 

La  ruine , la  mort  de  tous  côtés  s'annonre  ; 

Mon  [iére  était  proscrit  ; et  voilà  ma  réponse. 
OCTAVE. 

Mes  soins  veillent  sur  lui  ; scs  jours  sont  assurés  ; 
Je  les  ai  défendus , vous  les  rendez  sacrés. 

JULIE. 

Ainsi  je  dois  bénir  vos  lois  et  votre  empire , 
Lorsque  vous  permettez  que  mon  père  respire  ! 
OCTAVE. 

Il  s'arma  contre  moi;  mais  tout  est  oublié: 

Ne  lui  ressemblez  point  par  son  inimitié. 

Mais  enfin  près  de  moi  qui  vous  a pu  conduire  ? 
JULIE. 

La  colère  des  dieux  obstinés  à me  nuire. 

OCTAVE. 

Ces  dienx  se  calmeront.  Ma  sévère  équité 
A vengé  le  héros  qui  m’avait  adopté. 

Il  n’appartient  qu’à  moi  d’honorer  dans  Julie 
Le  sang,  l’auguste  sang  dont  vous  êtes  sortie. 

’îe  dois  compte  de  vous  à Rome , aux  demi-dieux 
Que  le  monde  à genoux  révère  en  vos  aïeux. 

JULIE. 


Vous  ! 


OCTAVE. 

Un  fils  de  César  ne  doit  jamais  permettre 
Qu'en  d'étrangères  mains  ou  ose  vous  remettre. 
JULIE. 

Vous,  sou  fils!...  ô héros!  ô généreux  vainqueur  ! 
Quel  lils  as-tu  choisi  ? quel  est  ton  successeur? 
César  vous  a laissé  son  pouvoir  en  partage  ; 

8a  magnanimité  n'est  pas  votre  héritage  : 


j S’il  versa  quelquefois  le  sang  du  citoyen , 
j Ce  fut  dans  les  combats , en  répandant  le  sien  ; 
C’est  par  d'autres  exploitsque  vous  briguez  l'emiare. 
Il  savait  pardonner,  et  vous  savez  proscrire  : 
Prodigue  de  bienfaits,  et  vous  d'assassinats, 

Vous  u'étes  point  son  lils,  je  ne  vous  connais  pas. 

OCTAVE. 

Il  vous  parle  par  moi , Julie  ; il  vous  pardonne 
: Les  noms  injurieux  que  votre  erreur  me  donne, 
j Ne  me  reprochez  plus  ces  arrêts  rigoureux 
Qu'arrache  à ma  justice  un  devoir  malheureux. 

La  paix  va  succéder  aux  juurs  de  la  vengeance. 
JULIE. 

Quoi  ! vous  me  donneriez  un  rayon  d espérance  ! 
OCTAVE. 


Vous  pouvez  tout. 

JULIE. 

Qui?  moi? 

OCTAVE. 

Vous  devez  présumer 

Quel  est  le  seul  moyen  qui  peut  me  désarmer, 

Et  qui  de  ma  clémence  est  la  cause  et  le  gage. 
JULIE. 

Vous  parlez  de  clémence  au  milieu  du  carnage  ! 
llélas ! si  tant  de  sang,  de  supplices,  de  morts, 

Ont  pu  laisser  dans  vous  quelque  accès  aux  remords  ; 
Si  vous  craignez  du  moins  cette  haine  publique, 
Celte  liorreur  attachée  au  pouvoir  tyrannique; 

Ou , si  quelques  vertus  germent  dans  votre  cœur, 
En  les  mettant  à prix  n'en  souillez  point  l’honneur; 
N'en  avilissez  pas  le  caractère  auguste. 

Est-ce  à vos  passions  à vous  rendre  plus  juste? 
Soyez  grand  par  vous-même. 

OCTAVE. 

Allez , je  vous  entends  ; 
El  j'avais  bien  prévu  vos  refus  insultants. 

Un  rival  criminel,  une  race  ennemie... 

JULIE. 


! Qui? 

OCTAVP . 


Vous  le  demandez  ! vous  savez  trop , Julie , 
Quel  est  depuis  long-temps  l’objet  de  mon  courroux . 
Et  Pompée... 

JULIE. 

Ah!  cruel , quel  nom  prononcez-vous? 
Pompée  est  loin  de  moi  : qui  vous  dit  que  je  l'aime  ? 
OCTAVE. 

Qui  me  le  dit  ? vos  pleurs.  Qui  ine  le  dit  ? vous-même. 
Pompée  est  loin  de  vous , et  vuus  le  regrettez  ! 
Vous  [icnsez  m’adoucir  lorsque  vous  m'insultez  ! 
Lorsque  de  Rome  enfin  votre  imprudente  fuite 
| Du  sein  de  vos  parents  vous  entraîne  à sa  suite! 
JULIE. 

Ainsi  vous  ajoutez  l’opprobre  à vos  fureurs. 

Ah!  ce  n'est  pas  à vous  à m'enseigner  les  mœurs 
Je  ne  siiis[uiinl  rréluité  à tant  d'ignominie  ; 
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Kl  ce  n’esl  pas  pour  vous  que  je  me  justifie. 

J'ai  quitté  mon  |iaysque  vous  ensanglantez, 

Mes  |>arcuis  et  mes  dieux  <pie  vous  persécutez. 

J'ai  dû  sortir  de  Rome  où  vous  alliez  |»aralire; 
.Mon  père  l'ordonnait , vous  le  savez  peut-être  ; 
C’eut  vous  que  je  fuyais;  mes  funestes  destins 
Quand  je  vous  évitais  m'ont  remise  en  vos  mains. 
Commandez,  s’il  le  faut,  à la  terre  asservie; 

Mon  cœur  ne  défiend  point  de  votre  tyrannie. 

Vous  pouvez  tout  sur  Home,  et  rien  sur  mon  devoir. 
OCTAVE. 

Vous  ignorez  mes  droits , ainsi  que  mon  pouvoir. 
Vous  vous  trompez,  Julie,  et  vous  pourrez  apprendre 
Que  Lucius  sans  moi  ne  peut  choisir  un  gendre  ; 
Que  c’est  à moi  surtout  que  l’on  doit  obéir. 

Déjà  Rome  m'attend  ; soyez  prête  à partir. 

JULIE. 

Voilà  donc  ce  grand  cœur,  ce  héros  magnanime, 
Qui  du  monde  calmé  veut  mériter  l’estime  ! 

Voilà  ce  règne  heureux  de  paix  et  de  douceur  î 
11  fut  un  meurtrier,  il  devient  ravisseur! 

octave,  f 

Il  est  juste  en  vers  vous  ; mais,  qtioiqu'ilen  puisse  être, 
Sachez  que  le  mépris  n'est  pas  fait  pour  un  maître. 
Que  vous  aimiez  Poiujiée,  ou  qu'un  autre  rival, 
Kncouragé  par  vous,  cherche  l'honueur  fatal 
D'oser  un  seul  moment  disputer  ma  conquête , 

On  sait  si  je  me  venge;  il  y va  de  sa  télé  : 

C'est  un  nouveau  proscrit  que  je  dois  coudamuer  ; 
El  je  jure  par  vous  de  ne  point  pardonner. 

JULIE. 

Moi,  j’atteste  ici  Rome  et  son  divin  génie, 

Tous  ces  héros  armés  contre  la  tyrannie, 

Le  pur  sang  des  Césars,  et  dont  vous  n êles  pas , 
Qu’à  vos  proscriptions  vous  joindrez  montré|»as, 
Avant  que  vous  forciez  celte  âme  indépendante 
A joindre  une  mniii  pure  à votre  main  sanglante. 
Les  meurt  resque  dans  Rome  ont  commis  vos  fureurs , 
De  celui  que  j’attends  sont  les  avant-coureurs. 

I n nouvel  Appiusa  trouvé  Virginie; 

Son  sang  eut  des  vengeurs;  il  fut  une  patrie; 

Rome  subsiste  encor,  l^s  femmes  en  tout  temps 
( >»t  servi  dans  nos  murs  à punir  les  tyrans. 

Les  rois,  vous  le  savez,  furent  chassés  pour  elles. 
Nouveau  Tarquin,  tremblez! 

t Elle  sort.  ) 

SCÈNE  VII. 

OCTAVE. 

Qne  (I  injures  nouvelles  '■ 

Quel  reproche  accablant  pour  mon  cieur  oppressé  ! 
O eo-ur  m'eu  a ilil  plus  quelle  n’a  prononcé. 

I.e  rruel  est  liai,  j'en  fais  l'expérience; 

.le  suis  puni  déjà  de  ma  toute- puissance  ; 

A 10*100  je  gouverne.  à peine  j’ai  goûte 


Ce  pouvoir  qu’on  m’envie,  et  qui  m’a  tant  coûté. 

Tu  veux  régner,  Octave,  et  tu  chéris  la  gloire; 

Tu  voudrais  que  Ion  nom  vécût  dans  la  mémoire. 
Il  portera  ta  lionlc  à la  |>oslérilé. 

Être  à jamais  liai!  quelle  immortalité! 

Mais  l’être  de  Julie,  et  lètrc  avec  justice  ! 
Entendre  eel  arrêt  qui  fait  seul  Ion  supplice  ! 

Le  peux-lu  supporter  ce  tourment  douloureux 
D’un  esprit  emporte  par  de  contraires  vn-iix. 

Qui  fait  le  mal  qu’il  liait , et  fuit  le  bien  qu’il  aime,. 
Qui  cherche  â se  tromper,  et  qui  se  liait  lui-même? 
i Faut-il  donc  que  l’ainour  ajoute  à mes  fureurs? 

Ali  ! l’amour  était  fait  (tour  adoucir  nos  miriirs. 
D’indignes  voluptés  eorroni|iaienl  mon  jeune  âge  : 
I. 'ambition  succède  avec  toute  sa  rage. 

Far  quel  nouveau  lorrcnl  je  nie  laisse  emporter  ! 
Que  d’ennemis  à vaincre  ! et  comment  les  dompter? 
Mânes  du  grand  César  ! à mon  maître  !ô  mon  |»  re  ’ 
Que  Brulus  immola,  mais  que  Brunis  révère; 
Iléros  terrible  et  doux  à tous  les  ennemis , 

Tu  m'as  laissé  l'empire  â ta  valeur  soumis  ; 
l,a  moitié  de  ce  faix  accable  ma  jeunesse. 

Je  n'ai  que  les  défauts,  je  n’ai  que  la  faiblesse  ; 

Et  je  sens  dans  mon  cirur,  de  remords  combattu  . 
Que  je  n'ose  avec  toi  disputer  de  vertu. 


ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  I. 

FULVIE , ALDINE. 

ALBIN  K. 

Quand  sous  vos  pavillons , de  sa  crainte  occupée , 
Invoquant  en  secret  l'ombre  du  grand  Ponqtée , 

Les  sanglots  à la  bouche  et  la  mort  dans  les  yeux  , 
Julie  appelle  en  vain  les  enfers  cl  les  dieux, 

Vous  la  laissez,  fui  vie,  à sa  douleur  mortelle. 
FULVIE. 

Qu'elle  se  plaigne  aux  «lieux,  je  vais  agir  pour  elle. 
J’attends  ici  Pompée. 

ALDINE. 

Eh!  ne  pouviez-vous  pas 

De  cette  Ile  avec  eux  précipiter  vos  pas  ? • 

FULVIE. 

Non  ; de  nos  ennemis  la  fureur  attentive 
Couvre  de  meurtriers  et  l'une  et  l'autre  rive  : 

Rien  ne  |»eut  nous  tirer  de  ce  gouffre  d’horreur. 

J'y  reste  encore  un  jour,  et  c'est  pour  leur  malheur. 
ALBINE. 

Qu'espérez-vous  d'un  jour? 

FULVIE. 

La  mort  ; mais  la  > engeance. 
ALBIN  H. 

Eh!  |nMil-on  sc  migerdc  la  lotile-puissaïuv  ? 


Digitized  by  Google 


41 


LE  TRIUMVIRAT,  ACTE  IV,  SCÈNE  III. 


Vf  I.  VIE. 

Oui,  quand  un  ne  craint  rien. 

AI.BI.NB. 

Dans  nos  vaines  douleurs, 
li'un  sexe  infortuné  les  armes  sont  les  pleurs, 
l.e  puissant  foule  aux  pieds  le  faible  qui  menace , 

El  rit,  en  l'écrasant,  de  sa  débile  audace. 

FU1.VIB. 

Désormais  à Fui  vie  ils  n'insulteront  plus; 

Ils  ne  se  joueront  pas  fie  mes  pleurs  superflus. 

Je  sais  que  ces  brigands,  affamés  de  rapine , 

En  comblant  mon  opprobre,  ont  juré  ma  ruine. 
Prodigues  ravisseurs,  et  bas  intéressés, 

Ils  m'enlèvent  les  biens  tpie  mun  père  a laissés  ; 

On  les  donne  pour  dot  à ma  Hère  rivale. 

Mais,  Albine,  crois-moi,  la  pompe  nuptiale 
Peut  se  changer  encore  en  un  trop  juste  deuil  ; 

Et  tout  usurjfateur  est  près  de  son  cercueil. 

J’ai  pris  le  seul  parti  qui  reste  à ma  forlune. 

De  Pompée  et  de  moi  la  querelle  est  commune  : 

Je  l'attends;  il  suffit. 

ALBIN  B. 

11  est  seul,  sans  secours. 

FL'LVIK. 

Il  en  aura  dans  moi. 

ALBINE. 

Vous  hasardez  ses  jours. 

FLLV1B. 

Je  prodigue  les  miens.  Va , retourne  à Julie; 
Soutiens  son  dcses|ioir  et  sa  force  affaiblie  ; 

Porte-lui  tes  conseils , son  Age  en  a besoin  ; 

Et  de  mon  sort  affreux  laisse-moi  tout  le  soin. 
ALDINE. 

L'état  où  je  vous  vois  m'épouvante  et  m'afflige. 

FLLVTB. 

Porte  ailleurs  ton  effroi  ; va,  laisse-moi,  te  dis-je. 
Pompée  arrive  enfin  ; je  le  vois.  Dieux  vengeurs , 
Ainsi  que  nos  affronts  unissez  nos  fureurs  ! 

SCÈNE  II. 

POMPÉE,  FL'LVIE. 

FL'LVIK. 

Etes-vous  affermi  ? 

POMPÉE. 

J'ai  consulté  ma  gloire  ; 

J'ai  craint  qu'elle  ne  vit  une  action  trop  noire 
Dans  le  meurtre  inouï  qui  noos  tient  occupés. 
FL'LVIE. 

Elle  [«rie  avec  Rome;  elle  vous  dit  : Frappez. 

Ils  partent  dès  demain,  ces  destructeurs  du  monde  : 
Ils  partent  triomphants  : et  cette  nuit  profonde 
F.sl  le  temps,  le  seul  temps,  où  nous  |>onvonstons  deux, 
Sans  autre  appui  que  nous,  venger  Rome  sur  eux. 
Seriez-vous  en  suspens? 


POMPÉE. 

Non  : mes  mains  seront  prèles. 
Je  voudrais  de  celte  hydre  abattre  les  trois  tètes. 

Je  ne  puis  immoler  qu'un  de  mes  ennemis  : 

Octave  est  le  plus  grand  ; c'est  lui  que  je  choisis. 
FULVIE. 

Vous  courez  à la  mort. 

POMPÉF.. 

Elle  ennoblit  ma  cause. 

De  cet  indigne  sang  c'est  peu  que  je  dispose  ; 

('.'est  peu  de  me  venger  ; je  n'aurais  qu'à  rougir 
De  frapper  sans  péril , et  sans  savoir  mourir. 
FULVIB. 

Vous  faites  encor  plus  ; vous  vengez  la  patrie , 

I FU  le  sang  innocent  qui  s'élève  et  qui  crie; 

Vous  servez  l'univers. 

POMPÉE. 

J'y  suis  déterminé. 

L'assassin  des  Romains  doit  être  assassiné. 

Ainsi  mourut  César;  il  fut  clément  et  brave  ; 

El  nous  pardonnerions  à ce  lâche  d'Octave  ! 

O que  Rrutus  a pu  , je  ne  le  pourrais  pas .' 

Et  j’irais  pour  ina  cause  emprunter  d'autres  bras  ! 
Le  sort  en  est  jeté.  Faites  venir  Auflde. 

FL'LVIE. 

Il  veille  près  de  nous  dans  ce  camp  homicide. 
Qu'on  l'appelle...  Déjà  les  feux  sont  presque  éteints", 
Et  le  silence  règne  en  ces  lieux  inhumains. 

SCÈNE  III. 

POMPÉE,  FL'LVIE , ACF1DE- 
fclvie  , à siufide. 

Approchez,  Que  fait-on  dans  ces  lentes  coupables? 

ALF1DE. 

Le  sommeil  y répand  ses  pavots  favorables , 

Lorsque  les  murs  de  Rome,  au  carnage  livrés , 
Retentissent  au  loin  des  cris  désespérés 
Que  jettent  vers  les  cieux  les  filles  et  les  mères , 
Sur  les  corps  étendus  des  enfants  et  des  pères. 

Le  sang  ruisselle  à Rome  ; Octave  dort  en  paix. 
POMPÉE. 

Vengeance , éveille-toi  I Mort , punis  ses  forfaits  ! 
Diles-moi  dans  quels  lieux  ses  tentes  sont  dressées 

FL'LVIE. 

Vous  avez  remarqué  ces  roches  entassées 
Qui  laissent  un  passage  à ces  vallons  secrets. 
Arrosés  d'un  ruisséau  que  bordent  des  cyprès; 

Le  pavillon  d’Autoine  est  auprès  du  rivage  ; 

Passez,  el  dédaignez  de  venger  mon  outrage  ; 
Vous  trouverez  plus  loin  l'enceinte  el  les  palis 
Où  du  clément  César  est  le  barbare  (ils. 

Avancez,  vengez-vous. 

» On  voit . dans  t rtiOIElvnwm . de»  reste*  de  trio  LnMrHiaal 
allume,  autour  dr*  tenir*,  rf  le  IhéStre  nqinsente  une  nuit- 
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AUFIDI. 

Une  troupe  sanglante, 

Dans  la  nuit,  A toute  heure,  environne  sa  lente. 

Des  plaisirs  de  leurs  chefs , affreux  imitateurs , 

Ils  dorment  auprès  d'eux  dans  le  sein  des  horreurs. 
POMPÉS. 

Vous  avez  préparé  votre  fidèle  esclave? 

FULVIE. 

Il  vous  attend  : marchez  jusques  au  lit  d'Octavc. 
pompée,  o h'ultir. 

Je  laisse  entre  vos  mains,  dans  ce  cruel  séjour , 
L'objet , le  seul  objet  pour  qui  j'aimais  le  jour, 

Le  seul  qui  pilt  unir  deux  familles  fatales , 

Deux  rares  de  héros  en  infortune  égales , 

Le  sang  des  vrais  Césars.  Ayez  soin  de  son  sort  ; 
Enseignez  A son  cicur  à supporter  ma  mort. 

Qu'elle  envisage  moins  ma  perle  que  ma  gloire; 
Que , mort  pour  la  venger , je  vive  en  sa  mémoire  : 
C'est  tout  ceque  je  veux  Hais,  en  portant  mes  coups, 
Je  vous  laisse  exposée , et  je  frémis  pour  vous. 
Antoine  est  dans  ces  lieux  maître  de  votre  vie , 

II  peut  venger  sur  vous  le  frère  d'Oclavie. 

FULVIE. 

Qui  ? lui  ! qui?  ce  mortel  sans  pudeur  et  sans  foi  ? 

Cet  oppresseur  de  Rome,  et  du  monde,  et  de  moi? 
Lui,  qui  m'ose  exiler?  Quoi  ! dans  mon  entreprise 
Vous  |icnsez  qu'un  tyran,  qu'une  mort  me  suffise? 
Aviez-vous  soupçonné  que  je  ne  saurais  pas 
Porter,  ainsi  que  vous,  et  souffrir  le  trépas  ; 

Que  je  dévorerais  mes  douleurs  impuissantes? 
Voyez  de  ces  tyrans  les  demeures  sanglantes  ; 

C'est  l'école  du  meurtre,  et  j'ai  dû  m'y  former; 

De  leur  esprit  de  rage  ils  ont  su  m'animer; 

Leur  loi  devient  la  mienne,  il  faut  que  je  la  suive  ; 

Il  faut  qu' Antoine  meure , et  non  pas  que  je  vive. 

Il  périra,  vous  dis-je. 

POMPÉE. 

El  par  qui? 

FULVIE. 

Par  ma  main*. 

POMPÉE. 

Osez- vous  bien  remplir  un  si  hardi  dessein? 
FULVIE. 

Osez-vous  en  douter?  Le  destin  nous  rassemble 
Pour  délivrer  la  terre,  et  pour  mourir  ensemble. 

■ Ce  trait  n’est  pas  historique,  mais  U ne  m'étonne  point  dans 
Fui  vie;  c'était  une  femme  cxlré  tue  en  ses  fureurs,  et  digne, 
comme  elle  le  dit,  du  temps  funeste  où  elle  était  née.  Elle  fut 
presque  aussi  sanguinaire  qu' Antoine.  Cicéron  rapporte,  dam 
m troisième  Philippiquc . que  Fulvie  étant  A Blindes  avec  son 
mari , quelques  Centurions  mêlés  A des  citoyens  voulurent  taire 
passer  trois  légions  djns  le  parti  opposé;  qu'il  les  fit  venir  chez 
lui  l'un  après  l'autre  sous  divers  prétextes,  et  les  fit  tous  égor- 
ger. Fulvie  y était  présente;  son  visage  était  tout  couvert  île 
leur  sang  : Os  t/jcoi  ù san<}uin?  ivapr num  ronslabiil . Elle  fut 
accusée  d'avoir  arraché  la  langue  * Cicéron  après  sa  mort,  et  île 
l avoir  percée  Je  son  aiguille  île  létr. 


Que  le  triumvirat , par  nous  deux  alsoli , 

Dans  la  tombe  avec  nous  demeure  enseveli . 

J’ai  trop  vécu  comme  eux  : le  terme  de  ma  vie 
Est  conforme  aux  horreurs  dont  les  dieux  l'ont  rem- 
Kl  Pompée,  aux  enfers  descendant  sans  effroi , [plie; 
Y va  traîner  Octave  avec  Antoine  et  moi. 

AFFIDE. 

Non,  espérez  encor;  les  soldais  de  ces  traîtres 
Ont  changé  quelquefois  de  drapeaux  et  de  maîtres  : 

Ils  ont  trahi  Lépide  ils  pourront  aujourd’hui 
Vendre  au  fils  de  Pompée  un  mercenaire  appui. 
Pour  gagner  les  Romains,  pour  forcer  leur  lxraimage, 
11  ne  faut  qu'un  grand  nom,  de  l'or,  et  du  courage. 
On  a vu  Marins  entraîner  sur  ses  |>as  b 
Les  mêmes  assassins  payés  pour  son  trépas. 

Nous  séduirons  les  uns , nous  combattrons  le  reste. 
Ce  coup  désespéré  peut  vous  être  funeste  ; 

.Mais  il  peut  réussir.  Brulus  et  Cassius  c 
N'avaient  pas,  après  tout , des  projets  mieux  conçus. 
Téméraires  vengeurs  de  la  cause  commune , 

Ils  ont  frap|»é  César , et  tenté  la  fortune. 

Ils  devaient  mille  fois  périr  dans  le  sénat  ; 

Us  vivent  cependant , ils  partagent  l'état  ; 

El  dans  Rome  avec  vous  je  les  verrai  peut-être. 

Mes  guerriers  sur  vos  pas  à l'instant  vont  paraître. 

N ous  vous  suivrons  de  près;  il  en  est  temps,  ma  relions. 

POMPÉE. 

Je  L'invoque,  Br  ut  us'  je  limite;  frappons  ! 

( Il  sort  avec  Aufide. } 

■Cette  réflexion  dcFulvi^cst  très  convenable,  puisqu'elle 
est  fondée  sur  la  vérité  : car , après  la  bataille  de  Modène . 
qu' Antoine  avait  perdue . il  eut  la  confiance  de  se  présenter 
presque  seul  devant  le  camp  de  Lépide  ; plus  de  la  moitié  des 
légions  passa  de  son  exilé.  Lépide  fut  obligé  de  s'unir  avec  lui; 
et  cette  aventure  même  fut  l'origine  du  triumvirat. 

b .Non  seulement  ceux  de  .\linturnc . qui  avaient  ordre  de  tuer 
Marins , se  déclarèrent  en  sa  faveur  ; mais  étant  encore  proscrit 
en  Afrique.  Il  alla  droit  à Rome  avec  quelques  Africains,  et 
leva  des  troupes  dés  qu'il  y fut  arrivé. 

c 11  est  constant  que  Brulus  cl  Cassius  n'avaient  pris  aucune 
mesure  pour  se  maintenir  contre  la  faction  de  César.  Ils  ne  s'é- 
taient pas  assurés  d'une  seule  cohorte;  et  même,  après  avoir 
commis  le  meurtre,  ils  furent  obligés  de  se  réfugier  au  Capitole. 
Brutus  harangua  le  peuple  du  haut  de  celte  forterese,  et  on  ne 
lui  répondit  que  par  des  injures  et  des  outrages;  on  fut  près  de 
l'assiéger.  L»s  c*.ii,urés  curent  beaucoup  de  peiue  à ramener 
les  esprits  ; et  lorsque  Antoine  eut  montré  aux  Romains  le  coq» 
de  César  sanglant , le  peuple  animé  par  ce  spectacle . cl  f irieux 
de  douleur  et  de  colère,  courut  le  fer  et  la  flamme  fc  la  maiu 
vers  les  maisons  de  Brulus  et  de  Cassius  ; Us  fureut  obligés  de 
sortir  de  Home  : le  peuple  déchira  un  citoyen  nommé  Clnna, 
qu'il  crut  être  un  des  meurtriers.  Ainsi  U est  clair  que  l'entre-- 
prise  de  Brutus , de  Cassius , et  de  leurs  associés . fut  soudaine 
et  téméraire.  Ils  résolurent  de  tuer  le  tyran.  A quelque  prix  que 
ce  fût , quoiqu'il  en  pût  arriver. 

Il  y a vingt  exemples  d'ass.*sinat»  produits  par  la  vrng*  ance 
ou  par  l'enthousiasme  de  la  liberté,  qui  furent  l'effet  d’un  mou- 
vement violent  plutôt  que  d une  conspiration  liien  réfléchie  et 
priidcmmrul  méditée.  Tei  fut  l'assassinat  du  duc  de  Parme,  Far- 
uèse,  lui  la  ni  du  pape  Paul  lit;  telle  fut  même  la  eoiisp  ration 
des  l'nxxl , qui  n'étaient  point  sûrs  des  Florentins,  eu  assassinant 
les  Médias , et  qui  «c  confièrent  h la  fortnne. 
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LE  TRIUMVIRAT,  ACTE  IV,  SCÈNE  VI.  « 


SCÈNE  IV. 

FC L VIE,  JULIE,  ALBINE. 

JULIE. 

11  m'échappe , il  me  fuil  ; 6 ciel  ! m'a-t-il  trompée? 
Autel  ! fatal  autel  ! mânes  du  grand  Pompée  ! 

Votre  fils  devant  vous  m'a-t  il  fait  prosterner 
Pour  traliir  mes  douleurs,  et  pour  m'abandonner? 
FULV1B. 

S'il  arrive  mi  malheur,  armez-vous  de  courage  : 

Il  faut  s'attendre  i tout. 

JULIB. 

Quel  horrible  langage  ! 

S il  arrive  un  malheur!  Est-il  donc  arrivé? 

PUI-VIB. 

Non  ; niais  ayez  un  cn-ur  plus  grand,  plus  élevé. 
JULIB. 

11  l'est;  mais  il  gémit  : vous  baissez,  et  j'aime. 

Je  crains  tout  pour  Pompée,  et  non  pas  |xmr  moi- 
Quc  fait-il?  [même, 

roi.  vie. 

U vous  sert . . . Les  flambeaux  dans  ces  lieux 
De  leur  faible  clarté  ne  frappent  plus  mes  yeux  ’. 
Sommeil  ! sommeil  de  mort,  favorise  ma  rage  ! 

JULIE. 

Oit  courez-vous? 

FULVIE. 

Restez  ; j'ai  pitié  de  votre  âge , 

De  vos  tristes  amours,  et  de  tant  de  douleurs. 
Gémissez , s’il  le  faut  ; laissez-moi  mes  fureurs  ! 

SCÈNE  V. 

JULIE,  ALBINE. 

JULIE. 

Que  veut-elle  me  dire , cl  qu’est-cc  qu'on  prépare  ? 
Séjour  de  meurtriers , Ile  affreuse  et  lwrbare  ! 

Je  l'avais  bien  prévu , tu  seras  mon  tombeau. 

Alhine,  inslruisez-moi  de  mon  malheur  nouveau  : 
Pompée  est-il  connu  ? voit-il  sa  dernière  heure  ? 

N ’esl-il  plus  d'espérance  ? est-il  tenqisque  je  meure  ? ! 
Je  suis  prêle , parlez. 

ALBINE. 

Dans  celte  horrible  nuit , 

J'ignore,  ainsi  que  vous,  s'il  sucrombe  ou  s'il  fuit, 
Si  Fulvie  au  trépas  aura  pu  le  soustraire  : 

Elle  suit  les  conseils  d'une  aveugle  colère , 

Qu'en  ses  transports  soudains  rien  ne  jieul  captiver  ; 
Elle  expose  Pouqiée , au  lieu  de  le  sauver. 

JULIE. 

Je  m'y  suis  attendue  ; et  quand  ma  destinée , 

Dans  cet  orage  affreux  . m'a  près  d’elle  amenée , 

Je  ne  me  flattais  pas  d’y  rencontrer  un  [>ort. 

* !.«*»  Iljmlx'.nu  «pii  érlalrrni  le*  teulea  Vltrigtirnt 


Je  sais  que  c'est  ici  le  séjour  de  la  mort. 

Je  suis  perdue , Alhine , et  ne  suis  point  trompée. 
La  llile  d'un  César,  la  veuve  d'un  Pompée  , 

Sera  digne  du  moins , dans  ces  extrémités , 

Du  sang  qu'elle  a reçu , des  noms  quelle  a portés. 
On  ne  me  verra  point  déshonorer  sa  cendre 
Par  d'inutiles  cris  qu'on  dédaigne  d'entendre , 
Rougir  de  lui  survivre , et  tromper  mes  douleurs 
Par  l'espoir  incertain  de  trouver  des  vengeurs. 
Pour  affronter  la  mort,  il  échappe  à ma  vue  : 

Il  a craint  ma  faiblesse  ; il  m'a  trop  mal  connue  : 
S'il  prétend  que  je  vive , il  m'outrage  en  effet. 
Allons. 

SCÈNE  VI. 


JULIE,  ALBINE,  POMPÉE. 


Qui  ? 


JULIE. 

O dieux  ! Pompée  ! 

POMPÉE. 

Il  est  mort , c'en  est  fait . 
JULIE. 

POMPÉE. 


L’univers  est  libre. 


JULIE. 

O Rome  ! ô ma  patrie  ! 
Octave  est  mort  par  vous  ! 

POMPÉE. 

Oui , je  vous  ai  servie. 
De  la  terre  et  de  vous  j’ai  puni  l'oppresseur. 

JULIE. 

O succès  inouï  ! trop  heureuse  fureur  ! 

POMPÉE. 

Ses  gardes  assoupis , dans  leur  infâme  ivresse  , 
Laissaient  un  accès  libre  à ma  main  vengeresse  : 
En  de  ses  favoris , un  de  ses  assassins , 

Un  ministre  odieux  de  scs  affreux  desseins , 

Seul  auprès  du  tyran  re|>osail  dans  sa  tente  : 
J'entre  ; un  dieu  me  conduit  ; une  idée  effrayante , 
De  la  mort  que  j'apporte  un  songe  avant-coureur, 
Dans  son  profond  sommeil  excitant  sa  terreur, 

De  ses  proscriptions  lui  présentait  l'image  ; 
Quelques  sons  mal  formés  de  sang  et  de  carnage 
S'échappaient  de  sa  bouche , et  son  perfide  cœur 
Jusque  dans  le  repos  déployait  sa  fureur  ; 

De  funèbres  accents  ont  prononcé  Pompte  ; 

Dans  son  cnmr  à ce  nom  j'ai  plongé  cette  épée; 
Mon  rival  a passé  du  sommeil  au  trépas, 

T reps  encor  trop  doux  |>our  tant  d'assassinats  ; 

Il  aurait  dû  périr  par  un  supplice  insigne. 

Je  sais  apte  de  Pompée  il  eût  été  plus  digne 
D'attaquer  un  César  au  milieu  des  combats, 

Mais  un  César  tyran  ne  le  méritait  pas. 

Le  silence  et  la  mort  ont  servi  ma  retraite. 

JULIE. 

Je  goûte  en  frémissant  une  joie  inquiète. 
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LE  TRIUMVIRAT,  ACTE  V,  SCÈNE  ». 


L’effroi  qui  me  saisit , corrompant  mon  espoir, 
Empoisonne  en  secret  le  bonlteur  île  vous  voir. 
Pourrez-vous  fuir  du  moins  de  celte  Ile  exécrable? 
POUPÉE. 

Moi,  ftiir ! 


Mil. 

Il  reste  encore  un  tyran  redoutable. 

POUPÉE. 

Si  le  ciel  nous  seconde , il  n’en  restera  plus. 

JULIE. 

Et  comment  rassurer  mes  esprits  éperdus? 

Antoine  va  venger  la  mort  de  son  complice. 

POUPÉE. 

D'Antoine  en  ce  moment  les  dieux  vous  font  justice; 
Etje  mourrai  du  moins,  heureux  dans  mes  malheurs. 
Sur  les  corps  tout  sanglants  de  nos  deux  oppresseurs. 
Venez  , il  n'est  plus  temps  d’écouler  vos  alarmes. 


JULIE. 


Ciel!  pourquoi  ces  flambeaux, cet  cris, ce  brait  désarmés? 
POMPÉE. 

Je  ne  vois  plus  l’esclave  à qui  j’étais  remis , 

Et  qui , me  conduisant  parmi  mes  ennemis , 

• Jusques  au  lit  d'Oclave  a guide  ma  furie. 


SCÈNE  VII. 


POMPÉE,  JULIE,  ALBLNE,  ACFIDE. 


AUFIDE. 

Tout  serait-il  perdu  ? L’esclave  de  Fui  vie , 

Saisi  par  les  soldats , est  déjà  dans  les  fers. 

I)e  César  dans  le  camp  le  nom  remplit  les  airs. 

On  marche,  on  est  armé  : le  reste,  je  l'ignore. 

J’ai  des  soldais.  Allons. 

julie,  A Aufide. 

Ah  ! c'est  toi  qne  j'implore, 
C’est  toi  qui  de  Pompée  es  devenu  l’appui. 

AUFIDE. 

Je  vous  réponds  du  moins  de  mourir  prés  île  lui. 

POUPÉE. 

Mettez  votre  courage  à supporter  ma  jierte. 

La  tente  de  Fulvie  à vos  pas  est  ouverte; 

Rentrez , attendez -y  les  derniers  coups  du  sort  : 
Confondez  vos  tyrans  encore  après  ma  mort , 
Conservez  pour  eux  tous  une  haine  éternelle; 

C’est  ainsi  qu'à  Pompée  il  font  être  lidèle. 

Pour  moi , digne  de  vivre  et  mourir  voire  é|ioux  , 

Je  leur  vendrai  hien  cher  des  jours  qui  sont  à vous. 
Le  lâche  fuit  en  vain , la  mort  vole  à sa  suite  ; 

C'est  en  la  défiant  que  le  brave  l'évite. 


ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  I. 

JULIE , FULVIE  ; cardes  daus  le  fuml 
JULIE. 

Vous  me  l'aviez  bien  dit  qu'il  me  fallait  tout  craindre. 
> Voilà  donc  nos  succès  ! 

FULVIE. 

Vous  êtes  seule  à plaindre  : 
Vous  aviez  devant  vous  un  avenir  heureux  ; 

Vous  perdez  de  beaux  jours,  etmoidesjoursaffreiix. 
Vivez , si  vous  l'osez  : je  déteste  la  vie  ; 

Ma  main  n'a  pu  suffire  à mon  âme  liardie. 

Ces  monstres  que  le  ciel  veut  encor  protéger 
Sont  plus  heureux  que  nous  dans  l'art  de  se  venger. 
I’om|)ée,  en  s'approchant  de  ce  perfide  Octave  ", 
En  croyant  le  punir,  n’a  frappé  qu'un  esclave , 
Qu'un  des  vils  instruments  de  ses  sanglants  complots. 
Indigne  de  mourir  sous  la  main  d’un  héros. 

D'un  plus  grand  ennemi  j'allais  purger  le  monde; 
Je  marchais , j'avançais  dans  cette  miil  profonde  ; 
Mon  liras  était  levé,  lorsque  de  toutes  |iarls 
Les  flambeaux  rallumés  ont  frap|ié  mes  regards. 
Octave  tout  sanglant  a paru  dans  la  tente. 

De  leurs  lâches  licteurs  une  troupe  insolente 
Mc  conduit  en  ces  lieux  captive  auprès  «le  vous. 
Fléchissez  vos  tyrans;  je  brave  ici  leurs  coups. 
Qu'on  me  laisse  le  jour,  ou  hien  qu'on  me  punisse. 
Ma  vengeance  est  perdue,  et  voilà  mon  supplice. 
Ciel  ! si  tu  veux  encor  prolonger  mes  destins , 

Que  ce  soit  seulement  |iour  mieux  aimer  mes  mains, 
Pour  mieux  servir  ma  haine  et  ma  fureur  trompée. 

JULIE. 

Ilélas  ! avez-vous  su  ce  que  devient  Pompée? 

Est-il  vivant  ou  mort  en  ces  déserts  sanglants? 
Aufide  aura-t-il  pu  dérober  aux  tyrans 
Ce  héros  tant  proscrit  que  la  lerre  abandonne  ? 
FULVIE. 

11  il 'ose  m'en  flatter;  niais  aucun  ne  soupçonne 
Que  Pompt'c  en  effet  soit  errant  sur  ces  bords. 

Vers  Césène  aujourd'hui  tous  scs  amis  sont  morts  ; 
Le  bruit  de  son  trépas  commence  à se  répandre  ; 

• Il  y eut  quelque*  exemples  de  pareille  méprise  dans  le* 
guerres  civiles  de  Home.  L c«prlt  de  vertige  qui  animait  alors 
les  Romains  rst  presque  inconcevable.  Lucius  Trrentius . vou- 
lant tuer  le  père  du  grand  Pompée . |>éuétra  seul  jusque  dans  sa 
tente . et  crut  long-temps  l'avoir  pritV  de  coups  ; il  ne  reconnut 
son  erreur  «pie  lorsqu'il  voulut  faire  soulever  les  troupes,  et 
qu'il  vit  paraître  à leur  tête  celui  qu'il  croyait  «Voir égorgé.  On 
dit  que  la  même  chose  arriva  depuis  à Maiimtrn  Hercule, 
quand  U voulut  *c  venger  de  Constantin,  son  gendre.  Vous 
voyez  aussi . dans  la  tragédie  «le  f’rnrettaM,  que  Ladi-da*  as- 
sassine son  |>roprc  frère . quand  il  croit  assassiner  le  duc , son 
rival. 
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LL  TRIUMVIRAT, 

Les  tyrans  sont  trompas  ; el  vous  pouvez  comprendre 
Que  ce  bruit  |ieut  servir  encore  à le  sauver  ; 

C'est  un  soin  que  mes  mains  nonl  pu  se  réserver. 
Vous  êtes  libre  au  moins;  son  salut  vous  regarde  : 
Vous  me  voyez  captive,  on  m'arrête,  on  me  garde; 
Je  ne  puis  rien  pour  vous,  ni  pour  lui,  ni  pour  moi. 
J'attends  la  mort. 

SCÈNE  IL 

JULIE,  FULVIE.,  OCTAVE,  ANTOINE,  tri- 
buns, LICTEURS. 

ANTOINE. 

Tribuns , exécutez  ma  loi  ; 

Gardez  celle  coupable , el  repondez-moi  d'elle  ; 
Suivez  de  ses  complots  la  trame  criminelle  ; 

Qu'on  l’observe,  et  surtout  que  nous  soyons  instruits 
Des  complices  secrels  par  son  ordre  introduits. 
FULVIE. 

Je  n’ai  point  de  complice  ; et  ces  noms  méprisables 
Sont  faits  pour  vos  suivants,  sont  faits  pour  vos  semblables, 
Pour  ces  Romains  nouveaux,  qui,  formés  pour  servir, 
Se  sont  déshonorés  jusqu'à  vous  obéir. 

Traîtres , ne  cherchez  point  la  main  qui  vous  menace  ; 
La  voici  : vous  deviez  connaître  mon  audace. 

L'art  des  proscriptions  que  j’apprenais  sous  vous  , 
M’enseignait  à vous  perdre,  et  dirigeait  mes  coups. 
Je  n’ai  pu  sur  vous  deux  assouvir  ma  vengeance  ; 

Je  l'attends  de  mis  seuls  cl  de  votre  alliance; 

Je  l'attends  des  forfaits  qui  vous  ont  faits  ainis  ; 

Ils  vont  vous  diviser  connue  ils  vous  ont  unis  : 

Il  n’est  point  d'amitiés  entre  les  parricides. 

L'un  de  l'autre  jaloux , l'un  vers  l'autre  perfides, 
Vous  détestant  tous  deux , du  inonde  détestés , 
Traînant  de  mers  en  mers  vos  infidélités , 
l.'un  par  l'autre  écrasés,  el  bourreaux  et  victimes, 
Puissent  vos  maux  sans  nombre  être  égaux  à vos  cri- 
Ciloyens  révoltes , prétendus  souverains  , (mes  ! 
Qui  vous  faites  un  jeu  du  malheur  des  humains , 
Qui , passant  du  carnage  aux  bras  de  la  mollesse , 
Du  meurtre  et  du  plaisir  godiez  en  paix  l'ivresse , 
Mon  nom  deviendra  cher  aux  siècles  à venir 
Pour  avoir  seulement  tenté  de  vous  punir. 
ANTOINE. 

Qu'on  la  remène  ; allez. 

SCÈNE  III. 

JULIE , OCTAVE,  ANTOINE,  cardb*. 

JULIE,  à Ortare. 

Ali  ! souffrez  que  Julie 
Loin  île  ses  oppresseurs  accompagne  Fol  vie. 

Mon  bras  n'est  point  armé  ; je  n'ai  contre  vous  trois 
Que  mon  ciritr,  ma  misère,  et  nos  dieux  el  nos  lois  : 
Vous  les  méprisez  tous;  mais  si  César  encore . 


ACTE  v,  SCENE  IV.  4‘i 

Ce  nom  sacré  pour  vous , ce  nom  que  Rome  honore, 
Sur  vos  cirurs  endurcis  a quelque  autorité , 
Osez-vous  à son  sang  ravir  la  liberté  ? 

Pensait-il  qu'en  ces  lieux  sa  nièce  fugitive 
Du  fils  qu'il  adopta  deviendrait  la  captive  ? 

OCTAVE. 

Pensait-il  que  Julie  avec  tant  de  fureur 
Du  sang  qui  la  forma  pourrait  trahir  l'honneur  ? 

Je  ne  crois  point  votre  âme  encore  assez  hardie 
Pour  oser  partager  les  crimes  de  Fiüvie  : 

Mais , sans  vous  imputer  ses  forfaits  insensés , 
L'amante  de  Pompée  est  criminelle  assez. 

JULIE. 

Oui , je  l'aime , César,  el  vous  i'avéz  dt\  croire. 

Je  l'aime , je  le  dis , j’en  fais  toute  ma  gloire. 

J'ai  préféré  Pompée  errant , abandonné , 

A César  tout  puissant , à César  couronné. 

Caton  contre  les  dieux  prit  le  parti  du  père  : 

Je  mourrai  pour  le  fils  ; celle  mort  m’est  plus  clièrr 
| Que  ne  l'est  à vos  yeux  tout  le  sang  des  proscrits  : 
8a  main  les  rachetait  : mon  mur  en  fut  le  prix. 

Ne  lui  disputez  pas  sa  noble  récompense  ; 

César,  contentez-vous  de  la  toiile-puissance. 

S'il  honora  dans  Rome , et  surtout  aux  combats , 
Un  nom  dont  il  est  digne  et  qu'il  n'usur|ie  pas  ; 

Si  vous  êtes  jaloux  du  nom  qu'il  fait  revivre  , 
Songez  i l'égaler,  plutôt  qu'à  le  poursuivre. 
OCTAVE. 

Oui , César  est  jaloux  comme  il  est  irrité. 

Je  crois  valoir  Ponqiée , et  j'en  suis  peu  flatté. 

Et  vous...  Mais  nous  allons  approfondir  le  crime. 

SCÈNE  IV. 

OCTAVE,  ANTOINE,  JULIE,  m tribun  , 

CARDES. 

ANTOINE. 

Eli  bien  ! qu'avez-vous  fait  ? 

LE  TRIBUN. 

On  conduit  la  victime. 

JULIE. 

Quelle  victime  , ô ciel  ! 

OCTAVE. 

Quel  est  ce  malheureux  ? 

Où  l'a-l-on  retrouvé? 

LE  TRIBUN. 

Vers  ces  antres  affreux , 

Au  milieu  des  rochers  qu'a  frappés  le  tonnerre  ; 
Du  sang  de  nos  soldats  il  a rougi  la  terre. 

Aulide , de  Fulvie  un  secret  coaiident , 

A côté  de  ce  traître  est  mort  en  combattant  ; 

Il  n'a  cédé  qu'à  peine  au  nombre , à ses  blessures. 
Nos  soins  multipliés  dans  ces  roches  obscures 
Ont  du  sang  qu'il  |>erdait  arrêté  les  torrents , 

Et  rappelé  la  vie  en  ses  membres  sanglants. 
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*;  LE  TRIUMVIRAT,  ACTE  V,  SCENE  V. 


On  a besoin  «pi'il  vive , el  i|iie  dans  les  supplices 
Il  tous  instruise  au  moins  du  nom  de  ses  complices. 
ANTOINE. 

C'est  (|uelipi'undcsproscrils,  qui,  frappant  au  hasard, 
Nous  rapportait  la  mort  aux  lieux  dont  elle  part. 
On  l’aura  pu  choisir  dans  une  foule  obscure. 

Casca  fil  à César  la  première  blessure  *. 

Je  reconnais  Fulvie  et  ses  vaincs  fureurs , 

Qui  toujours  contre  nous  armeront  des  vengeurs  ; 
Mais  je  la  forcerai  de  nommer  ce  perfide. 

LE  TRIBUN. 

Il  n'en  est  pas  besoin  j sa  fureur  intrépide 
De  ce  grand  attentat  se  fait  encore  honneur  : 

Il  n'en  cachera  pas  le  motif  el  fauteur. 

OCTAVE. 

Vous  pâlissez  , Julie  ! 

LE  TRIBUN. 

D vient. 

JULIE. 

Ciel  implacable , 

Vous  nous  abandonnez  ! 


SCÈNE  V. 


les  PRÉCÉDENTS  ; POMPEE  , blessé  et  soutenu  i 
GARDES. 

OCTAVE. 

Quel  es-lu  ? misérable  ! 

A ce  meurtre  inouï  qui  pouvait  t'engager  ? 

POMPÉE. 

Est-ce  Octave  qui  parle , et  m'ose  interroger? 

LE  TRIBUN. 

Réponds  au  triumvir. 

POMPÉE. 

Eh  bien  ! ce  nom  funeste , 

Eh  bien  ! ce  titre  affreux  que  la  terre  déleste , 
Devait  t’apprendre  assez  mon  devoir,  mes  desseins. 
JULIE. 

Je  me  meurs  ! 


OCTAVE. 

Qui  sont-ils? 

POMPÉE. 

Ceux  de  tous  les  Romains. 
ANTOINE. 

Dans  un  simple  soldat  quelle  étrange  arrogance  ! 
OCTAVE. 

Sa  fermeté  m'étonne  ainsi  que  sa  vaillance. 

Qu'es-lu  donc? 

P03IPÉE. 

Un  Romain  digne  d’un  meilleur  sort. 

* L’auteur  sc  trompe  ici.  Ca*ca  n'était  point  un  homme  tlu 
peuple.  Il  est  vrai  qu’il  n’y  eut  en  lui  rien  de  recommandable  ; 
mais  enfin  c'était  un  sénateur,  et  on  ne  devait  pas  le  traiter 
d homme  obscur . à moins  qu'on  n'entende  par  ce  mot  un  i 
homme  sans  gloire  ; ce  qui  me  semble  un  peu  force. 


OCTAVE. 

’ Qui  t’amenait  ici  ? 

POMPÉE. 

Ton  châtiment , la  mort , 
i Tu  sais  qu  elle  était  juste. 

JULIE. 

Enfin  la  nôtre  est  sûre  ! 
POMPÉE. 

Du  monde  entier  sur  loi  j'ai  dû  venger  l’injure. 
Apprenez,  triumvirs,  oppresseurs  des  humains, 
Qu’il  est  des  Scévola  comme  il  est  des  Tarquins.  |te 
Même  erreur  m a trompé. . .Licteurs,  qu’on  me  présen- 
Le  feu  qui  doit  punir  ma  main  trop  imprudente  ; 
Elle  est  prête  à tomber  dans  le  brasier  vengeur, 
Ainsi  qu'elle  fut  prêle  à te  percer  le  ctrur. 

OCTAVE. 

Lui , le  soldat  d’Àtifide  ! A ce  nouvel  outrage  , 

A ces  discours  hardis , et  surtout  au  courage 
Que  ce  Romain  déploie  à mes  yeux  confondus  , 

A ces  traits  de  grandeur  sur  son  front  répaudus  , 

Si  je  n étais  instruit  que  Pompée  en  sa  fuite , 

Au  pied  de  l’Apennin,  brave  encor  ma  [toursuile , 
Je  croirais...  Mais  déjà  vous  me  lirez  d’erreur. 

Vous  pleurez , vous  tremble?  ; c’est  Pompée. 

JL’L’E. 


Ah  ! seigneur. 

POMPÉE. 

Tu  ne  t es  pas  trompé  : le  Romain  qui  te  brave , 
Qui  vengeait  sa  patrie  et  d’Antoine  et  d’Octave , 
Possède  un  nom  trop  beau , trop  cher  à l’univers, 
Pour  ne  s’en  pas  vanter  dans  l'opprobre  des  fers. 

De  PouqKfe  en  ces  lieux  je  t’ai  promis  la  tète  : 
Frappez,  maîtres  du  moude;  elle  est  votre  conquête. 
JULIE. 

Malheureuse  ! 


OCTAVE 
O destins  ! 

JULIE. 

O pur  sang  des  héros  ! 
* POMPÉE. 

Je  n’ai  pu  de  mon  père  égaler  les  travaux  : 

Je  ccde  à des  tyrans  ainsi  que  ce  grand  homme  ; 
Et  je  meurs  comme  lui  le  défenseur  de  Rome. 


JULIE. 

Octave , es-tu  content  ? tu  liens  entre  tes  mains 
Et  Julie , el  Pompée  , et  le  sort  des  humains. 
Prétends-tu  qu  à tes  pieds  mes  lâches  pleurs  s'épui- 
La  faible  les  répand , les  tyrans  les  méprisent,  [sent? 
Je  me  reprocherais  jusqu’au  moindre  soupir 
Qui  serait  inutile , et  le  ferait  rougir. 

Je  ne  le  parle  plus  du  vainqueur  de  Pharsale. 

Si  ton  père  a du  sien  pleuré  la  mort  fatale, 

Celui  qui  des  Romains  n’est  plus  que  le  bourreau 
N’est  pas  digne  de  suivre  un  exemple  si  beau. 

Tes  édits  l’ont  proscrit , arrache-lui  la  vie  ; 

Mais  commence  par  moi , commence  par  Julie  : 
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Tandis  que  je  vivrai  tes  jours  sont  en  danger. 

Va  , ne  me  laisse  point  un  héros  à venger. 

Toi  qui  m'osas  aimer,  apprends  à me  connaître; 
Tyran , tu  vois  sa  femme  ; elle  est  digne  de  l’être. 
OCTAVE. 

Par  un  crime  de  plus  fléchit-on  mon  courroux  ? 

Il  n’est  que  plus  coupable  en  étant  votre  époux. 
Antoine  , vous  voyez  ce  que  nos  lois  demandent. 
ANTOINE. 

Son  supplice  : il  le  faut  ; nos  légions  l'attendent. 

Je  ne  balance  point  ; César  a pardonné; 

Mais  César  hienfesant  est  mort  assassiné. 

Les  intérêts , les  temps , les  hommes , tout  diffère. 
Je  combattis  long-temps , et  j'honorai  son  père  ; 

Il  s'arma  noblement  pour  le  sénat  romain  : 

Je  ne  connais  son  fils  que  pour  un  assassin. 
FOJkJPKE. 

Lâches  ! par  d'autres  mains  vous  frappez  vos  victimes. 
J'ai  fait  une  vertu  de  ce  qui  fait  vos  crimes  ; 

Je  n'ai  pu  vous  frapper  au  milieu  des  combats; 
Vous  aviez  vos  bourreaux , je  n'avais  que  mon  bras. 
J'ai  sauvé  cent  proscrits  ; et  je  l’étais  moi-méme  : 
Vous  l’êtes  par  les  lois.  Votre  grandeur  suprême 
Fut  votre  premier  crime , et  méritait  la  mort. 

Par  le  droit  des  brigands , arbitres  de  mon  sort  , 
Vous  croyez  m'abaisser!  vous!  dans  votre  insolence, 
Sachez  qu'aucun  mortel  n'aura  cette  puissance. 

Le  ciel  même , le  ciel , qui  me  laisse  périr. 

Peut  accabler  Pompée , et  non  pas  l'avilir. 
ANTOINE. 

Vous  voyez  sa  fureur  ; elle  nous  justifie. 

Assurez  notre  empire , assurez  notre  vie. 

JULIE. 

Barbares  ! 


OCTAVE. 

Je  connais  son  courage  effréné  ; 

Et  Julie  en  l'aimant  l'a  déjà  condamné. 

ANTOINE. 

Sa  mort,  depuis  long-temps,  fut  par  nous  préparée  ; 
Elle  est  trop  légitime , elle  est  trop  différée. 

C'est  vous  qu'il  attaquait , c'est  vous  seul  qui  devez 
Annoncer  le  destin  que  vous  lui  réservez. 

OCTAVE. 

Vous  approuvez  ainsi  l'arrêt  que  je  vais  rendre  ? 

. ANTOINE. 

Prononcez  , j’y  souscris. 

poupée. 

Je  suis  prêt  à l’entendre , 


A le  subir. 


octave  , après  un  lony  silence. 

Je  suis  le  maître  de  son  sort. 

Si  je  n’étals  que  juge , il  irait  à la  mort  ; 

Je  suis  fils  de  César , j'ai  son  exemple  à suivre  ; 
C'est  à moi  d'en  donner. . . Je  pardonne  ; il  doit  vivre. 
Antoine , imilez-moi  : j'annonce  aux  nations 
Que  je  finis  le  meurtre  et  les  proscriptions; 


Elles  ont  I rop  duré  ; je  veux  que  Rome  apprenne. . . 

ANTOINE. 

Que  vous  voulez  sur  moi  laisser  tomber  la  haine , 
Ramener  les  esprits  pour  m’en  mieux  éloigner , 
Séduire  les  Romains , pardonner  pour  régner. 

OCTAVE. 

Non  ; je  veux  vous  apprendre  à vaincre  la  vengeance  : 
L'amour  est  plus  terrible , a plus  de  violence  ; 

A mon  âge , peut-être , il  devait  m'enqtorter  ; 

Il  me  combat  encore , et  je  veux  le  dompter. 
Commençons  l’un  et  l'autre  un  empire  plus  juste. 
Que  1 on  oublie  Octave,  et  qu'on  chérisse  Auguste-. 
Soyez  jaloux  de  moi , mais  pour  mieux  efTacer 
Jusqu'aux  traces  du  sang  qu'il  nous  fallut  verser. 
Pardonnons  à Fulvie , à ces  malheureux  restes 
Des  proscrits  échappés  à nos  ordres  funestes; 

? Par  les  cris  des  humains  laissons-nous  désarmer; 

Et  puisse  Rome  un  jour  apprendre  à nous  aimer  *’  ! 

* C*e»t  de  bonne  heure  qu’Octave  prend  fd  le  nom  d'Auguste. 
Suétone  nous  dit  qu'Octave  ne  fut  surnommé  Auguste,  par  un 
décret  du  sénat . qu ‘après  la  bataille  d'Atiium.  on  lu  lança  si  on 
lut  donnerait  le  titre  à'Auguttus  ou  de  It omului.  Celui  d’Au- 
£ liât  u s fut  préféré  : il  signifie  vénérable . et  meme  quelque  cliose 
de  plus  qui  répond  au  grec  tebastos.  Il  est  bkn  plaisant  de  voir 
aujourd'hui  quelles  gens  prennent  le  titre  de  vénérable*. 

Il  [tarait  pourtant  qu'Octave  avait  déjà  osé  s'arroger  le  surnom 
d’  1 injuste  à son  premier  consulat . qu'il  M fit  donner  à l'âge  de 
vingt  ans . contre  toutes  les  lois . ou  plutût  qu'Agrippa  et  les 
légions  lui  firent  donner.  Ce  fut  Agrippa  qui  fit  sa  fortune  ; mais 
Octave  sut  ensuite  la  conserver  et  l'accroître. 

b 11  est  constant  que  ce  fut  à la  fin  le  but  d'Oclave,  après 
tant  de  crimes.  Il  vécut  assez  long-temps  pour  que  la  génération 
! qu'il  vit  naître  oubliât  presque  les  malheur»  de  ses  père*.  Il  y 
eut  toujours  de»  cirurs  romains  qui  détestèrent  la  tyrannie,  non 
| seulement  sous  lui , mais  sous  ses  successeurs  : on  regretta  la  ré- 
i puhiiqoc . maison  ne  put  la  rétablir  ; les  empereurs  avaient  far- 
I gentet  les  troupes.  Ces  Iroopes enfin  furent  les  maîtresses  de  l'état; 
car  les  tyrans  ne  peuvent  se  maintenir  que  par  les  soldais  ; tût  ou 
tard  les  soldats  connaissent  leur  forces  ; ils  assassinent  le  maître 
| qui  les  [taie , et  vendent  l'empire  à d'autres.  Cette  Rome , si  su- 
perbe, si  amoureuse  de  la  liberté . fut  gouvernée  comme  Alger  ; 
i cil-*  n'eut  pas  même  l'honneur  de  l'être  comme  Constantinople . 
où  du  moins  la  race  des  Ottomans  est  respectée.  L'empire  ro- 
main eut  très  rarement  trois  em|)erotirs  de  suite  de  la  même 
' famille  depuis  Néron.  Rome  n'eut  jamais  d'autre  consolation 
que  celle  de  voir  les  empereurs  égorgés  |>ar  les  soldats.  Saccagée 
enfin  plusieurs  fois  par  les  barbares . elle  est  réduite  à l'état  où 
nous  la  voyons  aujourd  hui. 

1 Je  Unirai  par  remarquer  ici  que  l’entreprise  désespérée  que 
le  poète  attribue  à Scxtua  Pompée  et  à Fulvie,  est  un  trait  de 
furieux  qui  veulent  #c  venger  à quelque  prix  que  ce  soit,  sûrs 
de  [icnlre  la  vie  en  sc  vengeant  ; car  si  l'auteur  leur  donne 
quelque  espérance  de  pouvoir  faire  déclarer  les  soldats  en  leur 
faveur,  c’est  plutôt  une  illusion  qu'une  espérance,  liais  enfin 
ce  n'est  pas  un  trait  d'ingratitude  lâche  comme  la  conspiration 
de  Cinna.  Fulvie  est  criminelle,  mais  le  jeune  Pompée  ne  l’est 
j pas.  Il  est  proscrit . on  lui  enlève  sa  femme  ; U »e  résout  à mou- 
rir, pourvu  qu’il  punisse  le  tyran  et  te  ratisseur.  Auguste  fait 
ici  une  belle  action  en  le  laissant  aller  comme  un  brave  ennemi 
; qu'il  veut  cumliaUrc  Ica  armes  à la  main.  Cette  générosité  même 
; «>t  préparée  «lui*  U pièce  par  1rs  remords  qu’Octave  éprouve 
i dès  le  premier  acte.  Mais  assurément  cette  magnanimité  n’était 
|ias  alors  dans  le  caractère  d'Octavc  : le  poète  lui  tait  ici  un  bon- 
( ncur  qu'il  ne  méritait  pas. 

Lr  rôle  qu'on  fait  jouer  a Antoine  est  peu  de  chose , quoique 
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Je  vous  rends  à Pompée , en  lui  rendant  la  vie  ; 

Il  n'aurait  rien  reçu  s'il  vivait  sans  Julie. 

(A  Pompée.) 

Sois  pour  ou  contre  nous,  brave  ou  subis  nos  lois , 

a«c*  conforme  à ton  caractère  : H n'agtt  point  dans  la  pièce  ; Il 
y est  sans  passion  5 c’est  une  figure  dans  l'ombre . qui  ne  sert . 
* mon  avU.  qu'l  faire  sortir  le  personnage  d'Octavc.  Je  pense 
que  c’est  pour  cette  raison  que  le  manuscrit  porte  seulement 
pour  titre  : Ortave  et  le  jeune  Pompee , et  000  pas  le  Trium- 
virat ; mais  j’y  ai  ajouté  ce  nouveau  titre . comme  je  le  dis  dans 
ma  préface,  parce  que  les  triumvirs  étaient  dans  file , et  que  les 
proscriptions  furent  ordonnées  par  eux. 

J'aurais  beaucoup  de  chutes  1 dire  sur  le  caractère  barbare 
dre  Romains  depuis  Sylla  jusqu'à  la  bataille  d’Actium . el  sur 
leur  bassesse  après  qtf  Auguste  les  eut  assujettis.  Ce  contraste 
est  bien  frappant  : on  vit  dre  tigres  changés  en  chiens  de  chasse 
qui  lèchent  Ire  pieds  de  leur»  maîtres. 

Ou  prétend  que  Caligula  désigna  consul  un  citerai  de  son 
écurie;  que  Domitien  consulta  les  sénateurs  sur  la  sauce  d’un 
turbot  ; et  U est  certain  que  le  sénat  romain  rendit  en  faveur  de 
Palbs , affranchi  de  Claude . un  décret  qu'à  peine  on  eAt  porté , 
du  temps  de  U république , eu  faveur  de  Paul  Émile  et  de*  Sci- 
pioos. 


[Sans  le  craindre  ou  t'aimer  je  t'en  laisse  le  choix. 
Soutenons  à P envi  les  grands  noms  de  nos  pères , 
Ou  généreux  amis  , ou  nolries  adversaires. 

I Si  du  peuple  romain  lu  le  crois  le  vengeur, 

; Ne  sois  mon  ennemi  que  dans  les  champs  d'honneur  ; 
1 Loin  du  triumvirat  va  chercher  un  refuge. 

| Je  prends  enlre  nous  deux  la  victoire  pour  juge. 

! Ne  versons  plus  de  sang  qu'au  milieu  des  hasards; 
j Je  m’en  remets  aux  dieux , ils  sont  pour  les  Césars. 
J U ME. 

Octave , est-ce  bien  vous?  est-il  vrai? 

POMPÉE. 

Tu  m'étonnes  î 

Fin  vain  tu  deviens  grand,  en  vain  tu  me  pardonnes  ; 
Rome , l'état , mon  nom , nous  rendent  ennemis, 
l-a  haine  qu’entre  nous  nos  pères  ont  transmis 
Est  par  eux  commandée  , el  comme  eux  immortelle. 
Home , par  toi  soumise,  à son  secours  m'appelle. 
J'emploierai  les  bienfaits,  mais  pour  la  délivrer  : 

Va  , je  la  dois  servir , mais  je  dois  l’admirer. 


FIN  HL  TRIUMVIRAT. 
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ÉPURE  DÉDICATOIRE. 

Il  y avait  autrefois  en  Perse  un  bon  vieillard  • qui  culti- 
vait son  jardin  ; car  il  faut  finir  par  là  ; et  ce  jardin  était 
accompagné  de  vignes  et  de  champs , et  poulum  sitar  su- 
per hiserat  : et  ce  jardin  n'était  pas  auprès  de  Porsépolis  , 
mais  dans  une  vallée  immense,  entourée  des  montagnes  du 
( iaocase , couvertes  de  neiges  éternelles;  et  ce  vieillard 
n'écrivait  ni  sur  la  population  ni  sur  l'agriculture , comme 
on  fesait  par  passe-temps  à Babylone,  ville  qui  tire  son 
nom  de  Babil  ; mais  il  avait  défriché  des  terres  incultes , 
et  triplé  le  nombre  des  habitants  autour  de  sa  cabane. 

Ce  bonhomme  vivait  sous  Artaxercès , plusieurs  années 
après  l'aventure  d'Obéide  et  d'Indatirc;  et  il  fit  une  tragé- 
die en  vers  persans , qu'il  fit  représenter  par  sa  famille  et 
par  quelques  !>ergersdu  mont  t.nucase  ; car  il  s'amusait  à 
foire  de#  vers  persans  assez  passablement , ce  qui  lui  avait 
attirédeviolentsennemis  dansBabylonc , c'est-à-dire,  une 
demi-douzaine  de  gredins  qui  aboyaient  sans  cesse  après 
lui , et  qui  lai  imputaient  les  plus  grandes  platitudes , et 
les  plus  impertinents  livres  qui  eussent  jamais  déshonoré 
la  Perse  ; et  il  les  laissait  aboyer  et  griffonner , et  calom- 
nier ; et  c’était  pour  être  loin  de  cette  racaille  qu'il  s’était 
retiré  avec  sa  famille  auprès  du  Caucase , où  il  cultivait 
son  jardin. 

Mais , comme  dit  le  poêle  persan  Horace , 

Prtncipibus  placuisse  vins,  non  ultima  laus  est. 

Il  y avait  à la  cour  d’Artaxercès  un  principal  satrape , et 
son  nom  était  Llochiv  is  *,  comme  qui  dirait  habile , géné- 
reux et  plein  d'esprit , tant  la  langue  persane  a d'énergie. 
Non  seulement  le  grand  satrape  Klochivis  versa  sur  le  jar- 
din de  ce  bonhomme  les  douces  influences  de  la  cour,  mais 
il  fit  rendre  à ce  territoire  les  lilvertés  el  franchises  dont  il 
avait  joui  du  temps  de  Cyrus  *;  et  de  plus  il  favorisa  une  fa- 
mille adoptive  du  vieillard.  La  natiou  surtout  lui  avait  une 
très  grande  obligation,  de  ce  qu'ayant  le  département  des 
meurtres,  il  avait  travaillé  avec  le  même  zèle  et  la  même  ar- 
«Jour  que  Nalrisp , ministre  de  paix  , à donner  à la  Perce 
celle  paix  tant  désirée,  ce  qui  n’était  jamais  arrivé  qu’a  lui. 

Ce  satrape  avait  l’âme  aussi  grande  que  Giafar  le  Bar- 
mécidc  , et  Aboulcascm  ; car  il  est  dit  dans  les  annales  de 
Babylone , recueillies  par  Mir-Kond  , que  lorsque  l'argent 
manquait  dans  le  trésor  du  roi , appelé  l'oreiller , F.Iochi- 
vis  en  donnait  souvent  du  sien  ; et  qu'en  une  année  il  dis- 
tribua ainsi  dix  mille  dariques , que  dooi  Calmct  évalue  à 

' Ce  bon  vieillard  est  Voltaire  lui-même. 

* L’anteur  désignait  par  cotte  anagramme  XI.  le  duc  de  Cboi- 
seul.  et  par  Nalrisp.  kl.  le  duc  de  Praslin.  i,K.) 

* Le  duc  de  Choiseul  avait  accorde  à Voltaire  la  franchise  de 

ses  terres.  I 
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une  pistole  la  pièce.  Il  payait  quelquefois  trois  cents  dari- 
ques ce  qui  ne  valait  pas  trois  niprn  ; et  Babylone  craignait 
qu’il  ne  se  ruinât  en  bienfaits. 

Le  grand  satrape  Nalrisp  joignait  aussi  au  goût  le  plus 
sûr  et  à l'esprit  le  plus  naturel  l'équité  et  la  bienfesancc;  H 
fesait  les  délices  de  ses  amis;  et  son  commerce  était  en- 
chanteur : de  sorte  que  les  Babyloniens  , tout  malins  qu'ils 
étaient , respectaient  et  aimaient  ces  deux  satrapes;  cequi 
était  assez  rare  en  Perce. 

Il  ne  fallait  pas  les  louer  en  face;  rccalrilraluint  undiqur 
tnti  : c’était  la  coutume  autrefois,  mais  celait  une  mau- 
vaise coutume , qui  exposait  l'encenseur  et  l'encensé  aux 
méchantes  langues. 

Le  bon  vieillard  fut  assez  heureux  pour  que  cos  deux 
illustres  Babyloniens  daignassent  lire  sa  tragédie  persane . 
intitulée  les  Scythes.  Ils  en  tarent  assez  contents.  Ils  dirent 
qu'avec  le  temps  ce  campagnard  pourrait  se  former  ; qu'il 
y avait  dans  sa  rapsodic  du  naturel  et  de  l'extraordinaire . 
el  même  de  l’intérêt  ; et  que  pour  peu  qu'on  corrigeât  seu- 
lement trois  cents  vers  à chaque  acte , la  pièce  pourrait 
être  à l’abri  de  la  censure  des  malintentionnés;  mais  le 
malintentionnés  prirent  la  chose  à la  Icllre. 

Celle  indulgence  ragaillardit  le  Imntiomme , qui  leur 
était  bien  respectueusement  déroué , el  qui  avait  le  cœur 
bon  , quoiqu'il  se  permit  de  rire  quelquefois  aux  dépens 
des  méchants  et  des  orgueilleux.  Il  prit  la  liberté  de  foire 
une  épitre  dédicatoire  à ses  deux  patrons , en  grand  style 
qui  endormit  tonte  la  cour  et  tontes  les  académies  de  Ba- 
bylonc , cl  que  je  n’ai  jamais  pu  retrouver  dans  les  annales 
de  la  Perse. 
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On  sait  que  chez  des  nations  polies  et  ingénieuses,  dans 
des  grandes  villes  comme  Paris  et  Londres , il  faut  absolu- 
ment des  spectacles  dramatiques  : on  a peu  l»esoin  d’élégies, 
d'odes , d’églogues  ; mais  les  spectacles  étant  devenus  né- 
cessaire», toute  tragédie,  quoique  médiocre,  porte  sou 
excuse  avec  elle , parce  qu'on  en  peut  donner  quelque#  re- 
présentations au  public , qui  se  délasse,  par  des  nouveautés 
passagères,  des  chefs-d'œuvre  immortels  dont  il  est  rassasié. 

La  pièce  qu'on  présente  ici  aux  amateurs  peut  du 
moins  avoir  un  caractère  de  nouveauté , en  ce  quelle  peint 
des  mœurs  qu’on  n’avait  point  encore  exposées  sur  le  théâ- 
tre tragique.  Brumoy  s'imaginait , comme  ou  l’a  déjà  re- 
marqué ailleurs , qu’on  ne  pouvait  traiter  que  des  sujet; 
historiques  11  cherchait  les  raisons  pour  lesquels  les  sujets 
d'invention  n'avaieut  point  réussi;  mais  la  véritable  raison 
est  que  les  pièces  de  Scudéri  et  de  Boismbcrl , qui  son 
I dans  ce  goût , manquent  en  effet  d'invention , el  ne  font 
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que  dos  fables  Insipides , sans  m rurs  cl  sans  caractères.  j 
Brumoy  ne  pouvait  deviner  le  génie. 

Ce  n’est  pas  assez  , nous  l'avouons,  d'inventer  un  sujet 
dans  lequel , sous  fies  noms  nouveaux  , on  traite  des  pas- 
sions usées  et  des  événements  communs  ; mania  jam  rul- 
gata.  Il  est  vrai  que  les  spectateurs  s'intéressent  toujours 
pour  une  amante  alumdonnée , pour  une  mère  dont  on 
immole  le  lits,  pour  un  héros  aimable  en  danger , pour 
une  grande  passion  malheureuse:  mais,  s’il  n'est  rien  de 
neuf  dans  ces  peintures , les  auteurs  alors  ont  le  malheur 
de  n'élrè  regardes  que  comme  des  imitateurs.  La  place 
de  Campistron  est  triste , le  lecteur  dit  : Je  connaissais  tout 
cela  , et  je  l’avais  vu  bien  mieux  exprimé. 

Pour  donner  au  public  un  peu  de  ce  neuf  qu'il  demande 
toujours , et  que  bientôt  il  sera  impossible  de  trouver , un 
amateur  du  théâtre  a été  forcé  de  mettre  sur  la  scène  l'an- 
cienne chevalerie  ' , le  contraste  des  mahomélans  et  des 
chrétiens  * , celui  des  Américains  et  des  Espagnols  *,  celui 
des  Chinois  et  des  Tartares  U Il  a été  force  de  joindre  à 
des  passions  si  souvent  traitées  des  mœurs  que  nous  ne 
connaissions  pas  sur  la  scène. 

Ou  hasarde  aujourd'hui  le  tableau  contrasté  des  anciens 
Scythes  et  des  anciens  Persans , qui  peut-être  esl  la  pein- 
ture de  quelques  nations  modernes.  C’est  une  entreprise 
un  peu  téméraire  d’introduire  des  pasteurs , des  labou- 
reurs , avec  des  princes , cl  de  mêler  tes  mœurs  champê- 
tres avec  celles  des  cours.  Mais  enfin  celle  invention  lliéâ- 
tralc  ( heureuse  on  non  ) est  puisée  entièrement  dans  la 
nature.  On  peut  même  rendre  héroïque  celte  nature 
si  simple  ; ou  peut  faire  prier  des  pâtres  guerriers  et  libres 
avec  une  fierté  qui  s’élève  au-dessus  de  la  bassesse  que 
nous  attribuons  très  injustement  à leur  état , pourvu  que 
celle  fierté  ne  soit  jamais  boursouflée;  car  qui  doit  l’être? 
Le  ltoursoufié , l’cmpoulé , ne  conv  ient  pu  même  à César. 
Toute  grandeur  doit  être  simple. 

C'est  ici , en  quelque  sorte , l’état  de  nature  mis  en  op- 
position avec  l'état  de  l'homme  artificiel , tel  qu'il  esl  dans 
les  grandes  villes.  On  peut  enfin  étaler  dans  des  cabanes 
des  sentiments  aussi  louchants  que  dans  des  palais. 

On  avait  souvent  traité  en  burlesque  cette  opposition  si 
frappante  des  citoyens  des  grandes  villes  avec  les  habitants 
des  campagnes  ; tant  le  Iwrlcsquc  est  aisé , tant  les  choses 
se  présentent  en  ridicule  à certaines  nations. 

On  trouve  beaucoup  de  peintres  qui  réussissent  dans  le 
grotesque , et  peu  dans  le  grand.  lTn  homme  de  beaucoup 
d'esprit , et  qui  a un  nom  dans  la  littérature , s'élant  fait 
expliquer  le  sujet  d’d  Izirr,  qui  n’avait  pas  encore  été  repré- 
sentée , dit  à celui  qui  lui  exposait  ce  plan  : « J'entends, 
» c'est  Arlequin  sauvage,  m 

Il  est  certain  qu’.4fefr«  n'aurait  pas  réussi  , si  l'cfTel 
théâtral  n'avait  convaincu  les  spee'ateurs  que  oes  sujets 
peuvent  être  ausi  propres  A la  tragédie  que  les  aventures 
des  héros  tes  plus  connus  et  les  pins  imposants. 

La  tragédie  des  Aryftirs  est  un  plan  beaucoup  plus  ha- 
sardé. Qui  voit-on  paraître  d'abord  sur  la  scène?  Deux 
vieillards  auprès  de  leurs  cabanes,  des  bergers, des  labou- 
reurs. De  qui  parle-l-on?  D'une  fille  qui  prend  soin  de  la 
vieillesse  de  son  père  , et  qui  fait  le  service  le  plus  pénible. 
Qui  épouse-t-elle1  Un  pâtrequi  n'est  jamais  sorti  des  champs 
paternels.  Les  deux  vieillards  s'asseient  sur  un  banc  de 
gazon.  Mais  que  des  acteurs  habiles  pourraient  faire  va- 
loir cette  simplicité  r 

' Tan  ne  de.  * Zaïre. 

* V Oiyl-elin  de  la  Chine. 


Ceux  qui  se  connaissent  en  déclamation  et  en  expression 
de  la  nature  sentiront  surtout  quel  effet  pourraient  te  ire 
deux  vieillards , dont  l'un  tremble  pour  son  fils , et  l’autre 
pour  son  gendre , dans  le  temps  que  le  jeune  pasteur  esl 
aux  prises  avec  la  mort  ; un  père , affaibli  par  l'âge  et  par 
la  crainte , qui  chancelle , qui  tombe  sur  un  siège  de  mousse, 
qui  sc  relève  avec  peine , qui  crie  d'une  voix  entrecoupée . 
qu'on  coure  aux  armes , qu'on  vole  au  secours  de  son  fils  ; 
un  ami  éperdu  qui  partage  ses  douleurs  et  sa  faiblesse , 
qui  l’aide  d’une  main  tremblante  â se  relever  : ce  même 
pèrequi , dans  ces  moments  de  saisissement  et  d'angoisses , 
apprend  que  son  fils  est  tué , et  qui , le  moment  d'après , 
apprend  que  son  fils  est  vengé;  ce  sont  là  , si  je  ne  me 
trompe , de  ces  peintures  vivantes  et  animées  qu’on  ne 
connaissait  pas  autrefois,  et  dont  M.  Lckain  a donné  des 
leçons  terribles  qu'on  doit  imiter  désormais. 

C'est  là  le  véritable  art  de  l'acteur.  On  ne  savait  guère 
auparavant  que  réciter  proprement  des  couplets,  comme 
nos  maîtres  de  musique  apprenaient  à chanter  proprement. 
Qui  aurait  osé , avant  mademoiselle  Clairon  , jouer  dans 
Oresle  la  scène  de  l’urne  comme  clic  l’a  jouée  ? qui  aurait 
imaginé  de  peindre  ainsi  la  nature , de  tomber  évanouie 
tenant  l’urne  d'une  main , en  laissant  l'autre  descendre 
immobile  et  sans  vie?  Qui  aurait  osé , comme  M.  Lckain  , 
sortir , les  bras  ensanglantés , du  tombeau  de  Minus , tan- 
dis que  l'admirable  actrice  1 qui  représentait  Sémiramis 
se  traînait  mourante  sur  les  marches  du  tombeau  même  ? 

I Voilà  ce  que  les  petits-maîtres  et  les  peliles-roaitresses  ap- 
pelèrent d'abord  des  postures , et  ce  que  les  connaisseurs , 
donnés  de  la  perfection  inattendue  de  l'art,  ont  appelé 
des  tableaux  de  Michel-Ange.  C’est  là  en  effet  la  véritable 
action  théâtrale.  Le  reste  était  une  conversation  quelque- 
fois passionnée. 

C'est  dans  ce  grand  art  de  parler  aux  yeux  qu’excelle  le 
plus  grand  acteur  qu’ait  jamais  eu  l’Angleterre,  M.  Gar- 
rick , qui  a effrayé  et  attendri  parmi  nous  ceux  même  qui 
ne  savaient  pas  sa  langue. 

Cette  magie  a été  fortement  recommandée , il  y a quel- 
ques années,  par  un  philosophe*  qui , à l’exemple d'Aris- 
| tôle , a su  joindre  aux  sciences  'abstraites  l'éloquence , la 
connaissance  du  cœur  humain , et  l'intelligence  du  théâtre. 

: Il  a été  en  tout  de  l’avis  de  l’auteur  de  Sémiramis , qui  a 
toujours  voulu  qu’on  animât  la  scène  par  un  plus  grand 
appareil,  par  plus  de  pittoresque,  par  des  mouvements 
! plus  passionnés  qu’elle  ne  semblait  en  comporter  aupara- 
vant. Ce  philosophe  sensible  a même  proposé  des  choses 
que  l’auteur  de  AVm'rambc , d’Oreste  et  de  Tancride , n’ose- 
| mit  jamais  hasarder.  C’est  bien  assez  qu’il  ail  fait  entendre 
; le*  cris  et  les  paroles  de  Qytemnrstre  qu’on  égorge  der- 
< rière  la  scène , paroles  qu'une  actrice  doit  pronoucer  d’une 
, voix  aussi  terrible  que  douloureuse,  sans  quoi  tout  est 
' manqué.  Ces  paroles  lésaient  dans  Athènes  un  effet  pro- 
digieux ; tout  le  monde  frémissait  quand  il  en  endait  : 

t frvov.  rà»« , oûtk/oc  t^v  t cxowjotv.  Ce  n’est  que  par 
degrés  qu’on  peut  accoutumer  notre  théâtre  à ce  grand 
pathétique  : 

Mais  il  est  des  objets  que  fart  judicieux 
Doit  offrir  à t’orcillc , et  reculer  des  yeux. 

Souvenons-nous  toujours  qu’il  ne  faut  pas  pousser  le  ter- 
rible jusqu’à  l'horrible.  On  petit  effrayer  la  nature;  mais 
non  pas  la  révolter  et  la  dégoûter. 

Gardons-nous  surtout  de  chercher  dans  un  grand  appa- 


» Aizire. 
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reil , et  daas  un  vain  jeu  de  théâtre , un  supplément  A l'In-  I 
térét  et  à l'eloqucnce.  Il  vaut  cent  fois  mieux , sans  doute , j 
savoir  faire  parler  ses  acteurs , que  de  se  I Minier  à les  faire 
agir.  Nous  ne  pouvons  trop  répéter  que  quatre  beaux  vers 
de  sentiment  valent  mieux  que  quarante  belles  altitudes. 
Malheur  à qui  croirait  plaire  par  des  pantomimes,  avec  «les 
solécismes  ou  arec  des  vers  froids  et  durs , pires  que  toutes 
les  foutes  contre  la  langue!  11  n'cst  rien  de  beau  en  aucun 
genre , que  ce  qui  soutient  l’examen  attentif  de  l’homme  de 
goût. 

L'appareil , l'action , le  pittoresque , font  un  grand  effet , j 
sans  doute  : mais  ne  mettons  jamais  le  bizarre  et  le  gigan- 
tesque à la  place  de  la  nature , et  le  forcé  à la  place  du 
simple  ; que  le  décorateur  ne  l’emporte  point  sur  l'auteur; 
car  alors , au  lieu  de  tragédies , ou  aurait  la  rareté , la 
curiosité. 

La  pièce  qu'on  soumet  ici  aux  lainières  des  connaisseurs 
est  simple , mais  très  difficile  à bien  jouer  : on  ne  la  donne 
point  au  théâtre , parce  qu'on  né  la  croit  point  assez  I M»nne  ; 
d'ailleurs,  presque  tous  les  rôles  étant  principaux , il  fau- 
drait un  concert  et  un  jeu  de  théâtre*  parfait  pour  foire 
supporter  la  pièce  à la  représentation.  Il  y a plusieurs  tra- 
gédies dans  ce  cas,  telles  que  ftrufus,  Home  sauvée,  la 
Mort  de  César , qu'il  est  impossible  de  bien  jouer  dans 
l'état  de  médiocrité  où  on  laisse  tomber  le  théâtre , foute 
d’avoir  des  écoles  de  déclamation  , comme  il  y en  eut  chez 
les  Grecs , et  chpz  les  Romains  leurs  imitateurs. 

Le  concert  unanime  des  acteurs  est  très  rare  dans  la 
tragédie.  Ceux  qui  sont  chargés  dos  seconds  rôles  ne  pren- 
nent jamais  de  part  à l’action  ; ils  craignent  de  contribuer 
à former  un  grand  tableau  ; ils  redoutent  le  parterre , trop 
enclin  à donner  du  ridicule  A tout  ce  qui  n'est  pas  d'usage. 
Très  peu  savent  distinguer  le  familier  du  naturel.  D’ailleurs, 
la  misérable  habitude  de  débiter  des  vers  comme  de  la 
prose , de  méconnaître  le  rhythme  et  l'harmonie,  a pres- 
que anéanti  l'art  de  la  déclamation. 

L’auteur , n'osant  donc  pas  donner  les  Srythes  au  théâ- 
tre , ne  présente  cet  ouvrage  que  comme  une  très  faillie 
esquisse , que  quelqu’un  des  jeunes  gens  qui  s’élèvent  au- 
jourd’hui pourra  finir  un  jour. 

On  verra  alors  que  tous  les  états  de  la  vie  humaine  peu- 
vent être  représentés  sur  la  scène  tragique , en  observant 
toujours  toutefois  les  bienséances,  sans  lesquelles  il  n'y  a 
point  de  vraies  beautés  chez  les  nations  policées , et  surtout 
aux  yeux  des  cours  éclairées. 

Entln , l’auteur  des  .Vryfhes  s’est  occupé , pendant  qua- 
rante ans , du  soin  d'étendre  la  carrière  de  l'art.  S’il  n'y  a 
pas  réussi , il  aura  du  moins , dans  sa  vieillesse,  la  consola- 
tion de  voir  son  objet  rempli  par  des  jeunes  gens  qui  mar- 
cheront d'nn  pas  plus  ferme  que  lui  dans  une  route  qu'il 
ne  peut  plus  parcourir. 
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L'édition  que  nous  donnons  de  la  tragédie  des  Scythes 
est  la  plus  ample  et  la  plus  correcte  qu'on  ait  foile  jusqu’à 
présent.  Nous  pouvons  assurer  qu’elle  est  entièrement  con- 
forme au  manuscrit  d’après  lequel  la  pièce  a été  jouée  sur 

• Td  est  l'intitulé  de  cette  Préface  dans  l'édition  in-S**. 
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le  théâtre  de  Feraey , et  sur  celui  de  M.  le  marquis  de 
Langalleric  ; car  nous  savons  quelle  n'avait  été  composée 
que  comme  un  amusement  de  société , pour  exercer  les 
talents  de  quelques  personnes  de  mérite  qui  ont  du  goût 
pour  le  théâtre. 

L’édilion  de  Paris  ne  pouvait  être  amsi  Adèle  que  la  nô- 
tre, puisqu'elle  ne  fut  entreprise  que  sur  la  première  édi- 
tion de  Genève , à laquelle  l'auteur  changea  plus  de  cent 
vers , que  le  théâtre  de  Paris  ni  celui  de  Lyon  n'eurent  pas 
le  temps  de  se  procurer.  Pierre  Pellet  imprima  depuis  la 
pièce  à Genève  ; mais  il  y manque  quelques  morceaux  qui 
jusqu'à  présent  n'ont  été  qu'entre  nos  mains.  D’ailleurs,  il 
a omis  l'Fpltre  dédicatoire , qui  est  dans  un  goût  aussi  nou- 
veau que  la  pièce,  et  la  préface , que  les  amateurs  neveu- 
lent  pas  perdre. 

Pour  l'édition  de  Hollande,  on  croira  sans  peine  qu'elle 
n'approche  pas  de  la  nôtre , les  éditeurs  hollandais  n’éiant 
pas  à portée  de  consulter  fauteur. 

Leux  qui  ont  fait  l’édition  de  Bordeaux  sont  dans  le 
même  cas  : enfin  , de  huit  éditions  qui  ont  paru , la  nôtre 
est  la  plus  complète. 

Il  faut  de  plus  considérer  que , dans  presque  toutes  les 
pièces  nouvelles,  il  y a des  vers  qu'on  ne  re*cite  point  d'a- 
bord sur  la  scène,  soit  par  des  convenances  qui  n'ont  qu'un 
temps , soit  par  crainte  de  fournir  un  prétexte  à des  allu- 
sions malignes.  Nous  trouvons , par  exemple , dans  notre 
exemplaire  , ces  vers  de  Sozamc,  à la  troisième  scène  du 
premier  acte  : 

Ah  ! crois-moi  ; tons  ces  exploits  affreux . 

Ce  grand  art  d'opprimer,  trop  indigne  du  brave. 

D'être  esclave  d'un  mi  pour  faire  un  peuple  esclave . 

De  ramjKT  par  fierté  pour  se  faire  obéir. 

M oût  égaré  long-temps . et  font  mon  repentir. 

Il  y a dans  l’édition  de  Paris  : 

Ah  ! crois-moi  ; tous  ces  lauriers  affreux . 

Les  exploits  des  tyrans,  des  peuples  tes  misères. 

Des  1-1.1 1*  dévastés  par  des  inains  mercenaire* , 

Ces  honneurs,  cet  éclat,  par  le  meurtre  achetés. 

Dans  le  fond  de  mon  cœur  je  les  ai  délestés. 

Ce  n’cst  pas  à noua  à décider  lesquels  sont  les  meilleurs  ; 
nous  présentons  seulement  ces  deux  leçons  différentes  aux 
amateurs  qui  sont  en  état  d'en  juger  : mais  sûrement  il  n’y 
a personne  qui  puisse  avec  raison  faire1  la  moindre  appli- 
cation des  conquêtes  des  Perses  et  du  despotisme  de  leurs 
rois , avec  les  monarchies  et  les  mœurs  de  l’Europe  telle 
qu’elle  est  aujourd’hui. 

L'auteur  des  Scythes  nous  apprend  qu'on  retrancha  à 
Paris,  dans  l’Orphelin  de  la  Chine,  des  vers  de  Gengis- 
Kan , que  l’on  récite  aujourd'hu  sur  tous  les  théâtres. 

On  sait  que  ce  fut  bien  pis  à Mahomet , et  ce  qu'il  fallut 
de  peines , de  temps  el  de  soins,  pour  rétablir  sur  la  scène 
française  cette  tragédie  unique  eu  son  genre , dédiée  à un 
des  plus  vertueux  papes  que  l'Eglise  ail  eus  jamais. 

Ce  qui  occasiouue  quelquefois  des  variantes  qne  les  édi- 
teurs ont  peine  à démêler , c’est  la  mauvaise  humeur  des 
critiques  de  profession  qui  s’attachent  à des  mots , surtout 
dans  des  pièces  simples , lesquelles  exigent  un  style  naturel , 
et  bannissent  celte  pompe  majestueuse  dont  les  esprits  sont 
subjugués  aux  premières  représentations , dans  dos  sujets 
plus  importants. 

C'est  ainsi  que  la  Bérénice  de  l’illtislre  Racine  essuya 
tant  de  reproches  sur  mille  expressions  familières  que  son 
sujet  semblait  permettre  : 

Belle  reine,  et  pourquoi  vous  offenseriez-vous? 

A reace,  dUrcrous-nous  ?...  lit  pourquoi  donc  partir? 

4. 
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A*ton  vu  de  ma  part  le  roi  de  Comagène? 

Il  Miffil.  Ht  que  fait  la  reine  Bérénice? 

On  sait  qu'elle  est  charmante , et  de  si  belle»  mains... 

Cet  amour  est  ardent , il  le  faut  confesser. 

Encore  un  coup,  allons,  il  uy  faut  plus  penser. 

Comme  vous  Je  m'y  perds  d'autant  plus  que  J'y  pense. 

Si  Titus  est  Jaloux , Titus  est  amoureux. 

Adieu  ! ne  qulttex  point  ma  princesse . ma  reine. 

Eh  quoi?  seigneur,  vous  n’ètes  point  parti  • ! 

Remet tex-vous.  madame,  et  rentrex  en  vous-ménic; 

Car  enün,  ma  princesse , il  faut  nous  séparer. 

Dites,  parles...  Hélas!  que  vous  me  déchirez! 

Pourquoi  suis-je  empereur?  pourquoi  suis-je  amoureux? 

Allons  : Rome  en  dira  ce  qu'elle  en  voudra  dire, 

Quoi  ! seigneur....  Je  ne  sais.  Paulin , ce  que  je  dis. 

Eiri  iron  cinquante  vers  dans  ce  goût  furent  les  armes 
que  les  ennemis  de  Hacine  tournèrent  contre  lui  : on  les 
parodia  à la  farce*  italienne.  Des  gens  qui  n’avaient  pu 
faire  quatre  vers  supportables  dans  leur  vie,  ne  manquèrent 
pas  de  décider  dans  vingt  brochures,  que  le  plus  éloquent , 
le  plus  exact , le  plus  harmonieux  de  nos  poètes  ne  savait 
pas  faire  des  vers  tragiques.  On  ne  voulait  pas  voir  que  ces 
petites  négligences , ou  plutôt  ces  naïvetés , qu'on  appelait 
négligences , étaient  liées  à des  beautés  réelles,  à des  sen- 
timents vrais  et  délicats  que  ce  grand  homme  savait  seul 
exprimer.  Aussi , quand  il  s'est  trouvé  des  actrices  capa- 
bles de  jouer  Bérénice , elle  a toujours  élé  représentée  avec 
de  grands  applaudissements;  elle  a foit  verser  des  larmes: 
niais  la  nature  accorde  presque  aussi  rarement  les  talents 
nécessaires  pour  bien  déclamer  qu’elle  accorde  le  don  de 
faire  des  tragédies  dignes  d’élre  représentées.  Les  esprits 
justes  et  désintéressés  les  jugent  dans  le  cabinet  ; mais  les 
acteurs  seuls  les  font  réussir  au  théâtre. 

Racine  eut  le  murage  de  ne  céder  à aucune  des  critiques 

■ Ost  Bérénice  qui  dit  ce  vers  à Anlioctms.  Visé,  qui  était 
dons  le  p.irlrrrc , s'écria  : • Qu'il  parle.  » 


que  l'on  fit  de  Bérénice  : il  s’enveloppa  dans  la  gloire  d’avoir 
fail  une  pièce  touchante , d’un  sujet  dont  aucun  de  ses  ri- 
vaux , quel  qu’il  pût  être,  n'aurait  pu  tirer  deux  ou  trois 
scènes;  que  dis-jc?  une  seule  qui  eut  pu  contenter  la  déli- 
catesse de  la  cour  de  Louis  XIV. 

Le  qui  fait  bien  connaître  le  cœur  humain , c’est  qne 
personne  n ‘écrivit  contre  la  lier  mire  de  Corneille  qu’on 
jouait  en  même  temps,  et  que  cent  critiques  se  déchaî- 
naient contre  la  Bérénice  de  Racine.  Quelle  en  était  la  rai- 
son ? c'est  qu’on  sentait , dans  le  fond  de  son  cœur,  la  supé- 
riorité de  ce  style  naturel , auquel  personne  ne  pouvait 
atteindre  ; on  sentait  que  rien  n'est  plus  aisé  que  découdre 
ensemble  de»  scènes*  ampoulées  ; et  rien  de  plus  difficile 
que  de  bien  parler  le  langage  du  cœur. 

Racine , tant  critiqué,  tant  poursuivi  par  La  médiocrité 
et  par  l’envie , a gagné  à la  longue  tous  les  suffrages.  Le 
temps  seul  a vengé  sa  mémoire. 

Nous  avons  vu  des  exemples  non  moins  frappants  de 
ce  que  peuvent  la  maliguité  et  le  préjugé  : Adélaïde  Dn- 
gtutclin  fut  rebutée  dès  le  premier  acte  jusqu’au  dernier. 
On  s’est  av  isé , après  plus  de  trente  années , de  ta  remettre 
au  théâtre , sans  y changer  un  seul  mot , et  elle  y a eu  le 
succès  le  plus  constant. 

Dans  toutes  les  actions  publiques , la  réussite  dépend 
beaucoup  plus  des  accessoires  que  de  la  chose  même.  Ce 
qui  entrainc  tous  les  suffrages  dans  un  temps,  aliène  tous 
les  esprits  dans  un  autre.  11  n’est  qu’un  seul  genre  pour 
lequel  te  jngement  du  pnblic  ne  varie  jamais  ; c'est  celui 
de  la  satire  grossière , qu'on  méprise , mémo  en  s'en  amu- 
sant quelques  moments  ; c’est  cette  critique  acharnée  et 
mercenaire  d'ignoranti  qui  insultent  à prix  fait  aux  arts 
qu'ils  n'ont  jamais  pratiqués , qui  dénigrent  les  tableaux 
du  Saion  sans  avoir  su  dessiner , qui  s’élèvent  contre  la 
musique  de  Rameau  sans  savoir  solfier  : misérables  bour- 
dons qui  vont  de  ruche  en  ruche  se  faire  chasser  par  les 
alieilles  laborieuses  ! 


FIN  1)E  LA  PRÉFACE. 
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PERSONNAGES. 


IIKIiMOÜlN,  pti-td’ladatlr*.  b«- 
bllontd'uu  caillou  wyib*. 

hiuTmr.. 

niUXARl,  prince  d’Ecb-iUoc. 
su/AMt,  auilen  ftetral  parmi, 
teliri  ru  drvlbie. 


OBÉI  DK,  ftUe  «te  Sowme 
SCI.M.I , compiiKiic  d’Obride- 
UlRi.  vN,  aille  lcr  d'AlbeUisre. 

«tau  it  rmiw- 


ACTE  PREMIER. 

Le  Uiédtre  représente  un  lmcage  el  un  berceau  , avec  un  banc 
«le  gazon  ; un  suil  clans  le  lointain . de#  campagne»  et  Ui:«  ca- 
banes. 


SCÈNE  I. 

HERMODAN,  INDATIRE,  et  del.x  SCVTIIKS, 
couverts  de  peaux  (te  tigres  ou  de  lions. 

HERMODAN. 

Indalire,  mon  (ils,  quelle  est  donc  cette  audace? 

«lui  sont  ces  étrangers?  quelle  insolente  race 
A franchi  les  sommets  des  rochers  d'immaüs  ? 
Apportent-iLs  la  guerre  aux  rives  de  l'Oxus? 

Que  viennent-ils  chercher  dans  nos  forêts  tranquilles  ? 
INDATIRE. 

Mes  braves  compagnons,  sortis  de  leurs  asiles , 
Avec  rapidité  se  sont  rejoints  à moi , 

Ainsi  qu'on  les  voit  tous  s’attrouper  sans  effroi 
Contre  les  tiers  assauts  des  tigres  d llircanie. 

Autre  troupe  assemblée  est  faible,  mais  unie, 
Instruite  Â délier  le  péril  et  la  mon. 

Elle  marche  aux  Persans , elle  avance  ; el  d'abord 
Sur  un  coursier  superbe  à nos  yeux  se  présente 
Un  jeune  homme  entouré  d'une  pompe  éclatante  ; 
L'or  et  les  diainantsbrillent  sur  ses  habits; 

Son  turban  disparait  sons  les  feux  des  rubis  : 

Il  voudrait,  nous  dit-il , parler  à notre  maître. 
Nous  le  saluons  tous,  en  lui  fesam  connaître 
Que  ce  titre  de  maître,  aux  Persans  si  sacré, 

Hans  l'antique  Scylliie  est  un  litre  ignoré  : 

« Nous  sommes  tous  égaux  sur  ces  rives  si  chères , 
* Sans  rois  et  sans  sujets,  tous  libres  el  tous  frères. 
» Que  veux-tu  dans  cet  lirai  ? viens-tu  pour  nous  traiter 
» En  hommes , en  amis,  on  pour  nous  insulter?  » 
Alors  il  me  répond,  d'une  voix  douce  el  lière , 
Que  des  étals  persans  visitant  la  frontière , 

Il  veut  voir  à loisir  ce  peuple  si  vanté 
Pour  ses  antiques  mrrurs  et  pour  sa  liberté. 

Nous  avons  avec  joie  entendu  ce  langage  : 


; Mais  j'observais  pourtant  je  ne  sais  quel  nuage , 

■ L'empreinte  îles  ennuis  ou  d'un  dessein  profond  , 

| Elles  sombres  chagrins  répandus  sur  son  front, 
i Nous  offrons  cependant  à sa  troupe  brillante 
Des  hôtes  de  nos  liois  la  dépouille  sanglante , 

Nos  utiles  toisons , tout  ce  qu'en  nos  climats 
La  nature  indulgente  a semé  sous  nos  pas; 

Mais  surtout  des  carquois,  des  flèches , des  nrmures, 
Ornements  des  guerriers , et  nos  seules  parures. 

Us  présentent  alors  à nos  regards  surpris 
Des  chefs-d'œuvre  d'orgueil  sans  mesureet  sans  prix, 
Instruments  de  mollesse , où  sous  l'or  et  la  soie 
Des  inutiles  arts  tout  l'effort  se  déploie. 

Nous  avons  rejeté  ces  présentseorrupteurs , 

Trop  étrangers  pour  nous,  trop  peu  faits  pour  nus  u»u-nr» . 
Superbes  ennemis  de  la  simple  nature  : 

L'appareil  des  grandeurs  au  |>auvre  est  une  injure  ; 
Et  recevant  eulin  des  dons  moins  dangereux , 

Dans  notre  pauvreté  nous  sommes  piusgrandsqu'etix. 
Nous  leur  donnons  le  droit  de  poursuivre  en  nos  plaines , 
Sur  nos  lacs , en  nos  bois , aux  bords  de  nos  fontaines , 
Les  habitants  des  airs,  de  la  terre  el  deseaux. 
Contensde  notre  accueil , ils  nous  traitent  d égaux; 
Enfin  nous  nous  jurons  une  amitié  sincère.  [re. 
i Ce  jour,  n'en  douter  point , nous  est  un  jour  prospè- 
lls  pourront  voir  nos  jeux  et  nos  solennités , 

Les  charmes  d'Ohéide,  et  mes  félicités. 

HERMODAN. 

Ainsi  donc,  mon  citer  fils,  jusqu'en  notre  contrée 
La  Perse  c»l  triomphante;  Obéitle  adorée 
Par  un  charme  invincible  a subjugué  les  sens  ! 

Cet  objet,  tu  le  sais,  naquit  citez  les  Persans. 
INDATIRE. 

On  le  dit;  maisqu’iinporteoùleciellaflt  naitre? 
HERMODAN. 

Son  )ière  jusqu'ici  ne  s'est  point  fait  connaître  ; 
Depuis  quatre  ans  entiers  qu’il  goiite  dans  ces  lieux 
I La  liberté,  la  paix,  qne  nous  donnent  les  dieux , 
Malgré  notre  amitié,  j’ignore  quel  orage 
Transplanta  sa  famille  en  ce  désert  sauvage. 

Mais  dans  ses  entretiens  j'ai  souvent  démêlé 
Que  d’une  cour  ingrate  il  était  exilé. 

Il  est  persécuté  : la  vertu  malheureuse 
Devient  plus  respectable,  et  m'est  plus  précieuse  ; 
Je  vois  avec  plaisir  que  du  sein  des  honneurs 
Il  s'est  soumis  sans  peine  .1  nos  lois,  à nos  mœurs. 
Quoiqu'il  soit  dans  un  Age  où  l'Ame  la  plus  pure 
Peul  rarement  changer  le  pli  de  la  nature. 

INDATIRE. 

Son  adorable  fille  est  encore  au-dessus  : 

; De  son  sexe  et  du  nôtre  elle  unit  les  vertus  ; 
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Courageuse  et  modeste,  elle  est  belle  et  l'ignore  ; | 

Sans  doute  elleest  d’un  rang  que  chez  elle  on  honore; 
Son  ame  est  noble  au  moins,  car  elle  est  sans  orgueil , 
Simple  dans  ses  discours,  a (Table  en  son  accueil; 
Sans  avilissement  à tout  elle  s'abaisse; 

D'un  père  infortuné  soulage  la  vieillesse , 

1-e  console,  le  sert,  et  craint  d'apercevoir 
Quelle  va  quelquefois  par  delà  son  devoir. 

On  la  voit  sup|K>r!er  la  fatigue  obstinée 

Pour  laquelle  on  sent  trop  quelle  n'était  point  née  ; 

Elle  brille  surtout  dans  nos  champêtres  jeux, 

N obles  amusements  d'un  peuple  belliqueux  ; 

Elle  est  de  nos  beautés  l'amour  et  le  modèle  ; 

Le  ciel  la  récompense  en  la  rendant  plus  belle. 
HERMODAN. 

Oui,  je  la  crois,  mon  lils,  digne  de  tant  d'amour  . 
Mais  d'où  vient  que  son  père,  admis  dans  ce  séjour, 
Plus  formé  qu'elle  encore  aux  usages  des  Scythes, 
Adorateur  des  lois  que  nos  moeurs  ont  prescrites. 
Notre  ami,  notre  frère  en  nos  cœurs  adopté, 

Jamais  de  son  destin  n'a  rien  manifesté  I 

Sur  son  rang,  sur  les  siens,  pourquoi  se  taire  encore  ? 

Rougit-on  de  parler  de  ce  qui  nous  honore? 

Et  puis-je  abandonner  ton  cœur  trop  prévenu 
Au  sang  d'un  étranger  qui  craint  d'être  connu  ? 
INDATIRE. 

Quel  qu'il  soit,  il  est  libre,  il  est  juste,  intrépide  ; 

11  m'aime,  il  est  enfin  le  père  d'Obéide. 

IIRRMODA.N. 

Que  je  lui  parle  au  moins. 

SCÈNE  II. 

HERMODAN,  INDATIRE,  SOZAME. 

indatire,  allant  ti  Sozame. 

O vieillard  généreux  I 
O clier  concitoyen  de  nos  pâtre»  heureux  I 
Les  Persans  en  ce  jour  venus  dans  la  Scytlde , 

Seront  donc  les  témoins  du  saint  nœud  qui  nous  lie  ! 
Je  tiendrai  de  les  mains  un  don  plus  précieux 
Que  le  trône  où  Cyrus  se  crut  égal  aux  dieux. 

J en  atteste  les  miens  et  le  jour  qid  m'éclaire, 

Mon  cœur  se  donne  à loi  comme  il  est  à mon  père;  j 
Je  te  sers  comme  lui.  Quoi  ! tu  verses  des  pleurs  ! 
SOZAME. 

J'en  verse  de  tendresse  ; et  si  dans  mes  malheurs 
Cette  heureuse  alliance,  où  mon  bonheur  se  fonde. 
Guérit  d un  cœur  flétri  la  blessure  profonde , 

La  cicatrice  en  reste;  et  les  biens  les  plus  chers 
Rappellent  quelquefois  les  maux  qu'on  a soufferts. 
INDATIRE. 

J ignore  tes  chagrins  : la  vertu  m'est  connue  : 

Qui  peut  donc  t'affliger?  ma  candeur  jngénue 
Mérite  que  Ion  cœur  an  mien  daigne  s'ouvrir. 


HERMODAN. 

A la  tendre  amitié  tu  peux  tout  découvrir; 

Tu  le  dois. 

SOZAMB. 

O mon  fils  ! ô mon  cher  Indatire  ! 

Ma  fille  est,  je  le  sais,  soumise  à mon  empire  ; 

Elle  est  l'unique  bien  que  les  dieux  m ont  laissé. 

J'ai  voulu  cet  hymen,  je  l'ai  déjà  pressé; 

Je  ne  la  gêne  point  sous  la  loi  paternelle  ; 

Son  choix  ou  son  refus,  tout  doit  dépendre  d'elle. 
Que  ton  père  aujourd'hui  pour  former  ce  lien , 
Traite  sou  digne  sang  comme  je  fais  le  mien  ; 

El  que  la  liberté  de  la  sage  contrée 
Préside  à l'union  que  j'ai  tant  désirée. 

Avec  ce  digne  ami  laisse-moi  m'expliquer  : 

Va,  ma  Itouche  jamais  ne  pourra  révoquer 
L'arrêt  qu'en  ta  faveur  aura  porté  ma  fille. 

Va , cher  et  noble  es|K>ir  de  ma  triste  famille , 

Mon  fils,  obtiens  scs  vœux  ; je  te  réponds  des  miens 
INDATIRE. 

J'embrasse  tes  genoux,  et  je  revoie  aux  siens. 

SCÈNE  III. 

HERMODAN, SOZAME. 

SOZAME. 

Ami,  reposons-nous  sur  ce  siège  sauvage, 

Sous  ce  dais  qu'ont  Tonné  la  mousse  et  le  feuillage. 
La  nature  nous  l'offre;  et  je  hais  dès  long-temps 
Ceux  que  l'art  a tissus  dans  les  palais  des  grands. 
HERMODAN. 

Tu  fus  donc  grand  en  Perse? 

SOZAME. 

Il  est  vrai. 

HERMODAN. 

Ton  silence. 

M a privé  trop  long-temps  de  cette  confidence. 

Je  ne  hais  point  les  grands;  j'en  ai  vu  quelquefois 
Qu'un  désir  curieux  attira  dans  nos  bois  : 

J aimai  de  ces  Persans  les  mœt  rs  nobles  et  Hères. 
Je  sais  que  les  humains  sont  nés  égaux  et  frères; 
Mais  je  n'ignore  pas  que  I on  doit  respecter 
< leux  qu'en  exemple  au  peuple  un  roi  veut  présenter  ; 
El  la  simplicité  de  notre  république 
N'est  point  une  leçon  pour  l'état  monarcldque. 
Craignais-tu  qu'un  ami  le  fût  moins  attaché? 
Crois-moi,  tu  t'abusais. 

SOZAME 

Si  je  l'ai  tant  caché 

Mes  honneurs,  mes  chagrins,  ma  chute,  ma  misère, 
La  source  de  mes  maux,  pardonne  au  cœur  d'un  pè- 
J'ai  tout  perdu  : ma  fille  est  ici  salut  appui  ; [ re  : 

El  j'ai  craint  que  le  crime,  et  la  honte  d'autrui 
Ne  rejaillit  sur  elle  et  ne  flétrit  sa  gloire. 

Apprentis  d'elle  et  de  moi  la  malheureuse  histoire. 

{ II»  s’âMfknt  toi»  deux.  ) 
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HHK1I0DA.V 

Sèche  tes  pleurs,  et  parle. 

SOZAME. 

Apprends  que  sous  Cyrus 
Je  portais  la  (erreur  aux  peuples  éperdus. 

Ivre  de  celle  gloire  à qui  l'on  sacrifie , 

Ce  fut  moi  dont  la  main  subjugua  lTlireanie , 

Pays  libre  autrefois. 

IIERMODAN. 

Il  est  bien  malheureux; 

Il  fut  libre. 

SOZAME.  . 

Ah  ! crois-moi;  Ions  ces  exploits  affreux , 
Ce  grand  art  d'opprimer,  trop  indigne  du  brave, 
D’étre  esclave  d'un  roi  pour  faire  un  peuple  escla- 
De  ramper  par  fierté  pour  se  faire  obéir,  [ ve, 
M'ont  égaré  long-temps,  et  font  mon  repentir... 
Enfin  Cyrus  sur  moi  répandant  ses  largesses, 

M orna  de  dignités,  me  combla  de  richesses; 

A ses  conseils  secrets  je  fus  associé. 

Mon  protecteur  mourut,  et  je  fus  oublié. 
J'abandonnai  Camhyse,  illustre  téméraire, 

Indigne  successeur  de  son  auguste  père  ; 

Eebatane,  du  Mède  autrefois  le  séjour, 

Cacha  mes  cheveux  blancs  à sa  nouvelle  cour  : 
Mais  son  frère  Smerdis,  gouvernant  la  Médie, 
Smerdis,  de  la  vertu  persécuteur  impie , 

De  mes  jours  honores  empoisonna  la  fin. 

Un  enfant  de  sa  snuir,  un  jeune  homme  sans  frein , 
Généreux,  il  est  vrai,  vaillant,  peut-être  aimable , 
Mais  dans  ses  passions  caractère  indomptable , 
Méprisant  son  épouse  en  possédant  son  co'ur, 

Pour  la  jeune  Obéide  épris  avec  fureur, 

Prétendit  m'arracher,  en  mailre  des|>o!ique, 

Ce  soutien  de  mon  âge,  et  mon  espoir  unique. 
Atliamare  est  son  nom  ; sa  criminelle  ardeur 
M'entraînait  au  tombeau  couvert  de  déshonneur. 
HEHMODAN. 

As-tu  par  son  trépas  repoussé  cet  outrage  ? 

SOZAME. 

J'osai  Pen  menacer.  Ma  fille  eut  le  courage 
De  me  furcer  i fuir  les  transports  violents 
D'un  esprit  indomptable  en  ses  emportements  : 

De  sa  mère  en  ce  temps  les  dieux  1 avaient  privée; 
Par  moi  seul  à ce  prince  elle  fut  enlevée. 

Les  dignes  courtisans  de  l'infâme  Smerdis, 

Monstres  par  ma  retraite  à parler  enhardis, 
Employèrent  bientôt  leurs  armes  ordinaires, 
l.’art  de  calomnier  en  paraissant  sincères  ; 

Ils  feignaient  de  me  plaindre  en  osant  m'accuser, 

Et  me  cachaient  la  main  qui  savait  m'écraser; 

C'est  un  crime  en  Médie,  ainsi  qu'à  Uabylune , 

D'oser  parler  en  homme  à l'héritier  du  trône. 
HEHMODAN. 

O de  la  servitude  effets  avilissants  ! 

Quoi  ! la  plainte  est  un  crime  à la  cour  des  Persans  ! 


SOZAME. 

Le  premier  de  l'état,  quand  il  a pu  déplaire. 

S'il  est  persécuté,  doit  souffrir  et  se  taire. 

HERMODAN. 

Comment  recherchas-tu  celte  liasse  grandeur? 

( Les  deux  vieillards  ne  lèvent.) 
SOZAME. 

Ce  souvenir  honteux  soulève  encor  mon  cœur. 
Ami,  tout  ce  que  peut  l'adroite  calomnie  , 

Pour  m arracher  l'honneur,  la  fortune,  et  la  vie, 
Tout  fut  tenté  par  eux,  et  tout  leur  réussit  : 
Smerdis  proscrit  ma  tête  ; ou  partage,  on  ravit  , 
Mes  emplois  et  mes  biens,  le  prix  de  mon  service  : 
Ma  tille  en  fait  sans  peine  un  noble  sacrifice , 

Ne  voit  plus  que  son  père;  et,  subissant,  son  sort, 
Accompagne  ma  fuite  et  s'expose  à la  mort,  [me  ; 
Nous  partons;  nous  marchons  de  montagne  en  abî- 
Du  Taurus  escarpé  nous  franchissons  la  cime. 
Hieulôl  dans  vos  forêts,  grâce  au  ciel,  parvenu, 

J'y  trouvai  le  rejios  qui  m'était  inconnu. 

J'y  voudrais  être  né.  Tout  mon  regret,  nion  frère  , 
Est  d'avoir  parcouru  ma  fatale  carrière 
Dans  les  camps,  daus  les  cours,  à la  suite  des  rois, 
Loin  des  seuls  citoyens  gouvernes  par  les  lois  ; 

Mais  je  sens  que  ma  fille,  aux  déserts  enterrée . 

Du  faste  des  grandeurs  autrefois  entourée, 

Dans  le  secret  du  cœur  pourrait  entretenir 
De  ses  honneurs  passés  l'importun  souvenir; 

J'ai  peur  que  la  raison,  l'amitié  filiale, 

Combattent  faiblement  l'illusion  fatale, 

Dont  le  charme  trompeur  a fasciné  toujours 
Des  yeux  accoutumés  à la  pompe  des  cours  : 

Voilà  ce  qui  tantôt  rappelant  mes  alarmes , 

A rouvert  un  moment  la  source  de  mes  larmes. 

IIEKMODAN. 

Que  peux-tu  craindre  ici?  qu'a-t-elle  à regretter? 
Nous  valons  pour  le  moins  ce  qu'elle  a su  quitter  : 
Elle  est  libre  avec  nous , applaudie , honorée  ; 
D'aucuns  soins  dangereux  sa  paix  n'est  altérée. 

La  franchise  qui  règne  eu  notre  heureux  séjour 
Fait  mépriser  les  fers  et  l'orgueil  de  ta  cour. 
SOZAME. 

Je  mourrais  trop  content  si  nia  chère  Obéide 
Haïssait  comme  moi  cette  cour  si  perfide. 

I Fourra-t-elle  en  effet  penser  dans  ses  beaux  ans , 

I Ainsi  qu'un  vieux  soldat  détronqié  par  le  temps? 
i Tu  connais,  cher  ami,  mes  grandeurs  éclipsées, 
i El  mes  soupçons  présents,  et  nies  douleurs  passées  ; 
i Carhe-lesà  ton  lils,  et  que  de  ses  amours 
I Mes  chagrins  inquiets  n'allèrenl  point  le  cours. 
HEHMODAN. 

j Va , je  le  le  promets  ; mais  apprends  qu'on  devine 
! Dans  ces  rustiques  lieux  ton  illustre  origine  ; 
i Tu  n’en  es  pas  moins  cher  à nos  simples  esprits, 
j Je  tairai  tout  le  reste , et  surtout  à mon  (ils  ; 
i 11  s'eu  alarmerait. 
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SCÈNE  IV. 

HERMODAN,  SOZAME , INDATIRE. 

INDATIRE. 

Obéide  se  donne , 

Obéide  est  à moi , si  ta  bonté  l'ordonne , 

Si  mon  père  y souscrit. 

SOZAME. 

Nous  l'approuvons  tous  deux; 
Notre  bonheur,  mon  fils  , est  de  te  voir  heureux. 
Cher  ami , ce  grand  jour  renouvelle  ma  vie , 

Il  me  fait  citoyen  de  ta  noble  patrie. 

SCÈNE  V. 

SOZAME,  HERUfODAN  . INDATIRE,  us 
SCYTHE. 

LE  SCYTHE. 

Respectables  vieillards  ^sachez  que  nos  hameaux 
Seront  bientôt  remplis  de  nos  hôtes  nomeaux. 

Leur  chef  est  empressé  de  voir  dans  la  Seythic 
En  guerrier  qu’il  connut  aux  cliamps  de  la  Médie  ; 
Il  nous  demande  à tous  en  quels  lieux  est  caché 
Ce  vieillard  malheureux  qu'il  a long-temps  cherché. 
hermodan  , à Sozame. 

( ) ciel  ! jusqu’en  mes  bras  il  viendrait  te  poursuivre  ! 

LN  DA  TI  RE. 

Lui , poursuivre  Sozame  ! il  cesserait  de  vivre. 

LE  SCYTHE. 

Ce  généreux  Persan  ne  vient  point  défier 
Un  peuple  de  pasteurs  innocent  et  guerrier; 

Il  parait  accablé  d’une  douleur  profonde  ; 

Peut-être  est-ce  un  banni  qui  se  dérobe  au  monde , 
Un  illustre  exilé,  (pii  dans  nos  régions 
Fuit  une  cour  féconde  en  révolutions. 

Nos  pères  en  ont  vu  qui , loin  de  ces  naufrages , 
Rassasiés  de  trouble  , et  fatigués  d'orages, 
Préféraient  de  nos  mœurs  fa  grossière  âpreté 
Alix  attentats  commis  avec  urlianité. 

Celui-ci  parait  fier,  mais  sensible , mais  tendre  ; 

Il  veut  cacher  les  pleurs  que  je  l'ai  vu  répandre. 
hermodan  , à Sozame. 

Ses  pleurs  me  sont  suspects,  ainsi  (pie  ses  présents. 
Pardonne  à mes  soupçons,  mais  je  crains  les  Persans: 
Ces  esclaves  brillants  veulent  au  moins  séduire. 
Peut-être  c’est  à toi  qu'on  cherche  encore  à nuire  ; 
Peut-être  ton  tyran  , par  la  fuite  trompé, 

Demande  ici  ton  sang  h sa  rage  échappe1. 

D’un  prince  quehpiefois  le  malheureux  ministre 
P le  tire  en  obéissant  à son  ordre  sinistre. 

SOZAME. 

Oubliant  tous  les  rois  dans  ces  heureux  climats, 

.le  suis  oublié  d’eux,  et  je  ne  les  crains  pas. 

IN  D ATI  UE , « Sozame. 

Nous  mourrions  à les  pieds  avant  qu'un  téméraire 
PÔI  manquer  seulement  de  respect  h mon  père. 


LE  SCYTHE. 

! S'il  vient  pour  te  trahir,  va , nous  l'en  punirons  ; 
j Si  c'est  un  exilé  , nous  le  protégerons. 

1NDATIRE. 

Ouvrons  en  paix  nos  cœurs  à la  pure  allégresse. 

Que  nous  fait  d’un  Persan  la  joie  ou  la  tristesse  ? 
j El  (jui  peut  chez  le  Scythe  envoyer  la  terreur  ? 

Ce  mol  honteux  de  crainte  a révolté  mon  cœur. 

Mon  père,  mes  amis,  daignez  de  vos  maius  pures 
; Préparer  cet  autel  redouté  des  parjures  ; 

Os  festons , ces  llambeaux , ces  gages  de  ma  foi. 

( A Sounic.  ) 

Viens  présenter  la  main  qui  combattra  (tour  toi , 
Celte  main  trop  heureuse  , à ta  tille  promise  T 
Terrible  aux  ennemis , à toi  toujours  soumise. 

ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 

OBÉIDE,  SULMA. 

SULM.l. 

Vous  y resol vez-vous? 

OBÉIDE. 

Oui , j’aurai  le  courage 
D'ensevelir  mes  jours  en  ce  désert  sauvage  : 

On  ne  me  verra  |toint , lasse  d’un  long  effort. 

D'un  père  inébranlable  attendre  ici  la  mort  ; 

Pour  aller  dans  les  murs  de  l’ingrate  Ecbatane 
Essayer  d’adoucir  la  loi  (pii  le  eondamne  , 

Pour  aller  recueillir  des  débris  dispersés 
Que  tant  d'avides  mains  ont  en  foule  amassés. 
Quand  sa  fuite  en  ces  lieux  fut  |»ar  lui  méditée , 

Ma  jeunesse  peut-être  en  fut  épouvantée  ; 

Mais  j’eus  honte  bientôt  de  ce  secret  retour 
; Qui  rappelait  mon  cœur  à mon  premier  séjour. 

1 J’ai  sans  doute  à ce  cœur  fait  trop  de  violence 
Pour  démentir  jamais  tant  de  |>ersévérance. 

; Je  me  suis  fait  enfin , dans  ees  grossiers  climats, 
j Un  esprit  et  des  mœurs  que  je  n’espérais  pas. 

Ce  n’est  plus  Obéide  à la  cour  adorée , 
j D’esclaves  couronnés  à toute  heure  entourée  ; 

Tous  ces  grands  de  la  Perse , h ma  [xirte  rampants , 
; Ne  viennent  plus  flatter  l'orgueil  de  mes  beaux  ans. 
D'un  peuple  industrieux  les  talents  mercenaires 
De  mon  goût  dédaigneux  ne  sont  plus  tributaires  ; 
J’ai  pris  un  nouvel  être  ; et , s'il  m’en  a coûté 
Pour  subir  le  travail  avec  la  iwuvrelé , 

; La  gloire  de  me  vaincre  et  d'imiter  mon  père, 

En  m'en  donnant  la  force,  est  mon  noble  salaire. 

! si.  LM  A. 

Votre  rare  \crlu  passe  votre  malheur  : 

Dans  votre  abaissement  je  vois  \otre  grandeur, 
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Je  vous  admire  en  lout  ; mais  le  cœur  esl-il  maître 
De  reuoncer  aux  lieux  où  le  ciel  nous  lit  naître  ? 

La  nature  a ses  droits  ; ses  bienfesantes  mains 
< )nt  mis  ce  sentiment  dans  les  faibles  humains. 

On  souffre  en  sa  patrie , elle  peut  nous  déplaire  ; 

Mais  quand  on  l'a  perdue , alors  est  elle  bien  chère. 
OBÉinR. 

I e ciel  m'en  donne  une  autre , et  je  la  dois  cliérir, 

I j supporter  du  moins , y languir,  y mourir  ; 

Telle  est  ma  destinée...  Ilélas  1 tu  l'as  suivie  ! 

Tu  quittas  lout  pour  moi , tu  consoles  ma  vie  , 

Mais  je  serais  barbare  en  t'osant  proposer 
De  porter  ce  fardeau  qui  eommence  à peser. 

Dans  les  lâches  parents  qui  m’ont  abandonnée 
Tu  trouveras  peut-être  un  âme  assez  bien  née , 
Compatissante  assez  [tour  acquitter  vers  loi  , 

Ce  que  le  sort  m'enlève , et  ce  que  je  le  doi  ; 

D'une  pitié  bien  juste  elle  sera  frappée 
En  voyant  de  mes  pleurs  une  lettre  trempée. 

Pars  , ma  chère  Sulma  ; revois , si  tu  le  veux , 

La  superbe  Ecbatane  et  ses  peuples  heureux  ; 

Laisse  dans  ces  déserts  ta  Adèle  Ohéide. 

SLI.MA. 

Ah  ! que  la  mort  plutôt  frappe  cette  perfide 
Si  jamais  je  conçois  le  criminel  dessein 
De  cherclier  loin  de  vous  un  bonheur  incertain  ! 

J’ai  vécu  pour  vous  seule  , et  votre  destinée 
J ttsques  à mon  tombeau  tient  la  mienne  enchaînée; 
Mais  je  vous  l'avouerai , ce  n'est  pas  sans  horreur 
Que  je  vois  tant  d'appas , de  gloire , de  grandeur , 
D’un  soldat  de  Scytlde  être  ici  le  partage. 

OBÉIOE. 

Après  mon  infortune  , après  l'indigne  outrage 
Qu'a  fait  â ina  famille,  à mon  âge , à mou  nom  , 

De  l iinmortel  Cyrtts  un  fatal  rejeton  ; 

De  la  cour  à jamais  lorsque  tout  me  sépare , 

Quand  je  duis  tant  liaïr  ce  funeste  Alhamare  ; 

Sans  étal , sans  patrie , inconnue  en  ces  lieux, 

'bous  les  humains,  Sulma,  sont  égaux  âmes  yeux  ; 
Tout  m'est  indifférent. 

SILMA. 

Ah  I contrainte  inutile  ! 

Est-ce  avec  de*  sanglots  ijn'on  montre  un  cœur  tranquille?  I 
OBÉIDE. 

Cesse  de  m’arracher,  en  croyant  m’éblouir, 

Ce  malheureux  repos  dont  je  cherche  â jouir. 

Au  parti  que  je  prends  je  me  suis  condamnée. 

Va,  si  mon  cœur  m'appelle  aux  lieux  où  je  suis  née , 
Ce  cœur  doit  s'en  punir  ; il  se  doit  ifiq>oser 
Ln  frein  qui  le  retienne , et  qu’il  n’ose  briser. 

SULMA. 

D'un  père  infortuné,  victime  volontaire. 

Quels  reproches , hélas  ! auriez-vous  à vous  faire? 
OBÉIDE. 

Je  ue  m'en  ferai  plus.  I lieux , je  vous  le  promets , 
Ohéide  à vos  yeux  ue  rougira  jamais. 


SULMA. 

Qui,  vous? 

OBÉIDE. 

Tout  est  fini.  Mon  père  veut  un  gendre , 
11  désigne  Indalire  , et  je  sais  trop  l’entendre  : 

Le  fils  de  son  ami  doit  être  préféré. 

SULMA. 

Voire  choix  est  donc  fait  ? 

OBÉIDE. 

Tu  vois  l'autel  sacre 
Que  préparent  déjà  mes  compagnes  heuieuscs, 
Ignorant  de  l'hymen  les  clialnes  dangereuses . 
Tranquilles , sans  regrets  , sans  cruel  souvenir. 
SULMA. 

D’où  vient  qu’à  cet  aspect  vous  paraissez  frémir  ? 

SCÈNE  II. 

OBÉIDE,  SULMA,  INDATIRE. 

INDATIRE. 

Cet  autel  me  rapjiellc  en  ces  forêts  si  chères  , 

Tu  conduis  tous  mes  pas  ; je  devance  nos  pères  : 

Je  viens  lire  en  les  yeux,  entendre  de  ta  voix , 

Que  ton  heureux  é[«oux  est  nommé  par  ton  choix  : 
L’hymen  est  parmi  nous  le  nœud  que  la  nature 
Forme  entre  deux  amants  de  sa  main  libre  et  pure  : 
Chez  les  Persans , dit-on , l'intérêt  odieux , 

Les  folles  vanités,  l’orgueil  ambitieux  , 

De  cent  bizarres  lois  la  contrainte  importune  , 
Soumettent  tristement  l’amour  à la  fortune  : 

Ici  le  cœur  fait  tout , ici  l’on  vit  |Kiur  soi  ; 

D'un  mercenaire  hymen  on  ignore  la  loi  ; 

On  fait  sa  destinée.  Une  fille  guerrière 

l)e  son  guerrier  chéri  court  la  noble  carrière , 

■Se  plaît  â (>artager  ses  travaux  et  son  sort , 
L’accompagne-aux  combats , et  sait  venger  sa  mort, 
l’réfcres-lu  nos  mœurs  aux  mœurs  de  ton  empire  ? 
La  sincère  Ohéide  aime-t-elle  Indalire  ? 

OBÉIDE. 

Je  connais  tes  vertus  , j'estime  ta  valeur, 

El  de  ton  cœur  ouvert  la  naïve  candeur  ; 

Je  te  l'ai  déjà  dit,  je  l’ai  dit  à mon  père  ; 

El  son  choix  et  le  mien  doivent  te  satisfaire. 
INDATIRE. 

N 

Non  ; lu  semblés  parler  un  langage  étranger , 

Et  même  en  m'approuvant  lu  viens  de  m'affliger. 
Dans  les  murs  d'Kcbatane  est-ce  ainsi  qu'on  s expli- 
Obéide,  est-il  vrai  qu'un  astre  tyrannique  [que? 
Dans  cette  ville  inunense  a pu  te  mettre  au  jour? 
Est-il  vrai  que  tes  yeux  brillèrent  à la  cour, 

Et  que  l'on  t'éleva  dans  ce  riche  esclavage 
l 'ont  à peine  en  ces  fieux  nous  concevons  l'image  ? 
Dis-moi , chère  Ohéide , aurais-je  le  mallieur 
Que  le  ciel  t'eiit  fait  iiaitrc  au  scinde  la  grandeur? 
OBÉIDE. 

Ce  n'est  |>oint  ton  malheur, r'esl  le  mien. . . Ma  mémoire 
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Ne  nie  relracr  plu»  cette  trompeuse  gloire , 

Je  l'oublie  à jamais. 

INDATIRE. 

Plus  ton  co  ur  adoré 

En  perd  le  souvenir,  plus  je  m'en  souviendrai. 
Vois-tu  d'un  œil  content  cet  appareil  rustique , 

Le  monument  heureux  de  notre  culte  antique, 

Où  nos  |»éres  bientôt  recevront  les  serments 
Dont  nos  cœurs  et  nos  dieux  sont  les  sacrés  garants  ? 
Obéide.  il  n'a  rien  de  la  |>ompe  inutile 
Qui  fatigue  ces  dieux  dans  ta  superbe  ville  ; 

Il  n'a  pour  ornement  que  des  tissus  de  fleurs , 
Présents  de  la  nature , images  de  nos  cœurs. 

OBÉIDE. 

Va,  je  crois  que  des  deux  le  grand  et  juste  maître 
Préfère  ce  saint  culte  et  cet  autel  champêtre 
A nos  temples  fameux  que  l'orgueil  a bâtis. 

Les  dieux  qu'on  y fait  d'or  y sont  bien  mal  servis. 

INDATIRE. 

Sais-tu  que  ces  Persans  venus  sur  ces  rivages 
Veulent  voir  notre  fêle  et  nos  riants  bocages? 

Par  la  main  des  vertus  Us  nous  verront  unis. 

OBÉIDE. 

Les  Persans  !...  que  dis-tu?...  Les  Persans  ! 

INDATIRE. 

Tu  frémis!  1 

Quelle  pâleur,  ô ciel , sur  Ion  front  répandue  ! 

Des  esclaves  d'un  roi  peux-tu  craindre  la  vue? 

OBÉIDE. 

Ab!  ma  chère  Sulma ! 

SULMA. 

Votre  père  et  le  sien 
Viennent  former  ici  votre  éternel  lien. 

INDATIRE. 

Nos  parents,  nos  amis  , tes  compagnes  fidèles, 
Viennent  tous  consacrer  nos  fêtes  solennelles. 

obéide  , à Sulma. 

Allons...  je  l'ai  voulu. 

SCÈlNE  III. 

OBÉIDE,  SULMA,  INDATIRE,  SOZAME,  ! 
UERMODAN. 

( De*  fille*  coiironm’is  Ut;  finira,  et  «Ira  «cyllira  uns  arme*, 
font  un  d mi-ccrcle  autour  de  l'autel.) 

UERMODAN. 

Voici  l'autel  sacré, 

1.  autel  de  la  nature  à l'amour  prépare1 , 

Où  je  lis  mes  serments,  où  jurèrent  nos  pères.  i 

(A  Obékle.  ; 

Nous  n'avons  point  ici  de  plus  pompeux  mystères  : 
Notre  culte  , Obéide, est  simple  comme  nous. 

« sozame,  u Obéide. 

Do  la  main  de  ton  père  accepte  ton  époux. 

■ ol*Jide  cl  ludaürc  iik tient  la  iiiaiu  sur  l'autel.) 


IN  OA TlItS. 

Je  jure  à ma  [latrie , à mon  père , à moi-même, 

A nos  dieux  éternels , à eet  objet  que  j'aime, 

De  l'aimer  encor  plus  quand  cet  heureux  moment 
Aura  mis  Obéide  aux  mains  de  son  amant  ; 

Et , toujours  plus  épris , et  toujours  plus  lidèle , 
De  vivre,  de  combattre,  et  de  mourir  pour  elle. 

OBÉIDE. 

Je  me  soumets,  grands  dieux!  à vos  augustes  lois  ; 

( Ici  Athamare  et  des  Persan»  paraissent.  ) 

Je  jure  d’être  à lui...  Ciel!  qu'est-ce  que  je  vois? 
SLLMA. 

Ali!  madame. 


OBÉIDE. 

Je  me  meurs  ; qu'on  m'emporte. 
INDATIRE. 

Ah?  Sozame, 

Quelle  terreur  subite  a donc  frappé  son  Ame  ? 
Compagnes  d'Obéide,  allons  à son  secours. 

( Le*  femmes  scythra  surtout  avec  Jndatire.  ) 


SCÈNE  IV. 


SOZAME, UERMODAN , ATHAMARE, 
111RCAN  , SCYTHES. 

ATHAMARE. 

Scythes,  demeurez  tous... 

SOZAME. 

Voici  donc  de  mes  jours 
Le  jour  le  plus  étrange  et  le  plus  effroyable  ! 

ATHAMARE. 

Me  reconnais-tu  bien? 

SOZAME. 

Quel  sort  impitoyable 

T'a  conduit  dans  ces  lieux  de  retraite  et  de  paix? 
Tu  dois  être  content  des  maux  que  tu  m'as  faits, 
l'on  indigne  monarque  avait  proscrit  ma  tête  ; 
Viens-tu  la  demander?  malheureux!  elle  est  prête; 
Mais  tremble  |K>tir  la  tienne.  Apprends  que  tu  le  vois 
Chez  un  peuple  équitable  et  redouté  des  rois. 

Je  demeure  étonné  de  l'audace  inouïe 
Qui  t'amène  si  loin  pour  hasarder  ta  vie. 

ATHAMARE. 

Peuple  juste , écoutez  ; je  m’en  remets  à vous  : 

Le  neveu  de  Cyrus  vous  fait  juge  entre  nous. 
UERMODAN. 

Toi!  neveu  de  Cyrus!  et  lu  viens  chez  les  Scythes1 

ATHAMARE. 

L'équité  m'y  conduit...  Vainement  tu  l'irrites. 
Infortuné  Sozame , à l'aspect  imprévu 
Du  fatal  ennemi  par  qui  tu  fus  perdu. 

Je  te  persécutai  ; ma  fougueuse  jeunesse 
OfTensa  ton  honneur,  accabla  la  vieillesse; 

Un  roi  t’a  dépouillé  de  tes  biens , de  ton  rang  ; 

Un  jugement  inique  a poursuivi  ton  sang. 

Scythes  , ce  roi  11'est  plus;  et  la  première  idée 
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Dont  après  son  trépas  mon  âme  est  possédée  , 

Est  de  rendre  justice  à cet  infortuné. 

Oui,  Sozame , à tes  pieds  les  dieux  m'ont  amené 
Pour  expier  ma  faute , hélas!  trop  pardonnable  : 

La  suite  en  fut  terrible , inhumaine , exécrable  ; 
Elle  accabla  mon  cœur  : il  la  faut  réparer  : 

Dans  tes  honneurs  passés  daigne  à la  lin  rentrer  : 
Je  partage  avec  toi  mes  trésors , ma  puissance  ; 
Ecbalane  est  du  moius  sous  mon  oltéissance  : 

C'est  tout  ce  qui  demeure  aux  enfants  de  Cyrus  ; 
Tout  le  reste  a subi  les  lois  de  Darius. 

Mais  je  suis  assez  grand  si  ton  cœur  me  pardonne  ; 
Ton  amitié,  Sozame,  ajoute  â ma  couronne. 

[V ul  monarque  avant  moi  sur  le  trône  affermi 
Pi 'a  quitte  ses  états  pour  chercher  un  ami; 

Je  donne  cet  exemple,  et  ton  maître  te  prie; 
Entends  sa  voix , entends  la  voix  de  ta  patrie  ; 
Cède  aux  vœnx  de  ton  roi  qui  vient  te  rappeler, 
Cède  aux  pleurs  qu'à  tes  yeu  x mes  remords  font  couler. 
HERHODAN. 

Je  me  sens  altendri  d'un  spectacle  si  rare. 

SOZAME. 

Tu  ne  me  séduis  point,  généreux  Athamare. 

Si  le  repentir  seul  avait  pu  t'amener, 

Malgré  tous  mes  affronts  je  saurais  pardonner. 

Tu  sais  quel  est  mon  cœur,  il  n'est  point  inflexible; 
Mais  je  lis  dans  le  tien  ; je  le  connais  sensible  ; 

Je  vois  trop  les  chagrins  dont  il  est  désolé  ; 

Et  ce  n'est  pas  pour  moi  que  tes  pleurs  ont  coulé. 
11  n'est  plus  temps  ; adieu.  Les  champs  de  la  Scylliie 
Me  verront  acliever  ma  languissante  vie. 

Instruit  bien  chèrement , trop  fier  et  trop  blessé , 
Four  vivre  dans  ta  cour  où  tu  m'as  offensé , 

Je  mourrai  libre  ici...  Je  me  tais;  rends-moi  grâce 
De  ne  pas  révéler  ta  dangereuse  audace. 

Ami , courons  chercher  et  ma  fille  et  ton  fils. 
IIEHMODA-V 

Viens,  redoublons  les  nœuds  qui  nous  ont  tous  unis. 

SCÈNE  V. 

ATHAMARE , IIIRCAN. 

ATHAHARE. 

Je  demeure  immobile.  O ciel!  ô destinée! 

O passion  fatale  à me  perdre  obstinée  ! 

Il  n'est  plus  temps,  dit-il  : il  a pu  sans  pitié 
Voir  son  roi  repentant,  son  maître  humilié  ! 

Ami , quand  nous  percions  cette  horde  assemblée. 
J'ai  vu  près  de  l'autel  une  femme  voilée , 

Qu'on  a soudain  soustraite  à mou  œil  égaré. 

Quel  est  donc  cet  autel  de  guirlandes  paré  ? 

Quelle  était  cette  fête  en  ces  lieux  ordonnée  ? 

Pour  qui  brillaient  ici  les  flambeaux  d'hyménée? 
Ciel'  quel  temps  je  prenais  ! A cet  as|icrt  d'horreur 
Mes  remords  douloureux  se  changent  en  fureur. 
Dra mis  dieux,  s'il  était  vrai  ' 


IIIRCAN. 

Dans  les  lieux  où  vous  êtes 
Gardez-vous  d'écouter  ces  fureurs  indiscrètes  : 
Respectez  , croyez-moi , les  modestes  foyers 
D'agrestes  habitants , mais  de  vaillants  guerriers , 
Qui,  sans  ambition , comme  sans  avarice , 
Observateurs  zélés  de  l'exacte  justice  , 

Ont  mis  leur  seule  gloire  en  leur  égalité , 

De  qui  vos  grandeurs  même  irritent  la  fierté. 

IS  allez  point  alarmer  leur  noble  indépendance; 

Ils  savent  la  défendre;  ils  aiment  la  vengeance  ; 

Us  ne  pardonnent  point  quand  ils  sont  offensés. 

ATIIAMARE. 

Tu  t'abuses , ami  ; je  les  connais  assez  ; 

J'en  ai  vudans  nos  camps,  j'en  ai  vu  dans  nosvilles, 
De  ces  Scythes  altiers  , à nos  ordres  dociles, 

Qui  briguaient,  en  vantant  leurs  stériles  climats , 
L'honneur  d'être  comptés  au  rang  de  nos  soldats. 
HIRCAN. 

Mais,  souverains  chez  eux... 

ATHAMARE. 

Ah  ! c'est  trop  contredire 
Le  dépit  qui  me  ronge , et  l'amour  qui  m'inspire  . 
Ma  passion  m’enqiorte , et  ne  raisonne  pas. 

Si  j'eusse  été  prudent,  serais-je  en  leurs  états  ? 

Au  bout  de  l'univers  Obéide  m'entraîne; 

Son  esclave  échappé  lui  rapporte  sa  chaîne  , 

Pour  l'enchaîner  moi-même  au  sort  qui  me  poursuit , 
Pour  l'arracher  des  lieux  où  sa  douleur  me  fuit , 
Pour  la  sauver  enlin  de  l'indigne  esclavage 
Qu'un  malheureux  vieillard  imposes  son  jeune  âge; 
Pour  mourir  à ses  pieds  d'amour  et  de  fureur, 

Si  ce  cœur  déchiré  ne  peut  fléchir  son  cœur. 

IIIRCAN. 

Mais  si  vous  écoutiez. .. 

ATHAMARE. 

Non...  je  n'écoute  qu  elle. 

HIRCAN. 

Attendez. 

ATHAMARE. 

Que  j'attende!  et  que  de  la  cruelle 
Quelque  rival  indigne , à mes  yeux  possesseur, 
Insulte  mon  amour,  outrage  mon  honneur! 

Que  du  bien  qu'il  m'arrache  il  soit  en  paix  le  maître  ! 
Mais  trop  tôt , cher  ami , je  m'alarme  peut-être  ; 
Son  père  à ce  vil  choix  pourra-t-il  la  forcer  ? 

Entre  un  Scythe  et  son  maître  a-t-elle  à balancer? 
Dans  son  cœur  autrefois  j'ai  vu  trop  de  noblesse 
Pour  croire  qu'à  ce  point  son  orgueil  se  rabaissa 

IIIRCAN. 

Mais  si  dans  ce  choix  même  elle  eût  mis  sa  fierté  ? 

ATHAMARE. 

De  ce  doute  offensant  je  suis  trop  irrité. 

Allons;  si  mes  remords  n'ont  pu  fléchir  son  père . 
S'il  méprise  mes  pleurs...  qu'il  craigne  ma  colère. 
Jesais  qu’un  prince  est  homme,  et  qu'il  |>eut  s'égarer; 
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Mais  lorsqu'au  repentir  facile  à se  livrer, 
Reconnaissant  sa  faute  , et  s'oubliant  soi-même , 

11  va  jusqu'à  blesser  l'honneur  du  rang  suprême , 
Quand  il  répare  tout , il  faut  se  souvenir 
Que  s'il  demande  grâce , il  la  doit  obtenir. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

ATHAMARE,  HIRCAN. 

ATHAMARB. 

Quoi  ! c'était  Obéide  ! Ab  ! j'ai  tout  pressenti  ; 

Mon  cœur  désespéré  m'avait  trop  averti  : 

C'était  elle , grands  dieux  ! 

HIRCAN. 

Ses  compagnes  tremblantes 
Rappelaient  ses  esprits  sur  ses  lèvres  mourantes... 

ATHAMARB. 

Elle  était  en  danger  ? Obéide  ! 

HIRCIN. 

Oui , seigneur  ; 

El , ranimant  i peine  un  reste  de  chaleur, 

Dans  ces  cruels  moments  , d'une  voix  affaiblie . 

Sa  bouche  a prononcé  le  nom  de  la  Médie. 

Un  Scythe  me  l'a  dit , un  Scythe  qu'aulrefois 
La  Médie  avait  vu  combattre  sous  nos  lois. 

Son  père  el  son  époux  sont  encore  auprès  d'elle. 
ATHAMARB. 

Qui?  son  époux , un  Scythe'' 

U1HCAX. 

Eli  quoi  I celte  nouvelle 
A votre  oreille  encor,  seigneur,  n'a  pu  voler? 

ATHAMARB. 

Eh  ! qui  des  miens , hors  toi , m'ose  jamais  parler  ? 
De  mes  honteux  secrets  quel  autre  a pu  s'instruire? 
Son  é|ioux , me  dis-tu  ? 

HIRCAN. 

Le  vaillant  Indalire, 

Jeune,  et  de  ces  cantons  l'espérance  el  l'honneur, 
Lui  jurait  ici  même  une  éternelle  ardeur  , 

Sous  ces  mêmes  cyiirès , à cet  autel  champêtre  , 

Aux  clartés  des  flambeaux  que  j'ai  vus  disparaître. 
Vous  n'étiez  pas  encore  arrivé  v»rs  l'autel 
Qu'un  long  tressaillement , suivi  d’un  froid  mortel , 
A fermé  les  beaux  yeux  d'OIieide  oppressée. 

Des  filles  de  Scytliie  une  foule  empressee 
La  portail  eu  pleurant  sous  ces  rustiques  toits. 
Asile  malheureux  dont  son  |ière  a fait  choix  : 

C.e  vieillard  la  suivait  d'une  démarche  lente , 


TE  111,  SCENE  I. 

Sous  le  fardeau  des  ans  affaiblie  et  pesante  . 

Quand  vous  avez  sur  vous  attiré  ses  regards. 
ATHAMARB. 

Mon  cœur,  à ce  récit , ouvert  de  toutes  parts , 

De  tant  d'impressions  sent  l'atteinte  subite , 

Dans  ses  derniers  replis  un  tel  combat  s'excite  , 

Que  sur  aucun  parti  je  ne  puis  me  fixer  ; 

El  je  démêle  mal  ce  que  je  puis  penser. 

Mais  d'où  vient  qu'en  ce  temple  Obéide  rendue 
En  touchant  cet  autel  est  tombée  é|>erdue? 

Parmi  tous  ces  pasteurs  elle  aura  d'un  coup  d’œil 
Reconnu  des  Persans  le  fastueux  orgueil  j 
Ma  présence  à ses  yeux  a montré  tous  mes  crimes , 
Mes  amours  emportés , mes  feux  illégitimes , 

A l'affreuse  indigence  un  père  abandonné , 

Par  un  monarque  injuste  à la  mort  condamné, 

Sa  fuite , son  séjour  en  ce  pays  sauvage , 

Celte  Toule  de  maux  qui  sont  tous  mon  ouvrage  ; 
Elle  aura  rassemblé  ces  objets  de  terreur  : 

Elle  imite  son  père,  et  je  lui  fais  horreur. 

HIRCAN. 

Un  tel  saisissement , ce  trouble  involontaire , 
Pourraient-ils  annoncer  la  lutine  cl  la  colère  ? 

Les  soupirs,  croyez-moi , sont  la  voix  des  douleurs, 
Et  les  yeux  irrités  ne  versent  point  de  pleurs. 
ATHAMARB. 

Ali  ! lorsqu'elle  m'a  vu  , si  son  âme  surprise 
D'une  ombre  de  pitié  s'était  au  moins  éprise  ; 

Si , lisant  dans  mon  cœur,  son  cœur  eût  éprouvé 
Un  tumulte  secret  faiblement  élevé  !... 

| Si  l’on  me  pardonnait  ! Tu  me  flattes  peut-être  ; 
Ami , tu  prends  pitié  des  erreurs  de  ton  maître. 
Qu'ai-je  fait  ? que  ferai-je  ? et  tpiel  sera  mou  sort  ? 
Mon  aspect  en  tout  temps  lui  porta  donc  la  mort  ! 
Mais , dis-tu  , dans  le  mal  qui  menaçait  sa  vie , 

Sa  bouche  a prononcé  le  nom  de  sa  patrie  ? 
HIRCAN. 

Elle  l'ainte , sans  doute. 

ATHAMARB. 

Ab  ! |>our  me  secourir 
C'est  une  arme  du  moins  qu'elle  daigne  m'offrir. 
Elle  aime  sa  |valrie !...  elle  épouse  Indalire!... 

Va , l'honneur  dangereux  où  le  barbare  aspire 
! Lui  contera  bienlèl  un  sanglant  repentir  : 

C'est  un  crime  trop  grand  ponr  ne  le  pas  punir. 
HIRCAN. 

; Pensez-vous  être  encor  dans  les  murs  d'Ecbatane  ? 
U votre  voix  décide , elle  absout  ou  condamne , 
Ici  vous  péririez.  Vous  êtes  dans  des  lieux 
Qtlÿ  jadis  arrosa  le  sang  de  vos  aïeux. 

ATHAMARB. 

Eli  bien  ! j'y  périrai. 

HIRCAN. 

Quelle  fatale  ivresse  ! 

Age  des  liassions , trop  aveugle  jeunesse , 

Où  conduis-tu  les  cœurs  à leurs  jieuclianls  livrés  ! 
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ATHAMARB. 

Qui  vois-je  donc  paraître  en  ces  champs  abhorrés? 
{ lodaüre  passe  dans  le  fond  du  théâtre,  à la  tête  d'une  troupe 
de  guerrier*.) 

Que  veut , le  fer  en  main  , cette  troupe  rustique  ? 

HIRCAiX. 

On  m'a  dit  qu'en  ces  lieux  c'est  un  usage  antique; 
Ce  sont  de  simples  jeux  par  le  temps  consacres , 
flans  les  jours  de  l'hymen  noblement  célèbres. 
Tous  leurs  jeux  sont  guerriers  ; la  valeur  les  apprête  : 
Indalire  y présidé;  il  s'avance  à leur  tête. 

Tout  le  sexe  est  exclu  de  ces  solennités  ; 

El  les  m <rurs  de  ce  peuple  ont  des  sévérités 
Qui  pourraient  des  Persans  condamner  la  licence. 

ATHAMARE. 

Grands  dieux  ! vous  me  voulez  conduire  en  sa  présen- 
Celte  fête  du  moins  m'apprend  que  vos  secours  [ce! 
Ont  dissipé  l'orage  élevé  sur  ses  jours. 

Oui , mes  yeux  la  verront. 

HIRCA.N. 

Oui , seigneur,  Obéide 
Marche  vers  la  cabane  où  son  père  réside. 

ATHAMARE. 

C'est  elle  ; je  la  vois.  Tâche  de  désarmer 
Ce  père  malheureux  que  je  n'ai  pu  calmer... 

Des  cliaumes  ! des  roseaux  ! voilà  donc  sa  retraite  ! 
Ah  ! peut-être  elle  y vit  tranquille  et  satisfaite  ; 

Et  moi... 

SCÈNE  II. 

OBÉIDE,  SULMA,  ATHAMARE. 

ATHAMARE. 

Non . demeurez , ne  vous  détournez  pas; 
De  vos  regards  du  moins  honorez  mon  trépas  ; 

Qu'à  vos  genoux  iremblantsun  malheureux  périsse. 

OBÉIDE. 

Ah  I Suinta , qu'en  tes  bras  mon  désespoir  finisse  ; 
C’en  est  trop...  Laisse-moi , fatal  persécuteur  ; 

Va  , c'est  toi  qui  reviens  pour  m'arracher  le  cœur. 

ATHAMARE. 

Écoute  un  seul  moment. 

OBÉIDE. 

Eh  ! le  dois-je , barbare? 
Dans  l'état  où  je  suis  que  peut  dire  Athamarc  ? 
ATHAUARE. 

Que  l'amour  m a conduit  du  Irène  en  les  forêts , 
Qu'épris  de  tes  vertus , honteux  de  mes  forfaits , 
Désespéré , soumis , mais  furieux  encore , 

J'idolâtre  Obéide  autant  que  je  m'abhorre. 

Ah  ! ne  détourne  point  tes  regards  effrayés  - 
Il  me  faut  ou  mourir  ou  régner  à tes  pieds. 

Frappe,  mais  entends-moi.  Tu  sais  déjà  peut-être 
Que  de  mon  sort  enfin  les  dieux  m'ont  rendu  maître  ; 
Que  Smerdis  et  ma  femme,  en  un  même  tombeau  , 
De  mon  fatal  hymen  ont  éteint  le  flambeau  ; 


fil 

Qu'Ecbatane  est  à moi...  Non , pardonne,  Obéide  ; 
Erbalane  est  à loi  : l'Euphrate  , la  Perside , 

Et  la  superbe  Egypte  , et  les  bords  indiens , 
Seraient  à les  genoux  s'ils  pouvaient  être  aux  miens. 
Mais  mon  trône  et  ma  vie , et  toute  la  nature , 

Sont  d'un  trop  faible  prix  pour  payer  ton  injure. 
Ton  grand  cœur,  Obéide,  ainsi  que  la  beauté , 

Est  au-dessus  d'un  rang  dont  il  n'est  point  flatté  : 
Que  la  pitié  du  moins  le  désarme  et  le  touche. 

Les  climats  où  tu  vis  l'ont-ils  rendu  farouche? 

O cœur  né  pour  aimer,  ne  peux-tu  que  haïr? 

Image  de  nos  dieux , ne  sais-tu  que  punir? 

Ils  savent  pardonner.  Va,  ta  bonté  doit  plaindre 
Ton  criminel  amant  que  tu  vois  sans  le  craindre. 
OBÉIDE. 

Que  m'as-tu  dit , cruel?  et  pourquoi  de  si  loin 
Viens-tu  de  me  troubler  prendre  le  triste  soin? 
Tenter  dans  ces  forêts  ma  misère  tranquille , 

Et  chercher  un  pardon...  qui  serait  inutile? 

Quand  tu  m'osas  aimer  pour  la  première  fois , 

Ton  roi  d'un  autre  hymen  t'avait  prescrit  les  lois  : 
Sans  un  crime  à mon  cœur  tu  ne  pouvais  prétendre, 
Sans  un  crime  plus  grand  je  ne  saurais  t'entendre. 
N e fais  point  sur  mes  sens  d'inntiles  efforts  : 

Je  me  vois  aujourd'hui  ce  que  lu  fus  alors  ; 

Sous  la  loi  de  l'hymen  Obéide  respire  ; 

Prends  pitié  de  mon  sort...  et  respecte  Indalire. 

ATHAUARE. 

Un  Scythe  ! un  vil  mortel  ! 

OBÉIDE. 

Pourquoi  méprises-tu 

Un  homme,  un  citoyen...  qui  te  passe  en  vertu? 

ATHAMARE. 

Nul  ne  m'eût  égalé  si  j’avais  pu  te  plaire  ; 

Tu  m'aurais  des  vertus  aplani  la  carrière; 

Ton  amant  deviendrait  le  premier  des  humains. 
Mon  sort  dépend  de  toi  : mon  âme  est  dans  tes  mains  : 
Un  mot  peut  la  changer:  l'amour  la  fit  coupable . 
L'amour  au  monde  entier  la  rendrait  respectable. 

OBÉIDE. 

Ah  I que  n'eus  tu  plus  têt  ces  nobles  sentiments , 
Athamarc  ! 

ATHAMARE. 

Ohéide!  il  en  est  encor  temps. 

De  moi , de  mes  étals , auguste  souveraine . 

Viens  embellir  cette  âme  esclave  de  la  tienne , 
Viens  régner. 

OBÉIDE. 

Puisscs-lu , loin  de  mes  tristes  yeux 
Voir  ton  règne  honoré  de  la  faveur  des  dieux  ! 

ATHAMARE. 

Je  n'en  veux  point  sans  toi. 

OBÉIDE. 

Ne  vois  plus  que  ta  gloire. 

ATHAMARE. 

Elle  était  de  l'aimer. 
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OBÉIDB. 

Périsse  la  mémoire 

De  mes  malheurs  passés , de  les  cruels  amours  ! 

ATHAUARE. 

Obéide  à la  haine  a consacré  ses  jours  ! 

OBÉIDE. 

Mes  jours  étaient  affreux  ; si  l'hymen  en  dispose  , 

Si  tout  finit  pour  moi , loi  seul  en  es  la  cause  ; 

Toi  seul  as  préparé  ma  mort  dans  ces  déserts. 

ATHAKARE. 

Je  t'en  viens  arracher. 

OBÉIDB. 

Rien  ne  rompra  mes  fers  ; 

Je  me  les  suis  donnés. 

ATHAMAHE. 

Tes  mains  n'ont  point  encore 
Formé  l’indigne  nœud  dont  un  Scythe  s'honore. 

OBÉIDE. 

J'ai  fait  serment  au  del. 

ATHAUARE. 

Il  ne  le  reçoit  pas. 

C'est  pour  l'anéantir  qu'il  a guidé  mes  pas. 

OBÉIDE. 

Ah!...  c'est  pour  mon  malheur... 

ATHAUARE. 

Obtiendrais-tu  d’un  père 
Qu'il  laissât  libre  au  moins  une  fille  si  chère , 

Que  son  cœur  envers  moi  ne  fût  point  endurci , 

Et  qu'il  cessât  enfin  de  s'exiler  ici  ? 

Di»-lui... 

OBÉIDE. 

N’y  compte  pas.  Le  choix  que  j'ai  dû  faire 
Devenait  un  parti  conforme  à ma  misère  : 

Il  est  fait;  mon  honneur  ne  peut  le  démentir, 

Et  Sozame  jamais  n'y  pourrait  consentir  : 

Sa  vertu  t'est  connue  ; elle  est  inébranlable. 

ATHAUARE. 

Elle  l'est  dans  la  haine  ; et  lui  seul  est  coupable. 
OBÉIDE. 

Tu  ne  le  fus  que  trop  ; lu  l'es  de  me  revoir . 

De  m'aimer,  d'attendrir  un  cœur  au  désespoir. 
Destructeur  malheureux  d'une  triste  famille , 

Laisse  pleurer  en  |iaix  et  le  père  et  la  fille. 

Il  vient  ; sors. 

ATHAUARE. 

Je  ne  puis. 

OBÉIDE. 

Sors  ; ne  l'irrite  pas. 
ATHAUARE. 

Non  ; tous  deux  à l'envi  donnez-moi  le  trépas. 
OBÉIDE. 

Au  nom  de  mes  malheurs  et  de  l'amour  funeste 
Qui  des  jours  d'Obéide  empoisonne  le  reste , 

Fuis;  ne  l'outrage  plus  par  Ion  fatal  aspect. 
athamahe. 

Juge  de  mon  amour;  il  me  force  au  respect. 


ACTE  111,  SCÈNE  111. 

J'obéis.. .Dieux  puissants,  qui  voyez  mon  offense , 
Secondez  mon  amour,  et  guidez  ma  vengeance  ! 

SCÈNE  III. 

SOZAME,  OBÉIDE,  SL'LMA. 

SOZAME. 

Eh  quoi  ! notre  ennemi  nous  poursuivra  toujours  ! 

Il  vient  flétrir  ici  les  derniers  de  mes  jours. 

Qu’il  ne  se  flatte  pas  que  le  déclin  de  l âge 
Rende  un  père  insensible  à ce  nuuvel  outrage. 
OBÉIDE. 

Mon  père...  il  vous  respecte...  il  ne  me  verra  plus: 
Pour  jamais  â le  fuir  mes  vœux  sont  résolus. 
SOZAME. 

Indalire  est  i toi. 

OBÉIDE. 

Je  le  sais. 

SOZAME. 

Ton  suffrage , 

Dépendant  de  toi  seule,  a reçu  son  hommage. 
OBÉIRB. 

J'ai  cru  vous  plaire  au  moins. . . j'ai  cru  que  sans  fierlc 
Le  fils  de  votre  ami  devait  être  accepté. 

SOZAME. 

Sais-tu  ce  qu'Athamare  i ma  honte  propose 
Par  un  de  ces  Persans  dont  son  pouvoir  dispose  ? 
OBÉIDE. 

Qu'a-t-il  pu  demander  ? 

SOZAME. 

De  violer  ma  foi , 

De  briser  tes  liens , de  le  suivre  avec  loi , 
j D’arracher  ma  vieillesse  à ma  retraite  obscure, 

De  mendier  chez  lui  le  prix  de  ton  parjure , 
D'acheter  par  la  honte  une  ombre  de  grandeur. 

OBÉIDE. 

Comment  recevez-vous  celte  offre  ? 

SOZAME. 

Avec  horreur. 

Ma  fille , au  rejientir  il  n'est  aucune  voie. 
Triomphant  dans  nos  jeux,  plein  d'amour  et  de  joie, 
Indatire , eu  tes  bras , par  son  père  conduit , 

De  l'amour  le  plus  pur  attend  le  digne  fruit  : 

Rien  n'en  doit  altérer  l'innocente  allégresse. 

Les  Scythes  sont  humains , et  simples  sans  bassesse  ; 
Mais  leurs  naives  mœurs  ont  de  la  dureté  ; 

On  ne  les  trompe  point  avec  impunité  : 
i El  surtout , de  leurs  lois  vengeurs  impitoyables. 

Ils  n'ont  jamais , ma  fille , épargné  des  coupables. 
OBÉIDE. 

Seigneur,  vous  vous  borniez  â me  persuader  ; 

Pour  la  première  fois  pourquoi  m'intimider? 

: Vous  savez  si , du  sort  bravant  les  injustices , 

J'ai  fait  depuis  quatre  ans  d'assez  grands  sacrifices; 
S'il  en  fallait  encor,  je  les  ferais  pour  vous. 

Je  ne  craindrai  jamais  mon  père  ou  mon  époux. 
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Je  rois  tout  mon  devoir...  ainsi  que  ma  misère. 
Allez...  Vous  n'avez  point  de  reproche  à me  faire. 
SOZAME. 

Pardonne  à ma  tendresse  un  reste  de  fravenr, 
Triste  et  commun  effet  de  l'Afïe  et  du  malheur. 
Maisqu'il  parte  aujourd’hui,  que  jamais  sa  présence 
Ne  profane  un  asile  ouvert  à l'innocence. 

OBÉIDE. 

C'est  ce  que  je  prétends,  seigneur  ; et  plût  aux  dieux 
Que  son  fatal  aspect  n'eût  point  Idessé  mes  yeux  ! 
SOZAME. 

Rien  ne  troublera  plus  ton  bonheur  qui  s'apprête, 
El  je  vais  de  ce  pas  en  préparer  la  fête. 


SCÈNE  IV. 


OBÉIDE,  SLLMA. 


SLLMA. 

Quelle  fête  cruelle  ! Ainsi  dans  ce  séjour 
Vos  beaux  jours  enterrés  sont  perdus  sans  retour? 

OBÉIDE. 

Ah  ! dieux  ! 


SLLMA. 

Votre  pays . la  cour  qui  vous  vit  naître , 
Un  prince  généreux...  qui  vous  plaisait  peut-être, 
Vous  tes  abandonnez  sans  crainte  et  sans  pitié  ? 
OBÉIDE. 

Mon  destin  l'a  voulu...  j'ai  tout  sacrifié. 

SlILMA. 

Haïriez-vous  toujours  la  cour  et  la  patrie  ? 

OBÉIDE. 

Malheureuse  !...  jamais  je  ne  l'ai  tant  chérie. 
SLLMA. 

Ouvrez-moi  votre  cœur  : je  le  mérite. 

OBÉIDE. 

Hélas! 

Tu  n’y  découvrirais  que  d'horribles  combats  ; 

Il  craindrait  trop  ta  vue  et  ta  plainte  importune. 

Il  est  des  maux , Suinta  , que  nous  fait  la  fortune; 
Il  en  est  de  plus  grands  dont  le  poison  cruel , 
Préparé  par  nos  mains,  porte  un  coup  plus  mortel. 
Mais  lorsque  dans  l'exil , à mon  Age , on  rassemble, 
Après  un  sort  si  beau,  tant  de  malheurs  ensemble, 
Lorsque  tous  leurs  assauts  viennent  se  réunir, 

Un  cœur,  un  faible  co-ur  les  [jeut-il  soutenir? 

* SLLMA. 

Ecbalane...  un  grand  prince... 

OBÉIDE. 


Ah  ! fatal  Athamare  ! 

Quel  démon  t'a  conduit  dans  ce  séjour  barbare  ? 
Que  t’a  fait  Obéidc?  et  pourquoi  découvrir 
Ce  trait  long-temps  caché  qui  me  fesait  mourir? 
Pourquoi , renouvelant  ma  honte  et  ton  injure , 

De  tes  funestes  mains  déchirer  ma  blessure? 


Madame,  c'en  est  trop;  c'est  trop  vous  immoler 


A ces  préjugés  vains  qui  viennent  vous  troubler. 
A d'inhumaines  lois  d'une  horde  étrangère , 

I tout  un  père  exilé  chargea  votre  misère. 

Hélas!  contre  les  rois  son  trop  juste  courroux 
Ne  sera  donc  jamais  retombé  que  sur  vous  ! 
Quand  vous  le  consolez , faut-il  qu’il  vous  opprime? 
Soyez  sa  protectrice , et  non  pas  sa  victime. 
Athamare  est  vaillant , et  de  braves  soldats 
Ont  jusqu'en  ces  déserts  accompagné  ses  pas. 
Atliamare , après  tout , n'esl-il  pas  votre  maître? 


SLI.MA. 

C'est  en  ses  états  que  le  ciel  vous  fit  naître. 
N'a-t-il  donc  pas  le  droit  de  briser  un  lien , 
L'opprobre  de  la  Perse , et  le  vôtre , et  le  sien  ? 
M'en  croirez-vous?  [tariez,  marchezsous  sa  conduite. 
Si  vous  avez  d'un  [>ère  acconi|iagné  la  fuite , 

Il  est  temps  à la  lin  qu'il  vous  suive  à son  tour; 
Qu'il  renonce  à l'orgueil  de  dédaigner  sa  cour; 

Que  sa  douleur  farouche,  à vous  perdre  obstinée , 
Cesse  enfin  de  lutter  contre  sa  destinée. 

OBÉIDE. 

Non  ; ce  parti  serait  injuste  et  dangereux  ; 

Il  coûterait  du  sang  ; le  succès  est  douteux  ; 

Mon  père  expirerait  de  douleur  et  de  rage... 

Enfin  l'hymen  est  fait...  je  suis  dans  l'esclavage. 
L'Iiabitude  à souffrir  pourra  fortifier 
Mon  courage  éperdu  qui  craignait  de  plier. 

SULHA. 

Vous  pleurez  cependant,  et  votre  mil  qui  s'égare 
Parcourt  avec  horreur  celte  enceinte  barbare , 

Ces  chaumes , ces  déserts , où  des  pompes  des  rois 
Je  vous  vis  descendue  aux  plus  humbles  emplois  ; 
Où  d'un  vain  repentir  le  trait  insupportable 
Déchire  de  vos  jours  le  tissu  misérable... 

Que  vous  restera-t-il?  hélas! 

OBÉIDE. 

Le  désespoir. 

SLILMA. 

Dans  cet  état  affreux  , que  faire  ? 

OBÉIDE. 

Mon  devoir. 

L'honneur  de  le  remplir,  le  secret  témoignage 
Que  la  vertu  se  rend , qui  soutient  le  courage , 

Qui  seul  en  est  le  prix  , et  que  j'ai  dans  mon  neur. 
Me  tiendra  lieu  de  tout , et  même  du  bonheur. 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

ATHAMARE,  1IIRCAN. 

ATHAMARE. 

Penscsàti  qu'Indatire  osera  me  parler? 

IIIRCAN. 

Il  l'osera , seigneur. 

ATHAMARE. 

Qu'il  vienne...  Il  doit  trembler. 
HIRCAN. 

Les  Scythes , croyez-moi , connaissent  peu  la  crainte  : 
Mais  d'un  tel  désespoir  votre  âme  est-elle  atteinte , 
Que  vous  avilissiez  l'honneur  de  votre  rang. 

Le  sang  du  grand  Cyrus  mélé  dans  votre  sang , 

Et  d'un  Irène  si  saint  le  droit  inviolable , 

Jusqu'à  vous  compromettre  avec  un  misérable , 
Qu'on  verrait , si  le  sort  l'envoyait  parmi  nous , 

K vos  premiers  suivants  ne  parler  qu'à  genoux; 
Mais  qui , sur  ses  Foyers , peut  avec  insolence 
braver  impunément  un  prince  et  sa  puissance  ? 
ATHAMARE. 

Je  m'abaisse , il  est  vrai  ; mais  je  veux  tout  tenter. 
Je  descendrais  plus  Iras  pour  la  mieux  mériter. 

Ma  honte  est  de  la  perdre  ; et  ma  gloire  éternelle 
Serait  de  m'avilir  pour  m'élever  vers  elle. 
Penses-tn  qu'Indatire  en  sa  grossièreté 
Ait  senti  comme  moi  le  prix  de  sa  beauté  ? 

Un  Scythe  aveuglément  suit  l'instinct  qui  le  guide; 
Ainsi  qu’une  autre  femme  il  épouse  Obéide. 
L'amour,  la  jalousie , et  ses  emportements , 

N'ont  point  dans  ces  climats  apporté  leurs  tourments; 
De  ces  vils  citoyens  l'insensible  rudesse , 

En  connaissant  l'hymen,  ignore  la  tendresse. 

Tous  ces  grossiers  humains  sont  indignes  d'aimer. 

IIIRCAN. 

L'univers  vous  dément  ; le  ciel  sait  animer 
Des  mêmes  passions  tous  les  êtres  du  monde. 

Si  du  même  limon  la  nature  féconde , 

Sur  un  modèle  égal  ayant  fait  les  humains , 

Varie  à l'infini  les  traits  de  ses  dessins , 

Le  fond  de  l'homme  reste,  il  est  partout  le  même; 
Persan , Scythe , Indien , tout  défend  ce  qu’il  aime. 
ATHAMARE. 

Je  le  défendrai  donc , je  saurai  le  garder. 

HIRCAN. 

Vous  hasardez  beauroup. 

ATHAMARE. 

Que  puis-je  hasarder? 

Ma  vie?  elle  n’est  rien  sans  l’objet  qu'on  m'arrache; 
Mon  nom?  quoi  qu’il  arrive,  il  restera  sans  tache  ; 
Mes  amis?  ils  ont  trop  île  courage  et  d'honneur 


Pour  ne  pas  immoler  sous  le  glaive  vengeur 
Ces  agrestes  guerriers  dont  l'audace  indiscrèlc 
Pourrait  inquiéter  leur  luarctie  et  leur  relraile. 

IIIRCAN. 

Ils  mourront  à vos  pieds,  et  vous  n’en  douiez  pas. 
ATIIAMARB. 

Ils  vaincront  avec  moi...  Qui  tourne  ici  ses  pas  ' 
IIIRCAN. 

Seigneur,  je  le  connais,  c'est  lui , c’est  Indatire. 
ATHAMARE. 

: Allez.  : que  loin  de  moi  ma  ganle  se  retire  ; 
Qu'aucun  n'ose  approcher  sans  mes  ordres  exprès  ; 
.Mais  qu'on  soit  prêt  à tout. 

SCENE  II. 

ATHAMARE,  INDATIRE. 

ATHAMARE. 

Habitant  des  forêts , 

.Sais-tu  bien  deVanl  qui  ton  sort  te  Tait  paraître/ 
INDATIRE. 

I On  prétend  qu’une  ville  en  toi  révère  un  maître , 
Qu'on  l'appelle  Ecbatane,  cl  que  du  mont  Taurus 
On  voit  ses  hauts  renq>aris  élevés  par  Cyrus. 

On  dit  (mais  j'en  crois  peu  la  vaine  renommée) 

Que  tu  peux  dans  la  plaine  assembler  une  armée. 
Une  troupe  aussi  forte,  un  camp  aussi  nombreux 
De  guerriers  soudoyés , et  d'esclaves  pompeux , 

Que  nous  avons  ici  de  citoyens  paisibles. 

ATHAMARE. 

Il  est  vrai,  j’ai  sous  moi  des  troupes  invincibles  : 

Le  dernier  des  Persans , de  ma  solde  honoré , 

Est  plus  riche , et  plus  grand,  et  plus  considéré , 
Que  lu  ne  saurais  l'étre  aux  lieux  de  ta  naissance , 
Où  le  ciel  vous  lit  tous  égaux  par  l'indigence. 
INDATIRE. 

Qui  borne  ses  désirs  est  toujours  riche  assez. 
ATHAMARE. 

Ton  cœur  ne  connaît  point  les  vœux  intéressés; 

Mais  la  gloire,  Indatire? 

INDATIRE. 

Elle  a pour  moi  des  cltarmrs. 

ATHAMARE. 

! Elle  habile  à ma  cour,  à l'abri  de  mes  armes  : 

I On  ne  la  trouve  point  dans  le  fond  des  déserts; 

Tu  l'obtiens  près  de  moi,  lu  l as,  si  tu  me  sers. 

Elle  est  sous  mes  drapeaux;  viens  avec  moi  l’y  rendre. 
INDATIRE. 

A servir  sous  un  maître  on  me  verrait  descendre  ! 
ATHAMARE. 

Va , l'honneur  de  servir  un  maître  généreux , 

Qui  met  un  digne  prix  aux  exploits  belliqueux , 
Vaut  mieux  que  de  ramper  dans  une  république , 
Ingrate  en  tous  les  temps,  et  souvent  tyrannique. 
Tu  peux  prétendre  à tout  en  marchant  sous  ina  loi  : 
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J'ai  parmi  mes  guerriers  des  Scythes  comme  toi. 
INDATIRE. 

Tu  n'en  as  point.  Apprendsque  ces  indignes  Scythes, 
Voisins  de  ton  |iays , sont  loin  de  nos  limites  : 

Si  l'air  de  tes  climats  a pu  les  infecter, 

Bans  nos  heureux  cantons  il  n'a  pu  se  porter. 

Ces  Scythes  malheureux  ont  connu  l'avarice  ; 

La  fureur  d'acquérir  corrompit  leur  justice , 

Ils  n’ont  su  que  servir;  leurs  infidèles  mains 
Ont  abandonné  l'art  qui  nourrit  les  humains 
Pour  l'art  qui  les  détruit,  l'art  affreux  de  la  guerre; 
lis  ont  vendu  leur  sang  aux  maîtres  de  la  terre. 
Meilleurs  citoyens  qu'eux,  et  plus  braves  guerriers. 
Nous  volons  aux  combats,  mais  c'est  pour  nos  foyers; 
Nous  savons  tous  mourir,  mais  c'est  pour  la  patrie  : 
Nul  ne  vend  parmi  nous  son  honneur  ou  sa  vie. 
Nous  serons,  si  tu  veux , tes  dignes  alliés; 

Mais  on  n'a  point  d'amis  alors  qu'ils  sont  payés 
Apprends  à mieux  juger  de  ce  peuple  équitable, 
Egal  à loi,  sans  doute,  et  non  moins  respertahlc. 
ATIIAMARE. 

Élève  ta  patrie , et  cherche  à la  vanter  ; 

C'est  le  recours  du  faible , on  peut  le  supporter. 

Ma  fierté , que  permet  la  grandeur  souveraine , 

Ne  daigne  pas  ici  lutter  contre  la  tienne... 

Te  crois-tu  juste  au  moins? 

INDATIRE. 

Oui,  je  puis  m'en  flatter. 
ATIIAMARE. 

Rends-moi  donc  le  trésor  que  tu  viens  de  m êler. 
INDATIRE. 


A loi? 


ATIIAMARE. 

Rends  à son  maître  une  de  ses  sujettes , 
Qu'un  indigne  destin  traîna  dans  ces  retraites. 
Un  bien  dont  nul  mortel  ne  pourra  me  priver, 
El  que  sans  injustice  on  ne  peut  m'enlever  : 


Rends  sur  l'heure  Obéide. 

INDATIRE. 

A la  superbe  audace , 

A tes  discours  altiers , à cet  air  de  menace, 

Je  veux  bien  opposer  la  modération, 


Que  l'univers  estime  en  notre  nation. 

Obéide , dis-tu , de  toi  seul  doit  dépendre  ; 

Elle  était  ta  sujette  I Oses-tu  bien  prétendre 
Que  des  droits  des  mortels  on  ne  jouisse  pas , 

Dès  qu'on  a le  malheur  de  naître  en  tes  étals? 

Le  ciel,  en  le  créant,  forma-t-il  l'honune  esclave?  j 
La  nature  qui  parle , et  que  ta  fierté  brave , 
Aura-t-elle  à la  glèbe  attaché  les  humains 
Comme  les  vils  troupeaux  mugissants  sous  nos  mains’  , 
Que  l'homme  soit  esclave  aux  champs  de  la  Médie , 
Qu'il  rampe,  j’y  consens;  il  est  libre  en  Scythie. 

Au  moment  qu’Obéide  honora  de  ses  pas 
Le  tranquille  horizon  qui  borde  nos  états, 

La  liberté , la  paix  , qui  sont  notre  a|>anage , 


J. 


L'heureuse  égalité , les  biens  du  premier  âge , 

Ces  biens  que  îles  Persans  aux  mortels  ont  ravis, 
Ces  biens , perdus  ailleurs , et  par  nous  recueillis , 
De  la  belle  Obéide  ont  été  le  partage. 

ATIIAMARE. 

Il  en  est  un  plus  grand  , celui  que  mon  courage 
A l'univers  entier  oserait  disputer. 

Que  tout  autre  qu'un  roi  ne  saurait  mériter, 

Dont  tu  n'auras  jamais  qu'une  imparfaite  idée, 

Et  dont  avec  fureur  mon  âme  est  possédée; 

Son  amour  : c'est  le  bien  qui  doit  m'appartenir, 

A tnoi  seul  était  dil  l'honneur  de  la  servir. 

Oui , je  descends  enfin  jusqu'à  daigner  le  dire 
Que  de  ce  cœur  allier  je  lui  soumis  l'empire , 
Avant  que  les  destins  eussent  pu  l'accorder 
L'heureuse  liberté  d'oser  la  regarder. 

Ce  trésor  est  à moi,  barbare,  il  faut  le  rendre. 

INDATIRE. 

Imprudent  étranger,  ce  que  je  viens  d'entendre 
Excite  ma  pitié  plutôt  que  mon  courroux. 

Sa  libre  volonté  m'a  choisi  pour  é|>oiix; 

Ma  probité  lui  plut  ; elle  l'a  préférée 

Aux  recherches,  aux  vœux  de  toute  ma  contrée  : 

Et  tu  viens  de  la  tienne  ici  redemander 
Un  cœur  indépendant  qu'on  vient  de  m'accorder  ’ 
O toi  qui  te  crois  grand , qui  l'es  par  l'arrogance , 
Sors  d’un  asile  saint , de  paix  et  d'innocence  ; 

Fuis  ; cesse  de  troubler,  si  loin  <le  tés  états , 

Bes  mortels  les  égaux  qui  ne  t'offensent  fias. 

Tu  n'es  pas  prince  ici. 

ATIIAMARE. 

Ce  sacré  caractère 

M'accompagne  en  tous  lieux  sans  in'étre  nécessaire  : 
Si  j'avais  dit  un  mot , ardents  à me  servir, 

Mes  soldats  à mes  pieds  auraient  su  te  punir. 

Je  descends  jusqu'à  toi  : ma  dignité  t’outrage; 

Je  la  dépose  ici , je  n'ai  que  mon  courage  : 

C'est  assez , je  suis  homme , et  ce  fer  me  suffit 
Pour  remettre  en  mes  mains  le  bien  qu'on  me  ravit. 
Cède  Obéide , ou  meurs , ou  m'arrache  la  vie. 
INDATIRE. 

Quoi  ! nous  t'avons  en  paix  reçu  dans  ma  patrie , 
Ton  accueil  nous  flattait,  notre  simplicité 
N'écoulait  que  les  droits  de  l’hospitalité; 

Et  lu  veux  me  forcer,  dans  la  même  journée , 

De  souiller  |>ar  ta  mort  un  si  saint  hyménée  ! 
ATIIAMARE. 

Meurs,  te  dis-je . ou  me  lue...  On  vient , retire-toi, 
Et  si  tu  n'es  un  lâche... 

INDATIRE. 

Ahl  c'en  est  trop...  suis-moi. 
ATIIAMARE. 

Je  te  fais  cet  honneur. 

(Il  son.  > 
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LES  SCYTHES,  ACTE  IV,  SCENE  V. 


SCÈNE  III. 

INDATIRE,  HERMODAN,  SOZAME, 
dsi  scythe. 

iikrmodan  , à Indatire,  qui  est  prés  de  sortir. 

Viens;  ma  main  paternelle 
Te  remettra,  mon  «ils,  ton  épouse  fidèle.’ 

Viens,  le  festin  t'attend. 

INDATIRE. 

Bientôt  je  vous  suivrai  : 
Allez...  O cher  objet  ! je  te  mériterai. 

( lt  sort.) 

SCÈNE  IV. 

HERMODAN,  SOZAME,  Dît  scvtiir. 
SOZAMB. 

Pourquoi  ne  pas  nous  suivre?  Il  diffère... 

HERMODAN. 

Ah!  Sozame, 

Cher  ami , dans  quel  trouble  il  a jeté  mon  Ame  I 
As-tu  vu  sur  son  front  des  signes  de  fureur? 
SOZAME. 

Quel  en  serait  l'objet  ? 

HERMODAN. 

Peut-être  que  mon  «pur 
Conçoit  d'un  vain  danger  la  crainte  imaginaire  ; 
Mais  son  trouble  était  grand.  Sozame , je  suis  père  : 
Si  mes  yeux  par  les  ans  ne  sont  point  affaiblis , 

J'ai  cru  voir  ce  Persan  qui  menaçait  mon  fils. 

SOZAME. 

Tu  me  fais  frissonner. ..  avançons  ; Athamare 
Est  capable  de  tout. 

HERMODAN. 

La  faiblesse  s’empare 
De  mes  esprits  glacés,  et  mes  sens  éperdus 
Trahissent  mon  courage , et  ne  me  servent  plus... 

( Il  s'assied  en  tremblant  sur  le  banc  Ue  gazon.  ) 

Mon  fils  ne  revient  point.  ..j’entendsun  bruit  horrible. 

( An  Scythe  qui  est  auprès  de  lui.) 

Je  succombe...  Va,  cours,  en  ce  moment  terrible , 
Cours,  assemble  au  drapeau  nos  braves  combattants. 
LE  SCYTHE. 

Rassure-toi , j’y  vole;  ils  sont  prêts  en  tout  temps. 

sozame,  à llermodon. 

Ranime  ta  vertu , dissipe  tes  alarmes. 

HERMODAN,  se  relevant  à peine. 

Oui , j'ai  pu  me  tromper  ; oui , je  renais. 

SCÈNE  V. 

HERMODAN , SOZAME  , ATHAMARE , l’épée 
ù la  main,  HIRGAN,  SOITE. 

ATHAMARE. 

Aux  armes! 


Aux  armes , compagnons , suivezmoi , paraissez  ! 
Où  la  trouver  ? 

HERMODAN,  effrayé,  en  chancelant. 
Barbare... 

SOZAME. 

Arrête. 

athamare  , ù tes  gardes. 

Obéissez , 

De  sa  retraite  indigne  enlevez  Obéide  ; 

Courez,  dis-je , volez;  que  ma  garde  intrépide , 

Si  quelque  audacieux  tentait  de  vains  efforts , 

Se  fasse  un  chemin  prompt  dans  la  foule  des  morts. 
C'est  toi  qui  l as  voulu , Sozame  inexorable. 
SOZAME. 

' J 'ai  fait  ce  que  j'ai  dû. 

HEnMODAN. 

Va , ravisseur  coupable , 
Infidèle  Persan , mon  rieur  saura  venger 
Le  détestable  affront  dont  tu  viens  nous  charger. 
Dans  ce  dessein,  Sozame,  il  nous  quittait  sans  doute. 
ATHAMARE. 

Indalire?  ton  fils? 

HERMODAN. 

Oui,  lui-même. 

ATHAMARE. 

11  m'en  coûte 

| D'affliger  ta  vieillesse  et  de  percer  ton  cœur  ; 
j Ton  fils  eût  mérité  de  servir  ma  valeur. 

HERMODAN. 

Que  dis-tu? 

athamare,  à ses  soldats. 

Qu'on  épargne  â ce  malheureux  père 
Le  spectacle  d'un  fils  mourant  dans  la  poussière  ; 
Fermez-lui  ce  passage. 

HERMODAN. 

Achève  tes  fureurs  ; 

Achève. . . N’oses-tu  ? Quoi  ! tu  gémis  !...  Je  meurs. 
Mon  fils  est  mort , ami  !... 

( I!  tombe  sur  le  banc  de  gazon.  ) 
ATHAMARE. 

Toi,  pèred'Obéide, 

Auteur  de  tous  mes  maux,  dont  l'âpreté  rigide. 
Dont  le  emur  inflexible  à ce  coup  m'a  forcé , 

Que  je  chéris  encor  quand  lu  m'as  offensé, 

Il  faut  dans  ce  moment  la  conduire  et  me  suivre. 

SOZAME. 

Moi  ! ma  fille  ! 

ATHAMARE. 

En  ces  lieux  il  l'est  honteux  de  vivre  : 
(A  ses  soldats.) 

; Attends  mon  ordre  ici.  Vous,  marchez  avec  moi. 
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LES  SCYTHES,  ACTE  IV,  SCÈNE  VIII. 


SCÈNE  VI. 

SOZAME,  HERMODAN. 

sozame,  se  courbant  vers  Ilcrmodan. 

Tous  mes  malheurs , ami , sont  retombes  sur  toi. . . 
Espère  eu  la  vengance...  II  revient...  il  soupire. 
Ilermodan! 

hkrmodan,  sc  relevant  arec  pii  ne. 

Mon  ami,  fais  au  moins  i|uc  j'expire 
Sur  le  corps  étendu  de  mon  (Ils  expirant  ! 

Que  je  le  doive , ami , celle  grâce  en  mourant. 

S'il  reste  quelque  force  à ta  main  languissante , 
Soutiens  d'un  malheureux  1a  marche  chancelante; 
Viens  ; lorsque  de  mon  (ils  j'aurai  fermé  les  yeux , 
Dans  un  même  sépulcre  enferme-nous  tous  deux. 

SOZAME. 

Trois  amis  y seront;  ma  douleur  te  le  jure. 

Mais  déjà  l'on  s'avance , on  venge  notre  injure , 
Nous  ne  mourrons  pas  seuls. 

IIERMODAX. 

Je  l'espère  ; j'entends 
Les  tambours , nos  clairons,  les  cris  des  combattants  : 
Nos  Scythes  sont  armes. ..  Dieux . punisset  les  crimes! 
Dieux,  combattez  pour  nous,  et  prenez  vos  victimes! 
Ayez  pitié  d'un  père. 

SCÈNE  VIL 

SOZAME,  HERMODAN,  OBÉIDE. 
sozame. 

O ma  fille  ! est-ce  vous? 

IIEIIMODAN. 

Chère  Obéide...  hélas! 

OBÉIDE. 

Je  tombe  à vos  genoux. 
Dans  l'horreur  du  combat  avec  peine  échappée 
A la  pointe  des  dards,  au  tranchant  de  l'épée, 

Aux  sanguinaires  mains  de  mes  fiers  ravisseurs, 

Je  viens  de  ces  moments  augmenter  les  horreurs. 

( A Hcrmodau. } 

Ton  fils  vient  d'expirer  ; j'en  suis  la  cause  unique  : 
De  mes  calamités  l'artisan  tyrannique 
Nous  a tous  immolés  à ses  transports  jaloux; 

Mon  malheureux  amant  a tué  mon  époux , 

Sous  vos  yeux , sous  les  miens , et  dans  la  place  même 
Où , pour  le  triste  objet  qu'il  oui  rage  et  qu'il  aime , 
Pour  d'indignes  appas , toujours  persécutés , 

Des  Ilots  de  sang  humain  coulent  de  tous  côtés. 

On  s'acharne,  on  coml>at  sur  le  corps  d'tndalire ; 
On  se  dispute  enror  ses  membres  qu'on  déchire  : 
Les  Scythes,  les  Persans,  l'un  par  l'autre  égorgés , 
Sont  vainqueurs  et  vaincus , et  tous  meurent  vengés. 
( A tous  lion*.  ) 

Où  voulez-vous  aller  et  sans  force  et  sans  armes? 
On  aurait  peu  d’égards  à votre  âge,  â vos  larmes. 


J'ignore  du  combat  quel  sera  le  destin  ; 

Mais  je  mets  sans  trembler  mon  sort  en  votre  main 
Si  le  Scythe  sur  moi  veut  assouvir  sa  rage, 

Il  le  peut , je  l'attends,  je  demeure  en  otage. 
HRKMODAN. 

Ah  ! j'ai  perdu  mon  fils , lu  me  restes  du  moins  ; 
Tu  me  liens  lieu  de  tout. 

SOZAME. 

Ce  jour  veut  d'autres  soins  : 
Armons-nous,  de  notre  âge  oublions  la  faiblesse  ; 
Si  les  sens  épuisés  manquent  à la  vieillesse, 

Le  courage  demeure,  et  c'est  dans  un  combat 
Qu'un  vieillard  comme  moi  doit  tomber  en  soldat. 
tlBRMODAN. 

On  nous  apporte  encor  de  fatales  nouvelles. 


SCÈNE  VIII. 

SOZAME,  HERMODAN,  OBÉIDE,  i n scythe. 


LE  SCYTHE. 

Enfin  nous  l'emportons. 

HBHMODAN. 

Déités  immortelles , 

Mon  fils  serait  vengé!  n'est-ce  point  une  erreur? 

LE  SCYTHE. 

Le  ciel  nous  rend  justice,  et  le  Scythe  est  vainqueur  : 
Tout  l'art  que  les  Persans  ont  mis  dans  le  carnage , 
Leur  grand  art  de  la  guerre  enfin  cède  au  courage. 
Nous  avons  manqué  d'ordre , et  non  pas  de  vertu  ; 
Sur  nos  frères  mourants  nous  avons  combattu. 

La  moitié  des  Persans  à la  mort  est  livrée; 

L'autre , qui  sc  retire , est  partout  entourée 
Dans  la  sombre  épaisseur  de  ces  profonds  taillis, 
Où  bientôt  sans  retour  ils  seront  assaillis. 

HERMODAN. 

De  mon  malheureux  fils  le  meurtrier  barbare 
Seralt-il  échappé? 


LE  SCYTHE. 

Qui?  ce  fier  Alhamare? 

Sur  nos  Scythes  mourants  qu'a  fait  tomber  sa  main. 
Epuisé,  sanssecours,  enveloppé  soudain. 

Il  est  couvert  de  sang,  il  est  cliargé  de  chaînes. 
OBÉIDE. 

Lui! 

SOZAME. 

Je  l avais  prévu...  Puissances  souveraines. 
Princes  audacieux , quel  exemple  pour  vous! 
HERMODAN. 

De  ce  cruel  enfin  nous  serons  vengés  tous  ; 

Nos  lois,  nos  justes  lois  seront  exécutées. 

OBÉIDE. 

Ciel  !...  Quelles  sont  ces  lois? 

HERMODAN. 

Les  dieux  les  ont  dictée*. 
sozame  , à part. 

O comble  de  douleur  et  de  nouveaux  ennuis 1 


5. 
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LES  SCYTHES,  ACTE  V,  SCÈNE  I. 


OBÉIDE. 

Mais  enfin  les  Persans  ne  sont  pas  tons  (hormis  ; 
On  verrait  Ecbatane,  en  secourant  son  maître , 

Pu  poids  de  sa  grandeur  vous  accabler  peut-être. 
herhodan. 

Ne  crains  rien.. Toi, jeune  homme, et  vous, braves  guerriers. 
Préparez  votre  autel  entouré  de  lauriers. 


OBÉIDE. 

Mon  père  ! 

HERMODAN. 

Il  fhut  bâter  ce  juste  sacrifice. 

Mânes  de  mon  cher  fils , (pie  ton  ombre  en  jouisse  ! 
El  toi  qui  fus  l'objet  de  ses  chastes  amours , 

Qui  fus  ma  fille  chère,  et  le  seras  toujours , 

Qui  de  ta  piété  filiale  et  sincère 
Nas  jamais  altéré  le  sacré  caractère , 

C'est  à toi  de  remplir  ce  qu'une  austère  loi 
Attend  de  mon  pays,  et  demande  de  toi. 

% (U  sort.) 

OBÉIDE. 

Qu'a-t-il  dit?  que  veut-on  de  cette  infortunée? 

Ali  ! mon  père,  en  quels  lieux  m'a vcz-vous  amenée  ! 


SOZAME. 


Pourrai-je  t’expliquer  ce  mystère  odieux? 

OBÉIDE. 

Je  n’ose  le  prévoir...  je  détourne  les  yeux. 

SOZAMB. 

Je  frémis  comme  toi , je  ne  puis  m'en  défendre. 

OBÉIDE. 

Ab!  laissçz-moi  mourir,  seigneur,  sans  vous  entendre. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

OBÉIDE , SOZAME,  HERMODAN , trol'pe  de 
SCYTHES,  armts  de  javelots. 

i.  On  apporte  un  autel  couvert  tVuu  crtye  et  entouré  de  lauriers. 
Un  Scythe  met  un  glaive  sur  l'autel.  ) 

OBÉIDE , entre  Svzame  et  Uermorlan. 
Vousvoustaisez  tous  deux  : craignez- vousde  nie  dire 
Ce  qu'à  nies  sens  placés  votre  loi  doit  prescrire? 
Quel  est  cet  appareil  terrible  et  solennel  ? 

SOZAME. 

Ma  fille...  il  faut  parler...  voici  le  mérite  autel 
< lue  le  soleil  naissant  vit  dans  cette  journée 
Orné  de  fleurs  par  moi  [tour  ton  saint  hyménée, 

Et  voit  d'un  crêpe  affreux  rouvert  à son  coucliant. 

HERMODAN. 

As-tu  chéri  mon  fils? 

OBÉIDE. 

En  vertueux  penchant, 


Mon  amitié  pour  toi , mon  respect  pour  Sozamc , 

Kl  mon  devoir  surtout , souverain  de  mon  âme , 
M'ont  rendit  cher  top  fils...  mon  sort  suivait  son  sort  ; 
J honore  sa  mémoire , et  j'ai  pleuré  sa  mort. 

HERMODAN. 

L'inviolable  loi  qui  répit  nia  patrie 
Veut  que  de  son  époux  une  femme  chérie 
Ait  le  suprême  honneur  de  lui  sacrifier , 

En  présence  des  dieux  , le  sanp  du  meurtrier; 

Que  l'autel  de  l'hymen  soit  l'autel  des  vengeances , 
Que  du  glaive  sacré  qui  punît  les  offenses 
Elle  arme  sa  main  pure , et  traverse  le  cœur , 

Le  cœur  du  criminel  qui  ravit  son  bonheur. 
OBÉIDE. 

Moi , vins  venger  ?...  sur  qui  1 de  quel  saug  f ali , mon  pire  I 
ÜBRMODAN. 

Le  ciel  l'a  réservé  ce  sanglant  ministère. 

UN  SCYTHE. 

C'est  ta  gloire  et  la  mitre. 

SOZAME. 

Il  me  faut  révérer 

Les  lois  que  vos  aïeux  ont  voulu  consacrer; 

Mais  le  danger  les  suit  : les  Persans  sont  à craindre 
Vous  allumez  la  guerre  et  ne  pourrez  l'éteindre. 

LE  SCYTHE. 

Ces  Persans , que  du  moins  nous  croyons  égaler , 
Par  ce  terrible  exemple  apprendront  à trembler. 
HERMODAN. 

Ma  fille , il  n’est  plus  temps  de  garder  le  silence  ; 

Le  sang  d'un  époux  crie,  et  ton  délai  l'offense. 

OBÉI  RE. 

Jedois  donc  vous  parler...  Peuple,  écoutez  ma  voix  : 
Je  pourrais  alléguer , sans  offenser  vos  lois , 

Que  je  naquis  en  Perse , et  que  ces  lois  sévères 
Sont  faites  pour  vous  seuls,  et  me  sont  étrangères; 
Qu'Athamare  est  trop  grand  [tour  être  un  assassin; 
El  que  si  mon  époux  est  tombé  sous  sa  main , 

Son  rival  opposa , sans  aucun  avanlagc , 

Le  glaive  seul  au  glaive,  et  i'audace  au  courage  ; 
Que  de  deux  rombatlanls  d'une  égale  valeur 
L tut  tue  cl  l'autre  expire  avec  le  même  honneur. 
Peuple , qui  connaissez  le  prix  de  la  vaillance , 
Vous  aimez  la  justice  ainsi  que  la  vengeance  : 
Commandez , mais  jugez  ; voyez  si  c'est  â moi 
[>  immoler  un  guerrier  qui  dut  être  mon  roi. 

LE  SCYTHE. 

St  tu  n'oses  frapper,  si  ta  main  trop  timide 
Hésite  à nous  donner  le  sang  de  l'homicide , 

Tii  connais  Ion  devoir , nos  mœurs , et  jtolre  loi  ; 
Tremble 

OBÉIDE. 

Et  ri  je  demeure  incapable  d'effroi , 

Si  voire  loi  m'indigne , et  si  je  vous  refuse  ? 
HERMODAN. 

L'hymen  l'a  fait  ma  fille,  et  tu  n'as  point  d’excuse; 
Il  n'en  mourra  pas  moins,  tu  vivras  sans  honneur 
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LE  SCYTHE. 

Du  plus  cruel  supplice  il  subira  l'horreur. 

ÜERMODAN. 

Mon  fils  attend  de  toi  cette  grande  victime. 

LE  SCYTHE. 

Crains  d oser  rejeter  un  droit  si  légitime. 

o dé  inc , après  quelques  pas  et  un  long  silence. 

Je  l'accepte. 

SOZAMB. 

Ah  ! grands  dieux  ! 

LE  SCYTHE. 

_ , . , Devant  les  immortels 

En  fais-tu  le  serment? 

OBÉIDB. 

Je  le  jure,  cruels; 

Je  le  jure,  Hcrmodan.  Tu  demandes  vengeance. 
Sois-en  sur , tu  l'auras...  Mais  que  de  ma  présence 
On  ait  soin  de  tenir  le  captif  écarte. 

Jusqu  au  moment  fatal  par  mon  ordre  arrêté. 

Qu  on  me  laisse  en  ces  lieux  m'expliquer  à mon  père, 
Et  vous  verrez  après  ce  qui  vous  reste  à faire. 
le  scythe,  apres  avoir  regardé  tous  ses  compa- 
gnons. 

Mous  y consentons  tous 

HERMODAN. 

La  veuve  de  mon  fils 

Se  déclare  soumise  aux  lois  de  mou  pays; 

Et  ma  douleur  profonde  est  un  peu  soulagée, 

Si  par  ses  nul  îles  mains  celle  mort  est  vengée. 
Amis,  retirons-nous. 

OBÉIDB. 

A ces  autels  sanglants 
Je  vous  rappellerai  quand  il  en  sera  temps. 

SCÈNE  II. 

SOZAME,  OBÉIDE. 

• * OBÉIDE. 

Eh  bien  ! qu’ordonnez- vous? 

SOZAME. 

Il  fut  un  temps  peut-être 
Où  le  plaisir  affreux  de  me  venger  d'un  maître 
Dans  l€  cœur  d' Athamare  aurait  conduit  la  main; 
De  son  monarque  ingrat  j'aurais  percé  le  sein  ; 

Il  le  méritait  trop  : ma  vengeance  lassée 
Contre  les  malheureux  ne  peut  être  exercée  ; 

Tous  mes  ressentiments  sont  changés  en  regrets. 

OBÉIDE. 

Avez- vous  bien  connu  mes  sentiments  secrets? 
Dans  le  fond  de  mon  cœur  avez-vous  daigné  lire? 

SOZAMB, 

Mes  yeux  t'ont  vu  pleurer  sur  le  sang  d'Indatire  ; 
Mais  je  pleure  sur  toi  dans  ce  moment  cruel  ; 

J abhorre  tes  serments. 

OBÉIDB. 

Vous  voyez  cet  autel , 


Ce  glaive  dont  ma  main  doit  frapper  Athamare  ; 
Vous  savez  quels  tourments  un  refus  lui  prépare  : 
Après  ce  coup  terrible...  et  qu’il  me  faut  porter, 
Parlez...  sur  son  tombeau  voulez  vous  habiter? 

SOZAME. 

J'y  veux  mourir. 

OBÉIDE.  . 

Vivez , ayez-en  le  courage. 

Les  Persans,  disiez-vous,  vengeront  leur  outrage  ; 
Les  enfants  d'Eebalane.  en  ces  lieux  détestés, 
Descendront  du  Taurus  à pas  précipités  : 

Les  grossiers  habitants  de  ces  climats  horribles 
Sont  cruels , il  est  vrai , mais  non  pas  invincibles. 

A ces  tigres  armes  voulez-vous  annoncer 
Qu'au  fond  de  leur  repaire  on  pourrait  les  forcer? 
SOZAME. 

On  en  parle  déjà  ; les  esprits  les  plus  sages 
Voudraient  de  leur  patrie  écarter  ces  orages. 
OBÉIDE. 

Achevez  donc,  seigneur,  de  les  persuader  : 

Qu'ils  méritent  le  sang  qu'ils  osent  demander; 

Et  tandis  que  ce  sang  de  l'offrande  immolée 
Baignera  sous  vos  yeux  leur  féroce  assemblée, 

Que  tous  nos  citoyens  soient  mis  en  liberté, 

El  rcjtassenl  les  monts  sur  la  foi  d'un  traité. 
SOZAME. 

Je  l'obtiendrai , ma  fdlc,  et  j'ose  l'en  répondre  ; 
Mais  ce  traité  sanglant  ne  sert  qu'à  nous  confondre  ; 
De  quoi  t'auront  servi  ta  prière  et  mes  soins? 
Athamare  à l'autel  en  périra- t-il  moins? 

Les  Persans  ne  viendront  que  pour  venger  sa  cendre , 
Ce  sang  de  tant  de  rois  que  ta  main  va  répandre , 

Ce  sang  que  j'ai  haï,  mais  que  j'ai  révéré , 

Qui,  coupable  envers  nous , n'en  est  pas  moins  sacré. 

OBÉIDE. 

Il  l'est...  Mais  je  suis  Scythe...  et  le  fus  pour  vous  plai- 
Le  climat  quelquefois  change  le  caractère.  [re  : 
SOZAME. 

Ma  fille! 


OBÉIDE. 

C’est  assez , seigneur , j'ai  tout  prévu  ; 
J'ai  pesé  mes  destins,  et  tout  est  résolu. 

Une  invincible  loi  me  tient  sous  son  empire  : 
La  victime  est  promise  au  {tère  d'Indatire  ; 

Je  tiendrai  ma  parole...  Allez,  il  vous  attend. 
Qu'il  me  garde  la  sienne...  il  sera  trop  content. 


Tu  me  glaces  d'horreur. 

OBÉIDE. 

Allez , je  la  partage. 

Seigneur,  le  temps  est  cher,  achevez  votre  ouvrage; 
Laissez-moi  m'affermir;  mais  surtout  obtenez 
Un  traité  nécessaire  à ces  infortunés. 

Vous  prétendez  qu'au  moins  ce  peuple  impitoyable 
Sait  garder  une  foi  toujours  inviolable  ; 

Je  vous  en  crois. . . le  reste  est  dans  la  main  des  dieux 
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kOZA.MK. 

Ils  ne  présagent  rien  qui  ne  soit  odieux  : 

'J  oui  est  liorrible  ici.  Ma  faible  voix  encore 
Tentera  d’écarter  ce  que  mon  cœur  abhorre  ; 

Mais  après  tant  de  maux  mon  courage  est  vaincu  : 
Quoi  qu’il  puisse  arriver,  ton  père  a trop  vécu. 

SCÈNE  III. 

OBÉIDE. 

Ali  ! c'est  trop  étoulTer  la  fureur  qui  m'agite  ; 

Tant  de  ménagement  me  déchire  et  m'irrite; 

Mon  mallieur  vint  toujours  de  me  trop  captiver 
Sous  d'inhumaines  lois  que  j'aurais  dA  braver; 

Je  mis  un  trop  haut  prix  à restitue , au  reproche; 
Je  fus  esclave  assez. . . ma  liberté  s'approche. 

SCÈNE  IV. 

OBÉIDE,  SULMA. 

OBÉIDE. 

Eufln  je  te  revois. 

SlfLHA. 

Grands  dieux!  que  j'ai  tremble 
Lorsque  , disparaissant  A mon  mil  désolé , 

Vous  avez  traversé  cette  foule  sanglante  ! 

Vous  affrontiez  la  mort  de  tous  côtés  présente  ; 

Des  Ilots  de  sang  humain  roulaient  entre  nous  deux  : 
Quel  jour  ! quel  hvménée  ! et  quel  sort  rigoureux  ! 

OBÉIDE. 

Tu  verras  un  spectacle  encor  plus  effroyable. 
su.su. 

Ciel  ! on  m'aurait  dit  vrai  !...  Quoi  ! vol  re  main  cou  pa- 
Immolerait  l'amant  que  vous  avez  aimé , [hle 
Pour  satisfaire  un  peuple  A sa  perte  animé 

OBÉIDE. 

Moi  complaire  A ce  peuple,  aux  monstres  de  Scylliie  ; 
A ces  brutes  humains  pétris  de  barliaric , 

A ces  Aines  de  fer,  et  dont  la  dureté 

Passa  long-lem[>s  chez  nous  pour  noble  fermeté . 

Dont  on  chérit  de  loin  l'égalité  paisible , 

Et  chez  qui  je  ne  vois  qu'un  orgueil  inflexible , 

Une  atrocité  morne , et  qui , sans  s'émouvoir, 

Croit  dans  le  sang  humain  se  liaigner  par  devoir!... 
J'ai  fui  pour  ces  ingrats  la  cour  la  plus  auguste, 

Lu  peuple  doux , poli , quelquefois  trop  injuste , 
Mais  généreux , sensible , et  si  prompt  A sortir 
De  ses  iniquités  par  un  beau  repentir  ! 

Qui  ? moi  ! complaire  au  Scythe  !...  O nations  ! ô terre  ! 
O rois , qu'il  outragea  ! Dieux , mailres  du  tonnerre  ! 
Dieux  témoins  de  l'horreur  oit  I on  in  use  entraîner, 
Unissez-vous  A moi , mais  [tour  l'exterminer  ! 

Puisse  leur  liberté , préparant  leur  ruine  , 

Allumant  la  discorde  cl  la  guerre  intestine  . 
Acharnant  les  époux , les  pères  . les  enfants , 


L'un  sur  l'autre  entassés,  l'un  par  l'autre  expirants. 
Sous  des  monceaux  de  morts  avec  eux  disparaître! 
Que  le  reste  eu  tremblant  rougisse  aux  pieds  d’un  maître  • 
Que , rampant  dans  la  ]uiudre  au  bord  de  leur  cercueil . 
Pour  être  mieux  punis  ils  gardent  leur  orgueil  ! 

El  qu'en  mordant  le  frein  du  plus  lâche  esclavage , 

: Ils  vivent  dans  I opprobre,  cl  meurent  dans  la  rage  ' 
Où  vais-je  m'emporter?  vains  regrets  ! vains  éclats! 
Les  imprécations  ne  nous  secourent  [tas  : 

C’est  moi  qui  suis  esclave , et  qui  suis  asservie 
Aux  plus  durs  des  tyrans  abhorrés  dans  l'Asie. 
SULMA. 

Vous  n'êtes  point  réduite  à la  nécessité 
De  servir  d'instrument  A leur  férocité. 

onÉint:. 

t Si  j’avais  refusé  ce  ministère  horrible , 

Athamare  expirait  d une  mort  plus  terrible. 

SULMA. 

Mais  cet  amour  secret  qui  vous  parle  pour  lui  ? 
OBÉIDE. 

j 11  tn’a  parlé  toujours  ; et  s'il  faut  aujourd'hui 
Exposer  à tes  yeux  l'effroyable  étendue , 

La  hauteur  de  l'abime  où  je  suis  descendue  , 

I J'adorais  Athamare  avant  de  le  revoir. 

Il  ne  vient  que  pour  moi,  plein  d'amour  et  d'espoir  ; 
Pour  prix  d'un  seul  regard  il  m'ulTre  un  diadème; 

Il  met  tout  A mes  pieds;  et , tandis  que  moi-même 
J'aurais  voulu,  Suinta,  mettre  le  monde  aux  siens, 
Quand  l'excès  de  ses  feux  n’égale  pas  les  miens , 
Lorsque  je  l'idolâtre , il  faudra  qu'Obéide 
Plonge  au  sein  d'Alhamarc  un  couteau  parricide  ! 


C'est  un  crime  si  grand , que  ces  Scythes  cruels 
Qui  du  sang  des  humains  arrosent  les  autels , 

S'ils  connaissaient  l'amour  qui  vous  a consumée . 
Eux-même  arrêteraient  la  main  qu'ils  ont  armée. 
OBÉIDE. 

Mon  ; ils  la  porteraient  dans  ce  ctrur  adoré , 

Ils  l'y  tiendraient  sanglante  , et  leur  glaive  sacre 
De  sou  sang  par  mes  coups  épuiserait  ses  veines. 
SULMA. 

Se  peut-il  ?... 


OBÉIDE. 

Telles  sont  leurs  âmes  inhumaines; 
Tel  est  l'homme  sauvage  A lui-même  laissé  : 

Il  est  simple , il  est  bon , s'il  n'est  point  offense  ; 

Sa  vengeance  est  sans  borne. 

SLLUA. 

El  ce  malheureux  |>ère, 
Qui  creusa  sous  vos  pas  ce  gouffre  de  misère , 

Au  père  d lndatire  uni  par  l'amitié, 

Consulté  des  vieillards  , avec  eux  si  lié. 

Peut-il  bien  seulement  supporter  qu'on  propose 
L'horrible  extrémité  dont  lui-même  est  la  cause 
OBÉIDE. 

! Il  fait  beaucoup  pour  moi  ; j'ose  même  espérer, 
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LES  SCYTHES, 

Des  douleurs  doul  j'ai  vu  son  coeur  se  déchirer 
Que  ses  pleurs  obtiendront  de  ce  sénat  agreste 
Des  adoucissements  à leur  arrêt  funeste. 

SLLUA. 

Ah  ! vous  rendez  la  vie  à mes  sens  effrayés  : 

Je  vous  haïrais  trop  si  vous  obéissiez. 

Le  ciel  ne  verra  point  ce  sanglant  sacrifice. 

OBÉIDE. 

Sulma  !... 

Sl'LMA. 

Vous  frémissez. 

obéide. 

Il  faut  qu'il  s'accomplisse. 

SCÈNE  V. 

OBÉIDE,  SI" LM  A , SOZAME,  HERMODAN; 
SCYTHES , armés , rangés  au  fond , en  demi-cercle, 
prés  de  l’autel. 

SOZAME. 

Ma  fille , hélas  ! du  moins  nas  Persans  assiégés 
Des  pièges  de  la  mort  seront  tous  dégagés. 

HEKMODA.V 

Des  mânes  de  mon  fils  la  victime  attendue 
Suffit  à ma  vengeance  autant  qu'elle  m'est  due. 

( A Obéide.  ) 

De  ce  peuple , crois-moi , l'inflexible  équité 
Sait  joindre  la  clémence  à la  sévérité. 

EN  SCYTHE. 

Et  la  loi  des  serments  est  une  loi  suprême 
Aussi  chère  à nos  coeurs  que  la  vengeance  même. 
OBÉIDE. 

C'est  assez  ; je  vous  crois.  Vous  avez  donc  juré 
Que  de  tous  les  Persans  le  sang  sera  sacré 
Sitôt  que  celte  main  remplira  vos  vengeances  ? 

IIERMOI1AN. 

Tous  seront  épargnés  : les  célestes  puissances 
N'ont  jamais  vu  de  Scythe  oser  traliir  sa  foi. 

OBÉIDE. 

Qu’Athamare  à présent  paraisse  devant  moi. 
v On  amène  Athamare  enchaîné  : Obéide  se  place  entre  lui  et  ! 
Hennodan.) 

HERMODAN. 

Qu'on  le  traîne  à l'autel. 

sulma. 

Ah  ! dieux  ! 

ATHAMARE. 

Chère  Obéide , 

Prends  ce  fer,  ne  crains  rien  ; que  ton  liras  homicide 
Frappe  un  ccrur  à loi  seule  en  tout  temps  réservé  : 
On  y verra  ton  nom;  c'est  li  qu’il  est  gravé. 

De  tous  mes  compagnons  tu  conserves  la  vie  ; 

Tu  me  donnes  la  mort;  c’est  toute  mon  envie. 
Grâces  aux  immortels , tous  mes  vtrux  sont  remplis  ; 

FIN  DES 
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I Je  meurs  pour  Obéide , et  meurs  pour  mon  pays. 

Rassure  celte  main  qui  tremble  à mon  approche  ; 
j Ne  crains , en  m'immolant , que  le  juste  reproche' 
) Que  les  Scythes  feraient  à ta  timidité 
l S'ils  voyaient  ce  que  j'aime  agir  sans  fermeté , 

! Si  ta  main  , si  tes  yeux  , si  ton  cirur  qui  s'égare , 
S'effrayaient  un  moment  en  frappant  Alliamare. 

SOZAME. 

Ah  ! ma  fille’... 

SULMA. 

Ah  ! madame!... 

OBÉIDE. 

O Scythes  inhumains  ! 
Connaissez  dans  quel  sang  vous  enfoncez  mes  mains! 
Alhamareest  mon  prince;  il  est  plus...  je  l'adore; 
Je  l'aimai  seul  au  monde...  et  ce  moment  encore 
Porte  au  plus  grand  excès , dans  ce  arur  enivré , 
L’amour,  le  tendre  amour  dont  il  fut  dévoré. 

ATIIAMABE. 

j Je  meurs  heureux. 

OBÉIDE. 

L'hymen,  cet  hymen  que  j'abjure. 
Dans  un  sang  criminel  doit  laver  son  injure... 

( Levant  le  glaive  entre  elle  et  Athamare.  ) 

Vous  jurez  d'épargner  tous  mes  concitoyens... 

11  l'est...  sauvez  ses  jours...  l'amour  finit  les  miens. 

(EUe sc  frappe.) 

Vis,  mon  cher  Athamare;  en  mourant  je  l'ordonne 
( Elle  tombe  à ml-corp»  sur  l'autel.  ) 
HERMODAN. 

Obéide  ! 

SOZAME. 

O mon  sang  1 

ATHAMARE. 

I.a  force  m'abandonne  ; 

Mais  0 m’en  reste  assez  pour  me  rejoindre  â toi , 
Chère  Obéide  ! 

( Il  veut  saisir  le  fer.  ) 

LE  SCYTIIB. 

Arrête , et  respecte  la  loi  : 

Ce  fer  serait  souillé  par  des  mains  étrangères. 

( Athamare  tombe  sur  l'autel.  ) 
HERMODAN. 

i Dieux  îvltes-vousjamaisdeuxplusmalheureuxpères? 
ATHAMARE. 

! Dirai  ! de  tous  tuoa  tourments  tranchez  l'horrible  cours. 
SOZAME. 

Tu  dois  vivre , Athamare,  et  j’ai  payé  tes  jours. 
Auteur  infortuné  îles  maux  de  ma  famille , 

' Ensevelis  du  moins  le  père  avec  la  fille. 

Va , règne  , malheureux  ! 

HERMODAN. 

i Soumettons  nous  au  sort  ; 

Soumettons-nous  au  ciel , arbitre  de  la  mort... 

Nous  sommes  trop  vengés  par  un  tel  sacrifice. 
Scytlies , que  la  pitié  succède  à la  justice. 

[ 

SCYTHES. 
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CHARLOT, 

OU 

LA  COMTESSE  DE  GIVRY, 

PIÈCE  DRAMATIQUE, 

REPRÉSENTÉE  SL  K LE  THÉÂTRE  UE  F"',  AL  MOIS  UE  SEPTEMBRE  1767. 


AVIS  AU  LECTEUR. 

L'auteur  est  obligé  d’avertir  que  la  plupart  de  ses  tra- 
gédies imprimées  A Paris , chez  Ductiène  , au  Temple  du 
Goût , en  1761 , avec  privilège  du  roi , ne  sont  point  du 
tout  conformes  A l’original  ; il  ne  sait  pas  pourquoi  le  li- 
braire a obtenu  un  privilège  sans  le  consulter.  Le  roi  ne 
lui  a certainement  pas  donui*  le  privilège  de  défigurer  des 
pièces  de  théâtre , et  de  s'emparer  du  bien  d'autrui  pour 
le  dénaturer. 

Dans  la  tragédie  itOreste , le  libraire  du  Temple  du 
Goût  finit  lu  pièce  par  ces  deux  vers  de  Pvlade  : 

Que  l'amitié  triomphe  en  tout  temps . en  tout  lieux . 

Des  malheurs  des  mortels  et  des  r>  tmes  des  dieux. 

Ce  blasphème  est  d'autant  plus  ridicule  dans  la  touche 
de  Pylade,  que  c'est  un  personnage  religieux  qui  a tou- 
jours recommandé  à son  ami  d'obéir  aveuglément  aux  or- 
dres de  la  divinité.  Dans  toutes  les  autres  éditions  on  lit: 

. Et  du  courroux  des  dieux. 

Ou  ne  conçoit  pas  comment , dans  la  même  tragédie  , 
l’éditeur  a pu  imprimer,  page  237  : 

Je  la  mets  dans  vos  fers , clic  va  vous  servir. 

C’est  m'acquitter  vers  vous  bien  moins  que  la  punir. 

Vous,  laissez  celte  cendre  à mon  juste  courroux,  etc. 

Qui  jamais  a pu  imaginer  de  mettre  ainsi  quatre  rimes 
masculines  de  suite , et  de  violer  si  grossièrement  les  pre- 
mières règles  de  la  poésie  française  ? Il  y a plus  encore. 
Le  sens  est  perverti  ; il  y a six  vers  nécessaires  d’oubliés. 
Il  se  peut  qu’un  comédien  , pour  avoir  plus  tût  fait , ait 
écourté  et  gâté  son  rôle.  Un  libraire  ignorant  achète  une 
mauvaise  copie  du  souftleur  de  la  comédie  ; et , an  lieu  de 
suivre  l'édition  de  Genève , qui  est  Adèle  , il  imprime  un 
ouvrage  entièrement  méconnaissable. 

La  même  sottise  sc  trouve  dans  la  tragédie  de  Brultts , 
page  282  : 

Je  plains  tant  de  vertus . tant  d'amour  et  «le  charme». 

Un  coeur  tel  que  le  sien  méritait  d’èrr  a vous. 

Abominable»  lois  «pie  la  cruelle  inqiosc  ! 

Peut-on  présenter  aux  lecteurs  un  pareil  galimatias , et 
voler  ainsi  leur  argent  ? II  y a ici  trois  vers  d'oubliés.  TeHe 
est  la  négligence  de  quelques  libraires  ; ils  n’ont  ni  «m  z 
d'intelligence  pour  comprendre  ce  qu’il»  impriment , ni 


assez  d'honnètete  pour  payer  un  correcteur  d'imprimerie: 
pourvu  qu'ils  vendent  leur  marchandise , ils  sont  contents. 
Mais  bientôt  leur  mauvaise  conduite  est  découverte,  ci 
leurs  misérables  éditions  décriées  restent  dans  leurs  tou- 
liques  pour  leur  ruine. 

Tanrrêdrcst  imprimé  beaucoup  plusinAdèlcment.  L'au- 
! leur  est  obligé  de  déclarer  qu’il  y a dans  cette  pièce  beau- 
coup de  vers  qu'il  n'a  jamais  ni  bits  ni  pu  faire , comme 
ceux-ci  par  exemple  ; 

Voyant  tomber  leur  chef,  les  Maures  furieux 
L'ont  accablé  de  traits  dans  leur  rage  cruelle. 

• Orphelin  de  la  Chine  n’est  pas  moins  défiguré.  On 
ne  trouve  point  dans  l'édition  de  Duchèue  ces  vers  quo  dit 
Gengis , et  qui  sont  dans  toutes  les  éditions  : 

Cardez  de  mutiler  tous  ces  grands  montitnens , 

Ce»  prodiges  des  arts  consacrés  par  les  temps; 
Re*.pertrz-les;  ils  sont  te  prix  de  nu>n  courage. 

Qu'on  cesse  de  livrer  aux  Itamim^s.  au  pillage. 

Ces  archives  «le  lots . ce  long  ainas  d'écrits . 

Tous  ces  fruits  du  gt^iie . objets  de  vos  mépris. 

Si  l'erreur  te*  dicta , cette  erreur  m'est  utile  ; 

Elle  occupe  ce  peuple,  et  le  rend  plus  docile. 

Ce  discours  est  très  convenable  dans  la  liouche  d’un 
prince  sage,  qui  parle  à des  Tartares  euuemis  des  lois  et 
de  la  science. 

Voici  ce  que  l’éditeur  a mis  h la  place  : 

Cessez  de  mutiler  tous  ces  grands  monument 
Echappés  aux  fureurs  des  flammes,  du  yillage. 

Toute  la  An  de  Ut  tragédie  de  Zulime  est  ridiculement 
altérée.  Une  Aile  qui  a trahi,  outragé,  attaqué  m>ii 
père,  qui  sent  tous  ses  crimes  et  qui  s'en  punit , à qui  son 
|>ère  pardonne , et  qui  s’écrie  dans  son  désespoir;  * J’en 
; » suis  indigne , s doit  faire  un  grand  effet.  On  a trompa* 
et  altéré  celle  An  , et  on  Auit  la  pièce  par  une  phrase  qui 
n’est  pas  même  achevée.  Les  vers  impertinents  qu'on  a 
mis  dans  Olympie  sont  dignes  d'une  telle  éditkm.  En  voici 
J un  qui  me  tombe  sous  la  main  : 

Sc  viens  p«)U)t,  malheureux , par  différons  efforts... 

En  un  mot , l'auteur  doit , pour  l'honneur  de  l'art , en 

* Ceci  ad«*ja  élé  remarque  dans  l'avertissement  qui  usl  a la 
, tête  du  premier  volume  du  théâtre. 
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core  plus  que  pour  sa  propre  justification , précautiouner 
le  lecteur  contre  cette  édition  de  Duchène , qui  n’est  qu’un 
tissu  de  fautes  et  de  falsifications.  11  n’est  pas  permis  de 
s’emparer  des  ouvrages  d’un  homme , de  son  vivant , pour 
les  rendre  ridicules.  On  a pris  à tâche  de  gâter  les  expres- 
sions , de  substituer  des  liaisons  à des  scènes  plus  imper- 
tinenmient  tronquées.  Cette  manoeuvre  a été  poussée  à un 
tel  excès , que  les  comédiens  de  province  eux-mémes , ré- 
voltés contre  la  licence  et  le  mauvais  goût  qui  défiguraient 
la  tragédie  à'Ohjmpie.  n'ont  jamais  voulu  la  jouer  comme 
on  l’a  représentée  à Paris. 

Ce  n’est  pas  assez  d'étre  parvenu  A corrompre  presque 
tous  les  ouvrages  qu’un  homme  a composés  pendant  plus 
de  cinquante  années  ; tantôt  on  publie  sous  son  nom  , de 
prétendues  Lettres  secrètes  i lantôt  ce  sont  des  lettres  à ses 
amis  du  Parnasse  , qu’on  fabrique  en  Hollande  ou  dans 
Avignon;  et  puis  c’est  son  Portefeuille  relruurr , que  per- 
sonne ne  voudrait  ramasser.  Granger  le  libraire  inet  son 
nom  hardiment  A un  tome  de  Mélangés  : un  ex -jésuite  lui 
attribue  des  livres  ridicules , et  écrit  contre  ses  livres  un 
libelle  beaucoup  plus  ridicule  encore,  et  tout  cela  se  vend 
h des  prov  inciaux  et  à des  étrangers , qui  croient  acheter 
ce  qu'il  y a de  plus  intéressant  dans  la  littérature  française. 
IJ  est  vrai  que  toutes  ces  impertinences  tomlxiil  et  meu- 
rent comme  des  insectes  éphémères  ; mais  ces  insectes  se 
reproduisent  toutes  les  années.  Rien  n’est  plus  aisé  A faire 
qu'un  marnais  livre , si  ce  n'est  une  mauvaise  critique.  La 
basse  littérature  inonde  une  partie  de  l’Europe;  le  goût 
se  corrompt  tous  les  jours.  11  en  est  à peu  près  de  l'art  d’é- 
Crire  comme  de  celui  de  la  déclamation  ; il  y a plus  de  six 
cent*  comédiens  français  répandus  dans  l’Europe,  et  A 
peine  deux  ou  trois  qui  aient  reçu  de  la  nature  les  dons 
nécessaires,  et  qui  aient  pu  approfondir  leur  art.  Combien 
avons  nous  d’écrivains  qui  A peine  savent  leur  langue , et 
qui  commencent  par  dire  leur  avis  sur  les  arts  qu'ils  n’ont 


ACE. 

jamais  pratiqués  ; siu*  l'agriculture , sans  avoir  possédé  un 
champ  ; sur  le  ministère , saus  être  jamais  entrés  dans  le 
bureau  d’un  commis  ; sur  l’art  de  gouverner , sans  avoir 
pu  seulement  gouverner  leur  servante  ! Combien  s’érigent 
en  critiques , qui  n'ont  jamais  pu  produire  d'eux-niémes 
un  ouvrage  supportable  ; qui  parlent  de  poésie , et  qui  ne 
savent  pas  seulement  la  mesure  d’un  vers  ! Combien  enllu 
dev  iennent  calomniateurs  de  profession  pour  avoir  du  pain , 
et  vendent  des  injures  A tant  la  feuille  ! 

PRÉFACE. 

Celle  pièce  de  société  n'a  été  faite  que  pour  exercer  les 
talents  de  plusieurs  personnes  d’un  rare  mérite.  Il  y a un 
peu  de  chant  et  de  dame , du  comique , du  tragique , de 
la  morale  et  de  la  plaisanterie.  Celle  nouveauté  n’a  point 
du  tout  été  destinée  aux  théâtres  publics.  C’est  ainsi  qu'au- 
jourd’hui , en  Italie , plusieurs  académiciens  s'amusent  à 
réciter  des  pièces  qui  ne  sont  jamais  jouées  par  des  comé- 
diens. Ce  noble  exercice  s'est  établi  depuis  long-temps  eu 
France , et  même  chez  quelques-uns  de  nos  princes.  Rien 
n'anime  plus  la  société;  rien  ne  donne  plus  de  grâce  au 
corps  et  A l'esprit , ne  forme  plus  le  goût , ne  rend  les 
nururs  plus  honnêtes , ne  détourne  plus  de  la  fatale  pas- 
siou  du  jeu , et  ne  resserre  plus  les  nœuds  de  l’aiuilié. 

Cette  pièce  a eu  l’avantage  d'étre  représentée  par  des 
gens  de  lettres , qui , sachant  en  faire  de  meilleures , se 
sont  prétés  A ce  genre  médiocre,  ave;.*  toute  la  tionté  et  tout 
le  zèle  dont  cette  médiocrité  même  avait  besoin. 

Henri  IV  est  véritablement  le  héros  de  la  pièce  : mais 
il  avait  déjà  paru  dans  la  Partie  de  Chasse,  représentée 
sur  le  même  théâtre  ; et  on  n’a  pas  voulu  imiter  ce  qu’on 
| ne  pouvait  égaler. 
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OU 

LA  COMTESSE  DE  GIVRY. 


PERSONNAGES. 


LA  CON1UM  Ut  Civil  Y,  icorc  al- 
iü<  II.  su  parlJ  de  lienrl  IV. 

ntvni  iv. 

LE  MAIlyUS , êlciê  dam  le  cM- 
leau. 

JULIE,  parente  de  la  duInd,  éle- 
vée arec  le  marquU. 

amuK  AlBO.VSt,  noorrice. 

La  trio*  Ml  dotu  le  cbâteau  de  la 


CIURLOT , Dlf  de  la  nourrice. 

L'I  \TEM)A  AT  de  la  maleoo.  i 
BAUET,  étotév  |wur  être  ù le  ; 

i tiambrc  auprès  de  le  < omlt-sv. 
Ct  II  I OT,  BU  d’un  fermier  de  la 
terre. 

DOirrtigtn,  cotaaiu»,  «uau.  i 
«un  va  iou  iy. 

Mcmc  de  Givry»  eu  Champagne.  1 


• lltM»  »»>  >1  MO  >• 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

/.<■  théâtre  représente  une  grande  salle  où  des  domes- 
tiques portent  et  ôtent  des  meubles.  L'INTEN- 
DANT de  la  maison  est  à une  table  ; UN  courrier 
en  bottes,  à côté;  madame  ACTIONNE . nourrice, 
rond;  et  BAUET  file  à un  rouet,  une  servante 
prend  des  mesures  avec  une  «une;  une  autre 
balaie. 

l’intendant  , écrivant. 

Quatorze  raille  écus  !...  ce  compte  perce  Pâme... 

Ma  foi  ! je  ne  sais  plus  comment  fera  madame 

Pour  recevoir  le  roi , qui  vient  dans  ce  château. 

LE  COURRIER. 

Faut-il  attendre  ? 

l’intendant. 

Eli  ! oui. 

BABF.T. 

Que  ce  jour  sera  beau  ! 

Madame  Aubonne  ! ici  nous  le  verrons  paraître  , 

Ici , dans  ce  clùUeau , ce  grand  roi , ce  bon  maître  ! 

MADAME  AUBONNIv,  cousant. 

Il  est  vrai. 

BABET. 

Mais  cela  devrait  vous  dérider. 

Je  ne  vous  yis  jamais  que  pleurer  ou  bouder. 

Quand  tout  le  monde  rit , court,  saule,  danse,  chante,  ] 

Notre  bonne  est.  toujours  dans  sa  mine  dolente. 


MADAME  AUBONNE. 

Quand  on  porte  lunette  , on  rit  peu  , mes  enfants. 
Ris  tant  que  lu  pourras  ; chaque  chose  a son  temps. 

le  courrier  , à l' intendant. 
Expédiez-moi  donc. 

l’intendant. 

La  fête  sera  chère... 

Mais  pour  ce  prince  auguste  on  ne  saurait  trop  faire. 
LE  COURRIER. 


Faites  donc  vite. 

MADAME  AUBONNE. 

Hélas  ! j'espère  d'aujourd'hui 
Que  Chariot , mon  enfant , pourra  servir  sous  lui 
l’intendant. 

Le  bon  prince  I 

LE  COURRIER. 

Allons  donc. 
l'intendant. 

La  dernière  campagne. . . 
Il  assiégeait,  vous  dis-je.. . une  ville  en  Champagne. . . 
LE  COURRIER. 

Dépéchez. 

l'intendant. 

Il  était , comme  chacun  le  dit , 

Le  premier  à cheval  et  le  dernier  au  lit. 

LE  COURRIER. 

Quel  haiard  ! 

l'intendant. 

Oit  avait , sous  peine  de  la  vie , 
Défendu  qu'on  portât  à la  ville  investie 
Provision  de  bouche. 

LE  COURRIER. 

Aura-t-il  bientôt  fait ? 
l’intendant. 

Trois  jeunes  paysans  , par  un  chemin  secret 
En  ayant  apporté , s’étaient  laissé  surprendre  : 
Leur  procès  était  fait,  et  I on  allait  les  pendre. 

(Madame  Aubonne  et  Balict  «•approchent  pour  entende 
conte;  deux  domestiques  qui  portaient  de»  meuble» 
mettent  par  terre,  et  tendent  le  cou  . une  servante  qui 
layaît  s'approche,  et  écoute  en  s'appuyant  le  menton 
le  manette  du  balai .) 


MADAME  Al'BONNE,  SC  lcraut. 
Les  pauvres  gens  ! 
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BABET. 

Eli  bien  ? 

LE  COURRIER. 

Aclievez  donc. 
l'intendant , écrivant. 

Le  roi.. 

Quatorze  mille  écus  en  six  mois... 

LE  COURRIER. 

Sur  ina  foi , 

Je  n‘v  puis  plus  tenir. 

l’intendant,  écrivant. 

Je  m y perds  quand  j’y  pense  !.. 
Le  roi  les  rencontra...  son  auguste  clémence... 
BABET. 

Leur  lit  grâce  sans  doute  ? 

{ Ici  • tout  le  monde  fait  un  cercle  autour  de  l’intendant.  ) 

L*  INTENDANT. 

Hélas  ! il  fit  bleu  plus  ; 

Il  leur  distribua  ce  qu’il  avait  d’écus. 
o Le  Béarnais , dit-il , est  mal  en  équipage  , 

» Et  s’il  en  avait  plus , vous  auriez  davantage.  » 
TOUS  ENSEMBLE. 

Le  bon  roi  ! le  grand  roi  ! 

l'intendant. 

Ce  n’est  i«s  tout  ; le  pain 
Manquait  dans  cette  ville  , on  y mourait  de  faim  ; 

11  la  nourrit  lui-même  en  l’assiégeant  encore. 

(Il  tire  &on  mouctior  et  s’essuie  les  y cm.  ) 

LE  COURRIER. 

Vous  me  faites  pleurer. 

MADAME  AUBONNE. 

Je  l’aime  ! 

BABET. 

Je  l’adore  ! 


7.H 

l'intendant. 

C’est  bien  dit...  la  voilà...  tu  pourras  la  remettre 
Au  premier  des  fourriers  que  tu  rencontreras  : 

Tu  partiras  en  hâte , en  hâte  reviendras. 

Madame  de  Givry  veut  savoir  à quelle  heure 
Il  doit  de  sa  présence  honorer  sa  demeure... 
Quatorze  mille  cens  ! et  cela  clair  et  net  !... 

On  en  doit  la  moitié...  Va  \ite. 

LE  COURRIER. 

Adieu,  Babel. 

( Il  sort.  ) 

babet  , reprenant  son  rouet. 

La  nourrice  toujours  dans  son  chagrin  persiste , 
Faites  lui  quelque  conte. 

L1NTENDANT. 

On  voit  ce  qui  l'attriste. 

] Notre  jeune  marquis  , que  la  bonne  a nourri , 

! Est  un  grand  garnement  ; et  j’en  suis  bien  marri. 

MADAME  AUBONNE. 

Je  le  suis  plus  que  vous. 

l'intendant. 

Votre  (ils  , au  contraire , 
Respectueux , poli,  cherche  toujours  à plaire. 

BABET. 

Chariot  est , je  l’avoue , un  fort  joli  garçon. 

MADAME  A U BONNE. 

Notre  marquis  pourra  se  corriger. 

l’intendant. 

OIi  ! non  ; 

Il  n'a  point  d’amitié  ; le  mal  est  sans  remède. 

MADAME  ÀUBONNB  , CO  usant.  p 

; A l'éducation  tout  lenqiéramenl  cède. 

l’intendant  , écrivant. 

Les  vices  de  l’esprit  peuvent  se  corriger  ; 

■ Quand  U*  cœur  est  mauvais,  rien  ne  peut  le  changer 
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l'intendant. 

Je  me  souviens  aussi  qu'en  un  jour  solennel 
lin  grave  ambassadeur,  je  ne  sais  |>ltts  lequel , 

Vit  sa  jeune  noblesse  admise  à l'audience , 
{.‘entourer,  le  presser  sans  trop  de  bienséance. 

« Pardonnez , dit  le  roi , ne  vous  étonnez  pas  ; 

» Ils  me  pressent  de  même  au  milieu  descombats.  » 
LE  COURRIER. 

( .a  ilomie  du  désir  d'entrer  à son  service. 

BABET. 

Oui , ça  ui'en  donne  aussi. 

■.'INTENDANT. 

Qu'en  dites-vous,  nourrice  ? 
MADAME  ACBOVNR.se  mil  Cl  (d'il  à l'ilUVIOJf. 

Ali  .'j'ai  bien  d’autres  soins. 

l'intendant. 

Je  prétends  aujourd'hui  i 
Vous  faire  , en  l'attendant , trente  coules  de  lui. 

Un  soir,  près  d'un  cornent... 

LE  COURRIER. 

Mais  donnez  donc  la  lettre. 


SCÈ.NE  II. 

LES  précédents  j GC1LL0T,  accourant. 
OtrlLLOT. 

Ali  ! le  inéeliaul  marquis  I comme  il  est  malhonnête  ' 
MADAME  AUBONNE. 

Eli  bien  ! de  quoi  viens-tu  nous  étourdir  la  tête  ? 
CtJILLOT. 

De  deux  larges  soufflets  dont  il  m'a  fait  présent  : 
C'est  le  seul  qu'il  m'ait  fait, du  moins,  jusqu'à  présent. 
Passe  encor  [iour  un  seul , mais  deux  ! 

BABET. 

Bon!  c'est  de  joie 

Qu'il  l'aura  souffleté;  tout  le  monde  est  eu  proie 
A des  transports  si  grands , en  attendant  le  roi , 
Qu'on  ne  sait  où  l'on  frappe. 

MADAME  AUBONNE. 

Allons , console-loi. 
l'lntenoant  , écrivant. 

t,a  chose  est  mal  pourtant...  Madame  la  comtesse 
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N'entend  pas  que  Ion  fasse  une  telle  caresse 
A ses  gens  ; et  Guillol  est  le  fils  d’un  fermier, 
Homme  de  bien. 

guillot. 

Sans  doute. 
l'intendant. 

Et  fort  lent  à payer. 
GUILLOT. 

Ça  peut  être. 

l'intendant. 

Guillol  est  d’un  bon  caractère. 
GUILLOT. 

Oui. 


L'INTENDANT. 

C’est  un  innocent. 

GUILLOT. 

v l’as  tant. 

DABET. 

Qu'as-tu  pu  faire 

Pour  acquérir  ainsi  deux  soufflets  du  marquis? 
GUILLOT. 

U est  jaloux  , il  l'aime. 

BAI!  ET. 

Est-il  bien  vrai  ?...  Tu  dis 
Que  je  plais  à monsieur  ? 

GUILLOT. 

Oh  ! tu  ne  lui  plais  guère; 
Mais  il  t'aime  en  passant , quand  il  n'a  rien  à faire. 
Je  dois , comme  tu  sais , épouser  tes  attraits , 

El  pour  présent  de  uoce  il  donne  des  soufllels. 
BABBT. 

Monsieur  m’aimerait  donc  ? 

MADAME  AU  BONNE. 

Quelle  sotte  folie  ! 

Le  marquis  est  promis  à la  belle  Julie  , 

Cousine  de  madame , et  qui , dans  la  maison  , 

Est  un  modèle  heureux  de  beauté  , de  raison  , 
Quej’élewii  long-temps,  que  je  formai  moi-même  : 
C’est  pour  lui  qu’on  la  garde , et  c’est  elle  qu’il  aime. 
GUILLOT. 

Oh  bien!  il  en  veut  donc  avoir  deux  à la  fois? 

Ces  jeunes  grands  seigneurs  ont  île  terribles  droits; 
Tout  doit  être  pour  eux,  femmes  de  cour,  de  ville, 
Et  de  village  encore  : ils  en  ont  une  file; 

Us  vous  écrément  tout , et  jamais  n'aiment  rien. 
Qu'ils  me  laissent  babel  ; parbleu  ! chacun  le  sien. 


BABKT. 

Tu  m'aiines  donc  vraiment  ? 


GUILLOT. 

Oui , de  tout  mon  courage; 
Je  t’aime  tant,  vois-th  ,que  quand  sur  mon  passage 
Je  vois  passer  Chariot , ce  garçon  si  bien  fait , 
Quand  je  vois  ce  Chariot  regardé  par  Babel , 

Je  rendrais , si  j’osais , à son  joli  visage 

Les  deux  pesants  soufflets  que  j'ai  reçus  eu  gage. 

MADAME  \l  BONNE. 

Des  soufflets  à mon  fils  ! 


GUILLOT. 

Eh!...  j'entends  si  j'osais... 
Mais  Chariot  m'en  impose  , et  je  n'ose  jamais. 

l’intendant  , te  levant. 

Jamais  je  ne  pourrai  suffire  à la  dépense. 

Ali  ! tous  les  grands  seigneurs  se  ruinent  en  France  ; 
Il  faut  couper  des  l>ois , emprunter  chèrement , 

El  l’on  s'en  prend  toujours  à monsieur  l'intendant. .. 
Çà  , je  vous  disais  donc  qu’auprès  d'une  abbaye 
Une  vieille  baronne  et  sa  fille  jolie , 

Apercevant  le  roi  qui  venait  tout  courant... 

Le  duc  de  Bellegarde  était  son  confident  : 

C'est  un  brave  seigneur,  et  que  partout  on  vante  ; 
Madame  la  comtesse  esl  sa  proche  parente  : 

De  notre  belle  fêle  il  sera  l’ornement. 

SCÈNE  III. 

LKS  PRÉCÉDENTS , LE  MARQUIS. 

{ Tous  sc  lèvent.  ) 

LE  M4JI1QI  IS. 

Mon  vieux  feseur  de  conte  , il  nu»  faut  de  l'argent. 
Bonjour,  belle  Babel  ; bonjour,  ma  vieille  bonne... 
( a Guillou  ) 

Ali  ! te  voilà  , maraud  ; si  jamais  ta  personne 
S approche  de  Babel , et  surtout  moi  présent , 

Pour  te  mieux  corriger  je  t'assomme  à l'instant . 
GUILLOT. 

Quel  diable  de  marquis  ! 

LE  marquis. 

Va , détale. 

BABET. 

Eh  ! de  grâce , 

Un  peu  moins  de  colère,  un  peu  moins  de  menace. 
Que  vous  a fait  Guillol  ? 

MADAME  AUBONNE. 

Tant  de  brutalité 
Sied  horriblement  mal  aux  gens  «le  qualité. 

Je  vous  l'ai  dit  cent  fois;  mais  vous  n'en  tenez  compte. 
Vous  me  faites  mourir  de  douleur  et  de  honte. 

LE  MARQUIS. 

Allez  , vous  radotez...  Monsieur  Rente , à l'instant 
Qu'on  me  fasse  donner  six  cents  écus  comptant. 
l'intendant. 

Je  n'en  ai  point , monsieur. 

le  marquis. 

Ayez-en  , je  vous  prie. 

Il  m'en  faut  pour  mes  chiens  et  pour  mon  écurie  . 
Pour  mes  chevaux  de  chasse,  et  pour  d'autres  plaisirs . 
J’ai  très  |»eu  d’écus  d'or,  et  beaiu'oup  «le  d«;sirs. 
Monsieur  mon  trésorier,  déboursez,  te  temps  presse. 
l'intendant. 

; A |>eine  émancipé , vous  épuisez  ma  caisse. 

! <%>uel  temps  prenez-vous  là?  «pioi  ! dans  le  même  jour 
c >u  le  roi  vient  chez  vous  avec  tonie  sa  «xmr! 
Songez-vous  bien  aux  frais  où  tout  nous  précipite? 
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1 1 


LE  MARQUIS. 

Je  me  passerais  fort  d'une  telle  Visite. 

Mon  petit  précepteur  que  l'on  vient  d'éloigner, 
M’avait  dit  que  ma  mère  allait  me  ruiner; 

Je  vois  qu'il  a raison. 

madame  Annotant. 

Fi  ! quel  discours  infâme  ! 
Soyez  plus  généreux , respectez  plus  madame. 
Je  ne  m'attendais  pas , quand  je  vous  allaitai , 
Que  vous  auriez  un  ea>ur  si  plein  de  dureté. 

LE  MARQUIS. 

Vous  m’ennuyez. 

MADAME  AUBONNE , pleurant. 
L'ingrat  ! 

guillot  , dans  un  coi». 

Il  a lame  bien  dure , 

Les  mains  aussi. 


BABHT. 

Toujours  il  nous  fait  quelque  injure. 
Vous  n’aimez  pas  le  roi  ! vous,  mécliant  ! 

LE  MARQUIS. 


Eli  ! si  fait . 


Étant  cru  mort  longtemps , vous  sauvâtes  sa  vie  : 
Il  en  doit  à jamais  garder  le  souvenir. 

S'il  ne  vous  aimait  pas , qui  pourrait-il  chérir? 
Laissez-moi  lui  parler. 

MADAMB  AI' BON  NE. 

Dieu  veuille  que  madame 
Par  ses  soins  maternels  amollisse  son  âme  ! 

LE  MARQUIS. 

Que  de  contrainte  ! 

la  comtesse,  « l'intendant. 

Et  vous,  tout  est-il  préparé? 
Vous  savez  de  vos  soins  combien  je  vous  sais  gré. 
LWiTENDANT. 

Madame , tout  est  prêt , mais  la  dépense  est  forte  ; 
Cela  pourra  monter  tout  au  moins...  à... 

LA  COMTESSE. 

Qu'importe’ 

Le  cœur  ne  compte  point , et  rien  ne  doit  coûter 
Lorsque  le  grand  Henri  daigne  nous  visiter. 

(A  «s gens.  V 

Laissez-moi , je  vous  prie. 

( Ils  sortent.  ) 


BABET. 

Non  , vous  ne  l'aimez  pas. 

LE  MARQUIS. 

Si,  te  dis-je.  Babel. 

Je  l'aime...  comme  il  m'aime...  assez  peu,  c'est  l'usa- 
Mais  je  l’aime  bien  plus.  {ge. 

l'intendant  , ér  ri  vaut. 

Et  l'argent  davantage. 

LE  MARQUIS. 

(A  Guitlot.  qui  e*td.in*  nn  coin.  ) 
Donncz-m'en  donr  bien  vite.. . Ah  ! ali  ! je  t'aperçois; 
Attends-moi , malheureux  ! 

SCÈ1NE  IV. 

LES  PRÉCÉDENTS  , LA  COMTESSE. 

LA  COMTESSE. 

Eh  ! qu’est-ce  que  j e vois  ? 
Je  le  cherche  partout  : que  ses  mœurs  sont  rustiques  ! 
Je  le  trouve  toujours  parmi  des  domestiques. 

Il  se  plail  avec  eux  ; il  m’abandonne. 

MADAME  AUBONNE. 

Hélas! 

Nous  l'envoyons  i vous , mais  il  n'écoute  pas. 

Il  me  traite  bien  mal. 

LA  COMTESSE. 

Consolez-vous,  nourrice; 
Mon  cœur  en  tous  les  temps  vous  a rendu  justice, 
Et  mon  fils  vous  la  doit  : on  pourra  l'attendrir. 
MADAME  AUBONNE. 

Ah  ! vous  ne  savez  pas  ce  qu'il  me  fait  souffrir. 

LA  COMTESSE. 

Je  sais  qu'en  son  beirean  , dans  une  maladie , 


SCÈNE  V. 

LA  COMTESSE , LE  MARQUIS. 

LA  COMTESSE. 

II  est  temps  qu'une  mère, 
Que  vous  écoutez  peu , mais  «pii  ne  doit  rien  taire , 
Hans  l'âge  où  vous  entrez,  sans  plainte  et  sans  rigueur. 
Parle  â votre  raison  et  soude  votre  cœur. 

Je  veux  bien  oublier  que  depuis  votre  enfance , 
Vous  avez  repoussé  ma  tendre  complaisance  ; 

Que  vos  mailres  divers  et  votre  précepteur. 

Par  leurs  soins  vigilants  révoltant  votre  humeur, 
Vous  présentant  A tout,  n'ont  pu  rien  vousapprendre: 
Tandis  qu'à  leurs  leçons  empressé  de  se  rendre 
Le  fils  de  la  nourrire , à qui  vous  insultiez , 
Apprenait  aisément  ce  que  vous  négligiez  ; 

Et  que  Chariot , toujours  prompt  à me  satisfaire , 
Fcsail  assidûment  ce  que  vous  deviez  faire. 

LE  MARQUIS. 

Vous  l'oubliez,  madame , et  m'en  parlez  souvent. 
Cbarlot  est , je  l'avoue , un  héros  fort  savant. 

Je  consens  pleinement  que  Chariot  étudie , 

Que  Guillot  aille  aussi  dans  quelque  Académie  : 

La  doctrine  est  pour  eux , et  non  pour  ma  maison. 
Je  liais  fort  le  latin  ; il  déroge  à mon  nom  ; 

Et  I on  a vu  souvent , quoi  qu'on  en  puisse  dire , 
De  très  bons  officiers  qui  ne  savaient  pas  lire. 

LA  COMTESSE. 

S'ils  l’avaient  su  , mon  (ils , ils  en  seraient  meilleurs. 
J'en  ai  connu  beaucoup  qui , polissant  leurs  mœurs 
Des  beaux-arts  avec  fruit  ont  fait  un  noble  usage. 
Un  esprit  cultivé  ne  nuit  point  au  courage. 

Je  suis  loin  d'exiger  qu'aux  lois  de  son  devoir 
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CH  All  LOT , A CT  K I,  SCÈNE  VI. 


I n ofiicier  a'oule  un  triste  et  vain  savoir; 

Mais  sachez  que  ce  roi  qu'on  admire  et  qu'on  aime , 
A l'esprit  très  orné. 

LH  MARQUIS. 

Je  ne  suis  pas  de  même. 

LA  COATI  ESSE. 

Songez  à le  servir  à la  guerre,  à la  cour. 

le  marquis. 

Oui , j'y  songe. 

LA  comtesse. 

Il  faudra  que  dans  ret  heureuxjour, 
l)e  sa  royale  main  sa  bonté  ratifie 
i.e  contrat  qui  vous  doit  engager  à Julie. 

Elle  est  votre  parente , et  doit  plaire  à vos  yeux , 
Aimable , jeune , riche. 

LE  MARQUIS. 

Elle  est  riche  ?tant  mieux; 

Marions-nous  bien  lot. 

LA  COMTESSE. 

Se  peut-il , à votre  âge , 

One  du  seul  intérêt  vous  parliez  le  langage? 

LE  MAIIQCIS. 

Ob'  j'aime  aussi  Julie;  elle  a bien  des  appas  ; 

Elle  me  plaît  beaucoup  ; mais  je  ne  lui  plais  pas. 

LA  COMTESSE. 

All  ! mon  fils,  apprenez  du  moins  à vous  connaître. 
Vos  discours,  votre  ton,  la  révoltent  peut-être. 

On  ne  réussit  point  sans  un  peu  d'art  flatteur  : 

El  la  grossièreté  ne  gagne  point  un  cœur. 

LE  MARQUIS. 

Je  suis  fort  naturel. 

LA  COMTESSE. 

Oui , mais  soyez  aimable. 
Celte  pure  nature  est  fort  insupportable. 

Vos  pareils  sont  polis  : pourquoi?  c'est  qu'il  ont  eu 
Cette  éducation  qui  lient  lieu  de  vertu  ; 

Leur  éme  en  est  empreinte  ; et  si  cet  avantage 
N'est  pas  la  vertu  même , il  est  sa  noble  image. 

II  faut  plaire  à sa  femme  , il  faut  plaire  à son  roi , 
8'oublier  prudemment , n'être  point  tout  h soi , |yre. 
Dompter  cet  humeur  brusque  où  le  penchant  vous  li- 
Pour  vivre  heureux,  mon  (ils.  qucfaut-iL’ savoir  vivre. 

LE  MARQUIS. 

Pour  le  roi,  nous  verrons  comme  je  m’y  prendrai  : 
Julie  est  autre  chose , elle  est  fort  à mon  gré  ; 

Mais  je  ne  puis  souffrir,  s'il  faut  que  je  le  dise , 

Que  le  savant  Chariot  la  suive  et  la  courtise  : 

Il  lui  fait  des  chansons. 

LA  COMTESSE. 

Vous  vous  moquez  de  nous  : 
Votre  frère  de  lait  vous  rendrait-il  jaloux  ? 

LE  MARQUIS. 

Oui  ; je  ne  cache  point  que  je  suis  en  colère 
Contre  tous  ces  gens-là  qui  cherchent  tant  à plaire. 
Je  n'aime  point  Chariot  ; on  l'aime  trop  ici. 


LA  COMTESSE. 

| Auriez-vous  bien  le  cœur  à ce  |>oint  endurci  ? 

Cela  ne  se  peut  |>as.  Ce  jeune  homme  estimable 
Peut-il  par  son  mérite  être  envers  vous  coupable  ? 
Je  dois  tout  à sa  mère  ; oui , je  lui  dois  mon  (ils  : 
Aimez  un  peu  le  sien.  Du  même  lait  nourris, 

; L'un  doit  protéger  l'autre  : ayez  de  l'indulgence. 
Ayez  de  l'amitié , de  la  reconnaissance; 

.si  vous  étiez  ingrat,  que  pourrais-je  espérer? 

Pour  ne  vous  point  hair  il  faudrait  expirer. 

LE  MARQUIS. 

Ah!  vous  m’attendrissez  ; madame , je  vous  jure 
De  respecter  toujours  mon  devoir,  la  nature, 

J Vos  sentiments. 

LA  COMTESSE. 

Mon  IJ ls , j'aurais  voulu  de  vous 
! Avec  tant  de  respects , un  mot  encor  plus  doux. 

LE  MARQUIS. 

1 Oui,  le  resfiect  s'unit  à l'amour  qui  me  touche. 

LA  COMTESSE. 

Dites  le  donc  du  cœur,  ainsi  quelle  la  bouche. 

SCÈNE  VI. 

LA  COMTESSE,  LE  MARQUIS,  CHARLOT. 

LA  COMTESSB. 

Venez,  mon  bon  Cliarlot.  Le  marquis  m'a  promis 
Qu'il  serait  désormais  de  vos  meilleurs  amis. 

LE  marquis,  se  détournant. 

Je  n'ai  point  promis  ça. 

LA  COMTESSE. 

Ce  grand  jour  d'allégresse 
Ne  pourra  plus  laisser  de  place  à la  tristesse. 

Où  donc  est  votre  mère? 

CHARLOT. 

Elle  pleure  toujours  ; 

Et  j'implore  pour  moi  votre  puissant  secours , 
Votre  protection  , vos  bontés  toujours  chères, 

Et  ce  cœur  digne  en  tout  de  ses  augustes  pères. 
Madame , vous  savez  qu'à  monsieur  votre  fils , 

Sans  me  plaindre  un  moment  je  fus  toujours  soumis. 
Vivre  à vos  pieds , madame,  est  ma  plus  forte  envie. 
Le  héros  des  Français,  l'appui  de  sa  patrie, 

Le  roi  des  cœurs  bien  nés , le  roi  qui  des  ligueurs 
A par  tant  de  vertus  confondu  les  fureurs , 

Il  vient  chez  vous , il  vient  dans  vos  belles  retraites  ; 

; Et  ce  n'est  que  pour  lui  que  des  lieux  où  vous  êtes 
Mon  âme  en  gémissant  se  pourrait  arracher. 

1-a  fortune  n'est  pas  ce  que  je  veux  chercher. 
Pardonnez  mon  audace , excusez  mon  jeune  âge. 
On  m'a  si  fort  vanté  sa  lionté,  son  courage, 

Que  mon  cœur  tout  de  feu  porte  envie  aujourd'hui 
A ces  heureux  Français  qui  combattent  sous  lui. 

Je  ne  veux  point  agir  en  soldat  mercenaire  ; 

Je  veux  auprès  du  roi  servir  en  volontaire , 
Hasarder  tout  mon  sang,  sûr  que  je  trouverai . 
Auprès  de  vous,  madame,  tin  asile  assuré. 
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CHARLOT,  ACTE  I,  SCENE  VII. 


Daignez-vous  approuver  le  parti  que  j 'embrasse  ? f 
la  COMTESSE. 

Va,  j'en  ferais  autant , si  jetais  à ta  place. 

Mon  fils , sans  doute , aura  pour  servir  sous  sa  loi 
Autant  d'empressement  et  de  zèle  que  toi. 

LE  MARQUIS. 

Eh,  mon  Dieu!  oui.  Faut-il  toujours  qu'on  me  com- 
A notre  ami  Citarlol?  l'accolade  est  bizarre!  [ pare! 

LA  COMTESSE. 

Aimez-le,  mon  cher  (ils;  que  tout  soit  oublié. 

Çà , donnez-lui  la  main  pour  marque  d'amitié. 

LE  MARQUIS. 

Eh  bien!  la  voilà...  mais... 

LA  COMTESSE. 

Point  de  mais. 

CHARIOT  prend  la  main  du  marquis  ri  la  baise. 

Je  révère . 

J'ose  chérir  en  vous  madame  votre  mère. 

Jamais  de  mon  devoir  je  n'ai  trahi  la  voix; 

Je  vous  rendrai  toujours  tout  ce  que  je  vous  dois. 

LE  MARQUIS. 

Va...  je  suis  très  content. 

LA  COMTESSE. 

Son  bon  cœur  se  déclare  : 
l.e  mien  s'épanouit...  Quel  bruit!  quel  tintamarre  ' 

SCÈNE  VII. 

PLUSIEURS  domestiques  en  lirrée,  el  d’autres  gens 
entrent  en  foule  ; GUILLOT,  ISABET  sont  des 
premiers;  JULIE,  MADAME  AUBONNE,  dans 
le  fond  ; elles  arrivent  plus  lentement;  LA  COM- 
TESSE esi  sur  le  devant  du  thèütre  avec  LE 


Qui  vers  la  liasse-cour  avance  avec  fracas  ? 

BABKT. 

Il  est  très  beau...  C'est  lui.  Les  tilles  du  village 
Trottent  toutes  en  foule , et  sont  sur  son  passage. 
J'y  vais  aussi , j'y  vole. 

LA  COMTESSE. 

Oh!  je  n'entends  plus  rien. 
JULIE. 

Ce  n'est  pas  lui. 

BABET,  allant  et  venant. 

C'est  lui. 

GUILLOT. 

Je  m'y  connais  fort  bien. 

Tout  le  monde  m'a  dit  : Cestlni  ; la  chose  est  claire. 

l'intendant,  arrivant  à pas  comptes. 

Ils  se  sont  tous  trompés  selon  leur  ordinaire. 
Madame , un  postillon  que  j'avais  fait  partir 
Pour  s'informer  au  juste , et  pour  vous  avertir, 
Vous  ramenait  en  hâte  une  troupe  altérée , 

Moitié  déguenillée , et  moitié  surdorée , 
D'excellents  pâtissiers , d'acteurs  italiens , 

Et  des  danseurs  de  corde , et  des  musiciens , 

Des  flûtes , des  hautbois,  des  cors,  et  des  trompettes, 
Des  feseurs  d'acrostiche , et  des  marionnettes. 
Tout  le  monde  a crié  le  roi  sur  les  chemins  ; 

On  le  crie  au  village,  et  chez  tous  les  voisins  ; 
Dans  votre  basse-cour  on  s'obstine  à le  croire  ; 

Et  voilà  justement  comme  ou  écrit  l lùstoire  '. 
GUILLOT. 

Nous  voilà  tous  bien  sols  ! 

LA  COMTESSE. 

Mais  quand  vient-il  ? 
l'intendant. 


MARQUIS  et  CHARLOT. 

gdillot,  accourant. 

Le  roi  vient. 

PLUSIEURS  DOMESTIQUES. 

C'est  le  roi. 

GUILLOT. 

C'est  le  roi,  c'est  le  roi. 

BABET. 

C'est  le  roi  ; je  l'ai  vu  tout  comme  je  vous  voi. 

Il  était  encor  loin  ; mais  qu'il  a bonne  mine  ! 
GUILLOT. 

Donne-t-il  des  soufflets? 

LA  COMTESSE. 

A peine  j'iinagine 

Qu’il  arrive  si  tôt  ; c'est  ce  soir  qu'on  l’attend  : 

Mais  sa  bonté  prévient  ce  bienheureux  instant. 
Allons  tous. 

JULIE. 

Je  vous  suis...  je  rougis;  ma  toilette 
M’a  trop  long-temps  tenue , et  n’est  pas  encor  faite. 
Est-ce  bien  déjà  lui? 

GUILLOT. 

Ne  le  voyez-vous  pas 


Ce  soir. 

LA  COMTESSE. 

Nous  aurons  tout  le  temps  de  le  bien  recevoir. 

Mon  fils , donnez  la  main  à la  belle  Julie. 

Bonsoir,  Chariot. 

LE  MARQUIS. 

Mon  Dieu , que  ce  Cliarlot  m'ennuie  ! 

(Ils  sortent  : U comtesse  reste  avec  la  nourrice.  ) 

LA  COMTESSE. 

Viens,  ma  chère  nourrice , et  ne  soupire  plus. 

A bien  placer  ton  fils  mes  vœux  sont  résolus  : 

11  servira  le  roi  ; je  ferai  sa  fortune  : 

Je  veux  que  cette  joie  à nous  deux  soit  commune. 
Je  voudrais  contenter  tout  ce  qui  m'appartient, 
Vous  rendre  tous  heureux  ; c'est  là  ce  qui  soutient , 
C'est  là  ce  qui  console  et  qui  charme  la  vie. 

MADAME  AUBONNE. 

Vous  me  rendez  confhse , et  mon  âme  attendrie 
Devrait  mériter  mieux  vos  extrêmes  bontés. 

LA  COMTESSE. 

Qui  donc  en  est  plus  digne  ? 

• Ce  yen , devenn  proverbe , e*t  souvent  cité  par  VolUir* 
lui-imme. 
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CHARLOT,  ACTE  II,  SCÈNE  II. 


MADAME  AUBONNE  , tristement. 

Ali! 

LA  COMTESSE. 

Nos  félicitas 

S'allèrent  du  chagrin  que  tu  montres  sans  cesse. 
MADAME  A II BONNE. 

Ce  beau  jour,  il  est  vrai,  doit  bannir  la  tristesse. 
LA  COMTESSE. 

Va , fais  danser  nos  gens  avec  les  violons. 

Ton  fils  nous  aidera . 

MADAME  ACBONNE. 

Mon  fils!...  Madame...  allons. 


ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 

JULIE,  madame  AUBONNE,  CHARLOT. 

JULIE. 

Enfin  je  le  verrai  ce  charmant  Henri-Qnatre, 

Ce  roi  brave  et  clément  qui  sait  plaire  et  combattre, 
Qui  conquit  à la  fois  son  royaume  et  nos  cœurs, 
Pour  qui  Mars  et  l'Amour  n'ont  point  eu  de  rigueurs, 
El  qui  sait  triompher,  si  j’en  crois  les  nouvelles, 
Des  ligueurs,  des  Romains,  des  héros , et  des  belles. 

chahlot  , «fans  un  coin.  * 

Elle  aime  ce  grand  homme  ; elle  est  tout  comme  moi. 
JULIE. 

Lisette  à me  parer  a réussi,  je  croi. 

Comment  me  trouvez-vous  ? 

MADAME  AUBONNE. 

Très  belle  el  très  bien  mise, 
Vous  seriez  peu  fichée,  excusez  ma  franchise , 
D'essayer  tant  d'appas,  et  d'arrêter  les  yeux 
D’un  héros  couronné,  partout  victorieux. 


Oui,  ses  yeux  seulement...  il  a le  cœur  fort  fendre; 
On  me  l’a  dit  du  moins...  je  n'y  veux  point  prélen- 
Je  ne  veux  avoir  l'air  ni  prude  ni  coquet...  [dre  ; 
Eh  ! mou  dieu  ! j'apcryois  qu'il  me  manque  un  bouquet. 
CHARLOT. 

Un  bouquet  ! allons  vite. 

fil  sort- 1 


MADAME  AUBONNE. 

Eli  bien  I belle  Julie , 

Ce  grand  prince  ici  même  aujourd'hui  vous  marie  ; 
Il  signera  du  moins  le  contrat  projeté, 

Qui  sera  par  madame  avec  vous  présenté. 
Voussemblez  n'y  penser  qu’avec  indifférence, 

Et  je  crois  entrevoir  un  peu  de  répugnance. 

JULIE. 

Hélas  ! comment  veut-on  qne  mon  coeur  soit  louché  ; 


Qu’il  se  donne  à celui  qui  ne  l’a  point  cherché? 

Par  la  digne  comtesse  en  ers  murs  élevée, 

Conduite  par  vos  soins,  à son  fils  réservée, 

Je  n'ai  jamais  dans  lui  trouvé  jusqu'à  ce  jour 
Le  moindre  sentiment  qui  ressemble  à l'amour; 

Il  n'a  jamais  montré  ces  douces  complaisances 
Qui  d'un  peu  de  tendresse  auraient  les  apparences. 
Il  est  sombre,  il  est  dilr,  il  me  doit  alarmer; 

Il  ose  être  jaloux,  et  ne  sait  point  aimer. 

J'aime  avec  passion  sa  vertueuse  mère  : 

Le  fils  me  fait  trembler  ; quel  triste  caractère  ! 

Ses  airs,  et  son  ton  brusque,  et  sa  grossièreté, 
Affligent  vivement  ma  sensibilité. 

D'un  noir  pressentiment  je  ne  puis  me  défendre. 
La  nature  me  lit  une  âme  honnête  et  tendre. 
J'aurais  voulu  chérir  mon  mari. 

MADAME  AUBONNE. 

Parlez  net; 

Développez  un  cœur  qui  se  cache  à regret . 

Le  marquis  est  hai. 

JULIE. 

Tout  autant  qu'haïssable  : 

C'est  une  aversion  qui  n'est  pas  surmontable. 

A sa  mère,  après  tout,  je  ne  puis  l'avouer. 

De  quinze  ans  de  bontés  je  dois  trop  me  louer  : 

Je  percerais  son  cœur  d'une  atteinte  cruelle  ; 

Je  ne  puis  la  tromper,  ni  m'ouvrir  avec  elle. 

Voilà  mes  sentiments,  mes  chagrins,  el  mes  vœux. 

MADAME  AUBONNE. 

Ce  mariage-là  fera  ries  malheureux. 

Ah  ! comment  nous  tirer  du  fond  dn  précipice? 
JULIE. 

Et  moi,  qne  devenir,  comment  faire,  nourrice? 

Tu  ne  me  réponds  point,  lu  rêves  tristement. 

Ma  chère  Aubonne! 

MADAMR  Al'BONNB. 

Ilélas! 

JULIE. 

Pourrais-tu  prudemment 
Engager  la  comtesse  àdifTérer  la  chose? 

Tu  sais  la  gouverner;  ton  avis  en  impose; 

Par  tes  discours  flatteurs  tu  pourrais  l'amener 
A me  laisser  le  temps  de  me  déterminer. 

Mais  réponds  donc. 

M ADAM B AUBONNE. 

Hélas!...  oui,  ma  belle  Julie... 

( En  pleurant.  ) 

Votre  demande  est  juste...  elle  sera  remplie. 


SCÈNE  II. 

V 

JULIE,  madame  AUBONNE,  CHARLOT 

CHARLOT. 

Madame,  j'ai  trouvé  chez  vous  votre  bouquet 
JULIE. 

Ce  n’est  point  là  le  mien  ; le  vôtre  est  bien  mieux  fait , 
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Mictu  choLsi , plus  brillant.. , Que  voire  fils,  nia  txtnne, 
Ksi  galant  et  poli  I...  Tous  les  jours  il  m'étonne. 
Est-il  vrai  qu'il  nous  quitte  ? 

MADAME  Al; BONNE. 

Il  veulscnir  le  roi. 

JULIE. 

Nous  le  regretterons. 

CHARLOT. 

Je  fais  ce  que  je  tloi. 

Oui , mon  père  est  soldat  du  plus  grand  des  monarques  ; 
11  fut  blessé,  madame,  à la  bataille  <!' Arques. 

Je  vomirais  sur  ses  pas  bientôt  l'élre  à mon  tour. 
Pour  ce  généreux  roi  mon  cirur  est  plein  d'amour; 
Oui , je  vomirais  servir  Henri  quatre  et  madame. 

JULIE , A madame  Auboune. 

I.a  bonne  , vous  pleurer! 

MADAME  A U BON  NE 

J'en  ai  sujet  : mon  âme 
Se  rappelle  sans  cesse  un  fatal  souvenir. 

JULIE. 

Quoi  ! pouvez-vous  sans  joie  et  sans  vous  attendrir , 
Voir  un  fils  si  bien  né,  si  rempli  de  courage , 
Au-dessus  de  son  rang,  au-dessus  de  son  âge? 

MADAME  AUBONSK. 

Il  parait  en  efTel  digne  de  vos  bontés; 

Il  mérite  surtout  les  pleurs  qu'il  m'a  cordés. 

JULIE. 

Votreamouresl  bienjuste,  il  est  touchant , ma  lionne; 
Mais  il  faut  l'avouer , votre  douleur  m'étonne. 

Quel  est  votre  clagrin  ?...  Ç1 , dites-moi , Chariot... 
Non...  monsieur...  mon  and...  Ma  mère...  que  ce  mot... 
De  Chariot...  convient  mal...  à toute  sa  personne  ! 
MADAME  AlBONNE. 

Oh  ! les  mots  n’y  font  rien...  mais  tous  clés  trop  bonne. 
JULIB. 

Chariot. . , ma  bonne  ! 

MADAME  AUBONNE. 

Eli  quoi  ? 

JULIE. 

D'où  vient  que  votre  fils 

Est  différent  en  tout  de  monsieur  le  marquis? 

L’art  n'a  rien  pu  sur  l'an  ; dans  l'autre  la  nature 
Semble  avoir  répandu  tous  ses  dons  sans  mesure. 

MADAME  AUBONNE. 

Vous  le  flattez  beaucoup. 

JULIE. 

Le  roi  vient  aujourd'hui  ; 
Je  dois  avoir  l'honneur  de  danser  avec  lui. . . 

(A  chariot.' 

Je  vomirais  répéter...  Vous  dansez  comme  un  ange. 
CHABLOT. 

Je  ne  mérite  pas... 

JULIE. 

Cela  n'est  point  étrange  . 

Vous  avez  réussi  dans  les  jeux,  dans  les  arts. 

Qui  de  nos  courtisans  attirent  les  regards , 

Les  armes,  ledessin,  la  danse,  la  musique. 


RI 

Enfin  dans  toute  élude  où  votre  esprit  s'applique  ; 
Et  c'est  |iour  votre  mère  un  plaisir  bien  parfait... 

Je  cherche  à m'affermir  dans  le  pas  du  menuet... 
Et  je  danserai  mieux  vous  ayant  pour  modèle. 
CHARLOT. 

A b ! vous  seule  en  servez.. . mais  le  respect,  le  zèle  , 
Me  forcent  d'obéir.  Il  faut  un  violon, 
Jecoursencliercherun,  s'il  vous  plait. 

JULIE. 

Mon  Dieu,  non... 

Vous  chantez  à merveille  ; et  votre  voix,  je  pense , 
Bien  mieux  qu'un  violon  marquera  la  radence  : 
Asseyez-vous,  ma  mère,  et  voyez  votre  fils. 
MADAME  AUBONNE. 

De  tout  ce  que  je  vois  mon  coeur  n'est  point  surpris. 

( Elle  s'assied  ; ils  dansent , et  Charles  chante.  ) 

Elle  donne  des  lois 
Aux  bergers , aux  rois , 

A son  choix  ; 

Elle  donne  des  lois 
Aux  bergers,  aux  rois. 

Qui  pourrait  rapprocher 
Sans  chercher 
Le  danger? 

On  meurt  à scs  yeux  sans  espoir: 

On  meurt  de  ne  les  plus  voir. 

Elle  donne  des  lois 
Aux  bergers . aux  rois. 

JULIE  , après  avoir  dansé  un  seul  couplet. 
Vous  ête*  donc  l'auteur  de  la  clianson  ? 

CHABLOT. 

Madame . 

| C'est  un  faible  portrait  d'une  timide  flamme. 

Les  vers  étaient  à l'air  assez  mal  ajustés. 

Par  votre  goôt,  sans  doute,  ils  seront  rejetés. 

JULIE. 

i Ils  n'olTcnsent  personne...  Us  ne  peuvent  déplaire; 
Ils  ne  peuvent  surtout  exciter  ma  colère  : 

Us  ne  sont  pas  pour  moi. 

CHARLOT. 

Pour  vous!...  je  n'oserais 
Perdre  ainsi  le  respect,  profaner  vos  attraits  1 
JULIE. 

! Une  seconde  fois  je  puis  donc  les  entendre... 
Achevons  la  leçon  que  de  vous  je  veux  prendre. 
MADAME  AUBONNE. 

Ils  me  font  tous  les  deux  un  extrême  plaisir. 

Je  voudrais  que  madame  en  pôt  aussi  jouir. 

JULIE  recommence  à danser  arec  Chariot,  qui 
rtpMe  l’air  . 

Elle  donne  de»  loi» 

Aux  berger»,  aux  roi» . rtc. 

MAJEUR. 

Vous  seule  ornez  ce»  lieux. 

De»  ro**  et  des  dieux  • 

|,e  maître  est  «tons  vo*  yeux. 

Ah  ! »i  de  foire  rrrnr 
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Il  était  vainqueur  ! 

Quel  bonheur  t 
Tout  parle  en  ce  beau  jour 
D'amour. 

t:n  roi  brave  et  galant . 

Charmant» 

Partage  avec  vous 

L’heureux  pouvoir  «le  régner  sur  nous. 

Elle  donne  «les  lois,  rie. 

On  meurt  à ses  yeux  sans  espoir  ; 

On  meurt  de  ne  les  plus  voir. 

* 

SCÈNE  III. 

JULIE,  CIIARLOT ; LE  MARQUIS  entre  et  les  ! 
voit  danser,  pendant  que  madame  AL  BONNE 
e «t  assise  et  s’occupe  à coudre. 


LE  MARQUIS. 

II  m'offusque  toujours.  Tant  d’insolence  lasse. 

Je  ne  le  puis  souffrir  près  de  vous...  En  un  mot , 

Je  n'aime  point  du  tout  qu'on  danse  avec  Chariot. 

JULIE. 

Ma  lionne,  à quel  mari  je  me  verrai  livrée! 

ABez,  votre  colère  est  trop  prématurée. 

Je  n'ai  point  de  reproche  à recevoir  de  vous  ; 

Et  je  n'aurai  jamais  un  tyran  pour  époux. 

MADAME  AUBONNE. 

Eh  bien  ! vous  méritez  une  telle  algarade. 

Vous  vous  faites  haïr...  Monsieur,  prenez-v  garde  ; 
Vous  n’éles  ni  poli,  ni  bon,  ni  circonspect  : 

Vous  deviez  à Julie  un  peu  plus  de  respect, 

Plus  d'égards  à Chariot,  â moi  plus  de  tendresse; 
Mais. . . 


LE  MARQUIS. 

Meurt  de  ne  les  plus  voir  ! Notre  belle  héritière  , 
Avec  monsieur  Chariot  vous  êtes  familière. 

Vous  dansez  aux  chansons  dans  un  coin  du  logis  ! 

CHARLOT. 


Pourquoi  non  ? 

JULIE. 

Mais  je  crois  qu’il  m’est  assez  permis 
De  prendre,  quand  je  veux  , devant  madame  Aubonne. 
Pour  danser  un  menuet,  la  leçon  qu'il  me  donne. 

LE  MARQLIS. 

II  donne  des  leçons  ! vraiment  il  en  a l'air. 
Profitez-vous  beaucoup?  et  les  payez-vous  cher? 


JULIE. 

J'en  dois  avoir,  monsieur,  de  la  reconnaissance. 
Si  vous  êtes  fâché  de  celte  préférence , 

Si  mon  petit  menuet  vous  donne  quelque  ennui, 
Que  n'avez-vous  appris...  à danser  comme  lui? 
LE  MARQUIS- 

Ouais  ! 


CHARLOT. 

Modérez,  monsieur,  votre  injuste  colère. 
Vous  aviez  assuré  votre  adorable  mère 
Que  d'un  jieu  d’amitié  vous  vouliez  m'honorer  ; 
Mon  coeur  le  méritait , il  l'osait  esfiérer . 

( En  montrant  Julio.  ) 

Ce  noble  et  digne  objet,  respectable  à vous-même , 
M'a  charge  dans  ces  lieux  de  son  ordre  suprême  ; 
Ses  ordres  sont  sacrés,  chacun  doit  les  remplir  . 

En  la  servant,  monsieur,  j'ai  cru  vous  obéir. 

MADAME  AUBONNE. 

C'est  très  bien  riposté  ; Chariot  doit  le  confondre. 
LE  MARQUIS. 

Quand  ce  drôle  a parlé,  je  ne  sais  que  répondre. 
Ecoute,  mon  garçon,  je  te  défends...  à loi , 

(Chariot  le  regarde  fixement.  ) 

De  montrer,  quand  j'y  suis,  de  l'esprit  plus  que  moi. 
MADAME  AUBONNE. 


Quelle  idée  ! 


JULIE. 

El  comment  faudra-t-il  donc  qu'il  fasse  ’ 


LE  MARQUIS. 

Quoi  ' toujours  Chariot  ! que  tout  cela  me  blesse 
Sortez,  et  devant  moi  ne  |>araissez  jamais. 

JULIE. 

Mais,  monsieur... 

le  marquis,  menaçant  Chariot. 

Si... 

CIIARLOT. 

Quoi?  si? 

madame  aubonne,  st  niellant  entre  rieur. 

Mes  enfants,  paix  ! paix  ! paix  ' 
Eli  ! mon  Dieu  ! je  crains  tout. 

LE  MARQUIS. 

Sors  d'ici  tout  & l'heure. 

Je  le  l'ordonne. 

JULIE. 

Et  moi , j'ordonne  qu'il  demeure. 

CHARLOT. 

A.  tous  les  deux,  monsieur,  je  sais  ce  que  je  doi  ; 

( En  regardant  Julie.  ) 

Mais  enfin  j'ai  fait  vœu  de  suivre  «ri  tout  sa  loi. 

LE  MARQUIS. 

Ah!  c'en  est  trop,  faquin. 

CHARLOT. 

C'en  est  trop , je  l'avoue  ; 
Et  sur  votre  alphabet  je  doute  qu’on  vous  loue. 

Il  parait  que  le  lait  dont  vous  fiUes  nourri 
Dans  votre  noble  sang  s’ est  un  peu  trop  aigri. 

De  vos  expressions  j'ai  l'ilme  assez  frappée. 

A mon  côté  , monsieur , si  j'avais  une  épée , 

Je  crois  que  vous  seriez  assez  sage , assez  grand  , 
Pour  ni  qiargner  peut-être  un  si  doux  compliment . 
LE  MARQUIS. 

Quoi  ! misérable... 

JULIE. 

Encore  ! 

MADAME  AUBONNE. 

Allez,  mon  fils, de  grâce  . 
Ne  l'effarouchez  point , et  quiltez-lui  la  place  : 

Tout  ira  bien  ; cédez  , quoique  très  offensé. 
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CHARLOT. 

Ma  mère...  j'obéis...  mais  j'ai  le  cwur  percé. 

( Il  Aort.  ) 

MADAME  AUBONNE. 

Ah!  c'en  est  fait , mon  sang  se  glace  dans  mes  veines. 
JULIE. 

Mou  sang , ma  chireamie , est  bouillant  dans  les  miennes. 
LE  MABQUIS. 

Dans  ce  nouveau  comlial  du  froid  avec  le  chaud , 
Me  retirer  en  liâte  est , je  crois , ce  qu'il  faut; 

Je  n'aurais  pas  beau  jeu  : c'est  une  étrange  affaire 
De  combattre  à la  fois  deux  femmes  en  colère. 


SCÈNE  IV. 


JULIE,  madame  AUBONNE. 


MADAME  AUBONNE. 

Non , vous  n'aurez  jamais  ce  brutal  de  marquis  : 
Qu'ai-je  fait  ! non,  ces  nu-uds  sont  trop  mal  assortis. 
JULIE. 

Quoi  ! tu  me  serviras  ’ 

MADAME  AUBONNE. 

Je  ré|>onds  que  sa  mère 
Brisera  ce  lien  qui  doit  trop  vous  déplaire... 

M'y  voilà  résolue. 


JULIE. 

Ah  ! que  je  te  devrai  ! 

MADAME  AUBONNE. 

O fortune  ! ô destin  I que  tout  change  à ton  gré  ! 
Du  public  cependant  respectons  l'allégresse  : 

Trop  de  monde  à présent  entoure  la  comtesse; 
Comment  parler  ? comment , par  lin  trouble  cruel, 
Contrister  les  plaisirs  d’un  jour  si  solennel  ? 

JULIE. 

Je  ie  sais , et  je  crains  que  mon  refus  la  blesse  : 

Pour  ce  fils  que  je  hais  je  connais  sa  tendresse. 
MADAME  AUBONNE. 

D'un  coup  trop  imprévu  n ations  point  l'accabler... 
Je  n'ai  jamais  rien  fait  que  pour  la  consoler. 

JULIE. 

La  nature , il  est  vrai , parle  beaucoup  en  elle. 
MADAME  AUBONNE. 

EUe  peut  s'aveugler. 

JLLIE. 

Je  compte  sur  Ion  zèle , 

Sur  tes  conseils  prudents,  sur  ta  tendre  amitié. 

De  ce  joug  odieux  tire-moi  par  pitié. 

MADAME  AUBONNE. 

Hélas!  tout  dès  long-temps  trompa  mes  espérances. 
JULIE. 

Tu  gémis. 

. MADAME  AUBONNE. 

Oui , je  suis  dans  de  terribles  transes... 
N'importe...  je  le  veux...  je  ferai  mon  devoir; 

Je  serai  juste. 


JULIE. 

Hélas  ! tu  fais  tout  mon  espoir. 

SCÈNE  V. 

JULIE,  madame  AUBONNE,  BABET. 

babbt,  (îrrmimut  avec  empressement 
Allez , votre  marquis  est  un  vrai  trouble-féte. 

MADAME  AUBONNE. 

Je  ne  le  sais  que  trop. 

BABET. 

Vous  savez  qu'on  apprête 
Cette  longue  feuilléc  où  Chariot  de  ses  mains 
De  guirlandes  de  fleurs  décorait  les  chemins  ; 

Il  a dans  cent  endroits  disposé  mit  lumières  , 

Où  du  nom  de  Henri  les  brillants  caractères 
Sont  lus,  à ce  qu'on  dit , par  tous  les  gens  savants; 
Ce  spectacle  admirable  attirait  les  passants; 

Les  filles  l'entouraient;  toute  notre  séquelle 
Voyait  le  beau  Chariot  monté  sur  une  échelle , 
Dans  un  leste  pourpoint  fesnnt  tous  ces  apprêts  ; 
Mais  monsieur  le  marquis  a trouvé  tout  mauvais, 

A voulu  tout  changer,  et  Chariot , au  contraire, 

A dit  que  tout  est  bien.  Le  marquis  en  colère 
A menacé  Chariot , cl  Cliarlol  n'a  rien  dit  : 

Ce  silence  au  marquis  a causé  du  dépit  ; 

Il  a tiré  l'échelle , il  a su  si  bien  faire  [re. 

Qu'en  descendant  vers  nous  Chariot  est  chu  par  ter- 
Jl’UE. 

Ah  ! Chariot  est  blessé  ! 

BABET. 

Non , il  s'est  lestement 

Relevé  d'un  seul  saut...  Il  s'est  fâche  vraiment: 

Il  a dit  de  gros  mots. 

MADAME  AUBONNE. 

De  cette  bagatelle 

Il  peut  naître  aisément  une  grande  querelle. 

Je  crains  beaucoup. 

JULIE. 

Je  tremble. 

SCÈNE  VI. 

JULIE,  madame  AUBONNE  , BABET,  GU1L- 
LOT.  , 

uljllot  , eu  criant. 

Ah  ! mon  Dieu  ! quel  mallteur 

BABET. 

Quoi? 

MADAME  AUBONNE. 

Qn'esl-il  arrivé  ? 

GU1LLOT. 

Notre  jeune  seigneur.. 
JULIE. 

A-t-il  fait  à Chariot  quelque  nouvelle  injure? 

6. 
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GUILLOT. 

Il  ne  donnera  plus  des  soufflets , je  vous  jure , 

A moins  qu'il  n'en  revienne. 

MADAME  AUBONNE. 

AU!  inon  Dieu!  que  dis-tu? 

GUILLOT. 

Babel  l'aura  pu  voir. 

nABKT. 

J'ai  dit  ec  que  j'ai  vu , 

Pas  grand'chose. 

MADAME  A II BONNE. 

Eh  ! butor!  dis  donc  vile,  de  grâce , 
Ce  qui  s'est  pu  passer,  et  tout  ce  qui  se  passe. 
GUILLOT. 

Hélas  ! tout  est  passé.  Le  marquis  là  dehors 
Est  troué  d’un  grand  coup  tout  au  travers  du  corps. 

MADAME  AUBONNE. 

Ah  ! malheureuse  ! 

JULIE. 

Hélas  ! vous  répandes  des  larmes. 
Mais  ce  n'est  pas  Chariot  ; Chariot  n'asait  point  d'armes. 
GUILLOT. 

On  en  trouve  bientôt.  Ce  marquis  turbulent 
Poursuivait  notre  ami , nia  foi  ! très  vertement. 
L'autre  .qui  sagement  se  battait  en  retraite , 

Déjà  d'un  écuyer  avait  saisi  la  bretle. 

Je  lui  criais  de  loin  : « Chariot , garde-toi  bien 
a D'attendre  monseigneur , il  ne  ménage  rien  ; 
a J'ai  trop  à mes  dépens  appris  à le  connaître  ; 

» Va-t'en  ; il  ne  faut  pas  s'attaquer  à son  maître.  » 
Mais  Chariot  lui  disait  : « Monsieur,  u'approches  pas.  » 

Il  s'est  trop  approclié,  voilà  le  mal. 

M ADAME  Al  BONNE. 

Hélas  ! 

A lions  le  secourir , s'il  en  est  temps  encore. 


Où  tout  ce  lirait  affreux  ne  peut  se  faire  entendre. 
Ne  blessons  point  un  cirur  si  sensible  et  si  tendre  ; 
Epargnons  une  mère. 

JULIE. 

Hélas  ! à quel  étal 

Sera-t-elle  réduite  après  cet  attentat? 

Je  plains  sou  lils. . .Le  temps  l’aurait  changé  peut-être. 
l’intendant. 

Il  était  bien  méchant  ; mais  il  était  mon  maître. 

madame  AUBONNE. 

Quelle  mort  ! et  par  qui  ! 

l'intendant. 

Dans  quel  temps , juste  ciel  ! 
Dans  le  plus  beau  des  jours , dans  le  plus  solennel , 
Quand  le  roi  vient  chez  nous  ! 

JULIE. 

Hélas  ! ma  |iauvre  Aubonne , 
Que  deviendra  CliarloL  ? 

l'intendant. 

Peul  être  sa  personne 

Aux  mains  de  la  justice  est  livrée  à présent. 

JULIE. 

Ce  garçon  n'a  rien  fait  qu'à  son  corps  défendant  : 

La  justice  est  injuste. 

l'intendant. 

Ah  ! les  lois  sont  bien  dures. 
BABBT  , à Gui/fol. 

Chariot  serait  perdu  I 

GUILLOT. 

Ce  sont  des  aventures 

Qui  font  bien  de  la  peine , et  qu'un  ne  peut  prévoir  : 
On  est  gai  le  malin , on  est  pendu  le  soir. 
babet. 

Mais  le  marquis  est-il  tout-àfait  mort? 

l'intendant. 


SCÈNE  VIL 

LES  PRÉCÉDENTS,  L'INTENDANT. 
l'intendant. 

Non  , il  n'en  est  plus  temps. 

madame  aubonne. 

J uste  ciel  que  j implore  ! 
l'intendant. 

Il  n'a  pas  à ce  coup  survécu  d'un  moment. 
Cachons  bien  à sa  mère  un  si  triste  accident, 
madame  aubonne,  eu  pleura  11  l. 

I.es  pierres  parleront , si  nous  osons  nous  taire. 
l'intendant. 

C'est  fort  loin  du  cliàleau  que  celle  horrible  affaire 
Sons  mes  yeux  s'est  passée  ; et , presque  au  même 
Pour  préparer  madame  à cet  événement , (instant, 
J’empêche,  si  je  puis,  qu'on  n'entre  et  qu'on  ne  sorte, 
Je  fais  lever  les  ponts , je  fais  fermer  la  porte. 
Madame  heureusement  se  retire  en  secret , 

Dam  ce  moment  fatal . an  fond  d'un  cabinet . 


Le  médecin  t'a  dit. 


Sans  doute  ; 


JULIE. 

Plus  de  ressource  ? 
guillot,  à Babet. 

Écoute  : 

Il  en  disait  de  moi  l'an  passé  tout  autant  ; 

Il  croyait  m’enterrer,  et  me  voilà  pourtant. 
l’intendant. 

Non,  vousdis-je,  il  est  mort,  il  n'est  plus  d'espéran- 
Mes  enfants,  au  logis  gardez  bien  le  silence.  [ce. 
GUILLOT. 

Je  gage  que  sa  mère  a déjà  tout  appris. 

MADAME  AUBONNE. 

J’en  mourrai...  mais  allons,  le  dessein  en  est  pris. 

(KllOort.) 


BABET. 

Aliij’entends  bien  du  bruit  et  des  cris  cliez  madame. 

GUILLOT. 

On  n'a  jamais  gardé  le  silence. 

JULIE. 

Mon  âme 
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•e  les  douleurs.  Quelle  a toujours  régné  jusqu'au  fond  de  mon  âme, 

urnes  à ses  pleurs.  Que  j’aurais  prodigué  mon  sang  pour  la  servir  ; 

Que  j'ai , pour  la  venger,  demandé  de  mourir  : 
Daignez  en  dire  autant  à la  noble  Julie, 
llélas  ! dans  la  maison  mon  enfance  nourrie 
I SI  È M F Me  laissait  peu  prévoir  tant  d'horribles  malheurs. 

1 * Vous  tous  quim'éeoutez,  pardonnez -moi mes  pleurs. 

. Ils  ne  sont  pas  pour  moi...  la  source  eu  est  plus  belle. 

' Adieu...  Conduisez-mol. 


SCENE  I. 

D'INTENDANT,  BABET,  GU  ILLOT;  troupe 
de  gardes  ; CHARLOT , au  milieu  d'eux. 

CHARLOT. 

J'aurais  pu  fuir,  sans  doute,  et  ne  l'ai  pas  voulu. 

Je  désire  la  mort , et  j'y  suis  résolu. 

LI.NTBNOA.NT. 

La  justice  est  ici.  Madame  la  comtesse 

Sait  la  mort  de  son  fds;  la  douleur  qui  la  presse 

Ne  lui  permettra  pas  de  recevoir  le  roi. 

Quel  malheur  ! 

GL'ILLOT. 

11  devait  eu  user  comme  moi , 

Ne  se  point  revanclier , huiler  ma  sagesse  ; 

Je  l'avais  averti. 

CHARLOT. 

J'ai  tort , je  le  confesse. 

BABET. 

Quel  crime  a-t-il  donéTait'  ne  vant-il  pas  bien  mieux 
Tuer  quatre  marquis  qu'être  tué  par  eux? 

GL'ILLOT. 

Elle  a toujours  raison , c'est  très  bien  dit 

CHARLOT. 

J'espère 

Qu'on  souffrira  du  moins  que  je  parle  à ma  mère. 
Voudrait-on  me  priver  de  ses  derniers  adieux  ? 
l'intendant. 

Elle  s'est  évadée,  elle  est  loin  de  ces  lieux. 

GL'ILLOT. 

Quoi  ! ta  mère  est  complice  ? 

BABET. 

Il  me  met  en  colère. 

Quand  tu  voudras  parler,  ne  dis  mot  pour  bien  faire. 

CHARLOT. 

Elle  ne  veut  plus  voir  un  (ils  infortuné, 

Indigne  de  sa  mère , et  bientôt  condamné. 

Mais  que  je  plains , hélas  ! mon  auguste  maîtresse  ; 
Et  que  je  plains  Julie  ! elle  avait  la  tendresse 
De  monsieur  le  marquis  ; et  mes  funestes  coups 
Privent  l'une  d'un  fils , et  l'autre  d'un  époux. 

Non , je  ne  veux  plus  voir  ce  château  respectable , 
Où  l'on  daigna  m'aimer , où  je  fus  si  coupable. 

( A l'intendant.  ) 

Vous,  monsieur,  si  jamais  dans  leur  triste  maison, 
Après  cet  attentat , vous  prononcez  mon  nom  . 
J'ose  vous  conjurer  de  bien  dire  à madame 


l'intendant. 

Que  cette  lin  cruelle , 

Que  ce  jour  malheureux  doit  bien  se  déplorer  ! 

GL'ILLOT. 

Tout  pleure , je  ne  sais  s'il  faut  aussi  pleurer. 
Qu'on  aime  ce  Uliarlol  ! Chariot  plaît,  quoi  qu'il  fasse. 
On  n'en  ferait  pas  tant  [tour  moi. 

BABET,  U ceux  qui  emweneut  Chariot. 

Messieurs , de  grâce , 
Ne  l'enlevez  donc  pas. . . suivons-le  au  moins  des  yeux . 
GL'ILLOT. 

Allons , suivons  aussi , car  on  est  curieux. 

SCÈNE  II. 

JULIE,  L'INTENDANT. 

ALLIE. 

Ab!  je  respire  enlin...  Madame  évanouie 
Reprend  un  peu  ses  sens  et  sa  force  affaiblie  ; 

Ses  femmes  à l'envi , les  miennes , tour  à tour, 
Itendent  ses  yeux  éteints  à la  clarté  du  jour. 

Eanl-il  qu'en  cet  état  la  nourrice  fidèle , 

Devant  la  secourir,  ne  soit  pas  auprès  d'elle  ! 
Vainement  je  la  cherche,  on  ne  la  trouve  pas. 
l’intendant. 

Elle  éprouve  elle-même  un  funeste  embarras; 

Par  une  fausse  porte  elle  s'est  éclipsée  : 

Je  prends  part  aux  chagrins  dont  elle  est  oppressée , 
Elle  est , pour  son  malheur,  mère  du  meurtrier. 
JLLIE. 

Pourquoi  nous  fuir?  pourquoi  de  nous  se  délier? 
Le  roi  viendra  bientôt  : son  seul  aspect  fait  grâce , 
Son  grand  cœur  doit  la  faire. 

l'intendant. 

On  peut  punir  l’audace 
I)'un  bourgeois  champenois  qui  tue  un  grand  seigneur  : 
L’exemple  est  dangereux  après  ces  temps  d'horreur, 
Où  l’étal , déchiré  [>ar  nos  guerres  civiles , 

Vil  tous  les  droits  sans  force , et  les  lois  inutiles. 

A peine  nous  sortons  de  ces  teuqis  orageux. 

Henri , qui  fait  sur  nous  briller  des  jours  heureux , 
Veut  que  la  loi  gouverne , et  non  pas  qu’on  la  brave. 
JULIE. 

Non , le  brave  Henri  ne  peut  punir  un  brave. 

Je  suis  la  cause , hélas!  de  cet  affreux  malheur; 

Ne  me  reprochant  rien , dans  ma  simple  candeur, 
J'ai  cru  qu'on  n'avait  point  de  reproche  à me  faire  • 
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Ce  malheureux  marquis , dans  sa  sotte  colère , 
Se  croyant  tout  permis,  a forcé  cet  enfant 
A tuer  son  seigneur,  et  fort  innocemment. 

Je  saurai  recourir  à la  clémence  auguste , 

Aux  bontés  de  ce  roi  galant  autant  que  juste. 
Je  n'avais  répété  ce  menuet  que  pour  lui  ; 

Il  y sera  sensible , il  sera  notre  appui. 

LÏ5TEKDANT. 

Dieu  le  veuille  ! 

SCÈNE  III. 


JULIE , L'INTENDANT  , BABET. 

BABET. 

Au  secours  ! ah  ! mon  Dieu , la  misère  ! 
Protégez-nous , madame , en  celte  horrible  affaire.  ! 
Les  filles  ont  recours  à vous  dans  la  maison. 

JULIE. 


Quoi  ! Babel? 


O ciel  ! 


BABET. 

C’est  Chariot  que  l'on  fourre  en  prison. 
JULIE. 


BABET. 

Des  gens  tout  noirs  des  pieds  jusqu'à  la  tète 
L’ont  fait  conduire,  hélas  ! d’un  air  bien  malhonnête.  ! 
Pour  comble  de  malheur,  le  roi  dans  le  logis 
Ne  viendra  point,  dit-on,  comme  il  l'avait  promis; 
On  ne  dansera  point,  plus  de  fête...  AU  ! madame  ! 
Que  de  maux  à la  fois  !...  tout  cela  perce  l'Ame. 
JULIE. 

Chariot  est  en  prison  ! 

l'intendant. 

Cela  doit  aller  loin. 

BABET. 

Hélas  ! de  le  sauver  prenez  sur  vous  le  soin  : 

Chacun  vous  aidera  ; tout  le  château  vous  prie. 

Les  morts  ont  toujours  tort,  et  Chariot  est  en  vie. 
l’intendant. 

Ilélas  ! je  doute  fort  qu'il  y soit  bien  long-temps. 
JULIE. 

Madame  sort  déjà  de  ses  appariements. 

Dans  quel  accablement  elle  est  ensevelie  ! 


SCÈNE  IV. 

I.ES  PRÉCÉDENTS;  LA  COMTESSE , soutenue  par 
deux  SUIVANTES. 


LA  COMTESSE. 

Mes  filles,  laissez-mui  ; que  je  parle  à Julie; 
Dans  ma  chambre  avec  moi  je  ne  saurais  rester. 

l’intendant  , « Babei . 

Elle  veut  être  seule , il  faut  nous  écarter. 

( in  sortent.  ) 


la  comtesse,  se  jetant  dans  tnt  fauteuil. 

O ma  chère  Julie  ! en  ma  douleur  profonde, 

Ne  m'abandonnez  pas...  je  n'ai  que  vous  au  moude. 
JULIE. 

Vous  m'avez  tenu  lieu  d'une  mère , et  mon  ccrur 
Répond  toujours  au  vôtre , et  sent  votre  malheur 

LA  COMTESSE 

Ma  fille , voilà  donc  quel  est  votre  hyménée  ! 

AJi  ! j'avais  espéré  vous  rendre  fortunée. 

JULIE. 

Je  pleure  votre  sort...  et  je  sais  m'oublier. 

LA  COMTESSE. 

Le  roi  même  en  ces  lieux  devait  vous  marier  : 

Au  lieu  de  celle  fêle  et  si  sainte  et  si  chère , 
J'ordonne  de  mon  iils  la  pompe  funéraire  ! 

Ali,  Julie  ! 

JULIE. 

En  ce  temps , en  ce  séjour  de  pleurs, 
Comment  de  la  maison  faire  au  roi  les  honneurs? 

LA  COMTESSE. 

J'envoie  auprès  de  lui , je  l'instruis  de  ma  perte  : 

Il  plaindra  les  horreurs  où  mon  âme  est  ouverte. 

Il  aura  des  égards;  il  ne  mêlera  pas 
L'appareil  des  festins  à celui  du  trépas. 

Le  roi  ne  viendra  point...  tout  a changé  de  face. 
JULIE. 

Ainsi...  le  meurtrier...  n'aura  donc  point  sa  grâce? 

LA  COM1ESSE. 

Il  est  bien  criminel.  . 

JULIE. 

Il  s* est  vu  bien  pressé  ; 

A ce  coup  malheureux  le  marquis  l'a  forcé. 

la  comtesse  , eu  pleurant. 

U devait  fuir  plutôt. 

JULIE. 

Votre  fils  en  colère.. 
la  comtesse,  se  levant . 

Il  devait  dans  mon  fils  respecter  une  mère. 

Le  fils  de  sa  nourrice , ô ciel  ! tuer  mon  fils  ! 

Cette  femme , après  tout , dont  les  soins  infinis 
Ont  conduit  leur  enfance,  et  qui  tous  deux  les  aime. 
En  ne  paraissant  point  le  condamne  elle-même. 
JULIE. 

Vous  aviez  protégé  ce  jeune  malheureux. 
la  comtesse. 

Je  l'aimais  tendrement  ; mon  sort  est  plus  affreux , 
Sou  attentat  plus  grand. 

JULIE. 

Faudra-t-il  qu'il  périsse? 

„ la  comtesse. 

Quoi  ! deux  morts  au  lieu  d'une  ! 

JULIE. 

Hélas  ! notre  nourrice 

Ferait  donc  la  troisième. 

la  comtesse. 

Ah  ! je  n'en  puis  douter. 
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Elle  est  mère...  el  je  sais  ce  qu'il  en  doit  collier. 
Hélas  I ne  parlous  [ioint  de  vengeance  el  de  peine  ; 
Ma  douleur  me  surfit. 

( On  entend  du  bruit  ) 

jd  lu. 

Quelle  rumeur  soudaine  ! 

( Le  peuple , derrière  le  théâtre.  1 
Vive  le  roi  ! le  roi  ! le  roi  ! le  roi  ! le  roi  ! 

SCÈNE  V. 

LES  PHECÉDENTS , MADAME  ALBONNE. 
MADAME  AUDOXSE. 

Ce  n'est  pas  lui , madame , liélas 1 ce  n’est  que  moi: 
J'ai  laissé  ce  Iwm  prince  à moins  d'un  quart  de  lieue, 
J’ai  précédé  sa  cour  avec  sa  garde  bleue  ; 

J’avais  pris  des  chevaux  ; et  je  viens  à genoux 
Révéler  voire  sort,  et  mon  crime  envers  vous. 

Le  roi  m'a  pardonné  ma  fraude  et  mon  audace. 

Je  ne  mérite  pas  que  vous  me  fassiez  grâce. 

LA  COMTESSE. 

Quoi  ! malheureuse  ! as-tu  paru  devant  le  roi? 

MADAME  AL'BONNE. 

Madame , je  l'ai  vu  tout  comme  je  vous  voi  : 

Ce  monarque  adoré  ne  rebute  personne  ; 

Il  écoute  le  pauvre , il  est  juste , il  pardonne  : 

J'ai  tout  dit. 

LA  COMTESSE. 

Qu’as-lu  dit?  quels  étranges  discours 
Redoublent  ma  douleur  el  l'horreur  de  mes  jours! 
Laisse-moi. 

MADAME  ALBONNE. 

Non . sachez  cet  important  mystère  : 
Chariot  est  plein  de  vie,  et  vous  «tes sa  mère. 

LA  COMTESSE. 

Où  suis-je?  juste  Dieu?  pourrais-je  m’en  flatter  ? 
Ah  ! Julie  ! entends-tu  ? 

JOLIE. 

J'aime  à n'en  point  douter. 

MADAME  AL'BONNE. 

liélas  ! vous  auriez  pu  sur  son  noble  v isage 
l)n  comte  de  Givry  voir  la  parfaite  image. 


Il  vous  souvient  assez  qu'en  ces  temps  pleins  d'effroi 
Où  la  Ligue  accablait  les  partisans  du  roi , 

Votre  époux  opprimé  cacha  dans  ma  chaumière 
Cet  enfant  dont  les  yeux  s’ouvraient  à la  lumière  : 
Vous  voulûtes  bientôt  le  tenir  dans  vos  bras  ; 

Ce  malheureux  enfant  touchait  à son  trépas  : 

Je  vous  donnai  le  mien.  Vous  fûtes  trop  flattée 
: De  la  fatale  erreur  où  vous  fûtes  jetée. 

I Votre  fils  réchappa . mais  l'échange  était  fait. 

Un  enfant  supposé  dans  vos  bras  s'élevait , 

Vos  soins  vous  attachaient  â celte  créature , 

El  l'habitude  en  vous  tint  lieu  de  la  nature. 

Mon  mari , que  le  roi  vient  de  faire  appeler, 
Interrogé  par  lui , vient  de  tout  révéler  ; 

C'est  un  brave  soldat,  que  ce  grand  prince  estime. 
Tout  est  prouvé. 

LA  COMTESSE. 

J ulie  ! heureux  jour  ! heureux  crime  ! 
JULIE. 

Madame , cette  fois,  voici  le  grand  Henri. 

SCÈNE  VI. 

LES  PRÉCÉDENTS  ; LE  ROI  ET  TOUTE  SA  COUH; 
CHARLOT. 

LE  ROI. 

Je  viens  mettre  en  vos  bras  le  comte  de  Givry, 

Le  fils  de  mon  ami , qui  le  sera  lui-même. 

Je  rends  grâces  au  ciel  dont  la  bonté  suprême 
Parle  coup  inouï  d'un  étrange  moyen 
A fait  votre  bouheur,  el  préparé  le  mien. 

Je  vous  rends  votre  fils , el  j'honore  sa  mère  ; 

Il  nte  suivra  demaiu  dans  la  noble  carrière 
Où  de  tout  temps , madame , ont  couru  vos  aïeux. 
Déjà  nos  ennemis  approchent  de  ces  lieux  ; 

Je  cours  de  ce  château  dans  le  champ  de  la  gloire  ; 
Mon  sort  est  de  chercher  la  mort  ou  la  victoire. 
Votre  fils  combattra,  madame , à mes  ailés. 

Mais,  délivrés  tous  deux  de  nos  adversités. 

Ne  songeons  qu’à  goûter  un  moment  si  prospère. 
LA  COMTESSE. 

I Adorons  des  Français  le  vainqueur  el  le  père. 


FIN  DK.  CHARLOT. 
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LE  DÉPOSITAIRE, 

COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES.  — 1763. 


PltEFACE  '. 

L’abbé  de  Lhâteauneuf,  auteur  du  Dialogue  sur  la  mu- 
tiifiie  des  anciens , ouvrage  savant  et  agréable , rapporte 
a la  page  104  l'anecdote  suivante: 

« Molière  nous  eita  mademoiselle  Ninon  de  Lcnclos 

• c-imme  la  personne  qu'il  connaissait  sur  qui  le  ridicule 
» fesait  une  plus  prompte  impressiou , et  nous  apprit 

* qu'avant  été  la  veille  lui  lire  son  Tartufe  ( selon  sa  cou- 
» lui  ne  de  la  consulter  sur  tout  ce  qu'il  fesait  ) , elle  le 
» paya  en  même  monnaie  par  le  récit  d'une  aventure  qui 

* lui  était  arrivée  avec  un  scélérat  â peu  prés  de  cette  es- 

• |)êce , dont  elle  lui  lit  le  portrait  avec  des  couleurs  si  vi- 

• ves  et  si  naturelles , que  si  sa  pièce  n'eût  pas  été  faite , 
a nous  disait-il , il  ne  l'aurait  jamais  entreprise , tant  il  se 
■ serait  cru  incapable  de  rien  mettre  sur  le  théâtre  d'aussi 

* parfait  que  le  Tartufe  de  mademoiselle  Leudos.  » 

Supposé  que  Molière  ait  i>arlé  ainsi , je  ne  sais  à quoi  il 

|>cusait.  Cette  peinture  d'un  faux  dévôt , si  vive  et  si  bril- 
lante dans  la  bouche  de  Niuon  , aurait  dû  au  contraire 
exciter  Molière  à composer  sa  comédie  du  Tartufe,  s’il  ne 
lavait  pas  déjà  faite.  Un  génie  tel  que  le  sien  eût  vu  tout 
d'un  coup,  dans  le  simple  récit  de  Ninon,  de  quoi  construire 
son  inimitable  pièce , le  chef-d'œuvre  du  bon  comique,  de 
la  saine  morale , cl  le  tableau  le  plus  vrai  de  la  fourberie 
la  plus  dangereuse.  D'ailleurs  il  y a , comme  on  sait,  une 
prodigieuse  différence  entre  raconter  plaisamment  et  in- 
Iriguer  une  comédie  supérieurement. 

L'aventure  dont  parlait  Ninon  pouvait  fournir  un  bon 
conte,  sans  être  la  matière  d'une  bonne  comédie. 

Je  me  souviens  qu’étant  un  jour  ilans  la  nécessité  d’em- 
prunter de  l'argent  d'un  usurier,  je  trouvai  deux  crucillx 
sur  la  table.  Je  lui  demandai  si  c'étaicut  des  gages  de  ses 
débiteurs  ; il  me  répondit  que  non  ; mais  qu’il  ne  fesait 
jamais  de  marché  qu'en  présence  du  crucifix.  Je  lui  re- 
partis qu’en  ce  cas  un  seul  suffisait , et  que  je  lui  con- 
seillais de  le  placer  entre  les  deux  larrons.  Il  me  traita 
d'impie , et  me  déclara  qu'il  ne  me  prêterait  point  d'argent. 
Je  pris  congé  de  lui  ; il  courul  après  moi  sur  l'escalier , et 
me  dit , en  fesanl  le  signe  de  la  croix  , que , si  je  pouvais 
rassurer  que  je  n’avais  point  eu  de  mauvaises  intentions 
en  lui  parlant , il  pourrait  conclure  mou  affaire  en  con- 
science. Je  lui  répondis  que  je  n’avais  eu  que  de  très  lionnes 
intentions.  11  se  résolut  donc  A me  prêter  sur  gage*  A dix 
pour  cent  pour  six  mob , retint  les  intérêts  par-drv  ers  lui , 
et  au  bout  des  six  mois  il  disparut  avec  mes  gages , qui  va- 
laient quatre  ou  cinq  fois  l’argent  qu'il  m’avoit  prêté.  La 
figure  de  ce  galant  homme , son  ton  de  voix , toutes  ses 
allures  étaient  si  comiques,  qu'en  les  imitant  j'ai  fait  rire 
quelquefois  dis  convives  à qui  je  racontais  cette  petite  his- 
toriette. Mais  certainement  si  j’en  avais  voulu  faire  une 
r 'iinedie  , elle  aurait  été  des  plus  insipides. 

• O Ile  pr>  fjee  r*|  de  Votlairr. 


Il  en  est  peut-être  ainsi  de  la  comédie  du  Deftositaire . 
Le  fond  de  cette  pièce  es!  ce  même  conte  que  mademoi- 
selle Lenrios  fit  A Molière.  Tout  le  monde  sait  que  Gour- 
v411e  avant  confié  une  partie  de  son  bien  A celle  tille  si  ga- 
lante et  si  philosophe , et  une  autre  A uu  homme  qui  pas- 
sait pour  très  dévol  *,  le  dévot  garda  le  dépôt  pour  lui , et 
celle  qu’ou  regardait  comme  peu  scrupuleuse  le  rendit  fi- 
dèlement jans  y avoir  louché. 

Il  v a aussi  quelque  chose  de  vrai  dans  l’aventure  des 
deux  frères.  Mademoiselle  Lmrlos  racontait  souvent  qu’elle 
avait  fait  un  honnête  homme  d’un  jeune  fanatique , A qui 
un  fripon  avait  tourne  la  tête , et  qui , avant  été  volé  par 
des  hypocrites,  avait  renoncé  A eux  pour  jamais. 

De  tout  cela  on  s’est  avisé  de  flaire  une  comédie,  qn’on 
n’a  jamais  osé  montrer  qu’à  quelques  intimes  amis.  Nous 
ne  la  donnons  pas  comme  un  ouvrage  bien  théâtral  ; nous 
pensous  même  quelle  n’est  pas  faite  pour  être  jouée.  Les 
usages,  le  goût , sont  trop  changés  depuis  ce  temps- là.  Le» 
mœurs  liourgeoises  semblent  bannies  du  théâtre.  11  n’y  a 
plus  d’ivrognes  : c’est  une  mode  qui  était  trop  commune 
du  temps  de  Ninon.  On  sait  que  Cluqicllc  s’enivrait  pres- 
que tous  les  jours.  Boileau  même , dans  ses  premières  sa- 
tires , le  sobre  Boileau  parle  toujours  de  bouteilles  de  vin , 
et  de  trois  ou  quatre  calmretiers  , ce  qui  serait  aujourd’hui 
insupportable. 

Nous  donnons  seulement  cette  pièce  comme  un  monu- 
ment très  singulier , dam  lequel  on  retrouve  mot  pour  mot 
ce  que  pensait  Ninon  sur  la  prqbilé  et  sur  l’amour.  Voici 
ce  qu’en  dit  l'abbé  de Cbàteaùneuf , page  1 19  : 

a Comme  le  premier  usage  qu'elle  a fait  de  sa  raison  a 
» été  de  s’affranchir  des  erreurs  v ulgaires  , elle  a compris 
» de  bonne  heure  qu’il  ne  peut  y avoir  qu’une  même  ino- 
» raie  |>our  les  hommes  et  |>our  les  femmes.  Suivant  cette 

* maxime  , qui  a toujours  fait  la  règle  de  sa  conduite , il 
» n'y  a ni  exemple  ni  coutume  qui  pût  lui  faire  excuser  en 
» elle  la  fausseté , l’indiscrétion  , la  malignité , l’envie , et 

• tous  les  autres  défauts,  qui , pour  être  ordinaires  aux 

* femmes , ne  blessent  pas  moius  les  premiers  devoir»  de 
» la  société. 

» Mais  ce  principe , qui  lui  fait  ainsi  juger  des  passions 

• selon  ce  qu'elles  sont  en  elles-mêmes , l'engage  aussi . 
» par  une  suite  nécessaire,  A ne  les  pas  condamner  plus 

• sévèrement  dans  l'un  que  dans  l'autre  scie. C’est  pour  céda, 
ê par  exemple,  qu’elle  u’a  jamais  pu  respecter  l'autorité  do 
» l'opinion  dans  l'injustice  qu'ont  les  hommes  de  tirer  va- 
» nité  de  la  mémo  passion  A laquelle  ils  attachent  la  boute 
» des  femmes , jusqu’à  en  faire  leur  plus  grand , ou  plutôt 
» leur  unique  crime , de  la  même  manière  qu'on  réduit 
» aussi  leurs  vertus  A une  seule  ; et  que  la  probité , qui 
» comprend  toutes  les  autres , est  une  qualification  aussi 

* inusitée  à leur  égard  que  si  elles  n’avaient  aucun  droit 
» d'y  prétendre.  » 

• l.r  pr.md  |iéni|em*icr  «te  Notre-Dame. 
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LE  DÉPOSITAIRE,  ACTE  I,  SCÈNE  1. 


Ce  caractère  esl  précisément  le  même  qu'ou  retrouve 
<la as  la  pièce , et  ces  traits  nous  ont  paru  suffire  pour  ren- 
dre l'ouvrage  précieux  à tous  les  amateurs  des  singularités 
de  notre  littérature , et  surtout  h ceux  qui  cherchent  avec 


avidité  tout  ce  qui  coucernc  une  personne  aussi  singulière 
que  mademoiselle  Ninon  Lencloa.  Le  lecteur  est  seulement 
prié  de  Taire  attention  que  ce  n'est  pas  la  Nioou  de  vingt 
ans , mais  la  Ninon  de  quarante. 


LE  DÉPOSITAIRE. 


PERSONNAGES. 


>1X0.1,  krrarae  de  Irrnte-ctoq  à 
quarante  an»,  Irta  bien  mlae; 
grand  caractère  du  haut  co- 
mique. 

cOCRMLLE  l'iht,  grand  nigaud, 
babillé  de  noir,  mal  boutonné, 
une  mautaloc  perruque  de  tra- 
«era,  l’air  Irèa  gourbi*. 

ooEB VILLE  u jccsk,  peUI-oul- 
tre  du  bon  ton. 

U GARA>Î.  margulller.cn  man- 
teau noir,  large  rabat,  large 
perruque,  pétant  aca  parole», 
al  l’air  recueilli. 

U scène  est  cbea  mademolse 


i'» rociT  FLACET,  en  rabet  et  en 
robe,  l’air  empeaé,  et  déclama  nt 

tout. 

M.  àONAXT.  bon  bourgeon,  bu- 
veur, et  non  pav  Ivrogne  de 
comédie. 

a tu  a vu  AG NAIT,  habillé*  el 
coiffée  è l'a  u II  que , bourgcolte 
•carldire. 

LISETTE,  j valeU  de  comédie 
PICARD,  ) don»  l'ancien  gofll. 


Mnon  de  Lencloa,  au  Marat». 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  I. 

i 

NINON  , le  jeune  GOL'RVILLE. 

LE  JEUNE  GOL'RVILLE. 

Ainsi , bille  Ninon,  voire  philosophie 
Pardonne  à nit's  défauts,  el  souffre  nia  folie. 

I Je  ce  jeune  étourdi  vous  daignez  prendre  soin. 
Vous  êtes  loléraule , el  j'en  ai  grand  besoin. 

NIKON. 

J'aime  assez,  clier  Gourvillc,  à former  la  jeunesse. 

Le  fils  de  mon  ami  vivement  m'intéresse  ; 

Je  louche  à mon  hiver,  el  c'est  mon  passe-temps 
De  cultiver  en  vous  les  Heurs  d'un  lteau  printemps. 

N étant  pl  us  bonne  à rie  n désormais  pour  moi-même . 
Je  suis  |>our  le  conseil  ; voila  tout  ce  que  j'aime  : 
Mais  la  sévérité  ne  me  va  point  du  tout. 

Ilélas  ! on  sait  assez  que  ce  n'esl  point  mon  godl. 
L'indulgence  à jamais  doit  être  mon  partage; 

J'en  eus  un  |ieu  besoin  quand  j etais  à votre  âge. 

Eli  bien  ! vous  aimez  donc  celle  petite  Agnant. 

LE  JEUNE  GOUtmLl.E. 

Oui.  ma  lielle Ninon. 

NINON. 

(l  est  une  aimable  enfant . 


Sa  mère  quelquefois  dans  la  maison  l'amène. 

J'ai  l'œil  bon  ; j'ai  prévu  de  loin  votre  fredaine. 

Mais  est-ce  un  simple  goiU , une  inclination  ? 

LE  JEUNE  G OU  II  VILLE. 
l)u  moins  pour  le  présent  c’est  une  passion. 

Un  certain  avocat  jiour  mari  se  propose; 

Mais  auprès  de  la  fille  il  a perdu  sa  cause. 

NINON. 

Je  crois  que  mieux  que  lui  vous  avez  su  plaider. 

LE  JEUNE  COUHVJLLK. 

Je  suis  assez  heureux  pour  la  persuader. 

NINON. 

Sans  doute  vous  flattez  el  le  père  el  la  mère , 

El  jusqu'à  l'avocat  ; c’est  le  grand  art  de  plaire. 

LB  JEUNE  GOL'RVILLE. 

J'y  mets  comme  je  puis  tous  mes  petits  talents. 

Le  père  aime  le  vin. 

NINON. 

Cest  un  vice  du  temps, 

La  mode  en  passera.  Ces  buveurs  me  déplaisent; 
Leur  gaîté  m'assourdit,  leurs  vains  discours  me  pè- 
J 'aime  peu  leurs  chansons,  et  je  hais  leur  fracas;  [sent , 
La  bonne  compagnie  en  fait  très  peu  de  cas. 

LE  JEUNE  GOLRVILLB. 

La  mère  Agitant  est  brusque , emportée,  et  revêche , 
Sotte,  un  oison  bridé  devenu  pigrièche , 
lionne  diablesse  an  fond. 

NINON. 

Oui,  voilà  trait  pour  trait 
De  nos  très  sots  voisins  le  fidèle  portrait. 

Mais  on  doit  se  plier  à souffrir  tout  le  monde , 

Les  plats  et  lourds  bourgeois  dont  celte  ville  abonde. 
Les  grands  airs  de  la  cour , les  faux  airs  de  Paris , 
Nos  étourdis  seigneurs , nos  pincés  beaux-esprits  : 
Ccst  uu  mal  nécessaire,  et  que  souvent  j'essuie  : 
Pour  ne  pas  trop  déplaire  il  faut  bien  qu'un  s ennuie. 
LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Mais  Sophie  esl  charmante , el  ne  in  ennuiera  pas. 
NINON. 

Ali!  je  vous  avouerai  qu'elle  esl  pleine  d'ap|ias  : 
Aiincz-la,  quillez-la,  mon  amitié  tranquille 
A vos  godls,  quels  qu'ils  soient,  sera  toujours  facile. 
A la  droite  raison  dans  le  reste  soumis. 
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Chaulez  de  voluptés , ne  changez  point  d'amis; 
Soyez  homme  d'honneur , d’esprit  et  de  courage, 

Et  livrez-vous  sans  crainte  aux  erreurs  du  bel  âge. 
Quoi  qu’en  disent  l'Asirée,  etClélie,  et  Cyros, 
L'amour  ne  fut  jamais  dans  le  rang  des  vertus. 
L'amour  n'exige  point  de  raison  , de  mérite  *. 

J’ai  vu  des  sots  qu'on  prend,  des  gens  de  bien  qu'on 
Je  fus,  et  tout  Paris  l'a  souvent  publié , [quitte. 
Infidèle  en  amour , fidèle  en  amitié. 

Je  vous  chéris,  Gourville,  et  pour  toute  ma  vie. 
Votre  père  n'eut  pas  de  plus  constante  amie  : 

Hans  des  temps  malheureux  il  arrangea  mon  bien, 
Je  dois  tout  à ses  soins , sans  lui  je  n'aurais  rien. 
Vous  savez  à quel  point  j'avais  sa  confiance. 

C'est  un  plaisir  pour  moi  que  la  reconnaissance  ; 
Elle  occupe  le  cœur  : je  n'ai  point  de  parents; 

Et  votre  frère  et  vous  me  tenez  lieu  d'enfants. 

LB  J Ht  NK  GOURVILLE. 

Votre  exemple  m'instruit , votre  bonté  m’accable. 
Ninon  dans  tous  les  temps  fut  un  homme  estimable. 

NINON. 

Parlons  donc,  je  vous  prie,  un  peu  solidement. 
Vous  n’êtes  pas,  je  crois,  fort  en  argent  comptant? 
LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Pas  trop. 

NINON. 

Voici  le  temps  où  de  votre  fortune 
Le  nœud  très  délicat , l'intrigue  peu  commune, 
Grâce  à monsieur  Garant  pourra  se  débrouiller. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Ce  bon  monsieur  Garant  me  fait  toujours  bâiller. 

Il  est  si  compassé , si  grave , si  sévère  ! 

Je  rougis  devant  lui  d’élre  fils  de  mon  père. 

Il  me  fait  trop  sentir  que , par  un  sort  fâcheux , 

Il  manque  à mon  baptême  un  paragraphe  ou  deux. 
NINON. 

On  omit , il  est  vrai , le  mot  de  légitime. 

Gourville,  votre  père,  eut  la  publique  estime; 

11  eut  mille  vertus;  mais  il  eut , entre  nous,  [goûts. 
Pour  les  beaux  nœuds  d'hymen  de  merveilleux  dc- 
La  rigueur  de  la  loi  j peut-être  un  peu  trop  sage) 

A votre  frère,  à vous,  ravit  tout  héritage. 

Vous  ne  possédez  rien  ; mais  ce  monsieur  Garant , 
Sou  banquier  autrefois , et  son  correspondant, 

Pour  deux  cent  mille  francs  étant  son  légataire. 
N'en  est , vous  le  savez , que  le  dépositaire. 

Il  fera  son  devoir;  il  l'a  dit  devant  moi  : 

L'honneur  est  plus  puissant , plus  sacré  que  la  loi. 
LE  JEUNE  GOURVILLE 

Je  voudrais  que  l'honneur  fût  un  peu  plus  honnête. 
Cet  homme  de  sermons  me  rompt  toujours  la  tête  : 
Directeur  d'hùpitaux , syndic  et  marguillier , 

Il  n'a  daigné  jamais  avec  moi  s'égayer. 

Il  prétend  que  je  suis  une  tête  légère . 

“ < c «ont  lr*  propre'  parole*  de  Ninon  dan1»  le  petit  livre  de 
I alibi1  do  di  lii'jiiiionf. 


Un  jeune  dissolu , sans  mœurs,  sans  caractère  , 
Jouant , courant  le  bal , les  filles,  les  buveurs  : 

Oui.  je  suis  débauché;  mais,  parbleu  ! j’ai  des  mœurs; 
Je  ne  dois  rien  ; je  suis  fidèle  à mes  promesses  ; 

! Je  n'ai  jamais  trompé,  pas  même  mes  maîtresses  ; 

Je  bois  sans  m’enivrer  ; j'ai  tout  payé  comptant  ; 

Je  ne  vais  point  jouer  quand  je  n'ai  point  d'argent . 

| Tout  marguillier  qu'il  est , nia  foi!  je  le  délie 
! De  mener  dans  Paris  une  meilleure  vie. 

NINON. 

j 11  est  un  temps  [tour  tout. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Monsieur  mon  frère  ainé  , 

I Je  l’avoue  , a l'esprit  tout  autrement  tourné. 

11  est  sage  et  profond  ; sa  conduite  est  austère  ; 

| Il  lit  les  vieux  auteurs , et  ne  les  entend  guère; 

Il  méprise  le  monde  : eh  bien  ! qu'il  soit  un  jour, 

| Pour  prix  de  ses  vertus , marguillier  à son  tour  ; 

| El  que  monsieur  Garant,  qui  dans  tout  le  gouverne, 

, Lui  donne  plus  qu’à  moi.  Ce  qui  seul  me  concerne , 
C’est  le  plaisir  : l'argent , voyez-vous , ne  m'est  rien  ; 

{ Je  suis  assez  content  d'un  honnête  entretien. 

L’avarice  est  un  monstre  ; et,  pourvu  que  je  puisse 
I Supplanter  l'avocat , mon  sort  est  trop  propice. 
NINON. 

| Tout  réussit  aux  gens  qui  sont  doux  et  joyeux. 

! Pour  monsieur  votre  aîné , c'est  un  fou  sérieux  : 

| L n précepteur  maudit,  maîtrisant  sa  jeunesse , 
Chargea  d'un  joug  pesant  sa  docile  faiblesse , 

1 De  sombres  visions  tourmenta  son  esprit , 

Et  l âge  a conservé  ce  que  l'enfance  y mit. 

Il  s'est  fait  à lui-même  un  bien  triste  esclavage. 
Malheur  à tout  esprit  qui  veut  être  trop  sage? 

! J’ai  bonne  opinion  , je  vous  l'ai  déjà  dit , 

D'un  jeune  écervelé , quand  il  a de  l'esprit, 
i Mais  un  jeune  pédant , fut-il  très  estimable , 

| Deviendra,  s’il  persiste,  un  être  insupportable. 

! Je  ris,  lorsque  je  vois  que  votre  frère  a fait 
L'extravagant  dessein  d'être  un  homme  parfait. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Un  pédant  chez  Ninon  est  un  plaisant  prodige' 

NINON. 

Le  parti  qu'il  a pris  n'est  pas  ce  qui  m'afflige  : 

J 'aime  les  gens  de  bien  , niais  je  hais  les  cagots; 

Et  je  crains  les  fripons  qui  gouvernent  les  sots. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Voilà  le  marguillier. 

SCÈNE  II. 

NINON,  le  jeune  GOURVILLE}  M.  GARANT, 
eu  manteau  noir,  grand  rabat . gants  blancs  , 
large  perruque. 

M.  GARANT. 

Je  me  suis  fait  attendre. 

Le  temps , vous  le  savez  , est  difficile  à prendre 


LE  DÉPOSITAIRE,  ACTE  I,  SCÈNE  II. 
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LE  DÉPOSITAIRE, 

Mes  emplois  som  bien  lourds... 

SIM.V. 

Je  le  sais. 

M.  GARANT. 

Bien  pesants. 

MN'O.N. 

C'est  ajouter  beaucoup. 

M.  GARANT. 

Sans  mes  soins  vigilants . 

Sans  mon  activité... 

NINON. 

Fort  bien. 

M.  GARANT. 

Sans  ma  prudence , 

Sans  mon  crédit... 

NINON'. 

Encor  1 

U.  GARANT. 

L'œuvre  aurait  pu,  je  pense. 
Souffrir  un  grand  déchet  ; mais  j’ai  tout  réparé. 

LE  JEUNE  GOGH  VILLE. 

Ah  ! tout  Paris  en  parle,  et  vous  en  sait  bon  gré. 

M.  GARANT. 

Les  pauvres  sont  d ailleurs  si  pauvres  ! leurs  souffran- 
Me  percent  tant  le  coeur,  que  île  leurs  doléances  [ces 
Je  m’afflige  toujours. 

NINON. 

Il  faut  les  secourir; 

C'est  un  devoir  sacré. 

M.  GARANT. 

Leurs  maux  me  font  souffrir. 
LB  JEUNE  COURVILLK. 

Vous  régissez  si  bien  leur  petite  finance , 

Que  les  pauvres  bientôt  seront  dans  l'opulence. 
NINON. 

Çà,  monsieur  l'aumônier,  vous  savez  que  céans 
Il  est , ainsi  qu’ailleurs , de  jeunes  indigents; 

Ils  sont  recommandés  à vos  nobles  largesses. 

Vous  n'avez  pas,  sans  doute,  oublié  vos  promesses. 

M.  GARANT. 

Vous  savez  que  mon  eirur  est  toujours  pénétré 
Les  extrêmes  bontés  dont  je  fus  honoré 
Par  ce  parfait  ami , ce  cher  monsieur  Gourville, 

Si  lion  pour  scs  amis...  qui  fut  toujours  utile 
A tous  ceux  qu'il  aima...  qui  fut  si  Ism  [mur  moi , 

Si  généreux  !...  je  sais  tout  ce  que  je  lui  doi. 
L'honneur,  la  probité,  l’équilé,  la  justice, 
Ordonnent  qu'un  ami  sans  réserve  accomplisse 
Ce  qu'un  ami  voulait. 

NINON. 

Ah  ! que  c’est  parler  bien  ! 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Il  est  fort  cloquent. 

M.  GARANT. 

Que  dites-vous  là? 

LE  JEUNE  (.(JI  RVILLE 

Rien. 


ACTE  I,  SCÈNE  11. 

ninox  , le  r ont rrfr suit. 

Je  me  flatte , je  crois,  je  suis  persuadée , 

Je  me  sens  convaincue , et  surtout  j'ai  l'idée 
Que  vous  rendrez  bientôt  les  deux  cent  mille  francs 
A votre  ami  si  cher , és  mains  de  scs  enfants. 

, M.  GARANT. 

Madame , il  faut  payer  ses  dettes  légitimes  ; 

El  les  moindres  délais  en  ce  cas  sont  des  crimes  ; 
L'honneur , la  probité,  le  sens  et  la  raison , 
Demandent  qu'on  s'applique  avec  attention 
A remplir  ses  devoirs , à ne  nuire  à personne , 

A voir  quand  et  comment,  à qui,  pourquoi  l'on  donne , 
A bien  considérer  si  le  droit  est  lésé , 

Si  tout  est  bien  en  ordre. 

NINON. 

Kh  ! rien  n’est  plus  aisé  ... 
Des  deux  cent  mille  francs  n'étes-vous  pas  le  maitre  ? 
M.  GARANT. 

Oh , oui  ! son  testament  le  fait  assez  connaître. 

Je  les  dois  recevoir  en  louis  trébuchants. 

NINON. 

Eh  bien  ! à chacun  d'eux  donnez  cent  mille  francs. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Le  compte  est  clair  et  net. 

U.  GARANT. 

Oui,  cette  arithmétique 
Est  parfaite  en  son  genre,  et  n'a  point  de  répliqué  ; 
Egales  portions. 

NINON. 

Par  cette  égalité 

Vous  assurez  la  paix  de  leur  société. 

H.  GARANT. 

Soyez  sûre  que  l'un  n'aura  pas  plus  que  l'autre. 
Quand  j'aurai  tout  réglé. 

NINON. 

Quelle  idée  est  la  vôtre  ! 
Tout  est  réglé , monsieur. . . 

M.  GARANT. 

Il  faudra  mûrement 

Consulter  sur  ce  cas  quelque  avocat  savant , 
Quelque  bon  procureur,  quelque  habile  notaire , 
Qui  puisse  prévenir  toule  fâcheuse  affaire. 

Il  faut  fermer  la  bouche  aux  malins  héritiers , 

Qui  pourraient  méchamment  répéter  les  deniers. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Mon  père  n'en  a point. 

H.  GARANT. 

Hélas!  dès  qu'on  enterre 

Cn  vieillard  un  peu  riche,  il  sort  de  dessous  terre 
Mille  collatéraux  qu'on  ne  connaissait  pas. 

Voyez  que  de  cliagrius,  de  peines,  d'embarras; 

Si  jamais  il  fallait  que,  par  quelque  artifice , 
J'éludasse  les  lois  de  la  sainte  justice' 

| L'honneur,  vous  le  savez,  «pii  doit  conduit  p tout... 
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NINON. 

Le  véritable  honneur  est  très  fort  de  mon  goiU , 

Mais  il  sait  écarter  ces  craintes  ridicules. 

Il  est  de  certains  cas  où  j’ai  peu  de  scrupules. 

M.  GARANT. 

J en  suis  persuadé , madame , je  le  crois  ; , 

C’est  mon  opinion...  mais  la  rigueur  des  lois, 

De  ces  collatéraux  les  plaintes , les  murmures , 

Et  les  prétentions  avec  les  procédures. 

NINON. 

Ayez  des  procédés,  je  réponds  du  succès. 

LE  JEUNE  GOÜRVILLB. 

Ce  n’est  point  là  du  tout  une  affaire  à procès. 

M.  GARANT. 

Vrous  ne  connaissez  |>as,  madame,  les  affaires  , 
Leurs  ilclours,  leurs  dangers,  les  loisel  leurs  mystères. 
NINON. 

Toujours  cent  mots  pour  un.  Moi,  je  vais  à l'instant 
Répondre  à vos  discours  en  un  mol  comine  en  cent. 
Mon  cher  petit  Gourville , allez  dire  à Lisette 
Qu'elle  m'apporte  ici  celte  grande  cassette. 

Elle  sait  ce  que  c’est. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

J’y  cours. 

SCÈNE  III. 

NINON,  M.  GARANT. 

M.  GARANT. 

Avec  chagrin 

Je  vois  que  ce  jeune  homme  a pris  un  mauvais  train, 
De  mauvais  sentiments...  une  allure  mauvaise. 

Je  craius  que  s'il  était  un  jour  trop  à son  aise... 

Il  lie  se  confirmât  dans  le  mal... 

NINON. 

Mais  vraiment 

Vous  me  touchez  le  cirur  par  uu  soin  si  prudent. 
H.  GARANT. 

Il  est  fort  libertin  : une  trop  grande  aisance... 

Trop  d'argent  dans  les  mains,  trop  d'or,  tropdopu- 
Donne  aux  vices  du  cietir  trop  de  facilité,  [lence... 
NINON. 

On  ne  peut  parler  mieux  ; mais  trop  de  pauvreté 
Dans  des  dangers  plus  grands  |ieul  plonger  lajeuncs- 
Je  ne  voudrais  pour  lui  pauvreté  ni  richesse,  |sc  : 
Point  d'excès;  mais  son  bien  lui  doit  appartenir. 

M.  GARANT. 

D'accord , c'cst  à cela  que  je  veux  parvenir. 

NINON. 

El  son  frère  ? 

M.  GARANT. 

Ali  ! pour  lui , ce  sont  d'antres  affaires, 
Vous  avez  des  bontés  qu'il  ne  mérite  guères. 

NINON. 

Cumulent  donc? . . . 


ACTE  I,  SCÈNE  IV. 

| M.  GARANT. 

Vous  avez  acheté  bous  sou  nom. 
Quand  son  père  vivait,  votre  propre  maison. 

NINON. 

| Oui... 

H.  GARANT. 

Vous  avez  mal  fait. 

NINON. 

C'était  un  avantage 

Que  son  père  lui  lit. 

M.  GARANT. 

Mais  cela  n'est  pas  sage . 

Nous  y remédierons;  je  vous  en  parlerai  : 

• J'ai  d'honnêtes  desseins  que  je  vous  confierai... 
Vous  êtes  belle  eucore. 

NINON. 

Ah! 

U.  GARANT. 

Vous  savez , le  monde. . . 
NINON. 

Ah!  monsieur!... 

M.  GARANT. 

Vous  avez  la  science  profonde 
Des  secrètes  façons  dont  on  peut  se  pousser, 

Être  considéré , s’intriguer,  s'avancer  ; 

Vous  êtes  éclairée , avisée , et  discrète. 

NINON. 

Et  surtout  patiente. 

SCÈNE  IV. 

NINON  , M.  GARANT,  lb  jeune  GOURVILLE, 
LISETTE , UN  LAQUAIS. 

LISETTE. 

Ah  ! la  luurde  cassette  ! 

Comment  voulez-vous  donc  que  j 'apporte  cela  ? 
Picard  la  traîne  à peine. 

NINON. 

Allons,  vite,  ouvrons-la. 

LISETTE. 

C'est  un  vrai  coffre-fort. 

NINON. 

C'est  le  très  (bible  reste 
De  l'argent  qu  autrefois,  dans  un  péril  funeste , 
Étant  contraint  de  fuir,  Gourville  me  laissa  ; 
Long-temps  à son  retour  dans  ce  coftre  il  puisa  ; 

1 Le  compte  estdesamain.  Allez  tous  deux  sur  l’heure 
Donner  à ses  enfanls  le  peu  qu'il  en  demeure  : 

| Ce  sera  pour  chacun,  je  crois,  deux  mille  écus. 

Par  un  partage  égal  il  faut  qu'ils  soient  reçus. 

Pour  leurs  menus  plaisirs  ils  en  feront  usage , 
Attendant  que  monsieur  fasse  un  plus  grand  partage. 

( On  remporte  le  coffre.  ) 
LISETTE. 

J’y  cours;  je  sais  compter. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

L’adorable  Ninon  ! 
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3 inox  , à M.  Garant.  i 

Pour  remplir  son  devoir  il  faut  peu  de  façon  : 

Vous  le  voyez , monsieur. 

M.  GARANT. 

Cela  nesl  pas  dans  l’ordre, 
Dans  l'exacte  équité  : la  justice  y peut  mordre. 

Cette  caisse  au  défunt  appartint  autrefois  , 

Et  les  collatéraux  réclameront  leurs  droits  : 
fl  faut  pour  préalable  en  faire  un  inventaire. 

Je  suis  exécuteur  qu'on  dit  testamentaire. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Eh  bien  ! exécuter,  les  généreux  desseins 
D'un  ami  qui  remit  sa  fortune  en  vos  mains. 

H.  GARANT. 

Aller,  j’en  suis  chargé  ; n’en  soyer  point  en  peine. 
NINON. 

Quand  apporlerer-vous  celte  petite  aubaine 
Desdeux  cents  mille  francs  en  contrats  bien  dressés? 
El  quand  remplirer-vous  ces  devoirs  si  pressés? 

M.  GARANT. 

Bientôt.  L’œuvre  m'attend,  elles  pauvresgéinissenl; 
Lorsque  je  suis  absent  tons  les  secours  languissent. 

Adieu...  . j 

( Il  bit  deux  pu,  et  revient.  1 
Vous  devrier  employer  prudemment 
Ces  quatre  mille  écus  donnes  légèrement. 

NINON. 

Eh  ! fl  donc  ! 

M.  garant  , menant  encore,  la  tirant  il  rirait. 

La  débauche  ! hélas  ! de  tonte  espèce 
A la  perdition  oonduira  sa  jeunesse. 

Il  dissipera  tout,  je  vous  en  avertis. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Hem , qne  dit-il  de  moi? 

M.  GARANT. 

Pour  votre  bien,  mon  fils, 
Avec  discrétion  je  m'explique  à madame... 

(Bu.  A Ninon.) 

Il  est  très  inconstant. 


Ah  ! cela  perce  l'âme. 

M.  GARANT. 

Il  a déjà  séduit  notre  voisine  Agnant  : 

Cela  fera  du  bruit. 

NINON. 

Ah  ! mon  Dieu  ! le  méchant  ! 
Courtiser  une  fille  ! ô ciel  ! est-il  possible  ? 

M.  GARANT. 

C'est  comme  je  le  dis. 

NINON. 

Quel  crime  irrémissible  ! 

M.  GARANT,  à JVino». 

Un  mot  dans  votre  oreille. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Il  lui  parle  tout  bas  ; 

C’est  mauvais  signe. 


NINON , à M.  Garant  qui  suri. 

Allez,  je  ne  l’oublierai  pas. 

SCÈNE  V. 

NINON,  le  jeune  GOURVILLE. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Que  vous  disait-il  donc  ? 


11  voulait , ce  me  semble, 
Par  pure  probité , nous  mettre  mal  ensemble. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Entre  nous , je  commence  à penser  à la  fin 
Que  cet  original  est  un  maître  Gonin. 

NINON. 

Vous  pouvez  , crovez-moi,  le  penser  sans  scrupule  . 
On  peut  être  à la  fois  fripon  et  ridicule. 

Avec  son  verbiage  et  ses  fades  projios, 

Ce  fat  dans  le  quartier  séduit  les  idiots. 

Sous  un  amas  confus  de  paroles  oiseuses 
Il  pense  déguiser  ses  trames  ténébreuses. 

J'aime  fort  la  vertu  ; mais,  pour  les  gens  sensés. 
Quiconque  en  parle  trop  n en  eut  jamais  assez. 

Plus  il  veut  se  cacher,  plus  on  lit  dans  son  âme  ; 

Et  que  ceci  soit  dit  et  pour  homme  et  pour  femme. 
Enfin , je  ne  veux  point , par  un  zèle  imprudent , 
Garantir  la  vertu  de  ce  monsieur  Garant. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Ma  foi  ! ni  moi  non  plus. 

SCÈNE  VI. 

NINON,  le  jeune  GOURVILLE  , LISETTE. 
NINON. 

Eh  bien  ! chère  Lisette  , 
Ma  petite  ambassade  a-t-elle  été  bien  faite  ? 

Son  frère  a-t-il  de  vous  reçu  son  contingent  ? 

LISETTE. 

Oui , madame  , à la  fin  il  a reçu  l'argent. 

NINON. 

Est-il  bien  satisfait  ? 

LISETTE 

Point  du  tout,  je  vous  jure. 
NINON. 

! Comment? 

LISETTE. 

Oh!  les  savants  sont  d'étrange  nature. 
Quel  étonnant  jeune  homme,  et  qu'il  est  triste  et  sec  ! 
Vous  l'eussiez  vu  courbé  sur  un  vieux  livre  grec; 
Un  bonnet  sale  et  gras  qui  cachait  sa  figure , 

De  l'encre  au  bout  des  doigts,  composaient  sa  parure; 
Dans  un  tas  de  papiers  il  était  enterré; 

[ Il  se  parlait  tout  bas  comme  un  homme  égaré  ; 

, De  lui  dire  deux  mots  je  me  suis  hasardée  ; 
Madame,  il  ne  m'a  pas  seulement  regardée. 
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( En  élevant  la  voix.) 

« J’apporle  île  l'argent,  monsieur,  qui  vous  est  il  A ; 
» Monsieur,  c’est  de  l'argent.  » Il  n’a  rien  répondu  ; 
Il  a continué  de  feuilleter,  d’écrire. 

J’ai  fait,  avec  Picard,  un  grand  éclat  de  rire  : 

Ce  bruit  l’a  réveillé.  « Voilà  deux  mille  écus, 

» Monsieur,  que  ma  maîtresse  avait  pour  vous  reçus.» 
— «Hem  ! qui?  quoi?  m’a-t  il  dit  ; allez  chez  les  notaires; 
w Je  n’ai  jamais , ma  bonne , entendu  les  affaires  : 

*»  Je  ne  me  mêle  point  de  ces  [»auvretés-là.  » 

— a Monsieur, ils  sont  à vous,  prenez-les , les  voilà.  » 
Il  a repris  soudain  papier,  plume , écriloire. 

Picard  l'interrompant,  a demandé  pour  boire, 
o Pourquoi  boire?  a-t-il  dit,  fi  ! rien  n’est  si  vilain 
» Que  de  s'accoutumer  à boire  si  matin  ! » 

Enfin,  il  a compris  ce  qu'il  devait  entendre  : 
a Voilà  les  sacs,  dit-il,  et  vous  pouvez  y prendre 
» Tout  ce  qu’il  vous  plaira  pour  la  commission.  » 
Nous  avons  pris,  madame,  avec  discrétion. 

II  n’a  pas  un  moment  daigné  tourner  la  tête , 

Pour  voir  de  nos  cinq  doigts  la  modestie  honnête  ; 
Et  nous  sommes  partis  avec  étonnement , 

Sans  recevoir  pour  vous  le  moindre  compliment. 
Avez-vous  vu  jamais  un  mortel  plus  bizarre  ? 

SINON. 

Il  en  faut  convenir,  son  caractère  est  rare. 

La  nature  a conçu  des  desseins  différents  , 

Alors  que  son  caprice  a formé  ces  enfants. 

Un  contraste  parfait  est  dans  leurs  caractères  ; 

Et  le  jour  et  la  nuit  ne  sont  pas  plus  contraires. 

LE  JEUNE  GOURVILLB. 

Je  l’aime  cei>endant  du  meilleur  de  mon  cœur. 

LISETTE. 

Moi , de  tout  mon  pouvoir  je  l'aime  aussi,  monsieur; 
J’ai  toujours  remarqué  , sans  trop  oser  le  dire , 

Que  vous  aimez  assez  les  gens  qui  vous  font  rire. 
NINON. 

Je  ne  ris  point  de  lui , Lisette , je  le  plains  : 

Il  a le  cœur  très  bon,  je  le  sais  ; mais  je  crains 
Que  cette  aversion  des  plaisirs  et  du  monde , 

Des  usages,  des  mœurs,  l’ignorance  profonde, 

Ce  goût  pour  la  retraite , et  celle  austérité , 

Ne  produisent  bientôt  quelque  calamité. 

Pour  ce  monsieur  Garant  sa  pleine  confiance 
Alarme  ma  tendresse , accroît  ma  défiance  : 

Souvent  un  esprit  gauche  en  sa  simplicité, 

Croyant  faire  le  bien,  fait  le  mal  par  bonté. 

LK  JEUNE  GOURVILLB. 

Oh  ! je  vais  de  ce  pas  laver  sa  tôle  aînée  ; 

De  sa  sotte  raison  la  mienne  est  étonnée  ; 

Je  lui  parlerai  net , et  je  veux , à la  fin  , 

Pour  le  débarbouiller,  en  faire  un  libertin. 

NINON. 

Puissiez-vous  tous  les  deux  être  plus  raisonnables  ! 
Mais  le  monde  aime  mieux  îles  erreurs  agréables, 

Et  d'un  esprit  trop  vif  la  piquante  galté , 


ACTE  II,  SCÈNE  I. 

Qu’un  précoce  Caton,  «le  sagesse  hébété, 

Occupé  tristement  de  mystiques  sytèmes , 

Inutile  aux  humains,  et  dupe  des  sois  mêmes. 

I.K  JEUNE  GOURVILLB. 

! Il  faut  vous  avouer  qu’avec  discrétion  , 

Dans  mes  amours  nouveaux,  je  me  sers  de  son  nom  , 
Alin  que  si  la  mère  a jamais  connaissance 
Des  mystères  secrets  de  notre  intelligence, 

Alix  mots  de  svndérèse  et  de  componction , 

I.a  lettre  lui  paraisse  mie  exhortation  , 
i Cn  essai  de  morale  envoyé  par  mon  frère. 

; Nous  écrivons  tous  deux  d'un  même  caractère  ; 

Kn  un  mot , sous  son  nom  j'écris  tous  mes  billets  ; 
En  son  nom  , prudemment,  les  messages  sont  laits. 
I C’est  un  fort  gTand  plaisir  que  ce  petit  mystère. 
NINON. 

Il  est  un  peu  scabreux  , et  je  crains  cette  mère. 
Prenez  bien  garde , au  moins , vous  vous  y inépren- 
Vos  discours  de  vertu  seront  peu  mesurés;  [drez. 
Tout  sera  reconnu. 

I.F.  JEUNE  COIHUI.LE. 

Le  tour  est  assez  drille. 

NINON. 

Mais  c est  du  loup  berger  que  vous  jouez  le  rôle. 

LB  JEUNE  GOUHV1LLE. 

i D'ailleurs,  je  suis  très  bien  déjà  dans  la  maison  : 

A la  mère  toujours  je  dis  qu'elle  a raison  ; 
le  bois  avec  le  père , et  chante  avec  la  fille  ; 

Je  deviens  nécessaire  à toute  la  famille. 

Vous  ne  me  blâmez  pas  ? 

NINON. 

Pour  ce  dernier  point,  non . 
LISETTE. 

Ma  foi , les  jeunes  gens  ont  souvent  bien  du  bon. 

•« ♦*««-!♦»  •« 

ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

GOLHVILLE  l'aIné,  tenant  un  livre:  le  jeune 
GOL  RVILLE.  l'ous  deux  arrivent  et  continuent 
la  conversation  : l’ai  né  est  rétu  de  noir,  la  perru- 
que de  travers , l'habit  mal  boulonné. 

LB  JEUNE  GOURVILLB. 

IN" es-tu  donc  pas  honteux  , en  effet , à ton  âge , 

De  vouloir  devenir  un  grave  personnage? 

Tii  forces  ton  instinct  par  pure  vanité, 

| Pour  parvenir  un  jour  â la  stupidité, 
i Qui  peut  donc  contre  toi  t'inspirer  tant  de  haine? 

Pour  être  malheureux  tu  prends  bien  de  la  peine, 
j Que  dirais-tu  d'un  fou  qui , des  pieds  et  des  mains , 
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Se  plairait  d'écraser  les  fleurs  de  ses  jardins. 

De  peur  d’en  savourer  le  parfum  délectable  ? 

Le  ciel  a formé  l'homme  animal  sociable. 

Pourquoi  nous  fuir?  pourquoi  se  refuser  à tout? 
Être  sans  amitié , sans  plaisirs , et  sans  goût , 

C'est  être  un  homme  mort.  Oh  I la  plaisante  gloire 
Que  de  gâter  ton  vin  de  crainte  de  trop  boire  ! 
Comme  te  voilà  fait  ! le  teint  jaune  et  l’iril  creux  ! 
Penses-tn  plaire  au  ciel  en  te  rendant  hideux? 

Au  momie,  en  attendant , sois  très  srtr  de  déplaire. 
La  charmante  Ninon , qui  nous  tient  lien  de  mère . 
Voit  avec  grand  chagrin  qu'en  ta  propre  maison , 
Loin  d’elle , et  loin  de  moi , tu  languis  en  prison. 
Est-ce  monsieur  Garant  qui,  par  son  éloquence, 
Nourrit  de  les  travers  la  lourde  extravagance? 
Allons,  imite-moi , songe  à te  réjouir  ; 

Je  prétends,  malgré  toi,  te  donner  du  plaisir. 
GOURVILLB  LAINE. 

De  si  vilains  propos , une  telle  conduite , 

Me  font  pitié,  monsieur,  j*en  prévois  trop  la  suite. 
Vous  ferez  à coup  srtr  une  mauvaise  lin. 

Je  ne  puis  plus  souffrir  un  si  grand  libertin. 

De  cette  maison-ci  je  connais  les  scandales  ; 

Il  en  peut  arriver  des  choses  bien  fatales  : 

Déjà  monsieur  Garant  m'en  a trop  averti. 

Je  n'y  veux  plus  rester,  et  j’ai  pris  mon  parti. 

LE  JEUNE  GOOHVIUB. 

Son  accès  le  reprend. 

«OU  R VILLE  L'AIN  É. 

Monsieur  Garant , mon  frère . 
Que  vous  calomniez , est  d'un  tel  caractère 
De  probité,  d’honneur...  de  vertu...  de... 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Je  voi 

Que  déjà  son  beau  style  a passé  jusqu'à  toi. 
GOURVILLE  I.’aI.NK. 

Il  met  discrètement  la  paix  dans  les  familles; 

11  garde  la  vertu  des  garçons  et  des  filles  : 

Je  voudrais  jusqu  a lui , s’il  se  peut , m’exalter. 
Allez  dans  le  beau  inonde;  allez  tons  y jeter  ; 
Plongez-vous  jusqu'au  cou  dans  l’ordure  brillante 
De  ce  monde  effréné  dont  l’éclat  vous  enchante  ; 
Moquez-vous  plaisamment  des  hommes  vertueux  ; 
Nagez  dans  les  plaisirs , dans  ces  plaisirs  honteux . 
Ces  plaisirs  dans  lesquels  tout  le  jour  se  consume  , 
Et  la  douceur  desquels  produit  tant  d'amertume. 
LE  JEUNE  GOURVILLB. 


Pas  tant. 


COU  R VILLE  L’aINÊ. 

Allez , je  sais  tout  ce  qu’il  faut  savoir. 


J'ai  bien  lu. 


LE  JEUNE  GOUH VILLE. 

Va,  lis  moins,  mais  apprends  à mieux  voir,  j 
Tu  pourras  tout  au  plus  quelque  jour  faire  un  livre. 
Mais  dis-moi,  mon  pauvre  homme,  avec  qui  pcnv-lii  vivre? 
GOURVILLB  L’AÎNÉ. 


Avec  personne. 


LE  JEUNE  GOURVILLB. 

Quoi  ! tout  seul  dans  un  désert  ? 

GOURVILLE  L'AÎNÉ. 

Oh  ! je  fréquenterai  souvent  madame  Aubert. 

LE  JEUNE  GOURVILLE,  liant. 

Madame  Aubert  ! 

GOURVILLB  L’aI.NÉ. 

Kh  oui  ! madame  Aubert. 

LE  JEUNE  GOURVILLB. 

Parente 


Du  marguillier  Garant? 

GOURVILLE  L’aINK. 

Oui , pieuse  et  savante , 
D'un  esprit  transcendant,  d’un  mérite  accompli. 
LE  JEUNE  GOURVILLE. 


La  connais-tu  ? 

GOURVILLE  L'aINÉ. 

Non  ; mais  son  logis  est  rempli 
Des  gens  les  plus  versés  dans  les  vertus  pratiques. 
Elle  connaît  à fond  tous  les  auteurs  mystiques; 

Elle  reçoit  souvent  les  plus  graves  docteurs , 

Et  force  gens  de  bien  qu'on  ne  voit  point  ailleurs. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Madame  Aubert  t'attend? 

GOURVILLE  L'aINÉ. 

Oui  : mon  tuteur  fidèle, 

Monsieur  Garaut , me  mène  enfin  dîner  chez  elle. 

LE  JEUNE  GOURVILLB. 

Chez  sa  cousine?... 

GOURVILLE  L'aINÉ. 

Eh  ! oui. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Cette  femme  de  bien? 


GOURVILLE  L'aINÉ. 

Elle-même  ; et  je  veux  , après  cet  entretien , 

Ne  hanter  désormais  que  de  tels  caractères , 

Des  dévots  éprouvés,  secs,  durs,  atrabilaires. 

Je  ne  veux  plus  vous  voir  ; et  je  préfère  un  trou  , 
L'n ermitage,  un  antre... 

LE  JEUNE  GOURVILLB , en  l'embrassant. 

Adieu  , mou  pauvre  fou. 


SCÈNE  II. 

GOURVILLE  l’aîné. 

Je  pleure  sur  son  sort  ; le  voilà  qui  s'abîme  ; 

Il  va  de  frinme  en  lille , il  court  de  eriuie  en  crime. 

V II  » assied . et  ouvre  lin  livre.  ) 

Que  Garasse  a raison  ! qu’il  peint  bien , à mon  sens , 
Les  travers  odieux  de  tous  nos  jeunes  çens  ! 

Qu’il  enflamme  mon  mur,  et  qu'il  le  fortifie 
Contre  les  passions  qui  tourmentent  la  vie! 

( Il  lil  encore.  ) 

C'est  bien  dit  : oui , voilà  le  plan  que  je  suivrai. 

Du  sentier  des  méchants  je  me  retirerai. 

J’éviterai  le  jeu , la  labié , les  querelles , 

Les  vains  amusements , les  s|iectacles , les  belles. 
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( Il  K lève.  ) 

Quel  plaisir  noble  et  doux  de  haïr  les  plaisirs  ; 

De  se  dire  en  secret  : Me  voilà  sans  désirs  ; 

Je  suis  maître  de  moi , juste , insensible , sage  ; 

Et  mon  âme  est  un  roc  au  milieu  de  l'orage  ! 

Je  rougis  quand  je  vois  dans  ce  maudit  logis 
Ces  conversations , ces  soupers , ces  amis. 

Je  souris  de  pitié  de  voir  qu'on  me  préfère , 

Sans  nul  ménagement . mon  étourdi  de  frère. 

Il  plaît  à tout  le  monde , il  est  tout  fait  pour  lui. 
C'en  est  trop  : pour  jamais  j'y  renonce  aujourd'hui. 
Je  conserve  à Ninon  de  la  reconnaissance  ; 

Elle  eut  soin  de  nous  deux  au  sortir  de  l'enfance  ; 
Et , malgré  ses  écarls , elle  a des  sentiments 
Qu'on  eût  prispourverlu  peut-être  en  d'autres  temps. 
Mais... 

(Il  se  mon)  le  doigt  et  Lit  une  grimace  effroyablr.) 

SCÈNE  III. 

COUR  VILLE  i/aIxé,  M.  GARANT. 

II.  GARANT. 

Eh  bien!  mon  très  cher,  mon  vertueux  Gourville, 
De  tant  d'iniquités  allez-vous  fuir  l'asile? 

GOITIVILLE  L'aINÉ. 

J’y  suis  très  résolu. 

M.  GARANT. 

Ce  logis  infecté 

N'était  point  convenable  à votre  piété. 

Sortez-en  promptement...  Mais  que  voulez-vous  faire 
De  ces  deux  mille  éeus  de  monsieur  votre  père? 
GOURVILLE  L'aM. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira  ; vous  en  disposerez. 

H.  GARANT. 

L'argent  est  inutile  aux  cœurs  bien  pénétrés 
D'un  vrai  détachement  des  vanités  du  monde  ; 

Et  votre  indifférence  en  ce  point  est  profonde  : 

Je  veux  bien  m’en  charger  ; je  les  ferai  valoir. . . 
Pour  les  pauvres  s'entend...  Vous  aurez  le  pouvoir 
D'en  répéter  chez  moi  le  tout  ou  bien  partie. 

Dès  que  vous  en  aurez  la  plus  légère  envie. 
GOURVILLE  L'AINÉ. 

Ali  ! que  vous  m'obligez  ! Je  ne  pourrai  jamais 
Vous  payer  dignement  le  prix  de  vos  bienfaits. 

u.  GARANT. 

Je  puis  avoir  à vaus  d'autres  sommes  en  caisse. 

Elit  eh! 

GOURVILLE  L'AISÉ. 

L'on  me  la  dit...  Mon  dieu  .je  vous  les  laisse. 
Vous  voulez  bien  encore  en  être  cmlmrrassé  ? 

H.  GARANT. 

Je  mettrai  tout  ensemble. 

GOURVILLE  L’aINÉ. 

Oui , c'est  fort  bien  pensé. 
M.  GARANT. 

Or  çà , votre  dessein  de  chercher  domicile 


ACTE  II,  SCÈNE  III. 

Est  très  juste  et  très  bon  ; mais  il  est  inutile  : 

La  maison  est  à vous  : gardez-vous  d'en  sortir. 

Et  priez  seulement  Ninon  d'en  déguerpir. 

Par  mille  éclats  fâcheux  la  maison  polluée , 

Quand  vous  y vivrez  seul , sera  purifiée , 

Et  je  pourrais  bien  même  y loger  avec  vous. 
GOURVILLE  L’aI.NÉ. 

Cet  honneur  me  serait  bien  utile  et  bien  doux; 
Mais  je  ne  me  sens  pas  l'âme  encore  assez  forte 
Pour  chasser  une  femme , et  la  mettre  à la  porte. 
C'est  un  acte  pieux  : mais  l'honneur  a ses  droits  ; 
El  vous  savez , monsieur,  tout  ce  que  je  lui  dois. 
Pourrais-je,  sans  rougir,  dire  à ma  bienfaitrice  : 

« Sortez  de  la  maison , et  rendez-vous  justice  ? » 
Cela  n’est-il  pas  dur? 

U.  GARANT. 

L'n  tel  ménagement 

Est  bien  louable  en  vous,  et  m'émeut  puissamment, 
j Ce  scrupule  d'abord  a barré  mes  idées  ; 

Mais  j'ai  considéré  qu  elles  sont  bien  fondées. 

Le  désordre  est  trop  grand.  Votre  propre  danger 
; A la  Taire  sortir  devrait  vous  engager. 

Sachez  que  votre  frère  entretient  avec  elle 
Lne  intrigue  odieuse , indigne , criminelle , 
j L'n  scandaleux  commerce...  un...  je  n'use  parler 
De  tout  ce  qui  s’est  fait. . . tant  je  m'en  sens  troubler. 

GOURVILLE  I.  aI.VÉ. 

Voilà  donc,  la  raisou  de  celte  préférence 
Qu'on  lui  donnait  sur  moi  ! 

M.  GARANT. 

Sentez  la  conséquence. 

GOURVILLE  L'vlNÉ. 

Je  n'aurais  pu  jamais  la  deviner  sans  vous. 

Les  vilains!...  Grâce  au  ciel,  je  n'en  suis  point  jaloux. 
Je  n'imaginais  pas  qu'un  si  grand  fou  dût  plaire. 

>1.  GARANT. 

Les  fous  plaisent  parfois. 

GOURVILLE  L'aI.NÉ. 

Ah  ! j'en  suis  eu  colère 
Pour  l'honneur  du  Marais. 

Al.  GARANT. 

Il  faut  premièrement 

Détourner  loin  de  nous  ce  scandale  impudent , 

Mais  avec  l'air  honnête , avec  toute  déeence , 

Avec  tous  les  dehors  que  veut  la  bienséance  : 
j Nous  avons  concerté  que  de  cette  maison 
i Vous  feriez  pour  un  tiers  une  donation, 

1 Ln  acte  bien  secret  que  je  pourrais  vous  rendre. 
Armé  de  cet  écrit , je  puis  tout  entreprendre. 

Je  ne  m'emparerai  que  de  votre  logis , 

Et  vous  aurez  vos  droits  sans  être  compromis. 
GOURVILLE  I.'aInÉ. 

Oui , l'idée  est  profonde;  oui , les  dévots , les  sages . 
Sur  le  reste  du  monde  ont  de  grands  avantages. 

1 Je  signerai  demain. 
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SCÈNE  IV. 

NINON  , M.  GARANT  , GOURVILLE  l'aIne. 


‘ M.  GARANT. 

Ce  soir,  votre  cadet 

Reviendra  vous  braver  comme  il  a toujours  fait. 
Tout  se  moque  de  vous . laquais , cocher,  servante  : 
Ils  traitent  la  vertu  de  chose  impertinente. 
GOURV1LLB  L'aINÉ. 

!.a  vertu  ! 

M.  GARANT. 

Vraiment  oui.  Toujours  un  marguillier 
A soin  d'avoir  en  poclie  encre,  plume , papier. 
Venez , l'acte  est  dressé.  Cet  honnête  a Milice 
Est,  comme  vous  voyez,  dans  l'exacte  justice. 
Signez  sur  mon  genou. 

(U  lève  «ou  genou.) 
GOURVILLE  l’aIné  , es  signant. 

Je  signe  aveuglément , 

Et  crois  n'avoir  jamais  rien  fait  de  si  pnulent. 

M.  GARANT. 

Je  rédigerai  tout  dés  ce  soir  par  notaire. 

GOURVILLE  L'aINÉ. 

Vous  êtes , je  le  vois , très  actif  en  a flaire. 

H.  GARANT. 

Vous  pouvez  du  logis  sortir  dès  à présent. 
GOURVILLE  L'aINÉ. 

Oui. 

U.  GARANT. 

Donnez-moi  la  clef  de  votre  appartement. 
GOURVILLE  l'aINÉ. 

La  voilà. 

U.  GARANT. 

Tout  est  bien  ; et  puis  chez  ma  cousine , 
Chez  la  savante  Aubert,  notre  illustre  voisine... 
Nous  irons  faire  ensemble  un  dîner  familier. 

GOURVILLE  L'aINÉ. 

Vous  m'encliantez  I 

M.  GARANT. 

Elle  est  la  perle  du  quartier. 
Il  est  dans  sa  maison  de  doctes  assemblées , 

Des  conversations  utiles  et  réglées  ; 

Il  y doit  aujourd'hui  venir  quelques  docteurs , 

Des  savants  pleins  de  grec , de  brillants  orateurs , 
Avec  quelques  abbés , gens  de  l’académie. 

Tous  pétris  du  vrai  suc  de  la  philosophie. 

GOURVILLE  L'aINÉ. 

Et  c'est  là  justement  tout  ce  qu’il  me  fallait  ; 

Vous  m’avez  découvert  ce  que  mon  creur  voulait. 
Vous  me  faites  penser,  vous  êtes  mon  Socrate  ; 

Je  suis  Alcibiade  : ali!  que  cela  me  Dattel 
Me  voilà  dans  mon  centre. 

H.  GARANT. 

On  n'est  jamais  heureux 
Qu'avec  des  gens  de  bien , savants  et  vertueux, 
t liiez  ma  cousine  Aubert,  mon  fils, allez  vous  rendre  : 
Je  ne  me  ferai  pas,  je  crois , long-temps  attendre. 
GOURVILLE  I.'aINÉ. 

J'y  vais. 


NINON , à GuurrUle  t'aini. 

Ah  ! ah  ! monsieur,  vous  sortez  donc  enfin  1 
Vous  vous  humanisez , et  votre  noir  chagrin 
Cède  au  besoin  qu'on  a de  vivre  en  compagnie. 

Le  plaisir  sied  très  bien  à la  philosophie; 

I.a  solitude  accable,  et  cause  trop  d'ennui. 

Eh  bien  ! oii  comptez-vous  de  dîner  aujourd'hui  ? 
GOURVILLE  L'aINE. 

Avec  des  gens  de  bien , madame. 

NINON. 

Eh!  mais...  j'espère... 
Que  ce  n'est  [tas  avec  des  fripons. 

GOURVILLE  l'aINÉ. 

Au  contraire. 

NINON. 

Et  vos  convives  sont? 

GOURVILLE  l'aINÉ. 

Des  docteurs  très  savants. 
NINON. 

On  en  trouve , en  effet , de  très  honnêtes  gens , 

| Et  chez  qui  la  vertu  n'offre  rien  que  d'aimable. 
GOURVILLE  L'AiNl!. 

L'heure  presse,  avec  eux  je  vais  me  metli-e  à labié. 
NINON. 

Allez , c'est  fort  bien  fait. 

SCÈNE  V. 

NINON,  M.  GARANT 

NINON. 

Quelle  mauvaise  humeur  ! 
Il  semble  en  me  parlant  qu'il  soit  rempli  d'aigreur  ' 
En  savez-vous  la  cause? 

M.  GARANT. 

Eh  ! oui , je  suis  sincère , 

La  cause  est  en  effet  sou  méchant  caractère. 

NINON. 

Je  savais  qu'il  était  et  bizarre  et  pédant , 
j Mais  je  ne  croyais  pas  qu'il  eût  le  cœur  méchant . 

. M.  GARANT. 

] Allez,  je  m'y  connais;  vous  pouvez  être  sûre  [dure. 
Qu’il  n'est  point  d'àrne  au  fond  plus  ingrate  et  plus 
NINON. 

Il  est  vrai  qu'en  effet  de  mon  petit  présent 
Il  n'a  pas  daigné  faire  un  seul  remerciement; 

Mais  c'est  distraction , manque  de  savoir-vivre , 

Et  pour  l'instruire  mieux  le  monde  est  un  grand  livre. 

M.  GARANT. 

Je  vous  dis  que  son  cmur  est  pour  jamais  gâté . 
Endurci , gangrené , méchant. . . au  mal  porté , 
Faux...  avec  fausseté  ; scs  allures  secrètes , 
Sombres... _ 
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NINON , riaitl. 

Vous  prodiguez  assez  les  épithètes. 

M.  GARANT. 

Il  ne  peut  tous  souffrir.  Il  vient  de  s'engager 
A vendre  sa  maison  pour  vous  en  déloger... 

Vous  en  riez  1 

NINON. 

La  chose  est-elle  bien  certaine  ? 

H.  GARANT. 

J'en  suis  témoin  ; j’ai  vu  cet  effet  de  sa  haine  ; 

J'en  ai  vu  l'acte  en  forme  au  notaire  porté  : 

C’est  l'usage  qu'il  fait  de  sa  majorité. 

Quel  homme  ! 

NINON. 

Ce  n'est  rien , n'en  soyez  point  en  peine  ; 
Cela  s'ajustera. 

M.  GARANT. 

Craignez  tout  de  sa  haine. 

NINON. 

Ce  mauvais  procédé  ne  lui  peut  réussir. 

M.  GARANT. 

De  cette  ingratitude  il  faut  le  bien  punir, 

Qu’il  sorte  de  chez  vous. 

NINON. 

Peut-être  il  le  mérite. 

M.  GARANT. 

Pour  moi , je  l'abandonne , et  je  le  déshérite; 

De  ses  cent  mille  francs  il  n'aura , ma  foi  ! rien. 
NINON. 

S'ils  dépendent  de  vous , monsieur,  je  le  crois  bien. 

M.  GARANT. 

Que  nous  sommes  à plaindre  ! un  bon  ami  nous  laisse 
De  ses  deux  chers  enfants  à guider  la  jeunesse  : 
L'un  est  un  garnemrnt , turbulent , effronté , 

A la  perdition  par  le  vice  emporté  ; 

L'autre  est  fourbe,  perlide,  ingrat , atrabilaire, 

Dur,  méchant...  De  tous  deux  il  nousfaudra  défaire. 
NINON. 

Me  le  conseillez-vous  f 

H.  GARANT. 

Ce  doit  être  l'avis 

De  tous  les  gens  d'honneur  et  de  vos  vrais  amis , 
Prenez  un  parti  sage...  Ecoulez...  celle  caisse 
Dont  vous  avez  tantôt  fait  si  prompte  largesse , 
Etait-elle  bien  pleine  autrefois? 

NINON. 

Jusqu'au  bord  : 

De  notre  ami  défunt  c'était  le  coffre-fort  ; 

Vous  le  savez  assez. 

U.  GARANT. 

Selon  que  je  calcule , 

Vous  avez  amassé  loyaument,  sans  scrupule , 

Un  bien  considérable , une  fortune? 

NINON. 

Non; 

Mais  mon  bien  me  suffit  pour  tenir  ma  maison. 


M.  GARANT. 

Vous  avez  du  crédit  : la  dame  qui  régente , 
Madame  Esther,  vous  garde  une  amitié  constante  : 
Et  j si  vous  le  vouliez , vous  pourriez  quelque  jour 
Faire  beaucoup  de  bien  vous  produisant  en  cour. 
NINON. 

A la  cour  ! moi,  monsieur  ! que  le  ciel  m'en  préserve  ! 
Si  j'ai  quelques  amis , il  faut  avec  réserve 
Ménager  leurs  bontés , craindre  d importuner, 

Ne  les  inviter  point  à nous  abandonner. 

Pour  garder  son  crédit,  monsieur,  n'en  usons  guères. 
M.  GARANT. 

Il  le  faut  réserver  pour  les  grandes  affaires , 

Pour  les  grands  cou  ps,  madame  ; oui , vous  avez  raison  ; 
Et  votre  sentiment  est  ici  ma  leçon. 

(Il  s'approche  un  peu  d'elle,  cl  après  un  moment  de ailrner.) 
Je  dois  avec  candeur  vous  faire  une  ouverture 
Pleine  de  confiance  et  d une  amitié  pure  : 

Je  suis  riche , il  est  vrai  ; mais  avec  plus  d'argent 
Je  ferais  plus  de  bien. 

NINON. 

Je  le  crois  lionnemcnt. 

SI.  GARANT. 

Il  vous  faut  un  état , vous  êtes  de  mon  âge , 

Je  suis  aussi  du  vôtre. 

NINON, 
üll  I oui. 

U.  GARANT. 

Quel  bon  ménage 

Se  formerait  bientôt  de  nos  biens  rassemblés , 

Loin  de  ces  deux  marmots  du  logis  exilés  ! 

Les  deux  cent  mille  francs , croissant  notre  fortune , 
Entreraient  de  plein  saut  dans  la  masse  commune , 
Vous  pourriez  employer  votre  art  persuasif 
A nous  faire  obtenir  un  poste  lucratif. 

Vous  seriez  dans  le  monde  avec  plus  d'importance  : 
Il  faut  que  le  crédit  augmente  votre  aisance  ; 

Que  des  prudes  surtout  la  noble  faction , 

Célébrant  de  vos  mieurs  la  réputation , 

El  s'enorgueillissant  d'uue  telle  conquête , 

A vous  bien  épauler  se  tienne  toujours  prèle. 

Avec  un  pot  de  vin  j'aurais  par  ce  canal 
Un  fortuné  brevet  de  fermier-général. 

Nous  pourrions  sourdement,  sans  bruit,  sans  peinean- 
Placer  à cent  pour  cent  ma  petite  fortune  ; jeune, 
Et  votre  rare  esprit  tout  bas  se  moquerait 
De  tout  le  genre  humain  qui  vous  respecterait. 
Vous  ne  répondez  rien  ? 

NINON. 

C'est  que  je  considère 
Avec  maturité  celte  sublime  affaire. 

Vous  voulez  m'épouser  ? 

M.  GARANT. 

Sans  doute  , je  voudrais 

Payer  de  tout  mon  bien  tant  d'esprit,  tant  d'attraits  : 
C'est  à quoi  j'ai  pensé  dès  que  mon  sort  prospère 
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De  deux  cent  mille  francs  nie  nomma  légataire. 
NINON. 

Vous  m'aimez  donc  un  peu? 

II.  CASANT. 

J'ai  combattu  long  temps 
Les  inspirations  de  ces  désirs  puissants  ; 

Mais  en  les  combattant  avec  justesse  extrême , 

En  m'examinant  bien , comptant  avec  moi-même , 
Calculant,  rabattant,  j'ai  vu  pour  résultat 
Qu'il  est  temps  en  efTel  que  vous  changiez  d'état , 
Que  nous  nous  convenons , et  qu'un  amour  sincère. 
Soutenu  par  le  bien , ne  doit  pas  vous  déplaire. 
NINON. 

Je  ne  m'attendais  pas  i cet  excès  d'honneur. 
Peut-être  on  vous  a dit  quelle  était  mon  humeur. 
J'euslong-tempspour  l'hymen  un  peu  de  répugnance; 
Son  joug  effarouchait  ma  libre  indépendance  : 

C'est  nn  frein  respectable  ; et , si  je  l'avais  pris, 
Croyez  que  ses  devoirs  auraient  été  remplis. 

Je  fus  dans  ma  jeunesse  un  tant  soit  peu  légère  ; 

Je  n'avais  pas  alors  le  bonheur  de  vous  plaire. 

M.  GARANT. 

Madame , croyez-moi , tout  ce  qui  s'est  passé 
Fait  peu  d'impression  sur  un  esprit  sensé  ; 

Ces  bagalelles-lÂ  n'ont  rien  qui  m'intimide  : 

Je  vais  droit  à mon  but , et  je  pense  au  solide. 

NINON. 

Eb  bien  ! j'y  pense  aussi  : vos  ofTres  à mes  yeux 
Présentent  des  objets  qui  sont  bien  spécieux. 

Il  est  vrai  qu'on  pourrait  m'imputer  par  envie 
Je  ne  sais  quoi  d'injuste , et  quelque  hypocrisie. 

H.  GARANT. 

Eb,  mon  Dieu!  c'est  par  là  qu’on  réussit  toujours. 

NINON. 

Oui  ; la  monnaie  est  fausse,  elle  a pourtant  du  cours. 
Que  me  sont,  après  tout , les  enfants  de  Gourville  ? 
Rien  que  des  étrangers  à qui  je  fus  utile. 

M.  GARANT. 

Il  faut  l'être  à nous  seuls,  et  songer  en  elîet 
Que  pour  ces  étrangers  nous  en  avons  trop  fait. 
NINON. 

J'admire  vos  raisons , et  j'en  suis  pénétrée. 

M.  GARANT. 

Ah  ! je  me  doutais  bien  que  votre  âme  éclairée 
En  sentirait  la  force  et  le  vrai  fondement , 

Le  poids... 

NINON. 

Oui , tout  cela  me  pèse  infiniment. 

M.  GARANT. 

Vous  vous  rendez  ? 

NINON. 

Ce  soir  voub  aurez  ma  réponse  ; 
Et  devant  tout  le  monde  il  faut  que  je  l'annonce. 

K.  GARANT. 

Ah  ! vous  me  ravissez  : je  n'ai  parlé  d'abord 
Que  de  vos  intérêts  qui  me  touchent  si  fort  ; 


Mais  si  vous  connaissiez  quel  efTet  font  vos  charmes. 
Vos  beaux  yeux,  votre  esprit  !...  quelles  puissantes  ar- 
M'ont  été  pour  jamais  ma  chère  liberté  !...  [mes 
De  quel  excès  d'amour  je  me  sens  tourmenté  !... 
NINON. 

Mon  Dieu  ! finissez  donc  ; vous  me  tournez  la  tête  : 
Nortez...  n'abusez  point  de  ma  faible  conquête... 
Mais  revenez  bientôt. 

M.  GARANT. 

Vous  n'en  pouvez  douter. 
NINON. 

J'y  compte. 

U.  GARANT. 

Sur  mon  cœur  daignez  toujours  compter. 
Ne  trouvez-vous  pas  bon  que  j’amène  un  notaire 
Pour  coucher  par  écrit  celle  divine  affaire? 

• NINON. 

Par  contrat  ! eh  ! mais  oui...  vos  desseins  concertés 
Ne  sauraient , à mon  sens , être  trop  constatés, 
a.  GARANT. 

Nos  faits  sont  convenus? 

NINON. 

Oui-dà. 

H.  GARANT. 

Notre  fortune 

Sera  par  la  coutume  entre  nous  deux  commune  ? 

NINON. 

Plus  vous  parlez , et  plus  mon  cœur  se  sent  lier. 

H.  GARANT. 

A ce  soir,  ma  Ninon. 

NINON  , le  contre  fesant . 

Ce  soir,  mon  marguillier. 

SCÈNE  VI. 

NINON. 

Quel  indigne  animal , et  quelle  âme  de  boue  ! 

Il  ne  s'aperçoit  pas  seulement  qu'on  le  joue; 

Tout  absorbé  qu'il  est  dans  ses  desseins  honteux  , 

Il  n'en  peut  discerner  le  ridicule  affreux. 

J'ai  vu  de  ces  gens-là , qui  se  croyaient  habiles 
Pour  avoir  quelque  temps  trompé  des  imbéciles , 
Dans  leurs  propres  filets  bientôt  enveloppés  ; 

Le  monde  avec  plaisir  voit  les  dupeurs  dupés. 

On  peint  l’Amour  aveugle  ; il  peut  l’être , sans  doute  : 
Mais  l'intérêt  l est  plus,  et  souvent  ne  voit  goutte. 
Vouloir  toujours  tromper,  c'est  un  malheureux  lot  : 
Bien  souvent,  quoi  qu'on  dise,  un  fripon  n'est  qu'un  aol. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

• LISETTE , PICARD. 

LISETTE. 

Eli  bien  ! Picard , sais-tu  la  plaisante  nouvelle  ? 
PICARD. 

Je  n'ai  jamais  rien  su  le  premier  : quelle  est-elle? 

LISETTE. 

Notre  maîtresse  enGn  s'en  va  prendre  un  mari. 
PICARD. 

Ma  foi  ! j’en  ai  le  cœur  tout-à-fait  réjoui. 

Ah  ! c'est  donc  pour  cela  que  madame  est  sortie  ! 
C'est  pour  se  marier...  J'ai  souvent  même  envie , 
Tu  le  sais  ; et  je  crois  que  nous  devons  tous  deux 
Suivre  un  si  digne  exemple. 

LISETTE. 

Ali  ! Picard,  ces  beaux  nœuds 
Sont  faits  pour  les  messieursquisontdansl'opulence  ; 
Peu  de  chose  avec  rien  ne  fait  pas  de  l'aisance  ; 

Et  nous  sommes  trop  gueux,  Picard, pour  être  unis. 
Le  mari  de  madame  aujourd'hui  m'a  promis 
De  faire  ma  fortune. 

PICARD. 

Est-il  bien  vrai,  Lisette? 
LISETTE. 

El  je  l'épouserai  dès  qu  elle  sera  faite. 

PICARD. 

lion  t altendons-nnus-y  ! Quand  le  bien  te  viendra  , 
D'autres  amants  viendront;  tu  me  planteras  là  : 
Des  filles  de  Paris  je  connais  trop  l'allure  ; 

Elles  n’épousent  point  Picard. 

LISETTE. 

Va , je  le  jure 

Que  les  honneurs  chez  moi  ne  changent  point  les 
Jel'aime,elje  nepuisêlre  contente  ailleurs,  [mœurs  : 
PICARD. 

Allons , il  faudra  donc  se  résoudre  d'attendre. 

Et  quel  est  ce  monsieur  que  madame  va  prendre  ? 

LISETTE. 

La  peste  ! c'est  un  homme  extrêmement  puissant , 
Marguillier  de  paroisse  , ayant  beaucoup  d'argent  ; 
Sur  son  large  visage  on  voit  tout  son  mérite; 
Homme  de  bon  conseil , et  qui  souvent  hérite 
De  gens  qui  ne  sont  pas  seulement  ses  parents. 

Il  a toujours , dit-on , vécu  de  ses  talents  ; 

Il  est  le  directeur  de  plus  de  vingt  familles  ; 

Il  peut  faire  aisément  beaucoup  de  bien  aux  filles. 
C'est  ce  monsieur  Garant  qui  vient  dans  la  maison. 
piCAno. 

Bon  ! l'on  m'a  dit  à moi  qu'il  est  gueux  et  fripon. 
LISETTE. 

Kh  bien  que  fait  cela?  cette  friponnerie 


| N’empéche  pas , je  crois , qu'un  homme  se  marie. 

Il  m'a  promis  beaucoup. 

PICARD. 

Plus  qu’il  ne  te  tiendra... 
Quoi  ! c'est  lui  qu'aujourd'hui  madame  épousera  ? 
LISETTE. 

1 Rien  n'est  plus  vrai , Picard 

PICARD. 

C'est  lui  que  madame  aime  ? 

LISETTE 

Je  n'en  saurais  douter. 

PICARD. 

Qui  te  l'a  dit  ? 

LISETTE. 

Lui-même. 

J'ai  de  plus  entendu  des  mots  de  leurs  discours  ; 
Picard , ils  se  juraient  d'éternelles  amours. 

Pour  revenir  bientôt  ce  monsieur  l'a  quittée  ; 

El  madame  aussitôt  en  carrosse  est  montée. 

PICARD. 

Mon  Dieu , comme  en  amour  on  va  vite  à présent  ! 
Je  ne  l'aurais  pas  cru  : car,  vois-tu , j'ai  souvent 
Entendu  ma  maltresse  avec  un  beau  langage 
Se  moquer,  en  riant , des  lois  du  mariage. 

LISETTE. 

Tout  change  avec  le  temps  : on  ne  rit  pas  toujours; 
On  dev  ient  àérieux  au  déclin  des  beaux  jours. 

La  femme  est  un  roseau  que  le  moindre  vent  plie  | 
Et  bientôt  il  lui  faut  un  soutien  qui  l'appuie. 
PICARD. 

Quand  t'appuierai-je  donc  ? 

LISETTE. 

■ Va,nousattendronsbien 
Que  madame  ait  choisi  monsieur  pour  son  soutien. 
PICARD. 

Mais  que  va  devenir  Gourville  avec  son  frère  ? 

LISETTE. 

Je  pense  que  l'alné  va  dans  un  monastère  ; 

L'autre  sera , je  crois , cornette  ou  lieutenant. 
Chacun  suit  son  instinct;  tout  s'arrange  aisément. 
PICARD. 

Je  ne  sais , mon  instinct  me  dit  que  ces  affaires 
Ne  s'arrangeront  pas  ainsi  que  lu  l'espères. 

LISETTE. 

Pourquoi?  pour  en  douter  quelles  raisons  as-tu? 
PICARD. 

Je  n'ai  point  de  raisons , moi;  j'ai  des  yeux , j'ai  vu 
Que,  lorsqu'on  vent  aux  gens  assurer  quelque  chose, 
On  se  trompe  toujours  ; je  n’en  sais  point  la  cause  : 
J'ai  vu  tant  de  messieurs  qui  pour  les  doux  appas 
Disaient  qu'ils  reviendraient , et  ne  revenaient  pas.' 
LISETTE. 

Quoi  I maroufle , insolent  ! 

PICARD. 

A ton  tour,  ma  mignonne, 
I Jamais,  en  promettant , n’as-tu  trompé  |>ersonne  ’ 
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Item  ! 


LISETTE. 


PICARD. 

Ne  te  fâche  point.  Allons , rendons  bien  net  | 
De  notre  cher  savant  le  sale  cabinet  ; 

Tenons  la  chambre  propre  : allons,  la  nuit  approche. 

LISETTE. 

Don  I ce  monsieur  Garant  a la  clef  dans  sa  poche. 
PICAHD. 

I liable  I il  est  donc  déjà  maître  de  la  maison  ; 

K t ce  grand  mariage  est  donc  fait  tont  de  bon  ? , 

LISETTE. 

Ne  te  l'ai-je  pas  dit?  Madame , avec  mvstère , 

A dit  à son  cocher...  « Cocher,  chez  le  notaire.  » 

Ils  sont  allés  signer. 


PICARD. 

Oui , je  comprends  très  bien 
Que  l’affaire  est  conclue , et  je  n’en  savais  rien. 

LISETTE. 

Un  excellent  souper  qu'un  grand  traiteur  apprête 
Ce  soir  de  ces  beaux  nœuds  doit  célébrer  la  fête  ; 
Les  amis  du  logis  y sont  tous  invités. 

PICARD. 

Tant  mieux  ; nous  danserons  : plaisir  de  tous  côtés. 
.Mais  que  va  devenir  notre  aîné  de  Gourville  ? 

Il  était  si  posé  , si  sage  , si  tranquille  , 

I.ui-mêmc  se  servant , n'exigeant  rien  de  nous  ; 
Fort  dévot , cependant  d'un  naturel  très  doux. 

Où  donc  est-if  allé  ? 

LISETTE. 

C’est  chez  notre  voisine , 
Comme  lui  très  pieuse , et  de  Garant  cousine  ; 

On  m'a  dit  qu'il  y dîne  avec  quelques  docteurs. 
PICARD. 

Oh  ! c'est  un  grand  savant;  il  lit  tous  les  auteurs. 

SCÈNE  II. 

LISETTE , PICARD  , GOURVILLE  l aI.vé. 


LISETTE. 

Le  voici  qui  revient. 

PICARD. 

Pour  la  noce  peut-être. 

LISETTE.  . 

Ah  ! comme  il  a l’air  triste  ! 

PICARD. 

Oui,  je  crois  reconnaître 

Qu'il  est  bien  affligé. 

LISETTE. 

Quelles  contorsions  ! 
GOURVILLE  l'aI.vé,  dans  le  fond. 

O ciel  ! o juste  ciel  t 

PICARD. 

C'est  des  convulsions. 
gourville  l'aInê. 

Je  voudrais  être  mort. 


LISETTE. 

Il  a des  yeux  funestes. 

PICARD.- 

C est  d'un  vrai  possédé  les  regards  et  les  gestes. 

( Gourville  s'avance.  ) 

LISETTE. 

Qu'avez-vous  donc,  monsieur? 

PICARD. 

Vous  avez  l’œil  podié. 
Bosse  au  front , nez  sanglant,  et  l'habit  tout  taché. 

LISETTE. 

Êtes-vous  ici  près,  monsieur,  tombé  par  terre  ? 

GOURVILLE  l'aIXÉ. 

Que  son  sein  m'engloutisse! 

PICARD. 

Et  quoi  donc? 
GOURVILLE  L'aInÉ. 

Qu'on  m'enterre  ; 

Je  ne  mérite  pas  de  voir  le  jour. 

PICARD. 

Monsieur  ! 

LISETTE. 

Qu'est -il  donc  arrivé? 

GOURVILLE  l' AIMÉ. 

Je  me  meurs  de  douleur , 

De  honte,  de  dépit... 

PICARD. 

Et  de  vos  meurtrissures. 

LISETTE. 

Hélas!  n’auriez-vous  point  reçu  quelques  blessures? 

gourville  l’aIné  s’assied. 

Je  ne  puis  me  tenir  : ah  ! Lisette,  écoutez 
Mes  fautes , mes  malheurs , et  mes  indignités. 

. PICARD. 

Ecoutons  bien. 

( 1U  K mettent  S us  eûtes  et  allongent  te  cou.  ) 
LISETTE. 

Mon  Dieu,  que  ce  début  m'étonne  ! 
GOURVILLE  l’aINÉ. 

Voulant  rester  chez-moi,  monsieur  Garant  me  donne 
Rendez-vous  à dîner  chez  sa  cousine  Aubert. 
PICARD. 

C'est  une  brave  dame. 

GOUHV1LLH  I.'àINÉ. 

Ah  ! diablesse  d'enfer  ! 

Il  y devait  venir  de  savants  personnages , 

Parfaits  chez  les  parfaits,  sages  entre  les  sages  : 

J'y  vais;  madame  Aubert  était  encore  au  lit. 
Monsieur  Aubert  tout  seul  près  de  moi  s'établit , 

Me  propose  un  trictrac  en  attendant  la  table  : 
J'avais  pour  tous  les  jeux  une  haine  effroyable  ; 

Et  cependant  je  joue. 

LISETTE. 

Eh  bien  ! jusqu'à  présent 

La  chose  est  très  commune,  et  le  mal  n'est  pas  grand . 
GOURVILLE  l'aI.VÉ. 

J'y  gagne, j'y  prends  goût;  départie  en  partie 
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Je  ne  vois  point  venir  la  docte  compagnie  : 

Le  jeu  se  continue  ; enfin  le  sort  Tait  tant, 

Qu'ayant  bientôt  perdu  tout  mon  argent  comptant, 
Je  redois  mille  écus  encor  sur  ma  parole. 

LISKTTB. 

De  ces  petits  chagrins  un  sage  se  console. 
COURVILLE  L'AINÉ. 

Ah  ! ce  n’est  rien  encor.  Garant  à son  cousin 
Ecrit  que  les  docteurs  ne  viendront  que  demain , 

Et  qu'il  l'attend  chez  lui  pour  affaire  pressante. 
Aubert  me  fait  excuse,  Aubert  me  complimente  : 

Il  sort,  je  reste  seul  ; je  n'osais  demeurer, 

Et  dans  notre  maison  j 'étais  prêt  i rentrer. 
Madame  Aubert  parait  avec  un  air  modeste, 

Bien  coiffée  en  cheveux,  un  déshabillé  leste, 

Un  négligé  brillant,  mais  qui  parait  sans  art. 

« On  a dîné  partout,  me  dit-elle;  il  est  tard  : 

« Je  vous  proposerais  de  dîner  tête  à tête  ; 

« Mais  je  vous  ennuierais...  » J'accepte  cette  fête  : 
Le  repas  était  propre  et  très  bien  ordonné  ; 

Elle  avait  du  vin  grec  dont  je  me  suis  donné. 
LISETTE. 

Vous  avez  oublié  votre  théologie  ? 

GOURVILLE  L’aInÉ. 

Hélas  ! oui,  ce  vin  grec  la  rendait  plus  jolie; 
Madame  Aubert  tenait  des  propos  enchanteurs. 

Que  j’ai  rarement  vus  chez  nos  plus  vieux  auteurs. 
Je  l'entendais  parler,  je  la  voyais  sourire 
Avec  cet  agrément  que  Sapho  sut  décrire. 

Vous  connaissez  Sapho? 

PICARD. 

Non. 

GOURVILLE  L’aIné. 

Le  plus  doux  poison 

Par  l'oreille  et  les  yeux  surprenait  ma  raison. 

Nous  nous  attendrissons  : monsieur  Aubert  arrive; 
Madame  Aubert  s’enfuit  éplorée  et  craintive. 

En  criant  que  je  suis  un  homme  dangereux. 
LISETTE. 

Vous,  dangereux, monsieur? 

GOURVILLE  l'aIné. 


Lcpoux  est  très  fjclieux  : 
il  m applique  un  soufflet  ; je  suis  assez  colère, 

J eu  rends  deux  sur-leclmutp  : nous  nous  muions  par  lerre; 
L un  sur  I autre  acharnés,  je  frapjtais,  il  frappait; 
Et  j'entendais  de  loin  madame  qui  riait... 

Vous  avez  lu  tous  deux  de  ces  combats  d'athlète? 
PICARD. 

Je  n'ai  jamais  rien  lu. 

gourville  l’aIné. 

Ni  toi  non  plus,  Lisette? 

LISETTE. 

Très  peu. 

gourville  l'aIné. 

Quoi  qn  il  eu  soit,  meurtrissants  et  meurtris, 
Nous  heurtions  de  nos  fronts  les  rarreaux , les  lambris; 


Des  oisifs  du  quartier  une  foule  accourue 
Remplissait  la  maison,  l'escalier,  et  la  rue  ; 

On  crie,  on  nous  sépare  ; un  procureur  du  coin 
i D'accommoder  l’affaire  a pris  sur  lui  le  soin  : 

Pour  empêcher  les  gens  d'aller  chercher  main-forte, 
Pour  prévenir,  dit-il,  une  amende  plus  forte, 

Pour  payer  le  scandale  avec  les  coups  reçus, 

Je  lui  signe  un  billet  encor  de  mUle  écus. 

Ah  , Lisette  ! ah , Picard  ! le  sage  est  peu  de  chose  1 
PICARD. 

Oui,  je  le  croirais  bien. 

LISETTE. 

Quelle  métamorphose  ! 
GOURVILLE  l’aIné. 

Après  ce  que  je  viens  de  faire  et  d'essuyer, 
Comment  revoir  jamais  monsieur  le  marguiilier? 
Comment  revoir  madame  ? 

PICARD. 

Oh  ! madame  est  très  bonne. 

LISETTE. 

Toujours  aux  jeunes  gens,  monsieur,  elle  pardonne. 
GOURVILLE  L’aIxÉ. 

Comment  revoir  mon  frère  après  l’avoir  traité 
Avec  tant  de  hauteur  et  de  sévérité? 


SCÈNE  III. 

GOURVILLE  l'aIné  , GOURVILLE  le  jeune  , 
LISETTE , PICARD. 

LB  JEUNE  GOURVILLE  , tout  rSSOvffiè. 

Ah , nton  frère  ! ali , Lisette  I 
LLSETTB. 

Eh  bien? 

le  jeune  gourville,  A Lisette,  i pari. 

. Machèreamie, 

Dans  ce  danger  terrible  aide-moi , je  te  prie. 
counvtLLK  l’aIné. 

Mon  frère,  je  rougis  et  je  pleure  à vos  yeux. 

LB  JEUNE  GOURVILLB. 

Mon  frère,  pardonnez  ce  petit  tour  joyeux. 

( Prenant  Usetlc  à part.  ) 

[ Lisette,  prendsbien  garde  auraoinsqu'on  ne  la  voie; 
Pour  la  faire  sortir  noos  aurons  une  voie. 
GOURvnxE  l'aIné. 

O ciel'  madame  Aubert  serait  dans  la  maison  ? 

Elle  a donc  pris  pour  moi  bien  de  la  passion  ! 

Ab  I de  grâce,  oubliez  ma  sottise  etTroyable. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Ah!  passez-moi  ma  faute , elle  est  très  excusable. 

( Allant  à Lisette.  ) 

Lisette  à mon  secours  ! 

PICARD. 

Eli  1 mon  Dieu  ! ces  gens  ci 
Sont  tous  devenus  fous  : qu'a-l-on  donc  fait  ici? 

( Lisette  s'entretient  avec  le  Jeune  Gourville.  '■ 
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gourville  l'aLné,  jui  le  devant. 

Est-ce  une  illusion?  est-ce  un  lour  qu'on  me  joue  ? 
Quels  docteurs  j'ai  trouves!  je  me  tâte,  et  j'avoue 
Que  je  suis  confondu,  que  je  n’y  comprends  rien. 

LE  JEt'NB  GODRVILLE. 

( A Lisette  : I)  lut  parte  i l'oreille.  ' 
Picard,  garde  la  porte...  Et  loi...  Tu  m’entends  bien. 
LISETTE. 

J'y  vais  ; comptez  sur  moi. 

LE  JEU. 'K  GOURVILLB,  à Lisette. 

Par  ton  seul  savoir-faire 
Tu  sauras  amuser  et  le  père  et  la  mère. 

GOURVILLE  t'AiSÉ. 

Quoi  ! son  père  et  sa  inère  ont  l’oltslination 
De  me  poursuivre  ici  pour  réparation  ! 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Hélas  ! j'en  suis  honteux. 

GOURVILLE  1,'aISÉ. 

C'est  moi  qui  meursde  honte. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

.Sophie  échappera  par  une  fuite  prompte  ; 

Et  Lisette  saura  la  mettre  en  silrelé. 

( Revenant  & Gourville  l'aîné.  ) 

De  grâce,  mon  cher  frère,  ayez  tant  de  bonté 
Que  de  lui  pardonner  ce  petit  arlillce. 

GOURVILLE  l'aIKÉ. 

Quel  galimatias  ! 

le  jeune  gourvillb. 

Ce  n'était  pas  malice  ; 

C'est  un  trait  de  jeunesse,  et  |>eHl-èlre  il  la  perd. 
GOURVILLE  l'aInÉ. 

Vous  voulez  excuser  ici  madame  Aubert? 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Laissons  madame  Aubert  ; mon  frère , je  vous  jure 
Que  nul  daus  ce  quartier  n'a  su  celte  aventure. 
GOURVILLE  l'aI.NÉ. 

Que  dites-vous?  après  un  bruit  si  violent? 

I.E  JEUNE  GOUnMLLB. 

Il  ne  s’est  rien  passé  qui  ne  fût  très  décent. 

GOURVILLE  L'aInÉ. 

Ah  ! vous  êtes  trop  lion. 

LE  JEUNE  GOURVILLB. 

Toujours  tendre  et  fidèle , 
Je  cours  la  consoler,  et  je  vous  réponds  d’elle. 

( Il  sort.) 

GOURVILLE  L'AlNé. 

Mon  frère  est  un  bon  ctrur,  il  oublie  aisément  ; 

Mais  de  ce  qu'il  me  dit  pas  un  mol  ne  s'entend. 
Quel  est  cet  homme  en  robe? 

SCÈNE  IV. 

GOL’RVILLE  l'aIné;  l'avocat  PLACET  , 
en  wbt. 

l'avocat  placet,  toujours  d'un  ton  empesé, 
et  te  rengorgeant. 

On  m'a  dit  par  la  ville 


Que  je  dois  m'adresser  à monsieur  de  Gourville, 

Des  Gourville  l’aIné. 

GOURVILLB  L'AlNé. 

Très  humble  serviteur. 
l'avocat  placet. 

Tout  prêt  A vous  servir. 

gourville  l'aIné. 

C’est  sans  doute  un  docteur 
Que,  pour  me  consoler,  monsieur  Garant  m envoie. 

l'avocat  placet. 

Je  suis  docteur  en  droit. 

gourville  l’aIné. 

J'en  ai  bien  de  la  joie  ; 

Je  les  révère  tons. 

l’avocat  placet. 

Au  barreau  du  palais , 

Depuis  deux  ans.  je  plaide  avec  quelque  succès. 
gourvillb  l’aIné. 

Contre  madame  Aubert  plaidezdonc,  je  vous  prie. 

Et  vengez-moi,  monsieur,  de  sa  friponnerie. 
l'avocat  placet. 

Je  ferai  tout  pour  vous.  Vous  pouvez,  au  parquet, 
Vous  informer  du  nom  de  l'avocat  Placet. 

gourville  l’aIné. 

Si  vous  voulez,  monsieur,  vous  charger  de  ma  cause... 

l’avocat  PLACET. 

Vous  devez  être  instruit. .. 

gourville  l’aIné. 

En  deux  mots  je  l'expose. 
l’avocat  placet. 

J’ai  dès  long-temps  en  vue  un  établissement. 

Et  j'avais  pourchassé  Claire-Sophie  Agnant  ; 
Pourelle  vous  savez,  monsieur,  quelle  est  ma  flamme. 
gourvillb  l'aIné. 

Non;  mais  un  avocat  fait  bien  de  prendre  femme 
Pour  se  désennuyer  quand  il  a travaillé. 

l’avocat  placet. 

Vous  me  privez  d'icelle  ; et  vous  m avez  baillé , 

Par  vos  productions,  bien  de  la  tablature. 

gou  r v ille  l’aIné. 

Qui?  moi,  monsieur  ? 

l’avocat  placet. 

Vous-même;  et  votre  procédure 
Par  madame  sa  mère  est  remise  en  mes  mains  : 

On  a surpris,  monsieur,  vos  papiers  clandestins. 
Vos  missives  d'amour,  et  tous  vos  beaux  mystères , 
Colorés  d'un  vernis  de  maximes  austères  ; 

A nos  yeux  clairvoyants  le  poison  s est  montré. 
gourvillb  l’aIné. 

Je  veux  être  pendu,  je  veux  être  enterré, 

Si  j'ai  jamais  écrit  à cette  demoiselle, 

Et  si  j'ai  pu  sentir  le  moindre  goilt  pour  elle  ! 
l’avocat  placet. 

On  renia  toujours,  monsieur,  les  vilains  cas; 
Mademoiselle  Agnant  ne  vous  ressemble  pas. 

Elle  a tout  avoué. 
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GOL’HVILLB  L aInÉ. 

Quoi? 

l’avocat  PLACET. 

Que  voire  éloquence 
Avait  voulu  tromper  sa  timide  innocence. 

GOLRVILLE  laIné. 

Ah  ! c’est  une  coquine  ; et  je  ferai  serment 
Que  rien  n'est  plus  meilleur  que  cette  fille  Agnant. 
l’avocat  placbt. 

Les  serments  coùlentpeu,  monsieur, aux  hypocrites. 
El  chez  madame  Aubert  vos  infâmes  visites, 

Le  viol  dont  partout  vous  êtes  accusé, 

Un  mari  trop  bénin  par  vous  de  coups  brisé , 

Ont  fait  connaître  assez  voire  affreux  caractère. 
COL'h VILLE  LaINK. 

Juste  ciel  ! 

l’avocat  placet. 

Poursuivons...  Vous  connaissez  la  mère  ? 
GOUSV1LLE  LAINÉ. 

Qui  donc? 

l’avocat  placet. 

Madame  Agnant. 

coi :r ville  l'aI.vé. 

Je  sais  qu’en  ce  logis 

On  la  souffre  parfois;  mais  je  vous  avertis 
Que  je  n’ai  jamais  eu  la  plus  légère  envie 
D'elle  ni  de  sa  fille,  et  très  peu  me  soucie 
De  la  famille  Agnant. 

l’avocat  placet. 

Vous  savez  snr  l'honneur 

(Combien  elle  est  terrible,  et  quelle  est  son  humeur. 

cocnviLLB  laIné. 

Je  n'en  sais  rien  du  tout. 

l’avocat  placet. 

Pour  venger  sou  injure, 
Sa  main  de  deux  soufflets  a doué  ma  future , 
Devant  monsieur  Agnant  et  devant  les  valets. 
gochville  l'aI.vé. 

Ma  foi!  celte  journée  est  féconde  en  soufflets. 

l’avocat  placet. 

D’une  telle  leçon  ma  future  excédée. 

Du  logis  maternel  soudain  s'est  évadée  : 

On  sait  quelle  est  chez  vous,  et  je  m’en  doutais  bien  ; 
Monsieur,  il  faut  la  rendre, et  ma  femme  est  mon  bien. 
Je  vous  rapporte  ici  vos  lettres  ridicules, 

Où  vous  parlez  toujours  de  péchés,  de  scrupules  : 
Rendez-moi  sur  le  cliamp  ses  petits  billets  doux  ; 
Que  tout  ceci  se  passe  en  secret  entre  nous , 

Et  ne  me  forcez  point  d'aller  â l’audience 
Faire  rougir  messieurs  de  votre  extravagance. 
golrvillh  l'aI.vé. 

Le  diable  vous  emporte  et  vous  et  vos  billets  ! 

Vous  me  feriezjurer.  Non,  je  ne  vis  jamais 
l.ne  si  détP'table  et  si  lourde  imposture. 
l’avocat  placet. 

' nus  êtes  donc,  monsieur,  ravisseur  et  parjure? 


GOCHVILLE  L'AiNK. 

Allez,  vous  êtes  fou. 

l’avocat  placet. 

J'avais  l'intention 
De  ménager  crans  la  réputation 
De  l’objet  que  mon  ctrur  destinait  à ma  couche; 
Mais  puisque  vous  niez,  puisque  rien  ne  vous  touche . 
Que  dans  le  crime  enfin  vous  êtes  endurci , 

Adieu , monsieur.  Bientôt  vous  me  verrez  ici  ; 

Je  viendrai  vous  y prendre  en  bonne  compagnie; 
Les  lois  sauront  punir  cet  excès  d’inbmie; 

Et  vous  verrez  s’il  est  un  plus  énorme  ras 
Que  d'oser  se  jouer  aux  femmes  d'avocats. 

( Il  tort.  ) 

SCÈNE  V. 

GOURV1LLE  l aIné. 

Que  voilà  pour  m'instruire  une  ! xmne  journée  ! 

J 'étais  cltarmé  de  moi  ; ma  sagesse  obstinée 
Se  complaisait  en  elle  , et  j 'admirais  mon  vont 
De  fuir  l’amour,  le  vin , 1rs  querelles , le  jeu  : 

Je  joue  et  je  perds  tout  ; certaine  Aubert  maudite 
M'enlace  en  ses  filets  par  sa  mine  hypocrite  ; 

Je  bois , on  m'assassine  : en  tout  point  confondu  , 
Je  paie  encor  l'amende  ayant  été  battu. 

En  bavard  d'avocat , dans  cette  conjoncture , 

Veut  me  persuader  que  j’ai  pris  sa  future, 

Et  me  vient  menacer  d’un  procès  criminel. 

Garant  peut  me  tirer  de  cet  étal  cruel  ; 

Garant  ne  |>aralt  point , il  me  laisse  , il  emporte 
Jusqu'aux  clefs  de  ma  chambre,  et  je  reste  à la  porte, 
N’osant , dans  mes  terreurs , ni  fuir , ni  demeurer. 
O sagesse  ! à quel  sort  as-tu  pu  me  livrer  ! 

Voilà  donc  le  beau  fruit  d'une  étude  profonde  ! 

Ah  ! si  j’avais  appris  à connaître  le  monde  , 

Je  ne  me  verrais  pas  au  point  où  je  me  voi  : 

Mon  libertin  de  frère  est  plus  sage  que  moi. 

SCÈNE  VI. 

GOLRVILLE  LaIné,  PICARD. 
GOIHVILLE  L’aI.vé. 

Qui  frappe  à coups  pressés  ! que]  bruit  ! quel  Liutamarie! 
Que  lait  on  donc  là-bas  ? est-ce  une  autre  bagarre  ? 
Est-ce  madame  A ubert  qui  me  vient  harceler , 

Pour  mille  éetts  comptant  qu'on  ni  a fait  stipuler  f 
picard , accourant. 

Ah  ! cachez-vous. 

GOLRVILLE  L'aLXK. 

Quoi  donc  ? 

PICARD. 

Eue  mère  affligée 

Qui  vient  redemander  une  fille  outragée... 
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GOCRVILLB  L'aINÉ. 

Madame  Aubert  la. mère? 

PICARD. 

lin  mari  [iris  de  vin , 

Qui  prétend  boire  ici  du  soir  jusqu'au  matin... 

GOCRVILLB  LAINE. 

Monsieur  Aubert  lui-même  ? 

PICARD. 

. Et  qui  veut  qu'un  lui  rende 

Sa  belle  et  chère  enfant  que  sa  femme  demande  : 
Tout  retentit  des  cris  de  la  dame  en  fureur  ; 

Ses  regards  seulement  m'ont  fait  trembler  de  peur  ; 
El  pour  son  premier  mol  elle  m'a  fait  entendre 
Qu 'elle  venait  céans  pour  nous  faire  tous  pendre. 

GOCRVILLB  LAINE. 

Ab  ! cela  me  manquait. 

PICARD. 

Quelques  bonnets  carrés , 
I’our  mieux  y parvenir , sont  avec  elle  entrés  ; 

Déjà  l'on  verbalise. 

COI.'RVILLK  l'aIsÉ. 

Eli  bien  ! que  faut-il  faire? 

Où  fuir  ? où  me  fourrer? 

PICARD. 

Venez , j'ai  votre  affaire  ; 
Je  m’en  vais  vous  tapir  au  fond  du  galetas. 
GOURVILLB  L’aI.NÉ. 

Ah  ! j'y  cours  me  jeter  de  la  fenêtre  en  bas. 
PICARD. 

Oui , oui , dépêchez-vous. 

GOCRVILLB  L'aI.VÉ. 

Allons , si  j’en  réchappe. 
Sera  bien  fin , je  crois , qui  jamais  m’y  rattrape. 
Monsieur,  madame  Aubert,  et  tous  leurs  grands  doc- 
Ces  dévots  du  quartier , et  ces  prédicateurs,  [leurs, 
Me  tourmenteront  plus  ma  simple  bonhomie; 

Je  renonce  à jamais  à la  théologie  : 

Je  vois  que  j'en  étais  sottement  entiché , 

Et  j’aurais  moins  mal  fait  d'être  un  franc  débauché. 


ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  I. 

IB  jecne  GOCR VILLE , LISETTE. 

LE  JECNE  GOCRVILLB. 

J y son.e , j'y  resonge , et  tout  cela , Lisette , 

Me  parait  impossible. 

LISETTR. 

Oui , mais  la  chose  est  faite. 

LE  JEI  NE  COIIHVILLE. 

M'impose  , mon  enfant , qu  elle  soit  faite  ou  non . 


Ta  maîtresse  à ce  point  ne  perd  pas  la  raison. 
LISBTTE. 

Don  ! je  la  perds  bien  moi,  monsieur,  moi  qui  raison- 
Pour  ce  petit  Picard.  [ ne , 

LE  JECNE  GOCRVILLB. 

Picard  passe , ma  bonne  ; 

Mais  pour  Garant , l'objet  de  son  aversion , 

Un  fat , un  plat  bourgeois , un  ennuyeux  fripon... 

LISETTE. 

Ah  ! la  femme  est  si  faible  l 

LE  JECNE  GOCRVILLB. 

11  est  très  vrai , ma  reine , 
Vous  passez  volontiers  de  l'amour  à la  haine; 

Des  exemples  frappants  le  montrent  chaque  jour  ; 
Mais  vous  ne  passez  point  du  mépris  à l'amour. 
LISETTE. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira;  maisj’ai  quelques  lumières  ; 
J’en  sais  autant  que  vous  sur  ces  grandes  matières  : 
Un  ablié,  grand  ami  de  madame  Ninon , 

Qui,  dans  mon  jeune  temps,  fréquentait  la  maison, 
Et  qui  même , entre  nous  , eut  du  goilt  pour  Lisette, 
Me  disait  que  la  femme  est  comme  la  girouette  ; 
Quand  elle  est  neuveencore,àtouleheureon  l'entend, 
Elle  brille  aux  regards,  elle  tourne  à tout  vent  ; 
Elle  se  fixe  enfin  quand  le  temps  l'a  rouillée. 

LE  JECNE  GOGRVILLE. 

Dé  ta  comparaison  j'ai  Pâme  émerveillée  ; 

Fixe  Toi  pour  Picard  , rouille-toi , mon  enfant  : 
Ninon  n'en  fera  rien  pour  notre  ami  Garant. 
LISETTE. 

La  chose  est  pourtant  sûre. 

LE  JECNE  GOCRVILLB. 

Ouais  ! Ninon  marguillière  ! 
LISETTE. 

Croyez-le. 


LE  JECNE  GOCRVILLB. 

Je  le  crois  , et  je  ne  le  crois  guère  ; 
Maison  voit  des  marchés  non  moins  extravagants , 
Et  Paris  est  rempli  de  ces  événements. 

Aujourd'hui  l'on  en  rit,  demain  on  les  oublie  : 
Tout  passe  et  tout  renait  ; chaque  jour  sa  folie. 

Mais  quel  train  , quel  fracas,  quel  trouble,  elle  verra 
Dans  sa  propre  maison  lorsqu'elle  y reviendra! 
Comment  sauver  Agnaul , eetle  fille  si  chère? 

Que  ferons-nous  ici  de  mon  benêt  de  frère , 

De  l'avocat  Place!,  et  de  madame  Agnanl? 
LISKTTB. 

Ils  ont  déjà  cherché  dans  chaque  appartement. 

Ils  n'ont  pu  déterrer  la  petite  Sophie. 

LE  JECNE  GOCRVILLB. 

Au  fond  je  suis  fâché  que  mon  espièglerie 
Ait  à mon  frère  aîné  causé  tant  de  tourment  ; 

Mais  il  but  bien  un  peu  décrasser  un  pédant  : 

Ce  sont  là  des  leçons  pour  un  grand  philosophé. 


LUETTE. 

Oui  ; mais  madame  Agnant  paraît  d'une  autre  étoffe; 
Elle  est  à craindre  ici. 
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LE  JEUNE  GOURVILLB. 

Bon  ! tout  s'apaisera  ; 

Car  enfin  tout  s'apaise  : un  quartaut  suffira 
Pour  faire  oublier  tout  au  bon  homme  de  père; 
Et  plus  en  ce  moment  sa  femme  est  en  colère , 
Plus  nous  verrons  bicntdt  s'adoucir  son  humeur. 


SCÈNE  II. 


GOURVILLE  l'aIné  , poursuivi  par  madame 
AGNANT ; M.  AGNANT,  l'avocat  PLACET, 
le  jeune  G OUI  VILLE,  LISETTE,  PICARD. 


COUnviLLE  L'aIné  . courant. 

Au  secours  1 

mad  ame  AGNANT,  courant  après  lui. 

Au  méchant  ! 

M.  AGNANT,  courant  après  madame  Agitant. 

Qu'on  l'arrête  ! 

l’avocat  placet  , courant  après  il.  signant. 

Au  voleur! 

(Ils  font  te  tour  du  théâtre  en  poursuivant Gourville  rainé.) 
GOURVILLB  l'aINÉ. 

Ah  ! j'ai  le  nez  casse  ! 

MADAME  AGNANT. 

Je  suis  morte  ! 


M.  AGNANT. 


Ah  ! ma  femme , 


Es-tu  morte  en  effet  ? 

MADAME  AGNANT. 

(A  Gourville  l'aIné.) 


Non...  Séducteur  infime , 
Tu  m'enlèves  ma  Hile , impudent  loup-garou  , 

Et  de  la  mère  encor  lu  viens  casser  le  cou  ! 

gourville  l'aIné. 

Eh  ! madame , pardon  ! 

MADAME  AGNANT. 

Détestable  hypocrite  ! 
l'avocat  placet. 

Race  de  débauchés  ! 

MADAME  AGNANT. 

Coeur  faits  ! plume  maudite  ' 
Tu  me  rendras  ma  fille,  ou  je  t'étranglerai. 
gourville  l'aInb. 

Hélas!  je  la  rendrai  sitôt  que  je  l'aurai. 

MADAME  AGNANT. 

< Au  jeune  Gourville.  ) 

Tu  m'insultes  encore  !...  El  toi  qui  fus  si  sage , 
Parie  , as-tu  pu  souffrir  un  pareil  brigandage  ? 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Madame,  calmez-vous...  Monsieur,  écoulezmoi. 
M.  AGNANT. 

V olontiers  ; tu  parais  un  très  bon  vivant , toi  ; 

Je  l'ai  toujours  aimé. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Rassurez-vous , mon  frère  ; 


Vous , monsieur  l'avocat . éclaircissons  l'affaire  ; 
Entendons  nous. 

M.  AGNANT. 

Parbleu  ! l'on  ne  peut  mieux  parler  ; 
Il  faut  toujours  s'entendre , et  non  se  quereller. 

I.R  JEUNE  GOURVILLE. 

Picard,  apporlez-nousici  sur  cette  table 
De  ce  bon  vin  muscat. 

M.  AGNANT. 

Il  est  fort  agréable  ; 

J'en  boirai  volontiers , en  ayant  bu  déjà  : 
Asseyons-nous,  ma  femme , et  pesons  tout  cela. 

(Il  s'assied  auprès  de  la  table.  ) 
MADAME  AGNANT. 

Je  n'ai  rien  à peser;  il  faut  que  l'on  commence 
Par  me  rendre  ma  fille. 

l'avocat  placet. 

Oui , c'est  la  conséquence. 
( Ils  se  rangent  autour  de  M.  Asnant,  qui  reste  Avais.) 
GOURVILLE  LaINF. 

Reprenez-la  partout  où  vous  la  trouverez , 

Et  que  d'elle  et  de  vous  nous  soyons  délivrés. 

MADAME  AGNANT. 

Eli  bien  ! vous  le  voyez , encore  il  m'injurie , 
L'effronté  dissolu  ! 

LE  JEUNE  gourville  , à part,  à son  frire, 
Mon  frère  , je  vous  prie , 
Gardons-nous  de  heurter  ses  préjugés  de  front. 
gourville  i.'aIné. 

Non , je  n’y  puis  tenir  ; tout  ceci  me  confond. 
le  jeune  gourville,  prenant  madame  Agnaut  à 
part. 

Madame , vous  savez  combien  je  suis  sincère. 

M.  AGNANT. 

Il  n'est  point  frelaté. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Je  ne  saurais  vous  taire 

Que  depuis  quelque  temps  mon  cher  frère  en  effet 
Eut  avec  votre  fille  un  commerce  secret. 

GOURVILLE  l'aIné. 

Ça  n'est  pas  vrai. 

le  jeune  gourville  , à son  frire. 

Paix  donc  ; c'est  un  commerce  honnête, 
Pur,  moral , instructif,  pour  bien  régler  sa  tête , 
Pour  éloigner  son  orur  d'un  monde  décevant , 

Et  pour  la  disposer  à se  mettre  en  couvent. 

M.  AGNANT. 

Mettre  en  couvent  ma  fille  ! oh  ! le  plaisant  visage  ! 

MADAME  AGNANT. 

C’est  un  impertinent. 

gourville  l’aIné. 

Je  vous  dis... 

le  jeune  gourville  , fesant  signe  à son  frère. 

Chut  ! 

gourville  l’aIné. 

J’enrage  ! 
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l’avocat  placet. 

Celle  excuse  louable  est  d'un  cœur  fraternel  ; 

Mais,  monsieur,  voire  aîné  n’est  pas  moins  criminel. 
Tenez , monsieur,  voilà  ses  missives  infâmes  , 

Et  ses  instructions  pour  diriger  les  âmes. 

( Il  Üre  des  lettres  de  dessous  sa  robe.  ) 

le  jeune  GOCRViLLE,  prenant  les  lettres. 
Prêtez-moi. 

L’AVOCAT  PLACET. 

Les  voilà. 

LE  JEUNE  GOCRVILLE. 

D’un  esprit  attentif 

J’en  veux  voir  la  teneur  et  le  dispositif. 

l’avocat  placet. 

Mais  U but  me  les  rendre. 

LE  JEUNE  GOCRVILLE. 

. Oui  ; mais  je  dois  vous  dire 

Qu’avant  de  vous  les  rendre  il  me  faudra  les  lire. 

(Il  met  ks  leltrea  dans  sa  poche:  madame  Agnant  srjelle  des* 
sus  et  en  prend  une.  ) 

GOCRVILLE  L’aINÉ. 

Allez,  ces  lettres  sont  d’un  faussaire. 

madame  agnant , à Gouaille  Caint. 

Fripon , 

Nieras-tu  tes  écrits?  tiens , voici  tout  du  long 
Tes  lieaux  enseignements  dont  nia  fille  se  coiffe  : 
Les  voici. 

l’avocat  placet. 

Nous  devons  les  déposer  an  greffe. 
madame  AGNANT , prenant  (les  lunettes. 
Ecoute...  « La  vertu  que  je  veux  vous  montrer 
. Doit  plaire  à voire  cœur , réchauffer , l'éclairer. 

» Votre  vertu  m'enchante,  et  la  mienne  tue  guide...» 
Ah  ! je  te  donnerai  de  la  vertu , perfide  ! 

GOURV1LLB  L’aINÉ. 

Je  n'ai  jamais  écrit  ces  sottises. 

le  jeune  GocnviLLE,  versant  ù boire  à M.  Agitant. 

Voisin  ! 

M.  AGNANT. 

De  la  vertu  ! 

LE  JEUNE  GOURVII.LE. 

Voyons  celle  de  ce  bon  vin. 

( A madame  Agnant.  ) 

Madame , goûtez-en. 

MADAME  AGNANT , ayant  bu. 

Peste  ! il  est  admirable  ! 

LE  JErNE  GOCRVILLE , à JL  Arjuant. 

Vous  en  aurez  ce  soir , mon  cher,  sur  votre  table  ; 
On  vous  porte  un  quarlaut  dont  vous  serez  content . 
>1.  AGNANT. 

Non , je  n'ai  jamais  vu  de  plus  honnête  enfant. 

le  jeune  gourvtlle  , à C avocat  Placet. 

Et  vous  ? 

l’avocat  placet  boit  un  coup. 

Il  est  fort  bon  ; mais  vous  ne  pouvez  croire 
Qu’en  l'état  où  je  sois  je  vienne  ici  pour  lioire. 


le  jeune  gourvtlle  en  prisente  a son  frire. 
Vous , mon  frère? 

GOCRVILLE  l’aINÉ. 

Ah!  cessez  vos  ébats  ennuyeux. 
Plus  vous  paraissez  gai , plus  je  suis  sérieux  ; 

Après  tant  de  chagrins  et  de  tracasserie  , 

C’est  une  cruauté  que  la  plaisanterie; 

Dans  ce  jour  de  malheur  tout  le  quartier,  je  croi , 

S était  donné  le  mol  pour  se  moquer  de  moi. 

( A madame  Agnant.  ) 

Ma  voisine , à la  lin , vous  voilà  bien  instruite. 

Que  si  votre  Sophie  est  par  malheur  eu  fuite , 

Ce  n’était  pas  pour  moi  quelle  a fait  ce  beau  tour; 
Ni  vos  yeux  ni  les  siens  ne  m’ont  donné  d’amour. 

MADAME  AGNANT. 

Mes  yeux  , méchant  ! 

GOCRVILLE  L’aInÉ. 

Vos  yeux.  C'est  une  calomnie  , 
Un  mensonge  effroyable  inventé  par  l’envie. 

Vous  en  rapportez-vous  au  bon  monsieur  Garant? 
Nous  l'attendons  ici  de  moment  en  moment  : 

Il  connaît  assez  bien  quelle  est  mon  écriture  ; 

El  dans  sa  poche  même  il  a ma  signature; 

Il  a jusqu'à  la  clef  de  mon  apiwrlement , 

Où  lui- même  a laissé  tout  mon  argent  comptant  : 

Il  me  rendra  justice. 

MADAME  AGNANT. 

Oh  ! c'est  un  honnête  homme. 
l’avocat  placet r 
Un  grand  homme  de  bien. 

LE  JEUNE  GOCRVILLE. 

Chacun  ainsi  le  nomme. 
MADAME  AGNANT. 

Un  homme  franc , tout  rond. 

M.  AGNANT. 

L’oracle  do  quartier. 
LE  JEUNE  GOCRVILLE. 

Madame , entre  nous  tous , je  veux  vous  confier 
Quelle  est  à ce  sujet  ma  pensée. 

H.  AGNANT,  débutant,  et  le  regardant  ensuite  fixe- 
ment. 

Oui,  confie. 

LE  JEUNE  GOCRVILLE. 

Je  crois  que  c’est  chez  lui  que  la  belle  Sophie 
A couru  se  cacher  pour  fuir  votre  courroux , 

Et  pour  qu’il  la  remit  en  grâce  auprès  de  vous  : 
Dans  toute  la  paroisse  il  prend  soin  des  affaires , 
Très  charitablement , des  filles  et  des  mères. 
MADAME  AGNANT. 

Vraiment , l’avis  est  bon. 

LE  JEUNE  GOCRVILLE. 

Mademoiselle  Agnant 
A du  cœur;  elle  pense,  et  n’est  plus  une  enfant  ; 
Vous  l’avez  souffletée , elle  s'en  est  sentie 
; Un  peu  trop  vivement , et  puis  elle  est  partie. 

M.  agnant,  toujours  assis,  et  le  terre  à la  main. 
I C’est  votre  faute  aussi,  ma  femme;  el  franchement 
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Vous  deviez  avec  elle  agir  moins  durement  : 

Vous  avez  la  main  prompte,  et  vous  êtes  la  cause 
De  tout  notre  malheur. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Mon  Dieu,  c'est  peu  de  chose. 
Allez,  tout  ira  bien...  J'entends  monsieur  Garant  ; 
Il  revient  ; parlez-lui,  mon  frère,  et  promptement  : 
Sur  tous  les  marguilliers  on  sait  votre  influence  ; 
Déployez  avec  lui  votre  rare  éloquence, 

GOL'HVILLE  l'aI.NÉ. 

Que  lui  dire? 


LE  JEUNE  COUR»  ILLE. 

Vous  seul  pouvez  persuader. 
GOURVILLE  L'aI.NÈ. 

Persuader  ! et  quoi  ? 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Tout  va  s'accommoder. 
GOUKVILLB  L AINE. 

Comment? 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Vous  seul  pouvez  manier  cette  affaire , 
A ous  seul  rendrez  Sophie  à sa  charmante  mère. 
GOURVILLE  L'aInÉ. 

Moi? 


madame  agnant. 

Va , si  tu  la  rends , je  te  pardonne  tout. 
GOURVILLB  L'aInÉ. 

Je  n'entends  rien... 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

D’un  mol  vous  en  viendrez  A bout. 
GOURVILLE  L'aInÉ. 

Allons  donc. 

( Il  sort.  ) 

I.B  JEUNE  GOURVILLE. 

Vous  mettrez  la  paix  dans  le  ménage,  i 
M.  AGNANT,  montrant  le  jeune  Gourville. 

Ma  femme , ce  jeune  homme  est  un  esprit  bien  sage. 


SCÈNE  III. 


les  précédents  ; lb  JEUNE  GOURVILLE , pre- 
nant par  la  main  ».  et  madame  AGNANT,  et 
se  mettant  entre  eux. 


LE  JBUNB  GOURVILLB. 

Puisqu'il  n'est  plus  ici , je  puis  avec  candeur , 
Madame,  en  liberté  vous  ouvrir  tout  mon  cœur. 

J 'ai  traité  devant  lui  cette  importante  affaire 
Comme  peu  dangereuse , et  j'excusais  mon  frère  ; 
Mais  je  dois  avec  vous  faire  réflexion 
Que  nous  liasariions  tous  la  réputation 
D'une  fille  nubile , et  sous  vos  yeux  instruite , 

Au  chemin  de  l’honneur  par  vos  leçons  conduite  : 
Ce  chemin  de  l'honneur  est  tout  i-fait  glissant  ; 
Ceci  fera  du  bruit , le  monde  est  médisant. 

MADAME  AGNANT. 

Kt  c'est  ce  que  je  crains. 


LE  JEUNE  GOURVILLE 

Une  fille  euievée, 

Avec  procès-verbal  chez  un  homme  trouvée  : 

Vous  sentez  bien , madame,  et  vous  comprenez  bien 
Que  de  tout  le  Marais  ce  sera  l'entretien  ; 

Qu'il  en  faut  prévenir  la  triste  conséquence. 

M.  AGNANT. 

Par  ma  foi!  ce  jeune  homme  est  rempli  de  prudence. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

J'ai  fort  à cœur  aussi , dans  ce  fâcheux  éclat , 

Le  propre  honneur  lésé  de  monsieur  l'avocat. 

Que  pensera  tout  l'ordre  en  voyant  un  confrère 
Qui  prend , sans  respecter  son  grave  caractère , 
Une  fille  k ses  yeux  enlevée  aujourd'hui , 

Dont  un  autre  est  aimé  ?...  Fi  ! j'en  rougis  pour  lui. 
l'avocat  placet. 

Mais,  monsieur  > c'est  moi  seul  que  celle  affaire  touche: 
On  me  donne  une  dot  qui  doit  fermer  la  bouche 
Aux  malins  envieux , prêts  à tout  censurer; 

Dix  mille  écus  comptant  sont  à considérer, 
u.  agnant,  toujours  bien  fixe,  et  V air  un  peu  hé- 
bété d'un  bureur  honnête . mais  non  pas  d'un  vi- 
lain ivrogne  de  comédie  à hoquets. 

Vous  avez  de  gros  biens? 

l’avocat  placet. 

Oui,  j'ai  mon  éloquence. 
Mon  étude , ma  voix , les  plaideurs , l'audience. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Madame,  je  vous  plains  : j'avoue  ingénument 
Qu'on  devait  respecter  un  tel  engagement. 

Mon  frère  a fait  sans  doute  une  grande  sottise 
D'enlever  la  future  k ce  futur  promise  ; 

Il  n'en  peut  résulter  qu'une  triste  union , 

Pleine  de  jalousie  et  de  dissension  ; 

Les  deux  futurs  ensemble  à peine  pourraient  vivre. 

MADAME  AGNANT. 

J' en  ai  peur  en  effet. 

M.  AGNANT. 

Il  parle  comme  un  livre , 

11  a toujours  raison. 

LE  JBUNB  GOURVILLE. 

Par  un  destin  fatal 

Vous  voyez  que  mon  frère  a seul  fait  tout  le  mal  ; 
C'est  votre  propre  sang,  c'est  l'honneur  qu'il  vous  ôte: 
Madame,  c'est  k moi  de  ré|>arer  sa  faute  ; 

Pour  Sophie , il  est  vrai , je  n'eus  aucun  désir. 

Mais  je  l'épouserai  pour  vous  faire  plaisir. 

M.  AGNANT. 

Parbleu  ! je  le  voudrais. 

l'avocat  placet. 

Moi,  non. 

MADAME  AGNANT. 

Quelle  folie! 

Tu  n'as  rien;  un  cadet  de  Basse-Normandie 
Est  plus  riche  que  loi. 
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I.E  JEUNE  GOURVILLE. 

D'aujourd'hui  seulement 
Noire  belle  Ninon  m'a  fait  voir  clairement 
Que  j'ai  cent  mille  francs  que  m'a  laissas  mon  père; 
Monsieur  Garant  lui-même  en  est  dépositaire. 

MADAME  ACNANT. 

Cent  mille  francs  ! grand  Dieu  ! 

M.  AGNANT. 

Ma  foi!  j'en  suis  charmé. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

De  Sophie,  il  est  vrai,  je  ne  suis  point  aimé  ; 

Mais  je  suis  à sa  mère  attaché  pour  ma  vie , 

El  ce  n'est  que  pour  vous  que  je  me  sacrifie. 

, MADAME  AGNANT. 

Et  la  somme , mon  fils , est  chez  monsieur  Garant? 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Sans  doute;  il  en  convient. 

l’avocat  placet. 

v J’en  doute  fortement. 
MADAME  AGNANT,  à M.  Agitant. 

Cent  mille  francs , mon  cher  ! 

M.  AGNANT. 

Cent  mille  francs,  ma  femme  ! 

Ah  ! ça  me  plaît. 

MADAME  AGNANT. 

Ça  va  jusqu'au  fond  de  mon  âme. 
Cent  mille  francs , mon  (ils  ! 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

J'ai  quelque  chose  avec. 
M.  AGNANT.  . 

Il  est  plein  de  mérite , et  d'ailleurs  il  boit  sec. 

l’avocat  placet. 

Mais , songez  s'il  vous  plaît... 

M.  AGNANT. 

Tais-toi  ; je  vais  le  preudre 
Dès  ce  même  moment  à ton  nez  pour  mon  gendre. 
l'avocat  placet. 

Comment , madame , après  des  articles  conclus , 
Stipulés  par  vous-tnême  ! 

MADAME  AGNANT. 

Ils  ne  le  seront  plus. 

Cent  mille  francs...  Allez. 

( Elle  le  poune.  ) 

U.  AGNANT,  le  poussant  d’un  autre  rété. 

Dénichez  au  plus  vite. 

madame  AGNANT,  lui  fesaut  faire  la  pirouette  à 
droite. 

Allez  plaider  ailleurs. 

m.  agnant,  lui  /riant  faire  la  pirouette  à gauche. 

Cherchez  un  autre  gîte. 

Cent  mille  francs! 

l'avocat  placet. 

Je  vais  vous  faire  assigner  tous. 
LE  jeune  GOURVILLE , en  le  retournant. 

N'y  manquez  pas. 


M.  AGNANT. 

Bonsoir. 

MADAME  AGNANT. 

Allons,  arrangeons-nous. 

( L'avocat  Placet  «ort.  > 

SCÈNE  IV 

le  jeune  GOURVILLE , M.  AGNANT,  madame 
AGNANT. 

M.  AGNANT. 

Mais  que  n’a»-tu  plus  tôt  expliqué  ton  affaire  ? 
Pourquoi  de  ta  fortune  as-tu  fait  un  myslère? 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Ce  n'est  que  d'aujourd'hui  que  j'en  suis  assuré. 
Monsieur  Garant  m’a  dit  que  ce  dépôt  sacré 
Était  entre  ses  mains. 

H.  AGNANT. 

C'est  comme  dans  les  tiennes. 
MADAME  AGNANT. 

Tout  de  même  : et  ma  fille?  afin  que  tu  la  tiennes , 

11  faut  que  je  la  trouve. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Oh  ! l'on  vous  la  rendra. 

M.  AGNANT. 

Elle  ne  revient  point , donc  elle  reviendra. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Mais  ne  lui  donnez  plus  de  soufflets , je  vons  prie  ; 
Cela  cabre  un  esprit. 

M.  AGNANT. 

Ça  peut  l'avoir  aigrie. 

MADAME  AGNANT. 

Ça  n’arrivera  plus...  C’est  chez  l’ami  Garant 
Que  tu  la  crois  cachée? 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Oui,  très-certainement, 

Et  je  vais  de  ce  pas  tout  préparer,  ma  mère, 

Pour  remettre  en  vos  bras  une  fille  si  chère. 

( Il  lait  un  pu  pour  aortlr.  ! 
madame  agnant  , l’embrassant. 

Il  faut  que  je  t'embrasse. 

M.  AGNANT. 

Oui , j'en  veux  faire  autant. 

MADAME  AGNANT. 

Reviens  bien  vite  au  moins. 

LB  JEUNE  GOURVILLE. 

Je  revoie  à l’instant. 
MADAME  AGNANT , l’arrêtant  encore. 

Ecoute  encore  un  peu,  mon  citer  ami,  mon  gendre  ; 
En  famille  avec  toi  quels  plaisirs  je  vais  prendre  ! 

Je  ne  puis  te  quitter...  va,  mon  fils...  sois  certain 
Que  ma  fille  est  ta  femme. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Oui , tel  fui  mon  dessein. 

MADAME  AGNANT 

Tu  réponds  d'elle  ! 
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le  jeune  gourville,  ni  s'en  allant. 

Oh  ! oui , tout  comme  de  moi-même 
MADAME  VGA  A MT. 

Quel  bon  ami  j'ai  ht  ! mon  Dieu , comme  je  l'aime  ! 

SCÈNE  V. 

M.  AGNANT , madame  AGNANT. 

M.  AGNANT. 

Par  ma  foi!  notre  gendre  est  un  charmant  garçon. 

MADAME  AG  NA  NT. 

Oh!  c’est  bien  élevé.  La  voisine  Ninon 

Nous  a formé  cela  ; c'est  une  dégourdie 

Qui  sait  bien  mieux  que  nous  ce  que  c'est  que  la  vie , 

Un  grand  esprit. 

M.  AGNAN'T. 

Ah!  ah! 

MADAME  AGNAXT. 

Je  voudrais  l'égaler; 

Mais  sitôt  qu  elle  parle  on  n ose  plus  parler. 

M.  AGNANT. 

On  dit  qu'elle  entend  tout,  et  même  les  affaires , 

L ue  bonne  caboche  ! 

MADAME  AGNANT. 

On  dit  que  les  deux  frères 
Luidoiventcequ  ilssont:  comment?  cent  mille  francs 
L'avocat  n'aurait  pu  les  gagner  en  trente  ans  ; 

Ce  n'est  rien  qu'un  bavard. 

M.  AGNANT. 

Un  pédant  imbécile. 
Fait  pour  rincer  au  plus  les  verres  de  Gourville. 

SCÈNE  VI. 

M.  AGNANT,  madame  AGNANT,  M.  GARANT. 

MADAME  AGNANT. 

Rit  bien!  monsieur  Garant,  enfin  tout  est  conclu. 

M.  GARANT. 

Oui , ma  chère  voisine , et  le  ciel  l'a  voulu. 

MADAME  AGNANT. 

Quel  bonheur  ! 

M.  GARANT. 

Il  est  vrai  qu'on  a sur  sa  conduite 
Glosé  bien  fortement  ; mais  l'hymen  par  la  suite 
Vous  passe  un  beau  vernis  sur  ces  péchés  mignons. 
MADAME  AGNANT. 

L'escapade,  monsieur,  que  nous  lui  reprochons, 
Ne  peut  se  mettre  au  rang  des  fautes  criminelles. 
M.  GARANT. 

La  réputation  revient  d'ailleurs  aux  belles 
Ainsi  que  les  cheveux  : et  puis  considérons 
Qu  elle  a bien  du  crédit , des  amis , des  patrons  ; 

Kl  qu'outre  sa  richesse  à tous  les  deux  commune  , 
■'.Ile  pourra  me  faire  une  grande  fortune. 


MADAME  AGNANT. 

Une  fortune,  i vous! 

M.  AGNANT. 

Je  suis  tout  interdit. 

Ma  fille , de  grands  biens , des  patrons , du  crédit , 
Quels  discours  ! 

MADAME  AGNANT. 

Il  est  vrai  qu'elle  est  assez  gentille  ; 
Mais  du  crédit  I 

M.  GARANT. 

Qui  parle  ici  de  votre  fille  ? 
MADAME  AGNANT. 

De  qui  donc  parlez-vous? 

H.  GARANT. 

De  la  belle  Ninon 
Que  j'épouse  ce  soir , ici , dans  sa  maison  ; 

Je  yous  prie  à la  noce , et  vous  devez  en  être. 
MADAME  AGNANT. 

Comment  ! vous  épousez  notre  Ninon? 

M.  AGNANT. 

Mon  maître , 

Est-il  bien  vrai? 

M.  GARANT. 

Très  vrai. 

M.  AGNANT. 

J'en  suis  parbleu  touché. 

! Vous  ne  pourriez  jamais  faire  un  meilleur  marché. 
MADAME  AGNANT. 

Et  moi  je  vous  disais  que  je  donne  Sophie 
A mou  petit  Gourville , et  qu'elle  s'est  blottie 
Chez  vous,  en  votre  absence , et  quelle  en  va  sortir 
Pour  serrer  cçs  doux  nœuds  que  je  viens  d'assortir, 
: El  qu  il  nous  faut  donner,  pour  aider  leur  tendresse  , 
Cent  mille  francs  comptant  que  vous  avez  en  caisse. 
M.  AGNANT. 

Oui,  tant  qu'il  vous  plaira , mariez-vous  ici; 

Mais  |>arbleu  permettez  qu'on  se  marie  aussi. 

M.  GARANT. 

Rêvez-vous , mes  voisins  ? et  ce  petit  délire 
Vous  preud-il  quelquefois?  qui  diable  a pu  vons  dire 
Que  Sophie  est  chez  moi,  que  Gourville  aujourd'hui 
Aura  cent  mille  francs  qui  sont  tout  prêts  pour  lui  ? 

MADAME  AGNANT. 

Je  le  liens  de  sa  bouche. 

M.  AGNANT. 

Il  nous  l'a  dit  lui-même. 

M.  GARANT. 

De  ce  jeune  étourdi  la  folie  est  extrême; 

11  déduit  lour-à-lour  les  filles  du  Marais; 

Il  leur  (ail  des  serments  d'épouser  leurs  attraits  ; 

Et  |>our  les  mieux  tromper,  il  fait  accroire  aux  mères 
Qu'il  a cent  mille  francs  placés  dans  mes  affaires. 

Il  n'en  est  pas  un  mot , et  je  ne  lui  dois  rien. 
Monsieur  son  frère  et  lui  sont  tous  les  deux  sans  bien, 
El  tous  deux  au  logis  cesseront  de  paraître 
Dès  le  premier  moment  que  j'en  serai  le  maître. 
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MADAME  AGNANT. 

Vous  n’avez  pas  à lui  le  moindre  argent  comptant? 

M.  GARANT. 

Pas  un  denier. 

MADAME  AGNANT. 

Mon  Dieu , le  méchant  garnement  ! 
M.  agnant,  en  buvant  un  coup. 

C’est  dommage. 

MADAME  AGNANT. 

Ma  fille,  à mes  bras  enlevée . 

Après  dîné  citez  vous  ne  s'était  pas  sauvée? 

M.  GARANT.  ' 

Il  n'en  est  pas  un  mot. 

MADAME  AGNANT. 

Les  deux  frères , je  voi , 

D’accord  pour  m'outrager , s’entendent  contre  moi. 

M.  AGNANT. 

Les  fripons  tpie  voilà  I 

M.  GARANT. 

Toujours  de  ces  deux  frères 
J’ai  craint,  je  l'avouerai,  les  méchants  caractères. 

MADAME  AGNANT. 

Tous  deux  m’ont  pris  ma  fille!  ah  ! j'en  aurai  raison; 
Et  je  mettrai  plutôt  le  feu  dans  la  maison. 

H.  GARANT. 

La  maison  m’appartient;  gardez-vous-en,  ma  bonne. 

MADAME  AGNANT. 

Quoi  donc  ! pour  épouser  nous  n’aurons  plus  per&on- 
Allons,  courons  bien  vite  après  notre  avocat;  [ne? 

Il  vaudra  mieux  que  rien. 

M.  agnant,  m icc  le  geste  (l'un  homme  ivre. 

Ma  femme,  il  est  bien  plat. 

»«•••••••••«  SAM  sss* 

ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

NINON , LISETTE. 

LISETTE. 

Ah!madame,  quel  train,quelbruitdansvot  reabsence! 
Quel  tumulte  effroyable , et  quelle  extravagance  ! 

NINON. 

Je  sais  ce  qu’on  a fait  ; je  prétends  calmer  lotit , 

Et  j'ai  pris  les  devants  pour  en  venir  à bout. 

LISETTE. 

Madame,  contre  moi  ne  soyez  point  fâchée 
Que  la  petite  Agnant  se  soit  ici  cachée  ; 

Hélas!  j'en  aurais  fait  de  bon  cirur  tout  autant 
Si  j'avais  eu  pour  mère  une  madame  Agnant  : 
Comment  ! battre  sa  fille  ! ah!  c'est  une  intainie. 
NINON. 

Oui , ce  trait  ne  sent  pas  la  bonne  compagnie  : 


| Notre  pauvre  Gourville  en  est  encore  ému. 

LISETTE. 

Il  l'adore  en  effet. 

NINON. 

Lisette , que  veux-tu? 

Il  faut  pour  la  jeunesse  être  un  peu  complaisante. 

| Ninon  aurait  grand  tort  de  faire  la  méchante. 

La  jeune  Agnant  me  touche. 

‘LISETTE. 

A peine  je  conçois 

Comment  nos  plats  voisins , avec  leur  air  bourgeois , 
Ont  trouvé  le  secret  de  nous  faire  une  fille 
: Si  pleine  d'agréments , si  douce , si  gentille. 

NINON. 

Dès  la  première  fois  son  maintien  me  surprit, 

Sa  grâce  me  charma , j'aimai  son  tour  d'esprit. 

Des  femmes  quelquefois  assez  extravagantes. 

Ayant  de  sots  maris , font  des  filles  charmantes. 

11  fallut  bien  souffrir  de  ses  très  sots  parents 
La  visite  importune  cl  les  plats  compliments; 

Sa  mère  m'excéda  par  droit  de  voisinage  : 

Sa  fille  était  tout  autre;  elle  obtint  mon  suffrage. 
Elle  aura  quelque  bien  : Gourville , en  l’épousant, 

' N’est  point  forcé  de  vivre  avec  madame  Agnant  ; 

On  respecte  lteaucoup  sa  chère  belle-mère , 

On  la  voit  rarement,  encor  moins  le  beau-père. 

Je  me  trompe , on  Sophie  est  bonne  par  le  coeur  ; 
Point  de  coquetterie,  elle  aime  avec  candeur. 

Je  veux  aux  deux  amants  faire  des  avantages. 

LISETTE. 

Vous  allez  donc  ce  soir  bâcler  trois  mariages; 

Celui  de  ces  enfants , le  vôtre , et  puis  le  mien. 
Madame,  en  un  seul  jour,  c'est  faire  assez  de  bien  ; 

Il  faudrait  tout  d'un  temps,  tlans  votre  zèle  extrême. 
Pour  notre  aîné  Gourville  en  faire  un  quatrième  ; 

Le  mariage  forme  et  dégourdit  les  gens. 

NINON. 

Il  en  a grand  besoin  : tout  vient  avec  le  temps. 
Dans  la  rage  qu'il  eut  d'être  trop  raisonnable , 

Il  ne  lui  manqua  rien  que  d étre  supportable  ; 

Mais  1rs  fortes  leçons  qu'il  vient  de  recevoir 
; Sur  cet  esprit  flexible  ont  eu  quelque  pouvoir  : 
Pour  toi  ton  tour  approche,  et  Ion  affaire  est  prèle. 
Mon  cher  ami  Garant  s’était  mis  dans  la  tête 
De  t'engager,  Lisette , à me  parler  pour  lui  ; 

Il  t'a  promis  beaucoup,  est-il  vrai? 

LISETTE. 

Madame , oui. 

NINON. 

I Un  peu  de  différence  est  entre  sa  personne 
Et  la  mienne  peut-être , il  promet  et  je  donne  : 
Prends  cinquante  louis  pour  subvenir  aux  frais 
De  ton  nouveau  ménage. 
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IIS  LE  DÉPOSITAIRE, 

SCÈNE  II. 

NINON,  LISETTE,  PICARD. 

LISETTE. 

Ah!  Picard,  quels  bienfaits! 
( En  montrant  la  bourse.  ) 

Vois-tu  cela? 

PICARD. 

Madame,  il  faut  d'abord  vous  dire 
Que  mon  bonheur  est  grand...  et  que  je  ne  désire 
Rien  plus...  sinon  qu'il  dure...  et  que  Lisette  et  moi 
Nous  sommes  obligés...  Mais  aide-moi  donc,  toi  ; 

Je  ne  sais  point  parler. 

NINON. 

J'aime  ton  éloquence, 
Picard , et  je  me  plais  à ta  reconnaissance. 

PICARD. 

Ah  ! madame , à vos  pieds  ici  nous  devons  tous... 
NINON. 

Nous  devons  rendre  heureux  quiconque  est  prés  de  nous. 
Pour  ceux  qui  sont  trop  loin,  ce  n'est  pas  notre  affaire. 
Çà , notre  ami  Picard , il  faut  ne  me  rien  faire 
l)e  ce  qu'on  fait  chez  moi , tandis  qu'en  liberté 
J'ai  choisi , loin  du  bruit , cet  endroit  écarté. 

PICARD. 

D'abord  un  homme  noir  raisonne  et  gesticule 
Avec  monsieur  Garant  ; et  les  mots  de  scrupule, 
De  probité,  d'honneur,  de  raisons , de  devoirs , 
M'ont  saisi  de  respect  pour  ces  deux  manteaux  noirs. 
L’un  dicte , l’autre  écrit , disant  qu'il  instrumente 
Pour  le  faire  bien  riche , et  vous  rendre  contente, 
Et  qu'il  fait  un  contrat. 

NINON. 

Oui , c'est  l'intention 
De  ce  monsieur  Garant  si  pleut  d'affection. 

PICAIID. 

C'est  un  digne  homme! 

NINON. 

Oh!  oui!...  Maisdis-moi,je  te  prie, 
Que  fait  madame  Agitant  ? 

PICARD. 

Mais,  madame,  elle  crie, 
Elle  gronde  vos  gens , messieurs  Gourville , et  moi , 
Son  mari , tout  le  monde , et  dit  qu'on  est  sans  foi  ; 
Et  dit  qu'on  l'a  trompée , et  que  sa  (llle  est  prise  ; 

Et  dit  qu'il  faudra  bien  que  quelqu'un  l’indemnise  ; 
Et  puis  elle  s'apaise , et  convient  qu'elle  a tort  ; 

Puis  dit  qu  elle  a raison , et  crie  encor  plus  fort. 

NINON. 

Et  monsieur  son  époux  ? 

PICARD. 

En  véritable  sage. 

Il  voit  sans  sourciller  tout  ce  remti-inénage , 

Et,  pour  fuir  les  chagrins  qui  pourraient  l'occuper, 
Il  s'amusait  à boire  attendant  le  souper. 


NINON. 

Que  fait  notre  Gourville  ? 

PICARD. 

Ed  son  humeur  plaisante 
Il  les  amuse  tous , et  boit , et  rit , et  chante. 

NINON. 

Et  l'autre  frère? 

PICARD. 

Il  pleure. 

NINON. 

A h ! j’aime  à voir  les  gens 
Dans  leur  vrai  caractère  à nos  yeux  se  montrants. 
Monsieur  ie  marguillier  est  bien  le  seul  peut-être 
Qui  voudrait  dans  le  fond  qu'on  pût  le  méconnaître  ; 
Malgré  sa  modestie  on  le  découvre  assez... 

Ab  ! voici  notre  aîné  qui  vient  lu  yeux  baissés. 

SCÈNE  III. 

NINON GOURVILLE  l'aIné,  LISETTE, 
PICARD. 

gocrville  l'aIné,  rélu  pf«s  régulièrement,  miruj- 
colffi  el  l'air  plus  honnête. 

Vous  me  voyez , madame , après  d'étranges  crises , 
Bien  sot  et  bien  confus  de  toutes  mes  liétises  : 

Je  ne  mérite  pas  votre  excès  de  bonté , 

Dont , tout  en  plaisantant , mon  frère  m'a  Qatté. 
Hélas!  j'avais  voulu  , dans  ma  mélancolie , 

Et  dans  tes  visions  de  ma  sombre  folie , 

Me  séparer  de  vous , et  donner  la  maison 
Que  vos  propres  bienfaits  ont  mise  sous  mon  nom. 
NINON. 

Tout  est  raccommodé.  J'avais  pris  mes  mesures , 
Tout  va  bien. 

gourviixk  l’aInk. 

Vous  pourriez  pardonner  tant  d'injures’ 
J'étais  coupable  el  sol. 

NINON. 

Ali  ! vos  yeux  sont  ouverts  ; 
Vous  démêlez  enfin  ces  esprits  de  travers , 

Ces  cagots  insolents , ces  sombres  rigoristes , 

Qui  pensent  être  bons  quand  ils  ne  sont  que  tristes , 
Et  ces  autres  fripons , n'ayant  ni  feu  ni  lieu , 

Qui  volent  dans  la  poche  en  vous  pariant  de  Dieu  ; 
Ces  escrocs  recueillis , et  leurs  plates  bigotes 
Sans  foi , sans  probité  , plus  méchantes  que  sottes. 
Allez , les  gens  du  monde  ont  cent  fois  plus  de  sens, 
D'honneur  et  de  vertu , comme  pins  d'agréments. 

GOL'RVtLLB  L'AlNB. 

Vous  en  êtes  la  preuve. 

NINON. 

Ainsi  la  politesse 

Déjà  dans  votre  esprit  succède  à la  rudesse  : 

Je  vous  vois  dans  le  train  de  la  conversion  : 

Vous  deviendrez  aimable . el  j'en  suis  caution 
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Mais  comment  trouvez-vous  ce  grave  personnage  I 
Que  mon  bizarre  sort  me  donne  en  mariage  ? 
GOCRVILLE  LAlNÉ. 

Il  ne  m'appartient  pins  d'avoir  un  sentiment  ; 

Tout  ce  que  vous  ferez  sera  fait  prudemment. 

NINON. 

Blâmeriez-vous  font  bas  une  union  si  clière  ? 

COLR ville  l’aInb. 

Je  n'ose  pins  blâmer  ; mais  quand  je  considère 
Que  pour  nous  séparer,  pour  m'entraîner  ailleurs, 

Il  vous  a peinte  i moi  des  plus  noires  couleurs . 

Qu'il  voulait  vous  chasser  de  votre  maison  même. . . 
NINON. 

Oh  I c'était  par  vertu;  dans  le  fond  Garant  m'aime , 

Il  ne  veut  que  mon  bien  : c’est  un  homme  excellent  : 
Mais  ne  lui  donnez  plus  la  clef  de  votre  argent  ; 

Et  surtout  gardez-vous  un  peu  de  ses  cousines. 
GOCRVILLE  l'aInÉ. 

Ah  ! que  ces  prudes-là  sont  de  grandes  coquines  ! , 
Quel  antre  de  voleurs  ! et  cependant  enfin 
Vous  allez  donc , madame , épouser  le  cousin  ! 

NINON. 

Reposez-vous  sur  moi  de  ce  que  je  vais  faire  : 

Allez , croyez  surtout  qu'il  était  nécessaire 
Que  j'en  agisse  ainsi  pour  sauver  voire  bien; 

L'n  seul  moment  plus  lard  vous  n'aviez  jamais  rien. 
GOtlRVILLE  L’aINÉ. 

Gomment? 


NINON. 

Vous  apprendrez  par  des  faits  admirables 
lie  quoi  les  marguilliers  sont  quelquefois  capables  ; 
Vous  serez  convaincu  bientôt , comme  je  croi , 

Que  ces  hommes  de  bien  sont  différents  de  moi  : 
Vous  y renoncerez  pour  toute  votre  vie , 

Et  vous  préférerez  la  bonne  compagnie. 

GOCRVILLE  l’aI.NB. 

Je  ne  réplique  point.  Honteux  , désespéré , 

Des  sauvages  erreurs  dont  j'étais  enivré , 

Je  vous  fais  de  mon  sort  la  souveraine  arbitre  ; 

Et  dépendant  de  vous,  je  veux  vivre  à ce  titre. 


SCÈNE  IV. 


NINON,  GOCRVILLE  l’aIné;  GOCRVILLE  le 
JEC.nb,  amenant  h.  et  madame  AGNANT;  i 
LISETTE , PICARD. 


LE  JEUNE  GOCRVILLE. 

Adorable  Ninon , daignez  tranquilliser  * 
Notre  madame  Agnant  qu’on  ne  peut  apaiser. 
M.  AGNANT. 

Elle  a tort. 


MADAME  AGNANT. 

Oui,  j'ai  tort,  quand  ma  fille  est  perdue. 
Qu’on  ne  me  la  rend  point  ! 

LE  JEUNE  GOCRVILLE. 

Eli!  mon  Dieu,  je  me  lue 


De  vous  dire  cent  fois  qu  elle  est  en  sfirelé. 
MADAME  AGNANT. 

Est-ce  donc  ce  benêt...  ou  toi,  jeune  évente, 

Qui  m'as  pris  ma  Sophie? 

GOCRVILLE  L'aI.N  K. 

Hélas!  soyez  très  sine 

Que  je  n'y  prétends  rien. 

LE  JELNE  GOCRVILLE. 

Eli  bien!  moi,  je  vous  jure 
Que  j'y  prétends  beaucoup. 

MADAME  AGNANT. 

Va,  tu  n'es  qu'un  vaurien, 
Cn  fort  mauvais  plaisant . sans  un  écu  de  bien. 
J'avais  un  avocat  dont  j'étais  fort  contente  ; 

Je  prétends  qu'il  revienne,  et  veux  qu’il  instrumente 
Contre  toi  pour  ma  fille;  et  tes  cent  mille  francs 
Ne  me  tromperont  pas,  mon  ami , plus  long-temps  : 
Ni  vous  non  plus , madame. 

NINON. 

Ecoutez-moi , de  grâce  ; 

Souffrez  sans  vous  lâcher  que  je  vous  satisfasse. 

MADAME  AGNANT. 

Ali  ! soufiéez  que  je  crie , et  quand  j'aurai  crié 
Je  veux  crier  encore. 

M.  AGNANT. 

Eh!  tais-loi,  ma  moitié. 
Madame  Ninon  parle  ; écoutons  sans  rien  dire. 


Mes  bons , mes  chers  voisins,  daignez  d'abord  niiii- 
Si  c’est  votre  intérêt  et  votre  volonté  [slruire 

De  donner  votre  fille  et  sa  propriété 
A mon  jenne  Gourville , en  cas  que  par  mon  compte 
A cent  lions  mille  francs  sa  fortune  se  monte  ? 

M-  AGNANT. 

Oui,  parbleu,  ma  voisine. 

NINON. 

Eh  bien!  je  vons  promets 

Qu'il  aura  cette  somme. 

MADAME  AGNANT. 

Ah  ! cela  va  bien.. . Mais 

Pour  finir  ce  marché  que  de  grand  emur  j'approuve, 
Pour  marier  Sophie , il  Ouït  qu'on  la  retrouve  ; 

On  ne  peut  rien  sans  elle. 

NINON. 

Eli  bien  ! je  veux  encor 
M'engager  avec  vous  à rendre  ce  tréjor. 

M.  ET  MADAME  AGNANT. 

Ah! 


NINON. 

Mais  auparavant  je  me  flatte  J'espère , 
Que  vous  me  laisserez  finir  ma  grande  affaire 
Avec  le  vertueux,  le  lion  monsieur  Garant. 
MADAMR  AGNANT. 

Oui , passe , et  puis  la  mienne  ira  pareillement 

PICARD. 

El  puis  la  mienne  aussi. 


A 
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U.  AGNANT. 

C'est  une  comédie; 

Personne  ne  s'entend , et  chacun  se  marie. 

(AGourvillc  lamé.  ) 

Sonpera-l-on  bientôt?  Allons,  mon  grand  flandrin , 
Il  faut  que  je  l'apprenne  à te  connaître  en  vin. 
GOCRVILLE  LAlMÏ. 

(A  Ninon.  ) 

J’y  suis  bien  neuf  encore...  A lout  ce  grand  mystère 
Ma  présence , madame , est  elle  nécessaire  ? 

NINON. 

Vraiment  oui  ; demeurez  : vous  verrez  avec  nous 
Ce  que  monsieur  Garant  veut  bien  faire  pour  vous; 
Et  nous  aurons  besoin  de  votre  signature. 

LISETTE. 

Je  sais  signer  aussi. 


Nous  allons  tout  conclure. 

M.  AGNANT. 

Eh  bien  ! tu  vois , ma  femme,  et  je  l’avais  bien  dit, 
Que  madame  Ninon  avec  son  grand  esprit 
Saurait  arranger  tout. 

MADAME  AGNANT. 

Je  ne  vois  rien  paraître. 
NINON. 

Voilà  monsieur  Garant;  vous  allez  tout  connaître. 

SCÈNE  V. 

LES  précédents;  M.  GARANT,  après  avoir  salué 
la  eampagiie  qui  sr  range  d'un  cAté,  tandis  que 
M.  Garant  et  A iiioii  se  mettrai  de  l'autre  : les  do- 
mestiques derrière. 

M.  garant,  serrant  la  main  de  i Sinon. 

La  raison , l'intérêt , le  bonheur  vous  attend. 

Voici  notre  acte  en  forme  et  dressé  congru  ment , 
Avec  mesure  el  poids,  d'une  manière  sage, 

Selon  toutes  les  lois , la  coutume , el  l'usage. 

( A madame  Agitant.)  (AM.  Aérant.) 

Madame,  permettez...  Un  moment,  mon  voisin. 
NINON. 

De  mon  côté  je  tiens  un  charmant  parchemin. 

M.  GARANT. 

Le  ciel  le  bénira  ; mais , avant  d'y  sousrrire , 

A l'écart,  s'il  vous  plaît , mettons-nous  pour  le  lire. 
NINON. 

Non , mon  cirnr  est  si  plein  de  tous  vos  tendres  soins, 
Que  je  n’en  puis  avoir  ici  trop  de  témoins  ; 

El  même  j’ai  mandé  des  amis  , gens  d’élite , 

Qui  publieront  mon  chois  et  lout  votre  mérite. 
Nous  songerons  ensemble  ; ils  seront  enchantés 
De  votre  prud'homie  el  de  vos  loyautés. 

Sans  doute  ce  contrat  porte  en  gros  caractères  [res? 
Les  deux  cent  mille  francs  qui  sont  pour  les  deux  frè- 
M.  GARANT. 

J'ignore  ce  qu'on  peut  leur  devoir  eu  effet , 


Et  cela  n’entre  point  dans  l'état  mis  an  net 
Des  stipulations  entre  nous  énoncées. 

Ce  sont , v ous  le  savez , des  affaires  passées  ; 

Et  nous  étions  d'accord  qu'on  n'en  parlerait  plus. 
M.  AGNANT. 

Comment  ? 

MADAME  AGNANT. 

A tout  moment  eenl  mille  francs  perdus! 
Ma  fille  aussi!  sortons  de  ce  franc  coupe-gorge , 

( Munira  ni  le  jeune  Gounille.  ) 

Où  chacun  me  trompait , où  ce  traître  m’égorge. 

(A  Gounilie  l'aîné.) 

Et  c’est  vous , grand  nigaud , dont  les  séductions 
M’ont  valu  mes  chagrins,  m’ont  causé  tant  d'affronts  : 
Ma  fille  paiera  cher  son  énorme  sottise. 

GOLRV1LLE  L’aInÉ. 

Vous  vous  troniiæz. 

LISETTE. 

Voici  le  moment  de  la  crise. 
le  jeune  COL'RVILLE,  an  étant  M.  et  madame 
signant,  et  les  ramenant  tous  deux  par  la  main. 
Mon  Dieu,  ne  sortez  point;  restez, mon  cher  Àgnanl  : 
Quoi  qu’il  puisse  arriver,  tout  finira  galnient. 
NINON,  à M.  Curant  dans  un  coin  du  thédtie,  fai/* 
dis  gue  te  reste  des  personnages  est  de  l’autre. 

Il  faut  les  adoucir  par  de  bonnes  paroles. 

M.  GARANT. 

Oui,  qui  ne  disent  rien...  là...  des  raisons  frivoles, 
Qu’on  croit  valoir  beaucoup. 

aNI.NON. 

Laissez-moi  m’expliquer, 
Et  si  dans  mes  propos  un  mot  peut  vous  choquer, 
N’en  faites  pas  semblant. 

M.  GARANT. 

Ah  ! vraiment,  je  n’ai  garde. 
MADAME  AGNANT,  à M.  Agnant. 

Que  disent-ils  de  nous  ? 

Ninon  , « J/.  Garant. 

Et  si  je  me  hasarde 

De  vous  interroger,  alors  vous  ré|>ondrez. 

Madame , et  vous , Gourville,  enfin  vous  apprendrez 
Quels  sont  mes  sentiments , et  quelles  sont  mes  vues. 
MADAME  AGNANT. 

Ma  foi , jusqu'à  présent  elles  sont  peu  connues. 

ninon  , (i  madame  Agnant. 

Vous  voulez  votre  fille  et  de  l’argent  comptant  ? 

MADAME  AGNANT. 

Oui  ; mais  rien  ne  nous  vient. 

NINON. 

Il  faut  premièrement 
Vous  mettre  tous  au  fait...  Feu  monsieur deüourville 
Me  confia  scs  fils,  et  je  leur  fus  utile  : 

Il  ne  put  leur  laisser  rien  par  son  testament  ; 

Vous  en  savez  la  cause. 

MADAME  AGNANT. 

Oui. 
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NINON. 

Mais , par  supplément , 

Il  voulut  faire  choix  d'un  fameux  personnage , 
Justement  honoré  dans  tout  le  voisinage , 

Et  bien  recommandé  par  des  gens  vertueux 
Et  ses  amis  secrets,  tous  bien  d'accord  entre  eux; 
Et  cet  homme  de  bien  nommé  son  légataire  , 

Cet  homme  honnête  et  franc , c'est  monsieur, 
u.  garant , fesant  la  révérence  à la  compagnie. 

C'est  me  faire 

Mille  fois  trop  d'honneur. 

NINON. 

C'est  i lui  qu'on  légua 

Les  deux  cent  mille  francs  qu'en  bille  il  s'appliqua. 
Des  esprits  prévenus  curent  la  fausse  idée 
t,)u'une  somme  si  forte  et  par  lui  possédée 
ÎS 'était  rien  qu'un  dépôt  qu'entre  ses  mains  il  tient 
Pour  le  rendre  aux  enfants  auxquels  il  appartient; 
Mais  il  n'est  pas  permis , dit-on,  qu'ils  en  jouissent  : 
C'est  un  crime  effroyable,  et  que  les  lois  punissent. 

{ A U.  Garant.) 

N ‘est-ce  pas? 

M.  GARANT. 

Oui , madame. 

NINON. 

Et  ces  graves  délits, 

Comment  les  nomme-l-on? 

M.  GARANT. 

Des  fidéicominis.  . 

NINON. 

El,  pour  se  mettre  en  règle,  il  faut  qu'un  honnête  liorn- 
Jure  qu'à  son  profil  il  gardera  la  somme?  [me 
M.  GARANT. 

Oui,  madame. 

I.E  J Et’ 'E  GOURVILLE. 

Ah  ! fort  bien. 

- M.  AGNANT. 

Et  monsieur  a juré 

Qu'il  gardera  le  tonl  ? 

M.  GARANT. 

Oui , je  le  garderai. 

Uadamr  agnant  , ou  jeune  Courrille. 

De  ta  femme , ma  foi  ! voilà  la  dot  payée. 

J’enrage.  Ah  ! c'en  est  trop. 

NINON. 

Soyez  moins  effrayée , 
Et  daignez , s'il  vous  plaît , m'écouler  jusqu'au  bout. 
GOURVILLE  L'aI.NÉ. 

Pour  moi , de  cet  argent  je  n'attends  rien  du  tout  ; 
El  je  me  sens , madame , indigne  d'y  prétendre. 

LE  JEUNE  GOIRVILLE. 

Pour  moi,  je  le  prendrais,  au  moins  pour  le  répandre. 

NINON. 

Poursuivons...  Toujours  prêt  de  me  favoriser, 
Monsieur,  me  croyant  riche,  a voulu  m'épouser. 
Afin  que  nous  puissions,  dans  des  emplois  nliles, 
.Nous  enrichir  encor  du  bien  des  deux  pupilles. 


ACTF,  V,  SCÈNE  V.  IIS 

H.  GARANT. 

Mais  il  ne  fallait  pas  dire  cela. 

NIKON. 

Si  fait; 

Rien  ne  saurai!  ici  faire  un  meilleur  effet. 

( Aux  autres  peiVmnages.  ) 

Il  faut  voiis  dire  enfin  qu'aussitôt  que  Gonrville 
Eut  fait  son  testament,  un  ami  difficile , 
t u esprit  de  travers,  eut  l'injuste  soupçon 
Que  votre  marguillier  jourra  I être  un  fri[ion. 

H.  GARANT. 

Mais  vous  perdez  la  tête  ! 

NINON. 

Eh  ! mon  Dieu , non,  vous  dis-je. 
Gourville  épouvanté  dans  l'instant  se  corrige  ; 

Et  peut-être  trompé , mais  sain  d'entendement . 

Il  fait , sans  en  rien  dire , on  second  testament. 

Il  m'a  fallu  courir  loqg-lemps  chez  les  notaires 
Pour  y faire  apposer  les  formes  nécessaires , 

Payer  de  certains  droits  qui  m'étaient  inconnus  : 

Et , si  j'avais  tardé , les  miens  étaient  perdus  ; 
Monsieur  gardait  l'argent  pour  son  beau  mariage. 
Tenez , \ oilà , je  pense , un  testament  fort  sage  : 

Il  est  en  ma  faveur  ; c'est  pour  moi  tout  le  bien  : 
J'en  ai  le  rtrur  percé  ; monsieur  Garant  n'a  rien. 

U.  AGNANT. 

Quel  tour  ! 

MADAME  AGNANT. 

La  brave  femme  ! 

NINON,  en  montrant  les  deux  Courrille. 

Entre  eux  deux  je  partage, 
Ainsi  que  je  le  dois , le  petit  héritage. 

Je  souhaite  à monsieur  d'autres  engagements , 

Une  plus  digne  épouse  , et  d'autres  testaments. 

M.  GARANT. 

Il  faudra  voir  cria. 

NINON. 

Lisez  , vous  savez  lire. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Il  médite  beaucoup , car  il  ne  [seul  rien  dire. 

NINON,  A madame  signant. 

La  dot  de  votre  fille  enfin  va  se  payer. 

M.  garant  , en  s' en  allant. 

Serviteur. 

le  jeune  gourville  , lui  serrant  la  main. 
Tout  à vous. 

NINON. 

Adieu , cher  marguillier. 
MADAME  AGNANT. 

Adieu,  vilain  inàlin,  qui  ni  en  fis  tant  accroire. 

M.  AGNANT,  le  saisissant  par  le  bras. 

Et  pourquoi  t'en  aller  ? reste  avec  nous  pour  boire. 

M.  GARANT,  se  débarrassant  d'eux. 

L icnvre  m'attend  , j'ai  hâte. 

LISETTE,  lui  fesant  la  révérence,  et  lui  montrant 
la  bourse  de  cinquante  louis. 

Acceptez  ce  dépAl  ; 

Vous  les  gardez  si  bien. 

S. 
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GOURVILLE  L’aINÉ. 

Laissons  là  ce  maraud. 
LE  JEUNE  COUSVILLE,  à JVirtOn. 

Ali  ! je  suis  à vos  pieds. 

MADAME  AGNANT. 

Nous  v devons  tous  être. 
GOUBV1LLE  L’aIxÉ. 

Comme  elle  a démasqué , vilipendé  le  traître  ! 


I MADAME  AGNANT. 

El  ma  fille  ? 

NINON. 

Ali  I croyez  que , dés  qu'elle  saura 
Qu'on  va  la  marier,  elle  reparaîtra. 

Lisette  , à Pùard. 

Ne  t'avais-je  pas  dit , Picard  , que  ma  maîtresse 
A plus  d’esprit  q u'eux  tous , d' honneur , et  de  sagesse  ’ 


FIN  DU  DÉPOSITAIRE. 
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LE  BARON  DOTRANTE, 

OPÉRA  BÜFFA  EN  TROIS  ACTES. 


AVERTISSEMENT*. 

Cette  petite  pièce  fut  toile  pour  Grétry , qui , à *on  re- 
tour d'Italie , avait  passé  six  mois  à Genève , d'où  U se  ren- 
dait fréquemment  A Femey.  Voltaire  et  madame  Denis , 
sur  quelques  essais  de  musique  qu'il  leur  flt  entendre, 
conçurent  une  si  grande  espérance  de  ses  talents , qu'ils  le 
pressèrent  vivement  d'aller  les  exercer  A Paris;  cl , pour 
l'y  déterminer  d'autant  mieux»  Voltaire  s'offrit  de  travailler 
dans  un  genre  nouveau , dont  il  n’osait  cependant  espérer  » 
disait-il , d’atteindre  la  sublimité.  Il  donna  en  effet  le  Baron 
d’Otrante  A Grétry , qui  vint  le  présenter  aux  comédiens 
italiens , comme  l’ouvrage  d'un  jeune  homme  de  province. 
Les  comédiens  refusèrent  la  pièce , en  avouant  cependant 
que  l'auteur  n'était  pas  sans  talent , et  qu'U  promettait 
beaucoup.  Ils  engagèrent  même  Grétry  A mander  au  jeune 
homme  que  s’il  voulait  venir  A Paris,  on  pourrait  lui  indi- 
quer quelques  changements  nécessaires  pour  faire  admet- 
tre et  représenter  sa  pièce , et  qu’avec  de  la  docilité  et  un 
peu  d’etude  de  leur  théâtre , il  pourrait  lui  devenir  utile 
par  ses  travaux , et  se  rendre  digne  d'y  être  attarbé.  Leur 
défiance  venait  principalement  de  la  nouveauté  de  ce  genre 
d'opéra  comique , où  l'un  des  principaux  rôles  était  en 
italien , et  tous  les  autres  en  français  ; mais  si  l’on  a vu 
long-temps  sur  le  même  théâtre , dans  des  comédies , un 
principal  personnage  parler  français,  et  tous  les  autres  lui 
repondre  en  italien,  pourquoi  l’inverse  n'aurait- il  pas 
réussi  dans  un  opéra  comique  rempli  d'ailleurs  de  galle  et 
de  philosophie? 

Quoiqu’il  en  soit , le  jeune  auteur  reconnut  son  insuffi- 
sance , et  ne  jugea  pas  à propos  de  se  déplacer.  Il  aima 
mieux  renoncer  A une  gloire  qu’il  désespérait  d'obtenir. 
Cet  événement  empêcha  Grétry  de  mettre  la  pièce  en  mu- 
sique , et  l'auteur  de  la  Henriade  et  de  Mahomet  de  faire 
des  opéra  comiques.  Il  s’en  tint  à scs  premiers  essais,  le 
Baron  d'Otranle  et  les  deux  Tonneaux. 

Il  est  assex  remarquable  que  Voltaire  donna  le  premier 
un  opéra  A Grétry  , comme  il  avait , le  premier,  vers  1730, 
donné  une  tragédie  lyrique  A Rameau , avant  que  ces  deux 
grands  musiciens  se  fussent  encore  exercés  dans  les  genres 
où  ils  ont  excellé.  Le  grand  poète  découvrit  leur  génie  et 
pressentit  leurs  succès.  Si  les  encouragements  qu’il  leur 
donna  ont  pu  les  déiemiiner  à embrasser  la  carrière  dra- 
matique, on  lui  serait  en  partie  redevable  des  cheft-d’œu- 
vre  dont  ils  ont  enrichi  la  scène , et  des  progrès  qu’ils  ont 
toit  faire  A l'art  musical.  Quel  bonmie  grave , A ce  prix  , 
ne  pardonnerait  A Voltaire  d'avoir  toit  des  opéra  comiques  ? 

* Cet  avertissement  est  de  feu  Pecroix , l'un  de»  éditeur»  de 
kchl. 


PERSONNAGES. 

u «nos  D’OIE  AME.  cowmun  raitis  m uui. 

■RÊVE.  Botuuci  it  niui  t'eruMf . 

USE  GOUVERNANTE.  Ilocr»  db  tuci. 

ABDALLA , romlre  tare. 

U scène  est  dsus  le  thAlettu  du  btroo. 

ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  un  ulon  magnifique. 

SCÈNE  I. 

LE  BARON  , I ml , en  robe  de  chambre , couché 
sur  un  lit  de  repos. 

(Il  chintc.) 

Ah  ! que  je  m'ennuie  ! 

Je  n'ai  point  encore  eu  de  plaisir  ce  malin. 

( Il  te  lève  et  se  regarde  au  miroir.  ) 

On  m'assure  pourtant  que  les  jours  de  ma  vie 
Doivent  conter , couler  sans  ombre  de  chagrin. 

Je  prétends  qu'on  me  réjouisse 
Dès  que  j'ai  le  moindre  désir. 

HolA  I mes  gens  , qu’on  m'avertisse 
Si  je  puis  avoir  du  plaisir. 

SCÈNE  II. 

LE  BARON,  CS  conseiller  PRIVÉ,  en  grande 
perruque,  en  habit  feuille-morte  et  en  manteau 
noir:  il  entre  vue  foule  de  iiorerealx  et  de 
FILLES  D OTRANTE. 

LE  CONSEILLER. 

Monseigneur  , notre  unique  envie 
Est  de  vous  voir  heureui  dans  votre  baronnie  : 
D'un  seigneur  tel  que  vous  c'csl  l'unique  destin. 

LE  BARON. 

Alt  ! que  je  m'ennuie  ! 

Je  n'ai  point  encore  eu  île  plaisir  ce  malin. 

(On  habille  monseigneur.  ) 

LE  CONSEILLER. 

C'est  aujourd’hui  le  jour  on  le  ciel  a fait  naître 
Dans  ce  fomeux  château  notre  adorable  niallre. 
Nous  célébrons  ce  jour  par  des  jeux  bien  brillants 
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LE  BAItON  DOTRANI 

LB  BARON. 

Et  quel  âge  ai-je  doue  ? 

LB  CONSEILLER. 

Vous  avez  dix-huit  ans. 

LE  BARON. 

Ali  ! me  voilà  majeur  ! 

LB  CONSEILLER. 

Les  barons  à cet  tige 

De  leur  majorité  fout  le  plus  noble  usage  ; 

Ils  ont  tous  de  l'esprit , ils  sont  pleins  de  bon  seus  ; 
Ils  fout,  quand  il  leur  plaît, la  guerre  aux  musulmans, 
Rançonnent  leurs  vassauxà  leurs  ordres  tremblants; 
Vident  leurs  eoflres  forls , ou  coupent  leurs  oreilles; 
Ils  n'entreprennent  rien  doul  on  ne  vienne  à bout, 
ilsroulloutd'un  seul  mot , bien  souvent  rien  du  tout  ; 
Et  quand  ils  sont  oisifs  ils  font  toujours  merveilles. 

LE  RARON. 

On  me  l'a  toujours  dit  ; je  fus  bien  élevé. 

Or  çà  , réponde  z-moi , mon  conseiller  privé  : 

Ai-je  beaucoup  d'argent  ? 

LE  CONSEILLER. 

Fort  peu;  mais  on  peut  prendre 
Celui  île  vus  fermiers  , et  même  sans  le  rendre. 

LE  BARON. 

l it  des  soldats .’ 

LE  CONSEILLER. 

Pas  un  ; mais  eu  disant  deux  mots 
Tous  les  manants  d ici  deviendront  des  Héros. 

LE  BARON. 

Ai-je  quelque  galère? 

LE  CONSEILLER. 

Oui , seigneur;  votre  altesse 
A des  bois , une  rade  , et  quand  elle  voudra 
Ou  fera  des  vaisseaux  : rilellespoul  tremblera  , 

File  sera  des  mers  souveraine  maîtresse. 

LE  BARON. 

Je  me  vois  liien  puissant. 

LE  CONSEILLER. 

Nul  ne  l est  plus  que  vous. 
Seigneur,  goûtez  en  paix  ce  destin  noble  et  doux  : 
Ne  vous  mêlez  de  rien , chacun  pour  vous  travaille. 
LE  BARON. 

Ftant  si  fortuné  , d oit  vient  donc  que  je  bâille  ? 

LE  CONSEILLER. 

Seigneur,  ces  bâillements  sont  l'effet  d'un  grand  cœur 
Qui  se  sent  au-dessus  de  toute  sa  grandeur. 

Ce  beau  jour  de  gala  , ce  beau  jotir  de  naissance 
Célèbre  son  bonheur  ainsi  que  son  pouvoir  ; 
lit  monseigneur , sans  doute , aura  la  complaisance 
De  prendre  du  plaisir,  puisqu'il  en  veut  avoir. 

Vous  serez  harangué  ; c'est  le  premier  devoir  : 

Les  spectacles  suivront  ; c'est  notre  antique  usage. 

LE  BARON. 

Tout  cela  bien  souvent  fait  bâiller  davantage  ; 
l.es  harangues  surtout  ont  ce  don  merveilleux. 

U ciel  I je  vois  Irène  arriver  eu  res  lieux 


E„  ACTE  I,  SCt NE  III. 

| Irène  , si  matin , vient  me  rendre  visite  ! 

] Mes  conseillers  privés,  qu'on  s'en  aille  au  plus  vile. 
Les  harangues  pour  moi  sont  des  soins  superflus  : 
Ma  cousine  parait  ; je  ne  bâillerai  plus. 

SCÈNE  III. 

LE  BARON , IRÈNE. 

LE  BARON  chaule. 

Belle  Irène,  belle  cousine, 

Ma  langueur  chagrine 
S'en  va  quand  je  le  vois  : 

L'amour  vole  à la  voix; 

Tes  jeux  m'inspirent  l'allégresse , 

Ton  cirur  fait  mon  destin  : 

Tout  m'ennuyait , tout  m iutéresse  ; 

■ Je  commence  à'goûler  du  plaisir  ce  matin. 

Mais  ré]>ondez-in(>i  donc  en  chansons , belle  Irène  ; 
C'est  dans  ces  lieux  chéris  une  loi  souveraine 
Dont  ni  berger  ni  roi  ne  se  peut  écarter  ; 

Si  l'uu  y parle  un  peu , ce  n'est  que  pour  chanter. 
Vous  avez  une  voix  si  tendre  et  si  louchante  ! 
IRÈNE. 

Il  n'esl  point  à propos , mon  cousin , que  je  dianle  ; 
Je  ti  en  ai  nulle  envie;  on  pleure  dans  Otranle: 

Vus  ciuiseillers  privés  prennent  tout  notre  argent  ; 

; Vous  ne  songez  à rien  , et  1 on  vous  fait  accroire 
Que  tout  le  monde  est  fort  content. 

LE  BARON. 

Je  le  suis  avec  vous , j’y  mets  toute  ma  gloire. 
IRÈNE. 

Sachez  que  pour  me  plaire  il  vous  faudra  changer  : 
D'une  mollesse  indigne  il  faut  vous  corriger  ; 

Sans  cela  point  de  mariage. 

Vous  avez  des  vertus,  votlsavez  du  courage; 

La  nonchalance  a tout  gâté  : 

On  ne  vous  a donné  que  des  leçons  stériles  ; 

On  s’est  moqué  de  vous , et  voit»  oisiveté 
Rendra  vos  vertus  iuulilcs. 

LE  BARON. 

Mes  conseillers  privés... 

IRÈNE. 

Seigneur  , sont  des  fripons 
Qui  vous  avaient  donné  de  méchantes  leçons , 

Et  qui  vous  nourrissaient  d'orgueil  cl  de  fadaise, 
Pour  mieux  pouvoir  piller  la  baronnie  à l’aise. 

LE  BARON. 

Oui , i on  m’élevait  mal  ; oui , je  m’en  aperçois  ; 

Et  je  me  sens  tout  autre  alors  que  je  vous  vois. 

On  ne  m'a  rien  appris , le  vide  est  dans  ma  tète  ; 
Mais  mon  cœur  pleinde  vous, et  plein  de  ma  complète, 
Me  rendra  digne  enfin  de  plaire  à vos  beaux  yeux  ; 
Étant  aimé  de  vous , j'en  vaudrai  beaucoup  mieux. 
IRÈNE. 

Alors , seigneur,  alors,  à vos  vertus  rendue 
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Je  reprendrai  pour  vous  la  voix  que  j’ai  perdue. 
(Elle  chante.) 

Pour  jamais  je  vous  chérirai  ; 

De  tout  mon  coeur  je  chanterai  : 

Amant  charmant,  aimez  toujours  Irène: 

Régnez  sur  tous  les  cœurs , et  préférez  le  mien  ; 

Que  le  temps  affermisse  un  si  tendre  lien  , 

Que  le  temps  redouble  ma  clialne  ! 

( Tous  deui  riiM' rablc.  ) 

Non  , je  ne  m’ennuierai  jamais  ; 

J'aimerai  toute  ma  vie. 

Amour , amour , lance  les  traits , 

Lance  tes  traits 
Dans  mon  âme  ravie. 

Non , je  ne  m'ennuierai  jamais  ; 

J'aimerai  toute  ma  vie. 

(On  entend  une  grande  rumeur  et  de»  cri».  ) 
IRÈNE. 

O ciel  ! quels  cris  affreux  ! 

LB  BARON. 

Quel  tumulte  I quel  bruit  I 
Quel  étrange  gala  ! chacun  court , cliacun  fuit. 

SCÈNE  IV. 

LE  BARON,  IRÈNE,  ON  conseiller  piOyé. 

LE  CONSEILLER. 

Ah!  seigneur,  c’en  est  fait , lcsTurcs  sont  dans  la  viJle. 
IRÈNE. 

Les  Turcs! 

LE  BARON. 

Est-il  bien  vrai  ? 

LE  CONSEILLER. 

Vous  n’avez  plus  d’asile. 
LE  BARON. 

Comment  cela  ? par  où  sont-ils  donc  arrivés? 
IRÈNB. 

Voilà  ce  qu’ont  produit  vos  conseillers  privés 
le  baron. 

Allez  dire  à mes  gens  qu’on  fasse  résistance  ; 

Je  cours  les  seconder. 

LE  CONSEILLER. 

Seigneur , votre  grandeur 
De  son  rang  glorieux  doit  garder  la  décence. 

IRÈNE. 

Hélas!  ma  gouvernante  et  mes  filles  d’honneur 
Vienneut  de  tous  côtés,  et  sont  toutes  tremblantes. 

SCÈNE  V. 

les  précédents  » LA  GOL  VERNANTI2 , et 

LES  FILLES  D’HO.N&KITR. 

LA  GOUVERNANTE. 

Ali!  madame!  les  Turcs... 
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IRÈNE. 

Alt  ! pauvres  innocenta'... 
Qu'ont  fait  ces  Turcs  maudits?... 

LA  GOUVERNANTE. 

Les  Turcs... je  n’cnpuis plus... 
Dans  votre  appartement...  ils  sont  tous  répandus. 

Le  corsaire  Abdalla  tout  enlève , et  tout  pille  ; 

On  enchaîne  i la  fois  père , enfant . femme , fille. 
Madame!...  entendez-vous  1rs  lamlmurs...  les  clameur»’... 

LES  turcs  , derrière  le  théâtre. 

Alla  ! alla  ! guerra  ! 

LA  GOUVERNANTE. 

Madame. . . je  me  meurs  ! 

SCÈNE  VI. 

les  précédents  ; ABDALLA  , suivi  tle  ses  TURCS. 

QUATUOR  I>B  TURCS. 

Pillar , pillar , grand  Abdalla  ! 

Alla , ylla , alla  ! 

Tout  conquir , 

Tout  occir, 

Tout  ravir; 

Alla  , ylla , alla  ! 

ABDALLA. 

Non  amazzar , 

Nu,  no,  non  amazzar. 
lias  la  , basta  tout  saccagear  : 

Ma  non  amazzar , 

Incatenar , • 

Bever , violar , 

Non  amazzar. 

( Pendant  qu'il»  chantent,  le»  Turc»  enchaînent  tous  le*  hom- 
mes avec  nnc  longue  corde  qui  fait  le  tour  de  la  troupe . 
et  dont  un  Levant!»  tient  le  bout. 
le  baron  , enchaîné  arec  deux  conseillers  en 
grdnde  perruque. 

Irène , vous  voyez  si  dans  cette  posture 
Je  fais  pour  un  baron  une  noble  figure. 

QUATUOR  nK  TURCS. 

Pillar , pillar , grand  Abdalla  ! 

Tout  saccagear  ; 

Pillar , bever , violar. 

Alla  , ylla,  alla  ! 

IRÈNE. 

Quoi!  oes  Turcs  si  méchant*  n'enchalnenl  point  tes  dames! 
Tant  d’boimeur  entre-t-il  dans  ces  vilaines  âmes  ? 
aboallv  chaule. 

O bravi  corsari , 

Spavento  de’  mari , 

Andate  a partagir  , 

A bever  , a fruir. 

A’  vostri  strapazzi 
Cetlo  li  ragazzi , 

Et  tutti  li  consiglieri. 

Tulle  le  doue  son  per  me , 
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È'1  miu  costume , ! Et  pour  tous  les  plaisirs  sou  bon  goût  se  déploie , 

Tulle  le  done  son  per  me.  ! Tandis  que  mon  baron , une  étrille  i la  main , 

les  Tt.- tics.  Gémit  dans  l'écurie , et  s'y  tourmente  en  vain. 

Pillar , pillar  , grand  Abdalla  ! Il  Tait  venir  ici  les  dames  les  plus  belles , 

Alla , ylla , alla  ! Pour  leur  rendre  justice,  et  pour  juger  entre  elles . 

Irène  , au  baron  qu’on  emmène.  Mettre  au  jour  leur  mérite , exercer  leurs  talents 

A liez  , mon  cher  cousin  , je  me  flatte , j'espère , Par  des  pas  de  ballet , des  mines , et  des  chants. 

Si  ce  Turc  est  galant , de  vuus  tirer  d'affaire.  Nous  allons  lui  donner  cette  petite  fête  ; 

Peut-être  direz-vous , par  mes  soins  relevé , Et  si  de  son  mouchoir  mes  yeux  font  la  conquête , 

Qu'une  femme  vaut  mieux  qu’un  conseiller  privé.  Je  pourrai  m'en  servir  pour  lui  jouer  tm  tour 

Qui  fera  triompher  ma  gloire  et  mon  amour. 


ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 

IRÈNE,  LA  GOUVERNANTE. 

IRÈNE. 

Consolons-nous , ma  bonne  ; il  faut  avec  adresse 
Corriger , si  l’on  peut , la  fortune  traîtresse. 

Vous  savez  du  baron  le  bizarre  destin  7 
LA  GOUVERNANTE. 

Point  du  tout. 

IRÈNE. 

Le  corsaire , échauffé  par  le  vin , 
Dansles  transports  de  joie  où  sou  cœur  s’abandonne . 
Sans  s'informer  du  rang  ni  du  nom  de  (tersonne , 

A , pour  se  réjouir,  dans  la  cour  du  ciuUeau 
Assemblé  les  captifs , et , par  un  goût  nouveau,  , 
Fait  tirer  aux  trois  dés  les  emplois  qu'il  leur  donne. 
Un  grave  magistrat  se  trouve  cuisinier  ; 

Le  baron , pour  son  lot , est  reçu  muletier. 

Ce  sont  là,  nous  dit-on,  les  jeux  de  la  fortune  ; 
Celte  bizarrerie  en  Turquie  est  commune. 

LA  GOUVERNANTE. 

Se  peut-il  qu’un  baron , hélas  ! soit  réduit  U ? 

Et  quelle  est  votre  place  à la  cour  d’ Abdalla? 

IRÈNE. 

Jen'en  ai  point  encor  ; mais , si  je  dois  en  croire 
Certains  regards  hardis  que , du  haut  de  sa  gloire , ! 
L’impudent , en  passant,  a fait  touiller  sur  moi , 
J’aurai  bientôt . je  pense , un  assez  bel  emploi , 

Et  j'en  ferai , ma  bonne , un  très  honnête  usage. 

LA  GOUVERNANTE. 

Ah  ! je  n’en  doute  pas  : je  sais  qn'Irène  est  sage. 

'lais , madame , un  corsaire  est  un  peu  dangereux  : 

Il  parait  volontaire  ; et  le  pas  est  scabreux. 

IRÈNE. 

Il  a pris  sans  façon  l’appartement  du  maître: 

« Je  le  suis , a-t-il  dit , et  j'ai  seul  droit  de  l'être. 

»\  iu, fille, argent  comptant, tout  est  pour  le  plus  fort; 

" Le  vainqueur  les  mérite , et  les  vaincus  ont  tort.  » 
Hans  cette  belle  idée  il  s'en  donne  à rieur-joie , 


J'entends  déjà  d'ici  ses  fifres  , ses  timbales . 

, Voilà  nos  ennemis  , et  voici  mes  rivales. 

SCÈNE  II. 

i 

Les  LEV antis  orrirent,  donnant  chacun  la  main  à 
vue  personne.  IRÈNE , LA  GOUVERNANTE  , 
ABDALLA  arrive  au  son  d'une  musique  turque, 
un  mouchoir  à la  main;  les  neuoiSELLES  du  châ- 
teau d'Olrante  forment  un  cercle  autour  de  lui. 

aboalla  chante. 

Su  , su , Zilelle  teuere  ; 

La  niia  spada  fa  tremar. 

Ma  voi , fanciuile  care , 

Mi  piacer,  mi  disarmar  : 

Mi  sentir  più  grand'  onore 
Di  rendirmi  a lainore , 

Che  rapir  lutta  la  terra 
Col  lerrore  délia  gtierra. 

Su , su , Zilelle  lenere , etc. 

IRÈNE  chante  cet  air  tendre  et  masure. 

C'est  pour  servir  notre  adorable  maître , 

C'est  pour  l'aimer  qne  le  ciel  nous  fit  naître. 

Mars  et  l'Amour  à l'envi  l'ont  formé  : 

Son  bras  est  craint,  son  cicur  est  plus  aime. 

Des  Amours  la  tendre  mère 
Naquit  dans  le  sein  des  eaux 
Pour  orner  notre  corsaire 
De  scs  présents  les  plus  beaux . 

(Elle  parle.) 

Votre  mouchoir  fait  la  plus  chère  envie 
De  ces  beautés  de  notre  baronnie  ; 

Mais  nul  objet  n’a  droit  de  s’en  flatter  : 

On  peut  vous  plaire , et  non  vous  mériter. 

( Abdalla  fume  mir  un  canapé  : le»  dames  passent  en  renie 
devant  lui.  Il  fait  dus  mines  à chacune  et  donne  enfin  le 
mouchoir  à Irène.  ) 

ABDALLA 
Pigliale  voi  il  fazzoletio , 

L’avetc  ben  guadagnato  ; 

Che  tulle  le  altre  fanciuile 
Men  l’eggiadre,  e ineno belle, 

Aspellino  per  un'  altra  voila 
La  inia  sobrana  volonté. 

( Il  fait  asseoir  Irène  i crtie  de  lui.  ) 
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Al  mio  canto  Irena  stia  ; 

Et  lutte  le  allre  via , via. 

(Elles  s'en  vont  toutes,  eu  lui  fesant  U révérence.  ) 

Bene , bene , sarà  per  un'  altra  volt* , 

Un'  altra  voila. 

SCÈNE  III. 

IRÈNE,  AHDALLA. 

ABDALLA. 

Cara  Irena  , adesso , 

Sedele  appresso  di  me. 

Amor  mi  punge  e mi  consuin. 

( Il  la  tait  asseoir  plus  prés.  ) 

Più  appresso . piii  appresso. 

IRÈNE , à côté  <ï  sibdalta  , sur  le  canapé. 
Seigneur,  de  vos  bontés  mon  ime  est  pénétrée  ; 

Je  n'ai  jamais  passé  de  plus  belle  soirée. 

Quandje  craignais  les  Turcs,  si  fiers  dans  les  combats. 
Mon  cœur,  mon  tendre  cœur  ne  vous  connaissait  pas. 
Non,  il  n'est  poinlde  Turc  qui  vous  soit  comparable, 
Je  crois  que  Mahomet  fut  beaucoup  moins  aimable  ; ; 
Et,  pour  mettre  le  comble  i des  plaisirs  si  doux , 

Je  compte  avoir  l’honneur  de  souper  avec  vous. 

ABDALLA. 

SI, sl,cara:ocneremu installe,  tcleàléte,  l’unodirinipetto! 

A r altra;  sroza  schlavl;  solo  con  solo:  beveremo  del  vino  grrco  ; 
Ecant<remo,e  citrasluttereaio,  dirlmpettol'unoa  l'allra  : 

SI , si , cara , per  dio  Maccone. 

IRÈNE. 

Après  tant  de  bontés  aurai-je  encore  l'audace 
D'implorer  de  mon  Turc  une  nouvelle  grâce  ? 
ABDALLA. 

Parti , parti  ; farci  tutto 
Che  vorrete , presto , presto. 

IRÈNE. 

Seigneur,  je  suis  baronne  ; et  mon  père  autrefois 
Dans  Otranle  a donné  des  lois. 

Il  était  connétable , ou  comte  d’écurie; 

C'est  une  dignité  que  j’ai  toujours  chérie  : 

Mon  cœur  en  est  encor  tellement  occupé , 

Que  si  vous  permet  1er  que  j'aille  avant  soupé  [père. 
Commander  un  quart  d'heure  où  commandait  mou 
C'est  le  plus  grand  plaisir  que  vous  me  puissiez  faire. 

ABDALLA. 

Corne  ! nella  stalia  ? 

IRÈNE. 

Nella  stalia , signer. 

Au  nom  du  tendre  amour  je  vous  en  prie  encor. 

Un  héros  tel  que  vous,  formé  pour  la  tendresse , 
Pourrait-il  durement  refuser  sa  maiiresse  ? 

ABDALLA. 

La  signora  è malla.  Le  stalle  sono  puzzolenle  ; bi- 
sognerâ  più  d'un  liasco  d'acqua  nanfa  per  nettarla. 
Or  su  andale  a voslro  piarerc . lo  concedo  : andale . 
cara , e ritornate. 

(Irène  sort. 
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SCÈNE  IV, 

ABDALLA  chaule. 

( En  se  frappant  le  front. } 

Ogni  fanciulla  tien  là 
Qualche  fantasia , 

Somigliante  alla  pazzia. 

Ma  l'ira  miaè  vana. 

Basta , che  la  Zileila 
Sia  Sicile  e bella; 

Tutto  si  perdona. 

Ogni  fanciulle  tien  li 
Qualche  fantasia. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

Le  théâtre  représente  un  coin  d rcnri'  . 

IRÈNE  ; LE  BARON  , en  souquenille . une  étrille 
à la  main. 

Irène  chante. 

Oui , oui , je  dois  tout  espérer  ; 

Tout  est  prêt  pour  vous  délivrer. 

Oui...  oui...  je  peux  tout  espérer  : 

L’amour  vous  protège  et  m’inspire. 

Voire  malheur  m’a  fait  pleurer  ; 

Mais  en  trompant  ce  Turc  que  je  fais  soupirer. 

Je  suis  prèle  à mourir  «le  rire. 

LE  BARON. 

Lorsque  vous  me  voyez  une  étrille  à la  main , 

Si  vous  riez,  c'est  de  moi-méme. 

Je  l'ai  bien  mérité  : dans  ma  grandeur  suprême, 
J'étais  indigne , hélas!  du  pouvoir  souverain  , 

Et  du  charmant  objet  que  j'aime. 

IRÈNE. 

Non,  le  destin  volage, 

Ne  peut  rien  sur  mon  cœur. 

Je  vous  aimai  dans  la  grandeur  ; 

Je  vous  aime  dans  l'esclavage. 

Rien  ne  peut  nous  humilier  ; 

Et  quand  mon  tendre  amant  devient  un  muletier, 
Je  l'en  aime  encor  davantage. 

( Elle  répète.  ) 

El  quand  mou  tendre  amant  devient  un  muletier  , 
Je  l'en  aime  encor  davantage. 

LE  BARON. 

Il  faut  donc  mériter  un  si  parfait  amour  : 

Ainsi  que  mon  destin  je  change  en  nn  seul  jour  ; 
Irène  et  mes  malheurs  éveillent  mon  courage. 
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( A io*  v.kmui  , qui  paratarnt  on  artue».  ) 

Amis,  le  fer  en  main , frayons-nous  un  passage 
dans  nos  propres  foyers  ravis  par  ces  brigands. 
Enchaînons,  à leur  lour,  ces  vainqueurs  insolents 
Plonges  dans  leur  ivresse , et  se  livrant  en  proie 
A la  securité  de  leur  brutale  joie. 

Vous , gardez  cette  porte  ; et  vous,  vous  m'attendrez 
Prés  de  ma  chambre  même,  au  haut  de  ces  degrés 
Qui  donnent  au  palais  une  secrète  issue. 

J en  ouvrirai  la  porte  au  public  inconnue. 

•le  veux  que  de  ma  main  le  corsaire  soit  pris. 

Dans  le  même  moment  appelez  à grand  cris 
Tous  les  bons  citoyens  au  secours  de  leur  maître  : 
Frappez , percez , tuez , jetez  par  la  fenêtre . 
Quiconque  à tua  valeur  osera  résister. 

(A  Irène. } 

Déesse  de  mou  cœur , c'est  trop  vous  arrêter: 

Allez  à ce  festin  que  le  vainqueur  prépare. 

Je  lui  destine  un  plat  qu'il  pourra  trouver  rare  ; 

Et  j'espère  ce  soir,  plus  heureux  qu'au  malin  . 

De  manger  le  rôti  qu'on  cuit  pour  le  vilain. 
mène. 

J’y  cours  ; vous  m'v  verrez  : mais  que  votre  tendresse 
Ne  s'effarouche  pas  si  de  quelque  caresse 
Je  daigne  encourager  ses  désirs  effrontés  : 

Ce  ne  sont  point , seigneur,  des  infidélités  : 

Je  ne  pense  qu'à  vous,  quand  je  ui  dis  que  j’aime  ; 
En  buvant  avec  lui,  je  bois  avec  vous-même; 

En  acceptant  son  cœur  je  vous  donne  le  mien. 

11  faut  un  petit  mal  souvent  pour  un  grand  bien. 

( Elle  sort.) 

SCÈNE  II. 

LE  BARON , à ses  vassaux. 

Allons  donc,  mes  amis , hâtons-nous  de  nous  rendre 
Au  souper  où  l'Amour  avec  Mars  doit  m'attendre. 
Le  temps  est  précieux  : je  cours  quelque  hasard 
D’élre  un  peu  passé  maître,  et  d'arriver  trop  lard. 
Faites  de  point  en  point  ce  que  j’ai  su  prescrire  ; 
Gardez  de  vous  méprendre,  et  laissez-vous  conduire. 
Avancez  à tâtons  sous  ces  longs  souterrains  : 

I>e  la  gloire  bientôt  ils  seront  les  chemins. 

. SCÈNE  III. 

Le  théâtre  représente  une  jolie  salle  k manger. 

ABU  ALLA,  IRENE  , seuls  à table,  sans  domes- 
tiques. 

1RÈ.\E , un  verre  en  main  , chante. 

Ah  ! quel  plaisir 
De  boire  avec  son  corsaire  * 

Chaque  coup  que  je  bois  augmente  mon  désir 


De  boire  encore,  et  de  lui  plaire 
Verse , verse , mon  bel  amant  : 

Ah  ! que  tu  verses  tendrement 
Tous  les  feux  d'amour  dans  mon  verre  ! 

AHDALLA. 

SI , si , hrindisi  a le , 

Amale  , bevele  , ridele. 

SI , si , hrindisi  a te , 

Queslo  vino  di  Champagna 
A le  souiiglia , 

Incanla  lutta  la  terra , 

Li  crisliani , 

Li  inusulmani. 

Begli  occlii  scinlillale 
Al  par  del  vino  spumanle. 

Si,  si,  hrindisi  a te , 

( Tou*  deux  ensemble.  ) 

SI , si , hrindisi  a le , 

Amale,  bevele,  ridete. 

SI , si , brindisi  a te , etc. 

( 11*  dansent  ensemble , te  verre  k la  main . en  chantant  ' 

SI , si , brindisi  a te , etc. 

SCÈNE  IV. 

LES  PRÉCÉDENTS  ; LE  BARON  , Armé,  et  SCS  SLT- 
va.yts  , entrent  de  Ions  côtes  dans  la  chambre. 

LE  BARON. 

Corsaire , il  faut  ici  danser  une  autre  danse. 

aboalla  , cherchant  son  sabre. 

Cbe  veggo  ! clie  veggo  ! 

LE  BARON. 

Ton  maître , et  la  vengeance. 
Il  est  juste , soldais , qu’on  l’enelialne  à son  lour  : 
Ainsi  tout  a son  terme,  et  tout  passe  en  un  jour. 
ABDALLA 

Levant! , vende  ! 

LE  BARON. 

Tes  Levantis , corsaire , 

Sont  tous  mis  à la  chaîne,  et  s'en  vont  en  galère. 
Ami , l'oisiveté  Fa  perdu  comme  moi  : 

Je  le  rends  la  leçon  que  je  reçus  de  loi. 

Je  t'en  donne  encore  une  avec  reconnaissance  : 

Je  le  rends  Ion  vaisseau  ; va , pars  en  diligence  : 
Laisse-moi  la  beauté  qui  nous  a tous  sauvés, 

Et  rembarque  avec  toi  mes  conseillers  privés. 

( 11  chante.  ) 

Je  jure...  je  jure  d'obéir 
Pour  jamais  à ma  belle  Irène. 

Peuples  heureux , dont  elle  est  souveraine , 
Répétez  avec  moi , contents  de  la  servir  . 

LE  CIIŒUR. 

Je  jure...  je  jure  d'obéir 
Pour  jamais  à la  belle  Irène. 


FIN  1)1  BARON  DOTRANTE. 
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LES  DEUX  TONNEAUX, 

ESQUISSE  D UN  OPÉRA  COMIQUE  EN  TROIS  ACTES. 


PERSONNAGES. 


CLTCf  RE. 

PR  US  1 1 Mi , pci  II*  KL'ur  de  Qlj- 
rtre. 

ÜANIMÎ. 

LE  PÈRE  de  Oapbnl*. 

LE  PÈRE  d«  ulyccrc. 


CR  EGO  IRE,  rabareller-euUInter, 
prtHre  du  lemplc  de  Hart  bu*. 
PII  EBE , servante  du  K-mple. 
veoers  i>t  utaca  au^oM  tr  ut 
ikcnei  nluj. 


La  Ktnu  c*t  dans  ou  Icoiple  conMcr#  h Dan  bu*. 

M 

ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

( Le  théâtre  représente  un  Mnplc  «le  feuillages,  cmé  do  thyr- 
aes.  de  Initnpetlcs.  de  pampre,  de  raUfu*.  On  voit  cuire  les 
colonnades  de  feuillages  le»  statues  de  Ba échus.  d'Ariane, 
de  Silène,  et  de  Pan.  Un  grand  buffet  tient  lieu  d’autel  : 
deui  fontaines  de  s in  coulent  dans  le  fond.  Iles  garçons  et 
des  lilica  sont  empressés  à préparer  tout  pour  une  fetc.  Gré-  1 
gnirc,  l un  des  suivants  de  llacclius.  ordonne  la  fête.  H est 
« n veste  blanche  et  galante,  portant  un  Üiyrec  à la  main , et 
sur  sa  tête  une  couronne  de  lierre. 

(Ouverture  gaie  tl  vive;  reprise  douloureuse  et  terrible.  ) 

GRÉGOIRE,  troupe  dp.  jeunes  garçons  et  de  j 

JEUNES  FILLES. 

Grégoire  chaule. 

Allons,  enfants,  à qui  mieux  mieux  ; 

Jeunes  garçons  Jeunes  tutelles, 

Parez  cel  autel  glorieux  ; 

Trémoussez-vous , paresseux  t^oe  vous  êtes  : 
Meltez-moi  cela 
La  y 

Rendez  ce  buffet 
Net; 

Songez  bien  ù ce  que  vous  faites. 

Allons,  enfant»,  à qui  mieux  mieux  : 
Trémoussez  vous,  paresseux  que  vous  êlcs  : 
Songez  que  vous  servez  les  belles  et  les  dieux. 

UNE  SUIVANTE. 

(Elle  parle.  ) 

Eh!  doucement,  monsieur  Grégoire, 

Nous  sommes  comme  vous  du  temple  de  Bacclius; 

Comme  vous  nous  lui  rendons  gloire  : 

Nous  sommes  tous  très  assidus 


A servir  Ra échus  et  Vénus. 

Le  grand-prêtre  du  temple  est  sans  doute  allé  boire. 
( Elle  chaule.  ) 

Il  reviendra;  faites  moins  l'important. 

Alors  que  le  maître  est  absent, 

Maitre  valet  s’en  fait  accroire. 

GRÉGOIRE. 

Pardon,  j'ai  du  chagrin. 

LA  SUIVANTE. 

On  n'en  a point  ici. 

Vous  vous  moquez  de  nous. 

GRÉGOIRE. 

Va,  j'ai  bien  du  souci. 

Nous  attendons  la  noce,  et  mon  maître  m'ordonne 
De  représenter  sa  personne , 

Et  d'unir  les  amants  qui  seront  envoyés 
De  tous  les  lieux  voisins  pour  être  mariés. 

Ah  ! j’enrage. 

LA  SUIVANTE. 

Comment  ! c’est  la  meilleure  aubaine 
One  jamais  tu  pourras  trouver  : 

Toujours  ces  fêtes-là  nous  valent  quelque  élrenne  : 
Rien  de  mieux  ne  peut  l'arriver. 

J'ai  vu  plus  d'un  hymen.  L’une  et  l'autre  partie 
S’est  assez  souvent  repentie 
Des  marchés  qu'ici  l’on  a faits  ; 

Mais  le  monsieur  qui  les  marie , 

Quand  il  a leur  argent  ne  s'en  repenl  jamais. 

C'est  l'aimable  Daphnis  et  la  belle  Glycère 
Qui  viennent  se  donner  la  main. 

Que  Daphnis  est  charmant  ! 

Grégoire,  en  colère. 

Non , il  est  fort  vilain. 
LA  SUIVANTE. 

A toutes  nos  beautés  que  Daphnis  a su  plaire  ! 
GRÉGOIRE. 

Il  me  déplaît  beaucoup. 

LA  SUIVANTE. 

Qu  il  esL  beau  ! 

GRÉGOIRE. 

Qu'il  est  laid  ! 

LA  SUIVANTE. 

Très  honnête  garçon,  libéral. 

GRÉGOIRE. 

Non. 

LA  SUIVANTE. 

Si  fait. 


Digitized  by  Google 


12»  LES  DEUX  TONNEAUX,  ACTE  I,  SCÈNE  II. 


Que  Grégoire  est  méchant  ! me  dira-t-il  encore 
Que  la  future  est  sans  beauté  ? 

GRÉGOIRE. 

La  future?... 


LA  SUIVANTE. 

Oui,  Glycèrc;  on  la  fêle,  on  l'adore  ; 
Dans  toute  l'Arcadie  on  en  est  enchanté. 

GRÉGOIRE. 

Oui...  la  future...  passe...  elle  est  assez  jolie; 

Mais  c'est  un  mauvais  cœur , tout  plein  de  perfidie , 
D'ingratitude , de  fierté. 

LA  SUIVANTE. 

Glycèrc  un  mauvais  cœur  ! hélas  ! c'est  la  bonté , 
C'est  la  vertu  modeste  et  pleine  d'indulgence  ; 

C'est  ta  douceur,  la  patience; 

Et  de  ses  mœurs  la  pureté 
Fait  taire  encor  la  médisance. 

Vous  me  paraissez  dépité  : 

N'auriez-vous  point  été  tenté 
D'empaumer  le  cœur  de  la  belle? 

Quand  du  sucrés  on  est  flatté , 

Quand  la  dame  n'est  point  cruelle , 

Vous  la  traitez  de  nymphe  et  de  divinité  ; 

Si  vous  en  êtes  rebuté , 

Vous  failes  des  chansons  contre  elle. 

Allons,  maître  Grégoire,  un  peu  moins  de  courroux  : 
Recevons  bien  ces  deux  époux  ; 

Que  le  festin  soit  magnifique. 

On  Irait  ici  son  vin  sans  eau; 

Mais  n’allez  pas  gâter  notre  fête  bachique 
En  perçant  du  mauvais  tonneau. 

GRÉGOIRE. 

Comment  ? qiiedis-tu  là  ? 

LA  SUIVANTE. 

Je  m'entends  bien. 

GRÉGOIRE. 


Petite, 

Tremble  que  ce  mystère  ici  soit  révélé  ; 

C’est  le  secret  des  dieux , crains  qu’on  ne  le  débite  : 
Aussitôt  qu’on  en  a parlé , 

Apprends  qu’on  meurt  de  mort  subite. 

Cesse  tes  discours  familiers, 

Réprime  la  langue  maudite , 

Et  respecte  les  dieux  et  les  cabareliers. 

(Il  chaule.) 

Allons,  reprenez  votre  ouvrage  ; 

Servons  bien  res  heureux  amants... 

; A part.  ) 

Le  dépit  et  la  rage 
Déchirent  tous  mes  sens. 

Hâtons  ces  heureux  moments  ; 

Courage,  courage 

Cognez,  frappez;  partez  en  même  temps  ’ : 


* Del  suivant»  pourraient  ici  (aire  une  c«pcce  <l<*  famé . en 
frappant  île  leur*  marteaux  sur  île*  cuivres  creux  qui  lerri- 
raienl  d ornemen». 


Suspendez  ces  festons,  étendez  ce  feuillage  ; 
Que  les  bons  vins,  les  amours , 

Nous  donnent  toujours 
Sous  ces  charmants  ombrages 
D’heureuses  nuits  et  de  beaux  jours. 
J’enrage, 

J’enrage. 

Je  me  vengerai, 

Je  les  punirai  : 

Ils  me  paieront  cher  mon  outrage. 

Hâtons  leurs  heureux  moments  ; 

Cognez,  frappez,  partez  en  même  temps. 
J'enrage , 

J'enrage. 

LA  SUIVANTE. 

Ali  ! j’aperçois  de  loin  cetlc  noce  en  ce  cliemin. 
La  petite  sœur  deGlycêre 
Est  toujours  à tout  la  première  ; 

Elle  s’y  prend  de  bon  matin. 

Cette  rose  est  déjà  fleurie  , 

Elle  a précipité  ses  pas. 

La  voici...  ne  dirait-on  pas 
Que  e’esl-elle  que  l’on  marie  ? 

SCÈNE  II. 


GRÉGOIRE,  PRESTINE,  la  suivante. 


prkstine,  an  iront  en  hile. 

Eh  ! quoi  donr  ! rien  n’est  prêt  au  temple  de  Baecbus? 
Nous  restons  au  filet  ! nos  pas  sont-ils  perdus? 

On  ne  fait  rien  ici  qnand  on  a tant  à faire  ! 

Ma  sœur  et  son  amant,  mon  bonhomme  de  père  , 
El  celui  de  Daplmis,  femmes,  filles,  garçons , 
Arrivent  â la  file,  en  dansant  aux  chansons. 

Ici  je  ne  vois  rien  paraître. 

Réponds  donc,  Grégoire,  réponds  ; 

Mène-moi  voir  l’autel  et  monsieur  le  grand-prêtre. 
GRÉGOIRB. 

Le  grand-prêtre , c'est  moi. 

PRBSTINB. 

Tu  ris. 

GRÉGOIRE. 

Moi,  dis-je. 


PRESTINE. 


Toi? 


Toi,  prêtre  de  Baecbus? 

GRÉGOIRE. 

Et  fait  pour  cet  emploi. 
Quel  étonnement  est  le  vôtre? 

PRBSTINB. 

Klibien  ! soit,  j'aime  autant  que  ce  soit  loi  qu'un  autre. 

GRÉGOIRE. 

Je  suis  vice-gérant  dans  ce  lieu  plein  d’appas. 

Je  conjoins  les  amants , et  je  fais  leurs  repas. 

Ces  deux  charmants  ministères , 

An  monde  si  nécessaires , 
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LES  DEUX  TONNEAUX, 

Sont  sans  doute  les  premiers. 

J'espère  quelque  jour,  ma  petite  Prestine , 

Dans  cette  demeure  divine 
Les  exercer  pour  vous. 

PRESTINE. 

Hélas  ! très  volontiers. 

DUO. 

GRÉGOIRE  ET  PRESTINE. 

En  ces  beaux  lieux  c'est  4 Grégoire , 

C'est  4 lui  d'enseigner 
Le  grand  art  d'aimer  et  de  boire ; 

C'est  lui  qui  doit  régner. 

Du  dieu  puissant  de  la  liqueur  vermeille 
Le  temple  est  un  cabaret  ; 

Son  autel  est  on  buffet. 

L'Amour  y veille 
Avec  transport  ; 

L’Amour  y dort , 

Dort,  dort. 

Sous  les  beaux  raisins  de  la  treille. 

GRÉGOIRE. 

Je  vois  nos  gens  venir  ; je  vais  prendre  4 l'instant 
Mes  habits  de  cérémonie. 

Il  faut  qu’à  tous  les  yeux  Grégoire  justifie 
Le  choix  qu’on  fait  de  lui  dans  un  jour  si  brillant . 
PRESTINE. 

Va  rite...  Avancez  donc,  mon  père,  mon  beau  père, 
Ma  chère  sceur,  mon  cher  beau-frère , 

Ah  ! que  vous  marchez  lentement  ! 

Cet  air  grave  est,  dit-on , décent  : 

Il  est  noble,  il  a de  la  grâce  ; 

Mais  j'irais  plus  vivement 
Si  j'étais  à votre  place. 

SCÈNE  III. 

LE  PÈRE  DE  GLYCÈRK  ET  DB  PRESTINE  , LE  PÈRE 
DB  daphnis,  petits  vieillards  ratatinés,  marchant 
les  premiers,  la  canne  ù la  main:  DAPHNIS, 
conduisant  GLYCÈRE  ET  toute  la  noce; 
PRESTINE. 

CLYCÈRB , o Prestine. 

Pardonne,  chère  soeur,  à mes  sens  éblouis  : 

Je  me  suis  arrêtée  à regarder  Daphnis  ; 

J'étais  hors  de  moi-même , en  extase,  en  délire  ; 

Et  je  n'avais  qu'un  sentiment . 

Va,  tout  ce  que  je  puis  te  dire , 

C’est  que  je  t'en  souliaite  autant. 

nuo. 

LES  DEUX  PÈRES. 

Oh!  qu’il  est  doux,  sur  nos  vieux  ans , 

De  renaître  dans  sa  famille  ! 

Mon  dis...  ma  fille 


ACTE  I,  SCÈNE  III.  m 

Raniment  mes  jours  languissants  ; 

Mon  hiver  brille 
Des  roses  de  leur  printemps. 

Les  jeunes  gens  qui  veulent  rire 
Traitent  un  vieillard 
De  rêveur,  de  babillard  : 

Ils  ont  grand  tort; 

Chacun  aspire 
A notre  sort  ; 

Chacun  demande  à la  nature 
De  ne  mourir  qu'en  cheveux  blancs  ; 

Et  dès  qu’on  parvient  à cent  ans , 

On  a place  dans  le  Mercure. 

PRESTINE. 

Il  s’agit  bien  de  fredonner  ; 

Ah  ! vous  avez,  je  pense,  assez  d'autres  affaires 
Savez-vous  à quel  homme  on  a voulu  donner 
Le  soin  de  célébrer  vos  amoureux  mystères  ? 

A Grégoire. 

glvcère,  effrayée. 

A Grégoire  ! 

DAPHNIS. 

Eh!  qu’importe,  grands  dieux  1 
Tout  m’est  bon,  tout  m’est  précieux  ; 

Tout  est  égal  ici  quand  mon  bonheur  approclie. 

Si  Glycère  est  à moi,  le  reste  est  étranger. 
Qu'importe  qui  sonne  la  cloche , 

Quand  j'entends  l’heure  du  berger  ? 

Rien  ne  peut  me  déplaire,  et  rien  ne  m'intéresse  : 

| Je  ne  vois  point  ces  jeux,  ce  festin  solennel , 

Ces  prêtres  de  l’hymen,  ce  temple,  cet  autel  ; 

Je  ne  vois  rien  que  la  déesse. 

QUATUOR. 

LE  PÈRE  LE  PÈRE  DAPHNIS.  GLYCÈRE. 
île  Glycère  (le  Daphnis. 

Ma  fille'...  Mon  cher  Gts!...  Glycère!...  Tendreépoux! 

Aimons-nous  tous  quatre,  aimons-nous. 

De  la  félicité,  naissez,  brillante  aurore  ; 

Naissez,  faites  éclore 
Ln  jour  encor  plus  doux. 

Tendre  amour,  c’est  toi  que  j’implore  ; 

En  tout  temps  tu  règnes  sur  nous  : 

Tendre  amour,  c'est  toi  que  j’implore  ; 
Aimons-nous  tous  quatre,  aimons-nous. 
PRESTINE. 

Ils  aiment  à chanter,  et  c'est  là  leur  folie. 

Ne  parviendrai-je  point  à faire  ma  partie  ? 

Ces  gens-là  sur  un  mot  vous  font  vite  un  concert  ; 
Et  ce  qu'en  eux  surtout  je  révère  et  j’admire , 

C'est  qu'ils  chantent  parfois  sans  avoir  rien  à dire 
Ils  nous  ont  sur-le-champ  donné  d'un  quatuor. 

A mon  oreille  il  plaisait  fort  ; 

El , s'ils  avaient  voulu,  j’aurais  fait  la  cinquième. 
Mais  on  me  laisse-là  ; chacun  pense  à soi-même. 

(Ellerlunir.) 

Ia  premier  mari  que  j’aurai , 
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I2H 

Ah  ! grands  dieux , que  je  chanterai  ! 

On  néglige  ma  personne , 

On  inalundonne. 

I.e  premier  mari  que  j'aurai , 

Ah  ! grands  dieux , que  je  chanterai  ! 

SCÈNE  IV. 

LES  PRÉCÉDENTS,  PHÉBÉ. 

PHÉBÉ. 

Entrez,  mes  beaux  messieurs,  entrez,  ma  belle  dame. 
( A Glycère , à part.  ) 

Ma  belle  dame,  au  mains  prenez  bien  garde  a vous. 

M A PU  MS. 

Allez,  j'en  aurai  soin  ; ne  crains  rien,  lionne  femme. 

( Il  lui  nirt  une  bourw*  dans  la  main.  ) 
PHÉBÉ. 

Que  voilà  deux  charmants  epoux  ! 

Prenez  bien  garde  à vous,  madame. 

GLYCÉRE. 

Que  veut-elle  me  dire?  elle  me  fait  trembler. 
L'amour  est  trop  timide,  et  mon  cœur  est  trop  tendre. 
PRBSTINE. 

Auprès  de  votre  amant  qui  peut  donc  vous  troubler? 
N uile  crainte  en  tel  cas  ne  pourrait  me  surprendre. 

{ Elle  chante.  ) 

Le  premier  mari  que  j'aurai , 

Ah  ! Imiu  dira,  que  je  chanterai  ! 

Ou  néglige  ma  personne , 

On  m'abandonne. 

I.e  premier  mari  que  j'aurai , 

Ah!  grands  dieux,  que  je  chanterai! 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

DAPHN1S,  roiiduit  par  son  pris:  GLYCÈRE 
pur  le  sien,  PREST1NE  par  personne,  et  courant 
partout:  garçons  iie  la  noce. 

LE  PÈRE  DE  DAPIIMS. 

Mes  enfants , croyez  moi  .nous  savons  les  rubriques  ; 
Pesons  rumine  fesaient  nos  très  prudents  aïeux  : 
Tout  allait  alors  beaucoup  mieux. 

C.'étail  là  le  bon  temps;  et  les  siècles  antiques , 
Etant  plus  vieux  que  nous,  auront  toujours  raison. 
Je  vous  dis  que  c'est  là...  que  sera  le  garçon  ; 

Ici...  la  lille;  ici...  moi,  du  garçon  le  père. 
(AGIycCre.) 

IA...  vous, cl  puis  Prestincà  côté  de  sasirur. 
Pour  apprendre  son  nlle , et  le  savoir  bien  faire. 
Mais  j'aperçois  déjà  le  sacrificateur. 

Qu'il  a l'air  noble  et  grand  ! nnc  majesté  sainte 


Sur  son  front  auguste  est  empreinte; 

Il  ressemble  à son  dieu,  dont  il  a la  rougeur. 

LE  TÈRE  DE  GLTCÈRE. 

Oui , l'on  voit  qu'il  le  sert  avec  grande  ferveur. 
Silence , écoulons  bien. 

SCÈNE  II. 

LES  PRÉCÉDENTS,  GREGOIRE,  sailli  des 
ministres  de  llarcltus. 

( Les  Jeux  amans  mettent  ta  main  sur  le  tuiftct  qui  sert  d'autel. 1 

CRÉcoiRE,  ou  milieu,  rélu  en  grand  sacrificateur . 

Futur,  et  vous,  future, 

Qui  venez  allumer  à l'autel  de  Raccbus 
La  (lamine  la  plus  belle  et  l'ardeur  la  plus  pure  , 
Soyez  ici  très  bien  venus. 

D'abord,  avant  que  chacun  jure 
D'observer  les  rites  reçus , 

Avant  que  de  former  I union  conjugale , 

Je  vais  vous  présenter  la  roupe  nuptiale. 

GLTCÈRE. 

Ces  rites  sont  d'aimer;  quel  besoin  d'un  serment 
Pour  remplir  un  devoir  si  cher  et  si  durable  ? 

Ce  serment  dans  mon  cn>ur  constant , inaltérable , 
Est  écrit  |>ar  le  sentiment 
En  caractère  ineffaçable. 

Ib  las  ! si  vous  voulez,  ma  bouche  en  fera  cent , 

Je  les  répéterai  tous  les  jours  de  ma  vie; 

Et  n'allez  pas  penser  que  le  nombre  m'ennuie  : 

Ils  seront  tons  pour  mon  amant. 

GRÉGOIRE,  ü part. 

Que  ces  deux  gens  heureux  redoublent  ma  colère  ! 
Dieux!  qu'ils  seront  punis...  Buvez,  belleGlycère , 
El  buvez  l'amour  à longs  traits. 

! Buvez,  tendres  Époux,  vous  jurerez  après  : 
l Vous  recevrez  des  dieux  des  faveurs  infinies. 

j ( 11  va  prendre  les  deux  coupes  préparées  ail  fond  du  buffet.  ’ 
LE  PÈRE  DE  DAPIIMS. 

Oui,  nos  pères  buvaient  dans  leurs  cérémonies. 

Aussi  valaient-ils  mieux  qu'on  ne  vaut  aujourd'hui  : 

: Depuis  qu'on  ne  boit  plus , l'esprit  avec  l ennui 
i l'ont  bâiller  noblement  les  bonnes  compagnies. 

! Les  chansons  en  refrain  des  soupers  sont  bannies  : 
Je  riais  autrefois , j'étais  toujours  joyeux  : 

Et  je  ne  ris  plus  tant  depuis  que  je  suis  vieux  : 

J eu  cherche  la  raison . d'où  vient  cela , compère? 
LE  PÈRE  DE  GLTCÈRE. 

Mais...  cela  vient...  du  temps.  Je  suis  tout  sérieux , 
Bien  souvent,  malgré  tnoi.  sans  en  sa\  oir  la  cause. 

Il  s'est  fait  parmi  nous  quelque  métamorphose. 

Mais  il  reste , après  tout , quelques  plaisirs  touchants  : 
{•ans  le  bonheur  d'autrui  l'àine  à l'aise  respire  ; 

El  quand  nous  marions  nos  aimables  enfants . 

Je  vois  qu’on  est  heureux  sans  rire. 
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(Grégoire  prêieiile  une  jielWe  coupe  à Daphuh,  cl  une  autre 
à Glycère.  ) 

Grégoire,  nprri  qu’ils  ont  bu. 
Rendez-moi  «telle  coupe.  Eh  quoi  ! vous  frémissez  ! 
ÇA , jurez  à préseut  ; vous,  Daphnis,  commencez. 
OAPIIMS  chaule  en  rteilalif  mesuré,  noble  et  tendre. 
Je  jure  par  les  «lieux , et  surtout  par  Glycère, 

De  l'aimer  à jamais  comme  j aime  en  ce  jour. 

Toutes  les  flammes  «le  l’amour 
Ont  coulé  dans  ce  vin  «|uand  j'ai  vidé  mon  verre. 

(>  loi  qui  d'Ariane  as  mérité  le  rirur, 

Divin  Bacclius,  charmant  vainqueur, 

Tu  régnes  aux  festins,  aux  amours,  A la  guerre. 
Divin  Bacclius , cliarmant  vainqueur, 

Je  l’invoque  après  ma  Glycère. 

( Symphonie.  ) 

( Daplmis  continue.  ) 

Descends , Bacclius , en  ces  beaux  lieux  ; 

Des  Amours  amène  la  mère  ; 

Amène  avec  loi  tous  les  dieux; 

Ils  pourront  briller  pour  Glycère. 

Je  ne  serai  point  jaloux  d'eux  ; 

Son  c«rur  me  préfère, 

Me  préfère,  me  préfère  aux  dieux. 

GHÉGOIHE. 

C'est  A vous  de  jurer,  Glycère,  à votre  tour , 

I levant  Bacclius  lui-méine,  au  grand  dieu  «le  l’amour. 
glycère  chaule. 

Je  jure  une  haine  implacable 
A ce  vilain  magot , 

A ce  fat , 2 ce  sot  ; 

Il  m’est  insupportable. 

Je  jure  une  baine  implacable 
A ce  fat , à ce  sol. 

Oui,  mon  père,  oui , mon  père, 

J'aimerais  mieux  en  enfer 
Épouser  Lucifer. 

Qu'on  n'irrite  point  ma  colère; 

Oui,  je  verrais  plutôt  le  peu  que  j’ai  d'appas 
Dans  la  gueule  du  chien  Cerbère , • 

Qu’entre  les  bras 
Du  vilain  qui  croit  me  plaire. 


DAPHNIS. 

Quoi  ! c’est  donc  tout  «le  bon  ? 

glycère. 

Retire-toi , te  dis-je  ; 
Tu  me  donnerais  des  vapeurs. 

DAPHNIS. 

Eli!«|u'est-il  arrivé?  Dieux  puissants,  dieux  vengeurs, 
En  étiez- vous  jaloux  ? m’ôlez-vous  ce  que  j'aime? 
Ma  charmante  maîtresse,  idole  «le  mes  sens , 
Reprends  les  tiens,  rentre  en  toi-méme  ; 

Vois  Daphnis  A tes  pieds,  les  yeux  cliargés  de  pleurs. 
GLYCÈRE. 

Je  ne  puis  le  souffrir  : je  le  l'ai  dit,  je  pense , 

Assez  net,  assez  clairement. 

Va-l'en,  ou  je  m’en  vais. 

LE  TÈItE  I)F.  DAPHNIS. 

Ciel  I «piellc  extravagance  ! 

DAPHNIS. 

Prélenils-tu  m'éprouver  par  «'es  affreux  ennuis? 
As-tu  voulu  jouir  de  ma  douleur  profonde? 
GLYCÈRE. 

Tu  net’en  vas  point;  je  m'enfuis  ; 

Pour  être  loin  de  toi  j'irais  au  buut  du  monde. 

( Elle  sort.) 

QUATIÎOn. 

LFS  DEt’.X  PÈRES.  PRESTINE.  DAPHNIS. 

Je  suis  tout  confondu...  Je  frémis...  Je  me  meurs  I 
( Tous  ecscmhle.  ) 

Quel  changement  ! quelles  alarmes  ! 

Est-ce  IA  cet  hymen  si  doux,  si  plein  de  charmes? 
PRESTINE. 

Non,  je  ne  rirai  plus;  coulez,  coulez,  mes  pleurs. 
(Tous  ensemble.  ) 

Dieu  puissant , remls-nous  tes  faveurs. 

GRÉGOIRE  chante. 

Quand  je  vois  quatre  personnes 
Ainsi  pleurer  en  chantant , 

Mon  cœur  se  fend. 

Bacclius,  tu  les  abandonnes  : 

Il  faut  en  faire  autant. 

(Il  *Vn  va.  ) 

SCÈÎNE  III. 


DAPHNIS. 

Qu'ai-je  entendu  ! grands  dieux  ! 

les  deux  pères  , ensemble. 

Ah  ! ma  fille  ! 

PRESTINE. 

Ah!  ma  sœur! 


DAPHNIS. 

Est-ce  vous  qui  parlez,  ma  Glycère? 

glycère  , reculant. 

Ali!  l’horreur  ! 

Ole  loi  de  mes  yeux  ; ton  seul  aspect  m'afflige. 


LE  PÈRE  de  daphnis,  LE  PÈRE  de  glycère. 
DAPHNIS,  PRESTINE. 

LE  PÈRE  DI!  DAPHNIS,  «i  celui  lie  Glycire. 
Écoulez  ; j’ai  du  sens,  car  j'ai  vu  bien  des  choses. 
Des  esprits , des  sorciers,  et  des  méteni|>syroses. 

Le  dieu  que  je  révère,  et  qui  règne  en  ces  lieux , 

Me  semble,  après  l’Auiour,  le  plus  malin  (les  dieux. 
Je  l'ai  vudans  mon  temps  troubler  bien  descervelles; 
Il  produisait  souvent  d'assez  vives  querelles  : 

Mais  cela  s'éteignait  après  une  heure  ou  deux. 
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Peut-être  que  la  coupe  était  d'un  vin  fumeux  . 

Ou  dur , ou  pétillant , et  qui  porte  à la  tête. 

Ma  fille  en  a trop  bu  ; de  là  vient  la  tempête 
Qui  de  nos  jours  heureux  a noirci  le  plus  beau, 
ta  coupe  nuptiale  a troublé  son  cerveau  : 

Elle  est  folle,  il  est  vrai;  mais,  dieumerci,  tout  passe  : 
Je  n'ai  vu  ni  d’amour  ni  de  liaine  sans  lin... 

Elle  te  r'aimera  ; tu  rentreras  en  grâce 
Dés  qu'elle  aura  cuvé  son  vin. 

PRESTISB. 

Mon  père,  vous  avez  beaucoup  d'expérience, 

Vous  raisonnez  on  ne  peut  mieux  : 

Je  n'ai  ni  raison  ni  science , 

Mais  j'ai  des  oreilles,  des  yeux. 

De  ce  temple  sacré  j'ai  vu  la  balayeuse 
Qui  d'une  voix  mystérieuse 
A dit  à ma  grand'sœur , avec  un  ton  fort  doux  : 
Quand  on  vous  mariera,  prenez  bien  garde  à vous. 
J’avais  fait  peu  de  cas  d'une  telle  parole  ; 

Je  ne  pouvais  me  défier 

Que  cela  pill  signifier 

Que  ma  grand'sœur  deviendrait  folle. 

Et  puis  je  me  suis  dit  ( toujours  en  raisonnant  ) : 

Ma  sœur  est  folle  cependant. 

Grégoire  est  bien  malin  :il  pourchassa  Glycère , 

Il  n'en  eut  qu'un  refus  ; il  doit  être  en  colère. 

Il  est  devenu  grand  seigneur  : 

On  aime  quelquefois  à venger  son  injure. 

Moi  je  me  vengerais  si  l'on  m'était  un  cœur. 

Voyez  s'il  est  quelque  valeur 
Dans  ma  petite  conjecture. 

DAPFIMS. 

Oui , Prestine  a raison. 

LE  PÈRE  DE  GLYCÈRE. 

Cette  fille  ira  loin. 

LE  PÈRE  DE  DAPHNIS. 
l>  sera  quelque  jour  une  maltresse  femme. 
DAPHNIS. 

Allez  tous , laissez-moi  le  soin 
De  punir  ici  cet  infâme  ; 

A ce  monstre  ennemi  je  veux  arraclter  l'âme, 
taissez-moi. 

LE  PÈRE  DE  GLYCÈnE. 

Qui  l'eikl  cru  qu'un  jour  si  fortuné 
A tant  de  maux  fût  destiné  ? 

LE  PÈRE  DE  DAPII.MS. 

Hélas  ! j'en  ai  tant  vu  dans  le  cours  de  ma  vie  ! 

De  tous  les  temps  passés  l'histoire  en  est  remplie. 


I,  ACTE  II,  SCÈNE  IV. 

| SCÈNE  IV. 

I 

les  précédents;  GREGOIRE , rt venant  dans  son 
premier  habit. 

DAPHNIS. 

O douleur  ! ô transports  jaloux  ! 

Holà  ! hé  ! monsieur  le  grand-prêtre , 

I Monsieur  Grégoire , approchez-vous. 

GRÉGOIRE. 

Quelprofaneenceslieuxfrappe.elmeparleenmallrr? 

DAPHNIS. 

C’est  moi  ; me  connais-lu? 

GRÉGOIRE. 

Qui , toi  ? mon  ami,  non , 
Je  ne  le  connais  point  à cet  étrange  ton 
Que  tu  prends  avec  moi. 

DAPHNIS. 

Tu  vas  donc  me  connaître  ! 
Tu  mourras  de  ma  main  ; je  vais  t’assommer,  traître! 
Je  vais  t’exterminer , fripon  ! 

GRÉGOIRE. 

Tu  manques  de  respect  à Grégoire , à ma  place  ! 

DAPHNIS. 

Va , ce  fer  que  tu  vois  en  manquera  bien  plus  ! 

Il  faut  punir  ta  lâche  audace  ; 

Indigne  suppôt  de  Bacrhus, 

Tremble,  et  rends-moi  ma  femme. 

GRÉGOIRE. 

EliJ!  mais  pour  te  la  rendre 
Il  faudrait  avoir  eu  le  plaisir  de  la  prendre  : 

Tu  vois,  je  ne  l'ai  point. 

DAPHNIS. 

. Non,  tu  ne  l'auras  pas; 
Mais  c'est  loi  qui  me  l'as  ravie  ; 

C'est  toi  qui  l'as  changée,  et  presque  dans  mes  bras  : 
Elle  m'aimait  plus  que  sa  vie 
Avant  d'avoir  goflté  ton  vin. 

On  connaît  ton  esprit  malin  ; 

A peine  a-t-elle  bu  de  ta  liqueur  mêlée, 

Sa  haine  contre  moi  soudain  s'est  exhalée; 
i Elle  me  fuit , m'outrage , et  m'accable  d'horreurs. 
Cast  loi  qui  l as  ensorcelée  ; 

Tes  |iareils  dès  long-temps  sont  des  empoisonneurs. 
GRÉGOIHE. 

Quoi  ! ta  femme  le  hait  ! 

DAPHNIS. 

Oui,  perfide  ! à la  rage. 

GRÉGOIRE. 

Eh  ! mais,  c'est  quelquefois  un  fruit  du  mariage  ; 
Tu  peux  t'en  informer. 

DAPHNIS. 

Non,  toi  seul  as  tout  fait  : 

Tu  mets  à mon  bonheur  un  invincible  obstacle 
GRÉGOIRE. 

Tn  crois  donc,  mon  ami,  qu'une  femme  en  effet 
Ne  peut  te  liair  sans  miracle' 
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DAPHNIS. 

Je  crois  que  dans  l'instant  à mon  juste  dépit , 
Lâche,  ton  sang  va  satisfaire. 

J METTE. 

GRÉGOIRE. 

U le  ferait  comme  il  le  dit , 

Car  je  n'ai  plus  mon  bel  habit 
Pour  qui  le  peuple  me  révéré, 

Et  ma  personne  est  sans  crédit 
Auprès  de  cet  homme  en  colère  ; 

11  le  ferait  comme  il  le  dit , 

Car  je  n'ai  plus  mon  bel  liabit. 

Apaise-toi,  rengaine...  Eli  bien  ! je  le  promets 
Qu'aujourdhui  ta  Glycère , en  son  sens  revenue , 

A son  époux  , à son  amour  rendue , 

Va  le  chérir  plus  que  jamais. 

DAPIIMS. 

O ciel .'  est-il  bien  vrai  7 Mon  cher  aiui  Grégoire , 
Parle  ; que  faut-il  faire  ? 

GRÉGOIRE. 

U vous  faut  tous  deux  boire 
Ensemble  une  seconde  fois. 


GRÉGOIRE. 

Sur  ce!  autd  Grégoire  jure 
Qn'on  t’aimera. 

Ri*  n ne  dure 
Dans  ia  nature; 

Rien  ne  durera, 

Tout  passera. 

On  réparera  ton  injure. 

On  t'en  fera  ; 

On  l'oubliera. 

Rien  ne  dure 
Dans  la  nature  ; 

Rien  ne  durera , 

Tout  pawera. 


JO. 

DA  PH  .MS. 

Sur  cet  autel  Grégoire  jure 
Qu'on  m’aimera. 
Rien  ne  dure 
Dans  la  nature; 
Rien  ne  durera. 

Tout  l'iassera. 

On  réparera  mon  injure. 
On  m’en  fera  ; 

On  r oubliera. 

Rien  ne  dure 
Dans  la  nature; 

Rien  ne  durera, 

Tout  passera. 


I Oli  ! que  cela  l'a  fait  de  bien  ! 

I.K  PÈRE  DE  DAPIIMS. 

Ces  espèces  de  maux  s'appellent  frénésie. 

Feu  ma  femme  autrefois  en  fut  long-temps  saisie  ; 

; Quand  son  mal  lui  prenait,  c'était  un  vrai  démon. 
LE  PÈRE  DE  GLYCÈRE. 

Ma  femme  aussi. 

LE  PÈRE  DE  DAPHXIS. 

C'était  un  torrent  d’invectives , 
En  tapage , des  cris,  des  querelles  si  vives... 

LE  PÈRE  DE  GLYCÈRE. 

Tout  de  même. 

LE  PÈRE  HE  DAPHXIS. 

Il  fallait  déserter  la  maison. 

I-a  bonne  nie  disait  : Jt  le  huis , d'un  courage , 
D'un  fond  de  vérité...  cela  parlait  du  cœur. 

Grâce  au  ciel , tu  n'as  plus  cette  mauvaise  humeur , 
Et  rien  ne  troublera  la  tête  et  ton  ménage. 
glycère  , se  relevant  il'un  banc  de  gazon  où  elle 
fiait  penchée. 

A peine  je  comprends  ce  funeste  langage. 

Qu'est-il  donc  arrivé  ? qu'ai-je  fait?  qu'ai-je  dit  ? 

A ramant  que  j'adore  aurais-je  pu  déplaire  t 
llelas  ! j'aurais  perdu  l'esprit  ! 

L'amour  lit  mon  hymen  ; mon  cœur  s’en  applaudit  : 
Vous  le  savez , grands  dieux  ! si  ce  cœur  est  sincère. 
Mais  dès  le  second  coup  de  vin 
Qu'à  cet  autel  on  m'a  fait  Indre, 

Mon  amant  est  parti  soudain , 

En  montrant  riiimieiir  la  plus  noire  ; 

Attachée  à ses  pas  j'ai  vainement  couru. 

Où  donc  est-il  allé?  ne  l'avez-vous  point  vu? 

LE  PÈRE  DE  DAPHXIS. 

II  arrive. 

SCÈNE  II. 


Le  caprice  d'une  femme 
Est  l'affaire  d’un  moment  ; 

La  girouette  de  son  âme 
Tourne,  tourne...  au  moindre  vent. 

HMH  MA  * MM 

ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  I. 

LES  DEUX  PÈRES,  GLYCÈRE,  PRESTINE. 

LE  PÈRE  DE  GLYCÈRE. 

Oui , c'étaient  des  vapeurs  ; c'est  une  maladie 
Où  les  vieux  médecins  n'entendent  jamais  rien  : 
Cela  vient  tout  d'un  coup...  quand  on  se  porte  bien  .. 
Une  seconde  dose  à I instant  l'a  guerie. 

S. 


LES  PRÉCÉDENTS,  DAPIINIS. 

LE  PÈRE  DE  DAPHXIS. 

En  effet  je  vois  sur  son  visage 
Je  ne  sais  quoi  de  dur  , de  sombre  , de  saurage. 
glycère  chante. 

Cher  amant , vole  dans  mes  bras  : 

Dieu  de  mes  sens,  dieu  de  mou  âme, 

Animez,  redoublez  mon  éternelle  flamme... 

; Ah  ! ali  ! ah!  cher  époux , ne  le  détourne  pas; 

Tes  yeux  sont-ils  fixéssur  mesyeux  pleins  de  larmes? 
i Ton  cœur  répond  il  à mon  cœur? 

Du  feu  qui  me  consume  éprouves-tu  les  charmes  ? 
Sens-tu  l'excès  de  mon  bonheur? 

| (A  celle  musique  trndre  succède  une  symphonie  impérieuse 
et  d'un  caractère  terrible.  ) 

dapRxts  , nu  père  de  Glyciie. 

(Il  chante.  ) 

Écoule,  malheureux  beau-père, 

Tu  m’as  donné  pour  femme  une  Mégère; 

t 
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Dès  tiuoii  la  voit  on  s'enfuit  ; 

Sa  laideur  la  rend  plus  lière  , 

Elle  est  fausse  , elle  est  traeassière; 

Et , pour  mettre  le  comble  à mon  destin  maudit . 
Veut  avoir  de  l'esprit. 

Je  fus  assez  sot  pour  la  prendre  ; 

Je  viens  la  rendre  : 

Ma  sottise  linit... 

Le  mariage 
Est  heureux  et  sage 
Quand  le  divorce  le  suit. 

TRIO. 

LES  DEUX  PÈRES  , GLVCÈtlR. 

O ciel  ô juste  ciel , en  voilà  bien  d'un  autre. 

Ah  ! quelle  douleur  est  la  nôtre  ! 

DA  PI1MS. 

Beau-père , pour  jamais  je  renonce  à la  voir  : 

Je  in'en  vais  voyager  loin  d'elle...  Adieu...  Bonsoir. 

1 II  sort.) 

SCÈNE  III. 

LES  DEUX  PÈRES,  GLYCÈRE 

LE  PÈRE  DE  GLÏCÈHE. 

Quel  démon  dans  ce  jour  a troublé  ma  famille 
Hélas  ! ils  sont  tous  fous  : 

Ge  matin  c elait  ma  fille , 

Et  le  soir  c'est  son  époux. 

TRIO. 

D'une  plainte  commune 
Unissons  nos  soupirs. 

Nous  trouvons  l'infortune 
Au  temple  des  plaisirs. 

GI.YCÈRE. 

Ah  ! j'en  mourrai , mon  père. 

LES  DEUX  PÈRES. 

Ah  ! tout  me  désespère. 

TOUS  ENSEMBLE. 

Inutiles  désirs  ! 

D'une  plainte  commune 
Unissons  nos  soupirs. 

Nous  trouvons  l inlbrlune 
An  temple  des  plaisirs. 

SCÈNE  IV. 

les  précédents;  PRESTIME,  firrirrinl  arec 
précipitation. 

PUESTINU. 

Réjouissez-vous  loua. 

<ii  y gère , qui  s'esi  laissée  tomber  sur  un  lit  rie  j 
ij u ion  , se  retournant. 

Ali  ! nia  sœur,  je  suis  morte  î 
Je  n'eu  puis  reveuir. 


PRESTINE. 

N importe. 

Je  veux  «jue  vous  dansiez  avec*  mon  père  et  moi 
LE  PÈRE  DE  DAPHNIS. 

C’est  bien  prendre  son  temps , nia  foi  ! 

Serais-lu  folle  aussi , Prestine , à ta  manière? 
PRESTO!  B» 

Je  suis  gaie  et  sensée , et  je  sais  votre  affaire  ; 

Soyez  tous  bien  contents. 

LE  PÈRE  DE  DAPHSIS. 

Ah  ! méchant  petit  cœur  ' 
Lorsqu’il  tant  de  chagrins  lu  nous  vois  tous  en  proie , 
Peux-tu  bien  dans  notre  douleur 
Avoir  la  cniauté  de  montrer  de  la  joie? 

prestine  chante. 

Avant  «le  parler  je  veux  chanter, 

Car  j’ai  bien  des  choses  A dire. 

Ma  sœur,  je  viens  vous  apporter 
De  quoi  soulager  votre  martyre. 

Avant  de  parler  je  veux  chanter, 

Avant  de  parler  je  veux  rire  ; 

Et  quand  j’aurai  pu  tout  vous  conter , 

Tout  comme  moi  vous  voudrez  chanter. 

Comme  moi  je  vous  verrai  rire. 

LE  père  de  daphnis,  pendant  que  Glycére  est  lan- 
guissante sur  le  lit  de  gazon , abîmée  dans  In 
douleur. 

Conle-nousdonc , Prestine , et  puis  nous  chanterons. 
Si  de  nous  consoler  tu  donnes  des  raisons. 
prestine. 

D’abord,  ma  pauvre  sieur,  il  faut  vous  faire  entendre 
Que  vous  avez  fait  fort  mal 
De  ne  nous  pas  apprendre 
Que  de  ce  beau  Daphnis  Grégoire  était  rival. 
GLVCÈRE. 

Hélas  î quel  intérêt  mon  cœur  peut-il  y prendre  ? 
L’ai-je  pu  remarquer?  je  ne  voyais  plus  rien. 
PRESTINE. 

Je  vous  l’avais  bien  dit , Grégoire  est  un  vaurien  , 
Bien  plus  dangereux  qu’il  n’est  tendre. 

Sachez  que  dans  ce  temple  on  a mis  deux  tonneaux 
Pour  tous  les  gens  que  l'on  marie  : 

L’un  est  vaste  et  profond  ; la  tonne  de  C.lteaux 
M’est  qu'une  pinte  auprès  ; mais  il  est  plein  de  lie  ; 
Il  produit  la  discorde  et  les  soupçons  jaloux, 

Les  lourds  ennuis , les  froids  dégoûte , 

Et  la  secrète  antipathie: 

C’est  celui  «pie  l'on  donne,  hélas!  à tant  d'époux , 
Et  ce  tonneau  fatal  empoisonne  la  vie. 

L'autre  tonneau  , ma  sœur,  est  celui  de  l’amour; 

Il  est  petit...  petit...  on  en  est  fort  avare  ; 

De  tous  lesvins  qu’on  boit  c’est , dit-on,  le  plus  rare. 
Je  veux  en  tâter  quelque  jour. 

Sachez  que  le  traître  Grégoire 
Du  mauvais  tonneau  tour-4-tour 
Malignement  vous  a fait  boire. 
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GLYCÈRE. 

Ali  ! de  celui  d'amour  je  n'avais  pas  besoin  ; 
J'idolâtrais  sans  lui  mon  amant  et  mon  mallre. 
Temple  affreux’  eonpe  horrible'  Ali!  Grégoire'  ah!  le 
Qu'il  a pris  un  funeste  soin  ! [ traître  ! 

LE  PÈRE  DR  GLYCÈRE. 

D'où  sais-tu  tout  cela  ? 

PRESTINE. 

La  servante  du  temple 
List  une  babillante  ; elle  m a tout  conté. 

LE  PÈRE  DR  DAPH.MS. 

Oui,  de  ces  deux  tonneaux  j'ai  vu  plus  d'un  exemple; 
La  servante  a dit  vrai.  La  docte  antiquité 
A parlé  fort  au  long  de  cette  belle  histoire. 

Jupiter  autrefois,  comme  on  me  l a fait  croire, 
Avait  ces  deux  boudons  toujours  à ses  cillés  ; 

De  là  venaient  nos  biens  et  nos  calamités. 

J'ai  lu  dans  un  vieux  livre... 

PRESTINE. 

Eli  ! lisez  moins , mon  père  ; 
Et  laissez-moi  parler...  Dès  que  j’ai  su  le  fait. 

Au  bon  vin  de  l’amour  j'ai  bien  vite  en  secret 
Couru  tourner  le  robinet; 

J'en  ai  fait  boire  un  coup  à l'amant  de  Glycère  : 
D'amour  pour  toi , ma  sirur,  il  est  tout  enivré , 
Arpentant,  honteux,  tendre;  il  va  venir.  Il  rosse 


Le  méchaut  Grégoire  à son  gré. 

Et  moi , qui  suis  lin  peu  précoce , 
l'ai  prison  lion  flacon  de  ce  vin  si  sucré. 

Et  je  le  garde  pour  ma  noce. 

glycère  , te  relevant. 

Ma  sirur,  ma  chère  sieur,  mon  cirur  désespéré 
Se  ranime  par  loi , reprend  un  nouvel  être  ; 

C'est  Daphnis  que  je  vois  paraître  ; 

C'est  Daphnis  qui  ine  rend  au  jour. 

SCÈNE  V. 

LES  PRÉCÉDENTS , DAPHNIS. 

DAPHNIS. 

Ah  ! je  meurs  à tes  pieds  et  de  honte  et  d’amour. 

QViyQDÉ. 

Chantons  tous  cinq , en  ce  jour  d'allégresse , 

Du  bon  tonneau  les  effets  merveilleux. 
PRESTINE,  LES  DEUX  PÈRES,  GLYCÈRE,  DAPHNIS. 
Ma  sirur. . . Mon  lils. . .Mon  amant. . . Mamaitresse. . . 

Aimons-nous,  bénissons  les  dieux  : 

Deux  amants  brouillés  s'en  aiment  mieux. 

Que  tout  nous  seconde  ; 

Allons,  courons,  jetons  an  fond  de  l'eau 
Ce  vilain  tonneau  ; 

Et  que  tout  soit  heureux,  s'il  se  peut,  dans  le  monde. 


FIN  DES  DEUX  TONNEAUX. 
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LA  TOLÉRANCE, 

TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 

SON  REPRÉSENTÉ!:.  — 1 7 <i!l . 


DISCOUKS 

HISTORIQUE  ET  CRITIQUE 

a l'onctim* 

DR  LA  TRAGÉDIE  DES  GUERRES. 


Celle  heureuse  catastrophe  est  fondée  sur  la  plus  exacte 
vérité.  L'empereur  Gallien , dont  le*  prédécesseurs  avaient 
long-temps  persécuté  une  secte  persane . et  même  notre 
religion  chrétienne . accorda  enfin  aux  chrétiens  et  aux 
sectaires  de  Perse  la  liberté  de  conscience  par  uu  édit  so- 
lennel. C'est  la  seule  action  glorieuse  de  son  règne.  Le 
vaillant  et  sage  Dioclétien  se  conforma  depuis  à cet  édit 
pendant  dix-huit  années  entières.  La  première  chose  que 
lit  Constantin , après  avoir  vaincu  Maxcnce , fut  de  renou- 
veler le  fameux  édit  de  liberté  de  conscience , porté  par 
l'empereur  Gallien  eu  faveur  îles  chrétiens.  Ainsi  c'est 
proprement  la  liberté  donnée  au  chriMuioismc  qui  était  le 
sujet  de  la  tragédie.  Le  respect  seul  pour  notre  religion 
empêcha,  comme  on  sait,  l'auteur  de  la  mettre  sur  le 
théâtre  : il  donna  la  pièce  sous  le  nom  des  Guèbrrs.  S'il 
l'avait  présentée  sous  le  titre  des  chrétiens,  elle  aurait  été 
jouée  sans  difficulté,  puisqu'on  D'en  fit  aucune  de  repré- 
senter le  Saint  Genest  de  Rotruu , le  saint  Pohjeucte , et 
la  sainte  Théodore , vierge  et  mortvre , de  Pierre  Corneille , 
le  saint  Alexis  de  Desfontaines,  la  sainte  G abîme  de 
Bruevs,  et  plusieurs  autres. 

Il  est  vrai  qu'alors  le  goût  était  moins  raffiné , les  esprits 
étaient  moins  disposés  A faire  des  applications  malignes  ; 
le  public  trouvait  bon  que  cliaquc  acteur  parlât  dans  son 
caractère. 

On  applaudit  sur  le  théâtre  ces  vers  de  Marcète,  dans  la 
tragédie  de  Saint  Gcnest  jouée  en  1647,  long-temps  apres 
Pohjeurte  : 


On  trouvera  dans  cette  nouvelle  édition  de  la  tragédie 
des  Gnèbres  f exactement  corrigée , beaucoup  de  morceaux 
qui  n'étaient  point  dans  les  premières.  Cette  pièce  n'est  pas 
une  tragédie  ordinaire,  dont  le  seul  but  soit  d'occuper  pen- 
dant une  heure  le  loisir  des  spectateurs , et  dont  le  seul 
mérite  soit  d'arracher,  avec  le  secours  d'une  actrice,  quel- 
ques larmes  bientôt  oubliées.  L'auteur  n’a  point  cherché 
de  vains  applaudissements , qu'on  a si  souvent  prodigués 
sur  les  théâtres  aux  plus  mauvais  ouvrages  encore  plus 
qu’aux  meilleurs. 

lia  seulement  voulu  employer  un  faible  talent  à inspirer , 
autant  qu'il  est  en  lui , le  respect  pour  les  lois , la  charité 
universelle , l'humanité , l'indulgence , la  tolérance  : c'est 
ce  qu’on  a déjà  remarqué  dans  les  préfacés  qui  ont  paru  à 
la  trie  de  cet  ouvrage  dramatique. 

Pour  mieux  panreuir  à jeter  dans  les  esprits  les  semences 
de  ces  vertus  nécessaires  à toute  société,  on  a choisi  les 
personnages  dans  l'ordre  commun.  On  n‘a  pas  craint  de 
hasarder  sur  la  scène  un  jardinier , une  jeune  fille  qui  a 
prêté  la  main  aux  travaux  rustiques  de  son  père , des  offi- 
ciers , dont  l'un  commande  dans  une  petite  place  frontière, 
et  dont  l'autre  est  lieutenant  dans  la  compagnie  de  son 
frère  ; enfin  un  des  acteurs  est  un  simple  soldat.  De  tels  ! 
personnages , qui  se  rapprochent  plus  de  la  nature,  et  la 
simplicité  du  si)  le  qui  leur  convient , ont  paru  devoir  faire 
plus  d’impres>ion,  et  mieux  concourir  au  but  proposé,  que 
des  princes  amoureux  et  des  princesses  passionner  : les 
théâtres  ont  assez  retenti  de  ces  aventures  tragiques  qui  ne 
se  passent  qu'entre  des  souverains , et  qui  sont  de  peu  d'uii- 
lilé  pour  le  reste  des  hommes.  On  trouve  à la  vérité  un 
empereur  dans  celte  pièce  ; mois  ce  n’est  ni  pour  frapper 
les  veux  par  le  faste  de  la  grandeur , ni  pour  clalrr  son 
pouvoir  en  vers  ampoulés:  il  ne  vient  qu'à  la  fin  de  la  tra- 
gédie . et  c'est  pour  prononcer  une  toi  telle  que  les  anciens 
les  feignaient  dictées  par  les  dieux. 


0 ridicule  erreur  de  vanter  la  puissance 

D'un  dieu  qui  donne  aux  siens  la  mort  (tour  rccom|)cnse . 
I»‘un  imposteur,  d'un  fourbe,  et  d'un  crucifié! 

Qui  l'a  mit  dan*  le  ciel  ? qui  l'a  déifié? 

1 n rama»  d'ignorants  et  d'hommes  inutiles, 

De  malheureux . La  lie  et  l'opprobre  des  villes  ; 

Des  femmes,  de* enfant*,  dont  ta  crédulité 
s*e»t  forgée  à plaisir  une  divinité  ; 

Des  gens  qui  dépourvus  des  biens  de  la  fortune. 

Trouvant  dans  leur  malheur  la  lumière  importune. 

Sous  le  nom  de  chrétiens  font  gloire  du  trépas , 

Et  du  mépris  de*  biens  qu'ils  ne  possèdent  pas. 

Mais  on  applaudit  encore  davantage  cette  réponse  de 
Saint  Gcnest  : 


Si  mépr.lcr  leurs  dieux . c'est  leur  être  relwlle . 
Croyez  qu’avec  ra:$nn  je  leur  suis  infidèle. 
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El  que.  loin  d'excuser  cette  Infidélité, 

C'est  un  crime  innocent  dont  je  fais  vanité. 

Vous  verre*  ai  ces  dieux  de  métal  et  de  pierre 
Seront  puissants  au  ciel  comme  on  les  croit  en  terre . 

Et  s'ils  vous  sauveront  de  U Juste  fureur 
D uo  Dieu  dont  la  créance  y liasse  pour  erreur; 

Et  lors  CO»  malheureux  , ces  opprobres  (h1*  villes. 

Ces  femmes,  ces  enfants,  et  ces  gens  inutiles. 

I.es  sectateurs  enfin  de  ce  crucifié  , 

Vous  diront  si  sans  cause  ils  l'ont  dédié. 

On  avait  approuvé  dix  ans  auparavant , dans  la  tragédie 
de  saint  Polytuctr,  le  zèle  avec  lequel  U court  renverser 
les  vases  sacrés  cl  briser  les  stalucs  des  dieux  dès  qu’il  est 
baptisé.  Les  esprits  n'elaient  pas  alors  aussi  difficiles  qu'ils 
le  sont  aujourd'hui;  on  uc  s’aperçut  pas  que  l'ac.inn  de 
Polyeucte  est  injuste  et  téméraire  ; peu  de  gens  meme 
savairut  qu'un  tel  emportement  était  condamné  par  les 
saints  conciles.  Quoi  de  plus  cjndamnable , en  effet , 
que  d'aller  exciter  un  tumulte  horrible  dans  un  temple  , 
de  mettre  aux  prises  tout  uu  peuple  assemblé  pour  remer- 
cier le  ciel  d'une  victoire  de  l'empereur,  de  fracasser  des 
statues  dont  les  débris  peuvent  fendre  la  tète  des  enfants 
et  des  femmes  ! Ce  n'est  que  depuis  peu  qu’on  a vu  combien 
la  témérité  de  Polyeuc'.c  est  insensée  et  coupable.  La  ces- 
sion qu’U  tait  de  sa  femme  il  uu  païen  a pain  enfin  à plu- 
sieurs personnes  choquer  la  raison  , les  bienséances,  la  na- 
ture, et  le  christianisme  même  : les  conversions  subites  de 
Pauline , et  même  du  lâche  Félix , ont  trouvé  des  Censeurs , 
qui , eu  admirant  les  belles  scènes  de  cette  pièce , sc  soûl 
révoltés  contre  quelques  défauts  de  ce  goure. 

Athalie  est  peut-être  le  chef-d’œuvre  de  l'esprit  humain. 
Trouver  le  secret  de  faireen  France  une  tragédie  intéres- 
sante sans  amour , oser  faire  parler  un  enfaut  sur  le  théâ- 
tre , et  lui  prêter  des  réponses  dont  la  candeur  et  la  sim- 
plicité nous  tirent  des  larmes , n’avoir  presque  pour  acteurs 
priucipaux  qu’une  vieille  femme  et  un  prêtre,  remuer  le 
cœur  peudant  cinq  actes  avec  ces  faibles  moyens , sc  soute- 
nir surtout  ( et  c’est  là  le  grand  art  ) par  une  dietiou  tou- 
jours pure , toujours  naturelle  et  auguste , souvent  sublime  ; j 
c’est  là  ce  qui  n’a  été  donné  qu’à  Racine,  et  qu’on  ne  re-  J 
verra  probablement  jamais. 

Cependant  cet  ouvrage  n’eut  long-temps  que  des  ccn-  ; 
soors.  On  connaît  l'épi  gramme  de  Fontcnelle , qui  finit 
par  ce  mauvais  vers  : 

Pour  avoir  fait  pis  qu'Ksther, 

Comment  diable  as-tu  pu  Caire? 

11  y avait  alors  une  cabale  si  acharnée  contre  le  grand 
Raciue,  que,  si  l’on  en  croit  l’historien  du  théâtre  fran- 
çais , on  (ionnail , dans  des  jeux  de  société . pour  pénitence 
a ceux  qui  avaient  fais  quelque  faule  ,'de  lire  un  acte  d'A- 
Ihalic  : comme  dans  In  société  de  Boileau  , de  F ure i 1ère , 
de  Chapelle , on  avait  imposé  la  pénitence  de  lire  une  page  j 
de  la  Purellc  de  Chapelain  : c’est  sur  quoi  l’écrivain  du  j 
Siècle  de  Louis  XIV  dit , à l'article  Racive  ; • L’or  est  con- 
v fondu  avec  la  boue  pendant  la  vie  des  artistes , et  la  mort 
» les  sépare.  » 

Enfin , ce  qui  montre  encore  plus  à quel  point  nos  pre-  | 
miers  jugements  sont  souvent  absurdes,  combien  il  est 
rare  de  bien  apprécier  les  ouvrages  en  tout  genre,  c’est 
que  non  seulement  Athalic  fut  impitoyablement  déchirée, 
mais  elle  fut  oubliée.  On  représentait  tous  les  jours  Alci- 
biade, pour  qui 

...........  La  fille  d'un  grand  roi 

Brûle  d’un  leu  secret,  san*  honte  cl  sam  effroi. 

Tous  les  nouveaux  acteurs  essayaient  leur  taleut  dans  le 
e omle  d'Esux , qui  dit  en  ivmlaut  son  épée  ; 


Vous  avez  en  vos  mains  ce  que  tonie  la  terre 
A vu  plus  d'une  fois  ulitc  à r Angleterre. 

On  applaudissait  à la  reine  Elisabeth , amoureuse  comme 
une  fille  de  quinze  ans  à l'âge  de  soixante  et  huit  ; les  toges 
s'extasiaient  quand  elle  disait: 

Il  a trop  dr  ma  bouche , il  a trop  de  mes  yeux 
Appris  qu'il  est.  I ingrat,  ce  que  J'aime  le  mieux. 

De  cette  passion  que  faut-il  qu'il  espère? 

Ce  qu'il  faut  qu'il  espère!  et  qu'en  puis-je  espérer 
Que  U douceur  de  voir,  d'aimer,  et  de  pleurer? 

Ces  énormes  platitudes , qui  suffiraient  ù déshonorer  une 
nalion , avaient  la  plus  grande  vogue;  mais,  pour  AlUalie , 
il  n’en  était  pas  question  ; elle  était  ignorée  du  public, 
line  cabale  l'avait  anéantie,  une  autre  cabale  enfin  la  res- 
suscita. Ce  ne  fui  point  parce  que  oet  ouvrage  est  un  chef 
d'œuvre  d’éloquence  qu’on  le  fil  représenter  en  1717,  ce 
fut  uniquement  parce  que  l’âge  du  petit  Joas  et  celui  du 
roi  de  France  régnant  étant  pareils;  on  crut  que  colle  con- 
formité pourrait  faire  une  gronde  impression  sur  les  esprits. 
Alors  le  public  passa  de  trente  années  d’indifférence  au 
plus  grand  enthousiasme. 

Malgré  cet  enthousiasme , Il  y eut  des  critiques  : je  ne 
parle  pas  de  ces  raisonneurs  destitués  de  génie  et  de  goût , 
tpii , n’ayant  pu  faire  deux  lions  vers  en  leur  vie,  s’avisent 
de  peser  dans  leurs  petites  balances  les  beautés  cl  les  défauts 
des  grands  homme* , à peu  près  comme  des  bourgeois  de 
In  rue  Saint-Denis  jugent  les  campagnes  des  maréchaux 
de  Turcnnc  et  de  Saxe. 

Je  n’ai  ici  eu  vue  que  les  réflexions  sensées  et  patrioti- 
ques de  plusieurs  seigneurs  considérables , soit  français  , 
soit  étrangers  : ils  ont  trouvé  Joad  beaucoup  plus  condam- 
nable que  ne  Tétait  Grégoire  VII  quand  il  eut  l’audace  de 
déposer  son  empereur  Henri  IV , de  le  persécuter  jusqu’à 
la  mort , et  de  lui  faire  refuser  la  sépulture. 

Je  crois  rendre  service  à la  littérature , aux  mœurs  , aux 
lois,  en  rapportant  id  la  conversation  que  j'eus  dans  Paris 
avec  milord  Corusbury , au  sujet  d’une  représentation 
dMtho/ie. 

« Je  ne  puis  aimer , disait  ce  digne  pair  d’Angleterre  , 
le  pontife  Joad  : comment  ! conspirer  contre  sa  reine  A 
laquelle  il  a fait  serment  d'obéissance  î la  trahir  par  le  plus 
lâche  des  memonges , en  lui  d'naot  qu'il  y a de  l’or  dans 
sa  sacristie,  et  qu’il  lui  donnera  cet  or!  la  faire  eusuilc 
égorger  par  des  prêtres  à la  Porte-aax-Cbevaux , sain* 
forme  de  procès  ! une  reine  ! une  femme!  quelle  horreur  ! 
Encore  si  Joad  avait  quelque  prétexté  pour  commettre 
cette  action  aliominable  ! mais  il  n’en  a aucun.  Athalie  est 
une  grand’mère  de  près  de  cent  ans;  le  jeune  Joas  est  sou 
petit-fils,  son  unique  héritier;  elle  n’a  plus  de  parents; 
wm  intérêt  est  de  l’élever  et  de  lui  laisser  la  couronne  ; elle 
déclare  elle-même  qu'elle  n’o  pas  d'autre  intention.  C'est 
une  alisurdité  insupportable  de  supposer  quelle  veuille 
élever  Joas  chez  elle  pour  s’en  défaire  ; c'est  pouriaut  sur 
celle  alisurdité  que  le  fanatique  Joad  assassine  sa  reine. 

» Je  l’appelle  hardiment  fanatique , puisqu'il  parle  ainsi 
à sa  femme  (n  celte  femme  assez  inutile  dans  la  pim*  ), 
lorsqu'il  là  trouve  avec  un  prêtre  qui  n’est  pas  de  sa  com- 
munion : 

Quoi  * tiltr-  de  David . vous  parle*  i ce  traître  : 

Vous  souffrez  qu'il  vous  parle  .et  vous  ne  craignez  pas 
Que  du  fond  de  l'aMmc  cuir' ouvert  sous  ses  pas, 

11  ne  sorte  à l'instant  des  feu  s qui  vous  embrasent. 

Ou  qu'eu  tombant  sur  lui  ces  murs  ne  vous  écrasent 
» Je  fus  très  content  du  parterre  qui  riait  de  ces  vers  , 


ra 
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tl  umi  moins  coulent  de  l’acteur  qui  le*  supprima  dans  la  | qu’il  peut  pour  perdre  ect  enfant  qu'il  Teui  couserver  ; car 


represeutatiou  suivante.  Je  nie  sentais  une  horreur  inex- 
primable pour  ce  Joad  ; je  m’intéressais  vivement  à Alha- 
lie  ; je  disais  d’après  vous-même  : 

Je  pleure . héla*  ! de  la  pauvre  Athalie . 

Si  méchamment  mise  a mort  par  Joad. 

» Car  pourquoi  ce  grand-prêtre  conspire-t-il  très  impru-  | 
déminent  contre  la  reine?  pourquoi  la  trahit-il?  pour- 
quoi l’égorge-t-fl?  c’est  apparemment  pour  régner  lui-  j 
même  sous  le  nom  du  petit  Joas  ; car  quel  autre  que  lui  | 
IKHirrait  avoir  la  régence  sous  un  roi  enfant  dont  il  est  le  i 
maître  ? 

» Ce  n’est  pas  tout  ; il  veut  qu'on  extermine  ses  conci- 
toyens; qu’on  sc  baigne  dans  leur  sang  sont  horreur;  il 
dit  A scs  prêtres  : 

Frappez  et  Tyriens  et  même  Israélites. 

• Quel  est  le  prétexte  de  cette  Umchcrie  ? c’est  que  les 
uns  adorent  Dieu  sous  le  nom  phénicien  d’Adonal  ; les  au- 
tres , sous  le  nom  choldcen  de  Bnal  ou  Bel.  En  bonne  foi , 
est-ce  là  une  raison  pour  massacrer  ses  concitoyens,  ses 
pareuts , comme  il  l’ordonne  ? Quoi  ! parce  que  Racine  est 
janséniste,  il  veut  qu’on  fasse  uue  Saiul-BarlhêUnd  des 
hérétiques  ! 

» Il  est  d’autant  plus  permis  d’avoir  eu  exécration  l’as- 
sassinat et  les  fureurs  de  Joad , que  les  livres  juifs , que 
toute  la  terre  sait  être  inspirés  de  Dieu,  ne  lui  donnent 
aucun  eloge.  J’ai  vu  plusieurs  de  mes  compatriotes  qui  re- 
gardent du  même  mil  Joad  et  Cruinwel  : ils  disent  que 
l’un  et  l’aulre  se  servent  de  la  religion  pour  faire  mourir 
leurs  monarques.  J’ai  vu  même  des  gens  difficiles  qui  di- 
saient que  le  prêtre  Joad  n’avait  pas  plus  de  droit  d’assas- 
siner Athalie,  que  votre  jacobiu  Clémeut  n’en  avait  d’assas- 
siner Henri  III. 

• On  n’a  jamais  joué  Athalie  chez  uous  ; je  m’imagine 
que  c’est  parce  qu’on  y déteste  un  prêtre  qui  assassine  sa 
reine  sans  la  sanction  d’un  acte  passe  en  |uirlemcnt. 

» C’est  peut-être , lui  répondis-je , parce  qu’on  ne  tue 
qu'une  seule  reine  dans  cetîc  pièce  ; il  en  faut  des  douzaines 
aux  Anglais,  avec  autant  de  spectres. 

• Mon , croy ex-moi , nie  répliqua-t-il , si  on  ne  joue 
point  j4  (halte  à Londres , c’est  qu'il  n’y  a point  assez  d’ac- 
tion pour  nous;  c'est  que  tout  s’y  passe  en  longs  discours  ; 
c’est  que  les  quatre  premiers  actes  entiers  sont  des  pré- 
paratifs ; c'est  que  Josabet  et  Mathan  sont  des  personnages 
peu  agissants  ; c’est  que  le  grand  mérite  de  cet  ouvrage 
consiste  dan*  l’extrême  simplicité  et  dans  I élégance  noble 
du  style.  La  simplicité  n'est  point  du  tout  un  mérite  sur 
outre  théâtre;  nous  voulons  bien  plus  de  fracas  , d'intri- 
gue , d'oc. ion  et  d’événements  variés  ; les  autres  nations 
nous  blâment  ; mais  sont-elles  en  droit  de  vouloir  nous 
empêcher  d’avoir  du  plaisir  à noire  manière  ? En  fait  de 
goût , comme  de  gouvernement , chacun  doit  être  le  mailre 
cliex  soi.  Pour  la  beauté  de  la  versification , elle  ne  se  peut 
jamais  traduire.  Enfin  le  jeune  Éliacin , en  long  habit  de 
lia , et  le  petit  Zacharie , tous  deux  présentant  le  sel  au 
grand-prêtre , ne  feraient  aucun  effet  sur  les  létes  de  mes 
compatriotes , qui  veulent  être  profondément  occupées  et 
fortement  remuées. 

» Personne  ne  court  véritablement  le  moindre  danger 
dans  cette  pièce,  jusqu’au  moment  où  la  trahison  du  grand- 
prêtre  éclale;  car  assurément  on  ne  craint  point  qu’Athalie 
fasse  tuer  le  petit  Joas;  elle  n'en  a nulle  envie , elle  veut 
l’élever  rom  me  son  pn  pre  /ib.  Il  fnul  avouer  que  le  grand-  | 
prêtre . par  m*s  manœuvre*  cl  par  sa  férocité . fait  tout  ce  > 


en  attirant  la  reine  dans  le  temple  sous  prétexte  de  lui 
donner  de  l’argent,  en  préparant  cet  assassinat , pouvait-il 
s'assurer  que  le  petit  Joas  ne  serait  t«s  égorgé  dans  le 
tumulte? 

» En  un  mot , ce  qui  peut  être  bon  pour  une  nation  peut 
être  fort  insipide  pour  une  autre.  On  a voulu  en  vain  me 
faire  admirer  la  réponse  que  Joas  fait  à la  reine,  quand  elle 
lui  dit  : 

J’ai  mou  dieu  que  Je  sers;  vous  servirez  le  vûtre  s 

Ce  août  deux  |iuissanU dieux. 

Le  petit  Juif  lui  répond  : 

Il  faut  craindre  le  mien  ; 

Lui  seul  est  dieu , madame , et  le  vdtre  n'est  rien. 

» Qui  ne  volt  que  l’enfant  aurait  répondu  de  même  s’il 
avait  été  élevé  dans  le  cullc  de  Baal  par  Mathan  ? Celle  ré- 
ponse ne  signifle  autre  chose  sinon  : J’ai  raison  , et  vous 
avez  tort , car  ma  nourrice  me  l’a  dit. 

» Enfin , monsieur , j’admire  avec  vous  l’art  et  les  vers 
de  Racine  dans  .4(ha/te , et  je  trouve  avec  vous  que  le  fana- 
tique Joad  est  d’un  très  dangereux  exemple. 

» Je  ne  veux  point , lui  répliquai-je,  condamner  le  goût 
de  vos  Anglais  ; chaque  peuple  a son  caractère  : ce  n’est 
point  pour  le  roi  Guillaume  que  Racine  fit  son  Athalie  ; 
c'est  pour  madame  de  Maintcnon  et  pour  des  Français. 
Peut-être  vos  Anglais  n’auraient  point  été  touchés  du  pé- 
ril imaginaire  du  petit  Joas  : it&  raisonnent , mais  les  F ran- 
çais  sentent  : U faut  plaire  à sa  nation  ; et  quiconque  n’a 
point  avec  le  temps  de  réputation  chez  soi , n’en  a jamais 
ailleurs.  Racine  prév  il  bien  l’effet  que  sa  pièce  devait  faire 
sur  notre  théâtre  ; il  conçut  que  les  spectateurs  croiraient 
en  effet  que  la  vie  de  l'enfant  est  menacée , quoiqu'elle  ne 
le  soit  point  du  tout.  Il  sentit  qull  ferait  illusion  par  le 
prestige  de  son  art  admirable  ; que  la  présence  de  cet  en- 
fant el  les  discours  touchants  de  Joad , qui  lui  sert  de  père , 
arracheraient  des  larmes. 

» J’avoue  qu’il  n’est  pas  possible  qu’une  femme  d’environ 
cent  aus  veuille  égorger  son  pctit-flls , son  unique  héri- 
tier ; je  sais  quelle  a un  intérêt  pressant  à l'élever  auprès 
d'elle  , qu’il  doit  lui  servir  de  sauvegarde  contre  ses  enne- 
mis, que  la  vie  de  cet  enfant  doit  être  son  plus  cher  objet 
après  la  sienne  propre  ; mai*  l’auteur  a l’adresse  de  ne  pas 
présenter  celle  vérité  aux  yeux  ; il  la  déguise  ; il  inspire 
de  l’horreur  pour  Athalie , qu’il  représente  comme  ayant 
égorgé  tous  ses  petits-fils,  quoique  ce  massacre  ne  soit 
uullcment  vraisemblable.  Il  suppose  que  Joas  a échappe 
nu  carnage:  dès-lors  le  spectateur  est  alarmé  et  attendri. 
Un  vrai  poète , tel  que  Racine , esl , si  je  l'ose  dire , comme 
un  dieu  qui  tient  les  cœurs  des  hommes  dans  sa  main.  Le 
potier  qui  donne , à son  gré , «les  formes  ô l’argile , n’est 
qu’une  faible  image  du  grand  poète  qui  tourne  comme  il 
v eut  nos  idées  et  nos  passions.  » 

Tel  fut  à peu  près  l’entretien  que  j’eus  autrefois  avec 
milord  Cornshury , l'un  des  meilleurs  esprits  qu’ait  pro- 
duits la  Grande-Bretagne. 

Je  reviens  à prcscut  à la  tragédie  des  Gnèbres,  que  je 
suis  bien  loin  de  comparer  à i’.lfha/te  pour  In  beauté  du 
style,  pour  la  simplicité  de  la  conduite  , pour  la  majesté 
du  sujet , pour  les  ressources  de  l’art. 

Athahr  a d’ailleurs  un  avantage  que  rien  ne  peut  com- 
penser , celui  d’élrc  fonde  sur  une  religion  qui  était  alors 
la  seule  véritable,  et  qui  n’a  été,  cnnjmc  on  sait , remplacée 
que  par  fa  mitre.  Les  noms  seuls  d'Israël . de  David  , de 
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Salomon , du  Judo,  de  Benjamin,  impriment  sur  celle 
tragédie  je  ne  sais  quelle  horreur  religieuse  qui  saisit  tu» 
grand  nombre  de  spectateurs.  On  rappelle  dans  la  pièce 
tous  les  prodiges  socrés  dont  Dieu  honora  ma  peuple  juif 
sous  les  descendants  de  David  ; Achal»  puni;  le»  chiens  qui 
lèchent  mm»  sang , suivant  la  prédiction  d’Elie,  et  suivant 
le  psaume  67  : 1*8  chiens  lécheront  leur  sang.... 

Elic  annonce  qu’il  ne  pleuvra  de  trois  ans  ; H prouve  A 
quatre  cent  cinquante  prophètes  du  roi  Achat) , qu  ils  sont 
«le  fau\  prophètes , en  fesanl  consommer  son  holocauste 
d’un  bœuf  par  le  feu  du  ciel;  et  il  fait  égorger  les  quatre 
cent  cinquante  prophètes  qui  u'ont  pu  opérer  un  pareil 
miracle  : tous  ces  grands  sigurs  de  la  puissance  divine  «ait 
retracés  pompeusement  dans  la  tragédie  d'Alhalie  dès  la 
première  scène.  Le  pontife  Joad  lui-même  prophétise  et 
déclare  que  l'or  sert  changé  en  plomb.  Tout  le  sublime 
de  l'histoire  juh  e est  ré|»aodu  daus  la  pièce  depuis  le  pi*e- 
mier  vers  jusqu’au  dernier. 

La  tragédie  des  Gnèbrrs  ue  peut  être  appuy  ée  par  ces 
secours  divins  : il  ne  s’agit  ici  que  d'humanité.  Deux  sim- 
ides  officiers , pleins  d'honneur  et  de  générosité , veulent 
arracher  une  fille  ini»ucenle  A la  fureur  de  quckpics  prê- 
tres païens.  l*uinl  de  prodiges , point  dorade,  point  d’or- 
dre des  dieux  ; la  seule  nature  parie  dans  la  pièce.  Peut- 
être  ne  va-t-on  pas  loin  quand  ou  n’est  pas  soutenu  par  le 
merveilleux  ; mais  enfin  la  morale  de  cette  tragédie  est  si 
pure  et  si  touchante , qu’elle  a trouvé  grâce  devant  tous 
les  esprits  bien  faits. 

Si  quelque  ouvrage  de  théâtre  pouvait  contribuer  A la 
félicité  publique  par  des  maximes  sages  et  vertueuses , ou 
convient  que  c’est  celui-d.  11  U ) a point  de  souverain  A 
qui  la  terre  entière  n'applaudit  avec  transport,  si  on  lui 
entendait  dire  : 

Je  pense  en  citoyen  ; j’agis  en  empereur; 

Je  liais  le  fanatique  et  le  persécuteur. 

Tout  l'esprit  de  la  pièce  est  dans  ces  vieux  vers  ; tout  y 
conspire  A rendre  les  mœurs  plus  douces,  les  peuples  plus 
>ages , les  souverains  plus  compatissants , la  religion  plus 
conforme  A la  volonté  divine. 

On  nous  a mandé  que  des  hommes  eunemis  des  arts , et 
plus  encore  de  la  saine  morale,  calwlaient  en  secret  contre  : 
cet  ouvrage  utile;  ils  ont  prétendu  , dit-on  , (pion  pouvait 
appliquer  A quelques  pontifes,  A quelques  prêtres  moder- 
nes , ce  qu’on  dit  des  ancien*  prêtres  d’Apamée.  Nous  ne 
(louvons  croire  qu’on  ose  hasarder , dans  un  siècle  tel  que 
Je  notre , des  allusions  si  fausses  et  si  ridicules.  S’il  y a 
peu  de  génie  dans  ce  siècle , il  fant  avouer  du  moins  qu’il 
y règne  une  raison  très  cultivée.  Les  honnêtes  gens  ne 
souffrent  plus  ces  allusions  malignes,  ces  interprétai  ions 
forcées,  cette  fureur  de  voir  dans  un  ouvrage  ce  qui  n'y 
est  pas.  On  employa  cet  indigne  artifice  contre  le  Tartufe 
«le  Molière;  il  ne  prévalut  pas  : prévaudrait-il  aujourd’hui  ? 

Quelques  figuristes , dit-on  , prétendent  que  les  prêtres 
d’Apamée  sont  les  jésuites  Le  Tcllier  et  Doncin  ; qu’Ar- 
zame  est  une  religieuse  de  Port-Royal  ; que  les  (iiièhres 
sont  les  jansénistes.  Cette  idée  est  folle  ; mais , quand  même 
on  pourrait  la  couvrir  de  quelque  apparence  de  raison  , 
qu’en  résulterait-il  ? que  les  jésuites  ont  été  quelque  temps  j 
des  persécuteurs , des  ennemis  de  la  paix  publique , qu’ils  l 
ont  lait  languir  et  mourir  par  lettres  de  cachet  dans  des  J 
prisons  plus  de  cinq  cents  citoyens  pour  je  ne  sais  quelle  > 
bulle  qu'ils  avaient  fabriquée  eux-mêmes  : et  qu’mlin  on  a 
très  bien  fait  de  les  punir. 

D'autres,  qui  veulent  absolument  trouver  une  clef  pour  l 
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l'intelligence  des  (iurbres,  soupçonnent  qu’on  a voulu 
peindre  l'inquisition,  parce  que,  dans  plusieurs  pays,  des 
magistrats  ont  siégé  avec  les  moines  inquisiteurs  pour 
veiller  aux  intérêts  de  l’état  ; cette  Idée  n'est  pas  moins 
absurde  que  l'autre.  Pourquoi  vouloir  expliquer  ce  qui  ne 
demande  aucune  explication?  pourquoi  s’obstiner  % faire 
d'une  tragédie  une  énigme  dont  on  cherche  le  mot?  Il  y 
eut  un  nomme  Du  Magnon  qui  imprima  que  Ciuita  eluit 
le  portrait  de  la  cour  de  Louis  XUL 

Mais  supposous  encore  qu’ou  pût  imaginer  quelque  res- 
semblance entre  les  prêtres  d’Apauiée  et  les  inquisiteurs  , 
il  n'y  aurait  dans  celte  ressemblance  prétendue  qu’une 
raison  de  plus  d'élever  des  monuments  A la  gloire  des  mi- 
nistres d'Espagne  et  de  Portugal  qui  ont  enfin  réprime 
les  horribles  abus  de  ce  tribunal  sanguinaire.  Voua  voulez 
A toute  force  que  cette  tragédie  soit  la  satire  de  l’iiiqiiui- 
lion  ; eh  bien  ! bénissez  donc  tous  les  parlements  de  France 
qui  se  sont  constamment  opposés  A l’introduction  de  cette 
magistrature  monstrueuse . étrangère  , inique  , dernier 
effort  do  la  tyrannie,  et  opprobre  du  genre  humain.  Vous 
cherchez  des  allusions  ; adoptez  donc  celle  qui  se  présente 
si  naturellement  dans  le  clergé  de  France,  composé  en 
général  d'hommes  dont  la  vertu  égale  la  naissance,  et  qui 
ne  août  point  persécuteurs  : 

Ces  pontifes  divin» . justement  respecté» , 

Ont  condamué  l'orgueil , et  plus  les  cruauté». 

Vous  trouverez  , si  vous  voulez , une  ressemblance  plus 
frappante  entre  l'empereur  qui  vient  dire , A la  fin  de  la 
tragédie , qu’il  ne  veut  pour  prêtres  que  des  hommes  «h* 
paix , et  ce  roi  sage  qui  a su  calmer  des  querelles  eccle- 
siastiques qu’on  croyait  interminables. 

Quelque  allégorie  que  vous  cherchiez  daus  cette  pièce , 
vous  n’y  verrez  que  l'elogc  du  siècle. 

Voilà  ce  qu’on  répondrait  avec  raison  à quiconque  aurait 
la  manie  de  vouloir  envisager  le  tableau  du  temps  présent 
dans  une  antiquité  de  quinze  cents  années. 

SI  la  tolérance  accordée  par  quelques  empereurs  romain» 
paraissait  d'une  conséquence  dangereuse  A quelques  habi- 
tants des  Laules  du  dix-huitième  siècle  de  notre  ère  vul- 
gaire; s’ils  oubliaient  que  les  Prov  inces- I n ies  doivent  leur* 
opulence  à celle  tolérance  humaine  ; l’ Angleterre , sa  puis- 
sance ; l'Allemagne , sa  paix  intérieure  ; la  Russie , sa  gran- 
deur , sa- nouvelle  population  , sa  force  ; si  ces  faux  politi- 
ques s'effarouchent  d’une  vertu  que  In  nature  enseigne, 
s’ils  osent  s’élever  contre  cette  vertu,  qu’ils  songent  au 
moins  qu’elle  est  recommandée  par  Sévère  dans  Poitjt  ui  fe 
J'approuve  cc|>cf)daiit  que  chacun  ail  ses  dieux. 

Qu’ils  avouent  que',  dans  1rs  Guébres  » ce  droit  naturel  est 
bieu  plus  restreint  dans  des  limites  raisonnables  : 

Que  chacun  dans  «a  loi  cherche  en  paix  la  lumière  ; 

Mai»  la  loi  de  l'état  est  toujours  la  première. 

Aussi  ccs vers  ont  été  toujours  reçus  avec  une  approbation 
universelle  partout  où  la  pièce  a été  représentée.  Cas  qui 
est  approuvé  par  le  suffrage  de  tous  les  homme»  est  mus 
doute  le  bien  de  tous  les  hommes. 

L’empereur,  dans  la  tragédie  des  Gurbres , n entend 
point  et  ne  peut  cnlcndre , par  le  mot  de  tolérance , la  li- 
cence des  npiuions  contraires  aux  mœurs , les  assemblées 
de  débauché  , les  confréries  fanatiques  ; il  entend  cette  in- 
dulgence qu’on  doit  A tous  1er  citoyens  qui  suivent  en  paix 
ce  que  leur  conscience  leur  dicte , et  qui  adorent  la  divinité 
sans  troubler  la  société.  Il  ne  veut  pas  qu’on  punisse  ceux 
qui  se  trompent  connue  i n punirait  des  parricides,  lu  code 
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criminel , fonde  sur  une  loi  si  sage , abolirait  des  horreurs 
i|ui  font  frémir  la  nature  : on  ne  verrait  plus  de  préjugés 
tenir  lieu  de  lois  divines;  les  plus  altsurdes délations  deve- 
nir des  convictions  ; une  secte  accuser  continuellement  une  J 
autre  secte  d'immoler  ses  enfants  ; des  actions  indiffé-  i 
rentes  en  elles-miines  porltrs  devant  les  tribunaux  comme  ■ 
d'énormes  attentats;  des  opinions  simplement  philosophi- 
ques traitées  de  crimes  de  lese-inojesté di\ ine et  humaine; 
un  pauvre  gentilhomme  condamné  à la  mort  pour  avoir 
soulagé  la  faim  dont  il  était  presse  en  mangeant  de  la  chair 
de  cheval  en  carême";  une  étourderie  de  jeunesse  punie 
par  un  supplice  réservé  aux  parricides  ; c!  enlhï  les  mœurs 
les  plus  barbares  étaler,  il  l'étonnement  des  nntions  indi- 
gnées , toute  leur  atrocité  dans  le  sein  de  la  politesse  et  des 
plaisirs.  C était  malheureusement  le  caractère  de  quelques 
peuples  dans  des  temps  d'ignorance.  l*lus  on  c-t  absurde, 
plus  on  est  intolérant  et  ernet  : l'absurdité  a élevé  plus 
d'échafaids  qu'il  n'y  a eu  de  criminels.  C'est  l’alwnrdité 
qui  livra  aux  flamme*  la  marédiale  d' Ancre  et  le  curé  Ur- 
bain Grandicr  ; r'est  l'absurdité , sans  doute , qui  fut  l'ori-  . 
gine  de  la  Saint-Rarlhélemi.  Quand  la  raisofi  est  pervertie , 
l'homme  devient  un  animal  féroce;  les  bœufs  et  les  singes 
se  changent  en  tigres.  Voulcx-vous  changer  enfin  res  lietes 
en  hoipmes?  commencez  par  souffrir  qu'on  leur  prêche  la 
raison. 


AVIS 

UES  ÉDITEURS  DH  KSHL. 

« La  tragédie  des  Gtièfrrrs  fut  donnée  nu  public  comme 

■Claude  Guillou , exécuté  en  IA29,  le  25  juillet,  à Saint- 
C laude  en  Franche-Comté . pour  ce  crime  de  lèse-majeslé  di- 
vine au  premier  chef. 


» l'ouvrage  d'un  jeune  auteur  anonyme;  et  nous  voyons 

* dans  le  manuscrit  du  véritable  auteur , que  son  intention 

* avait  été  de  l'attribuer  à feu  M.  Desmahis,  l'un  de  ses 
» plus  aimables  élèves  ; et  voici  comme  U terminait  le  dis- 

• cours  qu'on  vient  de  lire  : 

» Le  résultat  de  ce  discours  est  qu'il  faut  de  la  tolérance 
» dans  les  beaux-arts  comme  dans  la  société  : aussi  ce  jeune 
» Desmahis  était  le  plus  tolérant  de  tous  les  hommes  ; U 
» ne  baissait  que  les  pédants  insolents , qui  sont  la  pire 
» espèce  du  genre  humain , soit  qu’ils  parlent  en  persécu- 
» teurs , comme  l'ont  été  les  jésuites , soit  qu'ils  outragent 
» des  citoyens  dans  des  gazettes  ecclesiastiques  ou  profa- 
» nés  , pour  avoir  du  pain.  S’il  était  inexorable  pour  ces 
» âmes  lâches  et  perverse* , il  était  très  indulgent  pour  les 
» ouvrages  de  génie.  Il  n’en  est  aucun  de  parfait , disait-il  t 
» pas  mémo  le  Tartufe , qui  approche  tant  de  la  perfection. 

• Il  y a des  morceaux  parfaits  ; c’est  tout  ce  qu'on  peut 
» attendre  de  la  faiblesse  humaine. 

» C'est  dommage  qu'il  soit  mort  si  jeune , ainsi  que 
» Guillaume  Yadé  et  Jérôme  Carré;  ils  auraient  peut-être 
» un  peu  servi  à déltarbouülcr  ce  siède. 

• Je  donne  donc  en  pur  don  les  Guibres  de  M.  Desmahis 
» à un  libraire  qui  les  donnera  au  public  pour  de  l'argent. 
» Je  n'excusc  ni  la  singularité  de  cette  pièce  ni  ses  défauts. 
» Si  les  Gui-bres  ennuient  mon  cher  lecteur,  et  m'en- 
» nuirnt  moi-même  quand  je  les  relirai , ce  qui  m'est  ar- 
» rivé  en  cent  occasions  , je  leur  dirai  : 

• Enfant  posthume  et  misérable 

• De  mon  cher  petit  Desmahis, 

• Tombez  dans  la  foule  innombrable 

• De  c^s  impertinents  écrits 

• Dont  l'énormité  nous  accable, 

• Tant  en  province  qu  i Paris. 

« C'est  un  destin  bien  déplorable . 

• Mais  c'est  celui  des  beaux  esprits 

• De  notre  siècle  incomparable.  • 
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LES  GUÈBRES 


PERSONNAGES. 

ARZLMON.son  ni». 


IBADAi'i , Irlbun  mlllulrt,  rom- 
maodant  dans  le  cbâtaau  d'A- 
pwét. 

CÉSK.NE,  ton  frtrt  et  soo  llcatc- 
BMl. 

ABZI.MON , far*!*  ou  Coèbre, 
agriculteur  retiré  prt*  de  le 
»Ule  d'Apamte. 


AltZAME.  u 1311e . 

MEftATISC  , Cuèbre,  mldat  de  la 
garntsoo. 
ratîBM  pk  ricTos. 

L'EMPEREUR  et  M*  OfrtClIkl. 
•OAOAT1. 


U *c*oe  eet  daat  te  cbAteau  d' A parafe,  ear  l’Oroata,  ea  Syrie. 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  I. 

IRADAN , CÉSÈNE. 

CÉSÈNE.  ' 

Je  suis  las  de  servir.  Sou  (frirons-nous,  mon  frère, 
Cet  avilissement  du  grade  militaire? 

Navez-vous  avec  moi,  dans  quinze  ans  de  basants, 
Prodigué  votre  sang  dans  les  camps  des  Césars 
Que  pour  languir  ici  loin  des  regards  diunaitre , 
Commandaul  subalterne  et  lieutenant  d'un  prêtre? 
Apamée  à mes  yeux  est  un  séjour  d'horreur. 
J'espérais  près  de  vous  montrer  quelque  valeur, 
(Combattre  sous  vos  lois,  suivre  en  tout  votreexemple; 
Mais  vous  u en  recevez  tpie  des  tyrans  d'un  temple; 
Ces  mortels  inhumains , à Pluton  consacrés , 
Dictent  par  votre  voix  leurs  décrets  abhorrés  : 

Ma  raison  s'en  indigne , et  mon  honneur  s irrite 
l)e  vous  voir  en  ces  lieux  leur  premier  satellite. 

IUADA.V. 

Ah  I des  mêmes  chagrins  mes  sens  sont  pénétrés  ; 
Moins  violent  que  vous,  je  les  ai  dévorés  : 

Mais  que  faire?  et  qui  suis  je?  un  soldat  de  fortune  ; 
Né  citoyen  romain , mais  de  race  commune , 

Sans  soutiens,  sans  patrons  qui  daignent  111'appaver. 
Sous  ce  joug  odieux  il  m'a.bllu  plier. 

Des  prêtres  de  Pluton , dans  les  murs  d'A panier , 

I.  autorité  fatale  est  trop  bien  confirmée  : 

Plus  l'abus  est  antique , et  plus  il  est  sacré  ; 

Par  nos  derniers  Césars  on  l'a  vu  révéré. 

De  l'empire  persan  l'Oroute  nous  sépare  ; 

Gallien  veut  punir  la  nation  barbare 
Chez  qui  Valérien  , victime  des  revers , 

Chargé  d’ans  et  d'affronts,  expira  dans  les  fers. 


Venger  la  mort  d'un  père  est  toujours  légitime. 

Le  culte  des  Persans  à ses  yeux  est  un  crime. 

Il  redoute  , ou  du  moins  il  feint  de  redouter 
Que  ce  peuple  inconstant , prompt  à se  révolter, 
N’embrasse  aveuglément  cette  secte  étrangère , 

A nos  lois , à nos  dieux , à notre  état , contraire  ; 

Il  dit  que  la  Syrie  a porté  dans  son  sein 
De  vingt  cultes  nouveaux  le  dangereux  essaim, 

Que  la  paix  de  l'empire  en  peut  être  troublée , 

Et  des  Césars  un  jour  la  puissance  ébranlée  : 

C'est  ainsi  qu'il  excuse  un  excès  de  rigueur. 

CÉSÈ.NB. 

Il  se  trompe  ; un  sujet  gouverné  par  l'honneur 
Distingue  en  tous  les  temps  létal  et  sa  croyance. 

Le  Irène  avec  l'autel  n'est  point  dans  la  balance. 
Mon  cœur  est  à mes  dieux  , mon  bras  à l'empereur. 
Eh  quoi  ! si  des  Persans  vous  embrassiez  l'erreur. 
Aux  serments  d'un  tribun  seriez- vous  moins  fidèle  ? 
Seriez-vous  moins  vaillant?  auriez-vous  moins  de  zèle? 
Que  César  à son  gré  se  venge  des  Persans; 

Mais  pourquoi  parmi  nous  punir  des  innocenta? 

Et  pourquoi  vous  charger  de  l'affreux  ministère 
Que  partage  avec  vous  un  sénat  sanguinaire? 

IRADAN. 

On  prétend  qu'à  ce  peuple  il  but  un  joug  de  fer, 

Une  loi  de  terreur,  et  des  juges  d'enfer. 

Je  sais  qu'au  Capitole  on  a plus  d'indulgence  ; 

Mais  le  cœur  en  ces  lieux  se  ferme  à la  clémence  : 
Dans  ce  sénat  sanglant  les  tribuns  ont  leur  voix  ; 

J ai  souvent  amolli  la  dureté  des  lois  ; 

Mais  ces  juges  altiers  contestent  à ma  place 
Le  droit  de  pardonner,  le  droit  de  bire  grâce. 
cÉstovR. 

Ah  ! laissons  celte  place  et  ces  hommes  pervers. 
Sacliez  que  je  vivrais  dans  le  fond  des  déserts 
Du  travail  de  mes  mains , chez  un  peuple  sauvage . 
Plutôt  qne  de  ramper  dans  ce  dur  esclavage. 

IRADAN. 

Cent  fols , dans  les  chagrins  dont  je  me  sens  presser. 
A ces  lmnnéttrs  honteux  j'ai  voulu  renoncer; 

El , foulant  à mes  pieds  la  crainte  et  l'espérance . 
Vivre  dans  la  retraite  et  dans  l'indépendance  ; 

Mais  j'y  craindrais  encor  les  yeux  des  délateurs  : 
Kien  n'échappe  anx  soupçons  de  nos  accusateurs. 
Ilélas!  vous  savez  trop  qu’en  no*  courses  première* 
On  nous  vit  des  Persans  habiter  les  frontières; 
Dans  les  remparls  d'Emesse  un  lien  dangereux , 

I il  hymen  clandestin  nous  enchaîna  tous  deux  ; 
i O nœud  saint  par  lui-même  est  par  nos  lois  impie . 

I C’est  un  crime  d élai  que  la  mort  seule  expie; 
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Et  contre  les  Persans  César  envenimé 
Mous  punirait  tous  deux  d'avoir  jadis  aimé. 

CÉ8ÈNB. 

Mous  le  mériterions.  Pourt|uoi,  malgré  nos  chaînes,  ; 
Avons-nous  combattu  sous  les  aigles  romaines  ? 
Triste  sort  d'un  soldai!  docile  meurtrier,  . 

Il  détruit  sa  patrie  et  son  propre  foyer, 

Sur  un  ordre  émané  d'un  préfet  du  prétoire  ; 

Il  vend  le  sang  humain  ! c'est  donc  là  de  la  gloire  ! 

Nos  homicides  bras , gagés  par  l'empereur, 

Dans  des  lieux  trop  chéris  ont  porté  leur  fureur. 

Qui  sait  si , dans  Kmes.se  abandonnée  aux  flammes , 
Mous  n'a  vous  pas  frappé  nus  enfants  et  nos  femmes  ? 
Nous  étions  commandés  pour  la  destruction  ; 

Le  feu  consuma  tout  ; je  vis  notre  maison, 

Nos  foyers  enterrés  dans  la  perle  commune. 

Je  ne  regrette  [mini  une  faible  fortune  ; 

Mais  nos  femmes , hélas nos  enfants  au  lierceau  ! 

Ma  fille , votre  fils , sans  vie  et  sans  tombeau  ! 

César  nous  rendra-t-il  ces  biens  inestimables? 

C'est  de  l’avoir  servi  tpie  nuus  sommes  coupables  ; 
C'est  d'avoir  obéi  quand  il  fallut  marcher, 

Quand  César  alluma  cet  horrible  btlcher; 

C'est  d'avoir  asservi  sous  des  lois  sanguinaires 
Notre  indigne  valeur  et  nos  mains  mercenaires. 
IRADAN. 

Je  pense  comme  vous , et  vous  me  connaissez , 

Mes  remords  par  le  temps  ne  sont  point  effacés. 

Mon  métier  de  soldat  pèse  à mon  rieur  trop  tendre  ; 

Je  pleurerai  toujours  sur  ma  famille  eu  rendre; 
J'abhorrerai  ces  mains  qui  n'oul  pu  les  sauver  ; 

Je  chérirai  ces  pleursqui  viennent  m'abreuver  : [me, 
Nousuaurons,  dans  l'ennui  qui  tous  deux  nousconsu- 
Que  des  nuits  de  douleur  et  des  jours  d'amertume. 
CtlsÈNB. 

Pourquoi  donc  voulez-vous  de  nos  malheureux  jours, 

I tans  ce  fatal  service , empoisonner  le  cours  ? 

Rejetez  un  fardeau  que  ma  gloire  déleste; 
Remaudez  à César  un  emploi  moins  funeste 

On  dit  qu'eu  nos  remparts  il  revient  aujourd'hui. 
IHADAN. 

II  faut  des  protecteurs  qui  m'approchent  de  lui  ; 
Pcrcerai-je  jamais  celte  foule  empressée, 

D’un  préfet  du  prétoire  esclave  intéressée, 

Ces  Ilots  de  courtisans , ce  monde  de  flatteurs , 

Que  la  fortune  attache  aux  |>as  des  enqiereiirs, 

Kl  qui  laisse  languir  la  valeur  ignorée , 

Loin  des  palais  des  grands . honteuse  et  retirée? 
CÉSÈNE. 

N'importe!  à ses  genoux  il  faudra  nous  jeter; 

S’il  est  digne  du  trône,  il  doit  nous  écouter. 


SCÈNE  II. 

IHADAN,  CÉSÈNE,  MÉGAT1SE. 

IRADAN. 

Soldat , que  me  veux-tu  ? 

MEUATISE. 

Des  prêtres  d'Apamée 
Une  horde  nombreuse,  inquiète,  alarmée, 

Veut  qu'on  ouvre  à l'instant , et  prétend  vous  |iarler. 
IHADAN. 

Quelle  victime  encor  leur  faut-il  immoler? 

HÉGATISB 

Alt!  tyrans!  - 

CÉSÈNE. 

C'en  est  trop,  mon  frère,  je  vous  quitte; 
Je  ne  contiendrais  pas  le  courroux  qui  m’irrite  ; 

Je  n'ai  point  de  séance  au  tribunal  de  sang 
Où  montent  les  tribuns  |>ar  les  droits  de  leur  rang  ; 
Si  j'y  dois  assister,  ce  n’est  qu'en  votre  absence. 

De  votre  ministère  exercez  la  puissance  , 

Tempérez  de  vos  lois  les  décrets  rigoureux, 

El , si  vous  le  pouvez , sauvez  les  malheureux. 

SCÈNE  III. 

IRADAN,  LE  GRAND-PRÉTRE  DK  PLUTON 
et  ses  suivants;  MEGAT1SE,  soldats. 

IRADAN. 

Ministres  de  nos  dieux,  quel  sujet  vous  attire? 
le  grand-prêtre. 

Leur  service,  leur  loi,  l'infrél  de  l'empire, 

Les  ordres  de  César. 

IRADAN. 

Je  les  respecte  tous , 

Je  leur  dois  obéir  ; mais  que  m'annoncez-vous? 

LE  GRAND-PRÊTRE. 

Nous  venons  condamner  une  fille  coupable , 

Qui,  des  mages  |>ersans  disciple  abominable, 

Au  pied  du  molli  Liban , par  un  culte  odieux , 
Invoquait  le  soleil,  et  hlaspltémai!  nos  dieux  ; 
Envers  eux  criminelle , envers  César  lui-même, 

Elle  ose  mépriser  notre  juste  anathème. 

Vous  devez  avec  nous  prononcer  son  arrêt  ; 

Le  crime  est  avéré , son  supplice  est  tout  prêt. 

IRADAN. 

Quoi  ! la  mort  ! 

LE  SECOND  PRÊTRE. 

Elle  est  juste,  et  notre  loi  l'exige. 

IRADAN. 

Mais  ses  sévérités... 

LE  GRAND-PRÊTRE. 

Elle  mourra , vous  dis-je  ; 

On  va  dans  ce  moment  la  remettre  en  vos  mains  : 
Remplisse/,  de  César  les  ordres  souverains. 

IRADAN. 

Lue  fille!  un  enfuul  ! 
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I.B  SECOND  PRÊTRE. 

Ni  le  sexe,  ni  l'âge 

Ne  peut  fléchir  les  dieux  que  l'infidèle  outrage. 
IRADAN. 

Celte  rigueur  est  grande  ; il  finit  l'entendre  au  moins. 
LE  GRAND-PRÊTRE. 

Nous  sommes  à la  fois  et  juges  et  témoins. 

Un  profane  guerrier  ne  devrait  point  paraître 
Dans  notre  tribunal  & côté  du  grand-prétre , 
L'honneur  du  sacerdoce  en  est  trop  irrité  ; 

Affecter  avec  nous  l’ombre  d'égalité, 

C'est  ofTenxer  des  dieux  la  loi  terrible  et  sainte  ; 
Elle  exige  de  vous  le  respect  et  la  crainte  : 

Nous  seuls  devons  juger,  |iardonner.  ou  punir, 

Et  César  vous  dira  comme  11  faut  obéir. 

IRADAN. 

Nous  sommes  ses  soldais . nous  servons  notre  maître. 
Il  peut  tout. 

LE  GRAND-PRÊTRE, 

Oui,  sur  vous. 

IRADAN.  i 

Sur  vous  aussi  peut-être. 

LE  GRAND-PRÊTRE. 

Nos  maîtres  sont  les  dieux. 

IRADAN. 

Servez-les  aux  autels. 

LE  GRAND-PRÊTRE. 

Nous  les  servons  ici  contre  les  criminels. 

IRADAN. 

le  fais  quels  sout  vos  droits;  mais  vous  pourries  apprendre 
Qu'on  les  perd  quelquefois  en  voulant  les  étendre. 
Les  pontifes  divins,  justement  respectés , 

Ont  condamné  l’orgueil , et  plus  les  cruautés; 
Jamais  le  sang  humain  ne  coula  dans  leurs  temples  : 
Ils  font  des  vieux  pour  nous  ; imitez  leurs  exemples. 
Tant  qu'en  ces  lieux  surtout  je  pourrai  commander, 
N'espérez  pas  me  nuire , et  me  déposséder 
Des  droits  que  Home  accorde  aux  tribuns  militaires. 
Hien  ne  se  fait  ici  par  des  lois  arbitraires  ; 

Montez  au  tribunal , et  siégez  avec  moi. 

Vous , soldats , conduisez , mais  au  nom  de  la  loi , 
La  malheureuse  enfant  dont  je  plains  la  détresse; 
Ne  l'intimidez  point,  respectez  sa  jeunesse, 

.Son  sexe , sa  disgrâce  ; et , dans  notre  rigueur. 
Gardons-nous  bien  surtout  d'insulter  au  malheur. 

Il  moatf  au  tribunal.  ) 

Puisque  César  le  veut , puutifes,  prenez  place. 

LE  GRAND-PRÊTRE. 

César  viendra  bientôt  réprimer  tant  d'audace 

SCÈNE  IV. 

LES  PRÉCÉDENTS , ARZAME. 
lr.wl.jii  est  placé  entre  le  premier  rite  second  lumbfe.)  . 
IRADAN. 

\pprorbez-vou*  ma  fille,  cl  reprenez  vu*  sens. 


. LE  GRAND-PRÊTRE. 

Vous  avez  à nos  yeux , par  un  impur  encens , 
Honorant  un  faux  dieu  qu'ont  annoncé  les  mages . 
Aux  vrais  dieux  des  Humains  refusé  vos  hommages; 
A nos  préceptes  saints  vous  avez  résisté  ; 

Rien  ne  vous  lavera  de  tant  d'impiété. 

LE  SECOND  PRÊTRE. 

Elle  ne  répond  point;  son  maintien,  son  silence, 
Sont  aux  dieux  comme  à nous  une  nouvelle  offense. 
IRADAN. 

Prêtres,  votre  langage  a trop  de  dureté, 

Et  ce  n'est  pas  ainsi  que  parle  l'équité  ; 

Si  le  juge  est  sévère,  il  n'est  point  tyrannique. 

Tout  soldat  que  je  suis  je  sais  comme  on  s'explique. . . 
Ma  fille , est-il  bien  vrai  que  vous  ne  suiviez  |«s 
Le  culte  antique  et  saint  qui  règne  en  nos  climats? 

ARZAME. 

Oui , seigneur,  il  est  vrai. 

LE  CR  AND- PRÊTRE. 

C'en  est  assez. 

LE  SECOND  PRÊTRE. 

Son  crime 

Est  dans  sa  propre  bouche  ; elle  en  sera  victime. 
IRADAN. 

Non , ce  n'est  point  assez;  et  si  la  loi  punit 
Les  sujets  syriens  qu'un  mage  pervertit , 

On  borne  la  rigueur  à bannir  des  h-onlières 
Les  Persans  ennemis  du  culte  de  nos  pères. 

Sans  doute  elle  est  Persane  ; on  (veut  de  ce  séjour 
L'envoyer  aux  climats  dont  elle  tient  le  jour. 

Osez , sans  vous  troubler,  dire  où  vous  êtes  née . 
Quelle  est  votre  famille  et  votre  destinée. 

ARZAME. 

Je  rends  grâce , seigneur,  à tant  d’humanité  : 

Mais  je  ne  puis  jamais  trahir  ia  vérité  ; 

Mon  cieur,  selon  ma  loi , la  préfère  â la  vie  : 

' Je  ne  puis  vous  tromper,  ces  lieux  sont  ma  patrie. 
IRADAN. 

; O vertu  trop  sincère  ! ô fatale  candeur  ! 

I Eli  bien  ! prêtres  ries  dieux  , faut-il  que  votre  cœur 
1 Ne  soit  point  amolli  du  malheur  qui  la  presse? 

De  sa  simplicité , de  sa  tendre  jeunesse  ? 

LE  GH  AND- PRÊTRE. 

I Noire  loi  nous  défend  une  fausse  pitié  : 

Au  soleil  à nos  yeux  elle  a sacrifié; 

11  a vu  son  erreur,  il  verra  son  supplice. 

ARZAME. 

Avant  de  inc  juger  connaissez  la  justice  ; 

Voire  esprit  contre  nous  est  en  vain  prévenu 
Vous  punissez  mon  culte , il  vous  est  inconnu . 
Sachez  que  ce  soleil  qui  icjiand  la  lumière , 
j Ni  vos  divinités  de  la  nature  cnlière , 

| Que  vous  imaginez  résider  dans  les  airs , 

1 Dans  les  vents,  dans  les  flots,  sur  la  terre,  aux  enfers. 
' Ne  srml  |siinl  les  objets  que  mou  culte  envisage; 

| O n’est  point  au  soleil  à qui  je  rends  hommage , 
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C'est  au  f)ieu  qui  le  lit,  au  Dieu  son  seul  auteur, 
Qui  punit  le  méritant  et  le  persécuteur, 

Au  Dieu  dont  la  lumière  est  le  premier  outrage  ; 
Sur  le  front  du  soleil  il  traça  son  image , 

Il  daigna  de  lui-même  imprimer  quelques  traits 
Dans  le  plus  éclatant  de  ses  faibles  portraits  : 

Nous  adorons  en  eus  sa  splendeur  éternelle. 
Zoroastre . embrasé  des  flammes  d'un  saint  zèle , 
Nous  enseigna  ce  Dieu  que  vous  méconnaissez , 

Que  par  des  dieu  s sans  nombre  en  vain  vous  remplacez, 
El  dont  je  crains  pour  vous  la  justice  immortelle. 
Des  grands  devoirs  de  l'homme  il  donna  le  modèle  ; 
Il  veut  qn'on  soit  soumis  aux  lois  de  ses  parents , 
Fidèle  envers  ses  rois,  même  envers  ses  tyrans, 
Quand  on  leur  a prêté  serment  d'obéissance  ; 

Que  l'on  tremble  surtout  d'opprimer  l'innocence; 
Qu'on  garde  la  justice , et  qu'on  soit  indulgent  ; 

Que  le  cœur  et  la  main  s'ouvrent  à l'indigent; 

De  la  haine  à ce  cteur  il  défendit  l'enlrce  ; 

11  veut  que  parmi  nous  l'amitié  soit  sacrée  : 

Ce  sont  là  les  devoirs  qui  nous  sont  imposés... 
Prêtres,  voilà  mon  Dieu  : frappez , si  vous  l’osez. 
IRADAN. 

Vous  11e  l’oserez  point  ; sa  candeur  et  son  âge . 

Sa  naïve  éloquence , et  surtout  son  courage , 
Adouciront  en  vous  celte  âpre  austérité 
Qu'un  faux  zèle  honora  du  nom  de  piété. 

Pour  moi , je  vous  l'avoue , un  pouvoir  invincible 
M a parlé  |iar  sa  bouche , et  m'a  trouvé  sensible  ; 

Je  cède  à cet  empire , et  mon  cirur  combattu 
En  plaignant  ses  erreurs  admire  sa  vertu  : 

A ses  illusions  si  le  ciel  l'abandonne , 

Ee  ciel  peut  se  venger  ; mais  que  l'homme  pardonne. 
Dût  César  me  punir  d'avoir  trop  émoussé 
I-e  fer  sacré  des  lois  entre  nos  mains  laissé , 

J’absous  cette  coupable. 

LE  Gn AND- PRÊTRE. 

Et  moi  je  la  condamne. 

Nous  ne  souffrirons  pas  qu'un  soldat , un  profane , 

I ominqiani  de  nos  lois  l’inflexible  équité , 

Protège  ici  l'erreur  avec  impunité. 

LE  SECOND  PRÊTRE. 

II  faut  savoir  surtout  quel  mortel  l’a  séduite, 

Quel  rebelle  en  secret  la  lient  sous  sa  conduite , 

De  son  sang  réprouvé  quels  sont  les  vils  auteurs. 

ARZAMB. 

Qui  ? moi  ! j'exposerais  tnon  père  à vos  fureurs? 

Moi , pour  vous  obéir,  je  serais  parricide  ? 

Plus  votre  ordre  est  injuste , et  moins  il  m'intimide. 
Dilcs-moi  quelles  lois,  quels  édits,  quels  tyrans , 

Ont  jamais  ordonne  de  trahir  ses  fiareuls? 

J ai  parlé , j’ai  tout  dit , et  j'ai  pu  vous  confondre  ; 
Ne  m'interrogez  plus , je  li  ai  rien  à répondre. 

LE  GRAND-PRÊTRE. 

On  vous  y forcera...  Garde  de  nos  prisons , 

Tribun , c’est  en  vos  mains  que  nous  la  remettons;  | 


ACTE  I,  SCÈNE  V. 

C'est  au  nom  de  César,  et  vous  répondrez  d'elle. 

Je  veux  bien  présumer  que  vous  serez  Adèle 
Aux  lois  de  l'empereur,  à l'intérêt  des  cieux. 

SCÈNE  V. 

IRADAN,  ARZAME, 

1RADAN. 

Tout  au  nom  de  César,  et  tout  au  nom  des  dieux  ! 
C'est  en  ces  noms  sacrés  qu'on  fait  des  misérables  : 
Opouvoirssouverains, on  vousen  rend  coupables!.  . 
Vous , jeune  malheureuse  , ayez  un  fieu  d'espoir. 
Vous  me  voyez  cliargé  d'un  funeste  devoir  ; 

Ma  place  est  rigoureuse , et  mon  âme  indulgente. 
Des  prêtres  de  Plnton  la  troupe  intolérante 
Par  un  cruel  arrêt  vous  condamne  à périr  ; 

I Un  soldat  vous  absout , et  veut  vous  secourir. 

Mais  que  puis-je  contre  eux?  le  peuple  les  révère  , 
L'empereur  les  soutient  ; leur  ordre  sanguinaire 
A mes  yeux , malgré  moi , peut  être  exécute. 
ARZAME. 

Mon  cœur  est  plus  sensible  à voire  humanité 
Qu’il  n'est  glacé  de  crainte  à l'aspect  du  supplice. 
IRADAN. 

Vous  pourriez  désarmer  leur  barbare  injustice  , 
Abjurer  votre  culte , implorer  l'empereur; 

J'ose  vous  en  prier. 

AR7.AHE. 

Je  ne  le  puis,  seigneur. 

IRAOAN. 

Vous  me  faites  frémir,  et  j'ai  peine  i comprendre 
Tant  d’obstination  dans  un  âge  si  tendre  ; 

Pour  des  préjugés  vains  aux  nôtres  opposés 
Vous  prodiguez  vos  jours  à peine  commencés. 
ARZAME. 

Hélas  ! pour  adorer  le  Dieu  de  mes  ancêtres 

Il  me  faut  donc  mourir  par  la  main  de  vos  prêtres  ! 

il  me  faut  expirer  par  un  supplice  affreux , 

Pour  n avoir  pas  appris  l’art  de  penser  comme  eox  ! 
Pardonnez  cette  plainte,  elle  est  trop  excusable; 

Je  n'en  saurai  pas  moins  d'un  front  inaltérable 
Supporter  les  tourments  qu’on  va  nie  préparer. 

Et  chérir  votre  main  qui  veut  m'en  délivrer. 
IRADAN. 

A «nsi  vous  surmontez  i os  mortelles  alarmes , 

Vous,  si  Jeune  et  si  faible  ! et  je  verse  des  larmes! 
Je  pleure,  et  d'un  teil  sec  vous  voyez  le  trépas! 
Non , malheureuse  enfant , vous  ne  périrez  pas  : 

Je  veux , malgré  vous-même , obtenir  votre  grâce  ; 
De  vos  persécuteurs  je  braverai  l'audace. 
Laissez-moi  seulement  parler  à vos  parents  : 

Qui  sont-ils? 

ARZAME. 

Des  mortels  inconnus  aux  tyrans, 

•Sms  dignités,  sans  biens;  de  leurs  mains  innocentes 
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Ils  cultivaient  en  paix  des  campagnes  riante 
Fidèles  à leur  colle  ainsi  qu'à  l'empereur. 

UUDUI. 

Au  bruit  de  vos  dangers  ils  mourront  de  douleur  ; 
Apprenez-moi  leur  nom. 

ARZAMK. 

J'ai  gardé  le  silence 

Quand  de  mes  oppresseurs  la  barbare  insolence 
Voulait  que  mes  parents  leur  fussent  décélés  ; 
Moncœurfermé  pour  eux  s'ouvre  quand  vous  parlez: 
Mon  père  est  Arzémon  : ma  mère  infortunée 
Quand  jetais  au  berceau  finit  sa  destinée  : 

A peine  je  l'ai  vue;  et  tout  ce  qu'on  m'a  dit , 

C’est  qu'un  chagrin  mortel  accablait  son  esprit  ; 

Le  ciel  permet  encore  que  le  mien  s'en  souvienne 
Elle  mouillait  de  pleurs  et  sa  couche  et  la  mienne. 

Je  naquis  pour  la  peine  et  pour  l'affliction. 

Mon  père  m'éleva  dans  sa  religion,  [pure;  : 

Je  n'en  connus  point  d'autre  ; elle  est  simple,  elle  est 
C'est  un  présent  divin  des  mains  de  la  nature. 

Je  meurs  pour  elle. 

IRADAN. 

O ciel  ! i>  dieux  qui  l'écoutez , 1 

Sur  cette  âme  si  belle  étendez  vos  bontés  ! 

Mais  parlez , votre  père  est-il  dans  A pâmée? 

ARZAMB. 

Non,  seigneur,  de  César  il  a suivi  l'armée  : 

Il  apporte  en  son  camp  les  fruits  de  ses  jardins , 
Qu'avec  lui  quelquefois  j'arrosai  de  mes  mains  : 

Nos  coeurs , vous  le  voyez , sont  simples  et  rustiques. 
IRADAN. 

Reste  de  l'âge  d'or  et  des  vertus  antiques , 

Que  n’ai-je  ainsi  vécu  ! que  tous  ce  que  j’entends 
Porte  an  fond  de  mon  cœur  des  traits  intéressants  ' 
Vivez , d noble  objet  I ce  cirur  vous  en  conjure. 

J'en  atteste  cet  astre  et  sa  lumière  pure , 

Lui  par  qui  je  vous  vois  et  que  vous  révérez  ; 

S'il  est  sacré  pour  vous,  vos  jours  sont  plus  sacrés 
Et  je  perdrai  ma  place  avant  qu'en  sa  furie 
La  main  du  fanatisme  attente  à votre  rie... 

Vous  la  suivrez , soldais  ; mais  c'est  pour  observer 
Si  ces  prêtres  cruels  oseraient  l’enlever  ; 

Contre  leurs  attentats  vous  prendrez  sa  défense. 

Il  est  beau  de  mourir  pour  sauver  l'innocence. 

Allez. 

ARZAMR. 

Ab!  c'en  est  trop;  mes  jours  infortunés 
Méritent-ils , seigneur,  les  soins  que  vous  prenez? 
Mudérez  ces  bontés  d'un  sauveur  et  d'un  père. 

SCÈNE  VI. 

IRADAN. 

Je  m'emporte  trop  loin  : ma  pitié , ma  colère , 

Me  rendront  trop  coupable  aux  yeux  du  souverain; 
Je  crains  mes  soldats  même . et  ce  terrible  frein , 
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Ce  frein  que  l’imposture  a su  mettre  an  courage; 
Cet  antique  respect , prodigué  d'âge  en  âge 
A nos  persécuteurs,  aux  tyrans  des  esprits. 

Je  verrai  ces  guerriers  d'épouvante  surpris  ; 

Ils  se  Croiront  souilles  du  plus  énorme  crime  , 

1 S’ils  osent  refuser  le  sang  de  la  victime. 

O superstition  , que  lu  me  fais  trembler  ! 

Ministres  de  Plutnn  , qui  voulez  l'immoler  ! 
Puissances  des  enfers , et  comme  eux  inflexibles , 
Non , ce  n'est  pas  pour  moi  que  vous  serez  terribles  : 
L’n  sentiment  plus  fort  que  votre  affreux  pouvoir 
Entreprend  sa  défense,  et  m'en  fait  un  devoir  ; 

Il  étonne  mon  âme , il  l'excite , il  la  presse  : 

Mon  indignation  redouble  ma  tendresse  : 

Vous  adorez  les  dieux  de  l'inhumanité, 

El  je  sers  contre  vous  le  Dieu  de  la  lionté. 

»♦«*  »s*«»a»aw»ts«e» 

ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 

IRADAN , CÉSÈN'E. 
césÊNE. 

Ce  que  vous  m’apprenez  de  sa  simple  innocence , 
i De  sa  grandeur  modeste , et  de  sa  patience , 

Me  saisit  de  respect , et  redouble  l'horreur 
Que  sent  un  cauir  bien  né  pour  le  persécuteur. 
Quelle  injustice , 6 ciel  ! et  quelles  lois  sinistres  ! 
j Faut  ildoncànosdieux  desbourreaux  pour  ministres? 
j Numa,  qui  leur  donna  des  préceptes  si  saints, 

Les  avait-il  créés  pour  frapper  les  humains  ? 

Alors  ils  consolaient  la  nature  affligée. 

Que  les  temps  sont  divers  ! quelaterrc  est  changée  !.. 
Ah  ! mon  frère , achevez  tout  ce  récit  affreux , 

Qui  fait  pâlir  mon  front , et  dresser  mes  cheveux. 
IRADAN. 

Pour  la  seconde  fois  ils  ont  para  , mon  frère , 

Au  nom  de  l'empereur  et  des  dieux  qu'on  révère  ; 
Ils  les  ont  fait  parler  avec  tant  de  hauteur, 

Ils  ont  tant  déployé  l’ordre  exterminateur 
Du  prétoire , émané  contre  les  réfractaires , 

Tant  attesté  le  ciel  et  leurs  lois  sanguinaires , 

Que  mes  soldats , tremblants  et  vaincus  par  ces  lois , 
Ont  baissé  leurs  regards  au  seul  son  de  leur  voix. 
Je  l’avais  bien  prévu  : ces  prêtres  du  Tartare 
Avancent  fièrement  ; et , d'une  main  barbare , 

Ils  saisissent  soudain  la  fille  d'Arzémon , 

Celte  enfaul  si  sublime , Arzame  (c'est  son  nom)  ; 
Ils  la  traînaient  déjà  : quelques  soldats  en  larmes 
Les  priaient  à genoux  ; nul  ne  prenait  les  armes. 

Je  m’élance  sur  eus  , je  l’arrache  à leurs  mains  : 


LES  GUÈBKES,  ACTE  II,  SCÈNE  I. 
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IL! 


LES  GUÉBRES,  ACTE  II,  SCÈNE  III. 


« Tremblez , hommes  de  sang  ; arrêtez  , inhumains; 

» Tremblez!  elle  est  Roinaine;enceslieuxelle  est  née, 

» Je  la  prends  pour  épouse.  O dieux  de  l'hyménée  ! 

■ Dieux  de  ces  sacres  nœuds,  dieux  elémeoU.quejesers, 

» Je  triomphe  avec  vous  des  monstres  des  enfers  ! 

» Armez  et  protégez  la  main  que  je  lui  donne  ! » 
Ma  cohorte  à ces  mots  se  lève  et  m'environne  ; 

Leur  courage  renaît.  Las  tyrans  confondus 
Me  remettent  leur  proie , et  restent  éperdus, 
a Vous  savez  , ai-je  dit , que  nos  lois  souveraines 
» Des  saints  nœuds  de  l'hymen  ontconsacré  lescbal- 
» One  nul  n'ose  |iorter  sa  téméraire  main  [nés  ; 

<■  Sur  l'auguste  moitié  d'un  citoyen  romain  : 

» Je  le  suis;  respectez  ce  nom  cher  à la  terre.  » 

Ma  voix  les  a frappés  comme  un  coup  de  tonnerre  : 
Mais,  bientôt  revenus  de  leur  stupidité, 

Reprenant  leur  audace  et  leur  atrocité , 

I-eur  bouche  ose  crier  à la  fraude , an  parjure  ; 

Cet  hymen,  disent-ils , n'est  qu'un  jeu  d'imposture, 
Une  offense  à César,  une  insulte  aux  autels; 

Je  n'en  ai  point  tissu  les  liens  solennels  ; 

Ce  n’est  qu'un  artifice  indigne  et  punissable... 

Je  vais  donc  le  former  cet  hymen  respectable  : 

Vous  l'approuvez , mon  frère,  et  je  n’en  doute  pas  ; 

Il  sauve  l'innocence , il  arrache  au  trépas 
Un  objet  cher  aux  dieux  aussi  bien  qu'à  moi-méme, 
Qu'ils  protègent  par  moi,  qu'ils  ordoniienlqne  j'aime, 
Kl  qni , par  sa  vertu  , plus  que  par  sa  beauté , 

Ksi  l'image , à mes  yeux , de  la  divinité. 

CésÈNB. 

Qui  ?moi!  si  je  l'approuve  ! ah,  mon  ami  ! mon  frère! 
Je  sens  que  cet  hymen  est  juste  et  nécessaire  : 

Après  l'avoir  promis , si , rétractant  vos  vœux , 

Vous  n'accomplissiez  [»as  vos  destins  généreux , 

Je  vous  croirais  parjure , et  vous  seriez  complice 
Des  fureurs  des  tyrans  armés  pour  son  supplice. 
Arzame , dites-vous , a dans  le  plus  bas  rang 
Obscurément  puisé  la  source  de  son  sang; 

Avons  nous  des  aïeux  dont  les  fronts  en  rougissent  ? , 
Ses  grâces  , sa  vertu  , son  péril  l'ennoblissent. 

I ïégagez  vos  serments , pressez  ce  nœud  sacré. 

Le  lils  d’un  Scipion  s on  croirait  honoré. 

Ce  n est  |>oinl  là  sans  doute  un  hymen  ordinaire . 
l'infant  de  l'intérêt  et  d'un  amour  vulgaire  ; 

La  magnanimité  forme  ces  sacres  nœuds , 

Ils  consolent  la  terre , ils  sont  bénis  des  cieux  ; 1 

Le  fanatisme  en  tremble  : arrachez  à sa  rage 
L'objet , le  digne  objet  de  votre  juste  hommage. 
IRADAN. 

l'.h  bien  ! préparez  tout  pour  ce  nœud  solennel , 

Les  témoins,  le  festin  , les  présents,  et  l'autel  ; 

Je  veux  qu'il  s'accomplisse  aux  yeux  des  tyrans  même 
I tont  1a  voix  infernale  insulte  à ce  que  j'aime. 

( A des  suivants.  ) 

Qu'on  la  fasse  venir...  Mon  frère  , demeurez. 


Digne  et  premier  témoin  de  mes  serments  sacrés. 
La  voici. 

CBSBNB. 

Son  aspect  déjà  vous  jusliQe. 

SCÈNE  II. 

IRADAN,  CÉSÉNE,  ARZAME. 
IRADAN. 

Arzame , c'est  à vous  que  mon  cœur  sacrifie  ; 

Ce  cœur,  qui  ne  s'ouvrait  qu'à  la  compassion  , 
Repoussait  loin  de  vous  la  persécution. 

Contre  vos  ennemis  l'équité  se  soulève  : 

Elle  a tout  commencé , l'amour  parle  et  l'achève. 
Je  suis  près  de  former,  en  présence  des  dieux  , 

En  présence  du  vôtre,  un  nœud  si  précieux, 

Un  nœud  qui  fait  ma  gloire , et  qui  vous  est  utile , 
Qui  contre  vos  tyrans  vous  ouvre  un  prompt  asile , 
Qui  vous  peut  en  secret  donner  la  liberté 
D'exercer  votre  culte  avec  sécurité. 

Il  n'en  faut  point  douter,  l'étemelle  puissance , 

Qui  voit  tout , qui  fait  tout , a fait  celte  alliance  ; 
Elle  vous  a portée  aux  écueils  de  la  mort , 

Dans  tin  orage  affreux  qui  vous  ramène  au  port  ; 

Sa  main  , qu'elle  étendait  pour  sauver  votre  vie , 
Tissut  en  même  temps  ce  saint  nœud  qui  nous  lie. 
Je  vous  présente  un  frère  ; il  va  tout  préparer 
Pour  cet  heureux  hymen  dont  je  dois  m'honorer. 
ARZASIE. 

A votre  frère , à vous , pour  tant  de  bienfesance , 
Hélas .'  j'offre  mon  trouble  et  ma  reconnaissance  ; 
Puisse  l'astre  du  jour  épancher  sur  tous  deux 
Ses  rayons  les  plus  purs  et  les  plus  lumineux  ! 
Codiez , en  vous  aimant , un  sort  toujours  prospère  ; 
Mais,  ô mon  bienfaiteur  ! ô mou  maître  ! ô mon  père  ! 
Vous  tpii  faites  sur  moi  tomber  ce  noble  choix , 
Daignez  prêter  l'oreille  en  secret  à ma  voix. 

CÉSÈNB. 

Je  me  retire , Arzame , et  mes  mains  empressées 
Vont  pré[iarer  pour  vous  les  fêles  annoncées  ; 
Tendre  ami  de  mon  frère,  lieureuxdeson  tionheur. 
Je  |»rlage  le  vôtre , et  vois  en  voua  ma  sœur. 
ARZAMR. 

Que  vais-je  devenir? 

SCÈNE  III. 

IRADAN,  ARZAME. 

IRADAN. 

Relie  et  modeste  Arzame , 
Versez  en  lilierlé  vos  secrets  dans  mon  âme  ; 

Ils  sont  à moi , parlez , tout  est  commun  pour  nous. 
AKZAHK. 

Mon  [>ère  ! en  frémissant  je  tombe  à vos  genoux. 
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IRADAN. 

Ne  craignez  rien . [variez  à l'époux  qui  vous  aime . 
ARZAME. 

.l'atteste  ce  soleil , image  de  Dieu  même , 
nue  je  voudrais  pour  vous  répandre  tout  le  sang 
Dont  ces  prêtres  de  mort  vont  épuiser  mon  Banc. 
IRADAN. 

Ali  ! que  me  dites-vous?  et  quelle  défiance  ! 

Tout  le  mien  coulera  plutôt  qu'on  vous  oITense  ; 
lies  tyrans  confondus  sauront  nous  respecter. 
ARZAME. 

Juste  dieu  ! que  mon  cœur  ne  peut-il  mériter 
L'ne  bonté  si  noble , une  ardeur  si  touchante  ! 
tradan. 

Je  m'honore  moi-même , et  ma  gloire  est  contente 
Des  honneurs  qu'on  doit  rendre  à ma  digne  moitié. 

ARZAME. 

C'en  est  trop...  bornez-vous,  seigneur,  à la  pitié  ; 
Mais  daignez  m'assnre^qu’un  secret  qui  vous  touche 
Ne  sortira  jamais  de  votre  auguste  bouche. 

IRADAN. 

Je  vous  le  jnre 


ARZAME. 

Eli  bien  !... 

IRADAN. 

Vous  sembler  hésiter, 

Et  vos  regards  sur  moi  tremblent  de  s'arrêter  ; 
Vous  pleurez , et  j'entends  votre  cirur  qui  soupire. 

ARZAME. 

Ecoutez , s'il  se  peut , ce  que  je  dois  vous  dire  : 
Vous  ne  connaissez  pas  la  loi  que  nous  suivons  ; 
lille  peut  être  horrible  aux  autres  nations  : 
l.a  créance , les  mœurs  , le  devoir,  tout  diffère  ; 

Ce  qu’ici  l'on  proscrit , ailleurs  on  le  révère  : 
l.a  nature  a chez  nous  des  droits  purs  et  divins 
Qui  sont  un  sacrilège  aux  regards  des  Romains  ; 
Notre  religion  , A la  vôtre  contraire , 

Ordonne  que  la  s<rur  s'unisse  avec  le  frère , 

Et  veut  que  ces  liens , par  un  double  retour, 
Rejoignent  parmi  nous  la  nature  à l'amour; 
l-a  source  de  leur  sang,  pour  eux  toujours  sacrée , 
En  se  réunissant  n’est  jamais  altérée. 

Telle  est  ma  loi. 


IRADAN. 

Barbare  ! Ah  ! que  m'avez-vous  dit? 

ARZAME. 

Je  l'avais  bien  prévu...  votre" cirur  en  frémit. 
IRADAN. 

Vous  avez  donc  un  Ibère  ? 

ARZAME. 

Oui,  seigneur,  et  je  l'aime  : 
Mon  père  à son  retour  dut  nous  unir  lui-même  ; 

Mais  ma  mort  préviendra  ces  nooils  infortunés , 

I te  nos  Guèbres  chéris , et  chez  vous  condamnés. 
Je  ne  suis  plus  jiour  vous  qu'une  vile  étrangère  , 
Indigne  des  bienfaits  jetés  snr  ma  misère , 


Et  d'autant  plus  coupable  à vos  yeux  alarmés, 

Que  je  vous  dois  la  vie , et  qu'enlin  vous  m'aimez. 
Seigneur,  je  vous  l ai  dit,  j'adore  en  vous  mon  père; 
Mais  plus  je  vous  chéris,  et  moins  j'ai  dû  me  taire. 
Rendez  ce  triste  cirur,  qui  n'a  pu  vous  tromper, 
Aux  homicides  bras  levés  pour  le  frapper. 

IRADAN. 

Je  demeure  immobile , et  mon  âme  éperdue 
Ne  croit  pas  en  effet  vous  avoir  entendue. 

De  cet  affreux  secret  je  suis  trop  ofTensé  ; 

Mon  cirur  le  gardera...  mais  ce  cirur  est  percé. 
Allez  ; je  cacherai  mon  outrage  à mon  frère. 

Je  dois  me  souvenir  combien  vous  m'étiez  chère  . 
Dans  l'indignation  dont  je  suis  pénétré , 

Malgré  tou  t mon  courroux,  mon  honneur  vous  sait  gré 
De  m'avoir  dévoilé  cet  effrayant  mystère. 

Votre  esprit  est  trompé,  mais  votre  âme  est  sincère. 
Je  suis  épouvanté,  confus,  humilie; 

Mais  je  vous  vois  toujours  d’un  regard  de  pitié  : 

Je  ne  vous  aime  plus , mais  je  vous  sers  encore. 
ARZAME. 

Il  faut  bien , je  le  vois,  que  votre  «cor  m'abhorre. 
Tout  ce  que  je  demande  à ce  juste  courroux, 
Puisque  je  dois  mourir,  c'est  de  mourir  par  vous , 
Non  des  horribles  mains  des  tyrans  d'Apamee. 

Ee  [1ère , le  héros , par  qui  je  fus  aimée , 

En  me  privant  du  jour , de  ce  jour  que  je  liais , 

Ko  déchirant  ce  cœur  tout  plein  de  ses  bienfaits , 
Rendra  ma  mort  plus  douce,  et  ma  bouche  expirante 
Bénira  jusqu'au  bout  celte  main  bienfesante. 

IRADAN. 

Allez,  n’espérez  pas,  dans  votre  aveuglement , 
Arracher  de  mon  âme  un  tel  consentement. 

Par  le  pouvoir  secret  d'un  charme  inconcevable. 
Mon  cœur  s'attache  à vous,  tout  ingrate  et  coupable: 
Vos  nœuds  me  font  horreur  ; et  dans  mon  désespoir, 
Je  ne  puis  vous  haïr,  vous  quitter,  ni  vous  voir. 
ARZAME. 

Et  moi , seigneur,  et  moi,  plus  que  vous  confondue, 
Je  ne  puis  m'arracher  d’une  si  chère  vue, 

Et  je  crois  voir  en  vous  un  père  courroucé 
Qui  me  console  encor  quand  il  est  offensé. 

SCÈNE  IV. 

IRADAN  , ARZAME  , CESÈNE. 

CBSÉNR. 

Mon  frère , tout  est  prêt , les  autels  vous  demandent  ; 
Les  prêt ressesd’hymen , les  flambeaux  vous  attendent  ; 

I l.e  peu  de  vos  amis  qui  nous  reste  en  ces  murs 
Doit  vous  accompagner  à ces  autels  obscurs , 
Grossièrement  paré* , et  plus  ornes  par  elle 
Que  ne  l'est  des  Césars  la  pompe  solennelle. 

IRADAN. 

Renvoyez  nos  amis . éteignez  ees  [lambeaux . 
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CÉSÈNE. 

Comment  ! quel  changement  ! quels  désastres  nou- 
Sur  votre  front  glacé  l'horreur  est  répandue  ! [veaux  ! 
Ses  yeux  baignés  de  pleurs  semblent  craindre  ma  vue  ! 
IRADAN. 

Plus  d’autels , plus  d'hymen. 

arzame.  ^ 

J'en  suis  indigne. 

CÉSÈNE. 


O ciel  I 


Dans  quel  contentement  je  parais  cet  autel  ! 
Combien  je  chérissais  cet  heureux  ministère  ! 

Quel  plaisir  j'éprouvais  dans  le  doux  nom  de  frère  I 
ARZAME. 

Ah  ! ne  prononcer  pas  un  nom  trop  odieux. 
CÉSÈXE. 

Que  dites- vous? 

IRADAN. 

Il  faut  niarracher  de  ces  lieux  ; 
Renonçons  pour  jamais  à ce  poste  funeste  , 

A ce  rang  avili  qu’avec  vous  je  déteste , 

A tous  ces  vains  honneurs  d’un  soldat  détrompé  , 
Trop  basse  ambition  dont  j'étais  occupé. 

Fuyons  dans  la  retraite  où  vous  vouliez  vous  rendre  ; 
De  nos  enfants , mon  frère , allons  pleurer  la  cendre  : 
Nos  femmes , nos  enfants , nous  ont  été  ravis  ; 

Vous  pleurez  votre  fille , et  je  pleure  mon  fils. 
Tout  est  fini  pour  nous;  saas  espoir  sur  la  terre , 
Que  pouvons- nous  prétendre  à la  cour,  à la  guerre? 
Quittons  tout , et  fuyons.  Mon  esprit  aveuglé 
Chercliaitde  nouveaux  nœuds  quiniauraienl  consolé; 
Ils  sont  rompus , le  ciel  en  a rompu  la  trame, 
Fuyous,  dis-je,  à jamais  et  du  monde  et  d’Arzame. 
CÉSÈXE. 

Vous  me  glacez  d’effroi  ; quel  trouble  et  quelsdesseins  ! 
Vous  laisseriez  Arzame  i ses  vils  assassins , 

A ses  bourreaux?  qui?  vous  ! 

1RADA.V. 

Arrêtez  ; peut-on  croire 

D'un  soldat , de  son  frère , une  action  si  noire  ? 

Ce  que  j'ai  commencé  je  le  veux  achever  ; 

.le  ne  la  verrai  plus,  mais  je  dois  la  sauva-  : 

Mes  serments,  ma  pitié,  mon  honneur,  tout  m'engage; 
Et  je  n’ai  point  de  vous  mérité  cel  outrage  : 

Vous  m'offensez. 


AnZAME. 

O ciel  ! à frères  généreux! 

Dans  quel  saisissement  vous  me  jetez  tous  deux  ! 
Hélas  ! vous  disputez  pour  une  malheureuse  ; 

La  Usez-moi  terminer  ma  destinée  affreuse  : 

Vous  en  \oulez  trop  faire , et  trop  sacrifier  ; 

Vos  bontés  vont  trop  loin,  mon  sang  doit  les  payer. 


SCÈNE  V. 

LES  PRÉCÉDENTS  , LES  PRÊTRES  DE  PLtJTON  , 
SOLDATS. 

LE  GRAND-PRÊTRE. 

Est-ce  ainsi  qu’on  insulte  à nos  lois  vengeresses , 
Qu'on  trahit  liautement  la  foi  de  ses  promesses , 
Qu’ou  ose  se  jouer  avec  impunité 
Du  pouvoir  souverain  par  vous-même  attesté? 

Voilà  donc  cet  hymen  et  ce  nœud  si  propice 
Qui  devait  de  César  eudialner  la  justice  ; 
i Ce  citoyen  romain  qui  pensait  nous  tromper  ! 

La  victime  à nos  mains  ne  doit  plus  échapper. 

Déjà  Gsar  instruit  connaît  votre  imposture  ; 

Nous  venons  en  sou  nom  réparer  son  injure. 

Soldats  qu'il  a trompés , qu'ou  enlève  soudain 
Le  criminel  objet  qu'il  protégeait  en  vain  ; 

Saisissez  la. 

ARZAME. 

Mon  [>ère! 

iradan  , aux  soldats. 

Ingrats  ! 

CÉSÈNE. 

Troupe  insolente  !... 
Arrêtez...  devant  moi  qu’un  de  vous  se  présente , 
Qu'il  l'ose,  au  moment  même  il  mourra  de  mes  mains. 

LE  GRAND-PRÉTRE. 

Ne  le  redoutez  pas. 

IRADAN. 

Tremblez,  vils  assassins; 

Vous  n'ètes  plus  soldats  quand  vous  servez  ces  prêtres . 
LE  GRAND-PRÊTRE. 

Les  dieux , César,  et  nous , soldats,  voilà  vos  maîtres. 
CÉSÈNE. 

Fuyez , vous  dis-je. 

IRADAN. 

Et  vous,  objet  infortuné , 
Rentrez  dans  cet  asile  à vos  malheurs  donné 
CÉSÈNE. 

Ne  craignez  rien. 

arzame  , en  se  retirait. 

Je  meurs. 

LE  GRAND-PIIÉTRE. 

Frémissez , infidèles  ! 

César  vient , il  sait  tout , il  punit  les  rebelles  : 
D'une  secte  proscrite  indignes  partisans , 

De  complots  ténébreux  coupables  artisans, 

Qui  deviez  devant  moi , le  front  dans  la  poussière , 
Abaisser  eu  tremblant  votre  insolence  allière , 
j 0“i  parlez  de  pitié,  de  justice,  et  de  lois, 

Quand  le  courroux  des  dieux  parle  ici  par  ma  voix, 
Qui  méprisez  mon  rang , qui  bravez  ma  puissance  ; 
Vous  appelez  la  foudre , et  c'est  moi  qui  la  lance  ! 
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i*; 


SCÈNE  VI. 

IRADAN,  CÉSÈNE. 

CÉSÈNE. 

lin  tel  excès  d'audace  annonce  un  grand  pouvoir. 

IRADAN. 

Ils  nous  perdront,  sans  doute;  ils  n'ont  qu'à  le  vouloir. 

CÉSÈNE. 

Plus  leur  orgueil  s'accroît , plus  ma  fureur  augmente. 
IRADAN. 

Qu'elle  est  juste,  mon  frère,  et  quelle  est  impuissante  I 
Ils  ont  pour  les  défendre  et  pour  nous  accabler 
César,  qu'ils  ont  séduit,  les  dieux,  qu'ils  font  parler. 
CÉSÈNE. 

Oui  ; mais  sauvons  Arzame. 

IRA  DAN. 

Ecoutez  : A pâmée 

Touche  aux  états  persans  ; la  ville  est  désarmée  ; 
les  soldats  de  ce  fort  ne  sont  point  contre  moi , 

Et  déjà  quelques-uns  m'onl  engage  leur  foi  : 
Courez  à nos  tyrans , Dallez  leur  violence  ; 

Dites  que  votre  frère , écoutant  la  prudence , 

Mieux  conseillé , plus  juste , à son  devoir  rendu , 
Abandonne  un  objet  qu'il  a trop  défendu  ; 

Dites  que  |iar  leurs  mains  je  consens  quelle  meure, 
Que  je  livre  sa  tète  avant  qu'il  soit  une  heure  : 
Trompons  la  cruauté  qu'on  ne  peut  désarmer  ; 
Enfin , )iromettez  tout , je  vais  tout  confirmer. 

Dès  quelle  aura  passé  ces  fatales  frontières, 

Je  mets  entre  elle  et  moi  d'étemelles  barrières  ; 

A vos  conseils  rendu , je  brise  tous  mes  fers  ; 

Loin  d'un  service  ingrat , caché  dans  des  déserts, 
Des  humains  avec  vous  je  fuirai  l'injustice. 

CÉSÈNE. 

Allons , je  promettrai  ce  cruel  sacrifice  ; 

Je  vais  étendre  un  voile  aux  yeux  de  nos  tyraus. 
Que  ne  puis-je  plutôt  enfoncer  dans  leurs  flancs 
Ce  glaive  , celle  main  que  l’empereur  emploie 
A servir  ces  bourreaux  avides  de  leur  proie  ! 

Oui , je  vais  leur  parler. 

SCÈNE  VII. 

1RADAN  ; LE  jeune  ARZÉMON , parrainant  le 
fond  de  la  seine  d'un  air  inquiet  et  tgari. 

LE  JEUNE  A|;ZÉ MOS . 

O mort  ! A dieu  vengeur  ! 
Ils  me  font  enlevée  ; ils  m'arrachent  le  cœur. . . 

Où  la  trouver?  où  fuir?  quelles  mains  l'ont  conduite? 
IRADAN. 

Cet  inconnu  m'alarme  : est-il  un  satellite 
Que  ces  juges  sanglants  se  pressent  d’envoyer 
Pour  observer  ces  lieux  , et  pour  nous  épier? 

LE  JEUNE  ARZÉMON. 

Ah  !...  la  connaissez- vous  ? 


IRADAN. 

Ce  malheureux  s'égare. 

Parle  : que  cherrbes-tu  ? 

LE  JEUNE  ARZÉMON. 

la  vertu  la  plus  rare... 

La  vengeance , le  sang , les  ravisseurs  cruels , 

Les  tyrans  révérés  des  malheureux  mortels.. . 
Arzame  ! clière  Arzame! . . . Ah!  donnez-moidesarmes , 
Que  je  meure  vengé  ! 


IRADAN. 

Son  désespoir,  ses  larmes , 

Ses  regards  atlcndris,  tout  furieux  qu'ils  sont , 

1 es  traits  que  la  nature  imprima  sur  son  front , 
Tout  me  dit , c'est  son  frère. 

LE  JEUNE  ARZÉMON. 

Oui  | je  le  suis. 

IRADAN. 

Arrête, 

Garde  un  profond  silence,  il  y va  de  la  tête. 

LE  JEUN  B ARZÉMON. 

Je  te  l'apporte , frappe. 

IRADAN. 


Infants  infortunés  ! 

Dans  quels  lieux  les  destins  les  ont-ils  amenés  ! 
i Toi , le  frère  d’ Arzame  ! 

LE  JEUNE  ARZÉIION. 

Oui , ton  regard  sévère 

| Ne  m'intimide  pas. 

IRADAN. 

Ce  jeune  téméraire 

Me  remplit  à la  fols  d'horreur  et  de  pitié  ; 

Il  peut  avec  sa  soeur  être  sacrifié. 

LE  JBUNE  ARZÉMON. 

Je  viens  ici  pour  l’être. 

IRADAN. 

O rigueurs  tyranniques  ! 

Ce  sont  vos  cruautés  qui  font  les  fanatiques... 
Ecoute , malheureux , je  commande  CC  fort  ; 

Mais  ces  lieux  sont  remplis  de  ministres  de  mort  : 

! Je  te  protégerai  ; résons-toi  de  me  suivre. 

LE  JEUNE  ARZÉMON. 

Puis-je  la  voir  enfin? 

IRADAN. 

T u peux  la  voir  et  vivre  ; 

Calme-loi. 

LE  JEUNE  ARZÉMON. 

Je  ne  puis...  Ah  ! seigneur,  pardonnez 
A mes  sens  éperdus , d’horreur  aliénés. 

Quoi  ! ces  lieux , dites-vous , sont  en  votre  puissance  , 
El  l'on  V trahie  ainsi  la  timide  innocence! 

Vos  esclaves  romains  de  leurs  bras  criminels 
Ont  arraché  ma  sœur  aux  foyers  paternels  ! 

De  la  mort , dites-vous , nia  sœur  est  menacée  ; 
Vons  la  persécutez  I 


IRADAN. 

Va , Ion  âme  est  blessée 
Par  les  illusions  d'une  falale  erreur. 


S. 


lu 
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Va , ne  me  prends  jamais  pour  on  persécuteur  : 

El  sur  elle  et  sur  toi  ma  pitié  doit  s'étendre. 

LE  JEUNE  ARZÉMON. 

I lélas'  doivjey  compter? . . .daignez  donc  melarendre; 
Daignez  me  reuilre  Arzame , ou  me  faire  mourir. 

IRADAN. 

II  attendrit  mon  cœur;  mais  il  me  fait  frémir. 

Que  mes  bontés  peut-être  auront  un  sort  funeste  I 
Viens , jeune  infortuné , je  t'apprendrai  le  reste. 
Suis  mes  pas. 

LE  JEUNE  ARZÉMON. 

J'ofoeis  A vos  ordres  pressants; 

Mais  ne  me  trompez  pas. 

IHADAN. 

O malheureux  enfants  ! 

Quel  sort  les  entraîna  dans  ces  lieux  qu'on  déteste .' 
De  l'une  j'admirais  la  fermeté  modeste , 

Sa  résignation  , sa  grâce , sa  candeur  ; 

L'autre  accroît  ma  pitié  même  par  sa  fureur, 
lin  dieu  veut  les  sauver,  il  les  cunduit  sans  doute  ; 
Ce  dieu  parle  à mon  cœur,  il  parle , et  je  l'écoule. 

M**l«MMMt*M***» 

ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

le  JEUNE  ARZÉMON , MÉGATISE. 

LE  JEUNE  ARZÉMON. 

Je  marche  dans  ces  lieux  de  surprise  en  surprise  - 
Quoi  ! c'est  toi  que  j'embrasse,  ô mon  cher  Mégatise' 
Toi , né  chez  les  Persans . dans  notre  loi  nourri , 

Et  de  mes  premiers  ans  compagnon  si  chéri , 

Toi,  soldat  des  Romains! 

MÉGATISE. 

Pardonne  à ma  faiblesse , 
L'ignorance  et  l'erreur  d une  aveugle  jeunesse  , 

L'n  esprit  inquiet , trop  de  facilité , 

L'occasion  trompeuse , enfin  la  pauvreté , 

Ce  qui  fait  les  suidais  égara  mon  courage. 

LE  JEUNE  ARZÉMON. 

Métier  cruel  et  vil  ! méprisable  esclavage  ! 

Tu  |H)urrais  être  libre  en  suivant  les  amis. 

MÉG  VTISE. 

Le  pauvre  n'est  point  libre;  il  sert  en  tout  pays. 

LE  JEUNE  ARZÉMON. 

Ton  sort  près  dlradan  deviendra  plus  prospère. 
MÉGATISE. 

Va , des  guerriers  romains  il  n'est  rien  que  j'espère. 
LE  JEUNE  ARZÉMON. 

Que  dis-w  ? le  tribun  qui  commande  en  ce  fort 
Ne  l'a-t-il  pas  offert  un  généreux  support  ’’ 


MÉGATISE. 

Ali  ! crois-moi , les  Romains  tiennent  peu  leur  pro- 
Jc connais  Iradan;  jesaisque  dans Émesse  [messe 
Amant  d une  Persane,  il  en  avait  un  fils  ; 

Mais  apprends  que  bientôt,  désolant  son  pays  , 

Sur  un  ordre  du  prince  il  détruisit  la  ville 
Oit  l'amour  autrefois  lui  fournil  tin  asile. 

Oui , les  chefs , les  soldats , à nuire  condamnés, 
Font  toujours  Ions  les  maux  qui  leursont  ordonnés  : 
Nous  en  voyons  ici  la  preuve  trop  sensible 
Dans  l'arrêt  émané  d'un  tribunal  horrible  ; 

De  tous  mes  compagnons  â peine  une  moitié 
Pour  l'innocente  Arzame  écorne  la  pitié , 

Pitié  trop  faible  encore , et  toujours  chancelante  ! 
L’autre  est  prête  â tremper  sa  main  vile  et  sanglante 
Dams  ce  cœur  si  chéri , dans  ce  généreux  flanc , 

A la  voix  d un  pontife  altéré  de  sou  sang. 

LE  JEUNE  ARZÉMON. 

Cher  ami , rendons  grâce  au  sort  qui  nous  protège  ; 
On  ne  commettra  point  ce  meurtre  sacrilège  : 

Iradan  la  soutient  de  son  bras  protecteur. 

Il  voit  ce  lier  pontife  avec  des  yeux  d'horreur, 

Il  écarte  de  nonsla  main  qui  nous  opprime. 

Je  n'ai  plus  de  terreur,  il  n'est  plus  de  victime  , 

De  la  Perse  â nos  pas  il  ouvre  les  chemins. 
MÉGATISE. 

Tu  penses  que , pour  loi , bravant  ses  souverains . 

Il  hasarde  sa  perte’ 

LE  JEUNE  ARZÉMON. 

Il  le  dit,  il  lejnre: 

Ma  sœur  ne  le  croit  point  capable  d'imposttire  : 

En  un  mot , nous  parlons.  Je  ne  suis  affligé 
Que  de  partir  sans  toi , sans  m'être  encor  vengé , 
Sans  punir  les  tyrans. 

MÉGATISE. 

Tu  m'arraches  des  larmes. 
Quelle  erreur  t'a  séduit  ? de  quels  funestes  charmes, 
De  quel  prestige  affreux  les  yeux  sont  fascinés  ! 

Tu  crois  qu’ Arzame  échappe  n leurs  bras  forcenés  .’ 
LE  JEUNE  ARZÉMON. 

Je  le  crois. 


MÉGATISE. 

Que  du  fort  on  doit  ouvrir  la  porte  ? 

LE  JEUNE  ARZÉMON. 

Sans  doute. 

MÉGATISE. 

On  le  l rahil  ; dans  une  heure  elle  est  morte . 
LE  JEUNE  ARZÉMON. 

N on , il  n’esl  pas  possible  ; on  n'est  pas  si  cruel. 
MÉGATISE. 

Ils  ont  fait  devant  moi  le  marché  criminel; 

Le  frère  d lradan , ce  Césène , ce  traître, 

Trafique  de  sa  vie , et  la  vend  au  grand-prêtre  : 
J'ai  vu , j'ai  vit  signer  le  barbare  traité. 

LE  JEUNE  AnZÉMON. 

Je  meurs  !...  Que  nf as-tu  dit  ? 


Digitized  by  Google 


. LES  ÜUÈBRES,  ACTE  III,  SCÈNE  II.  MT 


UÉGATISE. 

L'horrible  vérité. 

Ilélas!  elle  est  publique,  et  mon  ami  lïgtvore  ! 

1.E  JEUNE  ARZÉHON. 

O monstres!  d forfaits!...  Mais  lion,  jedoiilc  encore.. . 
Ah  ! comment  en  douter?  mes  yeux  n'onl-ils  pas  vu 
Ce  perfide  Iradan  devant  moi  confondu? 

Des  mots  entrecoupés  suivis  d'un  froid  silence , 

Des  regards  inquiets  que  troublait  ma  présence , 
Un  air  sombre  et  jaloux,  plein  d'un  secret  dépit  ; 
Tout  semblait  en  effet  me  dire  : Il  nous  trahit. 

HÉGATISB. 

Je  le  dis  que  j'ai  vu  l'engagement  du  crime , 

Que  j'ai  tout  entendu , qu'Arzame  est  leur  victime. 
LE  JEUNE  ARZÉHON. 

Détestables  humains!  quoi!  ce  même  Iradan... 

Si  fier,  si  généreux  ! 

UÉGATISE. 

N'est-il  pas  courtisan  ? 

Peut-être  il  n'en  est  point  qui,  pour  plaire  à son  maître, 
Ne  se  chargeât  des  noms  de  barbare  et  de  traître. 

LE  JEUNE  ARZÉHON. 

Puis-je  sauver  Arzame  ? 

HÉGATISB. 

En  ce  séjour  d'effroi 
Je  t'offre  mon  épée,  et  ma  vie  est  à loi. 

Mais  ces  lieux  sont  gardés , le  fer  est  sur  sa  tête  , 
De  l'horrible  bûcher  la  flamme  est  tonte  prête  ; 
Chez  ces  prêtres  sanglants  nul  ne  peut  aborder... 

( L'arrêtant.  ) 

Où  cours-tu,  malheureux? 

LE  JEUNE  ARZÉUON. 

Peux-tu  le  demander? 

UÉGATISE. 

Crains  tes  emportements:  j'en  connais  la  furie. 

LB  JEUNE  ARZÉHON. 

Arzame  va  mourir , et  lu  crains  pour  ma  vie  ! 
UÉGATISE. 

Arrête;  je  la  vois. 

LE  JEUNE  ARZÉHON . 

C'est  elle-même. 

HÉGATHE. 

Hélas  ! 

Elle  est  loin  de  penser  qu  elle  marche  au  trépas. 

LE  JECNE  ARZÉHON. 

Écoule,  garde-toi  d oser  lui  faire  entendre 
L'effroyable  secret  que  tu  viens  de  m'apprendre  ; 
Non , je  ne  saurais  croire  un  tel  excès  d horreur. 
Iradan  ! 


SCÈNE  II. 

'•  l.E  jeune  AR7.KMON  , MÉGATISE,  ARZAME. 
arzahe. 

Clier  époux  , cher  e?|ioir  de  mon  crenr  ! 


Le  dieu  de  notre  hymen , le  dieu  de  la  nature , 

A la  fin  nous  arrache  i cette  terre  impure... 

Quoi  ! c'est  là  Mégatise  !...  en  croirai-je  nies  yeux  ? 
Un  ignicole,  un  Guèbre,  est  soldat  en  ces  lieux  ! 

LE  JEUNE  ARZÉHON. 

Il  est  trop  vrai , ma  soeur. 

UÉGATISE. 

Oui , j 'en  rougis  de  honte . 
ARZAHE. 

Servira-t-il  du  moins  à cette  fuite  prompte  ? 
UÉGATISE. 

Sans  doute  il  le  voudrait. 

ARZAHE. 

Notre  libérateur 

Des  prêtres  acharnés  va  tromper  la  fureur. 

LE  JEUfiE  ARZÉHON. 

Je  vois...  qu'il  peut  tromper. 

ARZAHE. 

Tout  est  prêt  pour  la  fuite 
De  fidèles  soldats  marchent  à notre  suite. 

Mégatise  en  est-il? 

UÉGATISE. 

Je  vous  offre  mon  bras , 

C'est  tout  ce  que  je  puis...  Je  ne  vous  quille  pas. 

arzahe  , oh  jeune  /irzétnoii. 

Iradan  de  mon  sort  dispose  avec  son  frère. 

LE  JEUNE  ARZÉMON. 

On  le  dit. 


ARZAHE. 

Tu  pâlis  : quel  trouble  involontaire 
Obscurcit  tes  regards  de  larmes  inondés  ? 

LE  JEUNB  ARZÉHON. 

Quoi  ! Césène!  Iradan  !...  de  grâce,  répondez  ; 

Où  sont-ils  ? qu'ont-ils  fait? 

ARZAHE. 

Iis  sont  près  du  grand  prêtre. 

LE  JEUNE  ARZÉHON. 

Près  de  ton  meurtrier  ! 

ARZAHE. 

Ils  vont  bientôt  paraître. 

LE  JEUNE  ARZÉHON. 

Ils  tardent  bien  long-temps. 

ARZAHE. 

Tu  les  verras  ici. 

LE  JEUNE  ARZÉHON,  Je  jefuMl  i.mu  le.»  fera»  d» 
Blègatiie. 

Cher  ami , c'en  est  fini,  tout  est  donc  éclairci  ! 

ARZAHE. 

Eli  quoi  ! la  crainte  encor  sur  ton  front  se  déploie , 
Quand  1,'espoir  le  plus  doux  doit  nous  combler  de  joie. 
Quand  le  noble  Iradan  va  tout  quitter  pour  nous . 
Lorsque  de  l'empereur  il  brave  le  courroux. 

Que  pour  sauver  nos  jours  il  hasarde  sa  vie. 

Qu'il  se  trahit  lui-même  et  qu'il  se  sacrifie  ! 

LE  JEUNE  ARZÉHON. 

Il  en  fait  trop  peut  être. 


10. 
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ARZAMB. 

Ali  ! calme  la  douleur; 
Mon  frère  . elle  est  injuste. 

LE  JEUNE  ARZÉHON. 

Oui,  pardonne,  ma  scpur. 
Pardonne  ; écoule  au  moins  : Mégalise  est  fidèle  ; 
Notre  culte  esl  lesien;je  réponds  de  son  zèle; 
C'est  up  frère,  à ses  vetix  noseirurs  peuvent  s'ouvrir  ; 
Dans  celui  d'Iradan  n'as-lu  pu  découvrir 
Quels  sentiments  secrets  ce  Romain  nous  conserve? 
Il  paraissait  troublé,  tu  Pen  souviens;  observe , 
Rappelle  en  ton  esprit  jusqu'aux  moindres  discours 
Qu'il  l’aura  pu  tenir,  du  péril  où  tu  cours , 

Des  prêtres  ennemis,  de  César,  de  toi-même, 

Des  lois  que  nous  suivons , d'un  malheureux  qui  t'aime . 
AnZAMR. 

Cher  Itère , tendre  amant , que  peux-tu  demander? 
LE  JEUNE  aHZÉMON. 

Ce  qu'à  notre  amitié  ton  cœur  doit  accorder, 

Ce  qu'il  ne  peut  cacher  à ma  fatale  flamme 
Sans  verser  des  poisons  dans  le  fond  de  mon  âme. 


J’en  verserai  peut-être  en  osant  t'obéir. 

LE  JEUNE  AHZÉMON. 

N'importe,  il  faut  parler,  te  dis-je,  ou  me  trahir  ; 
El  puisque  je  t'adore  , il  y va  de  ma  vie. 


ARZAME. 

Je  ne  crains  point  de  loi  de  vaine  jalousie  ; 

Tu  ne  la  connais  point  ; un  sentiment  si  bas 
Blesse  le  nœud  d'hymen,  et  ne  l'affermit  pas. 

LB  JEUNE  ARZÉMON. 

Crois  qu'un  autre  intérêt,  un  soin  plus  cher  inanimé. 


ARZAME. 

Tu  le  veux  ; je  ne  puis  désobéir  sans  crime... 
J'avouerai  qu'Iradan , trop  prompt  à s'abuser , 
M'a  présenté  sa  main  que  j'ai  dû  refuser. 

LE  JEUNB  ARZÉMON. 

Il  t'aimait  I 


ARZAME. 

Il  l'a  dit. 

LE  JEUNE  ARZÉMON. 

Il  l'aimait  ! 

ARZAME. 

Sa  poursuite 

A lui  tout  confier  malgré  moi  m'a  réduite  ; 

Il  a su  le  secret  de  ma  religion  , 

Et  de  tons  mes  devoirs , et  de  ma  passion. 

Par  de  profonds  respects , par  un  aveu  sincère , 
J'ai  repoussé  l'honneur  qu'il  prétendait  me  faire; 
A ses  empressements  j'ai  mis  ce  frein  sacré 
Ce  secret  à jamais  devait  être  ignoré  ; 

Tu  me  l'as  arraché  ; mais  crains  d’en  faire  usage. 
LE  JEUNE  ARZÉMON. 

Achève  ; il  a donc  su  ce  serment  qui  m'engage . 
Qui  rejoint  par  nos  lois  le  frère  avec  la  siriir? 


ARZAMB. 

Oui. 

LE  JEUNE  ARZÉMON. 

Qu’a  produit  en  lui  ce  nœud  si  saint  ? 

ARZAME. 

L’horreur. 

LE  jeune  arzémon,  à Mégalise. 

C'est  assez,  je  voistout;  le  barbare!  il  se  venge. 

ARZAME. 

Malgré  notre  hyménée  à ses  yeux  trop  étrange , 
Malgré  cette  horreur  même,  il  ose  protéger 
Notre  sainte  union,  bien  loin  de  s’en  venger. 

Nous  quittons  pour  jamais  ces  sanglantes  demeures. 

LE  JEUNE  AHZÉMON. 

Ali,  mas«Eur!...c’enestfait. 

ARZAME. 

Tu  frémis,  et  tu  pleures  ! 

LE  JEUNE  ARZÉMON.  - 

Qui?  moi  !...  ciel  ! Iradan... 

ARZAME. 

Pourrais-tu  soupçonner 
Que  notre  bienfaiteur  pût  nous  aliandonuer? 

LE  JEUNE  ARZÉMON. 

Pardonne...  en  ces  moments...  dans  un  lieu  «i  barbare... 
Parmi  tant  d'ennemis...  aisément  on  s’égare... 

Dit  parti  que  l'on  prend  le  cœur  est  effrayé. 
ARZAMB. 

Air!  du  mien  qui  t'adore  il  faut  avoir  pitié.  [re. 
Tu  sors  !...  demeure,  attends,  ma  douleur  l'en  conju- 
LE  JEUNE  ARZÉMON. 

Ami,  veille  sur  elle...  Olendresse!  ô nature  ! 

(Avec  fureur.) 

Que  vais-je  faire  ! ali , dieu  !..  Vengeance,  entends  ma  voix  ! 

; Il  embrasse  sa  su-ur  eu  pleurant.  ) 

Je  t'embrassé,  ma  sœur,  pour  la  dernière  fiés. 

(Usent. v 

SCÈNE  III. 

ARZAME,  MÉGATISK. 

ARZAME. 

Arrête  !...  Que  veut-il  ? qu'est-ce  donc  qu’il  prépare 1 
De  sa  tremblante  sœur  faut-il  qu'il  se  sépare  ? [çonner? 
Et  dans  quel  temps,  grand  dieu  ! Qu'en  peux-tu  soup- 
MÉUATISE. 

Des  malheurs. 

ARZAME. 

Contre  moi  le  sort  veut  s’obstiner , 
Et  depuis  mon  berceau  les  malheurs  m'ont  suivie. 
MÉGAT1SE. 

Puisse  le  juste  ciel  veiller  sur  voire  vie  ! 

ARZAME. 

Je  tremble;  je  crains  tout  quand  je  suis  loin  de  lui. 
J'avais  quelque  courage,  il  s'épuise  aujourd'hui. 

IN  'aurais-tu  rien  appris  de  ees  juges  féroces , 

Rien  de  leurs  factions,  de  leurs  complots  atroces? 
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Assez  infortuné  pour  servir  auprès  d'eux , 

Tu  les  vois,  tucounais  leurs  mystères  affreux . 
MÉGAT1SE. 

Hélas  ! en  tous  les  temps  leurs  complots  sont  à crain- 
César  les  favorise  ; ils  ont  su  le  contraindre  [dre  : 
A fléchir  sous  le  joug  qu’ils  auraient  dû  porter. 
Pensez-vous  qu’Iradan  puisse  leur  résister? 

Êtes- vous  sûre  enfin  de  sa  persévérance? 

On  se  lasse  souvent  de  servir  l'innocence  ; 

Bientôt  l'infortuné  pèse  à son  protecteur  j 
Je  l'ai  trop  éprouvé. 

* ARZAME. 

Si  tel  est  mon  mallieur , 

» Si  le  noble  Iradan  cesse  de  me  défendre , [dre  ! 
Il  faut  mourir. ..  Grand  dieu  quel  bruit  se  fait  euten- 
Qnrb  mouvements  souda  ins  ! et  quels  horribles  cris  ! 

SCÈNE  IV. 

ARZAME  MÉGATlÿE , CÉSÈNE,  soldats; 
le  JEUNE  ARZEMON , enchaint. 

CÉSÈNE. 

Qu'on  le  traîne  à ma  suite  ; enchaînez,  mes  amis, 
C-t  fanatique  affreux,  cet  ingrat,  ce  perfide; 
Préparez  mille  morts  à ce  lâche  homicide  ; 

Vengez  mon  frere. 

ARZAME. 

O ciel  ! 

MÉGATISB. 

Malheureux  ! 

ahzame  tombe  sur  une  banquette. 

Je  nie  meurs. 

CÉSÈNE. 

Femme  ingrate,  est-ce  toi  qui  guidais  ses  fureurs  ? 
arzauk,  se  relevant. 

( zinunent  ! que  dites-vous?  quel  crime  a t on  pu  faire? 
CÉSÈNE. 

I.e  monstre  ! quoi  ! plonger  une  main  sanguinaire 
Dans  le  sein  de  son  maître  et  de  son  bienfaiteur  ! 
Frapper,  assassiner  votre  libérateur  ! 

A mes  yeux  ! dans  mes  bras  ! un  coup  si  détestable , 
I n tel  excès  de  rage  est  trop  inconcevable. 
ARZAME. 

Ciel  ! Iradan  n’est  [dus  ! 

CÉSÈNE. 

Les  dieux,  les  justes  dieux 
N 'ont  pas  livré  sa  vie  au  bras  du  furieux  : 

Je  l’ai  vu  qui  tremblait  ; j’ai  vu  sa  main  cruelle 
.S'affaiblir  en  portant  l’atteinte  criminelle. 

ARZAME. 

Je  respire  un  moment . 

césène,  aux  soldais. 

Soldats  qui  me  suivez, 
Déployez  les  tourments  qui  lui  sont  réservés. 

Parle  ; avant  d'expirer , nomme  moi  ton  complice. 


( Montrant  Hégattee.  ) 

Est-ce  ta  soeur,  ou  lui?  parle  avant  ton  supplice... 

Tu  ne  me  réponds  rien...  Quoi  ! lorsqu'on  ta  faveur 
Nous  offensions,  hélas!  nosdieux,  notre  empereur; 
Quand  nos  soins  redoublés  et  l'art  le  [dus  pénible 
Tronqiaieut  pour  te  sauver  ce  pontife  inflexible  ; 
Quand  tout  prêts  à partir  de  ce  séjour  d'effroi , 
Nous  exposions  nos  [ours  et  pour  elle  et  [tour  toi , 
De  nos  bontés,  grands  dieux  ! voilà  donc  le  salaire  ! 
ARZAME. 

Malheureux!  qu'astu  fait?  Non. tu  n'es  pas  mon  frère. 
Quel  crime  épouvantable  en  ton  cœur  s'est  formé  ? 
S'il  en  est  un  plus  grand,  c'est  de  l'avoir  aimé. 

le  jeune  arzémon  , à Ctst ne. 

A la  lin  je  retrouve  un  reste  dé  lumière... 

La  nuit  s’est  dissipée...  un  jour  affreux  m’éclaire... 
Avant  de  me  punir,  avant  de  te  venger, 

Daigne  répondre  un  mul;j'use  t'interroger...  [tre? 
Ton  frère  envers  nous  deux  notait  donc  |>as  un  trai- 
II  n'allait  pas  livrer  ma  sœur  à ce  grand-prêtre  ? 
CÉSÈNE. 

La  livrer,  malheureux  ! il  aurait  fait  couler 
Tout  le  sang  des  tyrans  qui  voulaient  l'immoler. 

LE  JEUNE  ARZÉMON. 

Il  suffit;  je  me  jette  â tes  pieds  que  j'embrasse  : 

A ton  cher  frère,  i toi,  je  demande  une  grâce, 
C’est  d'cpuiser  sur  moi  les  plus  affreux  tourments 
Que  la  vengeance  ajoute  â la  mort  des  méchants  ; 

Je  les  ai  mérités  : ton  courroux  légitime 
Ne  saurait  égaler  mes  remords  et  mon  crime. 
CÉSÈNE. 

Soldats  qui  l'entendez,  je  le  laisse  en  vos  mains  : 
Soyons  justes,  amis,  et  non  pas  inhuiuaius; 

Sa  mort  doit  me  suffire. 

ARZAME. 

Eli  bien  ! il  la  mérite  : 

Mais  joiguez-y  sa  sœur,  elle  est  déjà  proscrite. 

La  vie  en  tous  les  temps  ne  me  fut  qu'un  fardeau . 
Qu'il  me  faut  rejeter  dans  la  nuit  du  tombeau; 

Je  suis  sa  sœur,  sa  femme,  et  celtî  mort  m'est  due. 

MÉCATISB. 

Permettez  qu'un  moment  ma  voix  soit  entendue  : 
C'est  moi  qui  dois  mourir,  c'est  moi  qui  l ai  porté , 
Par  un  avis  trompeur,  à tant  de  cruauté... 
Seigneur,  je  vous  ai  vu,  dans  ce  séjour  du  crime, 
Aux  tyrans  assemblés  promettre  la  victime; 

Je  l ai  va,  je  l'ai  dit  : aurais  je  dû  penser 
Que  vous  la  promettiez  pour  les  mieux  abuser? 

Je  suisGuèbre  et  grossier,  j'ai  trop  cru  l'ap|>arence, 
Je  l'ai  trop  bien  instruit  ; il  en  a pris  vengeance. 

La  faute  en  est  à vous,  vous  qui  la  protégez. 

Votre  frère  est  vivant  ; pesez  tout,  cl  jugez. 

CÈSÈ.XB. 

Va , dans  ce  jour  de  sang , je  juge  que  nous  sommes 
Les  plus  infortunés  de  la  race  des  hommes.. 

Va,  fille  trop  fatale  à ma  triste  maison. 
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Objet  tleUnlii'Iiorreur,  de  tant  de  trahison, 

Je  ne  me  repens  point  de  t’avoir  protégée. 

Le  traître  expirera  ; mais  mon  âme  affligée 
N'en  est  pas  moins  sensible  à ton  cruel  destin. 

Mes  pleurs  coulent  sur  toi,  mais  ils  coulent  en  vain. 
Tu  mourras;  aux  tyrans  rien  ne  peut  te  soustraire; 
Mais  je  le  pleure  encore  en  punissant  ton  frère. 

( Aux  soldats.  ) 

Kevolons  près  du  mien,  secondons  les  secours 
Qui  raniment  encor  ses  déplorables  jours. 

SCÈNE  V 


ARZAME. 

Dans  sa  juste  colère  il  me  plaint,  il  me  pleure  ! 

Tu  vas  mourir,  mon  frère,  il  est  temps  que  je  menre, 
Ou  par  l'arrêt  sanglant  de  mes  persécuteurs, 

Ou  par  mes  propres  mains , ou  par  tant  de  douleurs. . . 

O mort  ! À destinée  ! d dieu  de  la  lumière  ! 
Créateur  incréé  de  la  nature  entière, 

Être  immense  et  parfait,  seul  être  de  bonté, 

As-tu  fait  les  humains  pour  la  calamité  ? 

Quel  pouvoir  exécrable  infecta  ton  ouvrage! 

La  nature  est  ta  Hile,  et  I homme  est  ton  image.  J 
Arimane  a-t-il  pu  défigurer  ses  traits, 

Et  créer  le  malheur,  ainsi  que  les  forfaits? 

Est-il  ton  ennemi?  que  sa  puissance  affreuse 
Arrache  donc  la  vie  à cette  malheureuse 
J'espère  encore  en  loi,  j'espère  que  la  mort 
Ne  pourra,  malgré  lui,  détruire  tout  mon  sort. 

Oui,  je  naquis  pour  toi,  puisqne  lu  m'as  fait  naître; 
Mon  cœur  me  l a trop  dit;  je  n’ai  point  d'autre  mai- 
Cel  être  malfesant  qui  corrompit  ta  loi  [Ire. 

Ne  m’empêchera  pas  d'aspirer  jusqu'à  toi. 

Par  lui  persécutée,  avec  loi  réunie, 

J'oublierai  dans  ton  sein  les  horreurs  de  ma  vie. 

11  en  est  une  heureuse,  et  je  veux  y courir  : 

C’est  pour  vivre  avec  loi  que  lu  me  fais  mourir. 


ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  I. 

LG  VIEIL  ARZÉMON,  MÉGATISE. 

LK  VIEIL  AHZÉMON. 

Tu  gantes  cette  porte,  et  lu  retiens  mes  pas! 

Tu  nie  fais  cet  affront,  toi,  Mégatise  ! 

MÉGATISE. 

Hélas  ! 

Triste  et  cher  Arzémon.  vieillard  que  je  révère. 


Trop  malheureux  and,  trop  déplorable  père, 
Qu'exiges-tu  de  moi? 

LE  VIEIL  ARZÉMON. 

Ce  que  doit  l’amitié. 

Pour  servir  les  Romains,  es-tu  donc  sans  pitié? 

MÉGATISE. 

Au  nom  de  la  pitié,  fins  ce  lieu  d'injustices  ; 

Crains  ce  séjour  de  sang,  de  crime,  de  supplices  : 
Relourne  en  tes  foyers,  loin  des  yeux  des  tyrans  ; 
La  mort  nous  environne. 

LE  VIEIL  AHZÉMON. 

. Où  sont  mes  chersenfimls  ? 

MÉGATISE. 

Je  te  l'ai  déjà  dit,  leur  péril  est  extrême  ; 

Tu  ne  peux  les  servir,  tu  le  penlrais  loi-même 

LE  VIEIL  ARZÉMON. 

Ninqiorle;  je  prétends  faire  un  dernier  effort  : 

Je  veux,  je  dois  parler  au  commandant  du  fort. 
N'est-ce  [«s  Iradan,  que,  pendant  son  voyage. 
L'empereur  a nommé  pour  garder  ce  passage  ? 


MÉGATISE. 

C'est  lui-même,  il  est  vrai;  mais  crains  de  t'arrêter  : 
Hélas  ! il  est  bien  loin  de  pouvoir  l’écouter. 

LE  VIEIL  ARZÉMON. 

Il  me  refuserait  une  simple  audience? 

mégatlse,  en pleurant. 


Oui. 

LE  VIEIL  ARZÉMON. 

Sais-tu  que  César  m'admet  en  sa  présence , 
Qu'il  daigne  me  parler  ? 

MÉGATISE. 

A toi? 

LE  VIEIL  ARZÉMON. 

Les  plus  grands  rois 
Vers  les  derniers  humains  s'abaissent  quelquefois. 
Ils  redoutent  des  grands  le  séduisant  langage , 

Leur  bassesse  orgueilleuse,  et  leur  trompeur  homma- 
Mais  oubliant  pour  nous  leur  sombre  majesté , [ge  ; 
lis  aiment  à sourire  à la  simplicité. 

Il  reçoit  dénia  main  les  fruits  dénia  culture, 

Doux  présents  dunt  mon  art  embellit  la  nature. 

Ce  gouverneur  superbe  a-t-il  la  dureté 
De  rejeter  l'hommage  à ses  mains  présenté? 


MÉGATISE. 

Quoi!  lu  ne  sais  donc  pas  ce  fatal  homicide, 

Ce  meurtre  affreux  ? 

LE  VIEIL  ARZÉMON. 

Je  sais  qu'iei  tout  m'intimide  , 
Que  l'inhumanité,  la  persécution, 

Menacent  mes  enfants  et  ma  religion. 

C'est  ce  que  lu  m'as  dit , et  c’est  ce  qui  m'oblige 
A voir  cet  Iradan...  son  intérêt  l'exige. 


MÉGATISE. 

Va,  fuis;  n'augmenlc  point . par  tes  soins  obstines. 
La  foule  des  mourants  et  des  infortunés. 
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LES  GUÈBUES,  ACTE  IV,  SCÈNE  II. 


LE  VIEIL  ARZÉMON. 

Quel  discours  effroyable  ! explique-toi. 

MÉGATISB. 

Mon  maître , 

Mon  chef,  inon  protecteur,  est  expirant  peut-être. 

LE  VIEIL  ARZÉMON. 

Lui! 

MÉGATISB. 

Tremble  de  le  voir. 

LE  VIEIL  ARZÉMON. 

Pourquoi  m'en  détourner  ? 
MÉGATISB. 

Ton  Gis,  Ion  propre  (ils  vient  de  l'assassiner. 

LE  VIEIL  ARZÉMON* 

O soleil,  0 mon  dieu  ! soutenez  ma  vieillesse  ! 

Qui?  lui!  ce  malheureux,  porter  sa  main  traîtresse...  j 
Sur  qui?...  Pour  un  tel  crime  ai-je  pu  l’élever? 

. MÉG  ITISE. 

Vois  quel  temps  tu  prenais;  rien  ne  peut  le  sauver. 
LE  VIEIL  ARZÉMON. 

O comble  de  l'borreur  ! hélas  ! dans  son  enfance 
J'avais  cru  de  ses  sens  calmer  la  violence; 

11  était  bon,  sensible,  ardent  ; mais  généreux  : [reux! 
Quel  démon  l'a  cliangc?  Quel  crime  !...  ah  '.  mallieu- 
MÉGATISL. 

C'est  moi  qui  l'ai  perdu , j'en  porterai  la  peine  : 

Mais  que  ta  mort  au  moins  ne  suive  point  la  mienne 
Ecarte-toi , te  dis-jê. 

LE  VIEIL  ARZÉMON. 

El  qu'ai-je  à perdre?  hélas! 
Quelques  jours  malheureux  et  voisins  du  trépas , [ 

Ce  soleil  dout  mes  yeux,  appesantis  par  l ilge, 
Aperçoivent  à peine  une  ildldèle  image. 

Ces  vains  restes  d'un  sang  déjà  froid  et  glacé? 

J'ai  vécu,  mon  ami  ; pour  moi  tout  est  jiassé  : 

Mais  avant  de  mourir  je  dois  |iarler. 

MÉGATISB. 

Demeure; 

Kespeclcd'Iradan  la  triste  et  dernière  heure. 

1.E  VIEIL  ARZÉMON. 


Infortunés  enfants , et  que  j'ai  trop  aimés  ! 

J'allais  unir  vos  cirurs  l'un  |»)ur  l'autre  formés. 

Ne  puis-je  voir  Arzame? 

MÉGATISB. 

Hélas  ! Arzame  implore 
La  mort  dont  nos  tyrans  la  menacent  encore. 

LB  VIEIL  ARZÉMON. 

Que  je  voie  Iradan. 

MÉGATISB. 

Que  ton  zèle  empresse! 

Respecte  plus  le  sang  que  ton  (ils  a versé; 

Attends  qu'on  sache  au  moins  si,  malgré  sa  blessure, 
Il  reste  assez  de  force  encore  A la  nature 
Pour  qu'il  lui  soit  permis  d’entendre  un  étranger. 

LB  VIEIL  ARZÉMON. 

Dans  quel  gouffre  lie  maux  le  ciel  veut  nous  plonger  ! 


MÉGATISB. 

J'entends  chez  Iradan  des  clameurs  qui  m'alarment . 

LE  VIEIL  ARZÉMON 

Tout  doit  nous  alarmer. 

MÉGATISB. 

Que  mes  pleurs  te  désarment  ; 
Mon  père,  éloigne-toi  : peut-être  il  est  mourant, 

Et  son  frère  est  témoin  de  son  dernier  moment 
Caclie  toi  ; je  viendrai  te  parler  et  l'instruire 

LE  VIEIL  ARZÉMON. 

Carde  toi  d'y  manquer.. . Dieu  ! qui  m’as  su  conduire. 
Dieu,  qui  vois  en  pitié  les  erreurs  des  mortels, 
Daigne  abaisser  sur  nous  tes  regards  paternels 1 


SCÈNE  II. 


IRADAN , le  bras  en  écharpe , appuyé  far 
CÉSÈNE  ; MÉGATISE. 


césène. 


M égalise , aide-nous  ; donne  un  siège  A mon  frère  ; 
A peine  il  se  soutient , mais  il  vit;  et  j’espère 
Que , malgré  sa  blessure  et  sou  sang  répandu  , 

Par  les  boutés  du  ciel  il  nous  sera  rendu. 


iradan  , ù Hf égalise. 
Donne,  tie  pleure  point. 

césène,  U Mégalise. 


Veille  sur  cette  porte , 

Et  prends  garde  surtout  qu'aucun  n'entre  et  ne  sorte. 

( Mégxtise  sort  ) 

(A  Iradan.) 

Prends  un  peu  de  repos  nécessaire  à les  sens  ; 
Laisse-nous  ranimer  tes  esprits  languissants  ; 

Trop  de  soin  te  tourmente  avec  tant  de  faiblesse 


IRADAN. 


i 


Ah!  Césène,  ru  prétoire  on  veut  que  je  paraisse! 
Ce  coup  que  je  reçois  m'a  bien  plus  offensé 
Que  le  fer  d’un  ingrat  dont  tn  me  vois  blessé. 
Noire  ennemi  l’emporte , et  déjà  le  prétoire , 

Nous  ôtant  tous  nos  droits , lui  donne  la  victoire. 
Le  glissant  est  toujours  îles  grands  favorisé; 

Ils  se  maintiennent  tous  ; le  faible  est  écrasé  : 
lis  sont  maîtres  des  lois  dont  Us  sont  interprètes; 
On  n’écoute  plus  qu’eux  ; nos  bouches  sont  muettes 
On  leur  donne  le  droit  île  juges  souverains , 
L’autorité  résille  en  leurs  cruelles  mains; 

Je  perds  le  plus  beau  droit , celui  île  faire  grâce. 
CÉSÈNE. 

Eh  ! pourrais-tu  la  faire  à la  farouche  audace 
Du  fanatique  obscur  qui  t'ose  assassiner? 

IRADAN. 


Ah!  qu'il  vive. 

CÉSÈNE. 

A l'ingrat  je  ne  puis  pardonner. 

Tu  vois  de  notre  étal  la  gène  et  les  entraves; 

Sous  le  nom  de  guerriers  nous  devenons  esclave». 
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LES  ÜUÈBRKS,  ACTE  IV.  SCÈNE  V. 


U n’est  plus  temps  de  fuir  ce  séjour  malheureux  , 
Véritable  prison  qui  nous  retient  tous  deux. 

César  est  arrivé  ; la  tête  de  l’armée 
Garde  de  tous  côtés  les  chemins  d’Apaniée. 

Il  ne  m’est  plus  permis  de  déployer  l’horreur 
Que  ces  prêtres  sanglanU  excitent  dans  mon  cour; 
Et,  loin  de  te  venger  de  leur  troupe  parjure. 

De  nager  dans  leur  sang,  d’y  laver  ta  blessure. 

Avec  eux  malgré  moi  je  dois  nie  réunir. 

C’est  ton  lèche  assassin  que  nous  devons  punir  ; 

Et,  puisqu'il  faut  le  dire , indigné  de  son  crime  , 
Aux  sacrilicateurs  j'ai  promis  la  victime  : 

Ta  sûreté  le  vent.  Si  l’ingrat  ne  mourait , 

11  est  Guèlire , il  suffît , César  te  punirait. 

IRADAN. 

Je  ne  sais  ; mais  sa  mort  en  augmentant  mes  peines, 
Semble  glacer  le  sang  qui  reste  dans  mes  veines. 

SCÈNE  III. 

1IIADAN,  CÉSÉNE,  AKZAME. 

arzame  , se  jetant  au r genoux  de  Céséne. 
Dans  ma  honte,  seigneur,  et  dans  mon  désespoir, 
J’ai  dû  vous  épargner  la  douleur  de  me  voir. 

Je  le  sens,  ma  présence,  à vos  yeux  téméraire , 

Ne  rappelle  que  trop  le  forfait  de  mon  frère; 

1. 'audace  de  sa  sœur  est  un  crime  de  plus. 
céséne,  la  releroul. 

Ah  ! que  veux-tu  de  nous  par  tes  pleurs  superflus? 


Sansqu'uu  dieu,  dans  mon  coeur  ardent  à te  défendre , 
Ne  soulève  mes  sens,  et  crie  en  ta  faveur. 

1RAI1AN. 

Tous  deux  m’ont  pénétré  de  tendresse  et  d'horreur. 

SCÈNE  IV. 

JRADAN,  AKZAME,  CÉSÉNE,  MEGAT1SE. 
CÉSÉNE. 

Vient-on  nous  demander  le  sang  de  ce  coupable’ 

MÉGATISB. 

Hien  encor  n'a  paru. 

CÉSÉNE. 

Son  supplice  équitable 
Pourrait  de  nos  tyrans  désarmer  la  fureur. 

AHZAAfB  . 

Ils  seraient  plus  tyrans  s'ils  épargnaient  sa  sœur. 
MÉGATISB. 

( lependant  un  vieillard,  dans  sa  douleur  profonde , 
Malgré  l'ordre  donné  d'écarter  tout  le  inonde, 

Et  malgré  mes  refus , v eut  embrasser  vos  pieds  : 

A ses  cris,  à ses  yeux  dans  les  larmes  noyés, 
Daignez-vous  accorder  la  grève  qu’il  demande  ? 

IRAI)  AN. 

L lie  grèoe  ! qui  ? moi  1 

CÉSÉNE. 

Que  veut-il’  qu'il  attende. 
Qu'il  respecte  l'horreur  de  ces  affreux  moments  : 
Il  fout  que  je  vous  venge  : allons,  il  en  est  temps. 


AKZAME. 

Seigneur,  on  va  traîner  mon  cher  frère  au  supplice; 
Vous  l'avez  ordonné , vous  lui  reniiez  justice  ; 

Et  vous  me  demandez  ce  que  je  veux  !.. . l-a  mort , 

La  mort  ; vous  le  savez. 

CÉSÉNE. 

Va , son  funeste  sort 

Nous  fait  frémir  assez  dans  ces  moments  terribles. 
N’ulcère  point  nos  cœurs,  ils  sont  assez  sensibles. 

Eli  bien!  je  veillerai  sur  tes  jours  innocents, 

C'est  tout  cequejepuis;  compte  sur  mes  seriiiculs. 
AJtZAUE. 

Je  vouslcs  rends,  seigneurie  ne  veux  poiul  de  grâce  ; 
U n'en  veut  |K>int  lui-même;  il  faut  qu'on  satisfasse 
Au  sang  qu'a  répandu  sa  détestable  erreur  ; 

Il  faut  que  devant  vous  il  meure  avec  sa  sœur. 

Vous  me  l'aviez  promis;  votre  pitié  m'outrage. 

Si  vous  en  aviez  l'ombre,  et  si  votre  courage , 

Si  votre  liras  vengeur,  sur  sa  tête  étendu, 
Tremblait  de  me  dounerle  trépas  qui  m'est  dû , 

Ma  main  sera  plus  prompte,  et  mon  esprit  plus  ferme. 
Pourquoi  de  tant  de  maux  prolongez- vous  le  terme  ? 
Deux  Guèlwes,  après  tout,  vil  rebut  des  humains, 
Sonl-ilsde  quelque  prix  aux  yeux  de  deux  lloinaius  ? 
céséne. 

Oui,  jeune  infortunée,  oui,  je  ne  ptn>  l'entendre 


AKZAME. 

Ciel ! déjà  ! 

CÉSÉNE. 

Rejetez  sa  prière  indiscrète. 

IRAHAN. 

Mon  frère , la  fiiiblesse  où  mon  état  me  jette 
Me  permettra  peut-être  encor  de  lui  parler. 

Le  mallietir  dont  le  ciel  a voulu  m'accabler 
Ne  peut  être,  sans  doute,  ignoré  de  personne  ; 

Et  puisque  cevieilLvrd  aux  larmes  s'aliandonne , 
Puisque  mon  sort  le  louche,  il  vient  pour  me  servir. 
MÉGATISB. 

Il  nie  l’a  dit  du  moins. 

IHADAN. 

Qu’on  le  fasse  venir. 

SCÈNE  V. 

1KADAN , AKZAME,  CÉSÉNE;  MÉGATISE, 
s’ara nfaiil  vers  LE  VIEIL  ARZEMON , qu'un  nul 
à In  porte. 

MÉGATISE,  à .Irzemoii. 

La  boute  d iradan  se  rend  à la  prière. 

Avance...  1a*  voici. 

AllZAME. 

Juste  ciel  !...  Aii,  mon  jH’l'e ! 
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A mes  derniers  moments  quel  dieu  vient  vous  offrir  ? I 
Voulez-vous  qu'à  vos  yeux... 

LE  VIEIL  ARZÉMON. 

Je  veux  vous  secourir. 

IRADAN. 

Vieillard , que  je  te  plains  ! que  ton  fils  est  coupable  ! ' 
Mais  je  ne  le  vois  point  d'un  nul  inexorable. 

J'aimai  tes  deux  enfants  ; et,  dans  ce  jour  d'horreurs, 
Va,  je  n'impute  rien  qu'à  nos  persécuteurs. 

LE  VIEIL  AHZÉMON. 

Oui,  tribun,  je  l’avoue,  ils  sont  seuls  condamnables  ; 
Ceux  qui  forcent  au  crime  en  sont  les  seuls  coupables. 
Mais  faites  approcher  le  malheureux  enfant 
Qui  fut  envers  nous  tous  criminel  un  moment-  : 
Devant  lui,  devant  elle,  il  faut  que  je  m'explique. 

IBADAN. 

Qu'on  l'amène  sur  l'heure. 

ARZAME. 

O pouvoir  tyrannique  ! 
Pouvoir  de  la  nature  augmenté  par  l'amour  ! 

Quels  moments  : quels  témoins  ! et  quel  horrible  jour! 

SCtNE  vr. 

LES  PRÉCÉDENTS  ; LE  JEUNE  ARZËMON,  tHchüilli. 
LE  JEUNE  AIIZÉMO.V. 

Mêlas  ! après  mou  crime,  il  me  faut  donc  paraître 
Aux  yeux  d'un  homme  juste  à qui  je  dois  mon  être , 
Dont  j'ai  déshonore  la  vieillesse  et  le  sang  ; 

Aux  yeux  d’un  bienfaiteur  dont  j'ai  percé  le  flanc  ; 
Aux  regards  indignés  de  sou  vertueux  frère  ; 

Devant  vous , 6 ma  sepur  ! dont  la  juste  colère , 
l.es  charmes , la  terreur , cl  les  sens  agités , 

( lommencent  les  tourments  que  j'ai  tant  mérités! 

le  vieil  ahzémon , les  regardant  Ions. 
J'apporte  à ces  douleurs,  dont  l'excès  vous  dévore, 
Des  consolations , s'il  peut  en  être  encore. 

ARZAUE. 

Il  n’en  sera  jamais  après  ce  coup  affreux. 

CÉSÈNE. 

Qui  ?...  toi,  nous  consoler  ! toi,  père  malheureux  ! 

LE  VIEIL  ARZÉMON. 

Ce  nom  coûta  souvent  des  larmes  bien  cruelles, 

El  vous  aller  peut-être  en  verser  de  nouvelles  ; 

Mais  vous  les  chérirez. 

IRADAN. 

Quels  discours  étonnants  ' 
CESENE. 

Adoucit-on  les  maux  par  dp  nouveaux  tourments? 
LE  VIEIL  ARZÉMOM. 

Que  n'ai-je  appris  plus  tôt , dans  mes  sombres  retraites, 
Le  lieu,  le  nouveau  poste,  et  le  rang  où  vous  êtes  ! 
la  guerre  loin  de  moi  porta  toujours  vos  pas  ; 

Lutin  je  vous  retrouve. 


CÉSÈNE. 

En  quel  état , hélas  ! 

LE  VIEIL  ARZÉMON. 

Vous  allez  donc  livrer  aux  mains  qui  les  attendent 
Ces  deux  infortunés? 

ARZAME. 

Ali  ! les  lois  le  commandent  ; 
Oui,  nous  devons  mourir. 

LE  VIEIL  ARZÉMON. 

Seigneurs,  écoutez-moi... 

Il  vous  souvient  des  jours  de  carnage  et  d'effroi  f 
Où  de  votre  empereur  l’impitoyable  armée 
Fit  périr  les  Persans  dans  Émesse  enflammée- 

IRADAN. 

S’il  m’en  souvient,  grands  dieux! 

CÉSÈNE. 

Oui  ; nos  fà taies  mains 

N’accomplirent  que  trop  ces  ordres  inhumains. 
IRADAN. 

Émesse  fut  détruite,  et  j’en  frémis  encore. 

Servais-tu  parmi  nous? 

LR  VIEIL  ARZËMON. 

Non,  seigneur,  et  j'abhorre 
Ce  mercenaire  usage,  et  ces  hommes  cruels 
Gagés  pour  se  baigner  dans  le  sang  des  mortels. 
Dans  d’utiles  travaux  coulant  ma  vie  obscure , 

Je  n’ai  point  par  le  meurtre  offensé  la  nature. 

Je  naquis  vers  Émesse , et,  depuis  soixante  ans, 

Mes  innocentes  mains  ont  cultivé  mes  eliamps. 

Je  sais  qu'en  cette  ville  un  hymen  bien  funeste 
Vous  engagea  tous  deux. 

CÉSÈNE. , 

O sort  que  je  déleste  ! 

De  nos  malheurs  secrets  qui  t’a  si  bien  instruit  ? 

LE  VIEIL  ARZËMON. 

Je  les  sais  mieux  que  vous  ; ils  m'ont  ici  conduit. 
Vous  aviez  deux  enfants  dans  Émesse  embrasée  : 

La  mère  de  l'un  d'eux  y périt  écrasée  : 

Et  l’autre  sut  tromper,  par  un  heureux  effort, 

Le  glaive  des  Romains , et  la  flamme,  et  la  mort. 
CÉSÈNE. 

Et  qui  des  deux  vivait  ? 

IRADAN. 

Et  qui  des  deux  respire? 

LE  VIEIL  ARZÉMON. 

Hélas  ! vous  saurez  tout  : je  dois  d'abord  vous  dire 
Qu'arracliant  ces  enfants  au  glaive  meurtrier 
Cette  mère  éeliappa  par  un  obscur  sentier  ; 
Qu’ayant  des  deux  étals  parcouru  la  frontière , 

Le  sort  la  conduisit  sous  mon  humble  chaumière. 

A ce  tendre  dépôt,  du  sort  abandonné , 

Je  divisai  le  pain  que  le  ciel  m’a  donné  ; 

Ma  loi  me  le  commande,  et  mon  sensible  zèle , 
Seigneurs,  pour  être  humain  n'avait  pas  besoin  d'elle. 
CÉSÈNE. 

Eh  quoi  ! prive  de  bien  , tu  nourris  l'étranger! 
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Et  César  nous  opprime,  ou  nous  laisse  égorger  ! 

iradan  , se  soulevant  un  peu. 

Que  devint  celte  femme  ?...  ô dieu  de  la  justice  ! 
Ainsi  que  ce  vieillard , lui  devins-tu  propice? 

LE  VIEIL  ARZÉMON. 

Dans  ma  retraite  obscure  elle  a langui  deux  ans , 
Le  chagrin  desséchait  la  fleur  de  son  printemps. 

IRADAN. 

Hélas  ! 


LE  VIEIL  ARZÉMON. 

Elle  mourut  ; je  fermai  sa  paupière  : 

Elle  nie  fit  jurer  à son  heure  dernière 
D’élever  ses  enfants  dans  sa  religion  : 

J’obéis  : mon  devoir  et  ma  compassion 
Sous  les  yeux  de  Dieu  seul  ont  conduit  leur  enfance. 
Ces  tendres  orphelins,  pleins  de  reconnaissance, 
M'aimaient  comme  leur  père,  et  je  l’étais  pour  eux. 

CÉSÈNE. 

O destins  ! 


IRADAN. 

O moments  trop  chers , trop  douloureux  ? ; 
césène. 

Une  faible  espérance  est-elle  encor  permise  ? 
ARZAME. 

Je  crains  d’écouter  trop  l’espoir  qui  m’a  surprise. 


LE  J EL  NE  ARZÉMON. 

Et  moi,  je  craias,  ma  sœur,  à ces  récits  confus, 

D’être  plus  criminel  encor  que  je  ne  fus. 

IRADAN. 

Que  me  préparez-vous,  ô cieux  ! que  dois-je  croire? 
CÉsÈNE. 


Ah  1 si  la  vérité  l’a  dicté  cette  histoire , 

Pourrais-tu  nous  donner,  après  de  tels  récits, 
Quelque  éclaircissement  sur  ma  fille  et  son  fils  ? ; 

N’as-tu  point  conservé  quelque  heureux  témoignage, 
Quelque  indice  du  moins  ? 

LE  VIEIL  ARZÉMON  , à Iradan. 

Reconnaissez  ce  gage 

D’un  malheur  sans  exemple,  et  de  la  vérité; 

C’est  pour  vous  qu'en  ces  lieux  je  l'avais  apporté. 

( il  lui  donne  un-  lettre.  ) 

Vous  en  croirez  les  traits  qu'une  mère  expirante 
A traces  devant  moi  d'une  main  défaillante. 

• IRADAN. 

Du  sang  que  j'ai  perdu  mes  yeux  sont  afTaihlis , 

El  ma  main  trembletrop  : liens, mon  frère,  prends,  lis. 
césène. 

Oui , c’est  la  tendre  é|K)use  ; ô sacré  caractère  ' 

• ( Il  montre  1.»  lettre  à Iradan.  ) 

Embrasse  Ion  cher  llls,  Arzame  est  à Ion  frère. 
IRADAN  prend  la  moi»  d’ Arzt une,  et  regarde  avec 
larmes  le  jeune  Arzemon  qui  se  mûri  r le  visage. 
Yoili  mon  fils,  la  tille,  etlonl  est  découvert. 

arzame,  à CJsene,  qui  l'endirasse. 

Quoi  ! je  naquis  de  vous  ! 


iradan. 

Quoi  ! le  ciel  qui  me  perd 


Ne  me  rendrait  mon  sang  1 celte  heure  fatale 
Que  pour  l'abandonner  à la  rage  infernale 
De  mortels  ennemis  que  rien  ne  peut  calmer  ! 

LE  JEUNE  ARZÉMON , se  jetant  aux  genoux  tf  Iradan . 
Du  nom  de  père,  lielas  ! osé-je  vous  nommer? 
Puis-je  loucher  vos  mains  de  cette  main  perfide  ? 
J'étais  un  meurtrier,  je  suis  un  parricide! 

iradan,  se  relevant  el  l'embrassant. 

Non,  tu  n'es  que  mon  fils. 

( Il  retombe.  ) 

CÉSÈNE. 


Que  jetais  aveuglé  ! 

Sans  ce  vieillard,  mon  frère,  il  était  immolé  ; 

Les  bourreaux  l'ai  tendaient...  Quel  bruit  se  faite!» 
N os  tyrans  à nos  yeux  oseraieut-ils  se  rendre?  [ tendre  ? 
mégatise  , rentrant. 

Un  ordre  du  prétoire  au  pontife  est  venu. 

CÉSÈNE. 

Est-ce  un  arrêt  de  mort  ? 

MÉGATISK. 

Il  ne  m'est  pas  connu  ; 

Mais  les  prêtres  voulaient  de  nouvelles  victimes. 
IRADAN. 

Les  cruels  ! 

CÉSÈNE. 

Nous  tombons  d'ablmes  en  abîmes. 
MÉGATISE. 

Je  sais  qu'ils  oui  proscrit  ce  généreux  vieillard  , 

Et  le  frère  et  la  sœur. 


CÉSÈNE. 

O justice!  ô César! 

Vous  iHjuvez  le  souffrir  ! le  trône  s'humilie 
Jusqu'à  laisser  régner  ce  ministère  impie  ! 

LE  J EL NE ARZÉMON. 

Les  monstres  ont  conduit  ce  bras  qui  s'est  trompe 
J en  étais  incapable;  eux  seuls  vous  out  frappé. 
J'expierai  dans  leur  sang  mon  crime  involontaire... 
Déchirons  ces  serpents  dans  leur  sanglant  repaire, 
Et  vengeons  les  humains  trop  long-teni|is  abusés 
Par  ce  {touvoir  affreux  dont  ils  sout  écrasés. 

Que  l’einjtereur  après  ordonne  mon  supplice  ; 

11  n'en  jouira  pas,  et  j’aurai  fait  justice; 

Il  me  retrouvera  , mais  mort,  enseveli 
Sous  leur  temple  fumant  par  mes  mains  démoli. 


IRADAN. 

Calme  ton  désespoir,  contiens  ta  violence  ; 

Elle  a coôlé  trop  cher.  Un  reste  d’espérance  , 

Mon  frère,  mes  enfants,  doit  encor  nous  fiat  1er. 

Le  destin  {tarait  las  de  nous  persécuter  ; 

Il  m’a  rendu  mon  fils,  et  tu  revois  ta  fille  ; 

Il  n'a  pas  réuni  celte  triste  famille 

Pour  la  frapper  ensemble , el  pour  mieux  l'immoler. 


Qui  le  sait  ? 


arzami:. 

IRADAN. 


A César  que  ne  puis-je  |iarler  ! 
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Je  ne  puis  rien,  je  sens  que  m»  force  s'affaisse  ; 
Tant  de  soins,  tant  de  maux,  de  crainte,  de  tendresse, 
Accablent  à la  fois  mon  corps  et  mes  esprits  ! 

(A  sou  fils.  ) 

Soutiens-moi. 

LS  JEUNE  ARZÉMON. 

L'oserai-je  ? 

IHADAN. 

Oui,  mon  fils...  mon  citer  fils! 
a nz ami;  , à Céline. 

Eh  quoi  ! de  ces  brigands  l'exécrable  cohorte 
De  ce  château,  mon  père,  assiège  encor  la  porte  ! 

CKSÈNH. 

Va,  j’en  jure  les  dieux  euneniis  des  tyrans , 

Ces  meurtriers  sacrés  n'y  seront  pas  long-temps. 
S'il  est  des  dieux  cruels,  il  est  des  dienx  propices 
Qui  pourront  nous  tirer  du  fond  des  précipices  ; 

Ces  dieux  sont  la  constance  et  l'intrépidité, 

Le  mépris  des  tyrans  et  de  l'adversité. 

( Au  jeune  Arzémon.  ) 

Viens;  et  pour  expier  le  meurtre  de  ton  père , 

V enge-toi , venge  nous,  ou  meurs  avec  sou  frère. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

IHADAN , le  jeune  ARZÉMON,  ARZAME. 
IRADAN. 

Non,  ne  m'en  parler  plus;  je  bénis  ma  blessure. 
Trop  de  biens  uni  suivi  celte  affreuse  aventure  ; 

Vos  pères  trop  heureux  retrouvent  leurs  enfants  ; 
le  ciel  vous  a rendus  à nos  embrassements. 

Vos  amours  offensaient  et  Rome  et  la  nature  ; 
Rome  les  justifie  , et  le  ciel  les  épure. 

< et  autel  que  mon  frère  avait  dressé  pour  moi, 
Sanctifié  par  vous . recevra  votre  foi  ; 
t !e  vieillard  généreux  , qui  nourrit  votre  enfance  , 
V verra  consacrer  votre  sainte  alliance  ; 
les  prêtres  des  enfers  el  leur  zèle  inhumain 
Respecteront  le  sang  d'un  citoyen  romain. 

ARZAME. 

Hélas  ! l’espérez-vous  ? 

IRADAN. 

Quelles  mains  sacrilèges 
Oseraient  de  ce  nom  braver  les  privilèges? 

Césène  est  au  (irélotre  : il  saura  le  fléchir. 
l 'es  formes  de  nos  lois  on  [lent  vous  affranchir. 

Quels  cœurs  à la  pitié  seront  inaccessibles  ? 
l es  prêtres  de  ces  lieux  sont  les  seuls  insensible*. 

I e temps  fera  le  reste  ; et  si  vous  persistez 
Dans  un  culte  ennemi  de  nos  solennité*. 


En  dérobant  ce  culte  aux  regards  du  v ulgaire , 
Vous  forcerez  du  moins  vos  tyrans  à se  taire. 

Dieu , qui  me  les  rendez , favorisez  leurs  feux  ! 
Dieu  de  tous  les  humains,  daignez  veiller  sur  eux  ’ 

AltZAME. 

Ainsi  ce  jour  horrible  est  un  juur  d'allégresse  ! 

Je  ne  verse  â vos  pieds  que  des  pleurs  de  tendresse. 

LE  JEUNE  ahzéuon,  buttant  la  main  d'Jradan. 
Je  ne  puis  vous  parler , je  demeure  éperdu , 

Mon  père  ! 

IRADAN  , t'rm'iraisant. 

Mon  cher  lils! 

LE JEUNB  ARZÉMON. 

Le  trépas  m'était  dti , 

| Vous  me  donnez  Arzame  ! 

ARZAME. 

Et  pour  comble  de  joie , 

I C'est  Césène  mon  père...  oui,  le  ciel  nous  l’envoie  ! 

SCÈNE  II. 

LES  PHÉCÉUENTS,  CÉSÈNE. 

IRADAN. 

Quelle  nouvelle  heureuse  appurtez-vous  enfin? 
CÉSÈNE. 

.l'apporte  le  malheur,  et  tel  est  mon  destin. 

Ma  fille , on  nims  opprime  ; une  indigne  cabale 
Aux  portes  du  palais  frappe  sans  intervalle  : 

Le  prétoire  est  séduit . 

LE  JEUNE  ARZÉMON. 

Que  je  suis  alarmé  ! 

IRADAN. 

Quoi  ! tout  est  contre  nous  ' 

CÉSÈNE. 

On  a déjà  nommé 

Un  nouveau  comtnandaul  pour  remplir  votre  place. 
IRADAN. 

C'en  est  fait,  je  vois  trop  nuire  entière  disgrâce. 
CÉSÈNE. 

Ah  ! le  malheur  n’est  |«s  de  perdre  son  emploi , 

De  cesser  de  servir , de  vivre  enfin  pour  soi... 

IRADAN. 

Qu'on  est  faible,  mou  frère!  el  que  le  cœur  se  trompe  ’ 
Je  délestais  ma  place  el  son  indigne  pompe; 

Ses  fondions,  ses  droits,  je  voulais  tout  quitter  : 

On  m'en  prive,  et  l'affront  ne  se  peut  supporter. 
CÉSÈNE. 

Ce  n'ésl  point  un  affront  ; ees  pertes  sont  communes. 
Pré|iaroiAs  nous,  mon  frère,  â d'antres  infortunes  : 
Notre  hymen  malheureux , formé  chez  les  Persans , 
Est  déclaré  coupable  : un  Ale  â nos  enfants 
Les  droits  de  la  nature,  et  ceux  de  la  patrie 

LE  JEUNE  ARZÉMON. 

Je  lésai  tous  perdus  quand  cette  main  impie . 

Par  la  rage  égarée . el  surtout  par  l'amour  , 
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I.)fl 

A déchiré  les  flancs  à qui  je  dois  le  jour  ; 

Mais  il  me  reste  au  moins  le  droit  de  1a  vengeance , 
On  ne  peut  me  l'ôter. 

ARZAME  - 

Celui  de  la  naissance 

Est  plus  sacré  pour  moi  que  les  droits  des  Romains  ; 
Des  parents  généreux  sont  mes  seuls  souverains. 
CÊsfeNE , l'embrassant. 

Ah  ! nia  fille,  mes  pleurs  arrosent  Ion  visage  ; 
Fille  digne  de  moi , conserve  ton  courage. 

ARZAME. 

Nous  en  avons  besoin. 

CÉ8ÈNB. 

Nos  lâches  oppresseurs 
Dédaignent  ma  colère , insultent  à nos  pleurs  , 
Demandent  notre  sang. 

ARZAME. 

J'en  suis  la  cause  unique  ; 
J'tials  le  seul  objet  qu'un  sacerdoce  inique , 

Voulait  sur  leurs  autels  immoler  aujourd'hui , 

Pour  n'avoir  pu  connaître  un  même  dieu  que  lui. 
L’empereur  serait-il  assez  peu  magnanime 
Pour  n'èlre  pas  content  d’une  seule  victime? 

Du  sang  de  ses  sujets  veut-il  donc  s'abreuver  ? 

Le  dieu  qui  sur  ce  (roue  a voulu  l'élever 
Ne  l'a-t-il  fait  si  grand  que  |iour  ne  rien  connaître , 
Pour  juger  au  Itasard  en  despotique  maître; 

Pour  laisser  opprimer  ces  généreux  guerriers, 

Nos  meilleurs  citoyens,  ses  meilleurs  officiers? 
■Sur  quoi  ? sur  un  arrêt  des  ministres  d'un  temple  ; 
Eux  qui  de  la  pitié  devaient  donner  l'exemple , 

Eux  qui  n'ouï  jamais  dû  pénétrer  citez  les  rois 
Que  pour  y tempérer  la  dureté  des  lois; 

Eux  qui,  loin  de  frapper  l'innocent  misérable, 
Devaient  intercéder,  prier  pour  le  coupable. 

Que  fait  votre  César , invisible  aux  humains  ? 

De  quoi  lui  sert  un  sceptre  oisif  entre  ses  mains  ? 
Est-il,  comme  vos  dieux,  indifférent,  tranquille, 
Des  maux  du  monde  entier  spectateur  inutile  ? 
CÉsiXE. 

L'empereur  jusqu'ici  ne  s'est  point  expliqué  : 

On  dit  qu'à  d'autres  soins  en  secret  appliqué , 

11  laisse  agir  la  loi. 

IRADAN. 

Loi  vaine  et  chimérique  ! 

l.oi  favorable  aux  grands , et  pour  nous  tyrannique  ! 

CÉSÈNI. 

Je  n’ai  qu'une  ressource , et  je  vais  la  tenter  : 

A César,  malgré  lui,  je  cours  nie  présenter  ; 

Je  lui  crierai  justice;  et  si  les  pleurs  d’un  père 
Ne  |>euvent  adoucir  ce  despote  sévère , 

S’il  détourne  de  moi  des  yeux  indifférents , 

S'il  garde  un  froid  silence , ordinaire  aux  ly  rails , 

Je  nie  |ierce  à sa  vue  : il  frémira  peut-être  ; 

Il  verra  les  effets  du  cœur  d'un  mauvais  maître. 


Et,  par  mes  derniers  mots,  qui  pourront  l'étonner, 
Je  lui  dirai  : Barbare . apprends  à gouverner. 
IRADAN. 

Vous  n'irez  point  sans  moi. 

CÉ5ÈNB. 

Quelle  erreur  vous  entraine  ? 
Votre  corps  affaibli  se  soutient  avec  peine , 
Votresang  coule  encor...  demeurez  et  vivez, 

Vivez,  vengez  ma  mort  un  jour,  si  vous  pouvez. 
Viens , Arzénton. 

LB  JEUNE  AHZÉMOX. 

J'y  vole. 

ARZAMB. 

Arrêtez!..,  6 mon  père  !... 
Cher  frère  ! cher  époux  ! . . . 6 ciel  ! que  vont-ils  faire' 

scÉrsE  ni. 

IRADAN,  ARZAME. 

ARZAME. 

Peut-être  que  César  se  laissera  toucher. 

IRADAN. 

Hélas  ! souffrira-t-on  qu'il  ose  l'approcher  ? 

Je  respecte  César;  mais  souvent  on  l'abuse. 

Je  vois  que  de  révolte  un  ennemi  m'accuse. 

J'ai  pour  moi  la  nature,  ainsi  que  l'équité; 

| Taul  de  droits  ne  sont  rien  contre  l'autorité  ; 

Elle  est  sans  yeux,  sanscœttr,  leguerrierle  plus  brave. 
Quand  César  a parlé,  u'est  plus  qu'un  vil  esclave  : 

: C'est  le  prix  du  service,  et  l'usage  des  cours. 

ARZAHE. 

Bienfaiteur  adoré,  que  je  crains  ;imir  vos  jours, 

Pour  mon  fatal  époux,  pour  mon  malheureux  père, 
Pour  ce  v ieillard  chéri  si  grand  dans  sa  misère  ! 

Il  n'a  fait  que  du  bien,  scs  respectables  mœurs 
Passent  pour  des  forfaits  chez  nos  persécuteurs. 

La  vertu  dev  ient  crime  aux  yeux  qui  nous  baissent  : 
C'est  une  impiété  que  daits  uous  ils  punissent  ; 

On  me  l'a  toujours  dit.  Le  nouveau  gouverneur 
Sans  doute  est  envoyé  pour  servir  leur  fureur  : 

Ou  va  vous  arrêter. 

IRADAN. 

Oui,  je  m'y  dois  attendre. 

; Oui . mon  meilleur  ami,  commandé  pour  nous  prendre , 

: Nous  chargerait  de  fers  au  nom  île  l'empereur , 

Nous  conduirai!  lui-même,  et  s’en  ferait  honneur  ; 
Telle  est  des  courtisans  la  bassesse  cruelle. 

Notre  indigne  pontife,  à sa  liaiue  fidèle , 

N'attend  que  le  moment  de  se  raa-asier 
Du  sang  des  malheureux  qu'on  va  sacrifier. 

Dans  i'elat  oit  je  suis , son  triomphe  est  facile. 

Nous  voici  tons  les  deux  sans  force  et  sans  asile , 
Nous  débattant  en  vain,  par  un  pénible  effort , 

Sous  le  fer  des  tyrans,  dans  les  bras  de  la  mort. 
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SCÈNE  IV. 

IRADAN,  ARZAME , le  vieil  ARZÉMON. 

IRADAN 

Vénérable  vieillard,  que  viens-tu  nous  apprendre? 
LE  VIEIL  ARZÉMON. 

C'est  un  événement  qui  pourra  vous  surprendre , 
Et  peut-être  un  moment  soulager  vos  douleurs , 
Pour  nous  replonger  tous  en  de  plus  grands  malheurs. 
Votre  fils,  votre  frire... 

IRAnAN. 

Explique-toi. 

ARZAME. 

Je  tremble. 

LE  VIEIL  ARZÉMON. 

De  ce  château  fatal  ils  s'avançaient  ensemble  ; 

Du  quartier  de  César  ils  suivaient  les  chemins  : 

Du  grand-prêtre  accouru  les  suivants  inhumains 
Ordonnent  qu'on  s’arrête,  et  demandent  leur  proie  ; 
A mes  yeux  consternés  le  pontife  déploie 
Un  arrêt  que  sa  brigue  au  prétoire  a surpris. 

On  l'a  dfi  respecter  ; mais , seigneur,  votre  fils , 
Dans  son  emportement , pardonnable  à son  âge , 
Contre  eux , le  fer  en  main , se  présente  et  s'engage  ; 
Votre  frire  le  suit  d un  pas  impétueux  ; 

Megalise  à grands  cris  s'élance  au  milieu  d'enx  : 

Des  soldats  s'attroupaient  à la  voix  dn  grand-prêtre  : 
« Frappez , s'écriait-il , secondez  votre  maître.  » 

De  toutes  parts  on  s’arme , et  le  fer  brille  aux  yeux  : 
Je  voyais  deux  partis  ardents , audacieux , 

Se  mêler,  se  frapper,  combattre  avec  furie. 

Je  ne  sais  quelle  main  iqu’on  va  nommer  impie). 
Au  milieu  du  tumulte , au  milieu  des  soldats, 

Sur  l'orgueilleux  pontife  a porte  le  tré|>as  ; 

Sous  vingt  coups  redoublés  j'ai  vu  tomber  ce  traître , 
Indigne  de  sa  place  et  du  saint  nom  de  prêtre  ; 

Je  l’ai  vu  se  rouler  sur  la  terre  étendu  : 

Il  blasphémait  ses  dieux  qui  l'ont  mal  défendu  , 

Et  sa  mort  effroyable  est  digne  de  sa  vie. 

IRADAN. 

Il  a reçu  le  prix  de  tant  de  tiarliarie. 

ARZAME. 

Ab  ! son  sang  odieux  répandu  justement 
itéra  vengé  bientôt , et  payé  chèrement. 

LE  VIEIL  ARZÉMON. 

Je  le  crois.  On  disait  qn'en  ce  désordre  extrême 
César  doit  au  chàleaii  se  transporter  lui-même. 
ARZAME. 

Qu'est  devenu  mon  père  ? 

IRADAN. 

Ah  ' je  vois  qu  aiijourd  hui 
Il  n'est  plus  de  pardon  ni  pour  nous  ni  pour  lui. 

( \jt  viril  AraHnon  «ort.  ) 


SCÈNE  V. 

IRADAN,  CÉSÈNE,  ARZAME.  le  jeune 
ARZÉMON. 

• CÉSÈNE. 

Sans  doute  il  n'en  est  point  ; mais  la  terre  est  vengée. 
Par  votre  digne  fils  ma  gloire  est  partagée  ; 

C’est  assez. 

LE  JEUNE  ARZÉMON. 

Oui , nos  mains  ont  puni  ses  fureurs  : 
Puissent  périr  ainsi  tous  les  persécuteurs  I 
Le  ciel , nous  disaient-ils , leur  remit  son  tonnerre  : 
Que  le  ciel  les  en  frappe , et  délivre  la  terre  ; 

Que  leur  sang  satisfasse  au  sang  de  l'innocent  : 

Mon  père,  eptre  vos  liras  je  mourrai  trop  content. 
IRADAN. 

La  mort  est  sur  nous  tous , mon  fils;  à ses  approches 
Je  ne  le  ferai  point  d'inutiles  reproches. 

Ce  nouveau  coup  nous  perd  ; et  ce  monstre  expire , 
i Tout  barbare  qu'il  fut , était  pour  nous  sacré. 

César  va  nous  punir.  Un  vieillard  magnanime , 

| Un  frère , deux  enfants , tout  est  ici  victime , 

Tout  attend  son  arrêt.  Flétri,  dépossédé, 
Prisonnier  dans  ce  fort  où  j'avais  commandé, 

Je  finis  dans  l'opprobre  une  vie  abhorrée , 

Au  devoir,  à l'honneur,  vainement  consacrée. 

CÉSÈNE. 

i Eh  quoi!  je  ne  vois  plus  ce  fidèle  Arzémon; 

1 Serait-il  renfermé  dans  une  autre  prison  ? 

A-t-on  déjà  puni  son  respectable  zèle , 

El  les  bienfaits  surtout  de  sa  main  paternelle? 

Au  supplice , ma  fille , il  ne  peut  échapper. 

César  de  tontes  parts  nous  fait  envelopper. 
AltZAME. 

J'entends  déjà  sonner  les  trompettes  guerrières , 

El  je  vois  avancer  les  troupes  meurtrières. 

Depuis  qu'on  m'a  conduite  en  ce  malheureux  fort 
Je  n'ai  vu  que  du  sang,  des  bourreaux , et  la  mort. 
CÉSÈNE. 

Oui,  c'en  est  fait,  ma  fille. 

ARZAME. 

Ah!  pourquoi  suis-je  née? 
CÉSÈNE,  embrassant  sa  plie. 

Pour  mourir  avec  moi , mais  plus  infortunée... 

O mon  cher  frère  !...  et  toi , son  déplorable  fils , 
Nos  jours  étaient  affreux  , Us  sont  du  moins  finis. 
IRADAN. 

La  garde  dn  préloire , en  ces  murs  avancée , 

Déjà  des  deux  côtés  avec  ordre  est  placée. 

Je  vois  César  lui-même...  A genoux  , mes  enfants. 

AIIZAME. 

Ainsi  nous  louchons  Ions  à nos  derniers  moments  ! 
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LES  GUÉBRES,  ACTÈ  V,  SCÈNE  VI. 


SCÈNE  VJ. 

i.es  précédents  ; L'EMPEREUR , gardes  ; le 
vieil  ARZÉMON,  et  MÉGATISE,  an  fond. 

l'empereur. 

Enfla  de  la  justice  à nies  sujets  rendue 
Il  est  temps  qu'en  ces  lieux  1a  voix  soit  entendue  ; 
Le  désordre  est  trop  grand.  De  tout  je  suis  instruit  ; 
L'inlérét  de  l'état  m'éclaire  et  me  conduit. 
Levex-vons , écoutez  mes  arrêts  équitables. 

Pères,  enfants,  soldats,  vous  êles  tous  coupables, 
Dans  ce  jour  d'attentats  et  de  calamités. 

D'avoir  négligé  tous  d'implorer  mes  bontés. 

CÉSÈNE. 

On  m'a  fermé  l'accès. 

■ RADAR. 

Le  respect  et  les  craintes , 
Seigneur,  auprès  de  vous  interdisent  les  plaintes. 
l’empbreur. 

Vous  vous  trompiez  ; c'est  trop  vous  défier  de  moi  : 
Vous  avez  outragé  l'empereur  et  la  loi  ; 

Le  meurtre  d'un  pontife  est  surtout  punissable. 

Je  sais  qu'il  fut  cruel , injuste , inexorable  : 

Sa  soif  du  sang  humain  ne  se  pat  assouvir; 

On  devait  l'accuser,  j'aurais  su  le  punir. 

Sachez  qu  i la  loi  seule  appartient  la  vengeance  : 

Je  vons  eusse  écoulés;  la  voix  de  l'innocence 
Parle  à mon  tribunal  avec  sécurité , 

Et  l’appui  de  mon  trône  est  la  seule  équité. 

IRADAX. 

Nous  avons  mérité,  seigneur,  votre  colère  ; 
Épargnez  les  enfants,  et  punissez  le  père. 
l'empereur. 

Je  sais  tous  vos  malheurs.  Un  vieillard  dont  la  voix 
Jusqu'au  pied  de  mon  trône  a passé  quelquefois , 
Dont  la  simplicité,  la  candeur,  m'ont  dô  plaire, 

M a parlé , m'a  louché  par  un  récit  sincère  ; 

Il  se  lie  à César  ; vous  deviez  l imiter. 

( Au  vieil  Arzémou.  ) 

Approchez , Arzémon  ; venez  vous  présenter  : 

Dans  un  culte  interdit  par  une  loi  sévère 
Vous  avez  élevé  la  sreur  avec  le  frère  ; 

C'est  la  première  source  où  de  tant  de  fureurs 
Ce  jour  a vu  puiser  ce  vaste  amas  d'horreurs  ; 

Des  prêtres,  emportés  par  un  funeste  zèle , 

Sur  une  faible  enfant  ont  mis  leur  main  cruelle  ; 

Ils  auraient  dû  l'instruire , et  non  la  condamner  ; 
Trop  jaloux  de  leurs  droits  qu'ils  n'ont  pas  su  borner, 
Fiers  de  servir  le  ciel , ils  servaient  leur  vengeance. 
De  ces  affreux  abus  j'ai  senti  1 importance; 


Je  les  viens  abolir. 

■ RADAR. 

Rome , les  nations , 

Vont  bénir  vos  bontés. 

l'empereur. 

Les  persécutions 

Ont  mal  servi  ma  gloire , et  font  trop  de  rebelles. 
Quand  le  prince  est  clément , les  sujets  sont  fidèles. 
On  m a trompé  long  temps;  je  ne  veux  désormais 
Dans  les  prêtres  des  dieux  que  des  hommes  de  paix , 
Des  ministres  chéris , de  bonté,  de  clémence , 
Jaloux  de  leurs  devoirs , et  non  de  leur  puissance  ; 
Honorés  et  soumis , par  les  lois  soutenus , 

El  par  ces  mêmes  lois  sagement  contenus  ; [ pie. 

Loin  des  pompes  du  monde  enfermés  dans  leur  teni- 
Donnanl  aux  nations  le  précepte  et  l'exemple  ; 
D'autant  pins  révérés  qu'ils  voudront  l'être  moins  ; 
Dignes  de  vos  respects , et  dignes  de  mes  soins  : 
C'est  l'intérêt  du  peuple  , et  c’est  celui  du  maître. 
Je  vous  pardonne  à tous.  C'est  à vous  de  connaître 
Si  de  l'humanité  je  me  fais  un  devoir, 

Et  si  j'aime  l'état  plutôt  que  mon  pouvoir... 

Iradan , désonnais , loin  des  murs  d'Apamée , 
Votre  frère  avec  vous  me  suivra  dans  l'armée , 

Je  vous  verrai  de  près  combattre  sous  mes  yeux  : 
Vous  m'avez  offensé  ; vous  m'en  servirez  mieux. 
De  vos  enfants  chéris  j'approuve  l'hyménée. 

( A Arzame  et  au  jeuuf  Anémon.  ) 

Méritez  ma  faveur,  qui  vous  est  destinée. 

[ Au  vieil  Arzémon.  ) 

Et  toi , qui  fus  leur  père , et  dont  le  noble  cccur 
Dans  une  humble  fortune  avait  tant  de  grandeur. 
J'ajouie  h ta  campagne  un  fertile  héritage; 

Tu  mérites  des  biens , tu  sais  en  faire  usage. 

Les  Guèbres  désormais  pourront  en  liberté 
Suivre  un  culte  secret  long-temps  persécuté  : 

Si  ce  culte  est  le  lien , sans  doute  il  ne  peut  nuire; 

Je  dois  le  tolérer  plutôt  que  le  détruire. 

Qu'ils  jouissenlen  paix  de  leurs  droits,  de  leurs  biens; 
Qu'ils  adorent  leur  dieu , mais  sans  blesser  les  miens  : 
Que  chacun  dans  sa  loi  cherche  en  paix  la  lumière; 
Mais  la  loi  de  l'état  est  toujours  la  première. 

Je  pense  en  citoyen , j'agis  en  empereur  : 

Je  liais  le  fanatique  cl  le  [>ersécuteur. 

■ RADAR. 

Je  crois  entendre  un  dieu,  du  haut  d'un  trône  auguste, 
Qui  parle  au  genre  humain  |iour  le  rendre  plus  juste. 

ARZAME. 

Nous  tombons  tous , seigneur,  i vos  sacrés  genoux. 
LE  VIEIL  AI1ZÉMON. 

Notre  religion  est  de  mourir  pour  vous. 


FIN  DES  GUÈBRES. 
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SOPHONISBE 

TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 


IMPRIMÉE  DÈS  17  70,  JOUÉE  LE  15  JANVIER  1774. 


AVIS 

DU  EDITH  HS  DE  l/ÉDITIOft  DI  LAl'SARNl. 

• Celte  tragédie  fut  imprimée  d’abord  en  <770,  sous 
le  Dom  de  M.  Lantio  , et  on  La  donna  comme  la  tragédie 
de  Maire! , refaite. 

» La  5Y>;>Jionubf  de  Mairet  est  la  première  pièce  régu- 
lière qn’on  ait  rue  en  France , et  même  long-temps  avant 
Corneille. 

» C’est  par  là  qu’elle  est  précieuse , et  qu’on  a voulu  la 
rajeunir.  11  n’v  a pas , à la  vérité , un  seul  vers  de  Mairet 
dans  la  pièce  ; mais  on  a suivi  sa  marche  autant  qu’on  l’a 
pu , surtout  dans  la  première  et  dans  la  dernière  scène. 
C’est  un  hommage  qu'on  rend  au  berceau  de  la  tragédie 
française , lorsqu'elle  est  sur  le  boni  de  son  tombeau. 

* Nous  imprimons  cette  pièce  sur  le  propre  manuscrit 
de  l’auteur  , soigneusement  revn  et  corrigé  par  lui  ; et 
c’est  jusqu’ici  la  seule  édition  à laquelle  ou  doive  avoir 
égard.  » 


A MONSIEUR 

LE  DUC  DE  LA  VALL1ÈRE, 

GRAND  PAl  UONNIfR  DS  EBAHCE, 

CHEVALIER  DES  ORDRES  lit  ROI,  ETC.,  ETC  *. 


Monsieur  le  duc  , 

Quoique  tes  épi  1res  dédicatoires  aient  la  réputation  d’être 
aussi  ennuyeuse»  qu’inutiles , souffres  pourtant  que  je  vous 
ofTre  la  Sophonùbe  de  Mairet , corrigée  par  un  amateur 
autrefois  très  connu.  C’est  votre  bien  que  je  vous  rends. 
Tout  ce  qui  reganle  l'histoire  du  théâtre  vous  appartient , 
après  I hunni  ur  que  vous  avez  fait  à la  littérature  française, 
de  présider  à l’histoire  du  théâtre  la  plus  complète.  Pres- 
que tous  les  sujets  des  pièces  dont  celte  histoire  parle  ont 
été  tirés  de  votre  bibliothèque  , la  plus  curieuse  de  l’Eu- 
rope en  ce  genre.  Le  manuscrit  de  la  pièce  qui  vous  est 
dédiée  vous  manquait:  il  vient  de  M.  Lautin , auteur  de 
plusieurs  poèmes  singuliers  qui  n’ont  pas  été  imprimés , 
mais  que  les  littérateurs  conservent  dans  leurs  portefeuilles. 

J’ai  commencé  par  mettre  ce  manuscrit  parmi  les  vô- 

• Cette  épltre  dédies  loin*  est  supprimée  dans  (‘édition  de 
l^usanne . sans  doute  parce  que  l'auteur  y supposait  que  ortie 
pièce  était  la  tragédie  de  Mairet , refaite  par  M-  Lan  lin.  et  que 
averttaeiiientqut  préeèdr  détruit  cette  supposition,  k . 


ire».  Personne  ne  jugera  mieux  que  vous  si  l’auleor  a 
rendu  quelque  service  à la  scène  française , en  habillant  la 
Sophonisbe  de  Mairet  à la  moderne. 

Il  était  triste  que  l’ouvrage  de  Mairet , qui  eut  lant  do 
réputation  autrefois , fût  absolument  exclu  du  théâtre , et 
qu'il  rebutât  même  tous  les  lecteurs , non-seulement  par 
les  expressions  surannées , et  par  les  familiarités  qui  dés- 
honoraient alors  la  scène , mais  par  quelques  indécences 
que  la  pureté  de  uotre  théâtre  rend  aujourd'hui  intoléra- 
bles. li  faut  toujours  se  souvenir  que  celle  pièce  t écrite 
long-temps  avant  le  Cid , est  la  première  qui  apprit  aui 
Français  les  règles  de  la  tragédie , et  qui  mit  le  théâtre 
en  honneur. 

Il  est  très  remarquable  qu’en  France , ainsi  qu’en  Italie, 
l’art  tragique  ait  commencé  j>ar  une  .Sophonisèe.  Le  pré- 
lat Georgio  Trissino , par  le  conseil  de  l’archevêque  de 
Bénévent , voulant  faire  passer  ce  grand  art  de  la  Grèce 
elle*  ses  compatriotes , choisit  le  sujel  de  Sophonisbe  pour 
son  coup  d'essai , plus  de  cent  ans  avant  Mairet.  Sa  tra- 
gédie , ornée  de  chœurs , fut  représentée  à Yicenza  , dès 
l’an  1514,  avec  u je  magnificence  digue  du  plus  beau  sièdo 
de  l'Italie. 

Notre  émulation  se  borna  , près  de  cinquante  ans  après, 
à la  traduire  en  prose  ; et  quelle  prose  encore  ! Vous  ares , 
monseigneur , cette  traduction  faite  par  Mélin  de  Saint - 
1 (Celais.  Nous  n’étions  dignes  alors  de  rieu  traduire  ni  en 
prose  ni  en  vers.  Notre  langue  n’était  pas  formée  ; elle  ne 
le  fut  que  par  nos  premiers  académiciens  ; et  il  n'y  avait 
point  d’académie  encore  quand  Mairet  travailla. 

1 Dans  cette  barbarie , il  commença  par  imiter  les  Italiens  ; 
il  conçut  les  préceptes  qu’ils  avaient  tous  suivis  : les  unilés 
de  Heu , de  temps  et  d’aetion , furent  scrupuleusement 
ohserrées  dans  sa  Snphoubbe.  Elle  hit  composée  dès 
l’an  1629,  et  jouée  en  1653.  Une  faible  aurore  de  bon 
goût  commençait  à naître.  Les  indignes  bouffonneries 
dont  l’Espagne  et  l'Angleterre  salissaient  souvent  leur 
| scène  tragique  furen  proscrites  pâr  Mairet;  mais  il  ne 
put  chasser  je  ne  sais  quelle  familiarité  comique . qui  était 
d’autant  plus  à la  mode  alors  que  ce  genre  est  plus  facile , 
et  qu’on  a pour  excuse  de  pouvoir  dire  : • Cela  est  naturel.  » 
Ces  naïvetés  furent  long-temps  en  possession  du  théâtre  en 
1 France. 

Vous  trouverex  dans  la  première  édition  du  CW , com- 
posée long-temps  après  la  Aophonisèe , 

A de  plus  liants  partis  ce  beau-fils  doit  prétendre; 

I et  dans  C'innn  , 

j Vous  m’avici  bien  promis  des  conseil»  d’une  femme. 

Ainsi  H ne  faut  pas  s’étonner  que  le  style  de  Mairet , qui 
| nous  choque  tant  aujourd’hui , ne  révoltât  personne  <ïe  son 
! temps. 
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Corneille  surpassa  Mairet  en  tout  ; mais  il  ne  le  fll  point 
oublier  ; et  même  , quand  il  voulut  traiter  le  sujet  de  .S'o- 
phonisbe,  le  public  donna  la  préférence  i l'ancienne  tra- 
gédie de  Mairet. 

Vous  avez  souvent  dit , monsieur  le  duc , la  raison  de 
cette  préférence  ; c’est  qu'il  y a un  grand  fonds  d'intérêt 
dans  la  pièce  de  Mairet , et  aucun  dans  celle  de  Corneille. 
La  fin  de  l'ancienne  Sophonisbe  est  surtout  admirable  ; 
c'est  un  coup  de  théâtre  et  le  plus  beau  qui  fût  alors. 

Je  crois  donc  vous  présenter  un  hommage  digne  de  vous, 
en  ressuscitant  la  mère  de  toutes  les  tragédies  françaises , 
laissée  depuis  quatre-v  ingts  ans  dans  son  tombeau. 

Ce  n’est  pas  que  M.  Lantin , en  ranimant  la  Sophonisbe , 
lui  ait  laissé  tous  scs  traits;  mais  enfin  le  fond  est  entière- 
ment conservé  : on  y voit  l'ancien  amour  de  Massinisse  et 
de  la  veuve  de  Syphax  ; la  lettre  écrite  par  celte  Cartha- 
ginoise à Massinisse  ; la  douleur  de  Syphax , sa  mort  ; 
tout  le  caractère  de  Scipion , la  même  catastrophe , et  sur- 
tout point  d’épisode , point  de  rivale  de  Sophonisbf,  point 
d’amour  étranger  dans  la  pièce. 

Je  ne  sais  pourquoi  M.  Lanlin  n‘a  pas  laissé  subsister  ce 
vers,  qui  était  autrefois  dans  la  bouche  de  toute  la  cour  : 

Massinisse , en  un  jour,  voit , aime , et  se  marie.  * 

H tient , A la  vérité , de  cette  naïveté  comique  dont  je 
vous  ai  parié  ; mais  il  est  énergique  f et  il  était  consacré. 
On  l’a  retranché  probablement  parce  qu'eu  effet  il  n’était 
pas  vrai  que  Massinisse  n’eût  aimé  Sophonisbf  que  le  jour 
de  la  prise  de  Cirthe  ; il  l’avait  aimée  éperdument  long- 
temps auparavant , et  un  amour  d’un  moment  n'intéresse 
jamais  : aussi  c’est  Scipion  qui  prononçait  ce  vers  , et 
Scipion  était  mal  informé. 

Quoi  qu’il  en  soit , c'est  à vous , monsieur  le  duc , et  à 
vos  amis , à décider  si  cette  première  tragédie  régulière 
qui  ait  paru  sur  le  théâtre  de  France  mérite  d'y  remonter 
encore.  Elle  fit  les  délices  de  celle  illustre  maison  de  Mont- 
morency; c'est  dans  son  hôtel  qu'elle  fut  faite;  c'est  la 
première  tragédie  qui  fut  représentée  devant  Louis  XIII. 
Messieurs  les  premiers  genlil&hommcs  de  la  chambre , 
qui  dirigent  les  spectacles  de  la  cour . peuvent  protéger 
ce  premier  monument  de  la  gloire  littéraire  de  la  France  , 
et  se  faire  un  plaisir  de  voir  nos  ruines  réparées. 

Le  cinquième  acte  est  trop  court  ; mais  le  cinquième 
d’AÜuiiii  n’est  pas  beaucoup  plus  long;  et  d'ailleurs  peut- 
ctre  vaut-il  mieux  avoir  à se  plaindre  du  peu  que  du  trop. 
Peul  être  la  coutume  de  remplir  tous  les  actes  de  trois 
à quatre  cents  vers  entraine-t-elle  des  longueurs  et  des 
inutilités. 

Enfin , si  on  trouve  qu’on  puisse  ajouter  quelque  orne- 
ment ù cet  ancien  ouvrage , vous  avez  en  France  plus  d'un 
génie  naissant  qui  peut  contribuer  à décorer  un  monu- 
ment respectable  qui  doit  être  cher  à la  nation. 

La  réparation  qu’oo  y a (aile  est  déjà  fort  ancienne  elle» 
ménie , puisqu’il  y a plus  de  cinquante  ans  que  M.  lanlin 
est  mort. 

Je  ne  garantis  pas  ( tout  éditeur  que  je  suis  ) qu'il  ait 
réussi  dans  tous  les  points  ; je  pourrais  meme  prévoir  qu’on 
lui  reprochera  de  s’etrr  trop  écarte  de  son  original  ; mais 
je  dois  vous  en  laisser  le  jugement. 

Comme  M.  Lanlin  a retouché  la  Sophonisbe  de  Mairet , ' 
on  pourra  retoucher  celle  de  M.  Lanlin.  La  mente  plume 
qui  a corrigé  le  Vencrslas  pourrait  faire  revivre  aussi  la 
SophonisU  de  Corneille , dont  le  fonds  est  très  inférieur 

1 Ce  vers  est  en  effet  dan*  la  Sojyhon  ùhe  de  Mairet. 


A celle  de  Mairet , mais  dont  on  pourrait  tirer  de  grandis 
beautés. 

Nom  avons  des  jeunes  gens  qui  font  très  bieu  des  vers  sui- 
des sujets  assez  inutiles;  ne  pourrait-on  paseniployer  leurs 
talents  A soutenir  l'honneur  du  théâtre  français , en  cor- 
rigeant Agésilas  , attifa  , Suréna  . Othon  . Pulchéric  , 
Perlharite , Œdipe , Medêe , Don  Sanche  d'Aragon  t la 
Tùison  d'or , Andromède , enfin  tant  de  pièces  de  Corneille, 
tombées  dans  un  plus  grand  oubli  que  Sophonisbf , et  qui 
uc  furent  jamais  lues  do  personne  après  leur  chute  ? Il  n’y 
a pas  jusqu’à  Théodore  qui  ne  put  être  retouchée  avec  suc- 
cès, en  retranchant  la  prostitution  de  cette  héroïne  dans 
un  mauvais  lieu.  On  pourrait  même  refaire  quelques  scènes 
de  Pompée , de  Sertorins , des  Horares , et  en  retrancher 
d’autres , comme  on  a retranché  entièrement  les  rôles  de 
Livie  et  de  l’Infante  dans  ses  meilleures  pièces.  Ce  serait 
à-la-fois  rendre  service  à la  mémoire  de  Corneille  et  à la 
scène  française , qui  reprendrait  une  nouvelle  vie  : cette 
entreprise  serait  digne  de  votre  protection  , et  même  de 
celle  du  ministère. 

Nous  avons  plus  d’une  ancienne  pièce  qui , étant  cor- 
rigée , pourrait  aller  à la  postérité.  J'ose  croire  que  l 'As- 
trale de  Quiuault , le  Scéeole  de  Du  Ryer , l’jsiosr  tyran  - 
nir/ue  de  Scudéri , bien  rétablis  au  théâtre , pourraient 
faire  de  prodigieux  effets. 

Le  théâtre  est  de  tous  le»  arts  cultivés  en  France  , celui 
qui , du  consentement  de  tous  les  étrangers , fait  le  plus 
d’honneur  ô notre  patrie.  Les  Italiens  sont  encore  nos  maî- 
tres en  musique , en  peinture  ; les  Anglais  en  philusophic  : 
niais  dans  l'art  des  Sophocle,  nous  n’avons  point  de  rivaux. 
Il  est  donc  essentiel  de  protéger  les  talents  par  lesquels  les 
Français  sont  au-dessus  de  tous  les  peuples.  Les  sujets  com- 
mencent à s'épuiser  ; il  faut  donc  remettre  sur  la  scène 
tous  ceux  qui  ont  été  manqués , et  dont  il  est  aisé  de  tirer 
un  grand  parti. 

Je  soumets , comme  je  le  dois , à vos  lumières  ces  ré- 
flexions que  mon  zèle  patriotique  m’a  dictées. 

I J’ai  l'honneur  d’être  avec  respect , etc. 


LETTRE 

A M.  LE  G....  DE  G...,,  A DIJON. 

28  Ji  iv  (770. 

Je  vous  restitue  , monsieur,  A vous  notre  ancten  grand 
bailli , A vous  le  soutien  et  le  bienfaiteur  de  notre  academie 
de  Dijon , la  Sophonisbf  de  notre  onde  M.  Lanlin , fils  du 
sous-doyen  de  noire  parlement,  auteur  de  ce  joli  conte  de 
la  fourmi. 

\ Vous  verrez  qu’il  s'amusait  au  tragique  comme  an  plai- 
sant. Mais  il  faudrait  avoir  la  tragédie  de  Mairet  sous  les 
| yeux , pour  juger  des  peines  que  prit  notre  onde  pour 
mettre  en  français  la  Sophoniste  de  Mairet.  Cette  ancienne 
pièce  ne  se  retrouve  que  dans  un  Recueil  en  douze  tome» 
des  MeiVeures  pièces  de  iheàtre,  parmi  lesquelles  il  n’v  en 
a pas  une  seule  de  bonne. 

Nous  allons  la  faire  imprimer  à la  suite  de  la  Sophonisbe 
de  notre  oncle , afin  que  le  petit  nombre  de  curieux  qui 
s'amusent  enoore  de  la  littérature , puissent  comparer  la 
première  pièce  régulière  du  théâtre  français , la  mère  de 
toutes  nos  tragédies,  avec  cette  même  tragédie  composée 
dans  le  goût  moderne. 


SOPHONISBE,  ACTE  I,  SCENE  II.  NU 


U est  vrai  qu'il  n'y  a pas  un  seul  ver»  de  Maire!  dan* 
celle  de  notre  oncle , et  que  le»  caractères  de  Sophonisbe 
et  de  Ma ssinissc  sont  entièrement  différents;  mais  le  f >iul 
est  sans  contredit  le  même , et  la  catastrophe  a été  con- 
servée. 

On  me  mande  que  maître  Alibomn  , dans  son  Ave  litté- 
raire , a parlé  de  notre  Sophoni  be.  Nous  le  renvoyons  A 
ses  chardons  et  A M.  Frceport  *. 

Nous  savons  bien  que  l’opéra  comique  le  singe  de  Ni- 
colet , des  fusées  volante* , de»  lampions  sur  le  rempart , 
et  uns  au*  hall,  que  imus  appelons  faihall , brillante  copie 
des  inventions  anglaises,  l'emporteront  toujours  sur  les 

• Personnage  de  Y Ecossais ■ ■*. 


beaux-art*  que  Maire!  ressuscita , que  Rolrou  fortifia , que 
Corneille  porta  plus  d’une  fois  jusqu'au  sublime,  que  Ra- 
cine perfec.iouna  , et  qui  firent  la  gloire  indispntable  de  la 
France.  C’est  ce  que  déplorait  en  mourant  notre  autre 
onclel'ahbé  Basin  ’ ; c'est  ce  que  pensaient,  A leurs  derniers 
moments,  Jérôme  Carré  et  ('iiiillaume  Varié  nos  amis , qui 
auraient  réformé  le  siècle  présent , s’ils  avaient  pu  so  ré- 
former eux -mêmes. 

Mille  tendres  respects. 

CANTIN  , neveu  de  feu  M.  Latiliu 
cl  de  feu  i'aldté  Bazin. 

• c'est  le  nom  «unis  lequel  Voltaire  a publié  la  Philos»  plde  de 
t’ histoire. 


SOPHONISBE. 


PERSONNAGES. 


SCIMOV,  ronnut. 

LÉUE , IM'Utrnaiit  dr  Sri  pion 
Si  MAX.  roi  «te  Numirfte. 
SOeilOMSBF.,  Mk  d’AadrotMl, 
femme  de  Sjptui. 

MiSSIMSSE . roi  «P une  partie  «le 
la  .Vumldte. 

A I.AMAR,  ofUrter  de  Maatlnltoe- 


ACTOR,  allartté  u S «pliai  et  à 
Sophonisbe. 

PII,*  WMF  . dame  numide,  atta- 
chée A Sophonisbe. 
soldat  a ou  ont. 

SOLDATS  KL  ai  DM. 

UCT  f Bas. 


La  scène  ai  h Clrthe,  dan*  une  salle  du  rhâieau , depuis 
le  romiueomncnl  jusqu'à  la  lin. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 


Lâches,  j'y  descendrai,  niais  mm  pus  sans  vengeance 

{ Aux  soldat,.  ) 

Que  la  reine  à I instant  |taraisse  en  nia  présence. 

( Il  ,'aninl  H 1 1 U lettre.  ) 

Qu'on  l'amène , vous  dis-je.  Epoux  infortuné , 

| Vieux  soldat  qu’on  trahit,  monan|ue  abandonne, 

Quel  fruit  peux-tu  tirer  de  la  fureur  jalouse? 

Seras-tu  moins  à plaindre  en  perdant  Ion  épouse? 

Cet  objet  criminel , à les  pieds  immolé, 

' ltaffermira-l-il  mieux  Ion  empire  ébranlé? 

Dans  la  mort  d'une  féimne  est-il  donc  quelque  gloire  ’ 
| Est-ce  là  tout  l'Iionneiir  qui  reste  à la  mémoire? 

Venge  loi  d'un  rival , venge-loi  des  Humains; 

Ranime  dans  leur  sang  les  languissantes  mains  ; 

I Va  finir  sur  la  brèche  un  destin  qui  t'accable. 

Qu'on  te  trahisse  ou  non , la  mort  est  honorable  ; 

Et  l'on  dira  du  moins , en  respectant  mon  nom  : 
j Il  mourut  en  soldai  des  mains  de  Scipion. 


SYPHAX  , une  lettre  a la  mai»;  soldats. 
SVPIIAX. 

Se  peut-il  qu'à  ce  point  l’ingrate  me  trahisse? 
Sophonisbe  ! ma  femme  ! écrire  à Massinisse  ! 

A l'ami  des  Romains!  que  dis-je?  à mon  rival  ! 

Au  déserteur  heureux  du  parti  d'Annibal , 

Qui  me  poursuit  dans  Clrthe,  et  qui  bientôt  peut-être 
De  mon  trône  usurpé  sera  l'indigne  maître! 

J'ai  vécu  trop  long-temps.  O vieillesse  ! ô destins  !' 
Ah!  que  nos  derniers  jours  sont  rarement  sereins! 
Qoe  tout  sert  à ternir  notre  grandeur  première  ! 

Et  qu'avec  amertume  on  finit  sa  carrière  ! 

A mes  sujets  lassés  ma  vie  est  un  fardeau  ; 

Un  insulte  à mon  âge  ; on  ouvre  mon  tombeau. 
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SCÈNE  II. 

SYPHAX,  SOPHONISBE,  PHÆDIME. 

SOPHONISBE. 

Que  voulez-vous,  Syphax?  et  quelle  tyrannie 
Traîne  ici  votre  épouse  avec  ignominie? 

Vos  N utnides  tremblants , courageux  contre  moi , 
Pour  la  première  fois  ont  bien  servi  leur  roi  ; 

A votre  ordre  suprême  ils  oui  été  dociles. 
Peut-être  sur  nos  murs  ils  seraient  plus  utiles  ; 

Mais  vous  les  employer  dans  votre  tribunal 
A conduire  à vos  pieds  la  nièce  d'Annibal  ! 

Je  conçois  leur  valeur,  et  je  lui  rends  justice. 

Quel  est  mou  crime  enfin?  quel  sera  mon  supplice  ' 

O 
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«a  -SOPIIONISBE,  ACTE  !,  SCÈNE  II. 


sv  1*11  ak  , lui  dniinani  la  lettrr. 
Connaissez  voire  seing  : rougissez , el  tremblez. 
SOPHONJSBB. 

Dans  les  malheurs  eoiiuuuns  qui  nous  ont  désolés  , 
J'ai  frémi , j'ai  pleuré  de  voir  la  Numidie 
Aux  fiers  brigands  du  Tibre  en  deux  mois  asservie. 
Soi  pion , Mass  misse . heureux  dans  les  combats, 
M'ont  fait  rougir,  seigneur;  mais  je  ne  tremble  pas. 

SYPI1AX. 

Perfide  ! 


SOPIIONISBE. 

Kpargnez-moi  celle  injure  odieuse , 

Pour  vous , pour  votre  femme  également  honteuse. 
Nos  murs  sont  assiégés  ; vous  n’avez  plus  d'appui , 
Ct  le  dernier  assaut  se  prépare  aujourd'hui. 
J'écris  à Ma  finisse  en  cette  conjoncture , 

Je  rappelle  à son  cœur  les  droits  de  la  nature , 

Les  nœuds  trop  oubliés  du  sang  qui  nous  unit  : 
Seigneur,  si  vous  l'osez , condamnez  eet  écrit. 

(Elle  ut) 


« Vrous  ôtes  de  mon  sang;  je  vous  fus  long-temps  chère, 
» El  vous  persécutez  vos  parents  malheureux. 

» Soyez  digne  de  vous  ; le  brave  est  généreux  : 

» Reprenez  voire  gloire  et  votre  caraclère...  » 

( Syptux  lui  arrache  la  lettre.  ) 

Eli  bien!  ai*je  trahi  mon  peuple  el  mon  é|»oux? 
Est-il  temps  d’écouter  des  sentiments  jaloux  ? 
Répondez  : quel  reproche  avez-vous  à me  (aire? 

La  fortune,  en  tout  temps  à tous  deux  trop  sévère, 

A mis , pour  mon  malheur,  ma  lettre  en  votre  main. 
Quel  en  était  le  but?  quel  était  mon  dessein? 
Pouvez-vous  l'ignorer  ? et  faut-il  vous  l'apprendre? 
Si  la  ville  aujourd'hui  n'est  pas  réduite  en  cendre , 
S'il  est  quelque  ressource  à nos  calamités, 

Sur  ces  murs  tout  sanglants  je  marche  A vos  côtés. 
Aux  yeux  de  Scipion,  de  Massinisse  même, 

Ma  main  joint  des  lauriers  à voire  diadème  ; 

Elle  combat  pour  vous , et  sur  ce  mur  fatal 
Elle  arbore  avec  vous  l'étendard  d’Annihal  : 

Mais  si  jusqu'à  la  fin  le  ciel  vous  atandonne , 

Si  vous  êtes  vaincu , je  veux  qu'on  vous  pardonne. 

SYPUAX. 

Qu’on  me  pardonne  ! à moi  ! De  ce  dernier  affront 
Votre  indigne  pitié  voulait  couvrir  mon  front  ! 

El , portant  è ce  point  votre  instillante  audace , 
C'est  donc  pour  votre  roi  que  vous  demandez  grâce  ! 
Allez , peut-être  un  jour  vos  funestes  appas 
L'imploreront  pour  vous,  et  ne  l’obtiendront  pas. 
Massinisse , en  tout  temps  mon  fatal  adversaire  , 

Et  mon  rival  en  tout , se  fiatta  de  vous  plaire  ; 

Il  m’osa  disputer  mon  trône  et  votre  cœur  : 

C’est  trahir  noire  hymen , votre  foi , mon  honneur, 
Que  de  vous  souvenir  de  son  feu  téméraire. 

Vos  soins  injurieux  redoublent  ma  colère; 

El  ce  fatal  aveu  , dont  je  me  sens  confus, 

A tues  yeux  indignés  n'est  qu’un  crime  de  plus. 


! 


SOPIIONISBE. 

Seigneur,  je  ne  veux  poini , dans  l’état  où  vous  êtes. 
Fatiguer  vos  chagrins  île  plaintes  indiscrètes  : [cher. 
Mais  vos  maux  sont  les  niiens;qu'ils  puissent  vous  tou  - 
Ce  n'est  fias  mon  époux  qui  me  doit  reprocher 
De  l'avoir  préféré  (non  sans  quelque  courage! 

An  vaiiiqueiirderAfrk|ue,auvaiiH|iiciirde  Carthage, 
D'avoir  tout  oublié  pour  suivre  votre  sort , 

El  d’attendre  avec  vous  l’esclavage  ou  la  mort. 
Massinisse  m'aimait , el  j'aimais  ma  pairie  ; 

Je  vous  donnai  ma  main , prenez  encor  ma  vie. 

Mais  si  je  suis  coupable  en  implorant  pour  vous 
Le  vainqueur  irrité  dont  vous  êtes  jaloux , 

Si  j’ai  voulu  briser  le  joug  qui  vous  accable  , 

Si  je  veux  vous  sauver,  la  faute  est  excusable. 

Vous  avez , croyez-moi , des  soins  plus  importants 
Bannissez  des  soupçons . partage  des  amants , 

I >es  cœurs  efféminés , dont  l’oisive  mollesse 

Ne  connaît  d'intérêts  que  ceux  de  leur  tendresse  : 
Un  soin  bien  différent  nous  occupe  en  ce  jour; 

II  s'agit  de  la  vie,  et  non  pas  de  l’amour: 

Il  n’est  pas  fait  pour  nous.  Ecoulez  : le  temps  presse; 
Tandis  que  vos  soupçons  accusent  ma  faiblesse , 
Tandis  que  nous  parlons , la  mort  est  en  ces  lieux. 
sîpiiax. 

Je  vais  donc  la  chercher  ; je  vais  loin  de  vos  yeux 
Eteindre  dans  mon  sang  ma  vie  el  mon  outrage. 
J'ai  tout  perdu  ; les  dieux  m’ont  laissé  mon  courage. 
Cessez  <le  prendre  soin  de  la  fin  de  mes  jours. 
Carthage  m a promis  un  plus  noble  secours; 

Je  l'attends  à toute  heure , il  peut  venir  encore  : 

Ce  n'est  pas  mon  rival  qu’il  faudra  que  j'implore. 

Ne  craignez  rien  pour  moi , je  sais  sauver  mes  main» 
Des  fers  de  Massinisse,  et  des  fers  des  Romains. 
Sachez  qu'un  autre  époux , et  surtout  un  Numide , 
Ne  mourrait  qu'en  frapjiant  le  cœur  d'une  |ierlide. 
Vous  l'êtes  , j’ai  des  yeux  : le  fond  de  votre  cœur, 
Quoi  que  vous  en  disiez,  était  pour  mon  vainqueur. 
Je  n'ai  point , Sophonislie , exigé  de  votre  Ame 
Les  dehors  affectés  d'une  inutile  flamme; 

L’amour  auprès  de  vous  ne  guida  point  mes  pas; 

Je  voulais  un  vrai  zèle  , et  vous  n'en  avez  pas. 

Mais  je  sais  mourir  seul , j’y  cours  ; et  cette  épée 
D’un  sang  que  j'ai  chéri  ne  sera  point  trempée. 
Tremblez  que  les  Romains,  plus  liarliares  que  moi , 
Ne  recherchent  sur  vous  le  sang  de  votre  roi. 
Redoutez  nos  tyrans , et  jusqu'à  Massinisse  ; 

Si  leurs  bras  sont  armés,  c'est  pour  votre  supplice. 
C’est  le  sangd'Annilial  que  leur  haine  poursuit; 

Ce  jour  est  pour  tous  deux  le  dernier  qui  nous  luit . 
Je  prodigue  avec  joie  un  vain  reste  de  vie; 

Je  péris  glorieux , et  vous  mourrez  punie  : 

Vous  n'aurez , en  tomliaiit , que  la  lionte  el  l'Iierreur 
D’avoir  prié  pour  moi  mon  superbe  oppresseur. 
Jecoursaux  murs  sanglants  que  ses  armes  détruisent . 
Laissez- moi  : fuyez-inoi ; vos  remords  me  suffisent. 


SOPIIONISBE,  A 

SOPIIONISBE. 

Non , seigneur;  malgré  vous  je  marclie  sur  vos  pas; 
Vous  m'accablez  en  vain , je  ne  vous  quille  pas. 

Je  cherche  autant  que  vous  une  mort  glorieuse  ; [se; 
Vos  malheureux  soupçons  la  rendraient  trop  honleti- 
Je  vous  suis. 

8TPHAX. 

Demeurez , je  l ’ordonne  : je  pars  ; 

Et  Syphax  en  tombant  ne  vent  point  vos  regards. 

SCÈNE  III. 

SOPIIONISBE,  PIIÆDIME. 

SOPIIONtSBR. 

Ah  ! Plurdime  ! , 

PIIÆPIME. 

Il  vous  laisse,  et  vous  devez  tout  craindre. 
Je  vous  vois  tous  les  deux  également  à plaindre  : 
Mais  Syphax  est  injuste. 

SOPIIO.MSBK. 

Il  sort;  il  a laissé 
Dans  ce  cœur  éperdu  le  trait  qui  l’a  blessé. 

J’ai  cru . quand  il  parlait  k sa  femme  éplorée , 
Quand  il  me  présageait  une  mort  assurée , 

J ai  cru , je  te  l’avoue , entendre  nn  dieu  vengeur, 
Dévoilant  l’avenir,  et  lisant  dans  mon  coeur, 
Prononcer  conlre  moi  l'arrêt  irrévocable 
Qui  dévoue  au  supplice  une  tête  coupable. 
PH.EniHK. 

Vous  coupable  ! il  l’était  d'oublier  aujourd’hui 
Tout  ce  que  Sophonislie  osa  faire  pour  lui. 
SOPIIONISBE. 

J’ai  tout  fait.  Cependant  il  m'a  dit  vrai , Phaulitne  : 
Dans  les  plis  de  mon  âme  il  a cherché  mon  crime  ; 

Il  Ta  trouvé  peut-être  ; et  ce  triste  entretien 
Ne  m’annonce  que  trop  son  désastre  et  le  mien. 
PIl.F.ntUE. 

Son  malheur  l’aigrissait  ; il  vous  rendra  justice. 

Sa  haine  contre  Rome  et  conlre  Massinisse 
Empoisonnait  son  cœur  déjà  trop  soupçonneux  : 
Lui-même  en  rougira , s'il  est  moins  malheureux. 

Il  voit  la  mort  de  près , et  l'esprit  le  plus  ferme 
Peut  se  sentir  troublé  quand  il  louche  â ce  terme. 
Mais  si  quelque  succès  secondait  sa  valeur, 

Si  du  fier  Sripion  Syphax  était  vainqueur, 

Vous  verriez  aisément  son  amitié  renaître. 

Il  doit  vous  respecter,  puisqu'il  doit  vous  connaître. 
Vos  charmes  sur  son  cœur  ont  été  trop  puissants  : 

Ils  le  seront  toujours. 

SOPIIONISBE. 

Pluedime,  il  n’est  pins  temps. 
Je  vois  de  lotis  les  deux  la  destinée  affreuse  : 

Il  s’avance  au  trépas  ; je  suis  plus  malheureuse. 
pu.eniMR. 

Espérez. 

*. 


CTE  1,  SCÈNE  IV.  Hi> 

SOPIIONISBE. 

J'ai  perdu  mes  états , mon  repos , 

1 L’estime  d’un  époux , et  l'amour  d’un  Iiéros. 

Je  suis  déjù  captive  ; et  dans  ce  jour  peut-être 
; Il  faut  tendre  les  mainsaux  fers  d’un  nouveau  maître, 

I Et  recevoir  des  lois  d'un  amant  indigné , 

Qui  m’ertt  rendue  heureuse,  et  que  j'ai  dédaigné. 

: Quand  ce  fier  Massinisse , oppresseur  de  Carthage , 
Me  présentait  dans  Cirtlie  un  séduisant  hommage 
Tu  sais  que  j'étouffai , dans  mon  secret  ennui , 
L’intérêt  et  le  sang  qui  me  parlaient  pour  lui. 

Te  dirai-je  encor  plus  ? j’élounài  l'amour  même  ; 

Je  soutins  conlre  moi  l’honneur  du  diadème  ; 

Je  demeurai  fidèle  à mon  père  Asdrubal , 

A Cartilage,  à Syphax , aux  destins  d’Annihal 
L'amour  fuit  de  mon  âme  aux  cris  de  ma  patrie. 
D'un  amant  irrité  je  bravai  la  furie  : 

L'n  front  cicatrisé  par  la  guerre  et  le  temps 
Effarouchait  en  vain  mon  cœur  et  mes  beaux  ans  ; 
Puisqu'il  détestait  Rome , il  eut  la  préférence. 
Massinisse  revient,  armé  de  la  vengeance; 

Il  entre  en  nos  états , la  victoire  le  suit  ; 

Aidé  de  Scipion , son  bras  a lotit  détruit  : 

Dans  Cirthe  ensanglantée  un  faible  mur  nous  reste. 
A quels  dieux  recourir  dans  ce  péril  funeste  ? 
F.tait-ee  un  si  grand  crime , était- il  si  honteux 
D’avoir  cru  Massinisse  et  noble  et  généreux  ; 

D’avoir  pour  mon  époux  imploré  sa  démence  ? 

Dans  mon  illusion  j'avais  quelque  espéranre  ; 

Ma  prière  et  mes  pleurs  auraient  pu  le  flatter  ; 

Mais  il  ne  saura  pas  ce  que  j’osai  tenter  ; 

Et , pour  unique  fruit  d'un  soin  trop  magnanime  , 
Mon  époux  me  condamne,  et  mon  amant  m’opprime 
Tousdeuxsont  contre  moi,  tonsdeux  règlent  mon  sort; 
Et  je  n’attends  ici  que  l’opprobre  on  la  mort. 

SCÈNE  IV. 

SOPIIONISBE,  PIIÆDIME,  ACTOR. 

ACTOU. 

Reine , dans  ce  moulent  le  secours  de.  Cartilage 
Sous  nos  remparts  sanglants  s'est  ouvert  un  passage  ; 

I On  est  aux  mains.  Ces  lieux  qui  relena  ent  vos  pas 
Sont  trop  près  du  carnage, et  du  cliamp  îles  combat*. 
Le  roi , couvert  de  sang , m'ordonne  de  vous  dire 
Que  loin  de  ce  («lais  tous  vous  laissiez  conduire. 
J’obéis. 

SOPIIONISBE. 

Je  vous  suis,  Actor.  Vous  lui  direz 
: Que  ses  ordres  |>our  moi  seront  toujours  sacrés  ; 
Mais  que,  dans  les  moments  ou  le  combat  s'engage, 
M’éloigner  du  daiiger  c'est  trop  me  faire  outrage. 
Dieux  I par  quel  sort  cruel  ai-je  à craindre  en  un  jour 
Massinisse  et  Syphax , les  Romains  et  l’amour  ? 

Ils  m'ont  tous  entraînée  an  fond  de  cet  abîme  ; 

Ils  ont  tous  fait  ma  perte , et  frappé  lenr  victime. 

II. 
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UH 

ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 

SOPHONISHE , P1IÆDIMK. 

PH  «DIME. 

Quel  tumulte  effroyable  au  loin  se  fait  entendre? 
Quels  feux  sont  allumes ? la  ville  est  elle  eu  rendre? 
Ceux  qui  veillaient  sur  vous  se  sont  lous  écartés. 

Dans  ces  salons  déserts , ouverts  de  lous  eûtes , 

Il  ne  vous  reste  plus  que  des  femmes  tremblantes , 
Aux  pieds  de  ces  autels  avec  moi  gémissantes; 

Nous  rappelons  en  vain  par  nos  cris,  par  nos  pteurs, 
Des  dieux  qui  sont  passés  danslecampdesvainqueurs. 

SOrOOMSBB. 

Leurs  plaintes,  leurs  douleurs,  cellecffrayanteimage, 
Ont  étonné  mes  sens , ont  troublé  mon  courage  : 
Pliirdime,  ce  moment  m'accable  ainsi  que  toi. 

Le  sang  que  v ingl  héros  ont  transmis  juqu'à  moi 
Aujourd'hui  dégénère  en  mes  veines  glaires; 

Le  de; ordre  et  la  crainte  agitent  mes  pensées. 

J'ai  voulu  pénétrer  dans  ces  sombres  détours 
Qui , du  pied  du  (valais , conduisent  à nos  tours  ; 

Tout  est  fermé  pour  moi.  Je  marcltais  égarée  ; 
L'ombre  île  mon  époux  à mes  yeux  s'est  montrée 
Pâle , sanglante , horrible , et  l'air  plus  furieux 
Que  lorsque  son  courroux  m'outrageait  à tes  yeux.  ; 
Est-ce  une  illusion  sur  nus  sens  répandue? 

Est-ce  la  main  des  dieux  sur  ma  tète  étendue , 

Un  présage , un  arrêt  des  enfers  et  du  sort? 

Syphax  en  ce  moment  est-il  vivant  ou  mort  ? 

J'ai  fui  d'un  pas  tremblant , éperdue , éplorée  : 

Je  ne  sais  ou  j'étais  quand  je  l'ai  rencontrée  ; 

Je  ne  sais  où  je  vais.  Tout  m'alarme  et  me  nuit , 

El  je  crois  voir  encore  un  dieu  qui  me  poursuit. 

Que  veux-tu  , dien  cruel  ? Euménidc  implacable  , 
Erapjie , voilà  mon  cœur  ; il  n’était  point  coupable  ; 
Tu  n'y  peux  découvrir  qu'un  malheureux  amour, 
Vaiuru  dès  sa  naissance , et  banni  sans  retour  : 

Je  n'offensai  jamais  l'hymen  et  la  nature. 

Grand  tlieu  ! lu  peux  frapper  ; va,  ta  victime  est  pure. 
PH.EDIMB. 

Ali  ! nous  allons  du  ciel  savoir  les  volontés. 

Déjà  d'un  bruit  nouveau , dans  ces  nnirs  désertes , 
Jusqu'à  notre  prison  les  voûtes  retentissent , 

El  sur  leurs  gonds  d'airain  les  portes  en  mugissent . . . 
On  entre , on  vient  à vous  : je  reconnais  Actor. 

SCÈNE  II. 

SOPHONISHE.  PHÆDIME,  ACTOR. 

SOPIIONISBK. 

Minislrede  mon  roi,  qiiivousamène  encor?  [prendre? 
Qu’a  t on  fait  ’ que  deviens-je  ? et  qu'allez-vous  m'ap- 


ACTOK. 

Le  dernier  des  malheurs. 

SOPHONISBE. 

Ali  ! je  m’y  ilois  attendre. 
ACTOR. 

Par  l'ordre  de  Sypliax  , à l'abri  de  ces  tours , 

A peine  en  sûreté  j'avais  mis  vos  beaux  jours , 

Et  j'avais  refermé  la  barrière  sacrée 
Par  qui  de  ce  palais  la  ville  est  sé|iarée  ; 

J'ai  revolé  soudain  vers  ce  roi  malheureux , 

Digne  d'un  meilleur  sort , et  digne  de  vos  vœux  ; 
Son  courage , aussi  grand  qu'il  était  inutile , 

D'un  effort  passager  soutient  son  liras  débile. 

Sur  la  brèche  à la  fin . de  cent  coups  renversé  , 

Dans  ces  débris  sanglants,  il  lonilic  terrassé  : 

Il  meurt. 

SOPtIOXISBK. 

Ali  ! je  devais,  plus  que  lui  poursuivie  , 
Tomber  à ses  cûtés , ainsi  que  ina  patrie  : 

Il  ne  l'a  pas  voulu. 

ACTOB. 

Si  dans  un  tel  malheur 
Quelque  soulagrmenl  reste  à notre  douleur, 

Daignez  apprendre  au  moins  combien,  dans  sa  victoi- 
Le  jeune  Massinisse  a mérité  de  gloire.  [re , 

Qui  croirait  qu’un  liëros  si  lier,  si  redouté, 

Dont  l'Afrique  éprouva  le  courage  enqiorté. 

Et  dont  l'esprit  superbe  a tant  de  violence , 

Dans  l'horreur  du  combat  aurait  tant  de  clémence  ' 
A peine  il  s'est  vu  maître , il  nous  a pardonné  ; 

De  blessés , de  mourants , de  morts  environné , 

Il  a donné  soudain , de  sa  main  triomphante  , 

Le  signal  île  la  |>aix  au  sein  de  l’épouvante. 

Le  carnage  et  la  mort  s'arrêtent  à sa  voix  ; 

Le  peuple , encor  tremblant , lui  demande  des  lois  ; 
Tant  le  cn-ur  des  humains  change  avec  la  fortune  ! 
SUPIIO.TISBB. 

Le  ciel  semble  adoucir  la  misère  commune , 
Puisqu'au  moins  le  pouvoir  est  remis  dans  les  mains 
D'un  prince  de  ma  race , et  non  pas  des  Romains. 

ACTOR. 

Le  juste  et  premier  soin  de  l'heureux  Massinisse 
Est  d'apaiser  les  dieux  par  un  prompt  sacrilice , 

De  dresser  un  bûcher  à votre  auguste  époux . 

Il  garde  jusqu'ici  le  silence  sur  tous  : 

Mais  dès  que  j'ai  paru , madame , en  sa  présence , 

Il  s'est  ressouvenu  qu'autiefois  son  endure 
F ni  remiseen  mes  mains,  dans  cesinurs.  daiiseeslieux , 
On  ce  prince  aujourd'hui  rentre  en  victorieux. 

Il  m'a  dit  appeler;  et,  respectant  mon  zèle, 

Ah  malheureux  .Sypliax  en  tous  les  temps  fidèle, 

Il  m'a  comblé  d'honneurs.  « Ayez,  dit-il,  pour  moi 
» Cette  même  amitié  qui  servit  votre  roi.  » 

Enfin , à Syphax  même  il  a donné  des  larmes  ; 

Il  justifie  en  tout  le  succès  de  ses  armes  ; 

Il  répand  îles  bienfaits , s'il  fit  des  malheureux. 
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SOPIIONISBE. 

Plus  Massinisse  est  grand , plus  mon  sort  est  affreux 
Quoi  1 les  CartliaginoU , que  je  crus  invincibles , 
Sous  les  chefs  de  ma  race  à Rome  si  terribles. 

Qui  jusqu'au  Capitole  avaient  porté  leurs  pas, 

Ont  paru  devant  Cirtlie  , et  ne  la  sauvent  pas  ! 

ACTOll. 

Scipion  combattait  : ils  ne  sont  (dus  .. 

SOPIIONISBE. 

Cartilage  ! 

Tu  seras , comme  moi , réduite  à l'esclavage  ; 

Nous  périrons  ensemble.  O Cirtlie .'  ô mon  époux  ! 
Afrique , Asie , Europe , immolés  avec  nous, 

Le  sort  des  Scipions  est  doue  de  tout  détruire  ï 

ACTOR. 

Annibal  vit  encore. 

SOPHONISBE. 

Ali  ! tout  sert  à ine  nuire  ; 
Annibal  esl  trop  loin  : je  suis  esclave. 

ACTOH. 

O dieux  ! 

Fléchissez  Massinisse...  Il  avance  en  ces  lieux  ; 

Il  vienl  suivi  des  siens  ; il  vous  clierclie  peut-être. 
SOPIIONISBE. 

Mes  jeux,  mestrislesjeuxne  verront  point  un  maître  ! 
Ils  pleureront  Syphax , et  nos  murs  abattus , 

El  ma  gloire  |iassée , et  tous  mes  dienx  vaincus. 

massinisse , arrivant. 

Sophonislie  me  fuit. 

SumoNiSBE , sortant. 

Je  dois  fuir  Massinisse. 

SCÈNE  III. 

MASSINISSE,  ALAMAR,  im  des  rlirfi  numides, 
ACTUR,  GUERRIERS  NUMIDES. 

MASSINISSE. 

Il  est  juste , après  tout,  que  son  cuuir  me  baisse. 
Elle  m'a  cru  barbare.  Eli  ! le  suis-je,  grands  dieux  ! 
Devais-je  être  en  effet  si  coupable  à ses  jeux? 
Aclor,  vous  que  je  vois , dans  ce  moment  pro-père , 
Avec  les  yeux  d'un  fils  qui  retrouve  son  père , 

Je  vous  prends  à témoin  si  l'inhumanité 
A souillé  ma  victoire  et  ma  félicité  ; 

Si , triste  imitateur  des  vengeances  romaines , 

J’ai  parlé  de  tributs , de  triomplies , de  chaînes. 
Des  guerriers  généreux , par  la  mort  épargnés , 
Comme  île  vils  troupeaux  à mon  char  enclialnés , 

A des  dieux  teints  de  sang  offerts  en  sacrifice , 
Sont-ils  dans  les  cachots  gantés  pour  le  supplice  ? 
Je  viens  dans  mou  pays,  et  j’y  reprends  mon  bien 
En  soldat , en  monarque , et  plus  en  citoyen. 

Je  ramène  avec  moi  la  liberté  numide. 

D'où  vienl  que  Soplionisbe,  orgueilleuse  on  timide. 
Refusant  seule  ici  il  accueillir  un  vainqueur. 


Craint  toujours  Massinisse  , et  fuit  avec  liorreur? 
Suis  je  un  Romain  ? 

ACTOH. 

Seigneur,  on  la  verra,  sans  doute , 
Révérer  avec  nous  la  main  quelle  redoute  ; 

Mais  vous  savez  assez  tout  ce  qu  elle  a perdu. 

Le  sang  de  son  époux  fut  par  vous  répandu  ; 

Et , nVant  regarder  sim  vainqueur  et  son  juge , 
Aux  pieds  des  immortels  elle  cherche  un  refuge. 
MASSINISSE. 

ils  l onl  mal  défendue  ; et , pour  vo  is  dire  plus  , 

Ils  l’ont  mal  inspirée , alors  que  ses  refus , 

Ses  outrages  honteux  au  sang  de  Massinisse , 

Sous  ses  pas  égarés  creusaient  ce  préci|iice  : 

Elle  y tombe  : elle  en  doit  accuser  son  erreur. 

Ah  îc'esl  bien  malgré  moi  qu  elle  a fait  son  malheur. 
Allez  ; et  diles-lui  qu’il  est  peu  de  prudence 
A dédaigner  lin  maître  , à braver  sa  puissance. 

Je  veux  qu'elle  paraisse  en  ce  même  moment  ; 

Mon  aspect  odieux  sera  son  châtiment  : 

Je  n’en  prendrai  point  d'autre  ; et  sa  fierté  farouche 
S humiliera  du  muius , puisque  rien  ne  la  louche. 

( Actor  s>n  va.  ) 

SCÈNE  IV. 

MASSINISSE  , ALAMAR , gubrribus  NUMIDES. 

MASSINISSE, 

Eh  bien  ! nobles  guerriers,  chersappuisdc  nies  droits. 
Cirtlie  est-elle  tranquille  ? a-t-on  suivi  mes  lois? 

Ln  seul  des  citoyens  aurait-il  à se  plaindre? 
ALAMAR. 

Sous  votre  loi,  seigneur,  ils  n'ai, raient  rien  à craindre  ; 
Mais  on  craint  les  Romains , ces  cruels  conquérants, 
De  tant  de  nations  ces  illustres  tyrans , 

Descendants  prétendus  du  grand  dieu  de  la  guerre, 
Qui  |>msenl  être  nés  pour  asservir  ia  (erre. 

On  dit  que  Sripion  veut  s'arroger  le  prix 

Le  tant  d'heureux  travaux  |iar  vos  mains  entrepris  ; 

Qu'il  veut  seul  commander. 

MASSINISSE. 

Qui?  lui  ! dans  mou  partage  ! 
Dans  Cirtlie , mon  pays , mon  premier  héritage  ! 
Lui , mon  ami , mon  guide , et  qui  m'a  tout  promis  ! 
ALAMAR. 

Lorsque  Rome  a parlé , les  rois  n'ont  plus  d'amis. 
MASSLMSSB. 

Nous  verrons  : j'ai  vaiucu , je  suis  daus  mon  empire, 
Je  règne  ; et  je  suis  las , puisqu'il  faut  vous  le  «lire. 
Des  liauteurs  d'un  sénat  qui  croit  me  protéger, 

Sur  son  fier  tribunal  assis  |iour  méjuger  : 

C'en  est  trop. 

ai.amab. 

( è pendant  nous  devons  vous  apprendre 
Qu'au  milieu  des  débris,  des  remparts  mis  en  cendre. 
Au  Vieil  même  oùSypliax  est  mort  en  combattant 
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Nous  avons  retrouvé  et*  billet  tout  sanglant , 

Qui  peut  être  aujourd'hui  fut  écrit  pour  vous-mêint*. 

MASSIMSSE. 

(H  Ut) 

Donnez.  AJi î qu'ai-je  lu?  ciel  ! 6 surprime  extrême  ! 
Soplionislie  â ma  gloire  enlin  se  eonliail  ! 

Al  llechir  son  amant  sa  fierté  se  pliait  ! 

Elle  a connu  mon  âme , elle  a vaincu  la  sienne; 

Ses  yeux  se  sont  ouverts  ; et  sa  fatale  haine , 

Que  je  vis  si  long-temps  contre  moi  s'obstiner, 

Me  croyait  assez  grand  pour  savoir  pardonner  ! 
'Epouse  de  Sypliax  , lu  mas  rendu  justice; 

Ta  lettre  a mis  le  comble  à mon  destin  propice  ; 

Ta  main  ceignait  mon  front  de  ce  laurier  nou\eau  : 
Humains,  tous  n'avez  point  de  triomphe  plus  l»can... 
Ouïrons  vers  Sophonisbe...  Ab  ! je  la  vois  paraître.  1 

SCÈNE  V. 

SOPIIONISBE,  MASSIMSSE,  PHÆD1ME, 

CÀHIIBS. 

SOPIIDXISBK. 

Si  lesorl  eiil  voulu  qu'un  Romain  fût  mon  maître , 
Si  j'eusse  ôlé  réduite  en  un  telaiiandon 
Qu'il  m'eût  fallu  prier  Eélieou  Seipion, 

La  veuve  d'un  monarque , A sa  gloire  lidèle , 

Aurait  choisi  renl  fois  la  mort  la  plus  cruelle , 
Plutôt  que  de  forcer  ma  bouche  à le  fléchir. 
Seigneur,  A vos  genoux  je  tombe  sans  rougir. 

{ ftfasAfiiKsc  l'mipfclie  «le  ao  Jeter  à genoux.  ) 

Pie  me  retenir  point , el  laisser  mon  courage 
S'honorer  de  vous  rendre  un  légitime  hommage  ; 
Non  pas  A vos  succès , non  pas  A la  terreur 
Qui  marchait  devant  vous,  que  suivait  la  fureur, 

Et  qui  vous  a donné  celle  grande  victoire  ; 

Mais  au  cieur  généreux  , si  digne  de  sa  gloire , 

Qui , de  ses  ennemis  respectant  la  vertu , 

A plaint  son  rival  même , a fait  *r  qu'il  a dû  , 
l)u  malheureux  Sypliax  a recueilli  la  cendre , 

Qui  |>arlagc  les  pleurs  que  sa  main  fail  répandre , 
Qui  suiiinrl  les  vaincus  A force  de  bienfaits 
- Et  dont  j’aurais  voulu  ne  me  plaindre  jamais. 

MASSIMSSE. 

C'est  vous , auguste  reine , en  tout  temps  révérée , 
Qui  m'avez  du  devoir  tracé  la  loi  sacrée  ; 

El  je  conserverai  jusqu'au  dernier  moment 
De  vos  nobles  leçons  ou  digne  monument. 

I j lettre  que  lanlôt  vous  m'avez  adressée , 

Par  la  faveur  des  dieux  sur  la  brèche  laissée , 

Remise  en  mon  pouvoir,  est  plus  chère  A mon  «Pur 
Que  le  bandeau  des  rois , et  le  nom  de  vainqueur. 
SOPIIONISBE. 

Quoi , soigneur  ! jusqu  a vous  ma  lettre  est  parvenue  ! 
Et  [sir  lanl  de  lionlés  vous  m'aviez  prévenue  ! 

MASSIMSSE. 

J'ai  voulu  désarmer  voire  injuste  courroux 


SOPIIONISBE. 

Je  n'ai  plus  qu'une  grâce  A prétendre  de  vous. 


Parlez. 

SOPHONISBE. 

Je  la  demande  au  nom  de  ma  pairie , 

Du  sang  de  mon  époux  , qui  s'élève  et  qui  crie , 

De  votre  honneur  surtout , el  des  rois  nos  aïeux , 

Qui  parlent  |iar  ma  voix,  et  vivent  dans  nous  deux. 
Jurez-moi  seulement  de  ne  jamais  permettre 
Qu'au  pouvoir  des  Romains  ou  ose  me  remettre. 

MASSIMSSE. 

Qui?  vous  en  leur  pouvoir!  el  d'un  pareil  affront 
Vous  au  riez  soupçonué  qu'on  pül  couvrir  mon  front  ! 
Je  commande  dans  Cirtlie  ; et  c'est  assez  vous  dire 
Que  les  Romains  sur  vous  n'ont  point  ici  d'empire. 

SOPIIONISBE. 

En  vous  le  demandant  je  n'en  ai  |>oinl  donté. 
MASSIMSSE. 

Je  sais  qu'ils  sont  jaloux  de  leur  autorité  ; 

Mais  ils  n'auront  jamais  l'audace  téméraire 
D'outrager  un  ami  qui  leur  est  nécessaire. 

Allez  ; ne  croyez  pas  qu'ils  puissent  m'avilir  : 

Je  saurai  les  braver,  si  j'ai  su  les  servir. 

Ils  vous  respecteront  ; vos  frayeurs  sont  injustes. 
Vous  avez  attesté  tous  ces  mAnes  augustes , 

Tous  ces  rois  dont  le  sang , dans  nos  veines  transmis  , 
S'indigna  si  long-temps  de  nous  voir  ennemis  ; 

Je  les  prends  A témoin , et  c'est  pour  vous  apprendre 
Que  j'ai  pu , comme  vous , mériter  d'en  descendre. 
La  nièce  d'Annilia) , et  la  veuve  d’un  roi , 

N'est  captive  en  ces  lieux  des  Romains  ni  de  moi. 

Je  sais  qu'un  tel  opprobre  , un  si  barbare  usage  , 

Est  consacré  dans  Rome,  et  commun  dans  Cartilage . 
Il  finirait  pour  vous,  si  je  l'avais  suivi. 

Le  sang  dont  vous  sortez  n'aura  jamais  sera  i : 

Ce  front  n'était  formé  que  pour  le  diadème. 

Gardez  dans  ce  |iaiais  l'honneur  du  rang  suprême  : 
Ne  peusez  |ias  surtout  qu'en  ces  tristes  moments 
Mon  civur  laisse  éclater  ses  premiers  sentiments  ; 

Je  n'en  rappelle  point  la  déplorable  histoire  : 

Je  sais  trop  respecter  vos  malheurs  et  ma  gloire , 

Et  même  cet  amour  |wr  vous  trop  dédaigné. 

Je  règne  dans  ces  murs  où  vous  avez  régné  ; 
les  trésors  de  Sypliax  y sont  en  ma  puissance; 

Je  vous  les  remis,  madame , et  voilA  ma  vengeance. 
Ne  regardez  en  moi  qu'un  vainqueur  A vos  pieds  ; 
Soplionishe,  il  suflil  que  vous  me  connaissiez. 

| Vous  me  rendrez  justice , et  c'est  ma  récompense. 

! A mes  nouveaux  sujets  je  cours  en  diligence 
Leur  annoncer  un  bien  qu'ils  semblent  demander, 
El  que  déjà  leur  maître  eût  dû  leur  accorder  ; 
j Ils  vont  renouveler  leur  hommage  à leur  reine  ; 
Sophouislie  en  tous  lieux  est  toujours  souveraine. 


Digitized  by  Google 


SOPHONISBE, 
SCÈNE  VI. 

SOWION1SRE,  P1LEDI.ME. 

SOPHON1SBK. 

Je  demeure  interdite.  lTn  si  grand  changement 
A saisi  mes  esprits  d'un  long  étonnement. 

Qucje  l’ai  mal  connu  ! . . .Faut-il  qu'un  si  grand  homme 
Ait  détruit  mon  pays,  et  qu'il  ait  sert  i Rome? 
Tous  mes  sens  sont  ravis , mais  ils  sont  effrayés  ; 
Scipion  dans  nos  murs , Massinisse  à mes  pieds , 
Soptiunishe , en  un  jour,  captive  et  triomphante , 
L'ombre  de  mon  époux  terrible  et  menaçante , 

Le  comble  des  horreurs  et  des  prospérités, 

Les  fers , le  diadème , à mes  yeux  présentés , 

Ce  rapide  torrent  de  fortunes  contraires 
Me  laisse  encor  douter  île  mes  destins  prostrés. 
PII -EMUE. 

Ali  ! croyez-en  du  moins  le  |>ouvoir  de  vos  yeux , 
S'il  respecte  dans  vous  le  nom  de  vos  aïeux  , 

S'il  dépose  à vos  pieds  (orgueil  de  sa  conquête , 

El  les  lauriers  sanglants  qui  couronnent  sa  tétc , 
Peut-être  un  seul  regard  a plus  fait  sur  son  eirur 
Que  toutes  les  vertus,  l'alliance , et  l'honneur. 

Mais  ces  vertus  enfin,  que  dans  Cirthe  on  admire , 
Qui  sur  tous  les  esprits  lui  donnent  tant  d'empire , 
Autorisent  les  feux  que  vous  vous  reprochiez  : 

La  gloire  qui  le  suit  les  a justifiés. 

Non , ce  n'est  |>as  assez  que , dans  Cirthe  étonnée , 
Vous  viviez  sous  le  nom  de  reine  détrônée , 

Qu'on  vous  laissent!  vain  litre, et  qu'iinliandeau  royal 
li  un  front  cliargé  d'ennui  soit  l'ornement  fatal , 

La  pitié  peut  donner  ces  honneurs  inutiles , 

D'un  malheur  véritable  amusements  stériles; 
L'amour  ira  plus  loin  ; j'use  vous  en  flatter  : 

Syphax  est  au  tombeau. . . 

SOPHONISBE. 

Cesse  de  m'insulter  ; 

Ne  ine  présente  |»int  ce  qui  me  déshonore  : 

Tu  parles  à sa  veuve , et  son  sang  fume  encore. 
PII.KDIHB. 

Songez  qu'au  rang  des  rois  vous  pouvez  remonter 
L'ombre  de  votre  epoux  s'en  peut-elle  irriter  ? 

SOPHONISBB. 

Ma  gloire  s'en  irrite;  il  faut  l'ouvrir  mon  Ame 
J’ai  repoussé  les  traits  de  ma  funeste  flamme  ; 

Oui , ce  feu  , si  long-temps  dans  mon  sein  renferme, 
S'est  avec  violence  aujourd'hui  rallumé. 

Peut-être  un  m’aime  encore , et  j'oserais  le  croire  : 
Je  pourrais  nie  flatter  d'une  telle  victoire  ; 

Je  pourrais,  à monjoug attachant  mon  vainqueur, 

A rracher  aux  Romains  l'appui  de  leur  grandeur  . 
Ma  flamme  déclarée  et  si  long  temps  secrète , 

Ma  fierté  , ma  vengeance  à la  lin  satisfaite , 
Massinisse  en  mes  bras,  seraient  d'un  plus  grand  prix 
Que  ( empire  du  monde  aux  Romains  tant  promis. 
Mais  je  vais,  s'il  sc  peut , l'rtonner  davantage  : 


ACTE  III,  SCÈNE  I.  I<>7 

Malgré  l'illusion  d'un  si  cher  avantage . 

Malgré  l'amour  enfin  dont  je  ressens  les  rou|>s , 
Massinisse  jamais  ne  sera  mon  é|xiux. 

PIIÆDIME. 

Pourquoi  le  refuser?  puurquoi , si  son  courage 
Vous  présentait  un  sceptre  au  lieu  de  l'esclavage, 
Si  de  l’Afrique  entière  il  fesait  la  grandeur, 

Si , du  sang  de  nos  rois  relevant  la  splendeur, 

Si , du  sang  d'Annibal... 

SCÈNE  VII. 

SOPHON1SBE,  PIIÆDIME,  ACTOR. 
actor. 

Reine , il  faut  vous  apprendre 
Qu'un  insolent  Romain  vient  ici  de  se  rendre  ; 

On  le  nomme  Lclie , et  le  bruit  se  répand 
Qu'il  est  de  Scipion  le  premier  lieutenant  : 

Sa  suite  avec  mépris  nous  insulte  et  nous  brave  ; 

Des  Romains  , disent-ils , Sophonisbe  est  l’esclave  ; 
Leur  fierté  nous  vantait  je  ne  sais  quel  sénat , 

Des  préteurs , des  tribuns , l'honneur  du  consulat , 
La  majesté  de  Rome  : et , sans  plus  les  entendre . 

Je  reviens  A vos  pieds  périr  ou  vous  défendre. 
SOPHONISBE. 

Brave  et  fidèle  ami , je  compte  sur  la  foi , 

Sur  les  serments  sacrés  de  notre  nouveau  roi  ; 

Sur  moi-même,  en  un  mot  : Cartilage  m'a  fait  naître; 
Je  mourrai  digne  d’elle , et  sans  trône , et  sans  maître. 

ACTOR. 

Que  de  maux  à la  fois  accumules  sur  nous  ! 

SOPII'MSBK 

Aclor,  (ptand  il  le  faut , je  sais  les  braver  tous. 
Syphax  A ses  côtés , au  milieu  du  ramage , 

Aurait  vu  Sophonisbe  égaler  sou  courage. 

De  ces  Romains  du  moitisj'égalerai  l'orgueil , 

El  je  les  défierai  du  bord  de  mon  cercueil. 

ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

LÉLIIî,  MASSINISSE,  assis:  soldats  romains , 
soldats  numides  , i lant  l'enfoncement . divises 
eu  deux  troupes. 

LKLIE. 

Votre  Ame  impatiente  était  trop  alarmée 
Des  bruits  qu’a  répandus  l'aveugle  renommée. 
Qu'importe  un  vain  discours  du  soldat  répété 
Dans  le  sein  de  l'ivresse  et  de  l'oisiveté? 

I -a Usons  isoler  le  peuple  ; il  ne  peut  rien  connaît  rc 
Il  veut  percer  en  vain  les  secrets  de  son  ni  dire  ; 
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11.8 

Kl  ceux  île  Scipion,  dans  son  sein  retenus. 
Seigneur,  avant  le  temps  ne  sont  jamais  connus. 
massimsse. 

Qiseliiuetuis  un  liruil  sourd  annonce  un  grand  orage; 
Tout  aveugle  qu’il  est,  le  peuple  le  présage  ; 

Rien  n'est  à désigner  : les  publiques  rumeurs 
Souvent  aux  souverains  annoncent  leurs  mallieurs. 
Je  veux  approfondir  ces  discours  qu'on  méprise. 
Expliquez-vous,  Lélie,  avec  celle  franchise 
Qu'attendent  ma  conduite  et  ma  sincérité. 

Les  Romains  autrefois  aimaient  la  vérité  : 

Leur  austère  vertu,  peut-être  un  peu  farouche . 
laissait  leur  civur  altier  d'accord  avec  leur  bouclie. 
Auraient-ils  aujourd'hui  l'art  de  dissimuler  ? 

A près  avoir  vaincu  n oseriez-vons|>arlcr? 

Que  pensez- vous,  du  moins,  que  Scipion  prétende? 
LÉI.IE. 

.Scipion  ne  fait  rien  que  Rome  ne  commande. 

Rien  qui  ne  soit  prescrit  par  nos  communs  traités  ; 
La  justice  et  la  loi  règlent  ses  volontés. 

Rome  l'a  revêtu  de  son  pouvoir  suprême  ; 

Il  viendra  dans  ces  lieux  vous  apprendre  lui-même 

0 qu'il  faut  entreprendre  ou  qu'on  peut  différer  ; 
Sur  vos  grands  intérêts  vous  pourrez  conférer. 

Il  vous  annoncera  ses  projets  sur  l'Afrique. 

Vous  savez  ipi  -tnnili.il  est  déjà  vers  l tique; 

Qu'il  fuit  l'aigle  romaine,  et  que , dans  son  pays, 
l)eses  Carthaginois  ramenant  les  débris, 

Il  vient  de  Scipion  délier  la  fortune. 

Celte  guerre  nouvelle  Â vous  deux  est  commune. 
Nous  marcherons  ensemble  à de  nouveaux  combats. 
uassims.sk. 

1 te  la  reine,  seigneur,  vous  ne  me  parlez  pas. 

LÉLIE. 

Je  parle  d'Annibal;  Sophonisbe  est  sa  nièce 
C'esl  vous  en  dire  assez. 

massimsse , ru  se  levant. 

Écoutez  ; le  temps  presse  : 
Je  veux  une  réponse,  et  savoir  à l'instant 
Si  sur  rues  prisonniers  votre  pouvoir  s'étend. 

LÉLIE. 

Lieutenant  du  eonsul.  je  n'ai  point  sa  puissance  ; 
'lais  si  vous  demandez,  Seigneur,  ce  que  je  |>eiise 
Sur  le  sort  des  vaincus,  sur  la  loi  du  combat , 

Je  crois  «pie  leur  destin  n'appartient  qu'au  sénat . 
MASSIMSSE- 

A ii  sénat  ! et  qui  suis-je  ? 

LÉLIE. 

Un  allié,  sans  doute, 

Un  roi  digne  de  nous , qu'on  aime  et  qu'on  écoule, 
Que  Rome  favorise,  et  qui  doit  accorder 
Toul  ce  que  ce  sénat  a droit  de  demander. 

( Il  se  levé.  ; 

C'est  ail  seul  Scipion  de  faire  le  partage; 

Il  récompensera  votre  noble  courage. 

Seigneur,  el  c’est  à vous  de  recevoir  ses  loi  s 


Puisqu'il  est  notre  dief,  et  qu'il  commande  aux  rois. 

UA.SSIMSSK. 

Je  l'ignorais,  Lélie,  el  ma  condescendance 
N 'avait  point  reconnu  tant  de  prééminence  ; 

Je  pensais  être  égal  à ce  grand  citoyen; 

Et  j'ai  cru  que  mon  nom  pouvait  valoir  le  sien  : 

Je  ne  m'attendais  pas  qu'il  s'expliquât  en  maître. 
J'ai  d’autres  intérêts,  et  plus  pressants  peut-être , 
Que  ceux  de  disputer  du  rang  des  souverains , 

Et  d'opposer  l'orgueil  à l'orgueil  des  Romains. 
Répondez  ; ose-t-il  disposer  de  la  reine? 

LÉLIE. 

Il  le  doit. 

MASSIMSSE. 

Lui!...  Mon  coeur  ne  se  contient  qu'à  peine. 
LÉLIE. 

C'est  un  droit  reconnu  qu'il  nous  f<mt  maintenir; 

; Toul  le  sang  d'Annibal  nous  doit  appartenir, 
i Vous  qui  dans  les  combats  brilliez  de  le  répandre , 
Quel  étrange  intérêt  pourriez-vous  bien  y prendre , 
, Vous,  de  sa  race  entière  éternel  ennemi, 

I Vous,  du  peuple  romain  le  vengeur  el  l'ami? 

MASSIMSSE. 

L'intérêt  de  mon  sang,  celui  de  la  justice, 

| El  l'Iiorreurque  je  sens  d'un  [vareil  sacrifice. 
J'entrevois  les  projets  qu'il  nie  cache  avec  soin  ; 
Mais  son  ambition  |>oiirrait  aller  trop  loin. 

LÉLIE. 

! Seigneur,  elle  se  borne  à servir  sa  patrie. 

MASSIMSSE. 

Dites  mieux,  à Haller  l infàme  barbarie 
D'un  peuple  qu'Annihal  écrasa  sous  ses  pieds. 

Si  Rome  existe  encor,  c'esl  par  ses  alliés  : 

Mes  secours  l'ont  sauvée  ; el , dès  qu’elle  respire  , 
Sur  les  rois , sur  moi-même  elle  aiTecte  l'empire  ; 

; Elle  se  fait  un  jeu,  dans  ses  inurs  fortunés , 

De  prodiguer  l'outrage  à des  fiouls  couronnes  ; 
j Elle  met  à ce  prix  sa  faveur  passagère  : 

■ Scipion  qui  m'aima  se  dément  pour  lui  plaire  ; 

Il  me  trahit. 

LÉLIE. 

Seigneur,  qui  vous  a donc  change  ? 
Quoi  ! vous  seriez  trahi  quand  vous  seriez  vengé  ! 
J'ignore  si  la  reine,  en  triomphe  menée , 
l Au  char  de  Scipion  doit  parallre  enchaînée  ; 

Mais  en  perdrions-nous  voire  utile  amitié? 

C'est  pour  une  captive  avoir  trop  de  pitié. 

MASSIMSHE. 

Que  je  la  plaigne  un  nun,  je  veux  qu'on  larespecle. 
La  foi  romaine  enliu  me  devient  trop  suspecte. 

De  ma  protectiou  tout  Numide  honoré , 

En  quelque  rang  qu'il  soit , doit  vous  être  sacré 
| Et  vous  insulteriez  une  fournie , une  reine  ! 

Vous  oseriez  charger  de  votre  indigne  chaîne 
Legmaiiis.lcsmêmesmaiiisquejeviensd'afrranchir  ! 
LÉLIE. 

‘ Parlez  à Scipion,  vous  pourrez  le  lleehir. 
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U V-SSINISNK. 

Le  llecliir  ! apprenez  qu'il  est  une  autre  voie 
De  priver  les  Romains  de  leur  injuste  proie. 

Il  est  des  droits  plussaints  : Soplionisbe aujourd'hui, 
Seigneur,  ne  dépendra  ni  de  vous  ni  de  lui  ; 

Je  l'espère  du  moins. 

I.É11E. 

Tout  ee  que  je  puis  dire , [re  ; 
C'est  que  nous  soutiendrons  les  droits  de  notre  empi- 
Et  vous  ne  voudrez  pas,  par  des  caprices  vains , 
Vous  priver  des  bontés  qu'ont  pour  vous  les  Romains. 
Croyez-moi,  le  sénat  ne  fait  point  d'injustices  ; 
lia  d'un  digne  prix  reconnu  vos  services, 

Il  vous  chérit  encor , nuis  craignez  qu’un  refus  • 

Ne  vous  attire  ici  des  ordres  absolus. 

( Il  fuvt  avec  tes  soldats  romains.  ) 

SCÈNE  II. 

MASSINISSE,  ALAMAR;  le»  soldats  numides 
restent  au  fond  de  la  scène. 

MASSUVISSE. 

Désordres  ! vous,  Romains  l ingrats,  dont  ma  vaillan- 
A fait  tous  les  succès,  et  nourri  l'insolence  : [ce 

Des  fers  A Soplionisbe  ! et  ces  mots  inouïs 
A peine  prononcés  n'ont  pas  été  punis  ! 

Aide-moi,  Soplionisbe,  A venger  ton  injure; 

Règne,  l'honneur  I ordonne,  et  l’amour  l'en  conjure; 
Règne  |iour  être  libre,  et  commande  avec  moi... 

Va,  Massinisse  enlln  sera  digne  de  loi. 

Des  fers  ! ali  ! que  je  vais  réparer  cet  outrage  ! 

Que  j'élais  insensé  de  combattre  Carthage  ! 

(Am  mite.  ) 

Approchez,  mes  amis;  | arlez,  braves  guerriers; 
Verrez-vous  dans  vos  mains  flétrir  tant  de  lauriers? 
Vous  avez  entendu  ce  discours  téméraire. 

AI.AMAII. 

Nous  en  avons  rougi  de  lionte  et  de  colère, 
lé  joug  de  ces  ingrats  ne  peut  plus  se  porter; 

Sur  leur  superbe  tète  il  faut  le  rejeter. 

uaSSimssk. 

Rome  liait  tous  les  rois,  et  les  croit  tyranniques; 

Ah!  les  plus  grands  tyrans  ce  sont  les  républiques  ; 
Rome  est  la  plus  cruelle. 

ALAMAH. 

11  est  juste,  il  est  temps 

D’abattre  pour  jamais  l'orgueil  de  ses  enfants. 
L'alliance  avec  eux  n'était  que  passagère  ; 

La  haine  est  éternelle. 

MASSINISSE. 

Aveugle  en  ma  colère , | 

Contre  mon  propre  sang  j ai  pu  les  soutenir  ! 

Si  je  les  ai  sauvés , songeons  A les  punir. 

Me  seconderez-vous? 

ALAMAR. 

Nous  sommes  prêts,  sans  doute; 

Il  n'est  rien  avec  vous  qu'un  Numide  redoute. 


1<i!) 

Les  Romains  ont  plus  d'art,  et  non  plus  de  valeur; 
Ils  savent  mieux  tromper,  et  c'est  IA  leur  grandeur  ; 
Mais  nous  savons  au  moins  cnmhaltrr  connue  eux-mêmes  - 
Commandez,  annoncez  vos  volontés  suprêmes; 

Ce  fameux  Scipion  n'est  pas  plus  craint  de  nous 
Que  ce  faible  Syphax  abattu  sous  nos  coups. 

. MASSINISSE. 

Ecoutez;  Annibal  est  déjA  dans  l'Afrique; 

La  nouvelle  en  est  sAre,  il  marclie  vers  L tique  : 
bourrions-nous  jusqu'à  lui  nous  frayer  des  chemins  ? 

ALAMAR. 

Nous  vous  en  tracerons  dans  le  sang  des  Romains. 
MASSINISSE. 

Enlevons  Soplionisbe  ; arrachons  celle  proie 
Aux  brigands  insolents  qu'un  sénat  nous  envoie  ; 
Effaçons  dans  leur  sang  le  crime  trup  honteux, 

Et  le  malheur,  surtout  d’avoir  vaincu  pour  eux. 
Annibal  n’est  pas  loin  ; croyez  que  ce  grand  homme 
Peul  encore  une  fois  se  montrer  devant  Rome  : 
Mais  A nos  fiers  tyrans  fermons-en  le  retour  ; 

Que  ces  bords  africains,  que  ce  sanglant  séjour. 
Deviennent,  par  vos  mains,  le  tombeau  de  ces  traîtres, 
Qui,  sous  le  uouid'amis,  sont  nos  barbares  maîtres. 

La  nuit  approche  ; allez,  je  viendrai  vous  guider  ; 
Les  vaincus  enhardis  pourront  nous  seconder 
Vous  savez  en  ces  lieux  combien  Rome  est  baie , 

El  (ont  homme  est  soldai  conlre  la  tyrannie. 
Préparez  les  esprits  irrités  et  jalonx  ; 

Sans  leur  rien  découvrir  enflammez  leur  courroux  : 
Aux  premiers  coups  portés,  aux  premières  alarmes. 
An  nom  de  Soplionisbe,  ils  voleront  aux  armes  ; 
Nos  maîtres  prétendus,  plongés  dans  le  sommeil , 
Verront  entre  mes  mains  la  mort  A leur  réveil. 

ALAMAR. 

Si  l'on  ne  prévient  pas  celle  grande  entreprise , 

Le  succès  en  est  sAr,  et  tout  nous  favorise  : 

Nous  suivons  Massinisse  ; et  ces  tyrans  surpris 
Vont  payer  de  leur  sang  leurs  stqierbes  mépris. 

MASSINISSE. 

Revolez  A mon  camp,  je  vous  joins  dans  une  heure  ; 
J'arrache  Soplionisbe  A sa  triste  demeure  : 

Je  marche  A votre  tète;  et,  s'il  vous  faut  périr, 

Mes  amis,  j ai  su  vaincre,  et  je  saurai  mourir. 

SCÈNE  III. 

SOPHONISBE,  MASSINISSE. 

SOFtIOMSBE. 

Seigneur,  en  tous  les  temps  par  le  ciel  ponrsuiv  ie , 
Je  n'allends  que  de  voas  le  destin  de  ma  vie. 
Victorieux  dans  Cirtlie,  et  mou  libérateur, 

Conlre  ces  fiers  Romains  deux  fois  mon  protecteur, 
Vous  avez , d'un  seul  mot,  écarté  les  orages 
Qui  m'entouraient  encore  après  tant  de  naufrages  ; 
Et,  dans  ce  grand  reflux  des  Itorreurs  de  mon  sort , 
Dans  re  jour  élonnaiit  de  clémence  el  de  mort , 
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Par  vous  seul  confondue,  et  par  vous  rassurée. 

J'ai  cru  que  d'un  héros  la  promesse  sacrée, 

Ce  généreux  appui,  le  seul  qui  m'est  resté  , 

Me  sers  irait  d'égide,  et  serait  respecté  : 

Je  ne  m'attendais  pasipi'on  flétrit  votre  ouvrage, 
Qu'on  osât  prononcer  le  nom  de  l'esclavage , 

Et  que  je  dusse  encore,  après  tant  de  tourments, 
Après  tous  vos  bienfaits , réclamer  vos  serments. 
MASSIMSSB. 

Ne  les  réclamez  point  ; ils  étaient  inutiles, 

Je  n’en  eus  pas  besoin  : vous  aurez  des  asiles 
Que  l'orgueil  des  Komains  ne  pourra  violer  ; 

El  ce  n'est  pas  à vous  désormais  à trembler. 

Il  m ap|iartrnait  peu  de  parler  d'hyméfléc 
Dans  ce  même  palais,  dans  la  même  journée , 

Où  le  sort  a voulu  que  le  sang  d'un  époux, 
llépandu  par  les  miens,  rejaillit  jusqu'à  vous. 

Mais  la  nécessité  rompt  tomes  les  1 (arrières  ; 

Tout  se  tait  à sa  voix  ; ses  lois  sont  les  premières. 
La  cendre  de  Syphax  ne  peut  vous  accuser; 

Vous  n'avez  qu’un  parti , celui  de  m'épouser  ; 

Du  pied  de  nos  autels  au  trône  remontée , 

.Sur  les  bords  africains  chérie  et  redoutée. 

Le  diadème  au  front,  marchez  â mon  côté  : 

Voire  sceptre  et  mon  bras  sont  votre  sûreté. 
SOPHONISBE. 

Ali  ! que  m'avez-vous  dit?  Sophonislie  éperdue 
Doit  dévoiler  enfin  son  âme  à votre  vue  : 

J’étais  votre  ennemie,  et  l'ai  toujours  été, 

Seigneur  ; je  vons  ai  fui,  je  vous  ai  rebuté  ; * 

Syphax  obtint  mon  choix , sans  consulter  son  âge  ; 
Je  n'acceptai  sa  main  que  [iour  vous  faire  outrage; 

J encourageai  les  miens  à poursuivre  vos  jours  : 
Mais  connaissez  mon  eirur,  il  vous  aima  toujours. 

MASSIMSSE. 

Est-il  possible  I ô dieux  ! vous  dont  l'âme  inhumaine 
Eut  chez  les  Africains  célèbre  par  la  haine , 

Vous  m'aimiez,  .Sophonisbe  1 et,  dans  ses  déplaisirs, 
Massinisse  accable  vous  coûtait  des  soupirs! 

SOP1IOK1SBE. 

Oui,  nièce  d'Annibal,  j'ai  dû  haïr,  sans  doute, 
L'ami  de  Scipiou , quelque  effort  qu’il  m’en  coûte  ; 
Je  le  voulus  en  vain  : c'est  à vous  déjuger 
Mi  le  seul  des  humains  qui  veut  me  protéger, 

Quand  il  revient  à moi,  quand  son  noble  courage 
l’eut  sauver  Sophonisbe,  Annibal,  et  Carthage, 

En  m'arrachant  des  fers  et  du  sein  de  l'horreur, 

En  me  donnant  son  trône,  en  me  gardant  son  cn-tir, 
l’eut  rallumer  en  moi  les  feuxquil  y lit  naître, 

Et  dont  tout  mon  courroux  fut  à peine  le  maître. 
D'un  bonheur  inouï  vous  venez  me  flatter  ; 

Vous  m'offrez  votre  main...  je  ne  puis  l'accepter. 
MASSINISSE. 

Vous  ! quels  dieux  ennemis  à vos  bontés  s'opposent  ? 
BOPIIOMSBB. 

I.esdieuxquidcmon  sort  en  lotis  les  temps  disposent, 


Les  dieux  qui  d'Annibal  ont  reçu  les  serments, 
Quand  au  pied  des  autels,  en  ses  plus  jeunes  ans . 
fl  jurait  aux  Romains  une  haine  immortelle  : 

Ce  serment  est  le  mien,  je  lui  serai  fidèle  ; 

Je  meurs  sans  être  à vous. 

MASSINISSE. 

Sophonisbe,  arrêtez  : 

Connaissez  qui  je  suis,  et  qui  vous  insultez  : 

C'est  ce  même  serment  qui  devant  vous  m'amène  ; 
El  ma  haine  pour  Rome  égale  votre  haine. 

SOPHONISBE. 

Vous,  seigneur  ! vous  pourriez  enfin  vous  repentir 
De  t ous  être  abaissé  jtisques  à la  servir  ? 

MASSIMSSB. 

Je  me  repens  de  tout,  puisque  je  vous  adore; 

Je  ne  vols  plus  que  vous,  si  vous  m'aimez  encore. 
J'apimrte  à cet  autel,  en  vous  donnant  la  main, 

1 L'horreur  que  Massinisse  a pour  le  nom  romain. 

Plus  irrité  que  vous,  et  plus  qii  Annibal  même, 

| Oui,  je  déleste  Rome  autant  que  je  vous  aime. 


SOPIIONISBB. 

Massinisse! 

MASSINISSE. 

Ecoutez  ; vous  n'avez  qu'un  instant  ; 

< Vos  fers  sont  préparés. ..  un  trône  vous  alletid. 

Scipiou  va  venir.. . Carthage  vous  ap|iel!e  ; 
i El  si  vous  balancez,  c'est  un  crime  envers  elle. 

I Suivez-moi,  tout  le  veut...  Dieux  justes,  protégez 
L'hymen  où  je  l'entraîne,  et  soyons  lo  is  vengés! 

SOPIIO.MSBB. 

Eli  bien  ! à ce  seul  prix  j'accepte  la  couronne; 

La  veuve  de  Syphax  à son  vengeur  se  donne  : 

Oui,  Carthage  I emporte.  Ornes  dieux  souverains, 
Vous  m'unissez  à lui  pour  punir  les  Romains  ! 
MASSIMSSB. 

Honteusement  ici  soumis  à leur  puissance, 

( ilierclions  en  d autres  lieux  la  gloire  et  la  vengeance. 
Les  Romains  sont  dans  Cirllie,  ils  y donnent  tics  lois; 
L'n  consul  y commande,  et  l'on  tremble  à sa  voix. 
Sachez  que  sous  leurs  pas  je’vais  ouvrir  l'abime 
Où  doit  s'ensevelir  l'orgueil  qui  nous  opprime; 
Scipiou  va  tomber  dans  le  piège  fatal. 

La  gloire  et  le  tombeur  sont  au  eamp  d'Annilval. 

Dès  que  l’astre  du  jour  aura  cessé  de  luire, 

Parmi  des  Ilots  de  saug  ma  main  va  vous  conduire  : 
La  veuve  de  Syphax,  en  fuyant  scs  tyrans. 

Doit  marcher  avec  moi  sur  leurs  corps  expirants; 

Il  n'est  point  d'autre  roule,  et  nous  allons  la  prendre. 
SOPHONISBE. 

Dans  le  camp  d'Annibal  enfin  j'irai  me  rendre  ; 
C'est  là  qu'est  ma  patrie,  et  mon  trône,  et  ma  mur  : 
Là  je  puis  sans  rougir  écouter  votre  amour  : 

Mais  comment  m'assurer... 

MASSIMSSB. 

La  plusjiisle  espérance 

Vlallc  d'un  pnanpl  succès  ma  flamme  et  ma  vengeance. 
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Je  crains  peu  les  Romains,  et  prêt  à les  frapper , 
J'ai  lamie  seulement  de  descendre  à tromper. 
SOPIKJ.MSBE. 

Ils  savent  mieux  que  vous  cet  art  de  l'Italie. 

SCÈNE  IV. 

SOPliONJSBE,  MASSINISSE,  PHÆDIMK. 

PH.EDIMB. 

Seigneur,  cet  étranger,  ce  supertic  Lélie, 

El  qui  dans  ce  palais  |iarlail  si  liaolement, 
Accompagné  des  siens,  arrive  en  ce  moment. 

Il  veut  que,  sans  tarder,  à vous-méiue  on  l'annonce  ; 
Il  dit  que  d'un  consul  il  |iorte  la  ré)ionse. 

MASSINISSE. 

Il  suRit...  qu'il  m'attende,  et  que,  sans  nous  braver , 
Aux  pieds  de  Sophonisbe  il  vienne  ici  tomber. 

n i » M n 1 1 r « M «■«  H i« 

ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  I. 

LELIE,  ROMAINS. 

LÉLIE,  A KH  centurion. 

Allez,  observez  tout;  les  plus  légers  soupçons 
Dans  de  pareils  moments  sont  de  fortes  raisons. 
Sophonisbe  en  ces  lieux  peut  faire  des  perfides; 
Scipion  dans  la  ville  enferme  les  Numides. 

( A un  autre.  ) 

C'est  à vous  de  garder  le  palais  et  la  tour , 

Tandis  que,  n’éroutanl  qu'un  imprudent  amour , 
Massimsse,  occupé  du  vain  inrud  qui  l'engage . 

D'un  moment  précieux  nous  laisse  l'avantage, 
t A tons.) 

Vous  avez  désarmé  sans  peine  et  sans  elTbrt 
Le  peu  de  ses  soldats  répandus  dans  ce  fort , 

El  déjà,  trop  puni  par  sa  propre  faiblesse, 

Il  ue  sait  |ias  encor  le  péril  qui  le  presse. 

Au  moindre  mouvement  qu'on  vienne  m'avertir; 
(Qu'aucun  ne  puisse  entrer,  qu'aucun  n'ose  sortir  : 
Surtout  de  vos  soldats  contenez  la  licence; 
Respectez  ce  palais;  que  nulle  violence 
Ne  souille  sous  mes  yeux  l'Iionneur  du  nom  romain. 
Le  sort  de  Massinisse  est  tout  en  uotre  main. 

On  craignait  que  ce  prince,  aveugle  en  sa  colère , 
N’eût  tramé  contre  nous  un  complot  téméraire; 
Mais,  de  son  amitié  gardant  le  souvenir , 

Scipion  le  prévient  sans  vouloir  le  punir. 

Soyez  prêts,  c'est  assez  ; celle  éme  impétueuse , 
Verra  tic  ses  desseins  la  suite  infructueuse , 

Kl  dans  quelques  moments  tout  doit  être  éclairci... 
Vous,  gartlez  celle  porte;  et  vous,  veillez  ici.* 
(les  lirtcui . resli'iil  on  jro  cschtS U m-  le  f-.iul . V 


SCÈNE  II. 

MASSINISSE,  LÉLIE,  licteurs. 

MASSINISSE. 

Eli  bien!  de  Scipion  ministre  respectable, 
Venez-vous  m’annoncer  son  ordre  irrévocable? 
LÉLIE. 

J'annonce  du  sénat  les  décrets  souverains , 

Que  le  consul  de  Home  a remis  en  mes  mains. 
Pouvez-vous  écouter  ce  que  je  dois  vous  dire? 

Vous  paraissez  troublé! 

MASSINISSE. 

Je  suis  prêt  à souscrire 
Aux  projets  des  Romains,  tpie  vous  me  présentez, 

Si  par  l'équité  seule  ils  ont  été  dictés, 

Et  s’ils  n'outragent  point  ma  gloire  et  ma  couronne. 
Parlez  ; quel  est  le  prix  que  le  sénat  me  donne  ? 

LÉLIE. 

Le  trône  de  Sypliax  déjà  vous  est  rendn  ; 

C’est  pour  le  conquérir  que  l'on  a comliatlu  ; 

A vos  nouveaux  états,  à votre  Nunudie, 

Pour  vous  favoriser,  on  joint  la  Mazénie  : 

Ainsi,  dans  tous  les  tenqis  cl  de  guerre  et  de  paix . 
Itome  à ses  alliés  prodigue  ses  bienfaits. 

On  vousa  déjà  dit  que  Cirlbe,  Hippone,  l tique, 
Tout,  jusqu'au  mont  Allas,  est  à la  république. 
Invitiez  maintenant  si  vous  voulez  demain 
De  Scipion  vainqueur  accomplir  le  dessein , 

De  l'Afrique  avec  lui  soumettre  le  rivage, 

Et,  lidèlc  allié,  camper  devant  Carlltage. 

MASSINISSE. 

Cartilage  ! oubliez-vous  qu’ Annibal  la  défend , 

Que  sur  votre  chemin  ce  héros  vous  attend? 
Craignez  d'y  retrouver  Trasitnènc  et  Trébie. 

LÉLIE. 

l a fortune  a cliangé  ; l'Afrique  est  asservie. 
Choisissez  de  nous  suivre,  ou  de  rompre  avec  nous. 
massinisse,  à part. 

Puisjc  eucore  un  moment  retenir  mon  courroux 1 
LÉLIE. 

Vous  voyez  vos  devoirs  et  tous  vos  avantages. 

De  Honte  maintenant  connaissez  les  lisages  : 

Elle  élève  les  rois,  et  sait  les  renverser  ; 

Au  pied  du  Capitole  ils  viennent  s'abaisser. 

La  veuve  de  Sypliax  était  notre  ennemie  ; 

Dans  un  sang  odieux  elle  a reçu  la  vie; 

Et  son  seul  cliàlimcnt  sera  de  voir  nos  dieux , 

Et  d'apprendre  dams  Rome  à nous  connaître  mieux 

MASSINISSE. 

Téméraire!  arrêtez...  Sophonisbe  est  ma  femme; 
TremWez  de  m'outrager. 

LÉLIB. 

Je  connais  votre  flamme; 
Je  la  respecte  peu  lorsque  dans  vos  étals 
Y ous  inéiiie  devant  moi  ne  vous  respectez  pas 
Sachez  que  Sophonlslie,  à nus  diaincs  liv  léc , 
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I7d  SOPUONISBE, 

l)p  ce  titre  d’épouse  eu  vain  s' est  honorée , 

Qu’un  prétexte  de  plus  ne  peut  nous  éblouir , 

Que  j’ai  donné  mon  ordre,  et  qu'il  faut  obéir. 
MASSIMSSE. 

Ali  ! c'en  est  trop  enfin  : cet  excès  d’insolence 
Pour  la  dernière  fois  tente  ma  patience. 

v Menant  la  main  k son  épée.  ) 

Traître  ! ôte  moi  la  vie,  ou  meurs  de  cette  main. 
LÉLIE. 

Prince,  si  je  u’éUis  qu’un  citoyen  romain , 

Un  tribun  de  l’armée , tin  guerrier  ordinaire , 

Vous  me  verriez  bientôt  prêt  à vous  satisfaire; 

Lélie  avec  plaisir  recevrait  cet  honneur  : 

Mais,  député  de  Rome  et  de  mon  e npereur, 
Commandant  en  ces  lieux,  tout  ce  que  je  dois  faire 
C’est  d’arrêter  d’un  mot  votre  vaine  colère... 
Romains,  qu’on  m’en  réponde. 

( Ijcs  licteurs  coton r eut  Mavnnissc , et  le  dcsarmenL) 
MASSINISSE. 

Ali!  lâche  !...  Mes  soldats 

Me  laissent  sans  défense  ! 

LÉLIE. 

Ils  ne  paraîtront  pas  ; 

Us  sont,  ainsi  que  vous,  tombés  en  ma  puissance. 
Vous  avez  abusé  de  notre  confiance  : 

Quels  que  soient  vas  desseins,  ils  sont  tous  prévenus  ; 
Kl  nous  vous  épargnons  des  malluvirs  stqterflus. 

Si  vous  voulez  de  Rome  obtenir  quelque  grâce, 
Scipion  va  venir,  il  n’est  rien  que  n’efface 
A ses  yeux  indulgents  un  juste  rej>enlir. 

Rentrez  dans  le  devoir  dont  vous  osiez  sortir. 

On  vous  rendra,  seigneur,  vos  soldats  et  vos  armes. 
Quand  sur  votre  conduite  on  aura  moins  d’alarmes. 
Kl  quand  vous  cesserez  de  préférer  en  vain 
Une  Carthaginoise  à l'empire  romain. 

Vous  avez  cointaltu  sous  nous  avec  courage  ; 

Mais  on  est  quelquefois  imprudent  à votre  âge. 

SCÈNF.  III. 

MASSIMSSE. 

Tu  survis , Massinisse , à de  pareils  affronts  ! 
lie  sont  là  ces  Romains,  jugés  des  nations , 

Qui  voulaient  faire  an  monde  adorer  leur  puissance, 
Et  des  dieux,  disaient-ils,  imiter  la  clémence! 
Fourlies  dans  leurs  (railés,  cruels  dans  leurs  exploits, 
Déprédateurs  du  peuple,  et  fiers  tyrans  des  rois  I 
Je  me  repens,  sans  doute,  et  c'est  de  vivre  encore 
Sans  pouvoir  me  baigner  dans  leurs  satigquej  abhorre. 
Scipion  prévient  tout  ; soit  prudence  ou  lumheur , 
Son  étonnant  génie  en  Unit  temps  est  vainqueur. 
Sous  les  pas  des  Romains  la  tombe  était  ouverte; 

Je  vengeais  Sophonislie,  et  j'ai  causé  sa  perle. 

Je  n'ai  pas  su  tromper,  j'en  recueille  le  fruit  ; 

Dans  l'art  des  trahisons  j'étais  trop  nul  instruit 
Roi,  vainqueur  et  captif,  outragé,  sans  vengeance, 


ACTE  IV,  SCÈNE  IV. 

Victime  de  l’atuour  et  de  mon  imprudence , 

Mon  cœur  fut  trop  ouvert.  Ah!  lu  l’a  vais  prevu , 
Sophnuishe;  en  effet,  ma  candeur  m’a  perdu. 

0 ciel  ! c'est  Scipion  ! c’est  Rome  tout  entière  ! 

SCÈNE  IV. 

SCIPION,  MASSINISSE,  licteurs. 

(Scipion  Ik-ot  un  rouleau  X 1.  main.  1 
M ASSIEV  USE. 

Venez-vous  insulter  A mon  heure  dernière  ? 

Dans  l'ablme  où  je  suis  venez-vous  m'enfoncer  ; 
Marcher  sur  mes  débris  ? 

scipio.t. 

Je  viens  vous  embrasser. 
J'ai  su  voire  faiblesse,  et  j'en  ai  craint  la  suite. 

I Vous  devez  pardomier  si  de  votre  conduite 
Ma  vigilance  lieureusc  a conçu  des  soupçons; 

Plus  d'une  fois  l'Afrique  a vu  lies  trahisons. 

In  nièce  d’Annibal,  à votre  cœur  trop  chère, 

M'a  forcé  malgré  moi  ale  me  montrer  sévère. 

Du  nom  de  voire  ami  je  fus  toujours  jaloux . 

Mais  je  me  dois  à Rome,  el  lieauroup  plus  qu'à  vous. 
Je  n’ai  point  démêlé  les  intrigues  secrètes 
Que  pouvaient  préparer  vos  foreurs  inquiètes. 

Et  de  tout  prévenir  je  me  suis  contenté. 

Mais,  à quelque  attentai  que  l'on  vous  ail  porté, 
Voulez-vous  maintenant  écouler  Injustice, 

Et  rendre  à Scipion  le  cœur  de  Massinisse  ? 

Je  ne  demande  rien  que  la  loi  des  traités; 

Vous  les  avez  toujours  sans  réserve  attestés  : 

Les  voici  ; c'esl  par  vous  qu'à  moi-mème  promise 
Sopliunisbe  en  mon  camp  devait  être  remise. 

Lisez.  Voilà  mon  nom . et  voilà  voire  seing. 

( tl  tes  lui  montre.  ) 

En  est-ce  assez?  Vos  veux  s' ouvriront-ils  enfin  ’ 
Avez-vous  contre  moi  quelque  droit  légitime  ? 

Vous  plaiudeez-  vous  toujours  que  Rome  vous  op 
MASSIMSSE.  (prime? 

Oui.  Quand,  dans  la  foreur  de  mes  ressentiments. 
Je  fis  entre  vos  mains  ces  malheureux  serments , 

Je  voulais  me  venger  d'une  reine  ennemie  : 

1 ic  mon  cteur  irrité  je  la  croyais  liaie  ; 

■ Vos  yeux  furent  témoins  de  mes  jaloux  transports; 

Ils  élaienls  imprudents;  mais  vous  m'aimiez  alors; 
Je  vous  confiai  tout,  ma  colère  el  ma  flamme. 

J'ai  revu  Soplionislie,  el  j'ai  connu  sou  àme; 

T oui  est  cl  tangé  ; mon  cœur  est  rentré  dans  ses  droits  ; 
In  veuve  de  Syptiu  a mérite  mon  elioix. 

Ellcest  reine,  elle  est  digne  encordunplusgrand  titre. 
De  son  sort  et  du  mieu j'étais  le  seul  arbitre; 

Je  devais  l'être  au  moins  ; je  l'aime,  c'est  assez  ; 
Sophonislie  est  oi.i  femme,  et  vous  la  ravissez  ! 

SCIPIO.X. 

Elle  n est  |H>inl  à vous,  elle  est  notre  captive; 

La  lui  des  nations  pour  jamais  vous  en  prive; 
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Rome  ne  peut  changer  ses  «‘solutions 
Au  gré  de  vos  erreurs  et  de  vos  passions. 

Je  ne  veux  point  ici  vons  parler  de  moi-même  ; 

Mais  jeune  comme  vous,  et  dans  un  rang  suprême, 
Vous  savez  si  mon  cœur  a jamais  succombé 
A ce  piège  fatal  où  vous  êtes  tombé. 

Soyer  digne  de  vous,  vous  pouvez  encor  l'être. 

UASSIMSSE. 

Il  est  vrai  qu'en  Espagne,  où  vous  régnez  en  maître , 
Le  soin  de  contenir  un  peuple  effarouché, 

La  gloire,  l'intérêt,  seigneur,  vous  ont  touché; 

Vous  n'enlevâtes  |>oinl  une  femme  éplorée , 

De  l'amant  qu'elle  aimait  justement  adorée  : 
Pourquoi  démentez-vous  pour  un  infortuné 
Cet  exemple  éclatant  que  vous  avez  donné  ? 
L'Espagnol  vous  oc  ml , mais  je  vous  «lois  ma  haine  ; 
Vous  lui  rendez  sa  femme , et  in'arracltez  la  mienne. 
SCIPIGN. 

A vos  plaintes , seigneur,  à tant  d'emportements , 

Je  ne  réponds  qu’un  mol  : remplissez  vos  serments. 
M ASSIS' ISSE. 

Ali  ! ne  me  parlez  plus  d'un  serment  téméraire 
Qu'ont  dicté  le  dépit  cl  l'amour  en  colère; 

Il  fut  trop  démenti  dans  mon  c«rur  ulcéré. 

SCIPIOV. 

les  dieux  l'ont  enteiuhi  ; tout  serment  est  sacré. 

UASSIMSSE.  - 

Consul,  il  me  sufiit  ; j'avais  cru  vous  connaître, 

Je  mV-tais  bien  trompé  : mais  vous  êtes  le  maître. 
Ces  dieux,  dont  vous  savez  interpréter  la  loi , 

Aidés  de  Seipion,  sont  trop  forts  contre  moi. 

Je  sais  que  mon  épouse  à Rome  fut  promise  ; 
Voulez-vous  en  effet  qu'à  Rome  on  la  conduise  ? 

SCI  PION. 

Je  le  veux,  puisque  ainsi  le  sénat  l'a  voulu, 

Que  vous-même  avec  moi  vous  l’aviez  résolu . 

Ne  vous  figurez  pas  «pi'im  ap[iarcil  frivole, 
l'ne  marclie  pompeuse  aux  murs  du  Capitole , 

El  d'un  peuple  inconstant  la  faveur  et  l'amour 
Que  le  destin  mais  donne  et  lions  Ate  en  un  jour , 
Soient  un  charme  ri  grand  pour  mon  à me  éblouie;' 
De  soins  plus  importants  croyez  qu'elle  est  remplie  : 
Mais  quand  Rome  a parlé , j'obéis  à sa  loi. 

Secondez  mon  devoir,  et  revenez  à moi; 

Rendez  à votre  ami  la  première  tendresse 
Dont  le  nœud  respectable  unit  notre  jeunesse; 
Compagnons  dans  la  guerre,  et  rivaux  en  vertu , 
Sous  les  mêmes  drapeaux  nous  avons  combattu  : 
Nous  rougirions  tous  deux  qu'au  sein  de  la  victoire 
Une  femme,  une  esclave,  eût  flétri  tant  de  gloire  ; 
Réunissons  deux  cœurs  qu'elle  avait  divisés  : 
Oubliez  vos  liens;  l'Iionneur  les  a brisés. 

UASSIMSSE. 

L'honneur!  Quoi,  vous  o*ei!..  Mais  je  ne  puis  pnéemlre  . 
Quand  je  suis  désarme,  (pie  vous  vouliez  m 'entendre. 


Je  vous  ai  déjà  dit  que  vous  seriez  coulent, 

Ma  femme  subira  le  destin  qui  l'attend. 

Un  roi  doit  obéir  «piand  un  eonsul  ordonne. 
Soplmnisbe .'  uni,  seigneur,  enfin  je  l'abatHloone 
Je  ne  veux  que  la  voir  pour  la  dernière  fois  ; 
Après  cet  entretien,  j'attends  ici  vos  lois. 

sot  pion. 

N 'al  tendez  qu'un  anti,  si  vous  êtes  fidèle. 


SCÈNE  V. 

MASSIN1SSG. 

Un  ami  ! jusipte-là  ma  fortune  cruelle 
De  mes  jours  détestés  déshonore  la  lin  ! 

Il  nie  flétrit  «lu  nom  de  l'ami  d'on  Romain  ! 

Je  n'ai  que  Suphonisbc,  elle  seule  me  reste  ; 

11  le  sait,  il  insulte  à mon  état  funeste; 

Sa  cruauté  tranquille,  avec  dérision , 

Affectait  de  descendre  à la  compassion! 
j II  a su  mon  projet , et , ne  pouvant  le  craindre , 

II  feint  de  l'ignorer , et  même  de  me  plaindre  ; 

Il  feint  de  dédaigner  re  misérable  honneur 
i De  traîner  mie  fenmie  au  char  de  son  vainqueur; 

Il  n'aspire  en  effet  qu'à  relie  gloire  infâme  : 
j II  jouit  de  ma  limite  : et  peut-être  en  son  âme 
! Il  |>ense  à m'y  traîner  avec  le  même  éclat , 
Comme  un  roi  révolté  jugé  par  le  sénat. 

SCÈNE  VI. 


MASSIN'ISSE,  SOI’IIONISBE. 


UASSIMSSE. 

Eli  bien!  connaissez-vousquelle horreur  vonsopprime. 
D'où  nous  sommes  tombés,  dans  quel  affreux  abîme 
Unjour.unseiU  moment,  nous  a tous  deux  conduits? 
De  notre  licureux  hymen  résout  les  premiers  fruits. 
Savez-vous  des  Romains  la  liarbare  insolence, 

Et  qu'il  nous  faut  enfin  tout  souffrir  sans  vengeance  ? 
SOPHONISBE. 

Nous  n'avons  qu'un  recours,  le  fer  ou  le  poison. 
UASSIMSSE. 

Nous  sommes  désarmés;  ces  murs  sont  ma  prison. 
Seipion  vivrait  - il  si  j'avais  eu  des  armes 
SOPHONISBE. 

Ah  ! chereluias  les  moyens  de  finir  tant  d'alarmes. 
Trop  de  lionte  nous  suit,  et  c’est  trop  de  revers. 

J'ai  deux  fois  aujourd'hui  passé  du  trAne  aux  fers. 

Je  ne  puis  me  venger  de  mes  indignes  maîtres  ; 

Je  ne  puis  me  baigner  dans  le  sang  de  ces  traîtres  ; 
Arrache-moi  la  vie,  et  meurs  auprès  de  moi  ; 
Sophonislie  «feux  fois  sera  libre  par  loi. 

UASSIMSSE. 

Tu  le  veux  ? 


SOPHONISBE. 
Tu  le  dois. 
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MASSIMSSK. 

Je  frémis,  je  t'admire. 
SOPflO.MSBE. 

Je  te  devrai  ma  mort,  je  le  devais  l'empire; 

J’aurai  reçu  de  toi  tous  mes  biens  en  un  jour. 
MASSIMSSE 

Quels  biens  ! ali  î Sopbonisbe  ! 

SOPJIONISBE. 

Objet  de  mon  amour  ! 

Ame  tendre  î âme  noble  ! expie  avec  courage 
Iæ  crime  que  tu  fis  en  combattant  Cartilage. 

Sauve- moi. 

MASSIMSSK. 

Par  ta  mort  ? 

SOPIIONISBE. 

Sans  doute.  Aimes- tu  mieux 
Me  voir  avec  opprobre  arracher  de  ces  lieux  ? 

Roi  soumis  aux  Romains,  et  mari  d'une  esclave, 
Aimes-tu  mieux  servir  le  tyran  qui  te  brave  ; 

Me  voir  sacrifiée  à son  ambition  ? 
écrasons,  en  mourant,  l'orgueil  île  Scipion. 

MASSIMSSE. 

Va,  sors  : je  vois  de  loin  des  Romains  qui  m'épient  ; 
De  tous  les  malheureux  ces  monstres  se  défient. 

Va,  nous  nous  rejoindrons. 

SOPIIOMSBB. 

Arbitre  de  mon  sort , 

Souviens-loi  de  ma  gloire  : adieu,  jusqu'à  ma  mort. 

( Elle  sort.  ) 

SCÈNE  VII. 

MASSIMSSE. 

I>ieiix  des  Carthaginois  ! von»  à <pii  je  m'immole 
Dieux  que  j'avais  trahis  pour  ceux  du  Capitole  t 
Vous  que  ma  femme  implore,  et  qui  l'abandonnez. 
Donnerez-vous  la  forces  mes  sens  forcenés, 

A celle  main  tremblante , à mon  .line  égarée, 

De  me  souiller  du  Bang  d’une  épouse  adorée  ! 

ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

LÉLIE  , SCIPION  , romains. 
SCIPION. 

Amis,  la  fermeté  jointe  avec  la  clémence 
Peut  enfin  subjuguer  sa  fatale  inronslanre. 

Je  vois  dans  ce  Numide  un  eniirsier  indompté 
One  son  maître  réprime  après  l'avoir  dallé  ; 
Tour-à  tour  on  ménage,  on  dompte  son  caprice  ; 


ACTE  V,  SCÈNE  II. 

| Il  marclie  en  écumanl,  mais  il  niuis  rend  service. 
Massinisse  a senti  qu'il  doit  porter  ce  frein 
Dont  sa  fureur  s'indigne,  et  qu'il  secoue  en  vain  ; 
Que  je  suis  en  effet  maître  de  son  armée  ; 

Qu 'enfin  Rome  commande  à l' Afrique  alarmée  ; 
Que  nous  pouvons  d'un  mot  le  perdre  ou  le  sauver. 
Pensez-vous  qu'il  s'obstine  encore  à nous  braver  t 
Il  est  temps  qu'il  choisisse  entre  Rome  et  Cartilage; 
Point  de  milieu  pour  lui,  le  Irène  ou  l'esclavage  ! 

Il  s'est  soumis  à tout  ; ses  serments  l'ont  lié  : 

Il  a vu  de  quel  prix  était  mon  amitié. 

La  reine  l'égarait  ; mais  Rome  est  la  plus  forte  : 
L'amour  parle  un  montent  ; mais  l'intérél  l'emporte  : 
Ii  doit  rendre  aux  Romains  Sopbonisbe  aujourd'hui. 

I.KLIE. 

Pouvez-vous  y compter  ? vous  fiez-vous  à lui  ? 

SCIPION. 

Il  ne  peut  empêcher  qu'on  l'enlève  à sa  vue. 

Je  voulais  à son  âme,  encor  tout  éperdue , 

Epargner  un  affront  trop  dur,  trop  douloureux  ; 

Il  me  lésait  pitié.  Tout  prince  malheureux 
Doit  être  ménagé,  ffll-ce  Annibal  lui-même. 
LEUR. 

Je  crains  son  désespoir;  il  est  Numide , il  aime. 
Surtout  de  Sophonisbe  il  faut  vous  assurer. 

Ce  triomphe  éclatant  qui  va  se  préparer, 

Plus  que  vous  ne  pensez  vous  devient  nécessaire 
Pour  imposer  aux  grands,  pour  charmer  le  vulgaire. 
Pour  captiver  un  peuple  inquiet  et  jaloux, 

, Ennemi  des  grands  noms,  et  peut-être  de  vous. 

La  veuve  de  Sypliax  à votre  char  traînée 
Fera  taire  l'envie  à vous  nuire  obstinée  ; 

El  le  vieux  Fabins , et  le  jaloux  Caton , 

Se  radieront  dans  1 ombre  en  voyant  Scipion. 

SCÈNE  II. 

SCIPION,  LÉLIE,  PHÆDIME. 
PHÆDIMB. 

Sopbonisbe,  seigneur,  à vos  ordres  soumise. 

Par  le  roi  Massinisse  entre  vos  mains  remise , 
j Va  bientôt,  à vos  pieds  déposant  sa  douleur, 
Reconnaître  dans  vous  son  niaitre  et  son  vainqueur  ; 
Elle  est  prête  à partir. 

SCll-lON. 

Que  Sopbonisbe  apprenne 
Qu'à  Rome , en  ma  maison,  toujours  servie  en  reine, 
Elle  u’y  recevra  que  les  soins , les  honneurs , 

Que  Ion  doit  à son  rang,  et  même  à scs  malheurs  ; 
Le  Tibre  avec  respect  verra  sur  son  rivage 
Le  noble  rejeton  des  héros  de  Carthage. 

(A  un  tribun.  ) (Phxdimeaort.) 

Vous,  jusqties  à ma  (lotte  ayez  soin  de  guider 
| F,t  la  reine  et  les  siens , qu’il  vous  faudra  garder. 
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SCÈNE  III. 

SCIPION,  LEUR,  MASSIMISSE,  licteurs, 
scipiov. 

Le  roi  vient  : je  le  plains;  un  si  grand  sacrifice 
Doit  lui  coûter,  sans  doute.  Approche*,  Massinisse; 
Ne  vous  repente*  pas  de  votre  fermeté. 

mass  (.visse  , troubU  et  chancelant. 

Il  m'en  faut  en  effet. 


Votre  ccrur  s'est  dompté. 

M ASSl  VISSE. 

La  victime  par  vous  si  long-temps  désirée 
S'est  offerte  ellc-mt'me  : elle  vous  est  livrée. 

Scipiou , j'ai  plus  fait  que  je  n'avais  promis  ; 

Tout  est  prêt. 

SCIPIOV. 

La  raison  vous  rend  â vos  amis. 

Vous  revenez  à moi  : pardonne*  à Lélie 
('elle  sévérité  dans  mon  cœur  démentie  : 

L'intérêt  de  l'état  exigeait  nos  rigueurs  ; 

Rome  y fera  liientôt  succéder  ses  faveurs. 

( Il  tend  la  main  k M.ivmiilv*-  . qui  m ule.  ) 

Point  de  ressentiment  ; goûtez  l'honneur  suprême 
D'avoir  réparé  tout  en  vous  domptant  vous-même. 

MA  SS  (VISSE. 

Epargnez-vous,  seigneur,  un  vain  remerciement  : 

Il  m'en  coûte  assez  cher  en  cet  affreux  moment. 

SCIPIOV. 

Vous  pleure*  ! 

MA  SS  (VISSE. 

Qui  ? moi  ! non 

SCIPIOV. 

Ce  regret  qui  vous  presse 

M’est  aux  yeux  d'un  ami  quuu  reste  de  faiblesse 
Que.  votre  âme  subjugue,  et  que  vous  oublierez. 

MASSIVISSK. 

Si  vous  ave*  un  cœur,  vous  vous  en  souviendrez. 


Sophonisbe  â mes  veux  sans  crainte  peut  paraître  : 
J'aurais  de  son  destin  voulu  vous  laisser  maître  ; 
Mais  Rome  la  demande  : il ‘faut , loin  de  ces  lieux... 
(On  ouvre  b porte  : Soplt.umlie  pirjll  étendue  sur  une  (un- 
quelle . un  pokiuril  ri, tomé  dans  le  sein. 
MASSIVISSK. 

Tiens,  la  voilà,  perfide  ! elle  est  devant  tes  yeux  : 

La  eonnaiatu  ? 

SCIPIOV. 

Cruel  ! 


sopiioMsRK,  ù Vassinisse  penche  c ers  elle. 

Viens,  que  la  main  ebérie 
Achève  de  in'ûter  ce  fardeau  de  la  vie. 

Digne  époux , je  meurs  libre , et  je  meurs  dans  tes  liras. 
MASSIVISSK. 

Je  vous  la  rends,  Romains,  elle  est  i vous. 

SCIPIOV. 

Hélas  ! 

Malheureuse  qu'as-tu  fait? 

MASSIVISSK. 

Ses  volontés,  les  miennes. 
Sur  ses  bras  tout  sanglants  viens  essayer  les  chaînes 
Approche  : où  soûl  tes  fers? 

LÉLIR. 

O spectacle  d’horreur! 
massivissk,  ù Scipion . 

Tu  recules  d'effroi  ! que  devient  ton  grand  cœur? 

( Il  w mi  t entre  Sophoni'l*’  et  les  Hnuuiit».  ) 

Motisl  res,  qui  par  mes  mainsavez  commis  mon  crime, 
Allez  au  Capitole  offrir  voire  victime; 

Mollirez  à voire  |>euple,  autour  d'elle  empressé, 

Ce  cœur,  ce  uoble  cirur  que  vous  avez  jiercé. 
Détestable  Romain,  si  les  dieux  qui  m'entendent 
Accordent  les  faveurs  que  les  mourants  demandent  , 
Si , devançant  le  temps,  le  grand  voile  du  sort  * 

Se  lève  à nos  regards  au  moment  de  la  mort , 

Je  vois  dans  l'avenir  Sophonisbe  vengée, 

Et  Rome  qu'on  immole  à la  terre  outragée  ; 

Je  vois  dans  votre  sang  vos  temples  renversés , 

Ces  temples  qu'Anniluil  a du  moins  menacés; 

Tous  ces  fiers  descendants  des  Nérons,  des  Camillcs, 
Aux  fers  des  étrangers  tendant  des  bras  serviles  ; 
Ton  Capitole  en  cendre , et  les  dieux  pleins  d'effroi 
Détruits  par  des  tyrans  moins  funestes  que  toi. 
Avant  que  Rome  tombe  au  gré  de  ma  furie , 

Va  mourir  oublié,  chassé  de  la  patrie. 

Je  meurs,  mais  dans  la  mienne,  et  c'est  en  te  bravant  ; 
Le  poison  que  j'ai  pris  dans  ce  fatal  moment 
Me  délivre  à la  fois  d'un  tyran  et  d'un  Ifalire. 

Je  meurs  chéri  des  miens  qui  vengeront  leur  maître 
Va,  je  ne  veux  |»as  même  un  tombeau  de  tes  mains. 
LELIE. 

Que  tous  deux  sont  à plaindre  ! 

SCI  PION. 

Ils  sont  morts  en  Romains. 
Grands  dieux  ! puisse-je  un  jour,  ayant  dompté  Car- 
Qi  lit  ter  Rome  et  la  vie  avec  même  courage  ! (i  liage, 

• G était  une  opinftKi  reçu»*. 


FIN  DE  SOPHONISBE. 
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LES  PÉLOPIDES, 

OU 

ATRÉE  ET  THYESTE, 

TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 

NON  REPRÉSENTÉE.  — <774. 


AVERTISSEMENT 

DES  ÉDITEURS  DE  IL  E II  L. 

Nous  imprimons  ici  la  tragédie  (les  Pélopide*  , (elle  que 
nous  l'avons  trouvée  daus  les  papiers  de  Voltaire.  Il 
s'occupait , dans  ses  derniers  jours , de  corriger  celle 
pièce , et  de  mettre  la  dernière  main  A celle  d'Agathoc/e. 
Il  lra> aillait  dans  ce  même  temps  a un  nouveau  projet 
pour  le  Dictionnaire  de  l'académie  française , et  U prépa- 
rait une  nouvelle  Réfeuse  de  Louis  XIV'  et  des  hommes 
illustres  de  son  siècle , contre  le*  imputations  et  les  anec- 
dotes suspecte*  que  renferment  les  Mémoires  de  Saint- 
Simon.  Il  voulait  prévenir  l'effet  que  ces  Mémoires 
pourraient  produire , s’ils  devenaient  publics  dans  un 
temps  où  il  ne  restera  plus  pmonue  assez  voisin  des  évé- 
nements pour  démenlir  avec  avantage  des  faits  avancés 
par  un  contemporain.  Tels  étaient , il  plus  de  quatre- 
vingt -quatre  ans , son  activité , son  arnour  pour  la  vérité , 
son  zèle  pour  l’hooneur  de  sa  patrie. 


FRAGMENT  D’UNE  LETTRE*. 

Je  n’ai  jamais  cru  que  la  tragédie  dût  être  A l'enu-rose. 
L’églogue  en  dialogues,  intitulée  Bérénice  * à laquelle 
madame  Henriette  d'Angleterre  lit  travailler  Corneille  et 
Racine , était  indigne  du  théâtre  tragique  : aussi  Cor- 
neille n’en  fit  qu’un  ouvrage  ridicule  ; et  ce  grand  maître 
Racine  eut  beaucoup  de  peine  , av  ec  tous  les  charmes  de 
sa  diction  éloquente,  A sauver  la  stérile  petitesse  du  sujet. 
J‘ai  toujours  regardé  la  famille  d’Atrée,  depuis  Pélops  jus- 
qu'à Iphigénie , comme  l’atelier  où  l'on  a dû  forger  les 
poignards  de  Melpomène.  Il  lui  faut  des  jussions  furieuses, 
de  grands  crimes , des  remords  violents.  Je  ue  la  voudrais 
ni  fadement  amoureuse , ni  raisonneuse.  SI  elle  n’est  pas 
terrible , si  elle  ne  transporte  jus  nos  âmes , elle  m’est 
insipide. 

Je  n’ai  jamais  conçu  coin  nient  ces  Romains , qui  devaient 
être  si  bien  instruits  par  la  poétique  d'Horace , ont  pu 

• Cesl  le  litre  de  ce  morceau  dans  toutes  Ira  éditions:  mais 
ce  n'ot  qu'une  préface  jMMir  les  Mojrfrfw. 


parvenir  a faire  de  la  tragédie  d'.tlree  rl  dr  TUijttle  une  dé- 
clamation si  plaie  rt  si  fastidieuse.  J aime  mieui  l'horreur 
dont  t.réhillon  a rempli  sa  pitre. 

! dette  horreur  aurait  fort  réussi  sam  quatre  défau’s  qu'on 
lui  a reproches.  Le  premier , c'esl  la  rage  qu'uu  homme 
montre  de  se  venger  d*une  offense  qu'on  lui  a faite  il  } 
a vingt  Rio  Nota  ne  noos  intéressons  tt  de  telles  fureur* , 
mais  ne  les  pardonnons , que  quand  elles  sont  eveilérs 
Par  une  Injure  récente  qui  doit  troubler  rame  de  l'otTfnse  , 
| et  qui  émeut  la  notre. 

Le  second , c'est  qu'un  homme  qui , au  premier  auto  , 
médite  une  actiun  détestable , et  qui , sans  aucune  intri 
dur , sans  olmlaele  cl  sans  danger , l'eiécute  au  cinquième , 
iai  beaucoup  plus  froid  eue, me  qu'il  n'esl  horriWe.  El' 
quand  il  mangerait  le  dis  de  suo  frère , et  son  frère  mène, 
tout  mis  sur  le  théâtre , il  n'en  serait  que  plus  froid  et 
plus  dégoûtant , pan  e qu'il  n'a  eu  aucune  passion  qui  ait 
touché , parer  qu'il  n'a  point  été  en  péril,  parce  qu'on 
n'a  rien  craint  puur  lui , rien  souhaité,  rien  senti. 

Inventez  de»  maoris  quf  puissent  m'attacher. 

troisième  défaut  est  un  amour  inutile,  qui  a paru 
froid , et  qui  ne  sert , dit-on  , qu’i  remplir  le  vide  de  la 
pièce. 

Le  quatrième  vice , cl  le  plus  révoltant  de  tou* , est  la 
diction  incorrecte  du  poème.  Le  premier  devoir , quant 
on  écrit , est  de  bien  écrire.  Quand  voire  pièce  «rail  con- 
duite eonmu'  i'/pfiigenie  de  Rorinr , les  vers  sont  ils  mau- 
vais , votre  pièce  ne  peut  être  bonne. 

hi  ces  quaire  pèches  rapi.auv  m'ont  toujours  révolté  j 
si  je  n'ai  jamais  pu , en  quali.é  de  prêtre  des  Muscs , leur 
donner  l'absolution  , j'en  ai  commit  vingt  dans  cette  tra- 
gédie des  /’ctnpldrs.  Plus  je  péril  de  temps  à composer 
dis  pièces  de  Ihéitre , pli»  je  vois  combien  l'art  «I  diffi- 
cile. Mais  Dieu  me  préserve  île  perdre  encore  plus  de 
lemps  i recorder  des  acteurs  et  des  actrices  ! Leur  art 
n'est  pas  moins  rare  que  celui  de  la  poésie. 


*«♦« es»* 
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LES  PELOPIDES 


PERSONNAGES. 

ATRÉE.  rOLFJIO^ . «rrboote  d'Argot , #o- 

TllfESTE.  ck*n  Roanerneur  d'Alrèo  et  de 

iROPE,  ÜUed’Enrrrtbéc,  femme  Thfe«t*. 

MEtiAKE,  nonrrtcx!  (TÊrope. 

IIIPPODAMIE,  mm*  de  Pétope.  IDAS,  officier  d'Alréo. 

L*  tcèac  oit  déni  le  perrte  da  temple. 

««•«••••  H»*»»»»»»*» 

ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  I. 

HIPPODAMIE,  POLËMON. 

tlIPPODAMIE. 

Voilà  donc  tout  le  fruit  de  tes  soins  vigilants  ! 

Tu  vois  si  le  sang  parle  au  cœur  de  mes  enfants. 

En  vain,  clier  Polémon,  ta  tendresse  éclairée 
Guida  les  premiers  ans  de  Tliyesle  et  d'Atrée  : 

Iis  sont  nés  pour  ma  perte,  ils  abrègent  mes  jours. 
Leur  haine  invétérée  et  leurs  cruels  amours 
Ont  produit  tous  les  maux  où  mon  esprit  succoinlie. 
Ma  carrière  est  Unie  : ils  ont  creusé  ma  tunibe  : 

Je  me  meurs! 

POLÉMON. 

Espérez  un  plus  doux  avenir. 

Deux  frères  divisés  pourraient  se  réunir. 

Nos  archontes  sont  iasde  la  guerre  intestine 
Qui  des  peuples  d'Argos  annonçait  la  ruine. 

On  veut  éteindre  un  feu  prêt  à tout  embraser, 

Et  forcer,  s'il  se  peut , vos  bis  à s'embrasser. 
HIPPODAMIE. 

Ils  se  baissent  trop  : Tbyeste  est  trop  coupable  ; 

Le  sombre  et  dur  Atrée  est  trop  inexorable. 

Aux  autels  de  l'hymen,  en  ce  temple,  à mes  yeux , 
Bravant  toutes  les  lois , outrageant  tous  les  dieux  , 
Tbyeste  n'écoutant  qu'un  amour  adultère , 

Havit  entre  mes  bras  la  femme  de  son  frère. 

A garder  sa  conquête  il  ose  s'obstiner. 

Je  connais  bien  Atrée,  il  ne  peut  pardonner. 

Érope , au  milieu  d’eux , déplorable  victime 
Des  fureurs  de  l'amour,  de  la  haine,  et  du  crime , 
Attendant  son  destin  du  destin  des  conduis, 

Voit  encor  ses  beaux  jours  entourés  du  trépas; 

Et  moi,  dans  ce  saint  temple  où  je  suis  retirée , 
Dans  les  pleurs,  dans  les  cris,  de  terreur  dévorée, 
Tremblante  pour  eux  tous,  je  tends  ccs  faibles  bras 
2. 


A des  dieux  irrités  qui  ne  m'écoutent  pas. 

POLÉMON. 

Malgré  l'acharnement  de  la  guerre  civile, 

Les  deux  partis  du  moins  respectent  votre  asile  ; 

Et  même  entre  mes  mains  vos  enfants  ont  juré 
Que  ce  temple  à tous  deux  serait  toujours  sacré. 

J'ose  espérer  bien  plus.  Depuis  près  d'une  année 
Que  nous  voyons  Argos  au  meurtre  abandonnée , 
Peut-être  ai-je  amolli  celte  férocité 
Qui  de  nos  factions  nourrit  l'atrocité. 

Le  sénat  me  seconde  ; on  propose  un  partage 
Des  états  que  Pélops  reçut  pour  héritage. 

Tbyeste  dans  Mycène , et  son  frère  en  ces  lieux, 

L un  de  l'autre  écartés,  n'auront  pltissous  leurs  yeux 
Cet  éternel  objet  de  discorde  et  d'envie, 

Qui  désole  une  mère  ainsi  que  la  patrie. 

L'absence  affaiblira  leurs  sentiments  jaloux  ; 

On  rendra  dès  ce  jour  Erope  à son  époux  : 

On  rétablit  des  lois  le  sacré  caractère, 
j Vos  deux  dis  régneront  en  révérant  leur  mère. 

Ce  sont  là  nos  desseins.  Puissent  les  dieux  pliisdoux 
Favoriser  mon  zèle  et  s'apaiser  [tour  vous! 

IUPPODAM1E. 

Espérons  : mais  enfin  la  mère  des  Atrides 
Voit  l'inceste  autour  d'elle  avec  les  parricides. 

1 C'est  le  sort  de  mon  sang.  Tes  soins  et  ta  vertu 
' Contre  la  destinée  ont  en  vain  combattu. 

Il  est  donc  en  naissant  des  races  condamnées , 

Par  un  triste  ascendant  vers  le  crime  entraînées , 
Que  formèrent  des  dieux  les  décrets  éternels 
j Pour  être  en  épouvante  aux  malheureux  mortels  ! 

: La  maison  de  Tantale  eut  ce  noir  caractère  : 

I Il  s'étendit  sur  moi...  Le  trépas  de  mon  père 
Fut  autrefois  le  prix  de  mon  fatal  amour. 

Ce  n'est  qu'à  des  forfaits  que  mon  sang  doit  le  jour. 
Mes  souvenirs  affreux,  mes  alarmes  timides, 

Tout  me  fait  frissonner  au  nom  des  Pélopides. 

POLÉMON. 

Quelquefois  la  sagesse  a maîtrisé  le  sort  ; 

C'est  le  tyran  du  faible  et  l'esclave  du  fort. 

N uns  fesons  nos  destins , quoi  que  vous  puissiez  dire  : 
L'homme,  par  sa  raison,  sur  l'homme  aquelque  em pi- 
Le  remords  parle  au  cornr,  on  l'écoule  à la  fin  ; [re. 
Ou  bien  cet  univers,  esclave  du  destin, 

Jouet  des  [lassions  l’une  à l'autre  contraires, 

Ne  serait  qu'un  amas  de  crimes  nécessaires. 

Parlez  en  reine , en  mère  ; et  ce  double  pouvoir 
Rappellera  Tbyeste  à la  voix  du  devoir. 

tlIPPODAMIE. 

Eu  vain  je  l'ai  tenté  ; c'est  là  ce  qui  m'accable. 

12 
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POLBMO.X. 

Plus  criminel  qu'Atrée  il  est  moins  intraitable  ; 

Il  connaît  son  erreur. 

IIIPPODAMIE. 

Oui , mais  il  la  chérit. 

Je  bais  son  attentat  ; sa  douleur  m'attendrit  : 

Je  le  blâme  et  le  plains. 

POLÉMO.N. 

Mais  la  cause  fatale 

Du  malheur  qui  poursuit  la  rare  de  Tantale , 

Erope,  cet  objet  d'amour  et  de  douleur , 

Qui  devrait  s'arracher  aux  mains  d'un  ravisseur, 

Qui  met  la  Grèce  en  feu  par  ses  funestes  charmes? 
HirponAMiK. 

Je  n'ai  pu  d'elle  encore  obtenir  que  des  larmes  : 

Je  m'en  suis  séparée  ; et,  fuyant  les  mortels , 

J'ai  cherché  la  retraite  aux  pieds  de  ces  autels. 

J'y  finirai  des  jours  que  mes  fils  empoisonnent. 

POLÉMO.V. 

Quand  nous  n'agissons  point , les  dieu  x nous  abandon- 
Ranimez  un  courage  éteint  par  le  malheur,  [tient. 

Argos  m’bonore  encor  d'un  reste  de  faveur  ; 
l-e  sénat  me  consulte , et  nos  tristes  provinces 
Ont  payé  trop  long-temps  les  fautes  de  leurs  princes  : 

11  est  temps  que  leur  sang  cesse  enfin  de  couler. 

Les  pères  de  l’état  vont  bientôt  s'assembler. 

Ma  faible  voix , du  moins,  jointe  à ce  sang  qui  crie , 
Autant  que  pour  mes  rois  sera  pour  ina  patrie. 
Maisjecrainsqtt'enceslieux,  plus  puissanleque  nous, 
La  haine  renaissante,  éveillant  leur  courroux, 
N'oppose  à nos  conseils  ses  trames  homicides. 

Les  méchants  sont  hardis  ; les  sages  sont  timides. 

Je  les  ferai  rougir  d'abandonner  l’état  ; 

El,  pour  servir  les  rois,  je  revoie  au  sénat. 
IIIPPODAMIE. 

Tu  serviras  leur  mère.  Alt  ! cours , et  que  ton  zèle 
Lui  rende  ses  enfants  qui  sont  perdus  pour  elle. 

SCÈNE  II. 

IIIPPODAMIE. 

Mes  fils,  mon  seul  espoir , et  mon  cruel  fléau, 

Si  vos  sanglantes  mains  m ont  ouvert  un  tombeau , 
Que  j'y  descende  au  moins  tranquille  et  consolée! 
Venez  fermer  les  yeux  d'une  mère  accablée  ! 
Quelleexpire  en  vos  bras  sans  trouble  et  sans  horreur; 
A mes  derniers  moments  mêlez  quelque  douceur. 

Le  poison  des  chagrins  trop  long-temps  me  consume; 
Vous  avez  trop  aigri  leur  mortelle  amertume. 

SCÈNE  III. 

IIIPPODAMIE,  ÉROPE,  MÉGARE. 
érope , en  entrant,  pleurant  et  embrassant  Mtgare. 
Va,  te  dis-je,  Mégare,  et  cache  à tous  les  yeux 
Dans  ces  antres  secrets  ce  dépôt  précieux. 


HIPPOUAMIK. 

Ciel  ! Erope,  est-ce  vous?  qui?  vous  dans  ces  asiles  ! 

ÉROPE. 

Cet  objet  odieux  des  discordes  civiles, 

Celle  à qui  tant  de  maux  doivent  se  reprocher, 

Sans  doute  à vos  regards  aurait  dû  se  cacher. 
IIIPPODAMIE. 

Qui  vous  ramène,  hélas  ! dans  ce  temple  funeste , 
Menacé  par  Atrée  et  souillé  parThyeste? 

L'aspect  de  ce  lieu  saint  doit  vous  épouvanter. 
ÉROPE. 

A vos  enfants  du  moins  il  se  fait  respecter. 
Laissez-ntoi  ce  refuge  ; il  est  inviolable  ; 

N'enviez  pas , ma  mère , un  asile  au  coupable. 
IIIPPODAMIE. 

Vous  ne  l'ètes  que  trop;  vos  dangereux  appas 
Ont  produit  des  forfaits  que  vous  n'expierez  pas. 

Je  devrais  vous  hair , vous  m'êtes  toujours  chère  ; 

! Je  vous  plains;  vos  malheurs  accroissent  ma  misère. 
Parlez,  vous  arrivez  vers  ces  dieux  en  courroux, 

Du  théâtre  de  sang  où  l'on  combat  pour  vous. 

De  quelque  ombre  de  paix  avez-vous  l'espérance? 

ÉROPE. 

Je  n'ai  que  mes  terreurs.  En  vain  par  sa  prudence 
Polémon,  qui  se  jette  entre  ces  inhumains. 
Prétendait  arracher  les  armes  de  leurs  mains  ; 

Ils  sont  tous  deux  plus  Tiers  et  plus  impitoyables  : 

Je  cherche,  ainsique  vous,  des  dieux  moins  implaca- 
Souffrez,enm' accusant  de  toutes  vosdouleurs,  [Mes. 
Qu'à  vos  gémissements  j'ose  mêler  mes  pleurs. 

Que  n en  puis-je  être  digne  ! 

HIPPODAMIE. 

Ah  ! trop  chère  ennemie, 
Ksl-ceàvousdevousjoindreauxpleursd  llippodamie? 
A vous  qui  les  causez?  PI  ilt  au  de!  qu'en  vos  yeux 
Ces  pleurs  eussent  éteint  le  feu  pernicieux 
Dont  le  poison  trop  sûr  et  les  funestes  charmes 
Ont  fait  couler  long-temps  tant  de  sang  et  de  larmes  > 
Peut-être  que  sans  vous,  cessant  de  se  hair, 

Deux  frères  malheureux,  que  le  sang  doit  unir  , 
N'auraient  point  rejeté  les  efforts  d’une  mère. 

Vous  m'arrachez  deux  fils  pour  avoir  trop  su  plaire. 
Mais  voulez-vous  me  croire  et  vous  joindre  à ma  voix; 
Ou  vous  ai-je  parlé  pour  la  dernière  fois? 

ÉROPE. 

Je  voudrais  que  le  jour  oit  votre  fils  Thyeste 
| Outragea  sous  vos  yeux  la  justice  céleste , 

Le  jour  qu'il  vous  ravit  l'objet  de  ses  amours 
ElU  été  le  dernier  de  mes  malheureux  jours. 

De  tous  mes  sentiments  je  vous  rendrai  l'arbitre. 

Je  vous  chéris  en  mère  ; et  c'est  à ce  saint  litre 
Que  mon  coeur  désolé  recevra  votre  loi  : 

Vous  jugerez,  ô reine,  entre  Thyeste  et  moi. 

Après  son  attentat,  de  troubles  entourée, 

J'ignorai  jusqu'ici  les  sentiments  d' Atrée  : 

Mais  plus  il  est  aigri  contre  mon  ravisseur . 
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Plus  à ses  yeux  sans  doute  Erope  est  en  horreur.  ■ 
H1PPOOAM1K.  ■ j 

Je  sais  qu  arec  fureur  il  |ioursuit  sa  vengeance. 
ÉROPE. 

Vous  avez  sur  un  fils  encor  quelque  puissance. 
IlIPPOnAMlK. 

Sur  les  degrés  du  trône  elle  s'évanouit  ; 

L’enfance  nous  la  donne,  el  l'âge  la  ravit. 

Le  cœur  de  mes  deux  fils  est  sourd  i ma  prière, 
tlëlas!  c’est  quelquefois  un  malheur  d'être  mère. 
ÉROPE. 

Madame. . . il  est  trop  vrai. . . mais  dans  ce  lieu  sacré 
Le  sage  Polémon  tout  à l'heure  est  entre. 

N’a-l-il  point  consolé  vos  alarmes  cruelles? 

N aurait-il  apporté  que  de  tristes  nouvelles? 
ilirponAiiiE. 

J'attcndsbeaucoupde  lui;  mais,  malgré  tous  ses  soins. 
Mes  transports  douloureux  ne  me  troublent  pas  moins. 
Je  crains  également  la  nuit  et  la  lumière. 

Tout  s'arme  contre  moi  dans  la  nature  entière  : 

Et  Tantale,  el  Pélops,  et  mes  deux  fils,  el  vous. 

Les  enfers  décltalnés,  et  les  dieux  en  courroux; 

Tout  présente  à mes  yeux  les  sanglantes  images 
De  mes  malheurs  passés  et  des  plus  noirs  présages  : 
Le  sommeil  fini  de  moi,  la  terreur  me  poursuit  ; 

Les  fantômes  affreux,  ces  enfants  de  la  nuit , 

Qui  des  infortunés  assiègent  les  pensées , 

Impriment  l'épouvante  en  mes  veines  glacées. 
D'OEnomaùs  mon  père  on  déchire  le  flanc. 

Le  glaive  est  sur  ma  tète  ; on  m'abreuve  de  sang  ; 

Je  vois  les  noirs  détours  de  la  rive  infernale, 
L’exécrable  festin  que  prépara  Tantale , 

Son  supplice  aux  enfers,  el  ces  champs  désolés 
Quin'offreut  à sa  faim  que  des  troncs  déponillés. 

Je  m'éveille  mourante  au  cri  des  Euménides, 

O temple  a retenti  du  nom  de  parricides. 

Ah  ! si  mes  fils  savaient  tout  ce  qu'ils  m'ont  coûté , 
Ils  maudiraient  leur  haine  et  leur  férocité  : 

Ils  tomberaient  en  pleurs  aux  pieds  dllippodamie. 
ÉROPE. 

Madame , un  sort  plus  triste  empoisonne  ma  vie. 

Les  monstres  déchaînés  de  I empire  des  morts 
Sont  encor  moins  affreux  que  l’horreur  des  remords. 
C'en  est  fait.. . Votre  fils  et  l'amour  m'ont  perdue. 

J'ai  semé  la  discorde  en  ces  lieux  répandue. 

Je  suis,  je  l'avouerai,  criminelle  en  effet  ; [fait? 
Un  Dieu  vengeur  me  suit. ...mais  vous,  qu'avez-vous 
Vous  êtes  innocente , et  les  dieux  vous  punissent  ! 
Sur  vous  comme  sur  moi  leurs  coupss'appesan  tissent  ! 
Hélas  ! c'était  à vous  d'éteindre  entre  leurs  mains 
Leurs  foudres  allumés  sur  les  tristes  humains. 

C'était  à vos  vertus  de  m'ohlenir  ma  grâce. 


SCÈNE  IV. 

HIPPODAMIE,  ÉROPE,  M KG  A RE. 

BEC  ARE. 

Princesse...  les  deux  rois... 

HIPPODAMIE. 

Qu'est-re  donc  qui  se  passe? 

ÉROPE. 

Quoi!...  Thyesle!...cc  temple!...  Ah  ! qu'esl-ceqne 
Il  égaré.  [j'entends? 

Les  cris  de  la  patrie  et  ceux  des  combattants. 

La  mort  suit  en  ces  lieux  les  deux  malheureux  frères. 
ÉROPE. 

Allons,  je  l'obtiendrai  de  leurs  mains  sanguinaires. . . 
Ma  mère,  montrons-nous  à ces  désespérés , 

Ils  me  sacrifieront  ; mais  vous  les  calmerez. 

Allons , je  suis  vos  pas. 

HIPPODAMIE. 

Ah  ! vous  êtes  ma  fille  ; 
Sauvons  de  ses  fureurs  une  triste  famille , 

Ou  que  mon  sang  versé  par  mes  malheureux  fils 
Coule  avec  tout  le  sang  que  je  leur  ai  transmis. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

HIPPODAMIE,  ÉROPE,  POLÉMON. 

POLÉMON. 

Oit  courez-vous? ...  rentrez. . .que  vos  larmes  tarissent , 
Que  de  vos  cœurs  glacés  les  terreurs  se  bannissent  : 
Je  me  trompe , ou  je  vois  ce  grand  jour  arrivé 
Qu'à  finir  tant  de  maux  le  ciel  a réservé. 

Les  forfaits  ont  leur  terme,  et  votre  destin  change  : 
La  paix  revient. 

ÉROPE. 

Comment  ! 

HIPPOnAMIE, 

Quel  dieu,  quel  sort  étrange, 
Quel  miracle  a fléchi  le  cœur  de  mes  enfants? 
POLÉMON. 

L'équité , dont  la  voix  triomphe  avec  le  temps. 
Aveugle  en  son  courroux , le  violent  Atrée 
Déjà  de  ce  saint  temple  allait  forcer  l'entrée  ; 

Son  courroux  sacrilège  oubliait  ses  serments  : 

Il  en  avait  l'exemple;  et  ses  fiers  combattants, 
Prompts  à servir  ses  droits , à venger  son  outrage , 
Vers  ces  parvis  sacrés  lui  frayaient  un  passage. 

(A  Erope.  ) 

Il  venait  (je  ne  puis  vous  dissimuler  rien) 

Ravir  sa  propre  épouse , et  reprendre  son  bien. 

lâ 


Digitized  by  Google 


LES  PÊLOPIDES,  ACTE  11,  SCÈNE  II. 


ISO 

Il  le  peut  ; mais  il  ituit  respecter  sa  parole. 

Thyeste  est  alarmé , vers  lui  Thyeste  vole  ; 

On  combat , le  sang  coule  ; emportés , furieux , 

Les  lieux  frères  pour  vous  s'égorgeaient  à mes  yeux. 
Je  m'avance,  et  ma  main  saisit  leur  main  barbare; 
Je  me  livre  à leurs  coups;  enfin  je  les  sépare. 

Le  sénat,  qui  me  suit , seconde  mes  efforts  : 

En  attestant  les  lois  noirs  marchons  sur  îles  morts. 

Le  (teuple  , en  contemplant  ces  juges  vénérables, 
Ces  images  des  dieux  aux  mortels  favorables, 
Laisse  tomber  le  fer  à leur  auguste  aspect  : 
fl  a bientôt  passé  des  fureurs  au  respect  : 

Il  conjure  à grands  cris  la  discorde  farouche; 

El  le  saint  nom  de  paix  vole  de  bouche  en  bouche. 

ntPPODAMIB. 

Tu  nous  as  tous  sauvés. 

POLÉMOX. 

Il  faut  bien  qu'une  fois 
Le  peuple  en  nos  climats  soit  l'exemple  des  rois. 
Lorsque  enfin  la  raison  se  fait  partout  entendre, 

Vos  fils  l'écouteront  ; vous  les  verrez  se  rendre  ; 

Le  sang  et  la  nature,  et  leurs  vrais  intérêts, 

A leurs  cirurs  amollis  parleront  de  plus  près. 

Ils  doivent  accepter  l'équitable  partage 
Dont  leur  mère  a tantôt  reconnu  l'avantage. 
l.a  concorde  aujourd'hui  commence  à se  montrer  ; 
Mais  elle  est  chancelante  ; il  la  faut  assurer. 
Thyeste,  en  possédant  la  fertile  Myeène, 

Pourra  faire,  à son  gré,  dans  Sparte  ou  ilansAthènr, 
Des  filles  des  héros  qui  leur  donnent  des  lois, 

Sans  remords  et  sans  crime  un  légitime  choix. 

La  veuve  de  Pélops,  heureuse  et  triomphante, 
Voyant  de  tous  côtés  sa  race  florissante , 

N'aura  plus  qu'à  bénir,  au  comble  du  bonheur, 

Le  dieu  qui  de  son  sang  est  le  premier  auteur. 

HIFPOOAMIE. 

Je  lui  rends  déjà  grâce , et  non  moins  à vous-même. 
Et  vous,  ma  fille,  et  vous  que  j'ai  plainte  et  quej'aime, 
Unissez  vos  transports  et  mes  remerciements; 

Aux  dieux  dont  nous  sortons  offrez  un  pur  encens. 
Qn'lfippoilainie  enfin , tranquille  et  rassurée , 
Hemelte  Erope  heureuse  entre  les  mains  d'Atrée; 
Qu'il  pardonne  à son  frère. 

ÉROPE. 

Ah  ! dieux  !...  et  croyez-vous 

Qu’il  sache  pardonner  ? 

HIPPOnAVIIE. 

Dans  ses  transports  jaloux , 
Il  sait  que  par  Thyeste  en  tout  temps  respectée , 

Il  n'a  point  outragé  la  fille  d'Eurystbée, 

Qu'au  milieu  de  la  guerre  il  prétendit  en  vain 
Au  funeste  bonheur  de  lui  donner  la  main  ; 
Qu'enfin  par  les  dieux  même  à leursaulels  conduite, 
Elle  a , dans  la  retraite , évité  sa  poursuite. 

ÉnopE. 

Voilà  celle  retraite  où  je  prétends  cacher 


Ce  qu’un  remords  affreux  me  pourrait  reprocher. 
C'est  là  qu'aux  pieds  des  dieux  on  nourrit  mon  enfan- 
C’csl  là  que  je  reviens  implorer  leur  clémence,  [ce; 
J’y  veux  vivre  et  mourir. 

IIIPPOIIAMIB. 

Vivez  pour  un  époux  ; 

Cachez-vous  pour  Thyeste  ; il  est  perdu  pour  vous. 

ÉROPE. 

Dieux  qui  me  confondez , vous  amenez  Thyeste  ! 
HIPPODAMIB. 

F uyez-le. 

ÉROPE. 

En  est-il  temps?...  Mon  sort  est  trop  funeste 

(KlJc  sort.  ) 

SCÈNE  II. 

HIPPODAMIE,  POLÉMON,  THYESTE. 

HtPPOUAMIB. 

Mon  fils,  qui  vous  ramène  en  mes  bras  maternels  ? 
Osez-vous  reparaître  aux  pieds  de  ces  autels? 

TH  veste.  ' 

J’y  viens...  chercher  la  ;>aix . s'il  en  est  pour  Atrée . 
S'il  en  est  pour  mon  âme  au  désespoir  livrée  ; 

J'y  viens  mettre  à vos  pieds  ce  «pur  trop  combattu  . 
Embrasser  Polémon  , respecter  sa  vertu  , 

| Expier  envers  vous  ma  ci  iminelle  offense , 

Si  de  la  réparer  il  est  en  ma  puissance. 

POLÉMON. 

Vous  le  pouvez,  sans  doute,  en  sachant  vous  dompter. 
Lorsqu'à  de  tels  excès  se  laissant  emporter, 

On  suit  des  passions  l'empire  illégitime , 

Quand  on  donne  aux  sujets  les  exemples  du  crime . 
On  leur  doit , croyez-moi . celui  du  repentir. 

La  Grèce  enfin  s'éclaire , et  commence  à sortir 
De  la  férocité  qui , dans  nos  premiers  âges , 

Fit  des  cœurs  sans  justice  et  des  héros  sauvages. 

On  n'est  rien  sans  les  mœurs.  Hercule  est  le  premier 
Qui,  marcliant  quelquefois  dans  ce  noble  sentier. 
Ainsi  que  les  brigands  osa  dompter  les  vices. 

Son  émule  Thésée  a fait  des  injustices  ; 

Le  crime  dans  Tydée  a souillé  la  valeur  ; 

Mais  bientôt  leur  grande  âme , abjurant  leur  erreur. 
N'en  aspirait  que  plus  à des  vertus  nouvelles, 
fis  ont  réparé  tout...  imitez  vos  modèles... 

Souffrez  encore  un  mol . si  vous  persévériez , 

Poussé  par  le  torrent  de  vos  inimitiés , 

Ou  plutôt  par  les  feux  d'un  amour  adultère , 

A refuser  encore  Erope  à votre  frère , 

Craignez  que  le  parti  que  vous  avez  gagné 
Ne  tourne  contre  vous  son  courage  indigné. 

Vous  pourriez  |>our  tout  prix  d’une  imprudence  vaine. 
Abandonné  d'Argos,  être  exclus  de  Mvcène. 
THYESTE. 

.l'ai  senti  mes  malheurs  plus  que  vous  ne  pensez. 
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Pl'imlez  point  ma  plaie  ; elle  est  cruelle  assez. 
Madame  , croyez-moi , je  vois  dans  <|uel  abîme 
M'a  plongé  cet  amour  que  vous  nommez  un  crime. 

Je  ne  m'excuse  point  idevanl  vous  condamnél 
Sur  l'exemple  éclatant  que  vingt  rois  m'ont  donné , 
Sur  l'exemple  des  dieux  dont  on  nous  fait  descendre  : 
Votre  austère  vertu  dédaigne  de  m'entendre. 

Je  vous  dirai  pourtant  qu'avant  l'hymen  fatal 
Que  dans  ces  lieux  sacrés  célébra  mon  rival , 
J'aimais,  j'idolâtrais  la  tille  d’Eurystliée ; 

Que , par  mes  vieux  ardents  long-temps  sollicitée , 
Sa  mère  dans  Argos  eût  voulu  nous  unir; 

Quenfin  ce  fut  à moi  qu'on  osa  la  ravir  ; 

Que  si  le  désespoir  fut  jamais  excusable. . . 

HIPPODAM1E. 

Ne  vous  aveuglez  point  ; rien  n'excuse  un  coupable. 
Oubliez  avec  moi  de  malheureux  amours , 

Qui  feraient  votre  boute  et  l'horreur  <le  vos  jours , 
Celle  de  votre  frère , et  d'Érope , et  la  mienne,  [ne; 
C'est  l'honneur  de  mon  sang  qu'il  faut  que  je  soutien- 
C'est  la  |>aix  que  je  veux  : il  n'importe  à quel  prix. 
Alrée,  ainsi  que  vous,  est  mon  sang,  est  mon  lils  : 
Tous  lesdroitxson!  pour  lui . Je  veux  dès  l’heure  même 
Remettre  en  son  pouvoir  une  épouse  qu’il  aime , 
Tenir  sans  la  pencher  la  balance  entre  vous , 

Réparer  votre  crime , et  nous  réunir  tous. 

SCftNE  III. 

THYESTE. 

Quedeviens-tu,Thyeste!  Eh  quoi  ! cette  |«ix  même, 
Celte  paix  qui  d'Argos  est  le  bonheur  suprême , 

Va  donc  mettre  le  comble  aux  horreurs  de  mon  sort; 
Cette  paix  pour  Erupe  est  un  arrêt  de  mort. 

C'est  peu  que  pour  jamais  d'Érope  on  me  sépare , 
l.a  victime  est  livrée  au  pouvoir  d'un  barbare  : 

Je  me  vois  dans  ces  lieux  saus  armes , sans  amis, 

On  m'arrache  ma  femme  ; on  peut  frapper  mon  (ils. 
Mon  rival  triomphant  s'empare  de  sa  proie. 

Tous  mes  maux  sont  formes  de  la  publique  joie. 
Ne  pourrai-je  aujourd'hui  mourir  en  combattant? 
Mycène  a des  guerriers  ; mon  amour  les  attend  ; 

El  pour  quelques  moments  ce  temple  est  un  asile. 

SCÈNE  IV. 

THYESTE,  MÉGARE. 

THYESTE. 

Mégare , qu'a-l-on  fait?  ce  temple  est-il  tranquille  1 
Le  descendant  des  dieux  est-il  en  sûreté  ? 

HÉCAHE. 

Sous  celte  voûte  antique  un  séjour  écarté, 

Au  milieu  des  tombeaux , recèle  sou  enfance. 
THYESTE. 

I/asile  de  la  mort  est  sa  seule  assurance  : 


MÉUAItE. 

Celle  qui  dans  le  fond  de  ces  antres  affreux  [reux , 
Veille  aux  premiers  moments  de  ses  jours  tnalheu- 
1 Tremble  qu’un  <ril  jaloux  bientôt  ne  le  découvre. 

! Éropc  s épouvante;  et  cette  âme  qui  s'ouvre 
A toutes  les  douleurs  qui  viennent  la  chercher, 

En  aigrit  la  blessure  en  voulant  la  cacher. 

Elle  aime,  elle  maudit  le  jour  qui  le  vit  naître; 
Elle  craint  dans  Alrée  un  implacable  maître  ; 

El  je  tremble  de  voir  ses  jours  ensevelis 
Dans  le  sein  des  tombeaux  qui  renferment  son  fils. 
THYESTE. 

Enfant  de  l’infortune,  et  mère  malheureuse, 

Qu'on  ignore  à jamais  la  prison  ténébreuse 
Où  loin  de  vos  tyrans  vous  pouvez  respirer  ! 

SCÈNE  V. 

THYESTE , EROPE  , MÉGARE. 

ÉltOPE. 

Seigneur,  aux  mains  d" Alrée  on  va  donc  me  livrer! 
Votre  mère  l'ordonne...  et  je  n ai  pour  excuse 
Que  mon  crime  ignoré , ma  rougeur  qui  m'accuse , 
Ln  enfant  malheureux  qui  sera  découvert. 
THYESTE. 

Tout  nous  poursuit  ici;  cet  asile  nous  perd. 

- ÉnoPE. 

Auteur  de  tant  de  maux , pourquoi  m'as-lu  séduite  ! 
THYESTE. 

Hélas  ! je  vois  l'ablme  où  je  vous  ai  conduite  : 

Mais  celle  horrible  paix  ne  s'accomplira  pas. 

Il  me  reste  pour  vous  des  amis , des  soldats , 

Mon  amour,  mon  courage;  et  c’est  à vous  de  croire 
Que,  si  je  meurs  ici , je  meurs  pour  votre  gloire. 
Notre  hymen  clandestin  d'une  mère  ignoré, 

Tout  malheureux  qu'il  est,  n'en  est  pas  moins  sacré. 
Ne  me  reproche  plus  ma  criminelle  audace  ; 

Ne  nous  accusons  plus  quand  le  ciel  nous  fait  grâce  ; 
Ses  bontés  ont  fait  voir,  en  m'accordant  un  fils , 
Qu'il  approuve  l'hymen  dont  nous  sommes  unis  ; 

El  Mycène  bientôt , â son  prince  Bdèle, 

En  pourra  célébrer  la  fête  solennelle. 

ÉHOPB. 

Va , ne  réclame  point  ces  nœuds  infortunés , 

El  ces  dieux , et  1 hymen. . . ils  nous  out  condamnés. 
Osons-nous  nous  parler?...  Tremblante,  confondue, 
Devant  qui  désonnais  puis-je  lever  la  vue? 

Dans  ce  ciel  qui  voit  tout , et  qui  lit  dans  les  cœurs , 
Le  rapt  et  l'adultère  ont-ils  des  protecteurs? 

En  remportant  sur  moi  ta  funeste  victoire , 

Cruel,  l' es-tu  flatté  île  conserver  ma  gloire? 

Tu  m'as  fait  la  complice...  et  la  fatalité , 

I Qui  subjugue  mon  cœur  contre  moi  révolté , 

Me  lient  si  puissamment  à Ion  crime  endiablée . 

| Qu'il  est  devenu  cher  â mon  âme  étonnée  ; 
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Que  le  sang  (le  ton  sang , qui  s'est  formé  dans  moi , 

Ce  gage  de  ton  crime  est  celui  de  ma  foi  ; 

Qu'il  rend  indissoluble  un  mrud  que  je  déteste.  v 
Elqu'il  n’est  plus  pour  müid'aulreépouxqueTliycsIc. 
THÏESTE. 

C'est  un  nom  qu'un  tyran  ne  peut  plus  m'enlever  : 

La  mort  et  les  enfers  pourront  seuls  rn'cn  priver. 

Le  sceptre  de  Mvcène  a pour  moi  moins  de  cbarmes. 

SCÈNE  VI. 

EROPE,  TIIYESTE,  POLF.MON. 

FQLÉUO.V. 

Seigneur,  Alrée  arrive  ; il  a quitté  ses  armes  ; 

Dans  ce  temple  avec  vous  il  vient  jurer  la  paix. 

THVBSTE. 

Grands  dieux  ! vous  me  foriez  de  liair  vos  bienfaits. 
FOI.ÉMON. 

Vous  allez  à l'autel  continuer  vos  promesses. 
L’encens  s'élève  aux  cieux  des  ma. us  de  nos  prètres- 
Des  oliviers  heureux  les  festons  désirés  [ses.  | 

Ont  annoncé  la  tin  de  ces  jours  abhorrés , 

Où  la  discorde  en  feu  désolait  notre  enceinte. 

On  a lavé  le  sang  dont  la  ville  fut  teinte  ; 

Et  le  sangdes  méchants  qui  voudraient  nous  troubler 
Est  ici  désormais  le  seul  qui  doit  couler. 

Madame.  il  n’appartient  qu'à  la  reine  elle-même 
De  vous  remettre  aux  mains  d'un  époux  quivousaime. 
Et  d’essuyer  les  pleurs  qui  coulent  de  vos  yeux. 
érope. 

Monsangdevait  couler.. .vons  le  savez,  grands  dieux! 

thvestb  , à PoUmon. 

Il  me  but  rendre  Érope? 

rot.  h uov. 

Oui,  Thyeste,  etsurl'heure  : 

C'est  la  loi  du  traité. 

TIIÏESTK. 

Va , que  plutdl  je  meure , 
Qu'au*  monstres  des  enfers  mes  mènes  soient  livrés  !... 

PO  LÉSION. 

Quoi  I vous  avez  promis , cl  vous  vous  parj  lirez  ! 
TinrESTE. 

Qui  1 moi  ! qu’ai-je  promis? 

rOLÉHO.N. 

Votre  fougue  inutile 
Veut-elle  rallumer  la  discorde  civile? 

THYESTE. 

La  discorde  vaut  mieux  qu'un  si  fatal  accord. 

Il  redemande  Erope  ; il  I aura  par  ma  mort. 
POLBHON. 

Vous  écouliez  tantôt  la  voix  de  la  justice. 

THVBSTE. 

Je  voyais  de  moins  près  l'horreur  de  mon  su|qilice. 

■le  ne  le  puis  souffrir. 

POLÉMON. 

Ah  ! c'cst  trop  de  fureurs  ; 


C'est  trop  d’égarements  et  de  folles  erreurs  ; 

Mon  amitié  pour  vous , qui  se  lasse  et  s'irrite, 
Plaignait  votre  jeunesse  imprudente  et  séduite  ; 

Je  vons  tins  lieu  de  i>ère  : et  ce  père  offensé 
Ne  voit  qu'avec  horreur  un  amour  insensé. 

Je  sers  Alrée  et  vous,  mais  l'état  davantage; 

Et  si  l'un  de  vous  deux  rompt  la  foi  qui  l’engage  , 
Moi-même  contre  lui  je  cours  me  déclarer  ; 

Mais  de  votre  raison  je  veux  mieux  espérer  ; 

El  bientôt  dans  ces  lieux  l'heureuse  Hippodamie 
Reverra  sa  famille  en  ses  bras  réunie. 

( Il  sort.  * 

SCÈNE  VII. 

ÉUOPE , THYESTE. 

ÉHOPK. 

C en  est  donc  fait , Thyeste , il  faut  nous  séparer. 

THVBSTE. 

Moi!  voas,  inonlils!...  quel  trouble  a pu  vous  égarer; 
Quel  est  votre  dessein  ? 

ÉROPE. 

C'est  dans  cette  demeure , 
C'est  dans  celte  prison  qu'il  est  temps  que  je  meure , 
Que  je  meure  oubliée,  inconnue  aux  mortels. 
Inconnue  à l'amour,  à scs  tourments  cruels, 

A tous  ces  vains  honneurs  de  la  grandeur  suprême  ; 
Au  redoutable  Alrée , et  surtout  à vous-même. 

THÏESTE. 

Vous  n'accomplirez  point  ce  projet  odieux  : 

Je  vous  disputerais  à mon  frère,  à nos  dieux. 
Suivez-moi. 

ÉROPE. 

Nous  marchons  d'abhnes  en  abîmes; 
C'est  là  votre  partage , amours  illégitimes. 

• e ••••»••*»«•«»••*  f • 

ACTE  TROISIÈME. 
SCÈNE  I. 

HIPPODAMIE,  ATRÉE,  POLEMON,  1DAS, 

GARDES.  PEUPLE,  PRÊTRES. 
HIPPODAMIE. 

Généreux  Poléinon,  la  paix  est  votre  ouvrage. 
Régnez  heureux.  Atrée,  et  godiez  l’avantage 
De  posséder  sans  trouble  un  trône  ou  vos  aïeux , 
Pour  le  bien  des  mortels,  ont  remplacé  les  dieux. 
Thyeste  avant  la  nuit  partira  pour  Mvcène. 

J ai  vu  s'éteindre  enfin  les  llambeaux  de  la  hainr  . 
Dans  ma  triste  maison  si  long-temps  allumes; 

J'ai  vu  mes  chers  enfants,  [«lisibles,  désarmés . 
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flans  ce  parvis  du  temple  étouffant  leur  querelle. 
Commencer  dans  mes  liras  leur  concorde  éternelle. 
Vous  en  serez  témoins , vous,  peuples  réunis  ; 

Prêtres  qui  m'écoutez,  dieux  long-temps  ennemis. 
Vous  en  serez  garants.  Ma  débile  paupière 
Peut  sans  crainte  à la  fin  s'ouvrir  à la  lumière. 
J'attendrai  dans  la  |iaix  un  fortuné  tré|ias. 

Mes  derniers  jours  sont  beaux...  je  ne  l'espérais  pas. 
ATHÉE. 

Idas , autour  du  temple  étendez  vos  cohortes  , 

Vous,  gardez  ce  parvis  ; vous , veillez  â ces  portes. 

( A ftippodamie.  ) 

Qu'une  mère  pardonne  à ces  soins  ombrageux. 

A peine  encor  sortis  de  nos  temps  orageux, 

D’Argos  ensanglantée  à peine  encor  le  niait  re, 

Je  préviens  des  dangers  toujours  prompts  à renaître. 
Tliyeste  a trop  pâli,  tandis  qu'il  m'embrassait  : 

U a promis  la  paix  ; mais  il  en  frémissait. 

D'où  vient  que  devant  moi  la  fille  d’Euryslhée 
Sur  vos  pas  en  ces  lieux  ne  s'est  point  présentée  ? 
Vous  deviez  l'amener  dans  ce  sacré  parvis. 
IIIPPODAMIB. 

Nos  mystères  divins,  dans  la  Grèce  établis , 
l.a  retiennent  encore  au  milieu  des  prêtresses , 

Qui  de  la  paix  des  cœurs  implorent  les  déesses. 

Le  ciel  est  à nos  vœux  favorable  aujourd'hui , 

El  vous  serez  sans  doute  apaisé  comme  lui. 

ATHÉE. 

Hendez-nous,  s'il  te  peut,  les  immortels  propices  : 

Je  ne  dois  point  troubler  vos  secrets  sacrifices. 
IIIPPODAMIB. 

Ce  froid  et  sombre  accueil  était  inattendu. 

Je  pensais  qu'à  mes  soins  vous  auriez  répondu. 

Aux  ombres  du  bonheur  imprudemment  livrée , 

Je  vois  trop  que  ma  joie  était  prématurée , 

Que  j'ai  dû  peu  compter  sur  le  cœur  de  mon  fils. 
ATHÉE. 

Atrée  est  mécontent  ; mais  il  vous  est  soumis. 

HIPPODAMIE. 

Ah  ! je  voulais  de  vous , après  tant  de  souffrance, 

Un  peu  moins  de  respects  et  plus  de  complaisance. 
J'attendais  de  mon  fils  une  juste  pitié. 

Je  ne  vous  parle  point  des  droits  de  l'amitié, 

Je  sais  que  la  nature  en  a peu  sur  votre  âme. 

ATHÉE. 

TUyeste  vous  est  cher;  il  vous  suffit , madame. 
HIPPODAMIE. 

Vous  déchirez  mon  cœnr  après  l'avoir  percé. 

Il  fut  par  nies  enfants  assez  long-temps  blessé... 

Je  n'ai  pu  de  vos  mœurs  adoucir  la  rudesse  ; 

Vous  avez  en  tout  temps  repoussé  ma  tendresse , 
El  je  n'ai  mis  au  jour  que  des  enfants  ingrats. 
Allez , mon  amitié  ne  se  rebute  |W£. 

Je  conçois  vos  chagins , et  je  vous  les  pardonne. 

Je  n'en  bénis  pas  moins  ce  jour  qui  vous  couronne  ; 
11  n'a  pas  moins  rempli  mes  désirs  empressés. 
Connaissez  voire  mère,  ingrat , et  rougissez. 


SCÈNE  II. 

ATHÉE,  POLÉMON,  IDAS,  PEUPLE. 

athée,  au  peuple,  « Pulémon,  et  à Idas. 
Qu'on  se  relire...  Et  vous,  au  fond  de  nia  |iensêe,. 
Voyez  tous  les  tourmente  de  mon  âme  oITensée , 

El  ceux  dont  je  me  plains , el  ceux  qu'il  faut  celer  ; 
El  jugez  si  ce  trône  a pu  me  consoler. 

POLÉMON. 

Quels  qu'ils  soient , vous  savez  si  mon  zèle  est  sincère 
Il  peut  vous  irriter  ; mais,  seigneur,  une  mère , 

Dans  ce  temple,  à l'aspect  des  mortels  et  des  dieux . 
Devait-elle  essuyer  l'accueil  injurieux 
Qu'â  nia  confusion  vous  venez  de  lui  faire  ? 

Ab  ! le  ciel  lui  donna  des  fils  dans  sa  colère. 

Tous  les  deux  sont  cruels,  el  lousdcux  de  leurs  mains 
La  mènent  au  tombeau  par  de  tristes  chemins. 

Cètail  de  tous  surtout  qu  elle  devait  attendre 
Et  la  reconnaissance  el  l'amour  le  plus  tendre. 

ATHÉE. 

Que  Thyesle  en  conserve  : elle  l'a  préfère  ; 

Elle  accorde  à Thyesle  un  appui  déclaré  ; 

Contre  mes  intérêts,  puisqu'on  le  favorise , 
Puisqu'on  n'a  point  puni  son  indigne  entreprise, 
Que  M y cène  est  le  prix  de  ses  emportements, 

Lui  seul  à ses  bontés  doit  des  remerciements. 

POLÉMON. 

Vous  en  devez  tons  deux;  et  la  reine,  et  mol  même  , 
Nous  avons  de  Pélops  suivi  l'ordre  suprême. 

Ne  vous  souvient-il  plus  qu'au  jour  de  son  trépas 
Pélops  entre  ses  fils  partagea  ses  états  ? 

Et  vous  en  possédez  la  plus  riche  contrée , 

Par  votre  droit  d'aînesse  à vous  seul  assurée. 
ATRÉE. 

De  tnon  frère  en  tout  temps  vous  filles  le  soutien. 
POLÉMON. 

J'ai  pris  votre  intérêt  sans  négliger  le  sien. 

La  loi  seule  a parlé , seule  elle  a mon  suffrage. 
ATHÉE. 

On  récompense  en  lui  le  crime  qui  m’outrage. 
POLÉMON. 

On  déteste  son  crime,  on  le  doit  condamner  ; 

Et  vous , s'frse  repent , vous  devez  pardonner. 
Vous  n'ètes  point  placé  sur  un  trône  d'Asie , 

Ce  siège  de  l'orgueil  et  de  la  jalousie , 

Appuyé  sur  la  crainte  et  sur  la  cruauté. 

Et  du  sang  le  plus  proche  en  tout  temps  cimente. 
Vers  l'Euphrate  un  despote  ignorant  la  justice, 
Foulant  son  petipleaux  pieds,  suit  en  paixson  caprice. 
Ici  nous  commençons  à mieux  sentir  nos  droits. 
L’Asie  a ses  tyrans,  mais  la  Grèce  a des  rois. 
Craignez  qu'en  s'éclairant  Argos  ne  vous  haïsse... 
Petit-fils  de  Tantale,  écoutez  la  justice... 

ATRÉE. 

Polénton  , c’est  assez,  je  conçois  vos  raison», 
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Je  n’avais  pas  besoin  de  ces  nobles  leçons  ; 

Vous  n’avez  point  perdu  le  grand  talent  d'instruire. 
Vos  soins  dans  ma  jeunesse  ont  daigné*  me  conduire; 

Je  dois  m’en  souvenir,  mais  il  est  d’autres  temps  : 

Le  ciel  ouvre  âmes  pas  des  sentiers  différents. 

Je  vous  ai  dû  beaucoup,  je  le  sais  ; mais  peut-être 
Oubliez-vous  trop  tôt  que  je  suis  votre  maître. 
POLÊMOX. 

Puisse  ce  titre  heureux  long-temps  vous  demeurer! 
Et  puissent  dans  Argos  vos  vertus  l’honorer  ! 

SCÈNE  III. 

ATRÉE,  1DAS. 

ATHÉE. 

C'est  à toi  seul , lilas,  que  ma  douleur  confie 
Les  soupçons  malheureux  qui  l'ont  encore  aigrie, 
Le  poison  qui  nourrit  ma  haine  et  mon  courroux , 
La  foule  des  tourments  que  je  leur  cache  à tous. 
IDAS. 

Qui  peut  vous  alarmer  ? 

ATRÉE. 

Erope,  Hippodatnie, 

Ma  cour...  la  terre  entière  est  donc  mon  ennemie  ! 

IDAS. 

Ce  peuple  sous  vos  lois  ne  s'est-il  pas  range1? 
N'êtes-vous  pas  roi? 

ATHÉE. 

Mon,  je  ne  suis  pas  venge. 

Tu  me  vois  déchiré  par  d'étranges  supplices  ; 

Mes  mains  avec  effroi  rouvrent  mes  cicatrices  ; 

J'en  parle  avec  horreur;  et  je  ne  puis  juger 
Dans  quel  sang  odieux  il  faudra  me  plonger... 

Je  veux  croire,  et  je  crois  qu'Erope  avec  mon  frère 
N'a  point  osé  former  un  hymen  adultère... 
Moi-mémeje  la  vis  contre  un  rapt  odieux 
Implorer  ma  vengeance  et  les  foudres  des  dieux. 
Mais  il  est  trop  affreux  qu'au  jour  de  l liyruénée 
Ma  femme  un  seul  moment  ait  été  soupçonnée. 
Apprends  des  sentiments  plus  douloureux  cent  fois. 
Je  ne  sais  si  l’objet  indigne  de  mon  choix , 

Sur  mes  sens  révoltés  , que  la  fureur  déchire , 
N'aurait  point  en  secret  conservé  quelque  empire. 
J’ignore  si  mon  co  ur,  facile  à l'excuser, 

Des  fenx  qu'il  étouffa  peut  encor  s'embraser  ; 

Si  dans  ce  eteur  farouche , en  proie  aux  barbaries , 
L'amour  habite  encore  an  milieu  des  Ai  ries. 

IDAS. 

Vous  pouv  ez  sans  rougir  la  revoir  et  l'aimer 
Contre  vos  sentiments  pourquoi  vous  animer? 
L’absolu  souverain  d'Érope  et  de  l’empire 
Doit  s'écouter  lui  seul , et  peut  ce  qu'il  désire. 

De  votre  mère  encor  j’ignore  les  projets  ; 

Mais  elle  est  comme  une  autre  au  rang  de  vos  sujets. 
Votre  gloire  est  la  sienne , et,  de  troubles  lassée , 


GTE  III,  SCÈNE  IV. 

A vous  rendre  une  épouse  elle  est  intéressée. 

Sou  âme  est  noble  et  juste  ; etjusques  A ce  jour 
N ulle  mère  A son  sang  n'a  marqué  tant  d'amour. 
ATRÉE. 

Non  : nia  mère  insultait  A ma  douleur  jalouse  ; 

El  j'étais  le  jouet  démon  indigne  épouse. 

IDAS. 

A vos  pieds  dans  ce  temple  elle  doit  se  jeter  ; 
Hippodamie  enfin  doit  vous  la  présenter. 

Toutes  deux  hautement  condamnent  votre  frère. 
ATRÉE. 

Erope  eût  pu  calmer  les  flots  de  ma  colère  : 

Je  l'aimai , j'en  rougis...  J'attendis  dans  Argos 
De  ce  funeste  hymen  ma  gloire  et  mon  repos. 

De  toutes  les  beautés  Erope  est  l'assemblage  ; 

Les  vertus  de  son  sexe  étaient  sur  son  visage  ; 

! Et  quand  je  la  voyais , je  les  crus  dans  son  ctrur. 
Tu  nias  vu  détester  et  chérir  mon  erreur. 

Et  tu  me  vois  encor  flotter  dans  cet  orage , 

Incertain  de  mes  voeux,  incertain  dans  ma  rage. 
Nourrissant  en  secret  un  affreux  souvenir. 

Et  redoutant  surtout  d'avoir  A la  punir. 

S'il  est  vrai  tpi 'en  ce  temple , à son  devoir  fidèle  , 
Elle  ait  prétendu  fuir  l'audace  criminelle 
Du  rival  insolent  qui  m'osait  outrager, 

Je  puis  éteindre  encor  la  soif  de  me  venger  ; 

Je  puis  garder  la  paix  que  ma  bouche  a jurée, 

El  remettre  un  bandeau  sur  ma  vue  égarée. 

Mais  je  veux  que  Thyeste,  avant  la  Un  du  jour, 

De  son  coupable  aspect  purge  enfin  ce  séjour; 

Qu'il  respecte , s'il  peut , cette  paix  si  douteuse... 

Si  l'on  m'avait  trompé , je  la  rendrais  affreuse. 

SCÈNE  IV. 

ATRÉE, MÉGARE. 

ATHÉE. 

Mégare , ou  courez-vous?  arrêtez , répondez.  * 
D'où  vient  que  dans  ces  lieux,  par  des  prêtres  gardes. 
.Ma  malheureuse  épouse  , à mes  bras  arrachée, 

Est  toujours  A ma  vue  indignement  cacltée  ? 

D’où  vient  qu'IIippodamie  a soustrait  A mes  yeux 
Cet  objet  adoré , cet  objet  odieux , 

Cet  objet  criminel , autrefois  plein  de  charmes, 

Qui  devrait  arroser  mes  genoux  de  ses  larmes? 

Ce  seul  prix  de  la  paix  que  je  daigne  accorder. 

Ce  prix  que  je  m'abaisse  encore  A demander  ? 

Quoi  ! ma  femme  à mes  yeux  n'a  point  usé  parait re 
MÉGARE. 

Elle  attend  en  tremblant  son  époux  et  son  maître. 
Dans  cet  asile  saint  elle  invoque  A genoux 
La  faveur  de  ses  dieux , qu'elle  implore  pour  vous. 
ATRÉE. 

Qu'elle  ünplorela  mienne...  Apprenez  qu’uu refuge 
N’est  qu'un  crime  nouveau  commis  contre  son  juge. 
JusquA  quand  mon  épousé,  en  son  indigne  effroi 
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Se  mellra-l-elle  encore  entre  ses  dieux  et  moi  f 
J'abhorre  ces  complots  de  prêtres  et  de  femmes, 
Ce  mélange  importun  de  leurs  |ielites  trames, 

De  secrets  intérêts , de  sourde  ambition, 

De  vanité , de  fraude , et  de  religion. 

Je  veux  qu'on  vienne  à moi , mais  sans  nul  artifice  ; 
Qu’on  n'ait  aucun  appui  qu'en  ma  seule  justice  ; 
Que  l'humble  repentir  parle  avec  vérité , 

Qu'on  fléchisse  en  tremblant  mon  courage  irrité. 
Mais  qui  croit  m'éblouir  me  trouve  inexorable. 
Allez  ; annoncez -lui  cet  ordre  irrévocable. 

MÉGARE. 

J'en  connais  l'importance  : elle  la  sait  assez. 
ATHÉE. 

Il  y va  de  la  vie;  allez,  obéissez. 


ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  I. 

ÉROPE, THYESTE. 

ÉHOPE. 

Dans  des  asiles  saints  j'étais  ensevelie , 

J'y  cachais  mes  tourments , j'y  terminais  ma  vie. 
C'est  donc  toi  qui  me  rends  à ce  jour  que  je  liais  ! 
Thyesie , en  tous  les  temps  lu  m'as  ravi  la  paix. 
THVKSTE. 

Ce  funeste  dessein  nous  fesail  trop  d'outrage. 
ÉROPE. 

Ma  faute  et  ton  amour  nous  en  font  davantage. 

TIIVESTE. 

Quoi'  verrai-jeen  tout  temps  vos  remords  douloureux 
Enqioisonner  des  jours  que  vous  rendiez  heureux  ! 
ÉHOPE. 

Nous  heureux!  nous,  cruel  ! ah!  dans  mon  sort  funeste, 
Le  bonheur  est-il  fait  pour  Krope  et  Thyesie? 
THYESTE. 

Vivez  pour  votre  Ois. 

ÉROPE. 

Ravisseur  de  ma  foi , 

Tn  vois  trop  que  je  vis  pour  mon  lits  et  pour  loi. 
Thyesie , il  l'a  donné  des  droits  inviolables , 

Et  les  mruds  les  plus  saiuts  ont  uni  deux  coupables. 
Je  t'ai  Azi , je  l'ai  di)  : je  ne  puis  te  quitter  ; 

Sans  horreur  avec  loi  je  ne  saurais  rester  ; 

Je  ne  puis  soutenir  la  présence  d'Alrée. 

THYESTE. 

La  fatale  entrevue  est  encor  différée. 

ÉROPE. 

Sous  des  prétextes  vains , la  reine  avec  honte 


Ecarte  encor  de  moi  ce  moment  redouté. 

Mais  la  paix  dans  vos  coeurs  est -elle  résolue  ?. 

THYESTE. 

Cette  paix  est  promise , elle  n'est  point  conclue. 

Mais  j'aurai  dans  Argos  encor  des  défenseurs  ; 

Et  Mycêne  déjà  m a promis  des  vengeurs. 

ÉROPE. 

Me  préservent  les  cienx  d'une  nouvelle  guerre  ! 

Le  sang  pour  nos  amours  a trop  rougi  la  terre. 

THYESTE. 

Ce  n'est  que  par  le  sang  qu'en  cette  extrémité 
Je  puis  soustraire  Érope  à son  anUvrité. 

Il  faut  tout  dire  enfin  ; c'est  parmi  le  carnage  [ge. 
Que  dans  une  heure  au  moins  je  vous  ouvre  un  passa- 
ÉROPE. 

Tu  redoubles  mes  maux,  ma  honte,  mon  effroi. 

Et  l'éternelle  horreur  que  je  ressens  pour  moi. 
Thyesie , garde-toi  d oser  rien  entreprendre 
Avant  qu'il  ait  daigné  inc  parler  et  m'entendre. 
THYESTE. 

Lui,  vous  parler!...  Mais  vous,  dans  ce  mortel  ennui 
Qu'avez-vous  résolu  ? 

ÉROPE. 

De  n'êlre  point  à lui...  . 

Va , cruel , à t'aimer  le  ciel  m a condamnée. 
THYESTE. 

Je  vois  donc  luire  enfin  ma  plus  belle  journée. 

Ce  mot  à tous  mes  vieux  en  tout  temps  refusé , 
Pour  la  première  fois  vous  l avez  prononcé  : 

Et  l'on  ose  exiger  que  Thyesie  vous  cède  ! 

Vaincu , je  sais  mourir;  vainqueur,  je  vous  |tossèdc. 
Je  vais  donner  mon  ordre;  cl  mon  sort  en  tout  temps 
Est  d'arracher  Erope  aux  mains  de  nos  tyrans. 

SCÈNE  II. 

ÉROPE,  MÉGARE. 

MÉGARE. 

Ah  ! madame , le  sang  va-t-il  couler  encore  ? 

ÉROPE. 

J'attends  mon  sort  ici,  Mégare , et  je  l'ignore. 

MÉGARE. 

Quel  appareil  terrible , et  quelle  triste  paix  1 
On  borde  de  soldats  le  temple  et  le  palais  : 

J'ai  vu  le  fier  Alrée  ; il  semble  qu'il  médite 
Quelque  profond  dessein  qui  le  trouble  et  l'agite. 

ÉROPE. 

Je  dois  m attendre  à tout  sans  me  plaindre  de  lai. 
Mégare,  contre  moi  tout  conspire  aujourd'hui  ! 

Ce  temple  est  uu  asile,  el  je  m'y  réfugie. 
J'attendris  sur  mes  maux  le  co  ur  d'Hip|>odamie  ; 

J'y  trouve  une  pitié  que  les  cœurs  vertueux 
Ont  pour  les  criminels  quand  ils  sont  malheureux , 
Que  tant  d'autres,  hélas  ! n auraient  puinl  éprouv  ée. 
Aux  autels  de  nos  dieux  je  me  crois  réservée , 
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Thyeste  ra  y poursuit  quand  je  veux  m'y  eaclier  ; 

Un  époux  menaçant  vient  encor  m'y  chercher  ; 

Soit  qu'un  reste  d'amour  vers  moi  le  détermine , 

Soit  que  de  son  rival  méditant  la  ruine , 

Il  exerce  avec  lui  l'art  de  dissimuler, 

A son  tréne,  à son  lit  il  ose  m'appeler.  [prime  1 
Dans  quel  état,  grands  dieux!  quand  le  sort  qui  m"o|>- 
Peul  remettre  en  ses  mains  le  gage  de  mon  crime , 
Quand  il  |>eul  tous  les  deux  nous  punir  sans  retour, 

Moi  d'être  une  infidèle , et  mon  fils  d'être  au  jour! 
MÉGARE. 

Puisqu'il  veut  vous  parler,  croyez  que  sa  colère 
.S'apaise  enfin  pour  vous,  et  n'en  veut  qu'à  son  frère. 
Vous  êtes  sa  conquête...  il  a su  l'obtenir. 

BROPE. 

C'en  est  fait,  sous  ses  lois  je  ne  puis  revenir. 

La  gloire  de  tous  trois  doit  encor  m’être  chère  ; 

Je  ne  lui  rendrai  point  une  épouse  adultère, 

Je  ne  traliirai  point  deux  frères  à la  fois. 

Je  me  donnais  aux  dieux , c'élail  mon  dernier  choix  : 
Ces  dieux  n'ont  point  reçu  l'offrande  partagée 
D'une  âme  faible  et  tendre  en  ses  erreurs  plongée. 

Je  n'ai  plus  de  refuge , il  faut  subir  mon  sort  ; 

Je  suis  entre  la  honte  et  le  coup  de  la  mort  j 
Mon  cœur  est  à Thyeste , et  cet  enfant  lui-même , 

Cet  enfant  qui  va  perdre  une  mère  (pii  l'aime, 

Est  le  fatal  lien  qui  m'unit  malgré  moi 
Au  criminel  amant  qui  m'a  ravi  ma  foi. 

Mon  destin  me  poursuit , il  me  ramène  encore 
Entre  deux  ennemis  dont  l'un  me  déshonore. 

Dont  l'autre  est  mon  tyran , mais  un  tyran  sacré. 

SCÈNE  III. 

ÉROPE, POLÉMON, MÉGARE. 

POLÉMON. 

Princesse , en  ce  parvis  votre  époux  est  entré  ; 

Il  s'apaise , il  s'occupe  avec  Hippodamie 
De  cette  heureuse  paix  qui  vous  réconcilie. 

Elle  m'envoie  à vous.  Nous  connaissons  tous  deux 
Les  transports  violents  de  son  cœur  soupçonneux. 
Quoiqu'il  termine  enfin  ce  traité  salutaire,  . 

Il  voit  avec  horreur  un  rival  dans  son  frère. 
Persuadez  Thyeste  , engagez-le  à l'instant 
A chercher  dans  Mycèue  un  trône  qui  l'attend  ; 

A ne  point  différer  par  sa  triste  présence 
Votre  réunion  que  ce  traité  commence. 

ÉROPE. 

L’intérêt  de  ina  vie  est  peu  cher  à mes  yeux. 
Peut-être  il  en  est  un  plus  grand , plus  précieux  ! , 

Allez , digne  soutien  île  nus  tristes  contrées , 

Que  ma  seule  infortune  au  meurtre  avait  livrées  : 

Je  voudrais  seconder  vos  augustes  desseins  ; 

J'admire  vos  vertus  : je  cède  à mes  destins. 


Puissé-je  mériter  la  pillé  courageuse 

Que  garde  encor  pour  moi  celte  âme  généreuse  ! 

La  reine  a jusqu'ici  consolé  mon  malheur... 

Elle  n'en  connaît  pas  l'horrible  profondeur. 
POLÉMON. 

Je  retourne  auprès  d'elle  ; et  fiour  grâce  dernière 
Je  vous  conjure  encor  d écouler  sa  prière. 

SCÈNE  IV. 

ÉROPE,  MÉGARE. 

MÉGARE. 

Vous  le  voyez.  Alrée  est -terrible  et  jaloux  ; 

Ne  vous  exposez  point  à son  juste  courroux. 

ÉROPE. 

Que  prétends-tu  de  moi?  Tu  connais  son  injure  ; 
Je  ne  puis  à ma  faute  ajouter  le  parjure. 

Tout  le  courroux  d’ Alrée,  armé  de  son  pouvoir, 
L'amour  même  en  un  mot  {s'il  pouvait  en  avoir) 

Ne  me  réduira  point  jusques  A la  faiblesse 
De  flatter,  de  tronqier  sa  fatale  teudresse. 

Je  fus  coupable  assez  sans  encor  m'avilir. 

MÉGAHE. 

Il  va  bientôt  paraître. 

ÉROPE. 

Ah  ! tu  me  bis  mourir. 
MÉGARE. 

L’abîme  est  sous  vos  pas. 

BROPE. 

Je  le  sais;  mais  n'iniporle. 
Je  connais  mon  danger  ; la  vérité  l'emporte. 

MÉGARE. 

Madame,  le  voici. 

ÉROPE. 

Je  commence  à trembler 
Quoi!  c'est  Alrée!  ô ciel!  et  j’ose  lui  parler! 

SCÈNE  V. 

ÉROPE,  MÉGARE,  ATRÉE , gardes. 

atrér  fait  signe  à set  gardes  et  à Mégars  de  se 
retirer. 

Laissez-nous.  Je  la  vois  interdite,  é]>erdue  : 

D'un  époux  qu'elle  craint  elle  éloigne  sa  vue. 

ÉROPE. 

La  lumière  à mes  yeux  semble  se  dérober... 
Seigneur,  votre  victime  à vos  pieds  vient  tomber. 
Levez  le  fer,  frappez  : une  plainte  offensante 
Ne  s'échappera  point  de  ma  liouche  expirante. 

Je  sais  trop  que  sur  moi  vous  avez  tous  les  droits , 
Ceux  d'un  époux , d’un  maître,  et  des  plus  saintes  lois 
Je  les  ai  tous  trahis.  Et  quoique  votre  frère 
Opprimât  rie  ses  feux  l'esclave  involontaire , 
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Quoique  U violence  ait  ordonné  mou  sort , 

L'objet  de  tant  d'affront*  a mérité  la  mort. 

Éteignez  sous  vus  pieds  ce  flamlieau  de  la  haine 
Dont  la  flamme  embrasait  l'Argolide  et  Mycène  ; 

Et  puissent  sur  ma  cendre,  après  tant  de  fureurs, 
Deux  frères  réuuis  oublier  leurs  malheurs! 

ATRÉE. 

Levez- vous  : je  rougis  de  vous  revoir  encore , 

Je  frémis  de  parler  à qui  me  déshonore. 

Luire  mon  frère  et  moi  vous  n'avez  point  d'époux  ; 
Qu’attendez-vous  d'Alrée,  et  que  méritez- vous? 
ÉROPE. 

Je  ne  veux  rien  pour  moi. 

ATHÉE. 

Si  ma  juste  vengeance 
De  Thyesle  et  de  vous  eilt  égalé  l'offense , 

Les  pervers  auraient  vu  comme  je  sais  punir  ; 
J'aurais  épouvanté  les  siècles  à venir. 

Mais  quelque  sentiment,  quelque  soin  qui  me  presse, 
Vous  pourriez  désarmer  cette  main  vengeresse; 
Vous  pourriez  des  replis  de  mon  cœur  ulcéré 
Ecarter  les  serpents  dont  il  est  dévoré , 

Dans  ce  cœur  malheureux  obtenir  votre  grâce, 

Y retrouver  encor  votre  première  place, 

Et  me  venger  d'un  frère  en  revenant  à moi. 
Pouvez-vous,  osez-vous  me  rendre  votre  foi? 

Voici  le  temple  même  où  vous  fûtes  ravie, 

L’autel  qui  fut  souillé  de  tant  de  perfidie, 

Où  le  flambeau  d’hymen  fut  par  vous  allumé, 

Où  nos  mains  se  joignaient...  où  je  crus  être  aimé  : 
Du  moins  vous  étiez  prête  â former  les  promesses 
Qui  nous  garantissaient  les  plus  saintes  tendresses. 
Jurez-y  maintenant  d'expier  ses  forfaits. 

Et  de  haïr  Thveste  autant  que  je  le  liais. 

Si  vous  me  refusez,  vous  êtes  sa  complice  ; 

A tous  deux,  en  un  mot,  venez  rendre  justice. 

Je  pardonne  à ce  prix  .-  répondez-moi. 

ÉROPE. 

Seigneur, 

("est  vous  qui  me  forcez  à vous  ouvrir  mon  ca-ur. 
I.a  mort  que  j'attendais  était  bien  moins  cruelle 
Que  le  fatal  secret  qu'il  faut  que  je  révèle. 

Je  n'examine  point  si  les  dieux  offensés 
Scellèrent  mes  serments  â peine  commencés. 

J'étais  â vous,  sans  doute,  et  mon  père  Euryslhce 
M'eutralna  vers  l'autel  où  je  fus  présentée. 

Sans  feinte  et  sans  dessein,  soumise  à son  pouvoir. 
Je  me  livrais  entière  aux  lois  de  mon  devoir. 

Votre  frère,  enivré  de  sa  foreur  jalouse, 

A vous,  â ma  famille  arracha  votre  épouse  ; 

Et  bientôt  Euryslhce,  eu  terminant  ses  jours, 

Aux  mains  qui  me  gardaient  me  laissa  sans  secours. 
Je  restai  sans  parents.  Je  vis  que  votre  gloire 
De  votre  souvenir  bannissait  ma  mémoire; 

Que  disputant  un  trône,  et  prompt  à vous  armer. 
Vous  haïssiez  un  frère,  et  11e  |Miuviez  m’aimer... 


ACTE  IV,  SCENE  V. 

ATHÉE. 

Je  ne  le  devais  pas...  je  vous  aimai  peut-être. 

Mais. ..  Achevez,  lirope;  abjurez-vous  un  traître  ' 
Aux  pieds  des  immortels  remise  entre  mes  bras. 
M'apportez-vous  un  cœur  qu'il  11e  mérite  pas? 

ÉROPE. 

Je  ne  saurais  tromper;  je  ne  dois  plus  me  taire. 

Mon  destin  pour  jamais  me  livre  à votre  frère  : 
Thyeste  est  mon  époux. 

ATRÉE. 

Lui! 

ÉROPE. 

Les  dieux  ennemi* 

Éternisent  ma  faute  en  me  donnant  un  fils. 

Vous  allez  vous  venger  de  celle  criminelle  : 

Mais  que  le  cliàliment  ne  tombe  que  sur  elle  ; 

Que  ce  fils  innocent  ne  soit  point  condamné. 

Conçu  dans  tes  forfaits,  malheureux  d'être  né, 

La  mort  entoure  encor  son  enfance  première  ; 

! 11  n'a  vu  que  le  crime  en  ouvrant  la  paupière. 

Mais  il  est  après  tout  le  sang  tle  vos  aïeux  ; 

Il  est  ainsi  que  vous  tic  la  race  des  dieux  ; 

Seigneur,  avec  son  père  on  vous  réconcilie  ; 

De  mon  fils  au  berceau  n'allaquez  point  la  vie  : 

Il  suffit  de  la  mère  à votre  inimitié. 

J'ai  demandé  la  mort,  et  non  votre  pitié. 

ATRÉE. 

Kassurez-vous...  le  doute  était  mon  seul  supplice.  . 
Jecrainspeuqu'onm'éclaire. . .elje  me  rendsjustice. . . 
Mon  frère  en  tout  l'ein|iorte.  ..  il  m'enlève  aujourd'hui 
Et  la  moitié  d'un  trône,  et  vous-même  avec.  lui... 

De  Mycène  et  d'Érope  il  est  enfin  le  maître. 

Dans  sa  postérité  je  le  verrai  renaître... 

Il  faut  bien  me  soumettre  à la  fatalité 
Qui  confirme  ma  perle  et  sa  félicité. 

Je  ne  puis  m'opposer  au  nœud  qui  vous  enchaîne, 

Je  ne  puis  lui  ravir  Erope  ni  Mycène.  « 

Aux  ordres  du  destin  je  sais  me  conformer... 

Mon  cœur  n'élait  pas  fait  pour  la  honte  d'aimer... 
Ne  vous  figurez  pas  qu'une  vaine  tendresse 
Deux  fois  pour  une  femme  ensanglante  la  Grèce. 

Je  reconnais  son  fils  pour  son  seul  héritier... 
Satisfait  de  vous  perdre  et  de  vous  oublier, 

Je  veux  à mon  rival  vous  rendre  ici  moi-même... 
Vous  tremblez. 

ÉROPE. 

Ali  ! seigneur,  ce  changement  extrême, 
Ce  |iassage  inouï  du  courroux  aux  bontés. 

Ont  saisi  mes  esprits  que  vous  épouvantez. 

ATHÉE. 

Ne  vous  alarmez  point  ; le  ciel  parle,  et  je  cède. 
Que  pourrai-je  opposer  à des  maux  sans  remède  ? 
Après  tout,  c'est  mon  frère...  et  son  front  couronne 
A la  fille  des  rois  peut  être  destiné... 

Vous  auriez  dû  plus  tôt  m'apprendre  sa  victoire. 
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Et  île  vous  pardonner  me  préparer  la  gloire... 

Cet  enfant  de  Thyeste  est  sans  doute  en  ces  lieux  7 

ÉROPE. 

Mon  lits...  est  loin  de  moi...  sous  la  garde  des  dieux. 
ATRÉE. 

Quelque  lieu  qui  l’enferme , il  sera  sous  la  mienne. 

ÉROPE. 

Sa  mère  doit,  seigneur,  le  conduire!  Mycène. 

ATRÉE. 

A ses  parents,  à vous,  les  cliemins  sont  ouverts  ; 

Je  ne  regrette  rien  de  tout  ce  que  je  perds; 

La  paix  avec  mon  frère  en  est  plus  assurée. 

Allez... 

ÉBOPE,  en  pat  tant. 

Dieux!  s'il  est  vrai. . . mais  dois-jecroire  Alrée? 

SCÈNE  VI. 

ATHÉE. 

Enfin,  de  leurs  complots  j'ai  connu  la  noirceur  ! 

La  perfide  ! elle  aimait  son  làdie  ravisseur. 

Elle  me  fuit,  m'abhorre,  elle  est  toute  à Thyeste  : 
Du  saint  nom  de  l'hymen  ils  ont  voilé  l'inceste; 

Ils  jouissent  en  paix  du  fils  qui  leur  est  né; 

Le  vil  enfant  du  crime  au  trône  est  destiné. 

Tu  ne  goûteras  pas,  race  impure  et  coupable, 

Les  fruits  des  attentats  dont  l'opprobre  m'accable. 
Par  quel  enchantement,  jar  quel  prestige  affreux, 
Tous  les  cceurs  contre  moi  se  déclaraient  pour  eux  ! 
Polénion  réprouvait  l’excès  de  ma  colère  ; 

Une  pitié  crédule  avait  séduit  ma  mère; 

On  flattait  leurs  amours,  on  plaignait  leurs  douleurs; 
On  était  attendri  de  leurs  perfides  pleurs  ; 

Tout  Argos  favorable  à leurs  Milles  tendresses 
Pardonne  à des  forfaits  qu'il  ap|ielle  faiblesses,  . 

El  je  suis  la  victime  et  la  fable  à la  fois 
D’un  peuple  qui  méprise  et  les  mœurs  et  les  lois. 
Vous  en  allez  frémir,  Grèce  légère  et  vaine. 
Détestable  Thyeste,  insolente  Mycène. 

Soleil  qui  vois  ce  crime  et  toute  ma  fureur , 

Tune  verras  bientôt  ces  lieux  qu'avec  horreur. 

Le  voilà  cet  enfant,  ce  rejeton  du  crime- 
Je  le  liens  : les  enfers  m'ont  livré  ma  victime; 

Je  liens  ce  glaive  affreux  sous  qui  tond»  Pélops. 

Il  te  frappe,  il  l'égorge,  il  l étale  en  lambeaux  ; 

Il  fait  rentrer  ton  sang,  an  gré  de  ma  furie, 

Dans  le  coupable  sang  qui  l'a  donné  la  vie. 

Le  Testinde  Tantale  est  préparé  poux  eux; 

Les  poisons  de  Médée  en  sont  les  mets  affreux. 

Tout  tombe  autour  de  moi  par  cent  morts  différentes. 
Je  nie  plais  aux  accents  de  leurs  voix  expirantes  ; 

Je  savoure  le  sang  dont  j etais  affamé. 

Thyeste,  Erope,  ingrats!  tremblez  il  avoir  aimé 
111AS,  accourant  à lui. 

SciRtienr.  qu'ai- je  entendu  ? quels  discours  effroyables  î 


ACTE  V,  SCÈNE  I. 

Que  vous  nu  pou vantez  par  ces  cris  lamentables  î 
ATRÉE. 

Tu  vois  l'abîme  affreux  où  le  sort  m’a  conduit. . . 
Mon  injure  m'accable,  et  ma  raison  me  fuit. 

Des  fantômes  sanglants  ont  rempli  ma  pensée  ; 

Des  cris  sont  échappés  de  ma  bouche  oppressée... 
Mon  esprit  égaré  par  l'excès  des  tourments 
S'étonne  du  pouvoir  qu'ont  usurpé  mes  sens... 

Tu  me  rends  à moi-métue...  Enlin  je  me  retrouve. 
Pardonne  à des  fureurs  qu’avec  toi  je  réprouve. 

Je  les  repousse  en  vain...  ceccenr  désespéré 
Est  trop  plein  des  serpents  dont^ il  est  dévoré. 

J1)AS. 

Rendez  quelque  repos  à votre  âme  égarée. 

ATRÉE. 

Enfers  qui  m'appelez,  en  est-il  pour  Atrée? 

fc4  l-at  M>H>»  « »<4  A ♦ >» 

ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

ÉROPE , THYESTE,  MÉGARE. 

THYESTE , Ù L'rope. 

Je  ne  puis  vous  blâmer  de  cet  aveu  sincère , 
Injurieux,  terrible,  cl  pourtant  necessaire. 

Il  a réduit  Atrée  à lie  plus  réclamer 
Un  hymen  que  le  ciel  lie  saurait  confirmer. 

ÉnoPE. 

Ab  ! j'aurais  dû  plutôt  expirer  et  me  taire. 

THYESTE. 

Quoi  ! je  vousvoissanscesseà  vous-tnème  contraire  ! 
ÉROPE. 

Je  frémis  d'avoir  dit  la  dure  vérité. 

TIIVESTB. 

Il  doit  sentir  au  moins  quelle  fatalité 
Disjiosc  en  tous  les  temps  du  sang  des  Pélopides.  - 
Il  voit  qu'a  près  un  an  de  troubles,  d'homicides, 
Après  tant  d'attentats,  triste  fruit  des  amours, 

Un  éternel  oubli  doit  terminer  leur  cours. 

Nous  ne  pouvons  enlin  retourner  en  arrière  ; 

11  ne  peut  renverser  l'étemelle  barrière 
Que  notre  hymen  élève  entre  nous  deux  et  lui. 

Mes  deslins  ont  vaincu  ; je  triomphe  aujourd  Uni. 
ÉROPE. 

Quel  triomphe  ! Etes-vous  hors  de  sa  dépendance? 
Votre  frère  avec  vous  est-il  d'intelligence? 

Atrée  en  me  parlant  sesl-il  bien  expliqué  ? 

I tans  ses  regards  affreux  n ai-je  |»s  remarque 
L'égarement  du  trouble  et  de  l'inquiétude? 
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Polémon  de  son  âme  a long-temps  fait  l'étude  ; 

Il  semble  être  peu  silr  de  sa  sincérité. 

TH  Y ESTE. 

N'importe,  il  faut  qu'il  cède  à la  nécessité. 

C’était  le  seul  moyen  (du  moins  j'ose  le  croire) 

Qui  de  nous  trois  enfin  pot  réparer  la  gloire. 

ÉROPE. 

Il  est  maître  d' Argus;  nous  sommes  dans  ses  mains. 

■ TUYESTB. 

Dans  l'asile  oà  je  sais  les  dieux  sont  souverains. 

ÉROPE. 

Eli  I qui  nous  répondra  <|ue  ces  dieux  noos  protègent? 
Peut-être  en  ce  moment  les  périls  nous  assiègent. 
THYESTB. 

Quels  périls?  Entre  nous  le  peuple  est  partagé, 

Et  même  autour  du  temple  il  est  déjà  rangé. 

Mes  amis  rassemblés  arrivent  de  Mycène, 

Ils  viennent  adorer  et  défendre  leur  reine  : 

Mais  il  n'est  pas  besoin  de  ce  nouveau  secours  : 
l.e  ciel  avec  la  paix  veille  ici  sur  vos  jours  ; 

La  reine  et  Polémon , dans  ce  temple  tranquille, 
Imposent  le  respect  qu'on  doit  à cet  asile. 

ÉIIOPE. 

Vous même,  en  m'enlevant,  l'avez-vous  respecté  ? 

TV  ESTE. 

Ali  ! ne  corrompez  point  tant  de  félicité. 

Pour  la  première  fois  la  douceur  en  est  pure. 

SCÈNE  II. 

IIIPPODAMIE,  ÉIIOPE,  TII VESTE,.  POLÉ- 
MON, MÉGARE. 

HIPPODAMIB. 

Enfin  donc  désormais  tout  cède  à la  nature. 
Bannissez,  Polémon,  ces  soupçons  recherchés, 

A vos  conseils  prudents  quelquefois  reprochés. 
Vous  venez  avec  moi  d'entendre  les  promesses 
Dont  mon  fils  ranimait  ma  joie  et  mes  tendresses. 
Pourquoi  tromperait-il  par  tant  de  fausseté 
L'espoir  qu'il  vient  de  rendre  au  sein  qui  l'a  porté? 
Il  cède  à vos  conseils,  il  pardonne  à son  frère, 

Il  approuve  un  hymen  devenu  nécessaire  ; 

Il  y consent  du  moins  : la  première  des  lois, 
L'intérêt  de  l étal  lui  parle  à haute  voix. 

Il  n'écoule  plus  qu’elle  ; et  s'il  voit  avec  peine 
Dans  ce  fatal  enfant  l'héritier  de  Mycène, 

Consolé  par  le  Irène  où  les  dieux  l'ont  placé, 

A la  publique  paix  lui-même  intéressé. 

Lié  par  ses  serments,  oubliant  son  injure, 

Docile  à vos  leçons,  mon  fils  n'est  point  parjure. 

POLÉHOX.  , 

Reine,  je  ne  veux  point . dans  ines  soins  défiants , 
Jeter  sur  ses  desseins  des  yeux  trop  prévoyants. 


ACTE  V,  SCÈNE  11. 

Mon  emur  vous  est  connu  ; vous  savez  s’il  souhaite 
Que  celle  heureuse  paix  ne  soit  point  inqiarfaite. 

HIPPODAMIB. 

La  coupe  de  Tantale  en  est  l'heureux  garant. 

Nous  l'attendons  ici;  c'est  de  moi  qu'il  la  prend; 

Il  doit  me  l'apporter.  II  doit  avec  son  frère 
Prononcer  après  moi  ce  serment  nécessaire. 

(A  Kropc  et  à Thycjte.) 

C'est  trop  se  défier  : goûtez  entre  mes  bras  [pas. 
Un  bonheur , mes  enfants , que  nous  n'attendions 
Vous  êtes  arrivés  par  une  route  affreuse 
Au  but  que  vous  marquait  cette  fin  trop  heureuse. 
Sans  outrager  l'hymen,  vous  me  donnez  un  fils  ; 

Il  a fait  nos  malheurs,  mais  il  les  a finis  ; 

El  je  puis  à la  fin,  sans  rougir  de  ma  joie, 
i Remercier  le  ciel  de  ce  don  qu'il  m'envoie. 

Si  vos  terreurs  encor  vous  laissent  des  soupçons, 
Confiez-moi  ce  fils,  Érope,  et  j'en  réponds. 

THYESTB. 

Eh  bien  ! s'il  est  ainsi,  Thyeste  et  votre  fille 
Vont  remettre  en  vos  mains  l'espoir  de  leur  famille. 
Vous,  ma  mère,  et  les  dieux,  vous  serez  son  appui , 
Jusqu'à  l'heureux  moment  où  je  pars  avec  lui. 

ÉIIOPE. 

De  mes  tristes  frayeurs  à la  fin  délivrée, 

Je  me  confie  en  tout  à la  mère  «rAtrée. 

Cours,  Mégare. 

MÉGARE. 

Alt 1 princesse,  à quoi  m'obligez-vons1 

ÉIIOPE. 

I Va,  dis-je,  ne  crains  rien...  Sur  vos  sacrés  genoux, 

' En  présence  des  dieux,  je  mettrai  sans  alarmes 
i Ce  dépût  précieux  arrosé  de  mes  larmes. 

THYESTB. 

] C’est  vous  qui  l'adoptez  et  qui  m'en  répondez. 

IIIPPPODAMIK. 

Oui , j'en  réponds. 

TIIYESTE. 

Voyez  ce  que  vous  hasardez. 
POLÉMON. 

Je  veillerai  sur  lui. 

EROPE. 

Soyez  sa  protectrice  : 

Ma  mère , s'il  est  né  sous  un  cruel  auspice , 
Corrigez  de  son  sort  le  sinistre  ascendant. 

HIPPODAMIB. 

On  m êlera  le  jour  avant  que  cet  enfant... 

Vous  savez,  belle  Ero|>e,  en  tons  les  lempslropchère, 
Si  le  ciel  m'a  donné  des  entrailles  de  mère. 
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SCÈNE  III. 

IHPPODAMIIi,  ÉROPE,  THYESTE,  IRAS, 
POLÉMON. 


1DAS. 

Reines,  un  tous  attend.  Alrée  esta  l'autel. 
KHOPE. 


Alrée? 


Il  doit  lui-méme , en  ce  jour  solennel , 
Commencer  sous  vos  yeux  ces  heureux  sacrifices, 
Immoler  la  victime,  en  offrir  les  prémices; 

( A Éropc.  ) 

Les  goûter  avec  vous , tandis  que  dans  ces  lieux 
Pour  confirmer  la  paix  jurée  au  nom  des  dieux, 

Je  dois  (aire  apporter  la  coupe  de  ses  pères , 

Ce  gage  auguste  el  saint  de  vos  serments  sincères. 
C’est  à Thyeste , à vous , de  venir  commencer 
La  fêle  qu’il  ordonne  et  qu'il  fait  annoncer. 
THYESTE. 

Mais  il  pouvait  lui-méme  ici  nous  en  instruire, 
Venir  prendre  sa  mère , à l'autel  nous  conduire. 

Il  le  devait. 

IOAS. 

Au  temple , un  devoir  plus  pressé , 

De  ces  devoirs  communs,  seigneur,  l'a  dispensé. 
Vous  savez  que  les  dieux  sont  aux  rois  plus  propices. 
Quand  de  leurs  propres  mains  ils  font  les  sacrifices. 
Les  rois  des  Argiens  de  ce  droit  sont  jaloux. 
THYESTE. 

Allons  donc,  chère  Eropc...  A côté  d’un  époux 
Suivez,  sans  vous  troubler,  une  mère  adorée. 

Je  ne  puis  craindre  ici  l'inimitié  d’ Alrée  ; 

Engagé  trop  a\ant , il  ne  peut  reculer. 

ÉROPE. 

Pardonne,  cher  époux,  si  tu  me  vois  trembler. 
H1PPODAMIB. 

Venez,  ne  tardons  plus...  Le  sang  des  Pélopides 
Dans  ce  jour  fortuné  n'aura  point  de  perfides. 

IDAS. 

Non,  madame  \ au  courroux  dont  il  fut  possédé 
Par  degrés  à mes  yeux  le  calme  a succédé. 

La  paix  est  dans  le  c<rur  du  redoutable  Alrée  : 
Lui-méme  il  veut  remplir  celte  coupe  sacrée 
Que  les  prêtres  des  dieux  porteront  à l'autel , 

Où  vous  prononcerez  le  serment  solennel. 

POLÉ1IOX. 

Achevons  noire  ouvrage  ; entrons,  la  porte  s’ouvre, 
De  ce  saint  appareil  la  pompe  se  découvre". 

Enfin  je  vois  Alrée  : il  avance  à |>as  lents , 

Interdit,  égaré... 

Md  on  apporte  t'adlel  avec  ta  coupe.  La  reine . Kropc , et 
Thyeste,  se  mettent  à un  (les  côté*  ; Poiémon  et  Ida* . en  la  sa- 
luant . se  placent  de  l'antre;  on  place  la  coupe  sur  1a  table.  On 
voit  venir  de  loin  Atréc.  ipii  s'arrête  à l'entrée  de  la  scène. 


SCÈNE  IV. 

j ua  précédents  ; ATRÉE , dans  le  fond. 

IIIPPODAMIE. 

Ecoulez  nos  serments , 

Dieux  qui  reniiez  enfin  dans  ee  jour  salutaire 
Les  peuples  à leurs  rois,  les  enfants  à leur  mère  : 
i Si  du  trône  des  cieux  unis  ne  dédaignez  pas 
D'honorer  d'un  coup  d’œil  les  rois  el  les  état* , 
Prodiguez  vos  faveurs  A la  vertu  du  juste; 

Si  le  crime  est  ici , que  cette  coupe  auguste 
F.n  lave  la  souillure,  et  demeure  à jamais 
Un  monument  sacré  de  vos  nouveaux  bienfaits, 

(A  Alrée.) 

j Approchez-vous,  mon  fils.  D on  naît  celle  contraint'-. 
Et  quelle  horreur  nouvelle  en  vos  regardsest  peinte? 
ATRÉE. 

Peut-être  un  peu  de  trouble  a pu  renaître  en  moi , 

En  voyant  que  mon  frère  a soupçonné  nia  foi. 
HTl'POOAMIE. 

Ah  ! bannissez,  mes  fils,  ces  soupçons  téméraires, 
Hontenx  entre  des  rois,  cruels  entre  des  frères. 
Tout  doit  être  oublié  ; la  plainte  aigrit  les  cœurs, 

Et  de  ee  jour  heureux  corromprait  les  douceurs , 
Dans  nos  embrassements  qu'enfin  tout  se  répare. 

( A Polètnon.  1 

Donnez-moi  cette  coupe. 

mégare  , accourant. 

Arrêtez  ! 

ÉROPE. 

Ah  ! Mégare , 

Tu  reviens  sans  mon  fils! 

mégare,  se  plaçant  près  rTÊrope. 

De  farouches  soldats 

j Ont  saisi  cet  enfant  dans  mes  débiles  bras. . . 

ÉROPE. 

; On  m’arrache  mon  sang  ! 

MÉGARE. 

Interdite  el  tremblante, 
I-es  dieux  que  j'attestais  m'ont  laissée  expirante. 
Craignez  tout. 

, ÉROPE. 

Ah  ! courons... 

TIIVfSTE, 

Volons,  sauvons  mon  fils... 
atrék,  toujours  dans  l'enfoncement. 

Du  crime  de  sa  vie  enfin  reçois  le  prix. 

( On  Trappe  Érnpe  derrière  la  scène.  ) 
ÉROPE. 

Je  meurs! 

ATRÉE. 

Tomlie  avec  elle,  exécrable  Thyeste . 

Suis  ton  infime  épquse,  el  l'enfant  de  l'inceste  ; 

Je  n'ai  pu  t'abreuver  de  ce  sang  criminel  ; 

: Mais  tu  le  rejoindras. 
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LES  Pf.LOPIDES, 

thtk*te,  derrière  la  scène. 

Dieux!  c'est  ù voire  autel... 

Mais  je  l'avais  souillé. 

HIPPODAMfE. 

Fureurs  île  la  vengeance  ! 

Ciel  qui  la  réservais  ! implacable  puissance  ! 
Monstre  que  j'ai  nourri,  monstre  de  cruauté. 
Achève,  ouvre  ce  sein , ces  flancs  qui  t'ont  porté. 

( On  entend  le  tonnerre . et  le*  ténèbre*  enovrpnl  1*  terre.) 


ACTE  V,  SCENE  IV.  !<J| 

athée,  appuyé  contre  une  colonne , pendant  que  le 
tonnerre  ijrntulc. 

j Destin , tu  l'as  voulu  ! c'esl  tl'ahlme  en  abîme 
Que  tu  conduis  Atrée  à ce  comble  du  crime... 

La  foudre  m'environne  , et  le  soleil  me  fuit! 

L’enfer  s'onvre  !...  je  tombe  en  l'éternelle  nuit. 
Tantale , pour  ton  fils  tu  viens  me  reconnaître , 

I Et  mes  derniers  neveux  m'égaleront  peut-être. 


FIN  DES  PÉLOPIDES. 
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LES  LOIS  DE  MINOS, 

TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 


ÉP1TRE  DÉD1CAT01RF, 

A MONSEIGNEUR 

LE  DUC  DE  RICHELIEU, 

P AIH  ET  MARÉCHAL  I>E  FRANCE. 
GOUVERNEUR  DE  CHIENNE,  PREMIER  GENTILHOMME 
UE  LA  CHAMURK  UC  KOI  . ETC. 


Monseigneur  , 

Il  y a plus  de  cinquante  ans  que  vous  daignez  m'aimer. 
Je  dirai  à notre  doyen  de  l'académie  * , avec  Yarron 
( car  il  faut  toujours  citer  quelque  ancien  , pour  en  impo- 
ser aux  modernes  ) : 

Est  aliquid  sacri  in  antlquis  neressitudinibus. 

Ce  n’est  pas  qu'on  ne  soit  aussi  très  invariablement  atta- 
ché à ceux  qui  nous  ont  prévenus  depuis  par  des  bienfaits , 
et  à qui  nous  devons  une  reconnaissance  éternelle  ; mais 
antigua  neretsitudo  est  toujours  la  plus  grande  consola- 
tion de  la  vie. 

La  nature  m’a  fait  votre  doyen , et  l’académie  vous  a 
fait  le  nôtre  : permettez  donc  qu'à  de  si  justes  titres  je  vous 
tiédie  une  tragédie  qui  serait  moins  mauvaise  si  je  ne  l'avais 
pas  faite  loin  de  vous.  J'atteste  tous  ceux  qui  vivent  avec 
moi , que  le  feu  de  ma  jeunesse  ra’a  fait  composer  ce  petit 
tiraille  en  moins  de  huit  jours,  pour  nos  amusements  de 
campagne  ; qu'il  n’était  point  destiné  an  théâtre  de  Paris , 
et  qu'il  n'en  est  pas  meilleur  pour  tout  cela.  Mon  but  était 
d'essayer  encore  si  l'on  pouvait  faire  réussir  en  France  une 
tragédie  profane  qui  ne  fût  pas  fondée  sur  unç  intrigue 
d'amour  ; ce  qne  j’avais  tenté  autrefois  dans  Mtrope , dans 
Orestt , dans  d'autres  pièces , et  ce  que  j'aurais  voulu  tou- 
jours exécuter.  Mais  le  libraire  Valade , qui  est  sans  doute 
un  de  vos  beaux  esprits  de  Paris , s'étant  emparé  d'un  ma- 
nuscrit de  la  pièce , selon  l'usage  l'a  embellie  de  vers  com- 
posés par  lui  on  par  ses  amis , et  a imprimé  le  tout  sons 
mon  nom  , aussi  proprement  que  cette  rapsodie  méritait 
de  l'étrc.  Ce  n’est  point  la  tragédie  de  Valade  que  j’ai 
l'honneur  de  vous  dédier  ; c'est  la  mienne , en  dépit  de 
l’envie. 

Cette  envie . comme  vous  savex , est  lame  du  monde  : 
elle  établit  son  trime , pour  un  jour  ou  deux,  dans  le  par- 
terre à toutes  les  pièces  nouvelles , et  s'en  retourne  bien 

• nichriiru  avait  été  reru  à l'académie  française  en  1720. 
Voltaire  le  fut  vingt-six  ans  après. 


vite  à la  cour,  où  elle  demeure  la  plus  grande  partie  de 
l'année. 

Vous  le  savez  , vous , le  digne  disciple  f du  maréchal  de 
Villars  dans  la  plus  brillante  et  la  plus  noble  de  toutes  les 
carrières.  Vous  vîtes  ee  héros  qui  sauva  la  France,  qui 
sut  si  bien  faire  la  guerre  et  la  paix  , ne  jouir  de  sa  répu- 
tation qu’à  l'âge  de  <piatre-v  ingts  ans. 

Il  fallut  qu'il  enterrât  son  siècle  pour  qn’un  nouveau 
siècle  lui  rendit  publiquement  justice.  On  lui  reprochait 
jusqu'à  ses  prétendues  richesses  qui  n'approchaient  pas  à 
beaucoup  près  de  celles  des  traitants  de  ces  temps-là  ; mais 
ceux  qui  étaient  si  bassement  jaloux  de  sa  fortune  n'osaient 
pas , dans  le  fond  de  leur  cœur , envier  sa  gloire , cl  (lais- 
saient les  yeux  devant  lui. 

Quand  son  succ<*sseur  vengeait  la  Fronce  et  l’Espagne 
dans  file  de  Minorque,  l'envie  ne  criait-elle  pas  qu'il  ne 
prendrait  jamais  Malion , qu'il  fallait  envoyer  uu  autre 
général  à sa  place?  Et  Mahon  était  déjà  pris. 

Vous  (lies  des  jaloux  dans  plus  d’un  genre  : mais  ce  n'est 
ni  au  général  ni  au  plus  aimable  des  Français  que  je  m’a- 
dresse ici , je  ne  parie  qu’à  mon  doyen.  Grnime  il  sait  le 
grec  aussi  bien  que  moi,  je  lui  citerai  d'abord  Hésiode  , 
qui  dans  I'É/b/s  xsl  Hjipxi,  connu  de  tous  les  courtisans 
dit  en  termes  formels  : 

K sri  ntpa/itji  xtpct/tt'i  xoriff,  xai  xixrovi  réxruv. 

Rai  trrwjfà;  n-ttiyÿ  fSovttt  xzl  doiÔèf  àaitty.  (v.  £5,  £6). 

« Le  jtotier  est  ennemi  du  potier , le  maçon  du  maçon . le 
» gueux  porte  envie  an  gueux . le  chanteur  au  chanteur.  * 

Horace  disait  plus  noblement  : 

a Diram  qui  contudit  hydram... 
a Com périt  invidiam  «upremo  fine  doinati.  • 

Le  vainqueur  de  l'hydre  ne  put  vaincre  l'envie  qu'en  mourant. 
Boileau  dit  à Racine  : 

Sitôt  que  d’Apollon  un  génie  inspiré 
Trouve  loin  du  vulgaire  un  chemin  ignoré . 

En  cent  lieux  contre  lui  les  cabales  s'amassent  { 

Ses  rivaux  obscurcis  autour  de  lui  croassent  ; 

Et  son  trop  de  lumière  . imjKirtunant  les  yeux , 

De  ses  propres  amis  lui  fait  des  envieux. 

La  mort  seule,  ici-bas  en  terminant  u vie, 

Peut  calmer  sur  son  noin  l'injustice  et  i'envie. 

Faire  au  pokls  du  bon  sens  peser  tous  ses  écrits. 

Et  donner  à ses  vers  leur  légitime  prix. 

Tout  cela  est  d’un  ancien  usage , et  ceUc  étiquette  sub- 
sistera long-temps.  Vous  savez  que  je  commentai  Corneille, 

• Richelieu  était  aide-de-camp  du  maréchal  de  Villars  h la  ba- 
taille de  Dcnaiii. 
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ÉPURE  DÊDICATOIRE. 
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il  y a quelques  années  , par  une  détestable  envie  ; et  que 
ce  commentaire , auquel  vous  contribuâtes  par  vos  géné 
rosi  les  à l'exemple  du  roi , était  Tait  pour  accabler  ce  qui 
restait  de  la  famille  et  du  nom  de  ce  grand  homme.  Vous 
pouvez  voir , dans  ce  commentaire , que  l'abbe  d’Auhignac, 
prédicateur  ordinaire  de  la  cour,  qui  croyait  avoir  fait  une 
Pratiquedii  théâtre  et  une  tragédie,  appelait  Corneille  Mas- 
carille , et  le  traitait  comme  le  plus  méprisable  des  hommes; 
il  se  mettait  contre  lui  A la  tète  de  toute  la  canaille  de  la 
littérature. 

Les  ci-devant  soi-disant  jésuites  accusèrent  Racine  de 
caboter  pour  le  jansénisme , et  le  tirent  mourir  de  chagrin. 
Aujourd'hui , si  un  homme  réussit  un  peu  pour  quelque 
temps , ses  rivaux  ou  ceux  qui  prétendent  l'être  disent 
d'al>ord  que  c'est  une  mode  qui  passera  comme  les  pan- 
tinset  les  convulsions;  ensuite  ils  preleudent  qu’il  n'est 
qu'un  plagiaire;  enfin  ils  soupçonnent  qu'il  est  athée  ; ils 
en  avertissent  les  porteurs  de  chaise  de  Versailles . a lin 
qu'ils  le  disent  A leurs  pratiques,  et  que  la  chose  revienne 
à quelque  homme  bien  zélé , bien  morne  et  bien  méchant , 
qui  en  fera  son  profit. 

Les  calomnies  pleuvent  sur  quiconque  réussit.  Les  gens 
de  lettres  sont  assez  comme  M.  Chicancau  et  madame  la 
comtesse  de  rimbcche  : 

Qu’est-ce  qu'on  vous  a fait  ? — On  m'a  dit  des  injures. 

11  y aura  toujours  dans  la  république  des  lettres  un  petit 
canton  où  cabalera  le  Parnre  Diable  avec  ses  semblables  ; 
mais  aussi , monseigneur , U se  trouvera  toujoui*  en  France 
des  âmes  nobles  et  éclairées , qui  sauront  rendre  justice 
aux  talents , qui  pardonneront  aux  fautes  inséparables  de 
l’humanité , qui  encourageront  tous  les  beaux-arts.  F.t  A 
qui  appartiendra-t-il  plus  d'en  être  le  soutien  qu'au  neveu 
de  leur  principal  fondateur  ? C'est  un  devoir  attaché  A vo- 
ire nom . 

C'est  A vous  de  maintenir  la  pnre-é  de  notre  langue , 
qui  se  corrompt  tous  les  jours  ; c'est  A vous  de  ramener  la  ! 
belle  littérature  et  le  bon  goût , dont  nous  avons  vu  les 
restes  fleurir  encore.  Il  vous  appartient  de  protéger  la  vé- 
ritable philosophie , également  éloignée  de  l’irréligion  et 
du  fanatisme.  Quelles  autres  mains  que  les  vôtres  sont 
Alites  pour  porter  au  trône  les  fleurs  et  les  fruits  du  génie  : 
français , et  pour  en  écarter  la  calomnie  qui  s'en  approche 
toujours , quoique  toujours  chassée  ? A quel  autre  qu'à  vous  , 
les  académiciens  pourraient- ils  avoir  recours  dans  leurs 
travaux  et  dans  leurs  afflictions  ? Et  quelle  gloire  pour  vous, 
dans  un  Age  où  l'ambition  est  assouvie,  et  où  les  vains 
plaisirs  ont  disparu  comme  un  songe , d’être , dans  un 
loisir  honorable , le  père  de  vos  cou  frères  ! L’âme  du  grand 
Arniaud  s'applaudirait  plus  que  jamais  d'avoir  fondé  l aca- 
démie française. 

Après  avoir  fait  Œdipe  et  1rs  Lois  de  Minos  , A près  de 
soixante  années  l'une  de  l 'autre  ; et  après  avoir  été  calomnié 
et  persécuté  pendant  ccs  soixante  années,  sans  en  faire  que 
rire , je  sors , presque  octogénaire  ( c'est-à-dire  beaucoup 
trop  lard  ),  d'une  carrière  épineuse  dans  laquelle  un  goût 
irrésistible  m'engagea  trop  long  temps. 

Je  souhaite  que  la  scène  française , élevée  dans  le  grand 
siècle  de  Louis  XIV  au-dessus  du  théâtre  d'Albènes  et  de 
toutes  les  nations  , reprenne  la  vie  après  moi , qu'elle  se 
purge  de  tous  les  défauts  que  j’y  ai  portés , et  qu’elle  ac- 
quière les  beautés  que  je  n’ai  pas  connues. 

Je  souhaite  qu’au  premier  pas  que  fera  dans  celte  car- 
rière un  homme  de  génie,  tous  ceux  qui  n'en  ont  point  I 
ne  s'ameutent  pas  pour  le  faire  (millier , pour  l'écraser  dans  j 


sa  chute,  el  pour  l'opprimer  par  les  plus  absurdes  impos- 
tures. 

Qu’il  ne  soit  pas  mordu  par  les  folliculaires , comme 
toute  chair  bien  saine  l'est  par  les  insectes  ; ces  insectes 
et  ces  folliculaires  ne  mordant  que  pour  vivre. 

Je  souhaite  que  la  calomnie  ne  députe  point  quelques- 
uns  de  ses  serpents  A la  cour  pour  perdre  ce  génie  nais- 
sant . en  cas  que  la  cour , par  hasard  , entende  parler  de 
scs  talents. 

Puissent  lestragédics  n être  désormais  ni  une  longue  con- 
versation partagée  en  cinq  actes  par  des  violons  *ni  un 
amas  de  spectacles  grotesques , appelé  par  les  Anglais  shoir, 
el  par  nous,  la  rareté,  la  curiosité  ! 

Puisse-t-on  n’y  plus  traiter  l'amour  comme  un  amour 
de  comédie  dans  le  goût  de  Tcrence  , avec  déclaration  , 
jalousie,  rupture , et  raccommodement  ! 

Qu'on  ne  sulMtitue  point  A ses  langueurs  amoureuses  des 
aventures  incroyables  et  des  sentiments  monstrueux  , ex- 
primés en  vers  plus  nions! rueux  encore , et  remplis  du 
maximes  dignes  de  Cartouche  et  de  son  style. 

Que , dans  le  désespoir  secret  de  ne  pouvoir  approcher 
de  uns  grands  maîtres , on  n'aille  pas  emprunter  des  hail- 
lons affreux  chez  les  étrangers , quand  ou  a les  plus  riches 
étoffes  dans  son  pays. 

Que  tous  les  vers  soient  harmouieux  et  bien  laits;  mé- 
rite absolument  nécessaire , sans  lequel  la  poésie  n'est  ja- 
mais qu'un  monstre . mérite  auquel  presque  aucun  de  nous 
o’a  pu  parvenir  depuis  Athalie. 

Que  cet  art  11e  soit  pas  aus>i  méprisé  qu’il  est  noble  et 
difficile. 

Que  le  faxhal  et  les  comédiens  de  bois  ne  fassent  pas 
absolument  déserter  ('Anna  et  Iphigénie. 

Que  personne  n'ose  plus  se  foire  valoir  par  la  témérité  de 
condamner  des  spectacles  approuves,  entretenus,  payes  par 
1m  rois  très cli réliens , par  lesenipereurs , par  tous  les  prin- 
ces de  l'Europe  entière.  Celle  témérité  serait  aussi  absurde 
que  l'était  la  bulle  / 11  rama  Domiui,  si  sagement  supprimée. 

Enfin  , j'ose  espérer  que  la  nation  ne  sera  pas  toujours 
en  contradiction  avec  elle-même  sur  ce  grand  art  comme 
sur  tant  d'autres  choses. 

Vous  aurez  toujours  en  France  des  esprits  cultivés  cl  des 
talents  ; mais  tout  étant  devenu  lien  commun  , tout  étant 
problématique  A force  d'étre  discuté,  l'extrême  abondance 
et  la  satiété  ayant  pris  la  place  de  l'iildigcnce  ou  unes 
étions  avaut  le  grand  siècle , le  dégoût  du  public  succédant 
A cette  ardeur  qui  nous  animait  du  temps  des  grands  hom- 
mes , la  multitude  des  journaux  , et  des  brochures , et  des 
dictionnaires  satiriques,  occupant  le  loisir  de  ceux  qui 
pourraient  s'instruire  dans  quelques  lions  livres  utiles,  il 
est  fort  à craindre  que  le  goût  ne  reste  que  chez  un  petit 
uomhrc  d’esprits  éclairés , et  que  les  arts  ne  tombent  chez 
la  nation. 

C'est  ce  qui  arriva  anx  Grecs  aj  rès  Démosthène,  So- 
phocle et  Euripide;  ce  fut  le  sort  des  Romain > après  Cicé- 
ron, Virgile  el  Horace  ; ce  sera  le  noire.  Déjà  pour  un 
liommc  à talents  qui  s'élève,  dont  on  est  jaloux  et  qu’on 
voudrait  perdre , il  sort  de  dessous  terre  mille  demi-talents, 
qu'on  accueille  pendant  deux  jours,  qu'on  précipite  en- 
suite dans  un  éternel  oubli , et  qui  sont  remplacés  par  d’au- 
tres éphémères. 

On  est  accablé  sous  le  nombre  infini  de  livres  faits  avec 
d'autres  livres  ; et  dans  ces  nouveaux  livres  inutiles , il  n’y 
a rien  de  nouveau  que  des  tissus  de  calomnies  infâmes , 
vomies  par  la  bassesse  contre  le  mérite. 

La  tragédie , la  comédie , le  poème  épique,  la  musique, 
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«ont  des  arts  véritable*  : on  nous  prodigue  des  leçons , des 
discussions  sur  tous  ces  arts  ; mais  que  le  grand  artiste 
est  rare! 

L'écrivain  le  plus  méprisable  et  le  plus  bas  peut  dire  son 
avis  sur  Trois  sirclts  sans  en  connaître  aucun , et  calom- 
nier lâchement , pour  de  l'argent , se»  contemporains  qu'il 
connaît  encore  moins.  On  le  souffre , parce  qu'on  l’oublie  : 
on  laisse  tranquillement  ces  colporteurs , devenus  auteurs, 
juger  les  grands  hommes  sur  les  quais  de  Paris,  comme 
ou  laisse  les  nouvellistes  décider,  dans  un  café,  du  deslia 


LES  LOIS 


des  états;  mais  si , dans  cette  fange , un  génie  s'élève , il 
faut  tout  craindre  pour  lui. 

Pardonnez-moi , monseigneur , ces  réflexions  : je  les  sou- 
mets à votre  jugement  et  à celui  de  l'academie,  dont  j es- 
père que  vous  serez  long  temps  l'ornement  et  le  doyen. 

Recevez  avec  votre  bonté  ordinaire  ce  témoignage  du 
respectueux  et  teudre  attachement  d'un  vieillard  plus  sen- 
sible à votre  bienveillance  qu'aux  maladie»  dont  scs  der- 
niers jours  sont  tourmentes. 


DE  MINOS. 


PERSONNAGES. 

TF.Pf.ER , roi  de  Crète.  ASTÉRIE.  CRfttW. 

MÉniOW,  • . o*  »é»»ct. 

DICTIUE.  ' punîtes*  sctssiui  cvmrik». 

PlUttfcS,  graDd-ssrrlUcatear.  mît,  etc. 

DAT  AH  F. , i *oerr‘er‘  de  C*don,e- 

U scène  est  è Gorilne,  ville  de  Crète. 

M . • »«»♦  ««»«».»«  »» 

ACTE  PREMIER. 

Le  tbéitrç  représente  les  portiques  d'un  temple . des  tours  sur 
les  côtés , des  cyprès  sur  le  devant. 


SCÈNE  I. 

TEÜCER , DICT1ME. 

TEUCER. 

Quoi  ! toujours,  cher  ami,  ces  archontes , ces  grands, 
Feront  parler  les  lois  pour  agir  en  tyrans  ! 

Mi  nos,  qui  fut  cruel,  a régné  sans  partage; 

Mais  il  ne  m’a  laissé  qu’un  pompeux  esclavage, 

Un  litre , un  vain  éclat,  le  nom  de  majesté, 
L'appareil  du  pouvoir , et  nulle  autorité. 

J'ai  prodigué  monsaug,  je  règne,  et  l'on  me  brave. 
Ma  pitié,  ma  bonté,  pour  celle  jeune  esclave 
Semble  dicter  l'arrêt  qui  condamne  ses  jours  ; 

Si  je  l’avais  proscrite  elle  aurait  leur  secours. 

Tel  est  l’esprit  des  grands  depuis  que  la  naissance 
A.  cessé  de  donner  la  suprême  puissance  ; 

Jaloux  d’un  vain  honneur,  mais  qu’on  peut  partager, 
Ils  n’ont  choisi  des  rois  que  pour  les  outrager  \ 

• Il  ne  faut  pas  s’imagine r qu’il  y eût  en  Grèce  un  seul  roi  dev 


D1CTIME. 

Ce  trône  a ses  périls  ; je  les  connais  sans  doute  ; 

Je  les  ai  mis  de  près  ; je  sais  ce  qu’il  en  coûte. 
J’aimais  Idoménée  ; il  mourut  exilé 
En  pleurant  sur  un  (ils  par  lui-même  immolé  * : 

Par  le  sang  de  ce  fils  il  cnit  plaire  à la  Crète; 

Mais  comment  subjuguer  la  fureur  inquiète 
j De  ce  peuple  inconstant , orageux  , égaré  , 

Vive  image  des  mers  dont  il  est  entouré  ? 

I Ses  flots  sont  élevés,  mais  c’est  contre  le  trône  ; 

Une  sombre  tempête  en  tout  temps  l’environne. 

Le  sort  vous  a réduit  à combattre  à la  fois 
Les  durs  Cydonieus  et  vos  jaloux  Crétois , 

Les  uns  dans  les  conseils,  les  autres  par  les  armes; 
Et  chaque  instant  pour  vous  redouble  nos  alarmes  ; 
Hélas!  des  meilleurs  rois  c’est  souvent  le  destin; 
Leurs  pénibles  travaux  se  succèdent  sans  fin  : 

Mais  que  votre  pilié  pour  cette  infortunée. 

Par  le  cruel  Pbarês  à mourir  condamnée , 

N’ait  pas,  à voire  exemple,  attendri  tous  les  cœurs  ; 
Que  ce  sainl  homicide  ait  des  approbateurs; 

Qu’on  ait  justifié  cet  usage  exécrable  ; 

C’est  là  ce  qui  m’étonne,  et  celle  horreur  m’accable. 

potique.  La  tyrannie  asiatique  était  en  horreur;  ils  étaient  les 
premiers  magistrats,  comme  encore  aujntird  hui.  vers  le  sep- 
tentrion. nous  voyons  plusieurs  monarques  assujettis  aux  lob  de 
leur  république.  On  trouve  une  grande  preuve  de  celle  vérité 
flans  T OFdij* de  Sophocle;  quand  <Fdi  pc  .en  colère  rentre  Créon . 
cric.  Thèbrs!  Créon  dit  : « Tbcbes.  il  m’est  permis,  comme 
» A vous . de  crier  Thèhes!  Thèbes!  • Et  il  ajoute  î « qu'il  serait 
» bien  Hché  d'être  roi  ; que  « rondiünu  est  beaucoup  meilleure 
• que  celle  d’un  monarque  ; qu’il  est  plus  libre  et  plus  heureux.  • 
Voua  verrez  les  mrmes  nent  meut»  «tans  VEIrclre  d'Euripide, 
dans  les  Suppliantes . et  dans  pr<  aque  toutes  les  tragédies  grec- 
ques. Leur*  auteurs  étaient  le*  interprètes  des  opinions  et  des 
mœurs  fie  toute  la  nation. 

■ Le  parricide  consacré  d 'Idoménée  en  Crète  n'est  pasle  pre- 
mier exemple  de  ces  sacrifice*  abominables  qui  ont  souillé  au- 
trefois presque  toute  la  terre.  Voyez  les  notes  suivantes. 
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TEUCEH. 

Que  veux-lu?  ces  guerriers  sous  les  armes  blanchis. 
Vieux,  superstitieux,  aux  meurtres  endurcis , 
Destructeurs  des  remparts  où  l'on  gardait  Hélène  , 
Ont  ru  d'un  œil  tranquille  égorger  Polixène*. 

Ils  redoutaient  (ialclias;  ils  tremblent  ü mes  yeux 
Sous  un  Calchas  nouveau , plus  implacable  qu'eux. 
Tel  est  l'aveuglement  dont  la  Grèce  est  frappée  : 
Elle  est  encore  barbare  b;  et  île  son  sang  trempée, 
A des  dieux  destructeurs  elle  oITre  ses  enfants  : 

Ses  fables  sont  nos  lois,  ses  dieux  sont  nos  tyrans. 
Tltèbes,  Mycène,  Argos,  vivront  dans  la  mémoire  ; 
D'illustres  attentats  ont  fait  toute  leur  gloire. 

La  Grèce  a des  héros,  mais  injustes,  cruels, 
Insolents  dans  le  crime,  et  tremblants  anx  autels. 
Ce  mélange  odieux  m'inspire  trop  de  haine. 

■ Les  poêlas  et  les  historien*  disent  qu’on  immola  Polixène 
aux  mines  «l'Achille;  el  Homère  décrit  le  divin  Achille  sacri- 
fiant de  sa  m «in  douze  doyens  troy*  ns  aux  mines  de  Patroclc. 
C’est  à peu  prés  l'histoire  des  premiers  barbares  que  nous  avons 
trouvés  dans  T Amérique  septentrionale.  Il  parait,  par  tout  ce 
qu’on  nous  racont-  »]«•»  anciens  temps  de  la  Grèce.  que  ses  ha- 
h.tanis  nïtoiei  t que  des  sauvages  siqierslitieux  et  sanguinaires , 
chez  lesquels  il  y eut  quelque*  lurd  > qui  chaulèrent  d«  s dieux  ri- 
dicules et  de*  guerriers  très  grossiers,  vivant  de  rapine;‘mais  ces 
bardes  étalèrent  d-  s images  frappantes  et  sublimes  qui  subju- 
guent toute  1 imagina  lion. 

b II  faut  bieu  que  les  peuples  d’occident . à commencer  par 
les  Or-  es.  fussent  des  barbares  du  temps  de  la  guerre  de  Troie. 
Euripide , dans  un  fragment  qui  nous  est  resté  de  la  tragédie 
des  ('rétoit . dit  que,  dans  leur  Ile . le*  prêtres  mangeaient  de  ta 
chair  crue  aux  fetes  nocturnes  de  Bacchus.  On  sait  d’ailleurs 
que . dans  plusieurs  de  res  antiques  orgies.  Bacchus  était  sur- 
nommé mangeur  de  chair  crue. 

Mai»  ce  n’éiail  pas  seulement  dans  l’osagc  de  crtle  nourriture 
que  consistait  alors  la  barbarie  grecque.  Il  ne  faut  qu’ouvrir  les 
poème*  d'Homère  pour  voir  combien  le#  mœurs  étaient  ftfioces. 

C'e‘t  d'abord  un  grand  roi  qui  rrfuse  avec  outrage  de  rendre 
à un  pn  tre  sa  fille  donteepretre  apportait  la  rançon.  C'est  Achille 
qui  traite  ce  roi  de  lâche  el  de  chien.  Diomède  ble-*e  Vénus  et 
Mars  qui  revenaient  d' Éthiopie,  où  Us  avaient  sonpé  avec  tous 
les  dieux.  Jupiter,  qui  a déjà  pendu  sa  femme  nue  fois,  la  me- 
nace de  la  pendre  encore.  Agamrmnon  dit  aux  Grec*  assemblés 
que  Jupiter  machine  contre  lui  la  plus  noire  de*  perfidies.  Si  les 
dieux  sont  perfides , que  doivent  être  les  hommes? 

Et  que  dirons-nous  de  la  générosité  d'Achille  envers  Hector? 
Achille  invulnérable,  à qui  les  dieux  ont  fait  une  armure  défen- 
«fTe  très  inutile;  Achille  secondé  par  Minerve,  dont  Platon  fit 
depuis  le  Logos  divin,  le  verbe;  Achille  qui  ne  tue  Hector 
que  parce  que  la  Sagesse . fille  de  Jupiter,  le  Logos,  a trompé 
ce  héros  par  le  plus  infime  mensonge,  et  par  le  plus  abominable 
prestige;  Achille  enfin,  ayant  tut1  si  aisément . pour  tout  exploit, 
le  pieux  Hector,  ce  prince  mourant  prie  son  vainqueur  de  ren- 
dre son  corps  sanglant  à ses  parents;  Achille  lui  répond;  « Je 
• voudrais  te  hacher  par  morceaux . et  te  manger  tout  cru.  • 
Cela  pourrait  justifier  les  prêtres  crétois , s'ils  u'cUient  pas  faits 
pour  servir  d'exemple. 

Achille  ne  s’en  tient  pas  D : Il  perce  les  talons  d*  Hector,  y 
passe  une  lanière , et  le  traîne  ainsi  par  le*  pieds  dans  l.i  cam- 
pagne. Homère  ne  dormait  pas  quand  il  chantait  ces  exploit*  de 
cannibales  ; il  avait  la  fièvre  chaude . et  les  Grecs  éui»  nt  atteints 
de  la  rage. 

Voilà  pourtant  cc  qn’on  est  convenu  d’admirer  de  l'Euphrate 
an  mont  Atias,  parce  que  ces  horreurs  absurdes  furent  célébrées 
dan*  une  l ingue  harmonieuse . qui  d' vint  la  langue  universelle. 


j Je  chéris  la  valeur,  mais  je  la  veux  humaine. 

Ce  sceptre  est  un  fardeau  trop  pesant  pour  mon  bras , 
S’il  le  fout  soutenir  par  des  assassinats  : 

Je  suis  né  trop  sensible  ; et  mon  âme  attendrie 
Se  soulève  aux  dangers  de  la  jeune  Astérie  ; 
J'admire  son  courage,  et  je  plains  sa  beauté. 

Ami,  je  crains  les  dieux  ; mais  dans  nia  piété 
Je  croirais  outrager  leur  suprême  justice , 

Si  je  pouvais  offrir  un  pareil  sacrifice. 

DI  CT  IM  F.. 

On  dit  que  de  Cydon  les  belliqueux  enfants 
Du  fond  de  leurs  forêts  viendront  dans  peu  de  temps 
Racheter  leurs  captifs,  et  surtout  cette  fille 
Que  le  sort  des  combats  arrache  à sa  famille. 

On  peut  traiter  encore  ; el  peut-être  qu'un  jour 
De  la  paix  parmi  nous  le  fortuné  retour 
Adoucirait  nos  mœurs,  à mes  yeux  plus  atroces 
Que  ces  fiers  ennemis  qu’on  nous  peint  si  féroces. 

IN  os  Grecs  sont  bien  trompés  : je  les  crois  glorieux 
De  cultiver  les  arts , et  d'inventer  des  dieux  ; 
Cruellement  sédniLs  par  leur  propre  imposture, 

Ils  ont  trouvé  des  arts,  el  perdu  la  nature. 

Ces  dursCydoniens  *,  dans  leurs  antres  profonds  , 
Sans  autels  et  sans  trône,  errants  el  vagabonds, 
Mais  libres,  mais  vaillants,  francs,  généreux,  fidèles, 
Peut-être  ont  mérité  d’être  un  jour  nos  modèles  ; 

La  nature  est  leur  règle,  et  nous  la  corrompons. 
TEL'CEH. 

Quand  leur  chef  paraîtra,  nous  les  écouterons; 

Les  archontes  et  moi , selon  nos  lois  antiques, 
Donnerons  audience  à ces  hommes  rustiques  : 
Reçois-les , et  surtout  qu’ils  puissent  ignorer 
Les  sacrés  attentais  qu'on  ose  préparer. 

Je  ne  te  cèle  point  combien  mon  âme  émue 
De  ces  Cydoniens  abhorre  l'entrevue. 

Je  bais,  je  dois  haïr  ces  sauvages  guerriers , 

De  ma  famille  entière  insolents  meurtriers; 

J’ai  peine  â contenir  celte  horreur  qu'ils  m'inspirent  : 
Mais  ils  offrent  la  paix  où  lous  nies  vieux  aspirent  ; 
J’éloufferai  la  voix  de  mes  ressentiment  s, 

Je  vaincrai  mes  chagrins , qui  résistaient  au  temps  : 

Il  en  coûte  à mon  cœur , lu  connais  sa  blessure  ; 

Ils  vont  renouveler  ma  perle  el  mon  injure. 

Mais  faut  il  en  punir  un  objet  innocent? 

Livrerai-je  Astérie  à la  mort  qui  l'attend? 

On  vient.  Puissent  les  dieux,  que  ma  justice  implore , 
Ces  dieux  trop  mal  servis,  ces  dieu*  qu'em  déshonore, 
Inspirer  la  clémence , accorder  à mes  vœnx 
Une  loi  moins  cruelle  et  moins  indigne  d’eux  ! 

* M petite  province  «le  Cydon  est  au  nonl  de  Hic  de  Crète. 
Elle  défendit  long-temps  m lilierté.  et  fut  enfin  assujettie  par  le* 
Crétois.  qui  le  furent en*ui.’e  à leur  tour  par  les  Romain*,  par 
les  empereurs  grecs,  par  les  Sarrasin» . par  h**  croisés . par  le* 
vénitien* , par  les  Turcs.  Mai»  par  qui  Ica  Turc*  le  serout-il*  ? 
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SCÈNE  II 

TEUCIÎR,  DICTIME;  /•  pontife PHARES aroiirf 
atee  i.e  sacrificateur  A sn  droite  : le  roi  est  A 
jo  gauche,  accompagne  des  akchoxtes  de  la  j 
Crète. 

phares,  au  rot  et  aux  archontes. 

Prenez  place , seigneurs,  au  temple  de  Gortine  * ; 
Adorez  et  vengez  la  puissance  divine. 

( 11,  montent  sur  une  estrade,  et  s'asaeient  dan»  le  même  ordre. 
Phare»  continue.  ) 

Prêtres  de  Jupiter,  organes  de  ses  lois, 

Cotdidettls  de  nos  dieux , et  vous,  roi  des  Cretois, 
Vous,  archontes  vaillants,  qui  marchez  A la  giierre 
Sous  les  drapeaux  sacrés  du  maître  du  tonnerre, 
Voici  le  jour  de  sang , ce  jour  si  solennel 
Où  je  tlois  présenter  aux  marches  de  l’autel 
L’holocauste  attendu  , que  notre  loi  commande. 

De  sept  ans  en  sept  ans  L nous  devons  en  offrande 

* La  ville  üc  Gortine  était  la  capitale  de  la  Crête,  oii  l'on  avait 
élevé  le  fameux  temple  de  Jupiter 
b Le  luit  de  celte  tragédie  c4  de  prouver  qu’il  faut  abolir  une 
loi  quand  elle  est  injuste. 

Lliisloire  ancienne,  c'est-i-dire  la  fable, a dit  depu  » long- 
temps que  CC  grand  législateur . Miuo* . propre  fils  de  Jupiter . et 
tant  loué  par  le  d.vin  Matou . avait  institué  des  sacrifices  de  sang  ! 
humain. 

Ce  bon  et  sage  lég  islateur  immolait  tous  l<  s .ms  sept  jeunes 
Athéniens;  du  moins  Virgile  le  dit  l Æn.  fl,  20-22]  : 

■ In  roribus  lellinm  indragel  lum  pendere  po*nn« 

• fat roplda*  J uni,  |nil*eruml  aeplcus  quota  mil* 

■ Gorpora  aaluroni-...  • 

Ce  qui  est  aujourd  hui  moins  rare  qu'un  tel  sacrifice,  c'est 
qu  i I y a vingt  opinions  différentes  de  nos  profonds  seul  la»  tes 
sur  le  nombre  d**s  victTiies.  et  sur  le  t mps  où  elles  étaient  sa- 
crifices au  monstre  prétendu  . connu  sous  le  nom  de  M iuoi  jure . 
monstre  qui  était  évidemment  le  petit-fils  du  s.ige  Minos. 

Quel  qu'ait  été  le  fondement  de  cette  fable . il  est  très  v rais'-m- 
blahle  quoi;  immolait  des  hommes  en  Crète  comme  dans  tant 
d'autres  coiilrée*.  Sanchofiiathon . cité  par  F.usèbc{  Prépara- 
tion éc  angélique , liv.  I ),  prétend  que  cet  acte  de  religion  fut 
institué  de  temps  immémorial.  Ce  Sanchouiathon  vivait  long-  1 
temps  avant  l'époque  où  l'on  place  Morse  ; e.  huit  ceoLs  ans  apres 
Thaul,  l'un  des  législateurs  de  l'Égypte,  dont  les  Grecs  firent 
depuis  le  premier  Mercure. 

Voici  les  paroles  de  Sanclioniatbon . traduites  par  Miilou  de 
Bililos.  rapiiortecs  par  Eusébe  : 

« Chez  les  anciens,  dans  les  grandes  calamités,  les  ch  fs  de 
» lVl.it  achetaient  le  salut  du  peuple  eu  immolant  aux  dieux 

• vengeurs  les  plus  chers  de  leurs  enfants,  liofts  ( ou  Cbronos, 

• selon  les  Grecs,  ou  Saturne,  que  le*  Phéniciens  appellent  Israël. 

» et  qui  fut  depuis  placé  dan»  le  ciel  ) sacrifia  ainsi  son  propre  fils 
» dans  un  grand  danger  où  se  trouvait  la  république.  Ce  fils 

• s'appelait  Jeûd;  il  l avait  eu  d'une  fille  nommée  Auuohret;  et 

• ce  nom  de  Jeûd  signifie  en  phén  cien  prrmier-né.  • 

Telle  est  la  première  offrande  à l'Être  éternel,  dont  la  mé- 
moire soit  restée  parmi  les  hommes  ; et  celte  première  offrande 
est  un  parricide. 

Il  est  difficile  de  savoir  précisément  »i  les  Prachmancs  avaient 
cette  coutume  avant  les  peuples  de  Pbénirje  et  de  Syrie  ; mais  il  , 
est  malheureusement  en  tain  que.  dans  l'Inde.  c>s  sacrifices 
«•ni  de  la  plus  haute  antiquité . et  qu'ils  n'y  sont  pa*  encore  ) 
abolis  de  uo« Jours,  malgré  les  efforts  des  Mahométaiis. 


Une  jeune  captive  aux  mânes  des  héros; 

Ainsi  dans  ses  décrets  nous  l’ordonna  Minos, 

(Jiiaïul  lui-inéme  il  vengeait  sur  les  enfants  d’Egée 
La  majesté  des  dieux , el  la  mort  d’Androgée. 

Les  Anglais,  les  Iloll.ind.iis.  les  Français,  qui  ont  déserté 
leur  pays  jwiir  aller  commercer  et  s'égorger  dans  res  beaux 
chinais,  ont  vu  très  souvent  de  jeunes  veuves  riche!*  et  belles  se 
précipiter  par  dévotion  sur  le  bûcher  de  leurs  mari»,  en  répons- 
saut  leurs  enfants  qui  leur  tendaient  les  bras,  et  qui  1rs  conju- 
raient de  vivre  |»our  eux.  Ont  ce  que  la  femme  de  l'amiral 
Rousse!  vit.  il  n'y  a pas  long-temps,  sur  les  bord* du  Gange. 

■ Tantum  retllglo  potuù  auadere  malorum.  ■ 

Lee.,  i.  (02. 

Les  Égyptiens  ne  manquaient  pas  de  jeter  en  cérémonie  une 
fille  dans  le  Nil , quand  ILs  craignaient  que  ce  fleuve  ne  parvint 
pas  à la  hauteur  nécessaire. 

Cette  horrible  coutume  dura  jusqu'au  régne  de  l'tolétoée  La- 
gus;  elle  est  prolu  lihunnt  aussi  ancienne  que  leur  religion  rt 
leurs  temples.  Nous  ne  citons  pas  ce»  coutumes  de  l'antiquité 
pour  faire  parade  d'nne  science  vainc t mais  c'est  en  gémissant 
de  voir  que  les  superstitions  les  plus  barbares  semblent  un  in- 
stinct de  la  nature  luiiuaiRe  et  qu'il  faut  un  effort  de  raison  poul- 
ies abolir. 

Lycaon  et  Tantale,  servant  aux  dieux  leurs  et. buts  en  ra- 
goût, étaient  deux  pères  superstitieux , qui  commirent  un  parri- 
cide par  piété.  Il  est  beau  que  les  mythologistes  aient  imaginé 
que  les  dieux  punirent  ce  crime . au  lieu  d’agréer  cette  offrande. 

S’il  y a quelque  fait  avéré  dans  l’histoire  ancienne , c’est  l.« 
coutume  de  la  petite  nation  conuue  depuis  en  Palestiue  sous  le 
nom  de  Juifs.  Ce  peuple , qui  emprunta  le  langage . les  rite*  et 
les  usages  de  ses  voisins,  non  seulement  Immola  ses  ennemis 
aux  différentes  divinités  qu'il  ad  >ra  jusqu'à  la  transmigration 
de  Buliylun*,  mais  if  immola  ses  enfants  mêmes.  Quand  une  na- 
tion avoue  qu'elle  a été  1res  lo.  g-temps  coupable  de  ccs  abomi- 
nations. il  u’y  a pas  moyen  de  disputer  confie  elle;  il  faut  la 
croire. 

Outre  le  sacrifice  de  Jcphlé . qui  est  assez  connu . les  Juif* 
avouent  qu’ils  hrûbiei.t  leurs  fils  et  leurs  filles  en  l'honneur  de 
leur  dh-u  Moioi  h,  dans  la  va.léc  de  Tophrth.  Moloch  signifie  à 
la  lettre  le  Seigneur.  Ætllficoreeunl  exeeUn  Tophellt , quœ  est 
in  mile  filii  f 'nnoin,  utineendet eut  filios  suos  et  filias  suas 
Itfni.  • Ils  ont  MU  le»  hauts  lieux  de  Topheth , qui  e*t  dans  fa 
v.illéc  du  fils  dCunoin , pour  y mettre  en  c-  ndres  leurs  fils  et 
leur»  filles  par  le  feu.  a ( Jérén ».,  VII , 3(.  ) 

Si  les  Juifs  jetaient  souvent  leurs  enfants  dans  le  feu  pour 
plaire  à b Ils»  inité,  ils  nous  apprennent  aussi  qu’ils  les  fevii  ut 
mourir  quelquefois  dans  l’eau.  Iis  leur  écrasaient  b tête  à 
coups  de  pierre  au  bord  des  ruisseaux.  < Vous  immolez  aux 
dieux  vos  cubais  dan*  des  torrents  sou»  des  pierre*.  * J s nie. 
LVII.) 

Il  s’est  élevé  une  grande  dispute  entre  les  savants  sur  le  pre- 
mier sacrifice  de  trente-deux  filles , offert  au  dieu  Adon.il . après 
b bataille  gagnée  par  b hor.le  juive  sur  b horde  madianit-’ . 
dan»  le  | élit  désert  de  Madian  arabe,  son»  le  commandement 
d’Kléazar.  du  tcmptdr  .Moïse  : on  ne  sait  pas  positivement  eu 
quelle  année. 

Le  livre  sacré . intitulé  1rs  Nombres , nous  dit(  Tfomb.  nul 
que  le»  Juifs  ayant  tué  dans  le  combat  luis  les  rn.de*  de  b 
bord-  ni.idi.oite , et  cinq  roi»  de  celte  horde . avec  un  prophète, 
et  Moite  leur  ayant  ordonné , apres  la  bataille . de  tuer  toute*  fin 
femmes,  toutes  les  veuves,  ei  tous  les  enfants  à la  mamelle, 
on  partagea  ensuite  le  butin  qui  était  de  quarante  mille  neuf 
cents  livres  en  or.  à compter  le  skie  à six  francs  de  notre  m or- 
nai* d’anjourd  hui  ; plus  six  cent  soixante  et  quinze  mille  bre 
bis.  soixante  et  douze  mille  brui* . soixante  et  un  mille  ânes, 
trente-deux  mille  filles  vh  i-ges.  le  tout  étant  le  reste  des  dé- 
pouille*, et  le»  vain  pieurs  étant  au  nombre  de  douze  mille, 
dont  il  n'y  en  eut  pas  un  de  tué. 


Digitized  by  CjOOQ 


1!)7 


LES  LOIS  DE  SUNOS,  ACTE  I,  SCÈNE  IL 


Nos  suffrages,  Teucer,  vous  ont  donné  son  rang  : 
Vous  ne  le  tenez  point  des  droits  de  votre  sang  ; 
Nous  vous  avons  choisi  quand  par  Idoménée 
L'ile  de  Jupiter  se  vil  abandonnée. 

Or , du  butin  partagé  entre  tous  les  Juifs , U y eut  trente-deux 
filles  pour  1s  part  du  Seigneur. 

Plusieurs  conimcnlateurs  ont  jugé  que  cette  part  du  Seigneur 
fut  au  holocauste,  un  sacrifice  de  ces  trente-d*  ux  filles,  puis- 
qu'on ne  peut  dire  qu'on  les  voua  aux  autels . atieudu  qu'il  n'y 
eut  jamais  de  religieuses  chez  les  Juifs;  et  que,  s'il  y avait  eu 
des  vierges  consacrées  eu  Israël . ou  n’aurait  pas  pris  des  Madia- 
nites  pour  le  service  de  l’autel  : car  il  est  clair  que  ces  Madia- 
nites  étaient  impurs,  puisqu'ils  n’élaitnt  pis  Juifs,  on  a donc 
conclu  que  ces  trente  deux  lilh  s avaient  été  immolées.  C’est  un 
point  d histoire  que  nous  laissons  aux  doctes  A discuter. 

ils  ont  prétendu  aussi  que  le  massacre  de  huit  ce  qui  était  en 
vie  dans  Jéricho  fut  un  véritable  sacrifier  ; car  ce  fut  un  ana- 
thème. uu  vtcu,  une  offrande  ; et  tout  se  fit  avec  la  plus  grande 
solennité  : après  sept  processions  augustes  ant«nir  de  la  ville 
pendant  sept  jour*,  oo  fit  s**pt  fois  le  lourde  la  vile.  les  léviics 
portant  l'arche  d'alliance,  et  drvaul  l'arche  sep.  autres  prêtres 
sonnant  du  cornet  ; A la  septième  proce.'.si.jn  de  ce  septième 
jour,  les  murs  de  Jéricho  tombèrent  d'cux-tnéiucs.  la?»  Juif* 
immolèrent  tout  dans  cette  cité,  vieillards,  enfants, femmes, 
filles,  animaux  de  toute  esficce,  connue  il  est  dit  dans  I histoire 
de  Josué. 

Le  massacre  du  roi  .\gag  fut  incontestablement  un  sacrifice , 
puisqu'il  fut  immolé  par  le  prêtre  Saïuud . qui  le  dé|R*ra  co 
mo  ccaux  avre  uu  coiqiercl  , malgré  lapromrss.*  et  la  foi  du  roi 
Sahl  qui  l'avait  reru  A ranrou  comme  sou  prisonnier  de  guerre. 

Vous  verrez  dans  l‘£#ta<  zwe  lu  mtr  uns  el  ïuprit  des  na * 
lioru  les  preuves  que  les  Gaulois  et  les  Teutons,  ces  Teutons 
dont  Tacite  fait  semblant  d’aimer  tant  les  matin  honnêtes,  lé- 
saient de  ces  cxéiTahles  sacr  fice*  aussi  communément  qu’ils 
couraieul  au  pillage,  et  «pi  il*  »’<ui«r..iciit«lc  mauvaise  bèn*. 

La  détestable  superstition  de  sacrifier  des  vicllni  s humaines 
semble  être  »l  naturelle  aux  peupl-s sauvages,  qu'au  rapport  de 
Procope,  uu  certain  Théodebcrl,  pelit-lilsde  Clovis,  et  r«»i  du 
pays  Messin,  immola  Utshommc*  pour  avoir  uii  heureux  suc- 
cès dans  une  course  qu'il  fit  en  LaHnbanlir  pour  la  piller.  U ne 
manquait  que  des  bardes  ludcsqucs  pour  chanter  de  tels  ex- 
ploits. 

Ces  sacrifices  du  roi  messin  étaient  probablement  un  reste  de 
l'jiKienne  superslitloii  des  Francs,  s.  s ancêtres.  Nous  ne  savous 
que  trop  A,  quel  point  cette  exécrable  coutume  avait  prévalu 
chez  In  anciens  Wckfm* , que  nous  appelons  Gaulois  : c'était  là 
celle  simplicité , cette  bonne  foi . cette  naïveté  gaulo  se  qui*  nous 
avons  tant  vantée.  C'était  le  bon  temps  quand  des  druides, 
ayant  pour  Diuplesd‘9  fonts,  brûlaient  les  cufjiils  de  leurs 
concitoyens  dans  des  statues  d'osier  plu»  hideuses  que  ce»  drui- 
des mêmes. 

L»  s sauvages  des  bords  du  Hhin  avaient  aussi  des  rsjvèce*  de 
druidesses , des  sorcières  sacrées . dont  la  dévotion  consistait  A 
« gorger  solennellement  des  [K'tils  garçons  el  des  petites  filles 
dans  de  grands  basons  de  pierre,  dont  quelques-uns  subsistent 
encore,  etquè  le  professeur  $chœpfliu  a dessiné»  dm»  son  II  ta- 
fia illustrata.  Ce  sont  IA  les  monumeu  s de  celte  partie  du 
monde,  ce  sont  là  nos  anl  quilés.  la**  Phidias,  les  Praxitèle, 
les  Skopas,  Les  JJiron  en  ont  laissé  de  différentes. 

Jules  césar,  ayant  conquis  tous  ers  pays  sauvages , voulût  les 
civiliser»  il  défendit  aux  druides  ces  actes  de  dévoUmi,  sans 
peine  déire  brûlés  eux-mème*.  et  fil  abattre  les  forêts  oii  ixs 
homicides  religieux  avalent  été  commis.  Mais  ces  prêtres  per- 
siste! eut  dans  leurs  rites;  il»  immolèrent  en  secret  «les  enfants . 
disaut  qu'il  vaut  mieux  obéir  A Oieu  qu'aux  hommes;  que  César 
n'éiiU  grand-t  ontife  qu'à  Home;  que  la  religion  druidique  était 
la  seule  véritable  ; el  i(U  il  n'y  aval!  |>oinl  de  salut  sans  brûler  «le 


Soyez  digne  du  trdne  où  vous  êles  moulé  ; 
Soutenez  de  nos  lois  l inflc\ible  équité. 

Jupiter  veut  le  sang  de  la  jeune  captive 
Qu’en  nos  derniers  combats  on  prit  sur  cette  rive. 

petites  filles  dans  de  l'osier , ou  sans  les  égorger  dans  de  grandes 
cuve». 

Nos  sauvages  ancêtres  ayant  lai*sé  dons  nos  climats  la  mémoire 
de  n«*  coût  urnes,  (inquisition  n'eut  pas  de  |>eine  A les  renou- 
veler. Les  bûcher»  qu’elle  alluma  furent  de  véritables  sacrifices. 
Les  cérémonies  les  [dus  augustes  «le  In  religion,  processions, 
autels , bénédictions  encens , prières,  hymnes  chantées  A grand* 
chirurs,  tout  y fut  employé;  et  ces  hymnes  étaient  les  propres 
cantique»  de  ces  inèines  infortuné»  que  n>a»s  y Irai  non»,  et  que* 
nous  ap|>clom  no»  pères  et  nos  maîtres. 

Ce  sacrifice  n'avait  nul  rapport  A la  jurisprudence  humaine 
car  assurément  ce  u'était  pas  un  crirn**  contre  la  société  «le 
manger,  dans  sa  maison,  les  portes  bien  fermées,  d'un  agneau 
cuit  avec  des  laitues  amères,  le  14  «1  • la  lune  «le  mars.  Il  est 
clair  qu'eu  cela  on  ne  fait  de  mal  A personne;  mais  on  péiliait 
contre  Dieu  <|ui  avait  aboli  cette  ancienne  cérémonie  par  l'ur- 
gaue  de  ses  nouveaux  rninôtres. 

Oïl  voulait  «loue  venger  Dieu , en  bnïant  ces  Juifs  entre  un 
autel  et  une  chaire  de  vérité  drcssés  exprès  dans  la  place  publi- 
que- L'Espagne  bénira  dam  les  su'cles  A venir  celui  «pii  a émomsé 
le  oo'  tcau  sacré  et  sacrilège  «le  1 inquisition,  fn  temps  viendra 
enfin  où  l'Espagne  aura  peine  k croire  «pie  l'inquisition  a t 
existé. 

Plusieurs  moralistes  ont  regardé  Ij  mort  de  Jean  Uns  et  de 
J«(rôme  de  Prague,  comme  le  plus  p mpnix  sacrifice  «ju'on  ait 
Jamais  fait  sur  la  terre.  l>es  deux  victimes  furent  conduites  au 
bûcher  solennel  par  un  électeur  palatin  et  par  un  électeur  de 
Brandebourg  : quatre-vingts  princ«-s  ou  seigneurs  de  l’empire  y 
assistèrent.  L'emp«*reur  Sigismond  brillait  an  milieu  «feux  . 
comme  le  soleil  an  milieu  des  a» très,  selon  l'cxprcssioii  «l’on 
savant  prélat  allemand.  D*  s cardinaux , velus  de  longues  robes 
traînantes,  teintes  en  pourpre,  rebrauéra  d'hermine,  couverts 
d'un  immense  chapeau  aussi  de  [ourpre,  auquel  pendaient 
i|uiiize  houppes  d'or,  sitfrvdcnt  sur  la  intime  ligue  que  l'etnpi- 
reur,  au-dessus  de  tous  les  prince».  Une  foule  d'évé«|ue»  et 
d'abbés  étaient  au-«,lessoos , ayant  sur  leurs  tête*  «le  hautes  mi- 
tre» étincelantes  «le  pierres  précieuses.  Quatre  cents  doc  cura, 
sur  un  banc  plus  1ns.  tcnaiei.t  de*  livres  A la  main  : vis-à-vis 
ou  voyait  vingt-  cpl  ambassadeurs  de  toutes  les  cou rcn lies  de 
l'Europe.  avec  tout  leur  cortège.  Seize  mille  gentilshommes 
i emplissaient  les  gradins  hors  de  rang,  destinés  pour  les  cu- 
rieux. 

Dauslarèncdecevaitccirqucétairnt  placés  cinq  cenlsjourur» 
d'iiisiruments  qui  sc  faisaient  entendre  alternativement  avec  la 
psalmodie.  Dix-huit  mille  pr»  très  «le  tous  les  pays  de  l'Europe 
«routaient  cette  hannonie;  et  sept  crut  dix-huit  conrtlsani's 
magnifiquement  panrs.  entremêlée»  avec  eux  (quelques  au- 
teurs disent  dix-huit  cents  ),  composaient  le  plus  beau  spectacle 
que  l’esprit  liumain  ait  jamais  imaginé. 

Ce  fut  dans  celte  auguste  assemblée  qu'on  brûla  Jean  el  Jérôme 
en  l'honneur  du  même  Jésufr-Cbr  »t  qui  ramenait  la  brebis  éga- 
rée sur  ses  épaule»;  et  les  flammes,  en  s'élevant,  dit  un  auteur 
du  temps , allèrent  réjouir  le  ciel  empyrée. 

U faut  avouée»  après  un  tel  spectacle,  que  lorsque  le  Picard 
Jean  chauvin  offrit  le  sacrifice  de  l'espagnol  Michel  Servet, 
don»  une  pile  de  f.iguls  verts,  c'était  «kmnrr  les  marionnettes 
après  I «i|MÛ'a. 

Tous  ceux  «pii  ont  immolé  ainsi  d'autres  liommcs  |»our  avoir 
eu  des  «ipiniom  contraire* ajix  leurs,  n'oul  pu  certainement  les 
sacrifier  qu'à  Dieu. 

Que  Polycucte  et  Néanpie.  animés  d'un  zèle  indiscret . aillent 
troubler  une  fetc  «|u’«»a  célèbre  pour  la  prospérité  de  l'empe- 
reur; qu  ils  brisent  les  autels , les  statues . dont  les  débris  écra- 
seul  les  femmes  et  les  eufanls . Us  ne  sont  coupables  qu'envers 
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On  la  croil  de  Cydon.  Ces  peuples  odieux , 

Ennemis  de  nos  lois , et  proscrits  par  nos  dieux  , 

Des  repaires  sanglants  de  leurs  antres  sauvages , 

Ont  cent  fois  de  la  Crète  infesté  les  rivages  ; 

Toujours  en  vain  punis,  Us  ont  toujours  brisé 
Le  joug  de  l'esclavage  à leur  tête  imposé. 

Remplissez  ù la  lin  votre  juste  vengeance. 

Une  épouse,  une  lille  à peine  en  son  enfance, 

Aux  diampsde  Bérécinllie,en  vos  premier*  combats, 
Sous  leurs  toits  embrasés  mourantes  dans  vos  bras, 
Demandent  à grands  cris  qu'on  apaise  leurs  mânes. 
Exterminez,  grands  dieux,  lotis  ces  peuples  profanes! 
Le  vil  sang  d’une  esclave,  à nos  autels  versé , 

Est  d'un  bien  faible  prix  pour  le  ciel  offensé. 

C'est  du  moins  un  tribut  que  l'on  doit  à mon  temple; 
El  la  terre  coupable  a besoin  d'un  exemple. 

TEL'CBR. 

Vrais  soutiens  de  l'état,  guerriers  victorieux, 

Favoris  de  la  gloire,  et  vous,  prêtres  des  dieux  , 
Dans  cette  longue  guerre , où  la  Crète  est  plongée  , 
J'ai  perdu  ma  famille  , et  ce  fer  l'a  vengée; 

Je  pleure  encor  sa  perte  : un  coup  aussi  cruel 
Saignera  pour  jamais  dans  ce  cœur  paternel. 

J’ai  dans  les  champs  d'honneur  immolé  mes  victimes; 
Le  meurtre  et  le  carnage  alors  sont  légitimes  ; 

Nul  ne  m'enseignera  ce  que  mon  bras  vengeur 
Devait  à ma  famille , à l étal,  à mon  c<rnr  : 

Mais  l'autel  ruisselant  du  sang  d'une  étrangère 
Peut-il  servir  la  Crète , et  consoler  un  père? 

Plut  aux  dieux  que  Minus,  ce  grand  législateur, 

De  notre  république  auguste  fondateur. 

N’eût  jamais  commandé  de  pareils  sacrifiées! 
L'homicide  en  effet  rend-il  les  dieux  propices? 
Avons-nous  plus  d’états,  de  trésors,  et  d'amis, 
Depuis  qu'Idoménée  eut  égorgé  son  fils? 

Guerriers,  c'est  par  vos  mains  qu'aux  feux  vengeurs 
J'ai  vu  tomber  les  murs  de  la  superbe  Troie,  [en  proie, 
Nous  répandons  le  sang  des  malheureux  mortels, 
Mais  c'est  dans  les  combats,  et  non  point  aux  autels. 

If*  hommes  qu'il*  ont  pu  tuer;  et  quand  on  le*  condamne  à 
mort . ce  n’est  qu'un  acte  de  judice  humaine  : mai*  quand  il  ne 
« agit  que  de  punir  d«*s  dogme»  erroné* , drs  proportions  mal 
sonnante* , c'e»t  un  véritable  sacrifice  i la  divinité. 

Ou  pourrait  encore  regarder  comme  un  sacrifice  notre  Saint- 
Bartlié:cini . dont  nous  célébron*  l'anniversaire  dan*  cette  année 
centenaire  1772.  s'il  y avait  eu  plu*  d'ordre  et  de  dignité  dan*  i 
l'exécution. 

Ne  fut- ce  pat  un  vrai  sacrifice  que  ta  mort  d Anne  Dubourg, 
prêtre  et  conseiller  au  pai  b inent , également  respecté  dans  ce* 
deux  ministères?  .Va-t-on  pas  vu  d'autres  badianes  plu*  atroces, 
qui  soulèveront  long-temps  les  esprits  attentif*  et  les  cœurs  sen- 
sibles dans  l’Europe  entière?  N'a-ton  pas  vu  dévouer  I une 
mort  affreuse,  et  i la  torture,  plus  cruelle  que  la  mort,  deux 
enfants  qui  ne  méritaient  qu  une  correction  paternelle?  Si  ceux 
qui  ont  commis  celte  atrocité  ont  des  enfants . s'ils  ont  eu  le  loi- 
sir de  réfléchir  sur  cette  horreur,  si  les  reproches  qui  ont  frappé 
leurs  oreilles  de  toute»  parts  ont  pu  amollir  leurs  cœurs . peut- 
être  verseront -il»  quelques  larmes  en  lisant  cet  écrit.  Mau  aussi 
n' est-il  pas  juste  que  tes  auteur*  de  cet  horrible  assassinat  public 
■oient  à jamais  eu  exécration  au  genre  Immain  ? 


ACTE  1,  SCÈNE  III. 

Songei  que  de  Calclias  et  de  la  Grèce  unie 
Le  ciel  n'accepta  point  le  sang  d'Iphigénie  *. 

Ali  si  pour  nous  venger  le  glaive  est  dans  nos  mains. 
Cruels  auxrliamps  de  Mars,  ailleurs  soyons  humains; 
Ne  peut-on  voir  la  Crète  heureuse  et  florissante 
Que  par  l'assassinat  d'une  fille  innocente  ? 

Les  enfants  de  Cydon  seront-ils  plus  soumis? 

.Sans  en  être  plus  rrainls  nous  serons  plus  liais. 

Au  souverain  des  dieux  rendons  un  autre  hommage  ; 
Méritons  ses  bontés,  mais  par  notre  courage  : 
Vengeons-nous,  combattons,  qu'il  seconde  nosconps; 
Et  vous,  prêtres  des  dieux,  faites  des  vceux  pour  nous. 
Pli  ARÈS. 

Nous  les  formons  ces  vœux  ; mais  ils  sont  inutiles 
Pour  les  esprits  altiers  et  les  cœurs  indociles, 
la  loi  parle,  il  suffit  : vous  n'êles  en  effet 
Que  son  premier  organe  et  son  premier  sujet  ; 

C’est  Jupiter  qui  règne  : il  veut  qu'on  obéisse; 

Et  ce  n est  pas  à vous  de  juger  sa  justice. 

S'il  daigna  (levant  Troie  accorder  un  pardon 
Au  sang  que  dans  l’Aulide  offrait  Agamemnon, 
Quand  il  veut,  il  fait  grâce  : écoutez  en  silence 
La  voix  de  sa  justice  ou  bien  de  sa  clémence; 

Il  commande  â la  terre,  à la  nature,  au  sort; 

Il  tient  entre  ses  mains  la  naissance  et  la  mort. 

Quel  nouvel  intérêt  vous  agile  et  vous  presse  ? 

Nul  de  nous  ne  montra  ces  marques  de  faibless» 
Pour  le  dernier  objet  qui  Tut  sacrifié  ; 

Nous  ne  connaissons  point  cette  fausse  pitié. 

Vous  voulez  ({lie  Cydon  cède  au  joug  de  la  Crète  ; 
Portez  celui  des  dieux  duul  je  suis  I interprète  : 
Mais  voici  la  victime. 

(On  ami-nc  Astérie  couronnée  de  fleura  et  enchaînée,  ) 

SCÈNE  III. 

LES  PRÉCÉDENTS , ASTÉRIE. 

DICT1MK. 

A son  asjiect,  seigneur, 

La  pitié  qui  vous  touche  a pénétré  mon  cœur. 

} Que  dans  la  Grèce  encore  il  est  de  barbarie  ! 

Que  ma  triste  raison  gémit  sur  ma  patrie  ! 

PHARES. 

Captive  des  Crétois , remise  entre  mes  mains , 
Avant  d'entendre  ici  l'arrêt  de  tes  deslins. 

C'est  ïi  toi  de  parler , et  de  faire  connaître  [ire. 
Quel  est  ton  nom,  ton  rang,  quels  mortels  l’ont  fait  liai* 
ASTSR1E. 

Je  veux  bien  te  répondre.  Astérie  est  mon  nom  ; 

• Plusieurs  anciens  auteurs  assurent  qn'Iphigénic  fut  en  effet 
sacrifiée  : d'autre*  imaginèrent  la  fable  de  Diane  et  de  la  biche. 
Il  est  encore  plus  vraisemblable  que.  dans  ceètemp*  barbares, 
un  père  ail  sacrifié  sa  fille,  qu'il  ne  l est  qu'une  déesse,  nom- 
mée Diane . ait  enlevé  cette  victime . et  mis  une  biche  à sa  place . 
■nais  cette  fable  prévalut  ; elle  eut  cours  dans  toute  l’Asie 
1 comme  dans  U Grèce,  et  servit  de  modèle  à d’autres  fable». 
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LES  LOIS  DE  MINOS, 

Ma  mère  est  au  tombeau  ; le  vieillard  Azémon , 

Mon  digne  et  tendre  père,  a,  dès  mon  premier  âge, 
Dans  mon  cœur  qu'il  forma  fait  passer  son  courage. 
De  rang  ' je  n’en  ai  point  ; la  fière  égalité 
Est  notre  heureux  partage  , et  fait  ma  dignité. 

PHARES. 

Sais-tu  que  Jupiter  ordonne  de  ta  vie  ? 

ASTÉRIE. 

Le  Jupiter  de  Crète , aux  yeux  de  ma  patrie , 

Est  un  fantôme  vain  que  ton  impiété 
Fait  servir  de  prétexte  à ta  férocité. 

PHARES. 

Apprendsque  ton  trépas,  qu’on  doit  à tes  blasphèmes, 
Est  déjà  préparé  par  mes  ordres  suprêmes. 
astérie. 

Je  le  sais,  de  ma  mort  indigne  et  lâche  auteur  ; 

Je  le  sais,  inhumain,  mais  j'espère  un  vengeur. 

Tous  mes  concitoyens  sont  justes  et  terribles  ; 

Tu  les  connais,  lu  sais  s'ils  furent  invincibles. 

Les  foudres  de  ton  dieu,  par  un  aigle  portés  f 
Ne  le  sauveront  pas  de  leurs  traits  mérités  : 
Lui-méme,  s'il  existe,  et  s'il  régit  la  terre , 

S'il  naquit  panni  vous , s'il  lance  le  tonnerre*, 

II  saura  bien  sur  toi , monstre  de  cruauté , 

Venger  son  divin  nom  si  long-temps  insulté. 

* Le*  Crétois  disaient  Minos  fils  de  dieu . comme  les  Thébaiiw 
disaient  Bacchus  et  Hercule  fils  de  dieu,  comme  les  Argims  le 
disaient  de  Castor  et  de  Pollux , les  Romains  de  Romulus , comme 
enfin  les  Tartarea  l'ont  dit  de  Gengis-Kan,  comme  toute  la 
fable  l’a  chanté  de  tint  de  héros;  et  de  législateurs , ou  de  gens 
qui  ont  passé  pour  tels. 

Les  doctes  ont  examiné  sérieusement  si  Jupiter . le  maître  des 
dieux  et  le  père  de  Minos,  était  né  véritablement  en  Crète,  et 
si  ce  Jupiter  avait  été  enterré  à Cortis,  ou  Gortine,  ou  Cortine. 

C’est  dommage  que  Jupiter  soit  un  nom  latin.  Les  doctes  ont 
prétendu  encore  que  ce  nom  latin  venait  de  Jouit , dont  on  avait 
Dit  Jovit  pale.r,  Joo  plier,  Jupiter,  et  que  ce  Jov  venait  de 
Jéhovah  ou  Hiao,  ancien  nom  de  Dieu  en  Syrie,  en  Égypte, 

• en  Phénicie. 

Ceux  qu'on  appelle  théologiens,  du  Cicéron  [de  iïatura 
deorum  , lib.  III  ).  comptent  trois  Jupiter,  deux  d’Arcadie,  et 
un  de  Crète.  Principio  Jouet  1res  numernnt  ii  qui  thcologi 
appellantur. 

Il  est  i remarquer  que  tous  les  peuples  qui  ont  admis  ce  Ju- 
piter. ce  Jov.  l'ont  tous  armé  du  tonnerre.  Ce  fut  l'attribut  ré- 
servé an  souverain  des  dieux  en  Asie,  en  Grèce,  à Rome;  non 
pas  en  Égypte,  parce  qu’il  it'y  tonne  presque  jamais.  La  théolo- 
gie dont  parle  Cicéron  ne  fut  pas  établie  par  les  philosophes. 
Celui  qui  a dit  : 

■ primai  In  orbe  deai  (wll  timor,  ordus  «rto 

■ Fulmina  quuro  caderetil.  • 

n'a  pas  eu  tort.  Il  y a bien  plus  de  gens  qui  craignent,  qu'il  n’y 
en  a qui  raisonnent  et  qui  aiment.  S Us  avaient  raisonné , Us  an- 
raient  conçu  que  Dieu,  l'auteur  de  la  nature,  envoie  la  rosé* 
omme  le  tonnerre  et  la  grêle;  qu'il  a fait  les  lois  suivant  les- 
quelles le  temps  est  serein  dans  un  canton,  tandis  qu'il  est  ora- 
gens  dans  un  autre,  et  que  ce  n'est  point  du  tout  |>ar  mauvaise 
humeur  qu'il  (ait  tomber  la  foudre  h Babyloue.  tandis  qu'il  ne 
la  lance  jamais  sur  Memphis.  I,a  résignation  aux  ordres  éter- 
nels et  immuables  de  la  Providence  universelle  est  une  vertu  ; 
mais  l'kléc  qu'un  homme  frappé  du  tonnerre  est  puni  par  les 
dieux , n'est  qu'une  pusillanimité  ridicule. 


ACTE  I,  SCÈNE  IV. 

Puisse  tout  l'appareil  de  tou  infâme  fête , 

Tes  couteaux , ton  bùclier , retomber  sur  ta  tête  ! 
Puisse  le  temple  horrible  où  mon  sang  va  couler, 
Sur  ma  cendre,  sur  toi,  sur  les  liens  s'écrouler  ! 
Périsse  ta  mémoire  ! et  s'il  faut  qu'elle  dure , 
Qu’elle  soit  en  horreur  à toute  la  nature  ! 

Qu'on  abhorre  ton  nom  ! qu'on  déteste  tes  dieux  ! 

V oilà  mes  vœux,  mon  culte,  et  mes  derniers  adieux . 
El  toi,  que  ion  dit  roi,  toi  qui  passes  pour  juste, 

Toi,  dont  un  peuple  entier  chérit  l'empire  auguste, 
Et  qui,  du  tribunal  où  les  lois  l'ont  porté, 

Semblés  tourner  sur  moi  des  yeux  d'humanité, 
Plains-tu  mon  infortune  en  voulant  mon  supplice? 
Non,  de  mes  assassins  tu  n'es  pas  le  complice. 

MÉniONE,  archonte,  à Tracer. 

On  ne  peut  faire  grâce,  et  votre  autorité 
Contre  un  usage  antique  et  partout  respecté, 
Opposerait,  seigneur,  une  force  impuissante. 

TBUCER. 

Que  j e livre  au  trépas  sa  jeunesse  innocente  !... 

MÉIUONK. 

Il  faut  du  sang  au  peuple , et  vous  le  connaissez  ; 
Ménagez  ses  abus , fussent-ils  insensés. 

La  loi  qui  vous  révolte  est  injuste  peut-être  ; 

Mais  en  Crète  elle  est  sainte,  et  vousn'êtes  pas  maître 
De  secouer  un  joug  dont  l'état  est  chargé. 

Tout  pouvoir  a sa  borne,  et  cède  au  préjugé. 
TEtlCER. 

Quand  il  est  trop  barbare,  il  faut  qu'on  l'abolisse 
UÉRIONB. 

Respectons  plus  Minos. 

TEUCER. 

Aimons  plus  la  justice. 

Et  pourquoi  dans  Minos  voulez-vous  révérer 
Ce  que  dans  Busiris  on  vous  vit  abhorrer  ? 

Oui,  j'estime  en  Minos  le  guerrier  politique  ; 

Mais  je  déleste  en  lui  le  maître  tyrannique. 

Il  obtint  dans  la  Crète  un  absolu  pouvoir  : 

Je  suis  moins  roi  que  lui,  mais  je  crois  mieux  valoir  ; 
En  un  mot  â mes  veux  votre  offrande  est  un  crime. 

( à Diclime.  ) 

Viens , suis- moi. 

phares  , se  leve  y les  sacrificateurs  aussi , et  descen- 
dent de  l'estrade. 

Qu'aux  autels  on  traîne  la  victime, 

TEUCER. 

Vous  osez  !... 

SCÈNE  IV. 

les  précédents  ; ON  nÉRAtT  arrive,  le  caducée  à 
la  main,  /.e  roi,  les  archontes , let  sacrifica- 
teurs sont  debout. 

LE  HÉRAUT. 

De  Cydon  les  nombreux  députés 
Ont  marché  vers  nos  murs , et  s'y  sont  présentes. 
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De  l'olivier  sacre  les  branches  pacifiques. 

Symbole  de  concorde , ornenl  leurs  mains  rustiques  : 
Ils  disent  que  leur  chef  est  parti  de  Cydon , 

Et  qu'il  vient  des  captifs  apporter  la  rançon. 

PHARES. 

Il  n’cst  point  de  rançon , quand  le  ciel  fait  connaître  . 
Qu’il  demande  à nos  mains  un  sang  dont  il  est  maître. 
TEtrcEn. 

La  loi  veut  qu’on  diffère,  elle  ne  souffre  pas 
Que  ITlendard  de  paix  et  celui  du  lré|>as 
Etalent  à nos  yeux  un  coupable  assemblage. 

Aux  droits  des  nations  nous  ferions  trop  d’outrage,  j 
INous  devons  distinguer  (si  nous  avons  des  mœurs)  ! 
Le  temps  de  la  clémence  et  le  tenq»s  des  rigueurs  : 
C’est  par  là  que  le  ciel , si  l'on  en  croit  nos  sages , 

Des  malheureux  humains  attira  les  hommages;  | 
Ce  ciel  peut-être  enfin  lui  veut  sauver  le  jour. 

Allez , qu'on  la  ramène  en  cette  même  tour 
Que  je  tiens  sous  ma  garde , et  dont  on  l'a  tirée 
Pour  être  en  hoh»causte  à vos  glaives  livrée. 

Sénat , vous  apprendrez  un  jour  à pardonner. 
ASTÉRIB. 

Je  te  rends  grâce,  ô roi , si  lu  veux  m'épargner  ; 

Mon  supplice  est  injuste  autant  qu'épouvaulable  : 
El,  quoique  j’y  portasse  un  front  inaltérable, 
Quoique  aux  lieux  où  le  ciel  a daigné  me  nourrir, 
Nos  premières  leçons  soient  d'apprendre  ù mourir, 

Le  jour  m'est  cher...  hélas  ’maiss’il  faut  que  je  meure, 
C’est  une  cruauté  que  d'en  différer  l’heure. 

( On  l'emmène.  ) 

TELCER. 

Le  conseil  est  rompu.  Vous,  braves  combattants , 
Croyez  que  de  Cydon  les  farouches  enfants 
Pourront  malaisément  désarmer  ma  («1ère. 

Si  je  vois  en  pitié eette  jeune  étrangère, 

Le  glaive  que  je  porte  est  toujours  sus|ieiidu 
Sur  ce  peuple  ennemi  par  qui  j'ai  tout  perdu. 

Je  sais  qu'on  doit  punir,  comme  on  doit  faire  grâce, 
Protéger  la  faiblesse , cl  réprimer  l’audace  ; 

Tels  sont  mes  sentiments.  Vous  pouvez  décider 
Si  j'ai  droit  à l'honneur  d oser  vous  commander, 
fit  si  j'ai  mérité  ce  trünc  qu'on  m'envie. 

Allez  ; blâmez  le  roi , mais  aimez  la  patrie  ; 

Servez  la  ; mais  surtout , si  vous  craignez  les  dieux, 
Apprenez  d'un  monarque  à les  connaître  mieux. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 


DICTIME,  gardés;  DATAME,  lks  cydomems, 
dans  le  fond. 


DICTIME. 

Où  sont  ces  députés  envoyés  à mon  maître? 

Qu'on  les  fasse  approcher...  Mais  je  les  vois  paraître. 
Quel  est  oelui  de  vous  dont  Datante  est  le  nom  ? 

DATAME. 

C’est  moi. 


DICT1MB. 

Quel  est  celui  qui  porte  une  rançon , 

Et  qui  croit , par  des  dons  aux  Cretois  inutiles , 
llacheler  des  captifs  enfermés  dans  nos  villes?... 
DATAME. 

Nous  ne  rougissons  pas  de  proposer  la  paix. 

Je  l'aime,  je  la  veux,  sans  l'acheter  jamais. 

Le  vieillard  Azémon , que  mon  pays  révère , 

Qui  m'instruisit  à vaincre  , et  qui  me  sert  de  père , 
S'est  cliargé,  m'a  t-il  dit , de  mettre  un  digue  prix 
A nos  concitoyens  par  les  vôtres  surpris. 

Nous  venons  les  tirer  d'un  infâme  esclavage , 

Nous  venons  pour  traiter. 

DICTIME. 

Est- il  ici? 


DATAME. 

Son  âge 

A retardé  sa  course , et  je  puis , en  son  nom , 

De  la  belle  Astérie  annoncer  la  rançon. 

Du  sommet  des  rochers  qui  divisent  les  nues 
J'ai  volé , j'ai  franchi  des  routes  inconnues , 
Tandis  que  ce  vieillard , qui  nous  suivra  de  près , 
A percé  les  détours  de  nos  vastes  forêts  ; 

Par  le  fardeau  îles  ans  sa  marche  est  ralentie. 


DICTIME. 

Il  apporté , dis-tu , la  rançon  d' Astérie? 

DATAME. 

Oui.  J'ignore  à ton  roi  ce  qu'il  peut  présenter  ; 
Cydon  ne  produit  rien  qui  puisse  vous  flatter. 

Vous  allez  ravir  l’or  au  sein  de  la  Colchide  ; 

Le  ciel  nous  a privés  de  ce  métal  perfide  ; 

Dans  notre  pauvreté  que  pouvons-nous  offrir? 
DICTIME. 

Votre  cœur  et  vos  bras,  dignes  de  nous  servir. 
DATAME. 

fl  ne  tiendra  qu'à  vous;  long-temps  nos  adversaires, 
Si  vous  l'aviez  voulu,  nous  aurions  été  frères. 

Ne  prétendez  jamais  parler  en  souverains; 

Il  émettez  , dès  ce  jour,  Astérie  en  nos  mains. 
DICTIME. 

Sais  tu  quel  est  sou  sort  ? 
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DATAMB. 

Elle  me  fut  ravie. 

A |>eine  ai-je  touché  celte  terre  ennemie  : 

J'arrive  : je  demande  Astérie  il  ton  roi , 

A tes  dieux  , à ton  peuple . à tout  ee  que  je  roi  ; 

Je  viens  ou  la  reprendre  ou  périr  arec  elle. 

Une  llclène  coupable,  une  illustre  infidèle , 

Anna  dix  ans  vos  Grecs  indignement  séduits  ; 

Une  cause  plus  juste  ici  nous  a conduits  ; 

Nous  vous  redemandons  la  vertu  la  plus  pure  : 
Rendez-moi  mon  seul  bien;  réparez  mon  injure. 
Tremblez  de  m'outrager  ; nous  avons  tous  promis 
D'être  jusqu'au  tombeau  vos  plus  grands  ennemis  ; 
Nous  mourrons  danslesmursde  vos  ci  tés  en  flammes , 
Sur  les  corps  expirants  de  vos  fils,  de  vos  femmes...' 

( il  Dictline.  ) 

Guerrier,  qui  que  tu  sois , c'est  à toi  de  savoir 
Ce  que  peut  le  courage  armé  du  désespoir. 

Tu  nous  connais  : préviens  le  malheur  de  la  Crète. 
lUCTIMK. 

Nous  savons  réprimer  cette  audace  indiscrète. 

J'ai  pitié  de  l’errenr  qui  parait  l'emporter. 

Tu  demandes  la  paix , et  viens  nous  insulter  I 
Calme  tes  vains  transports  ;apprends,  jeune  barbare, 
Que  pour  toi , pour  les  liens , mon  prince  se  déclare  ; 
Qu'il  épargne  souvent  le  sang  qu'on  veut  verser; 
Qu'il  punit  il  regret , qu'il  sait  rcconi[>enser  : 
Qu'intrépide  aux  combats , clément  dans  la  victoire, 

11  préfère  surtout  la  justice  à la  gloire  ; 

Mérite  de  lui  plaire. 

DATA  ME. 

El  quel  est  donc  ce  roi? 

S'il  est  grand  , s'il  est  bon , que  ne  vient-il  à moi? 
Que  ne  me  parle-t-il?...  La  vertu  persuade. 

Je  veux  l'entretenir. 

DICTIME. 

Le  chef  de  l'ambassade 
Doit  paraître  au  sénat  avec  tes  compagnons. 

Il  faut  se  conformer  aux  lois  des  nations. 

DATAMB. 

Est-ce  ici  son  palais? 

DICTIME. 

Non  ; ce  vaste  édifice 

Est  le  temple  où  des  dieux  j'ai  prié  la  justice 
De  détourner  de  nous  les  fléaux  destructeurs , 
D'éclairer  les  humains , de  les  rendre  meilleurs. 
Minos  bâtit  ces  murs  fameux  dans  tous  les  âges , 

El  cent  villes  de  Crète  y portent  leurs  hommages. 
DATAMB. 

Qui  ? Minos?  ce  grand  fourbe , et  ce  roi  si  cruel  ? 
Lui,  dont  nous  détestons  et  le  trône  et  l'autel  ; 

Qui  les  teignit  de  sang?  lui , dont  la  race  impure 
l’ar  des  amours  affreux  étonna  la  nature  * ? 

* Non-seulement  Platon  et  Aristote  attestent  que  Minos,  ce 
lieutenant  de  police  de-*  enfers,  autorisa  l'amour  des  garçons. 
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Lui , qui  du  poids  des  fers  nous  voulut  écraser, 

Et  qui  donna  des  lois  pour  nous  tyranniser? 

Lui , qui  du  plus  pur  sang  que  votre  Grèce  honore 
Nourrit  sept  ans  ce  monstre  appelé  Minotaure? 

Lui , qu'en  tin  vous  peignez,  dans  vos  mensonges  vains, 
Au  bord  de  l’Achéron  jugeant  tous  les  humains, 

Et  qui  ne  mérita , par  ses  fureurs  impies , 

Que  d'éternels  tourments  sous  les  mains  des  furies  ? 
Parle  : est-ce  là  ton  sage?  est-ce  là  ton  héros? 

DICTIMB. 

Crois-tu  nous  effrayer  à ce  nom  de  Minos? 

Oh  ! que  la  renommée  est  injuste  et  trompeuse  ! 

Sa  mémoire  à la  Grèce  est  encor  précieuse  ; 

Ses  lois  et  ses  travaux  sont  par  nous  abhorrés. 

On  méprise  en  Cydon  ce  que  vous  adorez  ; 

On  y voit  en  pitié  les  fables  ridicules 
Que  l’imposture  étale  à vos  peuples  crédules, 
mais  les  aventures  de  ses  deux  filles  ne  supposent  pas  qu’elles 
eussent  reçu  une  excellente  éducation.  .V  admirez-vous  pas  les 
scolias'cs , qui . pour  sjuver  l'honneur  de  PaMphaé . imaginèrent 
quelle  avait  été  amoureuse  d'un  gentilhomme  Cretois.  nommé 
Tau  rus . que  Minos  fit  mettre  à la  basldlc  de  Crète , sous  la  garde 
de  Dédale? 

Mais  n'admirez-vous  pas  davantage  les  Grecs,  qui  imagTiè- 
rent  la  table  de  la  vache  d'airain  ou  de  bois , dans  laquelle  Pasi- 
pliaé,  s’ajusta  si  bien,  que  le  vrai  taureau  dont  elle  était  folle 
y fut  trompé? 

Gc  n’était  pas  assez  de  mouler  cette  vache , il  fallait  qu’elle 
fût  en  chaleur,  ce  qui  était  difficile.  Quelques  commentateurs 
de  cette  table  abominable  ont  osé  dire  que  la  reine  fit  cuir.  r 
d'altord  une  génisse  amoureuse  dans  le  creux  de  cette  statue,  et 
se  mil  ensuite  à sa  place.  L'amour  est  ingénieux;  mais  voilà 
un  bien  exécrable  emploi  du  génie.  Il  est  irai  qu'à  la  honte, 
non  |ias  de  l’humanité , mais  d’une  vile  espèce  d'hommes  brute 
et  dépravée , ces  horreurs  ont  été  trop  communes , témoin  le 
fameux  nocimut  ri  qui  te  de  Virgile  [ L>  tog.  III.  vers.  8 ];  té- 
moin le  houe  qui  eut  les  faveurs  d une  belle  Égyptienne  de 
Mondés,  lorsque  Hérodote  était  en  Égypte;  témoin  les  lois 
juives  portées  contre  les  hommes  et  les  femmes  qui  s’accouplent 
avec  les  animaux , et  qui  ordonnent  qu’on  brûle  1 homme  et  la 
bête;  témoin  la  notoi  iété  publique  de  ce  qui  se  passe  encore  m 
Calabre;  témoin  l’avis  nous ellen  eut  imprimé  d’un  lmn  prêtre 
luthérien  de  Livonie,  qui  cxlioitc  les  jeunes  garçons  de  Livo- 
nie et  d Kdonie  à ne  plus  tant  fréquenter  les  génisses,  tes 
ânesscs , 1rs  brebis  cl  les  chèvres. 

La  grande  difficulté  rst  de  savoir  au  juste  si  ces  conjonctions 
affreuse*  ont  jamais  pu  produire  quelques  monstres.  Le  grand 
nombre  des  amateurs  du  merveilleux . qui  prétendent  avoir  vu 
de* fruits  de  ces  accouplements,  et  surtout  des  singes  avec  les 
filles,  n’est  pas  une  raison  invincible  pour  (|uon  1rs  admette  : ce 
u’est  pas  non  plus  une  raison  absolue  de  h-s  rejeter.  Nous  ne 
connaissons  pas  assez  tout  ce  que  |ieut  la  nature.  Saint  Jérôme 
rapporte  des  histoires  de  centaure*  et  de  satyres,  dans  son  livre 
des  Père*  du  (if’tert.  Saint  Augustin,  dans  soiitreute-troUième 
sermon  à ses  frères  du  désrrt,  a vu  des  homme*  salis  télé . qui 
avaient  deux  gros  yeux  sur  leur  poitrine,  et  d autres  qui  n'a- 
vaient qu'un  rril  au  milieu  du  front;  mai*  il  faudrait  avoir  une 
bonne  attestation  pour  toute  l'histoire  de  Minos.  de  Tasiphaé . 
de  Thésée . d’Ariane . de  Dédale  et  d'Icare.  On  appelait  autre- 
fois esprits  forts  ceux  qui  avaient  quelque  doute  sur  cette  tradi- 
tion. 

On  prétend  qu’Kuripwle  composa  une  tragédie  de  Patiphaé  . 
elle  c*l  du  moins  comptée  parmi  celles  qui  lui  sont  attribuée* . 
et  qui  sont  perdues,  l.c  sujet  était  un  jicii  scabreux  ; mais  quand 
ou  a lu  Polyphtme , on  peut  croire  que  Patiphne  fut  mise  sur 
le  théâtre. 
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DICTIME. 

Toul  peuple  a ses  abus , et  les  nôtres  sont  grands  ; 
Mais  uous  avons  un  prince  ennemi  des  tyrans , 

Ami  de  l’équité , dont  les  lois  salutaires 
Aboliront  bientôt  tant  de  lois  sanguinaires. 

Prends  confiance  eu  lui , sois  sûr  de  ses  bienfaits  : j 
Je  jure  par  les  dieux... 

DATAME. 

Ne  jure  point;  promets... 
Promets  nous  que  ton  roi  sera  juste  et  sincère  ; 

Qu’il  rendra  dès  ce  jour  Astérie  à son  père... 

De  ses  autres  bienfaits  nous  pouvons  le  quitter. 
Nous  n'avons  rien  à craindre  et  rien  à souliailer  ; 

La  nature  pour  nous  fut  assez  bienfesante  : 

Aux  creux  de  nos  vallons  sa  main  toute  puissante 
A prodisrué  ses  biens  pour  prix  de  nos  travaux  ; 
Nous  possédons  les  airs , et  la  terre , et  les  eaux  ; 
Que  nous  faut-il  de  plus  ? Brillez  dans  vos  cent  villes 
De  l’éclat  fastueux  de  vos  arts  inutiles  ; 

La  culture  des  cbani|>s , la  guerre , sont  nos  arts  ; 
L’enceinte  des  rochers  a formé  nos  renqiarls  : 

N ous  n’avoas  jamais  eu  ,nous  n'aurons  point  de  mal  Ire . 
Nous  voulons  des  amis;  méritez- vous  de  l'être? 
DICTIME. 

Oui,Teucerenest  digne; oui,  peut-être  aujourd'hui, 
En  le  connaissant  mieux , vous  combattrez  pour  lui. 

DATAME. 


Nous  ! 


DICTIME. 

Vous-même.  U est  temps  que  nos  haines  finissent, 
Que,  pour  leur  intérêt , nos  deux  |»euples  s'unissent. 
Je  ne  te  réponds  pas  que  la  dure  fierté 
Ne  puisse  de  mon  roi  blesser  la  dignité  ; 

( à sa  suite.  ) 

Mais  il  l'estimera.  Vous,  allez;  qu'on  prépare 
Ce  que  les  champs  de  Crète  ont  pro.luil  de  plus  rare  ; 
Qu'on  traite  avec  respect  ces  guerriers  généreux. 

( Ils  sortent.  ) 

Puissent  tous  les  Crétois  penser  un  jour  comme  eux  ! 
Que  leur  franchise  est  noble,  ainsi  que  leur  courage! 
Le  lion  n’est  point  né  pour  souffrir  l csclavage  : 

Qu  ils  soient  nos  alliés , et  non  pas  nos  sujets. 

Leur  mille  liberté  peut  servir  nos  projets. 

J'aime  mieux  leur  audace  et  leur  candeur  hautaine 
Que  les  lois  de  la  Crète , et  tous  les  arts  d'Alhène.  1 


SCÈNE  II. 


TEÜCER , DICTIME,  gardes. 


TELCER. 

Il  faut  prendre  un  parti  : ma  triste  nation 
N'ecoute  que  la  voix  de  la  sédition  ; 

Ce  sénat  orgueilleux  contre  moi  se  déclare  ; 

On  affecte  ce  zèle  implacable  et  barbare 
Que  toujours  les  méchants  feignent  de  posséder, 
A qui  souvent  les  rois  sont  contraints  de  céder  : 


ACTE  11,  SCENE  II. 

J'entends  de  mes  rivaux  la  funeste  industrie 
Crier  de  tous  côtés  : Religion , patrie  ! 

Tout  prêts  à m'accuser  d'avoir  trahi  l étal , 

Si  je  m'oppose  encore  à cet  assassinat. 

Le  nuage  grossit , et  je  vois  la  tempête 
Qui , sans  doute , à la  lin  tombera  sur  ma  tête. 
DICTIME. 

J’oserais  proposer,  dans  ces  extrémités, 

De  vous  faire  un  appui  des  mêmes  révoltés , 

Des  mêmes  babilauls  de  l'âpre  Cydonie , 

Dont  nous  pourrions  guider  l'impétueux  génie  : 
Fiers  ennemis  d'un  joug  qu'ils  ne  peuvent  subir, 
Mais,  amis  généreux , ils  pourraient  uous  servir. 

Il  en  est  un  surtout , dont  l ame  uoble  et  fière 
Connaît  l'humauilé  dans  son  audace  altière  : 

Il  a pris  sur  les  siens,  égaux  par  la  valeur, 

Ce  secret  ascendant  que  se  donne  un  grand  cœur  ; 

Et  peu  de  nos  Cretois  ont  connu  l'avantage 
D'atteindre  à sa  vertu  , quoique  dure  et  sauvage. 

Si  de  pareils  soldats  ; ouvaieul  marcher  sous  vous , 
On  verrait  tous  ces  grands  si  puissants , si  jaloux 
l)e  votre  autorité  qu'ils  osent  méconnaître  , 

Porter  le  joug  paisible , et  chérir  un  !>on  maître. 
Nous  voulions  asservir  des  peuples  généreux  : 
Fesons  mieux , gagnons- les  ; c'est  là  régner  sur  eux 
TELCER. 

Je  le  sais.  Ce  projet  peut  sans  doute  être  utile  ; 

Mais  il  ouvre  la  (»orte  à la  guerre  civile  : 

A ce  remède  affreux  faut-il  m'abandonner  ? 

Faut-il  perdre  l'état  pour  le  mieux  gouverner? 

Je  veux  sauver  les  jours  d une  jeune  barbare  ; 

Du  sang  des  citoyens  serai-je  moins  avare? 

11  le  faut  avouer,  je  suis  bien  malheureux  ! 

N'ai-je  donc  des  sujets  que  pour  m'armer  contre  eux? 
Pilote  environné  d un  éternel  orage, 

Ne  |>oiirrai-je  obtenir  qu'un  illustre  naufrage? 

Ab  ! je  ne  suis  pas  roi , si  je  ne  fais  le  bien. 

DICTIME. 

Quoi  donc  ! contre  les  lois  la  vertu  ne  peut  rieu  I 
Le  préjugé  fait  tout  ! Pliarès  impitoyable 
Maintiendra  malgré  vous  celle  loi  détestable  ! 

Il  domine  au  sénat!  on  lie  veut  désormais 
Ni  d Offres  de  rançon , ni  d'accord , ni  de  paix! 
TELCER. 

Quel  que  soit  son  pouvoir,  et  l'orgueil  qui  ranime , 
Va  , le  cruel  du  moins  n'aura  point  sa  victime; 

Va , dans  ces  mêmes  lieux , profanés  si  long-temps, 
J arracherai  leur  proie  à ces  monstres  sanglants. 

DICTIME. 

Puissiez-vous  accomplir  celle  sainte  entreprise  ! 
TELCER. 

Il  faut  bien  qu'à  la  fin  le  ciel  la  favorise. 

El  lorsque  les  Cretois , un  jour  plus  éclairés , 
Auront  enfin  détruit  ces  attentats  sacrés 
(Car  il  faut  les  détruire , et  j'en  aurai  la  gloire) , 
Mon  nom , respecté  d'eux,  vivra  dans  la  mémoire. 
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D1CTIME. 

la  gloire  vient  trop  tard , et  c'est  un  triste  sort. 

Qui  n'est  de  ses  bienfaits  payé  qu'après  la  mort , 
Obtint-il  des  autels,  est  encor  trop  à plaindre. 
TECCER. 

Je  connais , cher  ami , tout  ce  que  je  dois  craindre; 
Mais  il  faut  bien  me  rendre  à l'ascendant  vainqueur 
Qui  parle  en  sa  défense , et  domine  en  mon  cœur. 
Gardes , qu'en  ma  présence  à l'instant  on  conduise 
Celle  Cydonienne , entre  nos  mains  remise. 

( Les  partir*  sortent.  ) 

Je  prétends  lui  parler  avant  que , dans  ce  jour, 

On  ose  l'arracher  du  fond  de  celte  tour, 

Et  la  rendre  au  cruel  armé  |>our  son  supplice , 

Qui  presse  au  nom  des  dieux  ce  sanglant  sacrifice. 
Demeure.  La  voici  : sa  jeunesse , ses  traits , 
Toucheraient  tous  les  cœurs , hors  celui  de  Pharès. 

SCÈNE  III. 

TEUCER,  DICTIME,  ASTÉRIE,  gardes. 

ASTÉRIE. 

Que  prétend-on  de  moi  ? quelle  rigueur  nouvelle , 
Après  votre  promesse , à la  mort  me  rappelle  ? 
Allume-t-on  les  feux  qui  m'étaient  destinés? 

O roi  ! vous  m'avez  plainte , et  vous  m'abandonnez  ! 
TEUCER. 

Non;  je  veille  sur  vous , et  le  ciel  me  seconde. 

ASTÉRIE. 

Pourquoi  me  tirez-vous  de  ma  prison  profonde  ? 

TECCEB. 

Pour  voqs  rendre  au  climat  qui  vous  donna  le  jour; 
Vous  reverrez  en  paix  votre  premier  séjour  : 
Malheureuse  étrangère , et  respectable  Hile  , 

Que  la  guerre  arracha  du  sein  de  sa  famille , 
Souvenez-vous  de  moi  loin  de  ces  lieux  cruels. 
Soyez  prête  à partir...  Oubliez  nos  autels... 

Une  escorte  fidèle  aura  soin  de  vous  suivre. 

Vivez...  Qui  mieux  que  vous  a mérité  de  vivre  I 
ASTÉRIE. 

Ali , seigneur  ! ah , mon  roi  ! je  tombe  à vos  genoux  ; 
Tout  mon  cœur  qui  m'échappe  a volé  devant  vous  ; 
Image  des  vrais  dieux,  qu'ici  Ion  déshonore, 
Recevez  mon  encens . en  vous  je  les  adore. 

Vous  seul , vous  m’arrachez  aux  monstres  infernaux 
Qui . me  parlant  eo  dieux , n'étaient  que  des  bourreaux. 
Malgré  ma  juste  horreur  de  servir  sous  un  maître,  ' 
Esclave  auprès  de  vous , je  me  plairais  à l'être. 
TECCEB. 

Plus  je  l'entends  parler,  plus  je  suis  attendri... 
Est-il  vrai  qu'Azémon , ce  père  si  chéri , [re, 
Qui,  près  de  son  tombeau , vous  regrette  et  vous  pleu- 
Pour  venir  vous  reprendre  a quitté  sa  demeure? 
ASTÉRIE. 

On  le  dit.  J’ignorais , au  fond  de  ma  prison , 

Ce  qui  s'est  pu  passer  dans  ma  trisle  maison. 


TECCER. 

Savez-vous  que  Datame , envoyé  par  un  père , 
Venait  nous  proposer  un  traité  salutaire , 

Et  que  des  jours  de  paix  pouvaient  être  accordés? 

ASTÉRIE. 

Datame  ! lui , seigneur  ! que  vous  me  confondez  ! 
Il  serait  dans  les  mains  du  sénat  de  la  Crète  ? 
Parmi  mes  assassins  ? 


TEUCER. 

Dans  votre  âme  inquiète 
J ai  porté , je  le  vois , de  trop  sensibles  coups  ; 
Ne  craignez  rien  jHiur  lui.  Serait-il  votre  époux? 
Vous  serait-il  promis?  est-ce  un  parent , un  frère? 
Parlez  ; son  amitié  m en  deviendra  plus  chère. 
Plus  on  vous  opprima , plus  je  veux  vous  servir. 
ASTÉRIE. 

De  quelle  ombre  de  joie , hélas  ! puis-je  jouir  ? 
Qui  vous  porte  à me  tendre  une  main  protectrice? 
Quels  dieux  eu  ma  faveur  ont  parlé? 

TECCER. 

La  justice. 


ASTÉRIE. 

Les  flambeaux  de  l'hymen  n'ont  point  brillé  pour  moi, 
Seigneur  ; Datame  m'aime , et  Datame  a ma  foi  ; 
Nos  serments  sont  communs , et  ce  nœud  vénérable 
Est  plus  sacré  pour  nous,  et  plus  inviolable 
Que  tout  cet  appareil  formé  dans  vos  états 
Pour  asserv  ir  des  cœurs  qui  ne  se  donnent  pas. 

Le  mien  n'est  plus  i moi.  Le  généreux  Datame  [me, 
Allait  me  rendre  heureuse  en  m obtenant  pour  fem- 
Quand  vos  lâches  soldats , qui , dans  les  champs  de 
N oseraient  sur  Datame  arrêter  leurs  regards,  [Mars, 
Ont  ravi  loin  de  lui  des  enfants  sans  défense , 

Et  devant  vos  autels  ont  traîné  l'innocence  : 

Ce  sont  là  les  lauriers  dont  ils  se  sont  couverts. 

Un  prêtre  veut  mon  sang , et  jetais  dans  ses  fers. 


TECCER. 

Ses  fers!...  ils  sont  brises,  n'en  soyez  point  en  doute; 
C'est  pour  lui  qu'ils  sont  faits;  et,  si  le  ciel  m'écoute, 
Il  peut  tomber  un  jour  aux  pieds  de  cet  autel 
Ou  sa  main  vent  sur  vous  porter  le  coup  mortel. 

Je  vous  rendrai  l’époux  dont  vous  êtes  privée, 

Et  pour  qui  du  trépas  les  dieux  vous  ont  sauvée  ; 

Il  vous  suivra  bientôt  : rentrez;  que  cette  tour, 

De  la  captivité  jusqu'ici  le  séjour, 

Soit  un  rempart  du  moins  contre  la  barbarie. 

On  vient.  Ce  sera  peu  d'assurer  votre  vie; 
J'abolirai  nos  lois,  ou  j'y  perdrai  le  jour. 

ASTÉRIE. 

Ah  ! que  vous  méritez , seigneur,  une  autre  «tour,  . 
Des  sujets  plus  humains,  un  culte  moins  barbare  ! 
TEUCER. 

Allez  : avec  regret  de  vous  je  me  sépare  ; 

Mais  de  tant  d'attentats,  de  tant  de  cruauté , 

Je  dois  venger  mes  dieux  , vous,  et  l'humanité. 
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ASTÉRIE. 

Je  vous  crois,  et  de  vous  je  ne  puis  moins  attendre. 


SCÈNE  IV. 


TEUCER,  DICTIME,  MÉRIONE. 


MÉRIONK. 

Seigneur,  sans  passion  pourrie* -vous  bien  m’entendre? 
TEUCEB. 


Parlez. 


MBRIONB. 

Les  factions  ne  me  gouvernent  pas , 

Et  vous  savez  assez  que , dans  nos  grands  débats , 
Je  ne  me  suis  montré  le  fauteur  ni  l'esclave 
Des  sanglants  préjugés  d'un  peuple  qui  vous  brave. 
Je  voudrais,  comme  vous,  exterminer  l'erreur 
Qui  séduit  sa  faiblesse , et  nourrit  sa  fureur. 

Vous  pensez  arrêter  d'une  main  courageuse 
Un  torrent  débordé  dans  sa  course  orageuse  ; 

Il  vous  entraînera , je  vous  en  averti. 

Pliarès  a pour  sa  fause  un  violent  parti , 

Et  d'autant  plus  puissant  contre  le  diadème , 

Qu'il  croit  servir  le  ciel  et  vous  venger  vous-même. 

« Quoi!  dit-il , dans  nos  champs  la  lille  de  Teucer, 

» A son  père  arrachée , expira  sous  le  fer  ; 

» Et , du  sang  le  plus  vil  indignement  avare , 

» Teucer  dénaturé  respecte  une  barbare  !... 

» Lui  seul  est  inhumain , seul  à la  crnauté 
» Dans  son  cœur  insensible  il  joint  l'impiété  ; 

» Il  vent  parler  en  roi , quand  Jupiter  ordonne; 

» L'encensoir  du  pontife  offense  sa  couronne  : 

» Il  outrage  à la  fois  la  nature  et  le  ciel , 

» Et  contre  tout  l'empire  il  se  rend  criminel...  * 

11  dit  ; et  vous  jugez  si  ces  accents  terribles 
Retentiront  long-temps  sur  ces  Ames  flexibles , 
Dont  il  peut  exciter  ou  calmer  les  transports, 

Et  dont  son  bras  puissant  gouverne  les  ressorts. 
TEUCER. 

Je  vois  qu'il  vous  gouverne,  et  qu'il  sut  vous  séduire. 
M'apporte* -tous  son  ordre,  et  pensez-vous  m'instruire? 
MÉRIONE. 

Je  vous  donne  un  conseil. 

TEUCER. 

Je  n’en  ai  pas  besoin. 

MÉRIONK. 


De  s'opposer  d’un  mot  à toute  nouveauté. 

TEUCER. 


Quel  droit  ! 

MERIONE. 

Noire  pouvoir  balance  ainsi  le  vôtre  : 
Chacun  de  nos  égaux  est  un  freiu  l'un  à l'autre 
TEUCER. 

Oui , je  le  sais  ; tout  noble  est  tyran  tour  à tour. 

MÉRIONE. 

De  notre  liberié  condamnez- vous  l'amour  ? 
TEUCER. 

Elle  a toujours  produit  le  public  esclavage. 

MÉRIOXE. 

Nul  de  nous  ne  peut  rien,  s’il  lui  manque  un  suffrage. 

TEUCER. 

La  discorde  éternelle  est  la  loi  des  Crélois. 
MÉRIONK. 

Seigneur,  vous  l’approuviex,  quand  de  vous  ou  fit  choix. 
TEUCER. 

Je  la  blâmais  dès-lors  ; enfin  je  la  déteste  : 

Soyez  sûr  qu'à  l'état  elle  sera  funeste. 

MKHIOXE. 

Au  moins,  jusqu'à  ce  jour,  elle  en  fut  le  soutien  : 

Mais  vous  {tariez  en  prince. 

TEUCEn. 

En  homme,  en  citoyen; 

Et  j'agis  en  guerrier,  quand  mon  honneur  l’exige  : 

A ce  dernier  parti  gardez  qu'on  ne  m'oblige. 

MÉRIONK. 

Vous  pourriez  hasarder,  dans  ces  dissensions , 

De  véritables  droits  pour  des  prétentions... 
Consultez  mieux  l’esprit  de  notre  république. 

TEUCER. 

Elle  a trop  consulté  la  licence  anarchique. 

MÉIUONE. 

Seigneurenlreelleet  vous  marchant  d'un  pas  égal. 
Autrefois  votre  ami , jamais  votre  rival , 

Je  vous  parle  en  son  nom. 


les  mains  de  «s  magistrats;  mar$  quand  c le  arme  est  dans  tes 
mains  de  quiconque  entre  dans  une  assemblée,  elle  peut  deve- 
nir une  arme  offensive  trop  dangereuse , et  taire  |»érir  Imite  une 
république.  Comment  a-t-on  pu  convenir  qu'il  sutlirait  d'un 
ivrogne  pour  arrêter  les  déliltéralkm*  de  cinq  ou  si*  mille 
sages,  supposé  qu  un  pareil  nombre  de  sage*  puisse  exister?  Le 
feu  roi  de  Pologne , Stanislas  Lcciinski , dans  sou  loisir  eu 
Lorraine,  écrivit  souvent  contre  ce  liberum  veto,  et  contre 


Il  vous  serait  utile. 

TEUCER. 

K|»argnez-vous  ce  soin  ; 

Je  sais  prendre  , sans  vous , conseil  de  ma  justice. 

MÉltlONE. 

Elle  peut  sous  vos  pas  creuser  un  précipice  : 

Tout  noble , dans  notre  Ile , a le  droit  respecté  * 

■ C'est  le  liberum  veto  des  Polonais , droit  cher  et  fatal  qui  a 
causé  beaucoup  plus  de  malheurs  qu'il  n'en  a prévenu.  C'était 
le  droit  des  tribuns  de  Rome , c’était  le  b; nieller  du  peuple  entre 


celle  amrdiic  dont  il  prévit  les  suit**.  Voici  les  juroie»  mémo- 
rables qu'on  trouve  dan»  son  livre  intilulé,  la  t'oùc  du  citoyen, 
imprimé  en  17*9:  • Notre  tour  viendra,  sans  doute,  où  nous 
» serons  la  proie  de  quelque  fameux  conquérant  ; peut-être 
» même  les  puissances  voisin**  s'accorderont-elles  à par  laper 
* nos  états.  * ( Page  19.)  La  prédiction  vient  île  s’accomplir  : le 
démembrement  de  la  Pologne  est  le  châtiment  de  l'anarchie  af- 
freuse dans  laquelle  un  roi  sage . humain , éclairé,  pacifique,  a 
été  assassiné  dans  sa  capitale,  et  n'a  échappé  à la  mort  «pie  par 
un  prodige.  Il  lui  reste  un  royaume  plus  grand  que  la  France  . 
et  qui  pourra  d venir  un  jour  florissant . si  on  peut  y détruire 
l'anarchie , comme  elle  vicut  d'être  détruite  dans  la  Surit:* . et  si 
la  liberté  petit  y sulmbteravec  la  royauté. 
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TELCER. 

Je  réponds , Mcrione , 

Au  nom  de  ia  nature,  et  pour  l'honneur  du  trône. 
MÉRIONE. 

Nos  lois... 


TELCER. 

Laisse/  vos  lois . elles  me  font  horreur  ; 
Vous  devriez  rougir  d’être  leur  protecteur. 
MÉRIONE. 

Proposez  une  loi  plus  humaine  et  plus  sainte  ; 

Mais  ne  l'imposez  pas  : seigneur,  point  de  contrainte; 
Vous  révoltez  les  cœurs , il  faut  persuader. 

La  prudence  et  le  temps  pourront  tout  accorder. 
TELCER. 

Que  le  prudent  me  quitte , et  le  brave  me  suive. 

Il  est  temps  que  je  règne  , et  non  pas  que  je  vive. 
MÉRIONE. 

Régnez  ; mais  redoutez  les  peuples  et  les  grands. 
TELCER. 

Ils  me  redouteront.  Sachez  que  je  prétends 
Être  impunément  juste , et  vous  apprendre  à l’être. 
Si  vous  ne  m’imitez,  respectez  votre  maître... 

Et  nous , allons , P ici  i me , assembler  nos  amis , 

S il  en  reste  à des  rois  insultés  et  trahis. 


ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  I. 


DATAME  , CYDOSIENS. 

DATAMK. 

Pensent-ils  m'éblouir  par  la  pompe  royale , 

Par  ce  faste  imposant  que  la  richesse  claie? 

Croit-on  nous  amollir  ? Ces  palais  orgueilleux 
Ont  de  leur  appareil  effarouche  mes  veux  ; 

Ce  fameux  labyrinthe,  où  la  Grèce  raconte 
Que  Minus  autrefois  ensevelit  sa  honte, 

N'est  qu'un  retire  obscur,  un  spectacle  d'horreur; 
O temple,  où  Jupiter  avec  tant  de  splendeur 
Est  descendu , dit-on , du  haut  de  l'empyrèe . 

N’est  qu'un  lieu  de  carnage  à sa  première  entrée  *; 

1 C'était  i l'entrée  du  temple  qu'on  tuait  le*  victime*.  Le 
sanctuaire  était  réservé  pour  le*  oracles . les  consultations  et  les 
autres  simagrées.  Les  bœuf* . h**  moutons,  les  chèvre» , étaient 
immolées  dans  le  périptère. 

Ces  temples  des  anciens,  excepté  ceux  de  Vénus  et  de  Flore . 
n'étaient  au  fond  que  de*  boucheries  en  colonnades.  Les  aro- 
mates qu'on  y brûlait  étaient  absolument  nécessaires  pour  dissi- 
per un  peu  la  puancur  de  ce  camace  continuel  ; mais  quelque 
peine  qu'on  prit  pour  Jeter  au  loin  les  restes  des  radavres . tes 
hoyaux,  la  fiente  de  tant  d'animaux,  pour  laver  le  pâté  cou- 
vert de  aang . de  fiel . d'urine.  *ï  do  f.nge.  Il  était  bien  difficile 
d'y  parvenir. 


Et  les  fronts  des  béliers  égorgés  et  sanglants 
Sont  de  ces  mars  sacrés  les  honteux  ornements. 

Ces  nuages  d’encens,  qu’on  prodigue  à toute  heure. 
N’ont  point  purifié  son  infecte  demeure. 

Que  tous  ces  monuments , si  vantés,  si  chéris, 
Quand  on  les  voit  de  près,  inspirent  de  mépris  ! 
us  cvnoNiKN. 

Cher  Datante,  est-il  vrai  qu’en  ces  pourpris  funestes 
On  n’offre  que  du  sang  aux  puissances  célestes? 
Est-il  vrai  que  ces  Grecs . en  tous  lieux  renommés. 
Ont  immolé  des  ( irecs  aux  dieux  qu’ils  ont  formes  ? 
La  nature  à ce  point  serait -elle  égarée  ? 

DATAME. 

A des  flots  d’imposteurs  on  dit  qu  elle  est  livrée. 
Qu’elle  n’est  plus  la  même , et  quelle  a corrompu 
Ce  doux  présent  des  dieux  , l'instinct  de  la  vertu: 
C’est  en  nous  qu’il  réside,  il  soutient  nos  courages: 
Nousn'avonspoint  de  lempleen  nos  déserts  sauvages; 
Mais  nous  servons  le  ciel , et  ne  l'outrageons  pas 
Par  des  vœux  criminels  et  des  assassinats. 

Puissions- nous  fuir  bientôt  celte  terre  cruelle, 
Délivrer  Astérie , et  partir  avec  elle  ! 

LH  CTPONIEN. 

Rendons  tous  les  captifs  entre  nos  mains  tombés  , 

L historien  Flavien  Josèphe  dit  qu'on  immola  deux  ceut  cin- 
quante mille  victime»  en  deux  heure»  de  temp».  i la  Pâque 
qui  précéda  la  prise  de  Jérusalem.  On  sait  combien  ce  Joséphe 
était  exagéra  leur  ; quelles  ridicules  hyperboles  il  employa  pour 
faire  valoir  sa  misérable  nation';  quelle  profusion  de  prodiges 
impertinents  il  étala  ; avec  quel  mépris  ces  mensonges  furent 
reçus  par  les  Romains;  comme  U fut  relancé  par  Apion,  et 
comme  II  répondit  par  de  nouvelles  hyperboles  4 celles  quoi» 
lui  reprochait.  On  a r marqué  qu'il  aurait  fallu  plus  de  cin- 
quante m*lle  prêtres  bourhers  pour  examiner,  pour  tuer  en  cé- 
rémonie. pour  dépecer.  pour  partager  tant  d’animanx.  Celte 
exagération  est  inconcevable  ; mais  enfin  il  est  certain  que  les 
victimes  étaient  nombreuse*  dans  celte  boucherie  comme  dans 
toutes  le»  autres.  1,’usage  de  réserver  les  meilleurs  morceaux 
pour  les  prêtres,  était  établi  par  toute  la  trrre  connue,  excepté 
dans  le»  Indes  et  dans  1rs  pays  au-delà  du  Gange.  C’est  ce  qui  a 
fait  dire  i un  célébré  poêle  anglais. 

« The  prlesU  cal  roasl  beef , and  Ibe  propie  «tare  • 

Le*  prêtres  sont  k labié,  et  le  sot  peuple  admire. 

On  ne  voyait  d.ins  les  temples  que  des  étaux , des  broches . 
de»  grils,  des  couteaux  de  cuisine,  des  écumoires,  de  longue» 
fourchette»  de  fer,  des  cuiller»  ou  des  cuillères  à pot . de  gran- 
de» jarres  pour  mettre  la  graisse,  et  tout  ce  qui  peut  inspirer  le 
dégoût  et  I horreur.  Rien  ne  contribuait  plu»  à perpétuer  cette 
dureté  et  cette  atrocité  de  mœurs  qui  porta  enfin  les  hommes  à 
sacrifier  d'autres  hommes,  et  jusqu'à  leurs  prqires  enfant»; 
mais  les  sacrifices  de  I inquisition,  d-mt  nous  avons  tant  parlé, 
ont  été  cent  f »is  plu»  abominable».  Nous  avons  substitué  le» 
bourreaux  aux  boucher». 

Anre»tc,  de  toutes  le»  grosses  masses  appelées  temples  en 
Égypte  et  i Bahylone.  et  du  fameux  temple  d'Éphèsc,  regardé 
connue  la  merveille  des  temple»,  aucun  ne  peut  être  comparé 
en  rien  i Saint-Pierre  d»  Rome,  |cn  même  i Saint-Paul  de 
Londres,  pas  même  k Sainte  Geneviève  de  Par»,  que  bâtit  au- 
jourd'hui M.  «oufBot.  et  auquel  il  destine  un  dénie  plus  rtcUc 
que  celui  de  Saint-Pierre . et  d’un  artifice  admirable.  Si  les  an- 
cienne» nations  retenaient  au  monde,  elles  préféreraient  sans 
doute  les  belles  musiques  de  no»  églises  ides  boucheries,  et 
les  sermons  de  7 IMotson  et  de  Massillon  i des  aiigtrr*. 
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206  LES  LOIS  DE  SUNOS, 

Par  notre  pitié  seule  an  glaive  dérobés  , 

Ksclave  pour  esclave  ; et  quittons  la  contrée 
Où  notre  pauvreté , qui  dut  être  honorée, 

N'est , aux  yeux  des  Cretois  , qu'un  objet  de  dédain  ; 
Ils  descendaient  vers  nous  par  un  accueil  hautain. 
Leurs  bontés  m'indignaient.  Regagnons  nos  asiles, 
Fuyonsleursdieux,  leurs  mœurs , et  leurs  bruyantes 
Us  sont  cruels  et  vains , polis  et  sans  pitié.  [villes. 
La  nature  entre  nous  mit  trop  d'inimitié. 

DATAME. 

Ah!  surtout  de  leurs  mains  reprenons  Astérie. 
Pourriez-vous  re|iaraltre  aux  yeux  de  la  patrie 
Sans  lui  rendre  aujourd'hui  son  plus  bel  ornement!1 
Sun  père  est  attendu  de  moment  en  moment  : 

En  vain  je  la  demande  aux  peuples  de  la  Crète  ; 
Aucun  n'a  satisfait  ma  douleur  inquiète, 

Aucun  n'a  mis  le  calme  en  mon  cœur  éperdu; 

Par  des  pleurs  qu'il  cachait  un  seid  m'a  répondu. 
Que  veulent , cher  ami , ce  silence  et  ces  larmes? 

Je  voulais  à Teucer  apporter  mes  alarmes  ; 

Mais  on  m'a  fait  sentir  que , grâces  à leurs  lois , 

Des  hommestelsqueuous  n'approchent  point  les  rois: 
Nous  soinmesleurs  égaux  da  ns  leschamps  de  Bellone: 
Qui  peut  donc  avoir  mis  entre  nous  et  leur  trône 
Cet  immense  intervalle , et  ravir  aux  mortels 
Leur  dignité  première  et  leurs  droits  naturels  ? 

Il  ne  fallait  qu'un  mot , la  paix  était  jurée  ; 

Je  voyais  Astérie  à son  époux  livrée; 

On  payait  sa  rançon , non  du  brillant  amas 
Des  métaux  précieux  que  je  ne  connais  pas , 

Mais  des  moissons,  des  fruits,  des  trésors  véritables , 
Qu'arrachent  â nos  clvamps  nos  mains  infatigables  : 
Nous  rendions  nos  captifs;  Astérie  avec  nous 
Revolait  à Cvdon  dans  les  bras  d'un  époux. 

Faut-il  partir  sanselle,  et  venir  la  reprendre  [dre? 
Dans  des  ruisseaux  de  sang,  et  des  monceaux  de  cen- 

SCÈNE  IL 

les  précédents  ; un  cydonifn,  orriraut. 

LE  CTDONIEX. 

Ah  ! savez-vous  le  crime  ?... 

DATAME. 

O ciel  ! que  me  dis-tu  ? 

Quel  désespoir  est  peint  sur  ton  front  abattu  ? 

Parle , parle. 

LE  CÏDON1KN. 

Astérie... 

DATAME. 

Eli  bien  ? 

LE  CTDONIEN. 

Cet  édifice , [ce. 
Ce  lieu  qu'on  nomme  temple  est  prêt  [tour  son  suppli- 
PATAMR. 

Pour  Astérie  ! 


LE  CYDONIEN. 

Apprends  que , dans  ce  même  jour , 
En  cette  même  enceinte , en  cet  afTreux  séjour, 

De  je  ne  sais  quels  grands  la  horde  forcenée 
Aux  bûchers  dévorants  l'a  déjà  condamnée  : 

Ils  apaisent  ainsi  Jupiter  offensé. 

DATAUE. 

Elle  est  morte! 

LE  PREMIER  CYDONIEN. 

Ah  ! grand  dieu! 

LE  SECOND  CYDONIEN. 

L'arrêt  est  prononcé  ; 
On  doit  l'exécuter  dans  ce  temple  barbare  : 

Voilà,  chers  compagnons,  la  paix  qu'on  nous  prépare! 
Sons  un  couteau  perfide , et  qu'ils  oui  consacré , 
Son  sang,  offert  aux  dieux , va  couleur  à leur  gré , 
El  dans  un  ordre  auguste  ils  livrent  à la  flamme 
Ces  restes  précieux  adorés  |>ar  Datante. 

DATAME. 

Je  me  meurs. 

( Il  tombe  entre  le*  lira*  d'un  t'vdonien.  ) 

LE  PREMIER  CYDONIEN. 

Peut-on  croire  un  tel  excès  d'horreurs  ? 
UN  CYDONIEN. 

Il  en  est  encore  un  bien  cruel  à nos  cœurs , 

Celui  d'être  en  ces  lieux  réduits  à l impuissance 
D'assouvir  sur  eux  tous  notre  juste  vengeance. 

De  frapper  ces  tyrans  de  leurs  couteaux  sacrés  , 

De  noyer  dans  leur  sang  ces  monstres  révérés. 

dataue  , rrrruaul  a lui. 

Qui  ? moi  ! je  ne  pourrais , 6 ma  chère  Astérie , 
Mourir  sur  les  bourreaux  qui  t'arrachent  la  vie  !... 
Je  le  pourrai , sans  doute...  Ô mes  braves  amis, 
Montrez  ces  sentiments  que  vous  ni  avez  promis  : 
Périssez  avec  moi.  Marchons. 

( On  entend  une  voix  d'une  de*  tour*.  ! 
Datante , arrête  ! 

DATAME. 

Ciel  !...d'où  part  celte  voix?  quels  dieux  ont  sur  ma  tê- 
Fait  au  loin  dans  les  airs  retentir  ces  acceuts?  [te 
Est-ce  une  illusion  qui  vient  troubler  mes  sens  ? 

( La  mime  voix.  ) 

Datante  !... 

DATAME. 

C'est  la  voix  d Astérie  elle-même! 

Ciel  ! qui  la  fis  pour  ntoi , dieu  vengeur,  dieu  supré- 
Ombre  chère  et  terrible  à mon  cœur  désolé,  [me! 
Est-ce  du  sein  des  morisqu'Asteriea  parlé? 

UN  CYDONIEN. 

Je  me  trompe , ou  du  fond  de  celle  tour  antique 
Sa  voix  faible  et  mourante  à son  amant  s'explique. 

DATAME. 

Je  n'entends  plus  ici  la  fille  d'Azémon; 

Serait-ce  là  sa  touille  ? est-ce  là  sa  prison  ? 

Les  Crétois  auraient-ils  inventé  l'une  et  l'antre  ? 

LE  CYDONIEN. 

Quelle  horrible  surprise  est  égale  à la  nôtre! 
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DATAMB. 

Des  prisons  ! esl-ce  ainsi  que  ces  adroits  tyrans 
Ont  bâti , pour  régner,  les  tombeaux  des  vivants? 

UN  CY  DO.NIKN. 

N'aurmw-nous  point  de  traits,  d‘.  rme*  et  de  machines! 
Ne  [tourrons-nous  marcher  sur  leurs  vastes  ruines  ! 

datamf,  avance  vers  la  tour. 

Quel  nouveau  bruit  s’entend  ? Astérie!  ah  ! grands  dieux  ! 
C’est  elle , je  la  vois , elle  marche  en  ces  lieux... 
Mes  amis,  elle  marche  à l’affreux  sacrifice; 

Et  voilà  les  soldats  armés  pour  son  supplice. 

Elle  en  est  entourée. 

[ On  voit  «lans  renfoncement  Antérie  entourée  de  la  garde  que 
le  roi  Teucer  lui  avait  donnée.  Data  me  continue.  ) 

Allons , c’est  à ses  pieds 
Qu’il  faut,  en  la  vengeant,  mourir  sacrifiés. 

SCÈNE  III. 

LES  CÏDOMEXS , DICTIME. 

DICTIME. 

Où  pensez-vous  aller?  et  quesl-ee  que  tous  faites? 
Quel  transport  vous  égare , aveugles  que  vous  êtes? 
Daas  leur  course  rapide  ils  ne  m'écoutent  pas. 

Ah  ! que  tle  celte  esclave  ils  suivent  donc  les  pas; 
Qu'ils  s'écartent  surtout  de  ces  autels  horribles, 
Dressés  par  la  vengeance  à des  dieu*  inflexibles  ; 
Qu'ils  sortent  de  la  Crète.  Ils  n ont  vu  )>armi  lions 
Que  de  justes  sujets  d'un  éternel  courroux  : 

Ils  nous  détesteront;  mais  iis  rendront  justice 
A la  main  qui  dérobe  Astérie  au  supplice;' 

Ils  aimeront  mon  roi  dans  leurs  alTreux  déserts... 
Mais  de  quels  cris  soudains  retentissent  les  airs  ! 
Jeme  trompe,  on  tle  loin  j'entends  le  bruit  des  armes. 
Que  ce  jour  est  funeste , et  fait  pour  les  alarmes  ! 
Ah  ! nos  m front , et  nos  lois , et  nos  rites  affreux , 
Ne  pouvaient  nous  donner  que  des  jours  malheureux! 
Revolons  vers  le  roi. 

> 

SCÈNE  IV. 

TEUCER,  DICTIME. 

TEUCER. 

Demeure , citer  Dictime , 

Demeure.  Il  n'est  plus  temps  de  sauver  la  victime  ; 
Tous  mes  soins  sont  trahis;  ma  raison  , ma  bonté, 
Ont  en  vain  combattu  contre  la  cruauté  ; 

En  vain , bravant  dés  lois  la  triste  barbarie , 

Au  sein  de  ses  foyers  je  rendais  A térie  ; 
L'humanité  plaintive,  implorant  mes  secours  , 

Du  fer  déjà  levé  défendait  ses  beaux  jours  ; 

Mou  eofur  s'abandonnait  à cette  pure  joie 
D’arracher  aux  tyrans  leur  innocente  proie  : 

Datante  a tout  détruit. 


D1CT1UE. 

Comment?  quels  attentais  1 
TEUCER. 

Ah  ! les  sauvages  moeurs  ne  s'adoucissent  pas  ! 
Datame... 

DICTIME. 

Quelle  est  donc  sa  fatale  imprudence  5 
TEUCER. 

Il  paiera  de  sa  tête  une  telle  insolence. 

Lui , s'attaquer  à moi  ! tandis  que  ma  bonté 
Ne  veillait,  ne  s'armait  que  pour  sa  sûreté  ; 
Lorsque  déjà  ma  garde , à mon  ordre  attentive , 
Allait  loin  de  ce  temple  enlever  la  captive, 

Suivi  de  tous  les  siens  il  fond  sur  mes  soldats. 

Quel  est  donc  ce  complot  que  je  ne  connais  pas  ? 
Etaient-ils  contre  moi  tous  deux  d'intelligence  ? 
Etait-ce  là  le  prix  qu'on  dût  à ma  clémence? 

J'y  cours  ; le  téméraire  , en  sa  fougue  emporté , 

Ose  lever  sur  moi  son  bras  ensanglanté  : 

Je  le  presse,  il  succombe,  il  est  pris  avec  elle. 

Ils  périront  : voilà  tout  le  fruit  de  mon  zèle  ; 

Je  fesais  deux  ingrats.  Il  est  trop  dangereux 
De  vouloir  quelquefois  sauver  des  malheureux. 
J'avais  trop  de  bonté  pour  un  peuple  farouche 
Qu'aucun  frein  ne  retient , qu'aucun  respect  ne  tou- 
Et  dont  je  dois  surtout  à jamais  me  venger.  [che, 
Où  ma  compassion  m'aliait-elle  engager  ! 

Je  trahissais  mon  sang , je  risquais  tua  couronne  ; 

Et  pour  qui  ? 

DICTIME. 

Je  me  rends , et  je  les  abandonne. 

Si  leur  faute  est  commune , ils  doivent  l'expier; 
S’ils  sont  tous  deux  ingrats,  il  les  faut  oublier. 
TEUCEB. 

Ce  n’est  pas  sans  regret  ; mais  la  raison  l’ordonne. 
DICTIME. 

L'inflexible  équité,  la  majesté  du  trône, 

Ces  parvis  tout  sanglants,  ces  autels  profanés, 

Votre  intérêt , la  loi , tout  les  a condamnés. 

TEUCER. 

D'Astcrie  en  secret  la  grâce , la  jeunesse , 

Peut-être  malgré  moi , me  touche  et  m'intéresse  ; 
Mais  je  ne  dois  penser  qu'à  servir  mon  pays; 

Ces  sauvages  humains  sont  mes  vrais  ennemis. 

Oui , je  réprouve  encore  une  loi  trop  sévère  : 

Mais  il  est  des  mortels  dont  le  dur  caractère , 
Insensible  aux  bienfaits , intraitable  , ombrageux  , 
Exige  un  bras  d'airain  toujours  levé  sur  eux. 
D'ailleurs  ai-je  un  ami  dont  la  ntain  téméraire 
S'armât  pour  un  barbare  et  pour  une  étrangère? 

Us  ont  voulu  périr,  c'en  est  fait;  mais  du  moins 
Que  mes  yeux  de  leur  mort  ne  soient  pas  les  témoin». 
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SCÈNE  V. 

TEÜCER,  DICTIME,  un  héraut. 
TEUCEB. 

Que  sont-ils  devenus? 

LE  HÉRAUT. 

Leur  fureur  inouïe 

D'un  trépas  mérite  sera  bientôt  suivie  : 

Tout  le  peuple  à grands  cris  presse  leur  châtiment: 
Le  sénat  indigné  s'assemble  en  ce  moment. 

Ils  périront  tous  deux  dans  la  demeure  sainte 
Dont  ils  ont  profané  la  redoutable  enceinte. 
TEÜCER. 

Ainsi  l'on  va  conduire  Astérie  au  trépas. 

LE  HÉRAUT. 

Rien  ne  peut  la  sauver. 

TEUCEB. 

Je  lui  tendais  les  bras; 

Ma  pitié  me  trompait  sur  cette  infortunée  : 

Ils  ont  fait , malgré  moi , leur  noire  destinée. 
L'arrêt  est-il  porté? 

LE  IIÉBAÜT. 

Seigneur,  on  doit  d'abord 
Livrer  sur  nos  autels  Astérie  à la  mort  ; 
bientôt  tout  sera  prêt  pour  ce  grand  sacrifice; 

On  réserve  Daiame  aux  horreurs  du  supplice  : 

On  ne  veut  point  sans  vous  juger  son  attentat  ; 

Et  la  seule  Astérie  occupe  le  sénat. 

TEUCEB. 

C’est  Datante,  en  effet,  c'est  lui  seul  qui  l’immole  ; 
Mes  efforts  étaient  vains , et  ma  bonté  frivole. 
Revolons  aux  combats;  c'est  mon  premier  devoir  , 
C’est  là  qu’est  ma  grandeur,  c’est  là  qu'est  mon  pou- 
Mon  autorité  faible  est  ici  désarmée  : [voir  : 

J’ai  ma  voix  au  sénat,  mais  je  règne  ù l'armée. 

LE  HÉRAUT. 

Le  père  d’ Astérie , accablé  par  les  ans , 

Les  yeux  baignés  de  pleurs , arrive  à pas  pesants  , 
Se  soutenant  à peine  , et  d'une  voix  tremblante 
Dit  qu'il  apporte  ici  pour  sa  tille  innocente 
Une  juste  rançon  dont  il  peut  se  flatter 
Que  votre  cirtir  humain  pourra  se  contenter. 
TEÜCER 

Quelle  simplicité  dans  ces  mortels  agrestes  ! 

Ce  vieillard  a choisi  des  moments  bien  funestes; 

De  quel  trompeur  espoir  son  cœur  s’est-il  flatté? 

Je  ne  le  verrai  point:  il  n'est  plus  de  traité. 

LE  HÉRAUT. 

Il  a,  si  je  l’en  crois , des  présents  à vous  faire 
Qui  vous  étonneront. 

TEÜCER. 

Trop  infortuné  père  ! 

Je  ne  puis  rien  pour  lui.  Déroltez  à ses  yeux 
Du  sangqu’on  va  verser  le  spectacle  odieux. 

LF.  IIÉRACT. 

Il  insiste  ; il  nous  dit  qu'au  bout  de  sa  carrière 


i Ses  yeux  se  fermeraient  sans  peine  à la  lumière , 

S’il  pouvait  à vos  pieds  se  jeter  un  moment, 
f II  demandait  Datame  avec  empressement. 

TEUCEB. 

Malheureux! 

DJCT1ME. 

Accordotis,  seigneur,  à sa  vieillesse 
Ce  vain  soulagement  qu'exige  sa  faiblesse. 

TEÜCER. 

Ah  ! quand  mes  jcui  ont  vu , dans  l'horreur  de*  combat* , 
Mon  épouse  et  ma  tille  expirer  dans  mes  bras , 

Les  consolations,  dans  ce  moment  terrible , 

Ne  descendirent  point  dans  mon  âme  sensible; 

Je  n'en  avais  cherché  que  dans  mes  vains  projets 
D’éclairer  les  humains , d'adoucir  mes  sujets , 

Et  de  civiliser  l'agreste  Cydonie  : 

Du  ciel  qui  conduit  toul  la  sagesse  infinie 
Réserve,  je  le  vois , pour  de  plus  heureux  temps 
Le  jour  trop  différé  de  ces  grands  changements. 

Le  monde  avec  lenteur  marche  vers  la  sagesse  “ , 

Et  la  nuit  des  erreurs  est  encor  sur  la  Grèce. 

Que  je  vous  porte  envie , ô rois  trop  fortunés  , 

Vous  qui  faites  le  bien  dès  que  vous  l'ordonnez  ! 
Rien  ne  peut  captiver  votre  main  bienfesanle, 

Vous  n'avez  qu'à  parler , et  la  terre  est  contente. 

*♦  «•*  MM  t» 

ACTE  QUATRIÈME. 
SCÈNE  I. 

le  vieillard  AZEMON , accompagné  d'un  es- 
clave qui  lui  donne  la  main. 

AZBMON. 

Quoi  ! nul  ne  vient  à moi  dans  ces  lieux  solitaires  ! 
Je  11e  retrouve  point  mes  compagnons,  mes  frères  ! 
Ces  portiques  fameux,  où  j'ai  cru  que  les  rois 

■ A ne  jiiiçor  que  par  le*  apparence* , el  su  van!  les  faibles  con- 
jectures humaine*.  par  quelle  niulliluilc  é|xnivauUblc  de  siè- 
cles et  de  révolutions  n'a  l it  pas  fallu  passer  avant  que  non* 
cubions  un  langage  tolérable . une  nourriture  facile  . de*  vête- 
ment* cl  des  logements  commodes!  Nous  somme*  d'hier»  et 
l' A tnt*  ique  est  de  ce  malin. 

Notre  occident  n'a  aucun  monument  antique  : et  que  *onl 
ceux  de  la  Syrie,  de  l'Égypte,  de*  Inde*,  de  la  Chine?  Toute* 
ces  ruine*  « sont  élevée*  sur  d'autres  ruine*.  Il  est  très  vrai- 
semblable que  l'ile  Atlantide  (dont  les  fies  Canaries  sont  de* 
reste*  ),  étant  engloutie  dans  l’Océan,  fit  refluer  les  eaux  vers 
la  Grèce , et  que  vingt  déluges  locaux  détruisirent  tout  vingt 
fois  avant  que  nous  existassions.  Nous  somme*  des  fout  mis 
qu'on  écrase  sans  cette,  et  qui  se  renouvellent;  et  pour  que  ces 
fourmis  rebâtissent  leurs  habitations . et  pour  qu'elles  inventent 
quelque  chose  qui  ressemble  à line  police  et  à une  morale,  que 
de  siècle*  de  barbarie  ! Quelle  province  n'a  pas  ses  sauvages! 
Tout  philosophe  peut  dire  » 

• In  qu*  ier/brham  hrhara  Irrrn  fuU.  » 

O» in.,  Trisl.,  lit.  tu,  « !ég.  t,  *rr«  I*. 
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Se  montraient  en  tout  temps  à leurs  heureux  Cré- 
El  daignaient  rassurer  l'etranger  eu  alarmes,  [lois, 
Ne  laissent  voir  au  loin  que  des  soldats  en  armes; 
Un  silence  profond  règne  sur  ees  remparts  : 

Je  laisse  errer  en  vain  mes  avides  regards  ; 

Datante  qui  devait  dans  cette  cour  sanglante 
Précéder  d'un  vieillard  la  marche  faible  et  lente, 
Datame  devant  moi  ne  s'est  point  présenté; 

On  n'offre  aucun  asile  à ma  caducité. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  dans  notre  Cydonie  ; 

Mais  l'hospitalité  loin  des  coure  est  bannie. 

O mes  concitoyens,  simples  et  généreux, 

Dont  le  cœur  est  sensible  autant  que  valeureux, 
Que  pourrez-vous  penser  quand  vous  saurez  l'ou- 
Donl  la  fierté  Cretoise  a pu  flétrir  mon  Âge  ! [trage 
Ab  ! si  le  roi  savait  ce  qui  m'amène  ici , 

Qu'il  se  repentirait  de  me  traiter  ainsi  I 
Une  route  pénible  et  la  triste  vieillesse 
De  mes  sens  fatigués  accablent  la  faiblesse. 

( il  s'assied.  ) 

Goûtons  sous  ces  cyprès  un  moment  de  repos  : 

Le  ciel  bien  rarement  l'accorde  à nos  travaux. 


SCÈNE  II. 


AZÉMON , zttr  le  lieront  TEUCER,  dans  le 
fond  précédé  du  iiéralt. 

azémo.x,  au  héraut. 

Irai-je  donc  mourir  aux  lieux  qui  m'ont  vu  naître, 
Sans  avoir  dans  la  Crète  entretenu  ton  maître  ? 

LE  HÉRAUT. 

Etranger  malheureux,  je  t'annonce  mon  roi; 

Il  vient  avec  bonté  : parle,  rassure-toi. 

AZÉMON. 

Va,  puisqu'à  ma  prière  U daigne  condescendre, 
Qu'il  rende  grâceaux  dieux  deme  voir,  de  m'entendre. 
TBUCBB. 

Eh  bien  ! que  prétends-tu,  vieillard  infortuné  ? 
Quel  démon  destructeur,  à ta  perte  obstiné, 

Te  force  à déserter  ton  pays,  ta  famille, 

Pour  être  ici  témoin  du  malheur  de  ta  fille? 
AZÉMON,  s’étant  levé. 

Si  ton  ccrur  est  humain,  si  tu  veux  m'écouter, 

Si  le  bonheur  public  a de  quoi  te  flatter, 

Elle  n'est  point  à plaindre,  et,  grâces  à mon  zèle, 
Un  heureux  avenir  se  déploiera  pour  elle  ; 

Je  viens  la  racheter. 


TEUCER. 

Apprends  que  désormais'  • 
Il  n'est  pl us  de  rançon,  plus  d'espoir,  plus  de  paix. 
Quitte  ce  lieu  terrible  ; une  âme  paternelle 
Ne  doit  point  habiter  cette  terre  cruelle. 

AZÉMON. 

Va,  crains  que  je  ne  parte. 

- TEINtER. 

Ainsi  donc  de  son  sort 


Z. 


i Tu  seras  le  témoin  ! tes  yeux  verront  sa  mort  ! 

AZÉMON. 

Elle  ne  mourra  point.  Datante  a pu  t'instruire 
Du  dessein  qui  m'amène  et  qui  dut  le  conduire. 
TELCEB, 

Datame  de  ta  fille  a causé  le  trépas. 

Loin  de  l'afTreux  bûcher  précipite  tes  pas; 
Retourne,  malheureux,  retourne  en  la  patrie , 
Achève  en  gémissant  les  restes  de  ta  vie. 

La  mienne  est  plus  cruelle  ; et,  tout  roi  que  je  suis. 
Les dienx m'ont  éprouvé  par  de  plus  grands  ennuis: 
Ton  peuple  a massacré  ma  fille  avec  sa  mère  ; 

Tu  ressens  comme  moi  la  douleur  d'être  père. 

Va,  quiconque  a vécu  dut  apprendre  i souffrir  ; 

On  voit  mourir  les  siens  avant  que  de  mourir. 

Pour  toi,  pour  ton  pays , Astérie  est  perdue  ; 

Sa  mort  par  mes  bontés  fut  en  vain  suspendue  ; 

La  guerre  recommence , et  rien  ne  peut  tarir 
Les  nouveaux  flots  de  sang  déjà  prêts  à courir. 
AZÉMON. 

Je  pleurerais  sur  toi  plus  que  sur  ma  patrie, 

Si  tu  laissais  trancher  les  beaux  jours  d' Astérie. 
Elle  vivra,  crois-moi  ; j'ai  des  gages  certains 
Qui  toucheraient  les  cœurs  de  tous  ses  assassins. 
TELCEB. 

Ah  ! père  infortuné  ! quelle  erreur  te  transporte  ! 

AZÉMON. 

Quand  tu  contempleras  la  rançon  que  j’apporte , 
Sois  sûr  que  ces  trésors  à tes  yeux  présentés 
Ne  mériteront  pas  d’en  être  rebutés  ; 

Ceux  qu' Achille  reçut  du  souverain  de  Troie 
N'égalaient  pas  les  dons  que  mon  pays  l'envoie. 
TELCEB. 

Cesse  de  t’abuser;  remporte  tes  présents. 

Puissent  les  dieux  plus  doux  consoler  tes  vieux  ans  ! 
Mon  père,  à les  foyers  j'aurai  soin  qu'on  te  guide. 


SCÈNE  III. 

TEUCER,  DICT1ME,  AZÉMON,  le  héraut, 
GARDES. 

DICTIME. 

Ah  ! quittez  les  parvis  de  ce  temple  homicide , 
Seigneur;  du  sacrifice  on  fait  tous  les  apprêts  : 

Ce  spectacle  est  horrible,  et  la  mort  est  trop  prés. 
Le  seul  as[iecldes  rois, .ailleurs  si  favorable. 

Porte  partout  la  vie,  et  fait  grâce  au  coupable  : 
Vous  ne  verriez  ici  qu'un  appareil  de  mort; 

D’un  barbare  étranger  on  va  trancher  le  sort. 

Mais  vous  savez  quel  sang  d'abord  on  sacrifie  ; 

Quel  zèle  a préparé  cet  holocauste  impie. 

Comme  on  est  aveuglé  ! mes  raisons  ni  mes  pleurs 
N'ont  pu  de  notre  loi  suspendre  les  rigueurs. 

Le  peuple,  impatient  de  cette  mort  cruelle, 

L'attend  comme  une  fête  auguste  et  solennelle  ; 

14 
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L'autel  de  Jupiter  est  orné  de  festons  ; 

On  y porte  à l'envi  son  encens  et  ses  dons. 

Vous  entendrez  bientôt  la  fatale  trompette  : 

A ce  lugubre  son,  qui  trois  fois  se  répète, 

Sous  le  fer  consacré  la  victime  à genoux  .. 

Pour  la  dernière  fois,  seigneur,  retirons-nous, 

Ne  souillons  point  nos  yeux  d'un  culte  abominable. 
TKL'CKR. 

Hélas  ! je  pleure  encor  ce  vieillard  vénérable. 

Va,  surtout  qu'on  ait  soin  de  ses  malheureux  jours, 
Dont  la  douleur  bientôt  va  terminer  le  cours  : 

11  est  père,  et  je  plains  ce  sacré  caractère. 

AZÉMON. 

Je  te  plains  encor  plus...  et  cependant  j'espère. 
TELCER 

Fuis,  malheureux,  te  dis-je. 

azénon , l'arrêtant. 

A vant  de  me  quitter 

Ecoute  encore  un  mot  : tu  vas  donc  présenter 
D'Astérie  à tes  dieux  les  entrailles  fumantes? 

De  les  prêtres  crétois  les  mains  toutes  sanglantes 
Vont  chercher  l'avenir  dans  son  sein  déchiré  ! 

Et  tu  permets  ce  crime? 

TELCER. 

11  m’a  désespéré , 

11  m'accable  d'effroi  ; je  le  hais,  je  l'abhorre  ; 

J’ai  cru  le  prévenir,  je  le  voudrais  encore  : 

Hélas  ! je  prenais  soin  de  ses  jours  innocents; 

Je  rendais  Astérie  i ses  tristes  parents. 

Je  sens  quelle  est  la  perle  et  ta  douleur  amère... 
C'en  est  fait. 

AZÉMON. 

Tu  voulais  la  remettre  à son  père  ? 

Va,  tu  la  lui  rendras. 

( Deux  cydooiens  apportent  une  cassette  couverte  de  lames 
d'or.  Axémun  continue.  ) 


Enfin  donc  en  ces  lienx 

On  apporte  à tes  pieds  ces  dons  dignes  des  dieux. 

TELCER. 

Que  vois-je  ! 


AZÉMON. 

Ils  ont  jadis  embelli  tes  demeures , 
Ils  t'ont  appartenu...  Tu  gémis  et  lu  pleures!... 
Ils  sont  pour  Astérie;  il  faut  les  conserver  : 
Tremble,  malheureux  roi,  tremble  de  t'en  priver. 
Astérie  est  le  prix  qu’il  est  temps  que  j'obtienne. 
Elle  n'est  point  ma  (111c...  apprends  qu'elle  est  la  tienne. 
TKUCBR. 


O ciel  ! 


niCTIUE. 

O Providence  ! 

AZÉMON. 

Oui,  reçois  de  ma  main 
Ces  gages,  ces  écrits,  témoins  de  son  destin, 

(Il  tire  de  ta  cassette  nn  écrit  qu'il  donne  i Teucer . qui  l'esa- 
mlne  en  tremblant.  ) 

Ce  pyrope  éclatant  qui  brilla  sur  sa  mère, 


Quand  le  sort  des  combats , à nous  deux  si  contrai- 
T'enleva  ton  épouse , et  qu'il  la  lit  périr;  [re, 
Voilà  cette  rançon  que  je  venais  t'offrir  ; 

Je  te  l'avais  bien  dit,  elle  est  plus  précieuse 
Que  tous  les  vains  trésors  de  ta  cour  somptueuse. 
teucer,  s'écriant. 

Ma  GUe! 

DICTIHE. 

Justes  dieux! 

TELCER,  embrassant  Jsémon. 

Ah!  mon  libérateur! 

Mon  père  ! mon  ami  ! mon  seul  consolateur  ! 
AZÉMON. 

De  la  nuit  du  tombeau  mes  mains  l'avaient  sauvée , 
Comme  un  gage  de  pai*  je  l avais  élevée  ; 

Je  l'ai  vu  croître  en  grâce,  en  beautés,  en  vertus  : 
Je  te  la  rends;  les  dieux  ne  la  demandent  plus. 

telcer  , à Dictime. 

Ma  GUe  !...  Allons,  suis  moi. 

DICTIME. 

Quels  moments: 

TELCER. 

Ah  ! peut-être 

On  lenlraine  à faute!  ! et  déjà  le  grand-prêtre... 
Gardes  qui  me  suivez,  secondez  votre  roi... 

( On  entend  la  trompette.  ) 

Ouvrei-voua,  temple  horrible’  ! Ab  : qu’est-cc  que  je  voi  ! 
Ma  Olle  ! 

FHARÉS. 

Quelle  meure  ! 

TELCER. 

Arrête  ! qu’elle  vive  ! 
AZÉMON. 

Astérie  ! 

PHAtiÈs,  à Teueer. 

Oses-tu  délivrer  ma  captive? 


Misérable!  oses-tu  lever  ce  bras  cruel  ?... 

Dieux  ! bénissez  les  mains  qui  brisent  votre  autel  ; 
C'était  l’autel  du  crime. 

( Il  renverse  f autel  et  tout  l'appareil  du  sacrifice.  ) 
PHARÉS. 

Alt  ! ton  audace  impie, 
Sacrilège  tyran,  sera  bientôt  ptutie. 

astérie,  à Teueer. 

Sauveur  de  l'innocence,  auguste  protecteur, 

Est-ce  vous  dont  le  bras  équitable  et  vengeur 
De  mes  jours  malheureux  a renoué  la  irame? 

Alt  ! si  vous  les  sauvez,  sauvez  ceux  de  Datante  ; 
Etendez  jusqu'à  lui  vos  secours  bienfesants. 

Je  ne  suis  qu'une  esclave. 

DICTIME. 

O bienheureux  moments! 

• Il  enfonce  la  porte  i le  temple  s'ouvre.  On  voit  Pbarés  en- 
touré de  sacrificateurs.  Astérie  est  à (tenon*  aux  pieds  de  l'autet; 
elle  se  retourne  avec  Phxrèa  en  étendant  la  main . et  en  le  re- 
fondant avec  burreur;  cl  Phares . le  glaive  à la  main  est  prêt  a 
frapper. 
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TEUCER. 

Vous  esclave  ! 6 mon  sang  ! sang  des  rois  1 fille  chère! 
Ma  fille,  ce  vieillard  t'a  rendue  à ton  père. 

ASTÉRIE. 

Qui?  moi  ! 

TEUCER. 

Mêle  tes  pleurs  aux  pleurs  que  je  répands; 
Goûte  un  destin  nouvrau  dans  mes  embrassements  ; 
Image  de  ta  mère,  à mes  vieux  ans  rendue, 

Joins  Ion  âme  étonnée  à mon  Âme  éperdue. 

ASTÉRIE. 

Omonroi! 

TEUCER. 

Dis  mon  père ...  il  n'est  point  d'autre  nom . 
ASTÉRIE. 

Hélas!  est-il  bien  vrai,  généreux  Azémon? 

. AZÉMON. 

J'en  atteste  les  dieux. 


TEUCER. 

Tout  est  connu. 

ASTÉRIB. 

Mon  père! 

TEUCER,  A ses  gardes. 

Qu'on  délivre  Datante  en  ce  moment  prospère... 
Vous,  écoulez. 

ASTÉRIE. 

O ciel  ! û destins  inouïs  ! 

Oui,  si  je  suis  A vous,  Dalame  est  votre  fils  ; 

Je  vois,  je  reconnais,  votre  âme  paternelle. 
DICTIME. 

Seigneur,  voyez  déjà  la  faction  cruelle 
Dans  le  fond  de  ce  temple  environner  Pharès  : 

Déjà  de  la  vengeance  ils  font  tous  les  apprêts  ; 

On  court  de  tous  cdlés;  des  troupes  fanatiques 
Vont,  le  fer  dans  les  mains , inonder  ces  portiques. 
Regardez  Mérione,  on  marche  autour  de  lui  ; 

Tout  votre  ami  qu'il  est,  il  parait  leur  appui. 

Est-ce  là  ce  héros  que  j'ai  vu  devant  Troie? 

Quelle  fureur  aveugle  à mes  yeux  se  déploie? 
L’inflexible  Pharès  a-t-il  dans  tous  les  cirurs 
Des  poisons  de  son  âme  allumé  les, ardeurs? 

Il  n'entendit  jamais  la  voix  delà  nature  ; 

Il  va  vous  accuser  de  fraude,  d’imposture. 

Dalame.  en  sa  puissance,  et  de  ses  fers  chargé , 

A reçu  son  arrêt,  et  doit  être  égorgé. 

ASTÉRIE. 

Datame  ! ah  ! prévenez  le  plus  grand  de  ses  crimes. 

TEUCER. 

Va,  ni  lui  ni  ses  dienx  n’auront  plus  de  victimes  ; 
Va,  l’on  ne  verra  plus  de  pareils  attentats. 

DICTIME. 

T ranqnillc , il  frapperait  votre  fille  en  vos  bras  ; 

El  le  peuple  à genoux,  témoin  de  son  supplice, 

Des  dieux  dans  son  trépas  bénirait  la  justice. 
TEUCER. 

Quand  il  saura  quel  sang  sa  main  voulut  verser, 

Le  barbare,  crois  moi,  n'osera  m'offenser. 


i Quoi  que  Dalame  ait  fait,  je  veux  qu'on  le  révère. 
Tout  prend  dans  ce  moment  un  nouveau  caractère  : 
Je  ferai  respecter  les  droits  des  nations. 

DICTIME. 

Ne  vous  attendez  pas,  dans  ces  émotions, 

Que  l'orgueil  de  Pharès  s'abaisse  à vous  complaire  ; 
Il  atteste  les  lois,  mais  il  prétend  les  faire. 

TEUCER. 

Il  y va  de  sa  vie,  et  j'aurais  de  ma  main, 

Dans  ce  temple,  à l'autel , immolé  l'inhumain. 

Si  le  respect  des  dieux  n'eût  vaincu  ma  colère. 

Je  n'étais  point  armé  contre  le  sanctuaire  ; 

Mais  lu  verras  qu'enfin  je  sais  être  obéi. 

S’il  ne  me  rend  Datame,  il  en  sera  puni,  [dre. 
Dût  sous  l'autel  sanglant  tomber  mon  trône  en  ceu- 

( a Astérie.  ' 

Je  cours  y donner  ordre,  et  vous  pouvez  m'attendre. 
ASTÉRIE. 

Seigneur!...  sauvez  Datame...  approuvez  notre  amour  : 
Mon  sort  est  en  tout  temps  de  vous  devoir  le  jour. 
teucer  , au  héraut. 

Prends  soin  de  ce  vieillard  qui  lui  servit  de  père 
Sur  les  sauvages  bords  d’une  terre  étrangère  ; 
Veille  sur  elle. 

AZÉMON. 

O roi  ! ce  n'est  qu'en  ton  pays 
Que  ton  cœur  paternel  aura  des  ennemis. . . 

( Teucer  sort  avec  Dictime  el scs  gardes.  ) 

O toi , divinité  qui  régis  la  nature, 

Tu  n’as  pas  foudroyé  cette  demeure  impure. 

Qu'on  ose  nommer  temple,  el  qu'avec  tant  d'horreur 
Du  sang  des  nations  on  souille  en  ton  honneur  ! 
C'est  en  ces  lieux  de  mort,  en  ce  repaire  infâme, 
Qu'on  allait  immoler  Astérie  et  Datame  ! 
Providence  éternelle , as-m  veillé  sur  eux  ? 

Leur  as-tu  préparé  des  destins  moins  affreux  ? 

Nous  n'avons  point  d’anlels  où  le  faible  t'implore  ’ : 


• Plusieurs  peuples  Turent  long-temps  uns  temples  et  sans 
autels,  et  surtout  les  peuples  nomades.  Les  petites  hordes  er- 
rantes , qui  n'avaient  point  encore  de  ville  forte , portaient  de 
village  en  village  leurs  dieux  dans  des  coffres . sur  des  charrettes 
traînées  par  des  bœufs  ou  par  des  ânes , ou  sur  le  dos  des  cha- 
meaux. ou  sur  les  é[taules  des  hommes.  Quelquefois  leur  autel 
était  une  pierre , un  arbre . une  pique. 

Le«  Iduméens,  les  peuples  de  1‘Arahie  Pétrée.  les  Arabes  du 
désert  de  Syrie , quelques  Sabéens , portaient  dans  des  cassettes 
les  représentations  grossières  d'une  étoile. 

Les  Juifs,  très  long- temps  avant  de  s’emparer  de  Jérusalem . 
eurent  le  malheur  de  porter  sur  une  charrette  l'idole  du  dieu 
Moloch . et  d'autres  idoles  dans  le  désert.  ■ PortasUs  labrraa- 
» ctilum  Moloch  vestrof  Jmos.  chap.  v.  v.  26  ].  et  imaginent 
» Wolomm  vesirorum . ski  us  del  vestri . qtuc  fectslis  vobis.  ■ 

Il  est  dit . dans  l' Histoire  des  Juges,  qu'un  Jonathan . fils  de 
Gersam . fils  aîné  de  Moïse,  fut  le  prêtre  d'une  klole  portative 
que  la  tribu  de  I>an  [Juges,  cbap.  xvm]  avait  dérubée  à la 
tribu  d'Éphralm. 

Les  petits  peuples  n'avalent  donc  que  des  dieux  de  campagne  .* 
s’il  est  permis  de  sc  servir  de  ce  mot.  tandis  que  les  grandes  al- 
lions s'étaient  signalées  depuis  plusieurs  siècles  par  des  temples 
magnifiques.  Hérodote  vil  l’ancien  temple  de  Tyr . qui  était 

14. 
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Dan*  no*  bois,  dans  no*  champs,  je  te  vols,  je  l'adore; 
Ton  temple  est , comme  toi , dans  l'univers  entier  : 
Je  n'ai  rien  à l’offrir , rien  à sacrifier  ; 

C’est  toi  qui  donnes  tout.  Ciel  ! protège  une  vie 
Qu'à  celle  de  Datante,  hélas  ! j’avais  unie. 


bâti  douze  cents  ans  avant  celui  de  Salomon.  Les  temple*  d'É- 
gypte étaient  beaucoup  plus  ancien».  Platon,  qui  voyagea  long- 
temps dan*  ce  pays,  parle  de  leurs  statues  qui  avaient  dix  mille 
ai» d'antiquité . ainsi  que  nous  lavons  déjà  remarqué  ailleurs . 
sans  pouvoir  trouver  de  raisons  dan*  les  livres  profanes , ni  pour 
le  nier , ni  pour  le  croire. 

Voici  les  propres  parole*  de  Platon . au  second  livre  do*  Lois  : 

• Si  on  veut  y (aire  attention  , on  trouvera  en  Égypte  des  ouvra- 

• ges  de  peinture  et  de  sculpture , faits  depuis  dix  mille  ans . qui 
■ ne  sont  pas  moins  beaux  que  ceux  d'aujourd'hui , et  qui  furent 

• exécutés  précisément  suivant  le*  mêmes  régie*.  Quand  je  dis 

• dix  mille  ans.  ce  n'est  pas  une  façon  de  parler,  c'est  dans  la 

• vérité  la  plus  exacte.  > 

Ce  passage  de  Platon,  qui  ne  surprit  personne  en  Grèce . ne 
«luit  fias  nous  étonner  aujourd'hui.  On  sait  que  l'Égypte  a de* 
monument*  de  sculpture  et  de  peinture  qui  durent  depuis  plus 
de  quatre  mille  ans  au  moins;  et  dans  nn  climat  si  sec  et  si  égal, 
ce  qui  a subsisté  quarante  siècles  en  peut  subsister  cent,  hu- 
mainement partant. 

Le*  chrétiens,  qui.  dans  les  premiers  temps,  étaient  des 
hommes  simples,  retirés  de  la  foule . ennemis  des  richesses  et 
du  tumulte  . des  espèces  de  thérapeutes , d'essênieus . de  caraltes, 
de  brachmanes  { si  on  peut  comparer  le  saint  au  profane  );  les 
chrétiens,  dis  je.  n'rurent  ni  temples  ni  autels  pendant  plus  de 
cent  quatre-vingt*  ans.  Ils  avaient  en  horreur  l'eau  lustrale, 
l'encens . les  cierges,  les  processions,  les  habit*  pontificaux.  Ils 
n'adoptèrent  ce*  rite*  des  tialion* , ne  le*  épurèrent . et  ne  les 
sanctifièrent  qu'avec  le  temps.  • Nous  sommes  partout,  excepté 

• dans  les  temple*  »,  dit  Tertullien.  Athénagorc.  Origènc,  Ta- 
tien.  Théophile,  déclarent  qu'il  de  faut  point  de  temple*  aux 
Chrétiens.  Mais  celui  de  tous  qui  en  rend  raison  avec  le  pins  d'é- 
nergie est  Minutius  Félix , écrivain  du  troisième  siècle  de  notre 
ère  vulgaire. 

• Putatis  autem  nos  occultare  quod  colimus . si  delubra  et 

• aras  nonhabemus?  Quod  eiiimsiuinlacrum  Deo  fingam , cum . 

• si  recle  exislimcs.  sit  Dei  homo  ipso  simulacnim?  Templum 

• quod  exstruam . cum  tôt  us  blc  tnundu* . eju*  opère  (abricatus. 

• eum  capere  non  posait  ; et  cum  bomo  latins  uianeam . iutra 

• unam  ædiculam  vlm  taule  majestatis  Includam?  Nonne 
■ mrlius  in  nostra  dedicandus  est  mente . In  nostro  imo  cotise- 

• erandu*  est  pectorc  [ Oclnrius.  XXX11  ]?  • 

« Pensez-vous  que  nous  cachions  l'objet  de  noire  culte,  pour 
» n'avoir  ni  autel  ni  temple?  Quelle  image  pourrons  nom  faire 
» de  Pieu . puisqn'aux  yeux  de  la  raison  1 homme  est  l'image 
» de  Dieu  même?  Quel  temple  lui  élever  ai-je , lorsque  le  monde 

• qu'il  a construit  ne  peut  le  contenir?  Comment  enfermerai-je 

• la  majesté  de  Dieu  dans  une  maison,  quand  mol,  qui  ne  suis 

• qu'un  homme,  je  m'y  trouverais  trop  sérié  ? Ne  vaut-il  pas  j 

• mieux  lui  dé«ller  un  I mpie  dam  notre  esprit,  et  le  consacrer  ! 
» dans  le  fond  de  notre  ctrur?  • 


I 


Cela  prouve  que  non  seulement  nous  n'avions  alors  aucun 
temple . mais  que  nous  n'en  voulions  point  ; et  qu'en  cachant 
aux  gentil*  no*  cérémonies  et  nos  prière*,  nom  n'avions  aucun 
objet  dans  no*  adorations  k dérolicr  ) leurs  yeux. 

Le*  chrétiens  n'eurent  donc  des  temples  que  ver»  le  rnmrnen- 
ccmnnt  du  règne  de  Dioclétien , ce  héros  guerrier  et  philosophe 
qui  les  protégea  dix  huit  année*  entières,  mai*  séduit  enfin  et 
devenu  persécuteur.  Il  est  probable  qu’Us  auraient  pu  obtenir 
long-temps  auparavant,  du  sénat  et  des  empereurs,  la  juTrnis- 
•ion  d'ériger  des  temple* . comme  les  Juifs  avaient  celle  de  b J tir 
de»  synagogues  k Home;  mais  il  est  encoreplus  probable  que  le* 
Juifs  qui  payaient  très  chèrement  ce  droit,  empêchèrent  les 
chrétien»  d'en  jouir.  Ils  le*  regardai- -ni  comme  de*  dissident* . 


ASTÉRIE. 

S'il  nous  faut  périr  tous,  si  tel  est  notre  sort, 
j Noos  savons  vous  et  moi  comme  on  brave  la  mort  ; 
Vous  me  l'avez  appris,  vous  gouvernez  mon  âme  ; 
Et  je  mourrai  du  moins  entre  vous  et  Datante. 


ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  I 

TEUCER,  AZÉMON,  MÉRIONE,  ie  héraut, 

SUITE. 

TEUCER,  OU  héraut. 

Allez  , ditrs-leur  bien  que , dans  leur  arrogance , 
Trop  long  temps  pour  faiblesse  ils  ont  pris  madémen- 
Que  de  leurs  attentats  mon  courage  est  lassé;  [ce; 
(Juc  cet  autel  afTreux  , par  mes  mains  renversé , 

Est  mon  plus  digne  exploit  et  mon  plus  grand  trophée; 
Que  de  leurs  factions  enfin  l'hydre  étouffée , 

Sur  mon  trône  avili , sur  ma  triste  maison  , 

Ne  distillera  pins  les  (lois  de  son  [toison  : 

Il  faut  changer  de  lois,  il  Elut  avoir  un  maître. 

( à Mrrlone.  ) ( ue  héraut  sort.  ) 

Et  vous,  qui  ne  savez  ce  que  vous  devez  être. 

Vous  qui,  toujours  douteux  entre  Pliarès  et  moi. 
Vous  êtes  cru  trop  grand  pour  servir  votre  roi , 
Prétendez-vous  encore , orgueilleux  Mérione , 

Que  vous  pouvez  abattre  ou  soutenir  mon  trône? 

Ce  roi  doul  vous  osez  vous  montrer  si  jaloux , 

comme  des  frères  dénaturés , comme  dis  branchés  pourries  de 
l'ane  en  Iruoe.  Ils  les  gierséeutaleat . les  calomniaient  arec  une 
fureur  implacable. 

Aujourd'hui  plusieurs  société*  chrétienne*  n'ont  point  de 
temple*  : tels  sont  le*  primitifs,  nommé*  quakers,  le*  anabap- 
tMcs.  les  dunkards.  les  piétisles , les  rooraves,  et  d'autre*.  Le* 
primitifs  même  de  Pea*ylvanie  n'y  ont  point  érigé  de  ce*  lein- 
plu*  superbe*  qui  ont  (ait  dire  k Juvénal. 

• Mette,  pontldrc*.  In  aancto  quld  fani  otirura  ? • * 
et  qui  ont  fait  dire  k Dolleao  avec  plus  de  hardiesse  et  de  sévérité 

l*  prêtai,  par  U brigue  sus  bon  tirant  parvenu, 

Ne  ntl  plat  qu’abuter  d’un  ample  revenu  ; 

El,  pour  toute  vertu,  01,  au  dot  d'un  rarrocae, 

A cdte  d’une  mitre  armorier  aa  croate. 

Mais  Boileau,  rn  partant  ainsi . ne  pensait  qu'k  quelque*  prélat* 
de  son  temps , ambitieux . ou  avares , ou  persécuteur*  ; U ou- 
bliait tant  d'évêque*  généreux , doux , mudeates,  indulgents,  qui 
ont  été  les  exemples  de  la  terre. 

Nous  ne  prétendons  pu  inférer  de  Ikquc  l'Égypte,  laChaldéo, 
la  Perse,  le*  Indes,  aient  cultivé  le*  art*  depuis  le*  milliers 
de  siècles  que  tous  ces  peuple»  s'attribuent.  Nous  nous  en  rap- 
portons k nos  fi  vit*  sacrés . sur  le*  |uels  il  ne  nous  est  |*as  permis 
de  former  le  moindre  doute. 


* Ce  ver»  n'cs»  pas  de  Juvfnal , naît*  de  Pri>r  . val  Ire  n . v,  su 
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Pour  vaincre  et  pour  régner  n’a  pas  besoin  de  vous  ; 
Votre  audace  aujourd'hui  doit  être  détrompée. 

Ou  pour  ou  contre  moi  tirez  enlin  l'épée  : 

11  Faut , dans  le  moment , les  armes  à la  main , 

Me  combattre,  ou  marcher  sous  votre  souverain. 
MÉRIONB. 

S’il  faut  servir  vos  droits,  ceux  de  votre  famille , 
Ceux  qu'un  retour  heureux  accorde  à votre  Tille , 

Je  vous  offre  mon  bras , mes  trésors,  et  mon  sang  : 
Mais  si  vous  abusez  de  ce  suprême  rang 
Pour  fouler  A vos  pieds  les  lois  de  la  patrie , 

Je  la  défends , seigneur,  au  péril  de  ma  vie. 

Père  et  monarque  heureux , vous  avez  résolu 
D'usurper  malgré  nous  un  empire  absolu , 

De  courber  sous  le  joug  de  la  grandeur  suprême 
Les  ministres  des  dieux , et  les  grands,  cl  moi-même; 
Des  vils  Cydoniens  vous  osez  vous  servir 
Pour  opprimer  la  Crète,  et  pour  nous  asservir  ; 

Mais  dequelque  grand  nom  qu'eu  ces  lieux  ou  vous  minime, 
Sachez  que  tout  l'étal  l'emporte  sur  un  lioimne. 
TELCBR. 

Tout  l'étal  est  dans  moi...  Fier  et  perfide  ami, 

Je  ne  vous  connais  plus  que  pour  mon  ennemi  . 
Courez  à vos  tyrans. 

MÉRIONE. 

Vous  le  voulez? 

TEL'CER. 

J 'espère 

Vous  punir  tous  ensemble.  Oui,  marchez,  téméraire; 
Oui , combattez  sons  eux , je  n'en  suis  point  jaloux  ; 

Je  les  méprise  assez  pour  les  joindre  avec  vous. 

( à Azéiuon.  ) ( llérioae  sort.  ) 

Et  toi,  cher  étranger,  loi,  dont  l'âme  héroïque 
M'a  forcé,  malgré  moi,  d'aimer  la  république; 

Toi,  sans  qui  j'eusse  été,  dans  ma  triste  grandeur, 
lin  exemple  éclatant  d'un  éternel  malheur; 

Toi,  par  qui  je  suis  père,  attends  sous  ces  ombrages 
Ou  le  comble  ou  la  fin  de  mes  sanglants  outrages  : 
Va , lu  me  reverras  mort  ou  victorieux. 

( Il  sort.  ) 

AZBMON. 

Ali!  tu  deviens  mon  roi.. . Rendez-moi,  justes  dieux,  , 
Avec  mes  premiers  ans , la  force  de  le  suivre  ! 

Que  ce  héros  triomphe,  ou  je  cesse  de  vivre  ! 

Datante  et  tous  les  siens,  dans  ces  lieux  rassemblés, 
Pï'y  seraient-ils  venus  que  pour  être  immolés? 

Que  devient  Astérie?...  Ah  ! mes  douleurs  nouvelles 
Me  font  encor  verser  des  larmes  paternelles. 

SCÈNE  II. 

ASTÉRIE,  AZÉMON,  cardes. 

ASTÉRIE. 

Ciel  ! où  porter  mes  pas?  et  quel  sera  mon  sort? 
AZBMON. 

Garde-toi  d'avancer  vers  les  champs  de  la  mort. 


Ma  fille , de  ce  nom  mon  amitié  t'appelle, 

Digne  sang  d'un  vrai  roi , fuis  l'enceinte  cruelle , 
Fuis  le  temple  exécrable  oii  les  couteaux  levés 
Allaient  trancher  les  jours  que  j'avais  conservés. 
Tremble. 

ASTÉntE. 

Qui  ! moi,  trembler  ! vous,  qui  m'avez  conduite, 
Ce  n était  pas  ainsi  que  vous  m'aviez  instruite. 

Le  roi,  Datame  et  vous,  vous  êtes  en  danger; 

C’est  moi  seule , c'est  moi  qui  dois  le  partager. 

AZBMON. 

Ton  père  le  défend. 

ASTÉRIE. 

Mon  devoir  me  l’ordonne. 

AZÉMON. 

Sansarmeset  sans  force,  hélas  ! tout  m'abandonne. 
Aux  combats  autrefois  ces  lieux  m ont  vu  courir  : 
Va,  nous  ne  [louvons  rien. 

astérie,  roulant  sortir. 

Ne  puis-je  pas  mourir  ? 
azémon  , se  mettant  au  (feront  d'elle. 

Tu  n'en  fus  que  trop  près. 

ASTÉRIE. 

Cette  mort  que  j'ai  vue 
Sans  doute  était  horrible  à mon  âme  abattue  i 
Inutile  au  héros  qui  vivait  dans  mon  cœur . 
J’expirais  en  victime,  et  tombais  sans  honneur; 

La  mort  avec  Datame  est  du  moins  généreuse  . 

La  gloire  adoucira  ma  destinée  affreuse. 

Les  tilles  de  Cydon,  toujours  dignes  de  vous , 
Suivent  dans  les  combats  leurs  parents,  leurs  époux, 
Et  quand  la  main  des  dieux  me  donne  un  roi  pour  père, 
Quand  je  connais  mon  sang,  faut-il  qu'il  dégénère? 
Les  plaintes,  les  regrets  et  les  pleurs  sont  perdus. 
Reprenez  avec  moi  vos  antiques  vertus  ; 

Et,  s'il  en  est  besoin,  raffermissez  mon  âme. 

J'ai  honte  de  pleurer  sans  secourir  Datame. 


SCÈNE  III. 


LES  PRÉCÉDENTS,  DATAME. 


DATAME. 

Il  apporte  i tes  pieds  sa  joie«t  sa  douleur. 

ASTÉRIE. 


Que  dis-tu  ? 

AZÉMON. 

Quoi  I mon  fils  ? 

ASTÉRIE. 

Teucer  n'est  pas  vainqueur  ? 

DATAMB. 

Il  Test,  n'en  douiez  pas;  je  suis  le  seul  à plaindre. 

ASTÉRIE. 

Vous  vivrez  tous  lesdeux:  qu'aurais-je  encore  à crain- 
O ciel  ! ô Providence  ! enlin  triomplie  aussi  [dre  ? 
De  tous  ces  dieux  alfreux  que  Ton  adore  ici  ! 
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DVTAME. 

Il  avait  4 combaltre,  en  ce  jour  mémorable, 

Des  tyrans  de  l'état  le  parti  redoutable , 

Les  archontes,  Pharés , un  peuple  furieux, 

Qui , trahissant  son  père,  a cru  servir  ses  dieux. 
Nous  entendions  leurs  cris,  tels  que  sur  nos  rivages 
Les  sifflements  des  vents  appellent  les  orages; 

Et  nous  étions  réduits  au  désespoir  honteux 
De  ne  pouvoir  mourir  en  combattant  contre  eux. 
Teucer  a pénétré  dans  la  prison  profonde 
Où , cachés  aux  rayons  du  grand  astre  du  monde , 
On  nous  avait  cliargés  du  poids  honteux  des  fers, 
Pour  être  avec  loi-même  en  sacrifice  offerts, 

Ainsi  cpie  leurs  agneaux,  leurs  béliers,  leurs  génisses, 
Dont  le  sang,  disent-ils,  plaît  A leurs  dieux  propices  ; 

Il  nous  arme  à l'instant.  Je  reprends  mon  carquois. 
Mes  dards,  mes  javelots,  dont  ma  main  tant  de  fois 
Moissonna  dans  nos  champs  leur  troupe  fugitive. 
Bientôt  de  ces  Cretois  une  foule  craintive 
Fuit  et  laisse  un  champ  libre  au  héros  que  je  sers. 
La  foudre  est  moins  rapide  en  traversant  les  airs. 

Il  vole  à ce  grand  ctief,  à ce  fier  Mérione  ; 

Il  l'abat  â ses  pieds  : aux  fers  on  l'abandonne  ; 

On  l'euclialne  à mes  yeux.  Ceux  qui , le  glaive  en  main, 
(Couraient  pour  le  venger , l'accompagnent  soudain  : 
Je  les  vois,  sous  mes  coups,  roulant  dans  la  poussière. 
Tout  couvert  de  leur  sang,  je  vole  au  sanctuaire, 

A cette  enceinte  horrible  et  si  chère  aux  Cretois, 

Où  de  leur  Jupiler  les  détestables  lois 
Avaient  proscrit  ta  tête  en  holocauste  offerte  ; 

Où , des  voiles  de  mort  indignement  couverte, 

On  t’a  vue  à genoux,  le  front  ceint  d’un  bandeau, 
Prête  à verser  ton  sang  sous  les  coups  d'un  bourreau  : 
Ce  bourreau  sacrilège  était  Pharès  lui-méme; 

Il  conservait  encor  l'autorité  suprême 
Qu'un  délire  sacré  lui  donna  si  long-temps 
Sur  les  serfs  odieux  de  ce  temple  habitants. 

Ils  l'entouraient  en  foule,  ardents  à le  défendre , 
Appelant  Jupiter  qui  ne  peut  les  entendre , 

Et  poussant  jusqu'au  ciel  des  hurlements  alfreux. 

Je  les  écarte  tous;  je  vole  au  milieu  d'eux; 

Je  l'atteins , je  le  perce  ; il  tombe , et  je  m'écrie  : 1 

« Barbare , je  t'immole  à ma  chère  Astérie  ! » 

De  ma  juste  vengeance^  d'amour  transporté , 

J'ai  traîné  jusqu'à  loi  son  corps  ensanglanté  : 

Tu  peux  le  voir,  tu  peux  jouir  de  ta  victime  ; 

Tandis  que  tous  les  siens,  étonnés  de  leur  crime, 
Sont  tomliés  en  silence , et  saisis  de  (erreur, 

Le  front  dansla  poussière, aux  piedsde  leur  vainqueur.  | 

AZÉMOV. 

Mon  fils  ! je  meurs  content. 

ASTÉRIE. 

O nouvelle  patrie  ! 

Ce  jour  est  donc  pour  moi  le  plus  beau  de  ma  vie  ' 
Cher  amant  I cher  epoux  ! 


DATAMB. 

J'ai  ton  cœur,  j'ai  ta  foi  ; 
Mais  ce  jour  de  ta  gloire  est  horrible  pour  moi. 

ASTÉRIE. 

Est-il  quelque  danger  que  mon  amant  redoute? 
Non,  Datante  est  heureux. 

DATAMB. 

Je  l'eusse  été , sans  doute. 
Lorsque,  dans  nos  forêts  et  parmi  nos  égaux , 

Ton  grand  cœur  attendri  donnait  i mes  trav  aux 
Sur  cent  autres  guerriers  la  noble  préférence  ; 
Quand  ta  main  f»t  le  prix  de  ma  persévérance. 

Je  me  croyais  à loi  ; la  fille  d'Azcmon 
Pouvait  avec  plaisir  s'honorer  de  mon  nom. 

Tu  le  sais , digne  ami , la  bonté  paternelle 
Encourageait  l'amour  qui  m'enflamma  pour  elle. 

AZÉUON. 

El  je  dois  l'approuver  encor  plus  que  jamais. 

ASTÉRIE. 

Tesexploits,  mon  estime,  et  tes  nouveaux  bienfaits. 
Seraient-ils  un  obstacle  au  succès  de  ta  flamme? 

Qui,  dans  le  monde  entier  pèut  m’ôler  à Datante  ? 
DATAUE. 

Au  sortir  du  combat , à Ion  père,  il  ton  roi , 

J'ai  demandé  ta  main,  j'ai  réclamé  ta  foi , 

Non  pas  comme  le  prix  de  mon  faible  service. 

Mais  comme  un  bien  sacré  fondé  sur  la  justice, 

En  bien  qui  m'appartient,  puisque  tu  l’as  promis  ; 
Sanglant,  environné  de  morts  et  d'ennemis, 

Je  vivais , je  mourais  pour  la  seule  Astérie. 

ASTÉRIE. 

Eh  bien  ! esl-il  en  Crète  une  ânte  assez  hardie 
Pour  t'oser  disputer  le  prix  de  ton  amour? 

DATAUE. 

Ceux  qu'ou  appelle  grands  dans  cette  étrange  cour. 
Et  qui  semblent  prétendre  à rel  honneur  insigne. 
Déclarent  qu'un  soldai  ne  peut  en  être  digne... 

S'ils  osaient  devant  moi... 

AZÉMOX. 

Respectable  soldat , 

Astérie  est  la  femme , ou  Teucer  est  ingrat. 

, ASTÉRIE. 

Il  ne  peut  l'être. 

DATAUB. 

On  dit  que,  dans  celte  contrée , 

La  majesté  des  rois  serait  déshonorée. 

Je  ne  m'attendais  pas  que  d'un  pareil  affront , 

Dans  les  champs  delà  Crète,  on  pilt  couvrir  mon  front . 

ASTÉRIE. 

Il  fait  rougir  le  mien. 

DATAMB. 

La  main  d’une  princesse 
Ne  peut  favoriser  qu'un  prince  de  la  Grèce 
Voilà  leurs  lois,  leurs  mœurs. 

ASTÉRIE. 

Elles  sont  à mes  veux 
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Ce  que  la  Crète  entière  a de  plus  odieux. 

De  ces  fameuses  lois,  qu'on  vante  avec  élude, 

La  première,  en  ces  lieux,  serait  l’ingratitude!... 

La  loi  qui  m’immolait  à leurs  dieux  en  fureur 
Ne  fut  pas  plus  injuste,  et  n’eut  pas  plus  d'horreur. 
Je  respecte  mon  père , et  je  me  sens  peut-être 
Digne  du  sang  des  rois  où  j'ai  puisé  mon  être  ; 

Je  l'aime  : il  m'a  deux  fois  ici  donné  le  jour  ; 

Mais  je  jure  par  lui,  par  toi,  par  mon  amour , 

Que , s'il  tentait  la  foi  que  ce  coeur  t’a  donnée , 

Si  du  plus  grand  des  rois  il  m’offrait  l'hyménée , 

Je  lui  préférerais  Datante  et  mes  déserts  : 

Datante  est  mon  seul  bien  dans  ce  vaste  univers. 

Je  foulerais  aux  pieds  trône , sceptre , couronne. 
Datante  est  plus  qu’un  roi. 

SCÈNE  IV. 

les  précédents,  TEUCER;  MÉRIONE , ett- 

chalnt  ; CYDÜ.MKNS  , SOLDATS,  PEUPLE. 
TEUCER. 

Ton  père  te  le  donne  ; 

Il  est  à toi.  Nos  lois  se  taisent  devant  lui. 

ASTÉRIE. 

Ah  ! vous  seul  êtes  juste. 

TEUCER. 

Oui,  tout  change  aujourd'hui; 
Oui,  je  détruis  en  tout  l'antique  barbarie  : 
Commençons  tous  les  trois  une  nouvelle  vie. 
Qu’Azémon  soit  témoin  de  vos  nœuds  éternels  ; 

Ma  main  va  les  former  à de  nouveaux  autels. 
Soldais , livrez  ce  temple  aux  fureurs  de  la  flamme  : 
V Ou  volt  te  temple  ru  feu . et  une  partie  qui  tombe 
dans  le  food  du  théâtre.  ) 

Pour  mon  digne  héritier  reconnaissez  Datame  ; 
Reconnaissez  ma  fille,  et  servez-nous  tous  trois 


, ACTE  V,  SCÈNE  IV.  2I.S 

Sous  de  plus  justes  dieux,  sous  de  plus  saintes  lois. 

( 1 Astérie.) 

Le  peuple,  en  apprenant  de  qui  vous  êtes  née , 

En  délestant  la  loi  qui  vous  a condamnée, 

Éperdu,  consterné,  rentre  dans  son  devoir. 
Abandonne  à son  prince  un  suprême  pouvoir... 1 

( à Mérione.  ) 

Vis , mais  pour  me  servir , superbe  Mérione  : 

Ton  mailre  l'a  vaincu,  Ion  maître  te  pardonne, 
l a cabale  et  l’envie  avaient  pu  l'éblouir; 

Et  ton  seul  châtiment  sera  de  m’obéir... 

Braves  Cydoniens , goûtez  des  jours  prospères  ; 
Libres  ainsi  que  moi , ne  soyez  que  mes  frères  : 
Aimez  les  lois,  les  arts  ; ils  vous  rendront  heureux. .. 
Honte  du  genre  humain , sacrifices  affreux , 

Périsse  pour  jamais  votre  indigne  mémoire , 

Et  qu’aucun  monument  n’en  conserve  l'histoire  !.... 
Nobles  4 6oyez  soumis,  et  gardez  vos  honneurs.., 
Prêtres,  et  grands,  et  peuple,  adoucissez  vos  mœurs; 
.Servez  Dieu  désormais  dans  un  plus  digne  temple  : 
Et  que  la  Grèce  instruite  imite  votre  exemple. 

DATAME. 

Demi-dieu  sur  la  terre,  ô grand  homme  ! ô grand  roi  l 
Règne,  règne  à jamais  sur  mon  peuple  et  sur  moi. 
Je  ne  méritais  pas  le  trône  où  Ion  m'appelle  ; 

Mais  j’adore  Astérie,  et  me  crois  digne  d’elle. 

• On  n'entend  pas  Ici  par  suprême  pouvoir  cette  autorité  ar- 
bitraire , celle  tyrannie  que  le  jeune  Gustave  troisième , ai  digne 
de  ce  grand  nom  de  Gustave,  vient  d'abjurer  et  de  proscrire 
solennellement , en  rétablissant  la  concorde,  et  en  fesant  ré- 
gner les  lois  avec  lui.  On  entend  par  suprême  pouvoir  cette  au- 
torité raisonnable . fondée  sur  les  lob  mêmes , et  tempérée  par 
elles  ; cette  autorité  Juste  et  modérée,  qui  ne  peut  sacrifier  la 
lilierté  et  la  vie  d'un  citoyen  i la  méchanceté  d'un  flatteur,  qui 
se  soumet  elle-même  à la  justice,  qui  Ile  Inséparablement  l'in- 
térêt de  l'état  à celui  du  trône,  qui  fait  d'un  royaume  une 
grande  famille  gouvernée  par  un  père.  Celui  qui  donnerait 
une  autre  idée  de  la  monarchie  serait  coupable  envers  le  genre 
humain. 


FIN  DES  LOIS  DE  MINOS. 
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DON  PÈDRE, 

TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 

NON  REPRÉSENTÉE. 


ÉPITRE  DEDICATOIHK 

A M.  D’ALEMBERT, 

SECAKTAIRK  PCRPKTI  KL  DK  L'ACADÊMIK  FRANÇAISE, 
MF.MBRK  DI  L'iCADKVII  DIS  SCIEVCBS,  UC. 

PAR  L' ÉDITEUR  DR  LA  TRAGÉDIE  DE  DON  PÈDRE. 


MmsiEI  H , 

Vous  êtes  assurément  une  de  ces  âraes  privilégiées  dout 
Taiiteur  de  Don  Pcdre  parle  dans  son  discours.  Vous  êtes 
de  ce  petit  nombre  d lion  un  es  qui  savent  einliellir  i 'esprit 
géométrique  par  l'esprit  de  la  littérature.  L’académie 
française  a bien  senti,  en  vous  clioisissant  pour  son  secré- 
lairé  perpétuel , et  en  rendant  cet  hommage  à la  profon- 
deur des  mathématiques , quelle  en  rendait  un  autre  au 
bon  goût  et  fi  la  vraie  éloquence.  Elle  vous  a jugé  comme 
l'académie  des  sciences  a juge  M.  le  marquis  de  Condorcet  ; 
et  tout  le  public  a pense  comme  ces  deux  compagnies  res-  ! 
pec tables.  Vous  faites  tous  deux  revivre  ou*  anciens  temps  ! 
où  les  plus  grands  philosophes  de  la  Grèce  enseignaient 
les  principes  de  l'éloquence  et  de  l'art  dramatique. 

Permettez , monsieur , que  je  vous  dédie  la  tragédie  de 
mon  ami , qui , étant  actuellement  trop  éloigné  de  la 
France,  ne  peut  avoir  l'honneur  de  vous  la  présenter  lui- 
même.  Si  je  mets  votre  nom  à la  tête  de  celle  pim* , c'est 
para*  que  j’ai  cru  voir  en  elle  un  air  de  vérité  assez  éloi- 
gné des  lieux  communs  et  de  l'emphase  que  vous  réprouvez. 

Ia*  jeune  auteur,  en  y travaillant  mais  mes  yeux  , il  y a 
un  mois,  dans  une  petite  ville,  loin  de  (oui  secours, 
n'était  soutenu  que  par  l'idée  qu’ü  travaillait  pour  vous 
plaire. 

« Ut  caneret  paucis  iqnoto  in  pulvrre  verum.  • 

Il  n'a  pr»lnt  ambitionné  de  donner  cette  pièce  au  théâ- 
tre. Il  sait  très  bien  qu'elle  n'esl  qu’une  esquisse  ; mais  les 
poriraits  ressemblent  : c'est  pourquoi  il  ne  la  pré-sente 
qu'aux  hommes  instruits.  Il  me  disait  d'ailleurs  que  le  suc- 
cès au  théâtre  dépend  entièrement  d'un  acteur  ou  d'une 
aclrioe  ; mais  qu'à  la  lecture  il  ne  dépeud  que  de  l'arrêt  J 
équitable  et  sévère  d’un  juge  et  d’un  écrivain  Ici  que  vous. 

Il  sait  qu'un  homme  de  goût  ne  tolère  aujourd’hui  ni  dé- 
clamation ampoulée  de  rhétorique,  ni  fade  déclarntiua 
d'amour  à ma  princesse , encore  moins  ces  insipides  bar-  | 
barics  en  style  visigoih  , qui  déchirent  l'oreille  sans  jamais 
parler  A la  raison  et  nu  sen'imcnt , deux  diose*  qu'il  ne  ' 
faut  jamais  séparer. 

Il  désespérait  de  parvenir  à être  aussi  correci  que  l'aca- 


démie l'exige  , et  aussi  intéressant  que  les  loges  le  désirent. 

Il  ne  se  dissimulait  pas  les  difficultés  de  construire  une 
pièce  d'intrigue  et  de  caractère,  et  la  difficulté  encore  plus 
grande  de  l'écrire  eu  ver».  Car  enfin,  monsieur,  les  vers, 
dans  les  langues  modernes  , étant  privés  de  cette  mesure 
harmonieuse  des  deux  seules  belles  langues  de  l'antiquité . 
il  faut  avouer  que  notre  poésie  ne  peut  i c soutenir  que  par 
la  pureté  continue  du  style. 

Nous  répétions  souvent  ensemble  ces  deux  ver»  de  Boi- 
leau , qui  doiveut  être  la  règle  de  tout  homme  qui  parle 
ou  qui  écrit , 

Sans  la  langue . en  lin  mot , l'auteur  le  plus  divin 
Est  toujours . quoi  qu'il  fasse , un  méchant  écrivain  ; 
et  nous  entendions  par  les  défauts  du  langage  non  seule- 
ment les  solécismes  el  les  barbarismes  dont  le  théâtre  a été 
infecte , mais  l’obscurité , l’impropriété . l'insuffisance  , 
l'exagération , la  sécheresse , la  dureté , la  bassesse  , l'en- 
dure , l'incohérence  des  expressions.  Quiconque  n’a  pas 
év  ilé  continuellement  tous  ces  écueils  ne  sera  jamais  compte 
parmi  nos  poètes. 

Ce  n’est  que  pour  apprendre  à écrire  tolérablemeut  en 
vers  français  (pie  nous  nous  sommes  enhardis  à offrir  cet 
ouvrage  à l'académie  en  vous  le  dédiant.  J’cn  ai  fait  im- 
primer très  peu  d'eiemploires , comme  dans  un  procès 
par  écrit  on  présente  à ses  juges  quelques  mémoires  im- 
primés que  le  public  lit  rarement. 

Je  demande  pour  le  jeune  auteur  l'arrêt  de  tous  les  aca- 
démiciens qui  ont  cultivé  assidûment  notre  langue.  Je 
commence  par  le  philosophe  inventeur , qui , ayant  fait 
une  description  si  vraie  et  si  éiuqueute  du  corps  humain  , 
connaît  l'homme  moral  aussi  bien  qu'il  observe  l'homme 
physique  ». 

Je  veux  pour  juge  le  philosophe  profond  qui  a percé 
jusque  dans  l'origine  de  nos  idées , sans  rien  perdre  de  sa 
sensibilité*. 

Je  veux  pour  juge  l’auteur  du  Siège  de  Calaii,  qui  a 
communiqué  son  enthousiasme  à la  nalion  , et  qui , ayant 
lui-méme  composé  une  tragédie  de  Don  Pedre , doit  re- 
garder mon  ami  comme  le  sien , et  non  comme  un  rival. 

Je  veux  pour  juge  l'auteur  de  Spartacus,  qui  a veugé 
l'humanité  dans  cette  pièce  remplie  de  traits  dignes  du 
grand  (Corneille  : car  la  véritable  gloire  est  dam  l'appro- 
bation des  inaitres  de  l'art.  Vous  avez  dit  que  raremeut  un 
amateur  raisonnera  de  l’art  avec  autant  de  lumière  qu'un 
habile  artiste  * : pour  moi , j'ai  toujours  vu  que  les  artistes 
seuls  rendaient  une  exacte  justice...  quand  ils  n’étaient 
pas  jaloux. 

1 M.  de  Biiffon.  (K.  f 

* M.  de  Uoudtllar.  -K.) 

* Essai  sur  les  gem  de  lettre*. 
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C'wt  aux  esprits  bien  faits 
A voir  la  vertu  pleine  en  ses  moindre*  effets; 

C'est  d'eux  seuls  qu'on  reçoit  la  véritable  gloire  *. 

Et  je  vous  avouerai  que  j’aimerais  mieux  le  seul  suf- 
frage de  celui  qui  a ressuscité  le  style  de  Racine  dans  Mê- 
lante, que  de  me  voir  applaudi  un  mois  de  suite  au 
théâtre*’. 

Je  présente  la  tragédie  de  Don  Phtre  à l’académicien  ' 
qui  a fait  parler  si  dignement  Bélisaire  dans  son  admira- 
ble quinziéme  chapitre,  dicté  par  la  vertu  la  plus  pure  , 
comme  par  l’éloquence  la  plus  vraie , et  que  tous  les  priir 
ces  doivent  lire  pour  leur  instruction  et  pour  notre  bon- 
heur. Je  la  soumets  à la  saine  critique  de  ceux  qui , dans 
les  discours  couronnés  par  l’académie . ont  apprécié  avec 
tant  de  goût  les  grands  hommes  du  siècle  de  Louis  XIV. 
Je  m’en  remets  entièrement  à la  décision  de  l’auteur  éclairé 
du  poème  de  la  Peinture  • , qui  seul  a donné  les  vraies  rè- 
gles de  l’art  qu'il  chante , et  qui  le  connaît  à fond , ainsi 
que  celui  de  la  poésie. 

Je  m’en  rapporte  au  traducteur  de  Virgile  »,  seul  digne 
de  le  traduire  parmi  tous  ceux  qui  l’ont  tenté  ; à l’illustre 
auteur  des  Saisons  4,  si  supérieur  à Thomson  el  à son  sujrt; 
tous  juges  irréfragables  dans  l’art  des  vers  très  peu  connu  , 
et  qui  ont  été  proclamés  pour  jamais  dans  le  temple  de  la 
gloire  par  les  cris  même  de  l’envie. 

Je  suis  bien  persuadé  que  le  jeune  homme  qui  met  sur 
la  scène  don  Pèdrc  et  Guescün , préférerait  aux  applau- 
dissements passagers  du  parterre  l'approbation  réfléchie 
de  l'officier  aussi  instruit  de  cet  art  que  de  celui  de  la 
guerre  ,qui , ayant  fait  parler  si  noblement  le  célèbre  con- 
nétable de  Bourbon  , et  le  plus  oélèbre  chevalier  Bayard  , 
a donné  l’exemple  à notre  auteur  de  ne  point  prodiguer  sa 
pièce  sur  le  théâtre s. 

Il  souhaite , sans  doute , d’être  jugé  par  le  peintre  de 
François  I" , d'autant  plus  que  ce  savant  et  profond  histo- 
rien sait  mieux  que  personne  que , si  on  dut  appeler  le 
roi  Charles  V habile  , ce  fut  Henri  de  Transiamare  qu’on 
dut  nommer  cruel. 

J'attends  l’opinion  des  deux  académiciens  philosophes  6 , 
vos  dignes  confrères* , qui  ont  confondu  de  lâches  et  sots 
délateurs , par  une  réponse  aussi  énergique  que  sage  et 
délicate , et  qui  savent  juger  comme  écrire. 

Voilà , monsieur , l'aréopage  dont  vous  êtes  l’organe  , 
el  par  qui  je  voudrais  être  condamné  ou  absous , si  jamais 

* Acte  V «les  ff avares. 

b J'ose  dtre  hardiment  que  je  n'ai  point  vu  de  pièce  mieux 
écrite  que  Mêlante.  Ce  mérite  si  rare  a été  senti  par  les  étran- 
gers qui  apprennent  notre  langue  par  principe  et  par  l'usage. 
L’héritier  de  la  plus  vaste  monarchie  de  notre  hémisphère, 
étonné  de  n’entendre  que  très  difficilement  le  jargon  (1e  quel- 
ques uns  de  nos  auteurs  nouveaux , et  d’enteudre  avec  autant 
de  plaisir  que  de  facilité  cette  pièce  de  Mêlante  e t l'Éloge  de 
Fenrlon , a répandu  sur  l'auteur  les  bienfaits  les  plus  honora- 
bles : il  a (ait  par  goût  ce  que  Louis  XIV  fit  autrefois  par  un 
noble  amour  de  la  gloire. 

* AfarmoQlrl. 

» XValelet. 

1 1 Mille. 

* Saint-I.anilicrt. 

* M.  de  Guibert. 

fl  MM.  Ktiard  et  l'abbé  Arnaud. 

c 11  non*  est  tombé  entre  les  mains,  depuis  peu . une  réponse 
de  M.  l'abbé  Arnaud  h je  ne  sais  quelle  prétendue  dénonciation 
de  je  ne  sais  quel  prétendu  théologien . devant  je  ne  sais  qoel 
prétendu  tribunal.  Cette  répouse  m a paru  très  supérieure  S 
tons  le»  ouvrages  polémiques  de  l'autre  Arnauld. 


j usais  faire  à mon  toar  une  tragédie , dans  un  temps  où 
les  sujets  des  pièces  de  théâtre  semblent  épuisés;  dans  un 
temps  où  le  public  est  dégoûté  de  tous  scs  plaisirs,  qui 
passent  comme  ses  affections;  dans  un  temps  où  l’art  dra- 
matique est  prêt  à tomber  en  France , après  le  grand  siè- 
cle de  Louis  XIV,  et  à être  entièrement  sacrifié  aux  ariettes, 
comme  il  l'a  été  en  Italie  après  le  siècle  des  Médicls. 

Je  vous  dis  à peu  près  ce  que  disait  Horace  : 

■ P lutins  et  Varlus . Mîrcenas . Vlrgilinsqoe, 

• Valgius , et  probet  turc  Octavius  optimus . atque 
» F use  us , et  hæc  utinam  Y inconnu  laodet  uterque,  etc.  > 

Et  voyez , s'il  vous  plaît , comine  Horace  met  Virgile  à 
côté  de  Mécène.  Ce  même  sentiment  échauffait  Ovide  dans 
les  glaces  qui  couvraient  les  bords  du  Pont-Euxin  , lorsque, 
dans  sa  dernière  élégie  de  Ponlo , il  daigna  essayer  de  faire 
rougir  uu  de  ces  misérables  folliculaires  qui  insultent  à 
ceux  qu’ils  croient  infortunés , et  qui  sont  assez  lâches  pour 
calomnier  un  citoyen  au  l>ord  de  son  tombeau. 

Combien  de  bons  écrivains  dans  tous  les  genres  sont-ils 
cités  par  Ovide  dans  cette  élégie  I comme  il  se  console  par 
le  suffrage  des  Coïta,  des  Messala,  des  Fuscus,  des  Ma- 
rius , des  Graccbus , des  Varns , el  de  tant  d’autres  dont  il 
consacre  les  noms  à l'immortalité  ! Comme  il  inspire  pour 
lui  la  bienveillance  de  tout  honnête  homme , et  l’horreur 
pour  un  regratlier  qui  ne  sait  être  que  détracteur! 

Le  premier  des  poètes  italiens , et  peut-être  du  monde 
entier , l’Ariostc  * , nomme , dans  son  quarante-sixième 
chant , tous  les  gens  de  lettres  de  son  temps  pour  lesquels 
il  travaillait  sans  dvoir  pour  objet  la  multitude.  Il  en  nomme 
dix  fois  plus  que  je  n’en  désigne  ; et  l’Italie  n'en  trouva  pas 
la  liste  trop  longue.  Il  n’ouhlie  point  les  dames  illustres , 
dont  le  suffrage  lui  était  si  cher. 

Boileau  , ce  premier  maître  dans  l’art  difficile  des  vers 
français , Boileau , moins  galant  que  l'Arioste , dit , dans 
sa  belle  épitre , à son  ami , l’inimitable  Racine  : 

Et  qu'importe  à nos  ver»  que  Perrin  le»  admire , 

Que  l'auteur  de  Jonas  s'empresse  (tour  les  lire... 

Pourvu  qu'ib  puissent  plaire  au  plus  puissant  des  rois  ; 

: Qu'à  Clianlilli  Coudé  le»  souffre  quelquefois  ; 

Qu'Enghicn  en  soit  touché  ; (pic  Colbert  et  \ ivonne . 

I Que  Larocliefoucaiild , IJarsillac , et  Pomponne. 

Et  mille  antres  qu’ici  je  ne  puis  faire  entrer. 

A leurs  traits  délicat*  sc  laissent  pénétrer. 

J 'avoue  que  j’aime  mieux  le  Mœcenas  Virgiliusque,  dons 
[ Horace , que  le  plus  puissant  des  rois  dans  Boileau , parce 
’ qu'il  est  plus  lieau , ce  tue  semble,  et  plus  honnête  de  met- 
tre Virgile  et  le  premier  ministre  de  l’empire  sur  la  même 
I ligne , quand  il  s’agit  du  goût,  que  de  préférer  le  suffrage 
j de  Louis  XIV  et  du  graud  Condc  à celui  des  Coras  et  des 
I Perrin , ce  qui  n’était  pas  un  grand  effort.  Mais  enfin , 
monsieur , vous  voyez  que  depuis  Horace  jusqu’il  Boileau  , 
la  plupart  des  grands  poètes  ne  cherchent  à plaire  qu’aux 
[ esprits  bien  faits. 

Puisque  Boileau  desirait  avec  tant  d'ardeur  l'approba- 
tion de  l'immortel  Colbert»  pourquoi  oc  travaillerions  nous 
pas  à mériter  celle  d’un  bo  i me  qui  a commencé  son  mi- 
nistère mieux  que  lui , qui  est  beaucoup  plus  inslruit  que 
lui  dans  tous  les  arts  que  nous  cultivons , et  dont  l’ami. ié 
vous  a été  si  précieuse  depuis  long-temps , ainsi  qu'à  tous 
ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  le  connaître  1 ? Pourquoi 

■ On  ne  le  connaît  guère  en  France  que  par  des  traduction* 
très  insiimlc*  en  prose.  C’est  le  maître  du  Tasse  et  de  I*a  Pon- 

, taiue. 

i ' M.Turgot  (K.) 
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n'amhitionnerions-nous  pas  les  suffrages  de  ceux  qui  ont 
rendu  des  services  essentiels  à la  patrie , soit  par  une  pais 
nécessaire , soit  par  de  tri**  belles  actions  A la  guerre , ou 
par  un  mérite  moins  brillant  et  non  moins  utile  dans  les 
ambassades,  ou  dans  les  parties  essentielles  du  ministère  J 

Si  ce  même  Boileau  travaillait  pour  plaire  aux  LA 
Rochefoucauld  de  son  siècle,  ni  ms  blâmerait-on  de  sou- 
haiter le  sufTrage  des  personnes  qui  font  aujourd’hui  tant 
d’honneur  à ce  nom  ? à moins  que  nous  ne  fussions  toui- 
à-fatt  indignes  d’occuper  un  moment  leur  loisir. 

Y a-t-il  un  seul  homme  de  lettres  en  France  qui  ne  se 
sentit  très  encouragé  par  le  sufTrage  de  deux  de  vos  con- 
frères , dont  l’un  a semblé  rappeler  le  siècle  des  Med  iris 
en  cueillant  les  Heurs  du  Parnasse  avant  de  siéger  dans  le 
Vatican  et  l’autre,  dans  un  rang  non  moins  illustre  , est 
toujours  favorisé  des  Muses  et  des  Grâces  lorsqu’il  parle 
dans  vos  assemblées , et  qu’il  y lit  ses  oui  rages  » ? C'est  eu 
ce  sens  qu’lloracc  a dit  : 

« Principibus  placuissc  virls  non  uUiraa  laus  est.  > 

Je  dis  dans  le  même  sens  à un  homme  d’un  grand  nom  , 
auteur  d'un  livre  profond  , De  la  Félicité  publique  : Mon 
aini  doit  être  trop  heureux  si  vous  ne  désapprouvez  pas 
Don  Pédre  : c’est  à vous  de  juger  les  rois  et  les  connétables  : 
j'en  dis  autant  au  magistrat  qui  entre  aujourd’hui  dans 
l’académie  : puisse-t-il  être  chargé  un  jour  du  soin  de  celte 
félicité  putriique 1 ! 

J’a;outerai  encore  que  le  divin  Arioste  ne  se  liorne  pas 
è nommer  les  hommes  de  son  temps  qui  fesaient  honneur 
A l’Italie , et  pour  lesquels  il  écrivait  ; il  nomme  l’illustre 
Julie  de  Gonzague , et  la  veuve  immortelle  du  marquis  de 
Pcscara  , et  des  princesses  de  la  maison  d’Est  et  de  Mala- 
testa  , et  des  Borgia  , desSforces  , desTrivulces  , et  surtout 
des  liâmes  célébrés , seulement  par  leur  esprit , leur  goût , 
et  leur  talent.  On  en  pourrait  faire  autant  en  France,  si  j 
ou  avait  un  Arioste.  Je  vous  nommerais  plus  d’une  dame 
dont  le  sufTrage  doit  décider  avec  vous  du  sort  d’un  ou- 
vrage , si  je  ne  craignais  d’exposer  leur  mérite  et  leur  mo- 
destie aux  sarcasmes  de  quelques  pédants  grossiers  qui 
n'ont  ni  l’un  ni  l'autre,  ou  de  quelques  fut  îles  petits-maîtres 
qui  pensent  ridiculiser  toute  vertu  par  une  plaisanterie. 

Si  un  folliculaire  dit  que  je  n'ai  donné  de  si  justes  éloges 
A ceux  que  je  prends  pour  juges  de  mon  ami , qu'alln  de 
les  lui  rendre  favorables , je  réponds  d'avance  que  je  con- 
firme ces  éloges  si  mon  ami  est  condamné.  J’ai  demandé 
pour  lui  une  décision  , et  non  des  louanges. 

Les  folliculaires  me  diront  encore  que  mon  ami  n’est 
pas  si  jeune  ; mais  je  ne  leur  montrerai  pas  son  extrait 
luptistaire.  Ils  voudront  deviner  son  nom  ; car  c’esj  un 
très  grand  plaisir  de  sat iriser  les  gens  en  personne  ; mai» 
son  nom  ne  rendrait  la  pitre  ni  meilleure  ni  plus  main  aise. 

Le  vôtre,  monsieur , nous  est  aussi  cher  que  vous  l’avez 
reodu  illustre;  et , après  votre  amitié , vos  ouvrages  sont 
la  plus  grande  consolation  de  ma  vie.  Agrées  ou  pardon-  ! 
nez  cet  hommage. 

■ M.  Ii*  cardinal  de  Remis.  (K.) 

* M.  le  duc  de  Nivernais. (K.) 

* M.  de  Malcthrrbcs.  (K.ï 
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SLR  LA  TRAGÉDIE  DE  DO*  PÈDRE. 

Il  est  très  inutile  de  savoir  quel  est  le  jeune  auteur  de 
celle  tragédie  nouvelle , qui , dans  la  foule  des  pièces  de 
théâtre  dont  l’Europe  est  accablée , ne  pourra  être  lue  que 
d’un  très  petit  nombre  d'amateurs  qui  en  parcourront 
quelques  pages.  Lorsque  l’art  dramatique  est  parvenu  A sa 
perfection  chez  une  nation  éclairée , ou  le  néglige  , on  se 
tourne  avec  raison  vers  d’autres  études.  Les  Aristote  et 
les  Platon  succèdent  aux  Sophocle  et  aux  Euripide.  Il  est 
vrai  que  la  philosophie  devrait  former  le  goût , mais  sou- 
vent elle  l’émousse  ; et , si  vous  exceptez  quelque  âmes 
privilégiées,  quiconque  est  profondément  occupé  d’un  art 
est  d’ordinaire  insensible  A tout  le  reste. 

S’il  est  encore  quelques  esprits  qui  consentent  A per- 
dre une  demi-heure  dans  la  lecture  d'une  tragédie  nou- 
velle , on  doit  leur  dire  d'abord  que  ce  n’est  point  celle 
de  M.  du  Belloy  qu’on  leur  présente.  L'illustre  auteur  du 
Siégé  de  Calais  a donné  au  théâtre  de  Paris  une  tragédie 
de  Pierre-le-C.ruel , mais  ne  l’a  point  imprimée.  Il  y a 
long-temps  que  l'auteur  de  Don  Ptére  avait  esquissé  quel- 
que chose  d'un  plan  de  ce  sujet.  M.du  Belloy  , qui  le  sut , 
eut  la  condescendance  de  lui  écrire  qu’il  renonçait  en  ce 
cas  A le  traiter.  Dès  ce  moment , l’auteur  de  Don  Pèdre  n’y 
pensa  plus , et  il  n’y  a travaillé  sur  un  plan  nouveau  que 
sur  la  lin  de  1774  , lorsque  M.  du  Belloy  a paru  persister 
A ne  point  publier  son  ouv  rage. 

Après  ce  petit  éclaircissement , dont  le  seul  but  est  de 
montrer  les  égards  que  de  véritables  gens  de  lettres  se  doi- 
vent , nous  donnons  ce  discours  historique  et  critique  tel 
que  nous  l'avons  de  la  main  même  de  l’auteur  de  Don 
Pédre. 

Henri  de  Transtamare,  l'un  des  nombreux  bâtards  du 
roi  de  Castille  Alfonse , onzième  du  nom , fit  à son  frère  et 
A son  roi  don  Pèdre  une  guerre  qui  n’était  qu’une  révolte , 
en  se  fesant  déclarer  roi  légitime  de  Castille  par  sa  faction. 
Gucsdin,  depuis  connétable  de  France,  l'aida  dans  cette 
entreprise. 

Cet  illustre  Guesclin  était  alors  précisément  ce  qu’ou 
appelait  en  Italie  et  en  Espagne  un  rondottiero.  Il  ras- 
sembla une  troupe  de  bandits  et  de  brigands,  avec  les- 
quels il  rançonna  d'abord  le  pape  L)ri»ain  IV  dans  Avi- 
gnon. Il  hit  entièrement  défait  à Navarettc  par  le  roi  don 
Pèdre  et  par  le  grand  prince  Noir  » souverain  de  Guienne  , 
dont  le  nom  est  immortel.  C’était  ce  même  prince  qui  axait 
pris  le  roi  Jean  de  Poitiers , et  qui  prit  du  Gucselin  A Na- 
varetle,  Henri  de  Transtamare  s’enfuit  en  France.  Cepen- 
dant le  parti  des  bâtards  subsista  toujours  en  Espagne. 
Tfanstamare , protégé  par  la  France , eut  le  crédit  de 
faire  excommunier  le  roi  son  frère  par  le  pape  qui  sié- 
geait encore  dans  Avignon  , et  qui , depuis  peu , était  lié 
d’intérêt  avec  Charles  V et  avec  le  bâtard  de  Castille.  Le 
roi  don  Pèdre  fut  solennellement  déclare  bulgare  et  incré- 
dule , ce  sont  les  termes  de  la  sentence , et  ce  qui  est  en- 
core plus  étrange , c'est  que  le  prétexte  était  que  le  nw 
avait  des  maîtresses. 

Ces  anathèmes  étaient  alors  aussi  communs  que  les  in- 
Iriguesd’amour  chez  les  excommuniés  et  chez  les  excom- 
muniants ; et  ces  amours  se  mêlaient  aux  guerres  les  plus 
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cruelles.  Les  armes  des  papes  étaient  plus  dangereuses 
qu'aujourd'bui  : les  princes  les  plus  adroits  disposaient  de 
ces  armes.  Tantôt  des  souverains  en  étaient  frappés , et 
tantôt  ils  en  frappaient.  Les  seigneurs  féodaui  les  ache- 
taient à grand  prix. 

La  détestable  éducation  qu'on  donnait  alor&aux  hommes 
de  tout  rang  et  sans  rang  , et  qu’on  leur  donna  si  long- 
temps , en  fit  des  brutes  féroces  que  le  fenathme  déchaî- 
nait contre  tous  les  gouvernements.  Les  princes  se  fesaient 
un  devoir  sacré  de  l'usurpation.  Lu  rescrit  donné  dans  une 
ville  d'Italie , en  une  langue  ignorée  de  la  multitude , con- 
férait un  royaume  eu  Espagne  et  en  Norvège  ; et  les  ravis- 
seurs dos  états , les  déprédateurs  les  plus  inhumains , plon- 
gés dans  tous  les  crimes,  étaient  réputés  saints , et  souvent 
invoqués  , quand  ils  s'étaient  fait  revêtir  en  mourant  d'une 
robe  de  frère  prêcheur  ou  de  frère  mineur. 

M.  Thomas , dans  son  discours  à l'académie , a dit  « que 
“ les  temps  d'ignorance  furent  toujours  les  temps  des  féro- 
» cités.  » J’aime  A répéter  des  paroles  si  vraies,  dont  il 
vaut  mieux  être  l’écho  que  le  plagiaire. 

Transtamare  revint  en  Espagne , une  bulle  dans  une 
maiu,  et  l'épée  dans  l’autre.  11  y ranima  son  parti.  Le 
grand  prince  Noir  était  malade  à la  mort  dans  Bordeaux  ; 
U ne  pouvait  plus  secourir  don  Pèdre. 

Guesclin  fat  envoyé  une  seconde  fois  en  Espagne  par  le 
roi  Charles  V,  qui  profitait  du  triste  état  où  le  prince  Noir 
était  réduit.  Guesclin  prit  don  Pèdre  prisonnier  dans  la 
bataille  de  Monliel  entre  Tolède  et  Séville.  Ce  fut  immé- 
diatement après  cette  journée  que  Henri  de  Transtamare, 
entrant  daus  la  tente  de  Guesclin,  où  l'on  gardait  le  roi  son 

frère  désarme , s'écria  : « Où  est  ce  juif,  ce  (Ils  de  p qui 

» se  disait  roi  de  Castille  ?»  et  il  l'assassina  à coups  de 
poignard. 

L’assassin , qui  n’avait  d'autre  droit  A la  couronne  que 
d'être  lui-roéme  ce  juif  bâtard  t titre  qu’il  osait  donner  au 
roi  légitime,  fut  cependant  reconnu  roi  de  Castille  ; et  sa 
maison  a régné  toujours  en  Espagne , soit  dans  la  ligne 
masculine , soit  par  les  femmes. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner , après  cela  , si  les  historiens  ont 
pris  le  parti  du  vainqueur  contre  le  vaincu.  Ceux  qui  ont 
écrit  l'histoire  en  Espagne  et  en  France  n'ont  pas  été  des 
Tacites  ; et  M.  Horace  Walpole , envoyé  d’Angleterre  en 
Espagne,  a eu  bien  raison  de  dire  dans  ses  Doutes  sur  fti- 
chard  III,  connue  nous  l'avons  remarqué  ailleurs  : « Quand 
» un  roi  heureux  accuse  ses  ennemis , tous  les  historiens 
» s'empressent  de  lui  servir  de  témoins.  » Telle  est  la  fai- 
blesse de  trop  de  gens  de  lettres  ; non  qu'ils  soient  plus 
biches  et  plus  bas  que  les  courtisans  d’un  prince  criminel 
et  heureux  , mais  leurs  lâchetés  sont  durables. 

Si  quelque  vieux  leude  de  Charlemagne  s'avisait  autre- 
fois de  lire  un  manuscrit  de  Frédégaire  ou  du  moine  de 
Sainl-Gal! , il  pouvait  s’écrier:  Ah,  le  menteur  ! mais  il 
s'en  tenait  IA  ; personne  ne  relevait  l'ignorance  et  i’absur- 
dite  du  moine  : il  était  cité  dans  les  siècles  suivants  ; il  de- 
venait une  autorité  ; et  doin  Kuinart  rapportait  son  témoi- 
gnage dans  ses  Actes  sincères.  C’est  ainsi  que  toutes  les 
légendes  du  moyen  âge  sont  remplies  des  plus  ridicules 
fables;  et  l'histoire  aocienne  assurément  n’en  est  pas 
exempte. 

Ceux  qui  mentent  aiosi  au  genre  humain  sont  encore 
animés  souvent  par  la  sottise  de  la  rivalité  nationale.  Il 
n’y  a guère  d'historien  anglais  qui  ait  manqué  l'occasion 
de  foire  la  satire  des  Français , et  quelquefois  avec  un  peu 
de  grossièreté.  Velli  et  V illaret  dénigrent  les  Anglais  au- 
tant qu'ils  le  peuvent.  Mêlerai  nepargna  jamais  les  Espa- 


gnols. UnTite-Live  ne  pouvait  connaître  cette  partialité; 
il  vivait  dans  un  temps  où  sa  nation  existait  seule  dans 
le  monde  connu,  ftotnanos  rerum  dominos,  toutes  les 
autres  étaient  A ses  pieds.  Mais  aujourd'hui  que  uotre  Eu- 
rope est  partagée  entre  tant  de  dominations  qui  se  balan- 
cent toutes  ; aujourd'hui  que  tant  de  peuples  ont  leurs 
grands  hommes  eu  tout  genre , quiconque  veut  trop  Haller 
son  pays , court  risque  de  déplaire  aux  autres , si  par  ha- 
sard il  en  est  lu,  et  doit  peu  s’attendre  A la  reconnaissance 
du  sien.  On  n'a  jamais  tant  aimé  la  vérité  que  dans  ce 
temps-ci  : il  ne  reste  plus  qu’à  la  trouver. 

Dans  les  querelles  qui  se  sont  élevées  si  souvent  entre 
toutes  les  cours  de  l’Europe , il  est  bien  difficile  de  décou- 
vrir de  quel  côté  est  le  droit;  et,  quand  on  l'a  reconnu  , 
il  est  dangereux  do  le  dire.  La  critique , qui  aurait  dû  , 
depuis  près  d’un  siècle,  détruire  les  projugés  sous  lesquels 
l'histoire  est  défigurée , a servi  plus  d'une  fois  A substituer 
de  nouvelles  erreurs  aux  anciennes.  On  a tant  fait  que  tout 
est  devenu  problématique,  depuis  la  loi  sailque  jusqu'au 
système  de  I^&s  ; et  A force  de  creuser , nous  ne  savons 
plus  où  nous  en  sommes. 

Nous  ne  connaissons  pas  seulement  l'époque  de  la  créa- 
tion des  sept  électeurs  en  Allemagne , du  parlement  en 
Angleterre , de  la  pairie  en  France.  Il  n'y  a pas  uue  seule 
maisnu  souveraine  dont  on  puisse  Hier  l'origine.  C'est  dans 
l’histoire  que  le  chaos  est  le  commencement  de  tout.  Qui 
pourra  remonter  à ia  source  de  nos  usages  et  de  nos  opi- 
nions populaires  t 

Pourquoi  donna-t-on  le  surnom  de  bon  A ce  roi  Jean 
qui  commença  son  règne  par  faire  mourir  en  sa  présence 
son  conné:ahle  sans  forme  de  procès,  qui  assassina  quatre 
principaux  chevaliers  dans  Rouen;  qui  fut  vaincu  par  sa 
lautc  ; qui  céda  la  moitié  de  la  France , et  ruina  l'autre  ? 

Pourquoi  donna-t-on  A ce  don  Pèdre , roi  légitime  de 
Castille,  le  nom  de  cruel,  qu'il  fallait  donner  au  bâtard 
Henri  de  Trauslamare , assassin  de  don  Pèdre , et  usur- 
pateur l 

Pourquoi  appelle-t-on  encore  bien-abni  ce  malheureux 
Charles  VI  qui  déshérita  son  fils  en  faveur  d'un  etranger 
ennemi  et  oppresseur  de  sa  nation,  et  qui  plongea  tout 
l'état  dans  la  subversion  la  plus  horrible  dont  on  ait  con- 
servé la  mémoire  ? Tous  ces  surnoms , ou  plutôt  tous  ces 
sobriquets , que  les  historiens  répètent  sans  y attacher  de 
sens , ne  viennent-ils  pas  de  la  même  cause  qui  fait  qu'un 
inarguillicr  qui  ne  sait  pas  lire  répète  les  noms  d'Àlbert- 
le-Grand  , de  Grégoire  thaumaturge,  de  Julien  l'apostat, 
sans  savoir  ce  que  ces  noms  signifient  ? Telle  ville  fut  ap- 
pelée la  sainte,  ou  la  superbe , dans  laquelle  il  n'y  eut  ni 
sainteté  ni  grandeur  ; tel  vaisseau  Tut  nommé  le  Fou- 
droyant, l'invincible , qui  fut  pris  en  sortant  du  port. 

L’histoire  n’ayant  donc  été  trop  souvent  que  le  récit  des 
fables  et  des  préjugés , quand  ou  entreprend  une  tragédie 
tirée  de  l'histoire,  que  fait-on  ? L'auteur  choisit  la  table  ou 
le  préjugé  qui  lui  plaît  davantage.  Celui-ci , dans  sa  pièce, 
pourra  regarder  .Scévola  comme  le  respectable  vengeur 
de  la  liberté  publique , comme  un  héros  qui  punit  sa  main 
des'etre  méprise  en  tuant  un  autre  que  le  fatal  ennemi  de 
Rome;  celui-lA  pourra  ne  sc  représenter  Scévola  que 
comme  un  vil  espion  , un  assassin  fanatique . un  Poltrol , 
un  Balthazar  Gérard,  un  Jacques  Clément.  De»  critiques 
penseront  qu'il  n'y  a point  eu  de  Scévola , et  que  c'est  une 
fable , ainsi  que  toutes  les  histoires  des  premiers  temps  de 
tout  peuple  sont  des  fables;  et  ces  critiques  pourront  bien 
avoir  raison.  Tel  Espagnol  ne  verra  dans  F raoçois  I"  qu'un 
capitaine  très  courageux  et  très  imprudent , mauvais  poli- 
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tique , et  manquant  à sa  parole  : un  professeur  du  collège 
royal  ie  mettra  dans  le  del , pour  avoir  protège  les  lettres  : 
un  luthérien  d'Allemagne  le  plongera  en  enfer,  pour  avoir 
fait  brûler  des  luthériens  dans  Paris , tandis  qu’il  les  sou- 
doyait dans  l'Empire  ; et  si  les  ex -jésuites  font  encore  des 
pièces  de  théâtre , ils  ne  manqueront  pas  de  dire  avec  Da- 
niel c qu'il  aurait  fait  aussi  brûler  le  dauphin  , si  ce  dau- 
> phin  u 'avait  pas  cru  aux  indulgeuccs  ; tant  ce  grand  roi 
» avait  de  piété  ! » 

Nous  avons  une  tragi-comédie  espagnole  , où  Pierre , 
que  nous  appelons  le  cruel , n est  jamais  appelé  que  lejies- 
tlcier,  titre  que  lui  donna  toujours  Philippe  II.  J’ai  connu 
un  jeune  homme  qui  avait  fait  une  tragédie  d’.4donias  et 
de  Salomon.  Il  y représentait  Salomon  comme  le  plus  bar- 
bare et  le  plus  lâche  de  tous  les  parricides  ou  fratricides. 
« Savex-vons  bien,  lui  dit-oti , que  le  Seigneur,  dans  un 
» songe,  lui  donna  la  sagesse?  — Cela  peut  être , dit-il  ; 
» mais  il  ne  lui  donna  pas  l'humanité  à son  réveil.  » 

Il  y a des  déclamations  de  collège , sous  le  nom  d'his- 
toire*4vu  de  drames,  ou  sous  d'autres  noms,  dans  les- 
quelles la  nation  qu’on  célèbre  est  toujours  la  première  du 
monde;  ses  soldats  mal  payés,  les  premiers  héros  du 
monde,  quoiqu'ils  *c  soient  enfuis;  la  ville  capitale,  qui 
c’avait  guère  que  des  maisons  de  hois  , la  première  ville 
du  monde  ; le  fauteuil  H clous  dorés , sur  lequel  un  roi 
goth  ou  alain  s’asseyait , le  premier  Irùne  du  monde  ; et 
l’auteur , qui  se  croit  le  premier  dans  sa  sphère , serait 
alors  peut-être  le  plus  sot  homme  du  inonde , s'il  ne  se 
trouvait  des  gens  encore  plus  sots  qui  fout  pour  vingt  sous 
la  critique  raisonnée  de  la  pièce  nouvelle  ; critique  qui 
s’en  va  le  lendemain  avec  la  pièce  dans  l'abîme  de  l'étemel 
oubli. 

On  élève  aussi  quelquefois  au  ciel  d'anciens  chevaliers 
défenseurs  ou  oppresseurs  des  femmes  et  des  églises , su- 
perstitieux et  débauchés,  tantôt  voleurs,  tantôt  prodigues, 
combattant  à outrance  les  uns  contre  les  autres  pour  l'hon- 
neur de  quelque  princesse  qui  avait  très  peu  d’honneur. 
Tout  ce  qu’ou  peut  faire  de  mieux  ( ce  nie  semble;,  quand 
on  s'amuse  a les  mettre  sur  la  scène , c’est  de  dire  avec 
Horace  : 

• Sédition* . «Joli* . scelcre . alque  libidine . et  Ira  . 

• lliacos  tntrj  rnuroa  peccalur  et  extra.  • 

FRAGMENT 1 

D’UN  DISCOURS  HISTORIQUE  ET  CRITIQUE 

SL  R DON  P Kl)  Il  E. 

Les  raisonneurs,  qui  sont  comme  moi  sans  génie,  et 
qui  dissertent  aujourd'hui  sur  le  siècle  du  génie , répètent 
souvent  celte  antithèse  de  1.4  Bruyère,  que  Racine  a peint 
les  hommes  tels  qu'ils  sont , et  Corneille  tels  qu’ils  devraient 
être.  Iis  répètent  une  iosigne  fausse !é  ; car  jamais  ni  Ba- 
jaxol,  ni  Xipharès,  ni  Britannicus,  ni  Hippolylc,  n’ont  fait 
l'amour  comme  ils  le  font  galamment  dans  les  tragédies 
de  Racine  ; et  jamais  César  n’a  dû  dire , dans  le  Pompée 
de  Corneille , a Cléopâtre  , qu'il  n'avait  combattu  à l'har- 
salc  que  pour  mériter  son  amour  avant  de  l’avoir  vue;  il 

1 Ce  fragment  se  trouvait  Imprimé  à la  suite  de  la  tragédie  de 
//on  Pcdre.  dans  les  édition^  précédentes.  Jt.) 


HISTORIQUE  ET  CRITIQUE. 

u’a  jamais  dû  lui  dire  que  sou  glorieux  titre  de  premier  du 
monde , à présent  effectif , est  ennobli  par  ceint  de  captif 
de  la  petite  Cléopâtre , âgée  de  quioxe  ans , qu'on  lui  amena 
dans  un  paquet  de  linge.  Ni  Cinna  ni  Maxime  n’ont  dû 
être  tels  que  Corneille  les  a peints.  Le  devoir  de  Cinna  ne 
pouvait  être,  d’assassiner  Auguste  pour  plaire  à une  fille 
qui  n'exislait  point.  Le  devoir  de  Maxime  o’étaitpas  d'être 
amoureux  de  cette  même  fille , et  de  trahir  à la  fois  Au- 
guste , Cinna  et  sa  maîtresse.  Ce  n'était  pas  là  ce  Maxime 
à qui  Ov  ide  écrivait  qu'il  était  digne  de  sou  nome 

i Maxime,  qui  lautl  m»  usurani  noininis  impies.  » 

Le  devoir  de  Félix  , dans  Pntyenctr,  n'était  pas  d’être  un 
lâche  bai  l wne  qui  fesait  couper  ie  cou  à sou  geudre , 

Pour  acquérir  par  là  de  plus  pui*s.ins  appuis. 

Qui  uie  mettraient  plus  liant  cent  fois  que  je  ne  suis. 

On  a beaucoup  et  trop  écrit  depuis  Aristote  sur  la  tra- 
gédie. Les  deux  grandes  règles  sont  que  les  personnages 
intéressent,  et  que  les  vers  soient  bons  ; j’entends  d’une 
bonté  propre  au  sujet.  Écrire  en  vers  pour  les  taire  mau- 
vais est  la  plus  haute  de  toutes  les  sottises. 

On  m’a  vingt  fois  rebattu  les  oreilles  de  ce  prétendu  dis- 
cours de  Pierre  Corneille  : t Ma  pièce  est  finie  ; je  n’ai  pins 
• que  les  vers  à (aire.  » Ce  propos  fut  tenu  par  Ménandre 
plus  de  deux  mille  ans  avant  Corneille,  si  nous  en  croyons 
Plutarque  dans  sa  qucsliou:  « Si  les  Athéniens  ont  plus 
» excelle  dans  les  armes  que  dam  les  lettres?  » Ménandre 
pouvait  à toute  force  s’exprima*  ainsi , parce  que  des  vers 
de  comédie  ue  sont  pas  les  plus  difficiles;  mais  dans  l’art 
tragique , la  difficulté  est  presque  insurmontable , du  moins 
elles  nous. 

Dans  le  siècle  passé  il  n'y  eut  que  le  seul  Racine  qui 
écrivit  des  tragédies  avec  une  pureté  et  une  élégance  pres- 
que continue  ; et  le  charme  de  cette  élégance  a été  si  puis- 
sant , que  les  gens  de  lettres  et  de  goût  lui  ont  pardonne 
la  monotonie  de  scs  déclarations  d'aiuour , et  la  (aibiesse 
de  quelques  caractères , eu  faveur  de  sa  diction  enchan- 
teresse. 

Je  vois  dans  l'homme  illustre  qui  le  précéda  des  scènes 
sublimes,  dont  ni  Lope  de  Ycga,  ui Laideron,  ni  Shakes- 
peare, n'avaient  meme  pu  concevoir  la  moindre  idée,  et 
qui  sont  très  supérieures  à ce  qu'on  admira  daus  Sophocle 
et  daus  Euripide;  mais  aussi  j'y  vois  des  tas  de  barbarismes 
et  do  solécismes  qui  révoltent , et  de  froids  raisonnements 
alambiqués  qui  glacent  ; j'y  vois  enfin  vingt  pièces  entières 
dan»  lesquelles  à {veine  y a-t-il  uu  morceau  qui  demande 
grâce  pour  le  reste.  La  preuve  incontestable  de  cette  vé- 
rité est , par  exemple , dans  les  deux  Bérénices  de  Kadoc 
et  de  Corneille.  Le  plan  de  ces  deux  pièces  est  également 
mauvais,  également  indigne  du  théâtre  tragique;  ce  dé- 
faut même  va  jusqu’au  ridicule.  Mais  par  quelle  raison  est- 
il  impossible  de  lire  la  Bérénice  de  Corneille?  par  quelle 
raison  est-elle  au-dessous  des  pièces  de  Pradon , de  Riupe- 
roux , de  Danchet , de  Péchanlré,  de  Pellegrin  ? et  d'où 
vient  que  celle  de  Racine  se  fait  lire  avec  tant  de  plaisir , 
à quelques  fadeurs  près  ? d‘où  v ient  qu'elle  arrache  des 
larmes  ?...  C’est  que  les  vers  sont  lions  ; ce  mot  comprend 
tout , sentiment,  vérité,  décence,  naturel , pureté  de  dic- 
tion , noblesse , force , harmonie , élégance , idées  profon- 
des, idées  fines , surtout  idees  claires,  images  touchante?., 
images  terribles , et  toujours  placées  à propos.  Otes  ce 
mérité  i la  divine  tragédie  d’ Athalie , U ne  lui  restera  rien; 
ûtex  ce  mérite  au  quatrième  livre  de  VÈuéide,  et  au  dis- 
cours de  Priain  à Achille  dans  Homère , ils  seront  insipi- 
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tics.  L'abbé  Dubos  a très  grande  raison  : la  poésie  ne  charme 
que  par  les  beaux  détails. 

Si  tant  d'amateurs  savent  par  cœur  des  morceaux  admi- 
rables des  Horaces,  de  Cinna , de  Pompée,  de  Polyeucle,  \ 
cl  quatre  vers  d’Hiraclitts , c’est  que  ces  vers  sont  trfcs  bien 
faits;  et  si  on  ne  peut  lire  ni  Théodore , ni  Perlharite,  ni 
Don  Santhe  d’Aragon,  ni  Attila,  ni  Agésilas,  ni  Pulcherie, 


ni  la  Toison  d'or,  ni  5uréna , etc. , etc. , c’est  que  presque 
tous  les  vers  en  sont  détestables.  Il  faut  être  de  bien  mau- 
vaise foi  pour  s’efforcer  de  les  excuser  Contre  sa  conscience. 
Quelquefois  même  de  misérables  écrivains  ont  osé  donner 
des  eloges  h celte  foute  de  pièces  aussi  plates  que  barbares , 
parce  qu’ils  sentaient  bien  que  les  leurs  étaient  écrites  dans 
ce  goût.  Ils  demandaient  grâce  pour  eux -mêmes. 


DON  PÈDRE. 


PERSONNAGES. 

DON  PÈDRE  , rot  de  Castille. 

traystaVURK.  frère  du  roi, 
béurd  légitime. 

DO  GCESCL1N,  géoèrol  de  Fer- 
mée fraoç»l*e. 

LEONORE  DE  LA  CEEDA.  prin- 
ce**; du  ung. 

U erène  est  déni  le  pelele  de  Tolède. 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  I. 

TRANSTAMARE,  ALMÈDE. 

TRANSTAMARE. 

De  ta  cour  «le  Vineeniie  aux  remparts  de  T olède , 
Tu  m'es  enfin  rendu,  cher  et  prudent  Almède. 
Reverrai  je  en  ces  lieux  ce  ltrave  Du  Guesclin? 
ALMÈDE. 

Il  vient  vous  seconder. 

TIIA.'STAMARE. 

Ce  mot  fait  mon  destin. 

Pour  soutenir  ma  cause,  et  me  venger  d'un  frère , 
Le  secours  des  Français  m’est  encor  nécessaire. 

Des  révolutions  voici  le  lemps  fatal  : 

J'attends  tout  du  roi  Cliarle  et  de  son  général. 
Qti’astu  vu  ? rpi'a-t-on  fait  ? Dis-moi  ce  ipi’on  prépare 
Dans  la  cour  de  Vincenne  an  prince  Transtamare. 
ALMÈDE. 

Cliarle  était  incertain  : j'ai  long-temps  attendu 
L’effet  d'un  grand  projet  qu'on  tenait  suspendu. 

Le  monarque  éclairé,  prudent  avec  courage , 

Chez  les  bouillants  Français  peul-èlre  le  seul  sage , 


| A tous  ses  courtisans  dérobant  ses  secrets, 

A pesé  mes  raisons  avec  ses  intérêts. 

Enfin  il  vous  protège  ; et  sur  le  liord  du  Tage 
Ce  valeureux  Guesclin,  ce  héros  de  notre  Age, 

Suivi  de  son  armée , arrive  sur  mes  pas. 

TRANSTAMARE. 

Je  dois  tout  i son  roi. 

ALMÈDE. 

Ne  vous  y trompez  pas. 

Cliarle,  en  vous  soutenant  au  lxird  du  précipice , 
Vous  tend  par  politique  une  main  protectrice; 

En  divisant  l'Espagne,  afin  de  l'affaiblir, 

11  veut  frapper  don  Pèdre  autant  que  vous  servir  : 
Pour  son  intérêt  seul  il  entreprend  la  guerre. 

Don  Pèdre  eut  [tour  appui  la  stqierlie  Angleterre  ; 
Le  fameux  Prince  Noir  était  son  protecteur  : 

Mais  ce  guerrier  terrible,  et  de  Guesclin  vainqueur  ; 
Au  milieu  de  sa  gloire  achevant  sa  carrière , 

Touche  enfin , dans  Bordeaux , à son  fieure  dernière. 
Sou  génie  arcablait  et  la  France  et  Guesclin  ; 

Et  quand  des  jours  si  beaux  touchent  & leur  déclin , 
Ce  Français,  dont  le  bras  aujourd'hui  vous  seconde. 
Demeure  avec  éclat  seul  en  spectacle  au  monde. 
Cliarle  a choisi  ce  temps.  L'Anglais  tombe  épuisé; 
L’empire  a trente  rois,  et  languit  divisé  ; 

L’Espagnol  est  en  proie  A la  guerre  civile; 

Cliarle  est  le  seul  puissant;  et,  d'un  esprit  tranquille, 
Ébranlant  A son  gré  tous  les  autres  états , . 

Il  triomphe  A Paris  sans  employer  son  bras. 

TRANSTAMARE. 

Qu’il  exerce  A loisir  sa  politique  habile , 

Qu'il  soit  prudent,  heureux;  mais  qu'il  me  soit  utile. 
ALMÈDE. 

Il  vous  promet  Valence  et  les  vastes  pays 
Que  vous  laissait  un  père,  et  qu'on  vous  a ravis; 

Il  vous  promet  surtout  la  main  de  Léonore , 

Dont  l'hymen  A vos  droits  va  réunir  encore 
Ceux  qui  lui  sont  transmis  par  les  rois  scs  aïeux. 


ELVIRF. , ronOdtnio  d*  Léonore. 
ALMÈDE,  J 

miïT  •«— pk-m. 

MONCADE,  • 
ina 


Digitized  by  Google 


222  DON  Pt  DRE.  ACTE  I,  SCENE  II. 


TRAIS’STAMAHB. 

Léonore  est  le  bien  le  plus  cher  à mes  veux. 

Mon  père,  tu  le  sais , voulut  «pie  l'hyménée 
Fil  revivre  par  moi  les  rois  dont  elle  est  née. 

Il  avait  gagne  Rome;  elle  approuvait  son  choix; 

Et  l'Espagne  à genoux  reconnaissait  mes  droits. 
Dans  un  asile  saint  Léonore  enfermée 
Fuyait  les  factions  de  Tolède  alarmée; 

Elle  fuyait  don  Pèdre...  Il  la  fait  enlever. 

De  mes  liiens,  en  tout  temps,  ardent  à me  priver, 

Il  la  relient  ici  captive  avec  sa  mère. 

Voudrait-il  seulement  l'arracher  à son  frère  ? 
Croit-il,  de  tant  d'objets  trop  heureux  séducteur, 
De  ce  cœur  simple  et  vrai  corrompre  la  candeur? 
Craindrait-il  en  secret  les  droits  que  Léonore 
Au  trône  castillan  peut  conserver  encore  ? 
Prétend-il  l'épouser,  ou  d'un  nouvel  amour 
Étaler  le  scandale  à son  indigne  cour? 

Veut-il  des  La  Cerda  déshonorer  la  fille , 

La  traîner  en  triomphe  après  lettre  et  Padille , 

Et,  d'un  peuple  opprimé  bravant  les  vains  soupirs, 
Insulter  aux  humains  du  sein  de  ses  plaisirs  ? 

A LM  (-IDE. 

Les  femmes,  en  tous  lieux  souveraines  suprêmes, 
Ont  égaré  des  rois;  et  les  cours  sont  les  mêmes. 

Mais  peut-être  Gucsdin  dédaignera  d'entrer 
Dans  ces  petits  débats  qu’il  semblait  ignorer. 

Son  esprit  mâle  et  ferme , et  même  un  peu  sauvage , 
Des  faiblesses  d'amour  entend  peu  le  langage. 
Honoré  par  son  roi  du  nom  d'ambassadeur  , . 

Il  soutiendra  vos  droits  avant  que  sa  valeur 
Se  serve  ici  pour  vous,  dignement  occupée, 

Des  dernières  raisons,  les  canons  et  l'épée. 

Mais  jusque-là  don  Pèdre  est  le  maître  en  ces  lieux. 
TRANSTAMARB. 

Lui,  le  maître  ! Rb  ! bientôt  lu  nous  connaîtras  mieux. 
Il  veut  l'être  en  effet  ; mais  un  pouvoir  suprême 
S'élève  et  s'affermit  au-dessus  du  roi  même. 

Dans  son  propre  jialais  les  étals  convoqués 
Se  sont  en  ma  faveur  hautement  expliqués; 

Le  sénat  castillan  me  promet  son  suffrage. 

A don  Pèdre  égalé , je  n’ai  pas  l'avantage 
D’être  né  d’un  hymen  approuvé  par  la  loi  ; 

Mais  tu  sais  qu’en  Europe  on  a vu  plus  d'un  roi , 
Par  soi-même  élevé,  faire  oublier  l'injure 
Qu’une  loi  trop  injuste  a faite  à la  nature. 

Tout  est  au  plus  heureux , et  c’est  la  loi  du  sort. 

Un  bâtard,  échappé  des  pirates  du  Nord  , 

A soumis  l’Angleterre;  et , malgré  tous  leurs  crimes , 
Ses  heureux  descendants  sont  des  rois  légitimes; 
J’ose  attendre  en  Espagne  un  aussi  grand  destin. 
ALMÈDK. 

Guesclin  vous  le  promet  ; et  je  me  flatte  enfin 
Que  don  Pèdre  à vos  pieds  peut  tomlier  de  son  trône , 
Si  le  Français  l'attaque,  et  l’Anglais  l'abandonne. 


TRANSTAMARE. 

Tout  annonce  sa  chute  ; on  a su  soulever 
Les  esprits  mécontents  qu’il  n’a  pu  captiver. 
L'opiuion  publique  est  une  arme  puissante; 

J'en  aiguise  les  traiLs.  La  ligue  menaçante 
Ne  voit  plus  dans  son  roi  qu’un  tyran  criminel; 

Il  n’est  plus  désigné  que  du  nom  de  cruel. 

Ne  me  demande  point  si  c’est  avec  justice  ; 

Il  faut  qu'on  le  déleste  afin  qu'on  le  punisse. 

La  haine  est  sans  scrupule  : un  peuple  révolté 
Écoule  les  rumeurs,  et  non  la  vérité. 

On  avilit  ses  mœurs,  on  noircit  sa  conduite; 

On  le  rend  odieux  à l’Europe  séduite; 

Ou  le  poursuit  dans  Rome,  à ce  vieux  tribunal 
Qui , par  un  long  abus,  peut-être  trop  fatal , 

Sur  tant  de  souverains  étend  son  vaste  empire. 

Je  l'y  fais  condamner,  et  je  puis  te  prédire 
Que  tu  verras  l'Espagne,  en  sa  crédulité , 

Exécuter  l'arrêt  dès  qu’il  sera  porté. 

Mais  un  soin  plus  pressant  m'agite  et  me  dévore. 

A ses  sacrés  autels  il  ravit  Léonore  ; 

De  celle  cour  profane  il  faut  bien  la  sauver  ; 
Arrachons-la  des  mains  qui  m'en  osent  priver. 

Sans  doute  il  s’est  flatté  du  grand  art  de  séduire , 

De  sa  vaine  beauté,  de  ce  frivole  empire 
Qu’il  eut  sur  tant  de  cœurs  aisés  à conquérir  : 

Tout  cet  éclat  trompeur  avec  lui  va  périr. 

Peut  être  qu'aujourd’bui  la  guerre  déclarée 
Vers  la  princesse  ici  m'interdirait  l'entrée  ; 

Profitons  du  seul  jour  où  je  puis  feule  ver. 

Va  m’attendre  au  sénat  : je  cours  t'y  retrouver  : 
Nous  y concerterons  tout  ce  que  je  dois  faire 
Pour  ravir  Léonore  et  le  trône  à mon  frère. 

La  voici  : le  destin  fa\ori$e  mes  vœux. 

SCÈNE  II. 

TRANSTAMARE,  LÉONORE,  ELVIRE. 

LÉONORE. 

Prince , en  ces  temps  de  trouble,  en  ces  jours  malheu- 
Jenai  que  ce  moment  pour  vous  parler  encore,  [reux, 
Bientôt  vous  connaître?:  ce  qu'était  Léonore, 

Quelle  était  sa  conduite  et  son  nouveau  devoir  : 

Mais  du  palais  du  roi  gardez  de  me  revoir. 

Je  veux,  je  dois  sauver  d’une  guerre  intestine 
Et  vous  et  tout  l'état  |ienchanl  vers  sa  ruine. 

Le  roi  vient  sur  mes  pas  ; j'ignore  ses  projets; 

Il  donne,  en  frémissant,  quelques  ordres  secrets: 

Il  vous  nomme,  il  s'emporte  ; et  vous  devez  connaître 
Quel  sort  on  se  prépare  en  luttant  contre  un  maitre. 
Je  vous  en  avertis  : épargnez  à ses  yeux 
D'un  superbe  ennemi  l'aspect  injurieux. 

C'est  ma  seule  prière. 

TnANCTAUARE. 

Ah  ! qu'osez-voiis  me  dire  ? 
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LÉONORE. 

Ce  qaejedois  penser,  ce  que  le  ciel  m'inspire. 

TRANSTAU  AHE. 

Quoi  ! vous  que  ce  ciel  même  a fait  naître  pour  moi, 
Dont  mou  père,  en  mourant,  me  destina  la  foi , 
Vous , dont  Rome  et  la  France  ont  conclu  l'hyménée , 
Vous  que  l'Europe  entière  à moi  seul  a donnée , 

Je  ne  vous  reverrais  que  pour  vous  éviter  ! 

Vous  ne  me  parleriez  que  pour  mieux  m'écarter  ! 
LÉONORE. 

le  devoir,  la  raison,  votre  intérêt  l'exige. 

Tout  ce  que  j'aperçois  m'épouvante  et  m'afflige. 
Seigneur,  d'assez  de  sang  nos  champs  sont  inondes, 
Et  vous  devez  sentir  ce  que  vous  hasardez. 

TRANSTAMARE. 

Je  sais  bien  que  don  Pèdre  est  injuste,  intraitable , 
Qu'il  peut  m'assassiner. 

LÉONORE. 

Il  en  est  incapable. 

A l'insulter  ainsi  c'est  trop  vous  appliquer. 

Puisse  enfin  la  nature  à tous  deux  s'expliquer  I 
Elle  parle  par  moi  ; seigneur;  je  vous  conjure 
De  ne  point  faire  au  roi  cette  nouvelle  injure. 
Ménagez , évitez  votre  frère  offensé , 

Violent  comme  vous,  profondément  blessé  : 

Ne  vous  efforcez  point  de  le  rendre  implacable; 
Laissez-moi  l'apaiser. 

TRANSTAMARE. 

Non  : chaque  mot  m'accable. 
Je  vous  parle  des  niruds  qui  nous  ont  engagés  ; 

Et  vous  me  répondez  que  vous  me  protégez  ! * 

Je  ne  vous  connais  plus.  Que  cette  cour  altère 
Vos  premiers  sentiments  et  votre  caractère  ! 
LÉONORE. 

Mes  justes  sentiments  ne  sont  point  démentis  : 

Je  chérirai  le  sang  dont  nous  sommes  sortis; 

El  les  rois  nos  aïeux  vivront  dans  ma  mémoire. 
Pour  la  dernière  fois , si  vous  daignez  m'en  croire , 
Dans  son  propre  palais  gardez-vous  d’outrager 
Celui  qui  règne  encore , et  qui  peut  se  venger. 
TRANSTAMARE. 

Que  vous  importe  à vous  que  mon  aspect  l'offense  ? 
LÉONORE. 

Je  veux  qu'envers  un  frère  il  use  de  clémence. 

TRANSTAMARE. 

La  clémence  en  don  Pédre  ! épargnez-vous  ce  soin: 
De  la  mienne  bientôt  il  peut  avoir  besoin. 

Je  n'en  dirai  pas  plus;  mais,  quoi  que  j’exécute , 
Léonore  est  un  bien  qu'un  tyran  me  dispute  : 

Je  n'ai  rien  entrepris  que  pour  vous  posséder; 

Vous  me  verrez  mourir  plutôt  que  vous  céder. 
Vous  me  verrez , madame. 

(U  sort.; 


SCÈNE  III. 

LÉONORE,  ELV1RE. 

LÉONORE. 

Où  me  suis-je  engagée  ? 

EL  VI  RE. 

Je  frémis  des  périls  où  vous  êtes  plongée, 

Entre  deux  ennemis  qui , s’égorgeant  pour  vous, 
Pourront  dans  le  combat  vous  percer  de  leurs  coups. 
Promise  à Translamare,  A son  frère  donnée, 

Prête  à former  ces  nœuds  d’un  secret  hyménee, 
Dans  l’orage  qui  gronde  en  ce  triste  séjour, 

Quelle  cruelle  fêle  , et  quel  temps  pour  l’amour  ! 
LÉONORE. 

El  vire  , il  faut  t'ouvrir  mon  âme  tout  entière. 

Je  voulais  consacrer  ma  pénible  carrière 
Au  vénérable  asile  où , dans  mes  premiers  jours , 
J'avais  goûté  la  paix  loin  des  perfides  cours. 

Le  sombre  Translamare,  en  cherchant  à me  plaire, 
M’attachait  encor  plus  à ma  retraite  austère. 

D'une  mère  sur  moi  tu  connais  le  pouvoir; 

Elle  a détruit  ma  paix,  et  changé  mon  devoir. 
Dans  les  dissensions  de  l'Espagne  affligée, 

Au  parti  de  don  Pèdre  en  secret  engagée, 

Pleine  de  cet  orgueil  qu  elle  tient  de  son  sang, 

Elle  me  précipite  en  ce  suprême  rang  : 

Elle  me  donne  au  roi.  Le  puissant  Translamare 
Ne  pardonnera  point  le  coup  qu'on  lui  prépare. 

Je  replonge  l'Espagne  en  un  trouble  nouveau; 

De  la  guerre,  en  tremblant,  j’allume  le  flambeau, 
Moi , qui  de  tout  mon  sang  aurais  voulu  l'éteindre. 
Plus  on  croit  m'élever,  plus  ma  chute  est  à craindre. 
Le  roi , qui  voit  l’état  contre  lui  conjuré , 

Cache  encor  mon  secret  dans  Tolède  ignoré  : 

Notre  cour  le  soupçonne , et  parait  incertaine. 

Je  me  vois  exposée  à la  publique  haine, 

Aux  fureurs  des  partis,  aux  bruits  calomnieux  ; 

El , de  quelque  côté  que  je  tourne  les  yeux, 

Ce  trône  m'épouvante. 

Ef.VIRE. 

Ou  je  suis  abusée , 

Ou  votre  âme  à ce  choix  ne  s’est  point  opposée. 

Si  les  périls  sont  grands , si , dans  tous  les  états , 

Les  cours  ont  leurs  dangers , le  trône  a ses  appas. 
LÉONORE. 

Jamais  le  rang  du  roi  n’cblouil  ma  jeunesse. 
Peut-être  que  mon  cœur,  avec  trop  de  faiblesse , 
Admira  sa  valeur  et  ses  grands  sentiments. 

Je  sais  quel  fut  l'excès  de  ses  égarements. 

J'en  frémis  : mais  son  âme  est  noble  et  généreuse  ; 
EU  ire,  elle  est  sensible  autant  qu'impétueuse  ; 

Et , s’il  m'aime  en  effet , j’ose  encore  espérer 
Que  des  jours  moins  affreux  pourront  nous  éclairer. 
L'auguste  La  Cerda,  dont  le  ciel  me  fil  naître, 
M'inspira  ce  projet  en  me  donnant  un  maitre. 

Ah  ! si  le  roi  voulait , si  je  pouvais  un  jour 
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Voir  ce  trône  ébranlé  raffermi  par  l'amour  ! 

Si , comme  je  l'ai  cru,  les  femme,  étaient  nées 
Pour  calmer  des  esprits  les  fougues  effrénées , 

Pour  faire  aimer  la  paix  aux  féroces  humains  , 

Pour  émousser  le  fer  en  leurs  sanglantes  mains  ! 
Voilà  ma  passion,  mon  es|>oir,  et  ma  gloire. 
8LVIRE. 

Puissiez-vous  remporter  celle  illustre  victoire  ! 

Mais  elle  est  bien  douteuse;  et  je  vous  vois  marcher; 
Sur  des  feux  que  la  cendre  à peine  a pu  cacher. 

LÉONORB. 

J’ai  peu  vu  cette  cour,  F.lvire,  cl  je  l'abhorre. 

Quel  séjour  orageux  ! mais  il  se  peut  encore 
Que  dans  le  cœur  du  roi  je  réveille  aujourd'hui 
Les  premières  vertus  qu'on  admirait  en  lui. 

Ses  maîtresses  peut-être  ont  corrompu  son  âme  , 
la;  fond  en  était  pur. 

ELVIRH. 

Il  vient  à vous,  madame  : 

Osez  donc  parler. 

SCÈNE  IV. 

DON  PÊDRE , LÉONORE , ELVIRE. 

LÉONORE. 

Sire  , ou  plutôt  cher  époux  , 
Souffrez  que  Léonore  embrasse  vos  genoux. 

I 11  U retient.) 

Ma  mère  est  votre  sang,  et  sa  main  m'a  donnée 
Au  maître  généreux  qui  fait  ma  destinée. 

Vous  avez  exigé  qu'aux  yeux  de  votre  cour 
Ce  grand  événement  se  cache  encore  un  jour  ; 

Mais  vous  m'avez  promis  de  m'accorder  ta  grâce 
Qu'implorerait  de  vous  mon  excusable  audace. 
Puis-je  la  demander  ? 

DON  PÈDRR. 

N'ayez  point  la  rigueur 
De  douter  d'un  empire  établi  sur  mon  cœur. 

Votre  couronnement  d'un  seul  jour  se  diffère  ; 

R me  faut  ménager  un  sénat  téméraire , 

Un  peuple  effarouché  : mais  ne  redoutez  rien. 
Parlez , qu'exigez-vous  ? 

LÉONORE, 

Votre  bonheur,  le  mien, 
Celui  de  la  Castille;  une  paix  nécessaire. 

Seigneur,  vous  le  savez , la  prineesse  ma  mère 
M'a  remise  en  vos  mains  dans  un  espoir  si  beau. 

Les  ans  et  les  chagrins  l'approchent  du  tombeau. 

Je  joins  ici  ma  voix  à sa  voix  expirante  ; 

Comme  elle, en  ces  moments,  la  patrie  est  mourante. 
La  Discorde  en  fureur  en  ces  lieux  alarmés 
Peut  se  calmer  encor,  seigneur,  si  vous  m'aimez. 

Ne  m'ouvrez  point  au  trône  un  horrible  passage 
Parmi  des  Ilots  de  sang,  au  milieu  du  carnage  ; 

Et  puissent  vos  sujets,  bénissant  votre  loi, 

Par  vous  rendus  heureux , vous  aimer  comme  moi  I 


DON  rÉDRB. 

Plus  que  vous  ne  pensez  votre  discours  me  touche  ; 
La  raison,  la  vertu,  parlent  par  votre  bouche. 

Hélas  ! vous  êtes  jeune , et  vous  ne  savez  pas 
Qu'un  roi  qui  fait  le  bien  ne  fait  que  des  ingrats. 
Allez,  des  factieux  n'aiment  jamais  leur  maître: 
Quoi  qu'il  puisse  arriver,  je  le  suis  , je  veux  l 'être  ; 
Ils  subiront  mes  lois  : mais  daignez  m'en  donner  ; 
Vous  pouvez  tout  sur  moi;  que  faut-il? 

LÉONORE. 

Pardonner. 


A qui? 


DON  PÈDRR. 
LÉONORE. 

Puis-je  le  dire  ? 

DON  PÈDRR. 

Eli  bien  ? 


LÉONORE. 

A Transtamare. 

DON  PÈDRR. 

Quoi  ! vous  me  prononcez  le  nom  de  ce  barbare? 
Du  criminel  objet  de  mon  juste  courroux  ? 
LÉONORE. 

Peut-être  il  est  puni , puisque  je  suis  à vous. 
Alfonse  votre  père  à sa  main  in'a  promise  ; 

11  lui  donna  Valence , et  vous  l'avez  conquise. 

Je  lui  portais  pour  dot  d'assez  vastes  états  : 

U les  espère  encore , cl  n'en  jouira  pas. 

Sire,  je  ne  veux  point  que  la  France  jalouse. 
Votre  sénat,  les  grands  accusent  votre  épouse 
D'avoir  immolé  tout  à son  ambition , 

El  de  n'étre  en  vos  bras  que  par  la  trahison. 

De  ces  soufiçons  affreux  la  triste  ignominie 
Empoisonnerait  trop  ma  malheureuse  vie. 
noN  PÈDRE. 

Ecoutez  : je  vous  aime  ; et  ce  sacré  lien  , 

En  vous  donnant  à moi , joint  votre  honneur  au  mien. 
Sachez  qu'il  n'est  ici  de  perfide  et  de  traître 
Que  ce  prince  rebelle , et  qui  s'olistinc  à l’être. 
Trompé  par  une  femme  , et  par  l’âge  affaibli , 
Mettant  près  du  tombeau  tous  mes  droits  en  oubli , 
Alfonse,  mauvais  roi , non  moins  que  mauvais  père, 
(Car  je  parle  sans  feinte,  et  ma  bouche  est  sincère  ) , 
Alfonse  , en  égalant  son  bâtard  à son  fils , 

Nous  lit  imprudemment  pour  jamais  ennemis. 
D'une  province  entière  on  fesait  son  partage  ; 

La  moitié  de  mon  trône  était  son  héritage. 

Que  dis-je  ? on  vous  donnait  !...  Plusjuste  possesseur, 
J'ai  repris  tous  mes  biens  des  mains  du  ravisseur. 

Le  traître , avec  Guesclin  vaincu  dans  Navarette, 
Par  une  fausse  paix  réparant  sa  défaite , 

Attire  à son  parti  nos  peuples  aveuglés. 

Il  impose  au  sénat , aux  états  assembles  ; 

Faible  dans  les  conduits , puissant  dans  les  intrigues, 
Artisan  ténébreux  de  fraudes  cl  de  brigues , 

11  domine  en  secret  dans  mon  propre  palais. 

Il  croit  déjà  régner.  Ne  me  (tariez  jamais 
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De  ce  dangereux  fourbe  et  de  ce  téméraire  : 

Cessez. 

LÉONOflK. 

Je  vous  parlais,  seigneur,  de  votre  frère. 
don  pèdre. 

Mon  frère  ! Transtamarc  !...  il  doit  n’être  à vos  yeux 
Qu'un  opprobre  nouveau  du  sang  de  nos  aieux , ! 

Un  enfant  d’adultère , uu  rejeton  du  crime  : 

Et  l'étrange  intérêt  qui  pour  lui  vous  anime 
Est  un  coup  plus  cruel  à mon  esprit  blessé 
Que  tous  ses  attentats  qui  m'ont  trop  offeusé. 

LEONORE. 

De  quoi  vous  plaignez-vous,  quand  je  le  sacrifie? 
Quand, vous  donnant  mon  cœur, et  hasardant  ma  vie,  ! 
Mon  sort  à vos  destins  s'abandonne  aujourd'hui  ! 

Ma  tendresse  pour  vous  et  ma  pitié  pour  lui 
A vos  yeux  irrités  sont-elles  une  ofTense  ? 

Je  vous  vois  menace  des  armes  de  la  F rauce  : 

Les  états,  le  sénat,  unis  contre  vos  droits , 

Ont  élevé  déjà  leurs  redoutables  voix. 

M'est-il  donc  dcfeutlu  de  craindre  un  tel  orage  ? 

DON  PÉDRE. 

Non,  mais  rassurez-vous  du  moins  sur  mon  courage. 
LEONORE. 

Vous  n'en  avez  que  trop;  et,  dans  ces  jours  affreux 
Ce  courage , peut-être,  est  funeste  à tous  deux. 

DON  PÉDRE. 

Rien  n'est  funeste  aux  rois  que  leurpropre  faiblesse. 

LÉONORB. 

Ainsi  votre  refus  rebute  ma  tendresse  : 

A peine  lliyménée  est  prêt  de  nous  unir, 

Je  vous  déplais , seigneur,  en  voulant  vous  servir. 

DON  PÉDRE. 

Allez  plaindre  don  Pèdre , et  flatter  Translamare. 

LKONORE. 

Ah  ! vous  ne  craignez  point  que  mon  esprit  s'égare 
Jusqu'à  le  comparer  à don  Pèdre,  à mon  roi.  [moi: 
Je  vous  parlais  pour  vous , pour  l'Espagne , et  pour 
Je  vois  qu'il  faut  suspendre  uue  plainte  indiscrète  ; 
Qu'une  femme  est  esclave , et  qu  elle  n'est  point  faite 
Pour  se  jeter,  seigneur,  entre  le  (>euple  et  vous. 

J'ai  cru  que  la  prière  apaisait  le  courroux; 

Qu'on  pouvait  opposer  à vos  armes  sanglantes 
De  la  compassion  les  armes  innocentes... 

Mais  je  dois  respecter  de  si  grands  intérêts... 

J'avais  trop  présumé...  je  sors,  et  je  me  tais. 

(KUe  «ort) 

SCÈNE  V. 

DON  PÉDRE. 

Qu'une  telle  démarche  et  m'étonne  et  m'offense  ! 
Translamare  avec  elle  est-il  d'intelligence? 
M'aurait-elle  trompé  sous  le  voile  imposteur 
Qui  fascine  mes  yeux  par  sa  fausse  candeur? 
Croit-elle,  Vu  abusant  du  pouvoir  de  ses  charmes, 

S. 


Vaincre  par  sa  faiblesse , et  m'arracher  mes  armes  ? 
Est-ce  amour?  est-ce  crainte?  est-ce  une  trahison? 
Quels  nouveaux  attentats  confondent  ma  raison  ! 
Régné-je , juste  ciel!  et  respiré-je  encore? 

Tout  m'abandonnerait!...  et  jusqu'à  Léonore  !... 
Non.  ..je  ne  le  crois  point.. . mais  mon  cœur  est  percé. 
Monarque  malheureux,  amant  trop  offensé, 
Oppose  à tant  d’assauts  un  cœur  inébranlable  : 

Mais  surtout  garde-toi  de  la  trouver  coupable. 


ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 

LÉONORE , ELVIRE. 

LÉONORE. 

Je  n'avais  pas  connu,  jusqu'à  cc  triste  jour, 

Le  danger  d'être  simple,  et  d’ignorer  la  cour. 

Je  vois  trop  qu’en  effet  il  est  des  conjonctures 
Où  les  neurales  plus  droits,  les  vertus  les  plus  pures. 
Ne  servent  qu'à  produire  un  indigne  soupçon. 
Dans  ces  temps  malheureux  tout  se  tourne  en  poison. 
Au  fond  de  mes  déserts  pourquoi  m'a-t-on  cherchée? 
Au  séjour  de  la  paix  pourquoi  suis-je  arrachée  ? 

Ah  ! si  l’on  connaissait  le  néant  des  grandeurs , 
Leurs  tristes  vanités , leurs  fantômes  trompeurs , 
Qu'on  en  délesterait  le  brillant  esclavage  ! 

ELVIRE. 

Ne  pensez  qu'à  don  Pèdre,  au  nœud  qui  vous  engage. 
Songez  que,  dans  ces  temps  de  trouble  et  de  terreur. 
De  lui  seul,  après  tout , dépend  votre  bonheur. 
I.ÉONOUE. 

Le  bonheur!  ah1  quel  mot  ta  bouche  me  prononce  ! 
Le  bonheur  ! à nos  yeux  l'illusion  l'annonce, 
L'illusion  l'emporte,  et  s'enfuit  loin  de  nous. 

Mon  malheur,  chère  El  vire,  est  dàimer  mon  époux  : 
Il  m'entraîne  en  tuinliaut,  il  me  rend  la  victime 
D'un  peuple  qui  le  hait,  d’un  sénat  qui  l'opprime, 
De  Translamare  enfin,  dont  la  témérité 
Ose  me  reprocher  une  inlidélité; 

Comme  si,  de  mon  cœurs'élant  rendu  le  maitre, 
Par  ma  biche  inconstance  il  eût  cessé  de  l'être , 

El  si , déjà  formée  aux  vices  de  la  cour , 

Je  trahissais  ma  foi  par  un  nouvel  amour! 

C'est  là  surtout,  c'est  là  l'insupportable  injure 
Dont  j'ai  le  plus  senti  la  profonde  blessure. 

SCÈNE  IL 

LÉONORE,  ELVIRE,  TRANSTAMARE, 
serré.. 

TRANSTAMARE. 

Oui , je  vous  poursuivrai  dans  ces  murs  odieux , 
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Souillés  par  mes  tyrans,  fl  pleins  de  nos  aïeux;  , 
Ces  lieux  ou  des  étals  l'autorité  sacrée 
A toute  heure  à tues  pas  donne  une  libre  entrée , 

Où  ce  roi  croit  dicter  ses  ordres  absolus , 

Que  déjà  dans  Tolède  on  ne  reconnaît  plus. 

C’est  dans  le  sénat  même  assis  pour  le  détruire, 

C’est  an  temple,  en  un  mot , que  je  veux  vousconduire; 
C’est  là  qu'est  votre  honneur  et  votre  sûreté  ; 

C'est  là  que  voire  amant  vous  rend  la  liberté. 
lèonore. 

De  tant  tle  violence  indignée  et  surprise , 

Fidèle  à mes  devoirs,  à mon  maître  soumise , 

Mais  écoulant  encore  un  reste  de  pitié 
Que  cet  excès  d’audace  a mal  juslilié , 

Je  voulais  vous  servir,  vous  rapprocher  d’un  frère  , 
Rappeler  de  la  paix  quelque  ombre  passagère. 

De  ces  vœux  mal  conçus  mon  cœur  fut  occupé  ; 

Mais  tous  deux  à l'envi  vous  l avez  détrompé. 

Dans  ces  tristes  moments , tout  ce  que  je  puis  dire , 
C’estque  mon  sang,  mon  Dieu,  çejour  que  je  respire, 

Ce  palais  où  je  suis , tout  m'impose  la  loi 
De  chérir  ma  patrie , et  d’obéir  au  roi. 

TRANSTAMARE. 

Il  n'est  point  votre  roi  ; vous  êtes  mon  épouse; 

Vous  n’échapperez  point  à ma  fureur  jalouse. 

Oui , vous  m'appartenez  : la  pompe  des  autels, 
L'appareil  des  llambeaux , les  serments  solennels , j 
N'ajoutent  qu’un  vain  faste  aux  promesses  sacrées 
Par  un  père  et  par  vous  dès  l’enfance  jurées. 

Ces  nœuds,  ces  premiers  ntéudsdonl  nous  sommes  liés 
N’ont  point  été  par  vous  encor  désavoués  : 

Rome  les  consacra  , rien  ne  peut  les  dissoudre  : 
N’attirez  point  sur  vous  les  éclats  de  sa  foudre. 

Quoi  ! l'air  empoisonné  que  nous  respirons  tous 
A-t-il  dans  ce  palais  pénétré  jusqu' a vous? 
Pourriez-vous  préférer  à ce  nœud  respectable 
La  vanité  trompeuse  et  l'orgueil  méprisable 
De  captiver  un  roi  dont  tant  d'autres  beautés 
Partageaient  follement  les  infidélités? 

Vous  n’avilirez  point  le  sang  qui  vous  fit  naître , 
Jusqu'à  leur  disputer  la  conquête  d'un  traître , 

D'un  monarque  flétri  par  d’indignes  amours , 

El  qui , si  l'on  en  croit  de  fidèles  discours , 

Jaloux  sans  être  tendre  , a , dans  sa  frénésie  , 

De  sa  femme  au  tombeau  précipité  la  vie. 

LÉONORB. 

Quoi  ! vous  cherchez  sans  cesse  à le  calomnier  ! 

TRANSTAMARE. 

Et  vous  vous  abaissez  à le  justifier  ! 

Tremblez  de  |>artager  le  poids  insupportable 
Dont  la  haine  publique  a chargé  ce  coupable. 

11  faut  me  suivre;  il  faut  dans  les  bras  du  sénat... 
LÉONORB. 

Si  vous  entrepreniez  cet  horrible  attentat , 

Si  vous  osiez  jamais... 


SCÈNE  III. 

LÉONORE,  TR  A N ST  A M ARE  , sur  le  liera»! 
arec  sa  suite:  DON  PEDRE,  dans  le  fond , avec 
la  sienne:  M EN  DOSE. 

don  pèdhk  , « Mendose  dans  renfoncement. 

Ta  vois  ce  téméraire , 

Qui  jusqu’en  ma  maison  vient  braver  ma  colère  ; 

Ce  protégé  de  Cliarle.  Il  vient  à ses  vainqueurs 
Apporter  des  Français  les  insolentes  mœurs... 

Aux  yeux  de  la  princesse  il  ose  ici  paraître  ! 

Sans  frein,  sans  retenue,  il  marche, il  parle  en  maître. . . 

( A Trainlanure.  ) 

( lomte , un  tel  entretien  ne  vous  est  point  permis. 
Dans  la  foule  des  grands , à votre  rang  admis, 

Vous  pourrez  , dans  les  jours  de  pompe  solennelle , 
Vous  présenter  de  loin  , prosterné  devant  elle. 
Entrez  dans  le  sénat , prenez  place  aux  étals  ; 

La  loi  vous  le  |>ermel  ; je  ne  vous  y crains  pas  ; 
Vous  y pouvez  tramer  vos  cabales  secrètes  ; 

Mais  respectez  ces  lienx , et  songez  qui  vous  êtes. 
TRANSTAMARB. 

Le  fils  du  dernier  roi  prend  plus  de  liberté  ; 

Il  s'explique  en  tous  lieux  ; il  peut  être  écouté  ; 
n peut  offrir  sans  crainte  un  pur  et  noble  hommage. 
Rome  , le  roi  de  France , et  des  grands  le  suffrage. 
Ont  quelque  poids  encore , et  pourront  balancer 
Tout  ce  qu’à  ma  poursuite  on  voudrait  opposer. 
I.éonore  est  à moi , sa  main  fut  mon  partage. 

OON  PÈDRE.  • ■ • 

Et  moi , je  vous  défends  d’y  penser  davantage. 

TRANSTAMARE. 

Vous  me  le  défendez  ? 

DOS  PÈDRE. 

Oui. 

TRANSTAMARE. 

De  mes  ennemis 

Les  ordres  quelquefois  m'ont  trouvé  peu  soumis. 
DON  PÈDRE. 

Mais  quelquefois  aussi , malgré  Rome  et  la  Franre  , 
En  Castille  on  punit  la  désobéissance. 

TRANSTAMARE. 

Le  sénat  et  mon  bras  m’affranchissent  assez 
De  ce  grand  châtiment  dont  vous  me  menacez. 

DON  PÈDRE. 

Ils  vous  ont  mal  servi  dans  les  champs  de  la  gloire 
Vous  devriez  du  moins  en  garder  la  mémoire 
TRANSTAMARE. 

Lcstempssonl  bien  changés.  Vosmallresetles  miens. 
Les  élats , le  sénat , tous  les  vrais  citoyens , 

Ont  enfin  rappelé  la  liberté  publique  : 

On  ne  redoute  plus  ce  pouvoir  tyrannique , 

Ce  monstre , votre  idole , horreur  du  genre  humain , 
Que  votre  orgueil  trompé  veut  rétablir  en  vain. 

V ous  n’étes  plus  qu’un  liomme  avec  un  titre  auguste , 
Premier  sujet  des  lois , et  foroé  d’être  juste 
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DON  PÈDRE. 

Eh  bien  ! crains  ma  justice,  et  tremble  en  tes  desseins. 

TRANOT  AVARE. 

S'il  en  est  une  an  ciel , c'est  pour  vous  que  je  crains. 
Gardez-vous  de  lasser  sa  longue  patience. 

DON  pèdre  , fir  ai/t  à moitié  son  épée. 

Tu  mets  i bout  la  mienue  avec  tant  d'insolence. 
Perfide , défends-loi  contre  ce  fer  vengeur. 

transtamare,  méfiant  aussi  ta  main  à l'épée. 
Sire,  oseriez-vous  bien  me  faire  cet  honneur? 
LÉONOHB , se  jetant  entré  eux , tandis  que  Mendose 
et  Alméde  les  séparent. 

Arrêtez , inhumains  ; cessez  , barbares  frères  ! 
Cieux  toujours  offensés  ! destins  toujours  contraires  1 
Verrai-je  en  tous  les  temps  ces  deux  infortunés 
Prêlsà  souiller  leurs  mains  du  sang  dont  ils  sont  nés? 
N ’éntendront-ils  jamais  la  voix  de  la  nature  ? _ 
don  pèdre. 

Ah  ! je  n’attendais  pas  cette  nouvelle  injure , 

Et  que , pour  dernier  trait , Léonore  aujourd’hui 
Pût , en  nous  égalant , me  confondre  avec  lui. 

Ç'en  est  trop. 

LÉONORE. 

Quoi  ! c'est  vous  qni  m’accusez  encore  ! 
DON  PÈDRE. 

Et  voit*  me  trahiriez  ! vous , dis-je , I.éonore  ! 
LÉONORE.  • 

Et  vous  nte  reprochez , dans  ce  désordre  affreux , 
De  vouloir  épargner  un  crime  à tous  les  deux  ! 
Vous  me  connaissez  mal  : apprenez  l’un  et  I antre 
Quels  sont  mes  sentiments,  et  mon  sort , et  le  vôtre. 
Transtamare , sachez  que  vous  n'aurez  enfin , 
Quand  vouç  seriez  mon  roi , ni  mon  oror  ni  ma  tnain. 
Sire,  tombe  sur  moi  la  justice  éternelle, 

Sj  jusqu'à  mon  tréjias  je  ne  vous  suis  fidèle  ! 

Mais  la  guerre  civile  est  horrible  à mes  yeux  ; 

Et  je  ne  [mis  me  voir  entre  deux  furieux , 
Misérable  sujet  de  diseôrdc  et  de  haine , 

Toujours  dans  la  terreur,  et  toujours  incertaine 
Si  le  seul  de  vous  deqx  qui  doit  régner  sur  moi 
Ne  me  fait  pas  l'affront  de  douter  de  ma  foi. 

Vous  m'arrachiez,  seigneur,  au  solitaire  asile 
Oùmon  cœur,  loin  de  vous,  était  du  moins  tranquille. 
Je  me  vois  exilée  en  ce  cruel  séjour, 

Dans  cet  antre  sanglant  que  vous  nommez  la  cour. 
Je  la  fuis  ; je  retourne  à la  tombe  sacrée 
Où  j'étais  morte  au  monde , et  du  monde  ignorée. 
Qu'une  autre  se  complaise  à nourrir  dans  les  ctrurs 
l es  tourments  de  l'antour  cl  toutes  ses  fureurs  ; 

A mêler  sans  effroi  ses  laogneurs  tyranniques  . 
Aux  tumultes  sanglants  des  discordes  publiques  ; 
Qu’elle  se  fasse  un  jeu  du  malheur  des  humains , 

Et  des  feux  de  la  guerre  attisés  par  ses  mains  ; 
Qu’elle  y mette , à son  gré,  sa  gloire  et  son  mérite  : 
Celte  gloire  exécrable  est  tout  ce  que  j’évite. 

Mon  ctrur,  qui  la  déleste , est  encore  étonné 


l D'avoir  fui  celle  paix  (tour  qui  seule  il  est  né  ; 

Cette  paix  qu'on  regrette  au  milieu  des  orages. 

Je  vais , loin  de  Tolède  , et  de  ces  grands  naufrages. 
M'ensevelir,  vous  plaindre , et  servir  i genoux 
Cu  maitre  plus  puissant  cl  plus  clément  que  vous. 

( Elle  sort.  ) 

SCÈNE  IV. 

DON  PÈDRE , TRANSTAMARE , SL'lTE. 

DOS  PÈDRE. 

Elle  écliappe  à ma  vue , elle  fuit , et  sans  peine  ! 
J’ai  soupçonne  son  cœur,  j'ai  mérité  sa  haine. 

(Am  suite.  ) 

Léonore  !...  Courez , qu'on  vole  sur  ses  pas  ; 

Mes  amis , suivez-la  ; qu'on  ne  la  quitte  pas  ; 
Veillez  avec  les  miens  sur  elle  et  sur  sa  mère... 

Toi , qui  t'oses  parer  du  saint  nom  de  mon  frère  , 

! Va  , rends  grâce  à ce  sang  par  loi  déshonoré , 
Rends  grâce  à mes  serments  : j'ai  promis , j’ai  juré 
De  respecter  ici  la  liberté  publique. 

] Tu  m'osais  reproclier  un  pouvoir  tyrannique .' 
i Tu  vis , c'en  est  assez  pour  me  justifier  ; 

Tu  vis,  et  je  suis  roi  !...  Garde-toi  d'oublier 
Qu'il  me  reste  en  Es|iagne  encor  quelque  puissance. 
Cabale  avec  les  tiens  dans  Home  et  dans  la  France  ; 
Intrigue  en  ton  sénat , soulève  les  étals  : 

Va;  niais  attends  le  prix  de  tes  noirs  attentats. 

transtamare,  en  sortant  avec  sa  suite. 

Sire . j’attends  beaucoup  de  la  clémence  auguste 
Du  frère  le  plus  tendre , et  du  roi  le  [dus  juste, 

SCÈNE  V/ 

DON  PÈDRE, MENDOSE. 

DON  PÈDRE. 

Tremblez  , tyrans  des  rois  ; le  châtiment  vous  suit. 
Que  dis-je  ! malheureux  ! à quoi  suis-je  réduit  ! 

J'ai  laissé  de  ses  pleurs  Léonore  abreuvée , 

Ainsi  que  mes  sujets , contre  moi  soulevée. 

Quoi  ! toujoursde  mes  inainsj  ourdirai  mes  malheurs  t 
C'était  donc  mon  destin  d’éloigner  tous  les  ctrurs  ! 
J’ai  d'une  tendre  épouse  affligé  l'innocence; 

Mon  peuple  m'abandonne , et  le  Français  s'avance. 
Prêt  de  faire  une  reine , et  d'aller  aux  combats , 

A tant  de  soins  pressants  mon  ctrnr  ne  suffit  pas. 
Allons...  il  faut  porter  le  fardeau  qui  m’accable. 


MENDOSE. 


(Je  hasarde  ce  nom , si  rare  auprès  des  rois) , 
l.ibre  en  ses  sentiments , s'ouvre  à vous  quelquefois. 
, Vos  soldats,  il  est  vrai , s'approchent  de  Tolède  ; 
Mais  les  grands,  le  sénat , que  Transtamare  obsède, 
Les  organes  des  lois , du  peuple  révérés , 

De  la  religion  les  ministres  sacrés , 

IS. 
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Tout  s'unit , tout  menace  ; nn  dernier  coup  s'apprête 
I )éjà  même  Guesclin  . dirigeant  la  tempête , 
Marche  aux  rives  du  Tage , et  vient  y rallumer 
La  foudre  qui  s’y  forme  et  va  tout  consumer. 
Peut-être  il  serait  temps  qu'un  peu  de  politique 
Tempérât  prudemment  ce  courage  héroïque  ; 

Que  vous  attendissiez , chaque  jour  offensé , 

Le  moment  de  punir  sans  avoir  menacé. 

De  vos  (1ers  ennemis  nourrissant  l'insolence. 

Vous  les  avertissez  de  se  mettre  en  défense. 

De  Léonore  ici  je  ne  vous  parle  pas  : 

L’amour,  bien  mieux  que  moi , finira  vos  débats. 
Vous  êtes  violent , mais  tendre , mais  sincère  ; 
Seigneur,  un  mot  de  vous  calmera  sa  colère. 

Mais , quand  le  péril  presse  et  peut  vous  accabler. 
Avec  vos  oppresseurs  il  faut  dissimuler. 

DON  PÈDRE. 

A ma  franchise , ami , cet  art  est  trop  contraire  ; 
C'est  la  vertu  du  lèche...  Ah  I d'un  maître  sévère. 
D'un  cruel , d'un  tyran , s'ils  m'ont  donné  le  nom  , 
Je  veux  le  mériter  à leur  confusion. 

Trop  heureux  les  humains  dont  les  âmes  dociles 
Se  livrent  mollement  aux  passions  tranquilles  ! 

Ma  vie  est  un  orage  ; et , dans  les  Ilots  plongé , 

Je  me  plais  dans  l'abîme  où  je  suis  submergé. 

Rien  ne  me  clumgera , rien  ne  pourra  m'abattre. 

MENDOSE. 

Mon  prince , à vos  côtés  vous  m'avez  vu  combattre, 
Vous  m'y  verrez  mourir.  Mais  portez  vos  regards 
Sur  ces  gouffres  profonds  ouverts  de  toutes  parts  j 
Voyez  de  vos  rivaux  la  fatale  industrie , 

Par  des  bruits  mensongers  séduisant  la  patrie , 
S'appliquant  sans  relâche  â vous  rendre  odieux , 
Tromper  l'Europe  entière,  et  croire  armer  lescienx  ; 
Des  superstitions  faire  parler  l'idole  ; 

Vous  poursuivre  â Paris  , vous  perdre  au  Capitole  ; 
Et  par  le  seul  mépris  vous  avez  repoussé 
Tous  ces  t rails  qu'on  vous  lance , et  qui  vousont  blessé  I 
Vous  laissez  l'imposture , attaquant  votre  gloire , 
Jusque  dans  l'avenir  flétrir  votre  mémoire  ! 

DON  PÈPRE. 

Ah  ! dure  iniquité  des  jugements  humains  I 
Fantômes  élevés  par  des  caprires  vains  I 
J'ai  dédaigné  toujours  votre  vile  fumée  ; 

Je  foule  aux  pieds  l'erreur  qui  fait  la  renommée. 
On  ne  m'a  vu  jamais  fatiguer  mes  esprits 
A chercher  un  suffrage  à Rome  ou  dans  Paris. 

J'ai  vaincu  , j'ai  bravé  la  rumeur  populaire  : 

Je  ne  me  sens  point  né  pour  flatter  le  vulgaire  : 

Ou  tondions , ou  régnons.  L’heureux  est  respecté; 
Le  vainqueur  devient  cher  â la  postérité  ; 

Et  les  infortunés  sont  condamnés  par  elle. 

Rome  de  Transtamare  embrasse  la  querelle  ; 

Rome  sera  pour  moi  quand  j'aurai  combattu , 
Quand  on  verra  ce  traître  â mes  pieds  abattu  , 

Me  rendre  , en  expirant , ma  puissance  usurpée. 


Je  ne  veux  plus  de  droits  que  ceux  de  mon  épée. 
Mais  quel  jour  ! Léonore! ...  Il  devait  être  heureux. 
l>our  son  couronnement  quel  appareil  affreux  ! 

Que  ce  triomphe , hélas  I peut  devenir  horrible  ! 

Je  me  fesais , cruelle  ! un  plaisir  trop  sensible 
De  détruire  un  rival  au  fond  de  votre  cceur  ; 

C'est  là  que  j'aspirais  à régner  en  vainqueur... 

On  m'ose  disputer  mon  trône  et  Léonore  I 
Allons  , ils  sont  à moi  : je  les  possède  encore. 

SCÈNE  VI. 

DON  PÈDRE,  MENDOSE,  ALVARE. 
ALVAKB. 

Le  sénat  castillan  vous  demande , seigneur. 

DON  PÈDRE. 

11  ine  demande  ? moi  1 

ALVARB. 

Nous  attendons  l'honneur 
De  vous  voir  présider  à l'auguste  assemblée 
Par  qui  l'Espagne  enlin  se  verra  mieux  réglée. 

Le  prince  votre  frère  a déjà  préparé 
I.'édit  qui  sous  vos  yeux  doit  être  déclaré. 

DON  PÉDRE. 

Qui  ! mon  frère  ! 

ALVARE. 

Au  sénat  que  faut-il  que  j 'annonce? 

DON  PÉDRE. 

Je  suis  son  roi.  Sortez...  et  voilà  ma  réponse. 

ALVARE. 

Vous  apprendrez  la  leur. 

SCÈNE  VII.  ' 

DON  PÈDRE,  MENDOSE,  MONCADÈ,  surn 

DON  PÉDRE  , à sa  suite. 

Eh  bien  ! vous  le  voyez , 
Les  ordres  de  mes  rois  ine  sont  signifiés  ; 
Transtamare  les  signe  ; il  commande  , il  est  maître  : 
On  me  traite  en  sujet  !...  je  serais  fait  pour  l'être. 
Pour  servir  enchaîné , si  le  même  moment 
Qui  voit  de  tels  affronts  ne  voit  leur  châtiment. 

(A  Moncadc.) 

Chef  de  ma  garde  ! à moi...  Je  connais  ton  audace. 
Serviras-tu  ton  roi , qu'on  trahit,  qu'on  menace, 
Qu'on  ose  mépriser  » 

MONCADE. 

Comme  vous  j'en  rougis  : 

Mon  cceur  est  indigné.  Commandez  , j'obéis. 

DON  PÈDRE. 

Ne  ménageons  plus  rien.  Fais  saisir  Transtamare, 
Et  le  perfide  Almède  . et  l'insolent  Alvare  : 

Tu  seras  soutenu.  Mes  valeureux  soldats 
Aux  portes  de  Tolède  avancent  à grands  pas 
Etonnons  par  ce  coup  ces  graves  téméraire» 
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Qui  détruisent  l’Espagne  , el  s'en  disent  les  pères.  ; 
l.eur  siège  est-il  un  temple  ; et , grâce  aux  préjugés. 
Est-ce  le  Capitole  où  les  rois  sont  jugés? 

Nous  Terrons  aujourd'hui  leur  audace  abaissée  : 

Va  , d'autres  intérêts  occupent  ma  pensée. 

Exécute  mon  ordre  au  milieu  du  sénat 
Où  le  traître  A présent  règne  avec  tant  d'éclat. 
MONCXDE. 

Cette  entreprise  est  juste  aussi  bien  que  liardie  ; 

Et  je  vais  l'accomplir  au  péril  de  ma  vie. 

Mais  craignes  de  tous  perdre. 

DON  PÈDRE. 

A ce  point  confondu. 

Si  je  ne  risque  tout , crois-moi , tout  est  perdu. 

MENDOSE. 

Arrêtez  un  moment...  daignez  songer  encore 
Que  vous  bravez  des  lois  qu'A  Tolède  on  adore. 

• don  pêdre. 

Moi  ! je  respecterais  ces  gothiques  ramas 
De  privilèges  vains  que  je  ne  connais  pas . 

Éternels  aliments  de  troubles  , de  scandales , 

Que  l'on  ose  ap|>eler  nos  lois  fondamentales  ; 

Ces  tyrans  féodaux  , ces  barons  sourcilleux  , 

Sous  leurs  rustiques  toits  indigents  orgueilleux  ; 
Tous  ces  nobles  nouveaux  , ce  sénat  anarchique  , 
Érigeant  la  licence  en  liberté  publique  ; 

Ces  étals  désunis  dans  leurs  vastes  projets , 

Sous  les  «lébris  du  Irène  écrasant  les  sujets  ! 

Us  aiment  Transtamare , ils  flattent  son  audace  ; 

Ils  voudraient  l'opprimer,  s'il  régnait  eu  ma  place. 

Je  les  punirai  tous.  Les  armes  d'un  sénat 

N'ont  pas  beaucoup  de  force  en  un  jour  de  combat. 

MENDOSE. 

.Souvent  le  fanatisme  inspire  un  grand  courage. 

DON  PÈDltE. 

Ab  ! l'honneur  et  l'amour  en  donnent  davantage. 

ACTE  TROISIÈME. 
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SCÈNE  I. 

DON  PÈDRE , MENDOSE. 

MENDOSE. 

11  est  entre  vos  mains  surpris  et  désarmé. 

Disposez  de  ce  tigre  avec  peine  enfermé , 

Prêt  A dévorer  tout , si  Ion  brise  sa  chaîne. 

Des  grands  de  la  Castille  une  troupe  liautaiue 
Rassemble  avec  éclat  ce  cortège  nombreux 
D’écuyers , de  vassaux , qu’ils  traînent  après  eux  ; 
Restes  epcor  puissants  de  celte  barbarie 
Qui  vint  des  flancs  du  Nord  inonder  ma  patrie 
fis  se  sont  réunis  à ce  grand  tribunal 


Qui  pense  que  leur  prince  est  au  plus  leur  égal  : 

Ils  soulèvent  Tolède  à leur  voix  trop  docile. 

DON  PÈDRE. 

Je  le  sais...  Mes  soldats  sont  enfin  dans  la  ville. 
MENDOSE. 

la*  tonnerre  à la  main , nous  pouvons  l'embraser, 
Frapper  les  citoyens , mais  non  les  apaiser. 

Animé  par  les  grands , tont  un  peuple  en  alarmes 
Porte  aux  murs  du  palais  des  flambeaux  et  des  armes; 
Jusqu'en  votre  maison  je  vois  autour  de  vous 
Des  courtisans  ingrats  vous  servant  A genoux . 

Mais , servant  encor  plus  la  cabale  des  traîtres , 
Préférer  Transtamare  au  pur  sang  de  leurs  maîtres 
La  triste  vérité  ne  peut  se  déguiser. 

• DON  PÈDRE. 

J'aime  qu'on  me  la  dise , et  sais  la  mépriser. 

Que  m’importent  ces  flots  dont  l'inutile  rage 
Se  dissipe  en  grondant , et  se  brise  au  rivage? 

Que  m’importent  ces  cris  des  vulgaires  humains  ? 
La  seule  Léonore  est  tout  ce  que  je  crains. 

Léonore  !...  Crois-tu  que  son  Ame  offensée , 
Rendue  A mon  amour,  ail  pu  dans  sa  pensée 
Etouffer  pour  jamais  le  cuisant  souvenir 
D'un  affront  dont  sa  haine  aurait  dû  me  punir? 
MENDOSE. 

Vous  l'avez  assez  vn , son  retour  est  sincère. 

DON  PÈDRE. 

Son  ingénuité , qui  dut  toujours  me  plaire . 
laisse  échapper  des  traits  d'une  mAle  fierté 
Qui  joint  un  grand  courage  A sa  simplicité. 

MENDOSE. 

Sa  conduite  envers  vous  était  d'une  Ame  pure. 
Vertueuse  sans  art , ignorant  l'imposture , 

Voulant  que  ce  grand  jour  fût  un  jour  de  bienfaits , 
Au  sein  de  la  discorde  elle  a cherché  la  paix. 

Ce  C(rur  qui  n’est  pas  né  pour  des  temps  si  coupables 
Se  figurait  des  biens  qui  sont  impraticables  . 

Sa  vertu  la  trompait.  Je  vois  avec  douleur 
Que  tout  corrompt  ici  votre  commun  lionbeur. 

Quel  parti  prenez-vous?  el  que  devra-t-on  faire 
De  eet  inébranlable  et  terrible  adversaire 
Qui  dans  sa  prison  même  ose  encor  vous  braver  ? 
DON  PÈDRE. 

Léonore  !...  A ce  point  as-tu  su  captiver 
Un  cirur  si  détrompé , si  las  de  tant  de  chaînes , 
Dont  le  poids  trop  chéri  fil  ma  honte  et  mes  peines  ? 
J'abjnrais  les  amours  et  leurs  folles  erreurs. 

Quoi!  dans  cesjoursde  sang,  et  parmitanld'horreurs. 
Celte  candeur  naïve  el  sa  noble  innocence 
Sur  mon  âme  étonnée  ont  donc  plus  de  puissance 
Que  n'en  eurent  jamais  ces  fatales  beautés 
Qui  subjuguaient  mes  sens  de  leurs  fers  enchantes . 
El , des  séductions  déployant  l’artifice , 

Égaraient  ma  raison  soumise  A leur  caprice  ! 

Padille  m'eiicliainait , et  me  rendait  cruel  ; 

Four  venger  ses  appas  je  devins  criminel. 


Digitized  by  Google 


230  DON  PÊDKE,  Ad 

Ces  temps  étaient  affreux.  Léonore  adorée 
M'inspire  une  ter  lu  que  j'avais  ignorée; 

Elle  grave  en  mon  cœur,  heureux  de  lui  céder. 

Tout  ce  que  lu  m'as  dit  sans  me  persuader  : 

Je  crois  entendre  un  dieu  qui  s'explique  par  elle  ; 

Et  son  âme  i mes  sens  donne  une  âme  nouvelle. 

MEMIOSK. 

Si  vous  aviez  plus  tût  formé  ces  chastes  nœuds , 
Votre  règne , sans  doute , eût  été  plus  heureux. 

On  a vu  quelquefois , par  des  vertus  tranquilles , 
Une  reine  écarter  les  discordes  civiles. 

Padille  les  lit  naître  ; et  j'ose  présumer 
Que  Léonore  seule  aurait  pu  les  calmer. 

C’est  don  Pèdre,  c'est  vous,  et  non  le  roi,  qu’elle  aime; 
I.es  autres  n ont  chéri  que  la  grandeur  suprême. 
Elle  revient  vers  vous , et  je  cours  de  ce  pas 
Contenir,  si  je  puis,  le  peuple  et  les  soldats , 

A vos  ordres  sacrés  toujours  prêt  à me  rendre. 

DON  PÈDRE. 

Je  te  joindrai  bientôt , cher  ami  ; va  m'attendre. 

SCÈNE  II. 

DON  PÈDRE , LÉONORE. 

DON  PÈDRE. 

Vous  pardonnez  enfin  ; vos  mains  daignent  orner 
Ce  sceptre  que  l'Espagne  avait  dû  vous  donner. 
Compagne  île  mes  jours  trop  orageux,  trop  sombres, 
Vous  seule  éclaircirez  la  noirceur  de  leurs  ombres. 
Les  farouches  esprits , que  je  n'ai  pu  gagner, 
Ilairont  moins  don  Pèdre  en  vous  voyant  régner. 
Dans  ces  cœurs  soulevés , dans  celui  de  leur  maître , 
Le  calme  qui  nous  fuit  pourra  bientôt  renaître. 

Je  suis  loin  maintenant  d'offrir  à vos  désirs 
D'une  brillante  cour  la  pompe  et  les  plaisirs  : 

Vous  ne  lesclierchez  pas.  Le  trône  où  je  vous  place 
Est  entouré  du  crime , assiégé  par  l'audace; 

Mais , s'il  touche  â sa  chute , il  sera  relevé , 

Et  dans  un  sang  impur  heureusement  lavé  : 
Écrasant  sous  vos  pieds  la  ligue  terrassée , 

Il  reprendra  par  vous  sa  splendeur  éclipsée. 
LÉONORE. 

Vous  connaissez  mon  cœur  ; il  n'a  rien  de  caché. 
Lorsque  j'ai  vu  le  vôtre  â la  fin  détaché 
Des  indignes  objets  de  votre  amour  volage, 

J'ai  sans  peine  à mon  prince  offert  un  pur  hommage. 
Vainement  votre  père , expirant  dans  mes  bras , 

Et  prétendant  régner  au-delà  du  trépas. 

Pour  son  fils  Translamare  aveugle  en  sa  tendresse , 
Avait  en  sa  faveur  exigé  ma  promesse  : 
bientôt  par  ma  raison  son  ordre  fut  trahi  ; 

Et  plus  je  vous  ai  vu  . plus  j'ai  mal  obéi. 

Enfin  j'aimais  don  Pèdre,  en  fuyant  sa  couronne; 

Et  je  ne  pense  pas  que  son  cœur  me  soupçonne 
D'avoir  pu  désirer  cette  triste  grandeur, 

Qui  sans  vous  aujourd'hui  ne  me  ferait  qu'horreur. 


E 111,  SCÈNE  11. 

Mais  si  de  mon  hymen  la  fêle  est  différée , 

Si  je  ne  règne  pas,  je  suis  déshonorée. 

Vous  pouvez , par  mépris  pour  la  commune  erreur, 
Braver  la  voix  publique;  et  je  la  crains,  seigneur. 
Je  veux  qu'on  me  respecte,  et  qu'après  vos  faiblesses 
On  ne  me  compte  pas  au  rang  de  vos  maîtresses  : 
Ma  gloire  s'eu  irrite;  et,  dans  ces  tristes  jours, 

La  retraite , ou  le  trône , était  mon  seul  recours  : 
Votre  épouse  à vos  yeux  se  sent  trop  outragée. 

DON  PÈDRE. 

Avant  la  fin  du  jour  vous  en  serez  vengée. 
LÉONORE. 

Je  ne  prétends  pas  l'être.  Ecoutez  seulement 
Tous  les  justes  sujets  de  mon  ressentiment. 

J'ai  peu  du  eœur  humain  la  fatale  science  ; 

Mais  j'ouvre  enfin  les  yeux  : ma  prompte  expérience 
M'apprend  ce  qu'on  éprouve  à la  suite  des  rois. 

J e vois  comme  on  s'empresse  à condamner  leur  choix . 
On  accuse  de  tout  quiconque  a pu  leur  plaire. 

De  l'estrade  des  grands  descendant  au  vulgaire , 

Le  mensonge  sans  fréin , sans  pudeur,  sans  raison , 
S'aceroll  de  bouche  en  bouche,  et  s’enfle  de  poison. 
C'est  moi , si  l'on  en  croit  votre  cour  téméraire , 
C’est  mqi  dont  l'artifice  a perdu  votre  frère: 

C'est  moi  qui  l’ai  plongé  dans  la  captivité, 

Pour  garder  ma  conquête  avec  impunité. 

Vous  dirai-je  encor  plus?  une  troiqve  effrénée, 

Qui  devrait  souhaiter,  1 venir  mon  hyménée , 

D'une  voix  mensongère  insidte  à nos  amours  : 

Mon  oreille  a frémi  de  leurs  affreux  disronrs. 

Je  vois  lancer  sur  vous  des  regards  de  colère  : 

On  déteste  le  roi  qu'on  dut  chérir  en  père. 
Pouvez-vous  endurer  tant  d horribles  clameurs. 

De  menaces , de  cris , et  surtout  tant  de  pleure  ? 
Pour  la  dernière  fois  écartez  de  ma  vue 
Ce^pectacle  odieux  qui  m'indigne  et  me  tue. 
faut-il  passer  mes  jours  à gémir,  à trembler? 
Détournez  ces  fléaux  unis  pour  m'accabler. 

Il  en  est  encor  temps.  Le  Castillan  rebelle. 

Pour  peu  qu'il  soit  flatté , par  orgueil  est  fidèle. 

Ah!  si  vous  opposiez  au  glaive  des  Français 
Le  plus  beau  toucher,  l ainour  de  vos  sujets  ! 

En  spectacle  à l'Espagne , en  butte  â tant  d'envie  , 
Je  ne  puis  supporter  l'horreur  d'être  haie. 

Je  crains , en  vous  parlant , de  réveiller  en  vous 
L’affreuse  impression  d'un  sentiment  jaloux. 

Je  puis  aller  trop  loin;  je  m’emporte;  mais  j'aime; 
Consultez  votre  gloire , et  jugez-vous  vous-même. 

DON  PÈDRE. 

J’ai  pesé  chaque  mot , et  je  prends  mon  parti. 

< A m suite.  ) 

Déchaînez  Translamare , cl  qu'on  l'amène  ici. 

LÉO.NOIIE. 

Prenez  garde,  cher  prince,  arrêtez.. . Sa  prçsence 
Peul  vous  porter  encore  à trop  de  violence. 
Craignez. 
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• BON  PÈDRE. 

C'est  Irop  de  crainte  ; et  vous  vous  abusez . 
LÉONORE. 

J en  ressens , il  est  vrai. . . C'est  v ous  qui  la  causez. 

SCÈNE  III. 

DON  PÈDRE,  LÉONORE,  TRANSTAMARE, 

SUITE. 

DON  PÈDRE. 

Approche,  malheureux  , ilont  la  rage  ennemie 
Attaqua  tant  de  fois  mon  honneur  et  ma  vie. 
Esclave  des  Français , qui  t'es  cru  mon  égal , 
Audacieux  amant,  qui  t'es  cru  mon  rival,  . 

Ton  œil  se  baisse  enfin,  ta  fierté  me  redoute; 

Tu  mérites  la  mort , tn  l’attends...  niais  écoute. 

Tu  connais  cet  usage  en  Espagne  établi , 

Qu'aucun  roi  de  mon  sang  n'ose  mettre  en  oubli  : 
A son  couronnement , une  nouvelle  reine , 
Opposant  sa  clémence  A la  justice  humaine , 

Peut  sauver  à son  gré  l'un  de  ces  criminels 
Que , pour  être  en  exemple  au  reste  des  mortels , 
L'équité  vengeresse  au  supplice  abandonne  : 

Voici  ta  reine  enfin. 

TRANSTAMARE. 

Léonore ! 

DON  PÈDRE. 

Elle  ordonne 

Que , maigre  tes  forfaits , malgré  toutes  les  lois , 

Et  malgré  l'intérêt  des  peuples  et  des  rois , 

Ton  monarque  outragé  daigne  le  laisser  vivre  : 

J'y  consens...  Vous,  soldats,  soyez  prêts  A le  suivre. 
Vous  conduirez  ses  pas , dès  ce  même  moment , 
Jusqu'aux  lieux  destinés  pour  son  bannissement. 
Veillez  toujours  sur  lui , mais  sans  lui  faire  outrage , 
Sans  me  faire  rougir  de  mon  juste  avantage. 

Tout  indigné  qu'il  est  du  sang  dont  il  est  né , 
Ménagez  de  mon  père  un  reste  infortuné... 

En  est-ce  assez , madame?  êtes  vous  satisfaite  ? 
LÉONORE. 

Il  faudra  qu'A  vos  pieds  ce  fier  sénat  se  jette. 
Continuez , seigneur,  A mêler  hautement 
Une  sage  clémence  au  juste  chAtinienl. 

Ee  sénat  apprendra  bientôt  A vous  connaître  ; 

11  saura  révérer,  et  même  aimer  un  maître  ; 

Vous  le  verrez  tomber  aux  genoux  de  son  roi. 
THAN8TAMAKB. 

Léonore , on  vous  trompe  ; et  le  sénat  et  moi 
Nous  ne  descendons  point  encore  A ces  liassesses. 
Vous  pouvez , d'un  tyran  ménageant  les  tendresses , 
Céder  A cet  éclat  si  trompeur  ei  si  vain 
D'un  sceptre  malheureux  qui  tombe  de  sa  main. 

Il  peut , dans  les  débris  d'un  reste  île  puissance , 
M'insulter  un  moment  par  sa  fausse  clémence, 

Ale  bannir  d'un  palais  qui  peut-être  aujourd'hui 


Va  se  voir  habité  par  d'autres  que  par  lui. 

11  a dû  se  liAter.  Jouissez  , infidèle , 

D'un  moment  de  grandeur  où  le  sort  vous  appelle. 
Cet  éclat  vous  aveugle  ; il  passe,  il  vous  conduit 
Dans  le  fond  de  l'abîme  où  votre  erreur  vous  suit. 
DUN  PÈDRE. 

Qu'on  le  remène  ; allez  : qu'il  parte,  et  qu'on  le  suive 

SCÈNE  IV. 

DON  PÈDRE, LÉONORE, MONCADE, 
TRANSTAMARE , suite. 

MONCADE. 

Seigneur,  en  ce  moment  Guesclin  lui-même  arrive. 
LÉONORE. 

O ciel  I 

THANSTAMARR,  ru  se  retournant  vers  don  Pédre. 

Je  suis  vengé  plus  tôt  que  tu  ne  crois  : 

Va , je  ne  compte  plus  don  l’èdre  au  rang  des  rois. 
Frappe  avant  de  tomber;  verse  le  sang  d'un  frère; 
Tu  n’as  que  cet  instant  |iour  servir  la  colère. 

Ton  heure  approche , frappe  : oses-tu  ? 

DON  PÈDRE. 

C'est  en  vain 

Que  tu  cherches  1 honneur  de  périr  de  ma  main  : 
Tu  n'en  étais  pas  digne , et  ton  destin  s'apprête  ; 
C'est  le  glaive  des  lois  que  je  tiens  sur  ta  tête. 

( On  emmène  Transtaroare.  ) ( A Moncatle.) 

Qu'on  l entralne...  Et  Guesclin? 

MONCADE. 

Il  est  près  des  remparts; 
I,e  peuple  impatient  vole  A ses  étendards  ; 

11  invoque  Guesclin  comme  on  dieu  tutélaire. 
LÉONORE. 

Quoi  ! je  vous  implorais  pour  votre  indigne  frère  ! 
Aies  soins  trop  imprudents  voulaient  vous  réunir  ! 
Je  devais  vous  prier,  seigneur,  de  le  punir. 

Que  faire,  cher  époux,  dans  ee  péril  extrême? 

DON  PÈDRE. 

Que  faire?  le  braver,  couronner  ce  que  j'aime , 
Marcher  aux  ennemis , et , dans  ce  même  jour, 

Au  prix  de  tout  mon  sang  mériter  votre  amour. 

MONCADE. 

Cn  chevalier  français  en  ees  innrs  le  devance, 

Et  pour  son  général  il  demande  audience... 

DON  PÈDRE. 

Cette  offre  me  surprendre  ne  puis  le  celer:  [1er? 

Quoi!  lorsqu'il  faut  combattre,  un  Français  veut  par 
MONCADK. 

Il  est  ambassadeur  cl  général  d'année. 

DON  PÈDRE. 

Si  j'en  crois  tous  les  bruits  dont  l'Espagne  est  semée, 
11  est  plus  lier  qu'hahile;  et , dans  cet  entretien , 
L'orgueil  de  ce  llreton  pourrait  choquer  le  mien. 
Je  connais  sa  valeur  et  j'en  prends  peu  d'alarmes  : 
En  Castille  avec  lui  j'ai  mesuré  mes  armes  ; 
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Il  doit  s'en  souvenir  ; mais , puisqu'il  veut  me  voir, 
Je  suis  prêt  en  tout  temps  à le  bien  recevoir. 

Soit  au  palais  des  rois , soit  aux  champs  de  la  gloire. 
( A Léonore.  ) 

Enfin , je  vais  chercher  la  mort  ou  la  victoire  : 
Mais,  avant  le  combat,  liâlez-vous d'accepter 
Le  bandeau  qu'après  moi  votre  front  doit  porter. 
Je  pouvais , j'aurais  dû , dans  celle  auguste  fête , 

De  mon  lâche  ennemi  vous  présenter  la  tête  ; 

Sur  son  corps  tout  sanglant  recevoir  votre  main  ; 
Mais  je  ne  serai  pas  ce  don  Pèdre  inhumain , 

Dont  on  croit  pour  jamais  flétrir  la  repommée  : 

Et , du  pied  de  l'autel , je  vole  à mon  armée , 
Montrer  aux  nations  que  j'ai  su  mériter 
Ce  trône  et  cette  main  qu'on  m'ose  disputer. 

ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

DON  PÈDRE , MENDOSE. 

M RIS  DOSE. 

Quoi  ! vous  vous  exposiez  à ce  nouveau  danger  ! 
Quoi  ! don  Pèdre , autrefois  si  prompt  à se  venger, 
De  ce  grand  ennemi  n'a  pas  proscrit  la  télé  ! 
don  PÈDRE. 

Léonore  a parlé , ma  vengeance  s'arrête. 

Elle  n'a  point  voulu  qu'aux  marches  de  l'autel 
Notre  hymen  fût  souillé  du  sang  d'un  criminel. 
Sans  elle , cher  ami , j'aurais  été  barbare  ; 

J'aurais  de  ma  main  même  immolé  Transtamare  : 
Je  l'aurais  dû...  n'importe. 

MENDOSE. 

Et  voilà  ces  Français , 

Dont  le  premier  exploit  et  le  premier  succès 
Est  de  vous  enlever,  par  un  sanglant  outrage, 

Ce  prisonnier  d’état  qui  vous  servait  d'otage  ! 
Jugez  île  quel  espoir  le  sénat  est  flatté; 

Comme  il  est  insolent  avec  securité; 

Comme , au  nom  de  Guesclin , sa  voix  impérieuse 
Conduit  d'un  peuple  vain  la  fougue  impétueuse  ! 
Tandis  que  Iaonore  a du  bandeau  royal 
(Présent  si  digne  d'elle,  et  peut-être  fatal,) 

Orné  son  front  modeste  où  la  vertu  réside, 
D'arrogants  factieux  une  troupe  perfide 
Abjurait  votre  empire;  et,  presque  sous  vos  yeux  , 
Elevait  Transtamare  au  rang  de  vos  aïeux. 

A peine  ce  Guesclin  touchait  à nos  rivages , 

Tous  les  grands  à l'envi  lui  portant  leurs  hommages, 


Accouraient  dans  son  camp,  le  nommaient  à grands 
L ange  de  la  Castille  envoyé  de  Paris.  [cris 

II  commande  , il  s'érige  un  tribunal  suprême , 

Où  lui  seul  va  juger  la  Castille  et  vous-même. 
Scipion  fut  moins  fier  et  moins  audacieux , 

Quand  il  nous  apporta  ses  aigles  et  ses  dieux. 

Mais  ce  qui  me  surprend,  c'est  qu'agissant  eu  maître, 
Il  prétende  a|iaiser  les  troubles  qu'il  Tait  naître  ; 
Qu'il  vienne  eu  ce  palais,  vous  ayant  insulté; 

Et  qu'armé  contre  vous  il  propose  un  traité. 

DO.X  PÈDRE. 

Il  lie  fait  qu'obéir  au  roi  qui  me  l'envoie. 

L’orgueil  de  ce  Guesclin  se  montre  et  se  déploie , 
Comme  un  ressort  puissant  avec  art  préparé 
Qu'un  maître  industrieux  fait  mouvoir  à son  gré.  [me , 
Dans  l Ètiropc  aujourd'hui  lu  sais  comme  on  les  nont- 
Cltarle  a le  nom  de  sage,  et  Guesclin  de  grand  homme. 
El  qui  suis-je  auprès  d'eux , moi  qui  Tus  leur  vainqueur? 
Je  pourrais  des  Français  punir  lamltassadeur, 

Qui,  m'osant  outrager,  à ma  foi  se  confie. 

Plus  d'un  roi  s est  vengé  par  une  perfidie  ; 

Et  Jes  succès  heureux  de  ces  grands  coups  d'état 
Souvent  à leurs  auteurs  out  donné  quelque  éclat  : 
Leurs  flatteurs  ont  vanté  celte  infâme  prudence. 
Ami,  je  ne  veux  point  d une  telle  vengeance. 

I tans  mes  emportements  et  dans  mes  passions, 

Je  respecte  plus  qu'eux  les  droits  des  nations. 

J'ai  déjà  sur  Guesclin  ce  premier  avantage , 

Et  nous  verrons  bientôt  s'il  l'emporte  en  courage. 
Fn  Français  peut  me  vaincre,  et  non  m'humilier. 
Je  suis  roi,  cher  ami  ; mais  je  suis  chevalier; 

Et  si  la  politique  est  l'art  que  je  méprise, 

On  rendra  pour  le  moins  justice  à ma  franchise. 
Mais  surtout  Léonore  est-elle  en  sûreté  ? 

MENDOSE. 

Vous  avez  donné  l'ordre  , il  est  exécuté. 

La  garde  castillane  est  rangée  auprès  d'elle , 

Prêle  à fondre  avec  moi  sur  le  parti  rebelle  ; 

Aux  portes  du  |>alais  les  Africains  placés 
En  défendent  l'approche  aux  mutins  dispersés; 

Vos  soldats  sont  postés  dans  la  ville  sanglante  ; 
Toute  l'armée  enfin  frémit,  impatiente, 

Demande  le  combat,  bulle  de  vous  venger 
{ Du  lâche  Transtamare , et  d'un  fier  étranger. 

DON  PÈDRE. 

Je  n'ai  point  envoyé  Transtamare  au  supplice... 
Mon  épée  est  plus  noble , cl  m'en  fera  justice. 

Sous  les  yeux  de  G uesclin  je  vais  le  prévenir  : 

Va,  c'est  dans  les  rombats  qu'il  est  lieau  de  punir. . . 
Je  regrette,  il  est  vrai,  dans  cette  juste  guerre, 

Ce  fameux  Prince  Noir,  ce  dieu  de  l'Angleterre, 

Ce  vainqueur  de  deux  rois,  qui  meurt  et  qui  gémit. 
Après  tant  de  conduis,  d'expirer  dans  son  lit. 

C’eût  été  pour  ma  gloire  un  moment  plein  de  charmes. 
De  le  revoir  ici  compagnon  de  mes  armes. 

Je  pleure  ce  grand  homme  ; et  don  Pèdre  aujourd'hui , 
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Heureux  ou  malheureux , sera  digne  de  lui... 

Mais  je  vois  s'avancer  une  foule  étrangère, 

Qui  se  joint,  sous  mes  yeux,  aux  drapeaux  délibère, 
Et  qui  semble  annoncer  un  ministre  de  paix  : 

C'est  Guesclin  qui  s'avance  au  gré  de  mes  souhaits. 
Ami , près  de  ton  roi  prends  la  première  place. 
Voyons  quelle  est  sou  offre  et  quelle  est  son  audace. 

SCÈNE  II 

DON  PÈDRE  se  plan  sur  son  trône  ; MENDOSE 
ù côte  île  lui , firrr  quelques  GRANDS  d'Espagne  : 
Gl’ESCLIN , après  avoir  salué  le  roi,  qui  se  Irre, 
s’assied  vis-à-vis  de  lui.  I.ks  gardes  sont  der- 
rière le  troue  du  roi , et  des  officiers  français 
derrière  la  chaise  de  Guesclin. 


CUBSCLIN. 

Sire,  avec  sûreté  je  me  présente  à vous , 

Au  nom  d'un  roi  puissant , de  son  lionneur  jaloux  , 
Qui  d'un  vaste  royaume  est  aujourd'hui  le  jM’re , 

Qui  l est  de  ses  voisins,  qui  l'est  de  votre  frère, 

Et  dont  la  généreuse  et  prudente  équité  ' 

N’a  fait  verser  de  sang  que  par  nécessité. 

J'apporte,  au  nom  de  Otarie,  ou  la  paix  ou  la  guerre. 
Faut-il  ensanglanter,  faut-il  calmer  la  terre? 

C'est  à vous  de  choisir  : je  viens  prendre  vos  lois. 

DON  PF.DRE. 

Vous-méme  expliquez-vous , déterminez  mon  eltoix. 
Mais  dans  votre  conduite  on  pourrait  méconnaître 
Celle  rare  équité  de  votre  auguste  maître, 

Qui,  sans  m'en  avertir,  dévastant  mes  états, 

Me  demande  la  paix  |tar  vingt  mille  soldats. 

Sont-ce  là  les  traites  qu'à  Yineenne  on  prépare?  i 

( Il  se  lève , Gueaclhi  ve  lève  auwü.  ) 

De  quel  droit  osez-vous  m'enlever  Translamarc.?  I 
GUESCLIN. 

Du  droit  que  vous  aviez  de  le  charger  de  fers. 

Vous  l'avez  upprimé,  seigneur,  cl  je  le  sers. 

DON  PÈDRE. 

De  tous  nos  différents  vous  êtes  donc  l’arbitre? 
GUBSCLIN. 

Mon  roi  l'est. 

DON  PÈDRE. 

Je  voudrais  qu'il  méritât  ce  titre  ; 

Mais  vous,  qui  vous  faitjuge  entre  num  peuple  et  moi? 


GUESCLIN. 

Je  vous  l’ai  déjà  dit  : votre  allié , mon  roi , 

Que  votre  père  Alfonse,  en  fermant  la  paupière, 
Chargea  d'exécuter  sa  volonté  dernière  ; 

Le  vainqueur  des  Anglais  , sur  le  trône  affermi  ; 
El  quand  vous  le  voudrez , en  un  mot,  votre  ami. 
DON  PÈDRE. 

De  l'amitié  des  rois  l’univers  se  défie  ;" 

Elle  est  souvent  perfide , elle  est  souvent  trahie. 
Mais  quel  prix  y met-il? 


GUESCLIN. 

La  justice , seigneur. 

DON  PÈIIRR. 

Ces  grands  mots  consacrés  de  justice,  d’honneur, 
Ont  des  sens  différenlsqu'on  a |ieine  à comprendre. 
GUESCLIN. 

J'en  serai  l'interprète , et  vous  allez  m’entendre. 
Rendez  à votre  frère , injustement  proscrit , 
I.éonore  et  les  biens  qu’un  père  lui  promit 
Tous  ses  droits  reconnus  d'un  sénat  toujours  juste, 
Dans  Rome  confirmés  par  un  pouvoir  auguste , . 
Des  élats  castillans  n'usurpez  point  les  droits; 
Pour  qu'on  vous  oliéisse,  obéissez  aux  lois  : 

C'est  là  ce  qu'à  ma  cour  on  déclare  équitable; 

Et  Cllarle  est  à ce  prix  votre  ami  véritable. 

DON  PÈDRE. 

Instruit  de  ses  desseins,  et  non  (sis  effraye , 

Je  préfère  sa  haine  à sa  fausse  amitié. 

S'il  feint  de  protéger  l'enfant  de  l'adultère, 

Le  rebelle  insolent  qu'il  appelle  mon  frère , 

Je  sais  qu'il  n'a  donné  ces  secours  dangereux 
Que  pour  mieux  s'agrandiren  nous  perdant  tousdeux. 
Divisez  pour  régner,  voilà  sa  politique  : 

Mais  il  en  est  une  autre  où  don  Pèdre  s'applique; 
C’est  de  vaincre  ; et  Guesclin  ne  doit  pas  l'ignorer. 
Agent  de  Translainare , osez-vous  déclarer 
Que  vous  lui  destinez  la  main  de  Léonore? 

Léonorc  est  ma  femme...  Apprenez  plus  encore  : 
Sachez  que  votre  roi , qui  semble  m'accabler , 

Des  secrets  de  mon  lit  ne  doit  point  se  mêler  ; 

Que  de  l'hymen  des  rois  Rome  n'est  point  le  juge. 
Je  demeure  surpris  que,  pour  dernier  refuge. 

Au  tribunal  de  Rome  on  ose  en  appeler, 

Et  qtVun  guerrier  français  s’abaisse  à m'en  parler. 
Oubliez-vous,  monsieur,  qu’un  vous  a vu  vous-même, 
Vous  qui  me  vantez  Rome  et  son  pouvoir  suprême, 
Extorquer  ses  tributs,  rançonner  scs  élats , 

Et  forcer  son  pontife  à payer  vos  soldats? 
CUBSCLIN. 

On  dit  qu'en  tous  les  temps  ma  cour  a su  connaître 
El  séparer  les  droits  du  monarque  et  du  prêtre  : 
Mais,  peu  fait  pour  loucher  ces  ressorts  délicats, 

Je  combats  pour  mon  prince,  et  je  ne  l'instruis  pas. 
Qu’on  ail  lancé  sur  sous  ce  qu'on  nomme  anathème, 
Qne  l'épouse  d'un  frère  ou  vouscraigne  ou  vousaime; 
Je  n'examine  |x>inl  ces  intrigues  des  cours, 

Ces  abus  des  autels,  encor  moins  vos  amours. 

Vous  ne  voyez  eu  moi  qu’un  organe  fidèle 
D'un  roi  l'ami  de  Rome . et  qui  s'arme  pour  elle. 

On  va  verser  le  sang , et  l'on  peut  l'épargner  : 
fléchissez,  croyez-moi , si  vous  voulez  régner. 

DON  PÈDRB. 

J'entends;  vous  exigez  ma  prompte  déférence 
A ces  rescrits  de  Rome  émanés  de  la  France. 
Charte  adore  à genoux  ces  étonnants  decrets , 
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Ou  les  foule  à ses  pieds,  suivant  ses  intérêts  ; 
L'orgueil  me  les  apporte  au  nom  de  l'artifice  ! 

Vous  m'offrez  un  pardon,  pourvu  que  j'obéisse! 
Ecoutez...  Si  j'allais,  du  même  zèle  épris, 

Envoyer  une  armée  aux  remparts  de  Paris  ; 

Si  l'un  de  mes  soldats  disait  à votre  maître  : 

« Sire,  cédez  le  Irène  où  Dieu  vous  a fait  naître, 

» Cédez  le  digne  objet  pour  qui  seul  vous  vivez  ; 

» El  dé  tous  ces  trésors  à vos  mains  enlevés 
» Enrichissez  un  traître , un  lils  d une  étrangère , 

» Indigne  de  la  France,  indigne  de  son  père  ; 

» Gardez-vous  de  donner  vos  ordres  absolus 
» Pour  former  des  soldats,  pour  lever  des  tributs; 

» Attendez  humblement  qu'un  pontife  l ordonne  ; 

» Remettez  au  sénat  les  droits  de  la  couronne  ; ■ 

» Et  don  Pèdre  à ce  prix  veut  bien  vous  protéger. . . » 
Votre  maître , à ce  point  se  sentant  outrager , 
Pourrait-il  écouter  sans  un  peu  de  colère 
Ce  discours  insultant  d'un  soldat  téméraire? 

GrESCLLN. 

Je  veux  bien  avouer  que  votre  ambassadeur 
S'expliquerait  fort  mal  avec  tant  de  hauteur  : 

Rien  ne  justifierait  l'orgueil  et  l'imprudence 
I>e  donner  des  leçons  et  des  lois  à la  France. 

Otarie  s’en  tient,  seigneur,  à la  foi  des  traités. 
Songez  aux  derniers  mots  par  Alfonse  dictés  ; 

Ils  ont  rendu  mort  roi  le  tuteur  et  le  père 
De  celui  que  don  Pèdre  eiil  drt  traiter  en  frère. 

DO.N  PÈDBE. 

Le  tuteur  d'un  rebelle  ! ah  ! noble  chevalier  ! 

Qu’il  vous  coûte  en  secret  de  le  justifier! 

J’en  ap|ielle  à vous-même, à l'honneur,  à la  gloire. 
Votre  prince  est-il  juste? 

GlESCLIN. 

Un  sujet  doit  le  croire. 

Je  snis  son  général , et  le  sers  contre  tous , 

Comme  je  servirais  si  j'étais  né  sous  vous. 

Je  vous  ai  déclaré  les  arrêts  qu’il  prononce  ; 

Je  n’y  veux  rien  changer , et  j'attends  la  réponse; 
Donnez-la  sans  réserve  : il  faut  vous  consulter. 

Je  viens  pour  vous  combattre , et  non  pour  disputer. 
Vous  m'appelez  soldat;  et  je  le  suis  sans  doute. 

Ce  n’est  plus  qu'en  soldat  que  Guesclin  vous  écoute  : 
Cédez,  ou  prononcez  votre  dernier  refus. 

DOM  PÈDHE. 

Vous  l'aviez  ilfl  prévoir,  et  vous  n'en  doutez  plus  : 

Je  vous  refuse  tout , excepté  mon  estime. 

Je  considère  en  vous  le  guerrier  magnanime , 

Qui  combat  pour  son  roi  par  zèle  et  par  honneur  ; 

Mais  je  ne  puis  en  vous  souffrir  l'ambassadeur. 
Portez  à vos  Français  les  ordres  despotiques 
De  ce  roi  renommé  parmi  les  politiques, 

Qui , du  fond  de  Vincenne , à l'abri  des  dangers , 
Sème  en  paix  la  discorde  entre  les  étrangers. 

Sa  sourde  ambition,  qu’on  appelle  prudence. 

Croit  sur  mon  infortune  établir  sa  puissance. 


l'E  IV,  SCENE  II. 

Il  viole  chez  moi  les  droits  des  souverains, 

Qu'il  a dans  ses  états  soutenus  par  vos  mains. 

Pour  vous , noble  instrument  de  sa  froide  injustice, 
Vous , dont  il  acheta  le  sang  et  le  service, 

Vous,  chevalier  breton , qui  m'osez  présenter 
Un  combat  généreux  qu'il  n oserait  tenter, 

Votre  valeur  me  plaît , quoique  très  indiscrète  ; 
Mais  ressouvenez-vous  des  champs  de  Navarette. 
GUBBCLUV. 

Sire , le  prince  anglais , je  ne  puis  le  nier , 

Vainquit  à Navarelte,  et  m'y  fil  prisonnier; 

Je  ne  l'oublierai  point.  L ne  telle  infortune 
A de  meilleurs  guerriers  en  tout  temps  fut  commune  : 
El  je  ne  viens  ici  que  pour  la  réparer. 

DON  PÈDRE. 

Dans  les  champs  de  rhooneur  hâtez-vous  donc  d’entrer. 
Toujours  prêt,  comme  vous,  d'en  ouvrir  la  barrière, 
Et  de  recommencer  cette  noble  carrière, 

Je  vous  donne  le  choix  et  des  lieux  et  du  temps; 

La  route  a dû  lasser  vos  braves  combattants. 

En  quel  jour , en  quel  lieu , voulez-vous  la  bataille  * ? 
GUESCLIN. 

Dès  ce  moment,  seigneur,  et  sous  celte  muraille: 

A vous  voir  d'assez  près  j'ai  su  les  préparer  ; 

Et  cet  honneur  si  grand  ne  peut  se  différer. 

DON  PEDRE. 

Marchons , et  laissons  là  ces  disputes  frivoles; 
Venez  revoir  encor  les  lances  espagnoles. 

Mais,  jusqu'à  ce  moment  de  nous  deux  souhaité, 
Usez  ici  des  droits  de  l' hospitalité... 

Cher  Mendose , ayez  soin  qu'une  de  vos  escortes 
Le  guide  avec  honneur  au-delà  de  nos  portes. 

( A Guesclin.  ) 

Acceptez  mon  épée. 

guesclin. 

Une  telle  faveur 

Est  pour  un  ehevalier  le  comble  de  l'honneur. 

Plût  au  ciel  que  je  pusse  avec  quelque  justice , 

Sire , ne  la  tirer  que  pour  voire  service  ! 

• C’était  encore  Tunage  en  ce  tcmpa-li.  la*  dernier  exemple 
qu’on  en  connaisse  fut  celui  de  la  bataille  d’Azincourt.  où  le» 
généraux  français  envoyèrent  demander  le  jour  et  le  Ueu  au 
roi  d’Angleterre.  Cet  usage »euail  de#  peuples  du  nord; fl  y 
était  très-ancien.  Bijorix , roi  ou  général  de»  cimbre»,  demanda 
le  jour  et  le  lieu  de  la  bataille  à Marin»,  qui.  craignant  qu’un 
refus  ne  parût  aux  barbare»  uue  marque  de  timidité,  et  n'aug- 
im-ntdt  leur  courage,  lui  assigna  le  surlendemain  et  la  plaine 
de  Vcrceil, 
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DON  PÈDRE,  A< 

ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

LÉONORE , ELVIRE.  • 

LÉONORE. 

Succomberai-je  enfin  sous  tant  de  coups  du  sort? 
Une  mire  à nies  yeux  dans  les  bras  de  la  mort... 

I n époux  que  j’adore , et  que  sa  destinée 
l'ail  voler  aux  combats  du  lit  deTbyménée... 

Un  peuple  gémissant , dont  les  cris  insensés 
M'imputent  tous  les  maux  sur  IThqiagne  amassés... 
De  Transtamare  enfin  la  détestable  audace , 

Dont  le  fer  nie  poursuit,  dont  l'amour  me  menace... 
Ai-je  une  âme  assez  forte , un  cœur  assez  altier , 

Pour  contempler  nies  maux,  et  pour  les  défier? 
Avant  que  l'infortune  accablât  ma  jeunesse, 

Je  ne  tne  connaissais  qu'en  sentant  ma  faiblesse. 
Peut-être  qu'éprouvé  par  la  calamité 
Mon  esprit  s'afTemiit  contre  l'adversité. 

II  me  semble  du  moins , au  fort  de  cet  orage , 

Que  plus  j'aime  doaPèdre,  et  plusj'ai  de  courage. 

ELVIRE. 

Notre  sexe,  madame,  en  montre  quelquefois 
Plus  que  ces  chevaliers  vantés  par  leurs  exploits. 
Surtout  l'amour  en  donne,  et  d'une  âme  timide 
Ce  maître  impérieux  Tait  une  ânic  intrépide  : 

Il  développe  en  nous  d'élonnanles  vertus 
Dont  les  germes  cachés  nous  étaient  inconnus. 
I.'amour  élève  l'âme  ; et,  faillies  que  nous  sommes, 
Nous  avons  su  donner  des  exemples  aux  hommes. 
LÉONORE. 

Ah  ! je  me  trompe,  Elvire  ; un  noir  allaitement 
A celte  fermeté  succède  à tout  moment... 
DonPèdre!  cher  époux!  que  n'ai-je  pu  le  suivre, 
Et  tomber  avec  loi  si  lu  cesses  de  vivre  ! 

ELVIRE. 

A vaincre  Transtamare  il  est  accoutumé  : 

Que  votre  cœur  sensible , un  moment  alarmé, 
Reprenne  son  courage  et  sa  mâle  assurance. 
LÉONORE. 

Oui,  don  Pèdre,  il  est  vrai,  me  rem!  mon  espérance. 
Mais  Guesclin  ! 

ELVIRE. 

Vous  pourriez  redouter  sa  valeur  ! 
LÉONORE. 

Jebrave  Transtamare , et  crains  son  p.otecteur. 

Si  don  Pèdre  est  vaincu . sa  mort  est  assurée. 

Je  le  connais  trop  bien  : sa  main  désespérée 
Cherchera  , je  le  vois , la  mort  de  rang  en  rang , 
Déchirera  son  sein , s'entr  ouvrira  te  liane , 

Plutôt  que  de  tomber  dans  les  mains  d'un  rebelle. 
ELVIRE. 

Détournez  loin  de  vous  celte  image  cruelle. 


ITE  V,  SCÈNE  II. 

Reine , le  ciel  est  juste  ; Il  ne  donnera  |ias 
Cet  exemple  exécrable  à tous  les  potentats , 

Qu'un  traître , un  révolté , 1 enfant  de  l'adultère. 
Opprime  impunément  son  monarque  et  son  frère. 

LÉONORE. 

Quoique  le  ciel  soit  juste,  il  |iermet  bien  souvent 
Que  l'iniquité  règne , et  marche  en  triomphant  ; 

Et  si,  pour  nous  venger.  Elvire,  il  11e  nous  reste 
Que  le  recours  du  faible  au  jugement  céleste, 

Et  l’es|ioir  incerlain  qn  enfin  dans  l'avenir, 

Quand  nous  ne  serons  pins,  le  ciel  saura  punir, 
Cet  avenir  caché,  si  loin  de  noire  vue, 

Nous  console  bien  peu  quand  le  présent  nous  lue. 
Pardonne , je  m'égare  ; et  le  Irotible  et  l'effroi , 

Plus  forts  que  la  raison,  in'emralnenl  malgré  moi. 
Tu  vois  avec  pitié  ce  passage  rapide 
De  l'excès  du  courage  au  désesfioir  timide. 

Telle  est  donc  la  naturel...  11  me  faut  donc  lutter 
Contre  tous  ses  assauts  !...  et  je  veux  l’emporter  ! 
N'enlends-lu  pas  de  loin  la  Irompetle  guerrière. 
Les  cris  des  malheureux  roulants  dans  la  poussière, 
Des  peuples,  des  soldais,  les  confuses  clameurs, 
Elles  chants  d'allégresse,  el  les  cris  des  vainqueurs?.. 
Le  tomulte  redouble,  et  l'on  me  laisse,  Elvire... 

Je  ne  me  soutiens  plus. . . On  vient  â moi. . . J'expire. 
EL  VIRE. 

C’est  Mendose  ; c'est  lui , c'est  l'ami  de  son  roi  : 

Il  parait  consterné. 

SCÈNE  II. 

LÉONORE,  MENDOSE,  ELVIRE. 

MENDOSE. 

Fiez-vous  à ma  foi , 

Venez , reine , cédez  â nos  destins  contraires  ; 
Fuyez , s'il  en  est  temps , du  palais  de  vos  pères  : 

Il  doit  vous  faire  horreur. 

LÉONORE. 

Ab!  c'en  est  fiiil  enfin  ! 
Transtamare  est  vainqueur  ? 

MENDOSE. 

N on  ; c'est  le  seul  Guesclinj 
C'est  Guesclin , dont  le  bras  et  le  puissant  génie 
Ont  soumis  la  Castille  â la  France  ennemie. 

Henri  de  Transtamare  , indigne  d'ètre  heureux , 
Ne  fait  qu'eu  abuser...  el  par  un  crime  affreux... 

LÉONORE. 

Quel  crime?  ali  ! juste  Dieu  ! 

( Elle  tombe  ilan*  son  fauteuil.) 
MENDOSE. 

Si  l'excès  du  courage 
Suffisait  dans  les  camps  pour  donner  1 avantage. 

Le  roi , n'en  doutez  point , aurait  vu  sous  ses  pieds 
Ses  vainqueurs  dans  la  pondre  expirer  foudroyé». 
Mais  il  a négligé  ce  grand  art  de  la  guerre , 
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DUN  PÈDRE,  ACTE  V,  SCENE  IV. 


Que  le  héros  français  apprit  de  l'Angleterre. 
Guesclin  avec  le  temps  s'est  formé  dans  cet  art 
Qui  conduit  la  valeur,  et  commande  au  hasard. 
l)on  Pèdre  était  guerrier , et  Guesclin  capitaine. 
Hélas!  dispensez-moi,  trop mallieureuse  reine, 

Du  récit  douloureux  d'un  combat  inégal , 

Dont  le  triste  succès , à nos  neveux  fatal , 

Fesanl  passer  le  sceptre  en  une  autre  famille , 

A changé  pour  jamais  le  sort  de  la  Castille. 

Par  sa  valeur  trompé , don  Pèdre  s'est  perdu  ; 

Sous  son  coursier  mourant  ce  Itéras  abattu . 

A bientôt  du  roi  Jean  subi  la  destinée. 

Il  tombe , un  le  saisit. 

LÉONORE. 

Exécrable  journée  ! 

Tu  n'es  pas  â ton  comble  ! 11  vit  du  moins  ? 

(ta  k relevant  1 
MENIHtSE. 

Ilélas! 

Le  généreux  Guesclin  le  reçoit  dans  ses  bras , 

Il  étanche  son  sang , il  le  plaint , le  console , 

Le  sert  avec  res|iect , engage  sa  parole 
Qu'il  sera  des  vainqueurs  en  tout  temps  honoré 
Gomme  un  prince  absolu  de  sa  cour  entouré. 

Alors  il  le  présente  â l'heureux  Transtamare. 

Dieu  vengeur  ! qui  l'eût  cru?...  le  lâche , le  barbare, 
Ivre  de  son  bonheur , aveugle  en  son  courroux  , 

A tiré  son  poignard , a frappe  votre  époux  ; 

Il  foule  aux  pieds  ce  corps  étendu  sur  le  sable... 
Fuyez , dis-je , évitez  l'aspect  épouvantable 
De  ce  lâche  ennemi , né  pour  vous  opprimer , 

De  ce  monstre  assassin  qui  vous  osait  aimer. 
LÉONOAE. 

Moi  fuir. . . et  dans  quels  lieux  ?...  O cher  et  saint  asi- 
Où  je  devais  mourir  oubliée  et  tranquille , [le . 
llecevras-tu  ma  cendre  ? 


On  peut  à vos  vainqueurs 
Dérober  leur  victime , et  leur  cacher  vos  pleurs. 
Tout  blessé  que  je  suis , le  courage  et  le  zèle 
Donnent  à ma  faiblesse  une  force  nouvelle. 
léonore. 

C'en  est  trop. . .Cher  Memlosc. . .ayez  soin  de  vosjuurs. 
MEJvnosr. 

Le  temps  presse , acceptez  mes  fidèles  secours  ; 
Regagnons  vos  étals,  ces  biens  de  vos  ancêtres. 
LÉONORE. 


Moi,  des  biens!  des  étals!, ..je  n'ai  plus  que  des  maîtres... 
Mène-moi  chez  ma  mère  , au  fond  de  cc  palais , 

Que  j’expire  avec  elle,  et  que  je  meure  en  paix...  : 
Ahl  don  Pèdre... 

V Elle  retombe. 


SCÈNE  III. 

LÉONORE,  MKISDOSE,  TRANSTAMARE, 
ELV1RE,  suite. 

« 

TRANSTAMARE. 

- Arrêtez.  Qu’on  garde  l'inlidèle , 
Qu’on  arrête  Mendose,  et  qu'on  veille  autour  d’élle. . . 
Madame , c'est  ici  que  je  viens  rappeler 
Des  serments  qu'un  tyran  vous  a fait  violer. 

Vous  nêtes  plus  soumise  au  joug  honteuxd'un  traître . 
Qui , perfide  envers  moi , vous  obligeait  â l'être. 
J'ajoute  la  Castille  â tant  d'autres  étals 
Envahis  par  don  Pèdre , et  gagnés  par  mon  bras: 
Le  diadème  et  vous , vous  êtes  ma  conquête. 
Vainqueur  de  mon  tyran,  ma  main  est  toujours  prête 
A mettre  à vos  genoux  trois  sceptres  réunis, 

Qu  aujourd  hui  [a  valeur  et  le  sort  m'ont  remis. 
Rome  me  les  donnait  |>ar  ses  décrets  augustes , 

Que  le  succès  confirme  et  rend  encor  plus  justes. 
J'ai  pour  moi  le  sénat , le  pontife , les  grands , 

Le  jugement  de  Dieu  qui  punit  les  tyrans... 

C’est  lui  qui  me  conduit  au  trône  de  Castille; 

C'est  lui  qui  de  nos  rois  met  en  mes  mains  la  lille  , 
Qui  rend  ûLéonore  un  légitime  époux, 

El  qui  sanctifiera  les  droits  que  j'ai  sur  vous. 

J'ai  home,  en  ce  moment , de  vous  aimer  encore  ; 
Mais , puisqu'un  ennemi  m'enleva  Léonore , 

Je  reprends  tous  mes  droits  que  vous  avez  trahis. 
Lorsque  j'ai  eomballu , vous  en  étiez  le  prix. 

Vous  avez  tant  changé  dans  ce  jour  mémorable  , 
Qu'unchangeiueuldc  plus  ne  vous  rend  point  coupa 
Partagez  ma  fortune,  ou  servez  sous  mes  lois.  [ble. 
léonore,  se  soufrrauf  sur  le  tiége  où  elle  est 
penchée. 

Entre  ces  deux  partis  il  est  un  autre  choix 
Qui  demande  peut-être  un  peu  plus  de  courage... 

Il  pourrait  effrayer  et  mon  sexe  et  mon  âge... 

1 1 est  coupable. . . affreu  x ...  mais  vous  m'y  réduisez. . 
Le  voici. 

(Ellesetue.) 

SCENE  IV. 

LÉONORE,  renversée  dnnsun  fauteuil:  ELVIRE, 
la  soutenant  : TRANSTAMARE  et  ALMÈDE  , 
auprès  d'elle:  GUESCLIN  et  la  SUITE  au  fond 
du  théâtre. 

esclin  , entrant  au  moment  où  Léonore  parlait. 
Ciel  ! mes  yeux  seraient-ils  abuses? 

Don  Pèdre  assassiné  ! Léonore  expirante  ! 

TRANSTAMARE,  Courant  U LéOHOte. 

Tu  meurs  ! à jour  sanglant  d'horreur  et  d'épouvante  ! 

LEONORE. 

Laisse-moi , malheureux  ! que  l'importent  mes  jours  ? 
Va  , je  hais  la  pitié , j'abhorre  ton  secours.. 
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DON  PÈDRE,  ACTE  V,  SCÈNE  IV. 


V Elle  fait  effort  pour  proooocer  ce»  deux  verve!.  ) 

A ta  seule  clémence,  o Dieu  ! je  m'abandonne  I 
Pardonne-moi  ma  mort  ; c'est  lui  qui  me  la  tlonne. 
TRANSTAMARB. 

Où  suis-je?  et  qu'ai-je  fait  ! 

GlESCLIN. 

Deux  crimes  que  le  ciel 
Aurait  dû  prévenir  d'un  supplice  éternel... 

Enfin  vous  régnerez , barbare  que  vous  êtes. 

Vous  jouirez  en  paix  des  horreurs  que  vous  faites; 
Vous  aurez  des  flatteurs  à vous  plaire  assidus , 

Des  suppûls  du  mensonge  à vos  ordres  vendus , 
Qui  tous,  dissimulant  une  action  si  noire, 

Se  déshonoreront  pour  sauver  votre  gloire  : 

Moi , qui  n'ai  jamais  su  ni  feindre  ni  plier , 

Je  vous  dégrade  ici  du  rang  de.  chevalier  : 

Vous  en  éles  indigne;  et  ce  coup  détestable 


Envers  l'honneur  et  moi  vous  a fait  trop  coupable. 
Tyran , songez-vous  bien  qu'un  frère  infortuné , 
Assassiné  par  vous,  vous  avait  pardonné ? 

Je  retourne  i Paris  faire  rougir  mon  maître 
Qui  vous  a protégé  ne  pouvant  vous  connaître  ; 

El  je  vous  punirais , si  j'osais  prévenir 
Les  ordres  de  mon  toi , qu'il  me  faut  obtenir, 

Si  je  pouvais  agir  par  ma  propre  conduite  , 

Si  je  livrais  mon  cœur  au  courroux  qui  l'irrite. 
Puisse  Dieu  , par  pitié  pour  vos  tristes  sujets , 

Vous  donner  des  remords  égaux  à vos  forfaits  ! 
Puissiez-vous  expier  le  sang  de  votre  frère  ! 

Mais , puisque  vous  régnez , mon  cœur  en  désespère. 
TRANSTAMARE. 

Je  m'en  dis  encor  plus...  Au  crime  abandonné... 
Léonore  , et  mon  frère , et  Dieu , m'ont  condamné. 


FIN  DE  DON  PEDRE. 
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ET  L’HOTESSE, 

DIVERTISSEMENT.  — 4776. 


Au  fond  d'un  Mk>a  très  bien  décoré . on  roit  1rs  apprêts  d’un 
festin. 


La  symphonie  commence  et  L'oiDOXitiTiuft  chaule  : 

Allons,  enfants,  à qui  mieux  mieux; 

Jeunes  garçons,  jeunes  fillettes, 

Dépéchez . préparer  ces  lieux; 

Trémousser- vous,  paresseux  que  vous  êtes. 

Mettez -moi  cela 
Là; 

Rendez  ce  buffet 
Net  ; 

Songez  bien  à ce  que  vous  faites. 

Allons . enfants  , etc. 

Il  faut  que  tous  les  curieux 

Soient  bien  traités  dans  nos  guinguettes. 

Mettez-moioeta 

Là; 

Rendez  ce  buffet 
Net. 

gae  tous  les  étrangers  soient  reçus  poliment. 

Chevaliers . écuyer* . jeunes . vieux , femme . fille; 

Que  d’au  près  de  notre  famille 

Jamais  aucun  mortel  ne  sorte  mécontent. 

LE  MAITRE -D  HÔTEL  DE  L'HÔTELLERIE. 

C'est  bien  dit.  Le  maître  et  la  maîtresse  de  la 
maison  ne  cessent  de  me  recommander  d'être  bien 
honnête,  bien  prévenant , bien  empressé  ; mais  com- 
ment être  honnête  une  journée  tout  entière  ? rien 
n'est  plus  insupportable.  On  est  accablé  de  gens 
qui , parce  qu'ils  n'ont  rien  à faire , croieut  que  je 
n'ai  rien  à faire  aussi  qu'à  amuser  leur  oisiveté.  Ils 
s'imaginent  que  je  suis  fait  pour  leur  plaire  du  soir 
au  matin.  Ils  ont  oui  dire  que  nous  aurons  ici  une 
voyageuse  qui  passe  tout  son  temps  à gagner  les 
ccrurs,  et  à qui  cela  ne  coûte  aucune  peine.  On  ac- 
court pour  la  voir  de  tous  les  coins  du  monde. 
Ecoulez  , garçons  de  l'hôtellerie , la  foule  est  trop 
grande;  ne  laissez  entrer  que  ceux  qui  viendront 
deux  à deux  : que  cet  ordre  soit  crié  à son  détrompé 
à toutes  les  portes. 


MUSIQUE- 

Cliacun  et  chacune 
Entrez  deux  à deux  : 

C'eut  un  nombre  henmix  ; 
Un  tlrr»  Important. 


Voyager  seul  est  ennuyeux. 

Soit  bioode , soit  brune. 

Entrez  deux  à deux  : 

C’est  un  nombre  heureux. 

Ah  ! cela  réussit  ; il  y a moins  de  foule.  Voyons 
qui  sont  les  curieux  qui  se  présentent.  Voilà  d'a- 
bord deux  personnes  qui  me  paraissent  venir  de 
bien  loin. 

( Ces  deux  personnages  qui  entrant  le.  premiers  soûl  vêtu, 
à U chinoise , coiffés  d’un  petit  hoanet  à houppes  rouges  : 
ils  se  couchent  Jusqu'à  terre . et  font  îles  génuflexions.  ) 

LE  MaItHE-D*  HÔTEL. 

Ces  gens-là  sont  d une  civilité  à Taire  enrager. 

1 ( lt  leur  rend  leurs  révérences.  ) 

Messieurs  . peut-on.,  sans  manquer  au  respect 
qu'on  vous  doit , vous  demander  qui  vous  êtes  ? 

LE  CHINOIS. 

Cliihasn  bain  ht  tu  su. 

LE  MAiTHE-DHÔTEL. 

Al)  1 ce  sont  des  Chinois  ; ils  seront  bien  attrapés. 
Il  est  vrai  qu'ils  verront  notre  belle  voyageuse , mais 
ils  ne  l'entendront  pas...  Mettez-vous  là,  monsieur 
! et  madame. 

| ( H y à une  ottomane  qut  régne  te  long  de  la  salle  ; le  Chi- 

nois et  la  chinoise  s’y  accroupissent.  Cn  Tartan:  et  une 
Tartare  paraissent  saus  saluer  personne  : ils  ont  un  are 
rn  main  et  un-carquois  sur  l'épaule;  ils  se  couchent  au- 
près drs  chinois.  ) 

LE  MAiTHE-D  HÔTEL. 

Ceux-ci  ne  sont  pas  si  grands  fescurs  de  révé- 
rences. Messieurs-les  Tait  ares,  pourquoi  élesvous 
armés  '/  Venez-vous  enlever  notre  voyageuse?  Nous 
la  défendrions  contre  toute  la  Tarlarie , entendez- 
vous? 

LE  TAHTAHE. 

Freik  krank  roc . rue  krank  freik. 

LE  UAlTHE-n' HÔTEL. 

J'entends  ; vous  le  voudriez  bien  , mais  vous  ne 
l'osez  pas.  Ah  ! voici  deux  Lapons  : comment  ceux- 
là  peuvent-ils  venir  deux  à deux?  Il  me  semble  que, 
si  j étais  Lapon , mon  premier  soin  serait  de  ne  me 
jamais  trouver  avec  une  Lapone...  Allons , passez 
| là  , pauvres  gens. 

( lis  se  placent  à cdté  des  Tsrtarex.  ) 

Ah  ! voici  de  l'antre  côté  des  gens  de  connaissance . 
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des  Espagnols , des  Allemands  , des  Italiens  : c'est 
une  consolation* 

(Un  Espagnol  et  une  Espagnole . un  Allemand  cl  une  Alle- 
mande. un  Italien  et  une  I Mienne,  paraissent  sur  la 
scène  à- b- fois.  L’Espagnol,  vélu  à U mode  antique , salue 
b reine  en  disant  : 

nespf  lo  y silencio, 

(L'Allemand  dit  :) 

Si<h  die  liebe  tochter  von  unsem  kafaern. 

( L'Italienne  dit  : 

Questi  parlano,  e noi  cantiamo. 

( Elle  chante  : ) 

Qui  régna  il  veroamore. 

Non  è liranno. 

Non  fa  inganno. 

Non  torutenta  U cuore. 

Pura  lianuna  s’accende, 

Non  arde . ma  rbplcnde* 

Qui  regua  il  vero  araore. 

Non  tormenta  il  cuore. 

i Les  Asiatiques  et  les  Européens  se  prenr.  mt  par  b main 
et  dansent  i le  fond  de  b salle  s’ouvre  j une  troupe  de 
danseurs  de  l'Opéra  parait  : uu  chanteur  est  à b tète , et 
chante  ce  couplet  : ) 

Quoi  î l’on  danse  en  ces  lieux,  et  nous  n'en  sommes  {tas  ! 
Nous  dont  b danse  est  l'apanage  1 
Le  plaisir  conduit  tous  dos  pas. 

Je  vois  des  étrangers,  dans  ces  heureux  climats. 

Courir  aux  fî  tes  de  village. 

Partageons . surpassons  leurs  jeux  » 

C’est  au  peuple  le  plus  heureux 
A danser  davantage. 

Le  menuet  est  sur  son  déclin  : 

Hélas  ! nous  aveu*  vu  la  (in 
De  b courante  et  de  la  sarabande  ; 

Noos  pouvons  célébrer  de  plu*  noble*  attraits  t 
Aimons,  adorons  à jamais 
La  divine  allemande. 

( Tous  le*  |>e  mon  nages  ensemble;  ) 

Aimons . adorons  a jamais  . 

La  divine  allemande. 

GRAND  BALLET. 

i Après  re  divertissement . ou  passe  dan*  un  bosquet  illuminé. 
L'ordonnateur  demande  au  guide  de*  étraug*  r* , on  à celui  [ 


qui  représente  l'hdte.  dan*  |i»d  pays  tous  ces  voyageurs 
comptent  aller....  Cdui-ci  répond  > 

Monsieur,  ces  messieurs  et  ces  «lames,  tant  Chi- 
nois que  Tartares,  Lapons,  Espagnols,  ou  Alle- 
mands , courent  le  monde  depuis  longtemps  pour 
trouver  le  palais  de  la  Félicité.  Des  gens  malins  leur 
ont  prédit  qu'ils  courraient  toute  leur  vie.  C'est  ici 
qu'habitent  les  génies  des  quatre  éléments:  Gno- 
mes, Salamantlres , Ondins,  et  Sylphes.  Si  le  bon- 
heur habite  quelque  part , on  peut  s'en  informer  A 
eux. 

( Entrée  des  quatre  espèces  de  Génie*  qui  président  aux  élé- 
ments. Après  la  danse,  Drmwitumo*.  le  souverain  des  Génie*, 
chante  : ) 

Vous  cherchez  le  parfait  bonheur  .* 

C’est  une  parfaite  chimère. 

Il  est  toujours  bon  qu’on  l'espère. 

C’est  bien  assez  pour  votre  cœur. 

On  court  après . il  prend  la  fuite  ; 

Il  vous  échappe  tous  les  jours. 

*•  Ab  chasse  ci  dans  les  amours 

Le  plaisir  est  dans  b poursuite. 

Mortels . si  b félicité 

N’est  pas  toujours  votre  partage. 

En  ce  lieu . du  monde  écarté , 

Contemplez  dn  moins  son  image. 

.Vous  voyez  l’aimable  assemb’age 
De  b vertu,  de  b beauté , 

L’esprit . b grâce . 1a  galté  ; 

Et  tout  cela  dans  le  bd  âge. 

Quioooque  en  aurait  tout  autant , 

Et  qui  même  serait  sensible , 

N'aurait  pas  tout  le  bien  possible  j 
Mais  U dev  rait  être  content. 

( Le  temple  du  Bonheur  parfait  est  dans  le  fond . mais  il  n’y  a 
point  de  porte.  ) 

l'ordonnateur,  aux  danseurs. 
Messieurs,  qui  courez  par  tout  le  monde  pour 
chercher  le  bonheur  parfait , il  est  dans  ce  temple  ; 
mais  il  faut  l'escalader  : on  n'arrive  pas  au  bonheur 
sans  peine. 

{ Les  danseurs  escaladent  le  temple  au  son  d’une  symphonie 
bruyante  ; le  temple  tombe . et  il  en  |»art  uu  feu  d'artifice.  ) 
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LETTRE  DE  VOLTAIRE  f 

. 

A L’ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

Messif.i  as , 

Daignez  recevoir  le  dernier  hommage  de  ma  voix  mou- 
rante , avec  les  remerciement*  tendre*  et  respectueux  que 
je  dois  k vos  extrêmes  bontés. 

Si  votre  compagnie  fut  nécessaire  k la  France  par  son 
institution , dans  un  temps  où  nous  n'avions  aucun  ouvrage 
«le  génie  écrit  d'un  si)  le  pur  et  noble  , elle  est  plus  néces- 
saire que  jamais  dans  la  multitude  des  productions  que 
fait  naître  aujourd'hui  le  goût  généralement  répandu  de 
la  littérature. 

Il  n’est  permis  k aucun  membre  de  l'académie  de  la 
Cnisca  de  prendre  ce  titre  à la  tête  de  ison  livre , si  l'aca- 
démie ue  l’a  déclaré  écrit  avec  la  pureté  de  la  langue  tos- 
cane. Autrefois , quand  j'osais  cultiver , quoique  tonde-, 
ment , l’art  des  Sophocle , je  consultais  toujours  M.  l’ablié 
d’OIivet , notre  confrère,  qui,  sans  me  nommer,  vous 
proposait  mes  doutes  ; et  lorsque  je  commentai  le  grand 
Corneille , j’envoyai  toutes  mes  remarques  à M.Duclos, 
qui  vous  les  communiqua.  Vous  les  examinâtes  ; et  celle 
édition  de  Corneille  semble  être  aujourd’hui  regarder 
comme  un  livre  classique , pour  les  remarques  «pie  je  n’ai 
données  que  sur  votre  décision. 

Je  prends  aujourd’hui  la  liberté  de  vous  demander  des 
leçons  sur  les  fautes  où  je  suis  tombé  dans  la  tragédie 
t\‘ Irène . Je  n’en  fais  tirer  quelques  exemplaires  que  pour 
avoir  l'honneur  de  vous  consulter , et  pour  suivre  les  avis 
de  ceux  d'entre  vous  qui  voudront  bien  m'en  donner.  I.a 
vieillesse  passe  pour  incorrigible  ; et  moi , messieurs , je 
crois  qu'on  doit  penser  k se  corriger  a cent  ans.  On  ne 
peut  se  donner  du  génie  a aucun  âge , mais  on  peut  répa- 
rer ses  fautes  a tout  Age.  Peut-être  celle  méthode  est  la 
seule  qui  puisse  préserver  la  langue  française  de  la  cor- 
ruption qui  semble , dit-on , la  menacer. 

Racine , celui  de  nos  poètes  qui  approcha  le  plus  de  la 
perfection , ne  donna  jamais  au  public  aucun  ouvrage  sans 
avoir  écouté  les  conseils  de  Boileau  et  de  Palru  : aussi  c'est 
ce  véritablement  grand  homme  qui  nous  enseigna  par  son 
exemple  l'art  difficile  de  «exprimer  toujours  naturelle- 
ment , malgré  la  gêne  prodigieuse  de  la  rimé  ; de  faire 
parler  le  cœur  avec  esprit  sans  la  moindre  ombre  d'affec- 
tation ; d’employer  toujours  le  mot  propre , souvent  in- 
connu au  public  étonné  de  l’entendre,  furent/  verba  qui- 
bus  deberent  loqui , dit  si  bien  Pétrone  : * Il  inrenta  l'art 
» de  s’exprimer.  « 


Il  mit  dans  la  poésie  dramatique  cette  élégance,  cette 
harmonie  continue  qui  nous  manquait  absolument , ce 
charme  secret  et  inexprimable  égal  h celui  du  quatrième 
livre  de  Virgile,  cette  douceur  enchanteresse  qui  fait  que, 
quand  vous  lisez  au  hasard  dix  ou  douze  vers  d’une  de  ses 
pièces,  un  attrait  irrésistible  vous  force  de  lire  tout  le  reste. 

C'est  lui  qui  a proscrit  chez  tous  les  gens  «Je  goût , et 
malheureusement  chez  eux  seuls,  ces  idées  gigantesques 
et  vides  de  sens , ces  apostrophes  continuelles  aux  dieux  , 
quand  on  lie  sait  pas  faire  parier  les  hommes  : ci*  lieux- 
coimuuns  d'une  politique  ridiculement  atroce , débités  dans 
: un  style  sauvage  ; ces  épithètes  fausses  et  inutiles  ; ces  idées 
I obscures,  plus  obscurément  rendues;  ce  s'yle  aussi  dur 
que  négligé , incorrect  et  barlvare  ; enfin  tout  ce  que  j’ai 
vu  applaudi  par  un  parterre  composé  alors  de  jeunes  gens 
dont  le  goût  n'était  pas  encore  formé. 

Je  ne  parle  pas  de  l'artifice  imperceptible  des  poèmes 
de  Racine , de  son  grand  art  de  conduire  une  tragédie , de 
renouer  l’intérêt  par  des  moyens  délicats  , de  tirer  un 
acte  entier  d’un  seul  sentiment  ; je  ne  parle  que  de  l'art 
«l’écrire.  C’esl  sur  ccl  art  si  necessaire , si  facile  aux  yeux 
de  l'ignorance,  si  difficile  au  génie  même,  que  le  légis- 
lateur Boileau  a donné  ce  précepte  : 

. Et  que  tout  cc  qu'il  dit , facile  k retenir. 

De  son  ouvrage  eu  nous  laisse  un  long  souvenir. 

Voilà  ce  qui  est  arrivé  toujours  au  seul  Racine , depuis 
Andromaqur  jusqu'au  chef-d'œuvre  d'.-l/ha/ie*. 

■ Le  P.  Brurnoy , dans  son  Discours  sur  le  parallèle  des  théd- 
tres , a dit  de  nos  spectateurs  : • Ce  n'est  que  le  sang-froid  qui 
> applaudit  la  beauté  des  vers.  » Si  ce  savant  avait  coanu  notre 
public , il  aurait  vu  «pie  tantôt  il  applaudit  de  sang  froid  de« 
maximes  vraie*  ou  fausse»,  tantôt  il  applaudit  avec  transport 
des  tirades  «le  déclamation . soit  pleine*  «le  beautés,  soit  pleine* 
de  ridicules  , n'importe;  et  qu'il  est  toujours  insensible  à des 
j vers  qui  ne  sont  que  bien  faits  et  raisonnables. 

Je  demandai  un  jour  k un  homme  qui  avait  fréquenté  assidu- 
I ment  cette  cave  obscure  appelée  partent . «'«miment  il  avait  pti 
j applaudir  k res  vers  si  étraoges  et  si  déplacés  i Mort  de  Pomper. 
III,  fl)  : 

CCsar . car  le  destin , que  dans  les  fera  |c  brave. 

Me  tait  ta  prisonnière , et  non  paa  ton  earlave; 

Et  ta  ne  prCIrod*  pat  qu’il  m'abatte  le  orur 
Jusqu'à  te  rendre  hommage  et  te  nommer  artgneur.... 

Comme  si  le  mot  seigneur  était  sur  notre  théâtre  autre  choir 
qu'un  terme  «le  politesse , et  comme  si  la  jeune  Cortiélir  aTait 
pu  s'avilir  «ni  parlant  «htamiment  k César  ! Pourquoi , lui  dis-je. 
avez- vous  tant  battu  des  mains  k ces  étonnantes  paroles  KMo*  t 
de  Pomper , IV.  4)  : 

Rome  le  veut  ainsi  ; son  adorable  front 
Anralt  de  quoi  rougir  d’an  trop  bomeui  affront, 
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J'ai  remarqué  ailleurs  que , dans  les  livres  de  loulc  es- 
pèce» , dam  les  semions  même  , dans  U*  oraisons  funèbres , 
les  orateurs  ont  souvent  employé  les  tours  de  phrase  de  cet 
élégant  écrivain  , ses  expressions  pittoresques , verba  qui - 

De  trotr  en  même  Jonr,  aprè*  tant  de  conquêtes, 
son*  un  Indigne  lcr  *e*  dcui  plua  noble*  têtes. 

Son  grand  cœur,  qu’à  le*  loi*  en  vain  lu  croîs  aoumla , 

En  veut  nu  criminel  plus  qu’à  xri  ennemi* , 

El  tiendrait  à oialbcnr  Ir  bien  de  sc  voir  libre, 

SI  r*ltent*t  du  Ml  atTranetilswIt  le  Tibre. 

Comme  «utre  qu'un  ttomalu  n'a  pu  l'*MU)eUlr, 

Autre  aunl  qu'un  Humain  ne  l’en  doit  garantir. 

Tu  tomberais  Ici  sait»  être  sa  victime  ; 

Au  lieu  d’un  rtiAtlmrnt,  U mort  serait  un  crime; 

El,  tan*  que  le*  pareils  en  roiiçutaent  d'effroi, 

I 'exemple  que  In  dois  périrait  avec  toi. 

Yenge-la  de  l'Égypte  à son  appui  falale. 

Et  je  la  vengerai . *1  je  pub,  de  Pliarvale. 

Va  ; ne  perds  point  de  temps.  Il  preaae.  Adieu  ; tu  peui 
Te  vanter  qu'une  fol*  J’ai  fait  pour  tut  de*  vu'Ui- 

Y nus  teniez  bien  aujourd  hui  qu  il  n'est  guère  convenable 
qu'une  jeune  femme,  alxsolument  dépendante  de  Cé.*ar,  proté- 
gée . secourue , vengée  par  lui . et  qui  doit  être  k ses  pieds,  le 
menace  en  antithèses  si  recherchées,  et  (ta us  un  style  si  obscur, 
de  le  faire  condamner  k la  mort  pour  servir  d'exemple,  et  finisse 
enlm  par  lui  dire  : « Adieu . César,  tu  peux  te  vauter  que  j'ai 
s fait  pour  loi  des  vieux  une  fois  en  ma  vie.  * Avez-vous  pu  seu- 
lement entendre  ce  froid  raisonnement,  aussi  faux  qu'alam- 
biqué : « Comme  autre  qu'un  Romain  n'a  pu  asservir  Rome  , 
• autre  qu'un  Romain  ne  l'en  peut  garantir?  • 

Il  n'y  a point  d homme  un  peu  accoutumé  atix  affaires  de  ce 
monde  qui  ne  sente  combien  de  tels  vers  sont  contraires  k tou- 
tes les  bienséances,  à la  nature,  à la  raison,  et  meme  aux  règles 
de  ta  poésie,  qui  veulent  que  tout  soit  clair,  et  que  rien  ne  soit 
forcé  dans  l'expression. 

biles-moi  donc  par  quel  près  lige  voua  avez  applaudi  sans  cesse 
des  tirade*  aussi  embrouillées,  aussi  obscures.  aussi  déplacées? 
Mais  ditevmoi  surtout  pourquoi  vous  n'avez  jamais  marqué  par 
la  moindre  acclamation  votre  juste  contentement  des  véritables 
beaux  vers  que  débile  Androtuaque , dans  une  situation  encore 
plus  douloureuse  que  celle  de  Comélie.  ( Andromaqnt,  IV,  I): 

Je  ronfle  à te*  soins  mon  unique  trésor. 

SI  tu  vivais  pour  mol,  vis  pour  le  flls  d'Ilerlor..... 

Fais  connaître  è mon  Qls  le*  héros  de  sa  race; 

Autant  que  lu  pourras  rondub-le  sur  leur  Irare: 

DU- lui  par  quels  exploits  leurs  uoms  ont  éclaté; 
rlulAl  fe  qu'ils  ont  fait  que  ce  qu'ils  onl  été.... 

Qu'Il  ait  de  ses  aïeux  un  souvenir  modeste; 

II  est  do  sang  d'IIeclor,  mais  II  en  est  le  reste; 

Et  pour  ce  reste  enfla , j'al  moi-même  en  uu  Jour , 

Sacrifié  mou  sang,  ma  haine,  el  mon  amour. 

Le»  homme*  de  cabinet,  qui  réfléchissent , qui  ont  une  tensi- 
hililé  si  fine  el  si  Juste,  les  gens  de  lettre»  le»  plus  gâtés  |>ar  un 
vain  savoir,  le»  barbares  meme»  des  écoles , tous  a accordent  k 
reconnaître  l'extrême  beauté  de  ces  ver*  si  simples  d' A ndrouu- 
que.  Cependant  pourquoi  celle  beauté  n'a-t-rllc  jamais  été  ap- 
plaudie par  le  parterre? 

Cet  homme  de  bon  sens  el  de  bonne  foi  me  répondit  : Quand 
nous  battions  des  mains  au  clinquant  de  Comélie.  nous  étions 
des  écoliers  élevés  par  des  pédants . toujours  idolâtre»  du  faux 
merveilleux  en  tout  genre.  Jouis  admirions  les  vers  ampoulés , 
comme  nous  étions  saisi»  de  véné  rat  ion  à l'aspect  du  saint  Chris- 
tophe de  >'otre-Uame.  Il  nous  fallait  du  gigantesque.  A la  fin 
n<ms  nous  aperçûmes  à la  vérité  que  ces  figures  colossale» 
étaient  bien  mal  dessinées,  mais  enfin  elle»  étaient  colossales, 
et  cela  suffisait  à notre  maux'ais  goût. 

Les  vers  que  vous  me  citez  de  Racine  étalent  parfa  itement 
écrit»;  ILs  respiraient  la  bienséance . la  vérité,  ta  modestie,  la 
mollesse  élégante  : nom  le  senlio  s;  mai*  la  modestie  et  la 
bienséance  ne  transporte  jamais  lime,  bouiicz-nini  une  grosse 
actrice  d une  physionomie  frappa n le . qui  ait  une  voix  forte, 
qui  soit  bien  impérieuse,  bien  involente.  qui  |iarle  k césar 
comine  k un  petit  garçoo  . qui  accompagne  ses  discours  iuju- 
2. 
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bus  debnent  loqui.  Cheminais , Massillon , ont  été  célè- 
; bres , l'un  pendant  quelque  temps , l'autre  pour  toujours , 
par  l imitation  du  style  de  Racine.  Ils  *e  servaient  de  ses 
armes  pour  cuiuIkiUiv  en  publie  un  genre  de  littérature 
dont  ils  éiuieul  idolâtres  en  secret.  Ce  peintre  charmant 
de  la  vertu,  cet  aimable  Fénelon,  votre  autre  confrère , 
tout  persécuté  pour  des  dispute»  aujourd'hui  méprisées , et 
si  cher  à la  postérité  par  ses  persécutions  memes , forma 
sa  prose  élégante  sur  la  poésie  de  Racine , ne  pouvant 
j l'imiter  en  vers;  car  les  vers  sont  uuc  langue  qu'il  est 
I donné  à très-peu  d'esprits  de  posséder;  et  quand  les  plus 
I éloquents  et  les  plus  savants  hommes , les  sublimes  Rasauct , 
j les  touchants  Fénelon,  les  érudits  Huet,  ont  voulu  faire 
, des  vers  français , ils  sont  tombes  de  la  bailleur  où  les 
| plaçait  leur  génie  ou  leur  science  dans  celle  triste  classe 
; qui  est  au-dessous  de  la  médiocrité. 

Mai»  les  ouvrages  de  prose  daus  lesquel*  on  a le  mieux 
j imité  le  six  le  de  Racine  sont  ce  que  nous  avons  de  meilleur 
; dans  notre  langue.  Point  de  vrai  succès  aujourd'hui  sans 
cette  correction  , sans  cette  pureté  qui  seule  met  le  génie 
dans  tout  sou  jour , et  sans  laquelle  ce  geuie  ne  déploie- 
rait qu'uue  force  monstrueuse  , tombant  à chaque  pas 
daus  une  faiblesse  plus  monstrueuse  encore , et  du  haut 
des  nues  daus  la  fange. 

Vous  entretenez  le  feu  sacré , messieurs  ; c'est  |>or  vos 
soin»  que , depuis  quelque»  aimées , les  compositions  poul- 
ies prix  décernés  par  vous  sont  enfin  devenus  de  véritable* 
pièces  d'éloquence.  Le  goût  de  la  saine  littérature  s’est 
tellement  déployé,  qu’on  a vu  quelquefois  trois  ou  quatre 
ouv rages  suspendre  vus  jugements,  et  partager  vos  suf- 
frage» ainsi  que  ceux  du  public. 

Je  sens  combien  il  est  peu  convenable,  h mon  Age  de 
quatre-vingt-quatre  ans , d’oser  arrêter  un  moment  vos 
regards  sur  un  des  fruits  dégénérés  de  ma  vieillesse.  La 
tragédie  d’/réiie  ne  pèut  être  digue  de  vous  ni  du  théâtre 
français  ; elle  n’a  d'autre  mérite  que  la  fidélité  aux  règles 
données  aux  Grecs  par  le  digue  précepteur  d'Alexandre , 
et  adoptées  chez  les  Français  par  le  génie  de  Corneille,  le 
père  de  notre  théâtre. 

A ce  grand  nom  de  Corneille , messieurs , permettez 
que  je  joigne  ma  faible  voix  b vos  décisions  souveraines  sur 
l'éclat  éternel  qu’il  sut  donner  A celle  longue  française 
peu  counue  avant  lui , et  devenue  apiès  lui  la  langue  de 
l'Europe. 

Vous  éclairâtes  nies  doutes , el  vous  confirmâtes  mon 
opinion,  H y a deux  ans , en  voulant  bien  lire  dans  une  de 
vos  assemblées  publiques  la  lettre  que  j'avais  eu  l'honneur 
de  vous  écrire  sur  Corneille  et  sur  Shakespeare.  Je  rougis 
de  joindre  ensemble  ces  deux  noms;  mais  j'apprends  qu'on 
renouvelle  au  milieu  de  Paris  cctle  incroyable  dispute.  On 
s'appuie  de  l’opinion  de  madame  Monlagite,  esümahle  ci- 
toyenne de  iAXidres , qui  montre  pour  sa  pairie  une  pns- 

rieux  d'un  geste  méprisant,  et  qui  surtout  termine  son  couplet 
iwr  uii  grand  éclat  de  voix,  nous  applaudirons  encore;  et  si 
vous  êtes  dan*  le  parterre . vous  battrez  peut-être  des  mains  av  ec 
nous . tout  l'homme  est  subjugué  par  ses  organes  et  par  l’ex- 
emple. 

lie  pareil*  prestiges  peuvent  durer  un  siècle  entier  ; et  l'aveu- 
glement le  plus  absurde  a quelquefois  duré  plusieurs  siècles. 

Quant  k certaines  prétendues  tragédies  éci  Iles  en  vers  allo- 
hroges  ou  vandales , que  la  cour  et  la  ville  ont  élevée*  jusqu'au 
ciel  avec  de»  tr.i«*j»orL»  inouï* . cl  qui  sont  ensuite  oubliées  jjour 
jamais,  il  ne  Lut  regarder  ce  délire  que  comme  une  maladie 
passagère  qui  attaque  une  nation , el  qui  se  guérit  enfin  de  soi- 
mème. 
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mou  si  pardonnable.  Elle  préfère  Shakespeare  aux  ailleurs 
d'Iphigénie  et  d'.l/ha/ie , de  Po'yeucte  et  de  Onna.  Elle  a 
fait  un  livre  entier  pour  lui  assurer  cette  supériorité  ; et  ce 
livre  est  écrit  avec  la  sorte  d'enthousiasme  que  la  nation 
anglaise  retrouve  dans  quelques  beaux  morceaux  de  Sha- 
kespeare , échappés  à la  grossièreté  de  son  siècle.  Elle  met 
Shakespeare  au-dessus  de  tout , en  faveur  de  ces  morceaux 
qui  ont  en  effet  naturels  et  énergiques , quoique  «Icllgun* 
presque  toujours  par  une  familiarité  basse.  Mais  est-il 
permis  de  préférer  deux  vers  d'Knnius  à tout  Virgile , ou 
de  Lycophron  à tout  Homère  ? 

On  a représenté , messieurs , les  chefs-d’œuvre  de  la 
France  devant  toutes  les  cours , et  dans  les  academies  d’Ita- 
lie. On  les  joue  depuis  les  rivages  de  la  mer  Glaciale  jus- 
qu’à la  mer  qui  sépare  l'Europe  de  l’Afrique.  Qu’on  fasse 
le  même  honneur  à une  seule  pim*  de  Shakespeare , et 
alors  nous  |>ourrons  disputer. 

Qu’un  Chinois  vienne  noua  dire  : « Nos  tragédies  mm- 
p (Misées  sous  In  dynastie  des  Yvcn  font  encore  nos  délices 
» après  cinq  cents  années.  Nous  avons  sur  le  théâtre  des 
» scènes  en  prose , d’autres  en  vers  rime1» , d'autres  en  vers 
» non  rimés.  Les  discours  de  politique  et  les  grands  senti- 
» ment  s y sont  interrompus  par  des  chansons , comme  dans 
p votre  Alhnlie.  Nous  avons  de  plus  des  sorciers  qui  descen- 
» dent  des  airs  sur  un  manche  à balai , des  vendeurs  d'or- 

• vietan.el  des  Gilles,  qui,  au  milieu  d'un  entretien  sérieux, 
p viennent  faire  leurs  grimaces , de  peur  que  vous  ne  pre- 
p nies  A la  pièce  un  intérêt  trop  fendre  qui  pourrait  vous 

• attrister.  Nous  fesons  paraître  de»  savetiers  avec  des 

• mandarins,  et  des  fossoyeurs  avec  des  princes,  pour  rap- 
» peler  aux  hommes  leur  égalité  primitive.  Nos  tragédies 
» n’ont  ni  exposition  , ni  nœud  , ni  dénouement.  Line  de 
> nos  pièces  dure  cinq  cents  années , et  un  paysan  qui  est 

• né  au  premier  acte  est  pendu  au  dernier.  Tous  nos  prin- 

• ces  parlent  en  crochet eurs , et  nos  croclicteurs  quclqtie- 
p fois  en  princes.  Nos  reines  y prononcent  des  mots  de  lur- 
■ pi  bide  qui  n’échapiM'raient  pas  à des  revendeuses  en'.rc 
p les  bras  des  derniers  hommes , etc  » 

Je  leur  dirai , messieurs , jouez  ces  pièces  A Nankin  ; 
mais  ne  vous  avisez  pas  de  les  représenter  aujourd’hui  à 
Paris  ou  à Florence , quoiqu'on  uous  eu  donne  quelquefois 
a Paris  qui  ont  un  plus  grand  défaut , celui  d’être  froides. 

Madame  Montaguc  relève  avec  justice  quelques  défauts 
de  la  belle  tragédie  de  China  et  ceux  de  Hodogune.  Tout 
n'est  |>as  toujours  ni  bien  dessine1  ni  bien  exprimé  daus  ces 
laineuses  pièces , je  l’avoue  : je  suis  même  obligé  de  vous 
dire , messieurs , que  cette  dame  spirituelle  et  éclairée  ne 
reprend  qu'une  petite  partie  des  fautes  remarquées  par 
moi-méme,  lorsque  je  vous  consultai  sur  le  Commentaire  de 
Corneille.  Je  me  suis  entièrement  rencontré  avec  elle  daus 
les  justes  critiques  que  j’ai  été  obligé  d'en  faire  : mais  c’est 
toujours  en  admirant  son  génie  que  j'ai  remarqué  ses  écarts; 
et  quelle  différence  enlre  les  défauts  de  Corneille  dans  ses 
bonnes  pièces , et  ceux  de  Shakespeare  dans  tous  ses  ou- 
vrages! 

Que  peut-on  reprocher  à Corneille  dans  les  tragédies 
de  ce  génie  sublime  qui  sont  restées  à l'Europe  ( car  il  ne 
faut  pas  parler  des  autres  ) ? C'esl  d’avoir  pris  quelquefois 
de  l'enNuir  pour  de  la  grandeur  ; de  s être  permis  quel- 
ques raisonnements  que  la  tragédie  ne  peut  admettre  ; de 
s’ètre  asscrv  i itaus  presque  toutes  ses  pièces  A l’usage  de 
son  temps , d'iulroduirc  au  milieu  des  intérêts  politiques , 
toujours  froids , des  amours  plus  insipides. 

On  peut  le  plaindre  de  n’avoir  point  traité  de  vraies 
pussions , excepté  dans  la  pièce  espagnole  du  Cid  , pièce 
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! dans  laquelle  il  eut  encore  l’étonnant  mérite  de  corriger 
son  modèle  en  trente  endroits,  dans  un  temps  où  lesbien- 
séances  llic.'t traies  n’étairnt  pas  encore  connues  en  France. 
On  le  condamne  surtout  pour  avoir  trop  négligé  sa  lau- 
gue.  Alors  toutes  les  critiques  faites  par  des  hommes  d'es- 
prit sur  un  grand  homme  sont  épuisées;  cl  l'un  joue  Cïnna 
et  P ni  y rnrte  devant  l'impératrice  des  Romains,  devant 
celle  <le  Russie,  devant  le  doge  et  les  sénateurs  de  Venise, 
comme  devant  le  roi  et  la  reine  de  France. 

Que  reproche-t-on  à Shakespeare  ? Vous  le  savez , mes- 
sieurs : tout  ce  que  vous  venez  de  voir  vanté  par  les  Chi- 
nois. Ce  sont , comme  dit  M.  de  Fonlenelle  dans  ses  Mon- 
des. presque  d'autres  principes  de  raisouiiciuent.  Mais  cj 
qui  est  bien  étrange , c’est  qu'a  lors  le  théâtre  cspaguol , 
qui  iufeclait  l'Europe,  en  était  le  législateur.  Lopc  «le 
Véga  avouait  cet  opprobre;  mais  Shakespeare  n'eut  pas  le 
courage  «le  l'avouer.  Que  devaient  faire  les  Anglais  > Ce 
qu'on  a fait  en  France , se  corriger. 

Madame  Montagne  condamne  dans  la  perfection  de  Ra- 
cine cet  amour  continuel  qui  est  totqours  la  base  du  peu 
de  tragédies  que  nous  avons  de  lui , excepté  daus  Esther 
et  dans  Athalie.  11  est  l>eau , sans  doute , à une  dame  de 
réprouver  celle  passion  universelle  qui  fait  régner  son  sexe; 
mais  quelle  examine  cette  Bérénice  tant  condamnée  par 
nous-mêmes  pour  n’étre  qu'une  idylle  amoureuse;  que  le 
princi|Mil  personnage  de  cette  idylle  soit  représenté  par 
une  actrice  telle  que  mademoiselle  Gaussin  , alors  je  ré- 
ponds que  madame  Montaguc  versera  des  larmes.  J'ai  vu 
le  roi  de  Prusse  attendri  à une  simple  lecture  de  Bérénice . 
qu’on  fesait  devant  lui  en  prononçant  les  vers  comme  on 
doit  les  prononcer,  oc  qui  est  bien  rare.  Quel  charme  tira 
des  lamies  des  yeux  de  ce  héros  philosophe?  La  seule  ma- 
gie du  sty  le  de  ce  vrai  poète , qui  inrenit  rerba  quibus  de- 
berent  loqni. 

Les  censures  de  réflexion  n oient  jamais  le  plaisir  «lu 
sentiment.  Que  la  sévérité  blâme  Racine  tant  quelle  vou- 
dra , le  cœur  vous  ramènera  toujours  à scs  pièces.  Ceux 
qui  connaissent  les  difficultés  extrêmes  et  la  délicatesse  de 
la  langue  française  voudront  .oujoiirs  lire  et  entendre  les 
vers  de  cet  homme  inimitable , A qui  le  nom  de  grand  n'a 
manqué  que  parce  qu'il  n'avait  point  de  frère  dont  il  fallût 
le  distinguer.  Si  on  lui  reproche  d’être  le  poète  de  l'amour , 
il  faut  doue  condamner  le  quatrième  livre  de  YÊné'.de.  On 
ne  trouve  pas  quelquefois  assez  de  force  dans  ses  caractère* 
«*(  dans  son  style  ; c’est  ce  qu'on  a dit  de  Virgile  ; mais  «mi 
admire  dans  l’un  cl  dans  l’autre  une  élégance  continue. 

Madame  Montaguc  s’efforce  d’être  touchée  des  beautés 
d’Euripide,  pour  lâcher  d'être  insensible  aux  perfections 
«le  Racine.  Je  la  plaindrais  beaucoup,  si  elle  avait  le 
malheur  uc  pas  pleurer  au  rûle  inimitable  de  ln  Phèdre 
française,  el  de  n'étre  pas  hors d’clle-nicme  à toute  la  tra- 
gédie d'Iphujaiie.  Elle  parait  estimer  beaucoup  Brumoy  , 
parce  que  Brumoy , eu  qualité  de  traducteur  d’Euripide, 
seuil  de  donner  au  poète  grec  fa  préférence  sur  le  poète 
français.  Mais  si  elle  savait  que  Brumoy  traduit  le  grec  très 
infidèlement  ; si  elle  savait  que  rous  y serez,  ma  fille . 
n'est  pas  dans  Euripide;  si  elle  savait  que  Clyterancstre 
embrasse  les  genoux  d'Achille  dans  la  pièce  grecjuc, 
comme  dans  la  française  ( quoique  Brumoy  ose  supposer 
le  contraire  ) ; en  lin , si  son  oreille  «Hait  accoutumée  a celle 
mélodie  enchanteresse  «pion  ne  trouve,  parmi  tous  les 
Iragiipics  de TEuropc , que  chez  Racine  seul,  alors  ma- 
dame Montaguc  changerait  de  sentiment. 

« L'Achille  de  Racine , dit-elle , ressemble  A un  jeuno 
k amant  qui  a du  courage  : et  pourtant  l’/phiyrnir  est  une 
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» des  meilleures  tragédies  françaises.  » Je  lui  dirais  : F.t 
pourtant,  madame,  elle  est  un  chef-d’œuvre  qui  honorera 
éternellement  ce  beau  siècle  de  Louis  XIV , ce  siècle  notre 
gloire , notre  modèle  et  notre  désespoir  Si  nous  avons  été 
indignés  contre  madame  «le  Sévigné , qui  écrivait  si  bien  et 
qui  jugeait  si  mal;  si  nous  sommes  révoltés  de  cet  esprit  mi.se- 
rablede  parti, de  ecltcaveugleprévcnlionqui  lui  faitdireque 
« la  mode  d'aimer  Racine  passera  comme  la  mode  du  café;  » 
jugez,  madame,  combien  nous  devons  être  affligés  qu'une 
personne  aussi  instruite  que  vous  ne  rende  {Mis  justice  A 
l’extrême  mérite  d’un  si  grand  homme.  Je  vous  le  dis;  les 
yeux  encore  mouillés  de  larmes  d'admiration  et  d'atten- 
drissement que  la  centième  lecture  d’ Iphigmie  vient  de 
ra’aiTachcr. 

Je  dois  ajouter  A cet  extrême  mérite  d’émouvoir  pen- 
dant cinq  actes , le  mérite  plus  rare , et  moins  senti , de 
vaincre  pendant  cinq  actes  la  difficulté  de  la  rime  et  de  h 
mesure,  au  point  de  ne  pas  laisser  échapper  une  seule  li- 
gne, un  seul  rpot  qui  sente  la  moindre  gêne,  quoiqu’on  ait 
été  continuellement  géué.  C'est  à ce  coin  que  sont  mar- 
qués le  peu  de  bons  vers  que  nous  avous  dans  notre  langue. 
Madame  Montague  compte  pour  rien  cette  difficulté  sur- 
montée. Mais , madame , oubliez-vous  qu'il  n’}  a jamais  eu 
sur  la  terre  aucun  art , aucun  amusement  même  où  le  prix 
ne  fût  attaché  A la  difficulté?  Ne  cherchait-on  pas  dans 
la  plus  haute  antiquité  à rendre  difficile  l’explication  de 
ces  énigmes  que  les  rois  se  proposaient  les  uns  aux  autres? 
N’y  a-t  il  pas  eu  de  très  grandes  difficultés  à vaincre  dans 
tous  les  jeux  de  la  Grèce , depuis  le  disque  jusqu'à  la  c mrse 
îles  chars?  Nos  tournois , nos  carrousels , étaient-ils  si  fa- 
ciles? Que  dis-je , aujourd'hui , dans  la  molle  oisiveté  nii 
tous  les  grands  perdent  leurs  journées , de|niîs  Péiersbourg 
jusqu’à  Madrid,  le  seul  attrait  qui  les  pique  dans  leurs  mi- 
sérables jeux  de  caries , n'esi-cepas  la  difficulté  de  la  com- 
binaison , sans  quoi  leur  dîne  languirait  assoupie? 

11  est  donc  bien  étrange , et  j’ose  dire  bien  barbare , de 
vouloir  ôter  à la  poésie  ce  qui  la  distingue  du  discours  or- 
dinaire. Les  vers  blancs  n’ont  été  inventés  que  par  la  pa- 
resse et  l' impuissance  de  faire  des  vers  rimes,  comme  le 
célèbre  Pope  me  l'a  avoué  vingt  fois.  Insérer  dans  une 
tragédie  des  scènes  entières  en  prose,  c’est  l'aveu  d’une 
impuissance  encore  plus  honteuse. 

Il  est  bien  certain  que  les  Grecs  ne  placèrent  les  Muses 
sur  le  haut  du  Parnasse  que  pour  marquer  le  mérite  et  le 
plaisir  de  pouvoir  aborder  jusqu'à  clics  à travers  des  ob- 
stacles.  Ne  supprimez  donc  point  ces  obstacles , madame; 
laissez  subsister  les  barrières  qui  &é|>arriil  la  lionne  com- 
pagnie des  vendeurs  d’orv iélan  et  de  leurs  Gilles  ; souf- 
frez que  Pope  imite  les  véritables  génies  italiens , les 
Arioste,  les  Tasse,  qui  se  sont  soumis  à la  gène  delà  rime 
pour  la  vaincre. 

Eulin  quand  Boileau  a prononcé , 

Et  que  tout  ce  qu'il  dit.  facile  à retenir. 

De  son  ouvrage  en  vous  laisse  un  long  souvenir. 

n'a-t-il  pas  entendu  que  la  rime  imprimait  plus  aisément 
les  pensées  dans  la  mémoire  ? 

Je  ne  me  Batte  pas  que  mon  discours  et  ma  sensibilité 
passent  dans  le  cœur  de  madame  Montague,  et  que  je  sois 
destiuéà  convertir  ditisot  orbe  Brihnno t.  Mais  pourquoi 
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faire  une  querelle  nationale  d'un  objet  de  littérature  ? Les 
Anglais  n’onSils  pas  assez  de  dissensions  chez  eux,  et  n’a- 
vons-noui  pas  assez  de  tracasseries  chez-nous?  ou  plutôt 
l’une  et  l’autre  nation  n ont-elles  pas  eu  assez  de  grands 
hommes  dans  tous  les  genres , pour  ncsc  rien  envier,  pour 
ue  se  rien  reprocher  ? 

I Hélas!  messieurs,  permet  lez-moi  (levons  répéter  que 
j’ai  passe  une  partie  de  ma  v ie  h faire  connaître  en  France 
les  passages  les  plus  frappants  des  auteurs  qui  ont  eu  de  la 
réputation  chez  les  autn*s  nations.  Je  fus  le  premier  qui 
tirai  un  peu  d’or  de  la  fange  où  le  génie  de  Shakespeare 
avait  été  plonge  par  son  siècle.  J’ai  rendu  justice  à l’An- 
glais Shakespeare,  comme  A I Espagnol  Laideron,  et  je  n'ai 
jamais  écoute  le  préjugé  national.  J’ose  dire  que  c’cs!  de 
ma  seule  patrie  que  j'ai  appris  ù regarder  les  autres  peu- 
ples d'un  œil  impartial.  Les  véritables  gens  de  lettres  en 
France  n’out  jamais  connu  relie  rivalité  hautaine  et  pc- 
dantespie,  cet  amour-propre  révoltaul  qui  sc  déguise  sous 
l’amour  de  son  pays,  et  qui  ne  préfère  les  heureux  génies 
de  ses  anciens  concitoy eus  à tout  mérite  étranger,  que 
|x»ur  s’envelopper  dans  leur  gloire. 

Quels  éloges  n’avons-nous  pas  prodigues  aux  Bacon,  aux 
Kepler,  aux  Copernic,  sans  même)  mêler  d'abord  aucune 
émulation!  Que  n'avons  nous  pas  dit  du  grand  Galilée , 
le  restaurateur  et  la  victime  de  la  raison  en  Italie,  ce  pre- 
mier maître  de  la  philosophie,  que  Descaries  eul  le  mal- 
heur de  lie  citer  jamais! 

Nous  sommes  tous  à présent  les  disciples  de  Newton  : 
nous  le  remercions  d'avoir  seul  trouve  cl  prouvé  le  vrai 
système  du  monde,  d’avoir  seul  enseigné  au  genre  humain 
a voir  la  lumière  ; et  nous  lui  purdounous  d’avoir  coin 
monté  les  v bions  de  Daniel  et  l'Apocalypse. 

; Nous  admirons  daus  Locke  la  seule  métaphysique  qui  ait 
paru  dans  le  monde  depub  que  Platon  la  chercha , et 
, nous  u’avonsrien  A pardonner  A Locke.  N’eu  ferions-nous 
pas  autant  pour  Shake>peare,  s'il  avait  ressuscité  l’art  des 
Sophocle,  comme  madame  Montague,  ou  sou  traducteur, 
ose  le  préteodre?  Ne  verrious-nous  pas  M.  de  La  Harpe, 
qui  combat  |»our  le  bou  goût  avec  les  armes  de  la  raison, 
élever  sa  voix  en  faveur  de  cet  homme  singulier  ? Que 
fait-il  au  contraire?  Il  a eu  la  patience  de  prouver, dans 
son  judicieux  journal , ce  que  tout  le  monde  sent , que 
Shakespeare  est  un  sauvage  avec  des  étincelles  de  génie 
qui  brillent  dans  une  nuit  horrible. 

Que  l'Angleterre  sc  contente  de  ses  grands  hommes  en 
tant  de  geuref  ; elle  a assez  de  gloire  : la  patrie  du  prince 
Noir  et  de  Newton  peut  se  passer  du  mérite  des  Sophocle, 
des  Zeuxis,  des  Phidias,  des  Thimolhce,  qui  lui  manquent 
encore. 

Je  finis  ma  carrière  en  souhaitant  que  celles  de  nos 
grands  hommes  en  tout  geure  soient  toujours  remplies  par 
des  successeurs  dignes  d'eux  ; que  les  siècles  à venir  éga- 
lent le  grand  siècle  de  Loub  XIV,  et  qu'ils  ne  dégénèrent 
pas  eu  croyant  le  surpasser. 

Je  sub  avec  un  profond  respect , 
j Messieurs , 

Votre  très  hiunhle  , très  obéissant  et  très  obligé 
serviteur  et  confrère,  etc. 


IC. 
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PERSONNAGES. 


MICÈrflOftB,  empereur  do  Cou- 
•tanlloople. 

IRÈNE,  femme  de  Nlcfptoore. 
ALEXIS  COMNÈNK , prince  de 
Grèce. 


LÉONCE , père  d'Irène. 

MKMNON  , allai  t* nu  prince  Aleil*. 
ZOÉ,  fatorUe,  tuhanle  d'Irène. 
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ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  I. 

IRÈNE,  ZOÉ. 

IRÈNE. 

Quel  changement  nouveau,  quelle  sombre  lerrenr, 
Ont  écarté  de  nous  la  cour  et  l'empereur? 

Au  [ralais  des  Sept-Tours  une  garde  inconnue 
Dans  un  silence  morne  étonne  ici  ma  vue  ; 

En  un  vaste  désert  on  a changé  la  cour. 

ZOÉ. 

Aux  murs  de  Constantin  trop  souvent  un  beau  jour 
Est  suivi  des  horreurs  du  plus  funeste  orage. 

La  cour  n'est  |ias  long-temps  le  bruyant  assemblage 
De  tous  nos  vains  plaisirs  l'un  à l'autre  enchaînés, 
Trompeurs  soulagements  des  coeurs  infortunés; 

De  la  foule  importune  il  faut  qu'on  se  retire. 

Nos  états  assemblés  |>our  corriger  l'empire, 

Pour  le  perdre  [leul-élrc,  et  ces  fiers  musulmans, 
Ces  Scythes  vagabonds  débordés  dans  nos  champs , 
Mille  ennemis  cachés  qu'on  nous  fait  craindre  encore. 
Sans  doute  en  ce  moment  occujicnl  Nicéphore. 
IRÈNE. 

De  scs  chagrins  secrets,  qu'il  veut  dissimuler, 

Je  connais  trop  la  cause  ; elle  va  m'accabler. 

Je  sais  |iar  quels  soupçons  sa  dureté  jalouse 
Dans  son  inquiétude  outrage  son  épouse. 

Il  écoute  en  secret  ces  obscurs  imposteurs, 

D'un  esprit  déliant  détestables  flatteurs. 

Trafiquant  (lu  mensonge  et  de  la  calomnie, 

Et  couvrant  la  vertu  de  leur  ignominie. 

Quel  emploi  pour  César  ! et  quels  soins  douloureux  ! 
Je  le  plains,  je  gémis...  il  fait  deux  malheureux... 
Ah  ! que  n'ai-je  embrassé  celte  retraite  austère 
Où  depuis  mon  hymen  s'est  enfermé  mon  père  I 
Il  a fui  pour  jamais  l'illusion  des  cours, 


L’espoir  qui  nous  séduit . qui  nous  trompe  toujours, 
La  crainte  qui  nous  glace,  et  la  peine  cruelle 
De  se  (aire  à soi-mème  une  guerre  éternelle. 

Que  ne  foulais-je  aux  pieds  ma  funeste  grandeur  ! 

Je  montai  sur  le  trône  au  faite  du  malheur, 

Aux  yeux  des  nations  victime  couronnée, 

Je  pleure  devant  toi  ma  haute  destinée  ; 

Et  je  pleure  surtout  ce  fatal  souvenir 

Que  mon  devoir  condamne,  et  qu’il  me  faut  bannir . 

Ici  l'air  qu'on  respire  empoisonne  ma  vie. 

ZOÉ. 

De  Nicéphore  au  moins  la  sombre  jalousie 
Par  d'indiscrets  éclats  n’a  point  manifesté 
Le  sentiment  honteux  dont  il  est  tourmenté  : 

Il  le  cache  an  vulgaire,  à sa  cour,  A Ini-mèine  ; 

Il  sait  vous  respecter,  et  peut-être  il  vous  aime. 

Vous  clierchez  à nourrir  une  injuste  douleur. 

Que  craignez-vous? 

IRÈNE. 

Le  ciel,  Alexis,  et  mon  coeur. 
ZOÉ. 

Mais  Alexis  Comnène  aux  champs  de  la  Tauride 
Tout  entier  à la  gloire,  au  devoir  qui  le  guide , 

Sert  l'empereur  et  vous  sans  vous  inquiéter, 

Fidèle  à ses  serments  jusqu’à  vous  éviter. 

IRÈNE. 

Je  sais  que  ce  héros  ne  dierche  que  la  gloire  : 

Je  ne  saurais  m'en  plaindre. 

ZOÉ. 

Il  a par  la  victoire 

Raffermi  cet  empire  ébranlé  dès  long-temps. 

IRÈNE. 

Ah  ! j'ai  trop  admiré  ses  exploits  éclatants  : 

Sa  gloire  de  si  loin  m’a  trop  intéressée. 

César  aura  surpris  au  fond  de  ma  pensée 
Quelques  vieux  indiscrets  que  je  n'ai  pu  cacher. 

Et  qu'un  époux,  un  maître,  a droit  de  reprocher. 
C'était  pour  Alexis  que  le  ciel  me  fil  naître  : 

Des  antiques  césars  nous  avons  reçu  l'ètre; 

Et  dès  notre  berceau  l'un  à l'autre  promis. 

C'est  dans  ces  mêmes  lienx  que  nous  fûmes  unis  : 

C est  avec  Alexis  que  je  fus  élevée  ; 

Ma  foi  lui  fut  acquise  et  lui  fut  enlevée; 

L'intérét  de  l’état,  ce  prétexte  inventé 
Pour  trahir  sa  promesse  avec  impunité. 

Ce  fantôme  effrayant  subjugua  ma  famille  ; 

Ma  mère  à son  orgueil  sacrifia  sa  fille. 

Du  Ivandeau  des  césars  on  crut  cacher  mes  pleurs  ; 
On  para  mes  chagrins  de  l'éclat  des  grandeurs. 
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IRÈNE,  ACTE 

11  me  fallnt  (‘teindre,  en  ma  douleur  profonde. 

Un  feu  plus  cher  pour  moi  que  l'empire  du  monde  ; 
Au  maître  de  mon  cœur  il  fallut  m'arracher. 

De  moi-nu'ine  en  pleurant  j'osai  me  détacher. 

De  la  religion  le  pouvoir  invincible 
Secourut  ma  faiblesse  en  ce  combat  pénible; 

Et  de  ce  grand  secours  apprenant  à m'armer, 

Je  fis  l’affreux  serment  de  ne  jamais  aimer. 

Je  le  tiendrai. . . Ce  mot  te  fait  assez  comprendre 
A quels  déchirements  ce  cœur  devait  s'attendre. 
Mon  père  i cet  orage  ayant  pu  m'exposer. 

M'aurait  par  ses  vertus  appris  à l'apaiser  ; 

Il  a quitté  la  cour,  il  a fui  Nicéphore; 

Il  m'abandonne  eu  proie  au  monde  qu'il  abhorre  : 

Et  je  n'ai  que  toi  seule  à qui  je  puis  ouvrir 
Ce  cœur  faible  et  blessé  que  rien  ne  peut  guérir. 
Mais  on  ouvreau  palais...  je  vois  Memnon  paraître. 

SCÈNE  II. 

IRÈNE,  ZOÉ,  MEMNON. 

ttin. 

Eh  bieu  ! en  liberté  puis-je  voir  votre  maître  ? 
Memnon,  puis-je  à mon  tour  être  admise  aujourd'hui 
Parmi  les  courtisans  qu'il  approche  de  lui  ? 
memnon. 

Madame,  j'avouerai  qu'il  veut  à votre  vue 
Dérober  les  chagrins  de  son  âme  abattue. 

Je  ne  suis  point  compté  parmi  les  courtisans , 

De  ses  desseins  secrets  superbescoufidenls  . 

Du  conseil  de  César  on  me  ferme  l'entrée. 
Commandant  de  sa  garde  à la  porte  sacrée, 

Militaire  oublié  par  ses  maîtres  altiers, 

Relégué  dans  mon  poste  ainsi  que  mes  guerriers, 

J'ai  seulement  appris  que  le  brave  Comnène 
A quitté  dès  long-temps  les  Itords  du  Borysthène, 
Qu'il  vogue  vers  Byzance,  et  que  César  troublé 
Ecoute  en  frémissant  son  conseil  assemblé. 

IRÈNE. 

Alexis,  dites-vous? 

MEMNON. 

Il  revoie  au  Bosphore. 

IRÈNE. 

Il  pourrait  à ce  point  offenser  Nicéphore  ! 

Revenir  sans  son  ordre  ! 

MEMNON. 

On  l'assure,  et  la  cour 

S'alarme,  se  divise,  et  tremble  à son  retour. 

Il  a brisé,  dit-on,  l'honorable  esclavage 
Où  l'empereur  jaloux  retenait  son  courage; 

Il  vient  jouir  ici  des  honneurs  et  des  droits 
Que  lui  donnent  son  rang,  sa  naissance,  et  nos  lois.  | 
C'est  tout  ce  que  j’apfirentlf  [XI r ces  nimeurssoiataioes 
(.lui  fout  naître  en  ces  lieux  tant  d'esperanres  vaines. 
Et  qui,  de  bourbe  en  bouche  armant  les  factions,  | 


I,  SCÈNE  III.  2i:; 

Vont  préparer  Byzance  aux  révolutions. 

Pour  moi,  je  sais  assez  quel  parti  je  dois  prendre, 
QueJ  maître  je  dois  suivre,  et  qui  je  dois  défendre  : 
Je  ne  eonsulle  point  nos  ministres,  nos  grands, 
leurs  intérêts  caeliés,  leurs  partis  différents, 

Leurs  fausses  amitiés,  leurs  indisrrètes  haines. 
Attaché  sans  réserve  au  pur  sang  des  Comnènes, 
Je  le  sers,  et  surtout  daus  ces  extrémités, 

Memnon  sera  fidèle  au  sang  dont  vous  sortez. 

Le  temps  ne  permet  pas  d'en  dire  davantage. .. 
Souffrez  que  je  revoie  où  mon  devoir  m'engage. 

(Il  sort.  1 

SCÈNE  III. 

IRÈNE,  ZOÉ. 

IRÈNE. 

Qu'a-t-il  osé  me  dire  ? et  quel  nouveau  danger. 
Quel  malheur  imprévu  vient  encor  m'aflliger  ! 

Il  ne  s'explique  point  : je  crains  de  le  comprendre. 
ZOÉ. 

Memnon  n'est  qu'un  guerrier  prompt  à tout  entreprendre  : 
Je  le  connais;  le  sang  d'assez  prés  nous  unit. 
Contre  nos  courtisans  exhalant  son  dépit, 

Il  délesta  toujours  leur  frivole  insolence. 

Leurs  animosilés  qui  partagent  Byzance, 

Leurs  tristes  vanités  que  suit  le  déshonneur  ; 

Mais  son  esprit  allier  hait  surtout  l'empereur. 
D'Alexis,  en  secret,  son  cœur  est  idolâtre, 

El,  s'il  en  était  cru,  Byzance  est  un  théâtre 
Qui  produirait  bienUU  quelqu’un  de  ces  revers 
Dont  le  sanglant  spectacle  ébranla  l'univers. 

Ne  vous  étonnez  point  quand  sa  sombre  colère 
S’échappe  en  vous  parlant,  et  [teint  son  caractère 
IRÈNE. 

Mais  Alexis  revient...  César  est  irrité  : 

Le  courtisan  surpris  murmure  épouvanté. 

Les  états  convoqués  dans  Byzance  incertaine , 
Fatiguant  dès  long-temps  la  grandeur  souveraine, 
Troublent  l'empire  entier  par  leurs  divisions. 

Tout  un  peuple  s’enflamme  an  feu  des  factions. . . 
Des  discours  de  Memnon  que  veux-tu  que  j'espère? 
Il  commande  au  palais  une  garde  étrangère  : 
D'Alexis,  en  secret,  est-il  le  confident? 

Que  je  crains  d'Alexis  le  retour  imprudent, 

Les  desseins  dTu  sénat,  des  peuples  le  délire, 

Et  l'orage  naissant  qui  gronde  sur  l'empire! 

Que  je  me  crains  surtout  dans  ma  juste  douleur  ! 

Je  consulte  en  tremblant  le  secret  de  mon  cœur  : 
Peut-être  il  me  prépare  un  avenir  terrible  : 

Le  ciel,  en  le  formant,  l'a  rendu  trop  sensible. 

Si  jamais  Alexis , en  ce  funeste  lieu, 

Trahissant  ses  serments...  Que  vuis-je?  juste  Dieu  ! 
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SCÈNE  IV. 

IRÈNE,  ALEXIS,  ZOÉ. 

» ALEXIS. 

Daignez  souffrir  ma  vue,  et  bannissez  vos  craintes... 
Je  ne  viens  point  troubler  par  d'inutiles  plaintes 
In  cuMir  à qui  le  mien  se  doit  sacrifier, 

Et  rappeler  des  temps  qu’il  nous  faut  oublier. 

Le  destin  me  ravit  la  grandeur  souveraine  ; 

Il  m'a  fait  plus  d'outrage  : il  m'a  privé  d'Irène... 
Dans  l'Orient  soumis  mes  services  rendus 
M'auraient  pu  mériter  les  biens  que  j'ai  perdus; 
Mais  lorsque  sur  le  trône  on  plaça  INicéphore, 

La  gloire  en  ma  faveur  ne  parlait  point  encore  ; 

Et  n'ayant  |iour  appui  que  nos  communs  aïeux, 

Je  n'avais  rien  tenté  qui  put  m'approcher  d'eux. 
Aujourd  bui  Trébisonde  entre  nos  mains  remise, 
Les  Scythes  repoussés,  la  Tauride  conquise, 

Sout  les  droits  qui  vers  vous  m'ont  enfin  rappelé. 

Le  prix  de  mes  travaux  était  détre  exilé! 

Le  suis-je  encor  par  vous  ? N’osez-vous  reconnaître 
Dans  le  sang  dont  je  suis  le  sang  qui  vous  fit  nailre? 
IRÈNE. 

Prince,  que  dites-vous  ? dans  quels  temps,  dans  quels  lieux, 
Par  ce  retour  fatal  étonnez-' ous  mes  yeux? 

Vous  connaissez  trop  bien  quel  joug  m a captivée, 
La  barrière  éternelle  entre  nous  élevée, 

Nos  devoirs,  nos  serments,  et  surtout  cette  loi 
Qui  ne  vous  permet  plus  de  vous  montrer  â moi. 
Pour  calmer  de  César  l'injuste  défiance, 

Il  vous  aurait  suffi  d'éviter  ma  présence. 

Vous  n'avez  pas  prévu  ce  que  vous  hasardez. 

Vous  me  faites  frémir  : seigneur,  vous  vous  perdez. 
ALEXIS 

Si  je  craignais  pour  vous  je  serais  plus  coupable  ; 

Ma  présence  à César  serait  plus  redoutable,  [vois? 
Quoi  donc  ! suis-je  à Byzance  ? est-ce  vous  que  je 
Est-ce  un  sultan  jaloux  qui  vous  tient  sous  ses  lois  ? 
Etes  vous  dans  la  Grèce  une  esclave  d'Asie, 

Qu'un  despote,  un  barbare  achète  en  Circassie, 
Qu'on  rejette  en  prison  sous  des  monstres  cruels, 

A jamais  invisible  au  reste  des  mortels? 

César  a-t-il  changé,  dans  sa  sombre  rudesse, 
L’esprit  de  l’Occident  et  les  mœurs  de  la  Grèce  ? 
IRÈNE. 

Du  jour  où  Niccpliore  ici  reçut  ma  foi. 

Vous  le  savez  assez,  tout  est  elwngé  pour  moi. 
ALEXIS. 

Hors  mon  cœur;  le  destin  le  forma  pour  Irène  : 
il  brave  des  césars  la  puissance  et  la  haine. 

Il  ne  craindrait  que  vous  ! Quoi  ! vos  derniers  sujets 
Vers  leur  impératrice  auront  un  libre  accès  ! 

Tout  mortel  jouira  du  bonheur  de  sa  vue! 
Nicéphore  à moi  seul  laurait-il  défendue? 

Et  suis-je  un  criminel  à ses  regards  jaloux, 

Dès  qu’on  l’a  fait  césar,  et  qu’il  est  votre  époux? 


I,  SCÈNE  VI. 

Enorgueilli  surtout  de  cet  hymen  auguste, 

L'excès  de  son  bonheur  le  rend-il  plus  injuste  P 
IRÈNE. 

Il  est  mon  souverain. 

ALEXIS. 

Non  : il  n'ètail  pas  né 
Pour  me  ravir  le  bien  qui  m'était  destiné  : 

Il  n'en  était  pas  digne  ; et  le  sang  des  Comnénes 
Ne  vous  fut  point  transmis  pour  servir  dans  ses  chal- 
Qu  il gouverne,  s'il  peut,  de  sessévères  mains  [nés. 
Cet  empire,  autrefois  l'empire  des  Romains,  [de. 
Qu'aux  campagnes  de  Thrace.  aux  mers  de  Trébison- 
Transporta  < Constantin  pour  le  malheur  du  monde , 

Et  que  j'ai  défendu  moins  pour  lui  que  pour  vous. 
Qu'il  règne,  s'il  le  faut;  je  n'en  suis  point  jaloux  : 

Je  le  suis  de  vous  seule,  et  jamais  mon  courage 
Ne  lui  pardonnera  votre  indigne  esclavage,  [ranls  ; 
Vous  racliez  des  malheurs  dont  vos  pleurs  sont  ga- 
Et  les  usurpateurs  sont  toujours  des  tyrans. 

Mais  si  le  ciel  est  juste,  il  se  souvient  peut-être 
Qu'il  devait  à l'empire  un  muins  barbare  maître. 
IRÈNE. 

j Trop  vains  regrets  ! je  suis  esclave  de  ma  foi. 
Seigucur,  je  1 ai  donnée,  elle  n'est  plus  à moi. 
ALEXIS. 

Ah!  vous  me  la  deviez. 

IRÈNE. 

Et  e'esl  i vous  de  croire 

| Qu'il  ne  ni  est  pas  |iermis  d'en  garder  la  mémoire. 
Je  fais  des  vœux  pour  vous,  et  vous  m'épouvantez. 

SCÈNE  V. 

IRÈNE,  ALEXIS,  ZOÉ , in  garde. 

LE  CARDE. 

Seigneur,  César  vous  mande. 

ALEXIS. 

Il  nie  serra  : sortez. 

( à irtae.  ) 

Il  me  verra,  madame;  une  telle  entrevue 
| Ne  doil  point  alarmer  votre  âme  combattue. 

Ne  craignez  rien  pour  lui,  ne  craignez  rien  de  moi  ; 
| A son  rang  comme  au  mien  je  sais  ce  que  je  doi. 
Rentrez  dans  vos  foyers,  tranquille  et  rassurée. 

( il  sort.  ) 

SCÈNE  VI. 

IRÈNE,  ZOÉ. 

IRÈNE. 

De  quel  saisissement  mou  âme  est  pénétrée! 

I Que  je  sens  à la  fois  de  faiblesse  et  d'horreur  ! 

| (Iliaque  mol  qu’il  m’a  dit  me  remplit  de  terreur. 

Que  veut-il  ? Va.  Zoé,  commande  que  sur  l'heure 
| On  parcoure  en  secret  celle  triste  demeure, 
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Ces  sept  affreuses  tours  qui,  depuis  Constantin, 
Uni  de  tanfde  héros  vu  l'horrible  destin. 

Interroge  Memuou  ; prends  pitié  de  nia  crainte. 

ZOÉ. 

J irai,  j'observerai  celte  terrible  enceinte. 

Mais  je  tremble  pour  vous  : un  maître  soupçonneux 
Nous  condamne  peut-être,  et  vous  proscrit  tous  deux. 
Parmi  tant  de  dangers,  que  prétendez-vous  (aire  ? 
IRÈNE. 

Garder  à mon  époux  ma  foi  pure  et  sincère; 
Vaincre  un  fatal  amour,  si  son  feu  rallivnc 
Renaissait  dans  ce  cieur  autrefois  enflamme; 
Demeurer  de  mes  sens  maîtresse  souveraine, 

Si  la  force  est  possible  à la  faiblesse  humaine  ; 

Ne  point  combattre  en  vain  mon  devoir  et  mon  sort , 
Kl  ne  déshonorer  ni  mes  jours,  ni  nia  mort. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

ALEXIS,  MEMNON. 

MEMNON. 

Oui,  vous  êtes  mande  ; mais  César  délibère. 

Dans  son  inquiétude  il  consulte,  il  diffère, 

Avec  ses  vils  flatteurs  en  secret  enferme. 

Le  retour  d'un  héros  l'a  sans  doute  alarmé; 

Mais  nous  avons  le  temps  de  nous  parler  encore. 
Ce  salon  qui  conduit  i ceux  de  Nicéphore 
Mène  aussi  chez  Irène,  et  je  commande  ici. 

Sur  tous  vos  partisans  n'ayez  aucun  souci  ; 

Je  les  ai  préparés.  Si  cette  cour  inique 
Osait  lever  sur  vous  le  glaive  despotique, 

( Comptez  sur  vos  amis  : vous  verrez  devant  eux 
Fuir  ce  pompeux  ramas  d'esclaves  orgueilleux. 

Au  premier  mouvement  notre  vaillante  escorte 
Du  rempart  des  Sept-Tours  ira  saisir  la  |»rle; 

Et  les  autres,  armés  sous  un  habit  de  paix, 
Inconnus  à César,  emplissent  ce  palais. 

Nicéphore  vous  craint  depuis  qu'il  vous  offense. 
Dans  ce  duUeau  funeste  il  met  sa  confiance  : 
là,  i la nsuu  plein  repos,  d'un  mot . ou  d'un  coup  dVril, 
Il  condamne  à l'exil,  au . tourments,  au  cercued. 

Il  ose  me  compter  parmi  les  mercenaires, 

De  son  caprice  affreux  miuistres  sanguinaires  : 

Il  se  trompe...  Seigneur,  quel  secret  cinliarras. 
Quand  j'ai  tout  disposé , semble  arrêter  vos  |>as  ? 
ALEXIS. 

Le  remords...  11  faut  bien  que  mon  crcur  le  l'avoue. 
Quelques  exploits  heureux  dont  l’Europe  me  loue , 
Ma  naissance , mon  rang , la  faveur  du  sénat , 


Tout  me  criait  : Venez , montrez-vous  à l’étal. 
Celle  voix  m'excitait.  Le  dépit  qui  me  presse , 

.Ma  passion  fatale , entraînaient  ma  jeunesse  ; 

Je  venais  oppuser  la  gloire  à la  grandeur , 

Partager  les  esprits  et  braver  l'empereur... 
J'arrive,  et  j'entrevois  ma  carrière  nouvelle. 

Nie  faut-il  arborer  l'étendard  d'un  rebelle? 

La  honte  est  attachée  à ce  nom  dangereux. 

Me  verrai-je  emporté  plus  loin  que  je  ne  veux? 
MEMXO.V. 

La  honte  ' elleesl  pour  vous  de  servir  sous  un  maître. 
ALEXIS. 

J ose  être  son  rival  : je  crains  le  nom  de  traitre. 
MEMNON. 

Soyez  son  ennemi  dans  les  champs  de  l'honneur, 
Dispulez-lui  rempire , et  soyez  son  vainqueur. 

ALEXIS. 

( h' ois-tu  que  le  Bosphore , et  la  superhe  Thrace , 

Et  ces  Grecs  inconstants  serviraient  tant  d audace  ‘ 
Je  sais  que  les  étals  sont  pleins  de  sénateurs 
Attachés  i ma  race , et  dont  jamais  les  rieurs  : 

Ils  pourraient  soutenir  ma  sanglante  querelle . 

Mais  le  peuple  ? 

MEMNON. 

Il  vous  aime  : au  irêue  il  vous  appelle. 
Sa  fougue  est  passagère , elle  éclate  à grand  bruit  ; 
Un  instant  la  fait  naître,  un  instant  la  détruit. 

J 'enflamme  celle  ardeur  ; et  j'ose  encor  vous  dire 
Que  je  vous  répondrais  des  cuuirs  de  tout  l'empire. 
Paraissez  seulement , mon  prince , et  vous  ferez 
Du  sénat  et  du  peuple  autant  de  conjurés. 

Dans  ce  palais  sanglant , séjour  des  homicides , 

Les  révolulious  furent  toujours  rapides. 

Vingt  fois  il  a suffi , pour  clianger  tout  l'état , 

De  la  voix  d'un  pontife  , ou  du  cri  d'un  soldat. 

Ces  soudains changetnenlssonldes coups  detonner- 
Qui  dans  des  jours  sereins  celaient  sur  la  terre,  [re. 
Plus  ils  sont  imprévus , moins  on  peut  échapper 
A ces  traits  dévorants  dont  on  se  sent  frap|ier. 

Nous  avons  vu  frapper  ces  ombres  fugitives, 
Faulômes  d'empereurs  élevés  sur  nos  rives , . 
Tombant  du  haut  du  Irène  en  l'éternel  oubli , 

Où  leur  nom  d'un  moment  se  perd  enseveli. 

Il  est  temps  què  Byzance  on  reconnaisse  un  homme 
Digne  des  vrais  césars , et  des  beaux  jours  de  Rome. 
Byzance  offre  à vos  mains  le  souverain  pouvoir. 
Ceux  que  j'y  vis  régner  n ont  eu  qu'à  le  vouloir  : 
Portés  dans  ['hippodrome,  ilsiéavaient  qu'à  paraître 
Décorés  de  la  pourpre  et  du  sceptre  d'un  maître  ; 

Au  temple  de  Sophie  un  prêtre  les  sacrait , 

Et  Byzance  à genoux  soudain  les  adorait. 

Ils  avaient  moins  (pie  vous  d'amis  et  de  courage  , 

Ils  avaient  moins  de  droits  : tentez  le  même  ouvrage  ; 
Recueillez  les  débris  de  leurs  sceptres  brisés  ; 

Vous  régnez  aujourd'hui , seigneur , si  vous  l’osez. 
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ALEXIS. 

Aini , lu  me  connais  : j’ose  tout  pour  Irène  : 

Seule  elle  m’a  banni , seule  elle  me  ramène  ; 

Seule  sur  mon  espril  encore  irrésolu 
Irène  a conservé  son  pouvoir  absolu. 

Rien  ne  me  relient  plus:  on  la  menace , et  j’aime. 
MEMNON. 

Je  me  trompe,  seigneur,  ou  l’empereur  lui-niéine 
Vient  vous  dicter  ses  lois  dans  ce  lieu  retiré. 
L’altendrez-vous  encore  ? 

ALEXIS. 

Oui,  je  lui  répondrai. 

M EM  NON. 

Déjà  parait  sa  garde  : elle  m’est  confiée. 

Si  de  votre  ennemi  la  haine  étudiée 
A conçu  contre  vous  quelques  secrets  desseins , 
Nous  servons  sous  Conmène , et  nous  sommes  Uo- 
Je  vous  laisse  avec  lui.  [mains. 

( Il  sc  relire  dans  le  fond , et  sc  met  k la  tète  de  la  g irde  ) 

SCÈNE  II. 

NICÉPHORE  , suivi  de  deux  officiers;  ALEXIS , 
MEMNON  , gardes  , au  fond. 

NICEPHORE. 

Prince , votre  présence 
A jeté  dans  ma  cour  un  peu  de  défiance. 

Aux  bords  du  Pont-Euxin  vous  m’avez  bien  servi; 
Mais  quand  César  commande , il  doit  être  obéi. 
D’un  regard  attentif  ici  l’on  vous  contemple  ; 

Vous  donnez  à ce  peuple  un  dangereux  exemple. 
Vous  ne  deviez  paraître  aux  murs  de  Constantin 
Que  sur  un  ordre  exprès  émané  de  nia  main. 
ALEXIS. 

Je  ne  le  croyais  pas...  Les  étals  de  l’empire 
Connaissent  peu  ces  lois  que  vous  voulez  prescrire  ; 
Et  j'ai  pu , sans  faillir,  remplir  la  volonté 
D’un  corps  auguste  et  saint , et  par  vous  respecté. 
NICÉPHORE. 

Je  le  protégerai  tant  qu’il  sera  fidèle  ; 

Soyez-le , croyez-moi  ; mais  puisqu'il  vous  rappelle, 
C’est  moi  qui  vous  renvoieaux  bords  du  Pont-Euxin. 
Sortez  dès  ce  moment  des  murs  de  Constantin. 
Vous  n'avez  plus  d’excuse  : et  si  vers  le  Bosphore 
L'astre  du  jour  qui  luit  vous  revoyait  encore, 

Vous  n'étes  plus  pour  moi  qu’un  sujet  révolté. 
Vous  ne  le  serez  pas  avec  impunité... 

Voilà  ce  que  César  a prétendu  vous  dire. 

ALEXIS. 

Les  grands  de  qui  la  voix  vous  a donné  l'empire , 
Qui  m’ont  fait  de  l’état  le  premier  après  vous , 
Seigneur,  pourront  fléchir  ce  violent  courroux. 

Ils  connaissent  mon  nom , mon  rang,  et  mon  service , 
Et  vous-même  avec  eux  vous  me  rendrez  justice. 
Vous  me  laisserez  vivre  entre  ces  murs  sacrés 


II,  SCÈNE  III. 

j Que  de  vos  ennemis  mon  bras  a délivrés  ; 

I Vous  ne  m êlerez  point  un  droit  inviolable 
Que  la  loi  de  l'étal  ne  ravit  qu’au  coupablé. 

NICÉPHORE. 

Vous  osez  le  prétendre? 

ALEXIS. 

Un  simple  citoyen 

L’oserait , le  devrait  ; et  mon  droit  est  le  sien , 

| Celui  de  tout  mortel , dont  le  sort  qui  m’outrage 
; Va  point  marqué  le  front  du  sceau  de  l'esclavage  : 
j C'est  le  droit  d'Alexis  ; et  je  crois  qu’il  est  dil 
Au  sang  qu'il  a pour  vous  tant  de  fois  répandu , 

| Au  sang  dont  sa  valeur  a payé  votre  gloire , 

I Et  qui  peut  égaler  ( sans  trop  m'en  faire  accroire  ) 
Le  sang  dè  N icéphore  autrefois  inconnu  , 

' Au  rang  de  mes  aïeux  aujourd'hui  parvenu. 
NICÉPHORE. 

Je  connais  votre  race,  et  plus,  votre  arrogance. 
Pour  la  dernière  fois  redoutez  ma  vengeance. 

N obéirez-vous  point  ? 

ALEXIS. 

Non , seigneur. 

NICÉPHORE. 

C’est  assez. 

i ( Il  a|>|M:-lfc  Mtjufjon  a lui  par  un  et  lui  donne  un  billet 

dans  le  fond  du  théâtre.  ) 

Servez  l’empire  et  moi , vous  qui  m’obéissez. 

( Il  âort.  ) 

SCÈNE  III. 

AI.EXIS,  MEMNON. 

MEMNON. 

Moi , servir  N icéphore  ! 

ALEXIS  , après  avoir  obsrrrè  le  lieu  où  il  se  trouve. 

Il  faut  d'abord  m'apprendre 
Ce  «pie  dit  ce  billet  que  l'on  vient  de  le  rendre. 

MKMNON 

Voyez. 

ALEXIS,  après  avoir  lu  une  partie  du  billet  de  sang- 
froid. 

Dans  son  conseil  l'arrêt  était  porté  ! 

El  j'anrais  dû  m'attendre  à celte  atrocité  ! 

Il  sé  flattait  qu'en  maître  il  condamnait  Conmène. 
Il  a signé  ma  mort. 

MKMNON. 

Il  a sisrné  la  sienne. 

D'esclaves  entouré , ce  tyran  ténébreux, 

Ce  despote  aveujrlé  m'a  cru  lâche  comme  eux  : 
Tant  ce  palais  funeste  a produit  l'habitude 
Et  de  la  barbarie  et  de  la  servitude  ! 
j Tant  sur  leur  trône  affreux  nus  césars  chancelants 
Pensent  régner  sans  lois , et  parler  en  sultans  ! 
Mais  achevez , lisez  cet  ordre  impitoyable. 

ALEXIS,  relisant. 

Plus  que  je  ne  pensais  ce  despote  est  coupable  : 
Irène  prisonnière  ! est-il  bien  vrai,  Memnon? 
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MEUXUN. 

Le  tombeau , pour  les  grands , esl  près  de  la  prison . 
ALEXIS. 

O ciel!.  . De  tes  projets  Irène  est-elle  instruite? 
MBMNON. 

Elle  «n  peut  soupçonner  et  la  cause  et  la  suite  : 

Le  reste  est  inconnu. 

ALEXIS. 

Gardons  de  l'affliger , 

Et  surtout , cher  ami , cacbons-lni  son  danger. 
L'entreprise  bientôt  doit  être  découverte  ; 

Mais  c'est  quand  on  saura  ma  victoire  ou  ma  perle. 
HEM  NON. 

Nos  amis  vont  se  joindre  à ces  braves  soldats. 
ALEXIS. 

Sont-ils  prêts  à marcher  ? 

MEMXON. 

Seigneur , n'en  doutez  pas  : 
Leur  troupe  en  ce  moment  va  s’ouvrir  un  passage. 
Croyez  que  l’amitié , le  zèle  , et  le  courage , 

Sont  d'un  plus  grand  service , en  ces  périls  pressants, 
Que  tous  ces  bataillons  pavés  par  des  tyrans. 

Je  les  vois  avancer  vers  la  porte  sacrée  ; 

L’empereur  va  lui-même  en  défendre  l'entrée. 

Du  peuple  soulevé  j'entends  déjà  les  cris. 

ALEXIS. 

Nous  n'avons  qu'un  moment;  je  règne,  ou  je  péris: 
Le  sort  en  est  jeté.  Prévenons  Nicéphore. 

( AUX  soldtlt.  ) 

Venez , braves  amis , dont  mon  destin  m'honore  ; 
Sous  Memnon  et  sous  moi  vous  avez  combattu  ; 
Combattez  pour  Irène , et  vengez  sa  vertu. 

Irène  m'appartienl  ; je  ne  puis  la  reprendre 
Que  dans  des  (lots  de  sang  et  sous  des  murs  en  cen- 
Marchons  sans  balancer.  [dre. 

SCÈNE  IV. 

ALEXIS,  IRÈNE,  MEMNON. 

IRÈNE. 

Où  courez-vous?  ô ciel  ! 

A lexis  ! arrêtez  : que  faites-vous?  cruel! 

Demeurez  ; rendez-vous  à mes  soins  légitimes; 
Prévenez  votre  perte;  épargnez-vous  des  crimes. 
Au  seul  nom  de  révolte  on  me  glace  d'effroi  : 

Un  me  parle  du  sang  qui  va  couler  pour  moi. 

Il  ne  m'est  plus  permis,  dans  ma  douleur  muette, 
De  dévorer  mes  pleurs  au  fond  de  ma  retraite. 

Mon  |ière , en  ce  moment , par  le  peuple  excité , 
Revient  vers  ce  palais  qu'il  avait  déserté , 
la:  pontife  le  suit  ; et , dans  son  ministère , 

Du  Dieu  que  l'on  outrage  atteste  la  colère. 

Ils  vous  cherchent  tous  deux  dans  ces  périls  pres- 
Seigneur , écoulez-les.  [sauts. 

ALEXIS. 

Irène , il  n’est  plus  temps  : 


La  querelle  est  trop  grande  : elle  est  trop  engagée. 
Je  les  écouterai  quand  vous  serez  vengée. 

SCÈNE  V. 

IRÈNE. 

Il  me  fuit  ! que  deviens-je?  ôciel  ! et  quel  montent  ! 
Mort  époux  va  périr  ou  frapper  mon  amant  ! 

Je  tue  jette  en  tes  bras , 6 Dieu  qui  m'as  fait  naître  ! 
Toi  qui  fis  mon  destin , qui  me  donnas  pour  maître 
Un  mortel  respectable  et  qui  reçut  ma  foi, 

Que  je  devais  aimer,  s’il  se  peut , malgré  moi  ! 
J'écoulai  nia  raison;  mais  mon  àme  infidèle , 

Eu  voulant  t'obéir , se  souleva  contre  elle. 

Conduis  mes  pas , soutiens  celte  faible  raison; 
Rends  la  vie  à ce  creur  qui  meurt  de  son  poison  ; 
Rends  la  paix  à l'empire  aussi  bien  qu'à  moi-même. 
Conserve  mon  époux:  commande  que  je  l'aime. 

Le  co-ur  dépend  de  loi:  les  malheureux  humains 
Sont  les  vils  instruments  de  tes  divines  mains. 
Dans  ce  désordre  affreux  veille  sur  Nicéphore  : 

Et,  quand  pour  mon  époux  mon  désespoir  t'implore , • 
Si  d'autres  sentiments  me  sont  encor  permis , 

Dieu , qui  sais  pardonner,  veille  snr  Alexis. 


SCÈNE  VI. 

IRÈNE,  ZOÉ. 


ZOÉ. 

Ils  sont  aux  mains  ; rentrez. 

IRÈNE. 

El  mon  père  ? 
ZOÉ. 


U arrive; 

Il  fend  les  flots  du  peuple,  et  la  foule  craintive  [bras 
De  femmes , de  vieillards , d'enfants , qui  dans  leurs 
Poussent  au  ciel  des  cris  que  le  ciel  n'entend  pas. 
Le  pontife  sacré , par  un  secours  utile , 

Aux  blessés , aux  mourants , en  vain  donne  un  asile  : 
l.es  vainqueurs  acharnés  immolent  sur  l'autel 
Les  vaincus  échappés  à ce  combat  cruel. 

Ne  vous  exposez  point  à ce  peuple  en  furie. 

Je  vois  tomber  Byzance , et  périr  la  patrie 
Que  nos  tremblantes  mains  ne  peuvent  relever;  ' 
Mais  ne  vons  perdez  pas  en  voulant  la  sauver  : 
Attendez  du  conrl>at  au  moins  quelque  nouvelle. 
IRÈNE. 

Non , Zoé  ; le  ciel  veut  que  je  tombe  avec  elle  : 
Non , je  ne  dois  point  vivre  en  nos  murs  embrasés. 
Au  milieu  des  tombeaux  que  mes  mains  ont  creusés. 
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ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  I. 

IRÈNE,  ZOÉ. 

ZOÉ. 

Votre  unique  parti , madame , était  d'attendre 
L'irrévocable  arrêt  que  le  destin  va  rendre  : 

Une  Scythe  aurait  pu  , dans  les  rangs  dessoldats , 
Appeler  les  dangers , et  chercher  le  trépas  ; 

Sous  le  ciel  rigoureux  de  leurs  climats  sauvages , 

La  dureté  des  mœurs  a produit  ces  usages. 

I jx  nature  a pour  nous  établi  d'autres  lois  : 
Soumettons  nous au  sort  ; et , quel  que  soit  son  choix, 
Acceptons , s'il  le  faut , le  maître  qu'il  nous  donne. 
Alexis , en  naissant , touchait  à la  couronne  ; 

Sa  yaleur  la  mérite  ; il  porte  à ce  combat 
Ce  grand  cœur  et  ce  bras  qui  défendit  l'état  ; 
Surtout  en  sa  laveur  il  a la  voix  publique. 

Autant  qu'elle  déleste  un  pouvoir  tyrannique , 
Autant  elle  chérit  un  héros  opprimé. 

II  vaincra , puisqu'on  l'aiine. 

IRÈNE. 

Eh  ! que  sert  d'être  aimé? 
On  est  plus  malheureux.  Jesenslropque  moi-même 
Je  crains  de  rechercher  s'il  est  vrai  que  je  l’aime, 
D'interroger  mon  cœnr,  et  d'oser  seulement 
Demander  du  comltat  quel  est  l'événement , 

Quel  sang  a pu  couler , quelles  sont  les  victimes , 
Combien  dans  ce  palais  j 'ai  rassemblé  de  crimes. 

Ils  sont  tous  mon  ouvrage  ! 

ZOE. 

A vos  justes  douleurs 

Voulez-vous  du  remords  ajouter  les  terreurs  ? 
Votre  père  a quitté  la  retraite  sacrée 
Où  sa  triste  vertu  se  cachait  ignorée  : 

C'est  |»ur  vous  qu’il  revoit  ces  dangereux  mortels 
Dont  il  fuyait  l'approche  à l'ombre  des  autels. 

Il  était  mort  au  monde  ; il  rentre , pour  sa  tille , 

I ans  ce  même  palais  où  régna  sa  famille. 

Vous  trouverez  en  lui  les  consolations 
Que  le  destin  refuse  A vos  afflictions  : 

Jetez-vous  dans  ses  bras. 

IRÈNE. 

M'en  trouvera-t-il  digne  ? 
Aurai-je  mérité  que  cet  effort  insigne 
Le  ramène  A sa  fille  en  ce  cruel  séjour , 

Qu'il  affronte  pour  moi  les  horreurs  de  la  cour? 


Il,  SCÈNE  III. 

SCÈNE  II. 

IRÈNE,  LÉONCE,  ZOÉ. 

IRÈNE. 

Est-ce  vous  qu'en  ces  lieux  mon  désespoir  contemple  ? 
Soutien  des  malheureux,  mon  père  ! mon  exemple  ! 
Quoi  ! vous  quittez  pour  moi  le  séjour  de  la  paix  ! 
Hélas  ! qu'avez-vous  vu  dans  celui  des  forfaits? 
LÉONCE. 

Les  murs  de  Constantin  sont  un  champ  de  carnage. 
J'ignore,  grAce  aux  cieux,  quel  étonnant  orage. 
Quels  intérêts  de  cour,  et  quelles  factions , 

Ont  enfanté  soudain  ces  désolations. 

On  m'apprend  qu' Alexis,  armé  contre  son  maître , 
Avec  les  conjurés  avait  osé  paraître. 

L'un  dit  qu'il  a reçu  la  mort  qu'il  méritait  ; 

L'autre , que  devant  lui  son  empereur  fuyait  : 

On  croit  César  hlessé  ; le  combat  dure  encore 
Des  portes  des  Sept-Tours  an  canal  du  Bosphore  : 
Le  tumulte , la  mort , le  crime  est  dans  ces  lieux  : 
Je  viens  vous  arracher  de  ces  murs  odieux. 

Si  vous  avez  perdu  dans  ce  combat  funeste 
En  empire , un  époux , que  la  vertu  vous  reste. 

J'ai  vu  trop  de  césars , eu  ce  sanglant  séjour. 

De  ce  trûne  avili  renversés  tour  A tour... 

Celui  de  Dieu  , ma  fille , est  seul  inébranlable. 

IRÈNE, 

On  vient  mettre  le  comble  A l'horreur  qui  m’accable; 
Et  voilA  des  guerriers  qui  m'annoncent  mon  sort. 

SCÈNE  III. 

IRÈNE , LÉONCE , ZOÉ , MEMNON , sute. 

HEMNON. 

Il  n'est  plus  de  tyran  : c’en  est  fait , il  est  mort  ; 

Je  l'ai  vu.  C'est  en  vain  qu'ctoulTant  sa  colère , 

Et  tenant  sous  ses  pieds  ce  fatal  adversaire , 

Son  vainqueur  Alexis  a voulu  l’épargner  : 

Les  peuples  dans  son  sang  brûlaient  de  se  baigner. 

( s'approchant  ) 

Madame,  Alexis  règne;  A mes  vœux  tout  conspire, 
En  setd  jour  a changé  le  destin  de  l'empire. 

Tandis  que  la  victoire  en  nos  heureux  remparts 
Relève  par  ses  mains  le  trône  des  césars , 

Qu'il  rappelle  la  paix , A vos  pieds  il  m’envoie , 
Interprète  et  témoin  de  la  publique  joie. 

Pardonnez  si  sa  ltottche , en  ce  même  moment , 

Ne  vous  annonce  pas  ce  grand  événement  ; 

Si  le  soin  d'arrêter  le  sang  et  le  carnage 
Loin  de  vos  yeux  encore  occupe  son  courage  ; 

S'il  n'a  pu  rapporter  A vos  sacrés  genoux 
Deslauriers  queses  mains  n'ont  cueillis  que  pour  vous. 
Je  vole  A l'hippodrome , au  temple  de  Sophie , 

Anx  étals  assemblés  pour  sauver  la  patrie. 

Nous  allons  tous  nommer  du  saint  nom  d'empereur 
Le  héros  de  Ryzance  et  son  libérateur. 

(U  sort.  ) 
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IRÈNE,  ACTE 
SCÈNE  IV. 

IRÈNE,  LÉONCE,  ZOÉ. 

IRÈNE. 

Que  dois-je  faire?  ô Dieu  ! 

LÉONCE. 

Croire  un  père  el  le  suivre. 
Dans  ce  séjour  de  sang  vous  ne  pouvez  plus  vivre 
Sans  vous  rendre  execrable  à la  postérité. 

Je  sais  que  Nicépliore  eut  trop  de  dureté; 

Mais  il  fut  votre  époux  : respectez  sa  mémoire... 

Les  devoirs  d'une  femme,  el  surtout  votre  gloire. 

Je  ne  vous  dirai  point  qu'il  n'appartient  qu'à  vous 
I)e  venger  par  le  sang  le  sang  de  votre  époux  ; 

Ce  n’est  qu'un  droit  barbare,  un  pouvoir  qui  se  fonde 
Sur  les  faux  préjugés  du  faux  honneur  du  monde  : 
Mais  c'est  un  crime  affreux , qui  ne  peut  s'expier, 
D'être  d'intelligence  avec  le  meurtrier. 

Contemplez  votre  état  : d'un  cûté  se  présente 
Un  jeune  audacieux  de  qui  la  main  sanglante 
Vient  d'immoler  son  maître  A son  ambition  ; 

De  l'autre  est  le  devoir  et  la  religion , 

Le  véritable  honneur,  la  vertn.  Dieu  lui-même. 

Je  ne  vous  parle  point  d'un  père  qui  vous  aime  ; 
C'est  vous  que  j’en  veux  croire;  écoutez  votre  ctrur. 

IRÈNE. 

J'écoute  vos  conseils  ; ils  sont  justes , seigneur  ; 

Ils  sont  sacrés  : je  sais  qu'un  respectable  usage 
Prescrit  la  solitude  â mon  fatal  veuvage. 

Dans  votre  asile  saint  je  dois  chercher  la  paix 
Qu'en  ce  palais  sanglant  je  ne  connus  jamais  : 

J'ai  trop  besoin  de  fuir,  et  ce  monde  que  j’aime , 

Et  son  prestige  horrible  . . el  de  me  fuir  moi-même. 
LÉONCE. 

Venez  donc , cher  appui  de  ma  caducité  ; 

Oubliez  avec  moi  tout  ce  que  j’ai  quitté  : 

Croyez  qu'il  est  encore , au  sein  de  la  retraite , 

Des  consolations  pour  une  Ame  inquiète. 

J'y  trouvai  celte  paix  que  vous  cherchiez  en  vain  ; 
Je  vous  y conduirai  ; j’en  connais  le  chemin  : 

Je  vais  tout  préparer...  Jurez  à votre  père  , 

Par  le  Dieu  qui  m’amène , et  dont  l'œil  vous  éclaire , 
Que  vous  accomplirez  dans  ces  tristes  remparts 
Les  devoirs  imposés  aux  veuves  des  césars. 

IRÈNE. 

Ces  devoirs , il  est  vrai , peuvent  sembler  austères 
Mais , s'ils  sont  rigoureux , ils  me  sont  nécessaires. 
LÉONCE. 

Qu  Alexis  pour  jamais  soit  oublié  de  nous. 

IRÈNE. 

Quand  je  dois  l’oublier,  pourquoi  m'en  parlez-vous? 
Je  sais  que  j'aurais  dit  vous  demander  [tour  grâce 
Cesfersquevousm'offrez.etqu’ilfaulqncj'embrasse. 
Après  l'orage  affreux  que  je  viens  d’essuyer. 

Dans  le  port  avec  vous  il  faut  tout  oublier. 


111,  SCÈNE  V. 

J’ai  liai  ce  palais , lorsqu’une  cour  flatteuse 
M'offrait  de  vains  plaisirs , et  me  croyait  heureuse  : 
Quand  il  est  teint  de  sang , je  le  dois  détester. 

Eh  ! quel  regret , seigneur,  aurais-je  à le  quitter  ? 
Dieu  me  l'a  commandé  par  l'organe  d'un  |>ère  ; 

Je  lui  vais  obéir,  je  vais  vous  satisfaire  ; 

J’en  fais  entre  vos  mains  un  serment  solennel... 

Je  descends  de  ce  Irène , el  je  marche  à I autel. 

LÉONCE. 

Adieu  : souvenez-vous  de  ce  serment  terrible. 

( il  sort.  , 

SCÈNE  V. 

IRÈNE,  ZOÉ. 

ZOÉ. 

Quel  est  ce  joug  nouveau  qu’à  votre  errur  sensible 
Un  père  impose  encore  en  ce  jour  effrayant? 

IRÈNE. 

Oui , je  le  veux  remplir  ce  rigoureux  serment  ; 

Oui,  je  veux  consommer  mon  fatal  sacrifice. 

Je  change  de  prison , je  change  de  supplice. 

Toi  qui,  toujours  présente  à mes  tourments  divers. 
Au  trouble  de  mon  cirur,  au  fardeau  de  mes  fers , 
Partageas  tant  d'ennuis  et  de  douleurs  secrètes , 
Oseras-tu  me  suivre  au  fond  de  ces  retraites 
Où  mes  jours  malheureux  vont  être  ensevelis? 

ZOÉ. 

Les  miens  dans  tous  les  temps  vous  sont  assujettis. 

Je  vois  que  notre  sexe  est  né  pour  l’esclavage  ; 

Sur  le  trùne , en  tout  temps,  ce  fol  votre  partage  : 
Ces  moments  si  brillants , si  courts , et  si  trompeurs , 
Qu’on  nommait  vos  lieaui  jours,  étaient  de  longs  malheurs. 
Souveraine  de  nom,  vous  serviez  sous  un  maître; 
Et  quand  vous  êtes  libre , et  que  vous  devez  l’être , 
Le  dangereux  fardeau  de  votre  dignité 
Vous  replonge  à l'instant  dans  ta  captivité  ! 

Les  usages , les  lois , l'opinion  publique , 

Le  devoir,  tout  vous  tient  sous  un  joug  tyrannique. 
tnÈNE., 

Je  porterai  ma  chaîne...  Il  ne  m’est  plus  permis 
D oser  m'intéresser  aux  destins  d’Alexis  : 

Je  11e  puis  respirer  le  même  air  qu’il  respire. 

Qu'il  soit  à d'autres  yeux  le  sauveur  de  l'empire , 
Qu'on  chérisse  dans  lui  le  plus  grand  des  césars , 

Il  n'est  qu'un  criminel  à mes  tristes  reganis; 

Il  11'esl  qu'un  parricide  , et  mon  âme  est  forcée 
A chasser  Alexis  de  ma  triste  pensée. 

Si , dans  la  solitude  où  je  vais  renfermer 

Des  sentiments  secrets  trop  prompts  à ni  alarmer, 

Je  111e  ressouvenais qu'Aiexis  fut  aimable... 

Qu'il  était  un  héros...  je  serais  trop  coupable. 

Va,  ma  chère  Zoé , va  presser  mon  départ  ; 
Sauve-moi  d’un  séjour  que  j'ai  quitté  trop  lard  : 

Je  vais  trouver  soudain  le  pontife  el  mon  père , 
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232  MÈNE,  ACTE  1 

El  je  marche  sans  crainte  au  jour  pur  qui  m'éclaire. 

( <*n  voyant  Alexis.  ) 

Ciel! 

SCÈNE  VI. 

IRENE,  ALEXIS;  gardes,  qui  se  retirent  après 
avoir  mis  un  trophée  aux  pieds  d' Irène. 

ALEXIS. 

Je  mets  à vos  pieds , en  ce  jour  de  terreur, 
Tout  ce  que  je  vous  dois , un  empire  et  mon  cœur. 
Je  n'ai  point  dispute  cet  empire  funeste; 
il  n otait  rien  sans  vous  : la  justice  céleste 
N'en  devait  dépouiller  d indignes  souverains 
Que  pour  le  rétablir  par  vos  augustes  mains. 

Régnez , puisque  je  règne , et  que  ce  jour  commence 
Mon  bonheur  et  le  votre , et  celui  de  Byzance. 

IRÈNE. 

Quel  bonheur  effroyable  I Ab!  prince , oubliez-vous 
Que  vous  êtes  couvert  du  sang  de  mon  époux  ? 
ALEXIS. 

Oui!  je  veux  de  la  terre  effacer  sa  mémoire; 

Que  son  nom  soit  perdu  dans  l'éclat  de  ma  gloire; 
Que  l'empire  romain , dans  sa  félicité, 

Ignore  s'il  régna , s'il  a jamais  été. 

Je  sais  que  ces  grands  coups,  la  première  journée, 
Font  murmurer  la  Grèce  et  l Asie  étonnée  ; 

Il  s'élève  soudain  des  censeurs , des  rivaux  : 

Bientôt  on  s'accoutume  à ses  maîtres  nouveaux  ; 

On  finit  par  aimer  leur  puissance  établie  : 

Qu'on  sache  gouverner,  madame , et  tout  s'oublie. 
Après  quelques  moments  d'une  juste  rigueur, 

Que  l'intérêt  public  exige  d'un  vainqueur. 

Ramenez  les  beaux  jours  où  l'heureuse  Livie 
Fit  adorer  Auguste  à la  terre  asservie. 

IRÈNE. 

Alexis!  Alexis  ! ne  nous  abusons  pas  : 

Les  forfaits  et  la  mort  ont  marché  sur  nos  pas  ; 

Le  sang  crie;  il  s’élève,  il  demande  justice. 
Meurtrier  de  César,  suis-je  votre  complice? 

ALEXIS. 

Ce  sang  sauvait  le  vôtre , et  vous  m'en  punissez  ! 

Qui  ? moi  ! je  suis  coupable  à vos  yeux  offensés  ! 
lin  despote  jaloux , un  maître  impitoyable, 
GrAceauseuInomd'époux.est  pour  vous  respectable! 
Ses  jours  vous  sont  sacrés  I et  votre  défenseur 
Pl'élait  donc  qu'un  rebelle , et  n'csl  qu'un  ravisseur  ! 
Contre  votre  tyran  quand  j'osais  vous  défendre , 

A votre  ingratitude  aurai s-,e  dû  m altendre? 

• IRÈNE. 

Je  n'étais  point  ingrate  : un  jour  vous  apprendrez 
Les  malheureux  combats  de  mes  sens  déchirés  ; 
Vous  plaindrez  une  femme  en  qui , dès  son  enfance . 
Son  cirur  et  ses  parents  formèrent  l'espérance 
Ile  couler  tle  ses  ans  l'inaltérable  cours 
Sous  les  lois , sous  les  yeux  tlu  héros  de  nos  jours  ; 


II,  SCÈNE  VII. 

Vous  saurez  qu'il  en  coûte  alors  qu'on  sacrifie 
A des  devoirs  sacrés  le  bonheur  de  sa  vie. 

ALEXIS. 

Quoi  ! vous  pleurez , Irène  ! et  vous  m'abandonnez  ! 
IRÈNE. 

A nous  fuir  pour  jamais  nous  sommes  condamnés. 
ALEXIS. 

Eh!  qui  donc  nous  condamne?  une  loi  fanatique! 
Ln  respect  insensé  pour  un  usage  antique, 
Embrassé  par  un  peuple  amoureux  des  erreurs. 
Méprisé  des  césars,  et  surtout  des  vainqueurs! 
IRÈNE. 

Nicéphore  au  tombeau  me  retient  asservie, 

El  sa  mort  nous  sépare  encor  plus  que  sa  vie. 
ALEXIS. 

Chère  et  fatale  Irène , arbitre  de  mon  sort , 

Vous  vengez  Nicéphore , et  me  donnez  la  mort. 
IRÈNB. 

Vivez , régnez  sans  moi , rendez  heureux  l'empire  : 
Le  destin  vous  seconde  ; il  veut  qu'une  autre  expire. 

ALEXIS. 

El  vous  daignez  parler  avec  binl  de  bonté  ! 

El  vous  vous  obstinez  à tant  de  cruauté  ! 

Que  m'offrirait  île  pis  la  haine  et  la  colère? 
Serez-vous  A vous même  à tout  moment  contraire  ? 
L'n  père,  je  le  vois,  vous  contraint  de  me  fuir  : 

A quel  autre  auriez-vous  promis  de  vous  trahir  ? 
IRÈNE. 

A moi-même , Alexis. 

ALEXIS. 

Non , je  ne  le  puis  croire , 
Vous  n'avez  point  cherché  celte  affreuse  victoire  ; 
Vous  ne  renoncez  point  au  sang  dont  vous  sortez , 

A vos  sujets  soumis,  à vos  prospérités, 

Pour  aller  enfermer  cette  tête  adorée 
Dans  le  réduit  obscur  d'une  prison  sacrée. 

Votre  père  vous  trompe  : une  imprudente  erreur, 
Après  l'avoir  séduit,  a séduit  votre  cœur. 

C'est  un  nouveau  tyran  dont  la  main  vous  opprime  : 
Il  s'immola  lui-même,  et  vous  fil  sa  victime. 

N'a-l  il  fui  les  humains  que  pour  les  tourmenter? 
Sort-il  de  son  tombeau  |ioiir  nous  persécuter? 

Plus  cruel  envers  vous  que  Nicéphore  même , 
Veut-il  assassiner  une  fille  qu'il  aime? 

Je  cours  A lui , madame , et  je  ne  prétends  pas 
Qu'il  donne  contre  moi  des  lois  dans  mes  étals. 

S'il  méprise  la  cour,  et  si  son  cœur  l'abhorre , 

Je  ne  souffrirai  pas  qu'il  la  gouverne  encore. 

Et  (pie  de  son  esprit  l'imprudente  rigueur 
Persécute  son  sang,  son  mailre,  et  son  vengeur. 

SCÈNE  VII. 

IRÈNE,  ALEXIS,  ZOÉ. 

ZOÉ. 

Madame . on  vous  attend  : Léonce , votre  |»ère , 


IRÈNE,  ACTE  IV,  SCÈNE  I. 


Le  ministre  du  Dieu  qui  règne  au  sanctuaire , 

Sont  prêts  à vous  conduire , hélas  I selon  vos  vœux, 
A cet  auguste  asile...  heureux  ou  malheureux. 
IRÈNE. 

Tout  est  prêt  : je  vous  suis. . . 

ALEXIS. 

El  moi , je  vous  devance  ; 
Je  vais  de  ces  ingrats  réprimer  l'insolence , 

M assurer  à leurs  yeux  du  prix  de  mes  travaux , 

Et  deux  fois  en  un  jour  vaincre  tous  mes  rivaux. 

SCÈNE  VIII. 

IRÈNE. 

Que  vais-je  devenir?  comment  écliapperai-je 
Au  précipice  horrible,  au  redoutable  piège , 

Où  mes  pas  égarés  sont  conduits  malgré  moi  ? 

Mon  amant  a tué  mon  époux  et  mon  roi  ; 

El  sur  son  corps  sanglant  cette  main  forcenée 
Ose  allumer  pour  moi  le  flambeau  d'hyménée  ! 

Il  veut  que  cette  bouche,  aux  marches  de  l'autel, 
Jure  <1  son  meurtrier  un  amour  étemel  ! 

Oui , grand  Dieu , je  l'aimais  ; et  mon  âme  égarée 
De  ce  poison  fatal  est  encore  enivrée. 

Que  voulez-vous  de  moi , dangereux  Alexis  ? 
Amant  que  j'abandonne,  amant  que  je  chéris, 

Me  forcez-vous  au  crime , et  voulez-vous  encore 
Être  plus  mon  tyran  que  ne  fut  Nicéphore? 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 


IRÈNE , ZOÉ. 


ZOÉ. 

Quoi  ! vous  n'avez  osé , timide  et  confondue , 
D’un  père  et  d'un  amant  soutenir  l'entrevue  ! 
Ah  ! madame ! en  secret  auriez-vous  pu  sentir 
De  ce  départ  fatal  un  juste  repentir? 

IRÈNE. 


Moi! 

ZOÉ. 

Souvent  le  danger  dont  on  bravait  l’image , 
Au  moment  qu'il  approclie , étonne  le  courage  : 

La  nature  s'effraie  ; et  nos  secrets  penciiants 
Se  réveillent  dans  nous,  plus  (bris  et  plus  puissants. 


IRÈNE. 


Non , je  n’ai  point  changé  ; je  suis  toujours  la  même; 
Je  m'abandonne  entière  à mon  père  qui  m'aime. 

Il  est  vrai,  je  n'ai  pu , dans  ce  fais!  moment , 
Soutenir  les  regards  d'un  père  et  d’un  amant; 


Je  ne  pouvais  parler  : tremblante , évanouie , 

Le  jour  se  refusait  A ma  vue  obscurcie; 

Mon  sang  s'était  glacé  ; sans  force  et  sans  secours , 
Je  louchais  à l'instant  qui  finissait  mes  jours. 
Rendrai-je  grâce  aux  mains  dont  je  suis  secourue? 
Soutiendrai-je  la  vie,  hélas!  qu'on  m'a  rendue? 

Si  Léonce  parait , je  sens  couler  mes  pleurs  ; 

Si  je  vois  Alexis , je  frémis  et  je  meurs  ; 

Et  je  voudrais  cacher  à toute  la  nature 

Mes  sentiments,  ma  crainte,  et  les  maux  que  j'endure. 

Ah  ! que  fait  Alexis  ? 

ZOÉ. 

Il  veut  en  souverain 

Vous  replacer  au  Irène,  et  vous  donner  sa  main. 

A Léonce , au  pontife , il  s'expliquait  en  maître  ; 
Daus  ses  emportements  j'ai  peine  à le  connaître  : 

Il  ne  souffrira  point  que  vous  osiez  jamais 
Disposer  de  vous-même , et  sortir  du  palai  . 

IRÈNE. 

Ciel , qui  lis  dans  mon  cœur,  qui  vois  mon  sacrifice. 
Tu  ne  souffriras  pas  que  je  sois  sa  complice  ! 

ZOÉ. 

Que  vous  êtes  en  proie  à de  tristes  combats  ! 

IRÈNE. 

Tu  les  connais  ; plains-moi , ne  me  condamne  pas. 
Tout  ce  que  peut  tenter  une  faible  mortelle, 

Pour  se  punir  soi-même , et  pour  régner  sur  elle , 

Je  l’ai  fait , tu  le  sais  ; je  porte  encor  mes  pleurs 
Au  Dieu  dont  la  bonté  change , dit-on , les  cœurs. 

Il  n'a  point  exauré  mes  plaintes  assidues  ; 

Il  repousse  mes  mains  vers  son  trône  étendues; 

Il  s'éloigne. 

ZOÉ. 

Et  pourtant , libre  dans  vos  ennuis , 
Vous  fuyez  votre  amant. 

IRÈNE. 

Peut-être  je  ne  puis. 

ZOÉ. 

Je  vous  vois  résister  au  feu  qui  vous  dévore. 
IRÈNE. 

En  voulant  l'étouffer , l'allumerais-je  encore? 

ZOÉ. 

Alexis  ne  veut  vivre  et  régner  que  pour  vous. 
IRÈNE. 

Non  , jamais  Alexis  ne  sera  mon  époux. 

ZOÉ. 

Eh  bien  ! si  dans  la  Grèce  un  usage  barbare , 
Contraire  à ceux  de  Rome,  indignement  sépare 
Du  reste  des  humains  les  veuves  des  césars , 

Si  ce  dur  préjugé  règne  dans  nos  remparts , 

Cette  loi  rigoureuse , est-ce  un  ordre  suprême 
Que  du  tiaul  de  son  trône  ait  prononcé  Dieu  même  ? 
Contre  vous  de  sa  foudre  a-t-il  voulu  s'armer  ? 

IRÈNE. 

Oui  : tu  vols  quel  mortel  il  me  défend  d'aimer. 
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ZOÉ. 

Ainsi , loin  du  palais  où  vous  filles  nourrie , 

Vous  aller , belle  Irène , enterrer  voire  vie  ! 
IRÈNE. 

.le  ne  sais  où  je  vais.. . Humains  ( faibles  humains  ! 
Réglons-nous  notre  sort?  est-il  entre  nos  mains? 

SCÈNE  II. 

IRÈNE , LÉONCE , ZOÉ. 

LÉONCE. 

Ma  fille , il  faut  me  suivre , cl  fuir  en  diligence 
Ce  séjour  odieux  fatal  à l'innocence. 

Cessez  de  redouter , en  marchant  sur  mes  pas , 

Les  efforts  des  tyrans  qu’un  père  ne  craint  pas  : 
Contre  ces  noms  fameux  d'auguste  et  d invincible, 
Un  mot , au  nom  du  ciel , est  une  arme  terrible , 

Et  la  religion , qui  leur  commande  à tous , 

Leur  met  un  frein  sacré  qu’ils  mordent  à genoux. 
Mon  cilice , qu’un  prince  avec  dédain  contemple , 
L’emporte  sursa  pourpre, et  luiconunandeau  temple, 
Vos  honneurs,  avec  moi  plus  sûrs  et  plus  constants , 
Des  volages  humains  seront  indépendants; 

Ils  n’auront  pas  besoin  de  frapper  le  vulgaire 
Par  l’éclat  emprunté  d’une  pompe  étrangère , 

Vous  avez  trop  appris  qu  elle  est  à dédaigner  : 
C'est  loin  du  trûne  enfin  que  vous  allez  régner. 

IRÈNE. 

Je  vous  l’ai  déjà  dit , sans  regret  je  le  quitte. 

Le  nouveau  césar  vient  ; je  pars,  et  je  l'évite. 

{ Elle  sort.  ) 

LÉONCE. 

Je  ne  vous  quitte  pas. 

SCÈNE  III. 

ALEXIS,  LÉONCE. 

ALEXIS. 

C’en  est  trop  ; arrêtez  : 

Pour  la  dernière  fois,  [1ère  injuste , écoutez; 
Écoulez  votre  maître  à qui  le  sang  vous  lie , 

Et  qui  pour  votre  fille  a prodigué  sa  vie , 

Celui  qui  d'un  tyran  vous  a tous  délivrés , 

Ce  vainqueur  malheureux  que  vous  désespérez. 

Le  souverain  sacré  des  autels  de  Sophie , 

Dont  la  cabale  altière  à la  vôtre  est  unie , 

Contre  moi  vous  seconde , et  croit  impunément 
Ravir , au  nom  du  ciel , Irène  à son  amant. 

Je  vous  ai  tous  servis,  vous,  Irène  et  Byzance  ; 

Votre  fille  en  était  la  juste  récompense, 

la:  seul  prix  qu'on  devait  à mon  bras , à ma  foi , 

Le  seul  objet  enfin  qui  soit  «ligne  de  moi. 

Mon  ccpurvousesl  ouvert,  et  vous  savez  ai  j'aime. 
Vous  venez  m’enlever  la  moitié  de  moi-méme , 
Vous  qui , dès  le  licreeau  nous  unissant  tous  deux, 
D'une  main  palnnellc aviez  formé  nos  noeuds; 


IV.  SCÈNE  III. 

Vous,  par  qui  tant  de  fols  elle  me  fut  promise, 
Vous  me  la  ravissez  lorsque  je  l'ai  conquise , 
Lorsque  je  l ai  sauvée  , et  vous , et  tout  l'état  ! 
Mortel  trop  vertueux  , vous  nêtes  qu’un  ingrat. 
Vous  m'osez  proposer  que  mon  oonir  s'en  détache  ! 
Rendez-la  moi , cruel , ou  que  je  vous  l'arrache  : 
Embrassez  un  fils  tendre , et  né  pour  vous  chérir . 
Ou  craignez  un  vengeur  armé  pour  vous  punir. 
LÉONCE. 

Ne  soyez  l’un  ni  l'autre,  et  tâchez  d’ètre juste. 
Rapidement  porté  jusqu'à  ce  trône  auguste , 

Méritez  vos  succès...  Ecoutez-moi.  seigneur  : 

Je  ne  puis  ni  Natter  ni  craindre  nn  empereur  ; 

Je  n'ai  point  déserté  ma  retraite  profonde 
Pour  livrer  mes  vieux  ans  aux  intrigues  du  monde. 
Aux  passions  des  grands,  à leurs  vœux  emportés  : 
Je  ne  puis  qulannoncer  de  dures  vérités  ; 

Qui  ne  sert  tpie  son  Dieu  n’en  a point  d’autre  à dire  : 
Jevousparle  en  son  nom.couuneaunomderempirr. 
Vous  êtes  aveuglé  ; je  dois  vous  découvrir 
Le  crime  et  les  dangers  où  vous  voulez  courir. 

Sachez  que  sur  la  terre  il  n'est  point  de  contrée  , 

De  nation  féroce  et  du  monde  abhorrée  , 

De  climat  si  sauvage , où  jamais  un  mortel 
D'un  pareil  sacrilège  osit  souiller  1 autel. 

Écoutez  Dieu  qui  parle,  et  la  terre  qui  crie  : 

« Tes  mains  à ton  monarque  ont  arraché  la  vie  ; 

» N’épouse  poùit  sa  veuve.  » Ou  si  de  celte  voix 
Vous  osez  dédaigner  les  éternelles  lois, 

Allez  ravir  ma  fille , et  cherchez  à lui  plaire , 

Teint  du  sang  d’un  epoux  et  de  celui  d'un  père  : 
Frappez... 

ALEXIS,  eu  se  détournant. 

Je  ne  le  puis.. . et , malgré  mon  courroux , 
Ce  cœur  que  vous  percez  s’est  attendri  sur  vous. 

La  dureté  du  vôtre  est-elle  inaltérable  ? 

Ne  verrez-vous  dans  moi  qu'un  ennemi  coupable  ? 
Et  regretterez-vous  votre  persécuteur 
Pour  élever  la  voix  contre  un  libérateur? 

Tendre  père  d’Irène  ! hélas  ! soyez  mon  père; 

D'un  juge  saits  pitié  quittez  le  caractère  ; 

Ne  sacrifiez  point  et  votre  fille  et  moi 
Aux  superstitions  qui  vous  servent  de  loi  ; 

N’en  faites  point  une  arme  odieuse  et  cruelle , 

Et  ne  l’enfoncez  point  d’une  main  paternelle 
Dans  ce  cœur  malheureux  qui  veut  vous  révérer , 
Et  que  votre  vertu  se  plaît  déchirer. 

Tant  île  sévérité  n'est  point  dans  la  nature  ; 

D’un  affreux  préjugé  laissez  là  l'imposture; 

Cessez... 

LÉONCE. 

Dans  quelle  erreur  votre  esprit  est  plongé  ? 
La  voix  de  l'univers  est-elle  un  préjugé  ? 

ALEXIS. 

Vous  disputez  , Léonce,  et  moi  je  suis  sensible. 
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LÉONCE. 

Je  le  suis  comme  vous...  le  ciel  est  inflexible. 
ALEXIS. 

Vous  le  faites  parler  ; vous  me  force* , cruel , 

A combattre  à la  fois  et  mon  père  et  le  ciel. 

Plus  de  sang  va  couler  pour  celte  injuste  Irène, 
Que  n'en  a répandu  l'ambition  romaine  : 

La  main  qui  vous  sauva  n a plus  qu'à  se  venger. 

Je  détruirai  ce  temple  où  l'on  m'ose  outrager  ; 

Je  briserai  l'autel  défendu  par  vous-même, 

Cet  autel  en  tout  temps  rival  du  diadème , 

Ce  faut  instrument  de  tant  de  passions, 

Chargé  par  nos  aïeux  de  l'or  des  nations , 

Cimenté  de  leur  sang , entouré  de  rapines. 

Vous  me  verrez , ingrat , sur  ces  vastes  ruines , 

De  l'hymen  qu'on  réprouve  allumer  les  flambeaux 
Au  milieu  des  débris , du  sang , et  des  tombeaux. 
LÉONCE. 

Voilà  donc  les  horreurs  où  la  grandeur  suprême , 
Alors  qu'elle  est  sans  frein,  s'abandonne  elle-même  ! 
Je  vous  plains  de  régner. 

ALEXIS. 

Je  me  suis  emporté  ; 

Je  le  sens , j'en  rougis  : mais  votre  cruauté , 
Tranquille  en  me  frappant,  barbare,  a\ec  étude, 
Insulte  avec  plus  d'art , et  porte  un  coup  plus  rude. 
Retirez-vous;  fuyez. 

LÉONCE. 

J'attendrai  donc,  seigneur, 
Que  l'équité  m'appelle , et  parle  à votre  cœur. 
ALEXIS. 

Non,  vous  n'attendrez  point  : décidez  tout  à l'heure 
S'il  faut  que  je  me  venge,  ou  s'il  faut  que  je  meure. 
LÉONCE. 

Voilà  mon  sang,  vous  dis-je , cl  je  l'offre  à vos  coups. 
Respectez  mon  devoir  ; il  est  plus  fort  que  vous. 

( Il  sort  ) 

SCÈNE  IV. 

ALEXIS. 

Que  son  sort  est  heureux  ! assis  sur  le  rivage , 

Il  regarde  en  pitié  ce  turbulent  orage 

Qui  de  mon  triste  règne  a commencé  le  cours. 

Irène  a frit  le  charme  et  l'horreur  de  mes  jours  : 

Sa  faiblesse  m'immole  aux  erreurs  de  son  père , 
Aux  discours  insensés  d'un  aveugle  vulgaire. 

Ceux  en  qui  j’espérais  sont  tous  mes  ennemis. 
J'aime , je  suis  césar,  et  rien  ne  m'est  soumis! 
Quoi!  je  puis  sans  rougir,  dans  les  champs  du  carnage, 
Lorsqu'un  Scythe,  un  Germain  succonitw  à mon  courage , 
Sur  son  corps  tout  sanglant  qu’on  apporteàines  yeux, 
Enlever  son  épouse  à I aspect  de  ses  dieux, 

.‘■ans  qu’un  prêtre,  un  soldat,  ose  lever  la  tête  I 
Aucun  n'ose  douter  du  droit  de  ma  conquête  ; 
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Et  mes  concitoyens  me  défendront  d’aimer 
La  veuve  d'un  tyran  qui  voulut  l'opprimer  ! 
Entrons. 

SCÈNE  V. 

ALEXIS,  ZOÉ. 

ALEXIS. 

Eli  bien  ! Zoé,  que  venez-vous  m'apprendre? 

ZOÉ. 

Dans  son  ap|iartemeiit,  gardez-vous  de  vous  rendre. 
Léonce  et  le  pontife  épouvantent  son  cœur; 

Leur  voix  sainte  et  funeste  y porte  la  terreur  : 
Gémissante  à leurs  pieds,  tremblante,  évanouie, 

Nos  tristes  soins  à peine  ont  rappelé  sa  vie. 

Des  inurs  de  ce  palais  ils  osent  l'arracher  ; 

Une  triste  retraite  à jamais  va  cacher 
Du  reste  de  la  terre  Irène  abandonnée  : 

Des  veuves  des  césars  telle  est  la  destinée. 

On  ne  verrait  en  vous  qu'un  tyran  furieux , 

Un  soldat  sacrilège , un  ennemi  des  cieux, 

Si , voulant  abolir  ces  usages  sinistres, 

De  la  religion  vous  braviez  les  ministres. 
L'impératrice  en  pleurs  vous  conjure  à genoux, 

De  ne  point  écouler  un  imprudent  courroux , 

De  la  laisser  remplir  ees  devoirs  déplorables 
Que  des  maîtres  sacrés  jugent  inviolables. 

ALEXIS. 

Des  maîtres  où  je  suis!...  j'ai  cru  n'en  avoir  plus. 

A moi,  gardes,  venez. 

SCÈNE  VI. 

ALEXIS,  ZOÉ,  MEMNON,  cahdes. 

ALEXIS. 

Mes  ordres  absolus 

Sont  que  de  cette  enceinte  aucun  mortel  ne  aorte  : 
Qu'on  soit  armé  partout  ; qu'on  veille  à celle  porte. 
Allez.  On  apprendra  qui  doit  donner  la  loi , 

Qui  de  nuus  est  césar,  ou  le  pontife,  ou  moi. 

Chère  Zm'.Yentrez  ; avertissez  Irène 
Qu'on  lui  doit  obéir , et  qu'elle  s'en  souvienne. 

{ A Memnon,  ) 

Ami,  c'est  avec  loi  qu'aujourd'luii  j’entreprends 
De  briser  en  un  jour  tons  les  fers  des  tyrans  : 
Nicépboreesllombü;chassonsceuxqui  nous  restent, 
Ces  tyrans  des  esprits  que  mes  chagrins  détestent. 
Que  le  père  d'Irène,  au  palais  arrêté, 

Ail  enlin  moins  d'audace  et  moins  d'autorité  ; 

Qu  cloigné  de  sa  fille , et  réduit  au  silence , 
il  ne  soulève  plus  les  peuples  de  Hyzance  ; 

Que  cet  ardent  pontife  au  palais  soit  gardé  ; 

Lu  autre  plus  soumis  par  mon  ordre  est  mandé  , 
Qui  sera  plus  docile  à ma  voix  souveraine. 

! Constantin , Théixlosc , en  ont  trouvé  sans  peine  • 
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Plus  criminels  que  moi  dans  ce  triste  séjour , 

Les  cruels  n avaient  pas  l'excuse  de  l'amour. 

MEMXON. 

César,  y pensez- vous?  ce  vieillard  intraitable, 
Opiniâtre , altier , est  |iourtant  respectable. 

Il  est  de  ces  vertus  que , forcés  d'estimer, 

Même  en  les  délestant , notes  tremblons  d’opprimer. 
Eh  ! ne  craignez-vous  point , par  cette  violence , 

De  faire  au  cœur  d'Irène  une  mortelle  offense  ? 

ALEXIS. 

Non  ; j'y  suis  résolu.. . Je  vous  dois  ma  grandeur, 
Et  mon  trône,  et  ma  gloire...  Il  manque  le  bonheur. 
Je  succombe,  en  régnant,  au  destin  qui  m'outrage  : 
Secondez  mes  transports  ; achevez  votre  ouvrage. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

ALEXIS,  MEMNON. 

Il  KM  NON. 

Oui,  quelquefois  sans  doute  il  est  plus  difficile 
De  s'assurer  chez  soi  d'un  sort  pur  et  tranquille, 
Que  de  trouver  la  gloire  au  milieu  des  combats 
Qui  dépendent  de  nous  moins  que  de  nos  soldats. 

Je  vous  l'ai  dit  : Irène,  en  sa  juste  colère , 

Ne  pardonnera  point  l'attentat  sur  son  père. 

ALKXIS. 

Mais  quoi  ! laisser  près  d’elle  un  maître  impérieux 
Qui  lui  reprochera  le  pouvoir  de  ses  yeux  ; 

Qui,  lui  fesant  surtout  un  crime  de  me  plaire , 

Et  tournant  à son  gré  ce  cœur  souple  et  sincère , 
Gouvernant  sa  faiblesse , et  trompant  sa  candeur , 
Va  changer  par  degrés  sa  tendresse  en  horreur  ! 

Je  veux  régner  sur  elle  ainsi  que  sur  Ityzancc , 

La  couvrir  des  rayons  de  ma  toute-puissance  ; 

Et  que  ce  maître  allier,  qui  veut  donner  la  loi , 

Soit  aux  pieds  de  sa  fille , et  la  serve  atec  moi. 
MEMNON. 

Vous  vous  trompiez , César  ; j’ai  prévu  vos  alarmes  ; 
Voits  avez  contre  vous  tourné  vos  propres  armes. 
C'en  est  fait  ; je  vous  plains. 

ALKXIS. 

Tu  m'as  donc  obéi? 
MEMNON. 

C'était  avec  regret  ; mais  je  vous  ai  servi  : 

J'ai  saisi  ce  vieillard  ; et  César  qui  soupire 
Des  faiblesses  d'amour  m'apprend  quel  est  l'empire. 
Mais,  après  celle  injure,  auriez- vous  espéré 
De  ramener  à vous  un  esprit  ulcéré? 

Eh  ! pourquoi  consulter,  dans  de  telles  alarmes , 

Un  vieux  soldat  blanchi  dans  les  horreurs  des  armes? 


ALEXIS. 

Ali  ! cher  et  sage  ami , que  tes  yeux  éclairés 
Ont  bien  prévu  l’effet  de  mes  vieux  égarés  ! 

Que  lu  counais  ce  cœur  si  contraire  à soi-méme, 

Esclave  révolte  qui  perd  tout  ce  qu'il  aime , 

Aveugle  en  son  courroux,  prompt  à se  démentir, 

Né  pour  les  passions,  et  pour  le  repentir! 

( Mcmuon  sort  ) 

SCÈNE  II. 

ALEXIS,  ZOÉ. 

ALEXIS. 

Venez , venez , Zoé , vous  que  chérit  Irène  ; 

Jugez  si  mon  amour  a mérité  sa  lutine, 

Si  je  voulais  en  maître,  en  vainqueur,  en  césar , 
Montrer  l'auguste  Irène  enchaînée  à mon  char. 

Je  n'ordonnerai  point  qu'une  odieuse  fête 
Au  temple  du  Bosphore  avec  éclat  s’apprête; 

Je  n'insulterai  point  à ces  préventions 
Que  le  temps  enracine  au  cœur  des  nations  : 

Je  prétends  préparer  cet  hymen  où  j'aspire 

Loin  d'un  peuple  importun  qu’un  vaut  s|iectacle  atli-  . 

Vous  connaissez  l'autel  qu'éleva  dans  ces  lieux  [re. 

A vec  simplicité  la  main  de  nos  aïeux  : 

N'admettant  pour  garants  de  la  foi  qu'on  se  donne 
Que  deux  amis,  un  prêtre,  et  le  ciel  qui  pardonne, 
C'est  là  que  devant  Dieu  je  promettrai  mon  cœur. 
Est-il  indigne  d’elle?  inspire-t-il  l'horreur? 

Diles-moi  par  pitié  si  son  âme  agitée 
Aux  offres  que  je  fais  recule  éjKiuvantée  ; 

Si  mon  profond  respect  ne  |>ciil  que  1 indigner  ; 

Enfin  si  je  l'offense  en  la  fesant  régner. 

ZOÉ. 

Ce  matin,  je  l'avoue,  en  proie  à ses  alarmes , 

Votre  nom  prononcé  fesail  couler  ses  larmes  : 

Mais  depuis  que  Lconce  ici  vous  a parlé , 

L'œil  lixe  , le  front  pâle , et  l'esprit  accablé , 

Elle  garde  avec  nous  un  farouche  silence  ; 

Son  cœur  ne  nous  fait  plus  la  triste  confidence 
De  ce  remords  puissant  qui  combat  ses  désirs; 

Ses  yeux  n'ont  plus  de  pleurs,  et  sa  voix  de  soupirs. 

De  sun  dernier  affront  profondément  frappée , 

De  Léonce  et  de  vous  tout  entière  occupée , 

A nos  empressements  elle  n’a  nqiondu 

Que  d'un  regard  mourant , d'un  visage  éperdu  ; 

Ne  [Kiitvaul  repousser  de  sa  sombre  pensée 
Le  douloureux  fardeau  qui  la  tient  oppressée. 

ALEXIS. 

Ilélas!  elle  vous  aime,  et  sans  doute  me  craint. 

Si  dans  mon  désespoir  votre  amitié  me  plaint, 

Si  vous  pouvez  beaucoup  sur  ce  cœur  noble  et  tendre, 
Résolvez-la  du  moins  à me  voir,  à m'entendre , 

A ne  jioint  rejeter  les  vœux  humiliés 

D'un  empereur  soumis  et  tremblant  à ses  pieds. 

Le  vainqueur  de  César  est  l'esclave  d'Irène  ; 
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Elle  étend  à son  choix,  ou  resserre" sa  chaîne  : 
Qu'elle  dise  un  seul  mot. 

ZOE. 

Jusques  en  ce  séjour 
Je  la  vois  avancer  par  ce  secret  détour. 

ALEXIS. 

C’est  elle-même , fl  ciel  ! 

ZOÉ. 

A la  terre  attachée , 

Sa  vue  à notre  aspect  s'égare  effarouchée  : 

Elle  avance  vers  vous,  niais  sans  vous  regarder  ; 

Je  ne  sais  quelle  iiorreur  semble  la  posséder. 
ALEXIS. 

Irène,  est-ce  bien  vous  ? Quoi  ! loin  de  me  répondre , 
A peine  d’un  regard  elle  veut  me  confondre  ! 

SCÈNE  III. 

ALEXIS,  IRÈNE,  ZOÉ. 

IRÈNE. 

( Ln  tir,  soldat»  qui  l'accompagnent  lut  approche  un'fauteull.) 

En  siège...  je  succombe.  En  ces  lieux  écartés 
Attendez-moi , soldats...  Alexis , écoutez. 

( D'une  voix  Inégale,  entrecoupée,  mais  ferme  autant  que 
douloureuse.  ) 

Sachant  ce  qne  je  souffre , et  voyant  ce  que  j'ose , 
D'un  pareil  entretien  vous  pénétrez  la  cause , 

Et  l’on  saura  bientôt  si  j'ai  dil  vous  parler  : 

D’un  reproche  assez  grand  je  puis  vous  accabler  ; 
Mais  l’excès  du  malheur  affaiblit  la  colère. 

Teint  du  sang  d’un  époux,  vous  m'enlevez  un  père; 
Vous  cherchez  contre  vous  encore  à soulever 
Cet  empire  et  ce  ciel  que  vous  osez  braver. 

Je  vois  l'emportement  de  votre  affreux  délire 
Avec  cette  pitié  qu’un  frénétique  inspire , 

El  je  ne  viens  à vous  que  pour  vous  retirer 
Du  fond  de  cet  abîme  où  je  vous  vois  entrer. 

Je  plaignais  de  vos  sens  l'aveuglement  funeste  : 

On  ne  peut  le  guérir...  un  seul  parti  me  reste. 

Allez  trouver  mon  père  , implorez  son  pardon  ; 
Revenez  avec  lui  : peut-être  la  raison , 

Le  devoir,  l'amitié,  l'intérêt  qui  nous  lie, 

La  voix  du  sang  qui  parle  à son  Ame  attendrie , 
Rapprocheront  trois  cœurs  qui  ne  s'accordaient  pas. 
En  moment  peut  finir  tant  de  tristes  combats. 

Allez  : ramenez-moi  le  vertueux  Léonce  ; 

Sur  mon  90rt  avec  vous  que  sa  bouche  prononce  : 
Puis-je  y compter? 

ALEXIS. 

J'y  cours,  sans  rien  examiner. 

Ah  ! à j'osais  penser  qu'on  pût  me  [lardonner, 

Je  mourrais  à vos  pieds  de  l’excès  de  ma  joie. 

Je  vole  aveuglément  où  votre  ordre  m’envoie  ; 

Je  vais  tout  réparer;  oui,  malgré  ses  rigueurs , 

Je  veux  qu'avec  ma  main  sa  main  sèche  vos  pleurs. 
Irène,  croyez-moi;  ma  vie  est  destinée 


A vous  faire  oublier  celle  affreuse  journée  : 

Votre  père  adouci  ne  reverra  dans  moi 
Qu'un  liis  tendre  et  soumis,  digne  de  votre  foi. 

Si  trop  de  sang  pour  vous  fut  versé  dans  la  Tlirace, 
Mes  bienfaits  répandus  en' couvriront  la  trace  ; 

Si  j'offensai  Léonce  , il  verra  tout  l'état 
Expier  avec  moi  cet  indigne  attentat. 

Vous  régnerez  tous  deux  : nia  tendresse  n'aspire 
Qu'à  laisser  dans  ses  mains  les  rênes  de  l’empire. 
J'en  jure  les  héros  dont  nous  tenons  le  jour, 

Et  le  ciel  qni  m'entend , et  vous , et  mon  amour. 
IRÈNE , en  s'attendrissant  et  en  retenant  seslarmis. 
Allez  ; ayez  pitié  de  celte  infortunée  : 

Le  ciel  vous  l'arracha  ; pour  vous  elle  était  née. 
Allez , prince. 

ALEXIS. 

Ait!  grand  Dieu,  témoin  de  ses  bontés, 
Je  serai  digne  enJtn  de  mon  bonheur  ! 

IRÈNE. 

Partez. 

( Ko  pleurant. ) (U  sort.) 

Suivez  ses  pas , Zoé , si  fidèle  et  si  cltère. 

SCÈNE  IV. 

IRÈNE , se  levant. 

Qu'ai-je  dit  ? qu'ai-je  fait  ? et  qu'est-ce  que  j'espère? 
Jene  me  connais  plus...  Tandis  qu'il  me  parlait, 
Au  seul  son  de  sa  voix  tout  mon  cœur  s'échappait  : 
Chaque  mot , chaque  instant  portait  dans  nia  blcs- 
Des  poisons  dévorants  dont  frémit  la  nature,  [sure 
( Elle  marche  égarée  et  hors  d elle-minie.) 
Non , ne  m'obéis  point  ; non , mon  cher  Alexis  ; 
N'amène  point  mon  père  A mes  yeux  obscurcis  : 
Reviens...  Ah!  je  te  vois;  ali  ! je  t'entends  encore  : 
J'idolâtre  avec  loi  le  crime  que  j'abhorre... 

O crime!  éloigne-toi...  Ciel!...  quel  objet  affreux! 
Quel  spectre  menaçant  se  jette  entre  nous  deux  ! 
Est-ce  loi,  Nicéphore!  Ombre  terrible,  arrête 
Ne  verse  que  mon  sang , ne  frappe  que  ma  tête  ; 

Moi  seule  j’ai  tout  fait  ; c'est  mon  coupable  amour. 
C’est  moi  qui  t’ai  trahi,  qui  t’ai  ravi  le  jour. 

Quoi  ! tu  te  joins  A lui , toi , mon  malheureux  père  ! 
Tu  poursuis  cette  fille  homicide,  adultère  ! 

Fuis , mon  cher  Alexis  ; détourne  avec  horreur 
Ces  yeux  si  dangereux  si  puissants  sur  mon  cœur  ! 
Dégage  de  mes  mains  ta  main  de  sang  fumante; 
Mon  père  et  mon  époux  poursuivent  ton  amante  ! 
Sur  leurs  corps  tout  sanglants  me  faudrag  il  marcher 
Pour  voler  dans  tes  bras  dont  on  vient  m'arracher? 
Ah  ! je  reviens  à moi...  Religion  sacrée  , 

Devoir,  nature , honneur,  A celte  Ame  égarée 
Vous  rendez  sa  raison , vous  calmez  ses  esprits.. . 

Je  ne  vous  entends  plus , si  je  vois  Alexis!... 

Dieu,  que  je  veux  servir,  et  que  pourtant  j'outrage, 
Pourquoi  m'as-tn  livrée  A ce  cruel  orage? 
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2B8  IRÈNE,  ACTE 

Conlrc  un  faible  roseau  pourquoi  veux-tu  t'armer  ? 
Qu'ai-je  fait  'Tu  lésais:  loul  uion  crime  est  d'aimer  ! 
Malgré  mon  repentir,  malgré  la  loi  suprême , 

Tu  vois  que  mon  amant  l'emporte  sur  toi -même  : 

Il  règne  , il  t'a  vaincu  dans  mes  sens  obscurcis... 

Eli  bien  ! voilà  mon  cirur  ; c'est  là  qu'esl  Alexis  : 

Oui , tant  que  je  respire,  il  en  est  le  seul  maître. 

Je  sens  qu'en  l’adorant  je  vais  te  méconnaître... 

Je  trahis  et  l'hymen , et  la  nature , et  toi... 

( Elle  lin*  un  poignard , cl  sc  frappe.  ) 
Je  te  venge  de  lui  , je  te  venge  de  moi. 

Alexis  fut  mon  dieu,  je  te  le  sacrifie  : 

Je  n'y  puis  renoncer  qu'en  m’arrachant  la  vie. 

( Elle  tombe  dans  un  fauteuil.  ) 

SCÈNE  V. 

IRÈNE,  mourante:  ALEXIS,  LÉONCE, 
MEMNON , suit». 

ALEXIS. 

Je  vous  ramène  lin  père , et  je  me  suis  flatté 
Ont  nous  [tournons  fléchir  sa  dure  austérité  ; 


V,  SCÈNE  V. 

Que  sa  justice  enfln,  me  jugeant  moins  coupable , 
Daignerait...  Juste  Dieu!  quel  spectacle  effroyable! 
Irène , chère  Irène  ! 

LÉONCE. 

O ina  fille  î 6 fureur  ! 

ALEXIS  , se  jetant  aux  genoux  (V Irène. 

Quel  démon  t'inspirait  ? 

MÈNE. 

(A  Alexis.)  (A  Léonce.) 

Mon  amour,  votre  honneur. 
J'adorais  Alexis,  et  je  m'en  sois  punie. 

î Alexis  veut  se  tuer  ; ticmnoo  l'arrête.  ) 
LÉONCE. 

Ah  ! mon  zèle  funeste  eut  trop  de  Itarbarie. 

mi:  N K , lui  tendant  les  mains. 
Souvenez-vousde  moi. . .plaignez  tons  deux  mon  sort. 
Ciel  ! prends  soin  d'Alexis,  et  pardonne  ma  mort. 

ALEXIS,  à ijenoux  (fuit  côte. 

Irène  ! Irène  ! ah  , Dieu  ! 

Léonce,  à (je u u tir  de  l'autre  côte. 

Déplorable  victime  ! 

inÈNE. 

Pardonne,  Dieu  dément  ! ma  mort  est-elle  uncrime? 


FIN  IVIRENF.. 
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AGATHOCLE, 

TRAGÉDIE  EK  CINQ  ACTES, 

REPRÉSENTÉE  LE  51  MAI  1779,  ET  LES  2,  5,  ET  12  JUIN  SUIVANTS.  # 


AVERTISSEMENT 

DES  ÉDITEURS  DE  K EH  L. 

On  ne  doit  regarder  cette  tragédie  que  comme  une  es- 
quisse. Les  situations  , Ica  scènes , sont  quelquefois  plutôt 
indiquées  que  remplies.  Les  caractères  sont  heureusement 
conçus , fortement  dessinés  ; mais  les  traits  ne  sont  pas  ter- 
mines, les  nuances  ne  sont  point  marquées.  Cet  ouvrage 
est  précieux , parce  qu'il  montre  la  manière  dont  travail- 
lait Voltaire,  et  qu'il  sert  à expliquer  comment  il  a pu  join- 
dre une  fécondité  si  prodigieuse  avec  tant  de  perfection. 
On  voit  qu'il  travaillait  long-temps  ses  ouvrages , mais  sans 
jamais  s’arrêter  sur  les  détails , sans  suspendre  ta  marche, 
attendant  le  moment  de  l'inspiration  ; sachant  qu'on  n’y 
supplée  point  par  des  efforts,  profilant  des  instants  où  son 
génie  avait  toutes  scs  forces  pour  faire  de  grondes  choses, 
et  ne  perdant  pas  oc  temps  précieux  h corriger  un  vers , à 
prévenir  une  objection  ; revenant  ensuite  sur  ccs  objets  dans 
des  instants  moins  heureux  et  plus  tranquilles. 

Le  jour  de  la  première  représentation  de  cette  pièce , 
M.  Brizard  prononça  un  discours  où  l’on  a reconnu  la  ma- 
nière d’un  philosophe  illustre  ' , qu’une  amitié  tendre  et 
constante  unissait  à Voltaire , et  qui  a long-temps  fait  cause 
commune  avec  lui  contre  les  ennemis  de  l'humanité.  La 
Grèce  a cultivé  à la  fois  tous  les  arts  et  toutes  les  sciences; 
mais  la  première  représentation  de  VOildtpr  à Colonc  ne 
fut  point  annoncée  par  un  discours  de  Platon. 


DISCOURS 

noMKi 

AVANT  LA  PREMIÈRE  REPRESENTATION  D’AOATHOCLB. 

La  perte  irréparable  que  le  théâtre , les  lettres  et  la 
France,  ont  faite  l'année  dernière  , et  dont  le  triste  anni- 
versaire vous  rassemble  aujourd’hui , a été , depuis  cette 
fatale  époque , l’objet  continuel  de  vos  regrets.  Vous  avez 
du  moins  eu  ta  consolation  de  voir  ce  que  l'Europe  a de 
plus  grand  et  de  plus  auguste  partager  un  sentiment  si  di- 
gne de  vous;  et  les  houneurs  que  vous  venez  rendre  à 
cette  ombre  illustre  vont  encore  satisfaire  et  soulager  tout 
à la  fois  votre  juste  douleur.  Pour  donner  à cette  céré- 
monie funèbre  tout  l’éclat  qu’elle  mérite  et  que  vous  dési- 
rez, nous  avions  pensé  d'abord  à remettre  sous  vos  yeux 
quelqu’une  de  ces  tragédies  immortelles  dont  Voltaire  a si 

• M.  D’Alembert. 


longtemps  enrichi  la  scène,  et  que  vous  venez  si  souvent 
y admirer  ; mais  dans  ce  jour  de  deuil , où  le  premier  be- 
soin de  vos  coeurs  est  de  déplorer  la  perle  de  ce  grand 
homme , nous  croyons  ajouter  à l’intérét  quelle  vous  in- 
spire, en  vous  présentant  la  pièce  qu’il  vous  destinait 
quand  la  mort  est  venu  terminer  sa  glorieuse  carrière. 

Vous  verrez  sans  doute , messieurs , avec  attendrisse- 
ment l’auteur  de  Zaïre  et  de  Attrape , accablé  d’années , 
de  travaux  et  de  souffrances,  recueillant  tout  ce  qui  lui 
restait  de  force  et  de  courage  pour  s’occuper  encore  de  vos 
plaisirs , au  moment  où  vous  alliez  le  pejtlre  pour  jamais  ; 
voua  connaîtrez  tout  le  prix  qu’il  mettait  à vos  suffrages  , 
par  les  efforts  qu’il  fesait  au  bord  même  du  tom!>eau  pour 
les  mériter , efforts  qui  peut-être  ont  abrégé  une  vie  si  pré- 
cieuse. 

lin  peuple  donl  le  goût  éclairé  pour  les  lieaux-arts  revit 
en  vous , k*  peuple  d’Athènes , entouré  des  chefs-d'œuvre 
que  lui  laissaient  en  mourant  les  artistes  célèbres,  sem- 
blait, au  moment  de  leurs  obsèques,  arrêter  ses  regards 
avec  moins  d’intérêt  sur  ccs  productions  sublimes  que  sur 
les  ouvrages  auxquels  ces  hommes  rares  travaillaient  en- 
core lorsqu’ils  avaient  été  enlevés  à la  patrie.  Les  jeux  pé- 
nétrants de  leurs  concitoyens  lisaient  dans  ces  respectables 
restes  toute  la  pensée  du  génie  qui  les  avait  conçus.  Ils  y 
voyaient  encore  attachée  la  main  expirante  qui  n’avait  pu 
les  finir;  et  cette  douloureuse  image  leur  rendait  plus  cher 
l'illustre  compatriote  qu'ils  ne  possédaient  plus,  mais  qui , 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie , avait  tout  fait  pour  eux. 

Vous  imiterez , messieurs , cette  nation  reconnaissante 
et  sensible , en  écoulant  l’ouvrage  auquel  Voltaire  a con- 
sacré ses  derniers  instants;  vous  apercevrez  tout  ce  qu'il 
anrait  fait  pour  le  rendre  plus  digne  de  vous  être  offert  ; 
votre  équité  suppléera  à ce  que  vos  lumières  pourraient  y 
désirer  ; vous  croirez  voir  ce  grand  homme  présent  encore 
au  milieu  de  vous , dans  cette  même  salle  qui  fut  soixante 
ans  le  théâtre  de  sa  gloire , et  où  vous-même  l’avez  cou- 
ronné par  nos  faibles  mains,  avec  des  transports  sans  exem- 
ple; enfin  vous  j»ardonnerez  à notre  zèle  pour  sa  mémoire, 
ou  plutôt  vous  le  justifierez , en  rendant  à sa  rendre  les 
honneurs  que  vous  avez  tant  de  fois  rendus  à sa  personne. 

Quel  ennemi  des  talents  et  des  succès  oserait , dans  une 
circonstance  si  touchante  , insulter  à la  recon naissance  de 
la  nation  , et  en  troubler  Ira  témoignages  ! Le  sentiment 
vil  et  cruel  ne  peut  être , messieurs , relui  d’aucun  Fran- 
çais , et  serait  d'ailleurs  un  nouveau  tribut  que  l’envie 
paierait , sans  le  vouloir , aux  mâties  de  relui  que  voua 
pleurez. 
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AGATHOCLE 


PERSONNAGES. 


AGATHOCLE , tyran  de  Syraco*. 
roUCHATE.  { 0|id,AgJlhodc. 
ARGIPE,  ) * 

YDASAN , y leux  guerrier  au  «r- 
»l«  de  Carthage. 

ÉGESTE,  ofQrler  au  «mire  de 
Syracuar. 


tDACE,  fllle  d'Ydnwm. 
ELéÉnoR,  ronætller  du  rot. 

i \E  phètrksne  de  cerè>. 

•CITE  ET  (OI.UtTf . 


la  arène  est  dons  une  place  , entre  le  pâlots  du  roi  et  les  ruines 
d'on  lesnple. 


• » M >»«««» 

ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  I. 

YDASAN, ÉGESTE. 

KG  ESTE. 

De  nos  malheurs  enfin  le  ciel  a pris  pitié  ; 

Il  resserre  aujourd  hui  notr  e antique  amitié. 

Quand  la  paix  réunit  Carthage  et  Syracuse , 
Peux-tu  verser  des  pleurs  aux  bords  de  l'Aréthuse? 
Quels  que  soient  nos  destius , les  lieux  où  l'on  est  né 
Ont  encor  des  appas  pour  un  infortuné  : 

U est  doux  de  rentrer  dans  sa  chère  patrie. 
YDASAN. 

Elle  ne  m'est  plus  chère , et  sa  gloire  est  flétrie  : 

Sa  lâche  servitude , et  trente  ans  de  malheurs , 
Aigrissent  mon  courage  en  m'arracliant  des  pleurs. 
Les  volcans  de  l'Etna , ses  cendres , ses  abîmes , 
Ont  été  moins  aflreux  que  ce  séjour  des  crimes  ; 

Le  fer  que  le  cyclope  a forgé  dans  leurs  flancs 
A moins  de  dureté  que  le  cœur  des  tyrans. 

Va , je  liais  Syracuse , Agalhoole , et  la  vie. 

ÉGESTE. 

Que  Teux-tu  ? dès  long-temps  la  Sicile  asservie 
De  l'heureux  Agathocle  a reconnu  les  lois  ; 
Agathocle  est  compté  parmi  les  plus  grands  rois. 

Le  hasard , le  destin  , le  mérite  peut-être  , 

Dispose  des  états , fait  l’esclave  et  le  maître  : 

Nul  homme  au  rang  des  rois  n'est  jamais  parvenu 
Sans  un  talent  sublime , el  sans  quelque  vertu. 
Soyons  justes , ami  : j'aimai  ma  république; 

Mais  j'ai  su  me  plier  au  pouvoir  monarchique. 

Né  sujet  comme  nous,  dans  la  foule  jeté  , 


Agathocle  a vaincu  la  dure  adversité; 

L'adresse  , le  courage , el  surtout  la  fortune , 

L'ont  porté  dans  ce  rang  dont  l'éclat  l'importune  : 
Élevé  par  degrés  au  timon  de  l’état , 

Il  était  déjà  roi  lorsque  j'étais  soldat. 

De  ces  coups  du  destin  je  sais  que  l'on  mnrmure  ; 
Les  grands  succès  d'autrui  sont  pour  nous  une  inj  are  : 
Mais  si  le  même  prix  nous  était  présenté  , 

Ne  dissimulons  point , serait-il  rejeté  ? 

YDASAN. 

Il  l'eût  été  par  moi  : j'aime  mieux , cher  Egeste , 
Ma  triste  pauvreté  que  sa  graudeur  funeste. 
N'excuse  plus  ton  maître , et  laisse  à ma  douleur 
La  consolation  de  haïr  son  bonheur. 

Quoi  donc  I je  l'aurai  vu , citoyen  mercenaire  , 

Du  travail  de  ses  mains  nourrissant  sa  misère  ; 

Et  la  guerre  civile  aura , dans  ses  horreurs , 

Mis  ce  fils  de  la  terre  au  faite  des  grandeurs  ! 

Il  règne  à Syracuse  ! et  moi , pour  mon  partage , 
Banni  de  mon  paya , et  soldat  à Cartilage , 

Blanchi  dans  les  dangers , courbé  sous  le  harnois , 
Obscurément  chargé  d’inutiles  exploits , 

J’ai  vu  périr  deux  fils  dans  cette  guerre  inique 
Qui  désola  long-temps  la  Sicile  et  l'Afrique. 

Après  tant  de  travaux , après  tant  de  revers , 

Ma  tille  me  restait;  ma  fille  est  dans  les  fers! 

La  mallieuretise  Ydace  est  au  rang  des  captives 
Que  l’Aréthuse  encor  voit  pleurer  sur  ses  rives  ! 
C'est  ce  qui  me  ramène  à ces  funestes  lieux. 

Aux  lieux  de  ma  naissance  en  horreur  à tues  yeux  : 
Sans  soutien , sans  pairie , appauvri  par  la  guerre , 
Privé  de  mes  deux  fils , je  n’ai  rien  sur  la  terre 
Qu'un  débris  de  fortune  à peine  ramassé 
Pour  délivrer  l'enfant  que  les  dieux  m'ont  laissé. 
Des  premiers  jours  de  paix  je  saisis  l'avantage  ; 

Je  reviens  arracher  Ydace  à l’esclavage  : 

Aux  pieds  de  Ion  tyran  j'apporte  sa  rançon  ; 

Et , dès  que  l'avarice  ouvrira  sa  prison , 

Je  retourne  à Cartilage  achever  ma  carrière. 

Là,  je  ne  verrai  point , couchés  dans  la  poussière, 
Sous  les  pieds  d'un  tyran  les  mortels  avilis  : 

Je  mourrai  libre  au  moins...  Va , sers  dans  ton  pays. 

ÉGESTE. 

Tu  ne  partiras  point  sans  me  coûter  des  larmes. 
Sous  ce  roi  que  lu  liais  je  porte  ici  les  armes  ; 

Nos  devoirs  différents  n'ont  point  rompu  les  nœuds 
De  la  vieille  amitié  qui  nous  unit  tous  deux. 

J'ai  vu  ta  fille  Ydace  ; et  partageant  ses  peines , 
Autant  que  je  l'ai  pu  , j'ai  soulagé  ses  ehalnes. 
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AGATHOCLE,  ACTE  I.  SCENE  II. 


YDASAN. 

Tu  m'attendris , Égesle. . . Est-ce  auprès  de  ces  murs 
Qu’elle  traîne  ses  jours  et  ses  malheurs  obscurs? 
Où  la  trouver?  comment  me  rendrai-je  auprès  d’elle  ? 

ÉGESTE. 

Dans  les  débris  d’un  temple  est  sa  prison  cruelle , 
Auprès  de  celle  place , et  non  loin  du  séjour. 

De  ce  séjour  superbe  où  le  roi  tient  sa  cour. 

YDASAN. 

l'ne  cour  ! des  prisons  ! quel  fatal  assemblage  ! 
Ainsi  le  despotisme  est  près  de  l’esclavage. 

Ce  palais  est  bâti  des  marbres  qu'aulrefois 
L’heureuse  liberté  consacrait  â nos  lois. 

Ne  pourrai-je  à mon  sang  parler  sons  ces  portiques  ? 
Je  les  ai  vus  ornés  de  nos  dieux  domestiques  : 

Mais  nos  dieux  ne  sont  plus. ..  Puis-je  au  moins  présen- 
Ceue  faible  rançon  que  je  fais  apporter  ? [ter 
Agathocle , ton  roi , daignera-t-il  m'entendre? 

EGESTE. 

A ce  détail  indigne  il  ne  veut  plus  descendre  ; 

Sa  grandeur  abandonne  â l'un  de  ses  enfants 
Du  lucre  des  combats  les  soins  avilissants. 

YDASAN. 

A qui  dans  ma  douleur  fàul-il  que  je  m'adresse? 
ÉGESTE. 

A son  fils  Polycrate,  objet  de  sa  tendresse , 

Et  déjà , nous  dit-on,  nommé  son  successeur, 

Tout  indigne  qu’il  est  de  cet  excès  d’honneur. 
YDASAN. 

Je  ne  puis  voir  ce  roi? 

ÉGBSTE. 

Sa  sombre  défiance 
A tous  les  étrangers  interdit  sa  présence  j 
A regret  aux  siens  même  il  permet  son  aspect  : 

Soit  que  l’éloignement  impose  le  respect , 

Soit  que , changé  par  l'âge  , et  las  du  diadème , 

Il  se  dérobe  au  monde , et  se  clterche  lui-même. 
Pour  Ydace , ta  fille  , un  ordre  injurieux 
Ne  lui  défendra  pas  de  paraître  à les  yeux. 

Du  reste  des  captifs  elle  vil  séparée , 

Au  temple  de  Cérès  en  secret  retirée  : 

Sa  grâce  , sa  beauté,  ses  charmes  plus  flatteurs 
Que  la  splendeur  de  1 or  ou  celle  des  grandeurs , 
Font  voler  sur  ses  pas  les  coeurs  â son  passage , 

Sans  qu'elleose  penser  qu'on  lui  rende  un  hommage. . . 
Je  la  vois  qui  sur  nous  semble  arrêter  les  yeux  : 

Au  milieu  des  débris  du  temple  de  nos  dieux  : 

Elle  suit  en  pleurant  cette  simple  prélressp 
Qui  de  son  esclavage  adoucit  la  tristesse. 

YDASAS. 

Dans  le  saisissement  que  j’éprouve  à la  voir, 

La  consolation  se  mêle  au  désespoir. 

C’est  donc  vous,  o ma  fille!  ô malheureuse  Ydace! 
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SCÈNE  II. 

YDASAN,  YDACE,  ÉGESTE,  LA  PRÊTRESSE. 

YDACE. 

Je  baigne  de  mes  pleurs  vos  genoux  que  j’embrasse  : 
Je  vous  ai  vu  , mon  père , et  vers  vous  j'ai  volé. 
Chez  les  Syracusains  qui  vous  a rappelé? 

Y seriez-vous  tombé  dans  mon  état  funeste? 

Qu’y  venez-vous  chercher? 

YDASAN. 

Le  seul  bien  qui  me  reste, 

(Ab  pTvtrcsêc.  ) 

Mon  sang , ma  chère  fille...  O vous , dont  la  bonté 
Tend  une  main  propice  à la  calamité, 

Puisse  des  justes  dieux  la  justice  éternelle 
Payer  d’un  digne  prix  le  noble  et  tendre  zèle 
Qui  donneaux  grandsdu  monde,  en  ces  jours  mallieu- 
L n exemple  si  beau , si  peu  suivi  par  eux  ' [ceux , 
LA  PRÊTRESSE. 

J’ai  rempli  faiblement  le  devoir  qui  m'engage. 

YDASAN. 

Je  viens  Bauver  ma  fille , et  la  rendre  à Carthage  : 
Protégez-nous. 

YDACE. 

Hélas  ! vos  soins  sont  superflus  ; 

Je  suis  esclave. 

YDASAN. 

Non , tu  ne  le  seras  plus  ; 

Je  viens  te  délivrer. 

YDACB. 

O le  meilleur  des  pères  ! 

Quoi  ! vos  bontés  pour  moi  finiraient  mes  misères  ! 
YDASAN. 

Oui , de  ta  liberté  j’ai  rassemblé  le  prix. 

YDACE. 

Vous , hélas!  de  vos  biens  les  malheureux  débris 
Ne  vous  laisseraient  plus  qu'une  indigence  affreuse  ! 

YDASAN. 

Va , sois  libre , II  suffit , et  ma  mort  est  heureuse. .. 
As-tu  dans  ta  prison  paru  devant  le  roi  ? 

YDACB. 

Non  , comment  pourrait-il  s’ahaiser  jusqu'à  moi? 
Comment  un  conquérant , du  sein  de  la  victoire , 

De  la  hauteur  du  trâneoù  resplendit  sa  gloire, 
Pourrait-il  distinguer  un  objet  ignoré , 

A de  communs  malheurs  obscurément  livré  ? 

Sait-il  mon  sort , mon  nom,  l'horreur  où  l’on  me  laisse? 
De  Cérès  en  ees  lieux  cette  digne  prêtresse 
A daigné  seulement , dans  ma  captivité , 

Porter  sur  mon  désastre  un  regard  de  bonté  ; 

Ses  soins  ont  adouci  ma  fortuite  cruelle  : 

J apprends  à moins  souffrir  en  sou  ffranl  auprès  d’elle . 
YDASAN. 

Je  vais  trouver  ce  roi  : j'espère  que  son  cccur. 
Quoiqu'il  soit  corrompu  par  trente  ans  de  bonheur, 
Quoique  le  rang  suprême  et  le  temps  l’endurcisse , 
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ata  AGATIIOCLE.  ACTE  I,  SCÈNE  III. 


N'osera  devant  mot  commettre  une  injustice  : 

Il  se  ressouviendra  que  je  tus  son  égal. 

LA  PRÊTRESSE. 

Il  l'a  trop  oublié. 

TDASAN. 

Dans  son  faste  royal 

Il  rougira  peul-èlre  en  voyant  ma  misère. 

I.A  PRÊTRESSE. 

J'en  doute  : mais  allez , tendre  et  généreux  père. 
Que  la  simple  vertu  puisse  enfin  le  toucher  ! 

Surtout  que  de  son  Irène  on  vous  laisse  approcher  ! 

SCÈNE  III. 

YDACE,  LA  PRÊTRESSE, 

VDACE. 

De  nos  dieux  méconnus  prêtresse  bienfesaote , 

Au  malheur  qui  me  suit  comme  eux  compatissante, 
Contre  un  (ils  du  tyran  vous  qui  me  protégez  ; 
Vous  qui  voyez  l'ablme  où  mes  pas  sont  plongés, 

Ne  m'abandonnez  pas. 

LA  PRÊTRESSE. 

Hélas!  que  puis-je  faire? 

Des  ministres  des  dieux  le  triste  caractère , 
Autrefois  vénérable , aujourd'hui  méprisé , 

Ce  temple  encor  fumant , dans  la  guerre  embrasé, 
Les  autels  de  Cérès  enterrés  sous  la  cendre , 

Mes  prières , mes  cris , pourront-ils  vous  défendre? 

VDACE. 

Souffrira- l-on  du  moins  que,  loin  de  ce  séjour, 

Je  retourne  à Carthage  où  je  reçus  le  jour  ? 

LA  PRÊTRESSE. 

Agathocle  en  des  mains  avares , sanguinaires,  * 
A remis  le  maintien  de  ses  lois  arbitraires. 

Polycrate  son  lils  commande  sur  le  port  ; 

Les  prisons , les  vaisseaux , tout  ce  séjour  de  mort , 
Tout  est  à lui  : le  roi  lui  donne  pour  partage 
Les  droits  du  souverain  levés  sur  l'esclavage. 

Les  captifs  sont  traités  comme  de  Tils  troupeaux 
Destinés  à la  mort , aux  cirques , aux  travaux  , 

Aux  plaisirs  odieux  des  caprices  d'un  mailre. 

Plus  lier,  plus  emporté  que  le  roi  n'a  pu  l'être, 
Polycrate  vous  compte  au  rang  de  ces  beautés 
Qu'il  destine  à servir  ses  tristes  voluptés. 
Amoureux  sans  tendresse,  et  dédaignant  de  plaire, 
Féroce  en  ses  désirs  ainsi  qu'en  sa  colère , 

C’est  un  jeune  lion  qui,  toujours  menaçant, 

Veut  ravir  sa  conquête , et  l'aime  en  rugissant. 

Non , son  père  jamais  ne  fut  plus  tyrannique 
Qu'en  nommant  héritier  ce  monstre  despotique. 
VDACE. 

Ah!  d'où  vient  queles  dieux,  pournmi  toujours  cruels, 
Ont  exposé  mes  yeux  à ses  yeux  criminels? 

Entre  son  frère  et  lui , ciel  ! quelle  différence  ! 

L humanité  d'Argide  égale  sa  vaillance . 


Ce  frère  vertueux  d'un  brigand  détesté 
S'est  attendri  du  misas  sur  ma  calamité  ; 

Pourrai-je  dans  Argide  avoir  quelque  espérance  ? 

LA  PRÊTRESSE. 

Argide  a des  vertus , et  bien  peu  de  puissance  : 
Polycrate  est  le  maître  ; il  dévore  le  fruit 
Des  travaux  d'un  vieillard  au  sépulcre  conduit... 
Mais  avouerai-je  enfin  mes  secrètes  alarmes  ? 

Argide  est  un  héros , vos  regards  ont  des  charmes  ; 
Et , malgré  les  horreurs  de  cet  affreux  séjour, 
L'infortune  amollit  et  dispose  1 l'amour. 

Un  prince  né  pour  plaire , et  qui  cherche  à séduire. 
Veut  sur  notre  faiblesse  établir  son  empire; 
L'innocence  succombe  aux  tendresses  des  grands  ; 
El  les  plus  dangereux  ne  sont  pas  les  tyrans. 

YDACE. 

Ah  ! que  m'avez-vous  dit?  Sa  bonté  généreuse 
Serait  un  nouveau  piège  à cette  malheureuse  ! 
J'aurais  Argide  à craindre  en  ma  fatale  erreur. 

Et  ma  reconnaissance  aurait  trompé  mon  cirur  ! 

De  ce  cirur  éperdu  tondiez- vous  la  blessure? 

Dans  l’amas  des  tourments  que  ma  jeunesse  endure. 
En  est-il  un  nouveau  dont  je  ressens  les  coups? 

LA  PRÊTHESSE. 

L'amour  est  quelquefois  le  plus  cruel  de  tous. 
VDACE. 

Quelle  est  donc  ma  ressource  ? Eli  ! pourquoi  suis-je 
Exposée  1 l'opprobre,  aux  fers  abandonnée,  [née? 
Le  mallirur  qui  me  suit  entoura  mon  berceau  ; 

Le  del  me  rend  un  père  au  bord  de  son  tombeau  ! 
Loin  d'Argide  et  de  vous  ma  timide  jeunesse 
Ne  sera  qu'un  fardeau  pour  sa  triste  vieillesse  ! 
L'espérance  me  fuit  ! La  mort , la  seule  mort 
Est-elle  an  moins  un  ternie  auxrigueursde  mon  sort? 
Aurai-je  assez  de  force , un  assez  grand  courage , 
Pour  courir  à ce  port  au  milieu  de  forage  ? 

Vous  lisez  dans  mon  cirur,  vous  voyez  mon  danger  -. 
Ah  ! plutôt  à mourir  daignez  m'encourager  ; 
Affermissez  mon  âme  incertaine , affaiblie , 

Contre  le  sentiment  qui  m'attache  à la  vie. 

LA  PRÊTRESSE. 

Que  ne  puis-je  plutôt  par  d’utiles  secours 
Vous  aider  à porter  le  fardeau  de  vos  jours! 

Il  [lèse  à fout  mortel  ; et  Dieu  qui  nous  l'impose 
Veut , nous  l'ayant  donné  , que  lui  seul  en  dispose. 
De  votre  fane  éperdue  il  faut  avoir  pitié  : 

Attendez  tout  d'un  père  et  de  mon  amitié, 

Mais  surtput  de  vous-même  et  de  votre  courage. 
Vous  luttez , je  le  vois , contre  un  fatal  orage  : 

Dieu  se  comptait , ma  lille , à voir  du  liaut  des  cienx 
Ces  grands  combats  d'un  cirur  sensible  et  vertueux. 
La  beauté,  la  candeur,  la  fermeté  modeste , 

Ont  dompté  quelquefois  le  sort  le  plus  funeste. 
YDACE# 

Je  me  jette  en  vos  liras  : mon  esprit  désolé 

Croil , en  vous  écoutanl,  que  les  dieux  m'ont  parlé. 
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AGATIIOCLE,  ACTE  II,  SCÈNE  II. 


ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 

YDASAN,  ARGIDE,  POLYCRATE,  ÉGESTE, 

( Agalhocîc  passe  dans  le  fond  do  théitre  : il  semble  parler  I 
•es  detu  fils  Polycrate  et  Argldc;  il  est  rnlouré  de  courtisans 
et  de  gardes.  Ydasan  et  Bgcste  sout  sur  le  devant,  prés  du 
temple.  ) 

YDASAN. 

C'est  là  ce  vieux  tyran  si  grand , si  redoutable , 
Qu'on  croit  si  fortune  ! Son  âge  qui  l'accable, 

Son  front  chargé  d'ennuis  semble  dire  aux  humains 
Que  le  repos  du  cœur  est  loin  des  souverains. 
Est-ce  lui  dont  j'ai  vu  ta  misérable  enfance 
Citez  nos  concitoyens  ramper  dans  l'indigence  ! 
Est-ce  Agallioele  enfin?...  Que  d'esclaves  brillants 
Prêtent  leur  main  servile  à ses  pas  cltancelants! 
Comme  il  est  entouré  ! leur  troupe  impénétrable 
Semble  cacher  au  peuple  un  monstre  inabordable, 
Sont-ce  là  ses  deux  fils  dont  tu  m'as  tant  parlé? 
ÉGESTE. 

Oui  ; tu  vois  Polycrate  à l'empire  appelé  : 

On  dit  qu'il  est  plus  dur  et  plus  inaccessible 
Que  ce  sombre  vieillard  autrefois  si  terrible. 

Algide  est  plus  affalée;  il  est  grand  sans  orgueil, 

Et  sa  noble  vertu  n'a  point  un  rude  accueil  ; 

Atliéne  a cultivé  ses  tuteurs  et  son  génie  ; 

Né  d'un  tyran  illustre , il  liait  la  tyrannie. 

Vers  ces  débris  du  temple  ils  s'avancent  tous  deux  : 
Saisissons  ce  moment , osons  approcher  d’eux  ; 

Mais  surtout  souviens-loi  que  Polycrate  est  maître. 
YDASAN. 

devant  lui,  clier  ami,  qu'il  est  dur  de  paraître  .' 
ÉGESTE. 

Oublie,  en  lui  parlant . l'esprit  républicain. 

TDASAN. 

( Il  marche  vers  Potycrate.  ) 

Prince,  vous  connaissez  les  droits  du  genre  humain  ? 
POLYCRATE. 

Quel  est  cet  étranger  ? quel  est  ce  téméraire  ? 
YDASAN. 

Un  ltomme,  un  citoyen , un  vieux  soldat , un  père, 

POLYCRATE. 

Que  me  demandes-tu  ? 

YDASAN. 

la  justice , mon  sang. 

Je  ne  crois  point  blesser  l'éclat  de  voire  rang  : 

Mais  gardez  les  traités  ; rendez  la  jeune  Y’tlace, 
Reste  unique  écltappé  îles  malheurs  de  ma  race  : 

J 'eu  apporte  le  prix. 

polycrate,  aux  tient. 

Qu'on  dcrolie  à mes  yeux 
D'un  vieillard  indiscret  l'aspect  injurieux. 
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ARGIDE. 

Mou  frère , il  ne  vous  fait  qu'une  juste  demande. 
POLYCRATE. 

Soldats , qu'on  obéisse  alors  que  je  commande  : 
Qu’on  l'éloigne. 

YDASAN. 

Ah  ! grands  dieux , rendez-moi  donc  le  temps 
Où  ma  main  vous  servait  et  frappait  les  tyrans. 
Faut-il  que  de  mes  ans  la  trlsle  décadence 
.Me  laisse  à leurs  genoux  expirer  sans  vengeance  ! 

SCÈNE  II. 

POLYCRATE,  ARGIDE. 

ARGIDE. 

Vous  pouviez  lui  répondre  avec  plus  de  bonté; 

Mon  frère,  un  vieux  soldat  doit  être  respecté. 

POLYCRATE. 

Non,  mon  frère  : apprenez  que  je  perdrais  la  vie 
Avant  que  ma  captive  à mes  mains  fût  ravie. 

Ni  la  sévérité  de  mon  père  en  courroux , 

Ni  tons  ces  vains  traités  qui  parlent  contre  nous, 

Ni  les  foudres  des  dieux  allumés  sur  ma  tète , 

Ne  mêleraient  l'objet  dont  je  fais  ma  ronquèle. 

Mon  esclave  est  mon  bien,  rien  lie  peut  m'en  priver  ; 
De  ces  lieux  à l'instant  je  la  fais  enlever. 

( Après  l’avoir  regardé  quel, pie  temps  en  silence.) 

Blâmez-vous  ce  dessein  que  mon  cœur  vous  confie  ? 

ARGIDE. 

Qui  ? moi  ! prétendez-vous  que  je  vous  justifie  ? 

Quel  besoin  auriez-vous  de  mon  consentement  ? 
Comment  approuverais-je  un  tel  enqiorleinent  ? 

La  paix  avec  Carthage  est  déjà  déclarée; 

Agalhocle  aux  autels  aujourd'hui  l'a  jurée  ; 

Tous  nos  concitoyens  nous  ont  été  rendus  : 

Si  ce  Cartliaginois  n'a  de  vous  qu’uu  refus , 

Vous  rallumez  la  guerre. 

POLYCRATE. 

El  c’est  à quoi  j’aspire  ; 

La  guerre  est  nécessaire  à ce  naissant  empire  ; 

Que  serions-nous  sans  elle  ? 

ARGIDE. 

En  des  temps  pleins  d'horreurs, 
La  guerre  a mis  mon  père  au  frite  des  grandeurs  : 
Pour  soutenir  long-temps  ce  fragile  édifice , 

11  faut  des  lois,  mon  frère , il  faut  de  la  justice. 
POLYCRATE. 

Des  lois  ! c'est  un  vain  nom  dont  je  suis  Indigné  ! 

Est -ce  à l'abri  des  lois  qu’Agalhocle  a régné  ? 

Il  n'en  connut  que  deux  : la  force  et  l'artifice. 

I.a  loi  de  SjTacuseest  que  l'on  m'obéisse. 

Agallioele  fut  maître,  et  je  veux  l'égaler. 

ARGIDE. 

L'exemple  est  dangereux;  il  peut  faire  trembler: 
Voyez  Grésils  en  Perse,  et  Denys  à Corinthe. 
polycrate  , nprès  l’aroir  reijarrié  encore  fixement. 
Pensez-tous  m'alarmer,  m'inspirer  voire  erainlc? 
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Prétendez-vous  instruire  A pat!  iode  et  son  fils? 

Je  voulais  un  service,  et  non  pas  des  avis  ; 

J’avais  compté  sur  vous... 

ARGtne. 

Je  serai  votre  frère. 

Votre  ami  véritable,  ardent  à vous  complaire, 

(,)uand  vous  exigerez  de  ma  foi , de  mon  cœur , 

Tout  ce  que  d’un  guerrier  peut  permettre  l’honneur. 

POLVCRATE. 

Eh  bien  ! servez-moi  donc. 

ARGIDE. 

Quel  dessein  vous  anime  ? 
Vous  voulez  que  je  serve  à vous  noircir  d’im  crime  ? 

POLVCRATE. 

Cn crime,  dites-vous? 

ARGIDR. 

Je  ne  puis  autrement 
Nommer  l'atrocité  de  cet  enlèvement. 

FOLTCRATE. 

Un  crime  ! vous  osez... 

ARGIDE. 

Oui , j'ose  vous  apprendre 
La  dure  vérité  que  vous  craignez  d'entendre. 

Et  quel  autre  que  moi  la  dira  sans  détour  ? 

POLVCRATE. 

Va , c'est  où  l'attendait  mon  malheureux  amour. 
Traître  ! tu  n'as  pas  su  me  cacher  mon  injure  : 

De  tes  fausses  vertus  je  voyais  l'imposture. 

Je  ne  prétendais  pas  te  découvrir  mon  cœur; 

J'ai  trop  sondé  du  tien  la  sombre  profondeur  ; 

J'en  ai  vu  les  replis;  j'ai  percé  le  mystère 
Dont  tu  sais  fasciner  les  regards  du  vulgaire. 

Je  voyais  dans  uion  frère  un  ennemi  fatal  ; 

O veut  paraître  juste,  il  n'est  que  mon  rival. 

Tu  l es  : tu  crois  cacher  d'un  masque  de  prudence 
De  l'esclave  et  de  toi  l’indigne  intelligence. 

Plus  coupable  que  moi  tu  m'osais  condamner  ; 

Mais  tu  connais  ton  frère  ; il  sail  peu  pardonner. 

ARGIDE. 

Je  te  crois  ; je  connais  la  féroce  insolence  ; 

Tu  crois  du  roi  mon  père  exercer  la  puissance. 
Monté  sur  les  degrés  de  ce  suprême  rang , 

Es-tu  le  seul  ici  qui  sois  né  de  son  sang  ? 

Tu  n'en  as  que  la  fange  où  le  ciel  le  fit  naître. 

D a su  la  couvrir  par  les  vertus  d’un  maître  ; 

El  tes  égarements,  qui  l'out  trop  démenti , 

T'ont  remis  dans  le  rang  dont'il  était  sorti. 

POLVCRATE. 

Ha  m'ont  laissé  ce  bras  pour  punir  un  perfide. 

elpénor,  arrivant,  à l’olycrate. 
Seigneur,  le  roi  vous  mande. 

POLVCRATE. 

Oui , j'obéis. . . Argide, 
Voilà  ton  dernier  trait  ; mais  tremble  à mon  retour. 

( 11  sort.  1 


ARGIDE. 

Je  t'attends  : nous  verrons  avant  la  fin  du  jour 
Si  la  férocité , la  menace , et  fout  rage , 

Ou  cacliaient  ta  faiblesse , ou  montraient  ton  courage. 

SCÈNE  III. 

ARGIDE,  ELPÉNOR. 

ELPÉNOR. 

Qu'ai-je  entendu , seigneur  ? et  quel  ardent  courroux 
Anne  à mes  yeux  surpris  et  votre  frère  et  vous  ? 
Hélas!  je  vous  ai  vus  ennemis  dès  l'enfance; 

Mais  ai-je  dû  m'attendre  à tant  de  violence  ? 

Vous  me  faites  frémir. 

ARGIDE. 

Vos  conseils  me  sont  chers; 
Mais  j'appris  de  vouwnème  à braver  les  pervers  : 

Je  l'appris  encor  plusdans  Sparte  et  dans  Atliène. 
Elpénor,  condamnez  ma  franchise  hautaine; 

Mon  cœur , je  l'avouerai , n'est  pas  fait  (tour  la  cour. 

EI.PÉNOR. 

Il  est  fibre,  il  est  grand  ; mais , seigneur , si  l'amour, 
Mêlant  à vos  vertus  ses  faiblesses  cruelles, 

Allume  entre  vous  deux  ces  fatales  querelles  ! 

On  le  soupçonne  au  moins. 

ARGIDE. 

Ah  ! ne  redoutez  rien  ; 

Je  ne  sais  point  former  un  indigne  lien. 

Polycrale , il  est  vrai,  dans  sa  brûlante  audace, 

Croit  soumettre  à ses  lois  la  malheureuse  Ydace , 

Et  je  ne  puis  souffrir  ce  droit  injurieux 
Que  le  sort  des  combats  donne  aux  victorieux  : 

J'ose  braver  mon  frère  cl  servir  l'innocence. 

Non , ce  u’esl  point  l'amour  qui  prendra  sa  défense  ; 
Je  ne  l'ai  point  connu  ; mon  cœur  jusqu'aujourd'hui 
Pour  venger  la  vertu  n'a  pas  besoin  de  lui. 

Elpénor,  croyez-moi , s’il  faut  qu’il  m'asservisse , 

Il  ne  peut  m'entraîner  à rien  doul  je  rougisse. 
ELPÉNOR. 

Je  vous  en  crois  sans  peine , et  mes  regards  discret 
De  ce  cœur  généreux  respectent  les  secrets. 

Mais,  seigneur,  je  voudrais  qu’uu  peu  de  complaisance 
Pût  rassurer  du  roi  la  triste  défiance  : 

Il  aime  votre  frère , il  vous  craint. 

ARGIDE. 

Elpénor , 

Il  devrait  m’estimer  ; et  j’ose  dire  encor 
Que  la  voix  du  pnblic , équitable  et  sincère , 

Pourra  me  consoler  des  rebuts  de  mon  père. . . [voi  ! 
Mais  quel  bruit  ! quel  tumulte  ! et  qu'est-ce  que  je 
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SCÈNE  IV. 

ARGIDE,  YDACE,  ELPÉNOR,  LA  PRÊ- 
TRESSE. 

( On  entend  nn  Grand  bruit  derrière  U «cène  ; elle  s'onvre. 
Ydace  parait , la  prêtresse  la  suit.  Le  peuple  et  les  soldais 
avancent  au  fond  du  théâtre.  ) 

ARGIDE. 

I'st-ce  Ydace?  Elle-même  en  ce  séjour  d'effroi  I 
Est-ce  vous  qui  fuyez , captive  infortunée? 

YDACE. 

Par  d'horribles  soldais  indignement  traînée, 
Arrachée  aux  autels  de  mes  dieux  protecteurs, 
Aux  mains  de  la  prêtresse  à qui,  dans  mes  malheurs, 
Le  ciel  a confié  ma  jeunesse  craintive , 

On  me  poursuit  encore  errante , fugitive. 

Quand  mon  père,  accablé  du  poids  de  mes  douleurs , 
Allait  jusqu'au  palais  faire  parler  ses  pleurs , 

On  saisissait  sa  Tille  au  nom  de  voire  frère  !... 

En  cet  affreux  moment  leur  troupe  sanguinaire 
Recule  de  surprise  à votre  auguste  aspect  ; 

Tant  le  juste  aux  pervers  imprime  de  respect  ! 

De  ce  respect , seigneur,  je  m'écarte  sans  doute  ; 
Mais  l'horreur  où  je  suis,  l'borreur  que  je  redoute, 
Sont  ma  faute  excuse  en  cette  extrémité  ; 

Et  de  votre  grand  cœur  la  noble  humanité 
Daignera  jusqu'au  bout,  propice  i ma  misère , 
Sauver  ma  liberté  des  transports  de  son  frère. 
AIIGIDE. 

Oui , oui , je  défendrai  contre  ce  furieux 
Ce  dépél  si  sacré  que  je  reçois  des  dieux. 

Je  vous  prends  sous  ma  garde  au  péril  de  ma  vie. 
TDACR. 

Par  vos  rares  vertus  je  suis  plus  asservie 
Que  par  cet  esclavage  ou  me  réduit  le  sort. 

Je  délestais  le  jour,  et  j'invoquais  la  mort; 

Je  vis  par  vous... 

ARGIDE. 

Allez  ; d'un  tyran  délivrée , 
Revoyez  loin  de  nous  votre  heureuse  contrée. 

C'en  est  fait , belle  Ydace...  Emportez  nos  regrets... 
De  son  départ , amis , (|u  on  hâte  les  apprêts. 

( Au  peuple  qui  est  dans  te  tond.  ) 

Nobles  Syracusains , secourez  l'innocence. 

Contre  ses  ravisseurs  embrassez  sa  défense. 

(A  la  prèlrOAe. ) 

Prêtresse  de  Cérès , unissez-vous  à moi  ; 

Parlez  au  nom  des  dieux , et  surtout  de  la  loi  : 
Qu'Ydace  enfin  soit  libre,  et  que  de  ce  rivage 
Avec  son  digne  père  on  la  mène  i Carthage. 

(Au  peuple.  ) 

Qu'aucun  de  vous  n'exige  et  qu’il  n'ose  accepter 
Le  prix  dont  ce  vieillard  la  voulait  racheter. 
Liberté!  liberté!  tu  fus  toujours  sacrée: 

Quand  on  la  met  à prix  elle  est  déshonorée. 

( A U prêtresse.) 

Protégez  cet  objet  que  je  vous  ai  rendu  ; 


Aux  persécutions  dérobez  sa  verlu  ; 

Qu'elle  sorte  aujourd'hui  de  cette  terre  affreuse. 
Ydace  ! loin  de  moi  vivez  long-temps  heureuse; 
Allez  ; fuyez  surtout  loin  d'un  persécuteur... 

En  la  fesanl  partir  je  m'arrache  le  cœur. 

( A Rtpéonr . ) 

Me  reproclieras-lu  que  l'amour  soit  mon  maître? 
Favori  d'Agathocle  ! apprends  à me  connaître. 
J'honore  la  vertu , le  malheur  m'attendrit  ; 

C est  à toi  déjuger  si  l'amour  m'avilit. 


SCÈNE  V. 

YDACE,  LA  PRÊTRESSE. 


VDACB.  / 

Grandsdieux!  qui  par  ses  mains  brisez  monjougfunes- 
Est-il  dans  votre  Olympe  une  âme  pins  céleste?  [te, 
Et  n'est-ce  pas  ainsi  qu'aulrefois  les  mortels , 

En  s'approchant  de  vous  , méritaient  des  autels? 

( A la  prétreue.  ) 

Hélas  ! vous  fesiez  craindre!  mon  âme  offensée 
Que  sa  pure  vertu  ne  fût  intéressée  ! 

LA  PRÊTRESSB. 

Je  l'admire  avec  vous  ; je  crois  voir  aujourd'hui 
Le  sang  de  nos  tyrans  purifié  par  lui. 

YDACE. 

On  dit  qu'il  fut  nourri  dans  Sparte  et  dans  Athènes; 
II  en  a le  courage  et  les  vertus  humaines. 

Quelle  grandeur  modeste  en  offrant  ses  secours  ! 
Que  mou  cour  qui  m'échappe  est  plein  de  tes  discours! 
Comme  en  me  défendant  il  s'oubliait  lui-méme  ! 

A la  cour  des  tyrans  est-ce  ainsi  que  l'on  aime? 

Je  n'ai  point  à rougir  de  ses  soins  généreux  ; 
lis  ne  sont  point  l'effet  d'an  transport  amoureux  : 
Ses  sentiments  sont  purs  , et  je  suis  sans  alarmes. 
Oui , mon  bonheur  commence. 

LA  PRÊTRESSE. 

Et  vous  versez  des  larmes  ! 
YDACE. 

Je  pleure , je  le  dois  : l'excès  de  ses  bontés , 

Sa!  gloire  , sa  vertu...  tout  m'attendrit... 

LA  PRÊTRESSB. 

Partez. 


TRACE. 

C'en  est  fait , retournons  aui  lieux  qui  m'ont  vu  naître. 
Faut-il  que  je  voua  quitte  ! Ah  ! que  n 'est-il  mou  maître  î 
LA  PRÊTRESSE. 

Croyez-moi , chère  Ydace  ; il  vous  faut  dès  ce  jour 
Fuir  ces  bords  dangereux  menacés  par  l’amour. 
Votre  cœur  attendri  veut  en  vain  se  contraindre  ; 
Argide  et  ses  vertus  sont  pour  vous  trop  à craindre: 
Préparons  tout , craignons  que  son  frère  odieux 
LSe  ramène  le  crime  en  ces  funestes  lieux. 

YDACE. 

Dieux  ! si  vous  protégez  ce  cœur  faible  et  timide , 
Dieux!  ne  permettez  pas  qu'il  ose  aimer  Argide  ! 
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Etouffez  dans  mon  sein  ces  sentiments  secrets 
Qui  livreraient  mes  jours  à d'étemels  reirrets, 

Et  de  qui,  malgré  moi , le  charme  involontaire 
Redoublerait  encor  ma  honte  et  ma  misère  ! 

LA  PRÊTRESSE. 

O cœur  pur  et  sensible  , et  né  dans  les  malheurs  ! 
Va,  crains  la  vertu  même,  et  fuis  loin  des  grandeurs. 

*««<  ee*fK  •«  e«  i«  «e* 

ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

LA  PRÊTRESSE,  YDASAN. 

YDASAN. 

J'ai  paru  devant  lui , je  l'ai  revu  ce  roi, 

Ce  héros  autrefois  plus  inconnu  que  moi: 

De  mes  chagrins  profonds  domptant  la  violence, 

J 'ai  jusqu'à  le  prier  forcé  ma  répugnance. 

Mes  traits  défigurés  par  l'outrage  du  temps , 

Ce  front  cicatrisé  couvert  de  cheveux  blancs , 

Ne  l’ont  puint  empêche  de  daigner  reconnaître 
Un  vieux  concitoyen  dont  les  yeux  l’ont  vu  naître. 
Je  me  suis  étonné  qu'il  vit  couler  mes  pleurs 
Sansmarqucrscsdédainsqu  inspirent  les  grandeurs. 
I.e  temps,  dont  il  commence  à ressentir  l'ii\jure, 
Aurait-il  amolli  cette  àme  libre  et  dure  ? 

D'un  regard  adouci  ce  prince  a commandé 
Qu'on  nie  rendit  mon  sang  que  j'ai  redemandé. 
Polycrale , indigné  de  l'ordre  de  son  père  , 

Ne  pouvait  devant  lui  retenir  sa  colère  : 

Le  barbare  est  sorti  la  fureur  dans  les  yeux. 

LA  PRÊTRESSE. 

Tout  est  à redouter  de  cet  audacieux. 

Son  père  a pour  lui  seul  une  aveugle  tendresse , 
Avec  étonnement  on  voit  tant  de  faiblesse. 

Ce  roi  si  déliant , si  redouté  de  tous, 

Si  ferme  en  ses  desseins , du  pouvoir  si  jaloux  , 

Est  mollement  soumis,  comme  un  homme  vulgaire, 
Au  superlie  ascendant  d’un  jeune  téméraire. 

Il  n'aime  point  Argide  ; il  semble  redouter 
Cette  mâle  vertu  qu'il  ne  peut  imiter  : 

Ce  noble  caractère  et  l'indigne  et  l'outrage. 

Il  aime  Polycrate,  il  chérit  son  image. 

Le  barbare  en  abuse  ; il  n'est  |ioint  de  forfaits 
Dont  son  enqiorleinent  n'ait  souillé  le  palais. 

I-e  père  fut  tyran  , le  lils  l'est  davantage  : 

Sans  la  vertu  d'Argidc,  et  sans  ce  fier  courage, 
Voire  sang  malheureux , flétri , déshonoré , 

Au  lâche  Polycrate  allait  être  livré. 

YDASAN. 

11  eût  lait  cet  affront  à son  malheureux  père  ! 


LA  PRÊTRESSE. 

Il  l'osait  : mais  Argide  est  un  dieu  tutélaire , 

Un  dieu  qui  parmi  nous  aujourd'hui  descendu, 
Vient  consoler  la  terre  et  venger  la  vertu. 

Vous  lui  devez  l'honneur,  vous  lui  devez  la  vie  : 
Emmenez  votre  lille.  Un  barbare,  un  impie, 

Aux  lois  des  nations  peut  encore  attenter; 

Son  caractère  affreux  ne  sait  rien  respecter. 

Entre  le  crime  et  lui  mettez  les  mers  profondes  ; 
Qu'un  favorable  dieu  vous  guide  sur  les  ondes  ! 
Souvenez-vous  de  moi  sous  un  ciel  plus  heureux. 
YDASAN. 

Vos  vertus , vos  bontés , ont  surpassé  mes  vœux. 
Sans  doute  avec  regret  de  vous  je  me  sépare  ; 

Mais  il  me  faut  sortir  de  ce  séjour  barbare; 

Il  me  faut  mourir  libre , et  j'y  cours  de  ce  pas. 

SCÈNE  II. 

LA  PRÊTRESSE,  YDASAN,  ÊGESTE. 

ÉGESTR. 

Nous  sommes  tous  perdus  : ami , n'avance  pas  ; 

La  mort  est  désormais  le  recours  qui  nous  reste. 
Argide,  Polycrate , Ydaee... 

YDASAN. 

Alt , cher  Égesle  ! 

Ma  fille  ! Ydaee  I parle , et  donne-moi  la  mort. 

ÊGESTE. 

Nous  conduisions  Ydaee  ; elle  approchait  du  port  ; 
Elle  vous  attendait  pour  quitter  Syracuse  : 

Les  peuples  empressés  au  bord  de  l'Arétlmae , 
Pleurant  de  son  départ , admirant  sa  beauté , 
Chargeaient  le  ciel  de  vœux  pour  sa  prospérité. 
Toul-à-coup  Polycrale,  écartant  tout  le  monde , 
Parait  comme  un  éclair  qui  fend  la  nuit  profonde  : 
Il  se  saisit  d’Ydace:  et  d'un  bras  détesté, 

11  arrache  sa  proie  au  peuple  épouvanté. 

Argide  seul , Argide  entreprend  sa  défense  ; 

Sa  fermeté  s'oppose  à tant  de  violence  : 

L'infâme  ravisseur , un  poignard  à la  main , 

Sur  ce  jeune  héros  s’est  élancé  soudain  : 

Argide  a combattu;  mais  avec  quel  courage  ! 

On  croyait  voir  un  dieu  contre  un  monstre  sauvage. 
Polycrate  vaincu  tombe  et  meurt  à ses  pieds  : 

Les  cris  des  citoyens  jusqu'au  ciel  envoyés 
En  portent  à l'instant  la  nouvelle  à son  père; 
Tandis  qu'en  son  triomphe  oubliant  sa  colère, 

Le  vainqueur  attendri  secourt  en  gémissant 
Le  farouche  ennemi  qui  meurt  en  menaçant. 
YDASAN. 

Tu  ne  m as  rien  appris  qui  ne  nous  soit  propice. 
Nous  sommes  tous  vengés. 

LA  PRÊTRESSE. 

Le  ciel  a fait  justice  ; 

C'est  un  tyran  de  moins  dans  nos  calamités. 
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YDASAN. 

Quittons  ces  lieux , marchons. . .Qu'ai-je  à craindre  ? 
kg  este,  l'arrêtant. 

Écouler. 

Le  roi , qui  dans  ce  fils  mit  sa  seule  espérance , 
Accourt  sur  le  lieu  meme , en  nous  criant  : • Vengeance  ! 

« Mon  fils  dénaturé  vient  d égorger  mon  fils  ! » 

Ses  fàrouciies  soldats  s'assemblent  à ses  cris  ; 

Le  peuple  se  disperse , et  fuit  d'un  pas  timide. 
Agalhocle  éperdu  bit  arrêter  Argide  ; 

On  saisit  votre  fille,  et,  dans  son  trouble  affreux , 

Le  roi  désespéré  vous  a proscrits  tous  deux. 

TDASAK. 

Ma  fille , ton  seul  nom  déchire  mes  entrailles  ! 
J'espérais  de  mourir  dans  les  champs  de  batailles  : 
Sous  le  fer  des  bourreaux  allons-nous  expirer?... 

Il  faut  qu'un  vieux  soldat  meure  sans  murmurer. 
Mais  toi? 

du  ESTE. 

S'il  commettait  cette  horrible  injustice , 

Je  ne  puis,  Ydasan , que  vous  suivre  au  supplice  : 
Le  pouvoir  despotique  est  maître  de  nos  jours  ; 

Nous  sommes  sans  appui,  sans  armes,  sansseconrs... 
Mais  ne  pouvez-vous  pas , prêtresse  qu’on  révère , 
Faire  parler  du  moins  votre  saint  caractère? 

LA  PRÊTRESSE. 

Ce  temps  n’est  plus  : j'ai  vu  (pie  des  dieux  autrefois 
On  respectait  l'empire , on  écoutait  la  voix  ; 

Le  remords  arrêtait  sur  le  bord  de  l'ablme  ; 
la  justice  éternelle  épouvantait  le  crime... 

Sur  nos  dieux  abattus  les  tyrans  élevés , 

De  nos  biens  enrichis , de  nos  pleurs  abreuvés , 

A nos  antiques  droits  ont  déclaré  la  guerre  : 

La  rapine  et  l'orgueil  sont  les  dieux  de  la  terre. 

ÉGESTE. 

Séparons-nous:  on  vient.  C'est  Agathodeen pleurs: 
Comme  vous  il  est  père , et  je  crains  ses  douleurs  ; 
La  vengeance  les  suit. 

SCÈNE  III. 

AGATHOCLE , suite. 

AGATHOCLE. 

Qu'on  die  de  ma  vue 

Ce  malheureux  objet  qui  m'indigne  et  me  tue: 

Sur  elle  et  sur  son  père  ayez  les  yeux  ouverts  ; 
Qu'ils  soient  tous  deux  gardés,  qu'ils  soient  chargés 
Amenez  devant  moi  ce  criminel  Argide.  [de  fers. 
U. T OFFICIER. 

Votre  fils? 

AGATHOCLE. 

Lui  ! mon  (ils?  non...  mais  ce  parricide 
Mon  fils  est  mort  ! 

(On  amène  Argide  enchaîné  ; suite,  dgotc  éloigne1  avee  les 
ganlca.  ) 


(A  Argide.  ) 

Cruel  1 il  est  mort  par  les  coups, 
Et  tu  braves  encor  mes  pleurs  et  mon  courroux  ; 

El  ce  peuple  aveuglé , qu'a  séduit  ton  audace , 
Applaudit  à Ion  crime  et  demande  ta  grâce. 

ARGIDE. 

Seigneur,  le  peuple  est  juste. 

AGATHOCLE. 

Il  va  voir  aujourd'hui 
Que  son  malheureux  prince  est  plus  juste  que  lui  : 
Traître  ! je  t'abandonne  aux  lois  que  j'ai  portées. 

ARGIDE. 

Si  par  l'équité  seule  elles  furent  dictées , 

Elles  décideront  qu’en  ce  triste  combat 
J’ai  sauvé  l'innocence , et  peut-être  l’état. 

Le  nom  de  loi  m’est  cher , et  ce  nom  me  rassure. 

AGATHOCLE. 

Tu  redoubles  ainsi  ton  crime  cl  mon  injure  ! 

Tu  ne  m'aimas  jamais , et  crois  me  désarmer  ? 

ARGIDE. 

Mon  cœur  toujours  soumis  cherchait  à vous  aimer  : 

Il  est  pur,  il  n'a  point  de  reproche  à se  faire. 

Ce  cœur  s'est  soulevé  quand  j'ai  tué  mon  frère  ; 

De  la  nature  en  moi  j'ai  senti  le  pouvoir  : 

Mais  il  fallait  combattre , etj'ai  fait  mon  devoir: 

J'ai  puni  des  forfaits , j'ai  vengé  l'innocence  ; 

Elle  n'avait  que  moi , seigneur,  pour  sa  défense. 

Le  cruel  m'a  forcé  de  lui  percer  le  flanc. 

Suivez  votre  courroux,  baignez-vous  dans  mon  sang  : 
Si  daus  ce  jour  affreux  les  remords  peuvent  naître , 
Je  n’en  dois  point  sentir. . . vous  en  aurez  peut-être. 

AGATIIOCLB. 

Quoi  ! ton  farouche  orgueil  ose  encor  m'insulter! 
ARGIDE. 

Je  ne  sais  que  vous  plaindre  et  que  vous  respecter. 

AGATlioci.E,  en  gémissant. 

Tu  m'arraches  mon  fils  ! 

ARGIDE. 

J'ai  défendu  ma  vie, 

Et  je  voua  ai  servi , vous , dis-je , et  ma  patrie. 
AGATHOCLE. 

Fuis  de  mes  yeux , barbare  ; attends  ton  juste  arrêt. 

ARGIDE. 

Vous  êtes  souverain  , commandez  ; je  suis  prêt. 

( On  remmène.  ) 

SCÈNE  IV. 

AGATHOCLE,  gardes. 

AGATHOCLE. 

Que  vais-je  devenir?  dans  quel  trouble  il  me  jette  I 
Quoi  donc!  sa  fermeté  tranquille  et  satisfaite, 

D'un  œil  indifférent,  d'un  bras  dénaturé, 

Vient  tourner  le  poignard  dans  mon  cœur  déchiré  ! 
Voilà  les  dignes  fruits  de  la  fausse  sagesse 
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ta» 

Que  le»  Syracusains  cherchèrent  dans  la  Grèce  ! 

Ils  en  ont  rapporté  le  mépris  de  nies  lois , 

Celui  de  la  mort  même,  et  la  baine  des  rois. 

Je  n'ai  donc  plus  d'enfants  ! Ma  vieillesse  accablée 
Va  descendre  au  tombeau  sans  être  consolée  ; 

Ma  gloire , ce  fantôme  inutile  au  bonheur , 

Illustrant  ma  disgrâce , en  augmente  l'horreur. 

Que  me  fait  cette  gloire  et  ma  grandeur  suprême? 
Je  suis  privé  de  tout  et  réduit  i moi-même. 

Dans  les  jours  malheureux  qui  peuvent  me  rester , 
Je  lis  un  avenir  qui  doit  m'épouvanter. 

C'est  à moi  de  mourir  ; mais  au  moins  je  me  datte 
Que  tous  les  assassin»  de  mon  fils  Poiycrate 
Subiront  avec  moi  le  plus  juste  trépas. 

(A  un  *mle.  > 

Vous,  veillez  sur  Argide , et  marchez  sur  ses  pas. 

(A  un  autre.) 

Vous , répondez  d’Y dace , et  surtout  de  son  père. 

( A un  autre.  ) 

Que  l'on  clierche  Elpénor.  Un  conseil  salutaire 
De  son  expérience  est  toujours  l'heureux  fruit  ; 

Se»  yeux  m'éclaireront  dans  celte  affreuse  nuit. 

( A UH  officier.  ) 

Soutenez-moi  ; mon  âme , en  ses  transports  funestes, 
De  ma  force  épuisée  a consumé  les  reste»  ; 

Je  ne  me  connais  plus...  Dieu  des  rois  et  des  dieux  ! 
Dieu  qu'annonçait  Platon  chez  nos  grossiers  aïeux , 
Je  t'invoque  à la  dn , soit  raison , soit  faiblesse. 

Si  tu  règnes  sur  nous , si  ta  haute  sagesse 
Prend  soin , du  haut  des  cieux , du  destin  des  états, 
Si  tu  m'as  élevé , ne  m'abandonne  pas. 

Je  t'imitai  du  moins  en  fondant  un  empire , 

En  y donnant  des  lois  ; et  ma  douleur  n’aspire , 

Au  bout  de  la  carrière  où  je  louche  aujourd'hui , 
Qu'à  venger  mon  citer  fils,  qu’à  tomber  avec  lui. 

ACTE  QUATRIÈME. 
SCÈNE  I. 

YDACE,  LA  PRÊTRESSE;  cardes,  dans 
le  fond. 

YDACB*. 

Non,  je  ne  cache  plus  nia  tendresse  fatale  ; 

Je  l'aimais,  je  l’avoue,  et  l’amour  nous  égale. 

Non,  ne  ménagez  plus  ce  errur  né  pour  souffrir; 
J'appris  à vivre  esclave,  et  j’apprends  à mourir; 

Ne  me  déguisez  rien,  je  pourrai  tout  entendre. 


Je  sais  que  dans  ces  lieux  le  roi  devait  se  rendre  ; 
C'est  un  père  outragé,  c'est  un  maître  absolu  : 

On  dit  qu'il  a parlé  ; mais  qu'a-t-ii  résolu? 
la  prêtresse. 

Il  dottail  incertain  ; son  âme  s'est  montrée 
De  douleur  affaiblie,  et  de  sang  altérée. 

Tantôt  par  un  seul  mot  il  nous  glaçait  d'horreur. 
Et  surtout  son  silence  inspirait  la  terreur; 

Tantôt  la  profondeur  de  sa  sombre  pensée 
ÉcliappaU  aux  regards  d'une  foule  empressée. 

Il  soupire,  il  menace;  il  se  calme,  il  frémit  : 

Pour  le  seul  Elpénor  on  croit  qu'il  s'adoucit. 
Autour  de  lui  rangés  ses  courtisans  le  craignent. 
Et  dans  son  désespoir  il  en  est  qui  le  plaignent. 
YDACB. 

Ils  plaignent  un  tyran  ! bas  esprits  ! vils  Batteurs  ! 
Ils  n'osent  plaindre  Argide!  ils  lui  ferment  leorsocrar»  ! 
Ils  croiraient  faire  un  crime  en  prenant  sa  défense. 

LA  PRÊTRESSE. 

L'affliction  du  maître  impose  à tous  silence. 

ydace,  en  poussant  un  cri . et  en  pleurant. 

Ah  ! parlez-moi  du  moins,  répondez  à mes  cris  : 
Est-il  vrai qu' Agathocle  ail  condamné  son  fils? 

LA  PRÊTRESSE. 

Le  bruit  en  a couru. 

YDACB. 

Je  me  meurs. 

LA  PRÊTRESSE 

Chère  Ydace! 

Ah  ! revenez  à vous  ! un  père  qui  menace 
Ne  frappe  pas  toujours.  Ma  fille,  rassurez, 
Ranimez  vos  esprits  par  le  trouble  égarés; 

Écartez  de  votre  âme  une  image  si  noire. 

YDACB. 

Argide  est  condamné  ! 

LA  PRÊTRESSE. 

Non,  je  ne  le  puis  croire. 

YDACE. 

Je  ne  le  crois  que  trop. ..  C’en  est  fait. 

LA  PRÊTRESSE. 

Cest  ici 

Que  du  sort  qui  l'attend  on  doit  être  éclairci  : 
L'instant  fatal  approclte  ; Agathocle  s'avance  ; 

' fl  parait  qu'Elpénorlui  parle  en  assurance. 
Attendons  un  moment  dans  ces  lieux  retirés  ; 

Ils  furent  en  tout  temps  des  asiles  sacrés  : 
Méprisés  de  nos  grands,  le  peuple  les  révère  : 

J’y  vois  déjà  venir  votre  malheureux  père. 

YDACE. 

De  votre  saint  asile  on  viendra  l'arracher  : 

Aux  regards  du  tyran  qui  pourra  se  cacher? 


■ Ici  Ydace  lie  do'l  plu.  sc  contente  dan,  1.»  borne,  d'une 
douleur  mudeOc  i die  doit  paraître  en  désordre  , le*  cheveu*  : 
rpar» . et  éclater  en  uugluta. 
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SCÈNE  II. 

AGATHOCLE,  d'un  côté , ««tri  rfELPÉNOR; 
YDASAN,  YDACE,  LA  PRÊTRESSE,  de 
l'autre  cité,  retires  dans  les  ruines  du  temple. 

AGATHOCLE,  à Hpinor. 

Oui,  te  dis-je,  le  traitre  irritait  ma  colère; 

Dans  ses  respects  forces  il  insultait  son  père  : 
Oneill  dit,  en  voyant  Àrgide  auprès  de  moi. 

Que  j'étais  le  coupable,  et  qu' Argide  était  roi. 
L'insolent  à mes  yeux  se  vantail  de  son  crime  ; 
l.e  meurtre  de  son  frère  est,  dit-il,  légitime  : 

Il  a servi  l'état  en  m'arracbant  mon  lils  ! 

( It  éasAied.  ) 

C’en  est  trop  ! qu’on  me  venge..  Elpénor,  obéis. 
Qu'on  me  venge.. . Soldats,  n'épargnez  plus  Argide  : 
Il  faut  enfin  qu'un  roi  punisse  un  parricide. 

Qu’il  meure. 

la  prêtresse,  sortant  de  V asile , et  se  jetant  aux 
genoux  d'Agathocle. 

Non,  seigneur,  non,  vous  ne  voudrez  pas 
De  deux  fils  en  un  jour  contempler  le  trépas; 

Vous  n'immolerez  point  la  moitié  de  vous-même. 

De  mes  dieux  méprisés  la  majesté  suprême 
Ne  parle  point  ici  par  ma  débile  voix; 

Je  n'attesterai  plus  leur  justice  et  leurs  lois  : 

Je  sais  trop  qu'à  pas  lents  la  vengeance  éternelle 
Poursuit  des  méchants  rois  la  tête  criminelle; 

Et  que  souvent  la  foudre  éclate  en  vains  éclats 
Pour  des  cœurs  endurcis  qui  ne  la  craignent  pas. 
Mais  ne  vous  perdez  point  dans  un  jour  si  funeste  ; 
Ne  vengez  point  un  fils  sur  un  fils  qui  vous  reste, 
Et  ne  vous  privez  point  de  l’unique  secours 
Que  le  ciel  vous  gardait  dans  vos  malheureux  jours. 

YDASAN. 

Cruel  ! peux-tu  frapper  une  fille  innocente  I 
YDACE. 

J'apporte  ici  ma  tête,  et  votre  main  sanglante 
Me  sera  favorable  en  me  faisant  mourir. 

Mais  voyez  les  horreurs  où  vous  allez  courir  : 

Le  fils  dont  vous  pleurez  la  mort  trop  méritée 
Avait  une  àme  atroce  et  du  crime  infectée. 

Et,  jaloux  de  son  frère , allait  l'assassiner; 

Le  fils  qu'un  père  injuste  ose  ici  condamner 
Est  un  héros,  un  dieu  qui  nous  a fait  justice. 

Si  vous  vous  obstinez  à vouloir  son  supplice, 

Voyez  déjà  ce  sang,  répandu  par  vos  mains. 
Soulever  contre  vous  les  dieux  et  les  humains  : 
Vous  serez  détesté  de  toute  la  nature, 

Détesté  de  vous-même. ..  et  l'âme  auguste  et  pure. 
L’âme  du  grand  Argide  en  vain  du  haut  des  cieux 
Implorera  pour  vous  la  clémence  des  dieux  ; 

Ils  suivront  votre  exemple  ; ils  seront  sans  clémence  ; 
Ce  sang  si  précieux  criera  plus  liaut  vengeance. 

La  vérité  se  montre  à vos  yeux  détrompés  ; 

Elle  a conduit  nos  voix...  J'attends  la  mort;  frappez. 


an 

AGATHOCLE. 

I Quoi  ! ce s trois  ennemis  insultent  à ma  perte  ! 
Quoi!  sous  leurs  pas  tremblants  quand  la  tombe  est 
Ils  déchirent  encor  ce  cœur  désespéré  I [ouverte, 

I Qu'on  les  Tasse  sortir. 

( on  tes  emmène.  ) 

SCÈNE  III. 

AGATHOCLE.  ELPÉNOR. 

AGATHOCLE. 

Mon  esprit  égaré 

De  tout  ce  que  j’entends  reçoit  d'affreux  présages. 

A mi,  durant  trente  ans  de  travaux  et  d'orages, 

Par  des  périls  nouveaux  chaque  jour  éprouvé, 
Jamais  jour  plus  affreux  pour  moi  ne  s'est  levé. 

! Mon  fils  eut  des  défauts  ; l'amitié  paternelle 
| Ne  in'en  figurait  pas  une  image  infidèle  : 

Mais  son  courage  allier  secondait  mes  desseins; 

Il  soutenait  le  Irène  établi  par  mes  mains  ; 

Et,  s'il  faut  à tes  yeux  découvrir  nu  pensée, 

De  ce  trône  sanglant  ma  vieillesse  lassée 
Allait  le  résigner  à mon  malheureux  fils. 

Tu  vois  de  quels  effets  mes  projets  sont  suivis. 

Mon  cœur  s'ouvre  à tes  yeux  ; ouvre  le  tien  de  même  ; 
Dis-moi  la  vérité:  je  la  crains,  nuis  je  l'aime. 

Est-il  vrai  que  mes  fils  se  disputaient  tous  deux 
Celte  jeune  beauté,  cet  objet  dangereux, 

Cette  esclave? 

ELPÉNOR. 

On  prétend  qu'ils  ont  brillé  pour  elle  : 
Cet  amour  a produit  leur  sanglante  querelle. 

Elle  a causé  la  mort  du  fils  que  vous  pleurez. 
Polycrate,  au  mépris  de  vos  ordres  sacrés, 

En  portant  sur  Ydace  une  main  téméraire, 

A levé  le  poignard  sur  son  malheureux  frère. 

A rgide  a du  courage  ; il  n'a  point  démenti 
Le  pur  sang  d'un  héros  dont  on  le  voit  sorti. 

Je  gémis  avec  vous  que  ce  fils  intrépide 
Avec  tant  de  vertu  ne  soit  qu'un  parricide; 

Mais  Polycrate  enfin  fut  l'injuste  agresseur. 

AGATHOCLE. 

Tous  deux  sont  criminels  : ils  m'ont  percé  le  cœur. 
L'un  a subi  la  mort,  et  l'antre  la  mérite  : 

Contre  le  meurtrier  tu  sais  que  tout  m'irrite. 

Sa  faveur  populaire  avait  dd  m'alarmer  ; 

Il  m'offensait  surtout  en  se  fesant  aimer  : 

Son  nom  s'agrandissait  des  débris  de  ma  gloire. 

En  vain  dans  l’Occident  les  mains  de  la  Victoire 
Du  laurier  des  héros  m'ont  cent  fois  couronné, 

Dans  ma  triste  maison  j’étais  abandonné... 

Je  le  suis  pour  jamais.  Je  sens  trop  que  l'envie 
Des  tourments  que  j'éprouve  est  à peine  assouvie  ; 
On  me  bail  ; et  voilà  le  trait  envenimé 
Qui  perce  un  cœur  flétri  dans  l'ennui  consumé... 
Mais  Argide  est  mon  fils. 
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ELPENOR. 

El  j'ose  encor  vous  dire 
Qu'il  fut  digne  de  lêlre  el  digne  de  l'empire, 
Incapable  de  feindre  ainsi  que  de  flatter. 

De  souffrir  un  affront  el  de  le  mériter. 

Vertueux  et  sensible... 

AGATIIOCLE. 

Ali  I qu'oses-tti  prétendre? 
Lui  sensible  ! A mes  pleurs  a-t-il  daigné  se  rendre? 
Du  meurtre  de  son  frère  avait-il  des  remords? 
A-t-il  pour  me  fléchir  tenté  quelques  efTorts? 

Eli  ! n’a-l-il  pas  bravé  la  douleur  de  son  père? 

ELPÈNOR. 

Il  est  trop  de  fierté  dans  ce  grand  caractère  ; 

Il  ne  sait  point  plier. 

AGATIIOCLE. 

Je  dois  savoir  punir. 

ELPÈNOR. 

Ne  vous  préparer  point  un  horrible  avenir  : 

La  nature  a parlé  ; sa  voix  est  toujours  tendre. 

AGATIIOCLE. 

Le  cri  de  la  vengeance  aussi  se  fait  entendre. 

Je  dois  tout  à mon  trône  ! ô trône  ensanglanté! 

Si  brillant,  si  funeste,  et  si  cher  acheté  ! 

Grandeur  éblouissante,  el  que  j'ai  mal  connue  ! 
Jusqu'à  quand  votre  éclat  séduira-t-il  nia  vue? 
ELPÈNOR. 

Du  trouble  oit  je  vous  vois  que  faut-il  augurer? 
Qu'ordonnez-vous  d'un  fils? 

AGATIIOCLE. 

Laisse-moi  respirer. 

MMMMtrrt  < » M «*  »♦ 

ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

LA  PRÊTRESSE,  YDASAN,  auprès  du  temple 
sur  le  devant  du  théâtre  : gardes,  dans  le  fond. 

LA  PRÊTRESSE. 

Exemples  étonnants  des  caprices  du  sort  ! 

L'un  à l'autre  inconnus  dans  ce  séjour  de  mort, 
Sous  le  fer  d'un  tyran  la  prison  nous  rassemble, 

El  je  ne  vous  ai  vu  que  pour  mourir  ensemble  ! 

O père  infortuné  ! c’est  dans  ces  mômes  lieux , 

Dans  ce  temple  où  jadis  ont  descendu  nos  dieux  ; 
Cesl  parmi  les  débris  de  leurs  autels  en  cendre , 
Que  le  roi  va  paraître,  et  l'arrêt  doit  se  rendre  ! 
Agatliocle  a voulu  que  sa  servile  cour 
Solennise  avec  lui  ce  déplorable  jour. 

C’est  une  fête  auguste  ; et  son  âme  affligée 
Croit  par  ce  grand  éclat  sa  |ierte  mieux  vengée  : 


j 11  croit  apprendre  mieux  au  peuple  épouvanté 
Que  le  sang  d'un  tyran  doit  être  respecté. 

Sous  sa  puissante  voix  il  faut  que  tout  fléchisse; 

Et  ce  spectacle  horrible,  on  l'appelle  justice  ! 
VDASAN. 

Prêtresse,  crovez-moi,  ce  violent  courroux, 

Rassasié  de  sang,  n'ira  point  jusqu'à  vous, 
i 11  est,  n'en  doutez  pas,  des  barrières  sacrées 
Dont  on  ne  franchit  point  les  bornes  révérées. 

Un  tyran  craint  le  peuple  ; et  ce  peuple , à mes  yeux , 
Tout  corrompu  qu'il  est,  respecte  en  vous  ses  dieux. 
De  ma  fille,  après  tout,  vous  n'êtes  point  complice; 
C’est  assez  qu’avec  elle  un  malheureux  périsse  : 
C’est  ma  seule  prière  ; el  le  coup  qui  m'attend 
Ne  peut  précipiter  nia  mort  que  d'un  moment. 

Je  vous  quitte  attendri  ; pardonnez  à mes  larmes. 
LA  PRÊTRESSE. 

On  ne  les  permet  point  : ces  délateurs  en  armes 
Vont  à notre  tyran  rapporter  nos  discours. 

VDASAN. 

Je  le  sais:  c’est  l’usage  établi  dans  les  cours. 

Grands  dieux  ! je  vois  paraître  Argide  avec  Ydace  ! 

SCÈNE  II. 

Y D AS  AN  , LA  PRÊTRESSE,  ARGIDE, 
YDACE,  gardes  bt  assistants,  dans  le  fond. 

ARGIDE. 

On  le  permet  ; je  viens  chercher  ici  ma  grâce. 
VDASAN. 

Seigneur,  que  dites-vous? 

ARGIDE. 

Contre  son  ravisseur 

J’ai  défendu  ta  fille,  et  vengé  son  honneur; 

J'ai  fait  plus  : je  l'aimais,  el,  m'immolant  pour  elle, 

Je  m'imposais  moi-même  une  absence  éternelle. 

Je  te  demande  ici  le  prix  de  la  vertu 
Pour  qui  je  vais  mourir,  pour  qui  j'ai  combattu. 
J’étouflais  mon  amour,  et  je  n'ai  pu  prétendre 
(Malheureux  d’être  prince  | à devenir  ton  gendre  : 
Mais  enfin  de  ce  nom  je  suis  trop  honoré  ; 

Je  veux  dans  mon  tombeau  porter  ce  nom  sacré... 
Ydace,  en  nous  aimant  expirons  l'un  el  l'autre  ; 
Que  ma  mourante  main  puisse  presser  la  vôtre; 
Que  mes  yeux  soient  encore  attachés  sur  vos  yeux  ; 
Que  la  divinité  qui  nourrit  nos  aïeux 
Préside  avec  l'hymen  à notre  heure  fatale  ! 

( A la  prêtresse.  ) 

O prêtresse  ! allumez  la  torche  nuptiale... 

I A Ydaun.  ) 

Embrassons- nous, mon  père, ànosderniers  moments. 
Ydace,  clière  Ydace,  acceptez  mes  serments  ; 

Ils  sont  purs  comme  vous  : nos  âmes  rassemblées 
Au  ciel  qui  les  forma  vont  être  rappelées  ; 

Conserve , s'il  se  [>cut . équitable  avenir, 
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De  l'amour  le  plus  sainl  l 'éternel  souvenir  ! 
ydace,  à l'dasan. 

Les  sentiments  d’Argidc  ont  passé  dans  mon  âme  , 
Son  courage  m’élève , et  sa  vertu  m'enflamme. 

Le  nom  de  son  épouse  est  un  titre  trop  beau 
Pour  que  vous  refusiez  d'en  orner  mon  tombeau. 
Non,  Arable,  avec  vous  la  mort  n'cst  point  cruelle: 
La  vie  est  passagère , et  la  gloire  immortelle. 

T D AS  AN. 

Ali , mou  prince  ! ah , ma  lille  ! 

LA  PRÊTRESSE. 

Infortunés  époux! 

Couple  digne  du  ciel  ! il  est  ouvert  pour  vous  ; 

Il  voit  un  grand  spectacle,  et  digne  qu'on  l'envie, 
La  vertu  qui  combat  contre  la  tyrannie. 

YDASAN. 

Chère  fille  ! grand  prince  ! en  quel  horrible  jour , 
En  quels  horribles  lieux  me  parlez -sous  d'amour! 
Eh  bien  Ijevousunis;  eli  bien!  dieux  que  j'atteste, 
Dieux  des  infortunés , formez  ce  nœud  funeste  ; 

Et,  pour  le  célébrer,  renversez  nos  tyrans 
Dans  l'ablme  où  la  foudre  a plongé  les  Titans! 
Que  le  feu  de  l’Etna  dans  ses  gouffres  s'allume  ! 
Que  le  barbare  y tombe , y vive , et  s'y  consume  ! 
Que  son  juste  supplice , à jamais  renaissant , 

Soit  l'éternel  vengeur  de  mon  sang  innocent , 

Et  tombe  la  Sicile  et  Syracuse  en  poudre , 

Si  l'oppresseur  du  peuple  échappait  à la  foudre? 
Voilà  mes  vœux  pour  vous , chers  et  lendresamanls, 
El  nos  chants  de  l'hymen,  et  mes  derniers  serments. 
LA  PRÊTRESSE. 

Notre  heure  est  arrivée  : Agalhocle  s'avance, 

Il  ajoute  à la  mort  l'horreur  de  sa  présence. 
AHCIDB. 

Quoi  ! sa  cour  l'environne , et  son  peuple  le  suit  ! 
YDASAN. 

Quel  démon,  quel  dessein  devant  nous  le  conduit? 
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les  PRÉCÉDENTS;  AGATHOCLE,  entouré  de  sa 
cour,  le  pecplb  se  range  sur  les  deux  côtés  du 
théâtre;  les  grands  prennent  place  aux  côtés  du 
trône , et  sont  debout. 

AGATHOCLE  >. 

L'équité...  c'est  sa  voix  qui  dicte  la  sentence... 

(Il  monte  sur  le  IrAoc.  et  les  grands  s'aseeirnt.) 
C’est  moi  qui  vous  l'annonce  : écoulez  en  silence. . . 
Vous  me  voyez  au  trôue , et  c’est  le  digne  prix 
De  trente  ans  de  travaux  pour  l'étal  entrepris. 

J'eus  de  l'ambition , je  n'en  fais  point  d’excuse  ; 

* Ce  morcean  doit  être  débité  avec  beaucoup  de  noldestc , et 
même  d'enthousiasme  : U faut  surtout  observer  leu  pauses  qui 
sont  marquéeic  par  des  point». 


Et  si  de  quelque  gloire , aux  champs  de  Syracuse , 
Parmi  tant  de  combats , j'ai  pu  couvrir  mon  nom, 
Celle  gloire  est  le  fruit  de  mou  ambition  : 

Si  c était  un  défaut , il  serait  héroïque. 

Je  naquis  inconnu  dans  votre  république  : 

J’étais  dans  la  bassesse,  et  je  n'ai  dù  qu'à  moi 
Les  talents,  les  vertus , qui  m'ont  fait  votre  roi. 

Je  n'avais  pas  besoin  d'une  origine  illustre  ; 

La  mienne  à ma  grandeur  ajoute  un  nouveau  lustre. 
L'argile  par  mes  mains  autrefois  façonné 
A produit  sur  mon  front  l’or  qui  m'a  couronné. 
Rassasié  de  gloire  et  de  tant  de  puissance , 

Enfin  j'en  ai  senti  la  triste  insuffisance.... 

Le  ciel , je  le  vols  trop,  met  au  fond  de  nos  cœurs 
Un  sentiment  secret  au-dessus  des  grandeurs  : 

Je  l'éprouve  , et  mon  âme  est  assez  forte  encore 
Pour  dédaigner  l'éclat  (pie  le  vulgaire  adore. 

Je  puis  également , m'étant  bien  consulté. 

Vivre  et  mourir  au  trône , ou  dans  l'obscurité.... 
Pour  un  iils  que  j'aimais  ma  prodigue  tendresse 
Me  fesail  esjiérer  qu'aux  jours  de  ma  vieillesse 
De  mon  puissant  empire  il  soutiendrait  le  poids  ; 

Je  le  crus  digne  enfin  de  vous  donner  des  lois. 

Je  m'étais  abusé  : ces  erreurs  mensongères 
Sont  le  commun  partage  et  des  rois  et  des  pères. 
C’est  peu  de  les  connaître  ; il  les  faut  expier... 

O mon  fils , dans  mes  bras  daigne  les  oublier  !... 

( Il  tend  les  bras  A Arg  tic,  « le  hit  asseoir  A câlé  de  lui.  ) 

Peuples,  voilà  le  roi  qu’il  vous  faut  reconnaître  : 

Je  crois  tout  réparé , je  le  fais  votre  maître. 

Oui , mon  fils , j’ai  connu  que , dans  ce  triste  jour, 
La  vertu  l’emportait  sur  le  plus  tendre  amour. 

Tu  méritais  Ydace,  ainsi  que  ma  couronne... 

Jouis  de  toutes  deux  ; ton  père  te  les  donne. 
Prêtresse  de  Cérès , allumez  les  flamlieaux 
Qui  doivent  éclairer  des  triomphes  si  beaux  ; 
Relevez  vos  autels , célébrez  vos  mystères , 

Qnej’ai  crus  trop  long-temps  à mon  pouvoir  contrai- 
Apprenez  à ce  peuple  à remplir  à la  fois  [res. 
Ce  qu'il  doit  à ses  dieux  , ce  qu'il  doit  à ses  rois... 
Toi,  généreux  guerrier,  toi,  le  père  d'Ydace  ! 
Puisses-tu  voir  ton  sang  renaître  dans  ma  race  !... 
Sers  de  père  à mon  fils , rends-moi  Ion  amitié  ; 
Pardonne  au  souverain  qui  t’avait  oublié  ; 
Pardonne  à ces  grandeurs  dont  le  ciel  nie  délivre  : 
Le  prince  a disparu  ; l'homme  commence  à vivre. 
ydace  , à la  prétresse. 

Odieux! 

ÉGBSTR. 

Quel  changement! 

IDASAN. 


Quel  prodige  ! 

YDACE. 


Heureux  jour  ! 

ARGIDE. 

Vous  m'étonnez,  mon  père  ; et  peut-être  à mon  tour 
Je  vais  dans  ce  moment  vous  étonner  vous-même... 
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Vous  daignez  me  céder  ce  brillant  diadème , 
Inestimable  pris  de  vos  travaux  guerriers , 

Que  vos  vaillantes  mains  ont  couvert  de  lauriers.... 
J'ose  accepter  de  vous  cet  auguste  partage , 

Et  je  vais  à vos  yeux  en  faire  un  digne  usage... 
Platon  vint  sur  ces  bords  ; il  enseigna  des  rois; 
Mon  cœur  est  son  disciple,  et  je  suivrai  ses  lois... 
lin  sage  m'instruisit  ; mais  c'est  vous  que  j'imite  ; 
A vivre  en  citoyen  votre  exemple  m’invite. 

Vous  êtes  au-dessus  des  honneurs  souverains; 
Vous  les  foulez  aux  pieds , seigneur , et  je  les  crains. 


Malheur  à tout  mortel  qui  se  croirait  capable 
De  porter  après  vous  ce  fardeau  redoutable  ! 
Peuples , j'use  un  moment  de  mon  autorité  : 

Je  règne...  votre  roi  vous  rend  la  liberté. 

( Il  devrcnd  du  trfoe.  ) 
Agathocle  à son  fils  vient  de  rendre  justice  ; 

Je  vous  la  fais  à tous...  Puisse  le  ciel  propice 
Commencer  dès  ce  jour  un  siècle  de  bonheur, 
lin  siècle  de  vertu , plutôt  que  de  grandeur  I... 
O mon  auguste  épouse  ! A noble  citoyenne  ! 

Ce  peuple  vous  chérit  ; vous  êtes  plus  que  reine. 


FIK  D'AGATHOCLE. 
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LA  HIÎMUADE, 

POEME  EN  DIX  CHANTS. 


PREFACE 

POUR  LA  HENRI  A DE, 

FAH  IIARMONTEL. 

On  ne  se  lasse  point  de  réimprimer  les  ouvrages  que  le 
public  ne  se  lasse  point  de  relire  ; et  le  public  relit  toujours 
avec  un  nouveau  plaisir  ceux  qui , comme  la  llmriadr , 
ayant  d'abord  mérité  son  estime , ne  cessent  de  se  perfec- 
tionner sous  les  maius  de  leurs  auteurs. 

Ce  poème , si  différent  dans  sa  naissance  de  ce  qu'il  est 
aujourd’hui,  parut  pour  la  première  fois,  en  I7£>,  imprimé 
il  Londres , sous  le  litre  de  la  lAgur.  Voltaire  ne  put  don- 
ner ses  soins  à cette  édition  : aussi  est-elle  remplie  de  fau- 
tes , de  transpositions,  et  de  lacunes  considérables. 

L’abbé  pesfnnlaine.*  en  donna , peu  de  temps  après , une 
édition  il  Evreut , aussi  imparfaite  que  la  première , avec 
celte  dilTerence  qu’il  glissa  dans  b»  vides  quelques  vers  de 
sa  façon , tels  que  ceux-ci  ,oii  il  est  aisé  de  reconnaître  un 
tel  écrivain  : 

Et  malgré  le*  Perrault*,  et  malgré  le*  lloudarts. 

L'on  verra  le  bon  goôt  naître  de  toutes  parti. 

Cbanl  VI  de  wu  6diÜoti. 

En  1726  on  en  fit  une  édition  h Londres , sous  le  titre 
«le  la  llmriadr , in-4c , avec  des  figures  ; elle  est  dédiée  à 
la  reine  d’Angleterre  : et , pour  ne  rien  laisser  I»  désirer 
daus  cette  édition , j'ai  cru  devoir  insérer  dans  ma  préface 
cette  épJtre  dédicatoire.  On  sait  que  dans  ce  genre  d'écrire 
Voltaire  a pris  une  route  qui  lui  <st  propre.  Les  gens  de 
goût , qui  s’épargnent  ordinairement  la  lecture  des  fades 
éloges  que  même  nos  plus  grands  auteurs  n'ont  pu  sc  dis- 
penser de  prodigner  à leurs  Mécènes , lisent  avidement  et 
avec  fruit  les  épilres  dedicaloires  d'Alzirr , de  Zaïre , etc. 
Celle-ci  est  dans  le  même  goût  ; on  y recounait  un  phi- 
losophe judicieux  et  poli , qui  sait  louer  les  rois . meme 
sans  les  flatter.  11  n'écrivit  celle  épilrc  qu’en  Anglais. 

• TO  THE  QUEEN.  • . 

« M«ium, 

» It  is  the  fatc  of  Jfenry  the  Fourlh  lo  be  protectod  by 
an  english  queen!  Ile  was  assistai  hy  that  great  Elisalielb , 
who  was  in  ber  age  the  glory  of  hcr  sex.  By  vrhom  can 
his  roemory  lie  so  weil  prolec'ed , asby  ber  who  rcscnibles 
so  much  Elisabeth  in  hcr  perso  liai  virloes? 

» Your  Majesty  will  find  in  Ibis  book  l)old  impartial 


j tniths,  morality  tindained  with  superstition,  a spirit  of 
| liberty , cijiiaUy  abhorrent  of  rébellion  and  of  ty  ranny , th<* 
rights  of  kings  always  asærted , and  those  ofmaukind  ne- 
ver  laid  aside. 

» The  saine  spirit , in  which  it  is  w ritU'ti , gave  me  the 
confidence  toofler  it  to  the  virtiious  consort  ofa  king  who. 
amnng  so  niany  crowned  heads  , enjoys  almost  donc  the 
inestimable  honour  «»f  ruling  a frec  nation  , a king  who 
niakes  bis  power  consist  in  being  beloveti , and  lus  glory 
in  being  just. 

» Our  Descari  es  , who  was  the  greatest  philosopher  in 
Europe , liefore  Sir  lsa=c  Newton  appeared , dedicatetl 
his  Principes  to  the celebrated  prinms  palatine  Klisnhelh; 

! nol , said  he , l>ccnuse  she  was  a princess  ( for  truc  philo- 
sopher» respect  princes  and  never  flatter  tbem  ),  but  lie- 
eau»  of  ail  his  reader»  she  underslotxl  him  the  best , and 
loved  trulh  the  most. 

» I beg  leave,  Madame  wilhout  cnniparing  my  «elf  to 
Descaries ) , to  dediratc  the  llmriadr  to  jour  Majesty, 
upon  the  like  account  , not  ouly  as  the  protcciress  af  ail 
ails  and  sciences,  but  as  lhe  best  judge  of  lhem. 

» I am  , with  that  profound  respect  which  is  duc  to  the 
greatest  virtue , as  wcll  as  to  the  highest  rank,  may  il 
plea.se  your  Majesty  , 

• TOUR  MAJESTY'S, 

• most  humide . rnmt  dutiful , 
most  obliged  «errant , 

• volt  ai  an.  » 

M.  l’ablié  Lcnglet-Dufrcsnoy  nous  en  a donne  la  traduc- 
tion suivante: 

■ A LA  REINE.  » 

« MtDilK, 

* C’est  le  sort  de  Henri  IV  d'être  protégé  par  une  reine 
d’Angleterre;  il  a été  appuyé  par  Elisabeth  , celle  grande 
princesse , qui  était  dans  son  temps  la  gloire  de  son  sexe 
A qui  sa  mémoire  pourrait-elle  rire  aussi  bien  confier  qu'a 
une  princesse  dont  les  vertus  personnelles  ressemblent  tant 
A celles  d’Êlisahcth? 

» Votre  Majesté  trouvera  dans  ce  livre  des  vérités  bien 
grande»  et  bien  importantes  : la  monde  à l’abri  «le  la  su- 
perstition; l’esprit  de  liberté  également  éloigné  de  la 
révolte  et  de  l'oppression  ; les  droit»  des  rois  toujours 
assures,  «*t  ceux  du  peuple  toujours  défendus.  Le  mémo 
esprit  dans  lequel  il  est  écrit  me  fait  prendre  la  lilicrté  de 
l’offrir  ù la  vertueuse  épouse  d’un  roi  qui , parmi  tant  de 
têtes  courounées , jouit  presque  seul  de  l’honneur,  sans 
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prii , de  gouverner  une  nation  libre , d'un  roi  qui  fait  con- 
soler son  pouvoir  à être  aimé , et  m gloire  à être  juste. 

> Notre  Descaries , le  plus  grand  philosophe  de  l'Eu- 
rope, avant  que  le  chevalier  Newton  parut , a dédié  ses 
Principes  à la  célèbre  princesse  palatine  Elisabeth  ; non 
pas , dit-il , parce  qu'elle  était  princose  car  les  vrais  phi- 
losophes respectent  les  princes  cl  ne  les  llatlcnt  point  t , 
mais  parce  que , de  tous  ses  lecteurs , il  la  regardait  comme 
la  plus  capable  de  sentir  et  d’aimer  le  vrai. 

» Permettez-moi , madame  ( sans  me  comparer  à Des- 
cartes ) , de  dédier  de  même  la  Hcnriade  A Votre  Majesté , 
non  seulement  parce  qu’elle  protège  les  sciences  et  les  arls, 
mais  encore  parce  quelle  en  est  un  excellent  juge. 

» Je  suis , avec  ce  profond  respect  qui  est  dû  à la  plus 
grande  vertu  et  au  plus  haut  rang , si  Votre  Majesté  vent 
bien  me  le  permettre. 

» DE  VOTRE  MAJESTÉ  , 

• Le  très  humble . très  respectueux . 
et  très  obéissant  serviteur. 

• Voltaire.  • 

Cette  édition  , qui  fut  faite  par  souscription , a servi  de 
prétexte  A mille  calomnies  contre  l'auteur.  Il  a dédaigné 
d’y  répondre  ; mais  il  a remis  dans  la  Bibliothèque  du  roi , 
c'est-à-dire  sous  les  yeux  du  public  et  de  la  postérité , des 
preuves  authentiques  de  la  conduite  généreuse  qu’il  tint 
dans  celle  occasion  : je  n’en  parle  qn’après  les  avoir  vues. 

11  serait  long  et  inutile  de  compter  ici  toutes  les  éditions 
qui  ont  précédé  celle-ci , dans  laquelle  on  les  trouvera  réu- 
nies par  le  moyen  des  variantes. 

En  1756.  le  roi  de  Prusse,  alors  prince  royal,  avait 
chargé  M.  Àlgarotti , qui  était  à Londres , d’y  faire  graver 
ce  poème  avec  des  vignettes  A chaque  page.  Ce  prince , 
ami  des  arts , qu’il  daigne  cultiver , voulant  laisser  aux 
siècles  A venir  un  monument  de  son  estime  pour  les  let- 
tres , et  particulièrement  pour  la  Hrnriade . daigna  en 
composer  In  préface  ; et , sc  mettant  ainsi  au  rang  des  au- 
teurs , il  apprit  au  monde  qu’une  plume  éloquente  sied 
bien  dans  la  main  d’un  héros.  Récompenser  le*  beaux-arts 
est  un  mérite  commun  à un  grand  nombre  de  princes  ; 
mais  les  encourager  par  l’exemple  et  les  édairer  par  d’ex- 
cellents écrits  en  est  un  d’autant  plus  recommamtable  dans 
le  roi  de  Prusse , qu’il  est  plus  rare  parmi  les  hommes.  La 
mort  du  roi  sou  père , les  guerres  survenues,  et  le  départ 
de  M.  Algarotti  de  Londres,  interrompirent  ce  projet,  si 
digne  do  celui  qui  l avait  conçu. 

Comme  la  préface  qu’il  avait  composée  n’a  pas  vu  le 
jour , j’en  ai  pris  deux  fragments , qui  peuvent  en  donner 
une  idée , et  qui  doivent  être  regardés  comme  un  mor- 
ceau bien  précieux  dans  la  littérature  : 

« Les  difllcullés,  dit-il  en  un  endroit , qu’eut  A surmon- 
ter M.  de  Voltaire  lorsqu’il  composa  son  pointe  épique, 
sont  innombrables.  Il  voyait  contre  lui  les  préjugés  de 
tonte  l’Europe  et  celui  de  sa  propre  nation  , qui  était  du 
sentiment  que  l’épopée  ne  réussirait  jamais  en  français.  11 
avait  devant  lui  le  triste  éxemple  de  ses  prédécesseurs , 
qui  avaient  tous  bronché  dans  cette  pénible  carrière.  Il 
avait  encore  A combattre  le  respect  superstitieux  et  exclusif 
du  peuple  savant  pour  Virgile  et  pour  Homère , et , plus 
que  tout  cela  , une  santé  faible  qui  aurait  mis  tout  autre 
homme  moins  sensible  que  lui  à la  gloire  de  sa  nalion  hors 
d’état  de  travailler.  C'est  cependant  indépendamment  de 
tous  ces  obstacles  que  Voltaire  est  venu  A Itoot  de  son  des- 
seiii  t etc. 


I ARMONT  EL. 

» Quant  a la  saine  morale , dit-il  ailleurs , quant  a la 
beauté  des  sentiments , on  trouve  dans  ce  poème  tout  ce 
qu’on  peut  désirer.  La  valeur  prudente  de  Henri  IV,  jointe 
à sa  générosité  et  a son  humanité,  devrait  servir  d’exemple 
à tous  les  rois  et  a tous  les  héros  qui  se  piquent , quelque- 
fois mal  à propos , de  dureté  envers  ceux  que  Ic.desliu  des 
états  et  le  sort  de  la  guerre  ont  soumis  à leur  puissance. 
Qu’il  leur  soit  dit,  en  passant,  que  ce  n’est  ni  dan*  l'in- 
flexibilité ni  dans  la  tyraunie  que  consiste  la  véritable 
grandeur . mais  bien  dans  ce  sentiment  que  l’auteur  ex- 
prime avec  tant  de  noblesse  : 

Amitié,  don  du  ciel . plaisir  des  grandes  Ames, 

Amitié . que  les  rois . ces  illustres  ingrats . 

Sont  assez  malheureux  pour  ne  connaître  pas. 

Ainsi  pensait  ce  grand  prince  avant  que  de  monter  sur 
le  trime.  Il  ne  pouvait  alors  instruire  les  rois  que  par  des 
maximes  : aujourd’hui  il  les  instruit  par  des  exemples. 

l a llenriade  a été  traduite  en  plusieurs  langues , en 
vers  anglais  par  M.  Lockinan;  une  partie  l’a  été  en  vers 
italiens  par  M.  Qtiirini , noble  vénitien  ; et  une  autre  en 
vers  latins  (Mtr  le  cardinal  de  ce  nom,  bibliothécaire  du 
Vatican , si  couuii  par  sa  grande  littérature.  Ce  soûl  ces 
déni  hommes  célébrés  qui  ont  traduit  le  poérae  de  Fou- 
lenoy.  MM.  OrUdani  cl  Ncnci  ont  aussi  traduit  plusieurs 
rhauts  de  la  llenriade.  Elle  l’a  éié  entièrement  en  vers 
hollandaise!  allemands , et  en  vers  latins  par  M.  Caux  de 
Cappeval. 

Cette  justice . rendue  par  tant  d’étrangers  contempo- 
rains , semble  suppléer  à ce  qui  manque  d’anciennelé  A ce 
poème  ; et  puisqu'il  a été  généralement  approuvé  dans  un 
siècle  qu’on  peut  appeler  celui  du  goût , il  y a apparence 
qu’il  le  sera  des  siècles  à venir.  On  pourrait  donc , sam 
être  téméraire , le  placer  A côté  de  ceux  qui  ont  le  sceau 
de  l'immortalité.  C’est  ce  que  semble  avoir  fait  M.  Cocchi , 
lecteur  de  Fisc , dans  une  lettre  imprimée  A la  léte  de  quel- 
ques éditions  de  la  Hrnriade , où  il  parle  du  sujet , du  plan, 
de*  mœurs , des  caractères , du  merveilleux  , et  des  prin- 
cipales beautés  de  ce  poème , en  homme  de  goût  et  de 
beaucoup  de  littérature  ; bien  différent  d’un  Français , au- 
teur de  feuilles  périodiques , qui , plus  jaloux  qu’érJairé  , 
l’a  comparé  A la  Phartale.  Lue  telle  comparaison  suppose 
dans  son  auteur  on  bien  peu  de  lumières  , ou  bien  peu 
d'équité:  car  en  quoi  m»  ressemblent  ces  deux  poèmes? 
Le  sujet  de  l'un  et  de  l'autre  est  une  guerre  civile;  mais , 
dans  la  Phanale , « l'audace  est  triomphante  et  le  crime 
» adoré  ; • dans  la  Hrnriade,  a u contraire,  tout  l'avan- 
tage est  du  côté  de  la  justice.  Lucain  a suivi  scrupuleuse- 
ment l'histoire , sans  mélange  de  fiction  , au  lieu  que  Vol- 
taire a changé  l'ordre  des  temps , transporte  les  faits , et 
employé  le  merveilleux.  Le  style  du  premier  est  souvent 
ampoule  , défaut  dont  on  ne  volt  pas  un  seul  exemple  dans 
le  second.  Lucain  a peint  scs  héros  avec  de  grand»  traits , 
il  est  vrai , et  il  a des  coups  de  pinceau  dont  on  trouv  e peu 
d'exemples  dans  Virgile  et  dans  Homère.  C’est  peut-être 
en  cela  que  lui  res>emble  notre  poêle  : on  convient  assez 
que  personne  n’a  mieux  connu  que  lui  l’art  de  marquer 
les  caractères  ; un  vers  lui  suffit  quelquefois  pour  cela  , 
témoin  les  suivants  : 

M édicta  l.i  ' reçut  avec  indifférence . 

Sans  paraître  jouir  du  fruit  de  m vengeance, 
sans  remonta , mus  plaisir . etc. 


1 I-i  trie  <le  Coltgni . chant  It. 
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Connaissant  le*  péril*.  et  ne  redoutant  rien  : ques  voudraient  de  lo  nouveauté  dans  le  tout.  Ou  fesalt  un 

Heureux  guerrier  grand  grince . et  mauvais  citoyen.  j jour  remarquer  a un  homme  de  lettres  ce  beau  vers  où 

Il  • K prArtilr  an  Sri*-,  rt  dni.jn.lr  d«  frn.  ; Volt»ire  e,Pri,ue  '<-•  rojslire  <lc  I K.ueliarislie , 

Du  front  dont  U jurait  condamné  ce»  pervers.  Et  |ul  découvre  on  dion  mm  un  pain  qui  n'esl  plu» .. 


U * marche  en  philosophe  où  rhonueur  le  conduit . 

Coodamue  les  combat»,  plaiot  son  maître,  et  le  suit. 

Mais,  si  Voltaire  annonce  avec  tant  d'art  ses  person- 
nages , il  les  soutient  avec  beaucoup  de  sagesse  : et  je  ne 
crois  fias  que  dam  le  cours  de  son  poème  on  trouve  un  seul 
vers  où  quelqu'un  d'eux  se  démente.  Lucain , au  contraire, 
est  plein  d 'inégalités  ; et,  s'il  atteint  quelquefois  la  véritable 
grandeur,  il  donne  souvent  dam  l'enflure.  Kniin,  ce  poète 
latin , qui  a porté  à un  si  haut  point  la  noblesse  des  senti- 
ments , n'est  plus  le  même  lorsqu'il  faut  ou  peindre  «ni  dé- 
crire; et  j'ose  assurer  qu'en  cette  partie  uolre  langue  n'a 
jamais  été  si  loin  que  dans  ta  îlenriade. 

U v aurait  donr  plus  de  justesse  à comparer  la  Ilenriade 
avec  l'Enéide.  On  pourrait  meJti  edam  la  balance  le  plan , 
les  mœurs , le  merveilleux  de  ces  deux  poèmes  ; les  per- 
sonnages , comme  Henri  IV  et  Ênéc,  A chute  et  Moruay , ! 
Sinon  et  Clément,  Turnm  et  d 'Aumale,  elc.  ; les  epi-  1 
sodés  qui  se  répondent , comme  le  repas  des  Troyeas  sur 
la  côte  de  Carthage,  et  celui  de  Henri  cbex  le  solitaire  de 
Jersey  ; le  massacre  de  la  Saint-Burlbelemi , et  l'incendie 
île  Troie  ; le  quatrième  chaut  de  f Eneide , et  le  neuvième 
île  la  lleniiade:  la  descente'd'£néo  nuv  enfers , cl  lesonge 
de  Henri  IV  ; l'antre  de  la  Sibylle , et  le  sacrifice  des  Seize; 
les  guerres  qu'ont  à soutenir  les  deux  héros , et  l'intérêt 
qu'on  prend  à l'un  et  à l'autre;  la  mort  d'Kuryaie  et 
celle  du  jeune  d'Ailly  ; les  conduits  singutiers  de  Tu- 
renne  contre  d'Aumale,  et  d’Enée  contre  Turnus;  enfin 
le  style  des  deux  poètes , l'art  avec  lequel  ils  out  rtichaiue 
les  faits , et  leur  goût  dans  le  choix  des  épisodes , leurs 
compara  isons , leurs  descriptions.  Kl  après  un  tel  examen , 
<>u  pourrait  décider  d’après  le  sentiment. 

Les  luîmes  que  je  suis  obligé  de  me  prescrire  dans  cette 
Préface  ne  me  permettent  pas  d'appuyer  sur  ce  parallèle; 
mais  je  crois  qu'il  me  snfOt  de  l'indiquer  A dis  lecteurs 
éclairés  et  sous  prévention. 

Les  rapports  vagues  et  généraux  dont  je  viens  de  parier 
ont  fait  dire  A quelques  critiques  que  la  Htnriade  manquait 
du  côté  de  l'invention  : que  ne  fait-on  le  meme  reproche  à 
Virgile,  au  Tasse,  etc.?  Daus  l'Èneide  sont  réunis  le  plan 
de  l'Odyssee  et  celui  de  l'Iliade  : dans  la  Jérusalem  déli- 
vrée , on  trouve  le  plan  de  l’Iliade  exactement  suivi , et 
orné  de  quelques  épisodes  tirés  de  l'Eneide. 

Avant  Homère , V irgile  et  le  Tasse , on  avait  décrit  des 
sièges , des  incendies,  des  tempêtes;  on  avait  peint  toutes 
les  passions  ; ou  connaissait  les  enfers  et  les  rluunps  ely  sécs; 
ou  disait  qu’Orpbéc , Hercule , Pirithons , L lyssc , y étaient 
descendus  pendant  leur  vie.  Enfin  ces  poètes  n’ont  rien 
dont  l'idée  générale  ne  soit  ailleurs.  Mais  ils  ont  peint  les 
objets  avec  iea  couleurs  les  plus  Mies  ; fis  les  out  modifiés 
et  embellis  suivant  le  caractère  de  leur  génie  et  les  mœurs 
de  leur  temps  ; Us  les  ont  mis  dans  leur  jour  et  A leur  place. 

Si  ce  n'esl  pas  h créer , c'est  du  moins  donner  aux  choses 
une  nouvelle  vie;  et  ou  ne  saurait  disputer  A Voltaire  la 
gloire  d'avoir  excellé  dans  ce  genre  de  production.  Ce  n’esl 
IA , dit-on , que  de  l'invention  de  détail , et  quelques  crifi- 

1 Cube,  chaut  III. 

• Maria) . chant.  IV. 

1 Muni  «y  , chant  VI. 


• Oui , dit-il , ce  vers  est  beau  ; mais , je  ne  sais , l'idée  n'en 
est  pas  neuve.  Malheur,  dit  M.  de  Fénelon*,  A qui  n’esl 
pas  ému  en  lisant  ces  vers  : 

Fortunate  senei ! hic,  inter  (lumioa  nota 

Et  fontes  Moins,  frigos  captabU  opacum. 

Vins.,  Egl.  I. 

N'nuraU-jc  pas  raisou  d’adresser  cette  espèce  d'anathème 
an  critique  dont  je  viens  de  parler?  J'ose  prédire  A tous 
ceux  qui,  comme  lui,  veulent  du  neuf,  c'cst-A-dirc  de 
l'inouï , qu'on  ne  les  satisfera  jamais  qu'aux  dépens  du 
lion  sens.  Milton  lui-inérue  n'a  pas  inveuté  les  idées  géné- 
rales de  son  poème,  quelque  extraordinaires  qu'elles  soient  ; 
il  les  a puisées  dans  les  poêles , dans  l'Écriture  sainte. 
L’idée  de  son  pont , toute  gigantesque  qu’elle  es! , n'est 
pas  neuve.  Sadi  s'en  était  servi  avaut  lui , et  l’avait  tirée 
de  la  théologie  des  Turcs,  ;>i  doue  un  poète  qui  a franchi 
les  limites  du  moude , et  peint  des  objets  hors  de  la  nature , 
n’a  rien  dit  dont  l'idée  générale  ne  .soit  ailleurs , je  crois 
qu’au  doit  se  conteuter  d'étre  original  daus  les  details  et 
dans  l'ordonnance , surtout  quand  ou  a assez  de  génie  pour 
s'élever  au-dessus  de  ses  modèles. 

Je  ne  réfuterai  pas  ici  ceux  qui  ont  été  assez  ennemis  de 
la  poésie  pour  avancer  qu'il  peut  y avoir  des  poèmes  eu 
prose  : ce  paradoxe  parait  téméraire  A tous  les  gens  de 
bon  goût  et  de  lion  sens.  M.  de  Fénelon  , qui  avait  lieau- 
coup  de  l'un  et  de  l'autre,  n'a  jamais  dotiué  son  Télémaque 
que  sous  le  nom  des  Aventures  de  Telemaque , et  jamais  sous 
celui  de  poème.  C'est , sans  contredit , le  premier  de  tous 
les  romans;  mais  il  ne  peut  pas  même  être  mis  dans  la  classe 
des  dernier»  poèmes.  Je  ne  dis  pas  seulement  parce  que 
les  aventures  qu'on  y raconte  sout  presque  toutes  indépen- 
dantes les  unes  des  autres , et  parce  que  le  stylo,  tout  fleuri 
et  tendre  qu'il  est,  serait  trop  uniforme;  je  dis  para*  qu'il 
n'a  pas  le  nombre , le  rhy  thme , la  mesure , la  rime , les 
inversions , en  un  mot  rien  de  ce  qui  constitue  cet  art  si 
difficile  de  la  poésie , art  qui  n'a  pas  plus  de  rapport  avec 
la  prose  que  la  musique  n'cu  a avec  le  ton  ordinaire  de  lu 
parole. 

11  ne  me  reste  plus  qu'un  mot  A dire  sur  l'orthographe 
qu'on  a suivie  dans  cette  édition  ; c'est  celle  de  l'auteur  ; il 
l’a  justifiée  lui -même  : et  puisqu'il  n'a  contre  lui  qu'un 
usage  coudamné  par  ceux  même  qui  h*  suivent , il  parait 
assez  inutile  de  prouver  qu'il  a eu  raison  de  s'en  écart er  ; 
je  me  contenterai  donc , pour  faire  voir  combien  cet  usage 
est  pernicieux  A noire  poésie , de  citer  quelques  endroits 
de  nos  meilleurs  poêles,  où  ils  ne  l’ont  que  trop  scrupu- 
leusement suivi  : 

1 Attaquons  dam  Ictin  murs  cvs  conquérant  si  fiers  ; 

Qu’lis  tremblent  A leur  tour  pour  leurs  propres  foyers. 

Ma  colère  revient,  et  je  me  reconnois; 

Immolons  en  partant  trois  ingrats  A-l A-fois, 

4 Je  ne  fais  que  recueillir  les  voix . 

Et  dirais  vos  défauts  si  je  vous  en  savate. 


• chant  X , vers  402. 

• IMtre  à l'académie  française. 
» mhridate. 

4 I.r  Fia  Heu  r. 
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Il  est  siir  qu'une  orthographe  conforme  à la  prononcia- 
tion eut  obvié  à ces  defauts , et  que  deux  poêles  si  exacts  et 
si  heureux  <lnns  leurs  rimes  ne  se  sont  contentés  de  celles- 
ci  que  parce  qu  elles  satisferaient  les  yeux  : ce  qui  le  prouve, 
c'est  qu'on  ne  s'est  jamais  avisé  de  faire  rimer  Braurais , 
qu’on  prononce  comme  savais , avec  rote,  qu’on  a cm 
cependant  pouvoir  rimer  avec  sarois.  Dans  ces  deux  vers 
de  Boileau  : 

• La  discorde  en  ces  lieux  menace  de  s'accroître  ; 

Demain  avec  l'aurore  un  lutrin  va  paraîtra. 

on  prononce  s'accroître  pour  la  rime  ; et  cela  est  assez 
usité.  Madame  Deshoulièras  dit  : 

• Puisse  durer,  puisse  croître 
L'ardeur  de  mon  jeune  amant , 

Comme  feront  sur  ce  hêtre 
Les  marques  de  mon  tourment  ! 

Mais  ce  qui  parait  singulier,  c'est  que  purof/rr,  en  fu- 
veur  de  qui  ou  prononce  s'accroître , change  lui-même  sa 
prononciation  eu  faveur  de  cloître: 

* L’honneur  et  la  vertu  nW-rrnt  plus  jtaroîUe; 

La  piété  chercha  les  déserts  et  le  cloître. 

Une  bunrrerie  si  marquée  vient  de  ce  qu'ou  a change 
l'ancienne  prononciation , sans  changer  l'orthographe  qui 
la  représente.  I.a  refomialiou  générale  d’un  tel  abus  eut 
été  une  affaire  d'éclat.  Voltaire  n’a  porté  que  les  premiers 
coups  ; il  .a  cru  judicieusement  qu’on  des  ait  rimer  pour 
l’oreille,  et  non  pour  les  yeux  . en  conséquence  il  a fait 
rimer  Franco  h avec  succès , etc.  Et , pour  satisfaire  en  i 
même  temps  les  oreilles  et  les  yeux , il  a écrit  Français  . 
sulistilunnt  à la  diphlhongne  oi  la  diphthongue  ai . qui , 
accompagnée  d'un  s , exprime  à la  lin  des  mots  le  son  de  l> . 
comme  dans  bienfaits  . souhaits,  etc.  Voltaire  a été  d’au- 
tant plus  autorisé  à ci*  changement  d'orthographe,  qu'il  lui 
fallait  distinguer  dans  son  poème  certains  mots  qui , écrits 
partout  ailleurs  de  la  même  fnÇtw , ont  néanmoins  une  pro- 
nonciation et  une  signification  dillerenl es  : sous  le  froc  de 
François , etc. , des  courtisans  français , etc. 

Quant  à ce  «pie  j’ai  dit  sur  le  nitrite  de  ce  poème , je  dé- 
clare qu'il  ne  m'a  été  permis  que  de  laisser  entrevoir  mou 
sentiment  ; et  que  si  je  n’ai  pas  heurté  de  front  la  prév  en- 
tion de  quelques  critiques , ce  n’est  pas  que  je  ne  leur  sois 
entièrement  opposé.  Peut-être  un  jour  pourrai-je  sans  con- 
trainte parler  comme  pensera  la  postérité. 


AVANT-PROPOS 

SUR  LA  HENR1ADE, 

PAR  LE  ni)l  PE  PRI  SSE  V 


Le  pnfme  de  la  llrunatlf  e*t  connu  de  toute  l'Europe. 
Le.  éditions  multipliées  qui  s'eu  sont  laites  l'uni  répandu 

1 Lutrin,  chant  II. 

• Cétimme . égtoftoc. 

1 Kpitrc  ni , Boileau. 

* Ce  morceau  fut  envoyé  à Voltaire  par  Frédéric . alors  prince 
royal . le  U septembre  ITT/. 


chez  tontes  les  nations  qui  ont  des  livres , et  qui  sont  assez 
policées  pour  avoir  quelque  goût  pour  les  lettres. 

M.  de  Voltaire , peut-être  l’unique  auteur  qui  préfère  la 
perfection  de  sou  art  aux  intérêts  de  son  amour  propre,  uc 
s’est  point  lassé  de  corriger  ses  fautes  ; et  depuis  la  pre- 
mière édition  , où  la  l/enriade  parut  sous  le  litre  de  foème 
de  la  l.’gue , jusqu'à  celle  qu'on  donne  aujourd'hui  au  pu- 
blic , l’auteur  s'est  toujours  élevé,  d'efforts  en  efforts , jus- 
qu’à ee  point  de  perfection  que  les  grands  génies  et  les 
maître»  de  l’art  ont  ordinairement  mieux  dans  l’idée  qo'll 
ne  leur  est  possible  d'y  atteindre. 

L'édition  qu’on  donne  à présent  au  public  est  considé- 
rablement augmentée  par  l’auteur  : c’est  une  marque  évi- 
dente que  la  fécondité  de  son  génie  est  comme  une  source 
intarissable,  et  qu’on  peut  toujours  s'attendre,  sans  se 
tromper,  à des  beaotéf  nouvelles  et  à quelque  chose  de 
parfait  d’une  aussi  excellente  plume  que  l’est  celle  de  M.  de 
Voltaire. 

Les  difficultés  que  ce  prince  de  la  poésie  française  a 
trouvées  à surmonter,  lorsqu’il  composa  ce  poème  épique , 
sont  innombrables.  Il  avait  contre  lui  les  préjugés  de  toute 
l’Europe  , et  ceux  de  sa  propre  nation  , qui  était  du  senti- 
ment que  l’epopée  uc  réussirait  jamais  en  français  ; il  avait 
devaul  lui  le  triste  exemple  de  scs  précurseurs,  qui  avaient 
tous  bronché  clans  celte  pénible  carrière  ; il  avait  encore  à 
comltaltrc  ce  respect  superstitieux  du  peuple  savant  pour 
\ irgile  et  pour  Homère  , et , plus  que  tout  cela  , une  santé 
faible  cl  délicate , qui  aurait  mis  tout  autre  homme  moins 
sensible  que  lui  à la  gloire  de  sa  nation  hors  d'état  de  tra- 
vailler. C’est  néanmoins  malgré  ces  obstacles  que  M.de 
Voltaire  est  venu  à boni  d’exécuter  son  dessein,  quoique 
aux  dépens  de  sa  fortune , et  souvent  de  son  repos. 

Un  génie  aussi  vaste , un  esprit  aussi  sublime,  uu  homme 
aussi  Inltorieux  que  l’est  M.  de  Voltaire,  se  serait  ouvert 
le  chemin  aux  emplois  les  plus  illustres . s’il  avait  voulu 
sortir  de  la  sphère  des  sciences , qu'il  cultive , pour  se 
vouer  à ces  aiïaircs  que  l’intérêt  et  l'ambition  des  hommes 
ont  coutume  d’appeler  de  solides  occupations  ; mais  il  n 
préféré  de  suivra  l'impulsion  irrésistible  de  Min  génie  pour 
ces  arts  et  pour  ces  sciences  aux  avantages  que  la  fortune 
aurait  été  forcée  de  lui  accorder  : aussi  a-t-il  fait  des  pro- 
grès qui  répondent  parfaitement  à son  attente.  11  fait  au- 
tant d'bonueur  aux  sciences  que  les  sciences  lui  eu  fout  : 
on  ne  le  coonait  dans  la  llcnriade  qu'en  qualité  de  poète  ; 
mais  il  est  philosophe  profond  et  sage  historien  eu  même 
temps. 

Les  sciences  cl  les  arts  sont  comme  de  vastes  pays , qu’il 
nous  est  presque  aussi  impossible  de  subjuguer  tous , qu’il 
l'a  été  à César,  ou  bien  à Alexandre,  de  conquérir  le 
monde  entier:  il  faut  beaucoup  de  talents  et  beaucoup 
d'application  pour  s'assujettir  quelque  petit  terrain;  aussi 
la  plupart  des  hommes  ne  marchent-ils  qu’à  pas  de  tortue 
dans  In  conquèle  de  ce  pays.  11  en  a été  cependant  des 
sciences  comme  des  empires  du  monde , qu’une  infinité 
de  petits  souverains  se  sont  partagés  ; et  ces  petits  souve- 
rains réunis  ont  composé  ce  qu’on  appelle  des  académies  ; 
et  comme  dans  ces  gouvernements  aristocratiques  II  s’est 
souvent  trouvé  des  hommes  nés  avec  une  intelligence  su- 
périeure , qui  se  sout  élevés  au-dessus  des  autres  , de  même 
les  siècles  éclairés  out  produit  des  hommes  qui  ont  uni  en 
eux  les  sciences  qui  devaient  donner  une  occupation  suffi- 
sante à quarante  têtes  pensautes.  Ce  que  les  Leihuitz  , ce 
que  les  Fontcnolleont  été  de  leur  temps,  M.  de  Voltaire  l’est 
aujourd’hui;  U n’y  a aucune  science  qui  n’entra  dans 
la  sphère  de  «mi  activité;  et . depuis  la  géométrie  la  plus 
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sublime  jusqu'à  la  poésie  , tout  est  soumis  à la  force  de  sou 
génie. 

Malgré  une  vingtaiuc  de  sciences  qui  partagent  M.dc 
Voltaire,  malgré  ses  fréquentes  infirmités,  et  malgré  les 
cbagrins  que  lui  donnent  d'indignes  envieux  , il  a conduit 
sa  llmriade  A un  point  de  maturité  ou  je  ne  sache  pas 
qu’aucun  poème  soit  jamais  parvenu. 

On  trouve  toute  la  sagesse  imaginable  dans  la  conduite 
de  la  llmriade.  L’auteur  a profilédes  défauts  qu’on  a repro- 
chés il  llomérc  ; scs  chants  et  l'action  ont  peu  ou  point  de 
liaison  les  uns  avec  les  autres , ce  qui  leur  a mérité  le  nom 
de  rapBodies  : dans  la  llmriade  on  trouve  une  liaison  in- 
time entre  tous  les  chants  ; ce  n’est  qu’un  même  sujet  di- 
visé par  l’ordre  des  temps  en  dix  actions  principales.  Le 
dénoùmcnt  de  la  Henriadr.  est  naturel  ; c'est  la  conversion 
de  Henri  IV,  et  son  entrée  A Paris  qui  met  lin  aux  guerres 
civiles  des  ligueurs  qui  troublaient  la  France  ; en  cela  le 
poète  français  est  infiniment  supérieur  au  poète  latin , qui 
ne  ter  un  ne  pas  son  Én  eide  d'une  mauière  aussi  intéres- 
sante qu’il  l’avait  commencée  ; ce  ne  sont  plus  alors  que  les 
étincelles  du  beau  feu  que  le  lecteur  admirait  dans  le  com- 
mencement de  ce  poème  ; on  dirait  que  ^ irgile  en  a com- 
posé les  premiers  chants  dans  la  fleur  de  sa  jeunesse , et 
qu’il  a compose  les  derniers  daus  cet  dge  où  l'imagination 
mourante  et  le  feu  de  l’esprit  A moitié  éteint  ne  permet- 
tent plus  aux  guerriers  d’étre  héros , ni  aux  poètes  d’écrire. 

Si  le  poète  fronçais  imite  en  quelques  endroits  Homère 
et  Virgile  , c’est  pourtant  toujours  uno  imitation  qui  tient 
de  l'original  , et  itans  laquelle  ou  voit  que  le  jugement  du 
poète  français  est  infiniment  mpérieur  à celui  du  poêle 
grec.  Comparez  la  descente  d'L'ljsse  aux  enfers  ' avec  le 
septième  rivant  de  In  llmriade . vous  verre*  que  ce  dernier 
est  corirhi  d’une  infinité  de  beautés  que  M.  do  Voltaire  ne 
doit  qu’a  lui-méme. 

La  seule  idée  d’attribuer  au  rêve  de  Henri  IV  ce  qu’il  voit 
daus  le  riel , dans  les  enfers , et  ce  qui  lui  est  pronostiqué 
au  temple  du  Destin , vaut  seule  toute  l'Iliade  : car  le  reve 
de  fleuri  IV  ramèue  tout  ce  qui  lui  arrive  aux  règles  de  la 
vraisemblance , au  lieu  que  le  voyage  d'Llyssc  aux  enfers 
est  d.  poon  u de  tous  les  agrémeuts  qui  auraient  pu  donner 
l’air  de  vérité  à l’ingénieuse  fiction  d’Homère. 

De  plus,  tous  lis  épisodes  de  la  Hcnruide  sont  placés 
daus  leur  lieu  ; l'art  est  si  bien  caché  par  i’auteur,  qu’il 
est  difficile  de  l'apercevoir  : tout  y parait  naturel,  et  l'on 
dirait  que  ces  fruits  qu'a  produits  la  fécondité  île  son  ima- 
gination , et  qui  cfiihcil Usent  tous  les  endroits  de  ce  poème, 
n’>  sont  que  par  uécessilé.  Vous  n’y  trouvez  point  de  ccs 
petits  détails  où  se  noient  tant  d'ailleurs  à qui  la  sécheresse 
et  l’enHurc  tiennent  lieu  de  géuic.  M . de  Voltaire  s’applique 
a décrire  d'une  mauiere  touchante  les  sujets  pathéti- 
ques; il  sait  le  grand  art  de  toucher  le  cœur;  tels  sont  ccs 
endroits  touchants,  comme  la  mort  de  Coligni , l'assassinat 
de  Valois,  le  conduit  du  jeune  d'Ailly,  le  congé  de  fleuri  IV 
de  la  belle  Gabrielle  ü'Kstrécs , et  la  mort  du  brave  d’ Au- 
male ; on  se  sent  ému  A chaque  fois  qu’on  en  fait  la  lecture  ; 
en  un  mot,  l'auteur  ne  s’arrête  qu'aux  endroits  intéres- 
sants, et  il  passe  légèrement  sur  ceux  qui  ne  feraient  que 
grossir  sou  poème  : il  u’y  a ni  du  trop  ni  du  trop  peu  dans 
la  llmriade. 

Le  merveilleux  que  l'auteur  a employé  ne  peut  clioqu  r 
aucun  lecteur  sensé;  tout  y est  ramené  mi  vraisemblable 
par  le  sy  stème  de  la  religion  : tant  la  |M>ésie  et  l’éloquence 
savent  l'art  de  rendre  respectables  des  objets  qui  ne  le  sont 
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guère  par  eux-mêmes , et  de  fournir  des  preuves  de  cré- 
dibilité capables  de  séduire! 

Toutes  les  allégories  qu’on  trouve  dans  ce  poème  sont 
nouvelles  ; il  y n la  Politique,  qui  habite  nu  Vatican;  le 
temple  de  l’Amour,  la  vraie  Religion,  la  Discorde,  les 
\ crias , les  Vices  ; tout  est  animé  par  le  pinceau  de  M.  de 
Voltaire  ; ce  sont  autant  de  tableaux  qui  surpassent , an  ju- 
gement des  connaisseurs , tout  oc  qu’a  produit  le  crayon 
habile  du  Carrariie  et  du  Poussin. 

Il  me  reste  à présent  à parler  de  la  poésie  du  style  , de 
cette  partie  qui  caractérise  proprement  le  poète.  Jamais  la 
langue  française  n’eut  autant  de  force  que  dans  la  llen- 
riade  : on  y trouve  partout  de  la  noblesse  ; l’auteur  s’élève 
avec  un  feu  infini  jusqu'au  sublime,  et  il  ne  s'abatoe 
qu’avec  grdre  et  dignité  : quelle  vivacité  dans  les  pein- 
tures , quelle  force  daus  les  caractères  et  dans  le»  descrip- 
tions , et  quelle  noblesse  daus  les  détails  ! Le  combat  du 
jeune  Turrnnc  doit  faire  en  tout  temps  l'admiration  des 
lecteurs  ; c’cst  dans  cette  peinture  de  coup»  portés,  parés  , 
reçus , et  rendus , que  II.  de  Voltaire  a trouvé  principale- 
ment des  obstacles  dans  le  génie  de  sa  langue;  U s'en  esl 
cependant  tiré  avec  toute  la  gloire  possible.  Il  transporta 
le  lecteur  sur  le  champ  de  bataille  ; et  il  vous  semble  plu- 
' tôt  voir  uu  combat  qu'eu  lire  U description  en  vers. 

Quant  à la  saine  morale , quant  A la  beauté  des  senti- 
ments , on  trouve  dans  ce  poème  tout  ce  qu’on  peut  dési- 
rer. La  valeur  prudente  île  Henri  IV,  jointe  à sa  généro- 
j sité  et  A son  humanité,  devrait  servir  d'exemple  A tous  le* 
rois  et  à tous  le»  héros  qui  se  piquent , quelquefois  mal  A 
propos , de  dureté  et  de  brutalité  env  ers  ceux  que  le  destin 
des  états  ou  le  sort  de  la  guerre  a soumis  à leur  puissance  ; 
qu'il  leur  soit  dit , en  pa.-sant , que  ce  n’est  point  dans  l'in- 
flexibiUlé  ni  dans  la  tyrannie  que  consiste  la  vraie  gran- 
deur, mais  bien  dans  ces  sentiments  que  l’auteur  exprime 
avec  tant  de  noblesse  : 

Amitié,  don  du  ciel . |<LiUlr  de*  grandes  âme» 

Amitié,  que  les  rois,  ces  illustres  ingrats. 

Sont  assez  malheureux  |»our  neronuattre  pas. 

Le  caractère  de  Philippe  de  Moraay  peut  aussi  èlro 
compté  parmi  les  chef*  d'œuvre  de  la  llmriade;  ce  carac- 
tère «4  tout  nouveau,  Un  philosophe  guerrier,  un  soldat 
humain , uncouriisan  vrai  cl  >ans  flatterie;  un  assemblage 
de  vertu  aussi  rare  doit  mériter  nos  suffrages  : aussi  fait 
leur  y a-t-il  puisé  comme  dans  une  riche  source  de  senti- 
ments. Que  j’aime  à voir  Philippe  de  Murnay,  ce  fidèle  et 
stotque  ami,  à côlé  de  son  jeune  et  vaillant  maître,  re- 
pousser partout  la  mort , et  np  la  donner  jamais  * î Ceîlo 
sagesse  philosophique  est  bien  éloignée  des  mœurs  de  noire 
siècle;  et  il  est  à déplorer,  pour  le  bien  de  l'humanité . 
qu’un  caractère  aussi  Ixau  que  celui  de  ce  sage  ne  toit 
qu’un  être  de  raison. 

D’ailleurs  la  llmriade  ne  respire  que  l’humanité  ce'.to 
vertu  si  nécessaire  aux  princes , ou  plutôt  leur  unique 
vertu,  est  relevée  par  M.  de  Voltaire;  il  montre  un  roi 
victorieux  qui  pardonne  aux  vaincus  ; il  conduit  ce  héru» 
aux  murs  de  Paris , où , au  lieu  de  saccager  cette  ville  re- 
belle , il  fournil  le»  alimçnls  nécessaires  à la  vie  de  un  ha- 
bitants désole»  par  la  famine  la  plus  cruelle  ; mais  , d'un 
autre  côté,  il  dépeint  des  couleur»  les  plus  vives  l'affreux 
massacre  de  la  Saint-  Barthélenii , cl  la  cruauté  inutile 
avec  laquelle  Charles  IX  hâtait  lui-méuie  la  mort  do  scs 
malheureux  sujet»  calvinistes. 
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La  sombre  polÂiiqtie  de  Philippe  H , les  artifices  cl  les  ! 
intrigues  tic  Sixte-Quint , l'indolence  léthargique  de  Va- 
lois , et  les  faiblesses  que  l'amour  fit  commettre  il  Henri  IV, 
sont  estimées  A leur  juste  valeur.  M.  de  Voltaire  accom- 
pagne tous  ses  récits  de  réflexions  courtes , mais  excel- 
lentes , qui  ne  peuvent  que  former  le  jugement  île  la  jeu-  | 
nessc . et  donner  des  vertus  cl  des  vices  les  idées  qu'on  en  j 
doit  avoir.  On  trouve  de  toute  part  dans  ce  poème  , que  j 
l'auteur  recommande  aux  peuples  la  fidélité  pour  leurs 
lois  et  pour  leurs  souverains.  Il  a immortalisé  le  nom  du  1 
president  de  liarlay  dont  la  fidélité  inviolable  pour  son 
maître  méritait  une  pareille  récompense  ; il  en  fait  autant 
pour  les  conseillers  Brisson , Larcher,  Tardif , qni  furent 
mis  il  mort  par  les  factieux  ; ce  qui  fournil  la  réflexion 
suivante  de  I'auletir  : 

Vos  noms  toujours  fameux  vivront  dans  la  mémoire  * ; 

Kl  qui  meurt  pour  son  mi  meurt  toujours  avec  gloire. 

Le  discours  de  Potier  1 aux  fltclieux  est  aussi  beau  par 
la  justesse  des  sentiments  que  par  la  force  de  l'éloquence. 
L’auteur  fait  parler  un  grave  magistrat  daus  l’assemblée  ' 
de  la  Ligue;  il  s'oppose  courageusement  au  dessein  des  rc-  \ 
lielles.  qui  voulaient  élire  roi  un  d'entre  eux  : il  les  renvoie 
h la  domination  légitime  de  leur  souverain  , è laquelle  ils 
voulaient  sc  soustraire;  il  condamne  toutes  les  vertus  des 
Guises  , en  tant  que  vertus  militaires,  puisqu'elles  deve- 
naient criminelles  dès-là  qu'ils  en  lésaient  usage  contre  leur 
roi  et  leur  patrie.  Mais  tout  ce  que  je  pourrais  dire  de  ce 
discours  ne  saurait  en  approcher  ; il  faut  le  lire  avec  atten- 
tion. Je  ne  prétends  que  d’en  faire  remarquer  les  beautés 
à ceux  des  lecteurs  auxquels  elles  pourraient  échapper. 

Je  passe  à la  guerre  de  religion,  qui  fait  le  sujet  de  la  i 
tlenrirute.  I.’nuteur  a dû  exposer  naturellement  les  abus  j 
que  les  superstitieux  et  les  fanatiques  ont  coutume  de  faire  | 
de  la  religion  : car  on  a remarqué  que , par  je  ne  sais 
quelle  fatalité , ces  sortes  de  guerres  ont  toujours  été  plus 
sanguinaires  que  celles  que  l'ambiliou  des  princes  ou  j 
l'indocilité  des  sujets  ont  suscitées  ; et  comme  le  fanatisme* 
et  l.i  superstition  ont  été  de  tout  temps  les  ressorts  de  la 
(Ktlilique  détestable  des  grands  et  des  ecclésiastiques , il  , 
fallait  nécessairement  y opposer  une  digue.  L'auteur  a 
emplové  tout  le  feu  de  son  imagination,  et  tout  ce  qu'ont 
pu  l'éloquence  cl  la  pocsie , pour  mettre  devant  les  yeux 
île  ce  siècle  les  folles  de  nos  ancêtres , alla  «le  nous  en  pré- 
server A jamais.  Il  voudrait  purifier  les  camps  et  les  sol-  j 
dais  des  arguments  pointilleux  et  subtils  de  l'école , pour 
1rs  renvoyer  au  peuple  pédnnt  des  scolastiques  ; il  voudndt 
désarmer  à perpétuité  les  hommes  du  glaive  saint  qu'ils 
prennent  sur  l'autel , et  dont  ils  égorgent  impitoyablement  * 
leurs  frère»  : en  un  mot , le  bien  et  le  repos  de  la  société 
font  le  principal  but  de  ce  poème,  et  c'est  pourquoi  l’au- 
teur avertit  si  souvent  d’éviter  dans  cette  route  l'écueil 
dangereux  du  fanatisme  et  du  faux  zèle. 

Il  parait  cependant,  pour  le  bien  de  l’humanité,  qne  la 
mode  des  guerres  de  religion  est  finie , et  ce  serait  ossurt1- 
ment  une  folie  de  moins  dans  le  monde  : mais  j’ose  dire 
que  nous  en  sommes  en  partie  redevables  à l’esprit  philo- 
sophique , qui  prend  depuis  quelques  années  beaucoup  le 
dessus  en  Kurope.  Plus  on  est  éclairé , moins  on  est  su-  I 
perstiiieux.  Le  siècle  où  vivait  Henri  IV  était  bien  diffe-  j 
mil  : l’ignorance  monacale , qui  surpassait  toute  imagi- 
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nation , et  la  barbarie  des  hommes , qui  ne  connr.taaien! 
|xmr  toute  occupaiion  que  d’aller  a la  chasse  et  de  s’entre- 
tuer,  donnaient  de  l'accès  aux  erreurs  les  plus  palpables. 
Catherine  de  Médias  et  les  princes  factieux  pouvaient  donc 
alors  abuser  d'autant  pins  facilement  de  la  crédulité  des 
peuples , puisque  ces  peuples  étaient  grossiers , aveugles , 
et  ignorants. 

Les  siècles  polis  qui  ont  vu  fleurir  les  sciences  n'ont  point 
d'exemples  A nous  présenter  de  guerres  de  religion,  ni  de 
guerres  séditieuses.  Dans  le*  beaux  temps  de  l'empire  ro- 
main , je  veux  dire  vers  la  fin  «lu  règne  d’Auguste  . tout 
l’empire , qni  composait  presque  les  deux  tiers  «lu  monde, 
était  tran«|uille  et  sans  agitation  ; les  hommes  abandon- 
naient les  intérêts  de  la  religion  à ceux  dont  l'emploi  était 
d’y  vaquer,  et  ils  préféraient  le  rc|x>s , les  plaisirs , et  l'é- 
tude , il  l'ambitieuse  rage  de  sVgnrgcr  les  uns  l«*s  autres , 
soit  pour  des  omis , soit  pour  l'intérêt,  ou  pour  une  funcs:e 
gloire. 

Le  siècle  de  Louis-le-Grand  , qui  peut-être  égale  , sans 
flatterie , celui  d’Auguste , nous  fournit  de  même  un 
exemple  d'un  règne  heureux  et  tranquille  pour  l'intérieur 
«lu  royaume,  mais  qui  malheureusement  fut  troublé  vers 
la  lin  par  l'asct'iulaut  que  le  P.  Le  Tellier  prenait  sur  l’es- 
prit de  Louis  XIV,  qui  commençait  a baisser;  mais  c'est 
la  faute  proprement  d’uu  particulier,  et  l’on  n’en  saurait 
charger  ce  siècle , d'ailleurs  si  fécond  eu  grands  bnmmcs , 
que  par  une  injustice  manifeste. 

Les  sciences  ont  ainsi  toujours  contribué  à humaniser 
les  hommes , en  les  rendant  plus  doux , plus  justes , cl 
moins  portés  aux  violences;  elles  ont  pour  le  moins  autant 
de  part  que  les  lois  au  bien  de  la  société  et  nu  lxmheur  de» 
peuples.  Cette  façon  de  penser  aimable  et  douce  sc  com- 
munique insensiblement  de  ceux  qui  cultivent  les  arts  et 
les  sciences  au  public  et  au  vulgaire  ; elle  passe  de  la  cour 
A la  ville,  et  de  la  ville  è la  province  : on  voit  alors  avec 
évidence  que  la  nature  ne  nous  forma  point  assurément 
jMiur  que  nous  nous  exterminions  dans  ce  monde,  mais 
pour  que  nous  nous  assistions  dans  nos  communs  Itcsoins  ; 
qne  le  malheur,  les  infirmités  et  la  mort , nous  poursui- 
vent sans  cesse , et  que  c'eut  une  démence  extrême  de  mul- 
tiplier les  causes  de  nos  misères  et  de  notre  destruction. 
On  reconnaît , indépendamment  de  la  différence  des  con- 
ditions , l'égalité  que  la  nature  a mise  entre  nous , la 
uéeessile  qu’il  y a de  vivre  unis  ef  en  paix  , de  «juekjue  na- 
tion et  de  quelque  opinion  que  nous  soyons  ; que  I amitié 
et  la  compassion  sont  des  devoirs  universels  ; en  un  mot , 
la  réflexion  corrige  en  nous  tons  les  défauts  du  tempé- 
rament. 

Tel  est  le  véritable  usage  des  sciences , et  voilà  par  con- 
séquent la  règle  de  l’obligation  «pic  non*  devons  avoir  a 
ceux  qui  les  Cultivent , et  qui  tâchent  d’en  fixer  l'usage 
parmi  nous.  M.  de  Voltaire,  qui  embrasse  tontes  ce» 
sciences , m'a  toujours  parti  mériter  une  part  A In  grati- 
tude «lu  public , et  d'autant  plus  qu’il  ue  vit  et  ne  travaille 
que  pour  le  bien  de  l'humanité.  Celte  réflexion , jointe  à 
l’envie  que  j’ai  eue  toute  ma  vie  de  rendre  hommage  à la 
vérité , m'a  déterminé  à procurer  au  publie  cette  édition, 
<|ue  j'ai  rendue  aussi  digne  qu'il  me  l’a  été  possible  de 
M.  de  Voltaire  et  de  scs  lecteurs. 

En  un  mol , il  m'a  paru  que  donner  des  marques  d’es- 
time  à cet  admirable  auteur  était  eu  (juchpu*  façon  hono- 
rer notre  siècle , et  que  du  moins  lu  postérité  se  redirait 
d’Agc  en  Age  que  si  notre  siècle  « porté  des  grands  hom- 
mes, il  en  a reconnu  toute  lYicclIrnce , et  que  l'envie  ni 
le*  cabales  n’ont  pu  opprimer  rettx  que  leur  mérité  el 
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leurs  talents  distinguaient  du  vulgaire  cl  même  dut»  grauds 
hommes. 


TRADUCTION 

D’UNE  LETTRE  DE  M.  ANTOINE  COCCIII , 

LKCTFLR  DE  PISE, 

A M.  RINUCCINI, 

SECRET  AIME  ü’ÉTAT  DK  PLOHENCC, 

SUR  LA  HEMUADE. 

Selon  moi  , monsieur  , il  y a |>eu  d'ouvrages  plus  beaux 
<|ue  le  poème  de  la  Henriade , que  vous  avez  eu  la  bonté  de 
me  prêter. 

J'use  vous  dire  mon  jugement  avec  d'autant  plus  d'assu- 
rance , que  j’ai  remarqué  qu'ayanl  lu  quelques  pages  de  ce 
poème  A gens  de  différente  coud  il  ion  et  de  différent  génie  , 
et  adonnes  à divers  genres  d'érudition , tout  cela  n’a  point 
empêché  la  Henriade  de  plaire  egalement  A tous  ; ce  qui 
est  la  preuve  la  plus  certaine  que  l’on  puisse  rapporter  de 
sa  perfection  réelle. 

Les  actions  chantées  dans  la  Henriade  regardent , A la 
vérité , les  Français  plus  particulièrement  que  nous;  mais, 
comme  elles  sont  véritables,  grandes,  simples,  fondées  sur 
la  justice  , et  entremêlées  d'incidents  qui  frappent , elles 
excitent  l'attention  de  tout  le  monde. 

Qui  est  celui  qui  ne  se  plairait  point  à voir  une  rébellion 
étouffée , et  l'héritier  légitime  du  tronc  s’y  maintenir , en 
assiégeant  sa  capitale  rebelle  , en  donnant  une  sanglante 
bataille , en  prenant  toutes  les  mesures  dans  lesquelles  la 
foret*,  la  valeur,  la  prudence  et  la  générosité  brillent  à 
l'envi  ? 

Il  est  vrai  que  certaines  circonstances  historiques  sont 
changées  dans  le  poème  ; mais , outre  que  les  véritables 
•ont  notoires  et  récentes , ces  changements , étant  ajustes 
à la  vraisemblance,  ne  doiveut  point  enilNirrasscr  l’esprit 
d’un  lecteur  tant  soit  peu  accoutumé  â considérer  un  poème 
comme  l’imitation  du  possible  et  de  l'ordinaire , lies  en- 
semble par  des  Gelions  ingénieuses. 

Tout  l'éloge  que  puisse  jamais  mériter  un  poème , pour 
le  bon  choix  de  son  sujet , est  certainement  du  A la  Hen- 
riade, d'autant  plus  que,  par  une  suite  ualurrllc,  il  a été  né* 
cessa  in?  de  raconter  le  massacre  de  lo  Saint-Barllielemi,  le 
meurtre  de  llenri  111 , la  bataille  d’ivry  et  la  famine  de 
Paris  : événements  tous  vrais , tous  extraordinaires , tous 
terribles,  et  tous  reprissent ét avec  cette  admirable  vivacité 
qui  excite  dans  le  spectateur  cl  de  l’horreur  et  de  la  com- 
passion ; effets  que  doivent  produire  pareilles  peintures  , 
quand  elles  sont  de  main  de  maître. 

Le  nombre  d’acteurs  dans  la  Henriade  n'est  pas  grand  ; 
mais  ils  sont  tous  remorquahtes  dans  leurs  rôles , et  extrê- 
mement bien  dépeints  dans  leurs  mœurs. 

Le  caractère  du  héros  llenri  IV  est  d'autant  plus  incom- 
parable , que  l’on  y voit  la  valeur , la  prudence  militaire  , 
l'humanité  et  l'amour  s'entre-disputer  le  pas  , et  se  le  cé- 
der tour  • tour , cl  toujours  à propos  pour  sa  gloire. 

Celui  de  Mornay,  son  ami  intime,  est  certainement 
rare  ; U est  représente  comme  uu  philosophe  savant , cou- 
rageux , prudent  et  bon. 


» Les  élres  inv isibles , sans  l'entremise  desquels  les  poètes 
n'oseraient  entreprendre  un  poème  , font  bien  ménages 
dans  celui-ci , et  aisés  à supposer  : telles  sont  l'âme  de  saint 
Louis , et  quelques  passions  humaines  personnifiées;  en- 
, core  l’auteur  les  a-!-il  employées  avec  tant  de  jugement  et 
d'économie , que  l’on  peut  facilement  les  prendre  |x>ur 
des  allégories. 

En  voyant  que  ce  poème  soutient  toujours  sa  beauté  , 
sans  être  farci,  comme  tous  les  autres,  d'une  infinité 
d'agents  surnaturels,  cela  m'a  confirmé  dans  l'idée  que  j'ai 
toujours  eue  que , si  l'on  retranchait  de  la  poésie  épique 
< ces  personnages  imaginaires,  invisibles  et  tout  puissants  , 
et  qu'on  les  remplaçât,  comme  dans  les  tragédies,  par 
des  personnages  réels  , le  poème  n’en  deviendrait  que  plus 
beau. 

Ce  qui  m’a  d'altord  fait  venir  cette  pensée , c’est  d'avoir 
observé  que , dans  Homère , V irgile , le  Dante , l Arioste  , 
le  Tasse  , Milton  , et  en  un  mot  dans  tous  ceux  que  j'ai  lu», 
les  plus  beaux  endroits  de  leurs  poèmes  ne  sont  pas  ceux 
; où  ils  font  agir  ou  parler  les  dieux  , le  diable , le  destin  et 
les  esprits  ; au  contraire  , tout  cela  fait  rire , sans  jamais 
produire  dans  le  cœur  ces  sentiments  touchants  qui  nais- 
sent de  la  représentation  de  quel» pie  action  insigne , pro- 
portionnée A la  capacité  de  l'homme  notre  égal , et  qui  ne 
passe  point  la  sphère  ordinaire  des  passions  de  notre  âme. 

C'est  pourquoi  j'ai  admiré  le  jugement  de  ce  poète , qui, 
pour  enfermer  sa  fiction  dans  les  Itornes  de  la  vraisem- 
blance et  des  facultés  humaines,  a placé  le  transport  de 
son  héros  au  ciel  et  aux  enfers  dans  un  songe , dans  le- 
quel ces  sortes  de  visions  peuvent  paraître  naturelles  et 
croyables. 

D'ailleurs  il  faut  avouer  que  sur  la  constitution  de  l'nni- 
v ers , sur  les  lois  de  la  nature  , sur  la  morale  et  sur  l’idée 
qu'il  faut  se  former  du  mal  et  du  bien , des  vertus  et  du 
vice  , le  poète  sur  tout  cela  a parle  avec  tant  de  force  et 
de  justesse , que  I on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître 
en  lui  un  genie  supérieur  et  nue  connaissance  parfaite  de 
tout  ce  que  les  philosophes  modernes  ont  de  plus  raison  - 
uablc  da ils  leur  système. 

11  semble  rapporter  toute  sa  science  A inspirer  au  monde 
entier  une  espèce  d'auiitié  universelle , et  une  horreur  gé- 
nérale pour  la  cruante  et  pour  le  fanatisme. 

Également  ennemi  de  l'irréligion , le  poète , dans  les 
disputes  que  notre  raison  ne  saurait  décider  , qui  dépen- 
dent de  la  révélation  , adjuge  avec  modestie  et  solidité  la 
préférence  à notre  doctrine  roinaiue  , dont  il  éclaircit 
même  plusieurs  obscurités. 

Pour  juger  de  sou  style,  il  sérail  nécessaire  de  connaître 
toute  l’étendue  et  la  force  de  la  langue;  habileté  a laquelle 
il  est  presque  impossible  qu'un  étranger  puisse  atteindre , 
et  sans  laquelle  il  n’est  pas  facile  d'approfondir  la  pureté 
de  la  die. ion. 

Tout  ce  que  je  puis  dire  lA-dessus , c'est  qu’A  l’oreille 
se*  vers  paraissent  aisés  et  harmonieux , et  que  dans  tout 
le  poème  je  n’ai  trouvé  rien  de  puéril , rien  de  languissant, 
ni  aucune  fausse  pensée;  défauts  dont  les  plus  excelle  al# 
poète*  ne  sont  pas  tout-à-fait  exempt*.. 

Dans  Homère  et  Virgile , on  en  voit  quelques-uns , mais 
rares  : on  en  trouve  beaucoup  dans  les  principaux  , ou . 
pour  mieux  dire,  dans  tous  les  poètes  des  langues  mo- 
dernes , surtout  dans  ceux  do  bi  seconde  classe  de  l'an- 
tiquité. 

A l'égard  du  sly  le , je  puis  encore  ajouter  une  expérience 
que  j’ai  faite  , qui  donne  beaucoup  A présumer  en  sa  fa- 
veur. Ayant  traduit  ce  poème  couramment , en  le  lisant  A 
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différentes  personnes , je  me  suis  aperçu  qu  elles  en  ont  ! 
senti  toute  la  grâce  et  la  majesté  : indice  infaillible  que  le 
style  en  est  tri»  excellent.  Aussi  l'auteur  se  sert-il  d’une 
noble  simplicité  et  brièveté  pour  exprimer  des  chmes  dif- 
ficiles et  vastes , sans  néanmoins  rien  laisser  à désirer  pour 
leur  entière  intelligence  ; talent  bien  rare , et  qui  fait  l'es- 
sence du  vrai  sublime. 

Après  avoir  fait  connaître  en  général  le  prix  et  le  mérite 
de  ce  poème , il  est  Inutile  d’entrer  dans  un  détail  particu- 
lier de  ses  beautés  les  plus  éclatantes.  Il  y en  a , je  l'avoue , 
plusieurs  dont  je  crois  reconnaître  les  originaux  dans  Ho- 
mère , et  surtout  dans  l’Iliade , copiés  depuis  avec  différents  | 
succès  par  tous  les  poètes  postérieurs  ; mais  on  trouve  aussi  ! 
dans  ce  poème  une  infinité  de  beautés  qui  semblent  neuves , i 
et  ap|>artenir  en  propre  à la  llenriade. 

Telles  sont , par  exemple , la  noblesse  et  l’allégorie  de 
tout  le  chant  V*,  l'endroit  où  le  poète  représente  l'infâme 
meurtrier  de  Henri  III , et  sa  juste  réflexion  sur  ce  misé- 
rable assassin. 

C'est  encore  quelque  chose  de  nouveau  dans  la  poésie , 
que  le  discours  ingénieux  qu’on  lit  sur  les  châtiments  à 
subir  apres  la  mort. 

H ne  me  souvient  pas  non  plus  d'avoir  vu  ailleurs  celieau 
trait  qu'il  met  dans  le  caractère  de  Mornay  , Qu'il  combat 
tans  vouloir  tuer  personne  •. 

La  mort  du  jeune  d’Aillv  »,  massacré  par  son  père  sans  en 
être  connu  , m’a  fait  verser  des  larmes , quoique  j’eusse  lu 
une  aventure  un  peu  semblable  dans  le  Tasse  ; mais  celle 
de  Voltaire , étant  décrite  avec  plus  de  précision , m'a  paru 
nouvelle  et  sublime. 

Les  vers  sur  l'amitié  sont  d'une  beauté  inimitable , et 
rien  ne  les  égale , si  ce  n'est  la  description  de  la  modestie 
de  la  belle  d’Estrécs. 

Enfin  , dans  ce  poème , sont  répandues  mille  grâces  qui 
démoulreiit  que  l'auteur,  né  avec  un  goût  infini  pour  le 
beau  , s’est  perfectionné  encore  davantage  par  une  appli- 
cation infatigable  o toutes  sortes  de  sciences,  afin  de  devoir 
sa  réputation  moins  à la  nature  qu'à  lui-même. 

Plus  il  a réussi , plus  U est  obligeant  à lui  envers  notre 
Italie  , d avoir , dans  un  discours  .1  la  suite  de  son  poème  , 
préféré  notre  Virgile  et  notre  Tasse  à tout  autre  poète , 
quoique  nous  n'osions  nous-mêmes  les»  égaler  à Homère  , 
qui  a été  le  premier  fondateur  de  la  belle  {Kiésie. 
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Le  feu  des  guerres  Civile , dont  François  II  vil  les  pre- 
mières étincelle, , omit  enbnaé  la  France  sous  la  minorité 
de  Charles  IX.  La  religion  en  élail  le  sujet  parmi  le*  peu- 
ples . et  le  prétexte  parmi  1rs  grands.  La  reine-mère , Ca- 
therine de  Médirii,  axait  plus  d'une  fois  hasardé  le  salut 

• Chant  vin.  vers 204. 

• Ibid. , ,en  211  et  «ni». 


du  royaume  pour  conserver  sou  autorité , armant  le  parti 
catholique  contre  le  protestant , et  les  Guises  contre  les 
Bouclions , pour  accabler  les  uns  par  les  autres. 

I.a  France  avait  alors , pour  son  malheur  , beaucoup  do 
seigneurs  Irup  puissants , par  conséquent  factieux  ; des 
peuples  devenus  fanatiques  cl  liarliares  par  cette  fureur  de 
parti  qu'inspire  le  faux  zèle;  des  rois  enfants,  au  nom  des- 
quels on  ravageait  l'etaf.  Les  batailles  de  Dreux,  de  Saint- 
Denis,  de  Jnmac , de  Moiicontour,  avaient  signalé  le  mal- 
heureux règne  de  ( Jiarlcs  IX;  les  plus  grandi»  villes  étaient 
prises , reprises . saccagées  tour  à tour  par  les  partis  op- 
jiosés  ; ou  fesait  mourir  h»  prisonniers  de  guerre  par  des 
supplices  recherches.  Les  églises  étaient  mises  en  cendres 
par  les  reformes , U»  temples  par  les  catholiques  ; les  em- 
poisonnements et  les  assassinats  u 'étaient  regardés  quo 
comme  des  vengeances  d'ennemis  habiles. 

Ou  mit  le  comble  ù tant  d'horreurs  par  la  journée  de  la 
Saint-Barlhelemi.  Henri- le -Grand  , alors  mi  de  Navarre  , 
et  dans  une  extrême  jeunesse,  chef  du  parti  réformé,  dans 
le  sein  duquel  il  était  né , fut  attiré  h la  cour  avec  les  plus 
puissants  seigneurs  du  parti.  On  le  maria  à la  princesse 
Marguerite , sfrur  de  Cliarh»  IX.  Ce  fut  au  milieu  d<» 
réjouissance»  de  ces  noces , au  milieu  de  la  paix  In  plus 
profonde , cl  après,  les  serments  les  plus  solennels , que 
Catherine  de  Médicis  ordonna  a*  massacres  dont  il  faut 
perpétuer  la  mémoire  ( tout  affreuse  et  toute  flétrissante 
qu'elle  est  pour  le  nom  français  ) , afin  que  U.»  homme»  , 
toujours  prêts  ù entrer  dans  de  malheureuses  querelles  de 
religion , voient  a quel  excès  l'esprit  de  parti  peut  enfin 
conduire. 

On  vit  donc  , dans  une  cour  qui  se  piquait  de  politesse  , 
une  femme  célèbre  par  les  agréments  de  l’esprit , et  un 
jeune  roi  de  vingt-trois  ans , ordonner  de  sang-froid  la 
mort  de  plus  d'un  milliou  de  leurs  sujets.  Cette  même  na 
tion  , qui  ne  pense  aujourd’hui  ù ce  crime  qu'en  frisson- 
nant , le  commit  avec  transport  et  avec  zèle.  Mus  de  cent 
mille  hommes  furent  assassiné»  par  leurs  compatriotes; 
et , sans  les  sages  précautions  de  quelques  personnages 
vertueux , comme  le  (Hvsident  Jeannin , le  marquis  de 
Saint-Hérrm , etc. , la  moitié  des  Français  égorgeait 
l'autre. 

Charles  IX  ne  vécut  pas  long-temps  après  la  Sainl-Bar- 
Ibélemi.  Son  frère  Henri  111  quitta  le  trône  de  U Pologne , 
pour  venir  replonger  la  France  dans  de  nouveaux  mal- 
heurs , dont  elle  ne  fut  tirée  que  par  Henri  IV , »i  juste- 
ment surnommé  le  Grand  par  la  postérité , qui  seule  peut 
donner  ce  litre. 

Henri  111 , en  revenant  en  France , y trouva  deux  parti» 
dominants  : l'un  était  celui  de»  reformes , renaissant  de  sa 
cendre , plus  violent  que  jamais , et  ayant  à sa  tête  le  même 
Henri-le  (ira ml , alors  mi  de  Navarre  ; l'autre  était  celui 
, de  la  Ligue , faction  puissante , formée  peu  à peu  par  h» 
prince,  de  Gnise , encouragée  par  les  papes , fomentée  par 
l'Kspagne , s'accroissant  tous  les  jours  par  l'artifice  des 
moines,  consacrée  en  apparence  par  le  zèle  de  la  religion 
catholique,  mais  ne  tendant  qu'à  la  rébellion.  Son  chef 
élail  le  duc  de  Guise , surnommé  le  balafré , prince  d'une 
réputation  éclatante,  et  qui , ayant  plus  de  grandi»  qua- 
lités que  de  bonnes , semblait  né  pour  changer  la  face  de 
! l'état  dans  oc  temps  de  troubles. 

fleuri  III , au  lieu  d'accalder  ces  deux  partis  sous  le 
l»oids  de  l'autorité  royale , les  fortifia  par  sa  faiblesse  ; il 
i crut  faire  un  grand  coup  de  politique  en  se  déclarant  le 
; chef  de  la  Ligue  , mais  il  n'en  fut  que  l'esclave.  Il  fut  force 
| de  faire  la  guerre  pour  h»  intérêts  du  duc  de  Guise  » qui 
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le  voulait  détrôner , contre  le  roi  de  Navarre , «on  beau- 
frère,  non  héritier  présomptif,  qui  ne  pensait  qu'à  réta- 
blir l'autorité  royale , d'autant  plus  qu'en  agissant  pour 
Henri  III , à qui  il  devait  succéder,  il  agissait  pour  lui- 
rueme. 

L'armée  que  Henri  III  envoya  contre  le  roi  son  beau- 
frère  fut  battue  à Contras  ; sou  favori  Joyeuse  y fut  tué.  Le 
Navarrois  ne  voulut  d'autre  fruit  de  sa  victoire  que  de  se 
réconcilier  avec  le  roi.  Tout  vainqueur  qu'il  était , il  de- 
manda la  paix , et  le  roi  vaincu  n'usa  l’accepter,  tant  il 
craignait  le  duc  de  Guise  et  la  Ligue.  Guise,  daos  ce  temps- 
là  même , venait  de  dissiper  une  armée  d'Allemands.  Ces 
succès  du  Balafré  humilièrent  encore  davantage  le  mi  de 
France , qui  se  cnit  à la  fois  vaincu  par  les  ligueurs  et  par 
les  réformés. 

Le  duc  de  Guise,  enflé  de  sa  gloire , et  fort  de  la  faiblesse 
de  son  souverain,  vint  A Caris  malgré  ses  ordres.  Alors  ar- 
riva la  fameuse  journée  des  barricades,  où  le  peuple  chassa 
les  gardes  du  roi , et  où  ce  monarque  fut  obligé  de  fuir  de 
sa  capitale.  Guise  (il  plus  : il  obligea  le  roi  de  tenir  les 
états-généraux  du  royaume  A Blois , et  il  prit  si  bien  ses 
mesures , qu’il  était  prés  de  partager  l'autorité  royale , du 
conscntcmeut  de  ceux  qui  représentaient  la  nation,  et  sous 
l'apparence  des  formalités  les  plus  respectables.  Henri  III, 
réveille  par  ce  pressant  danger,  Qt  assassiner  au  château 
de  Blois  cet  ennemi  si  dangereux  , aussi  bien  que  son  frère 
le  cardinal , plus  violent  et  plus  ambitieux  encore  que  le 
duc  de  Guise. 

Ce  qui  était  arrivé  au  parti  protestant  après  la  Saint- 
Barthclcmi  arriva  alors  A la  Ligue  : la  mort  des  chefs  ra- 
nima le  parti.  Les  ligueurs  levèrent  le  masque  : Paris  ferma 
scs  portes  ; on  ne  songea  qu’a  la  vengeance.  On  regarda 
Henri  LU  comme  l'assassin  des  défenseurs  de  la  religion, 
et  non  comme  un  roi  qui  avait  puni  ses  sujets  coupables. 
H fallut  que  Henri  UI , pressé  de  tous  côtés , se  réconci- 
liât enfin  otcc  le  Navarrois.  Os  deux  princes  v inrent  cam- 
per devant  Pai  is,  et  c'est  IA  que  commence  la  Hcnriade. 

Le  duc  de  Guise  laissait  encore  un  frère  ; c’était  le  duc 
de  Mayenne , homme  intrépide , mais  plus  habile  qu’agis- 
sant , qui  se  vit  tout  d'un  coup  A la  télé  d'une  factiou  in- 
struite de  ses  forces,  et  animée  par  la  vengeance  et  par  le 
fanatisme. 

Presque  toute  l’Europe  entra  dans  cette  guerre.  La  cé- 
lébré Élisabeth , reine  d'Angleterre , qui  était  pleine  d’es- 
time pour  le  roi  de  Navarre , et  qui  eut  toujours  une  ex- 
trême passion  de  le  voir,  le  secourut  plusieurs  fois  d’hom- 
mes, d’argent , de  vaisseaux  ; cl  ce  fut  Duplessis-Mornny 
qui  alla  toujours  en  Angleterre  solliciter  ces  secours.  D’uu 
autre  côté , la  branche  d'Autriche  , qui  régnait  en  Espagne, 
favorisait  la  Ligue , dans  l'espérance  d'arracher  quelques 
dépouilles  d’un  roy  aume  déchiré  par  la  guerre  civ  ile.  Les 
papes  combattaient  le  roi  de  Navarre , non  seulement  par 
des  excommunications,  mais  par  tous  les  artifices  de  la  po- 
litique , cl  par  les  petits  secours  d'bonuues  cl  d’argent  que 
la  cour  de  Borne  peut  fournir. 

Cependant  Henri  Lll  allait  se  rendre  maitre  de  Paris  , 
lorsqu'il  fut  a.*  satiné  A Saint-Cloud  par  un  moine  domini- 
cain, qui  commit  ce  parricide  dans  la  seule  idée  qu’il  obéis- 
sait A Dieu , et  qu'il  cunrait  ou  martyre  ; et  oc  meurtre  ne 
fut  pas  seulement  le  crime  de  ce  moine  fanatique , ce  fut 
le  crime  de  tout  le  parti.  L'opinion  publique , la  créance 
de  tous  les  ligueurs  était  qu'il  fallait  tuer  sou  roi , s'il  était 
tuai  avec  la  cour  de  Borne.  Les  prédicateurs  le  criaient 
dans  leurs  mauvais  sermons  ; ou  l'imprimait  dans  tous  ces 


HENRIADE. 

I livres  pitoyables  qui  inondaient  la  France , cl  qu'on  trouve 
a peine  aujourd'hui  dans  quelques  bibliothèques  . comme 
des  monuments  curieux  d'un  siècle  également  barbare 
et  pour  les  lettres  et  pour  les  mœurs. 

Après  la  mort  de  Henri  lll , le  roi  de  Navarre  ( Henri- 
le-Graml  ),  reconnu  roi  de  France  par  l'armée , eut  A sou- 
tenir toutes  les  forces  de  la  Ligue , celles  de  Home , de 
l'Espagne , et  son  roy  aume  A conquérir.  11  bloqua , il  as- 
siégea Paris  A plusieurs  reprises.  Parmi  les  plus  grands 
hommes  qui  lui  furent  utiles  dans  celte  guerre  , et  dont  on 
a (bit  quelque  usage  daus  ce  poème , on  compte  les  maré- 
chaux d’Aumont  et  de  Biron , le  duc  de  Bouillon , etc.  Du- 
plessis- Morna y fut  dans  sa  plus  intime  confidence  jusqu’au 
changement  de  religion  de  ce  prince  ; il  le  semait  de  sa  per- 
sonne dans  les  armées,  de  sa  plume  contre  les  excommu- 
nications des  papes  , et  de  son  graud  art  de  négocier,  en 
lui  cherchant  des  secours  chez  tous  les  princes  protestants. 

Le  principal  chef  de  la  Ligue  était  le  duc  de  Mayenne  ; 
celui  qui  avait  le  plus  de  réputation  après  lui  était  te  che- 
valier d'Aumale  , jeune  prince  connu  par  eette  fierté  et  ce 
courage  brillant  qui  distinguaient  particulièrement  la 
maison  de  Guise.  Ils  obtinrent  plusieurs  secours  de  l’Es- 
pagne ; mais  il  n’est  question  ici  que  du  fameux*  comte 
d'Egmont , llls  de  l'amiral , qui  amena  treize  ou  quatorze 
cents  lances  au  duc  de  Mayenne.  On  donna  beaucoup  de 
combats,  dont  le  plus  fameux  , le  plus  décisif  et  le  plus 
glorieux  pour  Henri  IV,  fut  la  bataille  d’Ivry,  ou  le  duc  de 
Mayenne  fut  vaincu  ,et  le  comte  d'Egmont  fut  tué. 

rendant  le  cours  de  cette  guerre,  le  roi  é ait  devenu 
amoureux  de  la  belle  Gabriclle  d'Estrécs;  mais  son  cou- 
rage ne  s’amollit  point  auprès  d'elle , ton  oin  la  lettre  qu'on 
voit  encore  dans  la  Bibliothèque  du  roi,  dans  laquelle  il 
dit  A sa  maîtresse  : « Si  je  suis  vaincu  , vous  nu*  connaisses 
« assez  pour  croire  que  je  ne  fuirai  pas  ; mais  ma  dernière 
« pensée  sera  A Dieu  , et  l'nvn ni -dernière  A v ous.  » 

Au  reste , on  omet  plusieurs  faits  considérables , qui , 
n’ayant  point  de  place  dans  le  poème , n'en  doivent  point 
avoir  ici.  On  ne  parle  ni  de  l'expédition  du  duc  de  Panne 
en  France , qui  ne  scrv  it  qu'A  retarder  la  chute  (U*  la  Ligue, 
ni  de  ce  cardinal  de  Bourbon , qui  fui  quelque  temps  un 
fantôme  de  roi  sous  le  nom  de  Charles  X.  11  suffit  de  dire 
qu'après  tant  de  malheurs  et  de  désolation , Henri  I \ so  Ht 
catholique, et  que  les  Parisiens , qui  haïssaient  sa  religion 
et  révéraieot  sa  personne , le  reconnurent  alors  pour  leur 
roi. 

IDÉE  DE  LA  HENRIADE. 


Le  sujet  de  la  Htnrïade  est  le  siège  de  Paris  , conimeuré 
par  Henri  de  Valois  et  UenrWe-Grand , achevé  par  ce  der- 
nier seul. 

la*  lieu  de  la  scène  ne  s’étend  pas  plus  loin  que  de  Paris 
A Ivry,  où  se  donna  celte  fameuse  Itntailk*  qui  décida  du 
sort  de  la  France  et  de  la  maison  royale. 

Le  poème  est  fondé  sur  une  histoire  connue,  dont  on  a 
conservé  In  vérité  dans  les  événements  principaux.  Les  au- 
tres , moins  respectables , ont  été  ou  retranchés , ou  arran- 
gés suivant  la  vraisemblance  qu'exige  un  poème.  On  n 
tâché  d'éviter  en  cela  le  defaut  de  Lucain , qui  ne  lit  qu'une* 
gazelle  ampoulée  ; et  on  a pour  garaut  ces  vers  de  M.  Des 
préaux  : 
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IDÉE  DE  LA  IIENIllADE. 


Loin  ce»  rimeurs  craintifs  dont  l'esprit  flegmatique 
Garde  dans  ses  fureurs  un  ordre  didactique  : 


Pour  prendre  Lille.  U faut  que  DAlc  soit  rendue 
Et  que  leur  vers  exact,  ainsi  que  Mézrray. 

Ait  déjà  fait  tomlier  les  remparts  de  Courtray  •. 

On  n'a  fait  même  que  ce  qui  sc  pratique  dans  toutes  les 
tragédies , où  les  événements  sont  pliés  aux  régies  du 
tbédtre. 

Au  reste,  ce  poème  n'est  pas  plus  historique  qu'aucun 
autre.  Le  Camoéns , qui  est  le  Virgile  des  Portugais  , a cé- 
lébré un  événement  dont  il  avait  été  témoin  lui-même.  Le 
Tasse  a chanté  une  croisade  connue  de  tout  le  monde , et 
n*en  a omis  ni  l’ermite  Pierre , ni  les  processions.  Virgile 
n'a  construit  la  fable  de  son  Enéide  que  des  fables  reçues 
de  son  temps , et  qui  (tassaient  pour  l’histoire  véritable  de 
la  descente  d'Énéc  en  Italie. 

Homère , contemporain  d'IIésiode , et  qui  par  consé- 
quent vivait  environ  cent  ans  après  la  prise  de  Troie,  pou- 
vait aisément  avoir  vu  duos  sa  jeunesse  de*  vieillards  qui 
avaient  connu  les  héros  de  cette  guerre.  Cequidoit  mémo 
plaire  davantage  dans  Homère , c’est  que  le  fond  de  son 
ouvrage  n’est  point  un  roman  , que  les  caractères  ne  sonl 
point  de  son  imagination  , qu’il  a peint  les  hommes  tels 
qu’ils  étaient , avec  leurs  lionnes  el  mauvaises  qualités , et 
que  son  livre  est  un  mouument  des  moeurs  de  ces  temps 
reculés. 

Im  lirnriade  est  composée  de  deux  parties  ; d'événe- 
ments rrids  dont  on  vient  de  rendre  compte  , et  de  Actions. 
Ces  Actions  sont  toutes  puisées  dans  le  svstèroe  du  mer- 
veilleux , telles  que  la  prédiction  de  la  conversion  de 
Henri  IV,  la  protection  que  lui  donne  saint  Louis,  son  ap- 
parition , le  feu  du  ciel  détruisant  ces  operations  magiques 
qui  étaient  alors  si  communes  , etc.  Les  autres  sont  pure- 
ment allégoriques  : de  ce  nombre  sont  le  voyage  de  la 
Discorde  A Home,  la  Politique,  le  Fanatisme,  personni* 
Aés , le  temple  de  l’Amour,  en  An  les  Passions  et  les  Vices  , 
Prenant  un  corps,  une  Ame.  nu  esprit,  un  visage  •. 

Que , si  l’on  a donné  dans  quelques  endroits  A ces  pas- 
sious  persouniflées  les  mêmes  attributs  que  leur  donnaient  les 
païens  , c’est  que  ce*  attributs  allégoriques  sont  trop  connus 
pour  être  changes.  L’Amour  a des  (lèches  f la  Justice  a une 
balance  dans  nos  ouvrages  les  plus  chrétiens  , dans  nos  ta- 
bleaux , dans  nos  tapisseries , sans  que  ces  représentations 
aient  la  moindre  teinture  de  paganisme.  Le  motd’Amphi- 
Irite , dans  notre  pocsie , ne  signifie  que  la  mer,  el  non 
(‘épouse  de  Neptime.  Les  champs  de  Mars  ne  veulent  dire 
que  la  guerre , etc.  S'il  est  quelqu’un  d’un  avis  contraire , 
il  faut  le  renvoyer  encore  A ce  grand  maître,  M.  De* 
préaux , qui  dit  : 

C'est  d’un  scrupule  vain  s'alarmer  sottement . 

C'est  vouloir  ail  lecteur  plaire  saut  agrément. 

Bientôt  ils  défendront  de  peiudrv  U Prudence , 

De  donner  à Thémis  ni  bandeau  ni  balance . 

De  figurer  aux  yeux  la  Guerre  au  front  d'airain  . 

Ou  le  Temps  qui  s'enfuit . une  horloge  A la  main  x 
Et  partout  «les  discours , comme  une  idolAtrie  . 

Dans  leur  faux  zde  iront  chasser  l'allégorie  *. 

Avant  rendu  compte  de  ce  que  contient  cet  ouvrage , on 
croit  devoir  dire  un  mot  de  l'esprit  dans  lequel  H a été 
composé.  On  n'a  voulu  ni  Aatler  ni  médire.  Ceux  qui  trou- 
veront ici  les  mauvaise*  actious  de  leurs  ancêtres  n'ont  qu’à 

• Boileau . Art  portique  . vers  73-74.  7A-W). 

* Boileau . Art  poétique , chant  III . vers  164. 

1 Art  portique . cluirt  lit . ver»  213  et  suiv. 


1 les  réparer  par  leur  vertu.  Ceux  dont  les  aïeux  ) sont 
nommés  avec  éloge  ne  doivent  aucune  reconnaissance  A 
l'auteur,  qui  n'a  eu  en  vue  que  la  vérité  ; cl  le  seul  usage 
qu'ils  doivent  faire  de  ces  louanges  , c'est  d'en  mérita*  de 
| pareilles. 

| Si  l'on  a , dans  celle  nouvelle  édition  , retranché  qucl- 
| que*  ter*  qui  contenaieut  des  vérih  s dures  contre  les  papes 
i qui  ont  autrefois  déshonore  le  saint-sioge  par  leurs  crimes, 
ce  u’est  pas  qu'on  fasse  A la  cour  de  Home  l'affront  de 
i penser  qu'elle  veuille  rendre  respectable  la  mémoire  de  ce* 
mauvais  pontifes;  les  Français,  qui  condamnent  le»  méchan- 
cetés de  Louis  XI  et  de  Catherine  de  Médicis,  peuveu!  par- 
; 1er  saus  doute  avec  horreur  d'Alexandre  VI.  Mais  l'auteur 
n élagué  ce  morceau  , uniquement  parce  qu'il  était  trop 
! long  , et  qu'il  j avait  de*  vers  dont  il  n’était  pas  content. 

C'e»t  dans  celle  seule  vue  qu’il  a mis  beaucoup  de  noms 
: A la  pince  de  ceux  qui  sc  trouvent  daus  les  premières  édi- 
tions, selon  qu'il  les  a trouvés  plus  convenables  A son  sujet, 

| ou  que  les  noms  même*  lui  ont  paru  plus  sonores.  La  seule 
politique  dans  un  poème  doit  être  de  Taire  de  lions  ver*, 
i On  a retranché  la  mort  d’un  jeune  Boufilers,  qu’on  sup- 
posait tué  par  Henri  IV,  parce  que,  dans  cette  circon- 
stance,la  mort  de  ce  jeune  homme  semblait  rendre  Henri  IV 
un  peu  odieux  , sans  le  rendre  plan  grand.  Ou  a fait  passer 
Duplessis-Mornay  en  Angleterre  auprès  de  la  reine  Êlisa- 
helh , pareequo  effectivement  il  y fut  envové , cl  qu’on  s'y 
ressouvirut  encore  de  sa  négociation.  On  s’est  terri  de  eu 
même  Duplessis-Mornay  dans  le  reste  du  poème,  parce 
qu’ayant  joué  le  rôle  de  confident  du  roi  dans  le  premier 
chant , il  eût  été  ridicule  qu'un  nuire  prit  sa  place  dans 
les  chants  suivants  ; de  même  qu’il  sérail  im|>crtincnt  dans 
une  tragédie  ( dans  Bérénice , par  exemple  ) , que  Tilus 
sc  confiât  A Paulin  au  premier  acte,  et  A un  autre  au  cin- 
quième. Si  quelques  personnes  veulent  donner  des  inter- 
prétations malignes  A ces  changements , l'auteur  ne  doit 
point  s’en  inquiéter  : il  sait  que  quiconque  écrit  est  fait 
pour  essuyer  les  traits  de  la  malice. 

Le  point  le  plus  important  est  la  religion  , qui  fait  en 
grande  partie  le  sujet  du  poème , et  qui  en  est  le  seul  dé- 
noûment. 

L’auteur  sc  Halte  de  s’élrc  explique  en  beaucoup  d'en- 
droits avec  une  précision  rigoureuse , qui  ne  peut  donner 
aucune  prise  A la  censure.  Tel  est,  par  exemple,  ce  mor- 
ceau de  la  Tbisitk  , 

La  puissance . l'amour,  avec  I intelligence , 

Unis  et  divbés.  couqioseut  son  essence  '. 

Et  celui-d  : 

Il  reconnaît  l'Église,  ici-las  combattue, 

L'Eglise  toujours  une.  et  partout  étcodue . 

Libre  , niais  sous  un  chef,  adorant  en  tout  lieu 
Daus  le  bonheur  des  saints  la  grandeur  de  son  Dieu  s 
Le  Chrbt . de  nos  péchés  victime  nnaivuutc . 

De  ses  élus  ctiéris  nourriture  v ivaute . 

Descend  sur  b*  autels  A ses  yeux  éperdus . 

Et  lui  découvre  un  Dieu  sous  un  pain  qui  n'est  plus  *. 

Si  l’on  n’a  pu  s’exprimer  partout  avec  cette  exactitude 
Ihéologique , le  lecteur  raisonnable  y doit  suppléer.  IJ  y 
aurait  une  extrême  injustice  a examiner  tout  l'ouvrage 
comme  une  thèse  de  théologie.  Ce  poème  uc  respire  que 
l’amour  de  la  religion  el  des  lois;  on  y déteste  également 
la  rébellion  et  la  persécution.  11  ne  faut  (tas  juger  sur  un 
mot  un  livre  écrit  dans  un  tel  esprit. 

• Chant  X . vers  42.VJ6. 

» Ibid. . v«t*  4M  et  suiv  . 
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LA  HENRIADE, 


CHANT  PREMIER. 


ARGUMENT. 

Henri  lil . réuni  avec  Henri  «le  Bourbon . roi  de  Navarre,  con- 
tre la  Ligue , ayant  déjà  commencé  le  blocus  de  Paris , envole 
secrètement  Henri  de  Bourbon  demander  du  secours  à ÉlUa- 
beth.  reine  d‘ Angleterre.  Le  bérus  essuie  une  tempête.  Il 
rclicbedans  une  Ile.  ou  un  vieillard  catholique  lui  prédit  son 
changement  de  religion  et  »on  avènement  au  trône.  Descrijt- 
tion  de  1 Angleterre  et  de  son  gouvcmcmeoL 


Je  chante  ce  héros  qui  régna  sur  la  France 
El  par  droit  de  conquête  et  par  droit  de  naissance  ; 
Qui  par  de  longs  malheurs  apprit  à gouverner , 
Calma  les  factions,  sut  vaincre  et  pardonner; 
Confondit  et  Mayenne,  et  la  Ligue  , et  l ibère, 

Et  fut  de  ses  sujets  le  vainqueur  et  le  père. 

Descends  du  haut  des  cieux , auguste  Vérité  ! 
Ikjtamls  sur  mes  écrits  ta  force  et  ta  clarté  : 

Que  l'oreille  des  rois  s'accoutume  à l'entendre. 

C’est  à loi  d'annoncer  ce  qu'ils  doivent  apprendre  ; 
C'est  à loi  de  montrer  aux  yeux  des  nations 
I^es  coupables  effets  de  leurs  divisions. 

Dis  comment  la  Discorde  a troublé  nos  provinces  ; 
Dis  les  malheurs  du  peuple  et  les  fautes  des  princes: 
Viens , parle;  et  s'il  est  vrai  que  la  Fable  autrefois 
Sut  à les  Mers  accents  mêler  sa  douce  voix  ; 

Si  sa  main  délicate  onia  ta  tête  altière , 

Si  son  ombre  embellit  les  traits  de  ta  lumière , 

Avec  moi  sur  les  pas  permets-lui  de  marcher, 

Pour  orner  les  attraits , et  non  pour  les  cacher. 

Valois a régnait  encore,  et  ses  mains  incertaines 
De  l'état  ébranlé  laissaient  flotter  les  rênes  ; 

Les  lois  étaient  sans  force,  et  les  droits  confondus  ; 
Ou  plutôt  en  effet  Valois  ne  régnait  plus. 

Ce  n etoit  plus  ce  prince  environné  de  gloire , 

Aux  combats1*,  dès  l'enfance,  instruit  par  la  victoire, 

• Henri  lit,  roi  de  France,  l'un  de*  principaux  personnages 
de  ce  poème,  y est  toujours  nommé  Valois . nom  de  la  branche 
ravale  dont  II  était  ( 1723  «1  1730). 

b Henri  lit  ( Valois  ).  étant  duc  d'Anjou . avait  commandé  les 
armée*  de  Charles  IX . son  frère . contre  le*  protestants . et  avait 
gagné,  à dix-huit  an*,  les  hataiiie*  de  Jarnac  et  de  Noncon- 
tour  («730% 


Dont  l'Europe  en  tremblant  regardait  les  progrès , 
Et  qui  de  sa  patrie  emporta  les  regrets , 

Quand  du  Nord  étonné  de  ses  vertus  suprêmes 
Les  peuples  à ses  pieds  mettaient  les  diadèmes  •. 
Tel  brille  au  second  rang  qui  s’éclipse  ail  premier  ; 
Il  devint  biche  roi  d'intrépide  guerrier  : 

Endormi  sur  le  trône  au  sein  de  la  mollesse , 

Le  poids  de  sa  couronne  accablait  sa  faiblesse. 
Quélus  et  Saint-Mégrin , Joyeuse  et  d'Kpernon  b, 

• Le  duc  d'Anjou  fut  élu  roi  de  rologne  par  le*  mouve- 
ment* que  *e  donna  Jean  de  M-mllnc . évêque  de  Valence , ara- 
bassadrnr  de  France  en  Pologne  ; et  Henri  n'alla  qu’à  regret 
recevoir  cette  couronne  : mai*  ayant  apprit,  en  1874,  la  mort 
de  non  frère,  il  ne  larda  point  k revenir  en  France  ( 1741  ). 

b C'étaient  eux  qu'on  appelait  le*  mignon*  de  Henri  III.  Saint 
Luc,  Livarot.  Villequler.  Pugnast  et  Maugimn  curent  part  aurai 
k sa  faveur  et  k se*  débauches.  H est  certain  qu’il  eut  pour 
Quélu*  une  passion  capable  de*  plus  grands  excès.  Dans  sa  pre- 
mière Jeunesse  on  lui  avait  déji  reproché  *es  goût*  : il  avait  eu 
une  amitié  fort  équivoque  pour  ce  même  duc  de  Guise . qu'il  fit 
depuis  tuer  k Blois.  Le  docteur  Boucher,  dan* son  livre  ftejusta 
Urnriri  tertU  aMirntlone  , ose  avancer  que  la  haine  de 
Henri  lit  pour  le  cardinal  de  Guise  n'avait  d’autre  fondement 
que  le*  refus  qu'il  en  avait  essayés  dans  »a  Jeunesse  ; mais  ce 
conte  ressembla  à toute*  U.**  autres  calomnies  dont  le  livre  de 
Boucher  est  rempli. 

Henri  lit  mêlait  avec  ses  mignon*  la  religion  k la  débauche  * 
il  fesalt  avec  eux  des  retrait!** . des  pèlerinages,  rl  se  donnait  la 
discipline.  H institua  la  confrérie  de  la  Mort . soit  pour  la  mort 
d'un  de  ac*  mignon* , soit  pour  oellc  de  la  princesse  de  Condé , 
sa  maîtresse  : les  capucins  et  les  minimes  étaient  les  directeurs 
des  Confrères,  parmi  lesquels  II  admit  quelque*  bourgeois  de 
Pari*  ; ce*  confrères  étaient  velus  d'une  robe  d'étamine  noire 
avec  un  capuchon.  Dan*  une  autre  confrérie  toute  contraire . 
qui  était  celle  des  pénitrnls  blancs,  il  n'adinit  que  srs  courtisans. 
Il  était  persuadé,  ainsi  bien  que  certains  théologiens  de  son 
temps,  que  ces  momeries  expiaient  les  péché*  d'habitude,  on 
lient  que  les  statut*  de  ces  confrères , leurs  habit* . leur*  règles, 
étaient  de*  emblème*  de  ses  amour* , et  que  le  poète  Desportes, 
ahlié  de  Tyron . l'undcs  plus  Tin*  courtisans  de  ces  temps-fa . les 
avait  expliqués  dans  un  livre  qu'il  Jeta  depuis  au  feu. 

Henri  lit  vivait  d'ailleurs  «lan*  la  mollesse  et  dan*  F afféterie 
d'une  femme  coquette  : il  conduit  avec  des  gant*  d'une  peau 
particulière  pour  conserver  1a  beauté  de  ses  main*,  qu'il  avait 
effectivement  plus  belle*  que  toute*  le*  femmes  de  sa  cour  ; il 
mettait  sur  son  visage  une  pile  préparée , et  une  espèce  de 
masque  par  dessus  : c'est  ainsi  qu'en  parle  le  livre  di*s  //eemo- 
yhrodUes , qui  circonstancié  les  moindres  détails  sur  *on  cou- 
clier,  sur  tou  lever,  et  sur  ses  habillement*.  Il  avait  une  exactL 
tude  scrupuleuse  *ur  fa  propreté  dans  fa  parure  : U était  si  at- 
taché à ces  petitesses,  qu'il  chassa  un  Jour  le  duc  d’Kpernon  de 
sa  présence,  parce  qu’il  s'était  présenté  devant  lui  sans  escar- 
pins blanc*,  et  avec  un  habit  mal  boutonné. 

Quélus  fut  tué  eu  duel  le  £7  avril  1378. 

tamis  de  Maugiron.  baron  d'Ampus,  était  l'un  de*  mignon* 
pour  qui  Henri  lit  eut  le  plus  de  faibterae  : c'était  un  Jeune 
I tomme  d un  grand  courage  et  d'une  grande  espérance.  Il  avait 
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Jeunes  voluptueux,  qui  régnaient  sous  son  nom, 
D'un  maître  efféminé  corrupteurs  politiques,  [ques. 
Plongeaient  dans  les  plaisirs  ses  langueurs  lélliargi-  ( 

Des  Guises  cependant  le  rapide  bonheur 
Sur  son  abaissement  élevait  leur  grandeur  : 

Ils  formaient  dans  Paris  cette  Ligue  fatale  , 

De  sa  faible  puissance  orgueilleuse  rivale . 

Les  peuples  déchaînés , vils  esclaves  des  grands , 
Persécutaient  leur  prince , et  servaient  des  tyrans. 
Ses  amis  corrompus  bientôt  l'abandonnèrent  ; 

Du  Louvre  épouvanté  ses  pleuples  le  chassèrent  : 
Dans  Paris  révolté  l'étranger  accourut  ; 

Tout  périssait  enlin , lorsque  Bourbon  ■ parut. 

bit  de  fort  bette*  actions  an  *iég<»  tl'Iiwoire . où  II  arall  eu  le  mal- 
heur de  perdre  un  ail.  CeUe  diantre  lui  laissait  encore  assez 
de  charme*  pour  être  infiniment  du  goût  du  roi  ; on  le  conqarait 
à la  princesse  d'hboli , qui . étant  borgne  comme  lui . était  dans 
le  même  temps  mallrewe  de  Philippe  II.  rot  d‘Kspagii'\  On  dit 
que  ce  fut  pour  cette  princesse  et  pour  Mangiron  qu'un  Italien 
lit  ce*  quatre  beaux  ver»  renouvelé»  de  l'Anthologie  grecque  : 

Lu  raine  \ron  destro,  rapts  est  Lronlds  slnlhtro, 

Et  poieral  forma  » Inerte  utrrque  dru»  : 
tarse  puer,  lumen  quod  habe*  concédé  pue)  le; 

Sic  tu  aveu»  Aroor,  sic  erlt  Ilia  Venu. 

Maugiron  fut  tué  en  servant  Quéiu*  dautaa  querelle. 

Paul  Stuart  de  Caussad*  de  Saint- Mégrin . gentilhomme  d'au- 
près de  Bordeaux,  fut  aimé  de  fleuri  III  autant  que  Quélus  et 
Maugiron . et  mourut  d'une  manière  aussi  tragique;  il  fut  as- 
sassiné le  21  Juillet  de  la  même  année,  dans  la  nie  Saint-Ho- 
noré . sur  Ica  onze  heures  du  soir . en  revenant  du  Louvre.  Il  fut 
porté  à ce  mime  hôtel  de  Botay  où  étaient  morts  ses  deux  amis; 
d jr  mourut  le  leodemain . de  trente-quatre  blessures  qu’il  avait 
reçues  la  veille.  Le  duc  de  Guise,  le  Balafré,  fut  soupçonné  de 
cet  assassinat . parce  que  Sainl-Mégrin  s'était  vanté  d’avoir  cou- 
ché avec  la  duchesse  de  Guise.  Les  mémoires  du  temps  rap|ior» 
lent  que  le  duc  de  Majreune  fut  reconnu,  parmi  1rs  assassins , 
a sa  barbe  large,  et  A sa  main  faite  en  épaule  de  mouton.  Le  duc 
de  Guise  ne  (tassait  pourtant  (tas  pour  un  homme  trop  sévère 
sur  la  conduite  de  sa  femme  ; et  il  n’y  a (tas  d’apparence  que  le 
duc  de  Mayenne , qui  n ‘avait  Jamais  fait  aucune  action  de  lâcheté, 
•c  fût  avili  Jusqu'à  se  mêler  dans  une  troupe  de  vingt  assassin» 
pour  tuer  tut  seul  homme. 

Le  roi  I ta i»a  Sainl-Mégrin . Quélus  et  Maugiron , après  leur 
mort , les  fit  raser  et  garda  leurs  blonds  cheveux  i il  ôta  de  sa 
main  à Quélus  de*  boucle»  d’oreille*  qu'il  lui  avait  attachées  lui- 
même.  M.  de  l'bstoile  dit  que  ces  trois  tuignous  moururent  sans 
aucune  religion;  Maugiron  en  Idasphéinant  ; Quélus  en  disant  à 
tout  montent . Ali  ! mon  roi , mon  roi  ! sans  dire  un  seul  mot  de 
J^sus-t'hi  ist  ni  de  la  Pirrge,  1b  furent  enterrés  à Saiut-Paul  : 
le  roi  leur  Ht  élever  dans  celte  église  trois  tombeaux  de  marbre 
sur  lesquels  étaient  leurs  Figures  à genoux  i leurs  lomhcaux  fu- 
rent chargés  d épitaphes  rn  prose  et  eu  ver* . en  latin  et  en  Fran- 
çais : on  y comparait  Maugiron  à lloratius  Codes  et  à Aimihal. 
parce  qu'il  était  borgne  comme  eux.  On  ne  rapporte  point  id  ces 
épitaphes,  quoiqu'elles  ne  so  Iront  « ni  que  dau»  le»  ■inllquiltfs 
de  Paris,  imprimées  sous  le  règne  de  Henri  III.  Il  n'y  a rien 
de  remarquable  ni  de  trop  bon  dans  ces  monuments;  ce  qu'il  y 
a de  meilleur  est  l’épitaphe  de  Quélus  : 

Non  Injuriant , oed  mortera  patienter  tutti. 

Il  ne  pot  aouffrlr  on  outrofe, 

lit  aoufTrlt  roustamment  la  mort.  f 1723.  ) 

— Voyez . sur  Joyeuse , les  notes  du  troisième  chant  (1750  ). 

* Henri  IV.  le  héros  «le  cc  poème,  y est  appelé  indifférem- 
ment Bourbon  ou  Henri. 

Il  naquit  à Pau  en  Béarn . le  13  décembre  l.lB  (1725  et  1750  . 


I.e  vertueux  Bourbon,  l>lein  d'une  ardeur  guerrière. 
A son  prince  aveuglé  vint  rendre  la  lumière  : 

Il  ranima  sa  force , il  conduisit  ses  pas 
De  la  lionlc  à la  gloire,  et  des  jeux  aux  combats. 
Aux  remparts  de  Paris  les  deux  rois  s'avancèrent  : 
Rome  s'en  alarma;  les  Espagnols  tremblèrent; 
L’Europe,  intéressée  à ces  fameux  revers, 

Sur  ces  murs  malheureux  avait  les  yeux  ouverts. 

On  voyait  dans  Paris  la  Discorde  inhumaine 
Excitant  aux  combats  cl  la  Limite  et  Mayenne , 

El  le  peuple  et  l’Église  ; et,  du  haut  «le  ses  tours. 
Des  soldats  de  l'Espagne  ap|>elaut  les  secours. 

Ce  monstre  impétueux  , sanguinaire , inflexible , 
De  ses  propres  sujets  est  l'ennemi  terrible  ; 

Aux  malheurs  des  mortels  il  borne  ses  desseins. 

Le  sang  de  son  parti  rougit  souvent  ses  mains  ; 

Il  habite  en  tyran  dans  les  cirurs  qu'il  déchire. 

Et  lui-même  il  punit  les  forfaits  qu'il  ins|ùre. 

Du  côté  du  couchant , prt's  de  ces  bords  fleuris 
Où  la  Seine  serpente  en  fuyant  de  Paris , [pure. 
Lieux  aujourd'hui  charmants,  retraite  aimable  et 
Où  triomphent  les  arts,  où  se  plait  la  nature , 
Théâtre  alors  sanglant  «les  plus  «uortels  combats, 

Le  malheureux  Valois  rassemblait  ses  soldats. 

On  y voit  ces  héros,  liers  soutiens  de  la  France, 

I livisés  par  leur  secte , unis  par  la  vengeance. 

C'est  aux  mains  de  Bourbon  que  leur  sort  est  cotn- 
En  gagnant  tons  les  cœurs,  il  les  a tous  unis,  [mis  : 
On  eût  dit  «|ue  l'armée , â sou  |K«iivoir  soumise, 

Me  connaissait  «|u'un  chef , et  n'avait  «pi'une  Eglise. 

Le  père  «les  Bourbons  • , du  sein  des  immortels , 
Louis  fixait  sur  lui  ses  regards  |«aternels  : 

II  présageait  en  lui  la  splendeur  de  sa  race  ; 

Il  plaignait  ses  erreurs  ; il  aimait  son  audace  ; 

De  sa  couronne  un  jour  il  devait  l'honorer  ; 

Il  voulait  plus  encore,  il  voulait  l'éclairer. 

Mais  Henri  s'avançait  vers  sa  grandeur  suprême 
Par  des  chemins  secrets , inconnus  â lui-même: 
Louis,  du  haut  des  cieux , lui  prêtait  son  appui  ; 
Mais  il  carhail  le  bras  qu'il  étendait  pour  lui , 

De  peur  que  ce  héros , trop  sûr  de  sa  victoire , 

Avec  moins  de  «langer  n'etU  acquis  moins  de  gloire. 

Déjà  les  deux  partis  an  pieil  de  ces  remparts 
Avaient  plus  d'une  fois  balance  les  hasards; 

Dans  nos  champs  d«‘solés  le  «léiuon  du  carnage 
Déjà  jusqu'aux  deux  mei-s  avait  porté  sa  rage , 
Quand  Valois  à Bourbon  tint  ce  triste  discours. 

Dont  souvent  ses  soupirs  interrompaient  le  cours  : 

« Vous  voyez  à quel  point  le  «leslin  m'humilie  ; 
Mon  injure  est  la  vôtre;  et  la  Ligue  ennemie, 

* Saint  tan  n,.  ru'iiiirmp  du  nom , roi  de  France,  et  la  lise 
«tr  la  bivmche  de  Motirtions  17X0 
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levant  contre  son  prince  un  front  séditieux , 
Noiiseonfonil  dans  sa  ra^c,el  nous  poursuit  tousdeux. 
p.iris  nous  méconnaît,  Paris  ne  veut  |Hiur  maître, 

Ni  moi  qui  suis  son  roi , ni  vous  qui  devez  l'être. 

Ils  savent  que  les  lois , le  mérite , et  le  sanj; , 

Tout,  après  mon  trtqias , vous  appelle  à ce  ranp  ; 

Kt,  redoutant  déjà  voire  grandeur  future , 

l)u  trône  où  je  chancelle  ils  pensent  vous  exclure. 

De  la  religion*,  terrible  en  son  courroux, 

Le  fatal  anathème  est  lancé  contre  vous. 

Rome,  qui  sans  soldats  porte  en  tous  lieux  la  guerre, 
Aux  mains  des  Espagnols  a remis  son  tonnerre  : 
Sujets,  amis,  parents,  tout  a trahi  sa  foi, 

Tool  me  fuit,  m'abandonne , ou  s'arme  contre  moi  ; 
El  l'Es|tagiiol  avide , enrichi  de  mes  pertes , 

Vient  en  foule  inonder  mes  campagnes  désertes. 

a Contre  tant  d’ennemis  ardents  à in  outrager, 
Dans  la  France  à mon  tour  appelons  l'étranger  : 

Des  Anglais  en  secret  gagnez  l'illustre  reine. 

.le  sais  qu'entre  eux  et  nous  une  immortelle  haine 
Nous  permet  rarement  de  marcher  reunis. 

Que  Lonilre  est  de  tout  temps  l'émule  de  Paris  ; 
Mais,  après  les  affronts  dont  ma  gloire  est  flétrie. 

Je  n’ai  plus  de  sujets  , je  n'ai  plus  de  patrie. 

Je  liais,  je  veux  punir  des  peuples  odieux , 

Et  quiconque  me  venge  est  Français  à mes  yeux. 

Je  n’occuperai  point,  dans  un  tel  ministère, 

I)e  mes  secrets  agents  la  lenteur  ordinaire  ; 

Je  n’implore  que  vous  : c'est  vous  de  «pii  la  voix 
Peul  seule  à mon  malheur  intéresser  les  rois. 

Allez  eu  Albion  ; que  votre  renommée 
Y parle  en  ma  défense , et  m'y  donne  une  armée. 

Je  veux  par  votre  bras  vaincre  mes  ennemis  ; 

Mais  c'est  de  vos  vertus  que  j’alleuds  des  amis,  s 

Il  dit;  et  le  héros,  qui,  jaloux  de  sa  gloire. 
Craignait  de  partager  l'honneur  de  la  victoire, 
Sentit,  en  l'écoulant , une  juste  douleur. 

Il  regrettait  ces  temps  si  chers  à son  grand  cceur, 
Où.  fort  de  sa  vertu,  sans  secours,  sans  intrigue, 
Lui  seul  avec  Coudé  b fesait  trembler  la  Ligue. 

• Henri  IV.  roi  de  Navarre,  avait  été  solennellement  excom- 
munié par  le  pape  Sixle-Quiut . drs  l'an  IMS.  troisans  avant  l'é- 
vénement dont  il  est  ici  question.  Le  pape,  dans  sa  bulle,  l'appelle 
gtïif'i  ni  ion  bâtarde  etdtftetlablc  de  la  maison  de  Itourbon.  le 
prive , lui  rt  tonie  la  maison  de  Condé . k Jamais  de  tou*  leurs 
domaines  et  lier*,  et  les  déclare  surtout  incapables  de  succéder 

I U couronne. 

quoique  alors  le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé  luttent 
en  armes  k la  tête  des  protestants,  le  parlement . toujours  at- 
tentif k conserver  l'honneur  et  les  libertés  de  l’état,  lit  contre 
cette  bulle  les  rctiioiitrancc»  1rs  plus  fortes;  et  Henri  IV  ht  afli- 
chcr  dans  Home . k la  porte  du  Vatican . que  Sixte-quint . soi- 
disant  pape , en  avait  menti . et  que  c'éUt  lui-même  qui  était  hé- 
rétique, rtc.  (1730). 

b c'était  Henri . prince  de  Condé . (ils  de  Louis . tué  k Jamar. 
Henri  de  Condé  était  l'espérance  du  parti  protestant.  Il  mourut 


Mais  il  fallut  d’un  maître  accomplir  les  desseins 
Il  suspendit  les  coups  qui  jiarlaient  de  ses  mains  ; 

El,  laissant  ses  lauriers  cueillis  sur  ce  rivage, 

A partir  de  ces  lieux  il  força  son  courage. 

Les  soldais  étonnés  ignorent  son  dessein  ; 

Et  tous  de  son  retour  attendent  leur  destin. 

Il  marche.  Cependant  la  ville  criminelle 
Le  croit  toujours  présent , prêt  à fondre  sur  elle  ; 

El  son  nom , qui  du  trône  est  le  plus  ferme  appui , 
Semait  encor  la  crainte , et  combattait  pour  lui. 

Déjà  des  Neuslriens  il  franchit  la  campagne. 

De  lous  ses  favoris ,Mornay  seul  raccompagne, 
Mornay",  son  confident,  mais  jamais  son  flatteur; 
Trop  vertueux  soutien  du  parti  de  l’erreur, 

Qui , signalant  toujours  son  zèle  et  sa  prudence , 
Servit  également  son  Église  et  la  France; 

Censeur  des  courtisans,  mais  à la  cour  aimé  ; 

Fier  ennemi  de  Rome , et  de  Rome  estimé. 

A travers  deux  rochers  où  la  mer  mugissante 
Vient  briser  en  courroux  son  onde  blanchissante , 
Dieppe  aux  yeux  du  héros  offre  son  heureux  port  : 
Les  matelots  ardents  s’empressent  sur  le  bord; 

Les  vaisseaux  sous  leurs  mains  , fiers  souverains  des 
Étaient  prélsà  voler  sur  les  plaines  profondes;  [ondes, 
L'impétueux  Borée,  enchaîné  dans  les  airs, 

Au  souffle  du  zéphyr  abandonnait  les  mers. 

On  lève  l’ancre , on  |>art , on  fuit  loin  de  la  terre . 

k Saint-Jean  d'Angély  k l'Age  de  Ireolc-cinq  an»,  rn  I5W.  Sa 
femme,  charlotte  de  I.a  TrimoolUe . fut  accu*éc  de  sa  mort. 
Klle  élad  grosse  de  trois  moi»  lorsque  son  mari  mourut,  et  ac- 
coucha  six  mois  après  de  Henri  de  Condé . second  du  nom . 
qu'une  tradition  populaire  et  ridicule  fait  naître  treize  moi* 
après  la  mort  de  son  père. 

Larrey  a suivi  cette  tradition  dans  son  Histoire  de  Louis  XI  fr, 
histoire  où  le  style , la  vérité , et  te  hou  sens . «ont  également 
négligés  ( (730 

■ DuplessivUornay , le  pli»  vertueux  et  le  plus  grand  homme 
du  parti  protestant,  naquit  A Buy  le  8 novembre  IM9.  Il  savai* 
le  latin  et  le  grec  parfaitement,  et  (hébreu  autant  qu'on  le  peut 
savoir;  ce  qui  était  un  prodige  alors  dan»  un  gentilhomme.  11 
servit  sa  religion  et  son  maître  de  sa  plume  et  de  «ni  épée.  Ce 
fut  lui  qu'llcnri  IV.  étaut  roi  de  Navarre,  envoya  k Elisabeth, 
reine  d' Angleterre.  Il  n'cul  jamais  d'autre  instruction  de  son 
maître  qu’un  ÜnOMipé.  Il  réussit  ilan*  presque  toute»  scs  né- 
gociations. parce  qu'il  était  un  vrai  politique,  et  m*n  un  Intri- 
gant. Srs  lettres  passent  pour  être  écrites  avec  beaucoup  de 
force  et  de  sagesae. 

Lorsque  Henri  IV  eut  changé  de  religion.  Dupleaala-Mornay 
lui  lit  de  sanglants  reproches,  et  se  relira  «le  sa  cour.  On  l'ap- 
pelait le  paye  des  hngniots.  Tout  ce  qu’on  dit  de  aou  caractère 
«Uns  le  |a>éme  est  conforme  k l'histoire  ( 1733  ). 

La  raison  qui  porta  l'auteur  k choisir  le  personnage  de  Mornay. 
c'est  ce  caractère  de  phi  «tsophe  qui  ii'ajipariieut  qu'k  lui , et 
«pi 'un  trouve  développé  au  ch-uit  huitième: 

El  sou  rare  murage  ennemi  des  combats. 

Sali  affronter  la  mort,  el  ne  la  donne  pas. 

Etau  chant  sixième. 

Il  nurrtie  en  philosophe  où  l'honneur  te  conduit , 

« <»ndamD*  Ira  rom  bal»,  plaint  sou  maître , et  le  suit.  (I7«) 
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On  découvrait  déjà  les  bords  de  l'Angleterre  : 
L’astre  brillant  du  jour  à l'instant  s'obscurcit; 

L'air  siffle , le  eiel  gronde , et  l'onde  au  loin  mugit; 
Les  vents  sont  déchaînés  sur  les  vagues  émues; 

La  foudre  étincelante  éclate  dans  les  nues; 

Et  le  feu  des  éclairs , et  l'ablme  des  Ilots , 
Montraient  partout  la  mort  aux  pâles  matelots. 

Le  héros  , qu’assiégeait  une  mer  en  furie , 

Ne  songe  en  ce  danger  qu’aux  maux  de  la  patrie , 
Tourne  ses  yeux  vers  elle,  et , dans  ses  grands  desseins, 
Semble  accuser  les  vents  d’arrêter  ses  destins. 

Tel , et  moins  généreux , aux  rivages  d'Kpire, 
Lorsque  de  l'univers  il  disputait  l'empire , 

Gonflant  sur  les  flots  aux  aquilons  mutins 
Le  destin  de  la  terre  et  celui  des  Romains, 

Déliant  à la-fois  et  Pompée  et  Neptune , 

César  * à la  tempête  opposait  sa  fortune. 

Dans  ce  même  moment,  le  Dieu  de  l'univers , 

Qui  vole  sur  les  vents,  qui  soulève  les  mers , 

Ce  Dieu  dont  la  sagesse  ineffable  et  profonde 
Forme,  élève,  et  détruit  les  empires  du  monde, 

De  sou  trône  enflammé , qui  luit  au  haut  des  cieux , 
Sur  le  héros  français  daigna  baisser  les  yeux. 

Il  le  guidait  lui-même.  Il  ordonne  aux  orages 
De  porter  le  vaisseau  vers  ces  prochains  rivages , 

Où  Jersey  semble  aux  yeux  sortir  du  sein  des  flots  : 
IA,  conduit  par  le  ciel,  aborda  le  héros. 

Non  loin  de  ce  rivage , un  bois  sombre  et  tranquille 
Sous  des  ombrages  frais  présente  un  doux  asile  : 

U n rocher,  qui  le  cache  à la  fureur  des  flots , 

Défend  aux  aquilons  d'en  troubler  le  repos  : 

Une  grotte  est  auprès,  dont  la  simple  structure 
Doit  tous  ses  ornements  aux  mains  de  la  nature. 

Un  vieillard  vénérable  avait,  loin  de  la  cour, 
Cherché  la  douce  paix  dans  cet  obscur  séjour. 

Aux  humains  inconnu,  libre  d'inquiétude  , 

C’est  là  que  de  lui-même  il  fesait  son  étude  ; 

C'est  là  qu'il  regrettait  ses  inutiles  jours, 

Plongés  daus  les  plaisirs , perdus  dans  les  amours. 
Sur  l'émail  de  ces  prés,  au  bord  de  ces  fontaines , 

Il  foulait  à ses  pieds  les  passions  humaines  : 
Tranquille,  il  attendait  qu'au  gré  de  ses  souhaits 

I a mort  vint  à son  Dieu  le  rejoindre  à jamais. 

Ce  Dieu  qu'il  adorait  prit  soin  de  sa  vieillesse; 

II  fil  dans  son  désert  descendre  la  sagesse  ; 

Et  prodigue  envers  lui  de  ses  trésors  divins , 

Il  ouvrit  à ses  yeux  le  livre  des  destins. 

Ce  vieillard , au  héros  que  Dieu  lui  fit  connaître , 

a Jules  César , étant  en  Kjjirc . dans  ta  ville  d'Apollonie , au- 
Jourd'liiii  O rus , s'ru  déroWa  secrètement , et  s'einhzrqu.1  sur  ta 
petite  rivière  de  Butin  t , qui  s'appelait  alors  l'Anius.  Il  se  jeta 
seul  pendant  la  nuit  dam  une  barque  a douze  raines . pour  aller 
1 U i-  ni  Ci  ne  chercher  ses  troupes , qui  étaieut  au  royaume  de  Na . i 
ptes.  Il  essuya  uue  furieuse  tempête.  (Vsiyrz  l'u  raïqt  s.  )î.t73J.)  ' 


Au  boni  d'une  onde  pure  offre  un  festin  cltampêtre. 
Le  prince  à ces  repas  était  accoutumé. 

Souvent  sous  l'humble  toit  du  laboureur  charme . 
Fuyant  le  bruit  des  cours , et  se  cherchant  lui-même . 
Il  avait  déposé  l'orgueil  du  diadème. 

Le  trouble  répandu  dans  l'empire  chrétien 
' Fut  pour  eux  le  sujet  d'un  utile  entretien. 

Mornay,  qui  dans  sa  serte  était  inébranlable . 

Prêtait  an  calvinisme  tm  appui  redoutable; 

Henri  dontait  encore,  et  demandait  aux  cieux 
Qu’un  rayon  de  clarté  vint  dessiller  ses  yeux. 

« De  tout  temps,  disait-il,  la  vérité  sacrée 
Citez  les  faibles  humains  fut  d’erreurs  entourée  : 
Faut-il  que , de  Dieu  seul  attendant  mon  appui , 
J'ignore  les  sentiers  qui  mènent  jusqn’à  lni  ? 

Hélas  ! un  Dieu  si  bon , qui  de  l'homme  est  le  maître, 
En  eût  été  servi , s'il  avait  voulu  l'être.  » 

« De  Dieu,  dit  le  vieillard , adorons  les  desseins, 
El  ne  l'accusons  pas  des  fautes  des  humains. 

J’ai  vu  naître  autrefois  le  calvinisme  en  France; 
Faible,  marchant  daus  t'ombre , humble  dans  sa  nais  • 
Je  l’ai  vu,  sans  support,  exilé  dans  nos  murs,  |sance. 
S’avancer  à pas  lents  par  cent  détours  obscurs  : 
Enfin  mes  yeux  ont  vu , du  sein  de  la  poussière , 

Ce  fantôme  effrayant  lever  sa  tète  altière , 

Se  placer  sur  le  trône,  insulter  aux  mortels, 

El  d'un  pied  dédaigneux  renverser  nus  autels. 

« Loin  de  la  cour  alors,  en  celte  grotte  obscure , 
De  ma  religion  je  vins  pleurer  l'injure. 

Là,  quelque  espoirau  moins  flatte  mes  derniers  jours  : 
Un  culte  si  nouveau  ne  peut  durer  toujours. 

Des  caprices  de  l'homme  il  a tiré  son  être  ; 

On  le  verra  périr  ainsi  qu'on  l a vu  naître. 

Les  œuvres  des  humains  sont  fragiles  comme  eux  ; 
Dieu  dissipe  à son  gré  leurs  desseins  factieux. 

Lui  seul  est  toujours  stable  ; et  tandis  que  la  terre 
Voit  île  sectes  sans  nombre  une  implacable  guerre , 
La  Vérité  ré[iose  aux  pieds  de  l’ Eternel. 

Rarement  elle  éclaire  un  orgueilleux  mortel  : 

Qui  la  cherche  du  cœur,  un  jour  peut  la  connaître. 
Vons  serez  éclairé,  puisque  vous  voulez  l'être. 

Ce  Dieu  vous  a choisi  : sa  main,  dans  les  combats , 
Au  trône  des  Valois  va  conduire  vos  pas. 

Déjà  sa  voix  terrible  ordonne  à la  victoire 
De  préparer  pour  vous  les  chemins  de  la  gloire  ; 
Mais  si  la  vérité  n'édaire  vos  esprits , 

N’espérez  point  entrer  dans  les  murs  de  Paris. 
Surtout  des  plus  grands  cœurs  évitez  la  faiblesse  ; 
Fuyez  d’un  doux  poison  l'amorce  enchanteresse  ; 
Craignez  vos  passions , et  sachez  quelque  jour 
Résister  aux  plaisirs,  et  combattre  l’amour. 

Enfin  quand  vous  aurez,  par  un  effort  suprême . 
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Triomphe  des  ligueurs,  el  surtout  de  vous-même ; 
Lorsqu'on  un  siège  horrihle,  el  célèbre  il  jamais, 
Tout  un  |ieuple  étonné  vivra  de  vos  bienfaits , 

Ces  temps  de  vos  états  Uniront  les  misères  ; 

Vous  lèverez  les  yeux  vers  le  Dieu  de  vos  jières  ; 
Vous  verrez  qu’un  cœur  droit  peut  espérer  en  lui. 
Allez  : qui  lui  ressemble  est  sûr  de  son  appui.  « 

Chaque  mot  qu'il  disait  était  un  Irait  de  flamme 
Qui  pénétrait  Henri  jusqu'au  fond  de  sou  Ame. 

Il  se  crut  transporté  dans  ces  temps  bienheureux 
Où  le  Dieu  des  humains  conversait  avec  eux , 

Où  la  simple  vertu,  prodignar.1  les  miracles. 
Commandait  à des  rois,  el  rendait  des  oracles. 

Il  quitte  avec  regret  ce  vieillard  vertueux  : 

Des  pleurs,  en  l’embrassant,  coulèrent  de  ses  yeux  ; 
El , dès  ce  moment  même,  il  entrevit  l’aurore 
De  ce  jour  qui  pour  lui  ne  brillait  pas  encore. 
Momay  parut  surpris,  cl  ne  fut  point  touché  : 

Dieu,  maître  de  ses  dons,  de  lui  sciait  caché. 
Vainement  sur  la  terre  il  eut  le  nom  de  sage , 

Au  milieu  des  vertus  l’erreur  fut  sou  partage. 

Tandis  que  le  vieillard , instruit  par  le  Seigneur , 
Entretenait  le  prince,  et  parlait  à son  cœur , 

]>es  vents  impétueux  à sa  voix  s’apaisèrent , 

I.e  soleil  reparut , les  ondes  se  calmèrent. 

Bientôt  jusqu'au  rivage  il  conduisit  Rourbon  : 

I.e  héros  part,  el  vole  aux  plaines  d'Albion. 

En  voyant  l'Angleterre,  en  secret  il  admire 
Le  changement  heureux  de  ce  puissant  empire , 

Où  l’éternel  abus  de  tant  de  sages  lois 

Fil  long-tenqis  le  malheur  el  du  peuple  et  des  rois. 

Sur  ce  sanglant  théâtre  où  cent  héros  périrent , 

Sur  ce  trône  glissant  dont  cent  rois  descendirent , 
Une  femme,  à ses  pieds  encliainant  les  destins. 

De  l’éclat  de  son  règne  étonnait  les  humains  : 

C'était  Élisabeth  ; elle  dont  la  prudence 
De  l’Europe  A son  choix  fit  pencher  la  balance , 

Et  lit  aimer  son  joug  à l’Anglais  indompté , 

Qui  ne  peut  ni  servir,  ni  vivre  en  lilierlé. 

Ses  peuples  sous  son  règne  ont  oublié  leurs  pertes; 
De  leurs  Iroupraui  féconds  leurs  plaines  sont  couvertes , 
I es  guérels  de  leurs  blés,  les  mers  de  leurs  vaisseaux  ; 
Ils  sont  craints  sur  la  terre,  ils  sont  rois  sur  les  eaux; 
Leur  flotte  impérieuse,  a&servissant  Neptune , 

Des  bouts  de  l’univers  ap|ielle  la  fortune  : 

Londres,  jadis  lvarbare,  est  le  centre  «les  arts, 

Le  magasin  do  monde,  et  le  temple  de  Mars. 

Aux  murs  de  Westminster  * on  voit  paraître  ensemble 

• C'est  S Westminster  que  s'assemble  le  parlement  d'Angle- 
trrre  : U Uul  le  concours  de  la  chambre  des  commun?* , de 
«’flie  des  pairs . el  h*  consentement  du  roi.  pour  faire  des  lois 
l 1730  V 


Trois  pouvoirs  étonnés  tlu  nœud  qui  les  rassemble  ’ 
Les  députés  du  peuple,  el  les  grands,  et  le  roi , 
Divisés  d'intérêt,  réunis  par  la  loi; 

Tous  trois  membres  sacrés  de  ce  corps  invincible , 
Dangereux  à lui-même,  A ses  voisins  terrible. 
Heureux  lorsque  le  peuple,  instruit  dans  son  devoir. 
Respecte,  autant  qu'il  doit,  le  souverain  |>ouvoir  ! 
Plus  heureux  lorsqu'un  roi , doux,  juste,  et  ixtlilique, 
Respecte,  autant  qu’il  doit , la  liberté  publique  1 
« Ah  ! s’écria  Bourbon,  quand  pourront  les  Français 
Réunir,  comme  vous,  la  gloire  avec  la  |»ix  ? 

Quel  exemple  (tour  vous,  monarques  de  la  terre  1 
Line  femme  a fermé  les  portes  de  la  guerre  ; 

Et , renvoyant  chez  vous  la  discorde  et  l’horreur. 
D'un  peuple  «pii  l'adore  elle  a fait  le  bonlieur.  » 

Cependant  il  arrive  à cette  ville  immense , 

Où  la  liberté  seule  entretient  l'abondam-e. 

Du  vainqueur  ‘ des  Anglais  il  aperçoit  la  tour. 

Plus  loin,  d’Elisabeth  est  l'auguste  séjour. 

Suivi  de  Mornay  seul,  il  va  trouver  la  reine , 

Sans  ap|>areil,  sans  bruit,  sans  celle  pompe  vaine 
Dont  les  grands,  quels  qu'ils  soient,  en  secret  sont 
Mais  que  le  vrai  liéros  regarde  avec  mépris,  [épris. 
Il  |«ar!e , sa  franchise  est  sa  setde  rloqut'nre  : 

Il  expose  en  secret  les  ltesoius  de  la  France; 

Et  jusqu'à  la  prière  humiliant  sou  cœur, 

Dans  ses  soumissions  découvre  sa  grandeur. 

« Quoi  ! vous  servez  Valois  ! dit  la  reine  surprise  ; 
C’est  lui  qui  vous  envoie  au  bord  de  la  Tamise  P 
Quoi  ! de  ses  ennemis  devenu  protecteur , 

Henri  vient  me  prier  pour  son  persécuteur  ! 

Des  rives  du  couchant  aux  portes  de  l’aurore , 

De  vos  longs  différends  l'univers  parle  encore  ; 

Et  je  vous  vois  armer  en  faveur  de  Valois 
Ce  bras , ce  même  bras  qu'il  a craint  tant  de  fois  ! » 
« Ses  malheurs,  lui  dit-il,  ont  ctoufTé  nos  haines; 
Valois  était  esclave  ; il  brise  enfin  ses  chaînes. 

Plus  heureux,  si,  toujours  assuré  de  nia  foi , 

Il  ii'eùl  cherché  d'appui  «pie  son  courage  et  moi  ! 
Mais  il  employa  trop  l’artifice  et  la  feinte  ; 

Il  fut  mou  ennemi  par  faiblesse  et  par  crainte. 
J’onhlie  enfin  sa  faute,  en  voyant  son  danger; 

Je  l’ai  vaincu , madame,  et  je  vais  le  venger. 

Vous  pouvez,  grande  reine,  en  cette  juste  guerre , 
Signaler  à jamais  le  nom  de  l’Angleterre , 
Couronner  vos  vertus  en  défendant  nos  droits, 

El  venger  avec  moi  la  querelle  des  rois. 

Elisabeth  alors  avec  inqiatience 
Demande  le  récit  des  troubles  de  la  France , 

Veut  savoir  quels  ressorts  el  quel  enchaînement 
Ont  produit  dans  Paris  un  si  grand  clumgement. 
a Déjà,  dit-elle  au  roi,  la  prompte  Reuomiuce 

■ ta  lotir  tir  Londres  rat  un  virus  délirai]  bit!  |iréj  dr  l.i 
Tamise  parUuillaunic-le-Uooquéranl.dur  de.Norluinille  (tiSOJ. 
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I >e  ces  revers  sanglants  m'a  souvent  informée; 

Mais  sa  lioucbe,  iniliscrêlc  en  sa  légérelé , 
l'rmligue  le  mensonge  avec  la  vérité  : 

J'ai  rejeté  toujours  ses  récits  peu  lidéles. 

Vous  donc,  témoin  fameux  de  ces  longues  querelles, 
Vous,  toujours  de  Valois  le  vainqueur  ou  l'appui , 
Expliquez-nous  le  rovuil  qui  vous  joint  avec  lui  : 
Daignez  développer  ce  changement  extrême  ; 

Vous  seul  pouvez  parler  dignement  de  vous-même, 
l’eignez-tnoi  vos  malheurs  et  vos  heureux  exploits; 
Songez  «pie  votre  v ie  est  la  leçon  des  rots.  » 

« Hélas  ! reprit  Bourbon , faut-il  «pie  ma  mémoire 
Rappelle  «le  «es  temps  la  malheureuse  histoire  ! 

Plût  au  ciel  irrité,  témoin  de  mes  douleurs , 

Qu'un  éternel  oubli  nous  cachât  tant  d'horreurs  ! 
Pourquoi  demandez-vous  que  ma  bouche  raconte 
Des  princes  de  mon  sang  les  fureurs  et  la  honte  ? 
Mon  cirur  frémit  encore  à ce  seul  souvenir  ; 

Mais  vous  me  l'ordonnez,  je  vais  vous  obéir. 

Un  autre,  en  vous  parlant , pourrait  avec  adresse 
Déguiser  leurs  forfaits,  excuser  leur  faiblesse  ; 

Mais  ce  vain  artifice  est  peu  fait  pour  mon  euoir, 

Et  je  parle  en  sohlal  plus  «pfen  ambassadeur*. 

a Ou*  qui  u'approuvent  point  que  l'auteur  ait  supposé  ce 
voyage  de  Henri  IV  en  Angleterre,  peuvent  dire  qu'il  ne  partit 
pas  p «.Tin ia  de  riirler  ainsi  le  mensonge  à la  vérité  dans  une  h a* 
loire  ai  récente;  que  le*  savants  dan*  l'HWoire  de  France  en 
doivent  être  choqué*,  et  le*  ignorant*  peuvent  Cire  induit*  en 
erreur;  que  si  le*  fiction»  ont  droit  d'entrer  dans  un  poème  épi- 
que. il  faut  que  le  lecteur  le*  reconnaisse  aisément  |»our  telles; 
que  quand  on  |>er*onoilie  h a passions,  (pie  l'un  peint  l i Politi- 
que et  la  Discorde  allant  de  nome  à Paris;  l'Amour  encliaUunt 
Henri  IV , etc.,  personne  ne  peut  être  trompé  I ce»  peintures: 
mai»  que  lorsque  l'on  volt  Henri  IV  i*a*scr  la  mer  pour  deman- 
der du  secours  à une  princesse  de  sa  religion,  on  peut  croire 
facilement  que  ce  prince  a fait  effectivement  ce  voyage  ; qu'eu 
un  mot.  un  tel  épisode  d >it  être  moins  regardé  comme  une  ima- 
gination du  |ioétc  que  comme  un  mensonge  d’hislotien. 

Ceux  qui  sont  du  seutimenl  contraire  peuveut  opposer  que 
non  seulcnt*  nt  II  est  permis  à un  porte  d'altérer  l'histoire  dan* 
les  faits  princ  paux . mais  qu'U  <st  impossible  de  ne  le  pas  faire; 
qu'il  n’y  a jamais  eu  d'évenrmeot  dan*  le  monde  tellement  dis. 
posé  par  le  hasard . qu'm»  pût  eu  faire  un  |toémc  épique  sans  y 
lien  changer;  qu'il  ne  faut  pas  avoir  plus  de  scrupule  dans  le  | 
jmmmiu1  que  dans  la  tragédie . où  l'on  pousse  beaucoup  plu*  loin 
ta  liberté  de  ces  changement*  t car  si  l'on  était  trop  servilement 
attaché  à l'histoire,  on  tomberait  dans  le  défaut  de  Lu  coin , qui 
a fait  une  gizeite  en  vers,  au  lien  d'un  poème  épique.  A la  vé- 
rité il  serait  ridicule  de  transporter  des  événements  princi|iaux 
et  dépendant*  le»  uns  des  autres,  de  placer  la  balai  led'lvry  avant 
la  bataille  de  Contra* , et  la  Sainl-ttarlhélt  uii  âpre»  le*  lurrica- 
des.  Hais  l'on  peut  bien  faire  passer  seentement  Henri  IV  en 
Angleterre , sali*  que  ce  voyage,  qu'on  suppose  ignore  des  Pa- 
risien» mêmes , change  en  rien  1a  suite  des  événement*  libtori- 
que».  Le»  mêmes  lecteurs,  qui  sont  choqués  qu'on  lui  fasse 
faire  un  trajet  de  merde  quelque»  lieue*,  ne  seraient  point  élounés 
qu'ou  le  fit  aller  en  Guyenne,  qui  td  quatre  fois  plu»  éloignée. 
QW  si  Virgile  a fait  veniren  Italie  Buée,  qui  n’y  alla  jamais,  s’il  l'a 
rendu  amoureux  de  Didon  qui  vivait  trois  cents  ans  apres  lui . on 
peut  sans  scrupule  faire  rencontrer  ensemble  llcuri  I V et  la  reine 
KIlMlirth . qui  s'estimaient  l'un  l'autre . et  qui  eurent  toujours 
un  grand  désir  de  se  voir.  Virgile , dira-t-on,  |iarlail  d'un  temps 
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ARGUMENT. 

Ilcori-Ic-Grand  raconte  à la  reine  ÉUsabcti  I histoire  dr*  mal- 
heur» de  U France  » il  remonte  à leur  origine , et  entre  dans 
le  détail  des  massacres  de  la  Saint-Bartbéli-mi. 


» Reine,  l’excès  des  maux  où  la  France  est  livrée* 
Est  d'autant  plus  affreux  que  leur  source  est  sacrée  : 
C’est  la  religion  dont  le  zèle  inhumain 
Met  à tous  les  Français  les  armes  à la  main. 
b Je  ne  décide  point  entre  Genève  et  Rome. 

De  quelque  nom  divin  que  leur  parti  les  nomme , 
J’ai  vu  des  deux  côtés  la  fourbe  et  la  fureur; 

Et  si  la  perfidie  est  fille  de  l’erreur, 

Si , dans  les  différends  où  l’Europe  se  plonge, 

I.a  trahison,  le  meurtre  est  le  sceau  du  mensonge. 
L’un  et  l’autre  parti , cruel  également , 

Ainsi  que  dans  le  crime  est  dans  l'aveuglement. 
Pour  moi,  qui,  de  l’état  embrassant  la  défense, 
Laissai  toujours  aux  cieux  le  soin  de  leur  vengeance, 

très  éloigné  : Il  est  vrai  ; mai*  ccsévénemrots . tout  reculés  qu'ils 
étaient  dan*  I antiquité,  étaient  fort  connu».  L'Wnitr  et  l'Iib- 
loire  de  Cartilage  étalent  aussi  familière»  aux  Humain*  que  nous 
le  *onl  le*  histoires  les  plu»  récente*  ; il  est  aussi  permis  à un 
poète  français  de  tromper  le  lecteur  de  quelques  lirurs.qu'à 
Virgile  de  le  tromper  de  trois  cents  an».  Biiliii  ce  mélange  d»? 
l’histoire  et  de  la  fable  est  une  régie  établie  et  suivie.  nou-teu- 
Iraient  dan*  tous  1rs  poèmes . mais  dan»  tous  les  roman».  Ils 
•ont  rempli*  d aveaturr  s qui . à la  vérité,  ne  sont  pas  rapportées 
dam  l'histoire . mai»  qui  ne  sont  pa»  démentie*  par  elle.  Il  suffît. 
|K>ur  établir  le  voyage  de  Henri  en  Angleterre,  de  trouver  un 
temps  où  MUstoirc  ne  donne  point  à ce  prince  d'autre»  occupa- 
tion*. Or,  il  est  certain  qu'aptéa  la  mort  des  Guise*  Henri  a pu 
faire  ce  voyage,  qui  n'est  que  de  quinze  jour»  au  plan,  et  qui 
peut  aisément  être  de  huit.  D ailleurs  cet  épisode  est  d'autant 
|dus  vraisrmlxlable , que  la  reine  F.lisalieth  envoya  elfectivemcot 
six  mois  après  à Henri-le-Grand  quatre  mille  Anglais.  De  plus, 
il  faut  remarquer  que  fleuri  IV,  le  héros  du  poème,  est  le  seul 
qui  puisse  compter  dignement  l'histoire  de  la  cour  de  France , 
et  qu'il  n'y  a guère  qu'Klisabeth  qui  puisse  ( entendre.  Enfla,  il 
s'agit  de  savoir  *è  les  chose*  que  se  disent  Henri  IV  et  la  reine 
Elisabeth  sont  aviez  bonnes  pour  excuser  cette  fiction  dam  l'es- 
prit de  ceux  qui  la  condamucnt , et  pour  autoriser  ceux  qui  l'ap- 
prouvent ( 1725). 

* Il  n'y  a que  ce  seul  chaut  dam  lequel  l'auteur  n’ait  jamais 
rien  changé  1756  à 1775). 

**  Quelques  lecteur*  peu  attentifs  |>o!irrniit  s'effaroucher  de  la 
hardiesse  de  ce*  express  ou*.  Il  est  juste  de  ménager  sur  cela 
leur»  scrupule»,  et  de  leur  faire  considérer  que  le*  mêmes  |»a- 
rolcs  qui  seraient  une  impiété  dans  la  bouche  d'un  catholique 
sont  très  séantes  dan*  celle  du  roi  de  Navarre.  Il  était  alors 
calviniste,  beaucoup  de  nos  historiens  même  noos  le  peignent 
flottant  mire  les  deux  religions;  et  certain'  ment,  s'il  ne  jugeait 
de  l'une  et  de  l'autre  que  par  la  conduite  des  deux  parti*,  il  de- 
vait se  délier  des  deux  cultes . qui  n’étakait  soutenus  alors  que 
par  d * crimes  ; 1723}.  On  le  donne  ici  pour  un  homme  d'hon- 
neur, tel  qu'il  était . cherchant  de  bonne  foi  à s'éclairer,  ami 
de  la  vérité,  enuemi  de  la  persécution . et  détestant  le  crime 
partout  où  il  se  trouve  (1730). 
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On  ne  m'a  jamais  vu , surpassant  mon  pouvoir , 
D’une  indiscrète  main  profaner  l'encensoir  : 

El  périsse  à jamais  l'affreuse  politique 

Qui  prétend  sur  les  cœurs  un  pouvoir  despotique , 

Qui  veut,  le  fer  en  main,  convertir  les  mortels, 

Qui  du  sang  hérétique  arrose  les  autels, 

El,  suivant  un  faux  zèle,  ou  l'intérêt,  pour  guides, 
Ne  sert  un  dieu  de  paix  que  par  des  homicides  ! 

» Plût  à ce  Dieu  puissant,  dont  je  cherche  la  loi, 

Que  la  cour  des  Valois  eût  pensé  comme  moi  1 
Mais  l’un  et  l'autre  Guise a ont  eu  moins  de  scrupule. 
Ces  chefs  ambitieux  d’un  peuple  trop  crédule , 
Couvrant  leurs  intérêts  de  1 intérêt  des  cieux , 

Ont  conduit  dans  le  piège  un  peuple  furieux , 

Ont  armé  contre  moi  sa  piété  cruelle. 

J'ai  vu  nos  citoyens  s’égorger  avec  zèle, 

Et , la  flamme  à la  main , courir  dans  les  combats, 
Pour  de  vains  arguments  qu’ils  ne  comprenaient  pas. 
Vous  connaissez  le  peuple,  et  savez  ce  qu'il  ose 
Quand,  du  ciel  outragé  pensant  venger  la  cause, 
Les  yeux  ceints  du  bandeau  de  la  religion  , 

11  a rompu  le  frein  de  la  soumission. 

Vous  le  savez , madame , et  votre  prévoyance 
Étouffa  dès  long-temps  ce  mal  en  sa  naissance. 
L'orage  en  vos  états  à peine  était  formé; 

Vos  soins  l'avaient  prévu,  vos  vertus  l’ont  calmé  : 
Vous  régnez  ; Londrc  b est  libre , et  vos  lois  florissan- 
Médiris  a suivi  des  routes  différentes.  [tes. 

Peut-être  que,  sensible  à ces  tristes  récits , 

Vous  me  demanderez  quelle  était  Médicis  ; 

Vous  l’apprendrez  du  moins  d’une  bouche  ingénue. 
Beaucoup  en  ont  parle;  mais  peu  l’ont  bien  connue, 
Peu  de  son  cœur  profond  ont  sondé  les  replis. 

Pour  moi,  nourri  vingt  ans  à la  cour  de  ses  fils. 

Qui  vingt  ans  sous  ses  pas  vis  les  orages  naître , 

J'ai  trop  à mes  périls  appris  à la  connaître. 

* François,  duc  de  Guise.  appelé  communément  alors  le 
grand  duc  de  Guise , était  père  du  Balafré.  Ce  fut  lui  qui . avec 
le  cardinal  son  frère.  Jeta  les  fondements  de  la  Ligue.  Il  avait 
de  très  grandes  qualités . qu'il  faut  bien  te  donner  de  garde  de 
coofondrc  avec  de  la  vertu. 

Le  président  De  Thon,  ce  grand  historien.  rapporte  que 
François  de' G iiise  voulut  faire  assassiner  Antoine  de  Navarre, 
père  de  tlenri  IV  , daus  la  chambre  de  François  IL  11  avait  en- 
gagé ce  jeune  roi  A permettre  ce  meurtre.  Antoine  de  Navarre 
avait  le  cœur  hardi , quoique  l'esprit  faible.  Il  fat  informé  du 
complot . et  ne  laissa  pas  d'entrer  daus  la  chambre  où  on  devait 
l'assassiner.  • S'il»  me  tuent . dit-U  à Reinsi . gentilhomme  à lut, 
prenez  ma  chemise  toute  sanglante , portcz-la  h mon  lits  1 1 à 
ma  femme  ; ils  liront  dans  mon  saug  ce  qu'ils  doivent  taire  pour 
me  venger.  » François  H n oea  pas , dit  U.  de  Thou.  se  souiller 
de  ce  crime;  et  le  duc  de  Guise . en  sortant  de  la  chambre , s'é- 
cria : Le  pauvre  roi  que  nous  avons  ! 

*’  M.  de  Castelnau , envoyé  de  France  auprès  de  la  reine  Éli- 
sabeth . parle  ainsi  dVIlc  : 

• Celte  princesse  avait  toutes  les  plus  grandes  qualités  requises 
» pour  régner  heureusement.  On  pourrait  dire  de  son  régne  ce 
• qui  advint  au  temps  d'Auguste,  lorsque  le  temple  de  Janus  fut 
» fermé , etc.  • 
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» Son  époux,  expirant  dans  la  fleur  de  ses  jours, 

A son  ambition  laissait  un  libre  cours. 

Chacun  de  ses  enfants,  nourri  sous  sa  tutèle 
Devint  son  ennemi  dès  qu’il  régna  sans  elle. 

Ses  mains  autour  du  trône,  avec  confusion , 

Semaient  la  jalousie  et  la  division , 

Opposant  sans  relâche  avec  trop  de  prudence 
Les  Guises  b aux  Condés , et  la  France  à la  France  ; 
Toujours  prèle  à s’unir  avec  ses  ennemis , 

Et  changeant  d’intérêt,  de  rivaux,  et  d’amis; 
Esclave  c des  plaisirs,  mais  moins  qu’ambitieuse  ; 
Infidèle  d à sa  secte , et  superstitieuse  * ; 

Possédant,  en  un  mot,  pour  n’en  pas  dire  plus, 

Les  défauts  de  son  sexe,  et  peu  de  ses  vertus. 

Ce  mot  m’est  échappé , pardonnez  ina  franchise  : 
Dans  ce  sexe,  après  tout,  vous  n’êtes  point  comprise  ; 
L’auguste  Elisabeth  n’en  a que  les  appas  ; 

Le  ciel,  qui  vous  forma  pour  régir  des  étals,  [mes, 
Vous  fait  servir  d'exemple  à tous  tant  que  nous  sont 
Et  l’Europe  vous  compte  au  rang  des  plus  grands  hommes. 

» Déjà  François  second , par  un  sort  imprévu , 
Avait  rejoint  son  père  au  tombeau  descendu  ; 
Faible  enfant , qui  de  Guise  adorait  les  caprices, 

Et  dont  on  ignorait  les  vertus  et  les  vices. 

Charles , plus  jeune  encore,  avait  le  nom  de  roi  : 
Médicis  régnait  seule  ; on  tremblait  sous  sa  loi. 
D’almrd  sa  politique,  assurant  sa  puissance , 
Semblait  d’un  fils  docile  éterniser  l'enfance  ; 

Sa  main,  de  la  discorde  allumant  le  flambeau, 
Signala  par  le  sang  son  empire  nouveau  ; 

Elle  arma  le  courroux  de  deux  sectes  rivales. 

Dreux  r , qui  vit  déployer  leurs  enseignes  fatales , 
Fut  le  théâtre  affreux  de  leurs  premiers  exploits. 

Le  vieux  Montmorency 8,  près  du  tombeau  des  rois, 
D'un  plomb  mortel  atteint  par  une  main  guerrière  , 

» Catherine  de  Médicis  se  brouilla  avec  son  Ris  Charles  IX.  sur 
la  fin  de  la  vie  de  ce  prince,  et  ensuite  avec  llenri  m.  Kll«* 
avait  été  si  ouvertement  mécontente  du  gouvernement  de 
François  II.  qu  on  l'avait  sou|>çoiinée,  quoique  iujustemeut.  d'a- 
voir hâté  la  mort  de  ce  roi. 

*’  Dans  1rs  Mémoires  de  la  Ligue  , on  trouve  une  letlre  de 
Catherine  de  Médicis  au  prince  de  Condé,  par  laquelle  die  le 
remercie  d’avoir  pris  les  armes  contre  la  cour. 

c Elle  fut  accusée  d'avoir  eu  de*  intrigues  avec  le  vidame  de 
Chartres,  mort  à la  Bastille , et  avec  un  gentilhomme  breton  . 
nommé  Hoscouët. 

d Quand  elle  crut  la  lulaillc  de  Dreux  perdue , cl  les  proies, 
tan! s vainqueurs  : ■ Hé  bien  ! dit-elle , nous  prierons  I>teu  en 
c français.  > 

• Elle  était  assez  faible  pour  croire  à la  magie  ; témoin  les  ta- 
lismans qu'on  trouva  après  sa  mort . 

t La  bataille  de  Dreux  fut  la  première  habille  rangée  qui  se 
donna  entre  le  parti  catholique  et  le  parti  protestaut.  Ce  fut  en 
1X62. 

« Anne  de  Montmorency , homme  opiniâtre  et  inflexible , le 
plus  malheureux  général  de  son  temps,  fait  prisonnier  â Pas  je 
et  à Dreux,  battu  à Saint-Quentin  par  Philippe  11.  fut  enfin 
blessé  à mort,  k la  babille  de  Saint-Denis,  par  un  Anglais  nom- 
nié  Stuart,  le  même  qui  l avait  \ ris  a la  babille  de  Dreux  ,1730). 
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De  cent  ans  de  travaux  termina  la  carrière. 

G uise  * auprès  d'Orléans  mourut  assassiné. 

Mon  père 1 malheureux,  à la  cour  encludné , 
Trop  faible , et  niaise  lui  servant  toujours  la  reine, 
Traina  dans  les  affronts  sa  fortune  incertaine  ; 
Et,  toujours  de  sa  main  pré|uranl  ses  malheurs, 
Combattit  et  mourut  pour  scs  persécuteurs. 
Condé  c,  qui  vit  en  moi  le  seul  fils  de  son  frère , 


■ Crut  ce  même  François  de  Guise  cité  cl-dessu».  fameux  par 
ta  défense  de  Meta  contre  Cbarlre-Qulnt.  Il  assiégeait  le*  protes- 
tants dans  Orléans,  en  1363.  lorstpic  Tolrot  UcMéré.  gentil- 
homme angoumois.  le  tua  par  derrière,  d'un  coup  de  pistolet 
chargé  de  trois  balles  empoisonnées.  Il  mourut  à I âge  de  qua- 
rante-quatre ans , comblé  de  gloire  et  regretté  des  caltioliipies. 

b Antoine  de  Bourbon . roi  de  Navarre . père  du  plus  intrépide 
et  du  plua  ferme  de  tous  les  hommes,  fut  le  plus  faible  et  le 
moins  décidé  : il  était  huguenot , et  sa  femme  catholique.  Ils 
changèrent  tons  deux  de  religion  presque  en  même  temps. 

Jeanne  d'Albret  fut  depuis  huguenote  opiniâtre;  mais  An- 
toine chancela  toujours  «Lins  sa  catholicité,  jusque-là  même 
qu’on  douta  dans  quelle  religion  il  mourut  II  poria  1rs  armes 
contre  les  prot<  slants , qu’il  aimait . et  servit  Catherine  de  Mé* 
dicis , qu'il  détestait,  et  le  parti  de*  Guise*,  qui  l'opprimait. 

Il  songea  A la  régence  après  la  mort  de  François  II.  I.a  reine* 
mère  l'envoya  chercher  i • Je  sais,  lui  dit-elle,  que  vous  pré- 

• tend-**  au  gouvernement  ; je  veux  que  vous  me  le  cédiex  tout  à 

• l’heure  par  un  écrit  de  votre  main;  et  que  vous  vous  eugagiex 

• à me  remettre  la  régence,  si  les  états  vous  ta  défèrent.  • An- 
toine de  Bourbon  donna  l'écrit  que  la  relue  lui  demandait . et 
signa  amsl  «on  déshonneur.  C’est  à cette  occasion  que  l’on  fit  ces 
vers,  que  j’ai  lus  dans  les  manuscrits  de  M.  le  premier  prési- 
dent de  Mcsmcs  . 

Marc-Antoine,  qui  pouvott  être 
Le  plu  grao<l  seigneur  rl  le  mailr» 

De  Min  |M)«,  t'oublia  tant, 

Qu'Il  «e  contenta  d’élre  Antoine, 

Servant  Itcbeownl  uoe  rolne*. 

Le  Navsrrolsen  fait  autanl. 

Après  la  fameuse  conjuration  d’Amboise,  un  nombre  Infini 
de  gentilshommes  vinrent  offrir  leurs  service*  et  leurs  vies  à 
Antoine  de  Navarre  : il  se  mit  à leur  téle  ; mais  il  le*  congédia 
bientôt,  en  leur  promettant  de  demander  grâce  pour  eux. 
« Songez  seulement  à l'obtenir  pour  vous . lui  répondit  un  vieux 
capitaine  ; La  nôtre  est  au  bout  de  nos  épées.  ■ 

U mourut  à quarante- quatre  an* . au  même  Age  que  le  duc  de 
Guise,  d’un  coup  d'arquebuse  reçu  dam  l'épaule  gauche  au  siège 
de  Rouen . où  II  commandait  Sa  mort  arri»  a le  17  novembre  1962. 
le  trente-cinquième  jour  de  sa  blessure.  L'incertitude  qu'il  avait 
eue  pendantsa  vie  le  troubla  dan*  sesdrmiers  moments;  et  quoi- 
qu’il eût  reçu  les  sacrements  selon  l'usage  de  l'église  romaine, 
on  douta  s.'d  lie  mourut  point  protestant-  Il  avait  reçu  le  coup 
mortel  dan»  la  tranchée . dans  le  temps  qu’il  pissait  : aussi  lui  fil- 
ou cette  épitaphe  » 

Ami  François,  1*  prince  Ici  gkant 
vécut  un*  gloire,  et  mourut  en  pissant. 

Il  y en  a une  dans  M.  Le  Laboureur,  qui  ressemble  à cHle-ia , 
et  finit  par  k mémo  hémistiche.  M.  Jurieu  assure  que  lorsque 
Louis . prince  de  Coudé . était  en"  prison  A Orléans . le  roi  de  Na- 
varre . s m frère,  allait  sol  lie!  ter  le  cardinal  de  Lorraine,  et  que 
celui-ci  recevait . assis  et  couvert , le  roi  de  Navarre . qui  lui 
ptrlait  debout  et  nu-tèle;  je  ne  sais  où  M.  Jurieu  a pu  déterrer 
ce  fait. 

* Louis  de  Condé,  frère  <1  Antoine,  roi  de  Navarre,  le  septième 
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M’adopta , me  servit  et  de  maître  et  de  père  ; 

Son  camp  fut  mon  beroeau  ; là,  parmi  les  guerriers, 
Nourri  dans  la  fatigue  à l'ombre  des  lauriers , 

et  dernier  des  enfants  de  Charles  de  Bourbon , doc  de  Vendôme, 
fut  un  de  ces  hommes  extraordinaires  nés  pour  le  malheur  et 
pour  la  gloire  «le  leur  |iatric.  Il  fut  long-temps  le  chef  des  ré- 
formés, et  m unit , comme  I on  sait . à J mue  Il  avait  uu  bras 
en  écharpe  le  jour  de  la  bataille.  Comme  il  marchait  aux  enne- 
mis. le  cheval  du  comte d»  la  Rochefoucauld,  sou  beau-frère, 
lui  donna  un  coup  de  pied  qui  lui  cassa  la  jambe.  Ce  prince,  sam 
daigner  se  plaindre,  s adressa  anx  gentilshommes  qui  raccom- 
pagnaient : • Apprenez,  leur  dit-il.  que  I* s chevaux  fougueux 
nuisent  plus  qu'ils  ne  servent  dans  une  armée.  • lu  iuslant 
après  il  leur  dit . avec  un  bras  en  écharpe  et  une  jambe  cassée  : 
• Le  prince  de  Condé  ne  craint  point  de  dooner  la  bataille. 
« puisque  vous  le  suivez;  • et  chargea  dans  le  moment. 

Brantôme  dit  qu  après  que  le  prince  se  fut  rendu  prisonnier  à 
Dargcnce.  daim  cette  bataille,  arriva  un  très  honnrteet  très 
brave  gentilhomme , nommé  Uontesquiou . qui , ayaul  demandé 
qui  c'était,  comme  ou  lui  dit  que  c'était  M.  le  prince  de  Condé, 
« Turx,  tuez,  monlieu!  • dit-il . et  lui  tira  un  coup  de  pisto- 
let dans  la  tête — llontempiiou  était  capitaine  des  gardes  du 
duc  d'Anjou,  depuis  Henri  III.  Le  cooiie  de  Soissons . fil* cadet 
du  ptince  de  Condé.  chercha  partout  Uontesquiou  et  ses  pa- 
rents, pour  les  sacrifier  A sa  vengeance. 

Henri  IV  était  A la  journée  de  Jarnac,  quoiqu’il  rieût  pas 
quatorze  ans.  et  remarqua  les  fautes  qui  firent  perdre  la  ba- 
taille. 

Le  prince  de  Coudé  était  bossu  et  petit , et  cependant  plein 
d’agréments , spirituel , galant . aimé  des  femme*.  On  fit  sur  Lq 
ce  vaudeville  * 

Ce  petit  homme  tant  Joli , 

Qui  l ou  Jour*  cause  et  toujours  rit. 

Et  toujours  baise  sa  mignonne  : 

Dieu  gard'  de  mal  ce  Petit  homme  I 

I-i  maréchale  de  Saint-André  se  mina  pour  lui,  et  lui  donna . 
entre  autres  présents . la  terre  de  Valh-ry , qui  depuis  est  de- 
venue la  sépulture  des  princes  de  la  maison  de  Condé. 

Jamais  général  ne  fut  plus  aimé  de  ses  soldais  : ou  en  vit  à 
Pont-A-Mouèsonun  exemple  étonnant.  Il  manquait  d’argent  pour 
se*  troupes,  et  surtout  |iour  le#  retres . qui  riaient  venus  A son 
secours,  et  qui  menaçaient  de  l'abandonner  : ii  osa  proposer  A 
son  année,  qu’il  ne  payai!  point,  de  payer  elle-même  l'armée 
auxiliaire  ; et,  ce  qui  ne  pouvait  jamais  arriver  que  dans  une 
guerre  de  religion  et  sons  un  général  tel  que  lui , toute  son  ar- 
mée sc  cotisa . jusqu'au  moindre  goujat 

11  fut  condamné,  sous  Fran  oisll.A  Orléans,  A perdre  la 
tète;  mais  on  ignore  si  l'arrêt  fut  signé.  La  France  fut  étonnée 
de  voir  un  pair,  prince  du  sang , qui  ne  pouvait  être  jugé  que 
! par  la  cour  de*  pair*,  les  chambres  assemblées,  obligé  de  répon- 
j dre  devant  de*  commissaires  ; mais  ce  qui  parut  le  plus  étrange 
fut  qoe  ccs  commissaire*  memes  fussent  tirés  du  corps  du  par- 
! iraient.  C'étaient  Christophe  de  Thou.  depuis  premier  préai- 
! dent,  et  père  de  l'historien;  Barthëiemi  Haye,  Jacques  Viole. 

1 conseillers  ; Bourdin,  procureur-général , et  du  Ttllet,  greffier. 

I qui  tous,  en  acceptant  cette  commission,  dérogeaient  A leurs 
! privilèges . et  s'ôtaient  par-l  A la  liberté  de  réclamer  leurs  droits 
i si  jamais  on  leur  eût  voulu  donner  A eux-mêmes,  dan*  l'occa- 
sion , d’autre*  juges  que  leurs  juges  naturels.  On  prétend  que 
madame  Rénée  de  France , fille  de  Louis  AU  et  duchesse  de 
Perrare , qui  arriva  en  France  dans  ce  même  temps , ne  contri- 
bua pas  peu  A empêcher  l'exécution  de  l'arrêt 

Il  ne  faut  pas  omettre  un  artifice  de  cour  dont  on  sc  servit 
pour  perdre  ce  prince,  qui  se  nommait  Louis.  Ses  ennemis  fi- 
rent frapper  une  médaille  qui  le  représentait  : il  y avait  pour 
légende,  louis  xiu  , roi  nt  francs.  On  fit  tomber  cette  médaille 
entre  les  mains  du  connétable  de  Montmorency , qui  la  montra 
•mit  en  colère  au  roi.  persuadé  que  le  prince  de  Condé  l’avait 
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De  I*  cour  avec  lui  dédaignant  l'indolence , 

Se*  combats  ont  été  les  jeux  de  mon  enfonce. 

» O plaines  de  Jarnac  ! <j  coup  trop  inhumain  ! 
Barbare  Montesquieu , moins  guerrier  qu'assassin , 
Condé,  déjà  mourant , tomba  sous  ta  furie  ! 

J’ai  vu  porter  le  coup  j j'ai  vu  trancher  sa  vie  : 
Hélas  ! trop  jeune  encor,  mon  bras,  mon  faible  bras 
Ne  put  ni  prévenir  ni  venger  son  trépas. 

» Le  ciel , qui  de  mes  ans  protégeait  la  faiblesse , 
Toujours  à des  héros  confia  ma  jeunesse. 

Coligni  *,  de  Condé  le  digne  successeur, 

De  moi,  de  mon  parti  devint  le  défenseur. 

Je  lui  dois  tout , madame  il  fout  que  je  l’avoue  ; 

Et  d'un  peu  de  vertu  si  l’Europe  me  loue , 

Si  Rome  a souvent  même  estimé  mes  exploits , 

C'est  J vous , ombre  illustre , à vous  que  je  le  dois . 
Je  croissais  sous  ses  yeux,  et  mon  jeune  courage 
Fit  long-temps  de  la  guerre  un  dur  apprentissage. 
Il  m’instruisait  d'exemple  au  grand  art  des  héros  : 
Je  voyais  ce  gnerrier,  blanchi  dans  les  travaux , 
Soutenant  tout  le  poids  de  la  cause  commune , 

Et  contre  Médicis  et  contre  la  fortune  ; 

Chéri  dans  son  parti , dans  l'autre  respecté  ; 
Malheureux  quelquefois,  mais  toujours  redouté; 
Savant  dans  les  combats , savant  dans  les  retraites  ; 
Plus  grand,  plus  glorieux , plus  craint  dans  sesdéfai- 
Que  Danois  ni  Caston  ne  l'ont  jamais  été  [les, 
Dans  le  cours  triomphant  de  leur  prospérité. 

» A près  dix  ans  entiers  de  succès  et  de  perles , 


fait  frapper.  — Il  est  parlé  de  cette  médaille  dans  Brantôme  et 
dan»  Vigneul  de  MarvUlc. 

* Gaspard  de  Coligni , amiral  de  France,  fil»  de  Gaspard  de 
Coligni,  maréchal  de  France,  et  de  Louise  de  Montmorency, 
aoctir  du  connétable;  né  k Châtillon  le  !6  février  1316,  après 
la  mort  du  prince  de  Condé , fut  déclaré  chef  du  parti  des  ré- 
formé» en  France.  Catherine  de  Mëdidset  Charles  iX  surent 
l ai  tirer  à la  cour  pour  le  mariage  de  Henri  IV  et  de  Marguerite 
de  Valoi»,  sœur  de  Charles  IX  et  de  Henri  III.  II  fut  massacré 
le  jour  de  la  Saint-Barthéleml  : c'était  principalement  à ce  grand 
homme  qn'on  en  voulait 

Quelques  personnes  ont  reproché  à l'auteur  de  la  Beniiade 
d'avoir  fait  son  héros,  dans  ce  second  chant . d'un  huguenot  ré* 
Tollé  contre  son  roi,  et  accusé  par  la  voix  publique  de  l'assassi- 
nat de  François  de  Gtiise.  Cette  critique  louable  est  fondée  sur 
l'obéissance  au  souverain . qui  doit  faire  le  principal  caractère 
d'un  héros  français  : mais  il  faut  considérer  que  c'est  ici 
Henri  IV  qui  parle.  Il  avait  (ait  ses  premières  campagnes  sous 
l'amiral,  qni  lui  avait  tenu  lieu  de  père;  il  avail  été  accoutumé 
à le  respecter,  et  ne  devait  ni  ne  pouvait  le  soupçuouer  d'aucune 
action  indigne  d'un  grand  homme . surtout  après  la  justification 
publique  d**  Coligni,  qui  ne  pouvait  poiut  paraître  douteuse  au 
roi  de  Navarre. 

A l'égard  de  la  révolte , ce  n'était  pas  k ce  prince  k regarder 
comme  un  crime . dans  l'amiral , son  union  avec  la  maison  de 
Bourbon  contre  des  Lorrains  et  une  Italienne.  Quant  k la  reli- 
gion . ils  étaient  tous  deux  protestants;  et  les  huguenot» . dont 
Henri  IV  était  le  chef,  regardaient  1 amiral  comme  un  martyr. 


Médias , qui  voyait  nos  campagnes  couvertes 
D'un  parti  renaissant  qu'elle  avait  cru  détruit , 
Lasse  enfin  de  combattre  et  de  vaincre  sans  fruit , 
Voulut,  sans  plus  tenter  des  efforts  inutiles, 
Terminer  d’un  seul  coup  les  discordes  civiles. 

La  cour  de  ses  faveurs  nous  offrit  les  attraits; 

Et  n'avanl  pu  nous  vaincre , on  nous  donna  la  paix. 
Quelle  paix,  juste  Dieu!  Dieu  vengeur  quej'atleslc. 
Que  de  sang  arrosa  son  olive  funeste  ! 

Ciel  ! faut-il  voir  ainsi  les  inailrts  des  humains 
Du  crime  à leurs  sujets  aplanir  les  chemins  ! 

» Coligni , dans  son  cœur  à son  prince  fidèle , 
Aimait  toujours  la  France  en  combattant  contre  elle: 
Il  chérit,  il  prévint  l'heureuse  occasion 
Qui  semblait  de  l'ctal  assurer  l'union. 

Rarement  un  héros  connaît  la  défiance  : 

Parmi  ses  ennemis  il  vint  plein  d'assurance  ; 
Jusqu'au  milieu  du  Louvre  il  conduisit  mes  pas. 
Médicis  en  pleurant  me  reçut  dans  ses  bras , 

Me  prodigua  long-temps  des  tendresses  de  mère , 
Assura  Coligni  d'une  amitié  sincère, 

Voulait  par  scs  avis  se  régler  désormais , 

L'ornait  de  dignités , le  comblait  de  bienfaits , 
Montrait  à tous  les  miens , séduits  par  l’espérance , 
Des  faveurs  de  son  fils  la  llallcuse  apparence. 

Ilélas  ! nous  espérious  en  jouir  plus  long-temps. 

» Quelques  uns  soupçonnaient  ces  perfides  présents, 
Les  dons  d'un  ennemi  leur  semblaient  trop  à craindre. 
Plus  Us  se  défiaient,  plus  le  roi  savait  feindre  : 

Dans  l'ombre  du  secret,  depuis  peu  Médicis 
A la  fourbe,  au  parjure,  avait  formé  son  fils , 
Façonnait  aux  forfaits  ce  cœur  jeune  et  facile  ; 

Et  le  malheureux  prince , à ses  leçons  docile , 

Par  son  penchant  féroce  à les  suivre  excité , 

Dans  sa  coupable  école  avail  trop  profité. 

» Enfin,  pour  mieux  cacher  cet  horrible  mystère, 
Il  ine  donna  sa  sœur  *,  U m'appela  son  frère. 

O nom  qui  m'as  trompé  ! vainssemients  ! nœud  fatal  ! 
Hymen  qui  de  nos  maux  fus  le  premier  signal  ? 

Tes  flambeaux,  que  du  ciel  alluma  la  colère. 
Eclairaient  à mes  yeux  le  trépas  de  ma  mère. 

Je  b ne  suis  point  injuste,  et  je  ne  prétends  pas 

» Marguerite  de  Valois,  sœur  de  Charles  IX,  fut  mariée  k 
Henri  IV , en  1572 . peu  de  jours  avant  les  massacres. 

h Jeanne  d'Aibret , attirée  k Farts  avec  les  autres  huguenots . 
mourut  après  cinq  jours  d une  lièvre  maligne  : le  temps  de  m 
mort,  les  massacres  qui  la  suivirent,  la  crainte  que  son  courage 
aurait  pu  donner  à la  cour,  enfin  «a  maladie,  qui  rommeu  a 
apres  avoir  aclieté  des  gant»  et  de»  collets  parfumés  chez  uu 
parfumeur  nommé  René,  venu  de  Florence  avec  la  rrioe.  et 
qui  pas«ait  pour  un  empoisonneur  public;  tout  cela  fit  citxre 
qu  elle  était  morte  de  poison.  Ou  dit  meme  que  ce  René  se  vanta 
de  son  crime,  et  osa  dire  qu'il  en  p«éparail  autant  A deux  gratin* 
seigneurs  qui  ne  s'en  doutaient  pa*.  Mézeray,  dans  sa  grand»- 
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A Médicis  encore  impuler  son  trépas  : 

J'écarte  des  soupçons  peut-être  légitimes, 

Et  je  n*ai  pas  besoin  de  lui  chercher  des  crimes. 
Ma  inêrc  enfin  mourut.  Pardonnez  à des  pleurs 
Qu’un  souvenirs*!  tendre  arrache  à mes  douleurs. 
Cependant  tout  s’apprête , et  l’heure  est  arrivée 
Qu’au  fatal  dénoùmenl  la  reine  a réservée. 


histoire,  semble  favoriser  cette  opinion,  en  disant  que  les  chi- 
rurgiens qui  ouvrirent  le  corps  de  la  reine  ne  touchèrent  point 
à b tête,  où  Ton  soupçonnait  que  le  poison  avait  laissé  des  tra- 
ces trop  visibles.  On  n‘a  point  voulu  mettre  ces  soufteon»  dans  la 
bouche  de  Henri  IV,  parce  qu'U  est  Juste  de  se  délier  de  ces 
idées  qui  n'attribuent  jamais  b mort  des  grands  à des  causes 
naturelles.  Le  peuple,  sans  rien  approfondir,  regarde  toujours 
comme  coupables  de  b mort  d'un  prince  ceux  à qui  cette  mort 
est  utile-  On  poussa  1a  licence  de  ces  soupçons  jusqu'à  accuser 
Catherine  de  Médicis  de  1a  mort  de  ses  propres  enfants;  cepen- 
dant il  n'y  a jamais  eu  de  preuves . ni  que  ces  prince^,  ni  que 
Jeanne  d'Albret , dont  il  est  ici  question . soient  morts  empoi- 
sonnés. 

Il  n'es»  pasvrai.commeleprétendMézeray.  qu'on  n'ouvrit  point 
h- cerveau  de  la  reine  de  Navarre;  elle  avait  recommandé  expres- 
sément qu'on  visitât  avec  exactitude  celte  partie  après  sa  mort. 
Hile  avait  été  tourmentée  toute  sa  vie  de  grandes  douleurs  de 
b te . accompagnées  de  démangeaisons,  et  avait  ordonné  qu'on 
ehcrciiât  soigneusement  b cause  de  ce  mal . afin  qu'on  pût  le 
.guérir  dans  ses  enfants  s'ilsen  ébient  atteints.  La  Chronologie 
i utrennaire  rapporte  formellement  que  Cailbrd,  son  médecin , 
et  Desoœuds . son  chirurgien,  disséquèrent  son  cerveau . qu'ils 
trouvèrent  très  sain  ; qu'ils  aperçurent  seulement  de  petites 
bulles  d'eau  logées  entre  le  crâne  et  b pellicule  qui  enveloppe  le 
cerveau . et  qu'ils  jugèrent  être  b cause  des  maux  de  tète  dont 
la  reine  ."était  plainte  : ils  attestèrent  d'ailleurs  qu’elle  était  morte 
d'un  abcès  formé  dans  b poitrine.  Il  est  à remarquer  quo  ceux 
qui  l'ouvrirent  ébient  huguenots,  et  qu'apparemmentlH au- 
raient parlé  de  poison  s'ils  y avaient  trouvé  quelque  vsatecm- 
hlancc.  On  peut  me  répondre  qu'ils  furent  gagnés  par  la  coiir  : 
mais  Desnonuk.  chirurgien  de  Jeanne  d'Albret,  huguenot  pas- 
sionné. écrivit  depuis  des  libelles  contre  la  cour;  ce  qu'il  n'cftt 
pas  bit  s'il  sc  fût  vendu  à elle:  et.  dans  ces  libelles,  il  ne  dit 
point  que  Jeanne  d'Albret  ait  été  empoisonnée.  De  plus,  il  n'est 
pas  croyable  qu'une  femme  aussi  labile  que  Catherine  de  Mé- 
dlris  eftt  chargé  d'une  pareille  commission  un  misérable  par- 
fumeur . qui  avait , dit-on . l'insolence  de  s'en  vanter. 

Jeanne  d’Albret  était  née . en  1550 . de  Henri  d'Albret . roi  de 
Navarre,  cl  de  Marguerite  de  Valois,  sœur  tic  François  I«r.  A 
l'Age  de  douze  ans,  Jeanne  fut  mariée  à Guillaume,  duc  de 
Clèvcs;  elle  u habita  pas  avec  son  mari.  Le  mariage  Tut  déclaré 
nul  deux  ans  après  |iar  le  pape  Paul  III . et  elle  épousa  Antoine 
de  Bourbon.  Ce  second  mariage , contracté  du  vivant  du  pre- 
mier mari . donna  lieu  depuis  aux  prédicateurs  de  b Ligue  de 
dire  publiquement . dans  leurs  sermons  contre  Henri  IV,  qu'il 
était  Kl  lard  ; mais  ce  qu'il  y eut  de  plus  étrange  fut  que  les 
Guises,  et  entre  autres  ce  François  de  Guise  qu'on  dit  avoir  été 
si  lion  chrétien , abusèrent  de  b faiblesse  d'Antoine  de  Bour- 
bon . au  point  de  lui  perstiailcr  de  répudier  sa  femme,  dont  il 
avait  des  enfants . pour  épouser  leur  nièce . et  se  donner  entiè- 
rement à eux.  Peu  s’en  fallut  que  le  roi  de  Navarre  ne  donnât 
dans  ce  piège.  Jeanne  d'Albret  mourut  à quarante-deux  ans , le 
9 juin  1572. 

M.  Bayle,  clans  ses  Réponses  aux  questions  d'un  provincial. 
dit  qu’on  avait  vu  de  son  temps,  en  Hollande,  le  fils  d'un  mi- 
nistre . nommé  Goyon . qui  passait  pour  petit-fils  de  cette  reine. 
On  prétrnibit  qu’après  la  mort  d'Antoine  de  Navarre . elle  s'é- 
tait mariée  à un  gentilhomme  nommé  Goyon , dont  elle  avait  eu 
ce  ministre. 


» Le  signal  est  donné  sans  tumulte  et  sans  bruit  ; 
(-'était  à ia  faveur  des  ombres  de  la  nuit. 

I * De  ce  mois  malheureux  l'inégale  courtière 
Semblait  cacher  d'effroi  sa  tremblante  lumière  : 
Coligni  languissait  dans  les  bras  du  repos , 

Et  le  sommeil  trompeur  lui  versait  ses  pavots. 
Soudain  de  mille  cris  le  bruit  épouvantable 
I Vient  arraelier  ses  sens  à ce  calme  agréable  : 

1 II  se  lève,  il  regarde,  il  voit  de  tous  côtés 
Courir  des  assassins  à pas  précipités  ; 

Il  voit  briller  partout  les  flambeaux  et  les  armes , 

Son  palais  embrasé , tout  un  peuple  en  alarmes , 

Ses  serviteurs  sanglants  dans  la  flamme  étouffés , 
Les  meurtriers  en  foule  au  carnage  écliauffés , 
Criant  à haute  voix  : » Qu'on  n’épargne  personne  ; 
C'est  Dieu,  c'est  Médicis,  c'est  le  roi  qui  l'ordonne  '» 
Il  entend  retentir  le  nom  de  Coligni  ; 

Il  aperçoit  de  loin  le  jeune  Téligni  b, 

Tétigni  dont  l'amour  a mérité  sa  fille , 

L'espoir  de  son  parti , l'honneur  de  sa  famille , 

Qui , sanglant , déchiré , traîné  par  des  soldats , 
Lui  demandait  vengeance , et  lui  tendait  les  bras. 


» Le  héros  malheureux,  sans  armes,  sans  défense, 
Voyant  qu'il  faut  périr,  et  périr  sans  vengeance , 

| Voulut  mourir  du  moins  comme  il  avait  vécu , 

Avec  toute  sa  gloire  et  toute  sa  vertu. 


» Déjà  des  assassins  la  nombreuse  cohorte 
Dn  salon  qui  l’enferme  allait  briser  la  porte; 

Ç II  leur  ouvre  Ini-mème , et  se  montre  à leurs  yeux 
ji\ec  cet  a-il  serein,  ce  front  majestueux, 

Tel  que  dans  les  combats,  maître  de  son  courage. 
Tranquille,  il  arrêtait  ou  pressait  le  carnage. 


» A cet  air  vénérable,  & eet  auguste  aspect , 

Les  meurtriers  surpris  sont  saisis  de  respect  ; 

Une  force  inconnue  a suspendu  leur  rage. 

» Compagnons,  leur  dit-il,  achevez  votre  ouvrage. 
Et  de  mon  sang  glacé  souillez  ces  cheveux  blancs  , 
Que  le  sort  des  combats  respecta  quarante  ans  ; 
Frappez , ne  craignez  rien  ; Coligni  vous  pardonne , 
Ma  vie  est  peu  de  chose,  et  je  vous  l'abandonne.... 
J'eusse  aimé  mieux  la  perdre  en  combattant  pour 
Cesligresà  ces  motstombent  Uses  genoux  : [vous. ... 
L’un,  saisi  d'épouvante,  abandonne  scs  armes; 
L'aulreembrasse ses  pieds,  qu'il  trempe deses larmes; 

• Ce  fut  b nuit  dn  25  au  24  aoftt , fête  de  saint  Barthélemi , en 
1572 , que  s'exécuta  cette  sanglante  tragédie. 

L'amiral  était  logé  dan*  1a  rue  Bétizy,  dans  une  maison  qni 
est  à présent  une  auberge,  appelée llidtel  Saint-Pierre,  où  l'on 
! voit  encore  sa  chambre  i,  1750'. 

Le  comte  de  Téligni  ava  l épousé,  il  y avait  dix  mois,  b 
Tille  de  l'amiral.  H avait  un  visage  si  agréable  et  si  doux,  que 
1rs  premiers  qui  étalent  venus  pour  le  tuer  s'étalent  laissé  atten- 
drir à sa  vue;  mais  d’au  très  plus  tarharrs  le  massa  frètent  (1730'. 
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Et  de  ses  assassins  ce  grand  homme  entouré 
Semblait  un  roi  puissant  par  son  peuple  adoré. 

» Besme‘,  qui  dans  la  cour  attendait  sa  victime, 
Monte,  accourt,  indigné  qu'on  diffère  son  crime; 
Des  assassins  trop  lents  il  veut  liiter  les  coups  ; 
Aux  pieds  de  ce  héros  il  les  voit  trembler  tous. 

A cet  objet  touchant  lui  seul  est  inflexible  : 

Lui  seul , à la  pitié  toujours  inaccessible , 

Aurait  cru  faire  un  crime  et  trahir  Médicis, 

Si  du  moindre  remords  il  se  sentait  surpris. 

A travers  les  soldats  il  court  d'un  pas  rapide  : 
Coligni  l'attendait  d'un  visage  intrépide  ; 

Kl  bientôt  dans  le  flanc  ce  monstre  furieux 
Lui  plonge  son  épée , en  détournant  les  yeux  , 
l)c  [leur  que  d'un  coup  d'œil  cet  auguste  visage 
Ne  fil  trembler  son  bras,  et  glaçât  son  courage. 

» Du  plus  grand  des  F rançais  tel  fut  le  triste  sort. 
On  l'insulte  , on  l'outrage  encore  après  sa  mort. 


• Home  était  uu  Allennnd . domestique  Je  la  maison  Je  Guise. 
Ce  misérable  étant  depuis  pria  par  les  protestants,  les  Roclid- 
tois  voulurent  l'acheter  pour  le  faire  tcartrlor  dam  leur  place 
publique.  Il»  |«v»posèrcut  ensuite  de  l'échanger  contre  le  brave 
Montbruu . cliel  de*  protestants  du  Dauphine , à qui  le  parlement 
Je  Grenoble  fêtait  alors  le  procès.  Atout  brun  fut  exécuté,  et 
Bosnie  tué  par  un  nommé  Brctanville. 

b II  est  impossible  de  savoir  s'il  est  vrai  que  Catherine  Je  Mé- 
dicis ait  envoyé  la  tête  de  l'amiral  X Rome,  comme  l'assurent 
le»  protestants.  — Mai»  il  e»tsûr  qu'on  porta  sa  tête  à la  reine , 
avre  un  coffre  plein  Je  papiers,  i*amii  lesquels  était  l'bis* 
toirc  du  temps,  écrite  de  La  maia  de  Coligni.  — Oïl  y trouva 
aussi  plusieurs  mémoires  sur  les  affaire»  publiques.  Lu  de 
ce»  mémoires  avait;  |tour  objet  d'engager  Charles  X faire  la 
guerre  aux  Anglais.  Charles  l\  üt  lire  ce  mémoire  à l'ambassa- 
deur d'Angleterre,  qui  se  plaignait  X lui  de  la  trahison  faite  aux 
protestants , et  qui  n'en  méprisa  que  plu*  la  |*oli  tique  de  Ut  cour 
de  France.  L'n  autre  mémoire  montrait  les  dangers  auxquels  il 
exposerait  la  tranquillité  de  l'état,  s il  donnait  un  a|«uage  X son 
frère  le  duc  d‘ Alençon  : on  le  montra  X ce  Jeune  prince . qui  re- 
grettait l’amiral.  • Je  ne  sais  pas,  répondit-il  apres  l avoir  tu , si 
ce  mémoire  est  d'un  de  mes  amis,  mais  U est  sûrement  d'uu 
sujet  lidéle.  » K. 

La  populace  traîna  le  corps  de  l'amiral  par  le»  rues , et  le  pen- 
dit par  les  pieds  avec  une  chaine  de  fer  au  gibet  de  Moutlau- 
cou.  — Le  roi  eut  la  cruauté  d'aller  lui  - même  avec  sa  cinir  X 
Montfaucoii  jouir  de  cet  horrible  spectacle.  Quelqu'un  lui  ayant 
dit  que  le  corps  de  l'ainiral  sentait  mauvais,  il  répondit  comme 
Vilrllius  : • Le  corps  d'un  ennemi  mort  sent  toujours  bon.  » 

Il  alla  au  parlement  accuser  l'amiral  d'une  conspiration , et 
h*  parlement  rendit  un  arrêt  contre  le  mort,  par  lequel  U or- 
donna que  son  corps , après  avoir  été  traîné  sur  une  claie , serait 
pendu  en  Grève . ses  enfants  déclarés  roturiers  et  incapables  de 
IKjssédcr  aucune  charge,  sa  maison  de  Chili  lion- sur- Loi  ng  ra- 
sée, les  arbres  coupés,  etc.  ; et  que  brus  les  ans  on  ferait  une 
procession,  le  jour  de  la  Saint-Darlhélcmi,  pour  remercier  Die  i 
de  b découverte  de  b conspiration,  X laquelle  l'amiral  u'avait 
pas  songé.  Malgré  cet  arrêt , b lille  de  I amiral,  veuve  de  Téli 
gui , épousa  peu  de  temps  après  le  prince  d'ürange. 

Le  parlement  avait  mis  quelques  année»  auparavant  sa  tète  X 
cinquante  mille  écus;  il  est  assez  siugalicr  que  ce  soit  précisé- 
meut  le  un  me  prix  qu'il  mit  depuis  X celle  du  cardinal  Mazariu. 
Le  génie  des  Français  est  de  tourner  en  plaisanterie  les  événr- 
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Son  corps  percé  de  coups , privé  de  sépulture , 

Des  oiseaux  dévorants  fut  l'indigne  pâture  ; 

Et  l'on  porta  sa  tête  aux  pieds  de  Médicis, 
Conquête  digne  d'elle,  et  digne  de  son  fils. 

Médicis  la  reçut  avec  indifférence , 

Sans  paraître  jouir  du  fruit  de  sa  vengeance , 

Sans  remords,  sans  plaisir,  maîtresse  de  ses  sens, 

El  comme  accoutumée  à de  pareils  présents. 

» Qui  pourrait  cependant  exprimer  les  ravages 
Dont  cette  nuit  cruelle  étala  les  images  ? 

La  mort  de  Coligni , prémices  des  horreurs , 

N'était  qu'un  faible  essai  de  toutes  leurs  fureurs. 
D'un  peuple  d'assassins  les  troupes  effrénées, 

Par  devoir  et  par  zèle  au  carnage  acharnées, 
Marchaient  le  fer  en  main,  les  yeux  étincelants , 

Sur  les  corps  étendus  de  nos  frères  sanglants. 

Guise  1 était  à leur  tête , et,  bouillant  de  colère . 
Vengeait  sur  tous  les  miens  les  mânes  de  son  père. 
Nevers  b,  Gondi c,  Tavanne  J , un  |K>ignaril  à la  main. 
Echauffaient  les  transports  de  leur  zèle  inhumain  ; 
El,  portant  devant  eux  la  liste  de  leurs  crimes,  [mes. 
Les  conduisaient  au  meurtre,  et  marquaient  les  vicli- 

« Je  ne  vous  peindrai  point  le  tumulte  et  les  cris, 
Le  sang  de  tous  côtés  ruisselant  dans  Paris , 

Le  fils  assassiné  sur  le  corps  de  son  père , 

Le  frère  avec  la  sœur,  la  lille  avec  la  mère , 

Les  époux  expirant  sous  leurs  toits  embrasés, 

Les  enfants  au  berceau  sur  la  pierre  écrasés  : 

Des  fureurs  des  humains  c'est  ce  qu'on  doit  attendre. 

ment,  le,  pliualtreiu  i on  débita  un  petit  écrit  intitule  Pitttiu 
liomlni  noilrt  Caipardi  Coligni  . temndum  narlliolo- 

VHFUm. 

Méxeray  rapporte , dans  sa  grande  histoire,  un  fait  dont  il  est 
très  iiemiis  de  douter.  Il  dit  que . quelques  années  auparavant . 
le  gardien  du  couvent  des  conlellers  de  Saintes,  nommé  Michel 
Crellet , condamné  par  l'amiral  X être  pendu,  lui  prédit  qu  il 
mourrait  assassiné,  qu'il  serait  jeté  par  le»  fenêtre»,  cl  ensuite 
pendu  lui-même. 

De  nos  jours . un  financier  ayant  acheté  une  terre  qui  avait  ap- 
partenu aux  Coligni.  y trouva  dans  le  parc,  à quelques  pied» 
sons  terre , un  coffre  de  fer  rempli  de  papier»  qu'il  fit  Jeter  au 
feu . comme  ne  produisant  aucun  revenu. 

» C était  fleuri,  duc  de  Guizc.  surnommé  le  Balafré,  fameux 
depuis  par  les  barricade» , et  qui  fut  tué  X Blois.  Il  était  fils  du 
duc  François . assassiné  par  Poltrot. 

h Frédéric  de  Gonzague,  de  b maison  de  Mantouc,  duc  tic 
Nevers,  l'un  fie» auteurs  de  b Saint-Barthélemi. 

c Albert  de  Gondi , maréchal  de  Retz , favori  de  Catheriire  de 
Médiei*.  —C'était  lui  qui  avait  appris  à Charles  IX  jurer  et 
X renier  Dieu,  comme  on  disait  dans  ce»  tciups-lx.  R. 

à Gaspard  de  Tavanne».  élevé  page  de  François  l".  U courait 
dans  les  nies  b nuit  de  b Sainl-lbiThelcmi . criant.  « Saignez . 
saignez  ; b saignée  est  aussi  l»oane  au  mois  d'août  qu'au  moi»  de 
mai.  » Son  fil»,  qui  a écrit  des  mémoires . rapporte  que  son  père, 
étant  au  lit  de  1a  mort , lit  une  confession  générale  de  sa  vie , et 
que  le  confesseur  lui  ayant  dit  d'un  air  étonné  : * Quoi  ! vous  ne 
pariez  point  de  la  Salut  Barthelemi?  — Je  b regarde.  ié|  tondit 
le  maréchal,  comme  une  action  méritoire  qui  doit  effacer  mes 
autre*  péché»,  » 
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Mais  ce  que  l'avenir  aura  peine  à comprendre , 

< ’e  que  vous-même  encore  à peine  vous  croirez , 
Os  monstres  furieux , de  carnage  altérés , 

Excités  par  la  voix  des  prêtres  sanguinaires , 
Invoquaient  le  Seigneur  en  égorgeant  leurs  frères  ; 
Et , le  bras  tout  souillé  du  sang  des  innocents , 
Osaient  offrir  à Dieu  cet  exécrable  encens. 

w 01»  ! combien  de  héros  indignement  périrent  ! 
Kesnel  “ et  Pardaillau  chez  les  morts  descendirent; 
El  vous,  brave  Guercliy  b,  vous,  sage  Lavardin, 
Digne  de  plus  de  vie  et  d'un  autre  destin. 

Parmi  les  malheureux  que  celle  nuit  cruelle 
Plongea  dans  les  horreurs  d'une  nuit  éternelle, 
Marsiilac  et  Soubise*,  au  trépas  condamnés, 
Défendent  quelque  temps  leurs  jours  infortunés. 
Sanglants,  percés  de  coups , et  respirant  à peine , 

J usqu'aiix  portes  dtiLottvre  on  les  pousse, on  les  traîne; 
Ils  teignent  de  leur  sang  ce  palais  odieux , 

En  implorant  leur  roi , qui  les  trahit  tous  deux. 

n Du  haut  de  ce  palais  excitant  la  tempête , 
Médicis  A loisir  contemplait  celte  fête  : 

Ses  cruels  favoris,  d'un  regard  curieux, 

Voyaient  les  flots  de  sang  regorger  sous  leurs  yeux. 

Et  de  Paris  en  feu  les  ruines  fatales 

Étaient  de  ces  héros  les  pompes  triomphales. 

»Quedi*je!ôcrime!ôhonte!ôcombJedenasniaux! 
Le  roi d,  le  roi  lui-même,  au  milieu  des  bourreaux , 

* Antoine  (te  Clermont- Rcstu-1 . se  sauvant  en  chemise,  fut 
massacré  par  le  UU  du  baron  des  Adrets,  et  par  son  propre  cou- 
sin Busay  d’Araboise. 

l,e  marquis  de  Pardaillan  fut  tué  A cdté  de  lui. 

11  Goerchy  se  défendit  long-temps  dans  la  rue , et  tua  quel- 
ques meurtriers,  avant  d'être  accablé  par  le  nombre;  mais  te 
marquis  de  Uivardin  n’eut  pas  le  temps  de  tirer  l’épée. 

« Marsiilac , comte  de  La  Rochefoucauld . était  favori  de  Char- 
les IX . et  avait  passé  une  partie  de  ta  nuit  avec  le  roi.  Ce  prince 
avait  eu  quelque  envie  de  le  sauver,  et  lui  avait  même  dit  de 
courber  dans  le  Louvre  ; mais  enfin  U ic  laissa  aller  en  disant  : 
« Je  vois  bien  que  Dieu  veut  qu’il  périsse.  » 

Soubise  portait  ce  nom,  parce  qu'il  avait  épousé  I héritière  de  la 
maison  de  Smibise.  Il  s’appelait  Dupoot-Quellenec.  Il  sc  défendit 
très  long- temps  et  tomba  |»ereé  de  coups  sous  les  fenêtres  de  la 
reine.  Comme  sa  femme  lui  avait  intenté  un  procès  pour  cause 
d'impuissance , le»  dame»  de  la  conr  allèrent  voir  son  corps  nu 
et  tout  sanglant,  par  une  curiosité  barbare  digne  de  cette  cour 
abominable. 

d Voici  ce  que  Brantôme  ne  fait  pas  difficulté  d’avouer  lui- 
mème  dam  ses  mémoires  : * Quand  il  fut  Jour , le  roi  initia  tète 

• à la  fmêtredcsa  chambre;  et  voyant  aucuns  dans  le  faubourg 
» Saint-Germain  . qui  se  reinuoiriit  et  »c  sauvoh-nt , il  prit  une 

• grande  arquebuse  de  chine  qu’il  avoit . et  en  droit  tout  plein 

• de  coups  A eux,  mais  en  vain,  car  I arquebuse  ne  tirait  si 

• loin  ; incessamment  crioH  : Tuez , tuez.  » 

Plusieurs  personnes  ont  entendu  conter  A M.  le  maréchal  de 
Testé  que.  dans  son  enfance , il  avait  vu  un  gentilhomme  âgé  de 
plus  de  cent  ans.  qui  avait  été  fort  Jeune  dans  les  gardes  de 
Charles  IX.  Il  interrogea  ce  vieillard  sur  la  Saint-Barthéiemi . et 
lui  demanda  s'il  était  vrai  que  le  roi  eût  tiré  sur  les  huguenots. 


Poursuivant  des  |trosrrils  les  troupes  égarées , 

Du  sang  de  ses  sujets  souillait  ses  maius  sacrées  : 
lit  ce  même  Valois  que  je  sers  aujourd'hui , 

Ce  roi  qui  par  ma  bouche  implore  votre  appui , 
Partageant  les  forfaits  de  son  barbare  frère , 

A ce  honteux  ramage  excitait  sa  colère. 

Von  qu'après  tout  Valois  ait  un  cirur  inhumain , 
Parement  dans  le  sang  il  a trempé  sa  main  ; 

Mais  l'exemple  du  crime  assiégeait  sa  jeunesse; 

El  sa  cruauté  même  était  une  faiblesse. 

» Quelques  uns,  il  est  vrai,  dans  la  foule  des  morts, 
Du  fer  des  assassins  trompèrent  les  efforts. 

De  Gaumont  *,  jeune  enfant,  l'etonnante  aventure 

• C'était  moi.  monsieur,  rë|)üfidU  le  vieillard  .qui  chargeais  son 
arquebuse.  • 

Henri  IV  dit  publiquement  plus  d’une  fois  qu’aprù»  la  Saint 
Barthélemi  une  nuée  de  corbeaux  était  venue  se  percher  sur  le 
Louvre  ; et  que , pendant  sept  nuit» , le  roi , lui , et  toute  la  cour, 
entendirent  des  gémissements  et  des  cm  épouvantables  k La 
même  heure.  Il  racontait  un  prodige  encore  plus  étrange  : U 
disait  que . quelque»  Jour»  avant  les  massacres . jouant  aux  dés 
avec  le  duc  d'Alençon  et  le  duc  de  Guise , ü vil  de»  gouttes  de 
sang  sur  la  table  ; que  par  deux  fois  U les  fit  essuyer . que  deux 
foi»  elles  reparurent,  et  qu’il  quitta  le  Jeu  saisi  d'effroi. 

■ Gaumont . qui  échappa  à la  Saiut-Barihélemi . est  le  fameux 
maréchal  de  La  Force,  qui  depuis  se  fit  une  si  grande  réputa- 
tion, et  qui  vécut  jusqu'A  l'Age  de  quatre-vingt-quatre  an*.  — Il 
a laissé  des  mémoire*  qui  n’ont  point  élé  imprimés , et  qui  doi- 
vent être  encore  dans  la  maison  de  La  Force. 

Mé/cray , dan»  sa  grande  histoire , dit  que  le  jeune  Gaumont . 
son  pere  et  son  frère,  couchaient  dans  un  même  lit;  que  son 
père  et  son  frère  furent  massacrés , et  qu'il  échappa  comme  par 
miracle , etc.  C’est  sur  la  foi  de  cet  historien  que  J’ai  ml»  en  vert 
cette  aventure. 

Les  circonstances  dont  Mézeray  appuie  son  récit  ne  me  permet- 
taient pas  de  douter  de  la  vérité  du  fait,  tel  qu’il  le  rap|>orte  : mais 
depuis.  M.  le  duc  de  La  Force  m’a  fait  voir  les  mémoires  manu- 
scrit» de  ce  même  maréchal  de  M Force,  écrit.»  de  sa  propre 
main.  la?  maréchal  y conte  son  aventure  d'une  autre  façon  : cela 
fait  voir  comme  il  faut  se  fier  aux  historiens. 

Voici  l'extrait  des  particularités  ru  rieuses  que  le  maréchal  de 
La  Force  raconte  de  la  Saint-Barthélemi  : 

Deux  jours  avant  la  Salnl-Barthélrmi , le  rai  avait  ordonné  au 
'parlement  de  relâcher  uu  officier  qui  était  prisonnier  k la  Con- 
ciergerie; le  parlement  n'en  ayant  rien  fait . le  roi  avait  envoyé 
quelques  uns  de  ses  gardes  enfoncer  les  portes  de  la  prison,  et 
tirer  de  force  le  prisonnier.  Le  lendemain . le  parlement  vint 
faire  se»  remontrance»  au  rot  : tou*  ers  messieurs  avaient  mis 
leur»  bras  en  écharpe,  pour  faire  voir  k Charles  IX  qu'il  avait 
«•stropié  la  justice.  Tout  cela  avait  fait  beaucoup  de  brait  ; et  au 
commencement  du  massacre,  on  persuada  d’abord  aux  hugue- 
nots que  le  tumulte  qu’ils  entendaient  venait  d’une  sédition  ex- 
citée dans  le  peuple  à l'occasion  de  l'affaire  du  parlement. 

Cependant  un  maquignon . (pii  avait  vu  le  duc  de  GuLse  entrer 
avec  des  satellites  chci  l'amiral  de  Coiigni,  et  qui,  se  glissant 
dans  la  foule,  avait  été  témoin  de  l’assassinat  de  ce  seigneur, 
courut  aussitôt  en  donner  avisait  sieurdeCamnontde  La  Force. 
A ipii  il  avait  vendu  dix  chevaux  huit  jour*  auparavant. 

La  Force  et  ses  deux  fil»  logeaient  au  faubourg  Saint-Ger- 
main . aussi  bien  que  plusieurs  calviniste*.  Il  n’y  avait  point  en- 
core de  pont  qui  joigult  ce  faubourg  k la  ville.  On  s’était  saisi  de 
tou»  les  bateaux  par  ordre  de  la  conr , pour  faire  passer  les  as- 
sassins dans  le  faubourg.  Ce  maquignon  se  jette  A la  nage  . pa*»e 
A l'autre  bord,  et  avertit  M.  de  La  Force  de  son  danger.  La 
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Ira  de  bouche  en  bouche  à la  race  future. 

Son  vieux  père , accablé  sous  le  fardeau  des  ans , 

Se  livrait  au  sommeil  entre  ses  deux  enfants  ; 

Force  était  déjà  tnrti  de  M maison;  il  avait  encore  en  le  temps 
de  sc  sauver;  mais  voyant  que  ses  entants  ne  venaient  pas , il  re- 
tourna les  chercher.  A peine  est-il  rentré  citez  lui . que  les  as- 
sassins arrivent  : un  nommé  Martin,  à leur  tête . entre  dans  sa 
chambre , le  désarme , lui  et  ses  deux  enfants , et  lui  dit , avec 
«Jes  serments  affreux , qu'il  faut  mourir.  La  Force  lui  proposa 
une  rançon  de  deux  mille  écus  : le  capitaine  l'accepte;  La 
Force  lui  jure  de  la  payer  dans  deux  jours;  et  aussitôt  les  assas- 
sins, après  avoir  tout  pillé  dans  la  maison , disent  à La  Force  et 
a ses  enfants  de  mettre  leurs  mouchoirs  en  croix  sur  leurs  cha- 
peaux. et  leur  font  retrousser  leur  manche  droite  sur  l'épaule  > 
c'était  la  marque  des  meurtriers.  En  cet  état  ils  leur  fout  pas- 
ser la  rivière,  et  les  amènent  dan?  la  ville.  Le  maréchal  de  La 
Force  assure  qu'il  vit  la  riviere  couverte  de  morts.  Sou  père , 
son  frère  et  lui,  abordèrent  devant  le  Louvre;  là  ils  virent 
égorger  plusieurs  de  leurs  amis,  et  entre  autres  le  brave  de 
Piirt,  père  de  celui  qui  tua  en  dupt  le  fils  de  Malherbe.  De  là  le 
capitaine  Martin  mena  ses  prisonniers  dans  sa  maison , rue  des 
Petits-Champs  ; fit  jurer  à La  Force  que  ni  lui  ni  ses  riiLuiU  ne 
sortiraient  point  de  là  avant  d'avoir  payé  les  deux  mille  écus. 
les  laissa  en  garde  à deux  soldats  suisses , et  alla  chercher  quel- 
ques autres  calvinistes  à massacrer  dans  ta  ville. 

L'un  des  deux  Suisses , touché  de  coin  passion , offrit  aux  pri 
sonmers  de  les  faire  sauver.  La  Force  u'en  voulut  jamais  rien 
Caire;  il  répondit  qu'il  avait  donné  sa  parole,  et  qu'il  aimait 
mieux  mourir  que  d'y  manquer.  Une  tante,  qu’il  avait,  loi  trouva 
les  deux  mille  écus  ; et  l'on  allait  les  délivrer  au  capitaine  Martin, 
lorsque  le  comte  de  Cocooaa  \ celui-là  même  à qui  depuis  ou  I 
coupa  le  cou;  vint  dire  à La  Force  que  le  duc  d'Anjou  démon-  ; 
dait  à lui  parler.  Aussitôt  -il  fit  descendre  le  père  et  les  rnfaiits 
nu-tête  et  sans  manteau.  La  Force  vit  bicntpi'on  le  menait  à la  | 
mort  ; il  suivit  Coconas.  en  le  priant  d épargner  ses  deux  en- 
fants innocents.  Le  plus  jeune,  âgé  de  treize  ans,  qui  s'appelait 
Jacques  Numpar,  et  qui  a écrit  ceci , éleva  la  vôix , et  reprocha  j 
à ces  meurtriers  leurs  crimes , en  leur  disant  qu'ils  en  serment 
punis  de  Dieu.  Cependant  les  deux  entants  sont  menés  avec  leur  j 
père  au  bout  de  la  rue  des  Petits-Champ»;  on  donne  d'alxml 
plusieurs  coups  de  poignant  à l'ai  né.  qui  s'écrie  : « Ah! 
mon  père,  ah!  mon  Dieu!  je  suis  mort.  • Dans  le  même  mo- 
ment le  père  tombe  percé  de  coups  sur  le  corps  de  son  fils.  Le 
plus  jeune,  couvert  de  leur  sang,  mais  qui . par  un  miracle 
étonnant . n'avait  reçu  aucun  coup , eut  la  prudence  de  s'écrier 
aussi  : « Je  sois  mort.  » Il  se  laissa  tomb-r  entre  son  père  et  son 
frère , dont  il  reçut  les  derniers  soupirs.  Les  meurtriers , les 
croyant  tous  morts , s'en  allèrent  en  disant  : « Les  voilà  bien 
tous  trois.  » Quelques  malheureux  vinrent  ensuite  dépouiller 
les  corps  : il  restait  un  bas  de  toile  au  jeune  de  l.a  Force;  un 
marqueur  du  jeu  de  paume  du  Verdelet  voalut  avoir  ce  bas  de 
toile  ; en  le  tirant . il  s'amasa  à considérer  le  corps  de  ce  jeune 
enfant  : * IléLas  ! dit-il , c'est  bien  dommage;  celui-ci  n’est  qu'un 
enfant,  que  peut-ll  avoir  fait  ? » Ces  paroles  de  compassion  obli- 
gèrent le  petit  La  Force  à lever  doucement  la  tete . et  lui  dire 
tout  bas  : ■ Je  ne  suis  pas  encore  mort.  » Ce  pauvre  homme  lui 
répondit  : ■ >'e  bougez  , mon  enfant , ayez  patience.  • Sur  le  I 
■oir  il  le  vint  chercher  ; U lui  dit  : « Levez-vous , ils  n'y  sont 
plus  : ■ et  lui  mit  sur  les  épaules  un  méchant  manteau.  Comme 
il  le  conduisait,  quelqu’un  des  bourreaux  lui  demanda  > « Qui 
est  ce  jeooe  garçon?  c’est  mon  neveu . lui  dit-ll , qui  s'est  en- 
ivré; vous  voyez  comme  il  s’est  accommodé;  je  m'en  vais  bien 
lui  donner  le  fouet.  * Enfin  b?  pauvre  marqueur  ie  mena  chez 
lui , et  lui  demanda  trente  écus  pour  sa  récompense.  De  là  le 
jeune  La  Force  se  fit  conduire , déguisé  en  gueux , jusqu'à  l'Ar- 
senal . chez  le  maréchal  de  Biron . son  paient . grand-maitre  de 
1 artillerie  ; on  le  cacha  quelque  temps  dans  la  chambre  «le» 
hiles  ; enfin , sur  le  hrmt  que  la  cour  le  fo*a»t  chercher  pour 


| Un  lit  seul  enfermait  et  les  fils  et  le  père, 
i Les  meurtriers  ardents,  qu'aveuglait  la  colère , 

| Sur  eux  à coups  pressés  enfoncent  le  poignard  : 

! Sur  ce  lit  malheureux  la  mort  vole  au  hasard. 

» L’Éternel  en  ses  mains  tient  seul  nos  destinées  ; 
U sait , quand  il  lui  plaît , veiller  sur  nos  années , 
Tandis  qu'en  ses  fureurs  1 homicide  est  trompé . 
D'aucun  coup , d'aucun  trait , Caumont  ne  fut  frap- 
Un  invisible  bras,  armé  pour  sa  défense , [pé. 
Aux  mains  des  meurtriers  dérobait  son  enfance; 
Son  père , à son  côté  , sous  mille  coups  mourant, 

Le  couvrait  tout  entier  de  son  corps  expirant  ; 

Et,  du  peuple  et  du  roi  trompant  la  barbarie, 
i Une  seconde  fois  il  lui  donna  la  vie. 

» Cependant  que  fesais-je  en  cesaffreux  moments  ? 
Ilelas  ! trop  assuré  sur  la  foi  des  serments,  [mes, 
Tranquilleaufonddu  Louvre,  et  loin  du  bruit  désar- 
més sens  d’un  doux  repos  goûtaient  encor  les  char- 
0 nuit , nuit  effroyable  ! ô funeste  sommeil  ! [mes. 
L'appareil  de  la  mort  éclaira  mon  réveil. 

On  avait  massacré  mes  plus  chers  domestiques  ; 

Le  sang  de  tous  côtés  inondait  mes  portiques  : 

Et  je  n’ouvris  les  yeux  que  pour  envisager 
Les  miens  que  sur  le  marbre  on  venait  d'égorger. 
Les  assassins  sanglants  vers  mon  lit  s'avancèrent  ; 
Leurs  parricides  mains  devant  moi  se  levèrent; 

Je  touchais  au  moment  qui  terminait  mon  sort; 

Je  présentai  ma  télé,  et  j'attendis  la  mort. 

«Mais  soit  qu'un  vieux  respect  pour  le  sang  de  leurs  ma  il  res 
Parlât  encor  pour  moi  dans  le  ccpur  de  ces  traîtres  ; 
Soit  que  de  Médicis  l’ingénieux  courroux 
Trouvât  pour  moi  la  mort  un  supplice  trop  doux  ; 
Soit  quenfin , s’assurant  d’un  port  durant  l'orage . 
Sa  prudente  fureur  ine  gardât  pour  otage , 

On  réserva  ma  vie  â de  nouveaux  revers, 

El  bientôt  de  sa  part  on  m'apporta  des  fers. 

» Goligni , plus  heureux  et  plus  digne  d’envie , 

Du  moins  , en  succombant , ne  perdit  que  la  vie  ; 

Sa  liberté,  sa  gloire  au  tombeau  le  suivit... 

Vous  frémissez , madame , à cet  affreux  récit  : 

Tant  d’horreur  vous  surprend  ; mais  de  leur  barbarie 
Je  ne  vous  ai  conté  que  la  moiudre  partie. 

On  eût  dit  que , du  haut  de  son  Louvre  fatal , 
Médicis  à la  France  eût  donné  le  signal  ; 

Tout  imita  Paris  : la  mort  sans  résistance 
Couvrit  en  un  moment  la  face  de  la  France. 

Quand  un  roi  veut  le  crime , il  est  trop  obéi  ! 

Par  cent  mille  assassins  son  courroux  fut  servi  ; 

Et  des  fleuves  français  les  eaux  ensanglantées 
Ne  portaient  que  des  morts  aux  mers  épouvantées 

» co  défaire,  on  te  lit  wuve»  en  habit  de  page , tous  le  nom  de 
Beaupui. 
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LA  HENRIADE. 


CHANT  TROISIÈME. 

ARGUMENT. 


1 Plaignit  un  roi  si  jeune  et  si  tôt  moissonné , 

Un  roi  par  les  médiants  dans  le  crime  entraîne  , 
Ut  dont  le  repentir  permettait  à la  France 
IVun  empire  plus  doux  quelque  faillie  espérance. 


le  héros  continue  l’hfatoire  des  pierres  civiles  de  Franoe.  Mort 
funeste  de  chartes  IX.  nrgne  de  Henri  III.  Son  caractère. 
Celui  dufameuxducdcCuue. connu  sous  lenutnd cHalofrS. 
Bataille  de  Coulras.  Meurtre  du  duc  de  Guise.  Extrémités  ou 
Henri  III  esl  réduit.  Mayenne  est  le  chef  de  !a  Eipue;  d'Au-  , 
male  en  est  le  héros.  Itéconciliation  de  Henri  III  et  de  Henri 
roi  de  Navarre.  Secours  que  promet  la  rciue  Élisabeth.  Sa  ré- 
pense  S Henri  de  Bourbon. 


« Quand  l'arrêt  des  destins  eut , durant  quelques 
A tant  de  cruautés  permis  un  libre  cours , [jours, 
Et  que  des  assassins , fatigués  de  leurs  crimes , 

Les  glaives  émoussés  manquèrent  de  victimes , 
l.e  peuple , dont  la  reine  avait  armé  le  bras  , 

Ouvrit  enfin  les  yeux  , et  vit  ses  attentats. 

A isémenl  sa  pitié  succède  à sa  furie  : 

Il  entendit  gémir  la  voix  de  la  patrie. 

Bientôt  Charles  lui-méme  en  fut  saisi  d'horreur  ; 

I.e  remords  dévorant  s'éleva  dans  son  cœur. 

Des  premiers  ans  du  roi  la  funeste  culture 
N'avait  que  trop  en  lui  corrompu  la  nature  ; 

Mais  elle  n’avait  point  éloufTé  celle  voix 
Qui  jusque  sur  le  trône  épouvante  les  rois. 

Par  sa  mère  élevé . nourri  dans  ses  maximes , 

11  n'était  point,  comme  elle,  endurci  dans  les  crimes. 
Le  chagrin  vint  flétrir  la  fleur  de  ses  beaux  jours; 
Une  langueur  mortelle  en  abrégea  le  cours  : 

Dieu , déployant  sur  lui  sa  vengeance  sévère , 
Marqua  ce  roi  mouranl  du  sceau  de  sa  colère , 

Et  par  son  cliAliuienl  voulut  épouvanter 
Quiconque  à l'avenir  oserait  l’imiter. 

Je  le  vis  • expirant.  Celle  image  effrayante 
A mes  yeux  attendris  semble  être  encor  présente. 

Son  sang , A gros  bouillons  de  son  corps  élancé , 
Vengeait  le  sang  français  par  ses  ordres  versé; 

11  se  sentait  frappé  d'une  main  invisible; 

El  le  peuple , étonné  de  celle  fin  terrible , 

’ Charles  IX  fui  toujoun  malade  depuis  la  Saint-Barlltèlrmi . 
cl  mourut  environ  deux  ans  après,  le  30  mai  1374 , tout  baigné 
dans  son  sing,  qui  lui  soitift  par  les  pores. 

— Henri  IV  rut  témoin  de  la  mort  de  Charles  IX.  Ce  prince . 
dont  il  avait  reçu  tant  dôulrages.  le  lit  appeler  deux  heure.  , 
avant  de  mourir  ; il  lui  recooimauda  sa  femme  et  sa  fille . cumme  ' 
a l'héritier  naturel  de  la  couronne,  et  à un  prince  dont  II  ton- 
naissait  la  grandeur  d'.iine  et  la  bonne  fol.  Il  l'avertit  ensuite  de  ! 
se  délier  de...  t Mais  il  prononça  ce  nom . et  quelques  paroles 
qui  suivirent , de  manière  à n't  Ire  |vas  entendu  de  ceux  qui 
étaient  dans  la  chambre.  ) « Monsieur , il  ne  faut  pas  dire  cela,  s 
dit  la  reine-mère  qui  était  présente.  • Pourquoi  ne  pis  le  dire  ? 
r<  pondit  chartes  IX  ; cela  est  vrai,  s II  est  vraisemblable  tpie 
e' 'est  de  Henri  III  qu  ll  |url.vlt  t II  eonnahuait  tous  ses  vice»,  et 
I avait  pris  en  horreur  depuis  qu'il  I aval!  va  retailler  son  dépai  l 
t‘‘"r  la  l'obigne,  dan»  1 e-perauce  dr  sa  mort  prochaine.  K. 


» Soudain  du  fond  du  Nord.au  bruit  de  son  trépas, 
L'impatient  Valois,  accourant  à grands  pas. 

Vint  saisir  dans  ces  lieux , tout  fumants  de  carnage, 
D'un  frère  infortuné  le  sanglaut  héritage. 

» La  Pologne  * en  ce  temps  avait , d'un  commun 
Au  rang  des  Jagellons  placé  l'heureux  Valois;  [choix , 
Son  nom,  plus  redouté  que  les  plus  puissants  princes. 
Avait  gagné  [tour  lui  les  voix  de  cent  provinces. 
C'est  un  poids  bien  pesant  qu'un  nom  trop  tôt  fa- 
Valois  ne  soutint  pas  ce  fardeau  dangereux,  (meux! 
Qu'il  ne  s'attende  point  que  je  le  justifie  : 

Je  lui  peux  iiiunuler  mou  repos  et  ma  vie , 

Tout , hors  la  vérité , que  je  préfère  à lui. 

Je  le  plains,  je  le  blême  . et  je  suis  son  appui. 

• Sa  gloire  avait  passe'  comme  une  ombre  légère. 
Ce  cliangement  est  graml , mais  il  esl  ordinaire  : 

On  a vu  plus  d'un  roi , par  un  triste  retour , 
Vainqueur  dans  les  combats,  esclave  dans  sa  cour. 
Reine , c'est  dans  l'esprit  qu'on  voit  le  vrai  courage. 
Valois  reçut  eles  deux  des  vertus  en  [tartage  : 

Il  est  vaillant , mais  faible  ; et , moins  roi  que  soldat , 
Il  n'a  de  fermeté  qu’en  un  jour  de  combat. 

Ses  honteux  favoris , flattant  son  indolence , 

De  son  cœur,  A leur  gré,  gouvernaient  l'inconstance  ; 
Au  fond  de  son  palais , avec  lui  renfermés , 

Sourds  aux  cris  douloureux  des  peup'es  opprimés  , 
Us  dictaient  par  sa  voix  leurs  volontés  funestes  ; 

Des  trésors  de  la  France  ils  dissipaient  les  restes , 

Et  le  peuple  accablé , poussant  de  vains  soupirs , 
Gémissait  de  leur  luxe , et  payait  leurs  plaisirs. 

• Tandis  que,  sous  le  joug  de  ses  maitres  avides . 
Valois  pressait  l'état  du  fardeau  des  subsides, 

On  vit  paraître  Guise1’ , et  le  peuple  inconstant 
Tourna  bientôt  ses  yeux  vers  cet  astre  (^datant. 

Sa  valeur , ses  exploits , la  gloire  de  son  père , 

Sa  grâce , sa  beauté , cet  heureux  don  de  plaire , 
Qui  mieux  que  la  vertu  sait  régner  sur  les  cœurs , 
Attiraient  tous  les  vœux  par  des  cliarmesvainqiieurs. 

» Nul  ne  sut  mieux  quelui  le  grand  art  de  séduire  ; 
N ol  sur  ses  passions  n'eut  jamais  plus  d'empire , 

• La  i-épulatioa  qu'il  avait  acquise  à Jarnac  et  A Moticoulour. 
soutenue  tic  l'argent  de  la  France,  l'avait  fait  élire  roi  de  Po- 
logne en  1375.  Il  succéda  à Sigiwitood  11 , dernier  prince  de  la 
rare  des  Jagellons  {1730'. 

*’  Henri  de  Guise  le  Balafré . né  en  1530.  de  François  deGniw 
et  d'Anne  d'Est.  Il  exécuta  le  grand  projet  de  la  Ligue,  forme 
par  le  cardinal  de  Lorraine  son  onde,  du  temps  du  concile  de 
Trente,  et  entamé  |mi-  Fr«mro»*.  *on  p*-ir. 
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El  ne  sut  mieux  cacher,  sous  des  dehors  trompeurs. 
Des  plus  vastes  desseins  les  sombres  prorondeurs. 
Allier,  imjiérieiix  , mais  souple  et  populaire  , 

Des  peuples  en  public  il  plaignait  la  misère  , 
Délestait  des  impôts  le  fardeau  rigoureux  ; 

Le  pauvre  allait  le  voir , et  revenait  heureux  : 

Il  savait  prévenir  la  timide  indigence; 

.Ses  bienfaits  dans  Paris  annonçaient  sa  présence  ; 

Il  se  fesait  aimer  des  grands  qu'il  baissait  ; 

Terrible  et  sans  retour  alors  qu'il  offensait  ; 
Téméraire  en  ses  vœux  , sage  en  ses  artilices  ; 
Brillant  par  ses  vertus,  et  même  par  ses  vices; 
Connaissant  le  péril , et  ne  redoutant  rien  ; 

Heureux  guerrier,  grand  prince,  et  mauvais  citoyen. 

» Quand  il  eut  quelque  temps  essayé  sa  puissance, 
Et  du  peuple  aveuglé  cru  fixer  l'inconstance , 

Il  ne  se  cacha  plus,  et  vint  ouvertement 
Du  trône  de  son  roi  briser  le  fondement. 

11  forma  dans  Paris  cette  Ligue  funeste , 

Qui  bientôt  de  la  France  infecta  tout  le  reste  ; 
Monstre  affreux,  qu'ont  nourri  les  peuples  et  les 
Engraissé  de  carnage,  et  fertile  en  tyrans,  [grands, 

> La  France  dam  son  sein  vit  alors  deux  monarques  : 

L un  n'en  possédait  plus  que  les  frivoles  marques  ; 
L'autre , inspirant  partout  l'espérance  ou  l'effroi , 

A peine  avait  besoin  du  vain  litre  de  roi. 

» Valois  se  réveilla  du  sein  de  son  ivresse. 

Ce  bruit , cet  appareil , ce  danger  qui  le  presse , 
Ouvrirent  un  moment  ses  yeux  appesantis  ; 

Mais  du  jour  importun  ses  regards  éblouis 
Ne  distinguèrent  point , au  fort  de  la  leinpêle , 

Les  foudres  menaçants  qui  grondaient  sur  sa  tète; 
Et,  bientôt  fatigué  d'un  moment  de  réveil , 

Las , et  se  rejetant  dans  les  bras  du  sommeil , 

Entre  ses  favoris,  et  |>armi  les  délices, 

Tranquille  , il  s'endormit  an  bord  des  précipices. 

Je  lui  restais  encore;  et,  tout  prêt  de  ;iérir, 
li  n'avait  plus  que  moi  qui  pût  le  secourir  : 
Héritier,  après  lui , du  trône  de  la  France , 

Mon  bras  sans  balancer  s'armait  pour  sa  défense  ; 
J'offrais  à sa  faiblesse  un  nécessaire  appui; 

Je  courais  le  sauver , on  me  perdre  avec  lui. 

» Mais  Guise,  trophabile,  el  trop  savant  à nuire. 
L'un  par  l'autre,  en  secret,  songeait  à nous  détruire. 
Que  dis-je  ! il  obligea  Valois  à se  priver 
De  l'unique  soutien  qui  le  pouvait  sauver. 

De  la  religion  le  prétexte  ordinaire 

Fut  un  voile  honorable  à cet  affreux  mystère. 

Par  sa  feinte  vérin  tout  le  peuple  échauffe 
Hauima  son  courroux  encor  mal  étouffé. 

Il  leur  représentait  le  mile  de  leurs  [ères , 

Les  derniers  alternats  des  sectes  étrangères , 


I Me  peignait  ennemi  de  l'Église  et  de  Dieu  : 

Il  porte  , disait-il , scs  erreurs  en  tout  lieu  ; 

Il  suit  d'Elisabeth  les  dangereux  exemples  ; 

Sur  vos  temples  détruits  il  va  fonder  ses  temples  ; 
Vous  verrez  dans  Paris  ses  prêches  criminels  *. 

• Tout  le  peuple,  à ces  mots,  trembla  pour  ses  au- 
J Ltsqii  .ni  palais  du  roi  l'alarme  en  est  portée,  [tels. 
La  Ligue , qui  feignait  d'en  être  épouvantée , 

Vient  de  la  part  de  Home  annoncer  à son  roi 

Que  Home  lui  défend  tle  s'unir  avec  moi. 
tfélas!  le  roi  lmp  faible,  obéit  sans  mnrmure; 

Et , lorsque  je  volais  pour  venger  son  injure , 
.rapprends  que  mon  beau-frère , à la  Ligue  soumis, 
j S'unissait , pour  me  perdre , avec  ses  ennemis  ; 

De  soldats,  malgré  lui,  couvrait  déjà  la  terre, 

\ El  [sir  timidité  me  déclarait  la  guerre. 

Je  plaignis  sa  faiblesse;  et , sans  rien  ménager. 

Je  courus  le  combattre,  au  lieu  de  le  venger. 

De  la  Ligue , en  cent  lieux  , les  villes  alarmées 
Contre  moi  dans  la  France  enfantaient  des  années 
Joyeuse , avec  ardeur , venait  fondre  sur  moi , 
Ministre  impétueux  des  faiblesses  du  roi  : 

Guise , dont  la  prudence  égalait  le  courage , 
Dispersait  mes  amis , leur  fermait  le  (tassage. 
D'armes  et  d'ennemis  pressé  de  toutes  parts , 

Je  les  déliai  tous  , el  tentai  les  hasards. 

» Je  cherchai  dans  Contras  cc  superlte  Joyeuse1’. 
Vous  savez  sa  défaite  cl  sa  lin  malbcnreti.se  : 

Je  dois  vous  épargner  des  récits  superflus.  » 

« Non  , je  ne  reçois  point  vos  modestes  refit*  ; 
Non , ne  me  privez  point , dit  l’auguste  princesse , 
D'un  récit  qui  m'éclaire  autant  qu'il  m’intéresse; 
N’oubliez  point  ce  jour,  ce  grand  jour  tie  Coutras , 
Vos  travaux , vos  vertus,  Joyeuse,  et  son  trépas  : 
L'auteur  de  tant  d’exploits  doit  seul  me  les  appren- 
El  peut-être  je  suis  digne  de  les  entendre.  » [dre; 
Elle  dit.  Le  héros,  à ce  discours  flatteur, 

Sentit  couvrir  son  front  d'une  noble  rougeur  ; 

Et  réduit,  à regret , à parler  de  sa  gloire , 

Il  poursuivit  ainsi  cette  fatale  histoire  : 

« De  tous  les  favoris  qu'idolâtrait  Valois  • , 

• On  reprit  l'auteur  d'avoir  mis  le  ulut  de  prêches  dois  un 
pnétDr  épique.  Il  répondit  i|oe  Unit  peut  y entrer,  et  que  l'ép.- 

| Diète  de  rrimintli  relève  l'eipn-oion  de  priehet. 

*’  Anne , duc  de  Joyeuse . donna  la  bataille  île  Contras  contre 
Henri  IV,  alors  roi  de  Navarre,  le  20  octobre  IS87.  On  conqia- 
| rait  son  armée  S retlc  de  Itariiis.  ei  l'année  de  Henri  IV  S celle 
d'Alexandre.  Joyeuse  bit  tuédans  la  liataille  par  deux  capitaine* 
d'infanterie  nommé*  Bordeaux  et  l)e*centicrs. 

• II  avait  épousé  la  smurde  La  f. mine  de  Henri  lit.  Dans  son 
amlsissadr  J ltoute.  il  fut  trafic  comme  frère dn  roi.  il  avait  oo 
ctriri  di(tue  de  sa  Rransle  fortune.  Ou  jour,  avant  fait  attendre 
trop  loue  (rnip*  le*  deux  secrétaires  striai  slan*  l'anlicbambre 
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Qui  flattaient  sa  mollesse  et  lui  donnaient  des  lois , 
Joyeuse , né  d'uu  sang  chez  les  Français  insigne  , 
D'une  Faveur  si  haute  était  le  moins  indigne  : 

Il  avait  des  vertus  ; et  si  de  ses  beaux  jours 
l.a  Parque , en  ce  combat , n'eût  abrégé  le  cours , 
Sans  doute  aux  grands  exploits  son  âme  accoutumée 
Aurait  de  Guise , un  jour,  atteint  la  renommée. 
Mais,  nourri  jusque  alors  au  milieu  de  la  cour, 

I >ans  le  sein  des  plaisirs , dans  les  bras  de  l amour , 

II  n eut  à m'opposer  qu'un  excès  de  courage  , 

Dans  un  jeune  héros  dangereux  avantage. 

Les  courtisans  en  foule,  attachés  à son  sort , 

Du  sein  des  voluptés  s'avançaient  à la  mort. 

Des  chiffres  amoureux  , gages  de  leurs  tendresses, 
Traçaient  sur  leurs  tiabüs  les  noms  de  leurs  mailres- 
Leurs  armes  éclataient  du  feu  des  diamants,  [ses  ; 
De  leurs  bras  énervés  frivoles  ornements. 

Ardents,  tumultueux,  privés  d’expérience, 

Ils  portaient  au  combat  leur  superbe  imprudence  : 
Orgueilleux  de  leur  poulpe,  et  fiers  d’un  camp  nombreux, 
Sans  ordre  ils  s'avançaient  d'un  pas  impétueux. 

» D'un  éclat  différent  mon  camp  frappait  leur  vue: 
Mon  armée , en  silence  à leurs  yeux  étendue , 
IV’offrail  de  tous  eûtes  que  farouches  soldais , 
Endurcis  aux  travaux,  vieillis  dans  les  combats, 
Accoutumés  au  sang,  et  couverts  de  blessures:  [res. 
Leur  fer  et  leurs  mousquets  composaient  leur  |iaru- 
Commeeux  vêtu  sans  pompe,  armé  de  fer  comme  eux. 
Je  conduisaisaux  coups  leurs  escadrons  |toudreux  ; 
Gomme  eux  , de  mille  morts  affrontant  la  tempête, 
Je  n'étais  distingué  qu'en  marchant  à leur  tête. 

Je  vis  nos  ennemis  vaincus  et  renversés, 

Sous  nos  coups  expirants , devant  nous  dispersés  : 

A regret  dans  leur  sein  j’enfonçais  cette  épée , 

Qui  du  sang  espagnol  eût  été  mieux  trempée. 

» Il  le  faut  avouer,  parmi  ces  courtisans 
Que  moissonna  le  fer  en  la  fleur  de  leurs  ans, 
Aucun  ne  fut  percé  que  de  coups  honorables  : 

Tous  fermes  dans  leur  poste,  et  tous  inébranlables, 
Ils  voyaient  devant  eux  avancer  le  trépas  , 

Sans  détourner  les  yeux,  sans  reculer  d'un  pas. 

Des  courtisans  français  tel  est  le  caractère  : 

La  paix  n'amollit  point  leur  valeur  ordinaire; 

De  l'ombre  du  repos  ils  volent  aux  hasards; 

Vils  flatteurs  à la  cour,  héros  aux  champs  de  Mars. 

» Pour  moi,  dans  les  borreursd'une  mêléeaffreuse. 
J'ordonnais,  mais  en  vain,  qu'on  cpargmil  Joyeuse: 
Je  l'aperçus  bientôt  porté  par  des  soldats, 

Pôle,  et  déjà  couvert  des  ombres  du  trépas. 

Telle  une  tendre  fleur,  qu'un  malin  voit  éclore 
Des  baisers  du  Zépltire  et  des  pleurs  de  l'Aurore. 

»ln  roi,  il  leur  en  lit  ncaw.  en  lenr  ubarxtonnani  no  tion 
de  cent  mille  rrm  que  le  roi  vernit  de  lui  Caire. 


i Brille  un  moment  aux  yeux , et  tombe , avant  le  temps , 
sous  le  tranchant  du  fer,  ou  sous  l’effort  des  vents. 

■>  Mais  pourquoi  rappeler  cette  triste  victoire? 
Que  ne  puis-je  plutôt  ravir  à la  mémoire 
Les  cruels  monuments  de  ces  affreux  succès  ! 

Mon  bras  n'est  encor  teint  que  du  sang  des  Français  : 
Ma  grandeur,  S ce  prix,  n’a  point  pour  moi  de  charmes. 
Kl  mes  lauriers  sanglants  sont  baignés  de  mes  larmes. 

» Ce  malheureux  combat  ne  lit  qu'approfondir 
' I. 'abîme  dont  Valois  voulait  en  vain  sortir. 

Il  fut  plus  méprisé,  quand  on  vit  sa  disgrâce  ; 

1 Paris  fut  moins  soumis,  la  Ligue  eut  plus  d'audace  , 
Et  la  gloiredeGuise,  aigrissant  ses  douleurs, 

Ainsi  que  ses  affronts  redoubla  ses  malheurs. 

! Guise*,  dans  Vimory,  d'une  main  plus  heureuse, 
Vengea  sur  les  Germains  la  perle  de  Joyeuse  ; 
Accabla,  clans  Auneaii,  mes  allies  surpris  ; 

Et,  couvert  de  lauriers,  se  montra  dans  Paris. 

Ce  vainqueur  y parut  connue  un  dieu  tutélaire. 
Valois  vit  triompher  son  superbe  adversaire. 

Qui,  toujours  instillant  à ce  prince  abattu, 

Semblait  l'avoir  servi  moins  que  l’avoir  vaincu. 

» La  honte  irriteenfin  le  plus  faible  courage  : 
L’insensible  Valois  ressentit  cet  outrage  ; 

Il  voulut,  d'un  sujet  réprimant  la  fierté , 

Essayer  tlans  Paris  sa  faible  autorité  : 

Il  n'en  était  plus  temps;  la  tendresse  et  la  crainte 
Pour  lui  dans  tous  les  coeurs  était  alors  éteinte  : 

Son  peuple  audacieux,  prompt  à se  mutiner, 

Le  prit  pour  un  tyran  dés  qu’il  voulut  régner. 

On  s'assemble,  on  conspire,  on  répand  des  alarmes; 
l'ont  bourgeois  est  soldat,  tout  Paris  est  en  armes  ; 
Mille  remparts  naissants,  qu'un  instant  a formés, 
Menacent  de  Valois  les  gardes  enfermés. 

» Guise1*,  Iranquille  et  fier  au  milieu  de  l'orage, 
Précipitait  du  |ieuple  ou  retenait  la  rage, 

De  la  sédition  gouvernait  les  ressorts, 

! Et  fesail  à son  gré  mouvoir  ce  vaste  corps, 
i Tout  le  peuple  au  palais  courait  avec  furie  : 

Si  Guise  eût  dit  un  mot,  Valois  était  sans  vie; 

Mais,  lorsque  d’un  coup  d’tril  il  pouvait  l'accabler, 

Il  parut  satisfait  de  l’avoir  fait  trembler  ; 
i Et,  des  mutins  lui-même  arrêtant  ia  poursuite. 

Lui  laissa  |xar  pilic  le  pouvoir  de  la  fuite. 

* Dan*  le  même  temps  qne  l’armée  du  roi  était  battue  à Cou- 
traa,  le  duc  de  Guise  fesalt  des  actions  d’un  tré*  habile  général 
contre  une  armée  nombreuse  île  rêtrrs  venu*  au  secours  de 
Henri  IV , et . apres  les  avoir  harcelés  et  fatigue*  long-temps,  il 
les  défit  au  village  d'Auneau. 

h Le  duc  de  Guise,  à cette Journée  de»  Barricades.  *e  con- 
tenta de  renvoyer i Henri  III  ses  gardes,  après  b*« avoir  désar- 

> més. 
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Enfin  Guise  attenta,  quel  que  fût  son  projet, 

Trop  peu  pour  un  tyran,  mais  trop  pour  un  sujet. 
(Quiconque  a pu  forcer  son  monarque  à le  craindre 
A tout  â redouter,  s’il  ne  veut  tout  enfreindre. 
Guise,  en  ses  grands  desseins  dès  ce  jour  affermi. 
Vil  qu'il  n était  plus  temps  d'offenser  à demi  ; 

Et  qu'élevé  si  haut,  mais  sur  un  précipice, 

.S'il  ne  montait  au  Irène,  il  marchait  an  supplice. 
Enfin,  maître  absolu  d'un  peuple  révolté, 

Le  rouir  plein  d'espérance  et  de  témérité. 

Appuyé  des  Romains,  secouru  des  Ibères, 

Adoré  des  français,  secondé  de  ses  frères, 

Ce  sujet  * orgueilleux  crut  ramener  ces  temps 
Où  de  nos  premiers  rois  les  lèches  descendants. 
Déchus  presque  en  naissant  de  leur  pouvoir  suprême, 
Seras  un  froc  odieux  cachaient  leur  diadème, 

Et,  élans  l'ombre  d'un  cloître  en  secret  gémissants, 
Abandonnait  l'empire  anx  mains  de  leurs  tyrans. 

» Valois,  qui  cependant  différait  sa  vengeance. 
Tenait  alors  élans  Blois  les  états  de  la  France. 
Peut-être  on  vous  a dit  quels  furent  ces  états  : 

On  proposa  des  luis  qu'on  n'exécuta  pas; 

De  mille  elépulés  l'éloqnence  stérile 
Y fil  de  nos  abus  un  détail  inutile  ; 

Gar  de  tant  de  conseils  l'effet  le  plus  commun 
Est  de  voir  tous  nos  maux  sans  en  soulager  un. 

» Au  milieu  des  états.  Guise  avec  arrogance 
De  son  prince  offensé  vint  braver  la  présence, 
S'assit  auprès  du  trône,  et  sôr  de  ses  projets, 

Crut  dans  ces  députés  voir  autant  de  sujets. 

Déjà  leur  troupe  indigne,  à son  tyran  vendue, 
Allait  mettre  eu  ses  mains  la  puissance  absolue, 
Lorsque,  las  de  le  craindre,  et  las  de  répargner, 
Valois  voulut  enfin  se  venger  et  régner. 

Son  rival,  chaque  jour,  soigneux  de  lui  déplaire, 
Dédaigneux  ennemi,  méprisait  sa  colère, 

■ Le  cardinal  de  Gulic , l’un  des  frères  du  duc  de  Cube . avait 
dit  plus  dune  fuis  qu'il  ne  mourrait  jamais  content  qui)  u'rflt 
tenu  la  tète  du  roi  mire  ses  jambes,  pour  hiif-iirc  une  couronne 
de  mutile.  Madame  de  Montpeuder , srror  des  nuises,  voulait 
qu'on  se  servit  de  ses  ciseaux  pour  ce  saint  usage.  Tout  le 
monde  connaît  b devise  de  Henri  III  ; c 'riaient  trots  couronnes 
avec  ces  mots  : Manet  ullima  rata,  ausquels  les  ligueurs  sub- 
stituèrent ceux-ci:  Manet  ultima  claustra.  Ou  commit  aussi 
ces  deux  vers  latins,  qu'on  afficha  aux  portes  du  Louvre  : 

Qui  drdll  ante  dua« , tmnm  abalulll  ; aller»  nulat  ; 

Tcrtla  toDsorli  rat  fadrnda  manu. 

En  voici  une  traduction  que  l'auteur  a lue  dan»  le»  manuscrits 
de  feu  M.  le  président  de  Mcsmes  : 

Valol*,  qui  Ica  dame*  n'almc, 

Drui  couronne*  pouèdo  : 

Wenlrti  aa  prudence  eilr^me 
Dn  drui  l'une  In4  Ata. 

L’antre  va  tombant  de  même, 
firlffè  m*  heomji  travaux. 
llM  pair*  de  rtaraui 
lui  baillera  la  trotattoa*. 


| Ne  soupçonnant  pas  même,  en  ce  prince  irrite, 

I Pour  un  assassinat  assez  de  fermeté. 

| .Son  destin  l'aveuglait,  son  heureétait  venue  : 

Le  roi  le  fil  lui -même  immoler  à sa  vue. 

I )e  cent  coups  de  poignard  indignement  percé* , 

Son  orgueil,  en  mourant,  ne  fut  point  abaissé; 

Et  ce  front,  que  Valois  craignait  encor  peut-être, 
Tout  pèle  et  tout  sanglant  semblait  braverson  maître. 
C est  ainsi  que  mourut  ce  sujet  tout  puissant, 

De  vices,  de  vertus  assemblage  éclatant. 

Le  rui,  dont  il  ravit  ( autorité  suprême , 

| Le  souffrit  lâchement,  et  s'en  vengea  de  même. 

n Bientôt  ce  bruit  affreux  se  répand  dans  Paris. 

I ! e peuple  épouvanté  remplit  l'air  de  ses  cris. 

Les  vieillards  désolés,  les  femmes  éperdues, 

Vont  du  malheureux  Guise  embrasser  les  statues. 
Tout  Paris  croit  avoir,  eu  ce  pressant  danger, 
L'Église  à soutenir,  et  son  père  à venger. 

; De  Guise,  au  milieu  d eux,  le  redoutable  frère, 
Mayenne,  à la  vengeance  anime  leur  colère  ; 

Et,  plus  par  intérêt  que  par  ressentiment, 

II  allume  en  cent  lieux  ce  grand  embrasement. 

» Mayenne  dès  long-temps  nourri  dans  les  alarmes, 

» Le  dur  de  Gu  ho  fut  tué  le  vendredi  25  décembre  I5H&,  k 
(mit  heures  du  matin.  Les  historien*  disent  qu'il  lui  prit  une  fai* 
blrs.se  dans  l'antichambre  du  roi , jurre  qu'il  avait  passé  la  nuit 
avec  une  femme  de  la  cour  : c'était  madame  de  Koirmoutier , 
selon  la  tradition.  Tous  ceux  qui  ont  écrit  la  relation  de  cette 
mort  disent  que  ce  prince,  dés  qu'il  fui  entré  dans  la  chambre 
du  conseil . commença  à soupçonne r son  malheur  par  le»  mou- 
vement» qu'il  aperçut.  D'Aublgné  rapporte  qu'il  rencontra  d'a- 
tiord  dan»  celle  chambre  d'Kspiuac . archevcque  de  Lyon , son 
confident.  Celui-ci , qui  en  même  temps  se  douta  de  quelque 
chose,  lui  dit  en  présence  de  Larcliant.  capitaine  des  garde»,  à 
propos  d'un  habit  neuf  que  le  duc  portait  : « Cet  habit  est  bien 
» léser  au  temps  qui  court;  vous  en  auriez  dû  prendre  un 
: * plu»  fourré.  » Ce*  paroles,  prononcées  avec  un  air  de  crainte , 
j confirmèrent  celles  du  duc.  II  entra  cependant  par  une  petite 
j allée  dan*  la  chambre  du  roi , qui  condiuiait  k un  cabinet  dont  le 
roi  avait  fait  condamner  la  porte.  Le  duc  ignorant  que  la  porte 
fût  murée,  lève,  pour  cuirer,  la  tapisse  r.e  qui  la  couvrait  ; dus 
j le  moment , plusieurs  de  ers  Gascons  qu'on  nommait  les  Qua- 
1 rottle -cinq  le  percent  avec  des  poignards  que  le  roi  leur  avait 
, distribués  lui-même. 

: Les  asNisMiis  étaient  La  Bastide.  Monsivry.  Saint-Malin . Saint- 

Gaudin,  Saiiit-Capautel , llallrenas,  Hcibclade,  avec  Lognac. 
leur  capitaine.  Monsivry  fut  celui  qui  donna  le  premier  coup;  il 
fut  suivi  de  Lognae , de  U Bastide , de  Saint-Malin . etc.,  qui  se 
jetèrent  en  meme  temp»  sur  le  duc. 

On  montre  encore  dans  le  château  de  Blois  une  pierre  de  la 
• muraille  contre  laquelle  il  s'appuya  eu  tombant . et  qui  fut  la 
: première  teinte  île  son  sang.  Quelque»  Lorrains , en  passant  par 
Blois . ont  baisé  cette  pierre;  et  la  ridant  av«  c un  cuu:cau . eu 
ont  emporté  précieusement  la  poussière. 

On  ne  parle  point . dans  le  poème . de  la  mort  du  cardinal  de 
Guise,  qui  fut  aussi  tué  k Blois;  il  est  aisé  d’en  voir  la  raison  : 
c'est  que  le  détail  de  fliistoire  ne  coudent  point  k l'unité  du 
! poème  . parce  que  l'inléiét  diminue  à mesure  qu'il  se  partagr. 

' C'est  par  celte  raison  que  I on  n*a  point  parié  du  prince  de 
Condé  dan»  la  bataille  de  L'outra» , afin  de  n'arrêter  le»  yeux  du 
lecteur  que  sur  Henri  IV. 

*’  Leduc  de  Mayenne,  frère  puîné  du  Balafré,  tué  k Blois . 


Digitized  by  Google 


LA  II  EN  RI  A DE. 


500 

Sous  le  superbe  Guise  avait  porté  les  armes. 

Il  succède  à sa  gloire,  ainsi  qu'à  ses  desseins; 

Le  sceptre  de  la  Ligue  a passé  dans  ses  mains. 

Cette  grandeur  sans  borne,  à ses  désirs  si  chère, 

Le  console  aisément  de  la  perte  d'un  frère  * : 

Il  servait  à regret,  et  Mayenne  aujourd'hui 
Aime  mieux  le  venger  que  de  marcher  sous  lui. 
Mayenne  a,  je  l'avoue,  un  courage  héroïque; 

Il  sait,  par  une  heureuse  et  sage  politique, 

Réunir  sous  ses  lois  mille  esprits  différents, 

Ennemis  de  leur  maître,  esclaves  des  tyrans  : 

Il  connaît  leurs  talents,  il  sait  en  faire  usage; 
•Souvent  du  malheur  même  il  lire  un  avantage. 
Guise  avec  plus  d'éclat  éblouissait  les  yeux, 

Put  plus  grand,  plus  héros,  mais  non  plus  dangereux. 
Voilà  quel  est  Mayenne,  et  quelle  est  sa  puissance. 
Autant  la  Ligue  altière  espère  en  sa  prudence, 
Autant  le  jeune  Aumale1' an  cœur  présomptueux, 
Répand  dans  les  esprits  son  courage  orgueilleux. 
D'Aumale  est  du  parti  le  bouclier  terrible; 

Il  a jusqu'aujourd'hui  le  titre  d'invincible  : 
Mayenne,  qui  le  guide  au  milieu  des  combats. 

Est  l'âme  de  la  Ligue,  et  l'autre  en  est  le  bras. 

» Cependant  des  Flamands  l'oppresseur  politique, 
Ce  voisin  dangereux  , ce  tyran  catholique, 

Ce  roi,  dont  l'artifice  est  le  plus  grand  soutien , 

Ce  roi,  votre  ennemi,  mais  plus  encor  le  mien, 
Philippe',  de  Mayenne  embrassant  la  querelle, 
Soutient  de  nos  rivaux  la  cause  criminelle  ; 

Et  Rome4,  qui  devait  étouffer  tant  de  maux, 

Rome  de  la  discorde  allume  les  flambeaux  : 

Celui  qui  des  chrétiens  se  dit  encor  le  père 
Métaux  mains  de  ses  fils  un  glaive  sanguinaire. 

avait  été  long-temps  Jaloux  de  la  réputation  de  son  aîné.  Il  avait 
toutes  les  grandes  qualités  de  son  frère , I l'activité  près. 

* On  lit  dans  h grande  histoire  de  Méreray . que  le  duc  de 
Mayeune  fut  sonponné  d'avoir  écrit  une  lettre  au  roi.  où  il 
l'avertissait  de  sc  délier  de  son  frère  Ce  seul  soupçon  suffit  pour 
autoriser  le  caractère  qu'on  donne  ici  au  duc  »k*  Mayenne  . ca- 
ractère naturel  * un  ambitieux , et  surtout  à un  chef  de  parti. 

b Le  chevalier  d'Aumale,  frire  du  duc  d'Aumale,  de  la  mai- 
vin  de  Lorraine,  jeune  homme  Impétueux,  qui  avait  des  qua- 
lités brillantes,  qui  était  toujours!  la  tête  des  sorties  pendant  le 
siège  de  Paris , et  inspirait  aux  habitants  sa  valeur  et  sa  con- 
fiance. 

c Pliili|»pe  II . roi  d'Espagne . fils  de  Charles-Quint.  On  l'ap- 
pelait le  démon  du  Midi,  dæmomix  meridixniv.  parce  qu’il 
troublait  toute  1 'Euroj>e . au  midi  de  laquelle  l'Espagne  est  si- 
tuée. Il  envoya  de  puissants  secours  ! la  Ligue,  dan»  le  dessein 
de  faire  tnmlicr  la  couronne  de  France  à l’infante  Claire-Eugé*  j 
nie.  ou  ! quelque  prince  de  sa  famille. 

La  cour  de  nome,  gagnée  par  les  Guises,  et  soumise  alors  ! 
A l'Espagne,  lit  ce  qu'elle  put  pour  ruiner  la  France,  tiré-  j 
goire  XIII  secourut  la  Ligne  d'homme*  et  d'argent  ; et  Sixte- 
Ouint  cumiinrra  son  pontificat  parles  excès  le»  plus  grands, 

> l heureusement  les  plus  inutiles,  contre  la  manon  royale,  rumine 
••il  peut  vo!r  aux  ivmjrqu**  sur  le  premier  chaut. 


» Des  deux  bouts  de  l'Europe,  à mes  regards  surpris, 
i Tous  les  malheurs  ensemble  accourent  dans  Paris. 

! Enfin,  roi  sans  sujets,  poursuivi  sans  défense, 
i Valois  s'est  vu  forcé  d'implorer  ma  puissance. 

11  m’a  cru  généreux,  et  ne  s’est  point  trompé  : 

, Des  mallteurs  de  l'étal  mon  cœur  s'est  occupé; 
i Un  danger  si  pressant  a fléchi  ma  colère  ; 

Je  n'ai  plus,  dans  Valois,  regardé  qu’un  beau-frère  : 
Mon  devoir  l’ordonnait,  j en  ai  subi  la  loi; 

El  roi,  j'ai  défendu  l'autorité  d'un  roi. 

Je  suis  venu  vers  lui  sans  traite,  sans  otage*  : 
Votre  sort,  ai-je  dit,  est  dans  votre  courage; 
Venez  mourir  ou  vaincre  aux  remparts  de  Paris. 

[ Alors  uu  noble  orgueil  a rempli  ses  esprits  : 

Je  ne  me  flatte  point  d'avoir  pu  dans  son  âme 
Verser,  par  mon  exemple,  une  si  belle  flamme  ; 

Sa  disgrâce  a sans  doute  éveillé  sa  vertu  : 

Il  gémit  du  rejK)s  qui  l'avait  abattu, 
f Valois  avait  liesoin  d'un  destin  si  contraire; 

El  souvent  l'infortune  aux  rois  est  nécessaire.  » 

Tels  étaient  de  Henri  les  sincères  discours. 

! Des  Anglais  cependant  il  presse  le  secours  : 
j Déjà  du  haut  des  murs  de  la  ville  rebelle 
i La  voix  «le  la  victoire  en  son  camp  le  rappelle  ; 
Mille  jeunes  Anglais  vont  bientôt,  sur  ses  pas, 
Fendre  le  sein  des  mers,  et  chercher  les  combats. 

Essex  b est  à leur  tête,  Essex  «lont  la  vaillance 
A des  fiers  Castillans  confondu  la  prudence, 

Et  qui  ne  croyait  pas  qu'un  indigne  destin 
Dût  flétrir  les  lauriers  qu'avait  cueillis  sa  main. 

Henri  ne  l'attend  point  : ce  chef  que  rien  n'arrête , 

[ Impatient  de  vaincre,  à son  départ  s’apprête. 

« Allez,  lui  dit  la  reine,  allez,  digne  héros; 

Mes  guerriers  sur  vos  pas  traverseront  les  flots. 

N on , ce  n'est  point  V alois,  c’est  vous  qu'ils  veulent  sui- 
A vus  soins  g«Miéreux  mon  amitié  les  livre  : [vre  ; 

Au  milieu  des  combat. s vous  les  verrez  courir, 

Plus  pour  vous  imiter  que  pour  vous  secourir. 
Formés  par  votre  exemple  au  grand  art  de  la  guerre. 
Ils  apprendront  sous  vous  à servir  l'Angleterre. 
Puisse  bientôt  la  Ligue  expirer  sous  vos  coups! 
L'Espagne  sert  Mayenne , et  Rome  est  contre  vous  : 
Allez  vaincre  l'Espagne,  et  songez  qu'un  grand  homme 
Ne  doit  point  redouter  les  vains  foudres  de  Rome. 

* llmri  IV , alors  roi  de  Navarre,  eul  la  générosité  d'aller  ! 
Tour»  voir  Henri  III , suivi  d'un  page  seulement,  malgré  les  dé- 
fiance cl  le»  prières  de  ms  vieux  officiers,  qui  craignaient  pour 
lui  une  seconde  Saint-Iiarlhéleini. 

b Robert  d'Évreux , comte  U'Essex . fameux  par  la  prise  de 
Cadix  sur  le»  Espagnol*,  par  la  tendresse d' Élisabeth  pour  lui. 
et  par  m mort  tragique  arrivée  en  160t.  Il  avait  pris  Cadix  sur 
les  lv>pagm  >1» . el  le»  avait  battu*  plus  d'une  fois  sur  mer.  la  reine 
Elisabeth  l'envoya  effectivement  en  France  en  ltno.au  •rronn» 
de  H«*nri  IV , à la  tête  de  cinq  mille  hemme*. 
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CHANT  IV. 


Aile*  des  nations  venger  la  liberté  ; 
l)e  Sixte  eide  Philippe"  abaissez  la  fierté 

» Philippe,  deson  père  héritier  tyrannique, 

Moins  grand,  moins  courageux,  et  non  moins  polit  i- 
Divisant  ses  voisinspour  leur  donnerdes  fers,  [que. 
Du  fond  de  son  palais  croit  dompter  l'univers. 

, Sixte1*,  an  trône  élevé  du  sein  de  la  poussière. 
Avec  moins  de  puissance,  a l’âme  encore  plusfière  : 
Le  pâtre  de  Montalte  est  le  rival  des  rois  ; 

Dans  Paris  comme  à Rome,  il  veut  donner  des  lois  ; . 
Sous  le  pompeux  éclat  d’un  triple  diadème, 

Il  pense  asservir  tout,  jusqu'à  Philippe  même. 
Violent,  mais  adroit,  dissimulé,  trompeur, 

Ennemi  des  puissants,  des  faibles  oppresseur, 
DansLondres,  dansmacour,  il  a formé  des  brigues, 

Et  l'univers,  qu'il  trompe,  est  plein  de  ses  intrigues. 

» Voilà  les  ennemis  que  vous  devez  braver. 
Contre  moi  l'un  et  l'autre  osèrent  s'élever  : 

L'un,  combattant  en  vain  l'Anglais  et  les  orages , 
Fit  voir  à l'Océan c sa  fuite  et  ses  naufrages  ; 

Du  sang  de  scs  guerriers  ce  bord  est  encor  teint  : 
L'autre  se  tait  dans  Route,  et  m'estime,  et  me  craint. 

» Suivez  dône,  à leurs  yeux , votre  noble  entreprise . 
Si  Mayenne  est  dompté,  Rome  sera  soumise  ; 

Vous  seul  pouvez  régler  sa  haine  ou  ses  faveurs. 
Inflexible  aux  vaincus , complaisante  aux  vainqueurs, 
Prèle  à vous  condamner,  facile  à vous  absoudre, 
C'est  à vous  d'allumer  ou  d'éteindre  sa  foudre.  » 

1 Sixte-Quint . pape,  avait  o«é  excommunier  le  roi  de  France , 
et  surtout  Henri  IV  alors  roi  de  Navarre. 

Philippe  11.  roi  d'Espagne,  grand  protecteurde  la  Ligue 

**  Sixte-Quint,  né  aux  Grottes,  dans  la  Marche  d'Ancdnc, 
d'un  pauvre  vigneron  nommé  Perctti;  homme  dont  la  turbulence 
égala  la  dissimulation.  Étant  cordelier,  il  assomma  de  coups  le  ne- 
veu de  son  provincial,  et  se  brouilla  avec  tout  l'ordre.  Inquisiteur 
à Venise . U y mit  le  trouble . cl  fut  obligé  de  s'enfuir.  Étant  car- 
dinal. 0 composa  en  latin  la  bulle  d'excommunication  lancée 
par  le  pape  Pic  V contre  la  rrine  Élisabeth.  Cependant  il  esti- 
mait cette  reine,  et  l'appelait  ix  «.ho  cfryello  di  pmxcipfc&u. 

* Cet  événement  était  tout  récent;  car  Henri  IV  est  supjxwé 
voir  secrètement  Élisabeth  en  <389;  et  c était  Tannée  précé- 
dente que  la  grande  flotte  de  Philippe  11 . destinée  pour  la  coq- 
quête  de  l'Angleterre,  fut  battue  par  l'amiral  Drakc,  et  dispersée 
par  1a  tempête. 

On  a fait , dans  un  journal  de  Trévoux , une  critique  spécieuse 
de  cet  endroit.  Ce  n'est  pas,  dit-on.  à U reine  Élisabeth  de 
croire  que  Rome  est  complaisante  |>our  les  puissances,  puisque 
Rome  avait  osé  excommunier  son  père. 

Mais  le  critique  ne  songeait  pas  que  le  pape  n'avait  excommu- 
nié le  roi  d'Angleterre.  Henri  vil!,  «pic  parce  qu'il  craignait 
davantage  Tcmpcrenr  Cliarles-Qoint.  Ce  n'est  pas  la  seule 
faute  qui  soit  dans  cet  extrait  de  Trévoux,  dont  Tailleur,  désa- 
voué et  condamné  par  la  plupart  de  scs  confrères,  a mis  dans 
se»  censures  peut-être  plu»  d'injures  que  «le  raisons. 


CHANT  QUATRIÈME. 


ARGUMENT. 

D'Aumale  était  près  de  se  rendre  maître  du  camp  de  Henri  111 , 
lorsque  le  héros,  reveuant  d'Angleterre  .combat  les  ligueurs, 
et  fait  changer  la  fortune. 

La  Discorde  console  Mayenne , et  vole  4 Rome  pour  y chercher 
du  secours.  Description  de  Rome,  où  régnait  alors  Sixle- 
Quint.  La  Discorde)*  trouve  la  Politique;  elle  revient  avec 
elle  4 Paris,  soulève  b Sorbonne,  anime  les  seixe  conlre  le 
parlement,  et  arme  les  moines.  Un  livre  à la  main  du  bour- 
reau des  magistrats  qui  tenaient  pour  le  parti  des  rois.  Trou- 
bles et  confusion  horrible  dans  Paris.* 


Tandis  que,  poursuivant  leurs  entretiens  secrets . 
Et  pesant  à loisir  de  si  grands  intérêts , 

Us  épuisaient  tous  deux  la  science  profonde 
De  combattre  , tle  vaincre  , et  île  régir  le  monde, 

La  Seine,  avec  effroi,  voit  sur  ses  bords  sanglants 
Les  drapeaux  de  ia  Ligue  abandonnés  aux  vents. 

Valois  , loin  de  Henri , rempli  d'inquiétude , 

Dn  destin  des  combats  craignait  l'incertitude. 

A ses  desseins  flottants  il  fallait  tin  appui  ; 

Il  attendait  Botirltoti,  sûr  de  vaincre  avec  lui. 

Par  ces  relardements  les  ligueurs  s'enhardirent  ; 

Des  portes  de  Paris  leurs  légions  sortirent  : 

Le  superbe  d'Aumale , et  Nemours , et  llrixsar  ' 

Le  farouche  Saint  Paul.  La  Châtre , Canillac , 

D'un  coupable  parti  défenseurs  intré[iitles , 
Epouvantaient  Valois  de  leurs  succès  rapides  ; 

| Et  ce  roi , trop  souvent  sujet  au  repentir, 

Regrettait  le  héros  qu'il  avait  fait  partir. 

Parmi  ces  combattants , ennemis  tle  leur  maître . 
lTn  frère  " tle  Joyeuse  osa  long  temps  paraître. 

Ce  fut  lui  que  Paris  vit  passer  lour-à-tour 
Du  siècle  au  fond  d'un  cloître,  et  du  cloître  à la  cour 
Vicieux,  pénitent,  courtisan , solitaire , 

Il  prit,  quitta,  reprit  la  cuirasse  et  la  Itaire. 

Du  pied  des  saints  autels  arroses  de  scs  pleurs , 

Il  courut  tle  la  Ligue  animer  les  fureurs , 

a Henri,  comte  de  Bouchage,  frère  puîné  du  duc  de  Joyciw. 
lué  4 Contras. 

Un  jour  qu'il  passait  4 Paris.  4 «piatre  heures  du  matin  pré* 
du  couvent  «1rs  Capucins,  après  avoir  passé  la  nuit  en  «léhau- 
che , il  s'imagina  que  les  anges  cl  tanta  rnt  les  matines  dan»  le 
convint.  Frappé  de  cette  Idée,  il  sc  fit  capucin,  sous  le  nom  de 
frère  Ange.  Depuis  il  quitta  son  froc,  cl  prit  les  armes  contre 
| Henri  IV.  Le  duc  de  Mayenne  le  (il  gouverneur  du  Languedoc, 
duc  et  pair,  et  maréchal  de  France.  Enfin  H fit  son  accommode- 
I ment  avec  le  roi  ; mais  un  jour  ce  prince  étant  avec  lui  sur  un 
balcon  au -dessous  duquel  beaucoup  de  peuple  «Hait  assemblé  . 
j « Von  cousin,  lui  dit  Henri  IV,  ccs  gens-ci  me  paraissent  fort 
j ai -es  de  v«»ir  ensemble  un  apostat  cl  un  rcuégat.  • Celte  parole 
«lu  roi  lit  rentrer  Joyeuse  dans  son  couvent , ou  il  mourut. 
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Et  plongea  dans  le  sang  de  la  F rance  éplorée 
La  main  qu'à  l’Eternel  il  avait  consacrée. 

Mais  de  tant  de  guerriers , celui  dont  la  valeur 
Inspira  plus  d'crTroi , répandit  plus  d'horreur. 

Dont  le  cœur  Tut  plus  lier  et  la  main  plus  fatale, 
Ce  fut  vous , jeune  prince,  impétueux  d’Aumale , 
Vous , né  du  sang  lorrain , si  fecontl  en  héros, 
Vous,  ennemi  des  rois , des  lois , et  du  repos. 

La  fleur  de  la  jeunesse  en  tout  temps  raccompagne  : 
Avec  eux  sans  relâche  il  fond  dans  la  campagne  ; 
Tantôt  dans  le  silence , et  tantôt  à grand  bruit , 

A la  clarté  des  cieux.  dans  l'ombre  de  la  nuit, 

Chez  l'ennemi  surpris  portant  partout  la  guerre, 
Du  sang  des  assiégeants  son  bras  couvrait  la  terre. 
Tels  du  front  du  Caucase,  ou  du  sommet  d’Athns , 
D'où  l'œil  découvre  au  loin  l'air,  la  terre , et  les  flots , 
Les  aigles , les  vautours,  aux  ailes  étendues , 

D'un  vol  précipité  fendant  les  vastes  nues , 

Vont  dans  les  champs  de  l'air  enlever  les  oiseaux , 
Dans  les  bois,  sur  les  prés,  déchirent  les  troupeaux, 
Et  dans  les  flancs  affreux  de  leurs  roches  sanglantes 
Remportent  à grands  cris  ces  dé|s)uilles  vivantes. 

Déjà  plein  d'espérance , et  de  gloire  enivré , 

Aux  tentes  de  Valois  il  avait  pénétré. 

La  nuit  et  la  surprise  augmentaient  les  alarmes: 
Tout  pliait , tout  tremblait,  tout  cédait  à ses  armes. 
Cet  orageux  torrent , prompt  à se  déborder, 

Dans  son  choc  ténébreux  allait  tout  inonder. 

L'étoile  du  matin  commençait  à paraître  : 

Mornay,  qui  précédait  le  retour  de  son  maître. 
Voyait  déjà  les  tours  du  superbe  Paris. 

D'un  bruit  mélé  d'horreur  il  est  soudain  surpris  ; 

Il  court,  il  aperçoit  dans  un  désordre  extrême 
Les  soldats  de  Valois,  et  ceux  de  Ilourlion  même  : 

« Juste  ciel  ! est-ce  ainsi  que  vous  nous  attendiez? 
Henri  va  vous  défendre  ; il  vient,  et  vous  fuyez  ! 
Vous  fuyez,  compagnons!  » Au  son  de  sa  parole, 
Comme  on  vit  autrefois  au  pied  du  Capitole 
Le  fondateur  de  Rome  , opprimé  des  Sabins , 

A u nom  de  J u piler  arrêter  ses  Romains , 

Au  seul  nom  de  Henri  les  Français  se  radient  ; 

La  honte  les  enflamme , ils  marchent , ils  s écrient  : 
«Qu'il  vienne,  ce  héros, nous  vaineronssons  ses  yeux.» 
Henri,  dans  le  moment,  parait  au  milieu  deux , 
Brillant  comme  l'éclair  au  fort  de  la  tempête: 

Il  vole  aux  premiers  rangs , il  s'avance  à leur  tête  ; 
Il  comliat , on  le  suit  ; il  change  les  destins  : 

La  foudre  est  dans  ses  yeux,  la  mort  est  dans  ses  mains. 
Tous  les  chefs  ranimés  autour  de  lui  s'empressent  ; 
Iji  victoire  revient , les  ligueurs  disparaissent , 
Comme  aux  rayons  du  jour,  qui  s'avance  et  qui  luit, 
S'est  dissipé  l'éclat  des  astres  de  la  nuit. 

Ce*t  en  vain  que  d'Aumale  arrête  sur  ces  rives 
Des  siens  épouvantés  les  troupes  fugitives  ; 


HENRIADE. 

| Sa  voix  pour  un  moment  les  rappede  aux  combats  : 
j La  voix  du  grand  Henri  précipite  leurs  pas  ; 

; De  son  front  menaçant  la  terreur  les  renverse  ; 

Lenr  chef  les  réunit , la  crainte  les  disperse. 

; D'Aumale  est  avec  eux  dans  leur  fuite  entraîné  ; 

! Tel  que  du  haut  d'un  mont  de  frimas  couronné , 

| Au  tudieu  des  glaçons  cl  des  neiges  fondues  , 
Tombe  et  roule  un  rocher  qui  menaçait  les  nues. 

Mais  que  dis-je?  il  s'arrête,  il  montre  aux  assiégeants. 
Il  montre  encor  ce  front  redouté  si  long-temps. 

Des  siens  qui  l'entraînaient,  fougueux,  il  se  dégage  : 
Honteux  de  vivre  encore , il  revoie  au  carnage , 

Il  arrête  un  moment  son  vainqueur  étonné  ; 

Mais  d’ennemis  bientôt  il  est  env  ironné. 

La  mort  allait  punir  son  audace  fatale. 

La  Discorde  le  vit , et  trembla  pour  d'Aumale. 
La  barbare  quelle  est  a besoin  de  ses  jours  : 

Elle  s'élève  en  l'air,  et  vole  à son  secours. 

Elle  approche;  elle  oppose  au  nombre  qui  l'accable 
Son  bouclier  de  fer,  immense , impénétrable, 

Qui  commande  au  trépas , qu'accompagne  l'horreur, 
Et  dont  la  vue  inspire  ou  la  rage  ou  la  peur. 

! O fille  de  l'enfer  ! Discorde  inexorable , 

Pour  la  première  fois  tu  parus  secourable  ! 

Tu  sauvas  un  héros,  tu  prolongeas  sou  sort , 

De  celte  même  main,  ministre  de  la  mort , 

De  cette  main  barbare,  accoutumée  aux  crimes. 
Qui  jamais  jusque-là  n'épargna  ses  victimes. 

Elle  entraîne  d'Aumale  aux  portes  de  Paris , 
Sanglant , couvert  de  coups  qu'il  n'avait  point  sentis, 
j Elle  applique  à ses  maux  une  main  salutaire  ; 

Elle  étanche  ce  sang  répandu  pour  lui  plaire  : 

Mais  tandis  qu'à  son  corps  elle  rend  la  vigueur, 

| De  ses  mortels  poisons  elle  infecte  son  co  ur. 

Tel  souvent  un  tyran,  dans  sa  pitié  cruelle, 

Suspend  d'un  malheureux  la  sentence  mortelle  ; 

A ses  crimes  secrets  il  fait  servir  son  bras  ; 

Et , quand  ils  sont  conunis , il  le  rend  au  trépas. 

Henri  sait  profiter  de  ce  grand  avantage , 

Dont  le  sort  des  combats  honora  son  courage. 

Des  moments  dans  la  guerre  il  connaît  tout  le  prix  : 
11  presse  au  même  instant  ses  ennemis  surpris; 

Il  veut  que  les  assauts  succèdent  aux  batailles  ; 

Il  fait  tracer  leur  perte  autour  de  leurs  murailles. 
Valois,  plein  d'espérance  , et  fort  d'un  tel  appui , 
Donne  aux  soldats  l'exemple,  et  le  reçoit  de  lui; 

Il  soutient  les  travaux , il  brave  1rs  alarmes. 

La  peine  a scs  plaisirs , le  péril  a scs  charmes. 

Tous  les  chefs  sont  unis,  tout  succède  à leurs  vœux: 
Et  bientôt  la  Terreur , qui  marche  devant  eux , 

Des  assiégés  tremblants  dissipant  les  cohortes , 

A leurs  yeux  éperdus  allait  briser  leurs  portes. 

Que  peut  faire  Mayenne  en  ce  péril  pressant? 
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Mayenne  a poursoldals  un  peuple  gémissant, 
lei , la  fille  en  pleurs  lui  redemande  un  père  : 

Là , le  frère  effrayé  pleure  au  tombeau  d'un  frère. 
Cliacun  plaint  le  présent,  et  craint  pour  l'avenir; 
Ce  grand  corps  alarmé  ne  peut  se  réunir. 

On  s'assemble,  on  consulte , on  veut  fuir  ou  se  rendre, 
Tout  sont  irrésolus,  nul  ne  veut  se  défendre  : 

Tant  le  faible  vulgaire , avec  légèreté , 

Fait  succéder  la  peur  à la  témérité  ! 

Mayenne,  en  frémissant,  voit  leur  troupe  éperdue  : 
Cent  desseins  partageaient  son  âme  irrésolue  , 
Quand  soudain  la  Discorde  aborde  ce  héros , 

Fait  siffler  ses  serpents , et  lui  parle  en  ces  mots  : 

« Digne  héritierd  un  nom  redoutables  la  France, 
Toi  qu'unit  avec  moi  le  soin  de  la  vengeance , 

Toi , nourri  sous  mes  yeux  et  formé  sous  mes  lois , 
Entends  ta  protectrice,  et  reconnais  ma  voix. 

Ne  crains  rien  de  ce  peuple  imbécile  et  volage , 
Dont  un  faible  malheur  a glacé  le  courage;  [mains. 
Leurs  esprits  sont  à moi,  leursctrurs  sont  dans  mes 
Tu  les  verras  bientôt , secondant  nos  desseins , 

De  mon  fiel  abreuvés,  à mes  fureurs  en  proie, 
Combattre  avec  audace,  et  mourir  avec  joie.  » 

La  Discorde  aussitôt,  plus  prompte  qu'un  éclair, 
Fend  d'un  vol  assuré  les  campagnes  de  l'air. 

Partout  chez  les  Français  le  trouble  et  les  alarmes 
Présentent  à ses  yeux  des  objets  pleins  île  charmes  : 
Son  haleine  en  cent  lieux  répand  l'aridité  ; 

Le  fruit  meurt  en  naissant,  dans  son  germe  infecté  , 
Les  épis  renversés  sur  la  terre  languissent  ; 

Le  ciel  s'en  obscurcit , les  astres  en  pâlissent  ; 

Et  la  foudre  en  éclats,  qui  gronde  sous  ses  pieds  , 
Semble  annoncer  la  mort  aux  peuples  effrayés. 

Un  tourbillon  la  porte  à ces  rives  fécondes 
Qne  l'Eridan  rapide  arrose  de  ses  ondes. 

Rome  enfin  se  découvre  à ses  regards  cruels  ; 
Rome , jadis  son  temple,  et  l'effroi  des  mortels  ; 
Rome,  dont  le  destin  dans  la  paix,  dans  la  guerre, 
Est  d’ètre  en  tous  les  temps  maîtresse  de  la  terre. 
Par  le  sort  des  combats  on  la  vit  autrefois 
Sur  leurs  trônes  sanglants  enchaîner  tous  les  rois  ; 
L'univers  fléchissait  sous  son  aigle  terrible. 

Elle  exerce  en  nos  jours  un  pouvoir  plus  paisible  : 
Ou  la  voit  sons  son  joug  asservir  ses  vainqueurs , 
Gouverner  les  esprits,  et  commander  aux  cirurs  ; 
Ses  avis  font  ses  lob,  ses  décrets  sont  ses  armes. 

Près  de  ce  Capitole  où  régnaient  tant  d'alarmes , 
Sur  les  pompeux  débris  de  Bellonc  et  de  Mars , 

Un  pontife  est  assis  au  trône  des  Césars  ; 


Des  prêtres  fortunés  foulent  d'un  pied  tranquille 
Les  tombeaux  des  Catons  et  la  cendre  d'Emile. 

Le  trône  est  sur  l'autel,  et  l'absolu  pouvoir 
Met  dans  les  mêmes  mains  le  sceptre  et  l'encensoir. 

Là , Dieu  même  a fondé  son  Eglise  naissante , 
Tantôt  persécutée  , et  tantôt  triomphante  : 

Là,  son  premier  apôtre,  avec  la  Vérité, 

Conduisit  la  Candeur  et  la  Simplicité. 

Ses  successeurs  heureux  quelque  temps  l’imitèrent , 
D'autant  plus  respectés  que  plus  ils  s'abaissèrent. 
Leur  front  d'un  vain  éclat  n’clail  point  revêtu  ; 

La  pauvreté  soutint  leur  austère  vertu  ; 

Et,  jaloux  des  seuls  biens  qu'un  vrai  chrétien  désire , 
Du  fond  de  leur  cliaumière  ils  volaient  au  martyre. 
Le  temps, qui  corrompt  tout, changea  bientôt  leurs  meeurs; 
Le  ciel , pour  nous  punir,  leur  donna  des  grandeurs. 
Rome , depuis  ce  temps,  puissante  et  profanée , 

Au  conseil  des  mécliants  se  vit  abandonnée  ; 

La  trahison,  le  meurtre,  et  l'empoisonnement , 

De  son  pouvoir  nouveau  fut  l'affreux  fondement. 
Les  successeurs  du  Clirist  au  fond  du  sanctuaire 
Placèrent  sans  rougir  l'inceste  et  l'adultère; 

Et  Rome,  qu'opprimait  leur  empire  odieux , 

Sous  ces  tyrans  sacrés  regretta  ses  faux  dieux. 

On  écoula  depuis  de  plus  sages  maximes; 

On  sut  uu  s'épargner  ou  mieux  voiler  les  crimes. 

‘ De  l’Eglise  et  du  peuple  on  régla  mieux  les  droits; 
Rome  devint  l'arbitre  et  non  l'efTroi  des  rois  ; 

Sous  i orgueil  imposant  du  triple  diadème , 

La  modeste  vertu  reparut  elle-même. 

Mais  l'art  de  ménager  le  reste  des  humains 
j Est,  surtout  aujourd'hui,  la  vertu  îles  Romains. 

Sixte  alors  était  roi  de  l’Église  et  de  Rome  k. 

■ Si , pour  être  honoré  du  litre  de  grand  hnmme , 

Il  suffit  d’être  faux,  austère,  et  redouté, 

Au  rang  des  plus  grands  rois  Sixte  sera  compté. 

Il  devait  sa  grandeur  à quinze  ans  d'artifices  ; 

Il  sut  cacher,  quinze  ans , ses  vertus  et  scs  vices  : 

Il  sembla  fuir  le  rang  qu'il  brillait  d’obtenir, 

Et  s’en  fit  croire  indigne  afin  d’y  parvenir. 

Sous  le  puissant  abri  de  son  bras  despotique , 

Au  fond  du  Vatican  régnait  la  Politique  , 

Fille  de  l'Intérêt  et  de  l’Ambition , 

Dont  naquirent  la  Fraude  et  la  Séduction. 

Ce  monstre  ingénieux , en  détours  si  fertile , 
Accablé  de  soucis , parait  simple  et  tranquille  ; 
i Ses  yeux  creux  et  perçants , ennemis  du  repos , 
Jamais  du  doux  sommeil  n'ont  senti  les  pavots; 

Par  ses  déguisements,  à toute  heure  elle  abuse 

■ Voyez  Y Hltlob't  des  Popes. 

h Siite-Quint , étant  cardinal  de  Montalic , contrefit  si  bien 
l'imbécile,  pré» de  quinze  années,  qu'on  l'appelait  commun*' 
menl  Y dur  d’.Jncôiw.  Ou  sait  avec  quel  artifice  il  ohbnl  la  p.i- 
pan»*5 . et  avec  quelle  bailleur  il  régna. 
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Les  regards  éblouis  de  l'Europe  confuse  : 

Le  Mensonge  subtil  qui  conduit  ses  discours , 
l)e  la  Vérité  même  empruntant  le  secours , 

Du  sceau  du  Dieu  vivant  empreint  ses  impostures  , ! 
El  fait  servir  le  ciel  à venger  ses  injures. 

A peine  la  Discorde  avait  frappé  ses  yeux , 

Elle  court  dans  ses  bras  d'un  air  mystérieux  ; 

Avec  un  ris  malin  la  flatte,  la  caresse  ; 

Puis  prenant  lout-à-coup  un  ton  plein  de  tristesse  : 

« Je  ne  suis  plus , dit-elle , en  ces  temps  bienheureux  J 
Où  les  |>euples  séduits  me  présentaient  leurs  virux  , 
Où  la  crédule  Europe,  à mon  pouvoir  soumise, 
Confondait  dans  mes  lois  les  lots  de  son  Eglise. 

Je  parlais;  et  soudain  les  rois  humiliés 
Du  trône . en  frémissant , descendaient  à mes  pieds  ; 
Sur  la  terre,  à mon  gré,  ma  voix  soufflait  les  guerres; 
Du  liant  du  Vatican  je  lançais  les  tonnerres; 

Je  tenais  dans  mes  mains  la  vie  cl  le  tri: pas  ; 

Je  donnais,  j'enlevais , je  rendais  les  citais. 

Cet  heureux  temps  u'esl  plus.  Le  sénat  * de  la  France 
Éteint  presque  en  mes  mains  les  foudres  ipie  je  lance  ; 
Plein  d'amour  |K«ir  l'Église,  et  pour  moi  plein  d'hor- 
II  ôte  aux  nations  le  bandeau  de  l'erreur.  [reur, 
C'est  lui  qui , le  premier,  démasquant  mon  visage, 
Vengea  la  vérité,  dont  j'empruulais  l'image. 

One  ne  puis-je , ô Discorde  ! ardente  à le  servir, 

Le  séduire  lui-même , ou  du  moins  le  punir  I 
Allons,  que  tes  flambeaux  rallument  mon  tonnerre  : 
Commençons  par  la  France  à ravager  la  terre  ; 

Que  le  prince  et  l’état  retombent  dans  nos  fers.  » 

Elle  dit , et  soudain  s'élance  dans  les  airs. 

Loin  du  faste  de  Rome,  et  des  pompes  mondaines, 
Des  temples  consacrés  aux  vanités  humaines , 

Dont  l’appareil  superbe  impose  à l'univers, 

L'humble  Religion  se  cache  en  des  déserts  : 

' Elle  y vil  avec  Dieu  dans  une  paix  profonde  ; 
Cependant  que  sou  nom , profané  dans  le  monde , 

Est  le  prétexte  saint  des  fureurs  des  tyrans , 

Le  bandeau  du  vulgaire , et  le  mépris  des  grands. 
Souffrir  est  son  destin  , bénir  est  son  |iarlage  : 

Elle  prie  en  secret  pour  l'ingrat  qui  I outrage; 

Sans  ornement , sans  art , belle  de  scs  attraits , 

Sa  modeste  beanté  se  dérobe  à jamais 
Aux  hypocrites  yeux  de  la  foule  importune , 
i Qui  court  à scs  autels  adorer  la  Fortune. 

Son  âme  pour  Henri  brûlait  d'un  saint  amour; 
Celle  fille  des  deux  sait  qu'elle  doit  un  jour, 

» En  1370.  le  parlement  donna  un  fameux  arrêt  contrôla 
bulle  /n  etmd  Donilnl. 

On  connaît  «c»  remontrance»  célèbre»  sou»  LOob  XI . an  sujet 
delà  praRm  ilique  » me  jon  : celle»  qu‘11  lil  a Henri  lltcunlrela 
ludle  scandaleuse  de  Sixte-Quint,  qui  appelait  la  iriaLon  régnante 

tjénéinli.m  bâtarde . et  sa  terni  té  constante  a soutenir  no»  H-  j 
liertr»  contre  Ici  prétention»  île  la  cour  do  Rome. 


Vengeant  de  scs  autels  le  culte  légitime , 

Adopter  pour  son  fils  ce  héros  magnanime  : 

Elle  l’en  croyait  digne,  et  ses  ardents  soupirs 
liât  aient  cet  heureux  temps  trop  lent  pour  ses  désirs. 
Soudain  la  Politique  et  la  Discorde  impie 
Surprennent  en  secret  leur  auguste  ennemie. 

Elle  1ère  à son  Dieu  ses  yeux  mouillés  de  pleurs: 
Son  Dieu , pour  l'éprouver , la  livre  à leurs  fureurs. 
Os  monstres , dont  toujours  elle  a souffert  l'injure, 
De  ses  voiles  sacrés  couvrent  leur  tête  impure, 
Prennent  ses  vêtements  respectés  des  humains , 

El  courent  dans  Paris  accomplir  leurs  desseins. 

D'un  air  insinuant,  l’adroite  Politique 
Se  glisse  au  vaste  sein  de  la  Sorlioime  antique  ; 

C'est  là  que  s'assemblaient  ces  sages  révérés , 

Des  vérités  du  ciel  interprètes  sacrés, 

Qui , des  peuples  chrétiens  arbitres  et  modèles , 

A leur  culte  attachés,  à leur  prince  fidèles, 
Conservaient  jusque  alors  une  mâle  vigueur, 
Toujours  inqiénélrable  aux  flèches  de  l'erreur. 
Qu'il  est  peu  de  vertus  qui  résistent  sans  cesse  ! 

Du  monstre  déguisé  la  voix  enchanteresse 
Ebranle  leurs  esprits  |>ar  ses  discours  flatteurs. 

Aux  plus  ambitieux  elle  ofTre  des  grandeurs; 

Par  l'éclat  d'une  mitre  elle  éblouit  leur  vue  : 

De  l'avare  en  secret  la  voix  lui  fut  vendue  ; 

Par  un  éloge  adroit  le  savant  enchanté, 

Pour  prix  d'un  vain  encens  trahit  la  vérité; 

Menacé  par  sa  voix,  le  faible s intimidc. 

On  s'assemble  en  tumulte,  en  tumulte  on  décide. 
Parmi  les  cris  confus,  la  dispute,  et  le  bruit, 

De  ces  lieux,  en  pleurant , la  Vérité  s’enfuit. 

Alors  au  nom  de  tous  un  des  vieillards  s'écrie  : 

« L'Eglise  fait  les  rois  , les  absout . les  châtie  . 

En  nous  est  cette  Église,  en  nous  seuls  est  sa  loi  : 
Nous  réprouvons  Valois,  il  n’est  plus  notre  roi. 
Serments  ’ jadissacrés,  nous  brisons  votre  clialne  ! » 

A peine  a-t-il  parlé,  la  Discorde  inhumaine 
Trace  en  lettres  de  sang  ce  décret  odieux. 

Chacun  jure  par  elle,  et  signe  sous  ses  yeux. 

Soudain  elle  s'envole,  et  d'église  en  église 
Annonce  aux  factieux  celle  grande  entreprise  ; 
Sons  l’habit  d'Augustin,  sous  le  froc  de  François, 

I >ans  les  cloîtres  sacrés  fait  entendre  sa  voix  : 

Elle  appelle  à grands  cris  tous  ces  spectres  austères , 

* Le  7 île  janvier  de  l'an  13*9.  la  faculté  de  théologie  de  Pari* 
(touna  ce  fameux  décret  par  lequel  il  fat  déclaré  que  les  «ujet» 
étaient  délié»  de  leur  serment  de  Odé  lté , et  panaient  légitime- 
ment faire  la  guerre  au  rni.  Le  Févre.  doyen,  et  qurhpjfa  un» 
île»  plu»  sage» , refînèrent  de  «ign-  r.  Depuis , dés  que  la  Sor- 
bonne fut  libre,  elle  révuqua  ce  décret . que  la  tyrannie  de  la 
Ligue  avait  arraché  de  quelque»  uns  de  son  corps.  Tou*  les  or- 
dres religieux  qui,  comme  la  Surbonne,  a'étab  ni  déclaré»  contre 
la  maison  royale . »e  rétractèrent  depuis  comme  elle.  Mais . si  la 
maison  de  Lorraine  avait  eu  le  dessus , sr  serait-on  rét  raclé? 
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De  leur  jour  rigoureux  esclaves  volontaires. 

« De  la  Religion  reconnaissez  les  traits, 

Dit-elle,  et  du  Très-Haut  vengez  les  intérêts. 

C'est  moi  qui  viens  à vous,  c'est  moi  qui  vous  appelle. 
Ce  fer,  qui  dans  mes  mains  à vos  yeux  étincelle  , 

Ce  glaive  redoutable  à nos  fiers  ennemis , 

Par  la  main  de  Dieu  même  en  la  mienne  est  remis. 

Il  est  teni|is  de  sortir  de  l'ombre  de  vos  temples  : 
Allez  d'un  zèle  saint  répandre  les  exemples  ; 
Apprenez  aux  Français,  incertains  de  leur  foi, 

Que  c’est  servir  leur  Dieu  que  d'iinniolerlcur  roi. 
Songez  que  de  Lévi  la  famille  sacrée, 

Du  ministère  saint  par  Dieu  même  honorée, 

Mérita  cet  honneur  en  portant  à l'autel 
Des  mains  teintes  du  sang  des  enfants  d'Israël. 

Que  dis-je  ? où  sont  ces  Irnips,  où  sont  ers  pairs  prospères , 
Où  j'ai  vu  les  Français  massacrés  par  leurs  frères? 
C'était  vous,  prêtres  saints,  qui  conduisiez  leurs  bras; 
Coligni  par  vous  seuls  a reçu  le  trépas. 

J ai  nagé  dans  le  sang  ; que  le  sang  coule  encore  : 
Montrez-vous,  inspirez  ce  peuple  qui  m'adore  ! » 

Le  monstre  au  mêmeinstanldonneà  tous  le  signal; 
Tous  sont  empoisonnés  de  son  venin  fatal; 

Il  conduit  dans  Paris  leur  marche  solennelle  ; 
L'étendard  * de  la  croix  flottait  au  milieu  d'elle. 

Ils  chantent  ; et  leurs  cris,  dévots  et  furieux , 
Semblent  à leur  révolte  associer  les  cieux. 

On  les  entend  mêler,  dans  leurs  vrrux  fanatiques. 
Les  imprécations  aux  prières  publiques. 

Prêtres  audacieux,  imbéciles  soldats, 

Du  sahre  et  de  l’épée  ils  ont  chargé  leurs  bras; 

L ite  lourde  cuirasse  a couvert  leur  cilice. 

Dans  les  murs  de  Paris  cette  infime  milice 
Suit, au  milieu  des  Ilots  d’un  peuple  impétueux, 
Le  Dieu, ce  Dieu  de  paix,  qu'on  porte  devant  eux. 

Mayenne,  qui  de  loin  voit  leur  folle  entreprise , 

La  méprise  en  secret , et  tout  liaifl  l'autorise; 

Il  sait  combien  le  |>euple,  avec  soumission , 

Confond  le  fanatisme  et  la  religion  ; 

Il  connaît  ce  grand  art , aux  princes  nécessaire , 

De  nourrir  la  faiblesse  et  l crreur  du  vulgaire. 

A ce  pieux  scandale  enfin  il  applaudit  ; 

Le  sage  s'en  indigne,  et  le  soldat  en  rit. 

Mais  le  peuple  excité  jusque*  aux  cieux  envoie 
Des  cris  d'emportement , d’espérance  et  de  joie  ; 

Et  comme  à sou  audace  a succédé  la  |>eiir, 

La  crainte  en  un  moment  fait  place  à la  fureur. 

Ainsi  l'ange  des  iners , sur  le  sein  d’ Ampldtrile , 

■ Dûs  que  Henri  111  et  le  roi  fie  Navarre  parurent  en  armr* 
«levant  Paris . la  plupart  «le*  moine*  endow-rrut  U cuira*» , et 
lirait  li  gardé  avec  le*  bourgeois.  Cqicndaiit  oel  endroit  du 
poème  drogue  la  processif  ni  de  la  Ligue . ou  douze  cents  montes 
armé*  tirent  U revue  dans  Pan* , ayant  Guillaume  Rose , evéque 
«le  Seuils,  à leur  tête.  Ou  a placé  ici  ce  fait,  quoiqu'il  ne  soit 
an i\.  < jii  après  b mort  de  Henri  111. 


Calme  à son  gré  les  flots,  à son  gré  les  irrite. 

l-a  Discorde  * a choisi  seize  séditieux. 

Signalés  par  le  crime  entre  les  factieux. 

Ministres  insolents  de  leur  reine  nouvelle, 

Sur  son  char  tout  sanglant  ils  montent  avec  elle  ; 
L'Orgueil , la  Trahison , la  Fureur,  le  Trépas, 

Dans  dés  ruisseaux  de  sang  marchent  devant  leurs 
Nés  (laïus  l’obscurité,  nourris  dans  la  bassesse,  [pas. 
Leur  liaiue  |xiur  les  rois  leur  tient  lieu  de  noblesse  ; 
Et  jusque  sous  le  dais  par  le  peuple  portés, 
Mayenne,  en  frémissant , les  voilà  se*  cèles  : 

Des  jeux  de  la  Discorde  ordinaires  caprices , 

Qui  souvent  rend  égaux  ceux  quelle  rend  enmplices  ► . 
Ainsi,  lorsque  les  vents,  fougueux  tyrans  des  eaux , 

I >e  la  Seine  ou  du  Rhône  ont  soulev  é les  flots, 

Le  limon  croupissant  dans  leurs  grottes  profondes 
S’élève , en  iHiiiillonnanl,  sur  la  face  des  ondes  ; 
Ainsi,  dans  les  fureurs  de  ces  embrasements 
Qui  changent  les  cites  en  de  funestes  champs. 

Le  fer,  l'airain,  le  plomb,  que  les  feux  amollissent. 
Se  mêlent  dans  la  llammc.i  l'or  qu'ils  obscurcissent. 

Dans  ccs  jours  de  tumulte  et  de  sédition , 

Thémis  résistait  setde  à la  contagion; 

La  soif  de  s'agrandir,  la  crainte,  l'espérance , 

Rien  n'avait  dans  ses  mains  fait  pencher  sa  balance  ; 
Son  temple  était  sans  tache,  et  la  simple  Equité 
Auprès  d’elle,  en  fuyant,  cherchait  sa  sûreté. 

Il  était  dans  ce  temple  un  sénat  vénérable, 
Propice  à l'innocence,  au  crime  redoutable , 

Qui , des  lois  de  son  prince  et  l'organe  et  l'appui, 
Marchait  d'nn  pas  égal  entre  son  peuple  et  lui. 
Dans  l'équité  des  rois  sa  juste  couliance 
Souvent  |>orte  à leurs  pieds  les  plaintes  de  la  France  : 
Le  seul  bien  de  l’état  fait  son  ambition  ; 

II  bail  la  tyrannie  et  la  rébellion  ; 

Toujours  plein  dere.spcct,  toujours  plein  de  courage, 
De  la  soumission  distingue  l'esclavage; 

Et,  pour  nos  libertés  toujours  prompt  à s'armer, 
Connaît  Rome , l'honorc  , et  la  sait  réprimer. 

* Ce  uVst  point  * «lire  qu'il  n'y  eût  que  seize  particulier*  sédi- 
tieux . comme  l'a  marqué  l'abbé  I agrudre  dan*  sa  jwtit**  J/i*. 
faire  de  France . mai*  ou  le*  nomma  le»  Seize , à cause  de»  sd/c 
quartier*  de  Paris  qu'ils  gouvernaient  par  leur*  intelligences  d 
leur*  émissaire».  fis  avaient  mis  d- abord  a leur  tète  seize  des 
plus  factieux  «le  leurs  corps.  Les  principaux  étaient  Busd-Lc- 
Ctcrc.  gouverneur  de  la  BadJilc.  d -devant  maître  en  fait  d'ar- 
me»; La  Bruyère,  lieu  tenant  - i»articubi  r;  le  commissaire  Lou- 
chait; Emmonot  et  Morin,  procureurs;  Oudin*  t.  Pasxarl.  et 
surtout  Seuaull,  commis  au  greffe  du  parlement,  homme  de 
beaucoup  d'esprit.  qui  le  premier  développa  celte  qucsliou  <4h 
sciire  et  dangereuse . du  pouvoir  qu'une  nation  peut  avoir  sur 
sou  roi.  Je  dirai  en  passaut  que  Srjmolt  était  père  du  P.  J.-P. 
Senault . oel  homme  cloquent , qui  est  mort  général  des  prêtres 
de  l'Oratoire  en  France. 

Le»  Seize  furent  long-temps  ImSépendnibda  duc  «le  Maycnue. 
L’un  d'eux . nommé  Normand , dit  un  j«uir  dans  la  chambre  du 
duc  i • Ceux  qui  l'ont  fait  pourraient  bien  le  défaire.  • 
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LA  HKNfUADE. 


Des  tyrans  de  la  Ligne  une  affreuse  cohorte 
I)n  temple  de  Thémis  environne  la  porte  : 

Bussi  les  conduisait  ; ce  vil  gladiateur, 

Monté  par  sou  audace  à ce  coupable  honneur, 

Entre , et  parle  en  ces  mots  a 1 auguste  assemblée 
Par  qui  des  citoyens  la  fort  une  est  réglée. 

«<  Mercenaires  appuis  d'un  dédale  de  lois , 
Plébéiens,  qui  pensez  être  tuteurs  des  rois, 

Lâches,  qui  dans  le  trouble  et  parmi  les  cabales 
Mettez  l'honneur  honteux  de  vos  grandeurs  vénales , 
Timides  dans  la  guerre,  et  tyrans  dans  la  paix, 
Obéissez  au  peuple,  écoutez  ses  décrets. 

Il  fut  des  citoyens  avant  qu’il  fïil  des  maîtres,  [très. 
Nous  rentrons  dans lesdroits  qu’ont  perdus  nos  anré- 
( !e  peuple  fut  long-tenqrs  par  vous-même  abusé; 

Il  s est  lassé  du  sceptre,  et  le  sceptre  est  brisé . 
L'.fFacezces  grands  noms  qui  vous  gênaient  sans  doute, 
Ces  mots  de  plein  pouvoir,  qu'on  liait  et  qu’on  redou- 
Jugez  au  nom  du  peuple  ; et  tenez  nu  sénat , fie  : 
Mon  la  place  du  roi,  mais  celle  de  l’état  : 

Imitez  la  Sorbonne , ou  craignez  ma  vengeance.  » 

Le  Sénat  répondit  par  un  noble  silence. 

Tels,  dans  les  murs  de  Rome  abattus  et  brûlants, 
Ces  sénateurs  courbés  sous  le  fardeau  des  ans 
Attendaient  fièrement,  sur  leur  siège  immobiles, 
Les  Gaulois  et  la  mort  avec  des  yeux  tranquilles. 
Bussi,  plein  de  fureur,  et  non  pas  sans  effroi  : 

« Obéissez,  dit-il , tyrans , ou  suivez-moi...  » 

Alors  Ilarlay  se  lève  , llarlav,  ce  noble  guide , 

Ce  chef  d'un  parlement  juste  autant  qu' 'intrépide; 

Il  se  présente  aux  Seize,  il  demande  des  fers  , 

Du  front  dont  il  aurait  condamné  ces  pervers. 

On  voit  auprès  de  lui  les  chefs  de  la  justice , 
Brûlant  de  partager  l'honneur  de  son  supplice, 
Victimes  de  la  foi  qu'on  doit  aux  souverains, 
Tendre  aux  fers  des  tyrans  leurs  généreuses  mains*. 

Muse,  reilitcs-moi  ces  noms  chers  à la  France; 
Consacrez  ces  héros  qu'opprima  la  licence , 

Le  vertueux  De  Tltou1*,  Mole.  Scarron , Bayeul, 

• Le  IG  Janvier  15*9,  Busst- Le-Clcrc,  l'un  «le»  Seize.  qui  de 
tireur  d'arme»  était  devenu  gouverneur  «le  b Bastille.  «4  le  chef 
«le  celle  faction . entra  dan»  la  gmnd'chantbre  «lu  parlement . 
suivi  de  cinquante  satellite»  : il  présenta  ail  parlement  une  re- 
quête , ou  plutôt  un  onlre,  pour  forcer  cette  compagnie  A ne 
pim  reconnaître  b maison  royale. 

Sur  le  rctu»  de  la  compagnie,  il  mena  lui-même  A h Ba-tille 
ton»  cent  qui  étaient  opposés  A son  parti  ; il  les  y lit  jrftiur  au 
pain  et  à l eau , [tour  le»  obliger  à «e  racheter  plu»  tôt  de  *e» 
main»  : voilà  pourquoi  on  l'apj>ebil  le  grand-pmit-ncier  du  par- 
lement. 

*•  Augustin  I)e  Thon , second  du  noin . oncle  du  célèbre  histo- 
rien t 11  eut  la  charge  <1<*  président  «lu  lamnii  Pibfac,  en  ISIS. 

violé  ne  peut  être  qu'Kdouard  Mule , conseillerait  parleue  nl. 
mort  en  I6“4. 

Scarrot» était  le  bisaïeul  du  fameux  Scarron.  si  connu  par  se» 
poésie»  et  par  l'enjouement  de  son  esprit. 

Hayeul  était  oncle  «In  surintendant  «le»  finances. 

Nicolas  Potier  de  Norton  de  Blancménil , président  A mortier 


: Potier,  cet  homme  juste  , et  vous,  jeune  Longue»! . 
Vous  en  qui,  pour  bâter  vos  belles  destinées, 

L'esprit  et  la  vertu  devançaient  les  années. 

• Tont  le  sénat  enfin,  |»ar  les  Seize  enchaîné, 

A travers  un  vil  peuple  en  triomphe  est  mené 
! Dans  cet  afTreux  château*,  palais  de  la  vengeance. 

| Qui  renferme  souvent  le  crime  et  l'innocence. 

; Ainsi  ces  factieux  ont  changé  tout  Létal  ; 

! La  Sorbonne  est  tombée,  il  n’est  plus  de  sénat... 

Mais  pourquoi  ce  concours  et  ces  cris  lamentables  ’ 

! Pourquoi  ces  instruments  de  la  mort  descoupables  0 
| Qui  sont  ces  magistrats  que  la  main  d'un  bourreau. 
Par  l’ordre  des  tyrans,  précipite  au  tombeau? 

Les  vertus  dans  Paris  ont  le  destin  des  crimes. 
Hrisson  b Larcher,  Tardif,  honorables  victimes. 
Vous  n'êles  point  llétris  par  ce  honteux  trépas  : 
Mânes  trop  généreux,  vous  n’en  rougissez  pas; 
i Vos  noms  toujours  fameux  vivront  dans  la  mémoire; 

| Et  qui  meurt  |K>urson  roi  meurt  toujours  avec  gloire. 

Cependant  la  Discorde , au  milieu  des  mutins. 
S’applaudit  du  succès  de  ses  affreux  desseins  : 
j D’un  air  fier  et  content,  sa  cruauté  tranquille 

i se  nommait  Blancménil , A cause  de  la  terre  de  ce  nom . qui  dc- 
I puis  tomba  dan»  la  maison  de  Lamoignon . |>ar  le  mariage  de  si 
J petiti'-fiJIc avec  le  président  de  Lamoignon. 

I Nicolas  l'otirr  iip  fut  |«as,  à la  vérité.  conduit  à la  Bastille  avec 
les  autre*  membres  du  parlement,  car  il  n'était  |«a*  venu  ro 
jour-là  à la  grand  cbauihrc;  mata  il  fut  depuis  emprisonné  au 
Loiy  re . dans  le  temps  «!•■  la  mort  «k*  BrisMiu.  On  voulut  lui  faire 
le  même  traitement  «pi'A  ce.  président.  Ou  l accusiit  d’avoir  aile 
| eorn  s^Mwl.ince  secrète  avec  Henri  IV.  Les  Seize  lui  lireul  son 
I procès  dan*  les  formes,  aliu  «le  meUrc  de  leur  eOlé  les  apjta- 
if  titres  «le  l.i  justice . et  de  ne  plus  «ffurouclier  le  peuple  p ir  dis* 
exécutions  précipitées , que  l'on  remaniait  comme  des  assassinats. 
! Lutin . comme  lllancinénil  allait  être  condamné  à être  pondu, 

I te  duc  «k*  iUayrnn  • revint  à Pari».  O prince  avait  toujours  eu 
|N>m-  Blancménil  une  vém'ration  «pion  ne  pouvait  refuser  Am 
vertu  ; il  alla  lui  mérite  le  tirer  de  prison.  Le  prisonnier  se  jeta  .1 
»e*  pn.’d».  et  lui  «Ut  : « Monseigneur . je  voua  ai  obligation  «It*  la 
vie;  mais  j’o«e  vous  démouler  un  pins  grand  bionfa  t:  c'est  de 
I me  jvemirttrc  de  me  retirer  auprès  de  iteiiri  IV.  mon  légitime 
rot  : je  vous  tm  muait  rai  toute  ma  vie  pour  itum  bienfaiteur: 
mais  je  ne  puis  vous  servir  comme  mon  maître.  » Le  duc  de 
Alaymnc,  tuuélté  de  ce  discours,  le  releva . l’embrassa,  et  le 
renvoya  A Henri  IV.  Le  récit  de  celte  aventure,  avec  rintcm> 
fiatohe  de  Muncménil,  sont  encore  dan»  le»  papier»  de  Vt.  le 
président  de  Norton  d'aujourd'hui. 

Bussi-Lc-Clerc  avait  été  d'altonl  maître  en  fait  d'armes , cl  en- 
I suite  procureur.  quand  le  basant  et  le  malheur  «1rs  temps  l'eut 
j tn.s  en  <|uel«]ue  crédit . il  prit  le  surnom  tic  Bu*»i , comme  s'il 
i eut  été  aussi  redoutabki  que  le  fameux  Butai  dAtnboiio.  Il  *e 
j faisait  aussi  nommer  Buui  Graude-Piitasance. 
j - U Bastille. 

I h Ko  1891.  tin  vendredi  13  novembre,  Barnabé  Brissot), 
homme  très  savant . et  qui  foalt  k**  fonctions  «le  premier  prési- 
dent. en  l'absence  d’Achille  de  Hariiy;  Claude  Larcher,  con- 
seiller aux enquête»,  et  Jean  Tardif . eonsriilerau  Châtelet,  fu- 
rent pendit»  à une  poutre . dan»  le  petit  châtelet , par  l’or- 
dre «le»  Seize.  Il  est  à remarquer  «pie  Itainilton  . curé  de 
| Saint-Côtne,  furieux  ligueur,  était  venu  prendre  lui- même 
j Tanld  dan»  «a  maison , ayant  avec  lui  des  prêtre»  qui  servaient 
l d'archer». 
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rien:  il  cu'>n  itMWf Eiturrrr  nw-ir*.  rrnl^nr'  ’ 
Mnlé  ^pcut  être  qu'Édouanl  Molé.  ooMrllIern  parlement, 
mort  en  HT4. 

Scarron  était  le  bisaïeul  du  fameux  SairrOQ , si  connu  par  se» 
|mé*lcs  rt  par  1 enjouement  de  son  esprit. 

Bayenl  «‘tait  onde  du  surintendant  des  finance*. 

Nicolas  Potier  de  hovionde  Blanrnténil , président  à mortier 


dent,  en  rafB/TTPPirXeFulle  de  Harl.iy;  Claude  LarcbdFTTBTT’ 
«ciller  aux  en-pu  tes,  et  Jean  Tardif,  conseiller  au  Châtelet , ta- 
rent imimIii»  it  une  (Knitre . dm*  le  jietit  Châtelet , par  l’or- 
dre des  Seize.  Il  est  à remarquer  que  Hamiltoo  . curé  de 
Saint-Corne , furieux  ligueur,  était  venu  prendre  lui- même 
Tardif  dans  sa  maison . ayant  avec  lui  des  prêtre»  qui  servaient 
d'archers. 
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Contemple  les  effets  île  la  puert  e civile  ; 

Hans  ces  murs  tout  sanglants,  (1rs  peuples  mallieu- 
Ciiis  contre  leur  prince,  et  divisés  entre  eux,  { renx 
Jouets  infortunés  des  fureurs  intestines, 

[Je  leur  triste  patrie  avançant  les  ruines  j 
Le  tumulte  nu-dedans,  le  péril  au-dchors , 

Et  partout  le  débris,  le  carnage,  et  les  morts. 


CHANT  CINQUIÈME. 


ARGUMENT. 

Les  assiégé»  «ont  vivement  pressé».  La  Discorde  excite  Jacques 
Clément  à sortir  de  Paris  pour  assassiner  le  roi.  Elle  applle 
du  fond  des  enfers  le  démon  du  Fanatisme,  qui  conduit 
ce  parricide.  Sacrifice  des  ligueurs  aux  esprit*  infernaux. 
Henri  lit  c*t  assasMité.  Sentiments  de  Henri  IV.  Il  est  re- 
connu roi  par  l’armée. 


Cependant  s'avancaient  ces  machines  mortelles 
Qui  portaient  dans  leur  sein  la  perle  des  rebelles; 
Kl  le  fer  et  le  feu , volant  de  (ouïes  parts, 

De  cent  bouches  d'airain  foudroyaient  leurs  remparts. 

LesSeizeel  leur  courroux,  Mayenne  el  sa  prudence, 
D’un  peuple  mutiné  la  farouche  insolence , 

Des  docteurs  de  la  loi  les  scandaleux  discours, 
Contre  le  grand  Henri  n'étaienl  qu'un  vain  secours  : 
La  victoire  à grands  pas  s'approchait  sur  ses  traces. 
Sixte,  Philippe,  Rome  éclataient  en  menaces  : 

Mais  Rome  n’était  plus  terrible  à l'univers  ; 

Ses  foudres  impuissants  se  perdaient  dans  les  airs, 
Et  du  vieux  Castillan  la  lenteur  ordinaire 
Privait  les  assiégés  d'un  secours  nécessaire. 

Ses  soldais , dans  la  France  errant  île  tous  côtés , 
Sans  secourir  Paris,  désolaient  nos  cités. 

Le  perfide  attendait  que  la  Ligue  épuisée 
Put  offrir  à son  bras  une  conquête  aisée, 

Et  l'appui  dangereux  de  sa  fausse  amitié 
Leur  préparait  un  maître,  au  lieu  d’un  allié  ; 
Lorsque  d'un  furieux  la  main  déterminée 
Sembla  pour  quelque  temps  changer  la  destinée. 
Vous , des  murs  de  Paris  tranquilles  habitants , 

Que  le  ciel  a fait  naître  en  de  plus  heureux  temps, 
Pardonnez  si  ma  main  retrace  à la  mémoire 
De  vos  aïeux  séduits  la  criminelle  histoire. 
L’horreur  de  leurs  forfaits  ne  s'étend  point  sur  vous: 
Votre  amour  pour  vos  rois  les  a réparés  tous. 

L’Eglise  a de  tout  temps  produit  des  solitaires , 
Qui , rassemblés  entre  eux  sous  des  règles  sévères , 


Et  distingués  en  f A du  reste  des  mortels , 

Se  consacraient  à Dieu  par  des  vœux  solennels. 

Les  uns  sont  demeurés  dans  une  paix  profonde , 
Toujours  inaccessible  aux  vains  attraits  du  monde  , 
Jaloux  de  ce  repos  qu'on  ne  peut  leur  ravir, 

Ils  ont  fui  les  humains , qu'ils  auraient  pu  servir  : 
Les  autres  à l'état  rendus  plus  nécessaires, 

Ont  éclairé  l'Eglise , ont  monté  dans  les  chaires  ; 
Mais,  souvent  enivrés  de  ces  talents  flatteurs. 
Répandus  dans  le  siècle , ils  en  ont  pris  les  mœurs 
Leur  sourde  ambition  n'ignore  point  les  brigues  ; 
Souvent  plus  d'un  pays  s’est  plaint  de  leurs  intrigues. 
Ainsi  chez  les  humains , par  un  abus  fatal , 

Le  bien  le  plus  parfait  est  la  source  du  mal. 

Ceux  qui  de  Dominique*  ont  embrassé  la  vie 
Ont  vu  long-temps  leur  secte  en  Es;iagne  établie, 
El  de  l'obscurité  des  plus  humbles  emplois 
Ont  passé  tout  à coup  dans  les  palais  des  rois. 

Avec  non  moins  de  zèle , et  bien  moins  île  puissance, 
Cet  ordre  respecté  fleurissait  dans  la  France , 
Protégé  par  les  rois,  paisible,  heureux  enfin, 

Si  le  traître  Clémeul  n’eùt  été  dans  son  sein. 

Clément b dans  la  retraite  avait,  dès  son  jeune  âge , 
Porté  les  noirs  accès  d une  vertu  sauvage. 

Esprit  faible , el  crédule  en  sa  dévotion , 

Il  suivait  le  torrent  de  la  rébellion. 

Sur  ce  jeune  insensé  la  Discorde  fatale 
Répandit  le  venin  de  sa  Itoticlie  infernale. 
Prosterné  chaque  jour  aux  pieds  des  saints  autels  , 
Il  fatiguait  les  deux  de  ses  vœux  criminels. 

On  dit  que , tout  souillé  de  cendre  et  de  poussière, 
Un  jour  il  prononça  cette  horrible  prière  : 

« Dieu  qui  venges  l'Eglise  et  punis  les  tyrans , 
Te  verra-t  on  sans  cesse  accabler  tes  enfants , 

Et , d'un  roi  qui  le  brave  armant  les  mains  impures , 
Favoriser  le  meurtre  et  bénir  les  parjures? 

Grand  Dieu  ! par  tes  fléaux  c'est  trop  nous  éprouver  ; 
Contre  tes  ennemis  daigne  enfin  l'elever  ; 

Détourne  loin  de  nous  la  mort  et  la  misère  ; 

Délivre -nous  d'un  roi  donné  dans  ta  colère  : 

Viens,  des  cieux  outragés  abaisse  la  hauteur  ; 

Fais  marcher  devant  toi  l'ange  exterminateur  ; 

■ Dominique,  né  à Cabhorra  en  Aragon,  fonda  les  domini- 
cains en  121  T<. 

b Jacques  clément , de  Tordre  des  dominicain* . natif  de  Sor- 
bonne . village  pré*  de  Scn* , était  Jgé  de  vingt-quatre  an*  et  de- 
mi . et  venait  de  recevoir  Tordre  de  prêtrise  lorsqu'il  commit  ce 
parricide. 

La  fiction  qui  ré?ne  dans  ce  cinquième  chant . et  qui  peut- 
être  pourra  paraître  trop  hardie  à quelques  lecteur* . n'est  point 
nouvelle.  La  ma.ice  des  ligueurs  et  le  fanatisme  de*  moines  de 
ce  temps  firent  passer  |mur  certain  dans  ( esprit  du  peuple  ce 
qui  n'est  ici  qu'une  invention  du  poète. 
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Viens,  descends,  arme-toi , quAl  foudre  enflammée 
Frappe , écrase  à nos  yeux  leur  sacrilège  année  ; 

Que  les  chefs , les  soldats , les  deux  mis  expirants , 
Tombent  comme  la  feuille  éparse  au  pré  des  vents , 
Elque,  sauvés  partoi,nosligueurscalholiques[ques.» 
Sur  leurs  corps  tout  sanglants  l'adressent  leurs canli- 

La  Discorde  attentive , en  traversant  les  airs , 
Entend  ces  cris  affreux , et  les  porte  aux  enfers. 

Elle  amène  à l'instant , de  ces  royaumes  sombres , 
Le  plus  cruel  tyran  de  l'empire  des  ombres. 

Il  vient , le  Fanatisme  est  son  horrible  nom  : 

Enfant  dénaturé  de  la  Religion  , 

Armé  pour  la  défendre , il  cherche  à la  détruire , 
El,  reçu  dans  son  sein,  l’embrasse,  et  le  déchire. 

C'est  lui  qui,  dans  Raba , sur  les  bords  de  l'Arnon*, 
Guidait  les  desrendants  du  malheureux  Ammon , 
Quand  à Molocli , leur  dieu , des  mères  gémissantes 
Offraient  de  leurs  enfants  les  entrailles  fumantes. 

11  dicta  de  Jephté  le  serment  inhumain  ; 

Dans  le  cœur  de  sa  fille  il  conduisit  sa  main. 

C’est  lui  qui , de  Calehas  ouvrant  la  bouche  impie, 
Demanda  par  sa  voix  la  mort  d’Iphigénie. 

France , dans  tes  forêts  ii  habita  long-temps  : 

A l'affreux  Teulatès  •*  il  offrit  tou  encens. 

Tu  n’as  point  oublié  ces  sacrés  homicides 
Qu’4  tes  indignes  dieux  présentaient  tes  druides. 

Du  haut  du  Capitole  il  criait  aux  païens  : 

« Frappez , exterminez , déchirez  les  chrétiens.  » 
Mais  lorsqu'au  Fils  de  Dieu  Rome  enlin  fut  soumise, 
Du  Capitole  en  cendre  il  passa  dans  l'Église  ; 

Et , dans  les  cirurs  chrétiens  inspirant  ses  fureurs , 
De  martyrs  qu'ils  étaient , les  lit  persécuteurs. 

Dans  Londre  il  a formé  la  secte  ' turbulente 
Qui  sur  un  roi  trop  faible  a mis  sa  main  sanglante. 
Dans  Madrid  , dans  Lisbonne  , il  allume  ces  feux , 
Ces  bûchers  solennels , où  des  Juifs  malheureux 
Sont  tons  les  ans  en  |iompe  envoyés  par  des  prêtres, 
Pour  n'avoir  point  quitté  la  foi  de  leurs  ancêtres. 

Toujours  il  revêtait,  dans  ses  déguisements , 

Des  ministres  des  cieux  les  sacrés  ornements  : 

Mais  il  prit  cette  fois  dans  la  nuit  éternelle , 

Pour  des  crimes  nouveaux , une  forme  nouvelle  : 
L'audace  et  l'artifice  en  firent  les  apprêts. 

Il  emprunte  de  Guise  et  la  taille  et  les  traits , 

■ Pays  (les  Ammonites,  qui  jetaient  leurs  enfants  dans  les 
flammes . au  non  de*  tambours  et  îles  trompettes . en  l'honneur 
de  U divinité,  qu’ils  adoraient  sous  le  nom  de  Molocb. 

**  Teulatès  était  un  des  dieux  des  Gaulois.  U n’est  pas  siir  que 
ce  fût  le  même  que  Mercure;  mais  il  est  constant  qu’on  lui  sacrl* 
liait  des  homme*. 

< U*  enthousiastes,  qui  étaient appelé»  indépendants . furent 
ceux  qui  eurent  le  plus  de  («art  A la  mort  de  Cita  rie*  |*%  roi 
d'Angleterre. 


Il  IA  DE. 

De  tx*  superbe  Guise,  en  qui  l’on  vit  paraître 
Le  tyran  tle  l'étal  et  le  roi  de  son  maître, 

Et  qui , toujours  puissant , même  après  son  trépas, 
Traînait  encor  la  France  à l'horreur  des  combats. 
D'un  casque  redoutable  il  a chargé  sa  tête  ; 

I n glaiveest  dans  sa  main,  au  meurtre  toujours  prêter 
Son  flanc  même  est  percé  des  coups  dont  autrefois 
Ce  héros  factieux  fut  massacré  dans  (tlois  ; 

Et  la  voix  de  son  sang , qui  coule  en  abondance , 
Semble  accuser  Valois  et  demander  vengeance 

Ce  fut  dans  ce  terrible  et  lugnbrc  appareil , 

Qu'au  milieu  des  pavois  que  verse  le  sominril , 

II  vint  trouver  Clément  au  fond  de  sa  retraite. 

La  Superstition  , la  Cabale  inquiète , 

Le  faux  Zèle  enflammé  d'un  courroux  éclatant , 
Veillaient  tous  à sa  |>orte,  et  l'ouvrent  à l’instant. 

Il  entre , et  d'une  voix  majestueuse  et  Itère  : 

« Dieu  reçoit , lui  dit-il , les  vieux  et  ta  prière  ; 

Mais  n'aura-t-il  de  toi,  pour  culte  et  pour  encens. 
Qu’une  plainte  étemelle , et  des  vieux  impuissants? 
Au  Dieu  que  sert  la  Ligue  il  faut  d’autres  offrandes 
Il  exige  de  toi  les  dons  que  tu  demandes. 

Si  Judith  autrefois,  pour  sauver  son  pays, 

IS'eiil  offert  à son  Dieu  que  des  pleurs  et  des  cris; 
Si , craignant  pour  les  siens , elleetU  craint  pour  sa  vie, 
Judith  eût  vu  tomber  les  murs  de  Béthulie  : 

Voilà  les  saints  exploits  que  tu  dois  imiter, 

Voilà  l'offrande  enfin  que  tu  dois  présenter. 

Mais  tu  rougis  déjà  de  l avoir  différée... 

Cours , vole , et  que  ta  main,  dans  le  sang  consacrée. 
Délivrant  les  Français  de  leur  indigne  roi , 

Venge  Paris , et  Rome . et  l'univers , et  moi. 

Par  un  assassinai  Valois  trancha  ma  vie  ; 

Il  faut  d'un  même  coup  punir  sa  perfidie. 

Mais  du  nom  d'assassin  ne  prends  aucun  effroi , 

Ce  qui  fut  crime  en  lui  sera  vertu  dans  toi. 

Tout  devient  légitime  à qui  venge  l'Eglise  : 

Le  meurtre  est  juste  alors,  et  le  ciel  l'autorise... 
Que  dis-je  ! il  le  commande  ; il  t'instruit  |>ar  ma  voix 
Qu'il  a choisi  ton  bras  pour  la  mort  de  Valois  : 
Heureux  si  lu  pouvais , consommant  sa  vengeance , 
Joindre  le  Navarrois  an  tyran  de  la  France  ; 

Et  si  de  ces  deux  rois  les  citoyens  sauvés 
Te  pouvaient...!  Mais  les  temps  ne  sont  pas  arrivés, 
llourbori  doit  vivre  encor;  le  Dieu  qu'il  persécute 
Réserve  à d'autres  mains  la  gloire  de  sa  chute. 

Toi , de  ce  Dieu  jaloux  remplis  les  grands  desseins , 
Et  reçois  ce  présent  qu'il  le  fait  par  mes  mains.  » 

Le  fantôme , à ces  mots , fait  briller  une  épée 
Qu'aux  infernales  eaux  la  Haine  avait  trempée  ; 
Dans  la  main  de  Clément  il  met  ce  don  fatal  ; 

Il  fuit , et  se  replonge  an  séjour  infernal. 

Trop  aisément  trompé , le  jeune  solitaire 
Des  intérêts  des  cieux  se  crut  dépositaire. 
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Il  baise  avec  respect  ce  ftineste  présent  ; 

Il  implore  à genoux  le  bras  «lu  Tout-Puissant  ; 

Et , plein  du  monstre  affreux  dont  la  fureur  le  guide, 
D'un  air  sanctifié  s'apprête  au  parricide. 

Combien  le  cœur  de  l'homme  est  soumisà  l'erreur  ! 
Clément  goûtait  alors  un  paisible  bonheur  : 

Il  était  animé  de  cette  confiance 

Qui  dans  le  cœur  des  saints  affermit  l’innocence  : 

Sa  tranquille  fureur  marche  les  yeux  pissés; 

Ses  sacrilèges  vœux  * au  ciel  sont  adressés  ; 

Son  front  de  la  vertu  porte  l’empreinte  austère; 

Et  son  fer  parricide  est  caché  sous  sa  liaire. 

• L'on  imprima  et  l'on  débita  publiquement  une  relation  du 
martyre  de  frère  Jacques  clément , dans  laquelle  on  assurait 
qu'un  ange  lui  avait  apparu , et  lui  avait  ordonné  «le  tuer  le  ty- 
ran , en  lui  montrant  une  épée  nue.  Il  est  resté  depuis  un  soup- 
Voo  dam  le  public  que  quelques  confrères  de  Jacques  Clément , 
abusant  delà  faible**!  de  ce  misérable,  lui  avalent  cui-uiémes 
parlé  pendant  la  nuit , et  avaient  aisément  troublé  sa  tête, 
«‘chauffée  par  le  jo.ûne  et  par  la  superstition.  Quoi  qu'il  en  soit. 
Clément  sc  prépara  au  parricide  comme  un  Lion  chrétien  ferait 
au  martyre , par  les  mortifications  et  par  1a  prière.  On  ne  put 
ilouler  qu'il  n‘y  eût  «1e  la  bonne  foi  dam  son  crime;  c'est  pour* 
quoi  on  a pris  le  parti  de  le  représenter  plutôt  comme  un  esprit 
faible . séduit  par  sa  simplicité . que  comme  un  scélérat  déter- 
miné par  son  mauvais  penchant. 

Jacques  Clément  sortit  de  Paris  le  dernier  juillet  15*9,  et  fut 
mené  k Saint-Cloud  par  La  Gueslti,  procureur  général.  Celui- 
ci  , qui  soiqieonnait  un  mauvais  coup  d«*  la  part  «le  ce  moine , 
l'envoya  épier  pendant  ta  nuit  dam  l'endroit  ou  il  était  retiré. 
On  le  trouva  dans  un  profond  sommeil  ; son  bréviaire  était  au- 
près «le  lui,  ouvert,  et  tout  gras,  au  chapitre  du  meurtre  dlfo- 
lopheme  par  Judith.  On  a eu  soin . «lins  le  poème,  d«r  présenter 
l'exemple  de  Judith  à Jacques  Clément,  à limitation  des  prédi- 
cateurs de  la  Ligne . «pi»  se  scrvidfp  de  récriture  sainte  pour 
prêcher  le  parricide. 

— Nous  citerons  ici  nti  passage  d’un  livre  fait  par  un  Jaco- 
bin , et  imprimé  à Troyes , chez  M.  Moreau , peu  de  temps  après 
la  mort  de  Henri  lit  i 

t De  façon  que  Dieu . exauçant  b prière  de  cestui  serviteur . 
nommé  frère  Jacques  clément , une  nuit , comme  il  étoit  en  son 
lit , lui  envoie  son  ange  en  vision , lequel  avec  grande  lumière  se 
présente  k ce  religieux , et  lui  montre  un  glaive  nu . lui  dit  ces 
mots  i a Frère  Jacques,  je  suis  messager  du  Dieu  tout  puissant 

■ qui  te  viens  accrtener  que  par  toi  le  tyran  de  France  doit  être 

■ mis  à mort  Pense  donc  à loi . et  te  prépare,  comme  la  cou- 
• renne  de  martyre  lest  aussi  préparée.  » 

• Cela  dit , la  vision  sc  disparut . et  le  laissa  rêver  à telles  pa- 
roles véritables.  Le  matin  venu , frère  Jacques  sc  remet  devant 
tes  yeux  l'apparition  précédente  i et , douteux  de  ce  qu'il  devoit 
faire . s'adresse  à un  sien  ami , aussi  religieux . homme  fort 
scientifique,  et  bien  versé  en  la  sainte  Écriture,  auquel  il  dé- 
«*!are  franchement  m vision,  lui  demandant  d’abondant  si  c'étoit 
chose  agréable  à Dieu  de  tuer  un  roi  qui  n'a  ni  toi  ni  religion , 
et  qui  ne  cherche  que  l'oppression  de  ses  pauvres  sujets . étant 
altéré  du  sang  innocent , et  regorgeant  en  vices  autant  qu'il  est 
possible.  A quoi  l'honnête  homme  fit  réponse  que  véritable, 
ment  il  nous  étoit  défendu  de  Dieu  étroitement  d'être  homici- 
dos  t mais  d'autant  que  le  roi  qu'il  entendoit , était  un  homme 
distrait  et  séparé  de  l Église,  qui  bouffait  de  tyrannies  exécra- 
Me» , et  «pii  sc  déterminait  d'être  le  tiéau  perpétuel  «*t  sans  re- 
tour de  la  France,  il  estimoit  que  celui  qui  Je  mettroit  k mort . 
«■«mime  fit  jadis  Judith  k llotophcrne . (croit  chose  très  sainte  et 
liés  recommandable.  • K. 


Il  marche  : ses  amis,  instruits  de  son  dessein  , 

Et  de  fleurs  sous  ses  pas  parfumant  sou  chemin  , 
Remplis  d’un  saint  respect,  aux  portes  le  conduisent , 
bénissent  son  destin , l’encouragent , l’instruisent , 
Placent  déjà  son  nom  parmi  les  noms  sacrés 
Dans  les  fastes  de  Rome  à jamais  révérés , 

Le  nomment  à grands  cris  le  vengeur  de  la  France, 
Et , l’encens  à la  main , l'invoquent  par  avance. 
C’est  avec  moins  d'ardeur,  avec  moins  de  transport , 
Que  les  premiers  chrétiens , avides  de  la  mort , 
Intrépides  soutiens  de  la  foi  de  leurs  pères, 

Au  martyre  autrefois  accompagnaient  leurs  frères , 
Enviaient  les  douceurs  de  leur  heureux  trépas , 

Et  taisaient , en  pleurant , les  traces  de  leurs  pas. 
Le  fanatique  aveugle  et  le  chrétien  sincère 
Ont  porté  trop  souvent  le  même  caractère  . 

Ils  ont  même  courage , Us  ont  mêmes  désirs. 

Le  crime  a ses  héros  ; l’erreur  a ses  martyrs  : 

Du  vrai  zèle  et  du  faux  vains  juges  que  nous  sommes  ! 
Souvent  des  scélérats  ressemblent  aux  «ronds  hommes. 

Mayenne , dont  les  yeux  savent  tout  éclairer, 
Voit  le  coup  qu'on  prépare , et  feint  de  l’ignorer 
De  ce  crime  odieux  son  prudent  artifice 
Songe  à cueillir  le  fruit  sans  en  être  complice  : 

Il  laisse  avec  adresse  aux  plus  séditieux 
Le  soin  d'encourager  ce  jeune  furieux. 

Tandis  que  des  ligueurs  une  troupe  homicide 
Aux  portes  de  Paris  conduisait  le  perfide , 

Des  Seize  en  même  temps  le  sacrilège  effort 
Sur  cet  événement  interrogeait  le  sort. 

Jadis  de  Médicis  * l’audace  curieuse 
Chercha  de  ces  secrets  la  science  odieuse , 
Approfondit  long-temps  cet  art  surnaturel . 

Si  souvent  chimérique , et  toujours  criminel. 

Tout  suivit  son  exemple  ; et  le  peuple  imbécile , 

Des  vices  de  la  cour  imitateur  servile , 

Epris  du  merveilleux , amant  des  nouveautés. 
S'abandonnait  en  foule  à ces  impiétés. 

Dans  l'ombre  de  la  nuit , sous  une  voûte  obscure* 
Le  silence  a conduit  leur  assemblée  impure. 

A la  pâle  lueur  d'un  magique  flambeau , 

S’élève  un  vil  autel  dressé  sur  un  tombeau 
C'est  là  que  des  deux  rois  on  plaça  les  images , 
Objets  de  leur  terreur,  objets  de  leurs  outrages. 
Leurs  sacrilèges  mains  oui  mêlé , sur  l'autel , 

A des  noms  infernaux  le  nom  de  l’Eternel. 

• Catherine  de  Médlct*  avait  rats  la  magic  ai  fort  k la  mode  en 
France , «|u’nn  prêtre  nommé  Sec  bd  les , qui  fut  brûlé  en  Crève 
sous  Henri  III , pour  sorcellerie . accusa  douie  cents  personnes 
«le  ce  prétendu  crime.  L'ignorance  et  la  stupidité  «‘talent  pous- 
sées si  loin . dans  ces  temps-h  , qu'on  n'entendait  parler  «pic 
«l'exorcisme*  et  de  condamnation*  ait  feu.  On  trouvait  partant 
«les  hommes  assez  sots  pour  se  croire  magiciens,  et  de*  Juge* 
superstitieux  «pii  le»  punissaient  de  lionne  faé  comme  fais. 
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Sur  ces  mur»  ténébreux  des  lance»  sont  rangées , 
Dans  de»  vases  de  sang  leurs  pointes  sont  plongées, 
Appareil  menaçant  de  leur  mystère  affreux. 

Le  prêtre  de  ce  temple  est  un  de  ce»  Hébreux 
Qui , proscrits  sur  la  terre , et  citoyens  du  monde , 
Portent  de  mers  en  mer»  leur  misère  profonde , 

Ht  d'un  antique  amas  de  superstitions 
Ont  rempli  dès  long-temps  toutes  les  nations. 

D'abord,  autour  de  lui,  les  ligueurs  en  furie 
Commencent  à grand»  cris  ce  sacrifice  impie. 

Leurs  parricides  bras  se  lavent  dans  le  sang  ; 

De  Valois  sur  l'autel  ils  vont  percer  le  flanc; 

Avec  plus  de  terreur,  et  [dus  encor  de  rage, 

De  Henri  sous  leurs  pieds  ils  renversent  l'image , 

Et  pensent  que  la  mort  *,  fidèle  i leur  courroux , 

Va  transmettre  à ces  rois  l'atteinte  de  leurs  coups. 

L'Hébreu  '"joint  cependant  la  prière  au  blasphème  : 

Il  invoque  l’ablme , et  les  cieux , et  Dieu  même , 
Tous  ees  impurs  esprits  qui  troublent  l'univers, 

Et  le  feu  de  la  fondre,  et  celui  des  enfers. 

Tel  fut  dans  Gelboa  le  secret  sacrifice 
Qu'à  ses  dieux  infernaux  offrit  la  pylhonissc , 

Alors  qu'elle  évoqua  devant  un  roi  cruel 
Le  simulacre  affreux  du  prêtre  Samuel; 

Ainsi  contre  Juda , du  haut  de  Samarie , 

Des  prophètes  menteurs  tonnait  la  bouche  impie  ; 

On  tel , citez  les  Ilomains,  l'inflexible  Aléius * 

Maudit , au  nom  des  dieux , les  armes  de  Crassus. 

i 

Aux  magiques  accents  que  sa  bouche  prononce, 
Les  Seize  osent  du  ciel  attendre  la  réponse  ; 

A dévoiler  leur  sort  ils  pensent  le  forcer. 

Le  ciel , [tour  les  punir,  voulut  les  exaucer  : 

Il  interrompt  pour  eux  les  lois  de  la  nature; 

De  ces  antres  muets  sort  un  triste  murmure  ; 

Les  éclairs,  redoublés  dans  la  profonde  nuit, 
Poussent  un  jour  affreux  qui  renaît  et  qui  fuit. 

An  milieu  de  ces  feux,  Henri,  brillant  de  gloire, 
Apparait  à leurs  yeux  sur  un  char  de  victoire  : 

Des  lauriers  couronnaient  son  front  noble  et  serein, 

• Plusieurs  prêtres  ligueur.  iraient  fait  Taire  île  petitestmafp-s 
de  dre  qui  représentaient  Henri  Ht  et  te  mille  Navarre  : ils  tes 
mettaient  sur  ('autel,  les  perçaient  pendant  la  messe  quarante  : 
Jours  cun"èratiTs . et  le  quarantième  jour  les  |iere.iientau  mur. 

t"  C'était . pour  l'ordinaire , de  Juifs  que  ton  se  servait  pour 
taire  des  opérations  magiques.  Cette  aocienne  superstition  vient 
des  secrets  de  la  cabale , dont  les  Juifs  se  disaient  seuls  déposî-  j 
taires.  Catherine  de  Méilicts.  ta  maréchale  d' Ancre,  et  beau-  ■ 
coup  d'autres,  employèrent  des  Julfsà  ces  prétendus  sortilèges.  ! 

* Atéius,  tribun  du  peuple,  ne  pouvant  empêcher  Crassus 
de  partir  pour  aller  contre  les  Parlhcs , porta  un  brasier  ardent 

i la  porte  de  la  ville  par  où  Crassus  sortait . y jeta  certaines  ' 
herbes,  et  maudit  rcvpédition  de  Crassus , en  invoquant  les  di- 
vinités infernales. 


F.t  le  sceptre  des  rois  éclatait  dans  sa  niai». 

L'air  s'embrase  i l'instant  par  les  traits  du  tonnerre  ; 
L'autel , couvert  de  feux , tombe , et  fait  sousla  terre  ; 
El  les  Seize  éperdus , l’Hébreu  saisi  d'horreur, 

Vont  cacher  dans  la  nuit  leur  crime  et  leur  terreur. 

C.’s  tonnerres , res  feux , ce  bruit  épouvantable , 
Annonçaient  à Valois  sa  perte  inévitable  : 

Dieu , du  haut  de  son  Irène , avait  roinplé  ses  jours  ; 
Il  avait  loin  4e  lui  retiré  son  secours  : 

La  Mort  impatiente  attendait  sa  victime; 

El , pour  perdre  Valois , Dieu  permettait  un  crime. 

Clément  an  camp  royal  a marché  sans  effroi. 

Il  arrive,  il  demande  à parler  i son  roi; 

11  dit  que , dans  ces  lieux  amené  par  Dieu  même , 

Il  y vient  rétablir  les  droits  du  diadème , 

Et  révéler  au  roi  des  secrets  importants. 

On  l'interroge , on  doute , on  l'observe  long  temps; 
On  craint  sous  cet  habit  un  funeste  mystère  : 

Il  subit  sans  alarme  un  examen  sévère  ; 

Il  satisfait  à tout  avec  simplicité  ; 

Chacun , dans  ses  discours , croit  voir  la  vérité. 

La  garde  aux  yeux  du  roi  le  fait  enfin  paraître. 

L'aspect  du  souverain  n'étonna  point  ce  traître. 
D'un  air  humble  et  tranquille  il  fléchit  tes  genoux 
Il  observe  à loisir  la  place  de  ses  coups  ; 

El  le  mensonge  adroit,  qui  conduisait  sa  langue , 
Lui  dicta  cependant  sa  perfide  harangue. 

« Souffrez , dit-il , grand  roi,  que  ma  timide  voix 
S'adresse  au  Dieu  pujQpiit  qui  fait  régner  les  rois; 
Permettez , avant  tout , que  mou  cccur  le  bénisse 
Des  biens  que  va  sur  vous  répandre  sa  justice, 
l.c  vertueux  Polier  *,  le  prudent  Villeroi , 

Parmi  vos  ennemis  vons  ont  gardé  leur  foi  ; 

Harlay  b,  le  grand  Harlay,  dont  l'intrépide  zèle 
Fut  toujours  formidable  à ce  peuple  infidèle, 

Du  fond  de  sa  prison  réunit  tous  les  cœurs , 
Rassemble  vos  sujets , et  confond  les  ligueurs. 

Dieu , qui , bravant  toujours  les  puissants  et  les  sages, 
l’aria  main  la  plus  faible  accomplit  ses  ouvrages, 
Devant  le  grand  Harlay  lui-même  m’a  conduit. 
Rempli  de  sa  lumière , et  par  sa  boudie  instruit , 


• Potier,  président  du  parlement,  dont  il est  parte  cklfvaul. 

Villeroi , qui  avait  été  secrétaire  d'état  sous  Henri  IU , cl  qui 
avait  pria  le  parti  de  la  Ligue , pour  avoir  été  insulté  en  présence 
du  roi  par  le  ducd'Kpemon. 

**  Arhillc  de  Harlay.  qui  était  alors  gardé  S la  Bastille  par 
Bussi-loC-Clerc.  Jacques  Clément  présenta  au  roi  une  lettre  de 
la  part  de  ce  magistrat.  On  n’a  point  su  si  b lettre  était  contre- 
faite ou  non  : c'est  ce  qui  est  étonnant  dans  un  fait  de  cette  Im- 
portance , cl  c'est  ce  qui  me  ferait  croire  que  b lettre  était  vé- 
ritable, et  qu'on  l'aurait  surprise  au  président  de  Harlay  : an- 
treincnl  on  aurait  fait  «armer  hèrtt  liant  cette  fausseté  contre  b 
Ligue. 
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J’ai  volé  vers  mon  prince , el  vous  rends  celle  lettre  Craignez,  en  y montant , ce  l>ieu  uui  vous  le  donne. 


Qu’à  mes  fidèles  mains  Harlay  vient  de  remettre. 

Valois  reçoit  la  lettre  avec  empressement. 

11  bénissait  les  deux  d’un  si  prompt  changement  : 
« Quand  pourrai-je,  dit-il , au  grc  de  ma  justice. 
Récompenser  ton  zèle , et  paver  ton  service?  » 

En  lui  disant  ces  mots,  il  lui  tendait  les  bras  : 

Iæ  monstre  au  même  instant  lire  son  coutelas , 
L'en  frappe , et  dans  le  flanc  l'enfonce  avec  furie. 
Le  sang  coule  ; on  s'étonne . on  s’avance , on  s'écrie 
Mille  bras  son!  levés  pour  punir  l'assassin  : 

Lui,  sans  baisser  les  yeux , les  voit  avec  dédain; 
Fier  de  son  parricide , et  quitte  envers  la  France , 
Il  attend  à genoux  la  mort  pour  récompense  : 

De  la  France  et  île  Rome  il  croit  être  l’appui  ; 

II  pense  voir  les  deux  qui  s'entr'ouvrent  pour  lui  ; 
Ht,  demandant  à Dieu  In  palme  du  martyre , 

Il  bénit,  en  tonifiant , les  coups  dont  il  expire. 
Aveuglement  terrible , affreuse  illusion  ! 

Digne  à la  fois  d horreur  el  de  compassion , 

Kl  de  la  mort  du  roi  moins  coupable  peut-être 
Que  ces  lâches  docteurs , ennemis  de  leur  uiailre 
Dont  la  voix  , répandant  un  funeste  poison, 

D'un  faible  solitaire  égara  la  raison  ! 

Déjà  Valois  toucliait  à son  heure  dernière  ; 

Ses  yeux  ne  voyaient  plus  qu’un  reste  de  lumière  : 
Ses  courtisans  en  pleurs , autour  de  lui  rangés , 

Far  lenrs  desseins  divers  en  secret  partagés, 

D'une  commune  voix  formant  les  mêmes  plaintes . 
F.xprimaient  des  douleurs  ou  sincères  ou  feintes. 
Quelques  uns,  que  flattait  l’espoir  du  changement 
Du  danger  de  leur  roi  s'affligeaient  faiblement  ; 

Les  autres,  qu'occupait  leur  crainte  intéressée. 
Pleuraient,  au  lieu  du  roi,  leur  fortune  passée. 
Parmi  ce  bruit  confus  de  plaintes , de  clameurs , 
Henri,  vous  répandiez  de  véritables  pleurs. 

Il  fut  votre  ennemi  ; mais  les  cu*urs  nés  sensibles 
Sont  aisément  émus  dans  ces  moments  horribles. 
Henri  ne  se  souvint  que  de  son  amitié  : 

En  vain  son  intérêt  combattait  sa  |Hlié; 

(Je  héros  vertueux  se  cachait  à lui-même 
Que  la  mort  de  sou  roi  lui  donne  tiu  diadème. 

Valois  tourna  sur  lui , par  un  dernier  elTurl . 

Ses  yeux  appesantis  qu  allait  fermer  la  mort  ; 

Kl , touchant  de  sa  main  ses  mains  victorieuses: 

« Retenez,  lui  dit-il,  vos  lamies  généreuses; 
L’univers  indigné  doit  plaindre  votre  roi  : 

Vous , Bourbon , combattez , régnez , et  vengez moi. 
Je  meurs , el  je  vous  laisse,  au  milieu  des  orages , 
Assis  sur  un  écueil  couvert  de  mes  naufrages. 

Mon  tronc  vous  attend  , mou  trône  vous  est  dô  : 
Jouissez  de  ce  bien  par  vos  mains  défendu  : 

Mais  songez  que  la  foudre  en  tout  temps  l’environne; 


Puissiez-vous , détrompé  d'un  dogme  criminel . 
Rétablir  de  vos  mains  son  mile  el  son  autel  ! 
i Adieu,  régnez  heureux;  qu'un  plus  puissant  génie 
I Du  fer  des  assassins  défende  votre  vie! 

Vous  connaissez  la  Ligue , el  vous  voyez  ses  coups  : 

; ils  out  passé  par  moi  pour  aller  jusqu'à  vous  ; 

! Peut-  êlre  uuj  our  v iendra  qu'une  main  plus  barbare  . . 

Juste  ciel , épargnez  une  vertu  si  rare  ! 

| Permettez...!  » A ces  mots  l'impitoyable  Mort 
Vient  fondre  sur  sa  tête*,  et  termine  son  sort. 

Au  bruit  de  son  trépas , Paris  se  livre  en  proie 
Aux  transports  odieux  de  sa  coupable  joie  : 

De  cent  cris  de  victoire  ils  remplissent  les  airs  ; 

Les  travaux  sont  cessés,  les  temples  sont  ouverts; 
De  couronnes  de  fleurs  ils  ont  paré  leurs  tètes  ; 

I Ils  consacrent  ce  jour  à d’éternelles  fêtes  ; 

, Bourbon  n’est  à leurs  yeux  qu'un  héros  sans  appui , 
i Qui  n'a  plus  que  sa  gloire  et  sa  valeur  pour  lui. 

■ Pourra-t-il  résister  à la  Ligue  affermie, 

: A l’Église  en  courroux , à l'Kspagne  ennemie . 

: Aux  traits  du  Vatican  , si  craints,  si  dangereux , 

I A l'or  du  Nouveau-Monde, encor  plus  puissant  qu'eux' 

Déjà  quelques  guerriers , funestes  politiques , 

Plus  mauvais  citoyens  que  zélés  catholiques. 

D’un  scrupule  affecté  colorant  leur  dessein , 
Séparent  leurs  drapeaux  des  drapeaux  de  Calvin; 
Mais  le  reste , enflammé  d’une  ardeur  plus  fidèle . 
Pour  la  cause  des  rois  redouble  encor  sou  zèle, 
i Ces  amis  éprouvés,  ces  généreux  soldats. 

Que  long-temps  In  victoire  a conduits  sur  ses  pas. 
De  la  France  incertaine  ont  reconnu  le  malire  ; 
Tout  leur  camp  réuni  le  croit  digne  de  l'être. 

Ces  braves  chevaliers,  les  Givry  , les  d'Aumoni . 

! Les  grands  Montmorency , les  Sancy , les  Grillon. 
Lui  jurent  de  le  suivre  aux  deux  bouts  de  la  terre 
Moins  faits  pour  disputer  (pie  formés  pour  ia  guerre. 
Fidèles  à leur  Dieu  , fidèles  à leurs  lois, 

C'est  l'honneur  qui  leur  parle;  ils  marchent  à sa  voix. 

« Mes  amis,  dit  Bourbon,  c'est  vous  dont  le  courage 
Des  héros  de  mon  sang  me  rendra  l'héritage  : 

J Les  pairs , et  l’huile  sainte,  el  le  sacre  des  rois. 

Fout  les  pompes  du  trône , et  ne  fout  pas  mes  droits. 

| C’est  sur  un  bouclier  qu'on  vit  vos  premiers  maîtres 
Recevoir  les  serments  de  vos  braves  ancêtres. 

Le  champ  de  la  victoire  est  le  temple  où  vos  mains 
Doivent  aux  nations  donner  leurs  souverains.  » 

* Henri  III  mourut  de  sa  blessure  le  3 août . V deux  heure* 
du  malin,  a Saint-Cloud  : mais  non  point  dans  la  même  maison 
! où  il  avait  pris,  avec  «un  frère,  la  résolution  de  la  Saint- Bu- 
| thêlerni . comme  l'ont  écrit  plusieurs  historiens;  car  celle  nui- 
i son  n’élail  point  encore  b aie  du  tcuip'  de  U saïui-iui  ilnMi  mi. 
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C'est  ainsù|ti  il  s'explique  ; et  bientôt  il  s'apprête 
A mériter  sun  trône  en  marchant  à leur  tête. 

CIIANT  SIXIÈME". 


ARGUMENT. 

Après  la  mort  île  Henri  III , les  état*  de  la  Ligue  s'assemblent 
dans  Pari*  pour  choisir  un  roi.  Tandis  qu'ils  sont  occupé*  de 
leur*  délibération*.  Henri  IV  livre  un  assaut  à la  ville  ; ras- 
semblée de»  états  se  sépare;  ceux  qui  la  eoin(Mi»aient  vont 
combattre  sur  le*  remparts;  description  tic  ce  combat.  Appa- 
rition de  satut  Louis  à Henri  IV. 


C'est  un  usage  antique,  et  sacré  parmi  nous, 
Quand  la  mort  sur  le  trône  étend  ses  rudes  coups, 

* Le  sixième  et  le  septième  chant  sont  ceux  où  Voltaire  a fait 
le  plu*  de  changement*  ’.  Celui  qui  était  le  sixième  dans  la 
première  édition  de  1725  est  le  septième  dan*  l'édition  de 
Londres , in-*  • , et  dan*  les  autres  qui  l'ont  suivie  ; et  le  com- 
mencement de  ce  chant  est  tiré  du  citant  neuvième  «le  l'édition 
de  1723.  Comme  on  a plu»  d'égard,  dan*  un  poème  épi- 
que, S l'ordonnance  du  dessein  qu'à  la  chronologie,  on  a placé 
immédiatement  après  la  mort  de  Henri  lli  le*  états  de  Pari», 
qui  ne  se  tinrent  effectivement  que  quatre  au»  après. 

Selon  la  vérité  de  l'histoire,  Heiiri-le-Crand  assiégea  Parts 
quelque  temps  après  la  bataille  d’Ivry,  en  1990.  an  mois  d'avril. 
Le  duc  de  Parme  lui  en  fit  lever  le  siège  au  mots  de  septembre. 
La  Ligue.  long-teni|M  après,  en  1993.  assembla  les  étais  pour 
élire  un  roi  à la  place  du  cardinal  de  Bouriiou . qu  elle  avait  re- 
connu sous  le  nom  de  dur  le-  X.  et  qui  était  mort  depuis  deux 
ans  et  demi;  cl  la  même  année  1393,  au  mois  de  juillet , le  roi  fit 
son  abjuration  dans  Saint-Déni* , et  n'entra  dans  Paris  qu'au  mol* 
de  mars  1594. 

Ue  tou»  a»  événement*  on  a supprimé  l'arrivée  du  due  de 
t’arme  et  le  prétendu  règne  de  Charles,  cardiual  de  Ruurlton. 
Il  est  aisé  de  s'apercevoir  que  faire  |»araltiv  le  due  «le  Panne  sur 
1a  scène  eût  été  diminuer  la  gloire  de  Henri  IV.  le  béro*  «lu 
poème,  et  agir  précisément  contre  le  but  de  l'ouvrage , ce  qui 
serait  une  faute  impardonnable. 

A l'égard  du  cardinal  «le  Bourlioii , ce  n'était  pas  la  peine  de 
blesser  l'unité , si  essentielle  dans  (oui  ouvrage  épique , en  faveur 
d'un  roi  en  peinture,  tel  «jue  cc  c-irtlin.il  : il  serait  aussi  inutile 
dan»  le  jurernc  qu'il  le  fut  dans  le  ]urti  de  la  Ligue.  i:n  un  mot . 
on  passe  sous  silence  le  duc  d<*  l’arme , paire  qu'il  était  trop 
grand . cl  le  cardinal  de  Bonrhou , parce  qu'il  était  trop  petit. 
Ou  a été  obligé  de  placer  les  états  de  Pari*  avant  le  siège . parce 
que.  si  on  le*  eût  mis  dans  leur  ordre,  ou  n'aurait  pas  ai  les 
mêmes  occasions  de  mettre  dans  leur  jour  le*  vertus  du  héros; 
on  n'aurait  pas  pu  lui  faire  donner  «le*  vivres  aux  assiégés,  ni  k* 
faire  aussitôt  récompenser  de  sa  générosité.  D'ailleurs  b»  étals 
«le  Paris  ne  sont  point  «lu  nombre  de*  évéueruenLs  «pion  ue  peut 
dérnngir  de  leur  |»oiut  chronologique;  la  poésie  |K-nmt  la  tran»- 
|josition  de  tous  les  lait»  qui  ne  sont  |ioiut  écarté*  les  mi>  «k» 

' uuaod  on  lmp  ri  014  la  Ueuria  !t  eu  1721,  «ou»  le  duiu  de  la  Ln/at . 
cri  #mng*  o’rtali  pas  future  acheté  II  fu>  imprime  mfmr  over 
A beaucoup  de  Lir uma , sur  une  copie  qui  fui  «Wr  ol*e  h l'auleur,  cl  qui 
fu»  beaucoup  olifrée  A l'Impression 


i Et  que  du  sang  îles  rois,  si  cher  à la  patrie , 

Dans  ses  derniers  canaux  la  source  s'est  tarie , 

Le  peuple  au  iuètue  ins  ant  rentre  en  ses  premiers  dmils  ; 
Il  (veut  choisir  un  uiailre,  il  peut  changer  ses  lois  : 

’ Les  étals  assemblés,  organes  de  la  France , 

! Nomment  un  souverain,  limitent  sa  puissance, 
i Ainsi  de  nos  aïeux  les  augustes  décrets 
! Au  rang  de  Charlemagne  ont  placé  les  Capels. 

| La  Ligue  audacieuse,  inquiète,  aveuglée, 

! Ose  de  ces  états  ordonner  l'assemblée , 

| El  croit  avoir  acquis  par  un  assassinat 
] Le  droit  d'élire  un  maître  el  de  changer  l’état, 
i Ils  pensaient,  à l'abri  d'un  Irône  imaginaire, 

Mieux  repousser  Bourbon,  mieux  tromper  le  vulgaire, 
j Ils  croyaient  qu’un  monarque  unirait  leurs  desseins  ; 
Que  sous  œ nom  sacré  leurs  droits  seraient  plus  saint  s: 
Qu'injustement  élu , c'était  beaucoup  de  l'être  ; 

Et  qu'euÜn,  quel  qu'il  soit,  le  Français  veut  un  mai  Ire . 

Bientôt  à ce  couseil  accourent  à grand  bruit 
! Tous  ces  chefs  obstinés  qu'un  fol  orgueil  conduit  : 

| Les  Lorrains,  les  Nemours,  des  prêtres  en  furie. 
L'ambassadeur  de  Rome,  et  celui  d'ibérie. 

Ils  marchent  vers  le  Louvre,  où,  i«ar  un  nouveau  choix. 
Ils  allaient  iusuller  aux  mânes  de  mis  rois. 

Le  luxe,  toujours  né  des  misères  publiques , 

Prépare  avec  éclat  ces  états  tyranniques. 

| Là,  ne  |>ariireni  jwint  ces  princes,  ces  seigneurs , 

, De  nos  antiques  |iairs  augustes  successeurs, 

I Qui,  près  des  roisassis,  nés  juges  de  la  France, 

Du  pouvoir  qu’ils  n'oul  plus  ont  encor  l'apparence. 
Là,  de  nos  jiarlemems  les  sages  députés 
Ne  défendirent  imint  nos  faibles  libertés; 

( >n  n’y  vit  point  des  lis  l'ap|tareil  ordinaire  : 

Le  Louvre  est  étonné  de  sa  (Kimpc  étrangère* 

! Là,  le  légal  de  Rome  est  d’un  siège  honoré; 

Près  de  lui,  |ionr  Mayenne,  un  dais  est  prépare. 

autres  d'un  grand  nombre  d’année»,  et  qui  n’ont  entre  eux  au- 
cune liaison  nécessaire.  Par  exemple,  je  pouvais,  sans  qu'on  eût 
! rien  à me  reprocher . faire  Henri  IV  amoureux  «le  Ciabrietle 
i dlistrèes  du  vivant  «le  Henri  111 , parce  que  la  vie  et  la  mort  «le 
i Henri  lit  n’ont  rien  d«*  eouiroun  avec  l'amour  «le  Henri  IV  pnor 
1 Gabriel  le  d'ttstréos.  Les  état*  «le  la  Ligue  sont  dans  le  mue 
• cas  par  rapport  au  siège  de  Pans  ; ce  sont  deux  «ivéncinenU  al>- 
; Mtluiiü'iit  iti«lé|iendaiiU  l'un  de  lande.  Ce*  états  u eurent  aucun 
«■ffel . on  n y prit  nulle  résolution  ; il»  m*  contribuèrent  en  rien 
: aux  affaire*  «lu  |«arti;  le  hasard  aurait  pu  les  assembler  avant 
j k>  sM*ge  comme  après . et  U*  sont  bien mieux  placés  avant  le  siège 
dans  le  poème  ; de  plus , il  faut  considérer  qu'un  poème  épique 
u'est  pas  mi  histoire  : on  ni*  saurait  trop  pnSenter  celte  règle 
aux  lecteurs  qui  u'en  seraient  pas  Instruits  : 

Loin  «T»  riment*  miiiillf»,  dont  Pesprll  (li^mauqui- 
r. unie  dons  srs  fureun  un  ordre  didactique  ; 

Qui,  (tuntonl  d'un  héron  le»  pro^iè*»*  loUnti, 

Moires  tiMorleu»,  «uniront  l'ordre  des  lenips. 

Ils  u'osent  uu  montent  perdre  mi  sujet  de  vue 
four  piendrv  Mie,  Il  taul  que  Mlle  »oU  rendue  . 

El  «lue  leur  vers,  rurt  «Oui  que  Mér?rn>  . 

Ail  fait  loin l>rt  dtjô  les  remparts  de  «ami ri rs y 

Rom»'  , 4rl  jwèt.,  rh.  Il 
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Sous  ce  dais  on  lisait  ces  mois  épouvantables  : 
a I lois,  qui  jugez  la  terre,  et  dont  les  mains  cou|*ables 
< )senl  tout  entreprendre  et  ne  rien  épargner , 

Que  la  mort  de  Valois  vous  apprenne  à régner  ! » | 

On  s’assemble,  et  déjà  les  partis,  les  mlvales , j 
Font  retentir  ces  lieux  de  leurs  voix  infernales. 

Le  bandeau  de  l’erreur  aveugle  tous  les  yeux. 

L’un,  des  faveurs  de  Rome  esclave  ambitieux , 
S’adresse  au  légat  seul,  et  devant  lui  déclare 
Qu’il  est  temps  que  les  lis  rampent  sous  la  tiare;  l 
Qu’on  érige  à Paris  ce  sanglant  tribunal , 

Ce  monument  * affreux  du  pouvoir  monacal , 

Que  l’Espagne  a reçu,  mais  qn’elle-méme  abhorre,  ! 
Qui  venge  les  autels  et  qui  les  déshonore , 

Qui,  tout  couvert  de  sang,  de  flammes  entouré, 
Egorge  les  mortels  avec  un  fer  sacré  : 

Comme  si  nous  vivions  dans  ces  tem|»s  déplorables 
Où  la  terre  adorait  des  dieux  impitoyables, 

Que  des  prêtres  menteurs,  encor  plus  inhumains, 

Se  vantaient  d'apaiser  par  le  sang  des  humains  ! 

Celui-ci,  corrompu  par  l’or  «le  l’Ihérie, 

A l’Espagnol  qu’il  hait  veut  vendre  sa  patrie. 

Mais  un  parti  puissant , d’une  commune  voix , 
Plaçait  déjà  Mayenne  au  trône  de  nos  rois. 

Ce  rang  manquait  encore  à sa  vaste  puissance; 

Et  de  ses  vœux  hardis  l’orgueilleuse  espérance 
Dévorait  en  secret,  dans  le  fond  «le  son  co*ur , 

I>e  ce  grand  nom  de  roi  le  dangereux  honneur. 

, I 

Soudain  Potier  b se  lève,  et  demande  audience. 

Sa  rigitle  vertu  fesait  son  éloquence. 

Dans  ce  teiiq>s  malheureux,  par  le  crime  infcelé , 
Potier  fut  toujours  juste,  et  pourtant  respectif 
Souvent  on  l'avait  vu,  |>ar  sa  mâle  constance. 

De  leurs  emportements  réprimer  la  licence , 

Et,  conservant  sur  eux  sa  vieille  autorité  , 

Leur  montrer  la  justice  avec  impunité. 

Il  élève  sa  voix;  on  murmure,  on  s'empresse, 

Ou  l’entoure,  on  l'écoute,  et  le  tuiuulle  cesse. 

Ainsi,  dans  un  vaisseau  qu'ont  agité  les  flots  , 

Quand  l'air  n'est  plus  frappé  «les  cris  des  matelots  , 
Ou  n'eutend  que  le  bruit  de  la  proue  écumanle , j 
Qui  fend,  «l’un  cours  heureux,  la  mer  obéissante. 

Tel  paraissait  Potier  dictant  ses  justes  lois, 

Et  la  confusion  se  taisait  à sa  voix. 

* L'inquisition , que  les  ducs  de  Guise  voulurent  établir  en  1 
France. 

*’  Potier  «le  Blaucim  oit , président  du  parlen>cnt . dont  il  est 
question  dans  les  quatrième  et  cinquième  « haut*. 

Il  ilcmanda  publiquement  au  «lue  de  Mayenne  la  pcruiistiiiHi  ! 
de  se  retirer  vers  Henri  IV.  « Je  vous  regarderai  toute  ma  vie  ' 
Minime  mon  bienfaiteur,  lui  dit-il.  nui«j«'  ne  puis  vous  re-  j 
garder  comme  mon  oui  li  e.  • 


a Vous  destinez,  dit-il,  Mayenne  au  rang  suprême  : 
Je  «'unçois  votre  erreur,  je  l’excuse  moi-même. 
Mayenne  a des  vertus  qu’on  ne  peut  trop  chérir  ; 

Et  je  le  clioisirais  si  je  pouvais  choisir. 

Mais  nous  avons  nos  lois,  et  ce  héros  insigne, 

S’il  prétend  à l'empire,  en  est  dès-lors  indigne.  » 

Comme  il  disait  ces  mots,  Mayenne  entre  soudain 
Avec  tout  l'appareil  qui  suit  un  souverain. 

Potier  le  voit  entrer  sans  changer  de  visage  : 

« Oui,  prince,  poursuit-il  d'un  ton  plein  découragé, 
Je  vous  estime  assez  pour  oser  contre  vous 
Vous  adresser  ma  voix  pour  la  France  et  pour  nous. 
En  vain  nous  prétendons  le  droit  d'élire  un  maître  : 
La  France  a «les  Bourbons  ; et  Dieu  vous  a fait  naître 
Près  de  l’auguste  rang  qu’ils  doivent  occuper, 
Pour  soutenir  leur  trône,  et  non  pour  l’usurper. 
Guise,  «lu  sein  des  morts,  n'a  plus  rien  à prétendre  ; 
Le  sang  d'un  souverain  doit  suffire  à sa  cendre  ? 

S’il  mourut  par  un  crime,  un  crime  l’a  vengé. 
Changez  avec  l’état,  que  le  ciel  a changé  : 

Périsse  avec  Valois  votre  juste  colère  ! 

Bourbon  n'a  point  versé  le  sang  de  votre  frère. 

Le  ciel,  le  juste  ciel,  qui  vous  chérit  tous  «leux, 
Pour  vous  rendre  ennemis  vous  fit  trop  vertueux. 
Mais  j'entends  le  murmure  et  la  clameur  puhli«|ue  ; 
J’entends  ces  noms  affreux  de  relaps,  d'hérétiqne  : 
Je  vois  d'un  zèle  faux  nos  prêtres  emportés, 

Qui,  le  fer  à la  main...  Malheureux,  arrêtez! 

Quelle  loi,  quel  exemple,  ou  plutôt  quelle  rage 
Peut  à l’oint  du  Seigneur  arracher  votre  hommage? 
Le  fils  de  saint  Louis,  parjure  à ses  serments. 
Vient-il  de  ses  autels  briser  les  fondements? 

Aux  pieds  de  nos  autels  il  «lemamle  à s’instruire; 

Il  aime,  il  suit  les  lois  dont  vous  bravez  ( empire  ; 

Il  sait  dans  toute  secte  honorer  les  vertus, 

Respecter  votre  culte,  et  même  vos  abus. 

Il  laisse  au  Dieu  vivant,  qui  voit  ce  que  nous  sommes, 
U soin  que  vous  prenez  de  condamner  les  hommes. 
Comme  un  roi,  comme  un  père, il  vient  vous  gouverner; 
Et,  plus  chrétien  que  vous,  il  vient  vous  pardonner, 
'fout  est  libre  avec  lui;  lui  seul  ne  peut-il  l’être? 
Quel  «Iroit  vous  a rendus  juges  de  notre  maitre  ? 
Infidèles  pasteurs , indignes  citoyens, 

Que  vous  ressemblez  mal  à ces  premiers  chrétiens. 
Qui,  bravant  tous  ces  dieux  dcjnélal  ou  de  plâtre , 
Marchaient  sans  murmurer  sous  un  maître  idolâtre, 
Expiraient  sans  se  plaindre,  et  sur  les  échafauds. 
Sanglants , percés  de  coups , bénissaient  leurs  bourreau*  ! 
Eux  seuls  étaient  chrétien*  je  n'en  connais  point  d'autres  ; 
Ils  mouraient  pour  leurs  rois , vous  marnerez  les  vôtres  : 
Et  Dieu,  «pie  vous  peigniez  implacable  et  jaloux . 

S’il  aime  à se  venger,  barlmres,  c’est  de  vous.  « 


A ce  hardi  discours  aucun  n’osait  répondre  ; 
Par  des  traits  trop  puissants  ils  sc  sentaient  oui  fondre  ; 
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Ils  repoussaient  en  vain  de  leur  cœur  irrité 
Cet  effroi  qu'aux  méchants  donne  la  vérité; 

Le  dépit  et  la  crainte  agitaient  leurs  pensées  ; 
Quand  soudain  mille  voix,  jusqu'au  ciel  «.lancées, 
Font  partout  retentir  avec  un  bruit  confus  : 

« Aux  armes,  citoyens,  ou  nous  sommes  perdus!  » 

Les  nuages  épais  que  formait  la  poussière 
Du  soleil  dans  les  champs  dérobaient  la  lumière. 
Des  tambours,  des  clairons,  le  son  rempli  d'horreur 
De  la  mort  qui  les  suit  était  l'avant-coureur. 

Tels  des  autres  du  Nord  échappés  sur  la  terre, 
Précédés  par  les  vents,  et  suivis  du  tonnerre , 

D’un  tourbillon  de  poudre  obscurcissant  les  airs , 

Les  orages  fougueux  parcourent  l'univers. 

C’était  du  grand  Henri  la  redoutable  armée , 

Qui,  lasse  «lu  repos,  et  de  sang  affamée , 

Fusait  entendre  au  loin  ses  formidables  cris , 
Remplissait  la  canqiague,  et  marchait  vers  Paris. 

Bourbon  nYrnplojait  point  ces  moments  salutaires 
A rendre  au  dernier  roi  les  honneurs  ordinaires , 

A parer  son  tombeau  de  ces  litres  brillants 
Que  reçoivent  les  morts  de  l'orgueil  des  vivants; 

Ses  mains  ne  chargeaint  point  ces  rives  désolées 
De  l’appaieil  pompeux  de  ces  vains  mausolées 
Par  qui,  malgré  l'injure  et  des  temps  et  du  sort, 

La  vanitédes grands  triomphe  delà  mort  : 

Il  voulait  à \ alois.  dans  la  demeure  sombre. 
Envoyer  des  tributs  plus  dignes  de  son  ombre , 
Punir  ses  assassins,  vaincre  ses  ennemis, 

Et  rendre  heureux  sou  peuple,  après  l'avoir  soumis. 

Au  bruit  inopiné  des  assauts  qu'il  prépare , 

Des  états  consternés  le  conseil  se  sépare. 

Mayenne  au  même  instant  court  au  haut  des  rem- 
ise soldat  rassemblé  vole  ù ses  étendards  : [parts; 

Il  insulte  à grands  cris  le  héros  qui  s'avance. 

Tout  est  prêt  pour  l'attaque,  et  tout  pour  la  défense. 

Paris  n'élait  point  tel , en  ces  temps  orageux, 
Qu’il  parait  en  nos  jours  aux  Français  trop  heureux. 
Cent  forts,  qu'avaient  bâtis  la  fureur  et  la  crainte, 
Dans  un  moins  vasteespaceenfermaient  son  enceinte. 
Ces  faubourgs,  aujourd'hui  si  pompeux  et  si  grands, 
Que  la  main  «le  la  Paix  tient  ouverts  en  tout  temps. 
D'une  immense  cité  superbes  avenues, 

Où  nos  palais  dorés  se  perdent  dans  les  nues, 
Etaient  de  longs  hameaux  d’un  rempart  entourés, 
Par  un  fossé  profond  de  Paris  séparés. 

Du  côté  du  levant  bientôt  Bourbon  s'avance. 

I.e  voilà  <|ui  s'approche,  et  la  Mort  le  devance. 

Le  fer  avec  le  feu  vole  de  toutes  paris 

Des  mains  «les  assiégeants  et  du  haut  des  remparts. 

< .«■*  rempart*  menaçants,  leur*  lotira,  cl  Içtira  ouvrages, 


S’écroulent  sous  les  traits  de  ces  brûlants  orages , 
Ou  voit  les  bataillons  rompus  et  renversés , 

Et  loin  d'eux  dans  Ira  champs  leurs  membres  dispersés. 
Ce  que  le  fer  atteint  tombe  réduit  en  pornlre , 

Et  chacun  des  partis  combat  avec  la  foudre. 

Jadis  avec  moins  d'art,  au  milieu  des  combats, 
Les  malheureux  mortels  avançaient  leur  trépas, 
Avec  moins  d'appareil  Us  volaient  au  carnage , 
Elle  fer  dans  leurs  mains  sufdsail  à leur  rage. 

De  leurs  cruels  eiifants  l’effort  industrieux 
A dérobe  le  feu  qui  brûle  «laus  les  cieux. 

On  entendait  grtinderces  bombes  effroyables*, 

Des  troubles  de  la  Flandre  enfants  abominables  : 
Dans  ces  globes  d'airain  le  salpêtre  enllamuié 
Vole  avec  la  prison  qui  le  tient  renfermé  ; 

Il  la  brise,  et  la  mort  en  sort  avec  furie. 

Avec  plus  d'art  encore,  et  plus  «le  barbarie. 

Dans  des  antres  profonds  ou  a su  renfermer 
Des  foudres  souterrains,  tout  prêts  à s'allumer. 
Sous  un  chemin  trompeur,  où,  volant  au  carnage. 
Le  soldat  valeureux  se  lie  à son  courage , 

On  voit  eu  un  instant  «les  abîmes  ouverts , 

De  noirs  torrents  de  soufre  épaudus  dans  les  airs , 
Des  bataillons  entiers  par  ce  nouveau  tonnerre 
Emportés,  déchirés,  engloutis  sous  la  terre. 

Ce  sont  là  les  dangers  où  Bourbnu  va  s'offrir , 

C’est  par  là  qu’à  son  trône  il  brûle  de  courir. 

Ses  guerriers  avec  lui  du«laigucul  ces  tempêtes  ; 
L'enfer  est  sous  leurs  pas , la  foudre  rat  sur  leurs  têtes  : 
Mais  la  gloire  à leurs  yeux  vole  à côté  du  roi; 

J Ils  ne  regardent  qu  elle,  et  marchent  sans  effroi. 

1 Mornay,  parmi  les  Ilots  de  ce  torrent  rapide. 
S'avance  «l’un  pas  grave  et  non  moins  intrépide  : 

I Incapable  à la  fois  de  crainte  et  de  fureur, 
j Sourd  au  bruit  «les  canons,  calme  au  sein  de  l'horreur, 
, D’un  œil  ferme  et  stoïque  il  regarde  la  guerre 
! Comme  un  fléau  du  ciel,  affreux,  niais  nécessaire. 

| Il  marche  eu  philosophe  où  l'honneur  le  conduit, 

, Condamne  les  combats,  plaint  son  maître,  et  le  suit. 

Ils  descen«lent  enlin  dans  ce  chemin  terrible , 

| Qu'un  glacis  teint  «k  sang  rendait  inaccessible: 
C'est  là  que  le  danger  ranime  leurs  efforts  : 

' Ils  comblent  les  fosses  de  fascines,  «le  morts; 

I Sur  ces  morts  entassés  ils  marchent,  ils  s avancent; 

D'un  cours  précipité  sur  la  brèche  ils  s'élaïu'eul. 

| Armé  d'un  fer  sanglant,  couvert  d'un  bouclier. 

I Henri  vole  à leur  tête,  et  monte  le  premier. 

Il  monte  : il  a déjà,  de  ses  mains  triomphantes. 
Arboré  «le  ses  lis  les  enseignes  flottantes. 

* Cwt  »Lms  Ira  pierre*  de  Flandre,  sons  Philippe  II . qu'un 
ingénieur  italien  lit  u*age  de*  bomt«ra  pour  la  première  foi*- 
I Prompte  tous  nos  arts  sont  du*  aux  italien*. 
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Les  ligueurs,  devant  lui,  demeurent  pleins  d'effroi  : 
Us  semblaient  respecter  leur  vainqueur  et  leur  roi. 
Ils  cédaient,  mais  Mayenne  à l'instant  les  ranime  : 
11  leur  montre  l'exemple,  il  les  rappelle  au  crime; 
Leurs  bataillons  serrés  pressent  de  toutes  parts 
O roi  dont  ils  n'osaient  soutenir  les  regards. 

Sur  le  inur,  avec  eux,  la  Discorde  cruelle 
Se  baigne  dans  le  sang  que  Ton  verse  pour  elle. 

Le  soldat  à son  gré,  sur  ce  funeste  mur, 
Combattant  de  plus  près  , porte  un  trépas  plus  sûr. 
Alors  on  n'entend  plus  ces  foudres  de  la  guerre. 
Dont  les  bouches  de  bronze épou vantaient  la  terre; 
Un  farouche  silence,  enfant  «le  la  fureur , 

A ces  bruyants  éclats  succède  avec  horreur. 

D'un  liras  déterminé,  d’un  mil  brûlant  de  rage  , 
Parmi  ses  ennemis  chacun  s'ouvre  un  passage. 

On  saisit,  on  reprend,  par  un  contraire  effort , 

Ce  rempart  teint  de  sang,  théâtre  de  la  mort. 

Dans  ses  fatales  mains  la  victoire  incertaine 
Tient  encor  près  des  lis  l'étendard  de  Lorraine. 

Les  assiégeants  surpris  sont  partout  renversés. 

Cent  fois  victorieux,  et  cent  fois  terrassés  ; 

Pareils  à l'Océan  poussé  par  les  orages , 

Qui  couvre  à chaque  instant  et  qui  fuit  ses  rivages. 

Jamais  le  roi,  jamais  son  illustre  rival , 

IVavaient  été  si  grands  qu'en  cet  assaut  fatal  : 
Chacun  d'eux,  au  milieu  du  sang  et  du  carnage, 
Maître  de  son  esprit,  maître  de  son  courage  , 
Dispose,  ordonne,  agit,  voit  tout  en  même  temps, 
Et  conduit  d’un  coup  d’rnil  ces  affreux  mouvements. 

Cependant  des  Anglais  la  formidable  élite , 

Par  le  vaillant  Essex  à cet  assaut  conduite , 
Marchait  sous  nos  drapeaux  pour  la  première  fois , 
El  semblait  s'étonner  de  servir  sous  nos  rois. 

Ils  viennent  soutenir  l'honneur  de  leur  patrie , 
Orgueilleux  de  combattre,  et  de  donner  leur  vie 
Sur  ces  mêmes  remparts  et  dans  ces  mêmes  lieux 
Où  la  Seine  autrefois  vit  régner  leurs  aïeux. 

Essex  monte  à la  brèche  où  combattait  d'Aumale  ; 
Tousdeux  jeunes,  brillants,  pleinsd’une  ardeur  égale, 
Tels  qu'aux  rem  parts  de  Troie  on  peint  lesdemi-dieux. 
Lcursamis,  tout  sanglants,  sont  en  foule  autour  d'eux: 
Français,  Anglais,  Lorrains,  que  la  fureur  assemble , 
Avançaient,  combattaient, frappaient , mouraient  ensemble. 

Ange,  qui  conduisiez  leur  fureur  et  leur  bras , 
Ange  exterminateur,  âme  de  ces  combats, 

De  quel  héros  enfin  prîtes- vous  la  querelle? 

Pour  qui  pencha  des  deux  la  balance  éternelle  ? 
Long-temps  Bourbon,  Mayenne,  Essex,  et  son  rival, 
Assiégeants,  assiégés,  font  un  carnage  égal. 

Le  parti  le  plus  juste  eut  enlin  l'avantage  : 

Enlin  Bourbon  l'emporte,  il  se  fait  un  passage  ; 

Les  ligueurs  fatigués  ne  lui  résistent  plus  ; * 

Ils  quittent  les  remparts,  ils  tomlient  éperdus. 


Comme  on  voit  un  torrent,  du  haut  des  Pyrénées, 
Menacer  des  vallons  les  nyiuplies  consternées  ; 

Les  digues  qu’on  oppose  û ses  flots  orageux 
Soutiennent  quelque  temps  son  choc  impétueux; 
Mais  bientôt,  renversant  sa  Iwrrière  impuissante, 

Il  porte  au  loin  le  bruit,  la  mort  et  l'épouvante  ; 
Déracine,  en  passant,  ces  chênes  orgueilleux 
Qui  bravaient  les  hivers,  et  qui  touchaient  lescieux  ; 
Détache  les  rochers  du  pencliant  des  montagnes , 

Et  jHMirsuil  les  troupeaux  fuyant  dans  les  campagnes: 
Tel  Bourbon  descendait  à pas  précipités 
Du  haut  des  murs  fumants  qu'il  avait  emportés  ; 
Tel,  d’un  bras  foudroyant  fondant  sur  les  rebelles. 
Il  moissonne  en  courant  leurs  troupes  criminelles. 
Les  Seize , avec  effroi,  fuyaient  ce  bras  vengeur, 
Egarés,  confondus,  dispersés  par  la  peur. 

Mayenne  ordonne  enfin  que  l’on  ouvre  les  portes  : 
Il  rentre  dans  Paris,  suivi  de  ses  cohortes. 

Les  vainqueurs  furieux,  les  flambeaux  à la  main. 
Dans  les  faubourgs  sanglants  se  répandent  soudain. 
Du  soldat  effréné  la  valeur  tourne  en  rage  ; 

Il  livre  tout  au  fer,  aux  flammes,  au  pillage. 

Henri  ne  les  voit  point  ; son  vol  impétueux 
Poursuivait  l'ennemi  fuyant  devant  ses  yeux. 

Sa  victoire  l'enflamme,  et  sa  valeur  l'emporte  ; 

Il  franchit  les  faubourgs,  il  s'avance  à la  porte  : 

« Compagnons,  apportez  et  le  fer  et  les  feux, 

Venez,  volez,  montez  sur  ces  murs  orgueilleux.  » 

Comme  il  parlait  ainsi,  du  profond  d’une  nue 
Un  fantôme  éclatant  se  jiréscnte  à sa  vue  : 

Son  corps  majestueux,  maître  des  éléments , 
Descendait  vers  Bourbon  sur  les  ailes  des  vents  : 

De  la  Divinité  les  vives  étincelles 

Etalaient  sur  son  front  des  beautés  immortelles; 

Ses  yeux  semblaient  remplis  de  tendresse  et  d'horreur  : 
« Arrête,  eria-il, trop  malheureux  vainqueur! 

Tu  vas  abandonner  aux  flammes,  au  pillage. 

De  cent  rois  tes  aïeux  l'immortel  héritage. 

Ravager  ton  pays,  mes  temples,  tes  trésors , 
Egorger  les  sujets , et  régner  sur  des  morts  : 

A rrête  !..  » A ces  accents,  plus  forts  que  le  tonnerre. 
Le  soldai  s'épouvante,  il  embrasse  la  terre , 

11  quitte  le  pillage.  Henri,  plein  de  l’ardeur 
Que  le  eomlKit  encore  enflammait  dans  son  cœur. 
Semblable  à l'Océan  qui  s'apaise  et  qui  gronde  : 
o ()  fatal  habitant  de  l'invisible  monde  ! 

Que  viens-tu  m'annoncer  dans  ce  séjour  d'horreur  i >* 
Alors  il  entendit  res  mots  pleins  de  douceur  : 
a Je  suis  cet  heureux  roi  que  la  France  révère , 

Le  père  des  Bouillons,  Ion  protecteur,  ton  père; 

Ce  Louis  qui  jadis  combattit  comme  toi , 

O Louis  dont  ton  cceur  a négligé  la  foi , 

O Louis  qui  te  plaiut,  qui  l'admire,  cl  qui  l'aime. 
Dieu  sur  tou  trône  un  jour  te  conduira  lui-même. 


I 
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Dans  Paris,  ô mon  fils  ! tn  rentreras  vainqueur , 
Pour  prix  de  la  clémence,  et  uon  de  ta  valeur. 

C’est  Dieu  qui  feu  instruit , et  c'csl  Dieu  qui  m'envoie.  « 
Le  héros,  à ces  mots,  verse  des  pleurs  de  joie. 

La  paix  a dans  son  ctrur  étouffe  son  courroux  : 

Il  s'écrie,  il  soupire,  il  adore  à genoux. 

D’une  divine  horreur  son  âme  est  pénétrée  ; 

Trois  fois  il  terni  les  bras  à cette  ombre  sacrée  ; 
Trois  fols  son  père  échappe  à ses  embrassements, 
Tel  qu'un  léger  nuage  écarté  par  les  vents. 

Du  faite  cependant  de  ce  mur  formidable , 

Tous  les  ligueurs  ai  més,  tout  un  peuple  innombrable, 
Etrangers  et  Français,  chefs,  citoyens,  soldats, 

Font  pleuvoir  sur  le  roi  le  fer  et  le  trépas. 

La  vertu  du  Très-Haut  brille  autour  de  sa  tète, 

Fl  des  traits  qu’on  lui  lance  écarte  la  tempête. 

11  vit  alors,  il  vit  de  quel  affreux  danger 
Le  père  des  Hourbons  venait  le  dégager. 

Il  contemplait  Paris  d'un  œil  triste  et  tranquille  : 

« Français!  s’écria-t-il,  et  toi,  fatale  ville. 

Citoyens  malheureux,  |>euple  faible  et  sans  foi , 
Jusqu'à  quand  voulez-vous  combattre  votre  roi/  » 

Alors,  ainsi  que  l'astre  auteur  de  la  lumière, 
Après  avoir  rempli  sa  brûlante  carrière , 

Au  bord  de  l'horizon  brille  d'un  feu  plus  doux , 

Et , plus  grand  à nos  yeux,  parait  fuir  loin  de  nous, 
Loin  des  murs  de  Paris  le  héros  se  retire , 

I.e  cœur  plein  du  saint  roi,  plein  du  Dieuqui  l'inspire. 
Il  marche  vers  Vincenne,  où  Louis  autrefois , 

Au  pied  d'un  chêne  assis,  dicta  ses  justes  luis. 

Que  vous  êtes  changé,  séjour  jadis  aimable  ! 
Vincennes  *,  tu  n’es  plus  qu'un  donjon  détestable, 
Qu'une  prison  d'état,  qu'un  lieu  de  désespoir. 

Où  tombent  si  souvent  du  faite  du  (xmvuir 
Ces  ministres,  ces  grands,  qui  tonnent  sur  nos  têtes, 
Qui  vivent  à la  cour  au  milieu  des  tempêtes  ; 
Oppresseurs,  opprimés,  fiers,  humbles  lour-à-lour, 
Tantôt  l'horreur  du  jieuple,  et  tantôt  leur  amour. 
Itientôl  de  l'occident,  où  se  forment  les  ombres , 
fat  nuit  vint  sur  Paris  porter  ses  voiles  sombres, 

Et  caclier  aux  mortels,  en  ce  sanglant  «jour , 

Ces  morts  et  ces  combats  qu'avait  vus  l'œil  du  jour. 

* On  sait  amibien  d'illustre*  prisonniers  d’état  les  cardinaux 
de  Richelieu  et  Mazarin  firent  enfermer  à Vincennes.  Lorsqu’on 
travaillait  à la  ffenriade . le  secrétaire  d'état  l.e  Blanc  était 
prisonnier  dans  ce  cMtcau , et  il  y fit  ensuite  enfermer  «es  enne- 
mis. 


CHANT  SEPTIÈME’. 


ARGUMENT. 

[ Saint  Lolita  transporte  Henri  IV  en  esprit  au  ciel  et  aux  eolcr* . 

et  lui  lait  voir , dans  le  palais  des  Destin* . *a  |»usléntr , et  le* 
I grands  hommes  que  la  France  doit  produire. 


| Dn  Dieu  qui  nous  créa  la  clémence  infinie, 

; Pour  adoucir  les  maux  de  celte  courte  vie, 

| A placé  parmi  nous  deux  êtres  bieufesants, 

! De  la  terre  à jamais  aimables  habitants, 

I «Soutiens  dans  les  travaux,  trésors  dans  l'indigence  : 
L'un  est  le  doux  Sommeil,  et  l'autre  est  l'Espérance. 

I L'un,  quand  l'homme  accablé  sent  de  son  faible  corps 
Les  organes  vaincus  sans  force  et  sans  ressorts, 
Vient  par  un  calme  heureux  secourir  la  nature, 

Et  lui  porter  l'oubli  des  peines  quelle  endure  ; 
L'autre  anime  nos  cœurs,  enflamme  nos  désirs. 

Et,  même  en  nous  tronq>ant,  donne  de  vrais  plaisirs. 
Mais  aux  mortels  chéris  à qui  le  ciel  l'envoie, 

Elle  n'inspire  point  une  infidèle  joie; 

Elle  apporte  de  Dieu  la  promesse  et  l'appui  ; 

Elle  est  inébranlable  et  pure  comme  lui. 

Louis  près  de  Henri  tous  les  deux  les  appelle  : 

« Approchez  vers  mon  fils,  venez , couple  fidèle.  » 
Le  sommeil  l'entendit  de  ses  antres  secrets  : 

Il  marche  mollement  vers  ces  ombrages  frais. 

Les  vents,  à son  aspect,  s'arrêtent  en  silence; 

Les  songes  fortunés,  enfants  de  l'Espérance, 
Voltigent  vers  le  prince,  et  couvrent  ce  héros 
D’olive  et  de  lauriers,  mêlés  à leurs  pavots. 

Louis,  en  ce  moment,  prenant  son  diadème, 

Sur  le  front  du  vainqueur  il  le  posa  lui-même  : 

« Règne,  dit-il,  trioniplie,  et  sois  en  tout  mon  fils , 
Tout  l’espoir  de  ma  race  en  toi  seul  est  remis  : 

Mais  le  trime,  d Bourbon  ! ne  doit  point  te  suffire  ; 
Des  présents  de  Louis  le  moindre  est  son  empira 
C'est  peu  d’être  un  héros,  un  conquérant,  un  roi; 

Si  le  ciel  ne  t’éclaire,  il  n’a  rien  fait  pour  toi. 

Tous  ces  honneurs  mondains  ne  sont  qu'un  bienstéri- 
Des  humaines  vertus  récompense  fragile,  [le , 
Un  dangereux  éclat  qui  passe  et  qui  s'enfuit. 

Que  le  trouble  accompagne,  et  que  la  mort  détruit. 

• Le  lecteur  judicieux  voit  bien  qu’on  a été  dan*  l'obligation 
indispenvihle  de  mettre  dans  un  songe  toute  la  fiction  de  ce 
I septième  chant,  qui  sans  cela  eût  paru  trop  insoutenable  dan* 
| notre  religion.  On  a donc  supposé  (et  la  religion  chrétienne  le 
I permet  ) que  Dieu . qui  nom  donne  toute»  nos  idée*  et  le  jour 
• et  la  nuit,  fait  voir  en  songe  a Henri  IV  le*  événements  qu'il 
I prépare  à ta  France . et  lui  montre  le»  secret»  de  «a  providence 
j sons  de*  emblème*  allégoriques . ce  qu’on  cxpliipiera  plu*  au 
! long  dans  le  cour*  de*  mnarifoe*. 
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Dans  Paris, 


LA  II  EN  NI  A DE. 

ô mon  Ris  ! tu  rentreras  vainqueur , (>||  SEPTIÈME  * 


i ’i  » •: 
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Irï.  •. 
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n>>fiv  rettgiou.  on  a dune  ^uk  i • > q:um  .Liini  «*i n le 

permet  1 que  Dieu . qui  nom  donne  toutes  nos  idées  et  le  jour 
et  la  nuit,  fait  voir  en  songe  à Henri  IV  les  événements  qu'il 
prépare  à la  l*’ran<v , et  lui  montre  les  seerets  de  vi  providence 
sou»  dé*  emblèmes  allégorique*  . i*e  qn'nn  riplkpiera  plus  au 
long  dam  le  cours  des  mnanpie». 
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CHANT  V I. 


Je  vais  le  découvrir  un  plus  duralile  empire, 

Pour  le  récompenser,  bien  moins  que  pour  l'instruire . 
Viens,  obéis,  suis-moi  par  «le  nouveaux  chemins  : 
Vole  au  sein  de  Dieu  même,  et  remplis  tes  destins.  » 

L'un  et  l'autre,  à ces  mots,  dans  un  cliarde  lumière, 
Des  cieux,  en  un  moment,  traversent  la  carrière. 
Tels  on  v oit  dans  la  nuit  la  foudre  et  les  éclairs 
Courir  d’un  pôle  à l'autre,  et  diviser  les  airs; 

El  telle  s'éleva  cette  nue  embrasée, 

Qui,  dérobant  aux  yeux  le  maître  d'Elisée, 

Dans  un  céleste  char,  de  flamme  environné. 
L'emporta  loin  des  bords  de  ce  globe  étonné. 

Dans  le  centre  éclatant  de  ces  orbes  immenses, 

Qui  n'ont  pu  nous  cacher  leur  marche  et  leurs  «Jistan- 
Luil  cetaslredujour,  par  Dieumème  allumé,  [ces, 
Qui  tourne  autour  «le  soi  sur  son  axe  enflammé  : 

De  lui  partent  sans  lin  «les  torrents  de  lumière  ; 

Il  donne,  en  se  montrant , la  vie  à la  matière, 

Et  dispense  les  jours,  les  saisons,  et  tes  ans, 

A des  mondes  divers  autour  de  lui  flottants. 

Ces  astres,  asservis  à la  loi  qui  les  presse, 

S’attirent  dans  leur  course1,  et  s'évitent  sans  cesse, 
Et,  servant  l’un  à l'autre  et  de  règle  et  d'appui , 

Se  prêtent  les  clartés  qu'ils  reçoivent  de  lui. 
Au-delà  «le  leur  cours,  et  loin  «lans  cet  espace 
Où  la  matière  nage,  et  que  Dieu  seul  embrasse, 

Sont  «les  soleils  sans  nombre,  et  des  mondes  sans  fin. 
Dans  cet  abîme  immense  il  leur  ouvre  un  chemin. 
Par-delà  tuusces  cieux  le  Dieu  des  cieux  réside. 

C'est  là  <pte  le  héros  suit  son  céleste  guide  ; 

C’est  là  que  sont  Tonnés  tous  ces  esprits  divers 
Qui  remplissent  les  corps  et  peuplent  l'univers. 

Là  sont,  après  la  mort,  nos  âmes  replongées, 

De  Iciir  prison  grossière  à jamais  dégagées. 

Un  juge  incorruptible  y rassemble  à ses  pieds 
Ces  immortels  esprits  que  son  souille  a créés. 

C'est  cet  Etre  infini  qu'on  sert  et  qu'on  ignore  : 
Sous  des  noms  différents  le  momie  entier  l’adore  : 
Du  haut  de  l'empyrée  il  entend  nos  clameurs; 

11  regarde  en  pitié  ce  long  amas  d'erreurs, 

Ces  portraits  insensés  que  l'humaine  ignorance 
Fait  avec  piété  de  sa  sagesse  immense. 

La  Mort  auprès  de  lui,  fille  affreuse  du  temps, 
De  ce  triste  univers  conduit  les  habitants  : 

Elle  amène  à la  fois  les  bonzes,  les  brachmancs, 

Du  grand  Confucius  les  disciples  profanes, 

Des  antiques  Persans  les  secrets  successeurs, 

1 Que  l’on  admette  ou  non  l'attraction  de  M.  Newton . toujours 
dflueurtst-il  certain  ipic  les  Rictus  célestes,  s approchant  et 
sVlcÎRiunl  tour  t tour,  paraissent  s'attirer  et  s'éviter. 


I)e  /.oroastre 1 encore  aveugles  sectateurs  ; 

Les  pâles  habitants  de  ces  froides  contrées 
Qu'assiègent  de  glaçons  les  mers  hyperborées  ; 

Ceux  qui  de  l’Amérique  habitent  les  forêls, 

De  l’etreur  invincible  innombrables  sujets. 

Le  dervis  étonné,  d'une  vue  inquiète, 

A la  droite  de  Dieu  cherche  en  vain  son  propliète. 
Le  bonze,  avec  des  yeux  sombres  et  pénitents, 

Y vient  vanter  en  vain  ses  vtrtix  et  ses  tourments. 

Eclairés  à l’instant,  ces  morts  dans  le  silence 
Attendent  en  tremblant  l'éternelle  sentence. 

Dieu,  qui  voit  à la  fois,  entend,  et  connaît  tout, 

D'un  coup  d'œil  les  punit,  d'un  coup  d'œil  les  absout. 
Henri  n'approcha  point  vers  le  trône  invisible 
D'où  part  à chaque  instant  ce  jugement  terrible, 
Où  Dieu  prononce  à tous  ses  arrêts  éternels, 
Qu'osent  prévoir  en  vain  tant  d’orgueilleux  mortels. 
«Quelle  est,  disait  Henri,  s'interrogeant  lui-même , 
Quelle  est  de  Dieu  sur  eux  la  justice  suprême? 

Ce  Dieu  les  punit-il  d'avoir  fermé  leurs  veux 
Aux  clartés  que  lui-même  il  plaça  si  loin  d'eux! 
Pourrait-il  les  juger,  tel  qu'un  injuste  maître, 

Sur  la  loi  des  chrétiens,  qu'ils  n'avaient  pu  connaître  ? 
Non.  Dieu  nous  a créés,  Dieu  nous  veut  sauver  tous  : 
Partout  il  nous  instruit,  partout  il  parle  à nous  ; 

Il  grave  en  tous  les  cœurs  la  loi  île  la  nature, 

Seule  à jamais  la  même,  et  seule  toujours  pure. 

Sur  cette  joi,  sans  doute,  il  juge  les  païens, 

Et  si  leur  cœur  fut  juste,  ils  ont  été  chrétiens.  » 

Tamils  que  du  héros  la  raison  confondue 
Portait  sur  ce  mystère  une  indiscrète  vue, 

Au  pied  du  trône  même  une  voix  s entendit; 

Le  ciel  sen  cbranla,  l'univers  en  frémit; 

Ses  accents  ressemblaient  à ceux  de  ce  tonnerre 
Quand  du  mont  Sinaî  Dieu  priait  à la  terre. 

Le  cœur  des  immortels  se  tôt  pour  l'écouter, 

Et  chaque  astre  en  son  cours  alla  le  répéter. 

« A ta  faible  raison  garde-toi  de  le  rendre  : 

Dieu  ta  fait  pur  l'aimer,  et  non  pour  le  comprendre. 
Invisible  à les  yeux,  qu’il  règne  dans  ton  cœur; 

11  confond  l'injustice,  il  pardonne  ù l'erreur; 

Mais  il  punit  aussi  toute  erreur  volontaire  : 

Mortel , ouvre  les  yeux  quand  son  soleil  l'éclaire.  » 

Henri  dans  ce  moment,  d’un  vol  précipité, 

Est  par  un  tourbillon  dans  l'espace  emporté 
Vers  un  séjour  informe,  aride,  affreux,  sauvage, 

De  l'antique  duos  abominable  image, 

Impénétrable  aux  traits  de  res  soleils  brillants, 
Chefs-d’œuvre  du  Très-Haut,  comme  lui  bienfesanls. 

1 Kn  Perse,  les  GuMjres  ont  une  religion  k part,  qu’ils  pré- 
tendent être  la  religion  fondée  par  Zoroastre.  et  qui  parait 
moins  folle  que  les  autres  superstitions  humaines,  puisqu'il* 
rendent  un  coite  secret  au  soleil . connue  il  une  image  du 
Créateur. 
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LA  HENRI  A DE. 

Sur  cette  terre  horrible,  et  des  anses  liaie,  | « Mon  fils , reprit  Louis,  de  plus  sévères  lois 

Dieu  n’a  point  répandu  le  (terme  de  la  vie.  : Poursuivent  en  ces  liens  les  princes  et  les  rois. 

La  Mort,  l'affreuse  Mort,  et  la  Confusion,  j Regardez  ces  tyrans,  adorés  dans  leur  vie  : 

Y semblent  établir  leur  domination.  Plus  ils  étaient  puissants,  plus  Dieu  les  humilie. 

« Quelles  clameurs,  ô Dieu!  quels  cris  épouvantables!  Il  punit  les  forfaits  que  leurs  mains  ont  commis, 
Quels  torrents  de  fumée  ' et  quels  fenv  effroyables  ! 

Quels  monstres,  dit  Bourbon,  volent  dansces  climats!  ! Cellx  qtl-iL,  n-ont  p(,jnt  ven„,iSi  et  ccuv  (.u'j|sontp<,r_ 
Quels  gouffres  cnnammés  s’entr'ouvrcnt  sous  mes  past  , Lamorl,eur  a ravi  leurs  grandeurs  passagères,  [mis. 

j Ce  faste,  ces  plaisirs,  ces  flatteurs  mercenaires , 

« O mon  fils  ! vous  voyez  les  portes  de  l’ablme  ; De  qui  la  complaisance,  avec  dextérité , 

Creusé  par  la  Justice,  habité  par  le  Crime  : A leurs  yeux  éblouis  radiait  la  vérité. 

Suivez-ntoi,  les  chemins  en  sont  toujours  ouverts.  » La  vérité  terrible  ici  fait  leurs  supplices  : 

Ils  marchent  aussitôt  aux  portes  des  enfers*.  Elle  est  devant  leurs  yeux,  elle  éclaire  leurs  vices. 

Là,  pii  la  sombre  Envie,  à I mil  timide  et  louche,  j Voyez  comme  à sa  voix  tremblent  ees  conquérants  ï 
Versant  sur  des  lauriers  les  poisons  de  sa  bouche;  Héros  aux  yeux  du  peuple,  aux  yeux  de  Dieu  tyrans  ; 
Le  jour  blesse  ses  yeux,  dans  l'ombre  étincelants  : | Fléaux  du  muntlc  entier,  <|ue  leur  fureur  embrase , 
Triste  amante  des  morts , elle  liait  les  vivants.  La  foudre  qu'ils  portaient  à leur  tour  les  écrase. 

Elle  aperçoit  Henri,  se  détourné,  et  soupire.  Auprès  deux  sont  couchés  tous  ces  rois  fainéants. 

Auprès  d'elle  est  l'Orgueil,  qui  se  plaît  et  s’admire;  ■ Sur  un  trône  avili  fantômes  impuissants. 

La  Faiblesse  au  teint  pâle,  aux  regards  aliattus,  j 

Tyran  qui  cède  au  crime  et  détruit  les  vertus  ; j IIenri  voil  près  des  roisleiirs  insolents  ministres  : 
L’Ambition  sanglante,  inquiète,  égarée , n remarque  surtout  ces  conseillers  sinistres, 

De  trônes,  de  tombeaux,  d esclaves  entource  ; , qu|^  des  mœurs  k des  lois  avares  corrupteurs, 

La  tendre  Hypocrisie,  aux  yeux  pleins  de  douceur  ,)e  Tlu.mis  e(  dc  Mars  onl  ventlu  ,es  jloniieurs . 

(Le  ciel  est  dans  ses  yeux,  1 enfer  est  dans  sou  cœur,;  qu|  niirent  les  premiers  â d'indignes  enchères 

Le  faux  Zèle  étalant  ses  barbares  maximes  ; j L’inestimable  prix  des  vertus  de  nos  pères. 

Et  1 Intérêt  enfin,  père  de  tous  les  crimes.  j Ltes-vous  en  ces  lieux,  faibles  et  tendres  cœurs, 

| Qui  livrés  aux  plaisirs,  et  couchés  sur  des  Heurs, 
Des  mortels  corrompus  ces  tyrans  effrénés  j Sans  fiel  et  sans  fierté  couliez  dans  la  paresse 
A l’aspect  de  Henri,  paraissent  consternés  ; i Vos  inutiles  jours,  filés  par  la  mollesse! 

Ils  ne  l'ont  jamais  vu  ; jamais  leur  troupe  impie  Avec  les  scélérats  seriez-vous  confondus, 

N’approcha  de  sou  âme  à la  vertu  nourrie  : Vous,  mortels  bienfesants,  vous,  amis  des  vertus , 

« Quel  mortel,  disaient-ils,  par  ce  juste  conduit.  Qui,  par  un  seul  moment  de  doute  ou  de  faiblesse, 

Vient  nous  persécuter  dans  Péiernelle  nuit  ? » Avez  séché  le  fruit  de  trente  ans  de  sagesse  ? 

Le  héros,  au  milieu  de  ces  esprits  immondes,  généreux  Henri  ne  put  cacher  ses  pleurs. 

S’avançait  à pas  lents  sous  ces  vortles  profondes.  « Ab  ! s il  est  vrai,  dit-il,  qu’en  ce  séjour  d'horreurs 
Louis  guidait  ses  pas  : « Ciel  ! qu’est-ce  que  je  voi  ? race  des  humains  soit  en  foule  engloutie*, 

L’assassin  de  Valois!  ce  monstre  devant  moi  1 Si  *es  j°urs  passagers  d’une  si  triste  vie 

Mon  père,  il  tient  encor  ce  couteau  parricide  ^ ,,n  éternel  tourment  sont  suivis  sans  retour, 

Dont  le  conseil  (les  Seize  arma  sa  main  perfide  : i Ne  vaudrait-il  pas  mieux  ne  voir  jamais  le  jour? 

Tandis  que,  dans  Paris,  tous  ces  prêtres  cruels  I Heureux,  s’ils  expiraient  dans  le  sein  de  leur  mère  ' 
Osent  deson  portrait  souiller  les  saints  autels,  Ou  si  ce  Dieu  du  moins,  ce  grand  Dieu  si  sévère, 

Que  la  Ligue  l'invoque,  et  que  Rome  le  loue1»  ^ 1 homme,  hélas!  trop  libre,  avait  daigné  ravir 

Ici,  dans  les  tourments,  l’enfer  le  désavoue.  » Le  pouvoir  malheureux  de  lui  désobéir!  » 

• On  Compte  plus  de  9. 30  millions  il  hommes  sur  la  terre;  le 
• lf*  Ihéologien»  n onl  pas  décidé  comme  un  article  dé  toi  I dl,s  uibaiique,  ïa  j 30  mi||1011s . ti  h vinilfeme 

que  tenter  fût  au  ccnlrc  de  la  terre.  ainsi  qu'il  I était  dan.  la  ! celle  des  élus,  col  beaucoup,  dune  il  y a actucllemcnl 

Ihénlnsic  païenne.  «Joelque»  un.  I onl  placé  dans  le  soleil  i on  l'a  sur  la  terre  SMT  millions  St»  mille  hommes  disdinés  aux  s 

mLs  ici  dans  un  globe  draliné  uniquement  i cct  usage.  étemelles  de  l'enfer.  U comme  le  genre  humain  se  répare  en- 

k u'  P,rriclde  éacq, If*  Clément  bd  loin'  i Borne  dans  la  rliaire.  , viron  Ions  les  vingt  ans . nieller , I on  portant  l'autre  le.  temps 
où  l'on  aurait  dit  prononcer  I oraison  funèbre  .le  IIenri  III.  On  b*  plus  peuplé,  avec  le»  moins  peuplés,  d se  trouve  qu's  ne 
mit  son  portrait  i Pari,  «ur  les  autels,  avec  l'eucharistie.  la,  compter  que  li.000  ans  depuis  l<  création,  il  y a dëji  300  fois  947 
cardinal  de  Hcti  rapporte  que  le  Jour  drs  barricades,  sous  millions  de  damnés.  Déplus,  le  peuple  Juif  ayant  élé  cent  fois 
la  minorité  de  Louis  XIV . il  vil  un  bourgeois  portant  un  moins  noinbrcos  que  le  peuple  catholique,  cela  augmente  le 
hansseaud  sur  lequel  était  gravé  re  moine . avec  ees  mois  : Ssivt  nombre  des  damné»  prodigieusement  i ce  calcul  méritai,  bien 
Jscpi'fsr.unrvr.  1 les  larmes  de  Henri  tri 
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CHANT  VU. 
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» 


o Ne  crois  point,  dit  Louis,  que  ces  tristes  victimes 
Souffrent  des  châtiments  qui  surpassent  leurs  crimes, 
Ni  que  ce  juste  Dieu,  créateur  des  huinaius, 

Se  plaise  à déchirer  l'outrage  de  ses  mains  : 

Non,  s’il  est  inliui,  c’est  dans  ses  rëconqienses  :* 
Prodigue  de  ses  dons,  il  borne  ses  vengeances. 

Sur  la  terre  on  le  jieint  l'exemple  des  tyrans; 

Mais  ici  c’est  un  père,  il  punit  ses  enfants  ; 

11  adoucit  les  traits  de  sa  main  vengeresse  ; 

Il  ne  sait  point  punir  des  moments  de  faiblesse. 

Des  plaisirs  passagers , pleins  de  troubleet  d'ennui , 
Par  des  tourments  affreux,  éternels  connue  lui*.  » 

Il  dit,  et  dans  l'instant  l’un  et  l’autre  s’avance 
Vers  les  lieux  fortunés  qu'habile  l'Innocence. 

Ce  n'csl  plus  des  enfers  l'affreuse  obscurité, 

C'est  du  jour  le  plus  pur  l'immortelle  clarté. 

Henri  voit  ces  beaux  lieux,  et  soudain,  à leur  vue, 
Sent  couler  dans  son  âme  une  joie  inconnue  : 

Les  soins,  les  passions  n’y  troublent  point  les  cœurs; 
La  volupté  tranquille  y répand  ses  douceurs. 
Amour,  en  ces  climats  tout  restent  ton  empire  ; 

Ce  n'est  point  cet  amour  que  la  mollesse  inspire  ; 
C'est  ce  flambeau  divin,  ce  feu  saint  et  sacré, 

O pur  enfant  des  deux  sur  la  terre  ignoré. 

De  lui  seul  à jamais  tous  les  cœurs  se  remplissent  ; 
Ils  désirent  sans  cesse,  et  sans  cesse  ils  jouissent , 

Et  goûtent,  dans  les  feux  d'une  éternelle  ardeur, 
Des  plaisirs  sans  regrets,  du  repos  sans  langueur. 
Là,  régnent  les  bons  rois  qu'ont  produits  tous  les  âges; 
Lâ,  sont  les  vrais  héros  ; là,  vivent  les  vrais  sages  ; 

Là,  sur  un  trône  d’or,  Charlemagne  et  Clovis 
Veillent  du  haut  des  deux  sur  l’empire  des  lis. 

Les  plus  grands  ennemis,  les  plus  Tiers  adversaires, 
Hennis  dans  ces  lieux , n’y  sont  plus  que  des  frères. 
Le  sage  Louis  douze',  au  milieu  de  ces  rois, 

S'élève  comme  un  cèdre , et  leur  donne  des  lois. 

Ce  roi , qu'à  nos  aïeux  donna  le  ciel  propice , 

Sur  son  trône  avec  lui  fit  .asseoir  la  justice; 

Il  pardonna  souvent  ; il  régna  sur  les  cœurs, 

Et  des  yeux  de  son  peuple  il  essuya  les  pleurs. 
D’Amboise4  est  à scs  pieds,  ce  ministre  fidèle 
Qui  seul  aima  la  France,  et  fut  seul  aimé  d'elle; 
Tendre  ami  de  son  maître,  et  qui,  dans  ce  haut  rang, 
Ne  souilla  point  ses  mains  de  rapine  et  de  sang. 

* On  peut  entendre  i«r  cel  endroit  le*  finîtes  vénielles  et  le 
purgatoire.  Les  anciens  rux-memes  en  admettaient  un  et  on 
le  trouve  expressément  dans  \ irgile. 

'■  11  ne  s agit  pas  d'examiner  dans  un  poème  si  Clovis  et  Char* 
lemague , François  I*r,  Charles  V,  etc.,  sont  de»  saint»;  il  suffit 
qu'il» ont  été  de  grand»  mis.  et  que  dans  notre  religion  on  doit 
les  supposer  Iwureux . puisqu'il»  sont  morts  en  chrétiens. 

f Louis  \ Il  est  le  seul  rui  «pii  ait  en  le  Minium  de  père  du 
peuple. 

A Sur  ce*  entrefaites  mourut  George  d'Amboisc . qui  fut  Jus- 
tement aimé  de  la  France  et  de  son  maître,  pitrecqu’il  le*  ai- 
mait tous  deux  également.  ( Mézeray.  gronde  HUloirt.  ) 


I O jours  ! ô mœurs  ! ô temps  d'étemelle  mémoire  ! 

Le  peuple  était  heureux , le  roi  couvert  de  gloire  : 

! De  ses  aimables  lois  chacun  goûtait  les  fruits. 
Revenez,  heureux  temps,  sous  un  autre  Louis! 

Pins  loin  sont  ces  guerriers  prodigues  de  leur  vie. 
Qu'enflamma  leur  devoir,  et  non  pas  leur  furie; 

! La  Trimouille  * Clisson,  Montmorency,  de  Foixb, 
Guesclin1,  le  destructeur  et  le  vengeur  des  rois, 

Le  vertueux  Bayard J,  et  vous  brave  amazone*, 

La  honte  des  Anglais,  elle  soutien  du  tronc. 

« Os  héros,  dit  Louis,  que  tu  vois  dans  les  cieux, 
Comme  toi  de  la  terre  ont  ébloui  les  yeux  ; 

La  vertu  comme  à loi,  mon  fils,  leur  était  chère  : 

; Mais,  enfants  de  l'Eglise,  ils  ont  chéri  leur  mère; 

! ■ Parmi  plusieurs  grand»  homme*  de  ce  nom  oii  a eu  tel  ni 

■ vue  Guy  de  ta  Trimouille,  surnommé  le  Vaillant , qui  port  ut 
: l'oriflamme . cl  «pii  refusa  l’épée  de  connétable  sous  chartes  \ |. 

('.limon  ôe  connétable  de),  sons  Charles  V I. 

1 Montmorency.  Il  faudrait  un  volume  pour  spécifier  le*  w r- 
; vice»  rendu*  à l’état  par  cette  maison. 

t*  Caston  de  Foix . duc  «le  Nemours,  neveu  de  Lotit*  XII , fut 
! tué  «le  quatorze  coup»  h la  célèbre  liataille  de  Ilavcunc . qu’il 
j avait  gagnée.  Pan»  quelques  «Vidions  on  lisait  Pumas, 
i c CuoiClül  ( le  connétable  «lu).  Il  sauva  la  France  sou»  Char- 
' le»  V.  conquit  la  Castille . mit  Henri  de  Transtamare  sur  le  trône 
1 de  Pierre-le-Cruel , et  fut  connétable  de  France  «’K  de  Castille. 

| 11  Bayard  ( Pierre  du  Terrait . surnommé  le  Chevalier  sans 

| Peur  «i  sam  reproche  V J1  arma  François  Ier  chevalier  i la  ba- 
taille de  Marignan  ; il  fut  tué  en  1 323 . a la  retraite  de  Rebcc . ci) 
Italie. 

e Jeanne  d’Arc . comme  sou*  le  nom  de  la  Pu  celle  d Orléans, 
servante  «l'hôtellerie . née  au  village  de  Domrémy- sur- Meuse, 
qui,  »t  trouvant  une  f.irce  de  corp*  et  une  hardiesse  au-de**u* 
de  son  sexe . fut  employée  par  le  comte  de  Donofci  jiour  rétablir 
le»  affaire»  de  Charles  VII.  bile  fut  pri*«'  «Lin»  une sortie  i Com- 
piègne.  en  1430.  conduite  à Rouen,  jugée  comme  sorcière  par 
tut  tribunal  ecclésiastique , également  ignorant  et  barbare,  «-t 
brûlée  par  le»  Anglais,  «pii  auraient  dû  honorer  son  cou- 
rage. 

Voici  ce  qu’ou  a écrit  de  (du*  raisonnable  sur  la  Pucelle  d'Or- 
léans  : c’est  Mouslrelet,  auteur  conteiupora  n qui  parle  : 

■ En  I an  I42K.  vint  devers  le  roi  Chartes  de  France , A Chinou 
où  il  *e  termil . une  pueidle . jeune  fille  âgée  de  vingt  an»,  nom- 
mée Jeanne,  laquelle  éluit  Vf  tue  et  habillée  en  guise  d homme . 
et  é toit  des  partie»  entre  Bourgogne  et  Lorraine,  d'une  ville* 
nommée  Droinii,  à présent  Domrémy.  assez  près  «le  Yaucou 
leur;  laquelle  pucelle  Jeanne  fut  grand  espace  de  temps  cham- 
brière en  une  hôtellerie,  et  était  hardie  de  chevaucher  chevaux  . 
les  mener  boire,  et  faire  telles  autre»  ajHTtws  et  habiletés  que 
Jeune*  tilles  n'ont  |M*int  accoutumé  de  futre;  et  fut  mise  à voyr. 
et  envoyée  «levers  le  roi,  par  un  chevalier  nomme  mesure 
Roger  de  Baudrencourl,  capitaine,  de  par  le  roi,  de  Yaucou- 
leur,  etc.  * 

On  sait  comment  on  se  servit  de  cette  fille  pour  ranimer  le  cou- 
rage «le»  Français , qui  avaient  besoin  d'un  miracle  s il  sufiitipi'on 
l’ait  crue  envoyée  «U?  Pieu . ponrqu’nn  poêle  soit  en  droit  «le  l.i 
placer  dan*  le  ciel  avec  le»  héros.  Mézeray  dit  tout  bonnement 
quosaint  M cl  ici . le  prinæ  de  la  milice  céleste . apparut  a celle 
! tille , etc.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  les  Français  ont  «Hé  trop  crédule» 
J sur  la  Puérile  d'Orléans , l<w  Anglais  ont  été  trop  cruels  en  la 
fesunt  brûler  : car  ils  n’avalent  rien  à lui  reprocher  que  son  cou- 
rage Pl  leur*  défait™. 
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Leur  cœur  simple  et  docile  aimait  îa  vérité  ; 

Leur  culte  était  le  inien  : pourquoi  l'as- tu  quitté  ? » 

Comme  il  disait  ces  mots  d'une  voix  gémissante , 
Le  palais  des  Destins  devant  lui  se  présente  : 

Il  fait  marcher  son  fils  vers  ces  sacrés  remparts. 

Et  cent  portes  d’airain  s’ouvrent  à ses  regards. 

Le  Temps , d’une  aile  prompte  et  d'un  vol  insen-  j 
Fuit  et  revient  sans  cesse  à ce  palais  terrible  ; [sible , 
Et  de  là  sur  la  terre  il  verse  à pleines  mains 
Et  les  bicus  et  les  maux  destinés  aux  humains. 

Sur  un  autel  de  fer , un  livre  inexplicable 
(Contient  de  l'avenir  l'histoire  irrévocable  : 

La  main  de  l'Élemel  y marqua  nos  désirs, 

Et  nos  chagrins  cruels,  et  nos  faibles  plaisirs* 

On  voit  la  Liberté,  cette  esclave  si  fi  ère, 

Par  d'invisibles  nœuds  en  ces  lieux  prisonnière  : 

Sous  un  joug  inconnu,  que  rien  ne  peut  briser, 

Dieu  sait  l'assujettir  sans  la  tyranniser; 

A sessuprémes  lois  d'autant  mieux  attachée, 

Que  sa  chaîne  à ses  yeux  pour  jamais  est  cachée, 
Qu'en  obéissant  même  elle  agit  par  son  choix. 

Et  souvent  aux  destins  pense  donner  des  lois. 

« Mon  cher  fils,  dit  Louis,  c’est  de  là  que  la  grâce 
Fait  sentir  aux  humains  sa  faveur  efficace  ; 

C’est  de  ces  lieux  sacrés  qu'un  jour  son  Irait  vainqueur 
Doit  partir,  doit  brûler,  doit  embraser  ton  cœur. 

Tu  ne  peux  différer,  ni  hâter,  ni  connaître 
Os  moments  précieux  dont  Dieu  seul  est  le  maître. 
Mais  qu’ils  sont  encor  loin  ces  temps,  ces  heureux  temps 
Où  Dieu  doit  te  compter  au  rang  de  ses  enfants  ! 

Que  tu  dois  éprouver  de  faiblesses  honteuses  ! 

Et  que  tu  marcheras  dans  des  routes  trompeuses  ! 
Retranches,  ô mon  Dieu,  des  jours  de  ce  grand  roi, 
Ces  jours  infortunés  qui  l'cioigncnt  de  toi.» 

Mais  dans  ces  vastes  lieux  quelle  foule  s’empresse? 
Elle  entre  à tout  moment,  et  s'écoule  sans  cesse 
« Vous  voyez,  dit  Louis,  dans  ce  sacré  séjour, 

Les  portraits  des  humains  qui  doivent  uailreunjour  : 
Des  siècles  à venir  ces  vivantes  images 
Rassemblent  tous  les  lieux,  devancent  tous  les  âges. 
Tous  les  jours  des  humains,  comptés  avant  les  temps , 
Aux  yeux  de  l'Elemel  à jamais  sont  présents. 

Le  destin  marque  ici  l'instant  de  leur  naissance. 
L'abaissement  des  uns,  des  autres  la  puissance, 

Les  divers  clinngements  ai  tachés  à leur  sort, 

Leurs  vices,  leurs  vertus,  leur  fortune,  et  leur  mort. 

» Approchons-nous  : le  ciel  te  permet  de  connaître 
Les  rois  et  les  héros  qui  de  toi  doivent  naître. 

Le  premier  qui  parait,  c'est  ton  auguste  fils  : 

Il  soutiendra  long-temps  la  gloire  de  nos  lis, 
Triomphateur  heureux  du  Belge  et  de  l ibère  ; 

Mais  il  n’égalera  ni  son  fils  ni  son  père.  » 


Henri,  dans  ce  moment,  voit  sur  des  fleurs  de  Iis 
Deux  mortels  orgueilleux  auprès  du  trône  assis  : 

Ils  lieunenl  sous  leurs  pieds  tout  un  peuple  à la  chaîne; 
Tous  deux  sont  revêtus  delà  pourpre  romaine; 
Tous  deux  sont  entourés  de  gardes,  de  soldats  : 

Il  les  prend  pour  des  rois...  « Vous  ne  vous  trompes  pas  ; 
Ils  le  sont,  dit  Louis,  sans  en  avoir  le  titre  ; 

Du  prince  et  de  l’étal  l'un  et  l'autre  est  l'arbitre. 
Richelieu,  Mazarin,  ministres  immortels, 

Jusqu'au  trône  élevés  de  l'ombre  des  autels  , 

Enfants  de  la  Fortune  et  de  la  Politique, 
Marcheront  à grands  [>as  au  pouvoir  despotique. 
Richelieu,  grand,  sublime,  implacable  ennemi  ; 
Mazarin,  souple,  adroit,  et  dangereux  ami  : 

L’un  * fuyant  avec  art,  et  cédant  à l’orage  ; 

L'autre  aux  flots  irrités  opposant  son  courage  ; 

Des  princes  de  mon  sang  ennemis  déclarés  ; 

Tous  deux  liais  du  peuple,  et  toits  deux  admirés  ; 
Enfin,  par  leurs  efforts,  ou  par  leur  industrie, 

Utiles  à leurs  rois,  cruels  à la  patrie.  [desseins  , 
O loi , moins  puissant  qu'eux , moins  vaste  en  tes 
Toi,  dans  le  second  rang  le  premier  des  humains, 
Colbert,  c'est  sur  les  pas  (pie  T heureuse  aboudance, 
Fille  de  les  travaux,  vient  enrichir  la  France. 
Bienfaiteur  de  ce  peuple  ardent  à t’outrager  b, 

En  le  rendant  heureux,  tu  sauras  t'en  venger  : 
Semblable  à ce  héros,  confident  de  Dieu  même , 

Qui  nourrit  les  Hébreux  pour  prix  de  leur  blasphème. 

« Ciel  ! quel  pompeux  amas  d'esclaves  à genoux 
Est  aux  pieds  de  ce  roi c qui  les  (ait  trembler  tous  î 
Quels  honneurs  î quels  respect»  ! jamais  roi  daus  la  France 
N'accoutuma  son  peuple  à tant  d'obéissance. 

Je  le  vois  comme  vous,  par  la  gloire  animé, 

Mieux  obéi,  plus  craint,  peut-être  moins  aimé. 

Je  le  vois,  éprouvant  des  fortunes  diverses,  [ses; 
Trop  fier  dans  ses  succès,  mais  ferme  en  ses  traver- 
De  vingt  peuples  ligués  bravant  seul  tout  l'effort , 
Admirable  en  sa  vie,  et  plus  grand  dans  sa  mort. 
Siècle  heureux  de  Louis,  sUjele  que  la  nature 
Desesplus  beaux  présents  doit  combler  sans  mesure. 
C’est  toi  qui  dans  la  France  amènes  les  beaux-arts; 
Sur  toi  tout  l'avenir  va  (K)i  ter  ses  regards; 

Les  muses  à jamais  y fixent  leur  empire  ; 

1-a  toile  est  animée,  et  le  marbre  respire; 

Quels  sages4,  rassemblés  dans  ces  augustes  lieux. 

a Le  cardinal  Mazarin  fnt  obligé  de  sortir  du  royaume  en  1651 . 
malgré  U reine  réunie,  qu'il  gouvernait  ; mais  le  cardinal  de 
nietidieu  se  maintint  toujours  rnalçrv  ses  ennemis . et  même 
malgré  le  roi . qui  était  déport  té  de  lui. 

*'  Le  peuple . ce  monstre  têroee  et  avenue,  détestait  le  grand 
Colbert.  au  point  qu’il  voulut  déterrer  son  coq»;  mais  U voix 
des  gens  sensé* , qui  prévaut  à la  longue,  a rendu  sa  mémoire 
à jamais  chère  et  respectable. 

« tamis  XIV. 

* L’académie  de»  science* . dont  les  mémoire*  sont  ellméi 
dans  toulc  l' Lu ropc. 
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Mesurent  l'univers,  et  lisent  dans  les  cieox  ; 

Et,  dans  la  nuit  obscure  apportant  la  lumière, 
Sondent  les  profondeurs  de  la  nature  entière? 
L'erreur  présomptueuse  à leur  aspect  s'enfuit, 

Et  vers  la  vérité  le  doute  les  conduit. 

a Et  toi,  fille  du  ciel,  toi,  puissante  harmonie, 

Art  charmant  qui  polis  la  Grèce  et  I Italie, 

J'entends  de  tous  côtés  ton  langage  enchanteur, 

Et  tes  sons  souverains  de  l'oreille  et  du  cœur  ! 
Français,  vous  savez  vaincreet  chanter  v os  complètes  : 

Il  n est  point  de  lauriers  qui  ne  convrent  vos  tètes  : j 
Un  peuple  de  héros  va  naître  en  ces  climats  : 

Je  vois  tous  les  Bourbons  voler  dans  les  combats. 

A travers  mille  feux  je  vois  Coudé ■ paraître, 
Tour-à-tour  la  terreur  et  l'appui  de  son  maître  : 
ïurenne , de  Coudé  le  généreux  rival, 

Moins  brillant,  mais  plus  sage,  et  do  moins  son  égal. 
Câlinât1,  réunit,  par  un  rare  assemblage, 

1-es  talents  du  guerrier  et  les  vertus  du  sage 
Vauban',  sur  un  rempart,  un  compas  à la  main, 

Kit  du  bruit  impuissant  de  cent  foudres  d'airain. 
Malheureux  à la  cour,  invincible  A la  guerre, 
Luxembourg'1  fait  trembler  l'Empire  et  l'Angleterre. 

» Regardez,  dans  Denain,  l'audacieux  Villars* 

• Louis  de  Bourbon,  appelé  communément  le  grand  Gond»1 , 
et  Henri,  vicomte  de  Tu  renne,  ont  été  regardés  comme  le» 

I iIilm  grands  capitaine*  de  leur  temps;  tous  dent  ont  rem* 
l*»rié  tk*  grandes  victoires . et  acquis  de  la  gloire  meme  dans 
leurs  débites.  Le  génie  du  prince  de  Comté  semblait . g ce  qu'on 
dit.  plus  propre  pour  un  jour  de  kttaillc.  et  celui  de  M.  de 
Turenne  pour  toute  une  campagne.  Au  moins  est-il  certain  que 
M.  de  Turenne  remporta  des  avantages  sur  le  grand  Dinde  i 
Gien,  a KUmpe*.  i Pari».  I Arras,  i la  bataille  des  Dunes; 
cependant  on  n ose  point  décider  quel  était  le  plus  grand 
homme. 

b Le  maréchal  de  Catinat , né  en  lf>37.  Il  gagna  les  bataille»  de 
Staflarde  et  de  la  Marsaille,  et  obéit  ensuite , sans  murmurer . 
au  maréchal  de  Villerui . qui  lui  envoyait  de»  ordres  sans  le  con- 
sulter. 11  quilla  le  commandement  sans  peine , ne  se  plaignit 
jamais  de  personne . ne  demauda  rien  au  roi , mourut  en  philo- 
sophe «Lins  une  petite  maison  de  campagne  à Saiut-Gratien , 
n'ayant  ni  augmenté  ni  diminué  son  bien . et  n’ayant  jamais  dé- 
menti un  moment  son  caractère  de  modération. 

c Le  maréchal  de  Vatitan . né  m 1651,  le  plu»  grand  ingénieur 
qui  ait  jamais  été , a (ait  fortifier.  selon  sa  nouvelle  maniéré, 
trois  cents  place»  anciennes,  et  en  a I4ti  trente- trois;  il  a con- 
duit cinquante-trois  sièges . et  s’est  trouvé  k cent  quarante  ac- 
tions; U a Laissé  douze  volume»  manuscrit*  pleins  de  projets 
(«ourle  bien  «le  lélat,  dont  aucun  n’a  «•ncore  été  exécuté.  Il 
était  de  l’académie  «les  sciences . et  lui  a fait  plu»  d'honneur  que 
personne , en  lésant  «en  ir  les  mathématique*  à l'avantage  de  sa 
pairie. 

• François- Henri  de  Montmorency,  qui  prit  le  nom  de 
Luxembourg . maréchal  de  France . duc  et  |w»ir . gagna  la  ba- 
taille deCassel  sous  les  ordres  de  Monsieur,  frère  de  Louis  XIV, 
remporta  eu  chef  le»  fameuses  victoires  do  Mon»,  de  Fleurus, 
de  Steinkcrque , de  Nerwindc , et  conquit  des  provinces  au  roi. 
Il  fut  mis  i la  Bastille , et  reçut  initie  dégoût*  des  ministres. 

• On  s’était  proposé  de  ne  parler  dans  ce  poème  «Faucun 
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Disputant  le  tonnerre  à l’aigle  des  césars. 

Arbitre  de  la  paix,  que  la  victoire  amène, 

Digue  apptd  de  son  roi,  digne  rival  d'Eugène. 

Quel  est  cejeune  prince*  en  qui  la  majesté 
Sur  son  visage  aimable  éclate  sans  fierté  ? 

D'un  œil  d'indifférence  il  regarde  le  trône  : 

Ciel  ! quelle  nuit  soudaine  à mes  yeux  l’environne! 
Iji  mort  autour  de  lui  vole  sans  s'arrêter; 

Il  tombe  aux  pieds  du  trône,  étant  près  d'y  monter. 

O mon  fils  ! des  Français  vous  voyez  le  plus  juste  ; 

Les  deux  le  formeront  de  voire  sang  auguste. 

Grand  Dieu  ! ne  faites- vous  que  montrrraux  humains 
Cette  fleur  passagère,  ouvrage  de  vos  mains? 

Hélas!  que  u’eôt  point  fait  cette  âme  vertueuse  ! 

La  France  sousson  règne  eflt  été  trop  heureuse  : 

1 1 eût  entretenu  l'altonrttince  et  la  paix  ; 

Mon  fils,  il  ertt  compté  ses  jonrs  par  ses  bienfaits  ; 

Il  ertt  aimé  son  peuple.  O jours  remplis  d’alarmes! 

I Oh  ! combien  les  Français  vont  répandre  de  larme», 
Quand  sons  la  même  tombe  ils  verront  réunis 
Et  l'époux  et  la  femme,  et  la  mère  et  le  fils  ! 

» Un  faible  rejeton1  sort  entre  les  ruines 
De  cet  arbre  fécond  confié  dans  ses  racines. 

Les  enfants  de  Louis,  descendus  au  tombeau, 

Ont  laissé  dans  la  France  un  monarque  au  berceau, 
De  l'état  ébranlé  douce  et  frêle  espérance. 

O loi,  prudent  Fleury,  veille  sur  son  enfance; 
Conduis  >es  premiers  pas,  cultive  sons  tes  yeux 
Du  plus  pur  de  mon  sang  le  déprtt  précieux  ! 

Tout  souverain  qu'il  est,  instruis-le  à se  connaître  : 
Qu'il  sache  qu'il  est  homme  enrôlant  qu'il  est  maître: 
Qu'aimé  de  ses  sujets,  ils  soient  chers  à se*  yeux  : 
Appreiids-luiqu'iln'estroi.qii'iln'estnéquepoureux. 
Franre,  reprends  sous  lui  ta  majesté  première, 

Perce  la  triste  nuit  qui  couvrait  la  lumière  ; 

Que  les  arts,  qui  déjà  voulaient  t'abandonner, 

De  leurs  utiles  mains  viennent  te  couronner  ! 
L'Océan  se  demande  en  ses  grottes  profondes , 

homme  vivant  ; on  ne  s'èst  écarté  de  cette  règle  qu’en  bveur  du 
maréchal  duc  «le  Villars. 

Il  a gagné  la  bataille  de  Fmlciingne  et  celle  du  premier 
Hochstedt.  U est  k remarquer  qu'il  occupa  dans  cette  bataille  le 
meme  terrain  où  sc  posta  depuis  le  «lue  de  ftlarlborougli . lors- 
qu'il remporta  contre  d'autres  généraux  cette  grande  victoire 
du  second  Hochstedt . si  fatale  i la  France.  Depuis , le  marcdi.il 
de  Ylilar*.  ayant  repris  le  commandement  de*  années , donna 
la  bmeu*«>  futaille  «le  Blangts  ou  de  Malplaquct , dam  laquelle 
on  tua  \ ingt  mille  hommes  aux  ennemis , et  qui  ne  fut  perdue 
que  quand  le  maréchal  fut  Mewé. 

Enfin,  en  17  2,  lorsque  les  ennemis  menaçaient  de  venir  k 
Taris,  et  qu'on  délibérait  si  Louis  XIV  quitterait  Versailles,  te 
maréchal  «le  Villar*  battit  le  prince  Eugène  k De nain,  semp  ra 
du  dépôt  de  l'armée  ennemie  k Mnrcbiennes . fil  lever  le  siège 
de  Landrrcies.  prit  Douai.  leQuesnoy . Bouchain,  etc.,  k discré- 
tion. et  fit  ensuite  la  paix  k Rasbult,  au  nom  «lu  roi,  avec  le 
même  prince  Eugène . phinipotenliairc  de  l'empereur. 

■ Feu  M.  le  duc  de  Bourgogne. 
b Ce  poème  fnt  composé  «Un»  l'enbnee  «le  Louis  XV. 
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322  LA  JIENIUADE. 


Où  sont  tes  pavillons  qui  flottaient  sur  ses  ondes. 
Du  Nil  et  de  l'Kuviu,  de  l'Inde  et  de  ses  ports, 

Le  Commerce  t'appelle,  et  t'ouvre  ses  trésors,  [re; 
Maintiens  l'ordre  et  la  paix,  sans  chercher  la  vicloi- 
Sois  l'arbitre  des  rois  ; c'est  assez  pour  la  gloire  : 

Il  t'en  a trop  coûté  d'en  être  la  terreur. 

» Près  de  ce  jeune  roi  s'avance  avec  splendeur 
Un  héros  • que  de  loin  poursuit  la  calomnie, 

Facile  et  non  pas  faible,  ardent,  plein  de  génie, 
Trop  ami  des  plaisirs,  et  trop  des  nouveautés , 
Remuant  l’univers  du  sein  des  vuluplés. 

Par  des  ressorts  nouveaux  sa  politique  liabile 
Tient  l'Europecn  suspens,  divisée  et  tranquille, 
les  arts  sont  éclairés  par  ses  yeux  vigilants  ; 

Né  pour  tous  les  emplois , il  a tous  les  talents,  [Ire. 
Ceux  d'un  chef,  d'un  soldat,  d'un  citoyen,  d'nn  mai- 
Il  n’est  pas  roi,  mon  lils;  mais  il  enseigne  à l'être.» 

Alors  dans  un  nuage,  au  milieu  des  éclairs, 
L’étendard  de  la  France  apparut  dans  les  airs; 
Devant  lui  d'Espagnols  une  troupe  guerrière 
De  l'aigle  des  Germains  brisait  la  tète  altière. 

« O mon  père  ! quel  est  ce  spectacle  nouveau? 

Tout  change,  dit  Louis,  et  tout  a sou  tombeau. 
Adorons  du  Très-Haut  la  sagesse  cachée. 

Du  puissant  Cliarles-Quinl  la  race  est  retranchée. 
L'Espagne,  à nos  genoux,  vient  demander  des  rois  : 
C'est  un  de  nos  neveux  qui  leur  douue  des  lois. 
Philippe...  » A cet  objet,  Henri  demeure  en  proie 
A la  douce  surprise,  aux  transports  de  sa  joie. 

• Modérez,  dit  Louis,  ce  premier  mouvement  ; 
Craignez  encor,  craignez  ce  grand  événement. 

Oui,  du  sein  de  Paris,  Madrid  reçoit  un  maître  : 

Cet  honneur  à tous  deux  est  dangereux  peut-être. 
O rois  nés  de  mon  sang  ! ù Philippe  I 6 mes  fils  ! 
France,  Espagne,  ù jamais  puissiez-vous  être  unis! 
Jusqu’à  quand  voulez-vous,  malheureux  politiques  b, 
Allumer  les  flambeaux  des  discordes  publiques?» 

H dit.  En  ce  moment  le  hcros  ne  vit  plus 
Qu'un  assemblage  vain  de  mille  objets  confus. 

Du  temple  dé»  Destins  les  portes  se  fermèrent. 

Et  les  voûtes  des  deux  devaut  lui  s'éclipsèrent. 

L'Aurore  cependant,  an  visage  vermeil, 

Ouvrait  dans  l'orient  le  palais  du  Soleil  : 

La  nuit  en  d’autres  lieux  portait  ses  voiles  sombres  ; 
Les  Songes  voltigeants  fuyaient  avec  les  ombres. 

Le  prince,  en  s'éveillant,  sent  au  fond  de  son  cœur 
Une  force  nouvelle,  nne  divine  ardeur  : 

Ses  regard* •*  inspiraient  le  respect  et  la  crainte  ; 

Dieu  remplissait  son  front  de  sa  majesté  sainte. 

* Vrai  portrait  du  Philippe,  ihic  d'Orléans , raflent  du  royaume. 

•*  Dan*  l*i  temps  rpiu  cela  fut  écrit,  la  branche  «te  France  et  la 
branche  CCapagae  semblaient  désunie*. 


Ainsi,  quand  le  rengettr  des  peuples  d'Israël 
Eut  sur  le  mont  Sina  consulté  l’Elernel, 

Les  Hébreux , à ses  pieds  couches  dans  la  poussière, 
Ne  purent  de  ses  yeux  soutenir  la  luntière. 


CHANT  HUITIÈME. 


ARGUMENT. 

Le  comte  d'Egraont  vient  de  la  part  du  roi  d'Espagne  au  se- 
coure de  Mayenne  et  des  ligueurs.  Bataille  d'ivry.  dans  la- 
quelle Mayenne  est  défait,  et  d'Egmont  tué.  Valeur  et  dé- 
mence de  Hcnri-le-Grand. 


Des  états  dans  Paris  la  confuse  assemblée 
Avait  perdu  l'orgueil  dont  elle  était  enflée. 

Au  seul  nom  de  Henri , les  ligueurs,  pleins  d'effroi, 
.Semblaient  tous  oublier  qu'ils  voulaient  faire  un  roi. 
Rien  ne  pouvait  fixer  leur  fureur  incertaine  ; 

Et  n'osant  dégrader  ni  couronner  Mayenne, 

Ils  avaient  confirmé,  par  leurs  décréta  honteux , 

Le  pouvoir  et  le  rang  qu'il  ne  tenait  pas  d eux. 

Ce  lieutenant  sans  chef  * , ce  roi  sans  diadème , 
Toujours  dans  son  parti  carde  un  pouvoir  suprême. 
Un  peuple  obéissant,  dont  Use  dit  l'appui, 

Lui  promet  de  combattre  et  de  mourir  pour  lui. 
Pleiu  d'un  nouvel  es|ioir,  au  conseil  il  appelle 
Tous  ces  cliefeorgueilleux,  vengeursde  sa  querelle; 
I.es  Lorrains'1,  les  Nemours,  La  Châtre,  Canillac, 
Et  l’inconstant  Joyeuse'1,  et  Saint-Paul , et  Brissac. 
Ils  viennent:  la  fierté,  la  vengeance , la  rage, 

Le  désespoir,  l'orgueil,  sont  peints  sur  leur  visage. 
Quelques  uns  en  tremblant  semblaient  porter  leurs 
Affaiblis  par  leur  sang  versé  dans  les  combals;  [pas, 

• Il  se  fit  déclarer , par  la  partie  du  parlement  qui  lui  de- 
meura attachée,  lieutenant-général  de  létal  et  royaume  do 
France. 

**  I>es  Lorrains.  Le  chevalier  d'Aumale , dont  fl  est  si  souvent 
parlé , et  son  frère  le  duc , étaient  de  la  maton  de  Lorraine. 

Charles-Emmanuel , duc  de  Nemours,  frère  utérin  du  duc  do 
Mayenne. 

La  Châtre  était  un  des  maréchaux  de  la  Ligue,  que  l'on  ap- 
pelait des  bdtards  qui  se  fer.deut  un  jour  légitimer  aux  dépens  de 
leur  père.  En  effet . La  Châtre  lit  sa  paix  depuis , et  Henri  lui 
confirma  1a  dignité  de  maréchal  de  France. 

c Joyeuse  est  le  même  dont  il  est  parle  au  quatrième  chant . 
note",  page  301. 

Saint-Paul . soldat  de  fortune , fait  maréchal  par  le  même  duc 
de  Mayenne,  homme  emporté  et  dune  violence  extrême.  U fut 
tué  par  le  duc  de  Guise,  fils  du  Balafré. 

Brissac  s'était  jeté  dam  le  parti  de  la  Ligue . par  indignation 
contre  Henri  111 . qui  avait  dit  qu'il  n était  bon  ni  sur  terre  ni 
sur  mer.  Il  négocia  depuis  secrètement  avec  Henri  IV,  et  lui 
ouvrit  les  |kh1cs  île  Paris,  moyennant  le  bâton  de  maréchal  d« 
France- 
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CHANT  VIII. 


Mais  ces  mêmes  combats,  leur  sansi,  et  leurs  blessures, 
Les  excitaient  encore  à venger  lettre  injures. 

Tous  auprès  de  Mayenne  ils  viennent  se  ranger  -, 
Tous,  le  fer  dans  les  mains , jurent  de  le  venger. 
Telle  au  haut  de  l'Olympe,  aux  champs  de  Thessalie 
Des  enfants  de  la  terre  on  peint  la  troupe  impie 
Entassant  des  rochers,  et  menaçant  les  deux , 

Ivre  du  fol  espoir  de  dëlrâner  les  dieux. 

La  Discorde  à l'instant,  enlr'ouvrant  une  nue , 
Sur  un  char  lumineux  se  présente  à leur  vue  : 

« Courage  I leur  dit-elle , on  vient  vous  secourir  ; 
C'est  maintenant,  Français,  qu'il  faut  vaincre  ou  inou- 
D’ Aumale,  le  premier,  se  lève  à ces  paroles  ; [ rir.  » 
Il  court,  il  voit  de  loin  les  lances  espagnoles  : 
o Le  voilà,  cria-t-il , le  voilà,  ce  secours 
Demandé  si  long-temps,  et  différé  toujours  : 

Amis, enliol'Aiitriclie a secouru  la  France,  s 
Il  dit.  Mayenne  alors  vers  les  portes  s'avance. 

Le  secours  paraissait  vers  ces  lieux  révérés 
Qu'aux  tombes  de  nos  rois  la  mort  a consacrés. 

Ce  formidable  amas  d'armes  élincelaules , 

Cet  or,  ce  fer  brillant , ces  lances  éclatantes, 

Ces  casques,  ces  hariiois , ce  pompeux  appareil, 
Déliaient  dans  les  cltamps  les  rayons  du  soleil. 

Tout  Te  |>euple  au-devant  court  en  foule  avec  joie  : 
Ils  bénissent  le  chef  que  Madrid  leur  envoie  : 

C'était  le  jeune  Egmonl  ",  ce  guerrier  obstiné , 

Ce  lils  ambitieux  d'un  père  infortuné  ; 

Dans  les  murs  de  Hruxelle  il  a reçu  la  vie  : 

Son  père,  qu'aveugla  l'amour  de  la  patrie. 

Mourut  sur  l'échafaud,  pour  soutenir  les  droits 
Des  malheureux  Flamands  opprimés  par  leurs  rois  : 
Le  fils,  courtisan  lâche , et  guerrier  téméraire , 

Balsa  longtemps  la  main  qui  (il  périr  son  père , 
Servit,  par  publique,  aux  maux  de  son  pays, 
Persécuta  Bruxelle , et  secourut  Paris. 

Philippe  l'envoyait  sur  les  bords  de  la  Seine, 
Comme  un  Dieu  tntélaire,  au  secours  de  Mayenne) 
Et  Mayenne,  avec  lui , crut  aux  tentes  du  roi 
Hap[wrler  à son  tour  le  carnage  et  l'effroi. 

Le  téméraire  orgueil  accompagnait  leur  trace. 
Qu’avec  plaisir , grand  roi,  tu  voyais  celte  audace; 
Et  que  tes  vieux  luttaient  le  moment  d'un  combat 
Oti  semblaient  attachés  les  destins  de  létal  '. 

Près  des  bords  de  ITton,''  et  des  rives  de  l'Eure 

B Le  comte  d'Iigtiiont.  fit-*  île  ta  moral,  comte  il  Ksmoot . qui 
fut  décapita  à Bruxelles  avec  lu  prince  tic  Horn . le  3 juin  1361», 

Le  fil»  étant  resté  dan*  le  parti  de  Philippe  II . roi  d'Kqkagnc, 
fut  envoyé  au  secours  du  duc  de  Mayenne,  à Li  tête  de  dix-huit 
cents  lance*.  A son  entrée  dans  Pari»,  il  recul  les  compliment 
de  U ville.  Celui  qui  Ir  haranguait  ayant  mêlé  dam  sou  discount 
les  louange»  du  comte  d'Kgmout . sou  pire  : « Ne  parlez  pa»  de 
lui,  dit  le  comte,  il  inéritatila  mort;  c'était  un  rebelle.  » Paro- 
les d'autant  plu*  condamnable»  que  c était  A de»  relie  Ile*  qu'il 
parlait . et  dout  il  venait  défendre  1a  cause. 

k Ce  fut  dan*  une  plaine  entre  l'Hoti  rl  l'Eure  que  sc  donna  la 
bataille  U'Ivry,  le  1 4 mars  IVJf». 


Est  un  champ  fortuné,  lamuiir  de  la  nature: 

La  guerre  avait  long-temps  respecté  les  trésors 
Dont  Flore  et  les  Zéphyrs  embellissaient  ces  bords. 
Au  milieu  des  horreurs  des  discordes  civiles , 

Les  bergers  de  ces  lieux  coulaient  des  jours  tranquil- 
Protégés  par  le  ciel  et  («trieur  pauvreté,  [les. 
Ils  semblaient  des  soldais  braver  l'avidité , 

Et,  sous  leurs  toits  de  chaume , à l'abri  des  alarmes , 
N'entendaient  point  le  bruit  des  tambours  et  des  ar- 
Lesdeuxcampsennemis  arrivent  en  ces  lieux  : [mes. 
La  désolation  partout  marche  avant  eux . 

De  l'Eureet  de  l'Iton  les  ondes  s'alarmèrent , 

Les  bergers,  pleinsd’effroi,  dans  les  bois  se  cachèrent; 
Et  leurs  tristes  moitiés,  compagnes  de  leurs  pas . 
Emportent  leurs  enfants  gémissants  dans  leurs  bras . 

Habitants  mallieureux  de  ces  bords  pleins  de  cliar- 
Du  moins  à votre  roi  n impute/  point  vus  larmes:  [mes. 
S'il  cherche  les  combats,  c'est  pour  donner  la  paix 
Peuples,  sa  main  sur  vous  répandra  ses  bienfaits  . 

Il  veut  Unir  vos  maux,  il  vous  plaint,  il  vous  aime , 
Et  dans  ce  jour  afTreux  il  combat  pour  vous-mOnte. 
Les  momentslui  sunldiers,  il  court  dans  touslesrangs 
Sur  un  coursier  fougueuxplus  léger  que  les  vents , 
Qui,  fier  de  son  fardeau,  du  pied  frappant  la  terre , 
Appelle  les  dangers,  et  respire  la  guerre. 

On  voyait  près  de  lui  briller  tous  ces  guerriers. 
Compagnons  de  sa  gloire  et  ceints  de  ses  lauriers  : 
D'Aumonl  * qui  sous  cinq  rois  avait  |iorlé  les  armes  ; 
Biron  b dont  le  seul  nom  répandait  les  alarmes; 

Et  son  fils',  jeune  encore,  ardent,  impétueux , 

Qui  depuis...  mais  alors  il  était  vertueux  ; 

Sulli , Nangis  , Crillnn , ces  ennemis  dn  crime  * , 

•Jean  d'Aumonl.  maréchal  de  France . qui  fit  de*  merveille* 
à la  bataille  d’ivry , était  fib  de  Pierre  d'Aumonl , gentilhomme 
de  la  chambre,  et  cfe  Françoise  de  Sulli,  héritière  de  l'ancienne 
maison  de  Sulli.  Il  servit  sous  les  rois  Henri  II , François  U , 
Charles  IX . Henri  111  et  Henri  IV. 

b Henri  de  Contaud  de  Biron,  maréchal  de  France,  grand- 
maître  de  l’artillerie,  était  un  grand  homme  de  guerre:  il 
commandait  à lvry  le  corps  de  réserve,  et  contribua  au  gain  de 
la  bataille  eu  *c  présentant  a propos  a l'ennemi.  Il  dit  A Henri- 
le-Grand,  apre*l,i  victoire  : • Sire,  vous  avez  fait  ec que  devait 
faire  Biron , et  Biron  ce  que  devait  faire  le  né.  » Ce  maréchal 
fut  tué  d uo  coup  de  canon , en  15ü2,  au  siège  dliperiui. 

c Charles  de  Contaud  de  Biron,  maréchal  et  duc  cl  pair.  fil* 
du  précédent,  conspira  depuis  contre  Henri  IV,  et  fut  décapité 
dans  la  cour  de  la  Bastille  eu  1020.  Ou  voit  encore  à la  muraille 
le*  crampons  de  fer  qui  servirent  A l'échafaud. 

J KoMii,  depuis  due  de  Sulli,  surintendant  de»  finance*, 
grand-tuaitre  de 'l'artillerie.  Lit  mari»  liai  de  France  apres  la 
mort  de  Henri  IV , reçut  sept  blessures  A la  bataille  d'Ivry. 

Il  naquit  A Ro»ni  ru  1539,  et  mourut  à V illrbun  eu  1041  : ain-i 
U avait  vu  Henri  U et  Louis  XIV,  Il  fut  graud-vnycr  et  grand* 
maître  de  l'artillerie , grand -mai  trr  des  port»  de  France , surin- 
tendant de*  finances,  duc  et  pair  et  maréchal  de  Franrc.  C’est 
le  seul  homme  S qui  on  ail  jamais  duuué  le  tatou  de  maréchal 
comme  une  marque  de  disgrâce  : il  ne  l'eut  qu'en  échange  de 
la  charge  de  graud-raailrc  de  l'artillerie , que  la  reine  régente 
lui  ôta  en  1634.  Il  était  tri*  brave  homme  de  guerre,  et  encore 
meilleur  ministre  ; iiK,q»jblr  de  lrom|icr  le  roi  et  d'être  trompé 
par  le*  financier*.  Il  fui  inflexible  pouf  le*  courtisan* . dont 
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One  la  Liïtie  déleste  et  <l«e  la  Ligue  estime; 
Turenne , qui , depuis , de  ta  jeune  Bouillon 

I avidité  est  Insatiable,  et  qui  trouvaient  en  lui  une  rigueur  con- 
forme à l'humeur  économe  Oc  Henri  IV.  Ils  l'appelaient  le  «é- 
gnlif.  et  l'on  disait  que  le  tuot  de  oui  n'éLit  jamais  dans  sa 
bouche.  Avec  celte  vertu  sévère,  il  ne  plut  jamais  qn  A son 
maître  .et  le  moment  de  la  mort  de  Henri  IV  fut  relui  de  sa 
disgrâce.  Le  roi  Lmi»  XIII  le  fil  revenir  A la  cour  quelques  an- 
nées après.  pour  lui  demander  ses  avis.  Il  y vint,  quoique  avec 
répugnance.  Les  jeunes  courtisans  qui  gouvernaient  Louis  XUJ 
voulurent,  selon  l'usage,  donner  des  ridicules  à ce  vieux  mi- 
nistre, qui  reparaissait  dans  une  jeune  cour  avec  des  habits  cl 
des  airs  «le  mode  passés  depuis  long-temps.  Le  duc  «le  Su! U,  qui 
«'en  aperçut,  dit  au  roi  : « Sire,  quand  le  roi  votre  père,  de  glo- 
rieuse mémoire,  me  fesait  lhooueurdc  me  consulter,  nous  ne 
commencions  à parier  d'affaires  qu'au  préalable  ou  u'«tûl  fait 
passer  dans  ranUcliambrc  les  baladins  et  les  bouffons  sic  la 
cour.  • 

Il  composa , dans  la  solitude  de  Sulii , de*  mémoires  dam  les- 
quel* règne  un  air  d'homu  te  homme , avec  un  style  uaif , mai* 
trop  diffus. 

On  y trouve  quelques  vers  de  sa  façon . qui  ne  valent  pas  pins 
que  va  prose.  Vuirl  ceux  qu'il  composa  en  se  retirant  de  la  cour, 
sous  le  régne  de  Marie  de  Médicis  » 

Adieu  mal-onii,  rhileaui,  orme*,  canons  du  roi; 

Attira  ronsrils,  trésors  déposés  A ma  fol  ; 

Adieu  munitions,  adieu  grands  équipages; 

Adieu  tant  de  rachats,  adieu  tant  de  ménages | 

Adieu  raseurs,  grandeurs;  adieu  le  temps  qui  court; 

Adieu  les  amlHés  cl  le*  amis  de  cour;  etc. 

U ne  voulut  jamais  changer  de  religion;  cependant  ü fut  des 
premiers  à conseiller  à Henri  IV  d'aller  à la  messe.  Le  cardinal 
Du  perron  l'exhortant  un  jour  A quitter  le  calvinisme . il  lui  ré- 
pondit : ■ Je  me  ferai  catholique  quand  vous  aurez  supprimé 
l'Évangile;  car  il  est  si  contraire  I l'Église  romaine,  que  je  ne 
lieux  pas  croire  «pie  l’un  et  l’autre  aient  été  inspirés  par  le  même 
esprit,  s 

Le  pape  lui  écrivit  un  jour  une  lettre  remplie  de  louanges  sur 
la  sagesse  de  son  ministère;  le  pape  finissait  sa  lettre  comme  un 
Uni  pasteur , par  prier  Dieu  qu'il  ramenât  sa  brebis  égarée . et 
conjurait  le  duc  de  Sulii  de  se  servir  de  ses  lumières  pour  en- 
trer dans  la  bonne  voir.  Le  duc  lui  répandit  sur  le  même  tou  ; 

II  l'assura  qu'il  priait  Dieu  tous  les  jours  pour  ta  conversion  de 
sa  sainteté.  Celte  lettre  est  dans  scs  mémoires. 

.Addition  des  Éditeurs  de  KM* 

{ O vont  les  écrivain*  qui  font  la  réputation  des  ministres. 
Tour  les  bien  juger,  il  faudrait  non  seulement  connaître  le* 
principes  «le  l’administration,  mais  encore  avoir  In  les  lois,  le* 
réglement*,  que  ces  ministres  ont  faits,  et  savoir  quelle  a été 
riullurncc  de  ces  loi* , de  ces  réglements  sur  la  nation  entière  . 
sur  les  différentes  provinces.  Presque  jienonnc  ne  prend  cette 
peine  ; et  on  juge  les  ministres  sur  la  parole  des  historiens  ou 
des  écrivains  politique*. 

Sulii  et  Colbert  en  sont  un  exemple  frappant.  Sous  le  règne 
de  Louis  XIV.  les  gens  de  lettres  français  étaient  en  géixfral 
plongés  dan*  une  ignorance  profonde  sur  tout  ce  «pii  regardait 
l'administration  d'un  état  ; et  les  hommes  qui  se  mêlaient  d'af- 
faires étaient  hors  d'état  d'écrire  deux  phrase*  qu'on  pût  lin*. 
Le  système  tourna  vers  ces  objet*  les  esprits  des  hommes  de  tous 
les  ordres.  On  s'occupa  beaucoup  de  commerce;  et  comme 
Colbert  avait  fuit  un  grand  nombre  de  réglements  sur  les  ma- 
nn factures  ; comme  il  avait  encouragé  le  commerce  maritime . 
formé  d»*«  compagnie*,  il  devint , dans  tous  les  écrits,  le  mo- 
dèle des  grand*  ministres.  Cependant  les  science*  |>olitiqur*  11-  ' 
mit  partout  des  progrès;  on  cherchait  à le»  appuyi  r sur  «les 
principes  généraux  et  fixes;  on  en  trouva  quelques  uns.  Ou 


Mérita , dans  Sedan , la  puissance  et  le  nom  ' ; 
Puissance  malheureuse  et  trop  mal  conservée , 

Ht  par  Armand  détruite  aussitôt  qu’élevée  L. 

otwrva  dan.  l'administration  de  Colbert  un  grand  nombre  de 
détailla;  moi,  un  avait  Itrauin  doltrlr  uu  autre  olijit  a l'adiui- 
ration  publique . et  on  choisit  Sulii  : le  choix  était  heureux. 
Ministre,  confident,  aini  d'un  roi  dont  la  mémoire  est  chérie  et 
respectée,  il  avait  conservé  la  réputation  dun  homme  dune 
vertu  forte,  d'une  franchise  austère:  il  avait  été  un  sévère  é«x>- 
nome  du  Irêsor  public  : on  opposa  dune  Sulii  A Coll* rt.  On  alla 
plu*  loin  : on  supposa  que  chacun  de  ministres  axait  un 
système  d'administration  ; que  ces  système*  étaient  < pposés  ; que 
l'un  voulait  Tavoriser  l'agriculture,  tandis  que  l'antre  la  vitrifiait 
à l'encouragement  de*  manufacture*.  Mais  il  est  facile,  en  li- 
sant 1m  lois  qu’ils  ont  faites,  de  voir  que  ni  l'un  ni  l’autre  nVit- 
reul  jainabtunsystème;  de  leur  temps  détail  meute  impossible  d Vu 
avoir.  Sulii  fut  supérieur  à Colbert,  part»*  qu'il  s'opposait  avec 
courage  aux  dépenses  que  Henri  voulait  faire  par  généra*ité  ou 
par  faiblesse;  au  lieu  que  Colbert  natta  le  gofit  de  Lonis  XIV 
pour  les  frics  et  la  pompe  de  1a  cour;  que  Sulii  mérita  la  con- 
fiance de  Henri  IV,  en  sat'iiliant  (tour  lui  tes  biens  et  sou  sang; 
et  que  Lolbert,  après  avoir  gagné  la  confiance  de  Mazarin.  en 
l’aidant  à augmenter  ses  trésors,  obtint  celle  de  Louis  XIV,  en 
se  rendant  le  débiteur  de  Fouqnet  et  f instrument  de  sa  perte; 
que  Sulii , terrible  aux  courtisan* , voulait  ménager  le  peuple, 
et  que  Colbert  sacrifia  le  peuple  à la  cour. 

Sulii  n'encouragea  le  commerce  des  blés  que  par  des  permis- 
sions lurtieulirrc*  d'exporter . plu*  fréquentes  A la  vérité  que  du 
temps  de  Colbert,  mais  qu'il  fesait  quelquefois  aussi  acheter; 
conduite  qu’uu  ministre  mèiuc  très  corrompu  n'oserait  avouer 
de  no»  jours- 

Tous  deux  o'eoconragèrent  de  même  le.»  manufactures  que  par 
des  dons  et  des  privilèges.  H*  ne  songèrent  ni  l'un  ni  l'autre  A 
rendre  moins  onéreuses  les  lois  fiscale*  : si  elles  furent  moins  dures 
sous  Sulii , il  faut  moins  en  faire  honneur  à sou  caractère  qu'aux 
circonstances,  qui  u auraient  point  permis  cet  abus  de  l'auto- 
rité royale. 

Kn  un  mot,  Sulii  fut  un  homme  vertueux  pour  son  siècle, 
parce  qu'on  n’eut  A lui  reprocher  aucune  action  reganlée  dan» 
M>n  siècle  comme  vile  ou  criminelle  ; mais  ou  ne  peut  dire  qu'il 
fût  uu  grand  iniuulrc,  et  encore  moins  le  proposer  pour  mo- 
delé. In  général  qui,  de  nos  jours,  ferait  la  guerre  comme  Du 
Cuesclin  serait  vraisemblablement  battu. 

Sulii  cul  des  défaut*  et  d«a  faiblesses.  Ami  de  Henri  IV,  il 
était  trop  jaloux  «le  sa  faveur  ; fier  avec  les  grand»  ses  égaux , il  eut 
avec  ses  intérieur*  toute*  1m  petitesses  de  la  vanité  : sa  pixib  té 
«•tait  incorruptible;  mai*  il  aimait  à s'enrichir,  et  ne  négligea 
aucun  d«s  moyens  regardé*  alors  comme  permis.  Obligé  de  ne 
retirer  après  la  mort  de  Henri  IV,  il  eut  la  faiblesse  de  regretter 
sa  place , et  de  se  conduire  en  quelques  pressions  comme  s'il 
eût  désiré  d'avoir  part  au  gouvernement  incertain  ri  orageux 
de  Louis  XIII.  U e>t  vrai  qui*  le  mot  célèbre  cité  par  Voltaire  est 
une  belle  réparation  de  cette  faiblesse . si  pourtant  elle  est  au*si 
réelle  que  l'ont  prétendu  *e.s  ennemis.  J 

Kangis,  homme  d'un  grand  mérite  et  d'une  véritable  vertu  : 
il  avait  conseillé  A Henri  111  dene  point  faire  sssasriaer.le  duc 
de  Guise,  mais  d'avoir  le  courage  de  le  juger  selon  les  lois- 

Crdlon  était  surnommé  le  Brave.  Il  offrit  à Henri  IV  de  se 
battre  contre  ci?  même  due  de  Guise.  C’«*t  à Ce  Grillon  que 
Ilt'iiri-b*  Grand  écrivit  : « rend*,  toi . brave  Grillon  ; nous  avons 
• combattu  A Arques,  et  tu  n’y  étals  pas...  Adieu , brave  Grillon; 
» je  von*  aime  à tort  et  A travers.  » 

■ Henri  de  la  Tour  d'Orilêgnrs,  vicomte  «le  Turenne.  maré- 
chal de  France.  Henri-le-Grand  le  maria  à Charlotte  de  La 
Mark . princesse  de  Sedan . en  (Sîtl . La  nuit  de  scs  noces , le  ma- 
réchal alla  prendre  Steuay  «l'assaut. 

'*  La  souveraineté  de  Sedan,  acquise  par  Flenri  «le  Turenne. 
fut  perdue  par  Frédéric  Maurice , due  de  Bouillon . son  fils,  «pu 
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Essex  avec  éclat  parait  au  milieu  d'eux , 

Tel  que  dans  nos  jardins  un  palmier  sourcilleux , 

A nos  ormes  touffus  mêlant  sa  tête  altière , 

Parait  s'enorgueillir  de  sa  tige  étrangère. 

Son  casque  étincelait  des  feux  les  plus  brillants 
Qu'étalaient  à l'ènvi  l'or  et  les  diamants , 

Dons  chers  et  précieux  dont  sa  fière  maîtresse 
Honora  son  courage , ou  plutôt  sa  tendresse. 
Ambitieux  Essex , vous  étiez  à la  fois 
1 /amour  de  votre  reine  et  le  soutien  des  rois. 

Plus  loin  sont  La  Triraouille*,  cl  Ormool . et  FeuquKrcs, 
l.e  malheureux  de  Nesle,  et  l'heureux  Lesdiguières  bî 
D'Aillv,  pour  qui  ce  jour  fut  un  jour  trop  fatal. 

Tous  ces  héros  en  foule  attendaient  le  signal, 

Kt,  rangés  près  du  roi , lisaient  sur  son  v isage 
D'un  triomphe  certain  l'espoir  et  le  présage. 

Mayenne, en  ce  moment,  inquiet,  abattu  , 

Dans  son  cœur  étonné  cherche  en  vain  sa  vertu. 

Soit  que,  de  son  parti  connaissant  l'injustice, 

U ne  crût  point  le  ciel  à ses  armes  propice  ; 

Soit  que  1 âme,  en  effet,  ail  des  pressentiments. 
Avant-coureurs  certains  des  grands  événements. 

O héros  cependant,  maître  de  sa  faiblesse , 

Déguisait  ses  chagrins  sous  sa  fausse  allégresse  : 

Il  s'excite,  il  s'empresse,  il  inspire  aux  soldats 
Cet  espoir  généreux  que  lui-même  il  n'a  pas. 

D Eginont  auprès  de  lui , plein  de  la  confiance 
Que  dans  un  jeune  cœur  fait  naître  l'imprudence , 
Impatient  déjà  d'exercer  sa  valeur, 

De  l'incertain  Mayenne  accusait  la  lenteur. 

Tel  qu'échappé  du  sein  d'un  riant  |>âturage, 

Au  bruit  de  la  trompette  animant  son  courage , 

Dans  les  champs  de  la  Tliraceiincoursierorgueilleux, 
indocile,  inquiet,  plein  d'un  feu  belliqueux , 

Levant  les  crins  mouvants  de  sa  tête  superbe. 
Impatient  du  frein,  vole  et  bondit  sur  l’herbe  y. 

Tel  paraissait  Egmonl  : une  noble  fureur 
Eclate  dans  ses  veux,  et  brûle  dans  son  cœur. 

Il  s entretient  déjà  de  sa  prochaine  gloire  ; 
il  croit  que  son  destin  commande  à la  victoire. 

ayant  trompé  dans  la  conspiration  dcCinq-Mar*  contre  LnuLs  XIII, 
uu  plutôt  contre  le  cardinal  de  Richelieu,  donna  Sédan  pour  I 
conserver  m vie  : ii  eut . en  échange  de  sa  souveraineté , de  très 
grande*  terres,  plus  cuudtlr râbles  en  retenu,  mais  qui  don- 
naient plus  de  richesses  et  moins  de  puissance. 

• Claude,  duc  de  La  Triinonille,  était  à la  Intaille  d'hrry.  Il 
avait  un  grand  courage  et  une  ambition  démesurée,  de  gran- 
des richesse*,  et  était  le  seigneur  le  plus  considérable  parmi 
les  calvinistes.  Il  mourut  à trente-huit  ans. 

Balsac  de  Clermont  d'Kntragucs.  oncle  de  la  fameuse  inar- 
quise  de  Vrmeuil . lut  tué  a la  bataille  d'ivry.  Feuquiêres  et  de 
Nesles.  capitaines  do  cinquante  hommes  d'armes,  y furent  tués 
aussi. 

b Jamais  homme  ne  mérita  mieux  le  litre  d'heureux  ; il  com- 
mença par  être  simple  soldat . et  finit  par  être  connétable  sous 
tamis  Xil). 
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Hélas  ! il  ne  sait  point  que  son  fatal  orgueil 
Dans  les  plaines  d'ivry  lui  prépare  un  cercueil. 

Vers  les  ligueurs  enfin  le  grand  Henri  s'avance; 

I El  s'adressant  aux  siens,  qu'enflammait  sa  présence  : 
a Vous  êtes  nés  Français,  et  je  suis  votre  roi  *; 
Voilà  nos  ennemis,  marchez,  et  suivez-moi  ; 

Ne  perdez  point  de  vue , au  fort  de  la  tempête, 

Ce  panache  éclatant  qui  flotte  sur  ma  tête  ; 

Vous  le  verrez  toujours  au  chemin  de  l'honneur.  » 
A ces  mots,  que  ce  roi  prononçait  en  vainqueur, 

Il  voit  d'un  feu  nouveau  ses  troupes  enflammées. 

Et  marche  en  invoquant  le  grand  Dieu  des  armées. 
Sur  les  i»as  des  deux  chefs  alors  en  même  temps 
On  voit  des  deux  partis  voler  les  combattants. 

Ainsi  lorsque  des  monts  séparés  par  Alcide 
Les  aquilons  fougueux  fondent  d'un  vol  rapide , 
.Soudain  les  Ilots  émus,  de  denx  profondes  mers 
D'un  choc  impétueux  s'élancent  dans  les  airs  ; 

La  terre  au  loin  gémit,  le  jour  fuit,  le  ciel  gronde, 
Et  l'Africain  tremblant  craint  la  chute  du  monde. 

An  mousquet  réuni  le  sanglant  coutelas 
Déjà  de  tous  côtés  porte  un  double  trépas: 

Celle  amieb,  que  jadis,  pour  dépeupler  la  terre  , 
Dans  Bayonne  inventa  le  démon  de  la  guerre , 
Rassemble  eu  même  temps,  digne  fruit  de  l'enfer, 
Ce  qu'ont  de  plus  terrible  et  la  flamme  et  le  fer. 
On  se  mêle,  on  combat;  l'adresse,  le  courage, 

Le  tumulte,  les  cris,  la  peur,  l'aveugle  rage , 

I a honte  de  céder,  l’ardente  soif  du  sang , 

Le  désespoir,  la  mort,  passent  de  rang  en  rang. 
L’un  (toursuit  un  parent  dans  le  parti  contraire  ; 

Là , le  frère  en  fuyant  meurt  de  la  main  d’un  frère. 
La  nature  en  frémit,  et  ce  rivage  affreux 
S'abreuvait  à regret  de  leur  sang  malheureux. 

Dans  d'épaisses  forêts  de  lances  hérissées , 

De  bataillons  sanglants , de  troupes  renversées , 
Henri  pousse,  s avance,  et  se  fait  un  chemin. 

Le  grand  Mornay  c le  suit,  toujours  câline  et  serein  ; 

II  veille  autour  de  lui  tel  qu’on  puissant  génie , 

Tel  qu'ou  feignait  jadis , aux  champs  de  la  Phrygie, 
De  la  terre  et  des  deux  les  moteurs  éternels 

! Mêlés  dans  les  combats  sous  l’habit  des  mortels; 

Ou  tel  que  du  vrai  Dieu  les  ministres  terribles , 

Ces  puissances  des  cieux , ces  êtres  impassibles, 

* On  a tâche  de  rendre  en  vers  If*  propres  parolcsqiio  dK  Hen- 
ri IV  J U journée  d'ivry  : ■ Ralliez-vous  à mon  panache  blanc  , 

• vous  te  verrez  toujours  au  chemin  Uc  l'houncur  cl  de  U 

• gloire.  » 

b La  baïonnette  au  bout  du  fusil  ne  fut  eu  usage  que  lonfc- 
lemps  après.  l,c  nom  de  baïonnette  vient  do  Bayonne , où  l'on 
! lit  les  prcmieri?  baiounette*. 

r Duplessis  Mornay  eut  deux  chevaux  tués  sons  lui  à celte  lu- 
l raille.  Il  avait  effectivement  dans  l'action  l*  sang-froid  dout  on 
i le  loue  Ici. 
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Environnés  îles  vents,  lies  foudres,  des  (‘clairs. 

D'un  front  inaltérable  ébranlent  l'univers, 
il  reçoit  de  Henri  tous  ees  ordres  rapides. 

De  l ame  d'un  bénis  mouvements  intrépides, 

Qui  changent  le  combat,  qui  fixent  le  destin; 

Aux  cliets  des  légions  il  les  porte  soudain  ; 

L'uflicier  les  reçoit  ; sa  troupe  impatiente 
Régie,  au  son  de  sa  voix,  sa  rage  obéissante. 

On  s'écarte,  on  s'unit,  ou  marche  en  divers  corps; 
Un  esprit  seul  préside  à ees  vastes  ressorts. 

Mur  lia;  revoie  au  prince,  il  le  suit,  il  l'escorte; 

Il  pare,  en  lui  parlant,  plusd'uncoupqu'on  lui  porte; 
Mais  il  ne  permet  pas  à ses  stoïques  mains 
De  se  souiller  du  sang  des  malheureux  humains. 

De  sou  roi  seulement  son  âme  est  occupée: 

Pour  sa  défense  seule  il  a tiré  l’é|iée  ; 

Et  son  rare  courage,  ennemi  des  combats, 

Sait  affronter  la  mort,  et  ne  la  donne  pas. 

De  Turenne  déjà  la  valeur  indomptée 
Repoussait  de  Nemours  la  troupe  épouvantée. 
D'Ailly  portait  partout  la  crainte  et  le  trépas  ; 
D'Ailly  tout  orgueilleux  de  trente  ans  de  combats, 
Et  qui,  dans  les  horreurs  de  la  guerre  cruelle, 
Reprend , malgré  son  âge,  une  force  nouvelle. 

Un  seul  guerrier  s'oppose  à ses  coups  menaçants  : 
C'est  un  jeune  héros  à la  fleur  de  ses  ans , 

Qui,  dans  cette  journée  illustre  et  meurtrière, 
Commençait  des  combats  la  fatale  carrière  ; 

D'un  tendre  hymen  à peine  il  goûtait  les  appas; 
favori  des  Amours,  il  sortait  de  leurs  bras. 
Honteux  de  n'ètre  encor  fameux  que  par  ses  charmes, 
Avide  de  la  gloire,  il  volait  aux  alarmes. 

Ce  jour , sa  jeune  épouse , en  accusant  le  ciel 
En  détenant  la  Ligue  et  ce  combat  mortel , 

Arma  son  tendre  amant,  et , d'une  main  tremblante. 
Attacha  tristement  sa  cuirasse  pesante , 

Et  couvrit,  en  pleurant , d'un  casque  précieux 
Ce  front  si  plein  de  grâce,  et  si  cher  à ses  yeux. 

H marche  vers  d'Ailly , dans  sa  fureur  guerrière  : 
Parmi  des  tourbillons  de  flamme , de  poussière , 

A travers  les  blessés,  les  morts  et  les  mourants, 

De  leurs  coursiers  fougueux  tous  deux  pressent  les  flancs  ; 
Tous  deux  sur  l’herbe  unie , et  de  sang  colorée , 
S'élancent  loin  des  rangs  d une  course  assurée  : 
Sanglants,  couverts  de  fer,  et  la  lance  à la  main. 
D'un  choc  épouvantable  ils  se  frappent  soudain. 

La  terre  en  retentit,  leurs  lances  sont  rompues  : 
Comme  en  un  ciel  brûlant  deux  effroyables  nues, 
Qui , portant  le  tonnerre  et  la  mort  dans  leurs  flancs, 
Se  heurtent  dans  les  airs,  et  volent  sur  les  vents  : 

De  leur  mélange  affreux  les  éclairs  rejaillissent  ; 

La  foudre  en  est  formée , et  les  mortels  frémissent. 
Mais  loin  de  leurs  coursiers , par  un  subit  effort , 
Ces  guerriers  malheureux  cherchent  une  autre  mort; 


Déjà  brille  en  leurs  mains  le  fatal  cimeterre. 

La  Discorde  accourut  ; le  démon  de  la  guerre, 

La  Mort  pâle  et  sanglante , étaient  à ses  eûtes. 
Malheureux,  suspendez  vos  coups  précipités! 

Mais  uu  destin  funeste  enflamme  leur  courage; 

I fans  le  cœur  l'un  de  l'autre  ils  cherchent  un  passage, 
Dans  ce  cœur  ennemi  qu'ils  ne  connaissent  pas. 

Le  fer  qui  les  couvrait  brille  et  vole  en  éclats  ; 

Sous  les  coups  redoublés  leur  cuirasse  étincelle; 
Leur  sang,  qui  rejaillit,  rougit  leur  main  cruelle  ; 
Leur  bouclier , leur  casque , arrêtant  leur  effort , 
Pare  encor  quelques  conps . et  repousse  la  mort. 
Chacun  d'eux,  étonné  de  tant  de  résistance , 
Respectait  son  rival , admirait  sa  vaillance. 

Enfin  le  vieux  d'Ailly,  par  un  roup  malheureux, 
Fail  tomber  â ses  pieds  ce  guerrier  généreux. 

Ses  yeux  sont  pour  jamais  fermés  à la  lumière; 

Son  casque  auprès  de  lui  roule  sur  la  poussière. 
D'Ailly  voit  son  visage  : ù désespoir!  û cris  ! 

II  le  voit,  il  l'embrasse  : hélas  I c'était  son  (ils. 

Le  père  infortuné , les  yeux  baignes  de  larmes , 
Tournait  contre  son  sein  ses  |>arricides  armes  ; 

Oïl  l'arrête;  on  s'oppose  à sa  juste  fureur  : 

H s'arrache,  en  tremblant,  de  ce  lieu  plein  d'horreur; 
Il  déteste  â jamais  sa  coupable  victoire; 

Il  renonce  à la  cour,  aux  humains,  à la  gloire; 

ICI,  se  fuyant  lui-mème,  au  milieu  des  déserts, 

Il  va  cacher  sa  peine  au  bout  de  l'univers. 

I.â,  soit  que  le  soleil  rendit  le  jour  au  monde. 

Soit  qu'il  finit  sa  course  au  vaste  scinde  fonde. 

Sa  voix  fesait  redire  aux  échos  attendris 
Le  nom,  le  triste  nom  de  son  malheureux  fils. 

Du  héros  expirant  la  jeune  et  tendre  amante , 

Par  la  terreur  conduite , incertaine,  tremblante, 
Vient  d’un  pied  chancelant  sur  ces  funestes  bords  : 
Elle  cherche , elle  voit  dans  la  foule  des  morts , 

Elle  voit  son  époux;  elle  tombe  éperdue; 

Le  voile  de  la  mort  se  répand  sur  sa  vue  i 
« E8l-ce  loi,  cher  amant?  » Ces  mois  interrompus , 
Ces  cris  demi  formés  ne  sont  point  entendus  ; 

Elle  rouvre  les  yeux  ; sa  bouclie  presse  encore 
Par  ses  derniers  baisers  la  bouclie  qu  elle  adore  : 
Elle  tient  dans  ses  bras  ce  corps  pâle  et  sanglant , 
Le  regarde,  soupire,  et  meurt  en  l'embrassant. 

Père,  époux  malheureux,  famille  déplorable, 
Des  fureurs  de  ces  temps  exemple  lamentable , 
Puisse  de  ce  combat  le  souvenir  affreux 
Exciter  la  pitié  de  nos  derniers  neveux , 

Arracher  à leurs  yeux  des  larmes  salutaires; 

: Et  qu’ils  n'imitent  point  les  crimes  de  leurs  pères  ! 

Mais  qui  fait  fuir  ainsi  ces  ligueurs  dispersés? 
Quel  héros,  ou  quel  dieu,  les  a tous  renversés? 

' C'est  le  jeûne  Biron  ; c'est  lui  dont  le  courage 
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Panni  leurs  balaltlons  s'était  hit  un  passage. 
D'Aumale  les  voit  fuir,  et,  bouillant  de  courroux  : 
« Arrêtez,  revenez...  lâches,  où  courez -vous? 
VousJuirîvouSjConipasnonsdeMayenneeldeGuise! 
Vous  qui  devez  venger  Paris,  Rome,  et  l'Eglise! 
Suivez-moi,  rappelez  votre  anii(|ue  vertu  ; 
Combattez  sous  d'Aumale  , et  vous  avez  vaincu.  » 
Aussitôt,  secouru  de  Heauvau,  de  l'osseuse, 

Du  farouclie  Saint-Paul , et  même  de  Joyeuse , 

Il  rassemble  avec  eux  ces  bataillons  épars, 
t ) il' il  anime  en  marctianl  du  feu  de  ses  regards. 

La  fortune  avec  lui  revient  d'un  pas  rapide  : 

Biron  soutient  en  vain , d'un  courage  intrépide , 

L«  cours  précipité  de  ce  fougueux  torrent  j 
Il  voit  à ses  côtes  Parabêre  expirant  ; 

I >ans  la  foule  des  morts  il  voit  tomber  Feuqttière  ; 
.Neste, Clermont,  d’Angenne,ont  mordu  la  poussière; 
Percé  de  coups  lui-même,  il  est  près  de  périr... 
C'était  ainsi,  Biron,  que  tu  devais  mourir  ! 

Un  trépas  si  fameux , une  cbule  si  belle , 

Rendait  de  la  vertu  la  mémoire  immortelle. 

I.c  généreux  Bourbon  sut  bientôt  le  danger 
Oit  Biron , trop  ardent,  venait  de  s'engager  : 

II  l'aimait,  non  en  roi,  non  en  maître  sévère 

Qui  souffre  qu'on  aspire  à l'honneur  de  lui  plaire, 
lit  de  qui  le  ctrur  tlur  et  l'inflexible  orgueil 
Croit  le  sang  d'nn  sujet  trop  payé  d'un  coup  d'oeil . 
Henri  de  l'amitié  sentit  les  nobles  flammes  : 

Amitié , don  du  ciel , plaisir  des  grandes  âmes; 
Amitié , que  les  rois , ces  illustres  ingrats , 

Sont  assez  malheureux  pour  ne  connaître  pas! 

Il  court  le  secourir  ; ce  beau  feu  qui  le  guide 
Rend  son  bras  plus  puissant , et  son  vol  plus  rapide. 
Biron  *,  qu'em  ironnaient  les  ombres  de  la  mort, 

A l'aspect  de  son  roi  fait  un  dernier  effort  ; 

1 1 rappelle , à sa  voix , les  restes  de  sa  vie  ; 

Sous  les  coups  de  Bourbon,  tout  s'écarte , tout  plie  : 
Ton  roi , jeune  Biron , t'arrache  à ces  soldats 
Dont  les  coups  redoublés  achevaient  ton  trépas; 

Tu  vis  : songe  du  moins  à lui  rester  lidèle. 

Un  bruit  aiïreux  s'entend.  La  Discorde  cruelle , 
Aux  vertus  du  héros  opposant  ses  fureurs , 

D’une  rage  nouvelle  embrase  les  ligueurs. 

Elle  vole  à leur  tête , et  sa  bouche  fatale 
Fait  retentir  au  loin  sa  trompette  infernale. 

Par  ses  sons  trop  connus  d'Aumale  est  excité  : 
Aussi  prompt  que  le  trait  dans  les  airs  emporté , 

Il  cherchait  le  héros;  sur  lui  seul  il  s'élance; 

Des  ligueurs  en  tunuflte  une  foule  s'avance  : 

Tels,  au  fond  des  forêts,  précipitant  lenrs  pas, 

Ces  animaux  hardis,  nourris  pour  les  combats, 

» Leduc  de  Biron  fui  blessé  i Ivry;  mais  ce  fut  au  combat  de 
Fontaine-Française  que  Henri-lc-Grand  lui  sauva  la  vie.  On  a 
transporté  A la  bataille  d'Ivry  cet  événement . qui . n'étant 
poiut  un  tait  principal . jKrat  être  aisément  déplacé. 
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Fiers  esclaves  de  l'homme,  et  nés  pour  le  carnage. 
Pressent  un  sanglier , en  raniment  la  rage  ; 
Ignorant  le  danger,  aveugles , furieux , 

Le  cor  excite  au  loin  leur  instinct  belliqueux  ; 

Les  antres , les  rochers , les  monts  en  retentissent  : 
Ainsi  contre  Bourbon  mille  ennemis  s'unissent  ; 

Il  est  seul  contre  tous , abandonné  du  sort, 

Accablé  par  le  nombre , entouré  de  la  mort. 

Louis , du  haut  des  cieux , dans  ce  danger  terrible. 
Donne  au  héros  qu'il  aime  une  force  invincible; 

Il  est  comme  un  rocher  qui , menaçant  les  airs , 
Rompt  la  course  des  vents  et  repousse  les  mers. 
Qui  pourrait  exprimer  le  sang  et  le  carnage 
Dont  l’Eure,  en  ce  moment,  vit  couvrir  son  rivage  ' 

O vous , mânes  sanglants  du  plus  vaillant  des  rots , 
Eclairez  mon  esprit , et  parlez  par  iua  voix  ! 

Il  voit  voler  vers  lui  sa  noblesse  lidèle  ; 

Elle  meurt  pour  son  roi,  son  roi  combat  pour  elle. 
L’efTrui  le  devançait , la  mort  suivait  ses  coups , 
Quand  le  fougueux  Egmont  s'offrit  à son  courroux. 

Long-temps  cet  étranger,  trompé  par  son  courage, 
Avait  cherché  le  roi  dans  l'horreur  du  carnage  : 
Dût  sa  témérité  le  conduire  au  cercueil , 

L'honneur  de  le  combattre  irritait  son  orgueil. 

« Viens,  Bourbon,  criait-il,  viens  augmenter  ta  gloire, 
Combattons  ; c'est  à nous  de  fixer  la  victoire.  » 
Comme  il  disait  ces  mots,  un  lumineux  éclair. 
Messager  des  destins,  fend  les  plaines  de  l'air  : 
L'arbitre  des  combats  fait  gronder  son  tonnerre  ; 

Le  soldat  sous  ses  pieds  sentit  trembler  la  terre. 
D'Egmonl  croit  que  les  cieux  lui  doivent  leur  appui, 
Qu'ils  défendent  sa  cause , et  combattent  pour  lui  ; 
Que  la  nature  entière,  attentive  à sa  gloire , 

Par  la  voix  du  tonnerre  annonçait  sa  victoire. 
D’Egntont  joint  le  héros,  il  l'atteint  vers  le  flanc  ; 

11  triompliait  déjà  d'avoir  versé  son  sang. 

Le  roi,  qu’il  a blessé,  voit  son  péril  sans  trouble  ■ ^ 

• Ce  ne  fut  point  A Ivry,  ce  fut  au  combat  d’Aumale  que 
Henri  IV  fut  blessé  : il  eut  la  lionlé  depuis  de  mettre  dam  ses 
gardes  le  soldat  qui  l'avait  blessé. 

Le  lecteur  s'aperçoit  bien  sans  demie  que  l'on  n'a  pn  parler 
de  tous  les  combats  de  Henri-le-Crand  dans  un  poème  où  il 
faut  observer  l'unité  d'action.  Ce  prince  fut  blessé  à Aumale; 
< sauva  la  vie  au  maréchal  de  Biron  A Fou  laine- Française.  Ce 
sont  I A des  événements  qui  méritent  d'être  rats  en  œuvre  par 
le  poète;  mais  il  ne  peut  les  placer  dans  les  temps  où  Ils  sont 
arrivés;  il  faut  qu'il  rassemble  autant  qu‘U  peut  ces  actions  sé- 
parées; qu'U  les  rapporte  A la  même  époque;  en  un  mot,  qu'U 
compose  un  tout  de  diverses  parties  : sans  cela  U est  ataolumcut 
impossible  de  faire  un  poème  épique  fondé  sur  une  histoire. 

Henri  IV  ne  fut  donc  point  blessé  A Ivry.  mais  il  conrut  un 
grand  risque  de  U vie;  U fut  même  enveloppé  de  trois  cornettes 
étalonnes,  et  y aurait  péri  s'il  n'eût  été  dégagé  par  le  maréchal 
(fAumoat  et  par  le  duc  de  I-a  Trimouille.  Les  siens  le  crurent 
mort  quelque  temps . et  jetèrent  de  grand»  cri»  de  joie  quand  ils 
le  virent  revenir,  l’épée  A la  main , tout  couvert  du  sang  des  en- 
nemis. 

Je  rrmanpierai  qu'aprês  la  blessure  du  roi  A Aumale , Du- 
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LA  JIEN RIADE. 


Ainsi  que  le  dauber  son  audace  redouble  : 

Son  grand  cœurs'applaudil  d'avoir,  au  champ  dlion- 
Trou aides  ennemis  dignes  de  sa  valeur.  [neur, 
Loin  de  le  retarder,  sa  blessure  l’irrite  ; 

Sur  ce  fier  ennemi  Bourbon  se  précipite  : 

I t'Egmonl  d'un  roup  plus  sûr  est  renversé  soudain  ; 
Le  fer  étincelant  se  plongea  dans  son  sein. 

Sous  leurs  pieds  teints  desang  les  chevaux  le  foulèrent; 
Des  ombres  du  trépas  ses  yeux  s'enveloppèrent , 

Et  son  âme  en  courroux  s'envola  chez  les  morts , 
Oit  l'aspect  de  son  père  excita  ses  remords. 


Mayenne  cependant , par  une  fuite  prompte, 

I tans  les  murs  de  Paris  courait  cacher  sa  honte. 

Henri  victorieux  voyait  de  tous  eûtes 
Les  ligueurs  sans  défense  implorant  ses  bontés. 

Des  deux  en  ce  montent  les  voûtes  s'entrouvrirent  : 
la  s mânes  des  Bourbons  dans  les  airs  descendirent. 
Louis  au  milieu  d'eux , du  haut  du  lirmament, 
Vint  contempler  Henri  dans  ce  fameux  moment, 
Vint  voir  comme  il  saurait  user  de  la  victoire , 

El  s'il  achèverait  de  mériter  sa  gloire. 


Espagnols  tant  vantés , troupe  jadis  si  fière , 

Sa  mort  anéantit  votre  vertu  guerrière  ; 

Pour  la  première  fois  vous  connûtes  la  peur. 

L’étonnement , l'esprit  de  trouble  et  de  terreur, 
S'empare  , en  ce  moment,  de  leur  troupe  alarmée  ; 

Il  passe  en  tous  les  rangs , il  s'étend  sur  l'armée; 

Les  chefs  sont  effrayés , les  soldats  éperdus  ; 

L’un  ne  peut  commander , l'autre  n’obéit  plus. 

I Is  jettent  leurs  drapeaux , ils  courent , se  ren  versen  t , 
Poussent  des  cris  affreux,  se  heurtent,  se  dispersent  : 
Les  uns,  sans  résistance , à leur  vainqueur  offerts, 
Fléchissent  les  genoux,  et  demandent  des  fers  ; 
D'autres,  d'un  pas  rapide  évitant  sa  poursuite , 
Jusqu'aux  rives  de  l’Eure  emportés  dans  leur  fuite, 
Dans  ses  profondes  eaux  vont  se  précipiter , 

El  courent  au  trépas  qu'ils  veulent  éviter. 

les  flots  couverts  de  morts  interrompent  leur  course , 

Et  le  fleuve  sanglant  remonte  vers  sa  source. 

Mayenne,  en  ce  tumulte , incapable  d'effroi , 

Affligé,  mais  tranquille,  et  maître  encorde  soi, 

Voit  d'un  mil  assuré  sa  fortune  cruelle , 

El , touillant  sous  ses  coups , songe  à triompher  d'elle. 
D'Aumale  auprès  de  lui,  la  fureur  dans  les  yeux, 
Accusait  les  Flamands,  la  fortune  et  lesVieux. 

« Tout  est  perdu,  dit-il;  mourons,  brave  Mayenne!» 

• Quittez,  lui  dit  son  chef,  une  fureur  si  vaine  j 
Vivez  pour  un  parti  dont  vous  êtes  l'honneur; 

Vivez  pour  réparer  sa  perle  et  son  malheur  : 

Que  vous  et  Bois-Dauphin,  dans  ce  moment  funeste. 
De  nos  soldais  épars  assemblent  ce  qui  reste. 
Suivez-moi  l'un  et  l'autre  aux  remparts  de  Paris  : 

De  la  Ligue  en  marchant  ramassez  les  débris  : 

De  Coligni  vaincu  surpassons  le  courage.  » 
D'Aumale,  en  l'écoulant,  pleure  et  frémit  de  rage. 
Cet  ordre  qu'il  déteste,  il  va  l'exécuter; 

Semblable  au  fier  lion  qu'un  Maure  a su  dompter , 
Qui , docile  à son  maître,  â tout  autre  terrible, 

A la  main  qu’il  connaît  soumet  sa  tète  horrible, 

Le  suit  don  air  affreux,  le  flatte  en  rugissant, 

Et  parait  menacer,  tuéme  en  obéissant. 

Iilrisl'-Monuy  lui  écrivit  i.slre.  vous  avez  auez  tint'  Aleuudze. 
■ il  eut  li-nq*  que  vous  laoiez  le  césar  : c'en  S nous  k mourir 

• pour  votre  majesté  i et  ce  vuu*  est  gloire  a vous,  sire,  devivre 

• pour  nous  ; et  J'ore  vous  dire  que  ce  voua  est  devuir.  » 


Ses  soldats  près  de  lui,  d'un  mil  plein  de  courroux , 
Regardaient  ces  vaincus  échappés  à leurs  coups. 

Les  captifs  en  tremblant,  conduits  en  sa  présence, 
Attendaient  leur  arrêt  dans  un  profend  silence. 

Le  mortel  désespoir , la  honte,  la  terreur , 

Dans  leurs  yeux  égarés  avaient  peint  leur  malheur. 
Bourbon  tourna  sur  eux  des  regards  pleins  de  grâoe, 
Oit  régnaient  à la  fois  la  douceur  et  l'audace. 

« Soyez  libres,  dit-il  ; vous  pouvez  désormais 
Rester  mes  ennemis,  ou  vivre  mes  sujets. 

Entre  Mayenne  et  moi  reconnaissez  un  maître; 
Voyez  qui  de  nous  deux  a mérite  de  l'être  : 
Esclaves  de  la  Ligue , ou  compagnons  d'un  roi , 
Allez,  gémir  sous  elle , ou  triomphez  sous  moi  : 
Choisissez.  » A ces  mots  d'un  roi  couvert  de  gloire , 
Sur  un  cliamp  de  bataille,  au  sein  de  la  victoire, 

On  voit  en  un  moment  ces  captifs  éperdus, 
Contents  de  leur  défaite,  heureux  d'ètre  vaincus  : 
Leurs  yeux  sont  éclairés,  leurs  cœurs  n'ont  pl  ns  de  liai- 
Sa  v aleur  les  vainquit,  sa  vertu  les  enclialnc  ; [ne  ; 

El,  s'honorant  déjà  du  nom  de  ses  soldats, 

Pour  expier  leur  crime , ils  marchent  sur  ses  pas. 

Le  généreux  vainqueur  a èessC  le  carnage; 

Maître  de  ses  guerriers,  il  fléchit  leur  courage. 

Ce  n'est  plus  ce  lion  qui , tout  couvert  de  sang , 
Portait  avec  l'effroi  la  mort  de  rang  en  rang; 

C'est undieu  bienfesant,  qui,  laissant  son  tonnerre, 
Enchaine  la  tempête , et  console  la  terre. 

Sur  ce  front  menaçant,  terrible , ensanglanté, 

La  paix  a mis  les  traits  de  la  sérénité. 

Ceux  â qui  la  lumière  était  presque  ravie, 

Par  ses  ordres  humains  sont  rendus  à la  vie  ; 

El  sur  tous  leurs  dangers,  et  sur  tous  leurs  besoius. 
Tel  qu'un  père  attentif  il  étendait  ses  soins. 

Du  vrai  comme  du  faux  la  prompte  messagère , 
Qui  s'accroît  dans  sa  coorse,  et  d'une  aile  légère, 
Plus  prompte  que  le  temps,  vole  au-delà  des  mers, 
Passe  d'un  pôle  à l'autre , et  remplit  l'univers  ; 

Ce  monstre  composé  d’yeux,  de  bouches,  d'oreilles. 
Qui  célèbre  des  rois  la  lumtc  ou  les  merveilles , 

Qui  rassemble  sous  lui  la  Curiosité, 

L'Espoir,  l'Effroi,  le  Doute,  et  la  Crédulité, 

De  sa  brillante  voix,  trompette  delà  gloire. 
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CHANT  IX. 


Du  lieras  de  la  France  annonçait  la  victoire. 

Du  Tage  à l'Éridan  le  limit  en  fut  porté, 

Le  Vatican  superbe  en  fut  épouvanté. 

Le  Nord  à cette  voix  tressaillit  d'allégresse; 

Madrid  frémit  d’effroi,  de  lionle,  et  de  tristesse. 

O malheureux  Paris!  infidèles  ligueurs  I 
O citoyens  trompés!  et  vous,  prêtres  trompeurs! 

De  ipiels  cris  douloureux  vos  temples  retentirent  ! 
De  cendre  en  ce  montent  vos  têtes  se  couvrirent. 
Hélas!  Mayenne  encor  vient  flatter  vos  esprits. 
Vaincu,  mais  plein  d'espoir,  et  maître  tle  Paris, 

Sa  politique  habile,  au  fond  de  sa  retraite , 

Aux  ligueurs  incertains  déguisait  sa  défaite. 

Contre  un  coup  si  funeste  il  veut  les  rassurer  ; 
lin  cachant  sa  disgrâce,  il  croit  la  réparer. 

Par  cent  bruits  mensongers  il  ranimait  leur  zèle  : 
Mais,  malgré  tant  de  soins,  la  vérité  cruelle, 
Démentant  à ses  yeux  ses  discours  imposteurs, 
Volait  débouché  en  bouche,  et  glaçait  tous  lescirurs. 

ta  Discorde  en  frémit,  et  redoublant  sa  rage  : 

« Non,  je  ne  verrai  point  détruire  mon  ouvrage, 
Dit-elle,  et  n'aurai  point,  dans  ces  murs  malheureux, 
Versé  tant  de  poisons,  allumé  tant  de  feux, 

De  tant  de  flots  de  sang  cimenté  ma  puissance , 
Pour  laisser  à Bourbon  l'empire  de  la  France. 

Tout  terrible  qu'il  est,  j’ai  l'art  de  l'affaiblir; 

Si  je  n'ai  pu  le  vaincre,  on  le  peut  amollir. 

Pi  opposons  plus  d’efTorts  à sa  valfcur  suprême  : 
Henri  n'aura  jamais  de  vainqueur  que  lui-même. 
C’est  son  cœur  qu'il  doit  craindre . et  je  veux  aujourd’hui 
L'attaquer,  le  combattre,  et  le  vaincre  par  lui.  » 
Elle  dit  ; et  soudain , des  rives  de  la  Seine, 

Sur  un  char  teint  île  sang,  attelé  par  la  Haine, 

Dans  un  nuage  épais  qui  fait  pâlir  le  jour, 

Elle  part,  elle  vole,  et  va  trouver  l'Amour. 


CHANT  NEUVIÈME. 


ARGUMENT. 

Description  du  temple  de  l’Amour  : la  Discorde  Implore  «on 
pouvoir  pour  amollir  le  courage  de  llrnri  IV.  Ce  héros  est 
retenu  quelque  temps  auprès  de  madame  il’ Es!  ré  es , si  cé- 
lébré sous  le  nom  de  U belle  Gahrirlle.  Monta  y l'arrache  à 
»on  amour,  et  le  roi  retourne  i son  armée. 


Sur  les  bords  fortunés  de  l’antique  Idalie, 
Lieux  ou  finit  FEurujie  et  commence  l’Asie, 
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S'élève  un  vieux  palais*  respecté  par  les  temps  : 

La  nature  en  posa  les  premiers  fondements; 

El  l’art,  ornant  depuis  sa  simple  architecture, 

Par  ses  travaux  hardis  surpassa  la  nature. 

Là , tous  les  champs  voisins,  peuplés  de  myrtes  verts , 
N’ont  jamais  ressenti  l’oolrage  des  hivers. 

Partout  on  voit  mûrir,  partout  on  voit  éclore 
Et  les  fruits  dePomone  et  les  présents  de  Flore  ; 

El  la  terre  n’attend,  pour  donner  ses  moissons, 

Ni  les  vieux  des  humains,  ni  l'ordre  des  saisons. 
I.'homme  y semble  goûter,  dans  une  paix  profonde. 
Tout  ce  que  la  nature,  aux  premiers  joursdti  monde, 
De  sa  main  bienfesante  accordait  aux  humains, 

Un  éternel  repos,  des  jours  purs  et  sereins, 

Les  douceurs,  les  plaisirs  que  promet  l'abondance, 

Les  biens  du  premier  âge,  hors  la  seule  innocence. 
On  entend,  pour  tout  bruit,  des  concerts  enchanteurs. 
Dont  la  molle  harmonie  inspire  les  langueurs; 

Les  voix  île  mil  e anunls,  les  chants  de  leurs  maîtresse» . 
Qui  céièbreul  leur  boule,  et  vantent  leurs  faiblesses. 
Chaque  jour  on  les  voit,  le  front  paré  de  fleurs , 

De  leur  aimable  maitre  implorer  les  faveurs; 

Et,  dans  l'art  dangereux  de  plaire  et  île  séduire, 
Dans  son  lempleà i'envi  s’empressent  des'instruue. 
La  flatteuse  Espérance,  au  front  toujours  serein, 

A l'autel  de  l'Amour  lescouduit  par  la  main. 

Près  du  temple  sacré  les  Grâces  demi  nues 
Accordent  à leurs  voix  leurs  danses  ingénues, 

La  molle  Volupté,  sur  un  lit  de  gazons, 

Satisfaite  et  tranquille,  écoute  leurs  chansons. 

On  voit  à ses  côtés  le  Mystère  en  silence , 

Le  Sourire  enchanteur,  les  Soins,  la  Complaisance, 
Les  Plaisirs  amoureux,  et  les  tendres  Désirs^ 

Plus  doux,  plus  séduisants  encor  que  les  Plaisirs. 

De  ce  temple  fameux  telle  est  l'aimable  entrée. 
Mais,  lorsqu'en  avançant  sous  la  voûte  sacrée. 

On  porte  au  sanctuaire  un  pas  audacieux, 

Quel  spectacle  funeste  épouvante  les  yeux  1 
Ce  n'est  plus  des  Plaisirs  la  troupe  aimable  et  tendre  : 
Leurs  concerts  amoureux  ne  s'y  fout  plus  entendre, 
i.es  Plaintes,  les  Dégoûts,  l'Imprudence,  la  Peur, 

I I-'out  de  ce  beau  séjour  un  séjour  plein  d'horreur. 
La  sombre  Jalousie,  au  teint  pâle  et  livide, 

Suit  d'un  pied  chancelant  le  Soupçon  qui  la  guide  ; 
La  Haine  et  le  Courroux,  répandant  leur  venin , 
Marchent  devant  ses  pas,  un  poignard  à la  maiu. 

• Celte  description  dn  temple  tle  T Amour,  et  la  pemtnre  de 
ce  tle  passion  persouniliée,  sont  entièrement  allégoriques.  On  a 
placé  en  Chypre  le  lien  de  la  scène , eut  unie  ou  a mit  à Home  la 
demeure  de  la  Politique,  parce  que  les  peuples  de  lilc  du 
Chypre  ont  de  tout  temps  passé  pour  être  adonnés  à l'amour, 
de  meme  que  la  cour  de  Home  a eu  1a  réputation  d'clrc  la 
. cour  la  plus  politique  de  I Europe. 

• On  oc  doit  point  regarder  ici  l’Amour  comme  lils  de  Venus 

• et  comme  un  dieu  de  la  falde . mais  comine  une  passion  re- 
présentée arec  tous  les  plaisirs  et  tous  les  désordres  qui  l’ac- 

j (umpaçtieut. 


Digitized  by  Google 


330 


LA  HENR1ADE. 


La  Malice  les  voit,  et  d'un  souris  perllde 
Applaudit,  en  passant,  à leur  troupe  homicide. 

Le  Repentir  les  suit,  détestant  leurs  fureurs, 

Et  baisse  en  sou|Mranl  ses  jeux  mouillés  de  pleurs. 

C'est  là,  c’est  au  milieu  de  celle  cour  affreuse, 
Des  plaisirs  des  humains  compagne  malheureuse, 
Que  l’Amour  a clioisi  son  séjour  étemel. 

Ce  dangereux  enfant,  si  tendre  et  si  cruel, 

Porte  eu  sa  faible  main  les  destins  de  la  terre, 
Donue,  avec  un  souris,  ou  la  paix  ou  la  guerre, 

El,  répandant  [tartoul  ses  trumpeuses  douceurs, 
Anime  1 univers,  et  vit  dans  tous  tes  cœurs. 

Sur  un  trône  éclatant  contemplant  ses  conquêtes, 

Il  foulait  à ses  pieds  les  plus  superbes  télés; 

Fier  de  ses  cruautés  plus  ipiede  ses  bienfaits, 

Il  semblait  s'applaudir  des  maux  qu'il  avait  faits. 

La  Discorde  soudain,  conduite  par  la  Hage, 
Ecarte  les  Plaisirs,  s’ouvre  un  libre  passage, 
Secouant  dans  ses  mains  ses  flambeaux  allumés , 

Le  front  couvert  de  sang , et  les  yeux  enflammés  : 

« Mon  frère, lui  dit-elle, où  sont  tes  traits  terribles? 
Pour  qui  réserves-tu  tes  flèches  invincibles? 

Ah!  si  de  la  Discorde  allumant  le  tison. 

Jamais  à les  fureurs  tu  mêlas  mon  (toison  ; 

Si  tant  de  lois  pour  toi  j'ai  troublé  la  nature , 

Viens , vole  sur  mes  pas , viens  venger  mon  injure  : 
En  roi  victorieux  écrase  mes  serpents  ; 

Ses  mains  joignent  l'olive  aux  lauriers  triomphants  ; 
La  Clémence  avec  lui  marchant  d’un  pas  tranquille, 
Au  sein  tumultueux  tle  la  guerre  civile, 

Va  sous  ses  étendards,  flouants  de  tous  côtés. 
Réunir  tous  les  cœurs  par  moi  seule  écartés  ; 
Encore  une  victoire,  et  mon  trône  est  en  poudre. 
Aux  remparts  de  Paris  Henri  porte  la  foudre  : 

Ce  héros  va  combattre,  et  vaincre,  et  | «ordonner; 
De  cent  ciiaines  d'airain  son  liras  va  m'enchaîner. 
C'est  à loi  d'arréler  ce  torrent  dans  sa  course  : 

Va  de  tant  de  hauts  faits  empoisonner  la  source; 
Que  sous  ton  joug,  Amour,  il  gémisse  abattu  ; 

Va  domplerson  courage  au  sein  delà  vertu. 

C'est  toi,  tu  l'en  souviens,  toi  dont  la  main  fatale 
Fit  tomber  sans  efforts  Hercule  aux  pieds  d'Ompliale. 
Ne  vit-on  pas  Antoine  amolli  dans  tes  fers, 
Abandonnant  pour  loi  les  soins  de  l uuivers, 

Fuyant  devant  Auguste,  et,  le  suivant  sur  l’onde, 
Préférer  Cléopâtre  à l'empire  du  monde? 

Hoir!  te  reste  à vaincre,  après  tant  de  guerriers  : 
Dans  ses  superlies  mains  va  flétrir  ses  lauriers  ; 

Va  du  myrte  amoureux  ceindre  sa  tète  altière. 
Endors  entre  tes  bras  son  audace  guerrière  ; 

A mon  trône  ébranlé  cours  servir  de  soutien: 

Viens,  ma  came  rat  la  tienne,  et  ton  règne  est  le  mien.  » 

Ainsi  parlait  oe  monstre  ; et  la  voûte  tremblante 


. Répétait  les  accents  de  sa  voix  effrayante. 

L'Amour  qui  l'écoulait,  oouclié  parmi  des  fleurs, 
D'un  souris  lier  et  doux  répond  à ses  fureurs. 

Il  s'arme  cependant  de  ses  flèches  dorées; 

R fend  des  vastes  deux  les  voûtes  azurées. 

Et,  précédé  des  Jeux,  des  Grâces,  des  Plaisirs, 

Il  vole  aux  champs  français  sur  l'aile  des  Zéphyrs. 

Dans  sa  course  d'abord  il  découvre  avec  joie 
Le  faible  Sitnois,  et  les  cliamps  oit  fut  Troie; 

Il  rit  en  contemplant,  dans  ces  lieux  renommés , 

La  cendre  des  palais  par  ses  mains  consumes. 

Il  aperçoit  de  loin  ces  murs  Itâlis  sur  fonde, 

Ces  remparts  orgueilleux,  ec  prodige  du  monde, 
Venise,  dont  Neptune  admire  le  destin, 

Et  qui  commande  aux  flots  renfermés  dans  son  sein. 

Il  descend,  il  s'arrête  aux  champs  de  laSirile, 

Oit  lui-même  inspira  Théoerile  et  Virgile, 

Où  l'on  dilqu'autrefuis,  par  des  chemins  nouveaux, 
lie  l’amoureux  Alphée  il  conduisit  les  eaux. 

Bienlôl,  quittant  les  bords  de  l’aimable  Arethuse, 
Dans  les  cliamps  de  Provence  il  vole  vers  Vaucluse*, 
Asile  encor  plus  doux,  Ueux  ou,  dans  ses  beaux  jours, 
Pétrarque  soupira  ses  verset  ses  amours. 

Il  voit  les  murs  d'Anet , bâtis  aux  bords  de  l'Eure  ; 
Lui-même  en  ordonna  la  superbe  structure  : 

Par  ses  adroites  mains  avec  art  enlaces, 

Les  chiffres  de  Diane  b y sont  encor  tracés. 

Sur  sa  tombe,  eu  | «assaut,  les  Plaisirs  et  les  Grâces 
Répandirculles  fleurs  qui  naissaieul  sur  leurs  traces. 

Aux  campagues  d-'Ivry  l'Amour  arrive  enfin. 
Leroi,  près  d'en  partir  pour  un  plus  grand  dessein , 
Mêlant  à ses  plaisirs  l'image  de  la  guerre. 

Laissait  pour  un  moment  reposer  son  tonnerre.  ? 
Mille  jeunes  guerriers,  à travers  les  giicrels, 
Poursuivaient  avec  lui  les  liâtes  des  forêts. 

L’Amour  sent,  i sa  vue,  une  joie  inhumaine; 

Il  aiguise  ses  traits,  il  prépare  sa  chaîne  ; 

Il  agite  les  airs  que  lui-même  a calmés; 

Il  parle,  on  voit  soudain  les  cléments  armés. 

D'tm  bout  du  monde  â l’autre  appelant  les  orages, 
Sa  voix  commande  aux  vents  d'assembler  les  nuages. 
De  verser  ces  torrents  suspendus  dans  les  airs, 

Et  d'apporter  la  nuit,  la  foudre  et  les  éclairs. 

Déjà  les  Aquilons,  à ses  ordres  fidèles, 

Dans  les  cieux  obscurcis  ont  déployé  leurs  ailes  ; 

• Va  u cl  une . V nllit  clouta , prêt  de  Corde*  en  Provence . cé- 
lèbre par  le  séjourne  fil  Pétrarque  dans  les  environ*.  L’on 
voit  même  encore  pré»  de  sa  source  une  maison  qu’on  appelle 
la  maison  de  Pétrarque. 

Jj  Anet  fut  bâti  par  Henri  II  potir  Diane  de  Poitiers , dont  les 
chiffre*  sont  mêlés  dans  tous  les  ornements  de  ce  chileau. 
lequel  n'ist  pas  loin  de  la  plaine  d’ivry . 
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CHANT  IX.  X5I 


La  plus  affreuse  nuit  succède  au  plus  beau  jour; 

La  Nature  en  gcmil,  et  reconnaît  l'Amour. 

Dans  les  sillons  fangeux  de  la  campagne  luimide , 
Le  roi  marche  incertain,  sa  us  escorte  et  sans  guide  : 
L'Amour,  en  ce  moment,  allumant  son  flambeau , 
Fait  briller  devant  lui  ce  prodige  nouveau. 
Abandonné  des  siens,  le  roi,  dans  ces  bois  sombres, 
Suit  cet  astre  ennemi,  brillant  parmi  les  ombres  : 
Comme  on  voit  quelquefois  les  voyageurs  troublés 
Suivre  ces  feux  ardents  de  la  terre  exlialés, 

Ces  feux  dont  la  vapeur  maligne  et  passagère 
Conduit  au  précipice,  à I instant  qu’elle  éclaire. 

Depuis  peu  la  fortune,  eu  ces  Irisles  climats, 
D'une  illustre  mortelle  avait  conduit  les  pas. 

Dans  le  fond  d'uu  cliôlcau  tranquille  et  solitaire. 
Loin  du  bruit  descotnlials  elle  attendait  son  père. 
Qui,  fidèle  à ses  rois,  vieilli  dans  les  hasards, 

Avait  du  grand  Henri  suivi  les  étendards. 

D'Estrée*  élail  son  nom  : la  main  de  la  nature 
De  ses  aimables  dons  la  combla  sans  mesure. 

Telle  ne  brillait  point,  aux  bords  de  f Limitas, 

La  coiquble  beauté  qui  trahit  Ménelas  ; 

Moins  touchante  et  moins  belle  à Tarse  on  vit  paraître 
Celle  qui  des  Romains  avait  dompte  lemaltrck, 
Lorsque  les  habitants  des  rives  du  Cydnus, 
L'encensoir  ü la  main,  la  prirent  pour  Vénus. 

Elle  entrait  dans  cet  Age,  hélas  : trop  redoutable, 

Qui  rend  des  passions  le  joug  inévitable. 

Son  cœur,  né  pour  aimer,  mais  lier  et  généreux, 
D'aucun  amant  encor  n’avait  reçu  les  voeux  : 
Semblable  en  son  printemps  à la  rose  nouvelle, 

Qui  renferme  en  naissant  sa  beauté  naturelle, 

Cache  aux  vents  amoureux  les  trésors  de  son  sein, 
Et  s’ouvre  aux  doux  rayous  d’un  jour  pur  et  serein. 

L'Amour,  qui  cependant  s'apprête  A la  surprendre, 
Sous  un  nom  supposé  vient  près  d'elle  se  rendre  : 

• CahrieHe d*Bitrée.  ifune  ancienne maôon de  Picardie,  fille 
et  petite-fille  d'un  grand-maitre  de  l'artillerie,  marine  au  tel- 
flDCur  de  Liancourt , et  députa  duchesse  de  Beaufort , etc. 

Henri  IV  en  devînt  amoureux  penchait  les  guerres  civile»  ; U 
se  dérobait  quelquefois  pour  l’aller  voir.  Un  Jour  mémo  il  se 
déguisa  ro  paysan,  passa  au  travers  des  gardes  ennemies , et 
arriva  cbex  elle,  non  sans  courir  risque  d’élre  pris. 

ün  peut  voir  ces  détails  dans  l’ Histoire  des  Amours  du  grand 
Jlcandre,  écrite  par  une  princesse  de  Conti. 

* Cléopâtre  allant  1 Tarse , où  Antoine  l’avait  mandée . fit  ce 
voyage  sur  un  vaisseau  brillant  d’or  cl  orné  des  plus  belles 
peintures;  les  voiles  étaient  de  pourpre,  lescordagr»  d’or  et 
de  soie.  Cléopitrc  était  habillée  comme  on  représentait  alors  la 
déesse  Vénus;  ses  femmes  représentaient  le»  nymphe*  et  les 
Griot*;  la  poujte  et  la  proue  étaient  remplies  des  plus  beaux  en- 
fants déguisés  en  amours.  Elle  avançait  ilan»  rei  équipage  sur  le 
fleuve  Cydnus.  au  son  de  mille  instruments  de  musique.  Tout 
le  peuple  de  Tarse  la  prit  pour  la  déesse.  On  quitta  le  tribunal 
d’Antoine  | >otir  courir  au-devant  d'elle.  Ce  Romain  lui-même 
alla  la  recevoir . et  en  devint  éperdûmen*  amoureux.  Pimt- 
01 1. 


Il  parait  sans  flambeau,  sans  flèches,  sans  carqnois; 
Il  prend  d'on  simple  enfant  la  flgnre  et  la  voix. 

« On  a vu,  lui  dit-il,  sur  la  rive  prochaine, 

S'avancer  vers  ces  lieux  le  vainqueur  de  Mayenne.  » 

Il  glissait  dans  son  cœur,  en  lui  disant  ces  mots, 

Un  désir  inconnu  de  plaire  h ce  héros. 

Son  teint  fut  animé  d'une  grJce  nouvelle. 

L'Amour  s'applaudissait  en  la  voyant  si  belle  : 

Que  n'espcrait-il  point,  aidé  de  tant  d'appas  ! 
Au-devant  du  monarque  il  conduisit  ses  pas. 

L'art  simple  dont  lui-même  a formé  sa  parure 
Parait  aux  yeux  séduits  l'effet  de  la  nature  : 

L'or  ilesesblmitlsclieveux,  qui  flolteau  gré  des  vents, 
Tantôt  couvre  sa  gorge  et  ses  trésors  naissants , 
Tantôt  expose  aux  yeux  leur  charme  inexprimable. 
Sa  modestie  encor  la  rendait  plus  aimable  : 

Non  pas  celte  farouche  et  triste  austérité 
Qui  fait  fuir  les  Amours,  et  même  la  beauté; 

Mais  eelle’pudcur  douce,  innocente,  enfantine, 

Qui  colore  le  frunl  d'une  rougeur  divine, 

Inspire  le  respect,  enflamme  les  désirs. 

Et  de  qui  la  peut  vaincre  augmente  les  plaisirs. 

II  fait  plus  I à f Amour  tout  miracle  est  possible  | ; 

Il  enchante  ces  lieux  par  un  charme  invincible. 

Des  myyles  enlacés , que  d'un  prodigue  sein 
l.a  terre  obéissante  a fait  naître  soudain. 

Dans  les  lieux  d aleiilour  ctendent  leur  feuillage  : 

A peine  a-t-on  liasse  sous  leur  fatal  ombrage , 

Par  des  liens  secrets  ou  se  seul  arrêter  ; 

On  s'y  plaît , on  s'y  trouble , on  ne  peut  les  quitter. 
On  voit  fuir  souscetteombre  une  onde  eurliantereaae  ; 
Les  amants  fortunés , pleius  d'une  douce  ivresse , 

Y boivent  à longs  Irails  l'oubli  de  leur  devoir. 
L'Amour  dans  tous  ces  lieux  fait  seulir  son  pouvoir  : 
Tout  y parait  cltangé  ; tous  les  cœurs  y soupirent  : 
Tous  sont  empoisonnés  du  charme  qu'ils  respirent  : 
Tout  y parle  d'amour.  Les  oiseaux  dans  les  cliamps 
Redoublent  leurs  baisers,  leurs  caresses,  leursrluuits. 
Le  moissonneur  ardent , qui  court  avant  l'aurore 
Couper  les  blonds  épis  que  l'été  fait  éclore , 

S'arrête , s'inquiète , et  pousse  des  soupirs  : 

Son  cœur  est  étonné  de  ses  nouveaux  désirs; 

Il  demeure  enclianté  dans  ces  belles  retraites , 

Et  laisse , en  soupirant , ses  moissons  imparfaites. 
Près  de  lui , la  bergère , oubliant  ses  troupeaux , 

De  sa  tremblante  main  sent  tomber  ses  fuseaux. 
Contre  un  pouvoir  si  grand  qu'eût  pu  faire  d’ lustrée? 
Par  un  cliarme  indomptable  elle  était  attirée  ; 

Elle  avait  à combattre , en  ce  funeste  jour, 

Sa  jeunesse , son  cœur,  un  héros , et  l'Amour. 

Quelque  temps  de  Henri  la  valeur  immortelle 
Vers  ses  drapeaux  vainqueurs  en  secret  le  rappelle  : 
Une  invisible  main  le  retient  malgré  lui. 

Dans  sa  vertu  première  il  cherche  un  vain  appui  : 
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Sa  vérin  l'abandonne  ; el  son  âme  enivrée 
N'aime,  ne  voit,  n'enlend,  ne  connaît  qued'Ealréc. 

Loin  de  lui  cependant  tous  ses  chefs  étonnés 
Se  demandent  leur  prince , el  restent  consternés. 
tU  tremblaient  pour  scs  jours  : aucun  d'eux  n’eût  pu  croire 
Qu'on  eût,  dans  ce  moment,  dû  craindre  pour  sa  gloi- 
On  le  clierchait  en  vain  ; ses  soldats  abattus , [re  : 
Ne  marchant  plus  sous  lui , semblaient  déjà  vaincus. 

Mais  le  génie  heureux  qui  préside  à la  France 
Ne  souffrit  |>as  long-temps  sa  dangereuse  absence  : 
Il  descendit  des  cieux  à la  voix  de  Louis, 

Et  vint  d'un  vol  rapide  au  secours  de  son  fils. 

Quand  il  fut  descendu  vers  ce  triste  hémisphère, 
Four  y trouver  un  sage  il  regarda  la  terre. 

11  ne  le  chercha  point  dans  ces  lieux  révérés, 

A l'étude , au  silence , au  jeûne  consacrés  ; 

Il  alla  dans  Ivry  : là  , parmi  la  licence 
Où  du  soldat  vainqueur  s'emporte  l'insolence , 
L’ange  heureux  des  Français  fixa  son  vol  divin 
Au  milieu  des  drapeaux  des  enfants  de  Calvin  : 

11  s'adresse  à Momay.  C’était  pour  nous  instruire 
Que  souvent  la  raison  suffit  à nous  conduire , 

Ainsi  qu'elle  guida  , chez  des  |ieuples  païens, 
Marc-Aurèle,  ou  Platon,  la  honte  des  chrétiens. 

Non  moins  pnident  ami  que  philosoplie  austère, 
Mornay  sut  l'art  discret  de  reprendre  et  de  plaire  : 
.Son  exemple  instruisait  bien  mieux  que  ses  discours: 
Les  solides  vertus  furent  ses  seuls  amours. 

Avide  de  travaux,  insensible  aux  délices, 

11  marchait  d’un  pas  ferme  au  bord  des  précipices. 
Jamais  l'air  de  la  cour,  et  son  souffle  infecté, 
N'altéra  de  son  rouir  l'austère  pureté. 

Belle  Aréllmse , ainsi  ton  onde  fortunée 
Houle , an  sein  fnrieux  d'Amphitrile  étonnée , 

I u cristal  toujours  pur,  et  des  flots  toujours  clairs, 
Que  jamais  ne  corrompt  l'amertume  des  mers. 

Le  généreux  Mornay,  conduit  par  la  Sagesse , 
Part , et  vole  en  res  lieux  où  la  douce  Mollesse 
lletenait  dans  ses  bras  le  vainqueur  des  humains, 

Et  de  la  France  en  lui  maîtrisait  les  destins. 
L'Amour,  à chaque  instant,  redoublant  sa  victoire , 
Le  rendait  plus  heureux , pour  mieux  flétrir  sa  gloire. 
Les  Plaisirs,  qui  souvent  ont  des  termes  si  courts , 
Partageaient  ses  moments  et  remplissaient  ses  jours. 

L'Amour,  an  milieu  d'eux , découvre  avec  colère, 
A côté  de  Momay,  la  Sagesse  sévère  : 

II  veut  sur  ce  guerrier  lancer  un  trait  vengeur  ; 

Il  croit  diarmer  ses  sens,  il  croit  blesser  son  cœur  • 
Mais  Mornay  méprisait  sa  colère  el  ses  cliarmes  ; 
Tous  scs  traits  impuissants  s'émoussaient  sur  ses  ar- 
II  attend  qu'eu  secret  le  roi  s'offre  à se*  yeux . [mes. 


Et  d'un  <eil  irrité  contemple  ces  beaux  lieux. 

An  fond  de  ces  jardins,  au  liord  d'une  onde  claire, 
Sous  un  myrte  amoureux , asile  du  mystère , 
D'Eslrée  à son  amant  prodiguait  ses  appas  ; 

Il  languissait  près  d’elle , il  brûlait  dans  ses  bras. 
Ile  leurs  doux  entretiens  rien  n'altérait  les  charmes  : 
Leurs  veux  étaient  remplis  de  ces  heureuses  larmes, 
Le  ces  larmes  qui  font  les  plaisirs  des  amants  : 

Ils  sentaient  celle  ivresse  et  ees  saisissements,  [re, 
Ces  transports,  resfureurs,  qu'un  tendre  amour  inspi- 
Que  lui  seul  fait  goûter,  que  lui  seul  |>eul  décrire. 
Les  folâtres  Plaisirs,  dans  le  sein  du  repos, 

Les  Amours  enfantins  désarmaient  ee  héros  : 

L'un  tenait  sa  cuirasse  encor  de  sang  trempée. 
L'autre  avait  détaché  sa  redoutable  épée, 

Et  riait , en  tenant  dans  ses  débiles  mains 
Ce  fer,  l'appui  du  trône  et  l’effroi  des  humains. 

La  Discorde  de  loin  insulte  â sa  faiblesse  ; 

Elle  exprime , en  grondant , sa  barbare  allégresse. 
Sa  fière  activité  ménage  ces  instants  : 

Elle  court  de  la  Ligue  irriter  les  serpents; 

El  tandis  que  Bourbon  se  repose  et  sommeille , 

De  tous  ses  ennemis  la  rage  se  réveille. 

Enfin  dans  ces  jardins , où  sa  vertu  languit , 

11  voit  Mornay  paraître  : il  le  voit , et  rougit. 

L'un  de  l'autre,  en  secret , ils  craignaient  la  présence. 
Le  sage , en  l'aliordant , garde  un  morne  silence  ; 
Mais  ce  silence  même , el  ces  regards  baissés , 

Se  font  entendre  au  prince , et  s expliquent  assez. 
Sur  cc  visage  austère , où  régnait  la  tristesse , 
Henri  lut  aisément  sa  honte  et  sa  faiblesse. 
Rarement  de  sa  faute  on  aime  le  témoin  : 

Tout  autre  eût  de  Mornay  mal  reconnu  le  soin. 

« Cher  ami , dit  le  roi , ne  crains  point  ma  colère  ; 
Qui  m'apprend  mon  devoir  est  trop  sûr  de  me  plaire  : 
Viens , le  cœur  de  ton  prince  est  digne  encor  de  loi  : 
Je  t’ai  vu , c’en  est  fait , el  tu  me  rends  à moi  ; 

Je  reprends  ma  vertu , que  l'Amour  m'a  ravie  : 

De  ce  honteux  repos  fuyons  l'ignominie  ; 

F uyons  ee  lieu  funeste , où  mon  cœur  mutiné 
Aime  encor  les  liens  dont  il  fut  enchaîné. 

Me  vaincre  est  désormais  ma  plus  belle  victoire  : 
Partons,  bravons  l'Amour  dans  les  bras  de  la  Gloire; 
Et  bientôt , vers  Paris  répandant  la  terreur, 

Dans  le  sang  espagnol  effaçons  mon  erreur.  » 

A ces  mois  généreux,  Mornay  connut  son  maître. 
« C'est  vous , s'écria-t-il , que  je  revois  paraître  ; 
Vous , de  la  France  entière  auguste  défenseur  ; 
Vous,  vainqueur  de  vons-mème,  et  roi  de  votre  cœur! 
L'Amour  à voire  gloire  ajoute  un  nouveau  lustre  : 
Qui  l'ignore  esl  heureux,  qui  le  dompte  est  illustre.  » 

Il  dit.  Le  roi  s'apprête  à partir  de  ces  lieux. 

I Quelle  douleur,  6 riel  ! attendrit  scs  adieux  ! 
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Plein  üe  I aimable  objet  qu'il  fuit  et  qu'il  adore , 

En  condamnant  .ses  (deurs , il  en  versait  encore. 
Entraîné  par  Mornay,  par  l'Amour  attiré, 

Il  s'éloigne , il  revient , il  part  désespéré. 

11  part.  En  ce  moment  d'Kslrée , évanouie , 

Reste  sans  mouvement , sans  couleur,  et  sans  vie; 
D une  soudaine  nuit  scs  beaux  yeux  sont  couverts. 
L’Amour,  qui  l'aperçut,  jette  un  cri  dams  les  airs; 
Il  s'épouv  aute , il  craint  qu'une  nuit  éternelle 
M'enlève  à sou  empire  une  nymplie  si  belle, 
M'efface  pour  jamais  les  charmes  de  ces  yeux 
Qui  devaient  dans  la  France  allumer  tant  de  feux. 

Il  la  prend  dans  ses  bras  ; et  bientôt  celte  amante 
Rouvre , à sa  douce  voix , sa  paupière  mourante , 
Lui  nomme  sou  amant , le  redemande  en  vain , 

Le  cherche  encor  des  yeux,  et  les  ferme  soudain. 
L'Amour, baigné  des  pleursquil  répand  auprès  d'elle, 
Au  jour  quelle  fuyait  tendrement  la  rappelle  ; 

H un  espoir  séduisant  il  lui  rend  la  douceur, 

Kl  soulage  les  maux  dont  lui  seul  est  l'auteur. 

Mornay,  toujours  sévère  et  toujours  inflexible, 
Enl rainait  cependant  son  maître  trop  sensible, 
l a Force  et  la  Vertu  leur  montrent  le  chemin  ; 
l.a  G luire  les  conduit,  les  lauriers  à la  main; 

El  l'Amour  iudigné , que  le  devoir  surmonte, 

Va  cacher  loiu  d'Anet  sa  colère  et  sa  honte. 

CHANT  DIXIÈME. 


| D’un  œil  d'impatience  il  dévorait  sa  proie. 

! Les  ligueurs  cependant , d’un  juste  effroi  troublés , * 
Prés  du  prudrnt  Mayenne  étaient  tous  rassemblés. 
I.à , d’Aumale , ennemi  de  tout  conseil  timide . 
j Leur  tenait  Hèrement  ce  langage  intrépide  : 

« Nous  n'avons  point  encore  appris  à nous  cacher; 

, L'ennemi  vient  à nous  : c'est  là  qu'il  faut  marcher, 
C'est  là  qu'il  faut  porter  une  fureur  heureuse. 

Je  connais  des  Français  la  fougue  impétueuse  ; 
L'ondire  de  leurs  remparts  affaiblit  leur  vertu  : 

Le  Français  qu'on  attaque  est  à demi  vaincu. 
Souvent  le  désespoir  a gagné  des  liatailles; 

J'attends  tout  de  nous  seuls,  el  rien  de  nos  murailles. 
Héros  qui  m'écoulez , volez  aux  champs  de  Mars  ; 
Peuples  quinousmivez,  vos  cbefc  sont  vosreiuparts.  » 

Il  se  tut  à ces  mois  : les  ligueurs  en  silence 
Semblaient  de  son  audace  accuser  l'imprudence. 

II  en  rougit  de  houle,  el  dans  leurs  yeux  confus 
! Il  lut,  en  frémissant,  leur  crainte  et  leur  refus. 

I « Eh  bien  I poursuivit-il , si  vous  u'usèz  me  suivre , 
Français,  à cet  affront  je  ne  veux  point  survivre: 

; Vous  craignez  les  dangers;  seul  je  m'y  vais  offrir, 

El  vous  apprendre  à vaincre , ou  du  moins  à mourir.  » 

De  Paris  à l'instant  il  fait  ouvrir  la  porte  ; 

Du  peuple  qui  l'entoure  il  éloigne  l'escorte  ; 

Il  s'avance  : un  héraut,  ministre  des  combats, 
Jusqu'aux  tentes  du  roi  marrhe  devant  ses  pas , 

Et  crie  à haute  voix  : « Quiconque  aime  la  gloire , 
Qu'il  dispute  en  ces  lieux  l'honneur  de  la  victoire  : 
D'Aumale  vous  attend;  ennemis , paraissez.  » 


j Tous  les  chefs,  à ces  mots,  d'un  beau  zèle  poussés, 
Voulaient  contre  d’ A umale  essayer  leur  courage  : 

^ ARGUMENT.  ; Tous  briguaient  près  du  roi  cet  illustre  avantage  ; 

Retour  du  roi  » son  armée  : il  recommence  le  «*.  Combat  T'»*;1™*»1  <*  prix  de  la  valeur  : 

singulier  <iu  vicomte  de  Tomme  et  du  du  vaiicr  d'Aumale.  ; ^a,s  vaillant  1 u renne  emporta  cel  honneur. 
Famine  horrible  qui  désole  la  ville.  Le  roi  nourrit  lui-même  Le  roi  mit  dans  ses  mains  la  gloire  de  la  France, 
les  iiabitantv  ifu  M artége.  Le  ciel  récompenM'  enfla  ses  ver-  « Va , dit-il , d'un  superbe  abaisser  l'insolence  ; 

,<cU,rcr'  P,ri* lui  W,m'  *" porto ' **  ; Combats  pour  ton  pays,  pour  ton  prince,  et  pour  toi , 
i Et  reçois,  en  partant , les  armes  de  ton  roi.  » 

| Le  héros,  à ces  mots,  lui  donne  son  épée, 
a Votre  attente , ô grand  roi  ! ne  sera  point  trompée , 
Ces  moments  dangereux,  perdus  dans  In  mollesse,  Lui  répondit  Turenue  embrassant  ses  genoux  : 
Avaient  fait  aux  vaincus  oublier  leur  faiblesse.  Jen  aUt.s(e  œ fer>  e,  j ell  jlire  [iar  vuus.  „ 

A de  nouveaux  exploit*  Mayenne  est  préparé  ;•  „ dU.  u r(li  l'embrasse , et  Turc., ne  s'élance 

D'un  espoir  renaissant  le  peuple  est  enivré.  ■ Ver8  |Vlll|n)H  ou  d'Aumale , avec  impatience , 

Leur  espoir  les  trompait  : Uourbon , que  rien  u'arréte,  j Atlendail  qu'4  ^ Yell)(  un  combattant  parût. 
Accourt . impatient  d'achever  sa  conquête.  Le  pe,,,^  de  Paris'attx  remparts  accourut  ; 

Paris  épouvanté  revit  ses  étendards;  I Les  sohiats  de  Henri  près  de  lui  se  rangèrent  : 

Le  liéros  re|tarut  aux  pieds  île  ses  remparts , , sur  |es  deux  combat  laids  tous  les  yeux  s'attachèrent: 

De  res  mêmes  rcinp.it  ts  où  fouie  encor  sa  foudre , chacun . tlans  l'un  des  deux  vos  a ni  son  défenseur, 

El  qu'à  réduire  eu  cendre  il  ne  pm  se  résoudre , rn,  gcsle  el  dc  ,a  vüii  cxcitait'sa  valeur. 

Quand  l ange  de  la  France , apaisant  son  cottminx , 1 

Retint  son  bras  vainqueur,  et  suspendit  scs  cotqis.  j Cependant  sur  Paris  s'élevait  un  nuage 
Déjà  le  oamp  du  roi  jette  des  cris  de  joie;  Qui  semblait  apporter  le  tonnerre  et  l'orage 
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Scs  flancs  noirs  et  brûlants,  tout-à-coup  entrouverts , 
Vomissent  dans  ces  lieu»  les  monstres  des  enfers , 
Le  Fanatisme  affreux , la  Discorde  farouche , 

La  sombre  Politique  au  coeur  faux , à l'rril  louche , 

Le  démon  des  combats  respirant  les  fureurs , 

Dieux  enivrés  de  sang , dieux  dignes  des  ligueurs. 
Aux  remparts  de  la  ville  ils  fondent , ils  s'arrêtent  ; 
En  faveur  de  d'Aumale  au  combat  ils  s'apprêtent. 
Voilà  qu'au  même  instant,  du  haut  des  deux  ouverts, 
Un  ange  est  descendu  sur  le  trône  des  airs, 
Couronné  de  rayons , nageant  dans  la  lumière , 

Sur  des  ailes  de  feu  parcourant  sa  carrière , 

Et  laissant  loin  de  lui  l'occident  édairé 
Des  sillons  lumineux  dont  il  est  entouré. 

Il  tenait  d'une  main  celte  olive  sacrée , 

Présage  consolant  d'une  paix  desirée; 

Dans  l'autre  étincelait  ce  fer  d’un  Dieu  vengeur, 
Ce  glaive  dont  s'arma  l'ange  exterminateur, 

Quand  jadis  le  Très-Haut  à la  Mort  dévorante 
Livra  les  premiers  nés  d'une  race  insolente. 

A l'aspect  de  ce  glaive , interdits , désamiés , 

Les  monstres  infernaux  semblent  inanimés  ; 

La  Terreur  les  enchaîne  ; un  pouvoir  invincible 
Fait  tomber  tons  les  traits  de  leur  troupe  inflexible. 
Ainsi  de  son  autel  teint  du  sang  des  humains 
Tomba  ce  fier  Dagon , ce  dieu  des  Philistins , 
Lorsque  de  l'Étemei , en  son  temple  apportée , 

A ses  yeux  éblouis  l'arche  fut  présentée. 

Paris,  le  roi.  l'armée,  et  l’enfer,  et  les  rieux, 

Sur  ce  combat  illustre  avaient  fixé  les  yeux. 

Bientôt  les  deux  guerriers  entrent  dans  la  carrière. 
Henri  du  cliamp  d'honneur  leur  ouvre  la  barrière. 
Leur  bras  n’est  jioinl  cliargé  du  poids  d'un  bouclier; 
Ils  ne  se  cachent  point  sous  ces  bustes  d'acier, 

Des  anciens  chevaliers  ornement  lionorable , 
Eclatant  à la  vue , aux  coups  impénétrable  ; 

Ils  négligent  tous  deux  col  appareil  qui  rend 
El  le  combat  plus  long,  et  le  danger  moins  graud. 
Leur  arme  est  une  épée;  et,  sans  autre  défense, 
Exposé  tout  entier,  l’un-et  l'autre  s’avance. 

« O Dieu  ! cria  Turcnne , arbitre  de  mon  roi , 
Descends , juge  sa  cause , et  comliats  avec  moi  ; 

Le  courage  n'est  rien  sans  ta  main  protectrice  ; 
J'attends  peu  de  moi-même,  et  tout  de  ta  justice.  » 
D’Aumale  répondit  : « J'attends  tout  démon  bras  ; 
C'est  de  nous  que  dépend  le  destin  des  comliats  : 
En  vain  l'homme  timide  implore  un  Dieu  suprême  ; 
Tranquille  an  haut  dneiel.il  nnuslaiascànous-méme: 
Le  parti  le  plus  juste  est  celui  du  vainqueur; 

Et  le  dieu  de  la  guerre  est  la  seule  valeur.  » 

Il  dit  ; et , d'un  regard  enflammé  d’arrogance. 

Il  voit  de  son  rival  la  modeste  assurance. 

Mais  la  trompette  sonne  : ils  s'élancent  tous  deux  ; 
Ils  commencent  enfin  ce  combat  dangereux. 


Tont  ce  qu’ont  pu  jamais  la  valeur  et  l’adresse , 
L'ardeur,  fa  fermeté , la  force , la  souplesse , 

Parut  des  deux  côtés  en  ce  choc  éclatant. 

Cent  coups  étaient  portés  et  parés  à l’instant. 
Tantôt  avec  fureur  l'un  d'eux  se  précipite; 

L'autre  d'un  pas  léger  se  détourne , et  l’évite  : 
Tantôt , plus  rapprochés , ils  semblent  se  saisir  ; 
Leur  péril  renaissant  donne  un  affreux  plaisir  ; 

On  se  plaît  à les  voir  s'observer  et  se  craindre , 
Avancer,  s'arrêter,  se  mesurer,  s'atteindre  : 

Le  fer  étincelant , avec  art  détourné , 

Par  de  feints  mouvements  trompe  l'œil  étonné. 
Telle  on  voit  du  soleil  la  lumière  éclatante 
Briser  ses  traits  de  feu  dans  fonde  transparente . 

Et , se  rompant  encor  par  des  chemins  divers , 

De  ce  cristal  mouvant  repasser  dans  les  airs. 

Le  spectateur  surpris , et  ne  pouvant  le  croire , 
Voyait  à tout  moment  leur  chute  et  leur  victoire. 
D'Aumale  est  plus  ardent , plus  fort , pins  furieux  : 
Turetme  est  plus  adroit , et  moins  impétueux  ; 
Maître  de  tous  ses  sens,  animé  sans  eolère , 

Il  fatigue  à loisir  son  terrible  adversaire. 

D Aiunale  en  vains  efforts  épuise  sa  vigueur  : 
Bientôt  son  bras  lassé  ne  sert  plus  sa  valeur. 
Turenne,  qui  I observe,  aperçoit  sa  faiblesse; 

Il  se  ranime  alors , il  le  pousse , il  le  presse  ; 

Enfin , d'un  coup  mortel , il  lui  perce  le  flanc. 
D'Aumale  est  renversé  dans  les  flolsde  son  sang  : 
il  tombe  ; et  de  l’enfer  tous  les  monstres  frémirent  ; 
Ces  lugubres  accents  dans  les  airs  s entendirent  : 

<■  De  la  Ligue  à jamais  le  trône  est  renversé; 

» Tu  l'emportes,  Bourbon  ; notre  règne  est  passé.  » 
Tout  le  |ieuple  y répond  par  un  cri  lamentable. 
D'Aumale  sans  vigueur,  étendu  sur  le  sable , 
Menace  encor  Turenne , et  le  menace  en  vain  ; 

Sa  redoutable  épée  échappe  de  sa  main  : 

11  veut  parler  ; sa  voix  expire  dam  sa  bouche. 
L'Iiorreiir  d être  vaincu  rend  son  air  plus  farouche. 

Il  se  lève , il  retombe , il  ouvre  uu  œil  mourant , 

Il  regarde  Paris , et  meurt  en  soupirant. 

Tu  le  vis  expirer,  infortune  Mayenne  ; 

Tu  le  vis;  tu  frémis;  et  la  chute  prochaine 
Dans  ce  moment  affreux  s'offrit  à tes  esprits. 

Cependant  des  soldats  dans  les  murs  de  Paris 
Rapportaient  à pas  lents  le  malheureux  d'Aumale  *. 
Ce  spectacle  sanglant , celte  pompe  fatale 
Entre  au  milieu  d’du  peuple  interdit,  égaré  ; 

■ la*  chevalin*  d'Aumale  tut  lue  dans  ce  lempa.lt  t sainl- 
Ueniit . el  sa  mort  affaiblit  beaucoup  le  parti  de  la  Ligue.  Sun 
duel  avec  le  vicomte  de  Tureuue  tint  qu'une  tietlun  ; mais  ces 
combats  singulier»  étaient  encore  t la  mode.  Il  s'en  lit  un  célè- 
bre derrière  les  Chartreux,  entre  le  sieur  de  Marivaux . qui 
tenait  (tuer  le»  royalistes,  et  le  sieur  Claude  île  Manilles,  qui 
tenait  |ioiir  les  Uxuetirs.  lisse  haulrent en  présence  du  peuple 
et  de  l'année,  le  jour  même  de  l'assassin, it  dr  Henri  TU  ; mais 
ce  fut  de  Marelle»  qui  fut  le  vainipirnr. 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Vvl 


LA  UENR1ADE. 


• -•  w -Al 


i-~um»ntr’nn»»rl«  i Tnulnenu'ont  nnismiric  I»  vaUiru  l’.rinMw 


Il  dit  enflammé  d'arrogance, 

Il  voit  de  son  rival  la  modeste  assurance. 

Mais  la  trompette  sonne  : ils  s'élancent  Ions  deux  ; 
Ils  commencent  enlin  ce  combat  dangereux. 


^ fsftmt  egfTfrr 

Denis . cl  u mort  affaiblit  beaucoup  le  parti  de  la  Ligue.  Sou 
j duel  avec  le  vicomte  de  Turennr  n'est  qu'une  lictiun  ; mais  en 
combats  singuliers  étaient  encore  à la  mode.  Il  s’en  IH  iui  eéle- 
bre  derrière  les  Chartreux.  entre  le  sieur  de  Marivaux.  qui 
tenait  |iuur  les  royalistes.  et  le  sieur  Claude  de  Marnlles.  «pii 
tenait  pour  les  Ligueurs.  Ils  se  battirent  en  présence  du  peuple 
et  de  l'armée,  le  jour  mène  de  I assassinat  de  Henri  ni  ; mais 
ce  fui  île  Marolles  qui  fat  Je  vainqueur. 
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feaendunt  don  noldatn,  dan»  î**«  n:urr.  dr  Farin, 
Fapportaiont  à pnn  le  malhrurnix  d'Aumale. 
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Chacun  volt , en  tremblant,  ce  corps  défiguré, 

Ce  front  souillé  de  sang,  celte  bouche  enlr'ouverte, 
Celte  tête  penchée , et  de  poudre  couverte. 

Ces  yeux  où  le  trépas  étale  ses  horreurs. 

On  n'entend  point  de  cris,  on  ne  voit  point  de  pleurs: 
La  honte , la  pitié , rabattement , la  crainte , 
Étouffent  leurs  sanglots,  et  retiennent  leur  plainte  : 
Tout  se  lait , et  tout  tremble . ün  bruit  rempli  d'horreur 
Bieutot  de  ce  silence  augmente  la  terreur. 

Les  cris  des  assiégeants  jusqu'au  ciel  s’élevèrent  -, 

Les  cliefs  et  les  soldats  près  du  roi  s'assemblèrent  ; 
Ils  demandent  l'assaut  : mais  l'auguste  Louis, 
Protecteur  des  Français,  protecteur  de  son  lils, 
Modérait  de  Henri  le  courage  terrible. 

Ainsi  des  éléments  le  moteur  invisible 
Contient  les  aquilons  suspendus  dans  les  airs. 

Et  pose  la  barrière  oit  se  brisent  les  mers  : 

Il  fonde  les  cités , les  dis|ierse  en  ruines , 

Et  les  cœurs  des  mortels  sont  dans  ses  mains  divines. 

Henri , de  qui  le  ciel  a réprimé  l'ardeur , 

Des  guerriers  qu’il  gouverne  enchaîne  la  fureur. 

Il  sentit  qu'il  aimait  son  ingrate  patrie; 

Il  voulut  la  sauver  de  sa  propre  furie, 
liai  de  scs  sujets,  prompt  à les  épargner, 

Eux  seuls  voulaient  se  perdre  ; il  les  voulut  gagner. 
Heureux  si  sa  bonté , prévenant  leur  audace , 
Forçait  ces  malheureux  â lui  demander  grâce  ! 
Pouvant  les  emporter , il  les  fait  investir  ; 

Il  laisse  A leur  fureur  le  temps  du  repentir. 

Il  crut  que,  sans  assauts*,  sans  combats,  sansalarmes, 
La  disette  et  la  faim,  plus  forte  que  ses  armes , 

Lni  livreraient  sans  peine  un  peuple  inanimé, 
Nourri  dans  l'abondance,  au  luxe  accoutumé; 

Qui,  vaincu  par  ses  maux,  souple  dans  l'indigence, 
Viendrait  à ses  genoux  implorer  sa  clémence  : 

Mais  le  faux  Zèle,  hélas!  qui  ne  saurait  céder. 
Enseigne  à tout  soufTrir , comme  à tout  hasarder. 

Les  mutins,  qu'épargnait  cette  main  vengeresse , 
Prenaient  d'un  roi  clément  la  vertu  pour  faiblesse  ; 
Et.  tiers  de  ses  bontés , oubliant  sa  valeur, 

Ils  défiaient  leur  maître,  ils  bravaient  leur  vainqueur; 
Ils  osaient  insulter  â sa  vengeance  oisive. 

Mais  lorsque  enfin  les  eaux  de  la  Seine  capliVe 
Cessèrent  d'apporter  dans  ce  vaste  séjour 
L'ordinaire  tribut  des  moissons  d'alentour  ; 

Quanti  on  vit  dans  Paris  la  Faim  pâle  et  cruelle, 
Montrant  déjà  la  Mort  qui  marchait  après  elle  ; 
Alors  on  entendit  des  hurlements  affreux  ; 

Ce  superbe  Paris  fut  plein  de  malheureux 
De  qui  la  main  tremblante  et  la  voix  affaiblie , 
Demandaient  vainement  le  soutien  de  leur  vie. 

* Henri  IV  Moqua  Pari»  en  IJDO.  avec  main»  de  vingt  mille 
hommes. 


Bientêt  le  riche  même,  après  de  vains  efforts, 
Eprouva  la  famine  au  milieu  des  trésors. 

Cen 'était  pins  ces  jeux,  ces  festins,  et  ces  fêles , 

Où  de  myrte  et  de  rose  ils  couronnaient  leurs  têtes  ; 
Où,  parmi  des  plaisirs  toujours  trop  peu  goiltés , 
Les  vins  les  plus  parfaits,  les  mets  les  plus  vantés, 
Sous  des  lambris  dorés  qu'habite  la  Mollesse , 

De  leurs  gotits  dédaigneux  irritaient  la  paresse. 

On  vil  avec  effroi  tons  ces  voluptueux , 

Pâles , défigurés , et  la  mort  dans  les  yeux , 

Périssant  de  misère  au  sein  tle  l'opulence . 

Détester  de  leurs  biens  l'inutile  abondance, 
le  vieillard  dont  la  faim  va  terminer  les  jours , 

Voit  son  lils  au  berceau , qui  périt  sans  secours. 

Ici  meurt  dans  la  rage  une  famille  entière. 

Plus  loin  des  malheureux , couchés  sur  la  poussière, 

Se  disputaient  encore , â leurs  derniers  moments, 
Les  restes  odieux  des  plus  vils  aliments. 

Ces  spectres  affamés , outrageant  la  nature , 

Vont  au  sein  des  tombeaux  chercher  leur  nourriture. 
Des  morts  épouvantés  les  ossements  [Muuireux , 
Ainsi  qu'un  pur  froment , sont  préparés  par  eux. 
Que  n'osent  point  tenter  les  extrêmes  misères! 

On  les  vil  se  nourrir  des  cendres  de  leurs  pères. 

Ce  détestable  mets  1 avança  leur  trépas, 

El  ce  repas  pour  eux  fut  le  dernier  repas. 

Ces  prêtres  cependant , ces  docteurs  fanatiques, 
Qui,  luin  de  partager  les  misères  publiques, 
Bornant  â leurs  besoins  tous  leurs  soins  paternels , 
Vivaient  dans  l'altoudance  â l'ombre  des  autels  b, 
Du  Dieu  qu'ils  offensaient  attestant  la  souffrance , 
Allaient  partout  du  peuple  animer  la  constance. 
Aux  uns,  â qui  la  mort  allait  fermer  les  yeux, 
Leurs  libérales  mains  ouvraient  déjà  les  rieux  ; 

Aux  autres  ils  montraient , d'un  coup  d'œil  prophéli- 
l.e  tonnerre  allumé  sur  un  prince  hérétique , [que, 
Paris  bientêt  sauvé  par  des  secours  nombreux , 

Et  la  manne  du  ciel  prête  à tomber  pour  eux. 
Hélas!  ces  vains  appas,  ces  promesses  stériles, 
Charmaient  ces  malheureux,  â tromper  trop  faciles  : 
Par  les  prêtres  séduits , par  les  Seize  effrayés , 
Soumis,  presque  contents,  ilsmouraient  à leurs  piedi. 

I Trop  heureux,  en  effet,  d'abandonner  la  vie! 

D'un  ramas  d'étrangers  la  ville  était  remplie, 
Tigres  que  nos  aïeux  nourrissaient  dans  leur  sein , 
Plus  cruels  que  la  mort , et  la  guerre , et  la  faim. 

( • ce  fut  l'ambassadeur  d'Espagne  auprès  de  la  Ligue  qui 

donna  [p  couvert  de  faire  du  pain  avec  des  os  de  morts  ; coutil 
! qui  fut  exécuté,  cl  qui  ne  smil  qu'à  avancer  les  jours  de  pni- 
| sieurs  milliers  d'homme*.  Sur  quoi  on  remarque  I étrange  fai* 
j blesse  de  l'imagination  humaine.  Ces  assiégés  naîtraient  pas  os«i 
manger  la  chair  de  leurs  compatriotes  qui  venaient  U'ctre  tués  ; 
i niais  ils  mangeaient  volontiers  les  os. 

b On  fit  la  visite,  dit  Mt'aeray.  dans  les  logis  des  ecclésiastiques 
: et  dans  les  couvents  ■ qui  se  trouvèrent  loua  pourvut , meme 
celui  de»  capucin» . pour  plus  d'un  an. 
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l.cs  uns  ôtaient  venus  des  campagnes  belgiques  ; 

Les  autres , des  rocliers  et  des  monts  helvétiques  ; 
barbares  ' dont  la  guerre  est  l'unique  métier, 

Et  qui  vendent  leur  sang  à qui  veut  le  payer. 

De  ces  nouveaux  tyrans  les  avides  cohortes 
Assiègent  les  maisons , en  enfoncent  les  portes  ; 

Aux  hôtes  enrayés  présentent  mille  morts , 

Non  pour  leur  arracher  d'inutiles  trésors , 

Non  pour  aller  ravir,  d une  main  adultère , 

Une  Tille  éplorée  à sa  tremblante  mère; 
l)e  la  cruelle  faim  le  besoin  consumant 
Fait  expirer  en  eux  tout  autre  sentiment  ; 

Et  d'un  peu  d'aliments  la  découverte  heureuse 
Etait  l'unique  but  de  leur  recherche  anreuse. 

Il  n'est  [Hiint  de  tourment , de  supplice , et  d'horreur, 
Que , pour  en  découvrir,  n'inventât  leur  fureur. 

Due  femme  ( grand  Dieu  ! faut-il  à la  mémoire  0 
Conserver  le  récit  de  celte  horrible  histoire?), 

Dne  femme  avait  vu,  par  ces  cœurs  inhumains, 

Un  reste  d'aliment  arraché  de  ses  mains. 

Des  biens  que  lui  ravit  la  fortune  cruelle , 

Un  enfant  lui  restait,  prêt  à périr  comme  elle  : 
Furieuse , elle  approche , avec  un  coutelas , 

De  ce  fils  innocent  qui  lui  tendait  les  bras  ; 

Son  enfance,  sa  voix,  sa  misère,  et  ses  charmes, 

A sa  mère  en  fureur  arrachent  mille  larmes  ; 

Elle  tourne  sur  lui  son  visage  effrayé , 

Plein  d'amont1 , de  regret , de  rage,  de  pitié  ; 

Trois  Tois  le  fer  échappe  â sa  main  défaillante. 

La  rage  enfin  l’emporte  ; et,  d'une  voix  tremblante , 
Détestant  son  hvmeu  et  sa  fécondité  : 

« Cher  et  malheureux  (ils  que  mes  flancs  ont  porté , 
Dit-elle , c’est  en  vain  que  tu  reçus  la  vie  j 
Les  tyrans  ou  la  Itiiin  l'auraient  bientôt  ravie. 

Et  pourquoi  vivrais-tu?  Pour  aller  dans  Paris , 
Errant  et  malheureux  , pleurer  sur  ses  débris? 
Meurs,  avant  de  sentir  mes  maux  et  ta  misère  ; 
Kends-moi  le  jour,  le  sang,  que  t’a  donné  la  mère  ; 
Que  mon  sein  mallieureux  le  serve  de  tombeau , 

El  que  Paris  du  moins  voie  un  crime  nouveau.  » 

En  achevant  ces  mots , furieuse , égarée , 

Dans  les  flancs  de  son  fils  sa  main  désespérée 
Enfonce , en  frémissant , le  parricide  acier  , 

Porte  le  corps  sanglant  auprès  de  son  foyer, 

El , d'un  bras  que  (toussait  sa  faim  impitoyable, 
Prépare  avidemeulce  repas  effroyable. 

■ 1.M  Silices  ,]iil  étaient  dam  Paris  l la  solde  du  doc  de 
Mayenne  y commirent  des  excès  affreux  . au  rapport tdc  tous 
1rs  historiens  du  temps;  c'est  sur  eux  seuls  que  tombe  ce  mot 
de  bai  bartt , et  min  sur  leur  nation  . pleine  de  bon  sens  et  de 
druiture,  et  l'une  des  plus  respectables  nations  du  monde, 
puisqu'elle  ne  songe  qu'à  conserver  sa  liberté,  cl  jamais  à op- 
primer celle  des  antres. 

b Cette  Mstoireestrapportéedattslous  lesmémoiresdu  temps. 
t>e  pareilles  horreurs  arrivèrent  aussi  au  siégé  de  la  alite  de 

s inrefre. 


Attirés  par  la  faim,  les  farouches  soldats 
Dans  ces  coupables  lieux  reviennent  sur  leurs  pas  ; 
Leur  transport  est  semblable  à la  cruelle  joie 
Des  ours  et  des  lions  qui  fondent  sur  lenr  proie; 

A l'envi  l'un  de  l'autre  ils  courent  en  fureur , 

Ils  enfoncent  la  porte.  O surprise  ! ô terreur  ! 
I’rèsd'un  corps  Umt  sanglant, â leurs  yeux  se  présente 
! Une  femme  égarée,  et  de  sang  dégouttante. 

u Oui,  c'est  mon  propre  fils,  oui,  monstres  inhumains, 

; C'est  vous  qui  dans  son  sang  avez  trempé  mes  mains: 
Que  la  mère  et  le  fils  vous  servent  de  pâture  ; 

' Craignez-vous  plus  que  moi  d'outrager  la  nature? 
Quelle  horreur  à mes  yeux  semble  vous  glacer  tous  ! 
Tigres , de  tels  festins  sont  préparés  pour  vous.  » 

Ce  discours  insensé , que  sa  rage  prononce , 

Est  suivi  d'un  poignard  qu'en  son  cœur  elle  enfonce. 
De  crainte,  â ce  spectacle,  et  d'horreur  agiles. 

Ces  monstres  confondus  courent  épouvantés. 

Ils  n'osent  regarder  celle  maison  funeste  ; 

Ils  pensent  voir  sur  eux  tomber  le  feu  céleste, 

Et  le  peuple,  effrayé  de  l'horreur  de  son  sort, 
Levait  les  mains  au  ciel,  et  demandait  la  mort. 

Jusqu'aux  lentes  du  roi  mille  bruits  encoururent  ; 
Son  cœur  en  fut  louché,  ses  entrailles  s'émurent  ; 
Sur  ce  peuple  infidèle  il  répandit  des  pleurs  : 

« O Dieu  ! s'écria-t-il,  Dieu  qui  lis  daus  les  cœurs, 

Qui  vois  ce  que  je  puis , 'qui  connais  ce  que  j'ose , 
Des  ligueurs  et  de  moi  tu  sépares  la  cause. 

Je  puis  lever  vers  loi  mes  innocentes  mains  : 

Tu  le  sais,  je  tendais  les  bras  à ces  mutins  ; 

Tu  ne  m'imputes  point  leurs  malheurs  et  leurs  crimes. 
Que  Mayenne  â son  gré  s'immole  ces  victimes  ; 

Qu'il  impute,  s'il  veut,  des  désastres  si  grands 
A la  nécessité , Texense  des  tyrans; 

De  mes  sujets  séduits  qu'il  comble  la  misère  ; 

Il  en  est  l'ennemi;  j'en  dois  être  le  (1ère  : 

Je  le  suis  ; c’est  à moi  de  nourrir  mes  enfants , 

Et  d'arracher  mon  peuple  à ees  loups  dévorants  : 
Dût-il  de  mes  bienfaits  s'armer  contre  moi-mime, 
Dnssé-je , en  Je  sauvant , perdre  mou  diadème , 
Qu'il  vive , je  le  veux , il  n'importe  à quel  prix  ; 
Sauvons-le , malgré  lui , de  ses  vrais  ennemis  ; 

I Et , si  trop  de  pitié  me  coûte  mon  empire , 

Que  du  moins  sur  ma  tombe  un  jour  on  puisse  lire  ; 

| « Henri,  de  ses  sujets  ennemi  généreux, 

» Aima  mieux  les  sauver  que  de  régner  sur  eux.  » 

Il  dit  ■ ; et  dans  l'instant  il  veut  que  son  armée 
A pprorhe  sans  éclat  de  la  ville  affamée , 

“ Henri  IV  fut  si  iion , qu'il  permettait  1 ses  officiers  d'en- 
voyer (comme  le  dil  Méteray ) des  rafraîchissements  à leurs 
anciens  amis  et  aux  dames.  Les  soldats  en  Enairnt  autant,  à 
l'exemple  des  officiers.  I.e  roi  avait  de  plus  la  générosité  de 
; laisser  sortir  de  Paris  presque  tous  ceux  qui  se  présentaient. 

Par  la  il  arriva  effectivement  que  les  assiégeants  nourrirent  les 
1 assiégés. 


by  VjOOgL 


chant  X. 


.Mi 


Qn'on  porte  mit  citoyens  lies  paroles  (te  paix , 

Et  qu'au  lieu  de  vengeance  on  | varie  de  bienfaits. 

A cet  ordre  divin  ses  troupes  obéissent. 

Les  murs  en  ce  moment  de  peuple  se  remplissent  ; 
On  voit  sur  les  remparts  avancer  à pas  lents 
Ces  corps  inanimés , livides,  et  tremblants, 

Tels  qu'on  feignait  jadis  que  des  royaumes  sombres 
Les  maires  à leur  jrré  fesaient  sortir  les  ombres , 
Quand  leur  voit , du  Cocyte  arrêtant  les  torrents, 
A ppelait  les  enfers , et  les  mânes  errants. 

Quel  est  de  ces  mourants  l'étonnement  extrême  ! 
î-eur  cruel  ennemi  vient  les  nourrir  lui-même. 
Tourmentés , déebirés  par  leurs  fiers  défenseurs , 
Ils  trouvent  la  pitié  dans  leurs  persécuteurs. 

Tous  ces  événements  leur  semblaient  incroyables. 
Ils  voyaient  devant  eut  ces  piques  formidables, 

Ces  traits , ces  instruments  des  entaillés  du  sort , 
Ces  lances  qui  toujours  avaient  porté  la  mort , 
Secondant  de  Henri  la  généreuse  envie. 

Au  bout  d'un  fer  sanglant  leur  apfvorler  la  vie. 

« Snnt-ce  là,  disaient-ils,  ces  monstres  si  cruels? 
Est-ce  là  ce  tyran  si  terrible  aux  mortels , 

Cet  ennemi  de  Dieu,  qu'on  peint  si  plein  de  rage? 
Ilélas  ! du  Dieu  vivant  c'est  la  brillante  image; 

C'est  un  roi  bienfesant , le  modèle  des  rois  ; 

Nom  ne  méritons  [vas  de  vivre  sous  ses  lois. 

Il  triomphe , il  pardonne,  il  chérit  qui  rofTense. 
Puisse  tout  notre  sang  cimenter  sa  puissance  ! 

Trop  dignes  du  trépas  dont  il  nous  a sauvés , 
Consacrons-lui  ces  jours  qu’il  nous  a conservés.  » 

De  leurs  rieurs  attendris  tel  était  le  laugage  ; 

Mais  qui  peut  s'assurer  sur  un  peuple  volage  . 

Dont  la  faible  amitié  s’exhale  en  vains  discours, 

* I 

Qui  quelquefois  s'élève,  et  retombe  toujours? 

Ces  prêtres , dont  cent  fois  la  fatale  éloquence 
Ralluma  tous  ces  feux  qui  consumaient  la  France, 
Vont  se  moulrer  en  pompe  à ce  peuple  abattu. 

• Combattants  sans  courage,  et  chrétiens  sans  vertu , | 
A quel  indigne  appât  vous  laissez-vous  séduire?  | 
Ne  connaissez- vous  plus  les  palmes  du  martyre?  j 
•Soldats  du  Dieu  vivant , voulez-vous  aujourd'hui 
Vivre  pourl'outrager,  ponvantmourir  pour  Ini?  [ne 
Quand  Dieu  duhaut  des  deux  nous  montre  laroumn- 
Chréliens , n'al  tendons  pas  qu'un  tyran  nous  parrion- 
Daus  sa  coupable  secte  il  veut  nous  réunir:  [ne. 

De  ses  propres  bienfaits  songeons  à le  punir. 
Sauvonsnos  temples  saints  de  son  culte  hérétique.  » i 

C'est  ainsi  qu'ils  parlaient;  et  leur  voix  fanatique, 
Maîtresse  du  vil  peuple . et  redoutable  aux  rois , 

Des  bienfaits  de  Henri  fesait  taire  la  voix  ; 

Et  déjà  quelques  tins , reprenant  lenr  fnrie, 
^'accusaient  en  secret  de  lui  devoir  la  vie.  ! 

’ *• 

l 


A travers  ees  clameurs  et  ces  cris  odienx , 

La  vertu  de  Henri  pénétra  dans  les  cienx. 

Louis,  qui  du  plus  haut  de  la  voilte  divine 
Veille  sur  les  Bourbons  dont  il  est  l'origine , 
Connut  qu'enfin  les  temps  allaient  être  accomplis , 
Et  que  le  roi  des  rois  adopterait  son  fils. 

Aussitôt  de  son  cœur  il  cliassa  les  alarmes  : 

La  Foi  vint  essuyer  ses  yeux  uiouillés  de  larmes  ; 

Et  la  douce  Espérance , et  l’Amour  paterne! . 
Conduisirent  ses  pas  aux  pieds  de  IT.ternel. 

Au  milieu  des  clartés  d’un  feu  pur  et  durable , 
Dieu  mit , avant  les  temps , son  trône  inébranlable. 
Le  ciel  est  sous  ses  pieds;  de  mille  astres  divers 
Le  cours , toujours  réglé,  l’annonce  à l'univers. 

La  puissance,  l'amour,  avec  l'intelligence . 

I uis  et  divisés  , composent  son  essence. 

Ses  saints , dam  les  douceurs  d'une  éternelle  paix , 
D’un  torrent  de  plaisirs  enivrés  à jamais, 

Pénétrés  de  sa  gloire  , et  remplis  de  lui.  même, 
Adorent  à l'envi  sa  majesté  suprême. 

Devant  lui  sont  ces  dieux,  ces  bridants  séraphins. 

A qui  de  l'univers  il  commet  les  destins. 

II  parle , et  de  la  terre  ils  vont  changer  la  face  ; 

Des  puissances  du  siècle  ils  retranchent  la  race  ; 
Tandis  que  les  humains,  vils  jouets  de  l'erreur. 
Des  conseils  éternels  accusent  la  liauletir. 

Ce  sont  eux  dont  la  main , frappant  Home  asservie  , 
Aux  fiers  enfants  du  Nord  a livré  l'Italie, 
L'Espagne  aux  Africains,  Solymeaux  Ottomans: 
Tout  empire  est  tombé , tout  peuple  eut  ses  tyrans. 
Mais  cette  impénétrable  et  juste  Providence 
Ne  laisse  pas  toujours  prospérer  l'insolence  ; 
Quelquefois  sa  bonté , favorable  aux  humains . 

Met  le  sceptre  des  rois  dans  d'innocentes  mains. 

Le  père  des  Bourbons  à ses  yeux  se  présente , 

El  lui  parle  en  ces  mots  d'une  voix  gémissante  : 

• Père  de  l’univers , si  tes  yeux  quelquefois 
Honorent  d'un  regard  les  peuples  et  les  rois , 

Vois  le  peuple  français  à son  prince  rebelle  ; 

S’il  viole  tes  lois , c'est  pour  l'être  fidèle. 

Aveuglé  par  son  zèle , il  te  désolait , 

Kt  pense  te  venger,  alors  qu’il  te  trahit. 

Vois  ce  roi  triomphant , ce  fondre  de  la  guerre . 
L'exemple  , la  terreur,  et  l'amour  de  la  terre , 

Avec  tant  de  vertus , n'as  tu  forme  son  errur 
Que  pour  l'abandonner  anx  pièges  de  l’erreur? 
Faut-il  que  de  tes  mains  le  plus  parfait  ouvrage 
A son  Dieu  qu’il  adore  oITre  un  coupable  hommage  ? 
Ah  ! si  dn  grand  Henri  ton  culte  est  ignoré, 

Par  qui  le  Roi  des  rois  veut- il  être  adoré  ? 

Daigne  éclairer  ce  cœur  créé  pour  te  connaître  : 
Donne  à l'Eglise  un  fils,donneàiaFranceun  maître  ; 
Des  ligueurs  obstinés  confonds  les  vains  projets  ; 
Rends  les  sujets  au  prince,  cl  le  prince  aux  sujets 
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Que  tous  les  cœurs  unis  adorent  ta  justice , 

Et  t'offrent  dans  Paris  le  même  sacrifice.  • 

L’Etemel  à ses  vœux  se  laissa  pénétrer; 

Par  un  mot  de  sa  bouche  il  daigna  l'assurer. 

A.  sa  divine  voix  les  astres  s'ébranlèrent  ; 

La  terre  en  tressaillit,  les  licteurs  en  tremblèrent. 
Le  roi , qui  dans  le  ciel  avait  mis  sem  appui , 

Sentit  que  le  Très-Haut  s'intéressait  pour  lui. 

Soudain  la  Vérité , si  long-temps  attendue , 
Toujours  chèrcaux  humains,  mais  souvent  inconnue, 
Dans  les  tentes  du  roi  descend  du  haut  des  cienx. 
D'abord  un  voile  épais  la  cache  b tous  les  yeux  : 

De  moment  en  moment,  les  ombres  qui  la  couvrent 
Cèdent  à la  clarté  des  feux  qui  les  entrouvrent  : 
Bientôt  elle  se  montre  i scs  veux  satisfaits , 
Brillante  d'un  éclat  qui  n'éblouit  jamais. 

Henri , dont  le  grand  ctritr  était  formé  pour  elle , 
Voit , connaît , aime  enlin  sa  lumière  immortelle. 

II  avoue  , avec  foi,  que  la  religion 

Est  au-dessus  de  l'homme , et  confond  la  raison. 

Il  reconnaît  l'Église  ici-bas  combattue, 

L'Eglise  toujours  une , et  partout  étendue , 

Libre,  mais  sous  un  chef,  adorant  en  tout  lien, 
Dans  le  bonheur  des  saints,  la  grandeur  de  son  Dieu. 
I x Christ , de  nos  pèches  victime  renaissante , 

De  ses  élus  chéris  nourriture  vivante , 

Descend  sur  les  autels  à ses  yeux  éperdus, 


; Et  lui  découvre  un  Dieu  sous  un  pain  qui  n'est  plus. 
Son  cœur  obéissant  se  soumet , s'abandonne. 

I A ces  mystères  saints  dont  son  esprit  s'étonne. 

Louis , dans  ce  moment  qui  comble  ses  soultails , 
Louis . tenant  en  main  l'olive  de  la  paix  , 

Descend  du  haut  des  deux  vers  le  Itéras  qu'il  aime  ; 
Aux  remparts  de  Paris  il  le  conduit  lui-même. 

Les  remparts  ébranlés  s'enlr'ouvreul  à sa  voix  ; 

11  entre  ' au  nom  du  Dieu  qui  fait  régner  les  rots. 
Les  ligueurs  éperdus , et  mettant  bas  les  armes , 
Sont  aux  pieds  de  Bourbon,  les  baignent  de  leurs  lar- 
Lcs  prêtres  sont  muets  ; les  Seize  épouvantés  [mes; 
En  vain  cherchent , pour  fuir  , des  antres  écartes. 
Tout  le  peuple , changé  dans  ce  jour  salutaire , 
Reconnaît  son  vrai  roi , son  vainqueur,  et  son  père. 

Dès  lors  on  admira  ce  règne  fortuné , 

Et  commencé  trop  tard , et  trop  tôt  terminé. 
L'Aulricliicu  trembla.  Justement  désarmée , 

Rome  adopta  Bourbon , Rome  s'en  vil  aimée. 

La  Discorde  rentra  dans  l’éternelle  nuit. 

A reconnaître  un  roi  Mayenne  fut  réduit  ; 

Et , soumettant  enliu  son  cœur  et  ses  provinces , 
Fulle  meilleur  sujet  du  plus  juste  des  princes. 

“O  blocus  et  celte  famine  de  Paris  ont  pour  époque  l'année 
1300,  et  Heurt  IV  n'entra  dans  Paris  qu'an  mois  de  mars  ISB4. 

II  s' était  fait  catholique  en  1393  ; mais  il  a fallu  rapprocher  ces 
trois  jtramls  événements . parce  qu'on  écrivait  lin  poème  et  non 
une  histoire. 
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Henri-le-Grnnd  naquit,  en  1553,  à Pau,  pe- 
lite  ville,  capitale  du  Béarn  : Antoiue  de  Bour- 
bon, duc  de  Vendôme,  son  père,  était  du  sang 
royal  de  France,  et  chef  de  lu  branche  de  Bourbon 
(ce  qui  autrefois  signifiait  bourbeux) , ainsi  appe- 
lée d'un  lief  de  ce  nom,  qui  tomba  dans  leur  mai- 
son par  un  mariage  avec  l'héritière  de  Bourbon. 

La  malsou  de  Bourbon  , depuis  Louis  iv  jusqu  a 
fleuri  rv,  avait  presque  toujours  été  négligée,  et 
réduite  à un  tel  degré  de  pauvreté,  qu'on  a pré- 
tendu que  le  fameux  prince  de  fondé , frère  d'An- 
toiue  de  Navarre , et  oncle  de  Henri-le-Grand , 
n'avait  que  six  cents  livres  de  rente  de  sou  patri- 
moine. 

La  mère  de  Henri  était  Jeanne  d’Albrel , tille  de 
Henri  d’Albret,  roi  de  Navarre,  prince  sans  mérite, 
mais  bonhomme,  plutôt  indolent  que  paisible,  qui 
soutint  avec  trop  de  résignation  la  perte  de  son 
royaume,  enlevé  à sou  père  par  une  bulle  du  pape, 
appuyée  des  armes  de  l’F.spague.  Jeanne,  fille  d'un 
prince  si  faible,  eut  encore  un  plus  faible  époux, 
auquel  elle  apporta  en  mariage  la  principauté  de 
Béarn,  et  le  vain  titre  de  roi  de  Navarre. 

Ce  prince,  qui  vivait  dans  un  temps  de  factions 
cl  de  guerres  civiles,  où  la  fermeté  d'esprit  est  si 
nécessaire , ne  fit  voir  qu’incertilude  cl  irrésolu- 
tion dans  sa  conduite.  Il  ne  sut  jamais  de  quel 
parti  ni  de  quelle  religion  il  était.  Sans  talent  pour 
la  cour,  et  sans  capacité  pour  l'emploi  de  général 
d’armée,  il  passa  toute  sa  vie  a favoriser  ses  en- 
nemis et  à ruiner  ses  serviteurs , joue  par  Cathe- 
rine de  Mcdicis,  amusé  et  accablé  par  les  Guises, 
et  toujours  dupe  de  lui-même.  Il  reçut  une  bles- 
sure mortelle  au  siège  de  Rouen , où  il  combattit 
pour  la  cause  de  ses  ennemis  contre  l'intérêt  de 
sa  propre  maison.  Il  fil  voir,  en  mourant,  le  même 

• L'antfnr  avait  écrit  ce  morcpjn  co  anglak  , lorvjn'on 
tmpruru  la  Htntiadt  à Laotlrc*. 


esprit  inquiet  et  Bottant  qui  l'avait  agité  pendant 
sa  vie. 

Jeanne  d’Albrct  était  d'un  caractère  tout  op- 
posé : pleine  de  courage  et  de  résolution  , redoutée 
de  la  cour  de  France,  chérie  des  protestants,  es- 
timée des  deux  partis.  Elle  avait  toutes  les  qualités 
qui  font  les  grands  (lolitiqucs,  ignorant  ce|>cndanL 
les  petits  artifices  de  l'intrigue  et  de  la  cabale.  L'ne 
chose  remarquable  est  qu’elle  se  fit  protestante 
dans  le  même  temps  que  son  époux  redevint  ca- 
tholique , et  fut  aussi  constamment  attachée  à sa 
nouvelle  religion  qu’Antoine  était  chancelant  dans 
la  sienne.  Ce  fut  par  là  qu'elle  se  vit  à la  tête  d'un 
parti,  tandisque  son  époux  était  le  jouet  de  l'autre. 

Jalouse  de  l'éducation  de  son  fils,  elle  voulut 
seule  en  prendre  le  soin.  Henri  apporta  en  nais- 
sant toutes  les  excellentes  qualités  de  sa  mère,  et 
il  les  porta  dans  la  suite  à un  plus  haut  degré  de 
perfection.  Il  n’avait  hérité  de  son  père  qu'une 
certaine  facilité  d'humeur,  qui  dans  Antoine  dégé- 
néra en  incertitude  et  en  faiblesse,  mais  qui  dans 
Henri  fut  bieuvcillanccel  lion  naturel. 

Il  ne  fut  pas  élevé,  cumme  un  prince,  dans  cet 
orgueil  lâche  et  efféminé  qui  énerve  le  corps,  af- 
faiblit l'esprit , et  endurcit  le  cœur.  Sa  nourriture 
était  grossière,  et  ses  habits  simples  et  uuis.  Il 
alla  toujours  nu-lêlc.  On  l'envoyait  à l'école  avec 
des  jeunes  gens  de  même  âge  ; il  grimpait  avec 
eux  sur  les  rochers  et  sur  le  sommet  des  monta- 
gnes voisiues,  suivant  la  coulumo  du  pays  et  des 
temps. 

Pendant  qu’il  était  ainsi  élevé  au  milieu  de  ses 
sujols , dans  une  sorte  d’égalité,  sans  laquelle  il 
est  facile  à un  prince  d’oublier  qu'il  est  né  homme, 
la  fortune  ouvrit  en  France  une  scène  sanglante  ; 
et , au  travers  des  débris  d'un  royaume  presque 
détruit,  cl  sur  les  ceudres  de  plusieurs  princes 
enlevés  par  une  mort  prématurée,  lui  fraya  le 
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chemin  d'un  trône,  qu'il  ne  put  rétablir  dans  son 
ancienne  splendeur  qu'après  en  avoir  fait  la  con- 
quête. 

Henri  il , roi  de  France , chef  de  la  brandie  des 
Valois,  fut  tue  a Paris  dans  un  tournoi , qui  fut  en 
Europe  le  dernier  de  ces  romanesques  et  périlleux 
divertissements. 

Il  laissa  quatre  fils  : François  n , Charles  ix , ' 
Henri  lit , et  le  duc  d’Alençon.  Tous  ces  indignes 
descendants  de  François  1"  moulèrent  successive- 
ment sur  le  trône , excepté  le  duc  d’Alençon , et 
moururent,  heureusement,  à la  fleur  de  leur  âge, 
et  sans  postérité. 

I.e  règne  de  François  u fat  court , mais  remar- 
quable. Ce  fut  alors  que  percèrent  ces  fartions  et 
que  commencèrent  ces  calamités  qui , pendant 
trente  ans  successivement , ravagèrent  le  royaume 
de  France. 

Il  épousa  la  célèbre  et  malheureuse  Marie  Stuart, 
reine  d'Ecosse , que  sa  beauté  et  sa  faiblesse  con- 
duisirent a de  grandes  fautes , a de  plus  grands 
malheurs,  et  enfin  h une  mort  déplorable.  Elle 
était  maîtresse  absolue  de  son  jeune  époux,  prince 
de  dix-huit  ans , sans  vices  et  sans  vertus,  né  avec 
un  corps  délicat  et  un  esprit  faible. 

Incapable  de  gouverner  par  elle-même,  elle  se 
livra  sans  réserve  au  duc  de  Guise,  frère  de  sa 
mère.  Il  influait  sur  l'esprit  du  roi  par  son  moyen , 1 
et  jetait  par  l'a  les  fondements  de  la  grandeur  de 
sa  propre  maison.  Ce  fut  dans  ce  temps  que  Ca- 
therine de  Médicis,  veuve  du  feu  roi , cl  mère  du 
roi  régnant , laissa  échapper  les  premières  étin- 
celles de  son^ambition  , qu'elle  avait  habilement  j 
étouffée  pendant  la  vie  de  Henri  n.  Mais , se  voyant 
incapable  de  l'emporter  sur  l'esprit  de  son  fils  et 
sur  une  jeune  princesse  qu'il  aimait  passionné- 
ment, elle  crut  qu'il  lui  était  plus  avantageux  d'é- 
Ire  pendant  quelque  temps  leur  instrument , cl  de 
se  servir  de  leur  pouvoir  pour  établir  son  autorité, 
que  de  s'y  opposer  inutilement.  Ainsi  les  Guises 
gouvernaient  le  roi  et  les  deux  reines.  Maîtres  de 
la  cour,  ils  devinrent  les  maîtres  de  tout  leroyaumc  : 
l’un , en  Franco , est  toujours  une  suite  nécessaire 
de  l'autre. 

I.a  maison  de  Bourbon  gémissait  sous  l'oppres- 
sion de  la  maison  de  Lorraine;  et  Antoine,  roi  de 
Navarre , souffrit  tranquillement  plusieurs  affronts 
d'une  dangereuse  conséquence.  Le  princede  Cnndé 
son  frère,  encore  pins  indignement  traité,  tâcha 
de  secouer  le  jong,  et  s'associa  pour  ce  grand  des- 
sein h l'amiral  de  Ooligni , chef  de  la  maison  de 
Chôlillon.  La  cour  n'avait  point  d'ennemi  pins  re- 
doutable. Cnndé  était  plus  ambitieux  . plus  enlre- 
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prenant , plus  actif  ; Coligni  était  d'une  humeur 
plus  posée , plus  mesuré  dans  sa  conduite , plus 
capable  d’être  chef  d'un  parti  : a la  vérité  aussi 
malheureux  à la  guerre  que  Condé,  mais  réparant 
souvent  par  son  bahileté  ce  qui  semblait  irrépara- 
ble; plus  dangereux  après  une  défaite  que  ses  en- 
nemis après  une  victoire;  orné  d'ailleurs  d'autant 
de  vertus  que  des  temps  si  orageux  cl  l'esprit  de 
faction  pouvaient  le  permettre. 

Les  protestants  commençaient  alors  h devenir 
nombreux  : ils  s’aperçurent  bientôt  de  leurs  forces. 

La  superstition , les  secrètes  fourberies  des  moi- 
nes de  ce  lemps-lh , le  pouvoir  immense  de  Home, 
la  passion  des  hommes  pour  la  nouveauté,  l'am- 
bition de  Luther  et  de  Calvin , la  politique  de  plu- 
sieurs princes,  servirent  h l'accroissement  de  cette 
secte , libre  h la  vérité  de  superstition  , mais  ten- 
dant aussi  impétueusement  à l'anarchie  que  la  re- 
ligion de  Home  à la  tyrannie. 

Les  protestants  avaient  essuyé  en  France  les 
persécutions  les  plus  violentes,  dont  l'effet  ordi- 
naire est  de  multiplier  les  prosélytes.  Leur  secte 
croissait  au  milieu  des  échafauds  et  des  tortures. 
Condé , Coligni , les  deux  frères  de  Coligni , leurs 
partisans,  et  tous  ceux  qui  étaient  tyrannisés  par 
les  Guises,  embrassèrent  en  même  temps  la  reli- 
gion protestante.  Ils  unirent  avec  tant  de  concert 
leurs  plaintes,  leur  vengeance  , et  leurs  intérêts, 
qu'il  y cul  en  même  temps  une  révolution  dans  la 
religion  et  dans  l'état. 

La  première  entreprise  fnl  un  complot  pour  ar- 
rêter les  Guises  à Amhoise,  cl  pour  s'assurer  de 
la  personne  du  roi.  Quoique  ce  complot  eût  été 
tramé  avec  hardiesse  et  conduit  avec  secret , il  fut 
découvert  au  moment  où  il  allait  être  mis  en  exé- 
cution. Les  Guises  punirent  les  conspirateurs  de  la 
manière  la  plus  cruelle,  pour  intimider  leurs  en- 
nemis , et  les  empêcher  de  former  à l'avenir  de  pa- 
reils projets.  Plus  île  sept  cents  protestants  furent 
exécutés;  Condé  fut  fait  prisonnier,  et  accusé  de 
lcse-majeslé ; on  lui  fit  son  procès,  et  il  fut  con- 
damné à mort. 

Pendant  le  cours  de  son  procès , Antoine,  roi  de 
Navarre,  son  frère,  leva  enGuienne,  à la  sollici- 
tation de  sa  femme  cl  de  Coligni , un  grand  nom- 
bre de  gentilshommes,  tant  protestants  que  catho- 
liques , attachés  usa  maison.  11  traversa  la  Gascogne 
avec  son  armée  ; mais,  sur  un  simple  message  qu'il 
reçut  de  la  cour  en  chemin , il  les  congédia  tous  en 
pleurant,  i II  faut  que  j’obéisse , dit-il;  mais  j'ob- 
tiendrai votro  pardon  du  roi.  • • Allez , et  deman- 
dez pardon  pour  vnus-inêmc,  lui  répoudit  un 
vieux  capitaine  : notre  sûreté  est  au  bout  de  nos 
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épées.  • Là-dessus  ta  noblesse  qui  le  snivait  s’cu 
retourna  avec  mépris  et  indignation. 

Antoine  continua  sa  roule  . et  arriva  à la  cour. 
Il  y sollicita  pour  la  vie  de  son  frère , u'élant  pas 
sûr  de  la  sienne.  Il  allait  tous  les  jours  cher,  le  duc 
et  chez  le  cardinal  de  Guise , qui  le  recevaient  assis 
et  couverts , pendant  qu’il  était  debout  et  un-tête. 

Tout  était  prêt  alors  |>our  la  mort  du  prince  de 
Condé,  lorsque  le  roi  tomba  tout  d’un  coup  malade, 
et  mourut.  Les  circonstances  et  la  promptitude  de 
cet  événement , le  penchant  des  hommes  à croire 
que  la  mort  précipitée  des  princes  n’est  point  na- 
turelle , donnèrent  cours  au  bruit  commun  quo 
François  II  avait  été  empoisonne. 

Sa  mort  donna  uu  nouveau  tour  aux  affaires.  Le 
prince  de  Condé  fut  mis  en  liberté  : son  parti  com- 
mença à respirer  ; la  religion  protestante  s'étendit 
de  plus  en  plus  ; l’autorité  des  Guises  baissa , sans 
cepeudant  être  abattue  ; Antoine  de  Navarre  recou- 
vra une  ombre  d'autorité  dont  il  se  contenta  : Ma- 
rie Stuart  fut  renvoyée  eu  Ecosse;  et  Catherine  de 
Médicis , qui  commença  alors  h jouer  le  premier 
rôle  sur  ce  théâtre,  fut  déclarée  régcnledu  royaume 
pendant  la  minorité  de  Charles  IX  , sou  second  fils. 

Elle  se  trouva  elle-même  embarrassée  dans  un 
labyrinthe  de  difficultés  insurmontables,  et  par- 
tagée entre  deux  religions  et  différentes  factions, 
qui  étaient  aux  prises  l’une  avec  l’autre , cl  se  dis- 
putaient le  pouvoir  souverain. 

Cette  princesse  résolut  de  les  détruire  par  leurs 
propres  armes  , s’il  était  possible.  Elle  nourrit  la 
haine  des  Condé  contre  les  Guise  ; elle  jeta  la  se- 
mence des  guerres  civiles;  indifférente  et  impar- 
tiale entre  Rome  et  Geuève,  uniquement  jalouse 
de  sa  propre  anlorité. 

Les  Guises , qui  étaient  zélés  catholiques,  parce 
que  Condé  et  Coligni  étaient  protestants,  furent 
long-temps  à la  tête  des  troupes.  Il  y eut  plusieurs 
batailles  livrées  : le  royaume  fut  ravagé  en  même 
temps  par  trois  on  quaire  armées. 

Le  connétable  Anne  de  Montmorency  fut  tué  à 
la  journée  de  Saint-Denis , dans  la  soixante  et 
quatorzième  année  de  son  âge.  François . duc  de 
Guise,  fut  assassiné  par  Poltrot,  an  siège  d’Orléans. 
Henri  III , alors  duc  d'Anjou , grand  prince  dans  sa 
jeunesse , quoique  roi  de  peu  de  mérite  dans  la 
maturité  de  l'âge,  gagna  la  bataille  de  Jarnac  con- 
tre Condé,  et  celle  de  Monconlour  contre  Coligni. 

La  conduite  de  Condé,  cl  sa  mort  funeste  à la 
bataille  de  Jarnac,  sont  trop  remarquables  pour 
n’être  pas  détaillées.  Il  avait  été  blessé  au  bras 
deux  jours  auparavant.  Sur  le  point  de  donner  ba- 
taille à son  ennemi , il  eut  le  malheur  de  recevoir 


uu  coup  de  pied  d’uu  cheval  fougueux  , sur  leque1 
était  monté  un  de  ses  officiers.  Le  prince,  sans 
marquer  aucune  douleur,  dit  à ceux  qui  étaient 
autour  de  lui  : « Messieurs , apprenez  par  eet  ac- 
cident qu'un  cheval  fougueux  est  pins  dangereux 
qu’utile  dans  un  jour  de  bataille.  Allons  , poursui- 
vit-il , le  prince  de  Condé , avec  nue  jambe  cassée 
et  le  bras  en  écltarpc , ne  craint  point  de  donner 
bataille,  puisque  vous  le  suivez.  > Le  succès  ne 
répoudit  point  à son  courage  : il  perdit  la  bataille; 
toute  son  armée  fut  mise  en  déroute.  Sou  cheval 
ayant  été  tué  sous  lui,  il  se  tint  tout  seul,  le  mieux 
qu’il  put,  appuyé  contre  un  arbre,  à demi  évauoui. 
à cause  de  la  douleur  que  lui  causait  son  mal . 
mais  toujours  intrépide , et  le  visage  tourné  du 
côté  de  l’ennemi.  Montesquieu  , capitaine  des 
gardes  du  due  d'Anjou , passa  par  là  quand  ce 
prince  infortuné  était  en  cet  état,  et  demanda  qui 
il  était.  Comme  on  lui  dit  que  c'était  le  prince  du 
Condé,  il  le  tua  de  sang-froid. 

Après  la  mort  de  Condé,  Coligni  eut  sur  les  bras 
tout  le  fardeau  du  parti.  Jeauuc  d'Alhrcl , alors 
veuve . confia  son  fils  à scs  soins.  Lejeune  Henri , 
alors  âgé  de  quatorze  ans , alla  avec  lui  à l’armée , 
et  partagea  les  fatigues  de  la  guerre.  Le  travail  et 
les  adversités  furent  ses  guides  et  ses  muilrcs. 

Sa  mère  et  l’amiral  n’avaient  poiut  d'autre  vue 
que  de  rendre  en  France  leur  religion  indépen- 
dante de  l'église  de  Rome,  et  d’assurer  leur  propre 
autorité  contre  le  pouvoir  de  Cutheriue  de  Médicis. 

Catherine  était  déjà  débarrassée  de  plusieurs  du 
ses  rivaux.  François,  duc  de  Guise,  qui  était  le  plus 
dangereux  et  le  plus  nuisible  de  tous,  quoiqu'il  fût 
de  même  parti,  avait  été  assassiné  devant  Orléans. 
Henri  de  Guise,  sou  fils,  qui  joua  depuis  uu  si 
grand  rôle  dans  le  inonde , était  alors  fort  jeune. 

Le  prince  de  Condé  était  tuorl.  Charles  tx  , fils 
deCalherine,  avait  pris  le  pli  qu’elle  voulait,  étant 
aveuglément  soumis  à ses  volontés.  Le  duc  d’An- 
jou , qui  fut  depuis  Henri  tu , était  absolument 
dans  scs  intérêts  ; elle  ne  craignait  d'autres  enuc- 
mis  que  Jeanne  d’Albrct,  Coligni  et  les  protcsluuls. 
Elle  crut  qu’un  seul  coup  pouvait  les  détruire  tous, 
et  rendre  sou  pouvoir  immuable. 

Elle  pressentit  le  roi . et  même  le  duc  d’Anjou  . 
sur  son  dessein.  Tout  fut  concerté;  et  les  piégts 
étant  préparés,  une  paix  avantageuse  fut  proposée 
aux  protestants.  Coligni , fatigué  de  la  guerre  ci- 
vile, l’accepta  avec  chaleur.  Charles,  pour  ne  lais- 
ser aucun  sujet  do  soupçon , donna  sa  sœur  en 
mariage  au  jeune  Heurt  de  Navarre.  Jeanne  d'Al- 
bret , trompée  par  des  apparences  si  séduisantes . 
vint  à la  tour  avec  stm  fils.  CnlMiii.  el  lotis  Ici 
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chefs  des  protestants.  Le  maria;;o  fut  célébré 1 avec 
pompe  : toutes  les  manières  obligeantes,  toutes  les 
assurances  d'amitié,  tous  les  srnuenls,  si  sacrés 
parmi  les  hommes,  furent  prodigués  par  Catherine 
et  par  le  roi.  Le  reste  de  la  cour  n'était  occupé 
q uo  de  fêtes,  de  jeux,  et  de  mascarades.  Enfla  une 
uuit,  qui  fut  la  veille  de  la  Saint-llarlliéienii . an 
mois  d'août  1372,  le  signal  fut  donné  à minuit. 
Toutes  les  maisons  des  protestants  furent  forcées 
et  ouvertes  en  même  temps.  L'amiral  de  Coligni , 
alarmé  du  tumulte,  sauta  de  son  lit.  line  troupe 
d'assassins  entra  dans  sa  chambre;  un  certain 
Benne , Lorrain  , qui  avait  été  élevé  domestique 
dans  la  maison  de  Cuise,  était  h leur  tète  : il  plon- 
gea son  épée  dans  le  sein  de  l'amiral , cl  lui  donna 
un  coup  de  revers  sur  le  visage. 

Lejeune  llenri,  duc  de  Guise,  qui  forma  ensuite 
la  ligue  catholique , et  qui  fut  depuis  assassiné  à 
Blois,  était  à la  porte  de  la  maison  de  Coligni , at- 
tendant la  fln  de  l'assassinat,  et  cria  tout  haut; 
Bexmc , cela  nl-il  fait  ? Immédiatement  après,  les 
assassins  jetèrent  le  corps  do  l'amiral  par  la  fenê- 
tre. Coligni  tomba  et  expira  aux  pieds  de  Guise, 
qui  lui  marcha  sur  le  corps;  non  qu’il  fût  enivré 
de  ce  xèle  catholique  pour  la  persécution,  qni  dans 
ce  lem|>s  avait  infecté  la  moitié  de  la  France,  mais 
il  y fut  poussé  par  l’esprit  de  vengeance, qui,  bien 
qu'il  ne  soit  pas  en  général  si  cruel  que  lo  faux 
cèle  pour  la  religion , mène  souvent  h de  plus 
grandes  bassesses. 

Cependant  tous  les  amis  de  Coligni  étaient  atta- 
qués dans  Paris  : hommes,  enfants,  tout  était  mas- 
sacré sans  distinction  : toutes  les  rues  étaient  jon- 
chées du  corps  morts.  Quelques  prêtres , tenant 
un  crucifix  d’une  main  et  une  épée  de  l'autre, 
couraient  h la  tête  des  meurtriers , et  les  encou- 
rageaieut,  au  nom  de  Dieu,  h n'épargner  ni  pa- 
rents ni  amis. 

Le  maréchal  de  Tavannes,  soldat  ignorant  et 
siqicrslitieui,  qui  joignait  la  fureur  de  la  religion 
à la  rage  du  parti , courait  a cheval  dans  Paris , 
criant  aux  soldats  ; « Un  sang,  du  sang!  La  sai- 
gnée est  aussi  salutaire  dans  le  mois  d'août  que 
dans  le  mois  de  mai.  • 

Le  palais  du  roi  fut  un  des  principaux  théâtres 
du  carnage,  car  lo  prince  de  Navarre  logeait  au 
Louvre,  et  tous  ses  domestiques  étaient  protes- 
tants. Quelques-uns  d'entre  eux  furent  tués  dans 
leurs  lits  avec  leurs  femmes  ; d'autres  s’enfuyaient 
tout  nus , et  étaient  poursuivis  par  les  soldats  sur 
les  escaliers  de  tous  les  appariements  du  palais , 
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cl  même  jusqu'à  l'antichambre  du  roi.  La  jeûna 
femme  de  Henri  de  Navarre , éveillée  par  cet  af- 
freux tumulte , craignant  pour  son  é|H>ux  et  pour 
eüe-méme , saisie  d'horreur  et  'a  demi  morte, 
sauta  brusquement  de  son  lit  pour  aller  se  jeter 
aux  pieds  du  roi  son  frère.  A peine  eut-elle  ouvert 
la  porte  de  sa  chambre,  que  quelque  suus  de  ses 
domestiques  protestants  coururent  s'y  réfugier. 
Les  soldats  entrèrent  après  eux , et  les  |ioursuivi- 
rent  en  présence  de  la  princesse.  Lu  d'eux,  qui 
s'était  caclié  sous  son  lit , y fut  tué  ; deux  autres 
furent  percés  de  coups  de  hallebarde  à ses  pieds  ; 
elle  fut  elle-même  couverte  de  saug. 

II  y avait  un  jeune  gentilhomme  qui  était  fort 
avant  daus  la  faveur  du  roi , à cause  de  son  air 
noble,  du  sa  |>olitesse,  cl  d’un  certain  tour  heu- 
reux qui  régnait  daus  sa  conversation  : c’était  le 
comte  de  La  Itochefoucauld , bisaïeul  du  marquis 
de  Moutendrc , qui  est  venu  eu  Angleterre  pen- 
dant une  persécution  moius  cruelle,  tuais  aussi 
injuste.  La  Itochefoucauld  avait  |tassé  la  soiréo 
avec  le  roi  daus  une  douce  familiarité,  oit  il  avait 
donne  l'essor  à son  imagination.  Le  roi  seutil 
quelques  remords , et  fut  louché  d'une  sorte  de 
compassion  |>our  lui  ; il  lui  dit  deux  ou  trois  fois 
de  ue  point  retourner  chez  lui , et  de  coucher  dans 
sa  chambre;  mais  La  Itochefoucauld  répondit  qu'il 
voulait  aller  trouver  su  femme.  Le  roi  ne  l'eu  pressa 
pas  davantage,  cl  dit  : < Qu’on  le  laisse  aller;  je 
vois  bien  que  Dieu  a résolu  sa  mort.  • Ce  jeune 
homme  fnt  massacre  deux  heures  après. 

Il  y en  eut  fort  peu  qui  échappèrent  de  ce  mas- 
sacre géuéral.  Parmi  ceux-ci , la  délivrance  du 
jeune  La  Force  est  un  exemple  illustre  de  ce  que 
les  hommes  appellent  destinée.  C'était  un  enfant 
de  dix  ans.  Son  père,  son  frère  aiué  et  loi , furent 
arrêtés  en  même  temps  par  les  soldats  du  duc 
d'Anjou.  Ces  meurtriers  tombèrent  sur  tous  les 
trois  tumulluaircment , et  lus  frappèrent  au  ha- 
sard. Le  père  ot  les  eufauls,  couverts  do  sang,, 
tombèrent  à la  renverse  les  uns  sur  les  autres.  Le 
plus  jeune , qui  n'avait  reçu  aucun  coup , contre- 
lit  le  mort , et  le  jour  suivant  il  fut  délivré  de  tout 
danger.  Une  vie  si  miraculeusement  conservée 
dura  quatre-vingt-cinq  ans.  Ce  fut  le  célèbre  ma- 
réchal de  La  Force , oncle  de  la  duchesse  du  La 
Force , qui  est  présentement  en  Angleterre. 

cependant  plusieurs  de  ces  infortunées  victimes 
fuyaient  du  côté  de  la  rivière.  Quelques  uns  la 
traversaient  à la  nage  pour  gagner  le  faubourg 
Saint-Germain.  Le  roi  les  aperçut  de  sa  fenêtre . 
qui  avait  vue  sur  la  rivière  : ce  qui  est  presque 
incroyable , quoique  cela  ne  soit  que  trop  vrai , il 
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lira  sur  oui  avec  uno  carabine.  Catherine  Je  Mo- 
difia , sans  trouble , et  avec  un  air  serein  cl  tran- 
quille au  milieu  de  celle  boucherie . regardait  du 
haut  d'un  balcon  qui  avait  vue  sur  la  ville,  en- 
hardissait les  assassins , et  riait  d'eutemlre  les  sou- 
pirs des  mourants  et  les  cris  de  ceux  qui  étaient 
massacrés.  Ses  lillos  d'honneur  vinrent  dans  la  rue 
avec  une  curiosité  effrontée , digne  des  abomina- 
tions de  ce  siècle  : elles  contemplèrcul  le  corps  nu 
d'un  gentilhomme  nommé  Soubise , qui  avait  été 
soupçonné  d'impuissance,  et  qui  venait  d’étre as- 
sassiné sous  les  fenêtres  de  la  reine 

La  cour,  qui  fumait  encore  du  sang  de  la  na- 
tion , essaya  quelques  jours  après  de  couvrir  un 
forfait  si  énorme  par  les  formalités  des  lois.  Pour 
justiller  ce  massacre,  ils  imputèrent  calomnieuse- 
ment à l’amiral  une  conspiration  qui  ne  fut  crue 
de  personne.  On  ordouua  au  parlement  de  procé- 
der eoulre  la  mémoire  de  Coligni.  Son  corps  fut 
pendu  par  les  pieds  avec  uue  chaîne  de  fer  au  gi- 
bet de  Monlfaucon.  Le  roi  lui-même  eut  la  cruauté 
d'aller  jouir  de  ce  spectacle  horrible,  lin  de  scs 
courtisans  l'avertissant  de  se  retirer,  parce  que  le 
corps  sentait  mauvais , le  roi  répondit  : « Le 
corps  d’un  ennemi  mort  sent  toujours  Itou.  • 

Il  est  impossible  de  savoir  s'il  est  vrai  que  l'on 
envoya  la  tête  de  l'amiral  h Home.  Ce  qu’il  y a de 
bien  oertain  , c’est  qu'il  y a à Home , dans  le  Va- 
tican , un  tableau  oit  est  représenté  le  massacre  de 
la  Saint-Barlbélemi , avec  ces  paroles  : ■ Le  pa|>e 
approuve  la  mort  de  Coligni.  > 

Le  jeune  Henri  de  Navarre  fut  épargné  plutôt 
par  politique  que  |>ur  compassion  do  la  part  de 
Catherine,  qui  le  retint  prisonnier  jusqu'à  la  morL 
du  roi,  pour  être  caution  de  la  soumission  des 
protestants  qui  voudraient  se  révolter. 

Jeanne  d’Albret  était  morte  subitement  trois  ou 
quatre  jours  auparavant.  Quoique  peut-être  sa 
mort  eût  été  naturelle,  ce  n'est  pas  toutefois  uue 
opinion  ridicule  de  croire  quelle  avait  été  crnpoi 
sonnée. 

L'eiécutiun  ne  fut  pas  bornée  à la  ville  de  Paris. 
Les  mêmes  ordres  de  la  cour  furent  envoyés  à tous 
les  gouverneurs  des  provinces  de  France.  Il  n'y 
eut  que  deux  ou  trois  gouverneurs  qui  refusèrent 
d'obéir  aux  ordres  du  roi.  Un  entre  autres,  ap- 
pelé Montmorin . gouverneur  d'Auvergne . écrivit 
à sa  majesté  la  lettre  suivante , qui  mérite  d’être 
transmise  à la  postérité  : 

• Sire,  j'ai  reçu  uu  ordre,  sous  le  sceau  de  vo- 

• Ire  majesté,  de  faire  mourir  tous  les  protestants 

• qui  sont  dans  ma  province.  Je  respecte  trop  vo- 
» Ire  majesté  pour  ne  pas  croire  que  ces  lettres 


| > soûl  supposées  ; et  si  (ce  qu'à  Dieu  ue  plaise) 
* l'ordre  est  véritablement  émané  d'elle,  je  la  res- 
> peele  aussi  trop  pour  lui  obéir.  • 

. Ces  massacres  portèrent  au  cœur  des  protestants 
la  rage  et  ré(>ouvanlo.  Leur  haiuc  irréconciliable 
sembla  prendre  de  nouvelles  forces  : l’esprit  do 
vengeance  les  rendit  plus  forts  et  plus  redoutables. 

Peu  de  temps  après,  le  roi  fut  attaqué  d'uue 
étrange  maladie  qui  l’emporta  au  bout  de  deux 
ans.  Sou  sang  coulait  toujours,  et  perçait  au  tra- 
vers des  |>orcs  de  sa  peau  : maladie  iucouipréticu- 
! sible,  contre  laquelle  échoua  l'art  et  l'habileté  des 
médecins,  et  qui  fut  regardée  comme  un  effet  de 
la  vengeance  divine. 

Durant  la  maladie  de  Charles,  son  frère,  le  duc 
d’Anjou,  avait  été  élu  roi  de  Pologne  : il  devait 
1 sou  élévation  à la  réputation  qu’il  avait  acquise 
étant  général , et  qu'il  perdit  en  montant  sur  le 
, trône. 

Dès  qu'il  apprit  la  mort  de  son  frèro,  il  s'en- 
fuit de  Pologne,  et  se  bâta  de  venir  un  France  se 
mettre  en  possession  du  périlleux  héritage  d'un 
royaume  déchiré  par  des  factions  fatales  à ses  sou- 
verains , et  inondé  du  sang  de  ses  habitants.  Il  ne 
trouva  en  arrivant  que  partis  et  (roubles,  qui 
augmentèrent  à l inliui. 

Henri,  alors  roi  de  Navarre,  se  mit  à la  tête 
des  protestants,  et  donna  uue  nouvelle  vie  à ce 
parti.  D’un  autre  côté,  le  jeune  duc  de  Cuise  com- 
mençait à frapper  les  yeux  de  tout  le  monde  par 
ses  grandes  et  dangereuses  qualités.  Il  avait  un  gé- 
nie encore  plus  entreprenant  que  son  père  ; il  sem- 
blait d'ailleurs  avoir  une  heureuse  occasiou  d'at- 
teindre à ce  faite  de  grandeurs  dont  son  père  lut 
avait  frayé  le  chemin. 

Le  duc  d'Anjou,  alors  lieuri  tu,  était  regardé 
comme  incapable  d'avoir  des  eufauts , à cause  de 
scs  inlirmités , qui  étaient  les  suites  des  débauches 
de  sa  jeunesse.  Le  duc  d'Alcuçou  . qui  avait  pris 
le  nom  de  duc  d'Anjou,  était  mort  en  1.Ï81  , et 
lienri  de  Navarre  était  légitime  héritier  de  la  cou- 
ronne. Guise  essaya  de  se  l'assurer  à lui-même , 
du  moins  après  la  mort  de  Henri  III , et  de  l'en- 
lever à la  maison  des  Capets , comme  les  Capcts 
l'avaient  usurpée  sur  la  maison  de  Charlemagne , 
cl  comme  lu  père  de  Charlemagne  l'avait  ravie  a 
son  légitime  souverain. 

Jamais  si  hardi  projet  no  parut  si  bien  et  si 
heureusement  couccrlé.  Henri  de  Navarre  et  toute 
la  maison  de  Bourbon  était  protestante.  Guise  com- 
mença à se  concilier  la  bienveillance  de  la  natiou, 
en  affectant  un  grand  zèle  pour  la  religion  catho- 
lique : sa  libéralité  lui  gagna  le  peuple;  il  avait 
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tout  le  clergé  b sa  dévotion , des  amis  dans  le  par- 
lement , des  espions  b la  cour,  des  serviteurs  dans 
tout  le  royaume.  Sa  première  démarclie  politique 
lut  une  association  , sous  le  nom  de  sainte  ligne 
contre  les  protestants,  |>our  la  sûreté  de  la  religion 
catholique. 

La  moitié  du  royaume  entra  avec  empressement 
dans  cette  nouvelle  confédération.  Le  pape  Sixtc- 
yninl  donna  sa  liénédirlinn  b la  Ligue , et  la  pro- 
tégea comme  une  nouvelle  milice  romaine.  Phi- 
lippe il,  roi  d’Kspngnc,  selon  la  |>olilique  des 
souverains  qui  concourent  toujours  b la  ruine  de 
leurs  voisins,  encouragea  la  Ligne  de  toutes  ses 
forces , dans  la  vue  de  mettre  la  France  en  pièces , 
et  de  s'enrichir  de  ses  dépouilles. 

Ainsi  Henri  ni.  toujours  ennemi  des  protestants, 
fut  trahi  lui-même  par  des  catholiques,  assiégé 
d’ennemis  secrets  et  déclarés,  et  inférieur  eu  au- 
torité b un  sujet  qui,  soumis  en  apparence,  était 
réellement  plus  roi  que  lui. 

La  seule  ressource  pour  se  lirer  de  cet  eml>arras 
était  peut-être  de  se  joindre  avec  Henri  de  Na- 
varre, dont  la  fidélité,  le  courage,  et  l'esprit  in- 
fatigable. étaient  l'unique  barrière  qu'on  pouvait 
opposer  b l’ambition  de  Guise , et  qui  |Miuvait  re- 
tenir dans  le  parti  du  roi  tous  les  protestants  ; ce 
qui  eût  mis  un  grand  poids  de  plus  dans  sa  lia- 
lance. 

Le  roi . dominé  par  Guise,  dont  il  se  déliait,  mais 
qu'il  n’osait  offenser,  intimidé  |>ar  le  pape,  trahi 
par  sou  conseil  et  par  sa  mauvaise  politique,  prit 
un  parti  tout  opposé;  il  se  mit  lui-même  b la  tète 
de  la  sainte  Ligue.  Hans  l'espérance  de  s'en  rendro 
le  maître  , il  s’unit  avec  Guise  , sou  sujet  rebelle , 
contre  son  successeur  et  son  beau-frère , que  la 
nature  et  la  bonne  politique  lui  désignaient  pour 
son  allié. 

Henri  du  Navarre  commandait  alors  en  Gasco- 
gne uno  petite  armée , tandis  qu’un  grand  corps 
de  troupes  accourait  b sou  secours  de  la  part  des 
princes  protestants  d'Allemagne  : il  était  déjà  sur 
les  frontières  de  Lorraine. 

Le  roi  s'imagina  qu'il  pourrait  tout  b la  fols  ré- 
duire le  Navarrois , et  se  débarrasser  de  Guise. 
Hans  ce  dessein , il  envoya  le  Lorrain  avec  une 
très  petite  et  très  faible  armée  contre  les  Alle- 
mands, par  lesquels  il  faillit  b être  mis  en  dé- 
nude. 

Il  lit  marcher  eu  même  temps  Joyeuse,  son  fa- 
vori , contre  le  Navarrois , avec  la  fleur  de  la  no- 
blesse française,  et  avec  1a  plus  puissante  armée 
qu’on  eût  vue  depuis  François  1*'.  II  échoua  dans 
tous  ces  desseins  : Henri  de  Navarre  délit  enlierc- 
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ment  b Goutras  cette  armée  si  redoutable , et  Guis* 
i emporta  la  victoire  sur  les  Allemands. 

Le  Navarrois  ne  se  servit  de  sa  victoire  que  pour 
offrir  une  |>aix  sûre  au  royaume,  et  son  secours 
au  roi.  Mais,  quoique  vainqueur,  il  se  vit  refusé, 
le  roi  craignant  plus  ses  propres  sujets  que  eu 
prince. 

Guise  retourna  victorieux  b Pari» , et  y fut  reçu 
comme  le  sauveur  de  la  nation.  Son  parti  devint 
plus  audacieux  , et  le  roi  plus  méprisé;  en  sorte 
que  Guise  semblait  plutôt  avoir  triomphé  du  roi 
que  des  Allemands. 

I.e  roi,  sollicité  de  toutes  paris,  sortit,  niais 
trop  tard,  de  sa  profonde  léthargie.  Il  essaya  d'a- 
battre la  Ligue  : il  voulut  s'assurer  de  quelques 
Imurgeois  les  plus  séditieux  : il  osa  défendre  a 
Guise  l'entrée  de  Paris  ; mais  il  éprouva  il  ses  dé- 
liens  ce  qnc  c'est  que  de  commander  sans  pouvoir. 
Guise,  an  mépris  de  ses  ordres,  vint  b Paris  : les 
bourgeois  prirent  les  armes:  les  gardes  du  mi  fu- 
rent arrêtés,  et  lui-même  fat  emprisonué  dan* 
son  palais. 

Rarement  les  hommes  sont  assez  lions  ou  assez 
méchants.  Si  Guise  avait  entrepris  dans  ce  jour  sur 
la  liberté  ou  la  vie  du  roi,  il  aurait  été  te  mailro 
de  la  France  ; mais  il  le  laissa  échapper  après  l’a- 
voir assiégé,  et  en  Ht  ainsi  trop  nu  trop  peu. 

Henri  III  s'enfuit  b Mois , où  il  convoqua  les 
étals-généraux  du  royaume.  Ces  états  ressem- 
blaient au  parlement  de  la  Grande  - llretagnc , 
quant  b leur  convocation  : mais  leurs  opérations 
(baient  différentes.  Gomme  ils  étaient  rarement 
assemblés , Ils  n’avaient  point  île  règles  pour  sa 
conduire  : c’était  en  géuéral  nue  assemblée  d« 
gens  incapables,  faute  d'expérience,  de  savoir 
prendre  de  justes  mesures;  ce  qui  formait  uuo 
véritable  confusion. 

Guise,  après  avoir  chassé  son  souverain  de  sa 
capitale,  osa  venir  le  braver  b Mois,  en  présence 
d’on  corps  qui  représentait  la  nation.  Henri  et  lui 
se  réconcilièrent  solennellement;  ils  allèrent  en- 
semble au  même  autel  ; ils  y communièrent  en- 
semble. L'un  promit  par  serment  d'oublier  toutes 
les  injures  passées . l’autre  d’être  obéissant  et 
litlèle  b l'avenir;  mais  dans  le  même  temps  le  roi 
projetait  de  faire  mourir  Guise,  et  Guise  de  fuira 
détrôner  le  roi. 

Guise  avait  été  suffisamment  overli  do  se  délier  de 
Henri;  mais  il  le  méprisait  trop  pour  le  croire  assez 
, hardi  d'entreprendre  un  assassinai.  Ilfutladu|iede 
sa  sécurité  : le  roi  avait  résolu  de  se.  venger  <lo  lui 
et  de  son  frère  le  cardinal  de  Guise,  le  compagnon 
de  ses  .imbilieux  desseins,  et  le  plus  hardi  promu- 
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leur  de  la  l.igue.  Le  roi  lit  lui-même  provision  de 
poignards,  qu'il  distribua  il  quelques  Gascons  qui 
«'étaient  offerts  d’être  les  in  inistresde  sa  vengeance. 
Ils  tuèrent  Guise  dans  le  cabinet  du  roi;  mais 
ces  mêmes  hommes  qui  avaient  tué  le  duc  ne  vou- 
lurent |M)int  tremper  leurs  mains  dans  le  sang  de 
son  frère,  parce  qu'il  était  prêtre  et  cardinal; 
comme  si  la  vie  d'un  homme  qui  |>orlc  une  robe 
longue  et  un  rabat  était  plus  sacrée  que  celle  d'un 
homme  qui  porte  un  habit  court  et  une  épée! 

Le  roi  trouva  quatre  soldats , qui , au  rapport 
du  jésuite  Maimbourg , n'étant  pas  si  scrupuleux 
que  les  Gascons,  tuèrent  le  cardinal  pour  ceuléeos 
chacun.  Ce  Tut  sous  l'appartement  de  Catherine  du 
Médicis  que  les  deux  frères  furent  tués;  mais  elle 
ignorait  parfaitement  le  dessein  de  son  fils,  n'ayant 
plus  alors  la  confiance  d'aucun  parti,  et  étant 
même  abandonnée  par  le  roi. 

Si  une  telle  vengeance  eût  été  revêtue  des  for- 
malités de  la  loi,  qui  sont  les  instruments  natu- 
rels de  la  justice  des  rois,' ou  le  voile  naturel  de 
leur  iniquité,  la  Ligue  eu  eût  été  épouvantée; 
mais,  manquant  de  celte  forme  solennelle,  cette 
arlion  fut  regardée  comme  un  affreux  assassinat , 
et  ne  fil  qu'irriter  le  parti.  Le  sang  des  Guises  for- 
tifia la  Ligue,  comme  la  mort  de  Coligni  avait  for- 
tifié les  protestants.  Plusieurs  villes  do  France  se 
révoltèrent  ouvertement  contre  le  roi. 

Il  vint  d'abord  a Paris  ; mais  il  en  trouva  les 
IHirles  fermées,  et  tous  les  habitants  sous  lesarmes. 

Le  fameux  duc  de  Mayenne , cadet  du  feu  duc 
deGoise,  était  alors  dans  Paris.  Il  avait  été  éclipsé 
par  la  gloire  de  Guise  pendant  sa  vie;  mais,  après 
sa  mort,  le  roi  le  trouva  aussi  dangereux  ennemi 
que  son  frère  : il  avait  toutes  scs  grandes  qualités, 
auxquelles  il  ne  manqua  que  l'éclat  et  le  lustre. 

Le  parti  des  Lorrains  était  très  nombreux  dans 
Paris.  Le  grand  nom  de  Guise,  leur  magnificence, 
leur  libéralité,  leur  zèle  apparent  pour  la  religion 
catholique,  les  avaient  rendus  les  délices  de  In 
ville.  Prêtres,  bourgeois,  femmes,  magistrats, 
tout  se  ligua  fortement  avec  Mayenne  pour  pour- 
suivre une  vengeance  qui  leur  paraissait  légitime. 

La  veuve  du  duc  présenta  une  requête  au  par- 
lement contre  les  meurtriers  de  son  mari.  Le  pro- 
cès commença  suivant  le  cours  ordinaire  de  la 
justice;  deux  conseillers  furent  nommés  pour  in- 
former des  circonstances  du  crime:  mais  le  parle- 
ment n'alla  pas  loin , les  principaux  étant  singu- 
lièrement attachés  aux  intérêts  du  roi. 

La  Sorbonne  ne  suit  il  point  cet  exemple  de  mo- 
dération : soixante  et  dix  docteurs  publièrent  un 
erril  par  lequel  ils  déclarèrent  Henri  de  Valois  dé- 


chu de  sou  droit  à la  couronne , et  scs  sujets  dis- 
pensés du  serment  de  fidélité. 

Mais  l’autorité  royale  n'avait  pas  d'ennemis  plus 
dangereux  que  ces  bourgeois  de  Paris  nommés  les 
Seize,  non  a cause  de  leur  nombre,  puisqu’ils 
étaient  quarante,  mais  à cause  des  seize  quartiers 
de  Paris,  dont  ils  s’élaieut  partagé  le  gouverne- 
ment. Le  plus  cousidérable  de  tous  ces  bourgeois 
était  un  certain  Le  Clerc,  qui  avait  usur|>é  le  grand 
nom  de  Itussi.  C'était  un  citoyen  hardi,  et  un 
méchant  soldat,  comme  tous  scs  compaguous. 
Ces  Seize  avaient  acquis  une  autorité  absolue,  et 
devinrent  dans  la  suite  aussi  insupportables  à 
Mayenne  qu’ils  avaient  été  terribles  au  roi. 

D'ailleurs  les  prêtres,  qui  ont  toujours  été  les 
lrom|>eiles  de  toutes  les  révolutions , tonnaient  en 
chaire,  et  assuraient,  delà  part  de  Dieu,  que  celui 
qui  tuerait  le  tyran  entrerait  infailliblement  eu 
paradis.  Les  noms  sacrés  et  dangereux  de  Jéhu  et 
de  Judith,  et  tous  ces  assassinats  consacrés  par 
l'Lcriture  sainte,  frappaient  partout  les  oreilles 
de  la  nation.  Dans  celte  affreuse  extrémité , le  roi 
fut  enfin  forcé  d'implorer  le  secours  de  ce  même 
Naval  rois  qu'il  avait  autrefois  refusé.  Ce  prince 
fut  plus  sensible  à la  gloire  de  protéger  son  beau- 
frère  et  sou  roi , qu'à  la  victoire  qu’il  avait  rem- 
portée sur  lui. 

Il  mena  son  année  au  roi  ; mais  avant  que  ses 
troupes  fussent  arrivées,  il  vint  le  trouver,  ac- 
compagné d’un  seul  page.  Le  roi  fut  étonné  de  eu 
trait  de  générosité,  dont  il  n'avait  pas  été  lui- 
iuéme  capable.  Les  deux  rois  marchèrent  vers  Pa- 
ris à la  tète  d'une  puissante  armée.  La  ville  n'était 
point  en  étal  de  se  défendre.  La  Ligue  louchait  au 
moment  de  sa  ruine  entière,  lorsqu'un  jeune  re- 
ligieux de  l'ordre  de  Saint-Dominique  changea 
toute  la  face  des  affaires. 

Son  nom  était  Jacques  Clément  ; il  était  né  dans 
un  village  de  Bourgogne  appelé  Sorbonne,  et 
alors  figé  de  vingt-quatre  ans.  Sa  farouche  piété . 
et  son  esprit  noir  et  mélancolique,  se  laissèrent 
bientôt  entraîner  au  fanatisme  par  les  importunes 
clameurs  des  prêtres.  Il  se  chargea  d'être  le  libéra- 
teur et  le  martyr  de  la  sainte  Ligue.  Il  rommuni- 
qua  sou  projeta  ses  amis  et  à ses  su|>érieurs  : tous 
l'encouragèrent,  et  le  canonisèrent  d’avance.  Clé- 
ment se  prépara  à son  parricide  par  des  jeûnes  et 
|Kir  des  prières  continuelles  pendant  des  nuits  en- 
tières. Il  se  coufessa , reçut  les  sacrements  . puis 
1 acheta  un  bon  couteau  II  alla  'a  Saint-Cloud,  où 
était  le  quartier  du  roi , et  demanda  à être  pré- 
senté à re  prince,  sous  prétexte  de  lui  révéler  lin 
1 secret  dont  il  lui  importait  d'êlre  promptement 
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instruit.  Ayant  clé  conduit  devant  sa  majesté,  il  se 
prosterna  avec  une  modeste  rougeur  sur  le  Iront, 
et  il  lui  remit  une  lettre  qu'il  disait  être  écrite  par 
Achille  do  Harlay , premier  président.  Tandis  que 
le  roi  lit,  lo  moine  le  frappe  dans  le  veulrc,  et 
laisse  le  couteau  dans  la  plaie;  ensuito,  avec  un 
regard  assuré,  et  les  mains  sur  sa  poitrine,  il  lève 
les  yeux  au  ciel,  attendant  paisiblement  les  suites 
de  son  assassiuat.  Lo  roi  se  lève,  arrache  le  cou- 
teau do  son  veutro,  et  en  Trappe  le  meurtrier  au 
Iruut.  Plusieurs  courtisans  accoururent  au  bruit. 
Leur  devoir-  exigeait  qu'ils  arrêtassent  le  moine 
pour  l'interroger . et  lâcher  de  découvrir  ses  com- 
plices : mais  ils  le  tuèrent  sur-le-champ,  avec  une 
précipitation  qui  les  lit  soupçonuer  d'avoir  été 
trop  instruits  de  son  dessein.  Henri  de  Navarre  fut 
alors  roi  do  Franco  par  le  droit  de  sa  naissance, 
reconnu  d'une  partio  de  Formée,  et  abandonné 
par  l'autre. 

Leduc  d'Kpcrnon,  et  quelques  autres,  quittè- 
rent l'armée,  alléguant  qu'ils  étaient  trop  bous 
catholiques  pour  prendra  les  armes  en  Tavcurd’un 
roi  qui  n'allait  point  h la  messe.  Ils  espéraient  se- 
crètement que  le  renversement  du  royaume,  l'ob- 
jet de  leurs  désirs  et  de  leur  espérance , leur  don- 
nerait occasion  de  se  rendre  souverains  dans  leur 
pays. 

(Cependant  l'attentat  de  Clément  lut  approuvé  à 
Rome,  et  ce  moine  adoré  daus  Paris.  La  saiute  Li- 
gue recounul  pour  sou  roi  le  cardinal  de  lionrbon, 
vieux  prêtre,  oncle  île  Henri  iv  , pour  Taire  voir 
au  monde  que  ce  n’était  pas  la  maison  de  Bour-  ; 
bon,  mais  les  hérétiques,  que  sa  haine  poursuivait. 

Ainsi  le  duc  de  Mayenne  fut  assez  sago  pour 
ne  pas  usurper  le  litre  de  roi;  et  cependant  il 
s'empara  de  luuto  l'autorité  royale  , pendant  que 
lo  malheureux  cardinal  de  Bourbon,  appelé  roi 
par  la  Ligue,  fut  gardé  prisonnier  par  Henri  tv 
le  reste  de  sa  vie,  qui  dura  encore  deux  ans.  La 
Ligue,  plus  appuyée  que  jamais  par  le  pape, 
secourue  des  Espagnols,  et  forte  par  elle-même, 
était  parvenue  au  plus  haut  point  de  sa  graudeur, 
et  lésait  seutir  à Henri  iv  cette  haine  que  le  faux 
zèle  inspire,  et  ce  mépris  que  font  uailre  les  heu- 
reux succès. 

fleuri  avait  peu  d'amis , peu  de  places  impor- 
tantes, |>oint  d’argent , et  une  petite  armée;  mais 
sou  courage,  sou  activité,  sa  politique,  suppléaient 
h tout  ce  qui  lui  manquait.  Il  gagua  plusieurs  ba- 
tailles, et  entre  autres  celle  d'Ivrv  sur  lo  duc  de 
Mayeuue,  une  des  plus  remarquables  qui  aient 
jamaisélc  données.  Les  deux  généraux  montrèrent 
daus  ce  jour  toute  leur  capacité . et  les  soldats  tout 


leur  courage.  II  y cul  peu  de  fautes  ion  nuises  de 
part  et  d'autre.  Henri  fut  colin  redevable  de  la 
victoire  à la  supériorité  do  ses  connaissances  et  do 
sa  valeur  : mais  il  avoua  que  Mayenne  avait  rem- 
pli tous  lus  devoirs  d'un  grand  général  : « Il  n'a 
• péché,  dit-il,  que  daus  la  cause  qu'il  soutenait.  > 

Il  se  montra  , après  la  victoire  , aussi  modéré 
qu'il  avait  été  terrible  dans  le  combat.  Instruit  que 
le  pouvoir  diminue  souvent  quand  on  en  fait  un 
usage  trop  étendu , et  qu'il  augmente  en  rem- 
ployant avecméuugement,  ilmiluufrein'n  la  fureur 
du  soldat  armé  contre  l'ennemi  ; il  eut  soin  des 
blessés,  et  donna  la  liberté  à plusieurs  personnes. 
Cependant  tant  de  valeur  et  taut  de  générosité  ne 
touchèrent  point  les  ligueurs. 

Les  guerres  civiles  de  France  étaient  devenues 
la  querelle  do  toute  l'Europe.  Le  roi  Philippe  ■■ 
était  vivement  eugagé  à défendre  la  Ligue  : la  reine 
l-ilisabelh  donnait  toutes  sortes  de  secours  a Henri, 
non  parce  qu'il  était  protestant,  mais  parce  qu'il 
était  ennemi  du  Philippe  11,  dont  il  lui  était  dan- 
gereux de  laisser  croître  le  pouvoir.  Elle  envoya 
à Henri  ciuq  mille  hommes , sous  le  commande- 
ment du  comte  d'Essex  son  favori , auquel  elle  lit 
depuis  traurher  la  tête. 

Le  roi  continua  la  guerre  avec  différents  succès. 
Il  prit  d'assaut  tous  les  fuubourgs  de  Paris  dans  uu 
seul  jour.  Il  eût  peut-être  pris  de  même  la  ville, 
s'il  n’eût  pensé  qu’à  la  conquérir  ; mais  il  crai- 
gnit de  donucr  sa  capitale  eu  proie  aux  soldats, 
et  de  ruiucr  une  ville  qu'il  avait  envie  de  sau- 
ver. Il  assiégea  Paris;  d leva  le  siège,  il  le  re- 
commença; euiiu  il  bloqua  la  ville,  et  lui  coupa 
toutes  les  communications,  daus  l espérauce  que 
les  Parisiens  seraient  forcés,  par  la  disette  des  vi- 
vres, à se  rendre  saus  effusion  de  sang. 

Mais  Mayenne,  les  prêtres,  et  les  Seize,  tournè- 
rent les  esprits  avec  tant  d'art , les  envenimèrent 
si  fort  contre  les  hérétiques,  et  remplirent  leur 
imagination  de  tant  de  fanatisme,  qu'ils  aimèreul 
mieux  mourir  de  faim  que  de  se  rendreet  d'obéir. 

Les  moiucs  et  les  religieux  douuèreul  uu  spec- 
tacle qui,  bien  que  ridicule  eu  lui-même,  fut  ce- 
pendant uu  ressort  merveilleux  |>our  animer  le 
peuple.  Ils  lirent  une  espèce  de  revue  militaire, 
marchant  par  rang  et  de  lila , et  portant  des  armes 
Touillées  par-dessus  leurs  capuchons,  ayant  à leur 
tête  la  figure  de  la  vierge  Marie,  branlaut  des 
épées , et  criant  qu'ils  étaient  tout  prêts  à combat- 
tre et  à mourir  pour  la  défeuse  de  la  foi  ; en  sorte 
que  les  bourgeois,  voyaul  leurs  confesseurs  armés, 
croyaient  effectivement  soutenir  la  cause  de  Dieu. 

Quoi  qu'il  eu  soit , la  disette  dégénéra  en  lamine 
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universelle  : ce  nombre  prodigieux  de  citoyens 
n'avait  d'antre  nourriture  que  les  sermons  des 
prêtres  cl  que  les  miracles  imaginaires  des  moi- 
nes , qui . par  ce  pieux  arlilice,  avaient  dans  leurs 
couvents  toutes  choses  en  abondance , tandis  que 
toute  la  ville  était  sur  le  (mini  de  mourir  de  faim. 
Les  misérables  Parisiens,  trompés  d'abord  par 
l'espérance  d'un  prompt  secours,  chantaient  dans 
les  rues  des  ballades  et  des  lampous  contre  llcuri  : 
folie  qu'on  no  pourrait  attribuer  à quelque  autre 


baquets,  et  des  baquets  qui  remontaient  pleinsdu 
provisions.  Par  là  une  licence  hors  de  saison  ré- 
gna parmi  les  oflicicrs  ; les  soldats  amassèrent 
beaucoup  d'argent  ; les  assiégés  furent  soulagés,  et 
le  roi  perdit  la  ville;  car  dans  le  même  temps  une 
armée  d'Kspagnols  vint  des  Pays-Bas.  Le  roi  fut 
obligé  de  lever  le  siège , et  d'aller  à sa  rencontre 
au  travers  de  tous  les  dangers  et  de  tous  les  ha- 
sards de  la  guerre , jusqu'à  ce  qu'onlin  les  Espa- 


gnols ayant  été  chassés  du  royaume , il  revint  une 
nation  avec  vraisemblance,  mais  qui  est  assez  cou-  troisième  fois  devant  Paris,  qui  était  toujours  plus 
forme  au  génie  des  Français,  même  dans  un  état  opiniâtré  à ne  point  le  recevoir. 


si  affreux.  Celte  comte  cl  déplorable  joie  fut  bien 
lût  entièrement  étouffée  par  la  misèrula  plus  réelle 
et  la  plus  élouuante  : trente  mille  hommes  mou- 
rurent de  faim  dans  l'espace  d'un  mois.  Les  mal- 
heureux citoyens,  pressés  par  la  famine,  essayè- 
rent de  faire  une  espèce  de  pain  avec  les  os  des 
morts , lesquels  étant  brisés  et  bouillis  formaient 
une  sorte  de  gelée;  mais  cette  nourriture  si  peu 
naturelle  ne  servait  qu'à  les  faire  mourir  plus 


Sur  ces  entrefaites,  le  cardinal  de  Bourbon,  co 
fantôme  de  la  royauté,  mourut  '.  On  tint  une  as- 
semblée à Paris,  qui  nomma  le»  états-généraux  du 
royaume  pour  procéder  à l'élection  d un  nouveau 
roi.  L'Espagne  influait  fortement  sur  ces  états; 
Mayenne  avait  un  parti  considérable  qui  voulait 
le  mettre  sur  le  trône.  Lutin  llcuri,  enuuyé  do  la 
cruelle  nécessité  de  faire  éternellement  la  guerre  à 
ses  sujets,  et  sachant  d'ailleurs  que  ce  uetait  pas 
sa  personne,  tuais  sa  religion  qu'ils  baissaient,  ré- 


proniptcmenl.  Ou  coule  (et  cela  est  attesté  par  les 
témoignages  les  plus  autbeutiques)  qu'une  femme  solul  de  reutrer  au  giron  do  l'Église  romaine.  Peu 
lua  et  mangea  sou  propre  enfant.  Au  reste , l'in-  : de  seniaiues  après , Paris  lui  ouvrit  scs  portes.  Co 
flexible  opiniâtreté  des  Parisieus  élail  égale  à leur  qui  avait  été  impossible  à sa  valeur  et  à sa  magua- 
niisèrc.  Henri  eut  |»iûs  de  compassion  pour  leur  | mutité,  il  l'obtint  facilement  eu  allant  à la  messe , 


état  qu’ils  n'en  avaient  eux-mêmes  : son  bon  na- 
turel l'emporta  sur  sou  intérêt  particulier. 

Il  souffrit  que  ses  soldats  vendissent  en  |>orticu- 
lier  tontes  sortes  de  provisions  à la  ville.  Ainsi  on 
vit  arriver  co  qu'on  n’avait  pas  encore  vu , que  les 
assiégés  étaient  nourris  par  les  assiégeants  : c’é- 
tait un  spectacle  bien  singulier,  que  de  voir  les 
solda!squi,dnfnnd  de  leurs  tranrliées.  envoyaient  j 
-des  vivres  aux  citoyens,  qui  leur  jetaient  do  l'ar- 
gent de  leurs  remparts.  Plusieurs  officiers,  en- 
traînés par  la  licence  si  ordinaire  à la  soldatesque, 
troquaient  un  aloyau  pour  une  lillo;  cnsorlequ’on 
ne  voyait  quu  femmes  qui  descendaient  dans  des 


et  eu  recevant  l'absolution  du  pape. 


Tout  le  peuple , change  dans  ce  jour  lalobire , 
Reconnaît  ton  Trai  roi . son  vainqueur,  et  aon  pcw. 
Dès  lor»  ou  admira  ce  règne  fortuné , 

Et  commence  trop  tard . et  trop  tût  termine. 
L'Autrichien  trembla.  Justement  désarmée, 

Rome  adopta  BouHhui  , Rome  s’en  vit  aimée. 

La  Discorde  rentra  dans  l'éternelle  nuit. 

A reconnaître  un  rot  Vlayennc  fut  réduit  ; 

Et,  soumettant  rnllii  son  muret  ses  provinces. 

Fut  le  meilleur  sujet  du  plus  juste  des  péiuccs. 

Hcuriodt. , tin  du  dernier  chaut. 
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Le  plus  horrible  accident  qui  soit  jamais  arrivé 
eu  Europe  a produit  les  plus  odieuses  conjectures. 
Presque  tous  les  mémoires  du  temps  de  la  mort 
de  Henri  iv  jettent  également  des  soupçons  sur  les 
ennemis  de  ce  lion  roi , sur  les  courtisans,  sur  les 
jésuites , sur  sa  maitresse , sur  sa  femme  même. 
Ces  accusations  durent  encore,  et  on  ne  parle  ja- 
mais de  cet  assassinat  sans  former  un  jugement 
téméraire.  J'ai  toujours  été  étonué  de  celte  facilité 
lualüeureusc  avec  laquelle  les  liommes  les  plus  in- 
capables d'une  mécliunte  action  aiment  à imputer 
les  crimes  les  plus  affreux  aux  hommes  d'étal,  aux 
hommes  en  place.  On  veut  se  venger  de  leur  gran- 
deur en  les  accusant  ; on  veut  se  faire  valoir  en 
racontant  des  anecdotes  étranges.  Il  en  est  de  la 
conversation  comme  d’un  spectacle,  comme  d'une 
tragédie,  dans  laquelle  il  faut  attacher  par  du 
grandes  passions  et  par  de  grands  crimes. 

Des  voleurs  assassinent  Vcrgier  dans  la  rue;  | 
tout  Paris  accuse,  de  ce  meurtre  un  grand  prince. 
Une  rougeole  pourprée  enlève  des  personnes  con- 
sidérables; il  faut  qu'elles  aient  clé  toutes  empoi-  ! 
sonnées.  L'alisurdité  de  l'accusation,  le  défaut 
lotalde  preuves,  rien  n'arrèle;  et  la  calomnie,  pas- 
sant de  bombe  en  bouche,  et  bientôt  de  livre  en 
livre,  devient  uue  vérité  importante  aux  yeux  de 
la  postérité  toujours  crédule.  Depuis  que  je  m'ap- 
plique b l'histoire , je  lie  cesse  de  m'iudigucr  con- 
tre ces  accusations  sans  preuves,  doul  les  histo- 
riens sc  plaisent  b noircir  leurs  ouvrages. 

La  mère  de  Henri  iv  mourut  d'une  pleurésie;  I 
combien  d’auteurs  la  font  empoisonner  par  un 
marchand  de  gants  qui  lui  vendit  des  gants  |iarfu- 
incs,  cl  qui  était,  dit-on,  l'empoisonneur  b brevet 
de  Catherine  de  Médicisl  On  ne  s’avise  guère  de 
douter  que  le  pape  Alexandre  vt  ne  soit  mort  du 
|H>ison  qu'il  avait  pré|iaré  |Miur  le  cardinal  Cor- 
ueto,  cl  pour  quelques  autres  cardiuaux  doul  il 
voulait,  dit-on.  être  l'héritier.  Cuichardin,  au- 
teur couteni|>oraiu  , auteur  respecté,  dit  qu'on 
imputait  la  mort  de  ce  pontife  b ce  crime,  cl  b ce  , 
chAlimcnl  du  crime;  il  ne  dit  pas  que  le  |>ape  fut 


un  empoisonneur,  il  le  laisse  entendre,  et  l'Eu- 
rope ne  l a que  trop  bien  entendu. 

Et  moi  j'ose  dire  b Guichardiu  : « L’Europe  est 
trompée  par  vous,  et  vous  l'avez  été  par  votre  pas- 
sion. Vous  étiez  l'ennemi  du  |>apc;  vous  avez  trop 
cru  votre  haine  et  les  actions  de  sa  vie.  II  avait,  « 
la  vérité , exercé  des  vengeances  cruelles  et  per- 
fides contre  des  ennemis  aussi  pertides  et  aussi 
cruels  que  lui  ; de  là  vous  concluez  qu'un  pape  de 
soixante-douze  ans  n'est  pas  mort  d'une  façon  na- 
turelle; vous  prétendez,  sur  des  rapports  vagnes, 
qu'un  vieux  souverain,  dont  les  coffres  étaient 
remplis  alors  de  plusd'un  million  de  ducats  d'or, 
voulut  empoisonner  quelques  cardinaux  pours'cui- 
parer  de  leur  mobilier  ; mais  ce  mobilier  était-il 
un  objet  si  important?  Ces  effets  étaient  presquo 
toujours  enlevés  par  les  valets  de  chambre,  avant 
que  les  pa|ies  pussent  eu  saisir  quelques  dépouil- 
les.  Comment  pouvez-vous  croire  qu'uu  houimu 
prudent  ail  voulu  hasarder , pour  uu  aussi  jietit 
gain,  une  action  aussi  infâme,  uue  action  qui  de- 
mandait des  complices , et  qui  tôt  ou  tard  eût  été 
découverte?  No  dois-je  pas  croire  le  journal  delà 
maladio  du  pape,  plutôlqu'uu  bruit  populaire?  Ce 
journal  le  fait  mourir  d'une  lièvre  double-tierce. 
Il  n'y  a pas  le  moindre  vestige  de  cette  accusation 
iuteutée  contre  sa  mémoire.  Son  lils  Itorgia  tomba 
malade  dans  le  temps  de  la  mort  de  sou  père; 
voilà  le  seul  foudement  de  l'histoire  du  (xiisou. 
Le  père  et  le  lils  sont  malades  en  même  temps, 
donc,  ils  sont  empoisonués;  ils  sont  l’un  et  l'au 
Ire  de  grands  politiques,  des  princes  saus  scru- 
pule, donc  ils  soûl  atteints  du  poison  meme  qu’ils 
destinaient  b douze  cardiuaux.  C'est  ainsi  que  rai- 
sonne l'animosité  ; c'est  la  logique  d'un  peuple  qui 
déleste  son  maître  : mais  ce  ne  doit  pas  être  celle 
d’un  historien.  Il  se  porte  |>oiir  juge,  il  prononce 
les  arrêts  de  la  postérité  : il  ne  doit  déclarer  per- 
sonne coupable  sans  des  preuves  évidentes.  • 

Ce  que  je  dis  de  Gnichardin , je  le  dirai  des  .Vé- 
mnires  de  Sulli  au  sujet  de  la  mort  de  Henri  iv. 
Ces  Mémoires  furent  composés  par  des  secrétaires 
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du  dur  de  Sulli , alors  disgracié  par  Marie  de  Mo- 
diris  : on  y laisse  échapper  quelques  soupçon*  sur 
celle  princesse  , que  la  mort  de  Henri  IV  fesail 
maitresse  du  royaume , et  sur  le  dur  d'Kpernnn  , 
qui  servit  h la  faire  déclarer  régente.  Mêlera  y.  plus 
hardi  que  judicieux,  fortifie  ces  soupçons:  et  ce- 
lui qui  vieut  do  faire  imprimer  le  sixième  lome 
des  Mémoire»  (le  Coudé  fait  ses  efforts  pour  don- 
ner au  misérable  Ravaillac  les  complices  les  plus 
respectables.  N’v  a-t-il  doue  |>as  assez  de  crimes 
sur  la  terre?  Faut-il  encore  en  chercher  où  il  n’y 
en  a point? 

On  accuse  à la  fois  le  P.  Alagona  , jésuite , on- 
cle du  duc  de  Lermo,  tout  le  conseil  espagnol , la 
reine  Marie  de  Médicis . la  maitresse  de  Henri  tr, 
madame  de  Verneuil,  et  le  duc  d'Kpcrnon.  Choi- 
sissez doue.  Si  la  maîtresse  est  coupable  , il  n’y  a 
pas  d'apparence  que  l’épousa  le  soit  ; si  le  conseil 
d’Espagne  a mis  dans  Naples  le  couteau  a la  main 
de  Ravaillac,  ce  n’est  donc  pas  le  doc  d’Kpornon 
•pii  l’a  séduit  dans  Paris , lui  que  Ravaillac  ap|ie- 
lail  catholique  a grot  grain , comme  il  est  prouvé 
au  procès  ; lui  qui  n’avait  jamais  fait  que  desac- 
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■ roi  qui  voulait  faire  la  guerre  au  papa;  j’ai  eu 

> des  visions  , des  révélation:  ; j'ai  cru  servir 

> Dieu  : je  reconnais  que  je  me  suis  trompé , et 

> que  je  suis  coupable  d'uu  crime  horrible  ; je  n’y 
• ai  jamais  été  excité  par  personne.  * Voilà  la  sub- 
stance de  toutes  scs  réponses.  Il  avoue  que  le  jour 
de  l'assassinat  il  avait  été  dévotement  à la  messe; 
il  avoue  qu'il  avait  voulu  plusieurs  fois  parler  au 
roi , pour  le  détourner  de  faire  la  guerre  en  fa- 
veur des  princes  hérétiques  ; il  avoue  que  le  des- 
sein de  tuer  le  roi  l'a  déjà  tenté  deux  fois,  qu'il  y 
a résisté,  qu'il  a quitté  Paris  |>our  se  rendre  le 
crime  impossible , qu'il  y est  retourné  vaincu  poi- 
son fanatisme.  Il  signe  l'un  de  ses  interrogatoires, 
Françoit  Ravaillac: 


Que  toujours  dans  mon  cœur 
JCsus  soit  le  vainqueur  ! 


Qui  ne  reconnaît,  qui  ne  voit,  à ces  deux  vers 
dont  il  accompagna  sa  signature,  un  malheureux 
dévot  dont  lu  cerveau  égaré  était  empoisonné  vie 
tous  les  venins  de  la  Ligue? 

Scs  complices  étaient  la  superstition  cl  la  fureur 


lions  généreuses 


lui  qui  d'ailleurs  empêcha  qu’on  animèrent  Jean  Chaslcl . Pierre  Barrière  , Ja. 

I - r»l  1 i r"Â i.it  I>..||„..|  .r 


ue  tuât  Ravaillac  à l’instant  qu'on  le  reconnut  te- 
nant son  couteau  sanglant , et  qui  voulait  qu  on  le 
réservât  à la  question  et  au  supplice. 

Il  y a des  preuves,  dit  Mézcray.  que  des  prê- 
tres avaient  mené  Ravaillac  jusqu'à  Nuples:  je  ré- 
ponds qu'il  n’y  a aucune  preuve.  Consulter,  le 
procès  criminel  de  ce  monstre,  vous  y trouverez 
tout  le  contraire.  Je  ne  sais  quelles  dépositions 
vagues  d’un  nommé  Dujardin  et  d’une  Dcsconians 
ne  sont  pas  des  allégations  à opposer  aux  aveux 
que  lit  Ravaillac  dans  les  tortures.  Rien  n'est  plus 
simple,  plus  ingénu,  moins  embarrasse,  moins 


ques  Clément.  C'était  l'esprit  de  Pollrot , qui  as- 
sassina lu  duc  de  Guise;  c'étaient  les  maximes  du 
liallhazar  Gérard  , assassin  du  grand  prince  d’O- 
i ange.  Ravaillac  avait  été  feuillant  ; et  il  suflisail 
alors  d'avoir  été  moine , pour  croire  que  c était 
une  œuvre  méritoire  de  tuer  un  prince  cnueini  de 
la  religion  catholique.  On  s'étonne  qu'on  ait  at- 
tenté plusieurs  fois  sur  la  vie  de  lleuri  tv,  le 
meilleur  des  rois;  ou  devrait  s’étonner  que  les  as- 
sassins n'airnt  pas  été  en  plus  grand  nombre.  Cha- 
que superstitieux  avait  coolinuellcmeul  devant  les 
: yeux  Aod  assassinant  le  roi  des  Philistins;  Judith 


iuconslanl , rien  par  conséquent  de  plus  vrai  que 

..  . • . - , :.  :t  ...  •_  entre  ses  bras;  Samuel  coupant  par  morceaux  un 


se  prostituant  h iloloferne  pour  l’égorger  dormant 

toutes  ses  réponses.  Quel  intérêt  aurait-il  eu  à ca- 
cher les  noms  de  ceux  qui  1 aui  aient  abusé?  Je 
conçois  bien  qu'un  scélérat  associé  ii  d’autres  scé- 
lérats cèle  d'abord  scs  complices.  Les  brigands  s'en 
font  un  point  d’honneur  ; car  il  y a de  ce  qu'on 
appelle  honneur  jusque  dans  le  crime  : cependant 
ils  avouent  tout  à la  lin.  Comment  donc  un  jeune 
homme  qu’on  aurait  séduit , un  fanatique  a qui  on 
aurait  fait  accroire  qu’il  serait  protégé , no  décé- 

lerail-il  pas  ses  séducteurs?  comment,  dans  l'Iior-  .... 

rcur  des  tortures,  n'accnserait-il  pas  les  impos-  J»  ™ur  huma... , et  par  les  lu.erroga.oires  de 
qui  l’ont  rendu  le  plus  malheureux  des  Ravaillac,  qu  il  s.  eut  aucun  complice.  Il  faut 


roi  prisonnier  de  guerre,  envers  qui  Saûl  n'osait 
violer  le  droit  des  nations.  Rien  n'avcrlLssait  alors 
que  ces  cas  particuliers  étaient  des  exceptions, 
des  inspirations,  des  ordres  exprès,  qui  ne  tiraient 
point  à conséquence  ; ou  les  prenait  |iour  la  loi 
générale.  Tout  encourageait  à la  démence,  tout 
consacrait  le  parricide.  Il  me  parait  cnlin  bien 
prouve,  |>ar  l'esprit  de  superslitiou  , de  fureur  . 
et  d'ignorance  qui  dominait,  par  la  connaissance 


tcors  qui 

liommes?  N’cst-co  pas  là  le  premier  mouvement  du 
cœur  humain  ? 

Ravaillac  pcrsislc  toujours  à dire  dans  scs  in- 


surtout s’en  tenir  à ces  confessions  faites  à la 
morl  devant  des  juges.  Ces  confessions  prouvent 
ctpressémeiil  que  Jean  Chaslcl  avait  commis 
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PnOCÈS  CRIMINEL  DF.  RAVAILLAC. 


damné,  et  Ravaillac,  dans  l'espérance  d’ôtre  sauvé. 

Il  le  faut  avouer , ces  monstres  étaient  fervents 
dans  la  foi.  Ravaillac  te  recommande  en  pleurant 
à saint  François  son  patron  et  a tous  les  saints  ; il 
se  confesse  avant  de  recevoir  la  question  ; il  charge 
deux  docteurs  auxquels  il  s’est  confessé  d'assurer 
le  greffier  que  jamais  il  n’a  parlé  a personne  du 
dessein  de  tuer  le  roi  ; il  avoue  seulement  qu'il  a 
parlé  au  F.  d'Aubigny , jésuite,  de  quelques  vi- 
sions qu’il  a eues  ; et  le  P.  d’Aubigny  dit  très  pru- 
demment qu'il  ne  s’en  souvient  pas  ; enlin  le 
criminel  jure  jusqu’au  dernier  moment . sur  sa 
damnation  éternelle , qu’il  est  seul  coupable , et 
il  le  jure  plein  de  repentir.  Sont-ce  là  des  raisons? 
sont-ce  là  des  preuves  suffisantes? 

Cependant  l'éditeur  du  sixième  tome  des  Mé- 
moires île  Contlé  insiste  encore;  il  recherche  un 
passage  des  Mémoires  de  L' Entoile  dans  lequel  on 
fait  dire  h Ravaillac . dans  la  place  de  l’exécution  : 
« On  m'a  bien  trompé  quand  on  m’a  voulu  persua- 

• der  que  le  coup  que  je  ferais  serait  bien  reçu 

• du  peuple , puisqu’il  fournit  lui-méme  des  clie- 

• vaux  pour  me  déchirer.  « Premièrement,  ces 
paroles  ne  sont  point  rapportées  dans  le  procès- 
verbal  de  l'exécution;  secondement,  il  est  vrai 
l>eul-élre  que  Ravaillac  dit  ou  voulut  dire:  « On 

• ui’a  bien  trompé  quand  on  me  disait:  l.e  roi  est 

• bal , on  se  réjouira  de  sa  mort.  > Il  voyait  le 
contraire,  el  les  regrets  du  peuple;  il  se  voyait 
l’objet  de  l’horreur  publique.  Il  pouvait  bien  dire; 
t On  m’a  trompé.  • En  effet,  s’il  n'avait  jamais 
entendu  justifier  dans  les  conversations  le  crime 
de  Jean  Cbastel  ; s’il  n’ax  ait  pas  eu  les  oreilles  re- 
battues des  maximes  fanatiques  de  la  Ligue,  il 
n’eût  jamais  commis  ce  parricide.  Voilà  l’unique 
sens  de  ces  paroles.  Mais  les  a-t-il  prononcées  ? 
Qui  l'a  dit  à M.  de  L’Estoile?un  bruit  de  ville  qu’il 
rapporte  prévaudra-t-il  sur  un  proces-verbal? 
Dois-je  en  croire  ce  L’Estoilc,  qui  écrivait  le  soir 
tous  les  contes  populaires  qu’il  avait  entendus  le 
jour  ? Délions-nous  de  tous  ces  journaux,  qui  sont 
des  recueils  de  tout  ce  que  la  renommée  débile. 

Je  lus  il  y a quelques  années  dix-huil  tomes  in- 
folio  des  Mémoires  du  feu  marquis  de  Dangeau  ; 
j’y  trouvai  ces  propres  paroles  : ■ La  reine  d'Espa- 

• gne , Marie-Louise  d’Orléans , est  morte  empoi- 
it  sonnée  par  le  marquis  de  Mausfcld  ; le  poison 

• avait  été  mis  dans  une  tourte  d'anguilles  : la 

• comtesse  de  Pernits , qui  mangea  la  desserte  de 

• la  reine , en  est  morte  aussi  ; trois  caméristes 

• en  ont  été  malades.  Le  roi  l'a  dit  ce  soir  à son 

• petit  couvert.  > Qui  ne  croirait  un  tel  fiait , cir- 
constancié . appuyé  du  témoignage  de  Louis  XIV, 


et  rapporté  par  un  courtisan  de  ce  monarque , pat 
un  bontme  d’honneur,  qui  avait  soin  de  recueillir 
toutes  les  anecdotes?  Cependant  il  est  très  faux 
que  la  comtesse  de  Pernits  soit  morte  alors;  il  est 
tout  aussi  faux  qu’il  y ait  eu  trois  caméristes 
malades  ; et  non  moins  faux  que  Louis  XIV  ait 
prononcé  des  paroles  aussi  indiscrètes.  Ce  n'était 
point  M.  de  Dangeau  qui  fesait  ces  malheureux 
mémoires  , c’était  un  vieux  valet  «le  chambre  im- 
bécile , qui  se  mêlait  de  faire  à tort  el  à travers 
des  galettes  manuscrites  de  toutes  les  sottises  qu’il 
entendait  dans  les  antichambres.  Je  sup|mso  ce- 
pendant que  ces  mémoires  tombassent  dans  cent 
ans  entre  les  mnins  de  quelque  compilateur  , que 
de  calomnies  alors  sous  presse  ! que  de  mensonges 
répétés  dans  tous  les  journaux  I II  faut  tout  lire 
avec  défiance.  Aristote  avait  bien  raison  , quand 
il  disait  que  le  doute  «si  le  commencement  de  la 
sagesse  Q 


EXTRAIT 

nu  procLs  cnmiNKL  fait  a François  ravaillac. 
nu  19  nuit  1610. 

A dit  qu’il  n'a  jamais  reçu  aucun  outrage  du 
roi , et  que  la  cour  a assez  d’arguments  suffisants 
par  les  interrogatoires  et  réjionses  au  procès  ; qu'il 
n’y  a nullement  apparence  qu’il  y ait  été  induit 
par  argent , ou  suscité  par  gens  ambitieux  du  scep- 
tre de  France  ; car  si  tant  est  qu’il  eût  été  porté 
par  argent  nu  autrement  , il  semble  qu’il  ne  fût 
pas  venu  jusqu'à  troisfoisetà  trois  voyages  exprès 
d’Angoulémc  à Paris  , distants  l'un  de  l’autre  de 
cent  lieues,  pour  donner  conseil  au  roi  de  ranger  h 
l'Eglise  catholique  t't  romaine  ceux  de  la  prétendue 
réformée , gens  du  tout  contraires  h la  volonté  de 
Dieu  et  de  son  Église;  parce  que  qui  a volonté  de 
tuer  autrui  par  argent , dès  qu'il  sc  laisse  malheu- 
reusement corrompre  pour  assassiner  son  prince, 
ne  va  pas  le  faire  avertir  comme  il  aurait  trois 
divcrsi's  fois , ainsi  que  le  sieur  de  La  Force  a re- 
connu, depuis  l'hnmicidc  commis  par  l'acctisé, 
avoir  été  dans  le  Louvre,  el  prié  instamment  de 
le  faire  parler  au  roi , à qnoi  ledit  sieur  de  La 
Force  aurait  répondu  qti’il  était  un  papauté  el  nn 
catholique ’a  gros  grain  , lui  disant  s'il  connaissait 


* Nous  Joindrons  ici  un  extrait  dn  procès  criminel  do  Ravail- 
lac . qui  peut  «mlr  d r prouve  I ce  qu’on  vient  do  lire.  (A.) 
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M.  d'Epernou  ; et  l'accusé  lui  ré|»uulit  qu’uni , el 
que  c'était  un  catholique  à gros  graiu  : el  ayant 
dit  au  sieur  de  La  Force  qu'étaut  catholique,  I 
apostolique  et  romain , et  voulant  tel  vivre  et  mou- 
rir , il  le  supplie  de  vouloir  le  faire  prier  au  roi , 
«lin  de  déclarer  à sa  majesté  l'iulenliou  où  il  était 
depuis  si  long  temps  de  le  tuer  , n’osant  lo  décla- 
rer à aucun  autre,  parce  que  l'ayant  dit  à sa 
majesté , il  se  serait  désisté  tout-h-fait  de  cette 
mauvaise  velouté. 

Enquis  si  de  lors  qu’il  lit  ses  voyages  pur  par- 
ler au  roi  et  lui  conseiller  de  faire  la  guerre  à ceux 
de  la  religion  préteuduc  réformée , il  avait  pro- 
testé à son  cure  que , si  sa  majesté  ne  voulait  ac- 
corder ce  dont  l'accusé  la  suppliait,  il  ferait  le 
malheureux  acte  qu'il  a commis  ; 

A dit  que  non  , el  que  s'il  l'avait  projeté , s en 
était  désisté,  et  avait  cru  qu'il  était  expédient  de 
lui  faire  cette  remontrance  plutôt  que  de  le  tuer. 

Itemoutré  qu'il  n’avait  changé  sa  mauvaise  in- 
tention , parce  que  depuis  le  dernier  voyage  qu'il 
a fait  à Angouième  le  jour  de  Pâques  , il  n'a  clier- 


dans  sa  chambre  un  chien  d'une  excessive  | 
seur  et  fort  effroyable , lequel  s'était  mis  les  < 
pieds  de  devant  sur  son  lit  ; de  quoi  il  avait  eu 
telle  pur  qu'il  eu  avait  pnsé  mourir , et  avait 
applé  l'accusé  à son  secours  ; à quoi  l'accusé  Ht 
répnseque,  pour  renverser  ses  visions,  il  devait 
avoir  recours  h la  saiute  communion  , ou  h la  cé- 
lébration de  la  messe;  et  furent  h cet  effet  au  cou- 
rent des  cordeliers  faire  dire  la  messe,  pur  armer 
la  grâce  de  Dieu  contre  les  visions  de  Satan . en- 
nemi commun  des  hommes. 

Itemoutré  qu'il  y a apparence  que  c’était  lui  qui 
avait  fait  paraître  ce  chien  ; 

A dit  que  non  , eide  pur  que  nous  u'ajoulions 
pas  de  foi  à ses  reposes , cette  vérité  serait  at- 
testée pr  ceux  qui  étaient  dans  la  chambre  où  il 
était  couché , qui  l'empêchèrent  de  descendre , qui 
étaient  l'hôtesse  de  la  maison  et  une  sienne  cou- 
sine , qui  le  prièrent  de  n'y  point  aller,  à cause 
qu’elles  avaient  entendu  uu  grand  bruit  dans  la 
chambre. 

Remontré  qu'il  li  a pas  eu  volonté  de  changer 


ebé  les  moyens  de  parler  au  roi;  ce  qui  démontre  ; son  malheureux  desseiu,  ne  voulant  recevoir  la 


assez  qu’il  était  parti  en  celte  ré-solution  de  faire 
ce  qu'il  a fait; 

A dit  qu'il  est  véritable. 

Enquis  si  le  jour  de  Pâques  et  de  son  dépi  t il 
fit  la  sainte  communion;  a dit  que  non  , et  l'avait 
faite  le  premier  dimanche  de  carême  ; mais  néan- 
moins qu'il  fil  célébrer  le  sacrifice  de  la  sainte 
messe  a l'église  Saiul-I’aul  d' Angoulême , sa  pa- 
roisse , comme  se  reconnaissant  indigne  d'appro- 
cher de  ce  très  saint  et  très  auguste  sacrement , 
plein  dcmyslèreetd'iiicompréhensihlc  vertu,  parce 
qu’il  se  sentait  encore  vexé  de  cette  tentation  de 
tuer  le  roi , el  eu  tel  état  ne  voulait  s'approcher 
de  1a  sainte  table. 

Enquis  s'il  lie  les  a pas  fuit  venir  ( les  dé- 
mons | dans  la  chambre  où  était  couché  ledit  Du- 
bois ; 

A dit  que  non  ; qu'il  est  bien  vrai  que  lui  accusé 
étant  couché  dans  un  grenier  au-dessus  delà  cham- 
bre dudit  Dulaiis,  dans  lequel  grenier  étaient  aussi 
couchées  d'autres  personnes  , il  entendit  à l'heure 
de  minuit  ledit  Dubois  qui  le  priait  de  descendre 
dans  sa  chambra,  s'exclamant  avec  grauds  cris  : 
• Ravaillac , mon  ami , descouds  en  bas , je  suis 
mort  ; mon  Dieu . ayez  pitié  de  moi  ! • Alors  l'ac- 
cusé voulut  descendre;  mais  il  en  fut  empêché  par 
ceux  qui  étaient  avec  lui , pur  la  crainte  qu'ils 


enmmuuion  le  jour  de  Pâques,  parce  que  c'était 
le  moyen  de  s'en  divertir  , duquel  moyen  n’ayant 
usé,  cl  s’étant  ainsi  éloigné  de  la  sainte  commu- 
nion . il  a continué  en  sa  méchante  entreprise  ; 

A dit  que  ce  qui  l'empêcha  de  coinmutiicr  fut 
qu'il  avait  pris  cette  résolution  le  jour  de  Pâques 
pour  veuir  tuer  le  roi  ; mars  aurait  oui  la  saiute 
messe  aupravant  de  partir . croyant  que  la  com- 
munion réelle  de  sa  mère  était  suffisante  pur  elle 
et  pur  lui. 

Remontré  que  lui  ayant  cette  mauvaise  intention 
de  commettre  cet  acte , il  était  en  péché  et  en 
danger  de  damnation  , ne  pouvant  participer  h la 
grâce  de  Dieu  et  communion  des  fidèles  chrétiens, 
pudant  qu'il  axait  celle  mauvaise  volonté  dont 
se  devait  départir  pur  être  en  la  grâce  de  Dieu  ; 

A dit  qu'il  ne  fait  pas  de  difficulté  de  convenir 
qu'il  n'ait  été  prié  d'un  propre  mouvement  et 
prliculier,  contraire  il  la  volonté  de  Dieu,  auteur 
de  tout  bien  et  vérité,  contraire  au  diable  , père 
du  mensonge;  mais  que  inaiiilenaul , à la  remon- 
trance que  lui  fesons,  il  rceoniiait  qu'il  n'a  pu 
résister  à celte  tentation , étant  hors  du  puvoir 
des  hommes  de  s'cm|»écbcr  du  mal  ; et  qu'à  pré- 
sent qu'il  a déclaré  la  vérité  entière  sans  rien  re- 
tenir et  cacher,  il  csprail  que  Dieu  tout  bénin  et 
miséricordieux  lui  ferait  prdon  el  rémission  de 


avaient  : de  sorte  qu'il  ne  descendit  point , el  le  ses  péchés , étant  plus  puissant  pur  dissoudre  le 
Icndciiiaiu  il  demanda  audit  Dubois  qui  l'avait  mû  péché , moyennant  la  confession  el  absolution  Sa- 
de crier  ainsi  ; 'a  quoi  il  lui  fit  réponse  qu'ilavait  vu  cerdolale . que  les  hommes  pur  l'offenser  ; priant 
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la  sacrée  Vierge,  saint  Pierre,  saint  Paul , saint 
François  (en  pleurant) , saint  Bernard , et  toute  la 
rour céleste  du  paradis,  requérir  être  ses  avocats  ! 
envers  sa  sacrée  majesté,  afin  qu’elle  impose  sa 
croix  entre  sa  mort  et  jugement  de  son  âme  et 
l’enfer.  Par  aiusi  requiert  et  espère  être  partici- 
pant des  mérites  de  la  passion  de  notre  Sauveur 
Jésus-Clirist , le  priant  Bien  très  humblement  lui 
faire  la  grâce  d'être  associé  aux  mérites  de  tous  les 
trésors  qu'il  a infus  en  sa  puissance  apostolique, 
lorsqu'il  a dit  : Tu  es  Pclrus. 


, DE  RAVAILLAC. 

EXTRAIT 

ni'  t’ROC.ès-VF.nn vt.  i>f.  la  QursTtos. 

Ou  27  mai. 

Arrêt  de  mort  prononcé  par  le  rtc filer,  qui  l’a  prévenu 
que,  pour  révélation  de  se»  complices,  serait  a|>plk|ué  à la 
que»', ion  j et  le  senucnl  de  lui  pris,  a été  exhorté  de  prére- 
nir  le  tourment,  et  s' en  rCdiHier  par  II  connaissance  de  te 
vérité  qui  lavait  induit , persuadé  et  fitrlillé  au  mectioni 
acte,  à qui  il  en  avait  conféré  et  communiqué  ; 

A dit  que,  |«ic  la  damnation  de  son  tlme,  il  n’y  a en 
homme,  femme , ni  antre  que  lui  qui  l’ait  an  ; et  per- 
sisté , etc.... 
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CHAPITRE  I. 

Dm  ilttTèreiils  goût*  de*  peuple*. 

On  a accablé  presque  tous  les  arts  d'un  nombre 
prodigieux  de  régies , dont  la  plupart  sont  inutiles 
on  fausses.  Nous  trouvons  partout  des  leçons , 
mais  bien  peu  d’exemples.  Rien  n’est  plus  aise 
que  de  parler  d'un  ton  de  maitre  des  choses  qu’on 
ne  peut  exécuter  : il  y a cent  |w>éliques  contre  un 
poème.  On  ne  voit  que  des  maîtres  d'éloquence . 
et  presque  pas  un  orateur.  I.c  monde  est  plein  de 
critiques , qui . h force  de  commentaires , de  défi- 
nitions. de  distinctions,  sont  parvenus  b obscur- 
cir les  connaissances  les  plus  claires  et  les  plus 
simples.  Il  semble  qu’on  n’aime  que  les  chemins 
difficiles.  Chaque  science,  chaque  éludé,  a son 
jargon  inintelligible,  qui  semble  n'êtrc  inventé 
que  pour  en  défendre  les  approches.  Que  de  noms 
barbares!  que  de  puérilités  pédantesques  on  en- 
tassait il  n’y  a pas  long-temps  dans  la  tète  d'un 
jeune  homme , pour  lui  donner  en  une  année  ou 
deux  une  très  fausse  idée  de  l'éloquence,  dont  il 
aurait  pu  avoir  une  connaissance  très  vraie  en  peu 
de  mois,  par  la  lecture  de  quelques  bons  livres! 
l,a  voie  par  laquelle  on  a si  long-temps  enseigné 
l’art  de  penser  est  assurément  bien  opposée  au 
don  de  penser. 

Mais  c’est  surtout  en  fait  de  poésie  que  les  com- 
mentateurs et  les  rritiques  ont  prodigué  leurs  le- 
çons. ils  ont  laborieusement  écrit  des  volumes  sur 
quelques  lignes  que  l’imagination  des  poètes  a 
créées  en  se  jouant.  Ce  sont  des  Ivrans  qui  ont 
voulu  asservir  à leurs  lois  une  nation  libre  . dont 
ils  ne  connaissent  point  le  caractère;  aussi  ces 
prétendus  législateurs  n'ont  fait  souvent  qu'em- 
brouiller tout  dans  les  étals  qu’ils  ont  voulu  régler. 

I.a  plupart  ont  discouru  avec  pesanteur  de  ce 
qu’il  fallait  sentir  avec  transport  ; et  quand  même 
leurs  règles  seraient  justes , combien  peu  seraient- 
elles  utiles!  Homère,  Virgile,  le  Tasse,  Millon, 

2. 


n’ont  guère  obéi  à d'autres  leçons  qu’à  celles  de 
leur  génie.  Tant  de  prétendues  règles , tant  de 
liens  ne  serviraient  qu’’a  embarrasser  les  grands 
hommes  dans  leur  marche , et  seraient  d’un  faible 
secours  a ceux  à qui  le  talent  manque.  Il  faut  cou- 
rir dans  la  carrière,  cl  non  pas  s’y  traîner  avec  des 
béquilles.  Presque  tous  les  critiques  ont  cherché 
dans  Homère  des  règles  qui  n’y  sont  assurément 
point.  Mais  comme  ce  |>oële  grec  a compose1  deux 
poèmes  d'une  nature  absolument  différente,  ils  ont 
été  bien  en  peine  pour  concilier  Homère  avec  lui- 
même.  Virgile  venant  ensuite , qui  réunit  dans  son 
ouvrage  le  plan  de  /' lliailc  et  celui  de  l’Odyssce , 
il  fallut  qu’ils  cherchassent  encore  de  nouveaux 
expédients  pour  ajuster  leurs  règles  à VEnéUle. 
Ils  ont  fait  à peu  près  comme  les  astrouomes  , qui 
inventaient  tous  les  jours  des  cercles  imaginaires, 
et  créaient  ou  anéantissaient  un  ciel  ou  deux  de 
cristal  h la  moindre  difficulté. 

Si  un  de  ceux  qu’on  nomme  savants,  et  qui  se 
croient  tels  , venait  vous  dire  : « I.c  poème  épique 
est  une  longue  fable  inventée  pour  enseigner  une 
vérité  morale,  et  dans  laquelle  un  itéras  achève 
quelque  gratiJe  action  , avec  le  secours  des  dieux , 
dans  l’espace  d'une  année;  » il  faudrait  lui  ré- 
pondre : Votre  détinilion  est  très  fausse , car,  sans 
examiner  si  l'Iliade  d Homère  est  d’accord  avec 
votre  règle , les  Anglais  ont  un  |toème  épique 
dont  le  héros . loin  de  venir  h bout  d’nite  grande 
entreprise  par  le  secours  céleste,  en  une  année, 
est  trompé  par  le  diable  et  par  sa  femme  en  un 
jour,  et  est  chassé  du  paradis  terrestre  pour  avoir 
désobéi  à Dieu.  Ce  poème,  cependant,  est  mis  par 
les  Anglais  au  niveau  de  l'Iliade,  et  beaucoup 
de  personnes  le  préfèrent  h Homère  avec  quelque 
apparence  de  raison. 

Mais , me  direz-vous , le  poème  épique  ne  sera- 
t-il  donc  que  le  récit  d'une  aventure  malheureuse? 
Non  : celle  définition  serait  aussi  fausse  que  l’au- 
tre l.'OEdipc de  Sophocle,  le  Ciima  de  Corneille, 
l’/tfWie  de  Racine,  le  César  de  Shakespeare,  le 
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Caton  d’Addison , la  Méropc  du  marquis  Soi  pion  I 
Maffei,  le  Roland  de  Quinault,  sont  toutes  de 
belles  tragédies,  et  j'ose  dire  toutes  d'une  nature  \ 
différente  : on  aurait  besoin , en  quelque  sorte , I 
d'une  définition  pour  chacune  d’elles. 

Il  faut  dans  tous  les  arts  se  donner  bien  de  garde 
de  ces  définitions  trompeuses,  par  lesquelles  nous 
osons  exclure  toutes  les  beautés  qui  nous  sont  in- 
connues , ou  que  la  coutume  ne  nous  a point  en-  ; 
core  rendues  familières.  Il  n’en  est  point  des  arts,  \ 
et  surtout  de  ceux  qui  dépendent  de  l’imagination, 
comme  des  ouvrages  de  la  nature.  Nous  pouvous 
définir  les  métaux,  les  minéraux,  les  cléments,  les  j 
animaux , parce  que  leur  nature  est  toujours  la  . 
même  ; mais  presque  tous  les  ouvrages  des  hommes 
changent  ainsi  que  l'imagination  qui  les  produit.  j 
Les  coutumes , les  langues , le  goût  des  peuples  les  i 
plus  voisins  diffèrent  : que  dis-je  ! la  même  nation  ; 
n'est  plus  reconnaissable  au  bout  de  trois  ou  quatre  J 
siècles.  Dans  les  arts  qui  dépendent  purement  de  j 
l'imagination,  il  y a autant  de  révolutions  que  dans 
les  états  ; ils  changent  en  mille  mauières , tandis  , 
qu'on  cherche  'a  les  fixer. 

La  musique  des  anciens  Grecs , autant  que  nous  ( 
en  pouvons  juger,  était  très  différente  de  la  nô- 
tre. Celle  des  Italiens  d’aujourd’hui  n’est  plus  celle  j 
de  Luigi  et  de  Carissimi  : des  airs  persans  ne 
plairaient  |>as  assurément  h des  oreilles  eunqica- 
lies.  Mais , sans  aller  si  loin , un  Français  accou-  j 
tumé  à nos  opéra  ne  peut  s'empêcher  de  rire  la 
première  fais  qu’il  entend  du  récitatif  en  Italie: 
autant  en  fait  un  Italien  à l'Opéra  de  Paris;  et 
tous  deux  ont  également  tort , ne  considérant  point 
que  le  récitatif  n’est  autre  chose  qu'une  déclama- 
tion notée;  que  le  caractère  des  deux  langues  est 
très  différent;  que  ni  l'accent  ni  le  ton  ne  sont 
les  mêmes  : que  cette  différence  est  sensible  dans 
la  conversation , plus  encore  sur  le  théâtre  tragi- 
que, et  doit  par  conséquent  l’être  beaucoup  dans 
la  musique.  Nous  suivons  h peu  près  les  règles 
d'architecture  de  Vitruve;  cependant  les  maisons 
bâties  en  Italie  par  Palladio , et  en  France  par  nos 
architectes , ne  ressemblent  pas  plus  h celles  de 
Pline  et  do  Cicéron  que  nos  habillements  ne  res- 
semblent aux  leurs. 

Mais,  pour  revenir  h des  exemples  qui  aient 
plus  de  rapport  à notre  sujet , qu’était  la  tragédie 
chez  les  Grecs?  Un  chœur  qui  demeurait  presque 
toujours  sur  le  théâtre  ; point  de  divisions  d’actes, 
très  peu  d’action  , encore  moins  d’intrigue.  Chez 
les  Français , c'cst  pour  l'ordinaire  une  suite  de 
conversations  en  cinq  actes,  avec  une  intrigue 
amoureuse.  F.n  Angleterre,  la  tragédie  est  vérita- 


blement uuc  action;  et  si  les  auteurs  de  ce  pays 
joignaient  à l'activité  qui  anime  leurs  pièces  un 
style  naturel , avec  de  la  décence  et  de  la  régula- 
rité, ils  l’emporteraient  bientôt  sur  les  Grecs  et 
sur  les  Français. 

Qu'on  examine  tous  les  autres  arts , il  n'y  en  a 
aucun  qui  ne  reçoive  des  tours  particuliers  du  gé- 
nie différent  des  nations  qui  les  cultivent. 

Quelle  sera  donc  l'idée  que  nous  devons  nous 
former  de  la  poésie  épique?  Le  mot  épique  vient 
du  grec  iitot,  qui  signifie  discourt  : l'usage  a atta- 
ché ce  nom  particulièrement  à des  récits  en  vers 
d’aventures  héroïques  ; comme  le  mot  d'oratio  . 
chez  les  Romains,  qui  signifiait  aussi  discours,  no 
servit  dans  la  suite  que  pour  les  discours  d'appa- 
reil ; et  comme  le  titre  d'i mperator,  qui  apparte- 
nait aux  généraux  d’armée,  fut  ensuite  conféré 
aux  seuls  souverains  de  Rome. 

Le  poème  épique,  regardé  en  lui-même,  est 
donc  un  récit  en  vers  d’aventures  héroïques.  Que 
Faction  soit  simple  ou  complexe;  qu'elle  s’achève 
dans  un  mois  ou  dans  une  année,  ou  qu'elle  dure 
plus  long-temps;  que  la  scène  soit  fixée  dans  un 
seul  endroit . comme  dans  l'Iliade;  que  le  héros 
voyage  de  mers  en  mers,  comme  dans  l’Odyssée; 
qu'il  soit  heureux  ou  infortuné,  furieux  comme 
Achille,  ou  pieux  comme  Enée;  qu’il  y ail  un 
principal  persouuagc  ou  plusieurs;  que  l'action  se 
passe  sur  la  terre  ou  sur  la  incr;  sur  le  rivage 
d’Afrique,  comme  dans  la  Lusiada;  dans  l’Amé- 
rique, comme  dans  f’.iraucana;  dans  le  ciel, 
dans  Feuler,  hors  des  limites  de  notre  monde , 
comme  dans  le  Paradis  de  Milton  ; il  n'imi>orlc  : 
le  poème  sera  toujours  un  poème  épique,  un  (même 
héroïque,  à moins  qu'on  ne  lui  trouve  un  nouveau 
litre  pro]>ortiouné  à son  mérite.  Si  vous  vous  faites 
scrupule  , disait  le  célèbre  M.  Addison  , de  donner 
le  litre  de  poème  épique  au  Paradis  perdu  de 
Milton,  appelez  le,  si  vous  voulez,  un  poème  di- 
vin, donuez-lui  tel  nom  qu’il  vous  plaira,  pourvu 
que  vous  coufessiez  que  c'est  un  ouvrage  aussi  ad- 
mirable en  son  genre  que  l'Iliade. 

Ne  disputons  jamais  sur  les  noms.  Irai-je  refu- 
ser le  uom  de  comédies  aux  pièces  de  M . Congrèvc 
ou  à celles  de  Caldéron , parce  qu'elles  ne  sont 
pas  dans  nos  mœurs?  La  carrière  des  arts  a plus 
d’étendue  qu’on  ne  pense.  Un  homme  qui  u'a  lu 
que  les  auteurs  elassiques  méprise  tout  ce  qui  est 
écrit  dans  les  langues  vivantes;  et  celui  qui  ne 
sait  que  la  langue  de  son  pays  est  comme  ceux  qui, 
n'étant  jamais  sortis  de  la  cour  de  France , pré- 
tendent que  le  reste  du  monde  est  peu  de  chose , 
: et  que  qui  a vu  Versailles  a tout  vu. 


CHAPITRE  I. 


Mais  le  point  de  la  question  et  du  la  difficulté 
est  de  savoir  snr  quoi  les  nations  polies  se  réunis- 
sent , et  sur  quoi  elles  dînèrent,  lin  poème  épiqtie 
doit  partout  être  fondé  sur  le  jugement , et  em- 
belli par  l’imagination  : ec  qui  appartient  au  bon 
sens  appartient  également  h toutes  les  nations  du 
monde.  Toutes  vous  diront  qu'une  action  une  et 
simple  . qui  se  développe  aisément  et  par  degrés , 
et  qui  ne  coûte  point  une  attention  fatigante . leur 
plaira  davantage  qu’un  amas  confus  d'aventures 
monstrueuses.  On  souhaite  généralement  que  cette 
unité  si  sage  soit  ornée  d’une  variété  d’épisodes , 
qui  soient  comme  les  membres  d’un  corps  robuste 
et  proportionné.  Plus  l’action  sera  grande , plus 
elle  plaira  à tous  les  hommes,  dont  la  faiblesse  est 
d'élre  séduits  par  tout  ce  qui  est  au-delà  de  la  vie 
commune.  Il  faudra  surtout  que  celte  action  soit 
intéressante,  car  tous  les  cœurs  veulent  être  re- 
mués ; et  un  poème  parfait  d’ailleurs , s'il  ne  lou- 
chait point,  serait  insipide  en  tout  temps  cl  en  tout 
pays.  Elle  doit  être  entière,  parce  qu’il  n’y  a point 
d hominc  qui  puisse  être  satisfait  s’il  ne  reçoit 
qu'une  partie  du  tout  qu’il  s’est  promis  d’avoir. 

Telles  sont  à peu  près  les  principales  règles  que 
la  nature  dicle  à toutes  les  nations  qui  cultivent 
les  lettres;  mais  la  machine  du  merveilleux,  l'in- 
tervention d’nn  pouvoir  céleste , la  nature  des  épi- 
sodes, tout  ce  qui  dépend  de  la  tyrannie  de  la 
coutume,  et  de  cet  instinct  qn’on  nomme  goût, 
voilà  sur  quoi  il  y a mille  opinions , et  point  de 
règles  générales. 

Mais,  me  direz-vous , n’y  a-t-il  point  des  licau- 
tés  de  gofit  qui  plaisent  également  à toutes  les  na- 
tions? Il  y en  a sans  doute  en  très  grand  nombre. 
Depuis  le  temps  de  la  renaissance  des  lettres,  qu’on 
a pris  les  anciens  pour  modèles,  Homère , Démos- 
thène,  Virgile,  Cicéron,  ont  en  quelque  manière 
réuni  sous  leurs  lois  tous  les  peuples  de  l’Europe, 
cl  fail  de  tant  de  nations  différentes  une  seule  ré- 
publique des  lettres;  mais,  au  milieu  de  cet  ac- 
cord général , les  coutumes  de  chaque  peuple  in- 
troduisent dans  chaque  pays  un  goût  particulier. 

Vous  sentez  dans  les  meilleurs  écrivains  moder- 
nes le  caractère  de  leur  pays  à travers  l'imitation 
de  l’antique  : leurs  fleurs  et  leurs  fruits  sont 
échauffés  et  mûris  par  le  même  soleil  : mais  ils  re- 
çoivent du  lorrain  qui  les  nourrit  des  goûts  , des 
couleurs,  et  des  formes  différentes.  Vous  recon- 
naîtrez un  Italien,  un  Français,  un  Anglais,  un 
Espagnol,  à son  style,  comme  aux  traits  de  son 
visage,  h sa  prononciation,  à ses  manières.  La 
douceur  et  la  mollesse  de  la  langue  italienne  s'est 
insinuée  dans  le  génie  des  auteurs  italiens.  La 


pompe  des  paroles,  les  métaphores , un  style  ma- 
jestueux, sont,  ce  me  semble,  généralement  par- 
lant, le  caractère  des  écrivains  espagnols.  La  force, 
I énergie , la  hardiesse,  sont  plus  particulières  aux 
Anglais;  ils  sont  surtout  amoureux  des  allégories 
et  des  comparaisons.  Les  Français  ont  pour  eux  la 
clarté,  l’exactitude,  l’élégance;  ils  hasardent  peu  ; 
ils  n'ont  ni  la  force  anglaise,  qui  leur  paraîtrait 
une  force  gigantesque  et  monstrueuse , ni  la  dou- 
ceur italienne,  qui  leur  semble  dégénérer  en  une 
mollesse  efféminée. 

De  toutes  ees  différences  naissent  ce  dégoût  et 
ce  mépris  que  les  nations  ont  les  unes  pour  les  au- 
tres. Pour  regarder  dans  tons  ses  jours  celle  diffé- 
rence qui  se  trouve  entre  les  goûts  des  peuples 
voisins,  considérons  maintenant  leur  style. 

On  approuve  avec  raison  en  Italie  res  vers  imi- 
tés de  Lucrèce,  dans  la  troisième  stance  du  premier 
chant  de  la  Jérusalem  : 

Co:A  ail’  egro  faneiiil  porgtaino  nsprrsi 

1)1  soavr  lien-  gli  orli  (tel  vaso  : 

Sueehi  amarl  Ingannalo  inlanlo  ci  lievc , 

E clair  inganuo  su»  vita  ricevr. 

Celle  comparaison  du  charme  des  fables  qui  en- 
veloppent des  leçons  utiles , avec  une  médecine 
amère  donnée  à un  enfant  dans  un  vase  bordé  de 
miel , ne  serait  pas  soufferte  dans  un  |K>ëmc  épique 
français.  Nous  lisons  avec  plaisir  dans  Montaigne, 
qu’il  faut  emmieller  la  viande  salubre  à l’enfant. 
Mais  celle  image,  qui  nous  plaît  dans  son  style  fa- 
milier, ne  nous  paraîtrait  pas  digne  de  la  majesté 
de  l’épopée. 

Voici  un  autre  endroit  universellement  ap- 
prouvé , et  qui  mérite  de  l’être  : c'est  dans  la 
trente-sixième  stance  du  chant  seizième  de  ta  Jé- 
rusalem , lorsque  Armide  commence  à soupçonner 
la  fuite  de  son  amant  : 

Volca  griclar  : Dore , o crndel , me  sois 

Lasci  ? nia  il  varco  al  suon  rbiusc  il  dolore  : 

Si  clic  tornô  la  llcbilc  panda 

Più  amara  imlielro  a riinliomliar  «ut  corc. 

Ces  quatre  vers  italiens  sont  très  louchants  et 
très  naturels  ; mais,  si  on  les  traduit  exactement , 
ce  sera  un  galimatias  en  français  « Elle  voulait 

• crier  : Cruel , pourquoi  me  laisses-tu  seule?  mais 

• la  douleur  ferma  le  chemin  à sa  voix  ; et  ces 
» paroles  douloureuses  reculèrent  avec  plus  d'a- 
» mertume , et  retentirent  sur  son  cœur.  » 

Apportons  un  autre  exemple,  tiréd’uu  des  plus 
sublimes  endrolls  du  poème  singulier  de  Millon, 
donlj’ai  déjà  parlé;  c'esl  au  premier  livre  (vers 
5C-0TI , dans  la  description  de  Satan  et  des  enfers. 
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Round  be  Ihrow»  bis  balehd  oses 

That  wilncss'd  liuge  affliction  and  disinay 
Mix'd  ss  i I il  obdurale  priée  and  stcslfasl  hâte  : 

At  once . as  fur  as  ange!*  ken , he  view* 

The  dimial  situation  waslc  and  nild  ; 

A dtingeon  borrïlde  on  ail  sides  round , 

As  one  great  furuaee  ilaio’d  ; set  front  Ihose  fiâmes 
No  light , but  nither  darkness  visiiile 
Sers  'd  ouïs  to  discover  sighls  of  ssoe. 

Régions  of  aorrow,  doletul  shades . ssbere  peace 
And  rest  can  never  dsseil , ho|ic  muer  eotnes 
That  contes  to  al! , etc. 

« Il  promène  de  tous  côtés  ses  tristes  vous , dans 
s lesquels  sont  peints  le  désespoir  et  l'horreur, 
» avec  l'orgueil  et  l'irréconciliable  haine.  Il  voit 
» d'un  coup  d'util , aussi  loin  que  les  regards  des 
» chérubins  peuvent  percer,  ce  séjour  épouvanla- 

• ble , ces  déserts  désolés , ce  donjon  immense , 
> enflammé  comme  une  fournaise  énorme.  Mais 
» de  ces  flammes  il  ne  sortait  point  tle  lumière  ; ce 
» sont  tles  ténèbres  visibles,  qui  servent  seulement 
» à découvrir  tles  spectacles  de  désolation  ; des  ré- 

• gions  de  douleur,  dont  jamais  n'approchent  le 
■ rc|ios  ni  la  paix , où  l'on  ne  conuail  |>oint  l'es- 
» péranre  connue  partout  uillcurs.  a 

Antonio  de  Solis , dans  son  excellente  Histoire 
tic  la  conquête  du  Mexique,  après  avoir  dit  que 
l'endroit  où  Montézume  consultait  scs  dieux  était 
une  large  voûte  souterraine,  où  de  petits  soupi 
raux  laissaient  à urine  entrer  la  lumière  , ajoute  : 
O penuitian  solamente  la  (lus)  que  bastara,  para 
que  se  viesse  la  obscnritlad  : « Ou  laissaient  cn- 
» trer  seulement  autant  de  jour  qu'il  en  fallait 
» pour  voir  l’obscurité.  » Ces  ténèbres  visibles  de 
Milton  ne  snut  point  condamnées  en  Angleterre, 
et  les  Espagnols  ne  repreuncut  point  cette  même 
pensée  dans  Solis.  Il  est  très  certain  que  les  Fran- 
çais ne  souffriraient  pointée  pareilles  libertés.  Ce 
n'est  pas  assez  que  Fou  puisse  excuser  la  licence 
de  ces  expressions  ; l'exactitude  française  n'admet 
rien  qui  ait  besoin  d'excuse. 

Qu'il  me  soit  permis,  pour  ne  laisser  aucun 
doute  sur  cette  matière,  de  joindre  un  nouvel 
exemple  à tous  ceux  que  j’ai  rapportés  : je  le  pren- 
drai dans  l'éloquence  de  la  chaire.  Qu'un  homme, 
comme  le  P.  Ilourdalnuc,  prêche  devant  une  as- 
semblée de  la  communion  anglicane,  et  qu'ani- 
mant , par  un  geste  noble,  un  discours  pathétique, 
il  s'écrie  : < Oui , chrétiens , vous  étiez  bien  dis- 
» posés;  mais  le  sang  de  celte  veuve  que  vous 

• avez  aliandonnée  ; mais  le  sang  de  ce  pauvre  que 
» vous  avez  laissé  opprimer  ; mais  le  sang  de  ces 
» misérables  dont  vrais  n'avez  pas  pris  en  main  la 
« cause;  ce  sang  retombera  sur  vous,  et  vos  lionnes 
« dispositions  ne  serviront  qu’à  rendresa  voix  plus 


» forte  pour  demander  à Dieu  vengeance  de  votre 
» infidélité.  Ah!  mes  chers  auditeurs,  etc.  » Ces 
paroles  pathétiques , prononcées  avec  force , et 
accompagnées  de  grands  gestes , feront  rire  un  au- 
ditoire anglais  : car,  autant  qu'ils  aiment  sur  Ir 
théâtre  les  expressions  ampoulées , et  les  mouve- 
ments forcés  de  l'éloquence,  autant  ils  goûtent 
dans  la  chaire  une  simplicité  sans  ornement.  Un 
sermon  en  Kraucc  est  une  longue  déclamation, 
scrupuleusement  divisée  en  trois  |ioinls , et  récitée 
avec  enthousiasme.  Eu  Angleterre , un  sermon  est 
une  dissertation  solide,  et  quelquefois  sèche,  qu'un 
homme  lit  au  peuple  sans  geste  et  sans  aucun  éclat 
de  voix.  En  Italie,  c’est  une  comédie  spirituelle. 
En  voilà  assez  pour  faire  voir  combien  grande  est 
la  différence  entre  les  goûts  des  nations. 

Je  sais  qu'il  y a plusieurs  |iersonncs  qui  ne  sau- 
raient admettre  ce  sentiment  : ils  disent  que  la 
raison  et  les  passions  sont  partout  les  mêmes  ; 
cela  est  vrai,  mais  elles  s'expriment  partout  di- 
versement. I,es  hommes  ont  en  tout  pays  un  nez  . 
deux  yeux , et  une  bouche  : cependant  l'assem- 
blage des  traits  qui  fait  la  beauté  en  France  ne 
réussira  pas  en  Turquie,  ni  une  beauté  turque  à 
la  Chine;  et  ce  qu'il  y a de  plus  aimable  en  Asie  et 
en  Europe  serait  regardé  comme  un  monstre  dans 
le  pays  de  la  Ruinée.  Puisque  la  nature  est  si  dif- 
férente d'elle-même,  comment  veut-on  asservir  à 
des  lois  générales  des  arts  sur  lesquels  la  coutume, 
c'est-à-dire  I inconstance,  a tant  d'cmpire?Si  donc 
nous  voulons  avoir  une  connaissance  un  peu  éten- 
due de  ces  arts,  il  faut  nous  informer  de  quelle 
manière  on  les  cultive  chez  toutes  les  nations.  Il 
ne  suffit  pas,  pour  connaître  l'épopée,  d avoir  lu 
Virgile  cl  Homère  ; comme  ce  n’est  point  assez , en 
fait  de  tragédie,  d’avoir  lu  Sophocle  et  Euripide. 

Nous  devons  admirer  ce  qui  est  universellement 
beau  chez  les  anciens;  nous  devons  nous  prêter  à 
ce  qui  était  beau  dans  leur  langue  et  dans  leurs 
ina-urs  ; mais  ce  serait  s’égarer  étrangement  que 
de  les  vouloir  suivre,  en  tout  à la  piste.  Nous  ne 
(tarions  point  la  même  langue.  La  religion , qui 
est  presque  toujours  le  fondement  de  la  poésie 
épique , est  parmi  nous  l'opposé  de  leur  my  tholo- 
gie.  Nos  coutumes  sont  plus  différentes  de  celles 
des  héros  du  siège  de  Troie  que  de  celles  des  Amé- 
ricains. Nos  combats,  nos  sièges , nos  floltes,  n'ont 
pas  la  moindre  ressemblance  ; notre  philosophie 
est  en  tout  le  contraire  de  la  leur.  L’invention  de 
la  poudre,  celle  de  la  boussole,  de  l'imprimerie , 
tant  d'autres  arts  qui  ont  été  apportés  récemment 
dans  le  monde,  ont  en  quelque  façon  change  la 
face  de  l'univers.  Il  faut  peindre  avec  des  couleurs 
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vraies  , comme  les  anciens  : mais  il  ne  faut  pas  ] 
peindre  les  mûmes  choses. 

Qu’Homère  nous  représente  ses  dieux  s'enivrant 
de  neclar.  et  riant  sans  lin  de  la  mauvaise  grâce 
dont  Vulcain  leur  sert  à Ivoire , eela  était  bon  de 
son  temps , où  les  dieux  étaient  ce  que  les  fées 
sont  dans  le  nôtre;  mais  assurément  personne  ne 
s’avisera  aujourd'hui  de  représenter  dans  un  poème 
une  troupe  d'anges  et  de  saints  hnvant  et  riant  à 
table.  Que  dirait-on  d'un  auteur  qui  irait,  apres 
Virgile,  introduire  des  harpies  enlevant  le  diner 
de  son  héros , et  qui  changerait  de  vieux  vaisseaux 
en  belles  nymphes?  En  un  mot,  admirons  les  an- 
ciens , mais  que  notre  admiration  ne  soit  pas  une 
superstilition  aveugle  : et  ne  lésons  pas  cette  in- 
justice à la  nature  humaine  et  h nous-mêmes , de 
fermer  nos  veux  aux  beautés  qu’elle  répaud  autour 
de  nous , pour  ne  regarder  et  n'aimer  que  ses  an- 
ciennes productions,  dont  nous  ne  pouvons  pas 
juger  avec  autant  de  sûreté. 

Il  n'y  a point  de  monuments  en  Italie  qui  mé- 
ritent plus  l'attention  d'un  voyageur  que  la  Jéru- 
salem du  Tasse.  Millon  lait  autant  d'honneur  b 
l'Angleterre  que  le  grand  Newton.  Cainoèns  est  en 
Portugal  ce  que  Milton  est  en  Angleterre.  Ce  serait 
sans  doute  un  grand  plaisir,  et  même  ou  grand 
avantage  pour  un  homme  qui  pense , d’examiner 
tons  ces  poèmes  épiques  de  différente  nature,  nés 
en  des  siècles  cl  dans  des  pays  éloignés  les  uns  îles 
autres.  Il  me  semble  qu'il  y a une  salislaetion  no- 
ble b regarder  les  portraits  vivants  de  ces  illustres 
personnages  grecs,  romains,  italiens,  anglais, 
tous  habillés , si  je  l'ose  dire  , b la  manière  de  leur 
pays 

C'est  une  entreprise  au-delà  de  mes  forces  que 
de  prétendre  les  peindre  ; j’essaierai  seulement  de 
crayonner  une  esquisse  de  leurs  principaux  traits: 
c’est  au  lecteur  b suppléer  aux  défauts  de  ce  des- 
sin. Je  ne  ferai  que  proposer  : il  doit  juger  ; et  son 
jugement  sera  juste,  s'il  lit  avec  impartialité,  et 
s’il  n'écoule  ni  les  préjugés  qu'il  a reçus  dans  l'é- 
cole , ni  cet  amour-propre  mal  entendu  qui  nous 
fait  mépriser  tout  ce  qui  n’est  pas  dans  nos  mœurs. 

Il  verra  la  naissance,  le  progrès , la  décadence  de 
l’art  ; il  le  verra  ensuite  sortir  comme  de  ses  rui- 
nes ; il  le  suivra  dans  tous  scs  changements  ; il 
distinguera  ce  qui  est  beauté  dans  tous  les  temps 
et  chez  toutes  les  nations,  d'avec  ces  beautés  lo- 
cales qu'on  admire  daus  un  pays,  et  qu'on  mé- 
prise dans  un  autre.  Il  n’ira  point  demander  b 
Aristote  ce  qu'il  doit  penser  d’un  auteur  anglais  ou 
imrlugais . ni  b M . Perrault  comment  il  doit  juger 
de  riliiulr.  Il  ne  se  laissera  point  tyranniser  par 


Scaligcr  ni  par  l.e  Bossu;  mais  il  tirera  ses  règles 
de  la  nature , et  des  exemples  qu'il  aura  devant 
les  yeux , et  il  jugera  entre  les  dieux  d'Homère  et 
le  dieu  de  Milton  , entre  Calypso  et  Didon , entre 
Armide  et  Eve. 

Si  les  nations  de  l’Europe , an  lieu  de  se  mépri- 
ser injustement  les  unes  les  autres,  voulaient  Taire 
une  attention  moins  superficielle  aux  ouvrages  et 
aux  manières  de  leurs  voisins . non  pas  pour  en 
rire,  mais  pour  en  profiler,  peut-être  de  ce  com- 
merce mutuel  d'observations  naîtrait  ce  goût  gé- 
néral qu’on  cherche  si  inutilement. 


CHAPITRE  II. 

HOMÈRE. 

Homère  vivait  probablement  environ  huit  cent 
cinquante  années  avant  l’ère  chrétienne;  il  était 
certainement  contemporain  d'Hésiode.  Or,  llésioda 
nous  apprend  qu'il  écrivait  dans  l’âge  qui  suivait 
celui  de  la  guerre  de  Troie,  et  que  cet  âge,  dans 
lequel  il  vivait , finirait  avec  la  génération  qui 
existait  alors.  Il  est  donc  certain  qu’Homère  fleu- 
rissait deux  générations  après  la  guerre  de  Troie  ; 
ainsi  il  |>ouvait  avoir  vu  dans  son  enfance  quelques 
vieillards  qui  avaient  été  b ce  siège  , et  il  devait 
avoir  parlé  souvent  b des  Grecs  d'Europe  et  d’Asia 
qui  avaient  vu  lllysse,  Ménélas  et  Achille. 

Quand  il  composa  l'Iliade  (supposé  qu'il  soit 
l'auteur  de  tout  cet  ouvrage) , il  ne  fit  donc  que 
mettre  en  vers  une  partie  de  l'histoire  et  des  fables 
de  son  temps.  Les  Grecs  n'avaient  alors  que  des 
poètes  pour  historiens  et  pour  théologiens  ; ce  ne 
fut  même  que  quatre  cents  ans  après  Hésiode  cl  Ho- 
mère, qu'on  se  réduisit  b écrire  l’histoire  en  prose. 
Cet  usage,  qui  paraîtra  bien  ridicule  b beaucoup 
de  lecteurs,  était  très  raisonnable  : un  livre , dans 
ces  temps-lb , était  une  chose  aussi  rare  qu'un  Itou 
livre  l’est  aujourd'hui  : loin  de  donner  au  public 
l'histoire  in  folio  de  chaque  village,  tomme  ou 
fait  a présent , on  ne  transmettait  b la  postérité 
que  les  grands  événements  qui  devaient  l'intéres- 
ser. Le  culte  des  dieux  cl  l'histoire  des  grands 
hommes  étaient  les  seuls  sujets  de  ce  petit  nombre 
d’écrits.  Ou  les  composa  long-temps  en  vers  chez 
les  Égyptiens  et  chez  les  Grecs . parce  qu'ils  étaient 
destinés  b être  retenus  par  cœur,  et  b être  chan- 
tés : telle  était  la  coutume  de  ces  peuples  si  diffé- 
férenls  de  nous.  Il  n'y  eul.jusqu’b  Hérodote,  d'atl- 
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tre  histoire  parmi  eux  qu'en  vers,  cl  ils  n'eurent 


eu  aucun  temps  de  poésie  sans  musique. 

A l'égard  d'Homère  , autant  scs  ouvrages  sont 
connus,  autant  est-on  dans  lignorance  de  sa  per- 
sonne. Tout  ce  qu’on  sait  de  vrai , c'est  que,  long- 
temps après  sa  mort , on  lui  a érigé  des  statues  et 
élevé  des  temples;  sept  villes  puissantes  se  sont 
disputé  l'honneur  de  l'avoir  vu  naître;  mais  la 
commune  opiniou  est  que  de  son  vivant  il  men- 
diait dans  ccs  sept  villes,  et  que  celui  dont  la  pos- 
térité a fait  un  dieu  a vécu  méprisé  et  misérable  , 
■leux  choses  très  compatibles. 

L'Iliade,  qui  est  le  grand  ouvrage  d'Homère,  est 
plein  de  dieux  et  de  combats  peu  vraisemblables. 
Ces  sujets  plaisent  naturellement  aux  hommes;  ils 
aiment  ce  qui  leur  parait  terrible  : ils  sont  comme 
li  s enfants,  qui  écoutent  avidement  ces  contes  de 
sorciers  qui  les  effraient.  Il  y a des  fables  pour 
tout  âge,  et  il  n’y  a point  de  nation  qui  n’ait  eu 
les  siennes.  De  ces  deux  sujets  qui  remplissent 
l'Iliaile,  naissent  les  deux  grands  reproches  que 
l'on  fait  à Homère:  ou  lui  impute  l’extravagance 
de  ses  dieux  , et  la  grossièreté  de  ses  héros  : c'est 
reprocher  à un  peintre  d'avoir  donné  à scs  figures 
les  habillements  de  sou  temps.  Homère  a peint  les 
Dieux  tels  qu'on  les  croyait , et  les  hommes  tels 
qu'ils  étaient.  Ce  n'est  pas  un  grand  mérite  de 
trouver  de  l’absuidité  dans  la  théologie  païenne  ; 
mais  il  faudrait  être  bien  dépourvu  de  goût,  pour 
ne  pas  aimer  certaines  fabius  d llomèrc.  Si  l'idée 
des  trois  Grâces  qui  (ion  l'Dt  toujours  accompagner 
ia  déesse  de  la  beauté,  si  la  ceinture  de  Ténus, 
sont  de  son  invention , quelles  louaugcs  ne  lui  doit- 
on  pas  pour  avoir  ainsi  orné  cette  religion  que 
nous  lui  reprochons?  Et  si  ccs  fables  élaicut  déjà 
reçues  avant  lui,  pcul-on  mépriser  un  siècle  qui 
avait  trouvé  des  allégories  si  justes  et  si  charmau- 
tes? 

Quant  à ce  qu'on  appelle  grossièreté  dans  les 
héros  d'Homère,  on  peut  rire  tant  qu'on  voudra 
de  voir  Patrocle,  au  neuvième  livre  de  l'Iliade , 
mettre  trois  gigots  de  mouton  dans  une  marmite, 
allumer  et  souiller  le  feu,  et  préparer  le  diuer 
avec  Achille:  Achille  et  Patrocle  n'en  sont  pas 
moins  éclatants.  Charles  \ll , roi  de  Suède , a fait 
six  mois  sa  cuisine  il  Demir-Tocca , sans  perdre 
rien  de  son  héroïsme  ; et  la  plupart  de  nos  géné- 
raux, qui  portent  dans  un  camp  tout  le  luxe  d une 
mur  efféminée,  auront  bien  de  la  peine  à égaler 
ccs  héros  qui  fusaient  leur  cuisine  eux-mémes.  On 
peut  se  moquer  de  la  princesse  \ausieaa,  qui,  sui- 
v ie  de  toutes  ses  femmes,  va  laver  ses  robes,  et 
celles  du  roi  et  de  la  reine  on  peut  trouver  ridi- 


I eule  que  tes  filles  d'Auguste  aient  filé  les  habits 
de  leur  père  lorsqu'il  était  mailrc  de  la  moitié  de 
l'univers  : cela  n'empéchera  pas  qu'une  simplicité 
si  respectable  ne  vaille  bien  la  vainc  pompe,  la 
mollesse  et  l’oisiveté,  dans  lesquelles  les  person- 
nes d'un  haut  rang  sont  uourries. 

Que  si  l’on  reproche  à Homère  d'avoir  tant  loué 
la  force  de  ses  héros,  c'est  qu'avant  l’invention 
de  la  poudre , la  force  du  corps  décidait  de  tout 
dans  les  batailles;  c’est  que  cette  force  est  l’origine 
de  tout  pouvoir  chez  les  hommes  ; c'est  que , par 
cette  supériorité  seule,  les  nations  du  nord  ont 
couquis  notre  hémisphère  depuis  la  Chine  jusqu'au 
mont  Allas.  I.es  anciens  se  fusaient  une  gloire  d'ê- 
tre robustes  ; leurs  plaisirs  étaient  des  exercices 
violents  : ils  ne  passaient  poiut  leurs  jours  'a  se 
faire  traîner  dans  des  chars,  'a  couvert  des  in- 
fluences de  l'air  , pour  aller  porter  languissam- 
ment d’une  maison  dans  une  autre  leur  ennui  et 
leur  inutilité.  Eu  un  mot,  Homère  avait  à repré- 
senter un  Ajax  et  un  Hector , non  un  courtisan  de 
Versailles  ou  de  Suint-James. 

Après  avoir  rendu  justice  an  fond  du  sujet  des 
Internes  d'Homère , ce  serait  ici  le  lieu  d'examiner 
la  mauière  dont  il  lésa  traités,  et  d'oser  juger  du 
prix  doses  ouvrages  : mais  tant  de  plumes  savan- 
tes ont  épuisé  celle  matière,  que  je  me  bornerai 
à une  seule  réflexion  dont  ceux  qui  s’appliquent 
aux  belles-lettres  pourront  peut-être  tirer  quelque 
utilité. 

Si  Homère  a eu  des  temples,  il  s’est  Irouvébicn 
des  infidèles  qui  se  sont  moqués  de  sa  divinité.  II 
y a eu  dans  tous  les  siècles  des  savants,  des  raison- 
neurs, qui  l'ont  traité  d'écrivain  pitoyable,  tan- 
dis que  d'autres  étaient  à genoux  devant  lui. 

Ge  père  de  la  poésie  est  depuis  quelque  temps  un 
grand  sujet  de  dispute  en  France.  Perrault  eom- 
meuça  la  querelle  contre  Despréaux  ; mais  il  ap- 
porta à ce  combat  des  armes  trop  inégales  : il  com- 
|K)sa  son  livre  du  parallèle  des  anciens  el  des 
millièmes,  où  l’on  voit  un  esprit  très  superficiel, 
nulle  méthode,  el  beaucoup  de  méprises.  I.c  re- 
doutable Despréaux  accabla  son  adversaire,  en 
s’attachant  uniquement  h relever  scs  bévues;  de 
sorte  que  la  dispute  fut  terminée  par  rire  aux  dé- 
pens de  Perrault,  sans  qu'on  entamât  seulement 
le  fond  de  la  question.  Iloudard  de  La  Molle  a de- 
puis renouvelé  la  querelle  : il  ne  savait  pas  la  lan- 
gue grecque;  mais  l'esprit  a suppléé  en  lui,  au- 
tant qu’il  est  possible,  a cette  couuaissauce.  Peu 
d ouvrages  sont  écrits  avec  autant  d'art , de  discré- 
tion . el  de  finesse,  que  ses  dissertations  sur  Ho- 
mère. Madame  Davier,  connue  par  une  érudition 
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qu’on  eût  admirée  dans  uu  homme,  soutint  la 
cause  d’ Homère  avec  l'emportement  d’un  commen- 
tateur. On  eût  dit  que  l'ouvrage  deM.  de  La  Molle 
était  d'une  femme  d'esprit,  et  celui  de  madame 
Iiacier  d’un  homme  savant.  L'un , par  son  igno- 
rance de  la  langue  grecque,  ue  pouvait  sentir  les 
beautés  de  l'auteur  qu'il  attaquait  ; l'autre,  toute 
remplie  de  la  superstition  des  commentateurs, 
était  incapable  d'apercevoir  des  défauts  dans  l'au- 
teur qu'elle  adorait. 

Pour  moi , lorsque  je  lus  Homère,  et  que  je  vis 
ces  fautes  grossières  qui  justifient  les  critiques,  et 
ces  beautés  plus  grandes  que  ces  fautes,  je  uepus 
croire  d'abord  que  le  même  génie  eût  composé 
tous  les  chants  de  i Iliade.  En  effet , nous  ne  con- 
naissons, parmi  les  Latins  et  parmi  nous,  aucun 
auteur  qui  soit  tombé  si  lias  après  s’étre  élevé  si 
haut.  Le  grand  Corneille,  génie  pour  le  moins 
égal  h Homère,  a fait,  à la  vérité,  Pertharite , 
Suréna,  Agésilas,  après  avoir  donné  Cinna  cl 
Polyeucle;  mais  Suréna  et  Perthariu  sont  des 
sujets  cucorc  plus  mal  choisis  que  mal  traités  : ces 
tragédies  sont  très  faibles,  mais  non  pas  remplies 
d'absurdités,  du  contradictions  , et  de  fautes  gros- 
sières. Enfin  j'ai  trouvé  chez  les  Anglais  ce  que  je 
cherchais,  et  le  paradoxe  de  la  réputation  d'Ho- 
mère m'a  été  développé.  Shakespeare,  lcnrpremier 
poète  tragique,  n’a  guère  en  Angleterre  d’autre 
épithète  que  celle  de  divin.  Je  n'ai  jamais  vu  à 
Londres  la  salle  de  la  comédie  aussi  remplie  h 
VAndromaque  de  Itacine,  toute  bien  traduite 
qu  elle  est  par  Philips , ou  au  Calon  d'Addison  , 
qu'aux  anciennes  pièces  de  Shakespeare.  Ces  piè- 
ces sont  des  monstres  en  tragédie.  II  y en  a qui 
durent  plusieurs  aunées;  on  y baptise  au  pre- 
mier acte  le  héros,  qui  meurt  de  vieillesse  au  cin- 
quième ; on  y voit  des  sorciers,  des  paysans, 
des  ivrognes,  des  bouffons,  des  fossoyeurs  qui 
creusent  uno  fosse,  et  qui  chantent  des  airs  à 
boire  eu  jouant  avec  des  tètes  de  mort.  Enlin  ima- 
ginez ce  que  vous  pourrez  de  plus  monstrueux  et 
de  plus  absurde , vous  le  trouverez  dans  Shakes- 
peare. Quand  je  commentais  à apprendre  la  lan- 
gue anglaise,  je  ne  pouvais  comprendre  comment 
une  nation  si  éclairée  pouvait  admirer  un  auteur 
si  extravagant  ; mais  dès  que  j'eus  une  plus  grande 
connaissance  de  la  langue,  je  m’aperçus  que  les 
Anglais  avaient  raison , et  qu'il  est  impossible  que 
toute  une  nation  se  trompe  en  fait  de  sentiment , 
et  ait  tort  d’avoir  du  plaisir.  Ils  voyaient  comme 
moi  les  fautes  grossières  de  leur  auteur  favori; 
mais  ilsscnlaient  mieux  que  moi  ses  beautés,  d'au- 
tant plus  singulières  que  ce  sont  dos  éclairs  qui 
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oui  brillé  daus  la  nuit  la  plus  profonde.  Il  y a cent 
cinquante  années  qu'il  jouit  de  sa  réputation.  Les 
auteurs  qui  sont  venus  après  lui  ont  servi  à l’aug- 
menter plutôt  qu'ils  ne  l’ont  diminuée.  Le  graud 
sens  de  l'auteur  de  Caton,  et  scs  talents,  qui  eu 
ont  fait  uu  sccrélaire-d'état,  n’ont  pu  le  placer  à 
coté  de  Shakespeare.  Tel  est  le  privilège  du  génie 
d'invention  : il  se  fait  une  route  où  personne  n'a 
marché  avant  lui  ; il  court  sans  guide  , sans  art , 
sans  règle;  il  s'égare  dans  sa  carrière,  mais  il 
laisse  loin  derrière  lui  tout  ce  qui  n’est  que  raison 
et  qu'cxnclitude.  Tel  à peu  près  était  Homère  ; il 
a créé  sou  art,  et  l'a  laissé  imparfait  : c'est  un 
chaos  encore  ; mais  la  lumière  y brille  déjà  de  tous 
côtés. 

Le  Clovis  de  Desmarcts , la  Pucelle  de  Chape- 
lain , ces  poèmes  fameux  par  leur  ridicule,  sont, 
à la  honte  des  règles , conduits  avec  plus  de  régu- 
larité que  i Iliade  ; comme  le  Pyrame  de  Pradon 
est  plus  exact  que  le  Ctd  de  Corneille.  II  y a peu 
de  |>clitcs  Nouvelles  où  les  événements  ne  soient 
mieux  ménagés , préparés  avec  plus  d'arlifiee , ar- 
rangés avec  mille  fois  plus  d'industrie  que  dans 
Uomère  ; cependant  douze  beaux  vers  de  l'Iliade 
sont  au-dessus  de  la  perfeeliou  de  ces  bagatelles , 
autant  qu'un  gros  diamant,  ouvrage  brut  de  la  na- 
ture, l'emporte  sur  des  colifichets  de  fer  ou  de 
laiton,  quelque  bien  travaillés  qu'ils  puissent  cire 
par  des  mains  industrieuses.  Le  graud  mérite  d'Ho- 
mère est  d’avoir  été  un  peintre  sublime.  Inférieur 
de  beaucoup  à Virgile  dans  tout  le  reste,  il  lui  est 
supérieur  en  cette  partie.  S'il  décrit  une  armée  en 
marche,  « c'est  un  feu  dévorant  qui,  poussé  par 

• les  vents,  consume  la  terre  devant  lui.  • Si  c'est 
uu  dieu  qui  se  transporte  d'un  lieu  à un  autre, 
« il  fait  trois  pas,  et  au  quatrième  il  arrive  au 
» bout  de  la  terre.  • Quand  il  décrit  la  ceinture 
de  Vénus , il  n'y  a point  de  tableau  de  l’Albane  qui 
approche  de  cette  peinture  riante.  Veut-il  Oéchir 
la  colère  d'Achille?  il  pcrsouuitie  les  prières  : 
a elles  sont  tilles  du  rnaitre  des  dieux  , elles  mar- 
a client  tristement , le  front  rouvert  de  confusion, 
» les  yeux  trempés  de  larmes,  et  ne  pouvant  so 
» soutenir  sur  leurs  pieds  chancelants  ; elles  sui- 

• vent  de  loin  l'Injure,  l’Injure  altière,  qui  court 
» sur  la  terre  d'un  pied  léger,  levant  sa  tète  au- 

• dacieusc.  » C’est  ici  sans  doute  qu’on  uc  peut 
surtout  s'empêcher  d’être  un  peu  révolté  contre 
feu  la  Motte  Houdard , de  l’académie  française , 
qui,  danssa traduction  d'Homère,  étrangle  tout  ce 
beau  passage  , et  le  raccourcit  ainsi  en  deux  vers  : 

On  apaise  les  dieux  ; mais , par  des  sacrifices , 

Dr  ccs  dieux  irrilês  on  fait  «les  dieux  propice*. 
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Quel  malheureux  don  de  la  nature  que  l’esprit . ! 
s'il  a empêché  M.  de  La  Motte  de  sentir  ces  gran-  I 
des  beautés  d'imagination  . et  si  cet  académicien  ! 
si  ingénieux  a cru  que  quelques  antithèses , quel-  : 
ques  tours  délicats  pourraient  suppléer  à ces  ; 
grands  traits  d'éloquence  ! La  Motte  a ôté  beau-  I 
coup  de  défauts  à Homère;  mais  il  n'a  conservé  ; 
aucune  de  scs  beautés;  il  a fait  un  petit  squelette 
d’un  corps  démesuré  cl  trop  plein  d’embonpoint.  | 
En  vain  tous  les  journaux  ont  prodigué  des  louan- 
ges à La  Motte  ; en  vain  avec  tout  l’art  possible,  et 
soutenu  de  beaucoup  de  mérite , s'élail-il  fait  un 
parti  considérable;  son  parti,  ses  éloges,  sa  tra- 
duction , tout  a disparu  , et  Homère  est  resté. 

Ceux  qui  ne  peuvent  pardonner  les  fautes  d'Ilo-  j 
mère  en  faveur  de  ses  beautés  sont  la  plupart  des 
esprits  trop  philosophiques,  qui  ont  étouffé  en  ; 
eux-mêmes  tout  sentiment.  On  trouve  dans  les 
Pensées  de  M.  Pascal  qu’il  n’y  a point  de  beauté 
poétique,  et  que,  faute  d’elle,  on  a inventé  de 
grands  mots,  comme  fatal  laurier,  l/cl  astre,  et  i 
que  c’est  cela  qu’on  appelle  beauté  poétique.  Que  : 
prouve  un  tel  passage,  sinon  que  l'auteur  parlait  j 
de  ce  qu'il  n’entendait  pas?  Pour  juger  des  poètes, 
il  faut  savoir  sentir , il  faut  être  né  avec  quelques 
étincelles  du  feu  qui  anime  ceux  qu'on  veut  con- 
naître ; comme,  pour  décider  sur  la  musique , ce 
n’est  pas  assez,  ce  n’est  rien  même  de  calculer  en 
mathématicien  la  proportion  des  tons,  il  faut  avoir 
de  l’oreille  et  de  l’âme. 

Qu’on  ne  croie  point  encore  connaître  les  poêles 
par  les  traductions  : ce  serait  vouloir  apercevoir 
le  coloris  d'un  tableau  dans  une  estampe.  Lestra- 
duclions  augmentent  les  fautes  d’un  ouvrage,  et 
en  gâtent  les  beautés.  Qui  n’a  lu  que  madame Da- 
cier  n’a  point  lu  Homère;  c’est  dans  le  grec  seul 
qu’on  peut  voir  le  style  du  poète,  plein  de  négli- 
gences extrêmes,  mais  jamais  affecté,  cl  paré  de  ^ 
l’harmonie  naturelle  de  la  plus  belle  langue  qu’aient 
jamais  parlée  les  hommes.  Enfin , on  verra  Ho- 
mère lui-même,  qu’on  trouvera  , comme  scs  hé- 
ros, tout  plein  de  défauts  , mais  sublime.  Malheur 
'a  qui  l'imiterait  dans  l'économie  de  son  poème! 
heureux  qui  peindrait  les  détails  comme  lui  I cl 
c’est  précisément  par  ces  détails  que  la  poésie 
charme  les  hommes. 


CHAPITRE  III.  ‘ 

VIRGILE. 

Il  ne  faut  avoir  aucun  égard  à la  Vie  de  Virgile, 
qu’on  trouve  h la  tête  de  plusieurs  éditions  des 
ouvrages  de  ce  grand  homme;  elle  est  pleine  de 
puérilités  cl  de  contes  ridicules.  On  y représente 
Virgile  comme  une  espèce  de  maquignon  et  de  f e- 
scur  de  prédictions,  qui  devine  qti’un  poulain 
qu’on  avait  envoyé  a Auguste  était  né  d’une  jument 
malade;  et  qui , élaul  interrogé  sur  le  secret  de  la 
naissance  de  l'empereur,  répond  qu’Aoguste était 
fils  d’un  boulanger,  parce  qu'il  n'avait  été  jnsques- 
là  récompensé  de  l'empereur  qu’en  rations  de 
pain.  Je  ne  sais  par  quelle  fatalité  la  mémoire  des 
grands  hommes  est  presque  toujours  défigurée  par 
des  eonles  insipides.  Tenons-nous-en  à ce  que 
nous  savons  certainement  de  Virgile.  Il  naquit  l'an 
GM  de  la  fondation  de  Rome,  dans  le  village  d’An- 
ilez , à une  lieue  de  Manloue , sous  le  premier  con- 
sulat du  grand  Pompée  et  de  Crassus.  Les  ides 
d’octobre, qui  élaicnHelë  de  ce  mois,  devinrent  il 
jamais  fameuses  par  sa  naissance  : Octobris  Maru 
cuntecravil  itlus,  dit  Martial.  Il  ne  vécut  que  cin- 
quante-deux ans,  et  mourut  h Rrindcs,  comme  il 
allait  en  Grèce  pour  mettre,  dans  la  retraite,  la 
dernière  main  il  son  Eniulc,  qu’il  avait  été  onze 
ans  à composer. 

Il  est  le  seul  de  tous  les  poètes  épiques  qui  ait 
joui  de  sa  réputation  pendant  sa  vie.  Les  suffrages 
et  l’amitié  d’Auguste,  de  Mécène,  de  Tucca,  de 
Pollion , d'Horace , de  (faillis , ne  servirent  pas  peu 
sans  doute  à diriger  les  jugements  de  ses  contem- 
porains, qui  peut-être  sans  cela  ne  lui  auraient 
pas  rendu  si  tôt  justice.  Quoi  qu'il  en  soit , telle 
était  la  vénération  qu’ou  avait  pour  lui  à Rome, 
qu’un  jour,  comme  il  vint  paraître  au  théâtre 
après  qu'on  y eut  récité  quelques  uns  de  ses  vers, 
tout  le  peuple  se  leva  avec  des  acclamations,  hon- 
neur qu’on  ne  rendait  alors  qu'à  l'empereur.  Il 
était  né  d’un  caractère  doux,  modeste,  et  même 
timide;  il  se  dérobait  très  souvent,  en  rougissant, 
h la  multitude  qui  accourait  pour  le  voir.  Il  était 
embarrassé  de  sa  gloire;  scs  nxvurs  étaient  sim- 
ples; il  négligeait  sa  |>ersonne  et  ses  habillements  ; 
mais  cette  négligence  était  aimable  ; il  fcsail  les 
délices  dcscsamis  par  cello  simplicité  qui  s’accorde 
si  bien  avec  le  génie,  et  qui  semble  être  donnée 
aux  véritables  grands  hommes  |iour  adoucir  l'envie. 

Comme  les  talents  sont  Immés , et  qu'il  arrive 
rarement  qu'on  louche,  aux  deux  extrémités  à la 
foi»,  il  n'était  plus  le  même,  dit-on.  lorsqu'il 
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écrivait  en  prose.  Sénèque  le  philosophe  nous  ap- 
prend que  Virgile  n'avait  pas  mieux  réussi  en  prose 
que  Cicéron  ne  passait  pour  avoir  réussi  en  vers. 
Cependant  il  nous  reste  de  très  beaux  vers  do  Ci- 
céron. Pourquoi  Virgile  n'aurait-il  pu  descendre 
à la  prose , puisque  Cicéron  s'éleva  quelquefois  à 
la  poésie? 

Horace  et  lui  furent  comblés  de  biens  par  Au- 
guste. Cet  heureux  tyran  savait  bien  qu’un  jour 
sa  réputation  dépendrait  d'eux  : aussi  est-il  ar- 
rivé que  l'idée  que  ces  deux  grands  écrivains  nous 
ont  donnée  d'Auguste  a effacé  l’horreur  de  ses 
proscriptions  ; ils  nous  font  aimer  sa  mémoire;  ils 
ont  fait,  si  j'ose  le  dire,  illusion  à toute  la  terre. 
Virgile  mourut  assez  riche  pour  laisser  des  som- 
mes considérables  à Tuera,  à Varies,  à Mécénns, 
et  à l’empereur  même.  On  sait  qu'il  ordonna,  par 
son  testament,  que  l’on  brûlât  son  Enéide,  dont  il 
n'était  point  satisfait;  mais  on  se  donna  bien  de 
garde  d'obéir  a sa  dernière  volonté.  Nous  avons 
encore  les  vers  qn’Auguste  composa  au  sujet  de 
cet  ordre  que  Virgile  avait  donné  en  mourant  ; ils 
sont  beaux,  et  semblent  partir  du  cœur  : 

lirgunc  supmuis  potuil  vos  iuiprolia  verbis 

Tain  diruiu  manitare  nefas  ? ergn  ilôt  in  ignes , 

Magnaipte  doctiloqui  morielur  musa  Maroni»?  etc. 

Cet  ouvrage , quo  l'auteur  avait  condamné  aux 
llainmcs , est  encore,  avec  ses  défauts,  le  plus 
beau  monument  qui  nuus  reste  de  toute  l'antiquité. 
Virgile  tira  le  sujet  de  son  poème  des  traditions 
fabuleuses  que  la  superstition  populaireavait  trans- 
mises jusqu’il  lui , à peu  près  comme  Homère 
avait  fondé  son  Iliade  sur  la  tradition  du  siège  de 
Troie;  car,  en  vérité,  il  n’est  pas  croyable  qu'Ho- 
mère  et  Virgile  se  soient  soumis  par  hasard  à cette 
règle  bizarre  que  le  P.  Le  Bossu  a prétendu  éta- 
blir : c'est  de  choisir  son  sujet  avant  ses  person- 
nages , et  de  disposer  toutes  les  actions  qui  se  pas- 
sent dans  le  poème , avant  de  savoir  à qui  on  les 
attribuera.  Cette  règle  peut  avoir  lieu  daus  la 
comédie,  qui  n’est  qu'une  représentation  des  ri- 
dicules du  siècle,  ou  dans  un  roman  frivole,  qui 
n’est  qu’un  tissu  de  petites  intrigues , lesquelles 
u ont  besoin  ni  de  l’autorité  de  l'histoire,  ni  du 
poids  d'aucuu  nom  célèbre. 

Les  poètes  épiques,  au  coutrairc,  sont  obligés 
de  choisir  un  héros  eoiiuu  , dont  le  nom  seul  puisse 
imposer  au  lecteur  , et  un  point  d'histoire  qui  soit 
par  lui-même  intéressant.  Tout  poète  épique  qui  ! 
suivra  la  règle  de  Le  Bossu  sera  sur  de  n'êlre  ja-  | 
mais  lu  : mais  heureusement  il  est  impossible  de 
la  suivre;  car.  si  vous  tirez  votre  sujet  tout  entier  1 


de  votre  imagiuation  . et  que  vous  cherchiez  en- 
suite quelque  événement  dans  l’histoire  pour  l’a- 
dapter a votre  fable , toutes  les  annales  de  l’uni- 
vers ne  pourraient  pas  vous  fournir  un  événement 
entièrement  conforme  h votre  plan  : il  faudra,  de 
nécessité,  que  vous  altériez  l'un  pour  le  faire  ca- 
drer avec  l'autre  : et  y a-t-il  rien  de  plus  ridicule 
que  de  commencer  ’a  bâtir  pour  être  ensuite  obligé 
de  détruire? 

Virgile  rassembla  donc  dans  son  poème  tous  ces 
différents  matériaux  qui  étaient  épars  dans  plu- 
sieurs livres,  et  dont  on  peut  voir  quelques  uns 
dans  Denys  d'tlalicarnassc.  Cet  historien  trace 
exactement  le  cours  de  la  navigation  d’Énéc;  il 
n'oublie  ni  la  fable  des  harpies,  ui  les  prédictions 
de  Céléno,  ni  le  petit  Asragnc  qui  s’écrie  que  Ici 
Troijens  oui  mumjc  leurs  assiettes,  etc.  Pour  la 
métamorphose  des  vaisseaux  d'Ënéeen  nymphes. 
Denys  d’Halicarnasse  n’en  parle  point  ; mais  Vir- 
gile lui-même  prend  soin  de  nous  avertir  que  ce 
conte  était  une  ancienne  tradition , Prisca  /ides 
facto , sed  fama  perennis  : il  semble  qu'il  ail  eu 
honte  de  cette  fable  puérile,  et  qu'il  ait  voulu  se 
l’excuser  à lui-même  en  se  rappelant  la  croyance 
publique.  Si  on  considérait  daus  cette  vue  plu- 
sieurs endroits  de  Virgile,  qui  choquent  au  pre- 
mier coup  d’o'il , on  serait  moins  prompt  à le  con- 
damner. 

N'est-il  pas  vrai  que  nous  permettrions  à un 
auteur  français,  qui  prendrait  Clovis  pour  sou 
héros,  de  parler  de  la  sainte  ampoule,  qu’un  pi- 
geon apporta  du  ciel  dans  la  ville  de  Reims  pour 
oindre  le  roi , et  qui  se  conserve  encore  avec  foi 
dans  cette  ville?  bn  Anglais  qui  chanterait  le  roi 
Arthur  n'aurait-il  pas  la  liberté  de  parler  de  l'en- 
chanteur Merlin?  Tel  est  le  sort  de  toutes  ces  an- 
ciennes fables  où  se  perd  l'origine  de  chaque  peu- 
ple, qu'on  respecte  leur  antiquité  en  riant  de  leur 
absurdité.  Après  tout,  quelque  excusable  qu'on 
soit  de  mettre  en  œuvre  de  pareils  contes,  je 
pense  qu'il  vaudrait  encore  mieux  les  rejeter  en- 
tièrement : un  seul  lecteur  sensé  que  ces  faits  re- 
butent mérite  plus  d’être  méuagé  qu'un  vulgaire 
ignorant  qui  les  croit. 

A l'égard  de  la  construction  de  sa  fable,  Vir- 
gile est  blâmé  par  quelques  critiques,  et  loué  par 
d'antres , de  s’être  asservi  h imiter  Homère.  Pour 
moi,  si  j'ose  hasarder  mou  sentiment,  je  pense 
qu'il  ne  mérite  ni  ces  reproches  ni  ces  louanges. 
Il  ne  pouvait  éviter  de  mettre  sur  la  scène  lesdieux 
d'Homère,  qui  étaient  aussi  les  siens,  cl  qui,  selon 
la  tradition,  avaient  eut-mémes  guidé  Huée  en 
Italie;  mais  assurément  il  les  fait  agir  avec  plu» 
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de  jugement  que  le  poêle  grec  : il  parle  comme 
lui  du  siège  de  Troie  ; mais  j osc  dire  qu’il  y a plus 
d'arl  cl  des  beautés  plus  loucbantes  dans  la  des- 
cription que  fait  Virgile  de  la  piisc  de  celle  ville, 
que  dans  toute  t'Iliiule  d'Homère.  On  trous  crie 
que  l’épisode  de  Lridou  est  d’après  celui  de  Circé 
et  do  Calypso;  qu’Énée  ne  descend  aux  enfers  qu'à 
I imitation  d'tlysse.  Le  lecteur  n’a  qu’à  comparer 
ces  prétendues  copies  avec  l’original  sup)>osé,  il  y 
trouvera  une  prodigieuse  différence.  Homère  a 
fait  Virgile,  dit-on;  si  cela  est,  c'est  sans  doute 
son  plus  bel  ouvrage. 

Il  est  bien  vrai  que  Virgile  a emprunté  du  grec 
quelques  comparaisons,  quelques  descriptions, 
dans  lesquelles  même,  [tour  l'ordinaire,  il  est  au- 
dessous  de  l’original.  Quand  V irgile  est  grand , il 
est  lui-même;  s’il  bronche  quelquefois,  c'est  lors- 
qu'il se  plie  à suivre  la  marche  d'un  autre. 

J'ai  entendu  souvent  reprocher  à Virgile  de  la 
stérilité  dans  l'invention  : on  le  compare  à ces 
peintres  qui  ne  savent  point  varier  leurs  figures. 
Voyez,  dit-on,  quelle  profusion  de  caractères  Ho- 
mère a jetés  daus  sou  //im/e,  au  lieu  que  , dans 
l Enéide,  le  fort  Cloanthe,  le  brave  Gyas,  et  le  fi- 
dèle Aeüate,  sont  des  personnages  insipides,  des 
domestiques  d'Énéc,  et  rien  de  plus,  dont  les 
noms  ne  servent  qu'à  remplir  quelques  vers.  Cette 
remarque  me  parait  juste  ; mais  j’ose  dire  qu’elle 
tourne  à l'avantage  de  Virgile.  Il  chante  les  actions 
d'Énée,  cl  Homère  l'oisiveté  d'Achille.  Le  («tète 
grec  était  daus  la  nécessité  de  suppléer  à l'abseuce 
de  sou  principal  héros;  et,  comme  sou  talent  était 
de  faire  des  tableaux  plutôt  que  d'ourdir  avec  art 
la  trame  d'une  fable  intéressante,  il  a suivi  l'im- 
pulsion de  son  génie  en  représentant  avec  plus  de 
force  que  de  choix  des  caractères  éclatants , mais 
qui  uc  touchent  point.  Virgile,  au  contraire  , sen- 
tait qu'il  ne  fallait  point  affaiblir  sou  principal  |>er- 
sonnage  et  le  perdre  dans  la  futile  : c'est  au  seul 
Euéc  qu’il  a voulu  cl  qu’il  a dû  nous  attacher  ; 
aussi  lie  nous  le  fait-il  jamais  |ierdre  de  vue.  Toute 
autre  méthode  aurait  gâté  son  poème. 

Saint-Évrcmond  dit  qu’Enée  est  plus  propre  à 
être  le  fondateur  d’un  ordre  de  moines  que  d’un 
empire.  Il  est  vrai  qu'Éuéc  passe  auprès  de  bien 
des  gens  plutôt  pour  un  dévot  que  pour  un  guer- 
rier; mais  leur  préjugé  vieul  de  la  fausse  idée 
qu’ils  ont  du  courage.  Ils  ont  les  yeux  éblouis  de 
la  fureur  d'Achille,  ou  des  exploits  gigantesques 
des  héros  de  roman.  Si  Virgile  avait  été  moins 
sage  , si , au  lieu  de  représenter  le  courage  calme 
d'un  clief  prudent , il  avait  peint  la  témérité  em- 
portée d'Ajax  et  de  Diomède,  qui  combattent  con- 


tre des  dieux , il  aurait  plu  davantage  à ces  criti- 
ques; mais  il  mériterait  peut-être  moins  de  plaire 
aux  hommes  seusés. 

Je  vieus  à la  grande  et  universelle  objection  que 
l'on  fait  contre  l' Enéide  : les  six  derniers  chants, 
dit-on , sont  indignes  des  six  premiers.  Mon  ad- 
miration pour  ce  grand  génie  ne  me  ferme  point 
les  yeux  sur  ce  défaut  ; je  suis  persuadé  qu'il  le 
sentait  lui-même,  cl  que  c'était  la  vraie  raison 
pour  laquelle  il  avait  eu  dessein  de  brûler  son  ou- 
vrage. II  n'avait  voulu  réciter  à Auguste  que  le 
premier  , le  second  , le  quatrième , et  le  sixième 
livre,  qui  sont  effectivement  la  plus  belle  partie 
de  l'Enéide.  Il  n'est  point  donné  aux  hommes 
d’être  parfaits.  Virgile  a épuisé  tout  ce  que  l'ima- 
gination a de  plus  grand  dans  la  desccute  d'Énée 
aux  eufers  ; il  a dit  tout  au  cœur  daus  les  amours 
de  Didon  ; la  terreur  et  la  compassion  ne  peuvent 
aller  plus  loin  que  dans  la  description  de  la  ruine 
de  Troie  : de  celle  haute  élévation,  oit  il  était  par- 
venu au  milieu  de  son  vol,  il  ne  pouvait  guère  que 
descendre.  Le  projet  du  mariage  d’Énée  avec  une 
Lavinie  qu'il  n'a  jamais  vue  ne  saurait  nous  inté- 
resser après  les  amours  de  Didon  ; la  guerre  contre 
les  Latins,  commencée  à l’occasion  d’un  cerr  blessé, 
ne  peut  que  refroidir  l'imagination  échauffée  par 
la  ruine  de  Troie.  II  est  bien  difficile  de  s’élever 
quand  lesujel  baisse.  Cependant  il  ne  faut  |>as  croire 
que  les  six  derniers  chants  de  l’Enéide  soient  sans 
beautés;  il  n'y  en  a aucun  où  vous  ne  reconnais- 
siez Virgile  : ce  que  la  force  de  son  art  a lirédecc 
terrain  ingrat  est  presque  incroyable;  vous  voyez 
partout  la  main  d’un  homme  sage  qui  lutte  coulre 
les  difficultés;  il  dispose  avec  choix  tout  ce  que  la 
brillante  imagination  d'Homère  avait  répandu  avec 
une  profusion  sans  règle. 

Pour  moi , s'il  m'est  permis  de  dire  ce  qui  me 
blesse  davantage  dans  les  six  derniers  livres  de 
l'Enéide,  c'est  qu’on  ost  tenté , en  les  lisant , de 
prtndro  le  parti  de  Turnus  contre  Énée.  Je  vois 
en  la  personne  de  Turnus  un  jeune  prince  pas- 
sionnément amoureux,  prêta  épouser  une  prin- 
cesse qui  n'a  point  pour  lui  de  répugnance  ; il  est 
favorisé  dans  sa  passion  par  la  mère  de  Lavinie . 
qui  l'aime  comme  son  Uls;  les  Latins  et  les  Hulules 
désirent  également  ce  mariage , qui  semble  de- 
voir assurer  la  tranquillité  publique,  le  bonheur 
de  Turnus  , celui  d'Auiato , cl  même  de  Laviuie  : 
au  milieu  de  ces  douces  espérances,  lorsqu'on  tou- 
che nu  moment  de  tant  de  félicités , voici  qu’un 
étranger,  un  fugitif,  arrivedes  côtes  d'Afrique.  Il 
envoie  une  ambassade  au  roi  latin  pour  obteuir 
un  asile  ; le  bon  vieux  roi  commence  par  lui  of- 
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fi  il  sa  fille,  qu  Enée  ne  lui  demandait  pas;  de  la 
suit  une  guerre  cruelle;  encore  ne  commence-t-elle 
que  par  hasard , et  par  une  aventure  commune  et 
|ietilo.  Turnus , en  combattant  pour  sa  maîtresse , 
est  tué  impitoyablement  par  Enée;  la  mère  de  La- 
vinic  au  désespoir  se  donne  la  mort  ; et  le  faible 
roi  latin  , pendant  tout  ce  tumulte  , ne  sait  ni  re- 
fuser ni  accepter  Turnus  pour  son  gendre , ni  faire 
la  guerre  ni  la  paix  ; il  se  retire  au  fond  de  son 
palais,  laissant  Turnus  et  Enée  se  battre  pour  sa 
fille,  sûr  d'avoir  un  gendre , quoi  qu’il  arrive. 

Il  eût  été  aisé,  ce  me  semble,  de  remédier  b ce 
grand  défaut  : il  fallait  peut-être  qu’Énéc  eut  b dé- 
livrer Lavinie  d’un  ennemi , plutôt  qu'a  combattre 
un  jeune  et  aimable  amant  qui  avait  tant  de  droits 
sur  elle;  et  qu'il  secourûtlc  vieux  roil.atinus,  au 
lieu  de  ravager  son  pays.  Il  a trop  l'air  du  ravis- 
seur de  t.avinic:  j’aimerois  qu’il  en  fût  le  vengeur; 
je  voudrais  qu'il  eût  un  rival  que  je  pusse  haïr  , 
afin  de  m’intéresser  davantage  au  héros;  une  telle 
disposition  eût  été  une  source  de  beautés  nouvel- 
les ; le  père  cl  la  mère  de  I.avinic  , cette  jeune 
princesse  même,  eussent  eu  des  personnages  plus 
convenables  b jouer.  Mais  ma  présomption  va  trop 
loin , ce  n’est  point  b un  jeune  peintre  b oser  re- 
prendre les  défauts  d'un  Raphaël  ; et  jo  ne  puis 
pas  dire,  comme  le  Cort  ège  : Son  pittore  anch’  io. 


CHAPITRE  IV. 

LUCAIN* 

Après  avoir  levé  nos  yeux  vers  Homère  et  Vir- 
gile , il  est  inutile  de  les  arrêter  sur  leurs  copistes. 
Je  passerai  sous  silence  Statius  et  Silius  Italie os , 
'un  faible  , l'autre  monstrueux  imitateur  de 
iU'uulc et  de  l'Enéide;  mais  il  ne  faut  pas  omet- 
tre Lucain , dont  le  génie  original  a ouvert  une 
roule  nouvelle.  Il  n'a  rien  imité;  il  ne  doit  b per- 
sonne ni  ses  beautés , ni  ses  défauts , et  mérite 
|Kir  cela  seul  une  attention  particulière. 

, Lucain  était  d’une  ancienne  maison  de  l’ordredes 
chevaliers  : il  naquit  b Cordouc  en  Espagne,  sous 
l’empereur  Caligula.  Il  n’avait  encore  que  huit 
mois  lorsqu'on  l’amena  b Rome,  où  il  fut  élevé 
dans  la  maison  de  Sénèque,  son  oncle.  Ce  fait  suffit 
pour  imposer  silence  b des  critiques  qui  ont  ré- 
voqué en  doute  la  pureté  de  son  langage  ; ils  ont 
pris  Lucain  pour  un  Espagnol  qui  a fait  des  vers 
latins  : trompés  par  ce  préjugé,  ils  ont  cru  trou- 
ver dans  son  shlr  des  barliai isiues  qui  n’y  sont 


point , et  qui , supposé  qu’ils  y fussent , nu  peu- 
vent  assurément  être  aperçus  par  aucun  moderne. 
Il  fut  d'abord  favori  de  Néron , jusqu'il  ce  qu’il 
eût  la  uoble  imprudence  de  disputer  coutrc  lui  le 
prix  de  la  poésie  , et  le  dangereux  honneur  de  le 
remporter.  Le  sujet  qu'ils  traitaient  tous  deux  était 
Orphée.  La  hardiesse  qu’eurent  les  juges  de  décla- 
rer l.ucaiu  vainqueur  est  une  preuve  bien  forte 
de  la  liberté  dout  on  jouissait  dans  les  premières 
années  de  ce  règne. 

Tandis  que  Néron  fil  les  délices  des  Romains , 
Lucain  crut  pouvoir  lui  donner  des  éloges  ; il  le 
loue  même  avec  trop  de  flatterie  ; et  eu  cela  seul 
il  a imite  Virgile , qui  avajt  eu  la  faiblesse  de  don- 
ner b Auguste  un  encens  que  jamais  un  homme  ne 
doit  donner  b un  autre  homme , tel  qu'il  soit. 
Néron  démentit  bientôt  les  louanges  outrées  dout 
Lucaiu  l'axait  comblé  : il  força  Sénèque  b conspi- 
rer contre  lui;  Lucaiu  entra  dans  cette  fameuse 
conjuration , dout  la  découverte  coûta  la  vie  b trois 
cents  Romains  du  premier  rang.  Etant  condamne 
a la  mort , il  se  fit  ouvrir  les  veines  dans  un  l>aiu 
chaud  , et  mourut  en  récilaut  des  vers  de  sa  Ehar- 
mlc,  qui  exprimaient  le  genre  de  mort  dont  il  ex- 
pirait. 

Il  uc  fut  pas  le  premier  qui  choisit  une  histoire 
récente  pour  le  sujet  d'un  poème  épique  ; Varius, 
contemporain , ami , et  rival  de  Virgile , mais 
dont  les  ouvrages  ont  été  perdus , avait  exécuté 
avec  succès  celle  dangereuse  entreprise.  La  proxi- 
mité des  temps , la  notoriété  publique  de  1a  guerre 
civile,  le  siècle  éclairé,  politique,  et  peu  supersti- 
tieux où  vivaient  César  et  Lucain,  la  solidité  de 
son  sujet,  ôtaient  b sou  génie  toute  lilierté  d'in- 
vention fabuleuse.  La  grandeur  véritable  des  hé- 
ros réels  qu’il  fallait  peindre  d'après  nature  était 
une  nouvelle  difficulté.  Les  Romains,  du  temps  do 
César , étaient  des  personnages  bien  autrement 
importants  que  Sarpédon,  Diomède,  Méience , et 
Turnus.  La  guerre  de  Troie  était  un  jeu  d’enfants 
en  comparaison  des  guerres  civiles  de  Rome,  où 
les  plus  grands  capitaines  et  les  plus  puissants 
hommes  qui  aient  jamais  été  disputaient  de  l'em- 
pire de  la  moitié  du  monde  conuu. 

l.ucaiu  n’a  osé  s’écarter  de  l'histoire;  par  l'a  il  a 
rendu  son  poème  sec  et  aride.  Il  a voulu  suppléer 
au  défaut  d'invention  par  la  grandeur  des  senti- 
ments; mais  il  a caché  trop  souvent  sa  sécheresse 
sous  de  l'enflure.  Ainsi  il  est  arrivé  qu'Acbille  et 
Enée , qui  étaient  peu  importants  par  eux-mêmes, 
sont  devenus  grands  dans  Homère  et  dans  Virgile, 
et  que  César  et  l*nmpéc  sont  petits  quelquefois 
dans  Lucain.  Il  n’v  a dans  son  poème  aucune  des- 
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' riplimi  brillante  comme  dans  Homère  : il  n’a 
point  connu , comme  Virgile,  l’art  de  narrer , et 
de  ne  rien  dire  de  trop  ; il  n'a  ni  son  élégance  ni 
son  harmonie:  mais  aussi  vous  trouvez  dans  la 
Pliarsale  des  beautés  qui  ne  sont  ni  dans  l'Iliade 
ni  dans  l’Enéide  ; au  milieu  de  scs  déclamations 
ampoulées . il  y a de  ces  pensées  mâles  et  hardies, 
de  ces  maximes  politiques  dont  Corneille  est  rem- 
pli ; quelques  uns  de  ses  discours  ont  la  majesté 
de  ceux  de  Tite-Live,  olla  force  de  Tacite.  Il  peint 
comme  Salluste  ; en  un  mot , il  est  grand  partout 
où  il  ne  veut  point  être  poète  : une  seule  ligne 
telle  que  celle-ci , en  parlant  de  César, 

• 

Nil  nelum  repulans,  si  quiit  superessei  agemlum  *, 

vaut  bien  assurément  une  description  poétique. 

Virgile  et  Homère  avaient  fort  bien  fait  d'amener 
les  divinités  sur  la  scène  : l.ucain  a fait  tout  aussi 
bien  de  s’cti  passer.  Jupiter,  Junon  , Mars,  Vénus, 
étaient  des  eniMlissemenls  nécessaires  aux  ac- 
tions il' Citée  et  d’Agamemnon  : on  savait  peu  de 
chose  de  ces  héros  fabuleux  : ils  étaient  comme 
ces  vainqueurs  des  jeux  olympiques  que  l’indare 
chantait , et  dont  il  n’avait  presque  rien  il  dire;  il 
fallait  qu'il  se  jetât  sur  les  louanges  de  Castor,  de 
Pollux  et  d' Hercule.  I.es  faibles  commencements 
de  l’empire  romain  avaient  besoin  d'être  relevés 
par  l'intervention  des  dieux  ; mais  César,  Pompée, 
Caton,  Lahiénus,  vivaient  dans  un  autre  siècle 
qo’Enéc  ; les  guerres  civiles  de  Rome  étaient  Irop 
sérieuses  [unir  ccs  jeux  d'imagiuation.  Quel  rôle 
César  jouerait-il  dans  la  plaincdc  Pliarsale  , si  Iris 
venait  lui  apporter  son  épée  , ou  si  Vénus  descen- 
dait dans  un  nuage  d’or  a son  secours  ? 

Ceux  qui  prennent  les  commencements  d'un  art 
|K»ur  les  principes  de  l'art  même  sont  persuadés 
qu'un  poème  ne  saurait  subsister  sans  divinités, 
parce  que  l'Iliade  en  est  pleine  ; mais  ccs  divinités 
sont  si  peu  essentielles  au  poème  , que  le  pins  bel 
endroit  qui  soit  dans  Lucain  , et  peut-être  dans 
aucun  poète , est  le  discours  de  Caton  , dans  le- 
quel ce  stofquc  ennemi  des  fables  dédaigne  d’aller 
voir  le  temple  de  Jupiter  Amman  ’.  Je  me  sers  de 
la  traduction  de  Iirébcuf , malgré  scs  défauts. 

Laissons , laissons . dii-il,  un  secours  si  honteux 
A ces  âmes  qu'agite  un  avenir  douteux... 

Pour  être  convaincu  qne  In  vie  est  h plaindre , 

Que  c’est  un  long  coin  tint  dont  t'issue  est  â craindre , 
Qu'un  (refus  glorieux  vaut  bien  mieux  que  les  ters , 

Je  ne  consulte  point  les  dieux  ni  les  enfers... 

Lorsque  d*un  rien  fécond  nous  passons  jusqu'il  Iclrc, 

’ l’hnrtulf  . livir  II . vers  f.v: ■ 

• /'Surs.*,  livre  IX  . ver*  Vît. 


Le  del  met  dans  nos  raturs  tout  ce  qu’il  faut  connaître  ; 
Nous  trouvons  Dieu  partout , partout  il  parle  S nous  ; 
Vous  savous  ce  qui  bit  ou  détruit  son  courroux  ; 

Et  chacun  porte  eu  soi  ce  conseil  salutaire , 

Si  le  eharnte  des  sens  ne  le  force  à se  taire. 
Crovons-nous  qu’a  ce  temple  un  dieu  soii  limité 1 
Qu’il  ait  dans  ces  sablons  caché  la  vérité  ? 

Faut-il  d'autre  séjour  a ce  monarque  auguste 
Que  1rs  cieux . que  ta  terre , et  que  le  cœur  du  juste  ? 
C'est  loi  qui  nous  soudent , c'est  lui  qui  nuus  conduit  : 
C'est  sa  main  qui  nous  guide , et  son  feu  qui  nous  luit  ; 
Tout  ce  que  nous  votons  est  oet  Être  suprême... 

C'est  donc  assez,  Romains,  de  ces  vives  leçons 
Qu’il  grave  dans  notre  dîne  au  poiut  que  nmls  naiss  us. 
Si  nous  n'y  savous  pas  lire  nos  aventures , 

Percer  avant  le  temps  dam  tes  chusrs  futures , 

Loin  d'appliquer  en  vain  nos  soins  a les  chercher, 
Ignorons  sans  douleur  ce  qu’il  veut  nous  cacher. 

Ce  n'est  donc  point  |x>ur  n'avoir  pas  fait  usage 
du  ministère  des  dieux , mais  pour  avoir  ignoré 
l'art  de  bien  conduire  les  affaires  des  hommes , 
que  Lurain  est  si  inférieur  à Virgile.  Faut-il  qu’a- 
près  avoir  peinl  César  , Pompée , Caton  , avec  des 
(rails  si  forts,  il  soit  si  faible  quand  il  les  fait  agir! 
Ce  u’est  presque  plus  qu'une  gazette  plciuc  de  dé- 
clamations : il  inc  semble  que  je  vuis  uu  portique 
hardi  et  immense  qui  me  eonduit  à des  ruines. 


CHAPITRE  V. 

I.K  TRISS1.N  *. 

Après  que  l’empire  romain  eut  été  détruit  par 
les  Rarbares , plusieurs  langues  se  formèrent  des 
débris  du  latin , comme  plusieurs  royaumes  s'éle- 
vèrent sur  les  ruines  de  Rome.  Les  conquérants 
[strièrent  dans  tout  l’occident  leur  barbarie  et 
leur  ignorance;  tous  les  arts  périrent:  et  lors- 
qu'8près  huit  cents  ans  ils  commencèrent  à renaî- 
tre , ils  renaquirent  Goths  cl  Vandales.  Ce  qui 
nous  reste  maUieurensement  de  l'architecture  et 
de  la  sculpture  de  ces  temps-là  est  un  composé  bi- 
zarre de  grossièreté  et  de  colifichets.  Le  peu  qu  ou 
écrivait  était  dans  le  même  goût.  Les  moines  con- 
servèrent la  langue  latine  pour  la  corrompre;  les 
Francs,  les  Vandales,  les  Lombards  , mêlèrent  à 
ce  latin  corrompu  leur  jargon  irrégulier  et  stérile. 
Enfin  la  langue  italienne,  comme  la  fille  aillée  de 
la  latine , se  polit  la  première  . ensuite  l'es|>agnole . 
puis  la  française  et  l’anglaise  se  iierfeclinnnè- 
renl. 
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La  poésie  fut  le  premier  art  qui  lui  milité  avec 
succès.Danlcet  l’élrarque écrivirent  dans  un  temps 
où  l'on  n'avait  pas  encore  un  ouvrage  de  prose 
supportable  : chose  étrange  que  presque  toutes 
les  nations  du  monde  aient  eu  des  poètes  avant 
qued  avoir  aucune  autre  sorte  d'écrivains!  Homère 
fleurit  cher  les  Grecs  plus  d'un  siècle  avant  qu'il  ; 
parût  un  historien.  Les  cantiques  de  Moisc  sont  le  1 
plus  ancien  monument  des  Hébreux.  On  a trouvé 
des  chansons  chez  les  Caraïbes , qui  ignoraient 
tous  les  arts.  Les  Barbares  des  eûtes  de  la  mer 
Baltique  avaient  leurs  fameuses  rimes  runiqucê 
dans  les  temps  qu'ils  ne  savaient  pas  lire  : ce  qui 
prouve , en  passant , que  la  poésie  est  plus  natu- 
relle aux  hommes  qu'on  ne  |>ensc. 

Quoi  qu’il  en  soit , le  Tasse  était  encore  au  ber- 
ceau , lorsque  le  Trissin , auteur  de  la  fameuse 
Sn/ilioiusbe , la  première  tragédie  écrite  en  langue 
vulgaire,  entreprit  un  poème  épique.  Il  prit  pour 
son  sujet  • l'Italie  délivrée  des  Golhs  par  Bélisaire,  ; 
> sous  l'empire  de  Justinien.  > Son  plan  est  sage 
et  régulier  ; mais  la  poésie  y est  faible.  Toutefois  . 
l’ouvrage  réussit , et  cette  aurore  du  lion  goût 
brilla  pendant  quelque  temps,  jusqu'à  ce  qu'elle  fut 
absorbée  dans  le  grand  jour  qu'apporta  le  Tasse. 

Le  Trissin  était  un  homme  d’un  savoir  très 
étendu  et  d'une  grande  capacité.  Léon  M'employa 
dans  plus  d'une  affaire  importante.  Il  fut  ambas- 
sadeur auprès  de  Charles-Quint;  mais  enfin  il  sa- 
crifia son  ambition  et  la  prétendue  solidité  des 
affaires  a son  goût  pour  les  lettres , bien  différent 
en  cela  de  quelques  hommes  célèbres  que  nous 
avons  vus  quitter  et  même  mépriser  les  lettres , 
après  avoir  fait  fortune  par  elles.  Il  était  avec  rai- 


... Le  (liedr  nu  tmscio 

Suave , e te  gettO  le  brama  al  colin , 

Kd  cita  steltc , e snrridrndo  disse  : 

* bignor  mio  doter , or  ebe  voletr  (are  ? 

Chè  se  v caisse  alcuno  in  queslo  luogn. 

E cl  vrdesse,  avrei  tanta  trrgngua , 

Chit  piii  non  ardirei  levai-  ta  Tronte. 

Enlrianin  nette  nnstre  nsatc  stanze , 

Gbiudiamo  gli  usrl , c sopra  il  vrntro  lettn 
Pnuiamci , e talc  poi  quel  ebe  vi  place.  « 

Llmperalor  risposc  : « Alma  mia  vita , 

Non  dubilate  de  U v ista  altrui  ; 

Chè  qui  non  puù  venir  persona  uniana 
Se  mil  per  la  mia  stanza , ed  io  la  chinai 
Corne  qui  venu! , cd  ho  la  chiavc  a canin  ; 

K penso,  chcancor  vui  cbiudesle  1’  uscin 
Chc  vieil  in  csao  dalle  stanze  vnsirr  ; 

Perché  giammai  non  to  lasciatc  aperto.  • 

Edetlo queslo,  subito  atibrocciolta; 

Poi  si  cnlcar  ne  la  niiuuta  erlicila , 

La  quale  aliegra  gti  burin  d'intorno,  etc. 

s L'empereur  lui  donna  un  doux  baiser , et  lui 
s jeta  les  bras  au  cou.  Llle  s'arrêta , et  lui  dit  en 
s souriant  : > Mou  doux  seigneur,  que  voulez-vous 

• faire?  Si  quelqu'un  entrait  ici,  et  nous  décou- 
» vrait , je  serais  si  honteuse , que  je  n'oserais 
s plus  lever  les  yeux.  Allons  dans  notre  apparte- 
a meut , fermons  les  portes , mettons-nous  sur  le 
» lit,  et  puis  faites  ce  que  vous  voudrez.  • L'em- 

• pereur  lui  répondit  : • Ma  chère  âme,  ne  craignez 
a point  d'être  aperçue,  personne  ne  peut  entrer 
» ici  que  par  ma  chambre  ; je  l'ai  fermée,  et  j'en 

• ai  la  clef  dans  ma  poche  : je  présume  que  vous 
■ avez  aussi  fermé  la  porte  de  votre  appariement 
» qui  entre  dans  le  mien  ; car  vous  ne  le  laissez  jn- 


son  charmé  des  beautés  qui  sont  dans  Homère  ; et 
cependant  sa  grande  faute  est  de  l avoir  imité  : il 
en  a tout  pris,  hors  le  génie.  Il  s'appuie  sur  Ho- 
mère pour  marcher,  et  tombe  eu  voulant  le  sui- 
vre; il  cueille  les  fleurs  du  poète  grec,  tuais  elles 
se  flétrissent  dans  les  mains  de  l'imitateur.  Le 
Trissin , par  exemple  , a copié  ce  bel  endroit  d'Ho- 
mère où  Junon  , parée  de  la  ceinture  de  Véuus, 
dérobe  à Jupiter  des  caresses  qu'il  n'avait  pas 
coutume  de  lui  faire.  La  femme  de  l'empereur  Jus- 
tinien a les  mêmes  vues  sur  son c-|h>ux,  dans  l llu- 
ha  liberata  '.  « Elle  commence  par  se  baigner 

• daus  sa  belle  chambre;  elle  met  une  chemise 
> blanche  ; et  après  une  longue  énumération  de 
» tous  les  afflquels  d'une  toilette,  elle  va  trou- 

• ver  l'empereur,  qui  est  assis  sur  un  gazon 
« dans  un  petit  jardin;  elle  lui  fait  une  menlerie 

• Ch  dit  lit,  ïfrt  3S1.  rlr. 


• mais  ouvert.  » Aptes  avoir  ainsi  parlé , il  l'cm- 

• brasse , et  la  jette  sur  t'herhe  tendre,  qui  semble 

• partager  leurs  plaisirs,  et  qui  se  couronne  de 
o fleurs.  > Ainsi  ce  qui  est  décrit  noblement  dans 
Homère  devient  aussi  bas  et  aussi  dégoûtant  dans 
le  Trissin  que  les  caresses  d'un  mari  et  d'une 
femme  devant  le  monde. 

Le  Trissin  semble  n'avoir  copié  Homère  que 
dans  les  détails  des  descriptions  : il  est  très  exact  h 
peindre  les  babillciiients  et  les  meubles  de  ses  hé- 
ros; mais  il  oublie  leurs  caractères.  Je  ne  pré- 
tends pas  parler  de  lui  pour  remarquer  seulement 
ses  fautes , mais  |iour  lui  donner  l'éloge  qu'il  mé- 
rite d'avoir  été  le  premier  moderne  en  Euriqie  qui 
ail  fait  (tu  poème  épique  régulier  et  sensé , quoi- 
que faible , et  qui  ail  osé  secoué  le  joug  de  la  rime  : 
de  plus,  il  est  le  seul  des  poètes  italiens  daus  Ic- 
| quel  il  n'y  ait  ni  jeux  de  mots  ni  pointes , et  celui 
de  tous  qui  a le  moins  introduit  d'enchanteurs  et 
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do  héros  cuchanlés  dans  ses  ouvrages  ; ce  qui  n'c- 
lait  pas  un  petit  mérite. 

CHAPITRE  VI. 

LE  CAMOË.XS. 

Tandis  que  leTrissin,  en  Italie,  suivait  d'un  |»as 
timide  et  faible  les  traces  des  anciens,  le  Camoëns, 
en  Portugal  , ouvrait  une  carrière  toute  nouvelle , 
et  s'acquérait  une  réputation  qui  dure  encore 
parmi  ses  compatriotes  , qui  l'appellent  le  Virgile 
portugais. 

Camoëns , d'une  ancienne  famille  portugaise , 
naquit  en  Espagne* , dans  les  dernières  années  du 
règne  célèbre  de  Ferdinand  et  d'Isabelle,  tandis 
que  Jean  II  régnait  en  Portugal.  Après  la  mort  de 
Jean  , il  vint  à la  cour  de  Lisbonne  , la  première 
année  du  règne  d'Einmanuel-le-Grand , héritier 
du  trône  et  des  grands  desseins  du  roi  Jean.  C'é- 
taient alors  les  beau*  jours  du  Portugal , et  le 
temps  marqué  pour  la  gloire  de  celle  nation. 

Emmanuel , déterminé  h suivre  le  projet,  qui 
avait  échoué  tant  de  fois,  de  s'ouvrir  uno  route 
aux  Indes  orientales  par  l'Océan,  lit  partir,  en 
I PJ7,  Vasco  de  Gaina  avec  une  flotte  pour  celle 
fameuse  entreprise , qui  était  regardée  comme  té- 
méraire et  impraticable , parce  qu’elle  était  nou- 
velle. Gama  , cl  ceui  qui  eurent  la  hardiesse  de 
s'emliarquer  avec  lui , passèrent  pour  des  insen- 
sés qui  se  sacrifiaient  de  gaîté  de  cmur.  Ce  n'était 
qu'un  cri  dans  la  ville  contre  le  roi  : tout  Lisbonne 
vit  partir  avec  indignation  clavcc  larmes  ces  aven- 
turiers , et  les  pleura  comme  morts.  Cependant 
l’entreprise  réussit,  et  fut  le  premier  fondement 
du  commerce  que  l'Europe  fait  aujourd'hui  avec 
les  Indes  par  l'Océan. 

Camoëns  n'accompagna  point  Vasco  de  Gama 
dans  son  expédition  , comme  je  l’avais  dit  dans 
mes  éditions  précédentes;  il  n’alla  aux  Grandes- 
Indes  que  long-temps  après.  Un  désir  vague  de 
voyager  et  de  faire  fortune  , l’éclat  que  fesaienl  h 
Lisbonne  ses  galanteries  indiscrètes  , ses  mécon- 
tentements de  la  conr,  et  surtout  celte  curiosité 
assez  inséparable  d'une  grande  imagination  , l'ar- 
rachèrent à sa  patrie.  Il  servit  d'abord  volontaire 
sur  un  vaisseau , et  il  perdit  un  mil  dans  un  com- 
bat de  mer.  Les  Portugais  avaient  déjà  un  vice- 
roi  dans  les  Indes.  Camoëns  étant  h Goa  en  fut 
exilé  par  le  vice-roi.  Être  exilé  d’un  lieu  qui  pou- 
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vail  être  regardé  lui-même  comme  un  exil  cruel , 
c’était  un  de  ces  malheurs  singuliers  que  la  des- 
tinée réservait  à Camoëns.  Il  languit  quelques 
années  dans  un  coin  de  terre  barbare  sur  les  fron- 
tières de  la  Chine,  où  les  Portugais  avaient  un 
petit  comptoir , et  où  ils  commençaient  à bâtir  la 
ville  de  Macao.  Ce  fut  Ta  qu’il  composa  son  poème 
de  la  découverte  des  Indes,  qu’il  intitula  Lusiadc ; 
litre  qui  a peu  de  rapport  au  sujet , et  qui , à pro- 
prement parler , signifie  la  Portugadc. 

Il  obtint  un  petit  emploi  à Macao  même,  et  de 
là,  retournant  ensuite  à Goa,  il  Ht  naufrage  sur  les 
côtes  de  la  Chine,  et  se  sauva , dit-on , en  nageant 
d'une  main  , et  tenant  de  l’autre  son  poème,  seul 
bien  qui  lui  restait.  De  retour  à Goa , il  fut  mis  en 
prison;  il  n'en  sortit  que  pour  essuyer  un  plus 
grand  malheur,  celui  do  suivre  en  Afrique  un  pe- 
tit gouverneur  arrogant  cl  avare  : il  éprouva  toute 
l'humiliation  d'en  être  protégé.  Enfin  il  revint  à 
Lisbonne  avec  son  poème  j>nnr  toute  ressource.  Il 
obtint  une  petite  pension  d’environ  huit  cents  li- 
vres de  notre  monnaie  d’aujourd’hui  ; mais  on 
cessa  bientôt  de  la  lui  payer.  Il  n'eut  d’autre  re- 
traite et  d'autre  secours  qu’un  hôpital.  Ce  fut  là 
qu’il  passa  le  reste  de  sa  vie,  et  qu'il  mourut  dans 
un  abandon  général.  A peine  fut-il  mort,  qu'on 
s'empressa  de  lui  faire  des  épitaphes  honorables, 
et  de  le  mettre  au  rang  des  grands  hommes.  Quel- 
ques villes  se  disputèrent  l'honneur  de  lui  avoir 
donné  la  naissance.  Ainsi  il  éprouva  en  tout  le 
sort  d'Ilomère.  Il  voyagea  comme  lui  ; il  vécut  et 
mourut  pauvre,  et  n'eut  de  réputation  qu’après 
sa  mort.  Tant  d’exemples  doivent  apprendre  aux 
hommes  de  génie  que  ce  n’est  point  par  le  génie 
qu’on  fait  sa  fortune  et  qu'on  vit  heureux. 

Le  sujet  de  la  Lusiade,  traité  par  un  esprit 
aussi  vif  que  le  Camoëns  , ne  pouvait  que  produire 
une  nouvelle  espèce  d’épopée.  Le  fond  de  son 
poème  n’est  ni  une  guerre,  ni  une  querelle  de 
héros,  ni  le  monde  en  armes  pour  une  femme; 
c'est  un  nouveau  pays  découvert  à l’aide  de  la 
navigation. 

Voici  comment  il  débute  : s Je  chante  ces  hom- 
» mes  au-dessus  du  vulgaire,  qui, des  rives  occi- 
» dentales  de  la  Lusitanie,  portés  sur  des  mers  qui 
» n avaient  point  encore  vu  de  vaisseaux , allèrent 
» étonner  la  Taprobane  de  leur  audace  ; eux  dont 
» le  courage,  patient  à souffrir  des  travaux  au-delà 
» des  forces  humaines,  établit  un  nouvel  empire 

* sons  un  ciel  inconnu  et  sous  d'autres  étoiles. 

• Qu'on  ne  vante  plus  les  voyages  du  fameux 
» Troycn  qui  porta  sesdieux  en  Italie;  ni  ceux  du 
» sage  Grec  qui  revit  Ithaque  après  vingt  ans 
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• d'absence  ; ni  ceux  d'Alexandre , cet  impétueux 
» conquérant.  Disparaissez , drapeaux  que  Tra- 
» jan  déployait  sur  les  frontières  de  l'Inde  : voici 
» on  homme  à qui  Neptune  a abandonné  son  tri- 
» dent  ; voici  des  travaux  qui  surpassent  tous  les 
» vôtres. 

» Et  vous , nymphes  du  Tage , si  jamais  vous 
» m'avez  inspiré  des  sods  doux  et  touehanls  , si 
» j’ai  chanté  les  rives  de  votre  aimable  (leuvo  , 
a donnez-moi  aujourd'hui  des  accents  fiers  et  har- 
b dis;  qu'ils  aient  la  force  et  la  clarté  de  votre 
» cours;  qu’ils  soient  purs  comme  vos  ondes  , et 
» que  désormais  le  dieu  des  vers  préfère  vos  eaux 
n à celles  de  la  fontaine  sacrée.  • 

Le  poète  conduit  la  flotte  portugaise  à l'embou- 
chure du  Gange  : il  décrit , en  passant , les  côtes 
occidentales,  le  midi  et  l’orient  de  l'Afrique,  et 
les  différents  peuples  qui  vivent  sur  cette  côte;  il 
entremêle  avec  art  l'histoire  du  Portugal.  On  voit 
dans  le  troisième  chant  la  mort  de  la  célèbre  Incz  de 
Castro , épouse  du  roi  don  Pedro , dont  l'aventure 
déguisée  a été  jouée  depuis  peu  sur  le  théâtre  de 
Paris.  C'est,  h mon  gré,  le  plus  beau  morceau  du 
Camoèns;  il  y a peu  d'endroits  dans  Virgile  plus 
attendrissants  et  mieux  écrits.  La  simplicité  du 
poème  est  rehaussée  par  des  fictions  aussi  neuves 
que  le  sujet.  En  voici  une  qui,  je  Pose  dire,  doit 
réussir  dans  tous  les  temps  et  chez  toutes  les  na- 
tions. 

Lorsque  la  (lotte  est  prête  ’a  doubler  lo  cap  de 
Ronne-Espérancc,  appelé  alors  le  promontoire  des 
Tempêtes,  on  aperçoit  tout-à-coup  un  formidable 
objet.  C’est  un  fantôme  qui  s’élève  du  fond  de  la 
mer;  sa  tête  touche  aux  nues;  les  tempêtes,  les 
vents , les  tonnerres,  sont  autour  de  lui  ; ses  bras 
s’étendent  au  loin  sur  la  surface  des  eaux  : ce 
monstre , ou  ce  dieu  , est  le  gardien  de  cet  océan, 
dont  aucun  vaisseau  n'avait  encore  fendu  les  flots  ; 
il  menace  la  flotte,  il  se  plaint  de  l'audace  des 
Portugais,  qui  viennent  lui  disputer  l'empire  de 
ces  mers:  il  leur  annonce  toutes  les  calamités  qu'ils 
doivent  essuyer  dans  leur  enlrcprisc.Cela  est  grand 
en  tout  pays  sans  doute. 

Voici  une  autre  fiction,  qui  fut  extrêmement  du 
goût  des  Portugais , et  qui  me  parait  conforme  au 
génie  italien  ; c'est  une  Ile  enchantée  qui  sort  de 
la  mer  pour  le  rafraîchissement  de  Gama  et  de  sa 
flotte.  Cette  Ile  a servi , dit-on , de  modèle  à Pile 
d'Armidc,  décrite  quelques  années  après  par  le 
Tasse.  C’est  là  que  Vénus,  aidée  des  conseils  du 
Père  éternel , et  secondée  en  même  temps  des  flè- 
ches de  Cupidon  , rend  les  Néréides  amoureuses 
des  Portugais.  Les  plaisirs  les  plus  lascifs  y sont 


peints  sans  ménagement  ; rliaque  Portugais  em- 
brasse une  Néréide  ; Tliétis  obtient  Vasco  de  Gama 
pour  son  partage.  Celte  déesse  le  transporte  sur  une 
hante  montagne,  qui  est  l’endroit  le  plus  délicieux 
de  l'ilc,  et  de  là  lui  montre  tous  les  royaumes 
de  la  terre , cl  lui  prédit  les  destinées  du  Por- 
tugal. 

Camoèns , après  s’être  abandonné  sans  réserve 
à la  description  voluptueuse  de  cette  Ile,  et  des 
plaisirs  où  les  Portugais  sont  plongés,  s’avise  d'in- 
former le  lecteur  que  toute  celle  fiction  ne  signifie 
autre  chose  que  le  plaisir  qu’un  honnête  homme 
sent  à faire  son  devoir.  Mais  il  faut  avouer  qu’une 
île  enchantée,  dont  Vénus  est  la  déesse,  cl  où  des 
nymphes  caressent  des  matelots  après  un  voyage 
de  long  cours,  ressemble  plus  à un  musico  d'Ams- 
terdam qu'à  quelque  chose  d'honnête.  J’apprends 
qu'un  traducteur  du  Camoèns  prétend  quedans  ce 
poème  VénussigmflelasainlcVicrgc,clqueMarscsl 
évidemment  Jésus-Christ.  A la  bonne  heure,  je  ne 
m’y  oppose  pas  ; mais  j’avoue  que  je  ne  m'en  serais 
pas  aperçu.  Cette  allégorie  nouvelle  rendra  raison 
de  tout  ; on  ne  sera  plus  tant  surpris  que  Gama . 
dans  uue  tempête  , adresse  ses  prières  à Jésus- 
Christ,  et  que  ce  soit  Vénus  qui  vienne  à son  se- 
cours. Ilacchus  et  la  vierge  Marie  se  trouveront 
tout  naturellement  ensemble. 

Le  principal  but  des  Portugais , après  l'établis- 
sement de  leur  commerce , est  la  propagation  de 
la  foi , et  Vénus  se  charge  du  succès  de  l'entre- 
prise. A parler  sérieusement , un  merveilleux  si 
absurde  défigure  tout  l'ouvrage  aux  yeux  des  lec- 
teurs sensés.  Il  semble  que  ce  grand  défaut  eût  dû 
faire  tomber  ce  poème;  mais  la  poésie  du  style  et 
l’imagination  dans  l'expression  l'ont  soutenu  ; de 
même  que  les  beautés  de  l'exécution  ont  placé  Paul 
Véroncsc  parmi  les  grands  peintres,  quoiqu'il  ait 
placé  des  pères  bénédictins  et  des  soldats  suisses 
dans  des  sujets  de  l'Ancien  Testament,  et  qu’il 
ait  toujours  péché  contre  le  costume. 

Le  Camoèns  tombe  presque  toujours  dans  de 
telles  disparates.  Je  me  souviens  que  Vasco,  après 
avoir  raconté  scs  aventures  au  roi  de  Mélinde,  lui 
dit  : « O roi , jugez  si  Ulysse  et  Enéc  ont  voyagé 
» aussi  loin  que  moi , et  couru  autant  de  périls!  » 
comme  si  un  barbare  africain  des  côtes  de  Zangne- 
bar  savait  son  Homère  et  son  Virgile.  Mais  de  tous 
les  défauts  de  ce  poème  le  plus  grand  est  le  peu  do 
liaison  qui  règne  dans  toutes  sis  parties  ; il  res- 
semble au  voyage  dont  il  est  le  sujet.  Les  aventu- 
res se  succèdent  les  nues  aux  autres  , et  le  poète 
n’a  d'autre  art  que  celui  de  bien  conter  les  détails  : 
mais  cet  art  seul . par  le  plaisir  qu'il  donne,  lient 
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quelquefois  licudr  lous  les  autres.  Toul  cola  prouve 
enfin  que  l’ouvrage  est  plein  tic  grandes  beautés , 
puisque  depuis  deux  cents  ans  il  fait  les  délices 
d'une  nation  spirituelle  qui  doit  en  connaître  les 
fautes. 


CHAPITRE  VII 

I.E  TASSE. 

Torquato  Tasso  commença  sa  Geruaalemmc  I i- 
hertUn  dans  le  temps  que  la  Lutiade  du  Camoëns 
commençait  "a  paraître,  il  entendait  assez  le  por- 
tugais pour  lire  ce  poème  et  pour  en  être  jaloux  ; 
il  disait  que  le  Camoëns  était  le  seul  rival  en  Eu- 
rope qu  il  craignit.  Celte  crainte , si  elle  était  sin- 
cère , était  très  mal  fondée  ; le  Tasse  était  autant 
au-dessus  de  Camoëns  que  le  Portugais  était  supé- 
rieur à ses  compatriotes.  Le  Tasse  eût  eu  plus  de 
raison  d avouer  qu  il  était  jaloux  de  l’Arioste,  par 
qui  sa  réputation  fut  si  long-temps  balancée,  et 
qui  lui  est  encore  préféré  par  bien  des  Italiens.  Il 
y aura  même  quelques  lecteurs  qui  t'étonneront 
que  I on  ne  place  point  ici  l'Arioste  parmi  les  poêles 
épiques.  Il  est  vrai  que  l'Arioste  a plus  de  fertilité, 
plus  de  variété,  plus  d'imagination  que  tous  les 
autres  ensemble  ; et  si  on  lit  Homère  par  une  es- 
pèce de  devoir,  on  lit  et  on  relit  l’Arioste  pour  son 
plaisir.  Mais  il  ne  faut  pas  confondre  les  espèces. 
Je  ne  parlerais  point  des  comédies  de  l'Avare  et 
du  Joli  air,  en  traitant  de  la  tragédie.  L'Orlando 
furioso  est  d'un  autre  genre  que  i Iliade  cl  l'E- 
néide. On  peut  même  dire  que  ce  genre , quoique 
plus  agréable  au  commun  des  lecteurs,  est  cepen- 
dant très  inférieur  au  véritable  poème  épique.  Il 
en  est  des  écrits  comme  des  hommes.  Les  carac- 
tères sérieux  sont  les  plus  estimés , et  celui  qui  do- 
mine son  imagination  est  supérieur  à celui  qui  s'y 
abandonne.  Il  est  plus  aisé  de  peindre  des  ogres 
et  des  géants  que  des  héros,  et  d'outrer  la  nature 
que  de  la  suivre. 

Le  Tasse  naquit ’aSorrcnto,  en  1 514,  le  1 1 mars, 
de  Bernardo  Tasso  et  de  l’orzia  de  Rossi.  La  mai- 
son dont  il  sortait  était  uuc  des  plus  illustres  d l- 
lalie,  et  avait  été  long-temps  une  des  plus  puissan- 
tes. Sa  grand  mère  était  une  Comuro  : on  sait 
assez  qu’une  noble  vénitienne  a d'ordinaire  la  va- 
nité de  ne  point  épouser  un  homme  d'une  qualité 
médiocre;  mais  toute  cette  grandeur  passée  ne 
servit  peut-être  qu'à  le  rendre  plus  malheureux. 
Sou  père,  né  dans  le  déclin  de  sa  maison  , s'était 
attaché  au  prince  de  Salerne,  qui  fut  dé|inuillé  de 


sa  principauté  par  Charlcs-Quint.  De  plus , Ber- 
nardo était  poêle  lui-même  ; avec  ce  talent , et  le 
malheur  qu’il  eut  d'être  domestique  d’un  petit 
prince,  il  n’est  pas  étonnant  qu'il  ail  été  pauvre 
et  malheureux. 

Torquato  fut  d’abord  élevé  à Naples.  Son  génie 
poétique , la  seule  richesse  qu'il  avait  reçue  de  son 
père,  se  manifesta  dès  son  enfance.  II  fcsail  des 
vers  à l'âge  de  sept  ans.  Rcrnardo , banni  de  .Na- 
ples avec  les  partisans  du  prince  de  Salerne , et 
qui  connaissait  par  uuc  dure  expérience  le  danger 
dc  la  poésie  et  d'être  attaché  aux  grands , voulut 
éloigner  son  fils  de  ces  deux  sortes  d'esclavage.  Il 
l’envoya  étudier  le  droit  à Padone.  Le  jeune  Tasse 
y réussit , parce  qu’il  avait  uu  génie  qui  s'étendait 
à tout  : il  reçut  même  scs  degrés  en  philosophie  et 
eu  théologie.  C’était  alors  un  grand  honneur,  car 
on  regardait  comme  savant  un  homme  qui  savait 
par  cœur  la  Logique  d Aristote,  et  ce  bel  art  de 
disputer  pour  et  contre,  en  termes  inintelligibles, 
sur  des  matières  qu’on  11e  comprend  point.  Mais 
le  jeune  homme,  entraîné  par  l’impulsion  irré- 
sistible du  génie,  au  milieu  de  toutes  ces  éludes  qui 
n'étaient  point  de  sou  goût , composa , h l’âge  de 
dix-sept  aus,  son  poème  de  Jtcuoud,  qui  fut  comme 
le  précurseur  de  sa  Jérusalem.  La  réputation  que 
ce  premier  ouvrage  lui  attira  le  détermina  dans 
son  penchant  pour  la  poésie.  Il  fut  reçu  dans  l’a- 
cadémie des  Eterei  de  Padoue , sous  le  nom  de 
PenlUo,  du  repentant,  pour  marquer  qu’il  se 
repentait  du  temps  qu'il  croyait  avoir  perdu  dans 
l'étude  du  droit , et  dans  les  autres  où  son  inclina- 
tion De  I avait  |>as  appelé. 

Il  commença  lu  Jérusalem  à l’âge  de  vingt-deux 
ans.  Enfin , pour  accomplir  la  destinée  que  son 
père  avait  voulu  lui  fait  e éviter,  il  alla  se  mettre 
sous  la  protection  du  duc  de  Ferrarc , et  crut 
qu’cire  logé  cl  nourri  chez  un  prince  pour  lequel 
il  fcsail  des  vers  était  un  établissement  assuré.  A 
l'âge  de  vingt-sept  ans,  il  alla  eu  France,  à la  suite 
du  cardinal  d'Esl.  • Il  fut  reçu  du  roi  Charles  IX, 
disent  les  historiens  italiens,  avec  les  distinctions 
ducs  à son  mérite,  et  revint  à Ferrarc  comblé 
d honneurs  et  de  biens.  » Mais  ces  biens  cl  ces 
honneurs  tant  vantés  se  réduisaieut  à quelques 
louanges  ; c’est  la  fortune  des  poètes.  On  prétend 
qu’il  fut  amoureux,  à la  cour  de  Ferrarc,  de  la 
sœur  du  duc,  et  quenelle  passion,  jointe  aux 
mauvais  traitements  qu  il  reçut  dans  celte  cour, 

, fut  la  source  de  cette  humeur  mélancolique  qui  lu 
consuma  vingtannées,  elqtti  lit  passer  pour  fou  un 
homme  qui  avait  mis  tant  de  raison  dans  ses  ou- 
| v rages. 
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Quelques  chants  de  son  poème  avaient  déjà  paru 
sous  le  nom  de  Godefro i;  il  le  donna  tout  entier 
au  publie  à l'âge  de  trente  ans,  sons  le  litre  plus 
judicieux  de  la  Jérusalem  délivrée.  Il  pouvaitdire 
alors,  comme  un  grand  homme  de  l'antiquité  : J'ai 
vécu  assez  pour  le  bonheur  et  pour  la  gloire.  Le 
reste  de  sa  vie  ne  fut  plus  qu’une  chaîne  rtc  cala- 
mités et  d’humiliations.  Enveloppé  dés  l’âge  de 
huit  ans  dans  le  bannissement  de  son  père , sans 
patrie , sans  bien  , sans  famille , persécuté  par  les 
ennemis  que  lui  suscilaieul  ses  talents,  plaint, 
mais  négligé  par  ceux  qu’il  appelait  ses  amis,  il 
souffrit  l'exil , la  prison , la  plus  extrême  pauvreté, 
la  faim  même;  et,  ce  qui  devait  ajouter  un  poids 
insupportable  à tant  de  malheurs,  la  calomnie 
l’attaqua  et  l'opprima.  Il  s'enfuit  de  Ferrare , où 
le  protecteur  qu’il  avait  tant  célébré  l'avait  fait 
mettre  en  prison.  Il  alla  h pied , couvert  de  hail- 
lons, depuis  Ferrare  jusqu'à  Sorrcnto,  dans  le 
royaume  de  Naples,  trouver  une  sumr  qu'il  y avait, 
et  dont  il  espérait  quelques  secours,  mais  dont 
probablement  il  n'en  reçut  point,  puisqu'il  fut 
obligé  de  retourner  à pied  à Ferrare,  où  il  fut 
emprisonné  encore.  Le  déses|>oir  altéra  sa  consti- 
tution robuste,  et  le  rejeta  dans  des  maladies  vio- 
lentes et  lougucs , qui  lui  ôtèrent  quelquefois  l'u- 
sage de  la  raison.  Il  prétendit  un  jour  avoir  été 
guéri  par  le  secours  de  la  sainte  Vierge  et  de  sainte 
Scolastique,  qui  lui  apparurent  dans  un  grand  ac- 
cès de  lièvre.  Le  marquis  Manso  di  Villa  rapporte 
ce  faitcommc  certain.  Tout  ccque  la  plupart  des  lec- 
teurs en  croiront , c'est  que  le  Tasse  avait  la  fièvre. 

Sa  gloire  poétique,  cette  consolation  imaginaire 
dans  des  malheurs  réels  , fut  attaquée  de  tous  cô- 
tés. Le  nombre  de  scs  cunemis  éclipsa  ponr  un 
temps  sa  réputation.  Il  fut  presque  regardé  comme 
un  mauvais  poète.  F.olin,  après  vingt  années, 
l'envie  fut  lasse  de  l'opprimer;  son  mérite  sur- 
monta tout.  On  lui  offrit  des  honneurs  et  de  la 
fortune;  mais  ce  ne  fut  que  lorsque  son  esprit, 
fatigué  d’une  suite  de  malheurs  si  longue,  était 
devenu  insensible  à tout  ce  qui  pouvait  le  flatter. 
Il  fut  appelé  à Rome  par  le  pape  Clément  Vil , qui, 
dans  une  congrégation  de  cardinaux  , avait  résolu 
de  lui  donner  la  couronne  de  laurier  et  les  hon- 
neurs du  triomphe  ; cérémonie  bizarre , qui  pa- 
rait ridicule  aujourd'hui,  surtout  en  France,  et 
qui  était  alors  très  sérieuse  et  tris  honorable  en 
Italie.  Le  Tasse  fut  reçu  à un  mille  de  Rome  par 
les  deux  cardinaux  neveux , et  par  un  grand  nom- 
bre de  prélats  et  d'hommes  de  toutes  conditions. 
On  le  conduisit  à l'audience  du  pape  : • Je  desire, 
lui  dit  le  pontife , que  vous  honoriez  la  couronne 
2. 


a» 

i de  laurier,  qui  a honoré  jusqu'ici  tous  ceux  qui 
I l'ont  portée.  > Les  deux  cardinaux  Aldobrandiu , 

| neveux  du  pape,  qui  aimaient  cl  admiraient  le 
Tasse , se  chargèrent  de  l'appareil  du  couronne- 
ment ; il  devait  se  faire  au  Capitole  : chose  assez 
singulière , que  ceux  qui  éclairent  le  monde  par 
leurs  écrits  triomphent  dans  la  même  place  que 
ceux  qui  l'avaient  désolé  par  leurs  conquêtes!  Le 
Tasse  tomba  malade  dans  le  temps  de  ces  prépa- 
ratifs ; et , comme  si  la  fortune  avait  voulu  le 
tromper  jusqu'au  dernier  moment,  il  mourut  la 
veille  du  jour  destiné  à la  cérémonie. 

Le  temps,  qui  sape  la  réputation  des  ouvrages 
médiocres , a assuré  celle  du  Tasse.  La  Jérusalem 
délivrée  est  aujourd'hui  chantée  en  plusieurs  en- 
droits de  l'Italie,  comme  les  poèmes  d’Homère  l'é- 
taient en  Grèce  ; et  on  ne  fait  nulle  difficulté  de  le 
mettre  à côté  de  Virgile  et  d'Homère,  malgré  ses 
fautes,  et  malgré  la  critique  de  Despréaux. 

La  Jérusalem  parait  à quelques  égards  être 
copiée  d'après  C Iliade;  mais  si  c'est  imiter  que  de 
choisir  dans  l'histoire  un  sujet  qui  a des  ressem- 
! blanccs  avec  la  fable  de  la  guerre  de  Troie  ; si  Re- 
naud est  une  copie  d’Achille , et  Godcfroi  d’Aga- 
memnon , j'ose  dire  que  le  Tasse  a été  bien  au-delà 
de  son  modèle.  Il  a autant  de  feu  qu'Homère  dans 
ses  batailles , avec  plus  de  variété.  Ses  héros  ont 
tous  des  caractères  différents  comme  ceux  de 
l’Iliade;  mais  ses  caractères  sont  mieux  annon- 
cés, plus  fortement  décrits,  et  mieux  soutenus; 
car  il  n'y  en  a presque  pas  un  seul  qui  ne  se  dé- 
mente dans  le  poète  grec , et  pas  un  qui  ne  soit 
invariable  dans  l'italien. 

! lia  peint  ce  qu'Homère  crayonnait  ; il  a (>erfcc- 
tionné  l'art  de  nuancer  les  couleurs,  et  de  distin- 
guer les  différentes  cs|>èces  de  vertus , de  vices,  et 
de  passions,  qui  ailleurs  semblent  être  les  mêmes. 
Ainsi  Godcfroi  est  prudent  et  modéré;  l'inquiet 
Aladin  a une  politique  cruelle  ; la  généreuse  va- 
leur de  Tancrède  est  opposée  à la  fureur  d'Argant  ; 
l'amour,  dans  Armidc , est  un  mélange  de  coquet- 
terie et  d'emportement;  dans  llcrminic,  c'est  une 
tendresse  douce  et  aimable.  Il  n'y  a pas  jusqn'à 
l'ermite  Pierre  qui  ne  fasse  un  personnage  dans  le 
tableau , et  un  beau  contraste  avec  l'enchanteur 
Ismcno;  et  ces  deux  figures  sont  assurément  au- 
dessus  de  Calchas  et  de  Talthybius.  Renaud  est  une 
imitation  d'Achille  : mais  ses  fautes  sont  plus  ex- 
cusables; son  caractère  est  plus  aimable,  son  loi- 
sir est  mieux  employé.  Achille  éblouit,  et  Renaud 
intéresse. 

Je  ne  sais  si  nomèrea  bien  ou  mal  fait  d'inspi- 
rer tant  de  compassion  pour  Priam,  l'ennemi  des 

21 


570 


K SS  AI  SUIl  LA  POÉSIE  ÉPIQUE. 


tirées  ; mais  c'est  saus  cloute  un  coup  Oc  l’art  d'a-  | 
voir  rendu  Aladin  ndieui.  Sans  cet  artifice,  plus 
d'un  lecteur  se  serait  intéressé  pour  les  mahomé- 
lans  contre  les  chrétiens  ; on  serait  tenté  de  regar-  j 
der  ces  derniers  comme  des  brigands  lignés  pour 
venir,  du  fond  de  l'Europe , désoler  un  pays  sur 
lequel  ils  n'avaient  aucun  droit , et  massacrer  de 
sang-froid  un  vénérable  monarque  âgé  de  quatre- 
vingts  ans,  et  tout  un  peuple  innocent  qui  n’avait 
rien  à déméler  avec  eus. 

C’était  une  chose  hicn  étrange  que  la  folie  des 
croisades.  Les  moines  préehaienl  ces  saints  brigan- 
dages, moitié  par  enthousiasme,  moitié  par  inté- 
rêt. La  cour  de  Rome  les  encourageait  par  une 
politique  qui  profitait  de  la  faiblesse  d'autrui.  Des 
princes  quittaient  leurs  états,  les  épuisaient  d'hom- 
mes et  d'argent,  et  les  laissaient  exposés  au  pre- 
mier occupant  pour  aller  se  battre  en  Syrie. 

Tous  les  gentilshommes  vendaient  leurs  biens,  et 
partaient  pour  la  Terre-Sainte  avec  leurs  maîtres- 
ses. L'envie  de  courir,  la  mode , la  superstition  , 
concouraient  à répandre  dans  l’Europe  cette  ma- 
ladie épidémique.  Les  croisés  mêlaient  les  débau- 
ches les  plus  scandaleuses  et  la  fureur  la  plus  bar- 
bare, avec  des  sentiments  tendres  de  dévotion; 
ils  égorgèrent  tout  dans  Jérusalem  , sans  distinc- 
tion de  sexe  ni  d'âge;  mais  quand  ils  arrivèrent  au 
Saint -Sépulcre , ces  monstres,  ornés  de  croix 
blanches  encore  toutes  dégouttantes  du  sang  des 
femmes  qu'ils  venaient  de  massacrer  après  les 
avoir  violées , fondirent  tendrement  en  larmes, 
baisèrent  la  terre , et  se  frappèrent  la  poitrine  : 
tant  la  nature  humaine  est  capable  de  réunir  les 
extrêmes! 

Le  Tasse  fait  voir,  comme  il  le  doit , les  croisa- 
des  dans  un  jour  tout  opposé.  C'est  une  armée  de 
héros  qui,  sous  la  conduite  d'un  chef  vertueux, 
vient  délivrer  du  joug  des  infidèles  une  terre  con- 
sacrée par  la  naissance  et  la  mort  d'un  Dieu.  Le 
sujet  de  la  Jérusalem , a le  considérer  dans  ce  sens, 
est  le  plus  grand  qu'on  ait  jamais  choisi.  Le  Tasse 
l'a  traité  dignement  ; il  y a mis  autant  d'intérêt 
que  de  grandeur.  Son  ouvrage  est  bien  conduit  ; 
presque  tout  y est  lié  avec  art  ; il  amène  adroite- 
ment les  aventures;  il  distribue  sagement  les  lu- 
mières cl  les  ombres.  Il  fait  passer  le  lecteur  des 
alarmes  de  la  guerre  aux  délices  de  l'amour,  et  de 
la  peinture  des  voluptés  il  le  ramène  aux  combats; 
il  excite  la  sensibilité  par  degrés;  il  s’élève  au- 
dessus  de  lui-même  de  livre  en  livre.  Son  style  est 
presque  partout  clair  cl  élégant  ; et  lorsque  son 
sujet  demande  de  l’élévation , on  est  étonné  com- 
ment la  mollesse  de  la  langue  italienne  prend  un 


doux  eau  caractère  sous  ses  mains,  et  se  change  en 
majesté  et  en  force. 

On  trouve , il  est  vrai , dans  la  Jérusalem , en- 
viron deux  cents  vers  où  l’auteur  se  livre  à des 
jeux  de  mots  et  h des  concetti  puérils;  mais  ces 
faiblesses  étaient  une  espèce  de  tribut  que  son  gé- 
nie payait  au  mauvais  goût  de  son  siècle  pour  les 
pointes,  qui  même  a augmenté  depuis  lui,  mais 
dont  les  Italiens  sont  entièrement  désabusés. 

Si  cet  ouvrage  est  plein  de  beautés  qu’on  ad- 
mire partout , il  y a aussi  bien  des  endroits  qu’on 
n’approuve  qu’en  Italie , et  quelques  uns  qui  ne 
doivent  plaire  nulle  part.  Il  me  semble  que  c'est 
une  faute  par  tout  pays  d'avoir  débuté  par  un 
épisode  qui  ne  lient  en  rien  au  reste  du  poème;  je 
parle  de  l'étrange  et  inutile  talisman  que  fait  le 
sorcier  Ismeno  avec  une  image  de  la  vierge  Marie , 
et  de  l'histoire  d'OIindo  et  de  Sofronia.  Encore  si 
celte  image  de  la  Vierge  servait  à quelque  prédic- 
tion; si  Olindo  et  Sofronia  , prêts  à être  les  vic- 
times de  leur  religion  , étaient  éclairés  d’en  haut , 
et  disaient  un  mol  de  ce  qui  doit  arriver  ; mais  ils 
sont  entièrement  hors  d'eruvre.  On  croit  d'abord 
que  ce  sont  les  principaux  |iersonnages  du  poème; 
mais  le  poète  ne  s’est  épuisé  à décrire  leur  aven- 
ture avec  tous  les  embellissements  de  son  art,  et 
n’excite  tant  d’intérêt  et  de  pitié  pour  eux,  que 
pour  n'en  plus  parler  du  tout  dans  le  reste  de 
l'ouvrage.  Sophronic  cl  Olinde  sont  aussi  iuutiles 
aux  affaires  des  chrétiens  que  l'image  de  la  Vierge 
l'est  aux  mahométans. 

Il  y a dans  l'épisode  d’Armide , qui  d'ailleurs  est 
un  chef-d’œuvre,  des  excès  d’imagination  qui  as- 
surément ne  seraient  |>oiut  admis  en  France  ni 
en  Angleterre  : dix  princes  chrétiens  métamor- 
phosés en  poissons , cl  un  perroquet  chantant  des 
chansons  de  sa  propre  composition , son  t des  fables 
bien  étranges  aux  yeux  d'un  lecteur  sensé , accou- 
tumé à n'approuver  que  ce  qui  est  naturel.  Les  en- 
chantements ne  réussiraient  pas  aujourd'hui  avec 
des  Français  ou  des  Anglais;  mais  du  temps  du 
Tasse  ils  étaient  reçus  dans  toute  l’Europe,  et  re- 
gardés presque  comme  un  point  de  foi  par  le  peu- 
ple superstitieux  d'Italie.  Sans  doute  un  homme 
qui  vient  de  lire  Locke  ou  Addison  sera  étrange- 
ment révolté  de  trouver  dans  la  Jérusalem  uu 
sorcier  chrétien  qui  tire  Renaud  des  mains  des 
sorciers  mahométans.  Quelle  fantaisie  d'envoyer 
l'halde  et  son  compagnon  à un  vieux  et  saint  ma- 
gicien , qui  les  conduit  jusqu'au  centre  de  la  terre! 
Les  deux  chevaliers  se  promènent  là  sur  le  bord 
d'un  ruisseau  rempli  de  pierres  précieuses  de  tout 
genre.  De  ce  lieu  on  les  envoie  à Ascalon  , vers  une 
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vieille  qui  les  transporte  aussitôt  dans  un  petit 
bateau  aux  îles  Canaries.  Ils  y arrivent  sous  la 
protection  de  Dieu , tenant  dans  leurs  mains  une 
baguette  magique  : ils  s'acquittent  de  leur  ambas- 
sade. et  ramènent  au  camp  des  chrétiens  le  brave 
Renaud,  dont  toute  l’armée  avait  grand  besoin. 
Encore  ces  imaginations,  dignes  des  contes  de  fées, 
if  appartiennent-elles  pas  au  Tasse;  elles  sont  co- 
piées de  l’Ariosle,  ainsi  que  son  Armide  est  une 
copie  d’Alcine.  C’est  l'a  surtout  ce  qui  fait  que  tant 
de  littérateurs  italiens  ont  mis  l’Ariosle  beaucoup 
au-dessus  du  Tasse. 

Mais  quel  était  ce  grand  exploit  qui  était  ré- 
servé a Renaud?  Conduit  par  euchautement  depuis 
le  pic  de  Ténériffe  jusqu’à  Jérusalem , la  Provi- 
dence l’avait  destiné  pour  abattre  quelques  vieux 
arbres  dans  une  forêt  : cette  forêt  est  le  grand 
merveilleux  du  poème.  Dans  les  premiers  chants, 
Dieu  ordonne  à l'archange  Michel  de  précipiter 
dans  l’enfer  les  diables  répandus  dans  l'air,  qui 
excitaient  des  tempêtes , et  qui  tournaient  son  ton- 
nerre contre  les  chrétiens  en  faveur  des  raahomé- 
lans.  Michel  leur  défend  absolument  de  se  mêler 
désormais  des  affaires  des  chrétiens.  Ils  obéissent 
aussitôt , et  se  plongent  dans  l’abime  ; mais  bien- 
tôt après  le  magicien  Ismcno  les  en  fait  sortir.  Ils 
trouvent  alors  les  moyens  d'éluder  les  ordres  de 
Dieu  ; et , sous  le  prétexte  de  quelques  distinctions 
sophistiques,  ils  prennent  possession  de  la  forêt 
ou  les  chrétiens  se  préparaient  à couper  le  bois 
nécessaire  pour  la  charpente  d’une  tour.  Les  dia- 
bles prennent  une  infinité  de  différentes  formes 
pour  épouvanter  ceux  qui  coupent  les  arbres.  Tan- 
crède  trouve  sa  Clorinde  enfermée  dans  un  pin , et 
blessée  du  coup  qu’il  a donné  au  tronc  de  cet  ar- 
bre; Armide  s’y  présente  à travers  l’écorce  d’un 
myrte,  tandis  qu’elle  est  à plusieurs  milles  dans 
l’armée  d’Egypte.  Enfin , les  prières  de  l’ermite 
Pierre  et  le  mérite  de  la  contrition  de  Renaud 
rompent  l'enchantement. 

Je  crois  qu’il  esta  propos  de  faire  voir  comment 
Lucain  a traité  différemment,  danssa  Phanale,  un 
sujet  presque  semblable.  César  ordonne  à ses 
troupes  de  couper  quelques  arbres  daus  la  forêt 
sacrée  de  Marseille,  pour  en  faire  des  instruments 
et  des  machines  de  guerre.  Je  mets  sous  les  yeux 
du  lecteur  les  vers  de  Lucain  et  la  traduction  de 
Brébcuf,  qui,  comme  toutes  les  autres  traduc- 
tions , est  au-dessous  de  l’original 1 : 

Lucus  erat , Ion  go  nunquam  violaliu  ahævo , 

Ohscurum  cingrns  conne vis  aéra  remis, 

• Phanale,  livre  III,  vers  30!). 
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Et  gelidas  alto  summotfs  sotihus  timbras. 

Iltine  non  ruricoJ.p  Panes,  nemorumque  potentes 
Silrani , nvmpha*qiie  teneot  ; sed  barbare  ritu 
Sacra  deuin , struclæ  diris  altaribus  ara-  ; 

Omnis  et  humains  Itislrala  crtunibus  arbos. 

Si  qua  fidem  meniil  snperos  mirala  vetustas, 
lllic  et  volucrcs  metuunt  insidere  ramis, 

El  luslris  reeuhare  fera-  : nec  vralus  in  illas 
Incuhuit  silvas,  eicussaqiic  nuhibus  alris 
Fulgiira  : non  ullis  fromlcin  pr.rbctilibus  auris, 

Art »oril ms  siiiis  horror  inest.  Tum  plurima  nigris 
Fontibus  nnda  cadit,  siinulacraque  nursta  deornm 
Arte  carent , nrsisque  estant  informia  l rancis. 

Ipso  situs,  putrique  fncit  jain  raliorc  palior 
Attonitos  : non  vulgatis  sacrale  figuris 
Numina  sic  meluiint  : tantum  terroribus  addif , 

Quos  timeant , nou  nos.se  deos  ! Jam  fama  lereUii 
Sepc  cavas  rnotu  terra*  mugire  cavernas , 

Et  pracuiiil>eiiles  ileruin  consurgerc  taxos , 

Et  non  ardcnlis  futgerc  incendia  silva*, 

Koboreque  amplexoscircumfluxissc  drecones. 

Non  ilium  cnltu  popnli  propiore  fréquentant , 

Sed  cessere  deis.  Medio  curn  Plurbus  in  axe  est , 

Aut  cu’Ium  nox  alra  lenet , pavet  ipse  sacerdos 
Accessus , dominuinquc  limet  deprendere  luci. 

liane  jubet  immisso  si I vain  procimibcre  ferro  : 

Nam  vicina  operi , lH*llo<|ue  intacta  priori , 

Inter  nudatos  stabat  densUsima  montes. 

Sed  fortes  t remuera  manus , motique  véranda 
Majcstale  loci , si  roliore  sacre  ferirent. 

In  sua  credebanl  redit uras  membre  set. u res. 

Implicitas  maguo  Caur  lerrore  cohortes 
lit  vidil , priuius  reptam  vibrera  hipennem 
Ausus , ei  aëriain  ferro  prcsrindere  quercum , 

Effet  tir  merso  violata  in  ruhora  ferro: 

« Jara  ne  quis  vestnim  du  bit  et  subverlere  siivam  , 

» Crédite  me  fccisse  nefas.  » l'une  parait  oiunis 
Imperiîs  non  sublato  sccure  pavure, 

Turba , sed  expensa  superoruru  et  Cæsnris  ira. 
l*rocunihunt  onii , nodosa  impellitur  ilex , 

Si!  vaque  Dodoues,  et  Üuciibus  aptior  a tous , 

El  non  plcbcius  luctus  testata  cupressus. 
l’uni  priinum  postière  comas , et  fronde  carcntcs 
Admiserc  dicm , propulsaque  roliore  denso 
Sustiouît  se  silva  cadens.  (ieroucre  videntea 
Gallorum  populi  : mûris  sed  ctausa  juveutus 
Exultât.  Quis  euim  Ia*sos  impunc  pularat 
Esse  dcos? 

Voici  la  tradiiclion  de  Brébcuf  : on  sait  qu’il 
était  plus  ampoulé  encore  que  Lucain  ; il  gâte  sou- 
vent son  original  en  voulant  le  surpasser  ; mais  il 
y a toujours  dans  Brébcuf  quelques  vers  heureux  . 

On  voit  auprès  du  camp  une  forêt  sacrée , 

Formidable  aux  humains,  et  des  temps  révérée  , 

Dont  le  feuillage  sombre  et  les  rameaux  épais 
Du  dieu  de  la  clarté  font  mourir  tous  les  traits. 

Sous  la  nuire  épaisseur  des  ormes  et  des  hêtres , 

I.ea  faunes,  les  sv  bains,  cl  les  nvinphes  champêtres , 

Ne  vont  point  accorder  aux  accents  de  la  voix 
Le  son  des  chalumeaux  ou  celui  des  hautbois. 

2t. 
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(Mie  ombre,  dcJlinCc  à de  plut  ooirt  offices, 

Cache  aux  ; cm  du  soleil  ses  cruels  sacrifices  : 

Et  les  vertu  criminels  qui  s'offrent  en  ces  lieux 
Offensent  la  nature  en  rév éranl  les  dieux. 

Là,  du  sang  des  humains  on  voit  suer  les  marbres  ; I 
Ou  mit  fumer  la  terre,  on  soit  rougir  les  arbres  : 

Tout  y parle  d'horreur,  et  même  les  oiseaux 
Pie  se  perchent  jamais  sur  ces  tristes  rameaux. 

Les  sangliers,  les  lions,  les  bêles  les  plus  llêres , 

N’osent  pas  y chercher  leur  bauge  ou  leurs  lanières. 

La  foudre,  aceou  umêc  à punir  les  forfaits. 

Craint  ce  lieu  si  coupable,  et  n’y  tombe  jamais. 

La , de  cenl  dieux  dixers  les  grossières  images 
Impriment  l’épouvante,  et  forcent  les  hommages  ; 

La  mousse  et  la  pâleur  de  leurs  membres  hideux 
Semblent  mieux  attirer  les  respects  el  les  vœui  : 

Sous  un  air  plus  connu  la  Divinité  peinte 
Trouverait  moins  d’encens,  et  ferait  moins  de  crainte  ; 
Tant  aux  faibles  mortels  il  est  bon  d'ignorer 
Les  dieux  qu'il  leur  faut  craindre  et  qu’il  faut  adorer  î 
La,  d'une  obscure  source  il  coule  une  onde  obscure 
Qui  semble  du  Cocyle  emprunter  la  teinture. 

Souvent  un  bruit  confus  trouble  ce  noi  r séjour , 

Et  l’on  entend  mugir  les  roches  d’alentour  : 

Souvent  du  Irislc  edal  d'une  flamme  ensoufrée 
La  forêt  est  couverte  el  n'est  pas  dévorée  ; 

Et  l'on  a tu  cenl  fois  les  Ironcs  entortillés 
l)r  cérastes  hideux  et  de  dragons  ailés. 

Les  voisins  de  ce  bois  si  sauvage  et  si  sombre 
Laissent  à ses  dénions  son  horreur  et  son  ombre  ; 

Et  le  druide  craint,  en  aluirdant  ces  lieux , 

D’y  voir  ce  qu'il  adore,  et  d'y  trouver  ses  dieux. 

Il  n’est  rien  de  sacré  pour  des  mains  sacrilèges; 

Les  dieux  mêmes,  les  dieux  n'ont  point  dcprii  iléges  : 
César  veut  qu'a  l'instant  leurs  droits  soient  violés. 

Les  arbres  abattus,  les  autels  dépouillés  ; 

Et  de  tous  les  soldats  les  âmes  étonnées 

Craignent  de  voir  contre  eux  retourner  leurs  cognées. 

Il  querelle  leur  crainte,  il  frémit  de  coorruux , 

Et,  le  fer  a la  maiu,  porte  les  premiers  coups  : 

« Quittez,  quittez,  dit-il,  l'effroi  qui  vous  maîtrise; 

Si  ces  bois  sont  sacrés,  c’est  moi  qui  les  méprise  : 

Seul  j'offense  aujourd'hui  le  respect  de  ces  lieux , 

Et  seul  je  prends  sur  moi  tout  le  courroux  des  dieux.  » 

A ces  mots  tous  les  siens,  cédant  à la  contrainte , 
Dépouillent  le  respect,  sans  dépouiller  la  crainte  : 

Les  dieux  parient  encore  â ces  coeurs  agités  ; 

Mais,  quand  Jules  commande,  ils  sont  mal  écoutés. 

Alors  on  voit  tomber  sous  un  fer  téméraire 
Des  chêne*  et  des  ils  aussi  vieux  que  leur  mère  ; 

Des  pins  et  des  cyprès,  dont  Ira  feuillages  verls 
Conservent  le  printemps  au  milieu  des  hivers. 

A ces  forfaits  nouveaux  tout  les  peuples  frémissent  ; 

A ce  lier  attentat  tous  les  prêtres  gémissent. 

Marseille  seulement , qui  le  voit  de  scs  tours  , 

Du  crime  des  Iatlins  fait  son  plus  grand  secours. 

Elle  croil  que  les  dieux,  d'un  celât  de  tonnerre , 

Vont  foudroyer  César,  cl  terminer  la  guerre. 

J'avoue  que  toute  la  Pharsale  u’esl  pas  com- 
parable à la  Jérusalem  délivrée;  mais  au  moins 
cet  endroit  fait  voir  combien  la  vraie  grandeur 
d on  héros  réel  est  au-dessus  de  celle  d'un  héros 


imaginaire,  et  combien  les  pensées  fortes  el  so- 
lides surpassent  ces  inventions  qu'on  appelle  des 
beautés  poétiques,  et  que  les  personnes  de  bon 
sens  regardent  comme  des  contes  insipides  pro- 
pres à amuser  les  enfants. 

Lo  Tasse  semble  avoir  reconnu  lui -même  sa 
faute,  et  il  n’a  pu  s'empêcher  de  sentir  que  ces 
contes  ridicules  et  bizarres,  si  fort  à la  mode  alors, 
non  seulement  en  Italie,  mais  encore  dans  toute 
l'Europe,  étaient  absolument  incompatibles  avec 
la  gravité  de  la  poésie  épique.  Pour  se  justifier,  il 
publia  une  préface  dans  laquelle  il  avança  que 
tout  son  poème  était  allégorique.  L'armée  des 
princes  chrétiens,  dit-il,  représente  le  corps  et 
l'âme  ; Jérusalem  est  la  figure  du  vrai  bonheur, 
qu'on  acquiert  par  le  travail  et  avec  beaucoup  de 
difficulté  : Godefroi  est  l'âme;  Tancrcde,  Re- 
naud , etc.,  en  sont  les  facultés  ; le  commun  des 
soldais  sont  les  membres  du  corps  ; les  diables  sont 
à la  fois  ligures  et  figurés,  figuru  c ftyuralo;  Ar- 
tnidc  et  Isrneno  sont  les  tentations  qui  assiègent 
nos  âmes;  les  charmes,  les  illusions  de  la  forêt 
enchantée  représentent  les  faux  raisonnements, 
fulsi  sillogismi,  dans  lesquels  nos  passions  nous 
cutrainent. 

Telle  est  la  clef  que  le  Tasse  ose  donner  de  son 
poème.  Il  eu  use  eu  quelque  sorte  avec  lui-même 
comme  les  commentateurs  ont  fait  avec  Homère  et 
avec  Virgile  : il  se  suppose  des  vues  el  des  desseins 
qu'il  n avait  pas  probablement  quand  il  fil  son 
poème;  ou  si,  par  malheur,  il  les  a eus,  il  est 
bien  incompréhensible  comment  il  a pu  faire  un 
si  bel  ouvrage  avec  des  idées  si  alambiquées. 

Si  le  diable  joue  dans  son  poème  le  râle  d’un 
misérable  charlatan  , d'un  autre  côté  tout  ce  qui 
regarde  la  religion  y est  exposé  avec  majesté,  et , 
si  je  l'ose  dire,  dans  l'esprit  de  la  religion;  les 
processions,  les  litanies,  et  quelques  autres  dé- 
tails des  pratiques  religieuses , sout  représentés 
dans  la  Jérusalem  délivrée  sous  une  forme  res- 
pectable : telle  est  la  force  de  la  poésie,  qui  sait 
ennoblir  tout,  et  étendre  la  sphère  des  moindres 
choses. 

Il  a eu  l'inadvertance  de  donner  aux  mauvais 
esprits  les  noms  de  f’Iuton  et  d'AIccton , et  d'avoir 
confondu  les  idées  païennes  avec  les  idées  chré- 
tiennes. Il  est  étrange  que  la  plupart  des  poètes 
modernes  soicut  tombés  dans  cette  faute  ; on  di- 
rait que  nos  diables  et  notre  enfer  chrétien  au- 
raient quelque  chose  do  bas  el  de  ridicule  qui  de- 
manderait d'être  ennobli  par  l'idée  de  l'enfer  païen. 
Il  est  vrai  que  Pluton  , Proscrpinc , Rltadaman- 
the , Tisiphone , sont  des  noms  plus  agréables  que 
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lielzébuth  et  Astarotb  : nous  rions  du  mol  de  dia- 
ble, nous  respectons  celui  de  furie.  Voilà  ce  que 
•■'est  que  d'avoir  le  mérite  de  l'antiquité;  il  n’y  a 
pas  jusqu'à  l'enfer  qui  n'y  gagne. 

CHAPITRE  VIII. 

DO.V  ALO.NZO  DE  EHCILLA. 

Sur  la  (in  du  seizième  siècle,  l'Espagne  produi- 
sit un  poème  épique  célèbre  par  quelques  beautés 
particulières  qui  y brillent,  aussi  bien  que  par  la 
singularité  du  sujet , tuais  encore  plus  remarqua- 
ble par  le  caractère  de  l'auteur. 

Don  Alonzo  de  Ercilla  y Cuniga , gentilhomme 
de  la  chambre  de  l'empereur  Maximilien  II , fut 
élevé  dans  la  maison  de  Philippe  II , et  combattit 
'a  la  bataille  de  Saint-Quentin , où  les  français  fu- 
rent défaits.  Philippe,  qui  n clait  point  à cette 
bataille,  moins  jaloux  d'acquérir  de  la  gloire  au- 
debors  que  d établir  ses  affaires  au-dedans,  re- 
tourna en  Espague.  Lejeune  Alonzo,  entrainé  par 
une  insatiable  avidité  du  vrai  savoir,  c’est-à-dire 
de  connaître  les  hommes  et  de  voir  le  monde, 
voyagea  par  toute  la  France , parcourut  l'Italie  et 
I Allemagne,  et  séjourna  long-temps  eu  Angle- 
terre. Tandis  qu'il  était  à Londres,  il  entendit 
dire  que  quelques  provinces  du  Pérou  et  du  Chili 
avaient  pris  les  armes  contre  les  Espagnols  leurs 
conquérants.  Je  dirai , en  passant,  que  cette  ten- 
tative des  Américains  pour  recouvrer  leur  liberté 
est  traitée  de  rébellion  par  les  auteurs  espagnols. 
La  passion  qu'il  avait  pour  la  gloire , et  le  désir 
de  voir  et  d'entreprendre  des  choses  singulières, 
l'entraînèrent  dans  ces  pays  du  Nouveau-Monde. 
Il'alla  au  Chili  à la  tête  de  quelques  troupes,  et  il 
y resta  pendant  tout  le  temps  de  la  guerre. 

Sur  les  frontières  du  Chili , du  côté  du  sud , est 
une  petite  contrée  montagneuse  nommée  Arau- 
eana , habitée  par  une  race  d'hommes  plus  robus- 
tes et  plus  féroces  que  tous  les  autres  peuples  de 
l'Amérique  : ils  combattirent  pour  la  défense  de 
leur  liberté  avec  plus  de  courage  et  plus  long- 
temps que  les  autres  Américains  , et  ils  furent  les 
derniers  que  les  Espagnols  soumirent.  Alonzo  sou- 
tint contre  eux  une  pénible  et  longue  guerre;  il 
courut  des  dangers  extrêmes;  il  vit  et  lit  les  ac- 
tions les  plus  étonnantes , dont  la  seule  récom- 
pense fut  l'honneur  de  conquérir  des  rochprs,  et 
de  réduire  quelques  contrées  incultes  sous  l'obéis- 
sance du  roi  d'Espagne. 

Pendant  le  cours  de  cette  guerre,  Alonzo  con- 


çut le  dessein  d’immortaliser  ses  ennemis  en  s’im- 
mortalisant lui-même.  Il  fut  en  même  temps  le 
conquérant  et  le  poète  : il  employa  les  intervalles 
de  loisir  que  la  guerre  lui  laissait  à en  chanter  les 
j événements  ; et , faute  de  papier,  il  écrivit  la  pre- 
mière partiedeson  poème  sur  de  |>e(its  morceaux  de 
cuir,  qu'il  eut  cusuitc  bien  de  la  peine  à arranger. 
Le  poèmes’appellc  Arnuco/in.dtinom  de la contrée. 

Il  commence  par  une  description  géographique 
du  Chili , et  par  la  peinture  des  mteurset  des  cou- 
tumes des  habitants.  Ce  commencement , qui  se- 
rait insupportable  dans  tout  autre  poème , est  ici 
nécessaire,  et  ne  déplaît  pas  dans  un  sujet  où  la 
scène  est  par-delà  l'autre  tropique , et  où  les  hé- 
ros sont  des  sauvages , qui  nous  auraient  été  tou- 
jours inconnus  s’il  ne  les  avait  pas  conquis  et  cé- 
lébrés. Le  sujet,  qui  était  neuf,  a fait  naître  des 
pensées  neuves.  J’en  présenterai  une  au  lecteur 
pour  échantillon , comme  une  étincelle  du  beau 
feu  qui  animait  quelquefois  l'auteur. 

< Les  Araucauiens , dit-il , furent  bien  étonnés 
» de  voir  des  créatures  pareilles  à des  hommes 

• portant  du  feu  dans  leurs  mains,  et  montées  sur 

> des  monstres  qui  combattaient  sous  eux;  ils  les 

• prirent  d’altord  pour  des  dieux  descendus  du 

• ciel , armés  du  tonnerre , et  suivis  de  la  destruc- 
» lion  ; et  alors  ils  se  soumirent , quoique  avec 

• peine  : mais  dans  la  suite , s’étant  familiarisés 
| » avec  leurs  conquérants,  ils  connurent  leurs  pas- 

• sions  et  leurs  vices,  et  jugèrent  que  c’étaient 
» des  hommes  : alors , honteux  d'avoir  succombé 

> sous  des  mortels  semblables  à eux , ils  jurèrent 

> de  laver  leur  erreur  dans  le  sang  de  ceux  qui 

• l’avaient  produite,  et  d’exercer  sur  eux  une 

• vengeance  exemplaire,  terrible  cl  mémorable.  • 
Il  est  à propos  de  faire  connaître  ici  un  endroit 

du  deuxième  chant , dont  le  sujet  ressemble  beau- 
coup au  commencement  de  Nl'iatle,  et  qui , ayant 
été  traité  d’une  manière  différente,  mérite  d'être 
mis  sous  les  yeux  des  lecteurs  qui  jugent  sans  par- 
tialité. La  première  action  de  l'Araucana  est  une 
querelle  qui  naît  entre  les  chefs  des  Barbares , 
comme  dans  Homère , entre  Achille  et  Agamem- 
non.  La  dispute  n’arrive  pas  au  sujet  d’une  cap- 
tive ; il  s'agit  du  commandement  de  l'armée.  Cha- 
cun de  ces  généraux  sauvages  vante  son  mérite  et 
ses  exploits;  enfin  la  dispute  s'échauffe  tellement, 
qu'ils  sont  près  d'en  venir  aux  mains  : alors  un  des 
caciques,  nommé  Colocolo,  aussi  vieux  que  Nestor, 
mais  moins  favorablement  prévenu  en  sa  faveur 
que  le  héros  grec,  fait  la  harangue  suivante: 

* Caciques,  illustres  défenseurs  de  la  patrie,  le 

• désir  ambitieux  de  commander  n'est  point  ce 
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• qui  m'engage  il  vous  parler.  Je  ne  me  plains  pas 
» que  vous  disputiez  avec  tant  de  chaleur  uu  hon- 
» ncur  qui  peut-être  serait  dû  à ma  vieillesse , et 

• qui  ornerait  mon  déclin  : c'est  ma  tendresse 

• pour  vous,  c'est  l'amour  que  je  dois  à ma  patrie 

• qui  me  sollicite  à vous  demander  attention  pour 
» ma  faible  voii.  Ilélas!  comment  pouvons-nous 

• avoir  assez  lionne  opinion  de  nous-mêmes  |M>ur 

• prétendre  h quelque  grandeur,  et  |>our  ambi- 
» donner  des  titres  fastueux  , nous  qui  avons  clé 
» les  malheureux  sujets  et  les  esclaves  des  lispa- 
» guols?  Votre  colère,  caciques,  votre  fureur,  ne 
» devraient-elles  pas  s'exercer  plutôt  contre  nos 
» tyrans?  Pourquoi  tournez-vous  contre  vous- 

• mêmes  ces  armes  qui  pourraient  exterminer  vos 

• ennemis  et  venger  notre  patrie?  Ali!  si  vous 
» voulez  périr,  cherchez  une  mort  qui  vous  pro- 

> cure  de  la  gloire  : d'une  main  brisez  un  joug 

> honteux , et  de  l'autre  attaquez  les  Espagnols , 
» et  ne  répandez  pas  dans  une  querelle  stérile  les 
» précieux  restes  d’un  sang  que  les  dieux  vous  ont 

> laissé  pour  vous  venger.  J'applaudis,  je  l’avoue, 
» h la  Gère  émulation  de  vos  courages  : ce  même 
» orgueil  que  je  condamne  augmente  l’espoir  que 

• je  conçois.  Mais  que  votre  valeur  aveugle  ne 

> combatte  pas  contre  elle-même,  et  ne  se  serve 
» pas  de  ses  propres  forces  pour  détruire  le  pays 
» qu’elle  doit  défendre.  Si  vous  êtes  résolus  de  ne 

• poiut  cesser  vos  querelles,  trenqvez  vos  glaives 
» dans  mon  sang  glacé.  J'ai  vécu  trop  long-temps  : 

■ heureux  qui  meurt  sans  voir  scs  compatriotes 
» malheureux,  et  malheureux  par  leur  faute! 
» Ecoutez  donc  ce  que  j’ose  vous  proposer  : votre 

> valeur,  ô caciques!  est  égale;  vous  êtes  tous 

■ également  illustres  par  votre  naissance , parvo- 

• tre  pouvoir,  par  vos  richesses , par  vos  exploits  ; 

• vos  âmes  sont  également  dignes  de  commander, 
» également  capables  de  subjuguer  l’univers;  ce 

• sont  ces  présents  célestes  qui  causent  vos  que- 

• relies.  Vous  manquez  de  chef,  et  chacun  de  vous 
» mérite  de  l'être;  ainsi,  puisqu'il  n'y  a aucune 
» différence  entre  vos  courages , que  la  force  du 
» corps  décide  ce  que  l égalité  de  vos  vertus  n’au- 
» rail  jamais  décidé,  etc.  » Le  vieillard  propose 
alors  un  exercice  digne  d’une  nation  barbare , de 
|iortcr  une  grosse  poutre,  et  de  déférer  a qui  en 
soutiendrait  le  poids  plus  long-temps  l'honneur 
du  commandement. 

Comme  la  meilleure  mauière  de  perfectionner 
notre  goût  est  de  comparer  ensemble  des  choses 
de  même  nature,  opposez  le  discours  de  Nestor  à 
celui  de  Colucolo  ; cl , renonçant  à celle  adoration 
que  nos  esprits,  justement  préoccupés,  rendent 


' au  grand  nom  d'Homère,  pesez  les  deux  harangues 
dans  la  balance  de  l'équité  et  de  la  raison. 

Après  qu'Achille,  instruit  cl  inspiré  par  Mi- 
nerve , déesse  de  la  sagesse , a donne  à Agamem- 
non  les  noms  d'ivrogne  et  de  chien  , le  sage  Nestor 
se  lève  pour  adoucir  les  esprits  irrités  de  ces  deux 
héros,  et  parle  ainsi  ' : * Quelle  satisfaction  sera- 

• ce  aux  Troycns  lorsqu'ils  entendront  parler  de 
» vos  discordes?  Votre  jeunesse  doit  respecter  mes 
» années,  et  se  soumettre  à mes  conseils.  J’ai  vu 
» autrefois  des  héros  supérieurs  il  vous.  Non , mes 

. » yeux  ne  verront  jamais  des  hommes  semblables 
» à l'invincible  l’irilhoüs,  au  brave  Céneus,  au 

• divin  Thésée,  etc...  J’ai  été  à la  guerre  avec 
» eux,  et,  quoique  je  fusse  jeune,  mon  éloquence 

> persuasive  avait  du  pouvoir  sur  leurs  esprits;  ils 
» écoutaient  Nestor  : jeunes  guerriers , écoutez 

> donc  les  avis  que  vous  donne  ma  vieillesse. 
» Atridc,  vous  ne  devez  pas  garder  l'esclave  d'A- 

• cliillc  : lils  de  Tbélis,  vous  ne  devez  pas  traiter 
: • avec  hauteur  le  chef  de  l'armée.  Achille  est  le 

• plus  grand,  le  plus  courageux  des  guerriers; 

• Agamemnon  est  le  plus  grand  des  rois,  etc.  • 
Sa  harangue  fut  infructueuse;  Agamemnon  loua 
son  éloquence,  et  méprisa  son  conseil. 

Considérez,  d'un  côté,  l'adresse  avec  laquelle 
j le  barbare  Colocolo  s’insinue  dans  l'esprit  des  ca- 
ciques, la  duuceur  respectable  avec  laquelle  il 
calme  leur  animosité , la  tendresse  majestueuse  do 
ses  paroles , combien  l'amour  du  pays  l’anime , 
combien  les  sentiments  de  la  vraie  gloire  pénètrent 
son  cœur;  avec  quelle  prudence  il  loue  leur  cou- 
rage en  réprimant  leur  fureur  ; avec  quel  art  il  ne 
donne  la  supériorité  à aucun  : c’est  un  censeur, 
un  panégyriste  adroit;  aussi  tous  se  soumettent  à 
ses  raisons,  confessant  la  force  de  son  éloquence, 
non  par  de  vaines  louanges,  mais  par  une  prompte 
olicissance.  Qu'on  juge,  d’un  autre  côté,  si  Nestor 
, est  si  sage  de  parler  tant  de  sa  sagesse  ; si  c’est  un 
moyeu  sûr  de  s’attirer  l'attention  des  princes 
grecs , que  de  les  rabaisser  et  de  les  mettre  au- 
dessous  de  leurs  aïeux  ; si  toute  l’assemblée  peut 
i entendre  dire  avec  plaisir  à Nestor  qu'Achille  est 
le  plus  courageux  des  chefs  qui  sont  là  présents. 
Après  avoir  comparé  le  babil  présomptueux  et 
impoli  de  Nestor  avec  le  discours  modeste  et  me- 
! suré  de  Colocolo,  l'odieuse  différence  qu'il  met 
entre  le  rang  d'Agamemnon  cl  le  mérite  d’Achille, 
avec  celte  portion  égale  de  grandeur  et  de  courage 
I attiibuée  avec  art  'a  tous  les  caciques , que  le  lec- 
teur prononce;  cl  s'il  y a un  général,  dans  le  monde, 

• H'uuie . litre  I , ter»  251. 
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qui  souffre  volontiers  qu'ou  lui  profère  son  infé- 
rieur pour  le  courage  ; s’il  y a une  assemblée  qui 
puisse  supporter  sans  s’émouvoir  un  harangueur 
qui,  leur  parlant  avec  mépris , vante  leurs  prédé- 
cesseurs h leursdépcns,  alors  Homère  pourra  être 
préféré  à Alonzo  dans  ce  cas  particulier. 

Il  est  vrai  que,  si  Alonzo  est  dans  un  seul  endroit 
supérieur  h Homère , il  est  dans  tout  le  reste  au- 
dessous  du  moindre  des  |>oètes  : on  est  étonné  de 
le  voir  tomber  si  bas,  après  avoir  pris  un  vol  si 
haut.  11  y a sans  doute  beaucoup  de  feu  dans  ses 
batailles  ; mais  nulle  invention , nid  plan , point 
de  variété  dans  les  descriptions , point  d’unité  dans 
le  dessein.  Ce  poème  est  plus  sauvage  que  les  na- 
tions qui  en  font  le  sujet.  Vers  la  Un  de  l’ouvrage , 
l’auteur,  qui  est  un  des  premiers  héros  du  poème, 
fait  pendant  la  nuit  une  longue  et  ennuyeuse  mar- 
che, suivi  de  quelques  soldats  ; et , pour  passer  le 
temps , il  fait  naitre  entre  eux  une  dispute  au  su- 
jet de  Virgile , et  principalement  sur  l’épisode  de 
Didon.  Alonzo  saisit  cette  occasion  pour  entrete- 
nir ses  soldats  de  la  mort  de  bidon  , telle  qu’elle 
est  rapportée  par  les  anciens  historiens;  et  afin  de 
mieux  donner  le  démenti  a Virgile, cl,  de  restituer 
h la  reine  de  Carthage  sa  réputation , il  s’amuse  h 
en  discourir  pendant  deux  chants  entiers. 

Ce  n’est  pas  d’ailleurs  un  défaut  médiocre  de 
son  poème , d'élre  composé  de  trente-six  chants 
très  longs.  On  peut  supposer  avec  raison  qu’un 
auteur  qui  ne  sait  ou  qui  ne  peut  s’arrêter  n'est 
pas  propre  à fournir  une  telle  carrière. 

Un  si  grand  nombre  de  défauts  n'a  pas  empêche 
le  célèbre  Michel  Cervantes  de  dire  que  l'Aratt- 
cana  peut  être  comparé  avec  les  meilleurs  poèmes 
d’Italie.  L'amour  aveugle  de  la  patrie  a sans  doute 
dicté  ce  faux  jugement  h l'auteur  espagnol.  I.e  vé- 
ritable et  solide  amour  de  la  patrie  consiste  ’u  lui 
faire  du  bien  , et  à contribuer  à sa  liberté  autant 
qu’il  nous  est  possible  ; mais  disputer  seulement 
sur  les  auteurs  de  notre  nation  . nous  vanter  d’a- 
voir parmi  nous  de  meilleurs  poètes  que  nos  voi- 
sins , c’est  plutôt  sot  amour  de  nous-mêmes  qu’a- 
mour  de  notre  pays. 


CHAPITRE  IX 

MILTON. 

<>n  trouvera  ici,  touchant  .Milton,  quelques 
particularités  omises  dans  l’abrégé  de  sa  Vie  qui 
est  au-devant  de  la  traduction  française  de  son 
Paradis  perdu.  II  n’est  pas  étonnant  qu’ayant  rc- 


I 
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cherché  avec  soin  en  Angleterre  tout  ce  qui  re- 
garde ce  grand  homme , j'aie  découvert  des  cir- 
constances de  sa  vie  que  le  public  ignore. 

Millon,  voyageant  en  Italie  dans  sa  jeunesse, 
vit  représenter  à Milan  une  comédie  intitulée 
Adam,  ou  le  Péché  originel , écrite  par  un  cer- 
tain Andrcino,  et  dédiée  à Marie  de  Médicis,  reine 
de  France.  Le  sujet  de  celle  comédie  était  la  chute 
de  l'homme.  Les  acteurs  étaient  Dieu  le  père , les 
diables,  les  anges,  Adam,  Eve,  le  serpent,  la 
Mort , cl  les  sept  Péchés  mortels.  Ce  sujet,  digne 
du  génie  absurde  du  théâtre  de  ce  lemps-là,  était 
écrit  d’une  manière  qui  répondait  au  dessein. 

La  scène  s’ouvre  par  un  chœur  d’anges,  et  Mi- 
chel parle  ainsi  au  nom  de  ses  confrères  : * Que 
» l'arc-en-ciel  soit  l’archet  du  violon  du  firma- 
» ment;  que  les  sept  planètes  soient  les  sept  notes 

• de  notre  musique;  que  le  Temps  batte  exactc- 

• ment  la  mesure  ; que  les  vents  jouent  de  l’or- 
« gue , etc.  » Toute  la  pièce  est  dans  ce  goût.  J’a- 
vertis seulement  les  Français  qui  en  riront  que 
notre  théâtre  ne  valait  guère  mieux  alors  ; que  la 
Mort  de  saint  Jean-Baptiste,  et  cent  autres  pièces, 
sont  écrites  dans  ce  style;  mais  que  nous  n’avions 
ni  Pastor  fnlo  ni  Ammte. 

Milton , qui  assista  à celle  représentation , dé- 
couvrit , à travers  l’absurdité  de  l’ouvrage , la  su- 
blimité cachée  du  sujet.  Il  y a souvent,  dans  des 
choses  où  tout  parait  ridicule  au  vulgaire,  un  corn 
de  grandeur  qui  ne  se  fait  apercevoir  qu’aux  hom- 
mes de  génie.  Les  sept  Péchés  mortels  dansant 
avec  le  diable  sont  assnrément  le  cnmhlo  de  l’ex- 
travagance et  de  la  sottise;  mais  l’univers  rendu 
malheureux  par  la  faiblesse d’uu  homme,  les  bon- 
tés et  les  vengeances  du  Créateur,  la  source  de 
nos  malheurs  et  de  nos  crimes,  sont  des  objets  di- 
gnes du  pinceau  le  plus  hardi  : il  y a surtout  dans 
ce  sujet  je  ne  sais  quelle  horreur  ténébreuse , nn 
sublime  sombre  et  triste  qui  ne  convient  pas  mal 
à l’imagination  anglaise.  Milton  conçut  le  dessein 
de  faire  une  tragédie  de  la  farce  d’Andreino  : il 
en  composa  même  un  acte  et  demi.  Ce  fait  m’a  été 
assuré  par  des  gens  de  lettres  qui  le  tenaient  de 
sa  fille,  laquelle  est  morte  lorsquej’étais  h Londres. 

La  tragédie  de  Milton  commençait  par  ce  mo- 
nologue de  Satan , qu’on  voit  dans  le  quatrième 
chant  de  son  poème  épique  : c’est  lorsque  cet  esprit 
de  révolte , s’échappant  de  fond  des  enfers , dé- 
couvre le  soleil  qui  sortait  des  mains  du  Créateur  : 


| Toi,  sur  qui  mon  tyran  prodigue  ses  bienfaits , 

I .Soleil,  aslre  de  feu,  jour  heureux  que  je  hais. 

Jour  qui  fais  mon  supplier,  el  dont  mesyeuxs'elontienl. 
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Toi  qui  sembla  le  dieu  des  dent  qui  t'environnent, 
Devant  qui  tout  éclat  disparait  et  s'enfuit , 

Qui  bis  pâlir  le  front  des  astres  de  la  nuit  ; 

Image  du  Très-Haut  qui  régla  ta  carrière. 

Hélas  ! j’eusse  antrrfois  éclipsé  ta  lumière  ; 

Sous  la  voûte  des  ciciii,  élevé  plus  que  toi , 

Le  Irène  où  tu  t’assieds  s'abaissait  devant  moi. 

Je  suis  tombé,  l’orgueil  m'a  plongé  dans  l’ablme  '. 


Dons  le  temps  qu’il  travaillait  h cette  tragédie , 
la  splicre  de  ses  idées  s’élargissait  à mesure  qu'il 
pensait.  Sou  plan  devint  immense  sous  sa  plume; 
et  enfin , au  lieu  d’une  tragédie , qui , après  tout , 
n’eût  été  que  bizarre  cl  non  intéressante , il  ima- 
gina un  poème  épique , espèce  d’ouvrage  dans 
lequel  les  hommes  sont  couveuus  d'approuver 
souvent  le  bizarre  sous  le  nom  du  merveilleux. 

Les  guerres  civiles  d’Angleterre  ôtèrent  long- 
temps h Millon  le  loisir  nécessaire  pour  l’exécution 
d’un  si  grand  dessein.  Il  était  né  avec  une  passion 
extrême  pour  la  liberté  : ce  scutimeut  l'empécha 
toujours  de  prendre  parti  pour  aucune  des  sectes 
qui  avaient  la  fureur  de  dominer  dans  sa  patrie; 
il  ne  voulut  fléchir  sous  le  joug  d'aucune  opinion 
humaine  ; et  il  n’y  eut  point  d’Eglise  qui  pût  se 
vanler  de  compter  Milton  pour  un  de  scs  mem- 
bres. Mais  il  ne  garda  point  cette  neutralité  dans 
les  guerres  civiles  du  roi  et  du  parlement  : il  fut 
un  des  plus  ardents  ennemis  de  l’infortuné  roi 
Charles  I";  il  entra  même  assez  avaul  dans  la  fa- 
veur de  Cromwell  ; et , par  uue  fatalité  qui  n’est 
que  trop  commune,  ce  zélé  républicain  fut  le  ser- 
viteur d'un  tyran.  Il  fut  secrétaire  d'Olivier  Crom- 
well , de  Richard  Cromwell , et  du  parlement  qui 
dura  jusqu'au  temps  de  la  restauration.  Les  An- 
glais employèrent  sa  plume  pour  justifier  la  mort 
de  leur  roi , et  pour  répondre  au  livre  que  Char- 
les Il  avait  fait  écrire  par  Saumaise  au  sujet  de  cet 
événement  tragique.  Jamais causene  fut  plus  belle, 
et  ne  fut  si  mul  plaidée  de  part  et  d’autre.  Sau- 
maise défendit  en  pédant  le  parti  d’un  roi  mort 
sur  l’échafaud  , d’une  famille  royale  errante  dans 
l'Europe , cl  de  tous  les  rois  même  de  l’Europe , 
intéressés  dans  cette  querelle.  Milton  soutint  en 
mauvais  déclamateur  la  cause  d’un  peuple  victo- 
rieux , qui  se  vantait  d'avoir  jugé  sou  prince  selon 
les  lois.  La  mémoire  de  cette  révoluliou  étrange 
ne  périra  jamais  chez  les  hommes , et  les  livres  de 
Saumaise  et  de  Millon  sont  déjà  ensevelis  dans 
I oubli.  Millon,  que  les  Anglais  regardent  aujour- 
d'hui comme  un  poète  divin,  était  uu  très  mau- 
vais écrivain  eu  "prose. 


' 


I 


Il  avait  cinquante-deux  ans  lorsque  la  famille 
royale  fut  rétablie.  Il  fut  compris  dans  l’ainuislie 
que  Charles  II  donna  aux  enuemis  de  son  père; 
mais  il  fut  déclaré , par  l'acte  même  d'aumistie  , 
incapable  de  posséder  aucune  charge  dans  le 
royaume.  Ce  fut  alors  qu'il  commença  son  poème 
épique,  à l'âge  où  Virgile  avait  fini  le  sien.  Apeinc 
avait-il  mis  la  main  à cet  ouvrage , qu’il  fut  privé 
de  la  vue.  Il  se  trouva  pauvre,  abandonné,  et 
aveugle , et  ne  fut  point  découragé.  Il  employa 
neuf  années  à composer  le  Paradis  perdu.  Il  avait 
alors  très  peu  de  réputation  ; les  beaux  esprits  de 
la  cour  de  Charles  II  ou  ne  le  connaissaient  pas. 
ou  n'avaient  pour  lui  nulle  estime.  Il  n'est  pas 
étonnant  qu’uu  ancien  secrétaire  de  Cromwell, 
vieilli  dans  la  retraite,  aveugle,  et  sans  bien  , fût 
iguoré  ou  méprisé  dans  une  cour  qui  avait  fait 
succéder  a l’austérité  du  gouvernement  du  Pro- 
tecteur toute  la  galanterie  delà  cour  de  Louis  MV, 
et  dans  laquelle  on  ne  goûtait  que  les"  poésies  effé- 
minées, la  mollesse  de  Waller,  les  satires  du  comte 
de  Rochestcr,  et  l’esprit  de  Cowlcy. 

Une  preuve  indubitable  qu'il  avait  très  peu  de 
réputation,  c’est  qu’il  eut  bcaucoupdepeineà  trou- 
ver un  libraire  qui  voulût  imprimer  son  l'artuhs 
perdu:  le  litre  seul  révoltait , et  tout  ce  qui  avait 
quelque  rapport  à la  religion  était  alors  hors 
de  mode.  Enlin  Thompson  lui  donna  treutc  pis- 
toles  de  cet  ouvrage,  qui  a valu  depuis  plus  do 
cent  mille  écus  aux  héritiers  de  ce  Thompson. 
Encore  ce  libraire  avait-il  si  peur  de  faire  un 
mauvais  marché , qu'il  stipula  que  la  moitié 
de  ces  trente  pistolcs  ne  serait  payable  qu’en  cas 
qu’on  fit  une  seconde  édition  du  poème , édition 
que  Milton  n’eut  jamais  la  consolation  de  voir. 
Il  resta  pauvre  et  sans  gloire:  sou  nom  doit  aug- 
menter la  liste  des  grands  génies  persécutés  de  la 
fortune. 

Le  Paradis  perdu  fut  donc  négligé  à Londres  , 
et  Millon  mourut  sans  se  douter  qu'il  aurait  un 
jour  de  la  réputation.  Ce  fut  le  lord  Somerset  le 
docteur  Atlerbury  , depuis  évêque  de  Rochester  . 
qui  voulurent  enlin  que  l’Angleterre  eût  un  poème 
épique.  Ils  engagèrent  les  héritiers  de  Thompson  à 
faire  une  belle  édition  du  Paradis  perdu.  Leur  suf- 
frage en  entraîna  plusieurs  : depuis , le  célèbre 
M.  Addison  écrivit  en  forme,  |>our  prouver  que 
ce  poème  égalait  ceux  de  Virgile  et  d’Homère.  Les 
Anglais  commencèrent  à se  le  persuader,  et  la  ré- 
putation de  Milton  fut  lixée. 

Il  peut  avoir  imité  plusieurs  morceaux  du  grand 
nombre  de  poèmes  latins  faits  de  tout  temps  sili- 
ce sujet , VAdamus  ex ul  de  Grotius  . un  nommé 
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Maieu  ou  Maienius , et  beaucoup[.d’autrcs , tous 
inconnus  au  commun  des  lecteurs.  Il  a pu  pren- 
dre dans  le  Tasse  la  description  de  l’enfer  , le  ca- 
ractère de  Satan  , le  conseil  des  démons  : imiter 
ainsi , ce  n’est  point  être  plagiaire,  c'est  lutter, 
comme  dit  Boileau , contre  son  original  ; c'est  en- 
richir sa  langue  des  beautés  des  langues  étrangè- 
res; c’est  nourrir  son  génie  et  l’accroître  du  génie 
des  autres;  c'est  ressembler  à Virgile,  qui  imita 
Homère.  Sans  doute  Millon  ajouté  contre  le  Tasse 
avec  des  armes  inégales;  la  langue  anglaise  ne 
pouvait  rendre  l’harmonie  des  vers  italiens , 

Cbiama  gît  abilator  detl'  ombre  eteroe  1 
Il  rauco  suon  delta  lartarea  Iromba  ; 

Treman  le  spaiinac  aire  caverne, 

E l'aer  déco  a quel  romor  rimhomha,  cle... 

Cependant  Milton  a trouvé  l'art  d'imiter  heu- 
reusement tous  ces  beaux  morceaux.  Il  est  vrai 
que  ce  qui  n'est  qu'un  épisode  dans  le  Tasse  est 
le  sujet  même  dans  Millon  ; il  est  encore  viai  que 
sans  la  peinture  des  amours  d'Adam  et  d'Eve , 
comme  sans  l'amour  de  Renaud  et  d'Armide,  les 
diables  de  Milton  et  du  Tasse  n’auraient  pas  eu 
un  grand  succès.  I.e  judicieux  Despréaux , qui  a 
presque  toujours  eu  raison,  excepté  contre  Qui- 
uault , a dit  à tous  les  poclcs  : 

Et  qoel  objet  enfin  à présenter  aux  yeux  • 

Que  le  diable  toujours  hiirbiut  contre  les  cfeux  ! 

Jo  crois  qu’il  y a doux  causes  du  succès  que  le 
/‘ariidis  perdu  aura  toujours  : la  première , c’est 
l'intérêt  qu’on  prend  à deux  créatures  innocentes 
et  fortunées,  qu'un  être  puissant  et  jaloux  rend  par 
sa  séduction  coupables  et  malheureuses  ; la  se- 
conde est  la  beauté  des  détails. 

Les  Français  riaient  encore  quand  on  leur  di- 
sait que  l'Angleterre  avait  un  poème  épique,  dont 
le  sujet  était  le  diable  combattant  contre  Dieu  , et 
un  serpent  qui  persuade  à une  femme  de  manger 
une  pomme:  ils  ne  croyaient  pas  qu’on  pût  Taire 
sur  ce  sujet  autre  chose  que  des  vaudevilles.  Je 
fus  le  premier  qui  lis  connaitre  aux  Français  quel- 
ques morceaux  de  Millon  et  de  Shakespeare.  AI.  Du- 
pré  de  Saint-Maur  donna  une  traduction  en  prose 
française  de  ce  |M)èmc  singulier.  On  fut  étonné  de 
trouver , dans  un  sujet  qui  parait  si  stérile , une 
si  grande  fertilité  d'imagination;  on  admira  les 
traits  majestueux  avec  lesquels  il  ose  peindre 
Dieu , et  le  caractère  encore  plus  brillant  qu’il 

• l.c  laMte.  t li.ttil  IV.  fiance  3. 

1 Boileau  , Ai l fUidir/ue,  chaut  lit. 


donne  au  diable  ; on  lut  avec  beaucoup  de  plaisir 
la  description  du  jardin  d’Édcn , et  des  amours 
innoccuts  d'Adam  et  d'Eve.  En  effet,  il  est  à re- 
marquer que  dans  tous  les  autres  poèmes  l'amour 
est  regardé  comme  une  faiblesse  ; dans  Millon  seul 
il  est  une  vertu.  Le  poète  a su  lever  d'une  main 
chaste  lo  voile  qui  couvre  ailleurs  les  plaisirs  de 
cette  passion  ; il  transporte  lo  lecteur  dans  le  jar- 
din de  délices;  il  semble  lui  faire  goûter  les  volup- 
tés pures  dont  Adam  et  Eve  sont  remplis  : il  ne 
s'élève  pas  au-dessus  de  la  nature  humaine,  mais 
au-dessus  de  la  nature  humaine  corrompue  ; et 
comme  il  n’y  a point  d'exemple  d'un  pareil  amour, 
il  n'y  en  a point  d'une  pareille  poésie. 

Mais  tous  les  critiques  judicieux  , dont  la  France 
est  pleine,  se  réunirent  à trouver  que  le  diable 
parle  trop  souvent  et  trop  long-temps  de  la  même 
chose.  En  admirant  plusieurs  idées  sublimes , ils 
jugèrent  qu'il  y en  a plusieurs  d'outrées,  et  que 
l’auteur  n'a  reudues  que  puériles  en  s'efforçant  de 
les  faire  grandes.  Ils  condamnèrent  unanimement 
celte  futilité  avec  laquelle  Satan  fait  bâtir  une  salle 
d’ordre  dorique  au  milieu  de  l’enfer , avec  des  co- 
lonnes d’airain  et  de  beaux  chapiteaux  d'or  , pour 
haranguer  les  diables,  auxquels  il  venait  de  par- 
ler tout  aussi  bien  en  plein  air.  Pour  comble  de 
ridicule  , les  grands  diables,  qui  auraient  occupé 
trop  de  place  dans  ce  parlement  d'enfer , se  trans- 
forment en  pygmées , afin  «pie  tout  le  inonde  puisse 
sc  trouver  a l’aise  au  conseil. 

Après  la  tenue  des  états  infernaux  , Satan  s’ap- 
prête à sortir  de  l'abîme  ; il  trouve  la  Mort  b la 
porte,  qui  veut  sc  battre  contre  lui.  Ils  étaient 
prêts  à en  venir  aux  mains,  quand  le  Péché, 
monstre  féminin,  à qui  des  dragons  sortent  du 
veutre  , court  au-devant  de  ces  deux  champions. 
« Arrête  , ô mon  père  ! dit-il  au  diable:  arrête,  û 
o mon  fils!  dit-il'a  la  Mort.  Et  qui  es-tu  donc , ré- 

• pond  le  diable  , loi  qui  m’appelles  ton  père?  ie 
» suis  le  Péché,  réplique  ce  mouslre;  tu  accou- 
> chas  de  moi  dans  le  ciel  ; je  sortis  de  ta  tête 

• par  le  côté  gauche  ; tu  devins  bientôt  amoureux 
» de  moi;  nous  couchâmes  ensemble;  j’entraînai 
» beaucoup  de  chérubins  dans  ta  révolte  ; j'étais 

• grosse  quand  la  bataille  se  donna  dans  le  ciel  ; 

• nous  fûmes  précipités  ensemble.  J'acenuchai 
» dans  l’eufer,  et  ce  fut  ce  monstre  que  lu  vois 
o dont  je  fus  mère  : il  est  ton  fils  et  lo  mien.  A 
» pciuo  fut-il  né,  qu'il  viola  sa  mère,  et  qu'il  me 

• fit  tous  ces  eufauls  que  lu  vois,  qui  sortent  b 
» tous  moments  de  mes  entrailles , qui  y rentrent, 

I » et  qui  tes  déchirent.  » 

Après  celle  dégoûtante  et  al»>minahlc  histoire, 
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le  l’écbé  ouvre  a Satan  les  portes  de  l'enfer  ; il 
laisse  les  diables  sur  le  bord  du  Pblégéton,  du 
Slyx , et  du  Létlic  : les  uus  jouent  de  la  barpe , les 
autres  courent  la  l>aguc  ; quelques-uns  disputent 
sur  la  grâce  et  sur  la  prédestination.  Cependant 
Satan  voyage  dans  les  espaces  imaginaires  : il 
tombe  dans  le  vide , et  il  tomberait  encore  si  une 
nuée  ue  l'avait  nqioussé  cil  liant.  Il  arrive  dans  le 
pays  du  chaos;  il  traverse  le  paradis  des  fous, 
tlic  paratlise  of  fouis  ( c'est  l'un  des  eudroils  qui 
uc  sont  point  traduits  en  français)  ; il  trouve  dans 
ce  paradis  les  indulgences , les  Ar/iius  Dei , les 
chapelets  , les  capuchons  et  les  scapulaires  des 
moines. 

Voilà  des  imaginations  dont  tout  lecteur  sensé 
a été  révolté;  et  il  faut  que  le  poème  soit  bien 
beau  d’ailleurs  pour  qu'on  ail  pu  le  lire,  malgré 
l'ennui  que  doit  causer  cet  amas  de  folies  dés- 
agréables. 

I.a  guerre  entre  les  bons  et  les  mauvais  anges 
a paru  aussi  aux  connaisseurs  un  épisode  où  le 
sublime  est  trop  noyé  dans  l'extravagant.  Le  mer- 
veilleux même  doilètre  sage;  il  faut  qu'il  conserve 
un  air  de  vraisemblance,  et  qu’il  soit  traité  avec 
goût.  Les  critiques  les  plus  judicieux  n'ont  trouvé 
dans  cet  endroit  ni  goût,  ni  vraisemblance,  ni 
raison  : ils  ont  regardé  comme  une  grande  faute 
contre  le  goût  la  peine  que  prend  Milton  de  pein- 
dre le  caractère  de  Itaphaèl , de  Michel , d’Abdiel , 
d'L'riel , de  Moloeli , de  Nisrolh , d'Astarolb  , tous 
êtres  imaginaires  dont  le  lecteur  ne  peut  se  former 
aucune  idée , et  auxquels  on  ne  peut  prendre  au- 
cun intérêt.  Homère,  en  parlant  de  scs  dieux  , les 
caractérisait  par  leurs  attributs  que  l'on  connais- 
sait ; mais  un  lecteur  chrétien  a envie  de  rire 
quand  on  veut  lui  faire  connaître  à fond  .Nisroth, 
Aloloch  et  Abdicl.  Ou  a reproché  à Homère  de 
longues  et  inutiles  harangues , cl  surtout  les  plai- 
santeries de  ses  héros  : comment  souffrir  dans 
Milton  les  harangues  cl  les  railleries  des  anges  et 
des  diables  pendant  la  bataille  qui  se  donne  dans 
le  eiel?  Ces  mêmes  critiques  ont  jugé  que  Millon  j 
péchait  contre  le  vraisemblable , d'avoir  placé  du 
canon  dans  l'armée  de  Satan , et  d'avoir  arme  d’é- 
pées tous  ecs  esprits  , qui  ne  pouvaient  se  blesser  ; 
car  il  arrive  que,  lorsque  je  ne  sais  quel  auge  a 
coupé  en  deux  je  ne  sais  quel  diable , les  deux 
parties  du  diable  se  réunissent  dans  le  moment. 

Ils  ont  trouvé  que  Milton  choquait  évidemment 
la  raison  par  une  contradiction  inexcusable . lors- 
que Dieu  le  père  envoie  ses  lidèles  anges  combat- 
tre, réduire,  et  punir  les  rebelles.  « Allez,  dit 
* Itieu  à Michel  et  à liahriel  ; poursuivra  mes  cn- 


> nemis  jusqu'aux  extrémités  du  ciel  ; précipitez— 
» les , loin  de  Dieu  et  de  leur  bonheur , dans  le 
» Tartarc,  qui  ouvre  déjà  son  brûlant  chaos  pour 

> les  engloutir.  » Comment  se  peut-il  qu'après  un 
ordre  si  positif  la  victoire  reste  indécise?  et  pour- 
quoi Dieu  donne-t-il  un  ordre  inutile  ? Il  parle,  et 
n'est  point  obéi;  il  veut  vaincre,  et  on  lui  résiste: 
il  manque  à la  fois  de  prévoyance  et  de  pouvoir. 
Il  ne  devait  point  ordonner  à ses  anges  de  faire 
ce  que  sou  (ils  unique  seul  devait  faire. 

C'est  ce  grand  nombre  de  fautes  grossières  qui 
fit  sans  doute  dire  à Dryden , dans  sa  préface  sur 
l' Enéide,  que  Milton  ne  vaut  guère  mieuxque  notre 
Chapelain  et  notre  Lcmoyne  ; mais  aussi  ce  sont 
les  beautés  admirables  de  Milton  qui  ont  fait  dire 
à ce  même  Dryden,  que  la  nature  l'avait  formé  de 
l'âme  d'Homère  et  de  celle  de  Virgile.  Ce  n'est 
pas  la  première  fois  qu’on  a porté  du  même  ou- 
j vrage  des  jugements  contradictoires:  quand  on 
arrive  à Versailles  du  côté  de  la  cour , on  voit  un 
vilain  petit  bâtiment  écrasé  avec  sept  croisées  de 
face , accompagné  de  tout  ce  que  l’on  a pu  imagi- 
ner de  plus  mauvais  goût;  quand  on  le  regarde  du 
côté  des  jardins , on  voit  un  palais  immense , dont 
les  beautés  peuvent  racheter  les  défauts. 

Lorsque  j’étais  à Londres,  j’osai  composer  en 
anglais  un  |>clit  Essai'  sur  la  poésie  épique,  dans 
lequel  je  pris  la  liberté  de  dire  que  nos  lions  juges 
français  ne  manqueraient  pas  de  relever  toutes 
les  fautes  dont  je  viens  de  parler.  Ce  que  j'avais 
prévu  est  arrivé , et  la  plupart  des  critiques  de  ce 
pays-ci  ont  jugé  , autant  qu'on  le  peut  faire  sur 
une  traduction  , que  le  Paradis  perdu  est  un  ou- 
| vrage  plus  singulier  que  naturel , plus  plein  d'i- 
magination que  de  grâces , et  de  hardiesse  que  de 
choix,  dont  le  sujet  est  tout  idéal , et  qui  semble 
u'être  pas  fait  pour  l'homme. 


CONCLUSION- 

Nous  n'avions  point  de  poème  épique  en  France, 
et  je  no  sais  même  si  nous  eu  avons  aujourd'hui. 
La  Hetiriiule , à la  vérité , a été  imprimée  sou- 
vent; mais  il  y aurait  trop  de  présomption  à re- 
garder ce  poème  comme  un  ouvrage  qui  doit  [tasser 
à la  postérité , et  effacer  la  honte  qu'on  a repro- 
' chée  si  long-temps  à la  France  de  n'avoir  pu  pro- 
duire un  poème  épique.  C’est  au  temps  seul  h 
confirmer  la  réputation  des  grands  ouvrages.  Les 

» CN  en  partir  crlni-ci  même . <|i:i,  en  plusieurs  imlroil»  . 
olimc  lr.i«lu«'tion  littérale  Ue  l'ouvrage  attelais. 
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artistes  ne  sont  bien  jugés  que  quand  ils  ne  sont 
plus. 

Il  est  honteux  pour  nous,  à la  vérité,  que  les 
étrangers  se  vantent  d'avoir  des  poèmes  épiques , 
et  que  nous  , qui  avons  réussi  en  tant  de  genres, 
nous  soyons  forcés  d'avouer , sur  ce  point , notre 
stérilité  et  notre  faiblesse.  L'Europe  a cru  les  F ran- 
çais  incapables  de  l'épopée  ; mais  il  y a un  peu 
(l'injustice  a juger  la  France  sur  les  Chapelain , les 
Lemoyne,  les  Desmarels,  les  Cassaigne  cl  les 
Scudéri.  Si  un  écrivain , célèbre  d'ailleurs , avait 
échoué  dans  cette  entreprise;  si  un  Corneille,  un 
Despréaux,  un  Racine  avaient  fait  de  mauvais 
poèmes  épiques , on  aurait  raison  de  croire  l’es- 
prit français  incapable  de  cet  ouvrage  : mais  au- 
cun de  nos  grands  hommes  n'a  travaillé  dans  ce 
genre;  il  n'y  a eu  que  les  plus  faibles  qui  aient  osé 
porter  ce  fardeau , et  ils  ont  succombé.  En  effet , 
de  tous  ceux  qui  ont  fait  des  poèmes  épiques,  il  n’y 
en  a aucun  qui  soit  connu  par  quelque  autre  écrit 
un  peu  estimé.  La  comédie  des  Visionnaires  , de 
Desmarels,  est  le  seul  ouvrage  d’un  poète  épique 
qui  ail  eu  , en  son  temps,  quelque  réputation  ; 
mais  c'était  avant  que  Molière  eût  fait  goûter  la 
bonne  comédie.  Les  Visionnaires  de  Desmarels 
étaient  réellement  une  très  mauvaise  pièce,  aussi 
bien  que  la  Mariamne  de  Tristan , et  l' Amour 
tyrannique  de  Scudéri , qui  ne  devaient  leur  ré- 
putation passagère  qu'au  mauvais  goût  du  siècle. 

Quelques-uns  ont  voulu  réparer  notre  disette 
en  donnant  au  Télémaque  le  titre  de  poème  épi- 
que ; mais  rien  ne  prouve  mieux  la  pauvreté  que 
de  se  vanter  d'un  bien  qu’on  n’a  pas  : on  confond 
toutes  les  idées , ou  transpose  les  limites  des  arts, 
quand  on  donne  le  nom  de  poème  à la  prose.  Le 
Télémaque  est  un  roman  moral , écrit , b la  vé- 
rité , dans  le  style  dont  on  aurait  dû  se  servir  pour 
traduire  Homère  en  prose  ; mais  l’illustre  auteur 
du  Télémaque  avait  trop  de  goût,  était  trop  sa- 
vant cl  trop  juste  pour  appeler  son  roman  du  nom 
de  poème.  J'ose  dire  plus , c'est  que  si  cet  ouvrage 
était  écrit  en  vers  français , je  dis  même  en  lieaux 
vers,  il  deviendrait  un  poème  ennuyeux,  par  la 
raison  qu'il  est  plein  de  détails  qnc  nous  ne  souf- 
frons point  dans  notre  [>oésic , et  que  de  longs 
discours  politiques  et  économiques  ne  plairaient 
assurément  pas  en  vers  français.  Quiconque  con- 
naîtra bien  le  goût  do  notre  nation  sentira  qu'il 
serait  ridicule  d'exprimer  en  vers  ' , « qu'il  faut 
distinguer  les  citoyens  en  sept  classes  : habiller  la 
première  de  blanc  avec  une  frange  d'or . lui  don- 

1 Livre  su. 
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ner  un  anneau  et  une  médaille  ; babiller  la  seconde 
de  bleu , avec  un  anneau  et  point  de  médaille  ; la 
troisième  de  vert,  avec  une  médaille,  sans  an- 
neau et  sans  frange  , etc.  ; et  enfin  donner  aux 
! esclaves  des  babils  gris  brun.  » il  ne  conviendrait 
] pas  davantage  de  dire,  « qu'il  faut  qu'une  maison 
soit  tournée  b un  aspect  sain  , que  les  logements 
j en  soient  dégagés,  que  l'ordre  et  la  propreté  s’y 
J conservent , que  l'entretien  soit  de  peu  de  dépense, 

! que  chaque  maison  un  peu  considérable  ail  un  sa- 
j Ion  cl  un  |iclil  péristyle,  avec  de  petites  chambres 
| pour  les  hommes  libres.  » En  un  mot , tous  les  dé- 
tails dans  lesquels  Mentor  daigne  entrer  seraient 
aussi  indignes  d'un  poème  épique  qu’ils  le  sont 
d’un  ministre  d'état. 

On  a encore  accusé  long-temps  notre  langue  de 
u'élre  pas  assez  sublime  |«our  la  poésie  épique.  Il 
est  vrai  que  chaque  langue  a son  génie , formé  eu 
! partie  par  le  génie  même  du  peuple  qui  la  parle  , 
j et  en  partie  par  la  construction  de  ses  phrases  , 
par  la  longueur  ou  la  brièveté  de  scs  mots  , etc.  Il 
est  vrai  que  le  latin  et  le  grec  étaient  des  langues 
| plus  poétiques  et  plus  harmonieuses  que  celles  de 
l'Europe  moderne;  mais,  saus  entrer  dans  un 
plus  long  détail,  il  est  aisé  de  finir  celte  dispute 
en  deux  mots.  Il  est  certain  que  notre  langue 
est  plus  forte  que  l'italienne , et  plus  douce  que 
l'anglaise.  Les  Anglais  cl  les  Italiens  ont  des  poèmes 
épiques  : il  est  donc  clair  que  , si  nous  n'enavions 
pas , ce  ne  serait  pas  la  faute  de  la  langue  fran- 
çaise. 

On  s'en  est  aussi  pris  à la  gêne  de  la  rime , et 
avec  encore  moins  de  raison.  La  Jérusalem  et  le 
Hulantl  furieux  sont  rimes,  sont  beaucoup  plus 
longs  que  i Énculc , et  ont  de  plus  l’uniformité  des 
stances  ; et  non  seulement  tous  les  vers , mais 
presque  tous  les  mots  finissent  par  une  de  ces 
voyelles,  a,  c,  »,  o:  cependant  on  lit  ces  poèmes 
sans  dégoût , et  le  plaisir  qu'ils  font  empêche 
qu'on  ne  sente  la  monotonie  qu’on  leur  reproche. 

Il  faut  avouer  qu’il  est  plus  difficile  b un  Fran- 
çais qu'a  nu  autre  de  faire  uu  poème  épique  ; 
mais  ce  n'est  ni  b cause  de  la  rime , ni  b cause  de 
la  sécheresse  de  notre  langage.  Oserai-je  le  dire? 
c'est  que  de  toutes  les  nations  polies  , la  nôtre  est 
la  moins  poétique.  Les  ouvrages  en  vers  qui  soûl 
le  plus  b la  mode  en  France  sont  les  pièces  de 
théâtre:  ces  pièces  doivent  être  écrites  dans  un 
style  naturel,  qui  approche  assez  de  celui  de  la 
conversation.  Despréaux  n'a  jamais  traité  que  des 
sujets  didactiques,  qui  demandent  de  la  simpli- 
! cité . on  sait  que  l'exactitude  et  l'élégance  font  le 
mérite  de  ses  vers , comme  de  ceux  de  Racine  ; et 
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lorsque  Despréaux  a voulu  s’élever  dans  une  ode , 
il  n’a  plus  élé  Despréaui. 

Ces  exemples  ont  en  partie  accoutumé  la  poésie 
française  à une  marche  trop  uniforme;  l’esprit 
géométrique , qui  de  nos  jours  s'est  cm|>aré  des 
belles-lettres , a encore  élé  un  nouveau  frein  pour 
la  poésie.  Notre  nation  , regardée  comme  si  lé- 
gère par  des  étrangers  qui  ne  jugent  de  nous  que 
par  nos  petits-maîtres , est  de  toutes  les  nations 
la  plus  sage , la  plume  h la  main.  La  méthode  est 
la  qualité  dominante  de  nos  écrivains.  On  cherche 
le  vrai  en  tout;  on  préfère  l'histoire  au  roman  ; 
les  Cijrus,  les  Clélie , et  les  Astrée , ne  sont  au- 
jourd’hui lus  de  personne.  Si  quelques  romans 
nouveaux  paraissent  encore , et  s’ils  font  pour  un 
temps  l'amusement  de  la  jeunesse  frivole,  les  vrais 
gens  de  lettres  les  méprisent.  Insensiblement  il 
s'est  formé  un  goût  général  qui  donne  assez  l’ex- 
clusion aux  imaginations  de  l'épopée  ; on  se  mo- 
querait également  d'un  auteur  qui  emploierait  les 
dieux  du  paganisme,  et  de  celui  qui  se  servirait 
de  nos  saints  : Vénus  et  Junon  doivent  rester  dans 
les  anciens  poèmes  grecs  cl  latins;  sainte  Gene- 
viève , saint  Dcnys  , saint  Roch , et  saint  Chris- 
tophe , ne  doivent  se  trouver  ailleurs  que  dans 
notre  légende.  Les  cornes  et  les  queues  des  diables 


ne  sont  tout  au  plus  que  des  sujets  de  raillerie  ; ou 
uc  daigne  pas  même  en  plaisanter. 

Les  Italiens  s'accommodent  assez  des  saints , et 
les  Anglais  ont  donné  beaucoup  do  réputation  au 
diable;  mais  bien  des  idées  qui  seraient  sublimes 
pour  eux  ne  nous  paraîtraient  qu'extravagantes.  Je 
me  souviensque  lorsque  je  consultai,  il  y a plus  de 
douze  ans , sur  ma  Henriade  feuM.  de  Malezieux. 
homme  qui  joignait  une  grande  imagination  a une 
littérature  immense , il  me  dit  : • Vous  entrepre- 
> nez  un  ouvrage  qui  n'est  pas  fait  pour  notre  na- 
» lion  ; les  F rançais  n'ont  pas  la  tête  épique.  » 
Ce  furent  ses  propres  paroles;  et  il  ajouta  : ■ Quand 
» vous  écririez  aussi  bien  que  MM.  Racine  et  Des- 
• préaux , ce  sera  beaucoup  si  on  vous  lit.  a 

C'est  pour  me  conformer  a ce  génie  sage  et 
exact  qui  règne  dans  le  siècle  où  je  vis,  que  j’ai 
choisi  un  héros  véritable  au  lieu  d’un  héros  fabu- 
leux; que  j’ai  décrit  des  guerres  réelles,  et  non 
des  batailles  chimériques  ; que  je  n’ai  employé 
aucune  liction  qui  ne  soit'  uue  image  sensible  de 
la  vérité.  Quelque  chose  que  je  dise  de  plus  sur 
cet  ouvrage , je  ne  dirai  rien  que  les  critiques 
éclairés  ne  sachent;  c’est  à la  Henriade  seule  h 
parler  en  sa  défense,  cl  au  temps  seul  de  désarmer 
l'envie. 
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D’ORLÉANS, 

POÈME  EN  VINGT  ET  UN  CHANTS. 


AVERTISSEMENT 

DES  EDITEURS  DE  KEIIL. 


Ce  poème  est  un  des  ouvrages  de  Voltaire  qui  ont  ex- 
cité en  même  temps  et  le  plus  d'enthousiasme  et  les  dé- 
clamations les  plus  violentes.  Le  jour  où  Voltaire  fut  cou- 
ronné au  théâtre , les  spectateurs  qui  l'accompagnèrent 
en  foule  jusqu'à  sa  maison  criaient  également  autour  de  lui  : 
c Vive  la  Uenriade!  vive  Mahomet!  vive  la  PucelU!  » Nous 
croyons  donc  qu'il  ne  sera  pas  inutile  d'entrer  dans  quel- 
ques details  historiques  sur  ce  poème. 

Il  fut  commencé  vers  l'an  <750  ; et,  jusqu'à  l'époque  où 
Voltaire  vint  s'établir  aux  environs  de  Genève , il  ne  fut 
connu  que  des  amis  de  l’auteur,  qui  avaient  des  copies  de 
quelques  chants , et  des  sociétés  où  Thieriot  en  récitait  des 
morceaux  détachés. 

Vers  la  fin  de  l'année  1755,  il  en  parut  une  édition 
imprimée , que  Voltaire  se  hâta  de  désavouer,  et  il  en 
avait  le  droit.  N'on-seulemeut  cette  édition  avait  été  laite 
sur  un  manuscrit  volé  à l'auteur  ou  à ses  amis,  niais  elle 
contenait  un  grand  nombre  de  vers  que  Voltaire  n'avait 
point  faits,  et  quelques  autres  qu'il  ne  pouvait  pas  laisser 
subsister , parce  que  les  circonstances  auxquelles  ce»  vers 
feraient  altusiou  étaient  etiangées  : nous  en  donnerons  plu- 
sieurs preuves  dans  les  notes  qui  sout  jointes  au  poème.  La 
morale  permet  à un  auteur  de  désavouer  les  brouillons 
d'un  ouvrage  qu’on  lui  vole , et  qu’on  publie  dans  l'inten- 
lion  de  le  perdre. 

On  attribue  cette  édition  à La  Beaumelle  , et  an  capu- 
cin Maubcrt , réfugié  en  Hollande:  cette  entreprise  devait 
leur  rapporter  de  l'argent , et  compromettre  Voltaire.  Ils 
v trouvaient 

Leur  bien  premièrement , et  pois  le  mal  d'autrui. 

Un  libraire , nommé  Grasset , ent  même  l'impudence 
de  proposer  à Voltaire  de  lui  payer  un  de  ces  manus- 
crits volés,  en  le  menaçant  des  dangers  auxquels  il 
s'exposerait  s’il  ne  l'achetait  pas;  et  le  célèbre  anatomiste 
poète  Haller,  zélé  protestant,  protégea  Grasset  contre 
Voltaire. 

Nous  voyons , par  la  lettre  de  l'auteur  à l’académie  fran. 
çaise , que  nous  avons  jointe  à la  préfacé  , que  celle  pre- 
mière edi  lion  fui  faite  a Francfort,  s ms  le  litre  de  Louvain. 


Il  en  parut,  fort  peu  de  temps  après,  deux  éditions  sembla- 
bles en  Hollande. 

Les  premiers  éditeurs,  irrités  du  désaveu  de  Voltaire  , 
consigne  dans  les  papiers  publics , réimprimèrent  la 
PucelU  en  1756,  y joignirent  le  désaveu  pour  s'en  mo- 
quer, et  plusieurs  pièces  satiriques  contre  l'auteur.  En  m* 
décélant  ainsi  eux -mêmes,  ils  empêchèrent  une  grande 
partie  du  mal  qu'ils  voulaient  lui  faire. 

F.n  1757,  il  parut  à Londres  une  autre  édition  de  ce 
poème , conforme  aux  premières  et  ornée  de  gravures 
d’aussi  bon  goût  que  les  vers  des  éditeurs  : les  réimpres- 
sions se  succédèrent  rapidement , et  la  Put-elle  fut  impri- 
mée à Paris , pour  la  première  fois , en  1 759. 

Ce  hit  en  1762  seulement  que  Voltaire  publia  une  édi- 
tion de  son  ouvrage , très  différente  de  toutes  les  autres.  Ce 
poème  fut  reimprimé  en  1771,  dans  l'édition  iu-4°,  avec 
quelques  changements  et  des  additions  assez  considérables. 
C'est  d'après  cette  dernière  édition,  revue  et  corrigée  en- 
core sur  d'anciens  manuscrits , que  ikkis  donnons  ici  la 
Pucelle . 

Plusieurs  entrepreneurs  de  librairie , en  imprimant  ce 
poème,  out  eu  soin  de  rassembler  les  variantes,  ce  qui  nous 
a obligés  de  prendre  le  même  parti  dans  celle  édition.  Ce- 
pendant , comme  parmi  ces  variantes  il  en  est  quelques  unes 
qu'il  est  impossible  de  regretter,  qui  ne  peuveut  appartenir 
à Voltaire , et  qui  ont  été  ajoutées  par  les  éditeurs  pour 
remplir  les  lacunes  des  morceaux  que  l'auteur  n’avait  pas 
achevés , nous  avons  cru  pouvoir  les  supprimer,  du  moins 
en  partie. 

L'impossibilité  d'anéantir  ce  qui  a été  imprimé  tant  de 
fois,  et  la  nécessité  de  prouver  aux  lecteurs  les  interpola- 
tions des  premiers  éditeurs , s mt  les  seuls  motifs  qui  nous 
aient  engages  à conserver  un  certain  nombre  de  ces  va- 
riantes. 

II  nous  reste  maintenant  à défendre  la  PuctUe  contre 
les  hommes  graves  qui  pardonnent  beaucoup  moins  a 
Voltaire  d'avoir  ri  aux  dépens  de  Jeanne  d' Arc,  qu'à  Pierre 
Cauchon  , évêque  de  Beauvais , de  l'avoir  fait  brûler  vive. 

11  nous  parait  qu’il  u’y  a que  deux  espèces  d'ouvrage» 
«pii  puissent  nuire  aux  mœurs  : I ‘ ceux  où  l'on  établirait 
que  les  hommes  peuvent  se  permettre  sans  scrupule  et  sans 
honte  les  crimes  relatifs  aux  mœurs,  tels  que  le  viol,  le 
rapt , l'adultère , la  séduction  , ou  des  actions  honteuses  et 
dégoûtantes  qui , sans  être  des  crimes , avilissent  ceux  qui 
les  commettent  ; 2°  les  ouvrages  où  l'on  détaille  certains 
raffinements  de  déltauche,  certaines  bizarreries  des  imagi- 
nations libertines. 
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Ces  ouvrages  peuvent  être  pernicieux  , parce  qu’il  est  à 
craindre  qu'ils  ne  rendent  les  jeunes  gens  qui  les  lisent 
avec  avidité  insensibles  aux  plaisirs  honnêtes , à la  douce 
et  pure  volupté  qui  uait  de  la  nature. 

Or,  il  n’y  a rien  dans  la  Pucelle  qui  puisse  mériter  aucun 
de  ces  reproches.  Les  peintures  voluptueuses  des  amours 
d’Agnès  et  de  Dorothée  peuvent  amuser  ( imagination , et 
non  la  corrompre.  Les  plaisanteries  plus  libres  dont  l’ou- 
vrage est  semé  ne  sont  ni  l’apologie  des  actions  qu’elles  pei- 
gnent , ni  une  peinture  de  ces  actions  propre  à égarer  l’i- 
magination. 

Ce  poème  est  un  ouvrage  destiné  à donner  des  leçons  de 
raison  et  de  sagesse  , sons  le  voile  de  la  volupté  et  de  la 
folie.  L’auteur  peut  y avoir  blessé  quelquefois  le  goût , et 
non  la  morale. 

Nous  ne  prétendons  pas  donner  ce  poème  pour  un  caté- 
chisme; mais  il  est  du  même  genre  (pie  ces  chansons  épi- 
curiennes , ces  couplets  de  table , où  l’on  célèbre  l’insou- 
ciance dans  la  conduite,  les  plaisirs  d’une  vie  volup- 
tueuse, et  la  douceur  d’une  société  libre,  animée  parla 
gaité  d’un  repas.  A-t-on  jamais  accusé  les  auteurs  de 
ces  chansons  de  vouloir  établir  qu’il  fallait  négliger  tous 
ses  devoirs,  passer  sa  vie  dans  les  bras  d’une  femme  ou 
autour  d’une  table?  Non  , sans  doute  : ils  ont  voulu  dire 
seulement  qu'il  y avait  plus  de  raison , d'innocence  et  de 
bonheur  dans  une  vie  voluptueuse  et  douce , que  dans  une 
vie  occupée  d’intrigues , d’ambition  , d’avidité  ou  dTiypo- 
crisie. 

Cette  espèce  d’exagération , (pii  naît  de  l’enthousiasme , 
est  nécessaire  dans  la  poésie.  Viendra-t-il  un  temps  où  l’on 
ne  parlera  que  le  langage  exact  et  sévère  de  la  raison  ? Mais 
ce  temps  est  bien  éloigné  de  nous,  car  il  faudrait  (pie  tous 
les  hommes  pussent  entendre  ec  langage.  Pourquoi  ne  se- 
rait-il point  permis  d’en  emprunter  un  autre  pour  parlera 
ceux  qui  n’entendent  point  celui-ci  ? 

D’ailleurs , ce  mélange  de  dévotion,  de  libertinage,  et 
de  férocité  guerrière , peint  dans  la  Pucelle , es!  l’image 
naïve  des  mœurs  du  temps 

Voilà  , à ce  qu'il  nous  semble , dans  quel  esprit  les  hom- 
mes sévères  doivent  lire  la  Pucelle , et  nous  espérons  qu'ils 
seront  moins  prompts  à la  condamner. 

Enfin  , ce  poème  n’eùl-il  servi  qu’à  empêcher  un  seul 
libertin  de  devenir  superstitieux  et  intolérant  daus  sa  vieil- 
lesse , il  aurait  fait  plus  de  bien  que  toutes  les  plaisanteries 
ne  feront  jamais  de  mal.  Lorsqu'on  jetant  un  coup  d’œil 
attentif  sur  le  genre  humaio,  on  voit  les  droits  des  hommes, 
les  devoirs  sacrés  de  l’humanité , attaqués  et  violés  impu- 
nément , l’esprit  humain  abruti  par  l’erreur , la  rage  du 
fanatisme  et  «‘Ile des  conquêtes  ou  des  rapines  agiter  sour- 
dement tant  d’hommes  puissants , les  fureurs  de  l'ambition 
et  de  l’avarice  exerçant  partout  leurs  ravages  avec  impu- 
nité, et  qu’on  entend  un  prédicateur  tonner  contre  les 
erreurs  de  la  volupté , il  semble  voir  un  médecin , appelé 
auprès  d'un  pestiféré,  s'occuper  gravement  à le  guérir  d’un 
cor  au  pied. 

Il  ne  sera  peut-être  pas  inutile  d’examiner  ici  pourquoi 
l’on  attache  tant  d'importance  à l’austérité  des  mœurs. 
1°  Dans  les  pays  où  les  hommes  sont  féroces,  et  où  il  y a de 
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• Un  chanoine  de  Paris,  rélé  Bourguignon . rapporte  en  pro- 
pres termes . dans  ses  Jnnules , que  plusieurs  de  dos  compila- 
teurs d'hbtoiresdc  France  ont  ru  la  tomé  de  eopirr  que.  sous 
le  régne  de  Charles  VI . Dieu  affligea  la  ville  de  Paris  d’une  toux 
générale . en  punition  de  ce  que  tes  petits  garrom  chantaient 
dans  les  rues  : • Votre...  a la  toux,  commére  ; votre...  a la 
• toux.  » (K.) 


mauvaises  lois,  l’amour  ou  le  goût  du  plaisir  produisent  de 
grands  désordres  ; et  il  a toujours  été  plus  farile  de  faire  des 
déclamations  que  de  bonnes  lois;  2°  les  vieillards , qui  na- 
turellement possèdent  toute  l’autorité , et  dirigeut  les  opi- 
nions , ne  demandent  pas  mieux  que  de  crier  contre  des 
finîtes  qui  sont  celles  d’un  autre  âge  ; 3"  la  liberté  des  mœurs 
détruit  le  pouvoir  des  femmes,  les  empêche  de  l'étendre 
au-delà  du  tenue  de  la  beauté  ; 4°  la  plupart  des  hommes 
ne  sont  ni  voleurs,  ni  calomniateurs,  ni  assassins.  Il  est 
donc  très  naturel  que  partout  les  prêtres  aient  voulu  exa- 
gérer les  fautes  des  mouirs.  H y a peu  d'hommes  qui 
en  soieut  exempts  ; la  plupart  même  mettent  de  l’amour- 
propre  à en  commetlre , ou  du  moins  à en  avoir  envie  : 
de  manière  que  tout  homme  à qui  on  a inspiré  des  scru- 
pules sur  cet  objet  devient  l’esclave  du  pouvoir  sacer- 
dotal. 

Les  prêtres  peuvent  laisser  en  repos  la  conscience  des 
grands  sur  leurs  crimes , et , en  leur  inspirant  des  remords 
sur  leurs  plaisirs , s'emparer  d'eux  , les  gouverner,  et  faire 
d'un  voluptueux  uu  persécuteur  ardent  et  barliare. 

llsn’nut  que  ce  moyen  de  se  rendre  maîtres  des  femmes, 
qui , pour  la  plupart,  n’ont  à se  reprocher  que  dos  fautes  de 
ce  genre.  Ils  assurent  par-là  un  moyen  de  gouverner  des- 
potiquement les  esprits  faibles , les  imaginations  ardentes, 
et  surtout  les  vieillards,  qui,  en  expiation  des  vieilles  fautes 
qu’ils  ne  peuvent  plus  répéter,  ne  demandent  pas  mieux 
que  de  dépouiller  leurs  héritiers  en  faveur  des  prêtres. 

Nous  observerons  , en  cinquième  lieu , que  ces  mêmes 
fautes  sont  précisément  celles  pour  lesquelles  on  peut  se 
rendre  sévère  en  fesant  moins  de  sacrifices.  11  n’y  a point 
de  vertu  qu'il  soit  si  facile  de  pratiquer,  ou  de  faire  sem- 
blant de  pratiquer, que  la  chasteté  ; il  n’y  en  a point  (pii  soit 
plus  compatible  avec  l'absence  de  toute  vertu  réelle , et 
l'assemblage  de  tous  les  vices  : en  sorte  que,  du  moment  ou 
il  est  convenu  d’y  attacher  une  grande  importance , tons 
les  fripons  sont  sûrs  d'obtenir  à peu  de  frais  la  considéra- 
tion publique. 

Aussi  cherchez  sur  tout  le  globe  un  pay  s où , nous  ne  di- 
sons pas  la  pureté  qui  lient  à ta  simplicité , mai*  l'austérité 
de  mœurs  soit  en  grand  crédit , et  vous  serez  sûr  d'y  trou- 
ver tous  les  vices  et  tous  les  crimes , même  ceux  que  la  dé- 
bouche fait  commettre. 


PRÉFACE 

DE  DOM  APULE1US  RIS0R1US, 

BÉNÉDICTIN. 


Remercions  la  lionne  Ame  par  laquelle  une  Pucelle  nous 
est  v enue.  Ce  poème  héroïque  et  moral  fut  composé  vers 
l’an  1750 , comme  les  doctes  le  savent , et  comme  il  appert 
par  plusieurs  traits  de  cet  ouvrage.  Nous  voyous  dans  une 
lettre  de  1740,  imprimée  dans  le  Recueil  des  opuscules 
d’un  grand  prince , sous  le  nom  du  Philosophe  de  Sans- 
Souci  . qu’uue  priuccssc  d'Allemagne  *,  à laquelle  on  avait 
prêté  le  manuscrit , seulement  pour  le  lire , fut  si  édifiée 
de  la  circonspection  qui  règne  dans  uu  sujet  si  scabreux  , 
quelle  passa  uu  jour  cl  une  nuit  à le  Taire  copier , et  à 
transcrire  elle-même  tous  les  endroits  les  plus  moraux. 

• La  duchesse  de  Wurtemberg. 
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DE  DOM  APULEIUS  ItlSORUIS. 


(Test  cette  même  copie  qui  nous  oui  enfin  parvenue.  On  a 
souvent  imprimé  A*»  lambeaux  de  notre  Ptwelle , et  U** 
vrais  amateurs  de  la  «aine  littérature  ont  été  bien  scanda- 
lisés de  la  voir  si  horriblement  défigurée'.  Des  éditeurs 
l’ont  donnée  ontpiinze  chants , d’autres  en  seize , d'autres 
en  dix-huit , d'autres  en  vingt-quatre , tantôt  en  coupant 
un  chant  en  deux  , tantôt  en  remplissant  «les  lacunes  par 
des  vers  que  le  cocher  de  Vert  ha  mon  , sortant  du  cabaret 
pour  aller  en  bonne  fortune , aurait  désavoué  •. 

Voici  donc  Jeanne  daas  toute  sa  pureté.  Nous  craignons 
de  faire  un  jugement  téméraire  en  nommant  l'auteur  à 
qui  on  attribue  ce  poème  épique.  Il  suffit  que  les  lecteurs 
puissent  tirer  quelque  instruction  «le  la  morale  cachée  sous 
les  allégories  du  poème.  Qu'importe  «le  connaître  l'auteur  ? 
Il  y a beaucoup  d'ouvrages  que  les  doctes  et  les  sag«as  li- 
sent avec  délices  sans  savoir  qui  les  a faits , comme  le  Per- 
ri/ji/ium  Venerit , la  satire  sous  le  nom  de  Pe trône , et 
tant  d'autres. 

Ce  «pii  nous  console  beaucoup , c’est  qu'on  trouvera  dans 
noire  Pucelle  bien  moins  de  choses  hardies  et  libres  «pie  dans 
tous  les  grands  hommes  d'Italie  qui  ont  ««rit  dans  («goût. 

IVrum  enim  rrro , fi  commencer  par  le  Pulci , nous  se- 
rions bien  fâchés  que  notre  discret  auteur  eût  approché  des 
petites  libertés  que  prend  ce  docteur  florentin  dans  son 
Morgante.  Ce  Luigi  Pulci,  qui  était  un  grave  chanoine, 
composa  son  poème , au  milieu  du  quinziéme  siècle , pour 
la  signora  Lucrezia  Tornahuonl , mère  de  Laurent  de  Mé- 
dicis  le  Magnifique  ; et  il  est  rapporté  qu'on  chantait  le 
Morgante  il  la  table  de  cette  dame.  C'est  le  second  poème 
épique  qu'ait  eu  l'Italie.  Il  y a eu  de  grandes  disputes  parmi 
les  savants , pour  savoir  si  c'est  uu  ouvrage  sérieux  ou 
plaisant. 

Ceux  qui  l'ont  cru  sérieux  se  fondent  sur  l’exorde  de 
chaque  chaut , qui  commence  par  des  versets  de  l’Ecriture. 
Voici , par  exemple , l'cxorde  du  premier  chanl  : 

ln  prtnripio  era  U Verbo  appresso  a Dio  ; 

Ed  era  Iddio  il  Verbo , e 'I  Verbo  lui. 

Questo  era  il  principio  al  parer  udo , etc. 

Si  le  premier  chant  commence  par  l'Évangile , le  der- 
nier finit  par  le  Salve  regina  ; et  cela  peut  justifier  l’opi- 
nion <k*  ceux  qui  ont  cru  que  l’auteur  axait  écrit  très  sérieu- 
sement , puisque , dans  ces  temps-là  , les  pièces  de  théâtre 
qu'on  jouait  en  Italie  étaient  tirées  de  la  Passion  et  des 
Actes  des  saints. 

•Lorsque  ce*  éditions  parurent.  Voltaire  crut  devoir  les 
désavouer  par  une  lettre  adressée  k l’Académie  franc.iise. 

• nam  les  dernières  éditions  que  des  barbares  ont  faites  de  ce 
poème,  le  lecteur  est  indigné  de  voir  une  multitude  de  vers 
tels  que  ceux-ci  î 

Chandos,  tuant  i>(  sou Uln ni  comme  un  boeuf. 

Tête  du  doigt  si  l’autre  es!  une  Allé. 

■ Au  diable  soit,  dH-ll . la  solte  aiguille? 

Blrnldl  le  diable  emporte  l’élu I neuf. 

Il  sent  encor  secouer  ta  guenille. 


Chacun  a* ail  son  trot  el  son  allure. 

On  y dit  de  saint  Louis 

Qu’Il  cdl  mieux  fait,  certes,  le  paiwe  sire. 

De  sc  gaudlr  ater  sa  margoton,.. 

One  ne  UU  de  bisques,  d'ortolans,  etr. 

On  y trouve  Calvin  dn  temps  de  Charles  VII  ; tout  est  dt‘fi- 
guré,  tout  est  gâté  par  des  absurdités  sans  nombre.  C'est  nn 
capucin  défroqué,  lequel  a pris  le  notn  de  vuiibrrf.  qui  est  l'au- 
teur de  cette  infamie,  faite  uniquement  pour  la  canaille. 


(.'eux  qui  on!  regardé  le  Morgante  comme  un  ouvrage 
Iwdin  n’ont  considéré  qnc  quelques  hardiesses  trop  forte» , 
auxquelles  il  s’abandonne. 

Morgante  demande  à Margutte  s’il  est  chrétien  ou  nu»- 
bométan  : 

E se  egli  crede  in  Cristn  o in  Maometto. 

Ris  pose  allor  Margutte  : A dirtel  tosto, 
lo  non  credo  plù  al  nen»  che  al  azztiru  ; 

Ma  nel  cap|ione , o lesn»  o vuogli  arrosto  ; 


Ma  sopra  lutlo  nel  biiou  vino  ho  fede  ; 

E credo  che  sia  satxo  chi  gli  crcde. 

Or  queste  son  tre  virtii  cardinale , 

La  gola . e'1  cuio , e’I  dado . corne  io  l'bo  «letto. 

Vous  remarquerez  , s’il  vous  plait , que  le  Cresriwbeni . 
qui  ne  fait  nulle  difficulté  de  rang«T  le  Pulci  parmi  les  vrais 
poètes  épique , dit,  pour  l’excuser , qu’il  était  I écrivain 
de  son  temps  le  plus  modeste  et  le  plus  mesuré  : « il  piü  mo- 
desto  e moderato  scrit  tore.  » Le  fait  est  «pTil  fut  h*  précur- 
seur de  Boyardo  et  de  l’Ariostc.  C’est  par  lui  que  les  Roland, 
les  Renaud,  les  Olivier,  les  Dudon,  furent  célèbres  «m  Italie, 
et  il  est  presque  égal  à l'Arioste  pour  la  pureté  de  la  langue. 

On  en  a fait  depuis  peu  une  très  belle  édition  ron  licenza 
de'  superiori.  Ce  n’est  pas  moi  assurément  qui  l’ai  faite; 
et  si  notre  Pucelle  parlait  aussi  impudemment  que  ce  Mar- 
gutle , fils  «l’un  prêtre  turc  et  d’une  religieuse  grecque  , je 
me  garderais  bien  de  l’imprimer. 

On  ne  trouvera  pas  non  plus  dans  Jf’anne  les  nu'mes  té- 
mérités que  dans  l’Arioste  ; on  n’y  verra  point  un  saint 
Jean  «pii  habite  dans  la  Inné , et  qui  dit  : 

Gli  scritlori  amo,  e fo  il  debito  mio, 

Clic  al  vo-lrt)  inoiido  fui  scrittore  anche  k>. 


K ben  convenue  ad  mio  lodato  CrUto 
Rendormi  guida  don  di  si  gran  sorte,  etc. 

Cela  est  gaillard  ; et  saint  Jean  prend  là  une  licence 
qu’aucun  saint  de  la  Pucelle  ne  prendra  jamais.  Il  semble 
que  Jésus  ne  doive  sa  divinité  qu’au  premier  chapitre  de 
saint  Ji’an  , et  que  cet  évangéliste  l’ait  (latlé.  Ce  discours 
sent  uu  p«’u  son  sociuien.  Notre  auteur  discret  n’a  garde 
de  tomber  dans  un  tel  excès. 

C’est  encore  pour  nous  un  grand  sujet  d’édification , que 
notre  modeste  auteur  n’ait  imité  aucun  de  nos  anciens  ro- 
mans, dont  le  savant  Huet , évoque  d’ Av  ranchcs , et  le  com- 
pilateur l'abbé  Lcoglct , ont  fait  l’histoire.  Qu'on  se  donne 
seulement  le  plaisir  de  lire  Lancelot  du  Lac , au  chapitre 
intitulé  Comment  Lan  et  lot  rouclui  arec  la  royne.  tt  com- 
ment le  si re  de  laçant  la  repeint,  on  verra  quelle  est  la 
pudeur  de  notre  auteur , eu  comparaison  de  nos  auteurs 
antiques. 

Maisr/tiid  dicam  de  l’histoire  merveilleuse  de  Gargan- 
tua, dédiée  au  cardinal  de  Toumoa  ? On  sait  que  le  cbapi- 
Ire  des  Torche-culs  est  un  des  plus  modestes  de  l'ouvrage. 

Nous  ne  parlons  |K>inl  ici  des  modernes  : nous  dirons 
seulement  «pie  tons  Us  vieux  conU’s  imaginés  eu  Italie , et 
mis  en  vers  par  La  Fontaine , sont  encore  moins  moraux 
que  notre  Pucelle.  Au  reste  , nous  souhaitons  a tous  nos 
graves  censeurs  les  sentiments  délicats  du  beau  Monrosc  ; 
à nos  prudes , s’il  y en  a , la  naïveté  d'Agnès  et  la  tendresse 
| de  Dorothée  ; à nos  guerriers,  le  bras  de  la  robuste  Jeanne; 


Digitized  by  Google 


LA  PUCELLE. 


r> si 

a tous  I os  jésuites,  le  caractère  du  Ikmi  roaflètseur  Boni- 
foui  ; à loi»  ceux  qui  tiennent  une  lionne  maison  , les  at- 
tentions et  le  savoir-faire  de  Bonneau. 

Nous  croyons  d'ailleurs  ce  petit  livre  un  remède  excel- 


lent contre  les  vapeurs  qui  aMigcut  en  ce  temps-ci  plusieurs 
dames  et  plusieurs  ahltés;  et  quand  nous  n’aurions  rendu 
que  ce  service  au  public,  nous  croirions  n'avoir  pas  perdu 
notre  temps. 
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CHANT  PREMIER. 


ARGUMENT. 

A mnur,  linnnrtr,  (lf  C!urW  Vil  el  d'Agnr,  Sorel.  Sirgc  ü'Or- 
Icam  par  1rs  Anglais.  Apparition  tic  saint  IVnys,  rtc. 

Je  ne  suis  né  pour  célébrer  les  saints  ’ : 

Ma  voix  est  faible,  et  même  un  peu  profane. 

Il  faut  pourtant  vous  ebanter  cette  Jeanne 
Qui  (il,  dit-on,  des  prodiges  divins. 

Elle  affermit,  de  sespucelles  mains, 

Des  fleurs  tle  lis  la  tige  gallicane , 

Sauva  son  roi  de  la  rage  anglicane , 

Et  le  fil  ointirc  au  tuait re-aulel  de  Reims. 

Jeanne  montra  sous  féminin  visage , 

Sms  le  corset  et  sous  le  mlillnn , 

D'un  vrai  Roland  le  vigoureux  courage. 
J'aimerais  mieux,  le  soir,  pour  mon  usage  , 

Une  beauté  douce  comme  un  mouton  ; 

Mai,  J canne  il' Arc  eut  un  co'itr  de  lion  : 

Vous  le  verrez,  si  lisez  cet  ouvrage. 

Vous  tremblerez  de  ses  exploits  nouveaux  ; 

Et  le  plus  grand  de  ses  rares  travaux 
Fut  de  garder  un  an  son  purelage. 

O Chapelain  b , loi  dont  le  violon , 

• Plusieurs  éditions  portent  s 

Voui  m'ordonne*  de  célébrer  de*  saint* 

Cette  leçon  est  correcte  : mais  Don*  avons  adopté  l’autre , comme 
plus  récréative.  De  plu*,  elle  in  mitre  grande  modestie  «le  l'au- 
teur. Il  avoue  qu'il  n'«*t  pas  digne  «k*  chanter  une  pucellr.  Il 
donne  en  cela  un  d«;menti  aux  éditeurs  qui . dans  une  de  leurs 
édition*  de  ses  Œuvres,  lui  ont  attribué  une  «mIc  A ta  iule  Ge- 
«i cvvrr . dont  assurément  il  n'est  pan  l'auteur. 
b Tous  le*  «Iodes  savent  qu'il  y eu» . du  temps  du  cardinal  de 


' De  discordante  et  politique  mémoire , 

Sous  un  archet  maudit  par  Apollon , 

| l)'tin  Ion  si  «lur  a raclé  son  histoire  ; 

Vieux  Cha|H*lain , pour  l'honneur  tle  Ion  art , 

Tu  voudrais  bien  me  prêter  ton  génie  : 

I Je  n’en  veux  point  ; c’est  pour  l.amoUe-lloutiarl  •, 
Quand  l' Iliade  est  par  lui  travestie. 

Le  lton  roi  Charte,  au  printemps  de  scs  jours , 
Au  temps  de  Pâque,  en  la  cité  de  Tours, 

A certain  bal  ( ce  prince  aimait  la  danse  ) 

Avait  trouvé,  pour  le  bien  de  la  France , 

Une  beauté  nommée  Agnès  Sorel  b. 

Jamais  l'Amour  ne  forma  rien  tle  tel. 

Imaginez  de  Flore  la  jeunesse, 

La  taille  et  l’air  de  la  nymphe  des  bois , 

Et  de  Vénus  la  grâce  enchanteresse, 

El  de  l'amour  le  séduisant  minois. 

L’art  d'Aracbné,  le  doux  chant  des  sirènes  : 

Elle  avait  tout  ; elle  aurait  dans  ses  chaînes 
Mis  les  héros,  les  sages,  et  les  rois. 

Hicht'licu , un  Chapelain . auteur  «1  un  fameux  poétne  de  la  Pu- 
érile . «laits  lc«|ucl . à cc  que  dit  Boileau . 

Il  fa  de  mâchant*  ver*  doute  fol*  doute  rmt*. 

Boileau  ne  «avait  pas  que  ce  grand  homme  en  fit  douze  foi* 
vingt-quatre  cents;  mai*  que.  par  discrétion,  il  n‘eu  fit  impri- 
mer que  la  moitié.  Ij  mai«nn  de  I on  guéri  Ile,  «pii  descendait 
«lu  beau  bitord  Dunois.  fit  X l illu-tre  Cliapeloin  une  pension  «Je 
douze  mille  livre*  tournois.  Ou  (touvait  mieux  employer  ton  ar- 
gent 

• La  Mottr-Houdart . auteur  d une  traduction  en  vers  de 
V Iliade . traduction  très  abrégée,  et  cependant  très  mai  reçue. 
Fontencllc . dans  l'éloge  académique  de  La  Motte,  dit  que  c'est 
la  faute  île  l'original. 

b Agnès  Sorel . «lame  tle  Fromrntcau . près  de  Tonrs.  Le  mi 
Charles  VU  lui  donna  le  rliihau  «le  Beauté-*ur- Marne,  et  on 
P appela  dame  de  Beauté.  Elle  eut  deux  curants  du  n>«  son  amant, 
quoiqu'il  n'efit  point  de  privautés  avec  elle,  suivant  le»  historio- 
graphes «le  Charles  Vil , gras  qui  disent  tou/>urt  la  vérité  du  vi- 
vant de*  mis. 
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La  voir,  l'aimer,  sentir  ianleur  naissante 
Des  doux  désirs,  et  leur  chaleur  brûlante, 

Lorgner  Agnès , soupirer  et  trembler , 

Perdre  la  voix  en  voulant  lui  parler. 

Presser  ses  mains  d’une  main  caressante  , 

Laisser  briller  sa  flamme  impatiente. 

Montrer  son  trouble , en  causer  à son  tour , 

Lui  plaire  enfin,  fut  l'affaire  d'un  jour. 

Princes  et  rois  vont  très  vite  en  amour. 

Agnès  voulut,  savante  en  l'art  de  plaire , 

Couvrir  le  tout  des  voiles  du  mystère , 

Voiles  de  gare,  et  que  les  courtisans 
Percent  toujours  de  leurs  yeux  malfesanls. 

Pour  colorer  comme  on  put  celle  affaire , 

Le  roi  fit  clioix  du  conseiller  (tonneau*, 

Confident  sûr,  et  très  bon  Tourangeau  : 

Il  eut  l’emploi,  qui  certes  n'est  pas  mince , 

Et  qu'à  la  cour , où  tout  se  peint  en  Iteau , 

Nous  appelons  être  l'ami  du  prince  , 

El  qu’à  la  ville,  et  surtout  eu  province , 

Les  gens  grossiers  ont  nommé  maq 

Monsieur  Bonneau,  sur  le  liord  de  la  Loire , 

Était  seigneur  d'un  fort  joli  cliàteau. 

Agnès  nn  soir  s’y  rendit  en  bateau  , 

El  le  roi  Charle  y vint  à la  nuit  noire. 

On  y soupa  ; Bonneau  servit  à boire  ; 

Tout  fut  sans  faste,  et  non  pas  sans  apprêts. 
Festins  des  dieux,  vous  n'êtes  rien  auprès  ! 

Nos  deux  amants,  pleins  de  trouble  et  de  joie , 
Ivres  d'amour,  à leurs  désirs  en  proie , 

Se  renvoyaient  des  regards  enchanteurs , 

De  leurs  plaisirs  brûlants  avant-coureurs. 

Les  doux  propos,  libres  sans  indécence, 
Aiguillonnaient  leur  vive  impatience. 

Le  prince  en  feu  des  yeux  la  dévorait  ; 

Contes  d'amour  d'un  air  tendre  il  lésait, 

Et  du  genou  le  genou  lui  serrait. 

Le  souper  fait,  on  eut  une  musique 
Italienne,  en  genre  chromatique  b ; 

On  y mêla  trois  différentes  voix 
Aux  violons,  aux  flûtes,  aux  hautbois. 

Elles  chantaient  l'allégorique  histoire 
De  ces  héros  qu’Amour  avait  domptés. 

Et  qui,  pour  plaire  à de  tendres  beautés , 

Avaient  quitté  les  fureurs  de  la  gloire. 

Dans  un  réduit  cette  musique  était , 

Près  de  la  eitambre  où  le  bon  roi  soupait. 

La  belle  Agnès,  discrète  et  retenue. 

Entendait  tout,  et  d'aucuns  n'était  vue. 

■ Personnage  feint.  Quelques  curieux  prétendent  que  te  dis- 
cret auteur  avait  eu  vue  certain  gros  valet  de  chambre  d'un  eer-  ! 
tain  prince  t mais  nous  ne  sommes  pas  de  cet  avis , et  notre  re-  I 
marque  subsiste . comme  dit  Dacicr. 

h Le  chromatique  procède  par  plusieurs  semi-tons  consécn- 
lifs,  ce  qui  produit  une  musique  efféminée , très  convenable  I 
r amour. 
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Déjà  la  lune  est  au  liaut  de  son  cours  ; 

Voilà  minuit  : c'est  l’heure  des  amours. 

Dans  une  alcûve  arlistemenl  dorée , 

Point  trop  obscure  , et  point  trop  éclairée , 
Entre  deux  draps  que  la  Frise  a tissus , 
D'Agnès  Sorel  les  charmes  sont  reçus. 

Près  tle  l’alcôve  une  porte  est  ouverte , 

Que  dame  Alix,  suivante  très  experte , 

En  s'en  allant  oublia  de  fermer. 

O vous,  amants,  vous  qui  savez  aimer , 

Vous  voyez  bien  l'extrême  impatience 
Dont  pétillait  notre  bon  roi  de  France  ! 

Sur  ses  cheveux,  en  tresse  retenus , 

Parfums  exquis  sont  déjà  répandus. 

Il  vient,  il  entre  au  lit  de  sa  maitresse  ; 
Moment  divin  de  joie  et  de  tendresse  f 
Le  actif  leur  bat  ; l'amour  et  la  pudeur 
Au  front  d'Agnès  fout  monter  la  rougeur. 

Le  pudeur  passe,  et  l’amour  seul  demeure. 
Son  tendre  amant  l’embrasse  tout  à l'heure. 
Ses  yeux  ardeuts,  éblouis,  enchantés , 
Avidement  parcourent  ses  beautés. 

Qui  n'en  serait  en  effet  idolâtre  7 
Sous  un  cou  blanc  qui  fait  honte  à l'albâtre 
Sont  deux  léloos  séparés,  faits  au  tour  , 
Allants,  venants,  arrondis  par  l'Amour  ; 

Leur  bontonnet  a la  couleur  des  roses. 

Téton  cliarmanl,  qui  jamais  ne  reposes, 

Vous  invitiez  les  mains  à vous  presser , 

L’tril  à vous  voir,  ht  bouche  à vous  baiser. 
Pour  mes  lecteurs  tout  plein  de  complaisance , 
J'allais  montrer  à leurs  yeux  ébaudis 
De  ce  beau  corps  les  contours  arrondis  ; 

Mais  la  vertu  qu'on  nomme  bienséance 
Vient  arrêter  mes  pinceaux  trop  hardis. 

Tout  est  beauté,  tout  est  charme  dans  elle. 

La  volupté,  dont  Agnès  a sa  part. 

Lui  donne  encore  une  grâce  nouvelle  ; 

Elle  l'anime  : amour  est  un  grand  fard , 

Et  le  plaisir  embellit  toute  belle. 

Trois  mois  entiers  nos  deux  jeunes  amants 
Furent  livrés  à ces  ravissements. 

Du  lit  d'amour  ils  vont  droit  à la  laide. 

Un  déjeuner,  restaurant,  délectable. 

Rentl  à leurs  sens  leur  première  vigueur; 

Puis,  pour  la  chasse  épris  de  même  ardeur. 

Ils  vont  tons  deux,  sur  des  chevaux  d'Espagne , 
Suivre  cent  chiens  jappants  dans  la  campagne. 
A leur  retour  on  les  conduit  aux  bains. 

Pâtes,  parfums,  odeurs  de  l'Arabie , 

Qui  font  la  peau  douce,  fraîche,  et  polie  , 

Sont  prodigués  sur  enx  à pleines  mains. 

I.e  diner  vient  ; la  délicate  chère , 

L'oiseau  du  Phase  et  le  coq  de  bruyère. 

De  vingt  ragoûts  l'apprêt  délicieux , 

Charment  le  nez,  le  palais,  et  les  yeux. 

23 


Digitized  by  Google 


58(5  LA  PUCELLE. 


Du  vin  d'Ai  la  mousse  pétillante , 

Et  du  Tokai  la  liqueur  jaunissante , 

En  chatouillant  les  libres  des  cerveaux , 

Y porte  un  feu  qui  s’exliale  en  bons  mots 
Aussi  brillants  que  la  liqueur  légère 
Qui  moule  et  saute,  et  mousse  au  bord  du  verre  : 
L'ami  Bonneau  d'un  gros  rire  applaudit 
A son  bon  roi,  qui  montre  de  l'esprit. 

Le  dîner  fait,  on  digère,  on  raisonne, 

On  conte , on  rit , on  médit  du  prochain , 

On  fait  brailler  des  vers  à maître  Alain , 

On  fait  venir  des  docteurs  de  Sorbonne , 

Des  perroquets,  un  singe,  un  arlequin. 

Le  soleil  baisse  ; une  troupe  choisie 
Avec  le  roi  court  à la  comédie , 

Et , sur  la  lin  de  ce  fortuné  jour , 

Le  couple  heureux  s’enivre  encor  d'amour. 

Plongés  tous  deux  dans  le  sein  des  délices, 

Us  paraissaient  en  goûter  les  prémices. 

Toujours  heureux  et  toujours  plus  ardents , 

Point  de  soupçons,  encor  moins  de  querelles, 
Nulle  langueur;  et  l'Amour  et  le  Temps 
Auprès  d'Agnès  ont  oublié  leurs  ailes. 

Charles  souvent  disait  entre  ses  bras , 

En  lui  donnant  des  baisers  tout  de  flamme  : 

« Ma  chère  Agnès,  idole  de  mon  âme , 

Le  inonde  entier  ne  vaut  point  vos  appas. 

Vaincre  cl  rentier,  ce  n'est  rien  que  folie. 

Mon  parlement  * me  bannit  aujourd'hui; 

Au  lier  Anglais  la  France  est  asservie  : 

Ah  ! qu'il  soit  roi , mais  qu’il  me  porte  envie; 

J'ai  votre  cœur,  je  suis  plus  roi  que  lui.  » 

Un  tel  discours  n'est  pas  trop  héroïque; 

Mais  un  héros,  quand  il  lient  dans  un  lit 
Maîtresse  honnête,  et  que  l'amour  le  pique, 

Peut  s'oublier,  et  ne  sait  ce  qu'il  dit. 

Comme  il  menait  cette  joyeuse  vie , 

Tel  qu'un  abbé  dans  sa  grasse  abbaye , 

Le  prince  anglais  b,  toujours  plein  de  furie, 
Toujours  aux  champs,  toujours  armé,  botté, 

Le  pot  en  tête,  et  la  dague  an  côté, 

Lance  en  arrêt,  la  visière  haussée , 

Foulait  aux  pieds  la  France  terrassée. 

Il  marche,  il  vole,  il  renverse  en  son  cours 
Les  murs  épais,  les  menaçantes  tour», 

Répand  le  sang,  prend  l'argent,  taxe,  pille , 
Livre  aux  soldats  et  la  mère  et  la  fille, 

Fait  violer  des  couvents  de  nonnains , 

Boit  le  muscat  des  pères  bernardins, 

Frappe  en  écus  l'or  qui  couvre  les  saints, 

El,  sans  respect  pour  Jésus  ni  Marie, 

■ Le  parlement  Ce  Pari»  fit  ajourner  trot*  foi*  S son  de  trompe 
le  rot , alors  dauphin . a la  laide  de  marlire . sur  les  conclusions 
de  l'avocat  du  rot . Mariant  ( voyci  les  P.rrhn  chci  de  Pasquier). 

fi  Ce  prince  anglali  est  le  duc  de  Bedford . frère  puîné  de 
Henri  V.  ml  il'Arutleterrr , couronné  roi  de  France  a Paris. 


De  mainte  église  il  fait  mainte  écurie  : 

Ainsi  qu'on  voit  dans  une  bergerie 
Des  loups  sanglants  de  carnage  altérés, 

El  sous  leurs  dénis  les  troupeaux  déchirés. 

Tandis  qu'au  loin,  couché  dans  la  prairie. 

Colin  s'endort  sur  le  seind’Egérie, 

Et  que  son  chien  [très  d eux  est  occupé 
A se  saisir  des  restes  du  soopé. 

Or,  du  plus  haut  du  brillant  apogée, 

Séjour  des  saints,  et  fort  loin  de  nos  yeux. 

Le  lion  Denvs  »,  prêcheur  de  nos  aïeux , 

Vil  les  malheurs  de  la  France  affligée, 

L'étal  horrible  où  l'Anglais  l'a  plongée, 

Paris  aux  fers,  et  le  roi  très  chrétien 
Baisant  Agnès,  et  ne  songeant  à rien. 

Ce  lion  Denys  est  patron  de  la  France , 

Ainsi  que  Mars  fut  le  saint  des  Romains , 

Ou  bien  l’ailas  chez  les  Athéniens. 

11  but  pourtant  en  faire  différence  ; 

Un  saint  vaut  mieux  que  toits  les  dieux  païens. 

<•  Ah!  par  mon  chef,  dit-il,  il  n est  pas  juste 
De  voir  ainsi  tomber  l'empire  auguste 
Où  de  la  foi  j’ai  planté  l'étendard  : 

Trône  des  lis,  lu  cours  trop  de  hasard; 

Sang  des  Valois,  je  ressens  les  misères. 

Ne  souffrons  pas  que  les  superbes  frères 
De  Henri  cinq  sans  droit  et  sans  raison  , 
Chassent  ainsi  le  fils  de  la  maison. 

J'ai,  quoique  saint,  et  Dieu  me  le  pardonne , 
Aversion  pour  la  rare  bretonne  : 

Car,  si  j'en  crois  le  livre  des  destins, 

1 n jour  ces  gens  raisonneurs  et  mutins 
Se  gausseront  des  saintes  décrétales, 

Déchireront  les  romaines  annales , 

Et  tous  les  ans  le  pape  brûleront. 

Vengeons  de  loin  ce  sacrilège  affront  : 

Mes  chers  Français  seront  toits  catholiques; 

Ces  fiers  Anglais  seront  tous  hérétiques  : 

F rappons,  chassons  ces  dogues  britanniques  : 
Punissons  les,  [iar  quelque  nouveau  tour , 

• Ce  bon  Denys  n'est  point  Denys  le  prétendu  aréopagile . 
mais  un  évêque  de  Paris.  L'abbé  lltldiiin  fut  le  premier  qui  écri- 
vit que  cet  évêque,  ayant  élé  décapité , porta  «a  tête  entre  se» 
lins,  de  Paris  jusqu  k l'abbayc  qui  porte  son  nom.  On  érigea 
ensu.tr  des  croix  dans  tous  1rs  endroits  où  ce  saint  s'était  arrêté 
en  chemin.  Le  cardinal  de  Polignac  contant  cetlc  histoire  k nu» 
dame  ta  marquise  du  Deifand . et  ajoutant  que  Dcuys  n'avait  en 
de  peine  k porter  sa  tête  que  jusqu  e la  première  station . celte 
dame  lui  répondit  i « Je  le  crois  bien  ; il  n'y  a , dans  de  telles  af- 
« faire*,  que  le  premier  pas  qui  coûte.  • 
b Henri  V.  roi  d'Angleterre , le  plus  grand  homme  de  son 
temps,  beau-frère  de  Charles  VII.  dont  il  avait  épousé  la  siaur. 
était  mort  k Vineennes . après  avoir  été  n ‘connu  roi  de  France 
k Paris:  sou  frère , le  duc  de  Bedford  . gouvernait  la  meilleure 
partie  de  la  France  au  nom  de  son  neveu  llenri  VI,  reconnu 
aussi  pour  roi  de  France  k Paris  par  le  parlement,  l'hôtrl-sle- 
ville . le  ch.1ti*lrt , l'évêque . les  corps  île  métier» . et  la  Sor- 
bonne. 
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De  tout  le  niai  qu'ils  doivent  faire  un  juur.  » 

Des  Gallicans  ainsi  parlait  l'apôtre , 

De  maudissons  lardant  sa  palenôlre; 

Et  cependant  que  tout  seul  il  parlait , 

Dans  Orléans  un  conseil  se  tenait. 

Par  les  Anglais  cette  ville  bloquée , 

An  roi  de  France  allait  être  extorquée. 

Quelques  seigneurs  et  quelques  conseillers, 

Les  uns  pédants  et  les  autres  guerriers, 

Sur  divers  tons  déplorant  leur  misère , 

Pour  leur  refrain  disaient  : a Que  faut-il  faire  ? » 
Polon,  La  Hire,  et  le  brave  Dunois1, 

S'écriaient  tous  en  se  mordant  les  doigts  : 

« Allons,  amis,  mourons  pour  la  patrie  ; 

Mais  aux  Anglais  vendons  cher  notre  vie.  » 

Le  Richemont  criait  tout  haut  : a Par  Dieu , 

Dans  Orléans  il  faut  mettre  le  feu  ; 

Et  que  l'Anglais,  qui  pense  ici  nous  prendre, 
N’ait  rien  de  nous  que  fumée  et  que  cendre.  » 
Pour  La  Trimouille , il  disait  : a C’est  en  vain 
Que  mes  parents  me  firent  Poitevin  ; 

J’ai  dans  Milan  laissé  ma  Dorothée  ; 

Pour  Orléans,  hélas  ! je  l’ai  quittée. 

Je  combattrai , mais  je  n'ai  plus  d'espoir  : 

Faut-il  mourir,  ô ciel  ! sans  la  revoir  ! » 

Le  président  Louvet  b,  grand  personnage , 

Au  maintien  grave , et  qu'on  eût  pris  pour  sage , 
Dit  : a Je  voudrais  que  préalablement 
Nous  fissions  rendre  arrêt  de  parlement 
Contre  l’Anglais,  et  qu’en  ce  cas  énorme 
Sur  toute  chose  on  procédât  en  forme.  » 

Louvet  était  un  grand  clerc  ; mais,  hélas  ! 

Il  ignorait  son  triste  et  piteux  cas  : 

S’il  le  savait,  sa  gravité  prudente 
Procéderait  contre  sa  présidente. 

Le  grand  Talbot,  le  chef  des  assiégeants, 

Drille  pour  elle,  et  règne  sur  ses  sens  : 

Louvet  l’ignore  ; cl  sa  mâle  éloquence 
N’a  pour  objet  que  de  venger  la  France. 

Dans  ce  conseil  de  sages,  de  héros, 

On  entendait  les  plus  nobles  propos  ; 

Le  bien  public,  la  vertu  les  inspire  : 

Surtout  l’adroit  et  l'éloquent  La  Hire 
Parla  long-temps,  et  pourtant  parla  bien  ; 

Ils  disaient  d'or,  et  ne  concluaient  rien. 

Comme  ils  parlaient,  on  vit  par  la  fenêtre 
Je  ne  sais  quoi  dans  les  airs  apparaître. 

Un  beau  fantôme  au  visage  vermeil , 

Sur  un  rayon  détaché  du  soleil, 

Des  cieux  ouverts  fend  la  voûte  profonde. 

Odeur  de  saint  se  sentait  à la  ronde. 

1 Poton  de  Sjintr.nl!**! . La  Hire,  grands  capitaines;  Jean  de 
rnnui! , fils  naturel  de  Jean  d'Orléans  cl  de  ta  comtesse  d'Eil- 
gl lien  t Richrtnont , connétaMr  de  France , depuis  duc  de  Bre- 
tagne ; la  Trimouille , d'une  grande  maison  du  Poitou. 

1»  Le  président  Louvet . ministre  d'état  sous  chartes  VIL 
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Le  farfadet  dessus  son  chef  avait 
A deux  pendants  une  mitre  pointue 
D’or  et  d’argent,  sur  le  sommet  fendue; 

Sa  dalniatique  au  gré  des  vents  flottait. 

Son  front  brillait  d’une  sainte  auréole  * , 

Son  cou  penché  laissait  voir  son  élole , 

Sa  main  portail  ce  bâton  pastoral 
Qui  fut  jadis  Muni  augurai 
A cet  objet  qu’on  discernait  fort  mal, 

Voilà  d'abord  monsieur  de  La  Trimouille , 
Paillard  dévot,  qui  prie  et  s'agenouille. 

Le  Ricliemont,  qui  porte  un  cœur  de  fer, 
Blasphémateur,  jureur  impitoyable , 

Haussant  la  voix,  dit  que  c'était  le  diable 
Qui  leur  venait  du  fin  fond  de  l’enfer  ; 

Que  ce  serait  chose  très  agréable 
Si  l'on  pouvait  parler  à Lucifer. 

Maître  Louvet  s'en  courut  au  plus  vite 
Chercher  un  pot  tout  rempli  d’eau  bénite. 

Polon,  La  Hire,  et  Dunois,  ébahis. 

Ouvrent  tous  trois  de  grands  yeux  ébaubis. 

Tous  les  valets  sont  couchés  sur  le  ventre. 

L’objet  approche,  et  le  saint  fantôme  entre 
Tout  doucement  porté  sur  son  rayon , 

Puis  donne  à tous  sa  bénédiction. 

Soudain  chacun  se  signe  et  se  prosterne. 

H les  relève  avec  un  air  paterne  ; 

Puis  il  leur  dit  : « Ne  faut  vous  effrayer  ; 

Je  suis  Denys  ',  et  saint  de  mon  métier. 

J’aime  la  Gaule,  et  l’ai  catéchisée, 

Et  ma  lionne  âme  est  très  scandalisée 
De  voir  Chariot,  mon  filleul  tant  aimé, 

Dont  le  pays  en  cendre  est  consumé, 

Et  qui  s’amuse,  au  lieu  de  le  défendre, 

A deux  tétons  qu'il  ne  cesse  de  prendre. 

J’ai  résolu  d'assister  aujourd'hui 

Les  bons  Français  qui  combattent  pour  lui. 

Je  veux  finir  leur  peine  et  leur  misère. 

Tout  mal,  dit-on,  guérit  par  son  contraire. 

1 Auréole , c'est  la  couronne  de  rayon!  que  les  saints  ont  tou- 
jours sur  ta  tête.  Elle  parait  imitée  de  la  couronne  de  laurier 
dont  les  feuilles  divergentes  semblaient  environner  de  rayons  la 
tête  des  héros;  ce  qui  a tait  tirer  S quelques  uns  l'étymologie 
d'auréole  de  laurum,  luureola  : d'autres  ta  tirent  d'otn  uns. 
Saint  Bernard  dit  que  cette  couronne  est  d'or  pour  les  vierges, 
t Coronam  quam  nostri  majores  aureolam  vouant,  ideireo  no- 
* minatam....  s 

h Le  bâton  des  Augures  ressemblait  parfaitement  S une  crosse. 

s Ce  Denys . patron  de  la  France , est  un  saint  de  la  f içon  des 
moines.  Il  ne  vint  jamais  dans  les  Gaules.  Voyez  sa  légentlc  dans 
les  Queilioni  sur  l'Encyclopédie,  a l'article  Disvs  ; vous  ap- 
prendrez  qu'il  fut  d’abord  créé  évêqne  d'Athènes  par  saint  l'aol  ; 
qu’il  alla  rendre  une  visite  à la  vierge  Marie . et  la  complimenta 
sur  la  mort  de  son  Sis  ; qu'ensulte  il  quitta  l'évêché  d’Athènes 
pour  celui  de  Paris  ; qu'on  le  pendit . qu'il  prêcha  fort  éloquem- 
ment du  haut  de  sa  potence  ; qu'on  lui  coupa  ta  létc  pour  l'csn- 
pêcher  de  parler  ; qu'il  prit  sa  tète  entre  scs  bras,  qu'il  la  baisait 
en  chemin , en  allant  A une  lieue  de  Paris  fonder  une  abbaye  de 
son  nom. 
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Or,  si  Chariot  veut , pour  une  catin , 

Perdre  la  France  et  l'honneur  avec  elle, 

J'ai  résolu,  pour  changer  son  destin, 

De  me  servir  des  mains  d’une  pucelle. 

Vous,  si  d'eu-haut  vous  desirez  les  hiens, 

Si  vos  ctvurs  sont  et  français  et  chrétiens, 

Si  vous  aimez  le  roi,  l’état,  l'Eglise, 
Assistez-moi  dans  ma  sainte  entreprise  ; 

Montrez  le  nicl  où  nous  devons  chercher 
Ce  vrai  phénix  que  je  veux  dénicher.  » 

Ainsi  parla  le  vénérable  sire. 

Quand  il  eut  fait,  chacun  se  prit  à rire. 

Le  Ricliemont,  né  plaisant  et  moqueur  , 

Lui  dit  : « Ma  foi,  mon  cher  prédicateur , 
Monsieur  le  saint , ce  n'était  pas  la  peine 
D'abandonner  le  céleste  domaine 
Pour  demander  à ce  peuple  méchant 
Ce  beau  joyau  que  vous  estimez  tant. 

Quand  il  s'agit  de  sauver  une  ville, 

Un  pucelage  est  une  arme  inutile. 

Pourquoi  d'ailleurs  le  prendre  en  ce  pays? 

Vous  en  avez  tant  dans  le  paradis  ! 

Uomc  et  Lorette  ont  cent  fois  moins  de  cierges 
Que  citez  les  saints  il  u'est  là-haut  de  vierges. 
Chez  les  Français,  hélas  ! il  n'en  est  plus. 

Tous  nos  moutiers  sont  à sec  là-dessus. 

Nos  francs-archers,  nos  officiers,  nos  princes, 
Ont  dès  long-temps  tlégarni  les  provinces. 

Ils  ont  tous  fait , en  dépit  de  vos  saints , 

Plus  de  bâtards  encor  que  d’orphelins. 

Monsieur  Denys,  pour  finir  nosquerelles, 
Cherchez  ailleurs,  s'il  vous  plaît,  des  pucelles.  j 
Le  suint  rougit  de  ce  discours  brutal  ; 

Puis  aussitôt  il  remonte  à cheval 
Sur  son  rayon,  sans  dire  une  parole , 

Pique  des  deux,  et  par  les  airs  s'envole , 

Pour  déterrer,  s'il  peut,  ce  beau  bijou 
Qu'on  tient  si  rare,  et  dont  il  semble  fou. 
Laissons-le  aller  ; et  tandis  qu'il  se  perche 
Sur  l'un  des  traits  qui  vont  porter  le  jour, 

Ami  lecteur,  puissiez-vous  en  amour 
Avoir  le  bien  de  trouver  ce  qu’il  cherche  ' 


CHANT  SECOND. 


ARGUMENT. 

Jeanne,  armée  par  saint  Denjn.  va  I mu  ver  Charles  VII A Tours; 
ce  <|u  elle  fit  en  chemin  : et  comment  elle  eut  son  brevet  de 
pucelle. 

Heureux  cent  fois  qui  trouve  un  pneelag*  ! 
C’est  un  grand  bien;  mais  de  toucher  un  cu>ur 


Est,  à mon  sens,  un  plus  cher  avantage. 

Se  voir  aimé,  c'est  là  le  vrai  Itonheur. 

Qu'importe,  liélasl  d'arracher  une  fleur? 

C'est  à l'amour  à nous  cueillir  la  rose. 

De  très  grandi  clercs  ont  gâté  par  leur  glose 
U n si  lieau  texte  ; ils  ont  cru  faire  voir 
Que  le  plaisir  n'esl  point  dans  le  devoir. 

Je  veux  contre  eux  faire  un  jour  un  beau  livre  ; 
J'enseignerai  le  grand  art  de  bien  vivre  ; 

Je  montrerai  qu'en  réglant  nos  désirs. 

C’est  du  devoir  que  viennent  nos  plaisirs. 

Dans  cette  honnête  et  savante  entreprise , 

Du  liant  des  cieux  saint  Denys  m’aidera  ; 

Je  l'ai  chanté,  sa  main  me  soutiendra. 

En  attendant,  il  faut  que  je  vous  dise 
Quel  fut  l'effet  de  sa  sainte  entremise. 

Vers  les  confins  du  pays  champenois, 

Où  cent  poteaux,  marqués  de  trois  merlettes*. 
Disaient  aux  gens,  « En  Lorraine  vous  êtes , » 
Est  un  vieux  liourg  peu  fameux  autrefois; 

Mais  il  mérite  un  grand  nom  dans  l'histoire , 
Carde  lui  vient  le  salut  et  la  gloire 
Des  fleurs  de  lis  et  du  peuple  gaulois. 

De  Domremi  chantons  tous  le  village  ; 

Fesons  passer  wm  lieau  nom  d'àgeen  âge. 

O Domremi!  les  pauvres  environs 
N'ont  ni  muscats,  ni  pêches,  ni  citrons , 

Ni  mine  d'or,  ni  bon  vin  qui  nous  damne; 

Mais  c'est  à loi  que  la  France  doit  Jeanne. 

Jeanne  y naquit  b : certain  curé  du  lieu , 

Pesant  partout  des  serviteurs  à Dieu, 

Ardent  au  lit,  à table,  à la  prière , 

Moine  autrefois,  de  Jeanne  fut  le  père; 

D ne  robuste  et  grasse  chambrière 
Fut  l'heureux  moule  où  ce  pasteur  jeta 
Celte  beauté,  qui  les  Anglais  dompta. 

Vers  les  seize  ans,  en  une  hôtellerie 
On  l'engagea  pour  servir  l'écurie, 

A Vauraiileiirs  ; et  déjà  de  son  nom 
La  renommée  emplissait  le  canton. 

Son  air  est  lier,  assuré,  mais  Imnuéte  ; 

Ses  grands  yeux  noirs  brillent  à fleur  de  tête; 
Trente-deux  dents  d'une  égale  blancheur 
Sont  l'omcmentMe  sa  bouche  vermeille , 

Qui  semble  aller  de  l’une  à l’autre  oreille, 

Mais  bien  liordée  cl  vive  en  sa  couleur , 
Appétissante,  et  fraîche  par  merveille. 

Ses  tétons  bruns , mais  fermes  comme  un  roc . 
Tentent  la  rolie,  et  le  casque!  et  le  froc. 

• Il  jr  avait  alors  sur  tuâtes  les  frontières  de  Lorraine  (tes  pm 
team  aux  amie,  du  duc . qui  sont  trois  alertons  ; ils  oui  du  airs 
en  173». 

I*  Elle  était  en  effet  native  du  village  de  nomrrmi . fille  de 
Jean  d'Arc  et  d'Isabeau . Jgée  alors  de  vingt-sept  ans , et  ser- 
vante de  cabaret  i ainsi  son  p*re  nétall  |ioinl  cnn*,  c'esl  une 
fiction  poétique  qui  n'c<t  peut-être  pas  permise  dans  un  sujet 
grave. 
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Elle  est  active,  adroite,  vigoureuse; 

Et  (l'une  main  potelée  et  nerveuse 
Soutient  fardeaux,  verse  renl  lirocs  de  vin , 

Sert  le  Iwnrgeois,  le  noble,  le  robin  ; 

Chemin  fesant,  vingt  soufflets  distribue 
Aux  étourdis  dont  l'indiscrète  main 
Va  tâtonnant  sa  cuisse  ou  gorge  nue  ; 

Travaille  et  rit  du  soir  jusqu'au  malin, 

Conduit  chevaux,  les  panse,  abreuve,  étrillé  ; 

Et  les  pressant  de  sa  cuisse  gentille , 

Les  monte  à cru  comme  un  soldat  romain*. 

O profondeur  ! ô divine  sagesse  ! 

Que  tu  confonds  l'orgueilleuse  faiblesse 
De  tous  ces  grands  si  petits  à tes  yeux  ! 

Que  les  petits  sont  grands  quand  tu  le  veux  ! 

Ton  serviteur  Denys  le  bienheureux 
N'alla  rôder  aux  palais  des  princesses , 

N'alla  chez  vous,  mesdames  les  duchesses  ; 

Denys  courut,  amis,  qui  le  croirait? 

Chercher  l'honneur,  ou?  dans  un  cabaret. 

Il  était  temps  que  l'apôtre  de  France 
Envers  sa  Jeanne  usât  de  diligence. 

Le  bien  public  était  en  grand  hasard. 

De  Salanas  la  malice  est  connue  ; 

Et  si  le  saint  fill  arrivé  plus  tard 

D'un  seul  moment,  la  France  était  perdue. 

Un  cordelier  qu'on  nommait  Grisbourdon, 

Avec  Ciiandos  arrivé  d'Albion, 

Etait  alors  dans  cette  hôtellerie  ; 

Il  aimait  Jeanne  autant  que  sa  patrie. 

Celait  l'honneur  de  la  pénaillerie ; 

De  tous  côtés  allant  en  mission; 

Prédicateur,  confesseur,  espion  ; 

De  plus,  grand  clerc  en  la  sorcellerie  b, 

Savant  dans  l'art  en  Egypte  sacré , 

Dans  ce  grand  art  cultivé  chez  les  mages , 

Chez  les  Hébreux,  chez  les  antiques  sages. 

De  nos  savants  dans  nos  jours  ignoré. 

Jours  malheureux  ! tout  est  dégénéré. 

En  feuilletant  ses  livres  de  ealiale , 

Il  vil  qu'aux  siens  Jeanne  serait  fatale, 

Qu  elle  portait  dessous  son  court  jupon 
Tout  le  destin  d'Angleterre  et  de  France. 
Encouragé  par  la  noble  assistance 
De  son  génie,  il  jura  son  cordon, 

Son  Dieu,  son  diable,  et  saint  François  (l'Assise , 
Qu’à  ses  vérins  Jeanne  serait  soumise , 

Qu'il  saisirait  ce  beau  palladion  *. 

Il  s'écriait,  en  fesant  l'oraison  : 

• • Mont. til  chevaux  à ]toil  et  fouit  apertlMS  qu'autres  filles 
» u'ont  point  coutume  de  taire , * comme  dit  la  Chronique  do 
Momtrelef. 

b La  sorcellerie  «Hait  alors  si  en  vogue . que  Jeanne  d' Arc  elle- 
même  tut  bridée  depuis  comme  sorcière . sur  la  requête  de  la 
Sorbonne. 

* Figure  de  rai  las  à laquelle  le  destin  de  Troie  était  attaché  : 
presque  tous  les  peuples  ont  en  de  pareilles  superstition*. 
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I « Je  servirai  ma  patrieet  l'Eglise  ; 

Moine  et  flrelon,  je  dois  faire  le  bien 
1 De  mon  pays,  et  plus  encor  le  mien.  » 

Au  même  temps,  tin  ignorant,  un  rustre, 

Lui  disputait  celte  complète  illustre  : 
j Cet  ignorant  valait  un  cordelier , 

Car  vous  saurez  qu'il  était  muletier  ; 

I.e  jour,  la  nuit,  offrant  sans  fin,  sans  terme, 

Son  lourd  service  et  l'amour  le  plus  ferme. 
L'occasion,  la  douce  égalité , 

Pesaient  pencher  Jeanne  de  son  côté; 

Mais  sa  pudeur  triomphait  de  la  flamme 
! Qui  par  les  yeux  se  glissait  dans  son  âme. 

Le  Crisliourdun  vil  sa  naissante  ardeur  : 

Mieux  quelle  encore  il  lisait  dans  son  cicur.  * 
Il  vint  trouver  son  rival  si  terrible  ; 

Puis  il  lui  tint  ce  discours  très  plausible; 

« Puissant  héros,  qui  passez  au  besoin 
Tous  les  mulets  commis  à votre  soin, 

Vous  méritez,  sans  doute,  la  pucelle; 

Elle  a mon  cœur  comme  elle  a tons  vos  vœux  ; 
Rivaux  ardents,  nous  nous  craignons  tous  deux  , 
Et  comme  vous  je  suis  amant  flilèle. 

ÇA,  partageons,  et,  rivaux  sans  querelle, 

Tâtons  tous  deux  de  ce  morceau  friand 
Qu'on  pourrait  perdre  en  se  le  disputant. 
Conduiscz-moi  vers  le  lit  de  la  belle; 

J'évoquerai  le  démon  du  dormir; 

Ses  doux  pavois  vont  soudain  l'assoupir; 

Et  tour  à tour  nous  veillerons  pour  elle.  » 
t Incontinent  le  père  au  grand  cordon 
Prend  son  grimoire,  évoque  le  démon 
Qui  de  Morpliée  eut  autrefois  le  nom. 

Ce  pesant  diable  est  maintenant  en  France  : 

Vers  le  matin,  lorsque  nos  avocats 
Vont  s'enrouer  à commenter  Cujas , 
j Avec  messieurs  il  ronfle  à l'audience  ; 
L'après-dlnée  il  assiste  aux  sermons 
Des  apprentis  dans  l'art  des  Massillous. 

A leurs  trois  points,  à leurs  citations , 

Aux  lieux-communs  de  leur  lielle  éloquence  ; 
Dans  le  parterre  il  vient  Miller  le  soir. 

Aux  cris  du  moine  il  monte  en  son  char  noir , 
Par  deux  hiboux  traîné  dans  la  nuit  sombre. 

Dans  l'air  il  glisse,  et  doucement  tend  l'ombre. 

I Les  yeux  fermés , il  arrive  en  bâillant , 

Se  met  sur  Jeanne , et  tâtonne , et  s'étend  ; 

Et  secouant  son  pavot  narcotique , 
j Lui  souffle  au  sein  vapeur  soporifique. 

Tel  on  nous  dit  (pie  le  moine  Girard  , 

En  confessant  la  gentille  Cadière, 

Insinuait  de  sou  souffle  paillard 

’ 

* Le  Jésuite  Girard , convaincu  d'avoir  ru  de  prülrs  privautés 
avec  la  demoiselle  Cadiérc , sa  pénitente,  fut  accusé  de  l’avoir 
ensorcelée  en  soidilant  sur  flic.  Voyez  les  noies  du  chant  troi- 
sième. 
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De  iliabloteaux  une  ample  fourmilière. 

Nos  deux  galants , pendant  ce  doux  sommeil , 
Aiguillonnés  du  démon  du  réveil , 

Avalent  de  Jeanne  été  la  couverture. 

Déjà  trois  dés,  rotdaut  sur  son  beau  sein  , 

Vont  décider,  au  jeu  de  saint  Guilain  • , 

I equel  des  deux  doit  tenter  l'aventure. 

Le  moine  gagne  ; un  sorcier  est  heureux  : 

Le  Grisbourdon  se  saisit  des  enjeux; 

II  fond  sur  Jeanne.  O soudaine  merveille  '. 

Denys  arrive,  et  Jeanne  se  réveille. 

0 Dieu  ! qu'un  saint  fait  trembler  tout  péclieur  ! 
Nos  deux  rivaux  se  renversent  de  peur. 

Chacun  deux  fuit,  emportant  dans  le  cour 
Avec  la  crainte  un  désir  de  malfaire. 

Vous  avez  vu,  sans  doute,  un  commissaire 
Cherchant  de  nuit  un  couvent  de  Vénns  ; 

Un  jeune  essaim  de  tendrons  demi-nus 

Saute  du  lit,  s'esquive,  se  dérobe 

Aux  yeux  hagards  du  noir  pédant  en  robe  : 

Ainsi  fuyaient  mes  paillards  confondus. 

Denys  s'avance  et  réconforte  Jeanne , 
Tremblante  encor  de  l'attentat  profane  ; 

Puis  il  lui  dit  : « Vase  d'élection, 

Le  Dieu  des  rois,  par  tes  mains  innocentes, 

Veut  des  Français  venger  l'oppression , 

Et  renvoyer  dans  les  champs  d'Albion 
Des  fiers  Anglais  les  cohortes  sanglantes. 

Dieu  sait  changer,  d'un  souffle  tout-puissant , 

Le  roseau  frêle  en  cèdre  du  Liban , 

Sécher  les  mers,  ahaisser  les  collines , 

Du  monde  entier  réparer  les  ruines. 

Devant  tes  pas  la  foudre  grondera  ; 

Autour  de  loi  la  terreur  volera. 

Et  tu  verras  l'ange  île  la  victoire 
Ouvrir  pour  toi  les  sentiers  de  la  gloire. 

Suis  moi,  renonce  à tes  humbles  travaux  ; 

Viens  placer  Jeanne  au  nombre  des  béros.  » 

A ce  discours  terrible  et  pathétique , 

Très  consolant  et  très  théologique , 

Jeanne  étonnée,  ouvrant  un  large  bec , 

Crut  quelque  temps  que  l'on  lui  parlait  grec. 

La  grâce  agit  : cette  augustine  grâce 
Dans  son  esprit  porte  un  jour  efficace. 

Jeanne  sentit  dans  le  fond  de  son  co  ur 
Tous  les  élans  d'une  sublime  ardeur. 

Non,  ce  n'est  plus  Jeanne  la  chambrière , 

C'est  un  héros,  c'est  une  âme  guerrière. 

Tel  un  bourgeois  humble,  simple,  grossier, 
Qu'un  vieux  rirliard  a fait  son  héritier , 

En  un  {valais  fait  changer  sa  chaumière  : 

Son  air  honteux  devient  démarche  fière  ; 

1 ■ On  connaît  l'aventure  de  valut  Cudain . qui  joua  aux  trois 

• îles . contre  le  dfatile . l ime  U'uuc  péchciexac  mourante,  le 

• diable  nichail:  saint  Ouitain  fit  un  miracle  : il  amena  trois 

• *rpl . et  gagna  son  âme.  Le  lotir  n'rst  pas  mal.  » 


Les  grands  surpris  admirent  sa  hauteur , 

Et  les  petits  l'appellent  monseigneur. 

Telle  plutôt  celle  heureuse  grisette 
Que  la  nature  ainsi  tpte  l'art  forma 
Pour  le  sirail  ou  bien  [tour  l'Opéra , 

Qu'une  maman  avisée  et  discrète 
Au  noble  lit  d'un  fermier  éleva , 

Et  que  l'Amour,  d'une  main  plus  adrèle , 

Sous  un  monarque  entre  deux  draps  plaça. 

Sa  vive  allure  est  un  vrai  port  de  reine , 

Ses  yeux  fripons  s'arment  de  majesté, 

Sa  voix  a pris  le  ton  de  souveraine, 

El  sur  son  rang  son  esprit  s'est  monté  ' 

Or , pour  hâter  leur  auguste  entreprise  , 

Jeanne  et  Denys  s'en  vont  droit  à l'église. 

Lors  apparut  dessus  le  maltre-aulcl 
( Fille  de  Jean,  quelle  fut  la  surprise!  ) 

Un  beau  harnuis  tout  frais  venu  du  ciel, 

Des  arsenaux  du  terrible  empyrée, 

En  cet  instant , par  l'archange  Michel 
La  noble  armure  avait  été  tirée. 

On  y voyait  l'armet  de  Débora  ‘ ; 

Ce  clou  pointu,  funeste  à Sisara  ; 

Le  caillou  rond  dont  un  berger  fidèle 
De  Goliath  entama  la  cervelle; 

Cette  mâchoire  avec  quoi  combattit 
Le  fier  Samson,  qui  ses  cordes  rompit 
Lorsqu'il  se  vit  vendu  par  sa  donzelle; 

Le  coutelet  de  la  belle  Judith , 

Cette  beauté  si  galamment  perfide , 

Qui,  pour  le  ciel  saintement  homicide , 

Son  cher  amant  massacra  dans  son  lit. 

A ces  objets  la  sainte  émerveillée , 

De  cette  armure  est  bientôt  habillée  ; 

Elle  vous  prend  et  casque  et  corselet , 
brassards,  cuissards,  baudrier,  gantelet , 

Lance,  clou,  dague,  épieu,  caillou,  mâchoire , 
Marche,  s'essaie,  et  brôle  pour  la  gloire. 

Toute  héroïne  a besoin  d'un  coursier; 

Jeanne  en  demande  au  triste  muletier  : 

Mais  aussitôt  un  âne  se  présente , 

Au  beau  poil  gris,  à la  voix  éclatante , 

Bien  étrillé,'  sellé,  bridé,  ferré , 

Portant  arçons,  avec  chanfrein  doré , 

» La  Harpe  pense  avec  raison,  que  ces  sers  sont  de  Vullaisr; 
son  opinion  et  celte  de  U.  Ravenel  nous  ont  décidé . contraire- 
ment a ce  qui  a été  tait  ptr  la  plupart  des  éditeurs  qui  nous  ont 
précédé,  i les  rétablir  dans  le  corps  du  [même,  on  sent  assra 
quelles  convenances  lui  fesatent  un  devoir  de  relianrlier  ce  poc- 
Irait . qu'il  avait  tracé  avant  ses  relations  avec  madame  de  Focn- 
padour. 

• Déliera  est  la  première  femme  guerrière  dont  il  mit  parlé 
d ins  le  monde.  Jahcl . autre  héroïne . enfonça  un  clou  dans  la 
télé  du  général  Sisara  : on  conserve  ce  don  dans  plusieurs  cou- 
vents  grecs  el  latins . avec  b mâchoire  d âne  dont  se  servit  Sam- 
son  . ta  fronde  de  lias  id . et  le  couperet  avec  trspiel  b célèbre 
Judith  coupa  la  tète  du  gf  mirai  llohtphrrne , ou  otpheru.  âpre' 
avoir  couehs1  avec  IuL 
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Son  air  liontcin^BIIRû^Sîârchrfièrc  ; 

' « On  connaît  l'aventure  de  saint  Guilaia , qui  joua  aux  trois 

• 'lés.  contre  le  diable,  l'imed  uiie  pécheresse  mourante.  Le 

• diable  nichait;  saint  r.uilain  lit  un  miracle  : il  amena  trois 
► *«*jU . et  gagna  son  âme.  Le  lonr  n’esl  pas  mal.  » 


* Débora  est  la  première  femme  guerrière  dttfiMMMBfapanfe 
dm*  le  monde.  Jahcl , autre  héroïne , enfonça  un  clou  dans  la 
tête  du  général  sisara  : ou  conserve  ce  clou  dans  plusieurs  cou- 
vents  grecs  et  latins , avec  la  mâchoire  d’inc  dont  sc  servit  Sam- 
son  . la  fronde  de  Ua*  id , et  le  couperet  avec  lequel  la  célèbre 
Judith  coupa  la  tète  du  général  Holopheme , ou  Olphcru , après 
avoir  couché  avec  lui. 


I 

Digitized  by  Google 


. . ..  «w.d*in*  çii-rwjlH 

Ucrija*M’r?vr , çt  Ji-ajinru? 


391 


CHANT  11. 


Caracolant,  du  pied  frappant  la  terre , 

Connue  un  coursier  de  Tlirace  ou  d'Angleterre. 

Ce  beau  grisou  deux  ailes  possédait 
Sur  son  échine,  et  souvent  s'en  servait. 

Ainsi  Pégase,  au  haut  des  deux  collines , 

Portait  jadis  neuf  pucelles  divines  ; 

Et  l liippogriffe,  à la  lune  volant , 

Portail  Astolplie  au  pays  de  saint  Jean. 

Mon  cher  lecteur  veut  connaître  cet  âne , 

Qui  vint  alors  offrir  sa  croupe  à Jeanne  : 

Il  le  saura,  niais  dans  un  autre  cirant  \ 

Je  l'avertis  cependant  qu'il  révère 

Cet  âne  heureux  qui  n'est  pas  sans  mystère. 

Sur  son  grison  Jeanne  a déjà  sauté  ; 

Sur  son  rayon  Denys  est  remonté  : 

Tous  deux  s'en  vont  vers  les  rives  de  Loire 
Porter  au  roi  l'espoir  de  la  victoire. 

L'âne  tantôt  trotte  d*un  pied  léger, 

Tantôt  s'élève  et  fend  les  champs  de  l'air. 

Le  cordelier,  toujours  plein  de  luxure , 
lin  peu  rends  de  sa  triste  aventure , 

Usant  enfin  de  ses  droits  de  sorcier , 

Change  en  mulet  le  pauvre  muletier , 

Monte  dessus,  chevauche,  pique,  et  jure 
Qu'il  suivra  Jeanne  au  bout  de  la  nature. 

Le  muletier,  en  son  mulet  caché , 

Bât  sur  le  dos,  crut  gagner  au  marché  ; 

Et  du  vilain  l'âme  terrestre  et  crasse 
A peine  vit  qu'elle  eût  changé  de  place. 

Jeanne  et  Denys  s’en  allaient  donc  vers  Tours 
Chercher  ce  roi  plongé  dans  les  amours. 

Près  d’Orléans  comme  ensemble  ils  passèrent , 

L os!  des  Anglais  de  nuit  ils  traversèrent. 

Ces  fiers  Bretons,  ayant  bu  tristement , 

Cuvaient  leur  vin,  dormaient  profondément. 

Tout  était  ivre,  et  goujats  et  vedettes; 

On  n’entendait  ni  tambours  ni  trompettes  : 

L'un  dans  sa  tente  était  couché  tout  nu, 

L’autre  ronflait  sur  son  page  étendu. 

Alors  Denys,  d'une  voix  paternelle. 

Tint  ces  propos  tout  bas  à la  pucelle  : 

« Fille  de  bien,  lu  sauras  que  Nisus  b , 

Étant  un  soir  aux  tentes  de  Turnus , 

Bien  secondé  de  son  clier  Euryale , 

Rendit  la  nuit  aux  Rutulois  fatale. 

De  même  advint  au  quartier  de  Rhésus  *, 

Quand  la  valeur  du  preux  fils  de  Tydée, 

Par  la  nuit  noire  et  par  Ulysse  aidée, 

Sut  envoyer,  sans  danger,  sans  effort , 

• jV.  B.  Lecteur , qui  arcx  du  goût , remarqua  que  notre  au- 
teur, qui  eu  a anui.  et  qui  eu  au-dessus  des  préjugés,  rime  tou- 
jours pnur  ta  oreiila  plus  que  pour  la  yeux.  Vous  ne  le  ver-  J 
rc*  point  faire  rimer  teint  avec  bon  ne,  pdte  aeeepatte , homme 
avec  heaume.  Une  brève  n'a  pas  te  même  aon.  et  ne  se  prononce 
iras  cumule  une  longue.  Jean  et  elie  ni  se  prononcent  de  même.  I 
b Aventure  décrite  dans  Y Enéide. 
f Aventure  de  i Iliade . 


Tant  de  Troyens  du  sommeil  à la  mort. 

Tu  peux  jouir  de  semblable  victoire. 

Parle,  dis-moi,  veux-tu  de  celte  gloire?  s 
Jeanne  lui  dit  : « Je  n'ai  poiul  lu  l'histoire; 

Mais  je  serais  d'un  courage  bien  bas , 

De  tuer  gens  qui  ne  combattent  pas.  » 

Disant  ces  mots,  elle  avise  une  tente 
Que  les  rayons  de  la  lune  brillante 
Fesaient  paraître  â ses  yeux  éblouis 
Tente  d'un  chef  ou  d'un  jeune  marquis. 

Cent  gros  flacons  remplis  de  vin  exquis 
Sont  tout  auprès.  Jeanne  avec  assurance 
D'un  grand  pâté  prend  les  vastes  débris , 

Et  boit  six  coups  avec  monsieur  Denys  , 

A U santé  de  sou  bon  roi  de  France. 

La  tente  était  celle  de  Jean  Chandos  *, 
Fameux  guerrier,  qui  dormait  sur  le  dos. 
Jeanne  saisit  sa  redoutable  épée , 

Et  sa  culotte  en  velours  découpée. 

Ainsi  jadis  David,  aimé  de  Dieu  , 

Ayant  trouvé  Safil  en  certain  lieu , 

Et  lui  pouvant  ôter  très  bien  la  vie , 

De  sa  chemise  il  lui  coupa  partie  , 

Pour  faire  voir  à tous  les  potentats 
Ce  qu'il  put  faire,  et  ce  qu’il  ne  fit  pas. 

Près  de  Chandos  était  un  jeune  page 
De  quatorze  ans,  mais  charmant  pour  son  âge , 
Lequel  montrait  deux  globes  faits  au  tour , 
Qu'on  aurait  pris  pour  ceux  du  tendre  Amour. 
Non  loin  du  page  était  une  écriloire 
Dont  se  servait  le  jeune  homme  après  boire , 
Quand  tendrement  qnelqnes  vers  il  fesait 
Pour  la  beauté  qni  son  cœur  séduisait. 

Jeanne  prend  l'encre,  et  sa  main  lui  dessine 
Trois  fleurs  de  lisjuste  dessous  l'échine  ; 
Présage  heureux  du  bonheur  des  Gaulois, 

Et  monument  de  l'amour  de  ses  rois. 

Le  bon  Denys  voyait,  se  pâmant  d'aise , 

Les  lis  français  sur  une  fesse  anglaise. 

Qui  fut  penaud  le  lendemain  matin? 

Ce  fut  Chandos,  ayant  cuvé  son  vin  ; 

Car  s'éveillant,  U vit  sur  ce  beau  page 
Les  fleurs  de  lis.  Plein  d'une  juste  rage , 

' Il  crie  alerte,  il  croit  qu'on  le  Iraliil  ; 

A son  épée  il  court  auprès  du  lit  ; 

Il  cherche  en  vain,  lepée  est  disparue  ; 

Point  de  culotte  ; il  se  frotte  la  vue , 

Il  gronde,  il  crie,  et  pense  fermement 
Que  le  grand  diable  est  entré  dans  le  camp. 

Ah  ! qu'un  rayon  de  soleil  et  qu'un  âne , 

Cet  âne  ailé  qui  sur  son  dos  a Jeanne , 

Du  monde  entier  feraient  bientôt  le  tour  ! 
Jeanne  et  Denys  arrivent  à la  cour. 

Le  doux  prélat  sait  par  expérience 
Qu'on  est  railleur  à celle  cour  de  France. 

* L'un  dev  grands  capitaine»  dé  cc  trnqu-U. 
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ô'fâ 

Il  se  souvient  des  propos  insolents 
Que  Kichemont  lui  lintdiins  Orléans, 

Ut  ne  veut  plus  à pareille  aventure 
D'un  saint  évêque  exposer  la  ligure. 

Pour  son  lionneur  il  prit  un  nouveau  tour  ; 

Il  s'affubla  de  la  triste  encolure 

Du  bon  Roger,  seigneur  de  Daudricour", 

Preux  chevalier  et  ferme  catholique , 

Mardi  parleur,  loyal  et  véridique  ; 

Malgré  cela  pas  trop  mal  à la  cour. 

« Eh  ! jour  de  Dieu,  dit-il,  parlant  au  prince , 
Vous  languissez  au  fond  d'une  province , 

Esclave  roi,  par  l'Amour  enchaîné  ! 

Quoi  I votre  bras  indignement  repose  ! 

Ce  front  royal,  ce  front  n'est  couronné 
Que  de  tissus  et  de  rtlyrte  et  de  rose  ! 

Et  vous  laissez  vos  cruels  ennemis 
Rois  dans  la  France  et  sur  le  trdne  assis  1 
Allez  mourir,  ou  faites  la  conquête 
De  vos  états  ravis  par  ces  mutins  : 

Le  diadème  est  fait  pour  votre  tête , . 

Et  les  lauriers  n'attendent  que  vos  mains. 

Dieu , dont  l'esprit  allume  mon  courage  ; 

Dieu , dont  ma  voix  annonce  le  langage  , 

De  sa  faveur  est  prêt  à vous  couvrir. 

Osez  le  croire,  osez  vous  secourir  : 

Suivez  du  moins  celte  auguste  amazone  ; 

C'est  votre  appui , c'est  le  soutien  du  IrOue , 

C'est  par  son  bras  que  le  maître  des  rois 
• Veut  rétablir  nos  princes  et  nos  lois. 

Jeanne  avec  vous  chassera  la  famille 
l)e  cet  Anglais  si  terrible  et  si  fort  : 

Devenez  homme , et  si  c’est  votre  sort 
D'être  à jamais  mené  par  une  lille , 

Fuyez  au  moins  celle  qui  vous  |>erdit , 

Qui  votre  cœur  dans  ses  bras  amollit , 

Et,  digne  enfin  de  ce  secours él rature , 

Suivez  les  pas  de  celle  qui  vous  venge.  » 

L'amant  d'Agnès  eut  toujours  dans  le  cœur , 
Avec  l'amour  un  très  grand  fonds  d'honneur. 

Du  vieux  soldat  le  discours  pathétique 
A dissipé  son  sommeil  léthargique , 

Ainsi  qu'un  ange,  un  jour,  du  liant  des  airs , 

De  sa  trompette  ébranlant  l'univers, 

Rouvrant  la  tombe,  auimanl  la  poussière , 
Rappellera  les  morts  à la  lumière. 

Cliarle  éveille,  Charle  bouillant  d'ardeur , 

Ne  lui  répond  qu'en  s'écriant  : « Aux  armes  ! » 

Les  seulscombats  à ses  yeux  ont  des  charmes. 

Il  prend  sa  pique,  il  brûle  de  fureur. 

1 11  ne  t'appel  ail  point  Roger . nui»  Robert  : celle  faute  est  lit-  , 
gère.  Ce  fut  lui  qui  mena  Jeanne  d1  Arc  .V  Tours  en  1429,  et  qui 
ta  présenta  au  roi.  c'était  un  bon  Chiliqienolv  qui  n'y  entendait 
pis  finesse.  Son  chJteau  était  auprès  de  Bricnne  en  Champagne. 

J ai  vu  sa  devise  sur  la  porte  de  rc  pauvre  château  i c'clall  un 
i eji  de  s Igné  . avec  la  légende  f'rnu , dru . ri  court,  on  peu!  Ju- 
ger par  la  rte  l i spril  du  temps. 


bientôt  après  la  première  chaleur 
De  ces  transports  où  son  âme  est  en  proie. 

Il  voulut  voir  si  celle  qu'on  envoie 
Meut  de  la  part  du  diable  ou  du  Seigneur , 

Ce  qu’il  doit  croire,  et  si  ce  grand  prodige 
Est  en  efTel  ou  miracle  ou  prestige. 

Donc  se  tournant  vers  la  fière  beauté , 

Le  roi  lui  dit,  d'un  ton  de  majesté 
Qui  confondrait  toute  autre  lille  qu'elle  : 
o Jeanne,  écoutez  : Jeanne,  êtes-vous  pucelle  ? » 
Jeanne  lui  dit  : « O grand  rire,  ordonnez 
Que  médecins,  lunettes  sur  le  nez , 

Matrones,  clercs,  pédants,  apothicaires, 

Viennent  sonder  ces  féminins  mystères  ; 

El  si  quelqu'un  se  connaît  â cela , 

Qu'il  trousse  Jeanne,  et  qu’il  regarde  li.  » 

A sa  réponse  et  sage  et  mesurée  , 

Le  roi  vit  bien  qu’elle  était  inspirée. 

« Or  sus,  dit-il,  ri  vous  en  savez  tant , 

Fille  de  bien,  dites-moi  dans  l'instant 
Ce  que  j'ai  fait  celte  nuit  â ma  belle; 

Mais  parlez  net.  » — « Rien  du  tout,  a lui  dit  elle. 
Le  roi  surpris  soudain  s’agenouilla, 

Cria  tout  haut  : « Miracle  I » et  se  signa. 
Ineontinenl  la  cohorte  fournie , 

Donne!  en  tête,  Hippocrate  à la  main. 

Vient  observer  le  pur  et  noble  sein 
De  l'amazone  à leurs  regards  livrée  • : 

Ou  la  met  nue,  et  monsieur  le  doyen, 

Ayant  le  tout  considéré  très  bien  , 

Dessus,  dessous,  expédie  â la  belle 
En  parchemin  un  brevet  de  pucelle. 

L’esprit  tout  lier  de  ce  brevet  sacré , 

Jeanne  soudain  d'un  pas  délibéré 
Retourne  au  roi,  devant  lui  s’agenouille , 

Et,  déployant  la  superbe  dépouille 
Que  sur  l'Anglais  elle  a prise  en  passant  : 

« Permets,  dit-elle,  6 mon  maître  puissant  ! 

Que  sous  les  lois  la  main  de  ta  servante 
Ose  ranger  la  France  gémissante. 

Je  remplirai  les  oracles  divins  : 

J'ose  à les  yeux  jurer  par  mon  courage , 

Par  celle  épée  et  par  mon  pucelage , 

Que  tu  seras  huilé  bientôt  à Reims  ; 

Tu  chasseras  les  anglaises  cohortes 
Qui  d'Orléans  environnent  les  portes. 

Viens  accomplir  tes  augustes  destins; 

Viens,  et,  île  Tours  abandonnant  la  rive , 

Dès  ce  montenl  souffre  que  je  te  suive.  » 

Les  courtisans  autour  d'elle  pressés, 
la>s  yeux  au  ciel  et  vers  Jeanne  adressés , 

Dallent  des  mains,  l'admirent,  la  secondent. 

Cent  cris  de  joie  à son  discours  ré|>ondent. 

Dans  cette  foule  il  n'est  point  de  guerrier 

’ effet  tivaneut , rit  s médecini  et  dot  matiimeo  visiteront 
Jeanne  ri'Are . oi  la  déclarèrent  pucelle. 
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Qui  ne  voulût  lui  servir  d’écuyer , 

Porter  sa  lance,  et  lui  donner  sa  vie  ; 

Il  n'en  est  qui  ne  soit  possédé 
Et  de  la  gloire,  et  de  la  noble  envie 
De  lui  ravir  ce  quelle  a tant  gardé. 

Prêt  à partir,  chaque  oflloier  s’empresse  : 

L’un  prend  congé  de  sa  vieille  maîtresse  ; 

L'un,  sans  argent,  va  droit  â l'usurier; 

L'autre  à son  liûle,  et  compte  sans  payer. 

Denys  a fait  déployer  l'oriflamme  *. 

A cet  as|iect  le  roi  Charles  s'enflamme 
D'un  noble  espoir  à sa  valeur  égal. 

Cet  étendard  aux  ennemis  fatal , 

Cette  liéroine,  et  cet  âne  aux  deux  ailes , 

Tout  lui  promet  des  palmes  immortelles. 

Denys  voulut,  en  partant  de  ces  lieux , 

Des  deux  amants  épargner  les  adieux. 

On  eût  versé  îles  larmes  trop  ainéres , 

On  eût  perdu  des  heures  toujours  chères. 

Agnès  dormait,  quoiqu'il  fût  un  peu  tard  : 

Elle  était  loin  de  craindre  un  tel  départ. 

Lu  songe  heureux,  dont  les  erreurs  la  frappent , 
Lui  retraçait  des  plaisirs  qui  s'échappent. 

Elle  croyait  tenir  entre  ses  bras 
Le  cher  amant  dont  elle  est  souveraine  ; 

.Songe  flatteur,  tu  trompais  ses  appas  : 

Son  amant  fuit,  cl  saint  Denys  l entraine. 

Tel  dans  Paris  uu  médecin  prudent 
Force  au  régime  un  malade  gourmand , 

A l'appétit  se  montre  inexorable, 

Et  sans  pitié  le  fait  sortir  de  table. 

Le  bon  Denys  eut  à peine  arraché 
Le  roi  de  France  à son  charmant  péché, 

Qu’il  courut  vite  à son  ouaille  chère , 

A sa  pucelle,  à sa  fille  guerrière. 

Il  a repris  son  air  de  bienheureux , 

Son  ton  dévot , ses  plats  et  courts  cheveux , 
L’anneau  bénit , la  crosse  pastorale , 

Ses  gants , sa  croix,  sa  mitre  épiscopale. 

« Va , lui  dit-il , sers  la  France  et  son  roi  ; 

Mou  œil  bénin  Sera  toujours  sur  toi. 

Mais  au  laurier  tltt  courage  héroïque 
Joins  le  rosier  de  la  vertu  pudique. 

Je  conduirai  tes  pas  dans  Orléans. 

Lorsque  Talbot , le  chef  des  mécréants. 

Le  cœur  saisi  du  démon  de  luxure , 

Croira  tenir  sa  présidente  impure, 

Il  tombera  sons  ton  robuste  bras. 

Punis  son  crime , et  ne  l imite  pas. 

Sois  à jamais  dévote  avec  courage. 

Je  pars , adieu  ; pense  à tou  pucelage.  » 

La  belle  en  fit  un  serment  solennel; 

Et  son  patron  repartit  pour  le  ciel. 

* Ktrnitord  apporté  par  un  anse  dans  tAMuye  de  Satnt-nenya. 
ItHpiel  était  anlri-foi*  entre  les  main.  de.  cnniiet  rte  Vextn. 


CHANT  TROISIÈME. 


, Dc*rri|)lfoii  du  palais  de  la  Sottise.  Combat  vers  Orléans.  AgiH> 
! te  revi  t de  l'armure  de  Jeanne  pour  aller  trouver  son  amant  : 
elle  est  prise  par  les  Anglais , et  sa  pudeur  souffre  beaucoup. 

Ce  n’est  le  tout  d’avoir  un  granil  courage, 

Ln  coup  d'œil  ferme  au  milieu  des  combats, 
D'élrc  tranquille  à l’aspect  du  carnage, 

Et  de  conduire  un  monde  de  soldats; 

Car  tout  cela  se  voit  en  tous  climats, 

El  tour  â tour  ils  ont  cet  avantage. 

Qui  me  dira  si  nos  ardents  Français 

Dans  ce  grand  art , l’art  affreux  de  la  guerre, 

Sont  plus  savants  que  l'intrépide  Anglais? 

! Si  le  Germain  remporte  sur  l ibère? 

Tous  ont  vaincu , tous  ont  été  défaits, 
i Le  grand  Coudé  fut  vaincu  par  Turenne  • : . 

Le  fiers  Villars  fut  battu  par  Eugène  b ; 

De  Stanislas  le  vertueux  support , 

Ce  roi  soldat , don  Quichotte  du  Nord , 

Dont  la  valeur  a paru  plus  qu’buinaine  , 

N'a-t-il  pas  vu,  dans  le  fond  de  ITkraine , 

A Pullava  tous  ses  lauriers  flétris  ’ 

Par  uu  rival,  objet  de  ses  mépris  ? 

Ln  beau  secret  serait,  à mon  avis , 

De  bien  savoir  éblouir  le  vulgaire , 

De  s’établir  un  divin  caractère  ; 

D’en  iuqioser  aux  yeux  des  ennemis; 

Car  les  Romains , â qui  (oui  fut  soumis , 
Domptaient  l’Europe  au  milieu  des  miracles. 

Le  ciel  pour  eux  prodigua  les  oracles. 

Jupiter,  Mars , Pnllux , et  tous  les  dienx , 
Guidaient  leur  aigle  et  combattaient  pour  eux. 

Le  grand  Rarchus  qui  mil  l’Asie  en  cendre, 
L’antique  Hercule,  et  le  fier  Alexandre , 

Pour  mieux  régner  sur  les  peuples  conquis , 

De  Jupiter  ont  passé  pour  les  fils  : 

Et  l'on  voyait  les  princes  de  la  terro 
A leurs  genoux  redouter  le  tonnerre , 

Tomber  du  trûne , et  leur  offrir  des  vœux. 

Denys  suivit  ces  exemples  laineux; 

Il  prétendit  que  Jeanne  la  Pucelle 
t liiez  les  Anglais  passât  même  pour  telle  ; 

El  que  Bedford  et  l’amoureux  Talbot , 

Et  Tirconel , et  Chandos  l’indcvot , 

Crussent  la  chose , et  qu’ils  vissent  dans  Jeanne 
Ln  liras  divin , fatal  à tout  profane. 

Pour  réussir  en  ce  hardi  dessein , 

Il  s’en  va  prendre  un  vieux  bénédictin , 

" A la  fameuse  IsiUille  îles  Dunes , près  île  DonkeiV|Ut-. 

11  A M.il|il.ti}uel . pré*  île  Viens  , en  1709. 

• Aussi  en  1709. 
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Non  tel  que  ceux  dont  le  travail  immense 
Vient  d'enricliir  les  libraires  de  France; 

Mais  un  prieur  engraissé  d'ignorance , 

Et  n’ayant  lu  que  son  missel  latin  : 

Frère  Lourdis  fut  le  bon  personnage 
Qui  fut  choisi  pour  cc  nouveau  voyage. 

Devers  la  lune , où  l’on  lient  que  jadis 
Était  placé  des  fous  le  paradis  *, 

Sur  les  confins  de  cet  abime  immense , 

Où  le  Cliaos , et  flirèbe , et  la  Nuit , 

Avant  les  temps  de  l’univers  produit, 

Ont  exercé  leur  aveugle  puissance  , 

11  est  un  vaste  et  caverneux  séjour , 

Peu  caressé  des  doux  rayo  ns  du  jour , 

El  qui  n’a  rien  qu’une  lumière  affreuse , 

Froide,  tremblante,  incertaine , et  trompeuse  : 
Pour  toute  étoile , on  a des  fenx  follets  ; 

L’air  est  peuplé  de  petits  farfadets. 

De  ce  pays  la  reine  est  la  Sottise. 

Ce  vieil  enfant  porte  mie  barbe  grise, 

Œil  de  travers,  et  bouche  à la  Dancbet  b. 

Sa  lourde  main  tient  pour  sceptre  un  hochet. 

De  l'Ignorance  elle  est,  dit-on , la  fille. 

Près  de  son  trône  est  sa  sotte  famille , 

Le  fol  Orgueil,  l’Opiniâtreté , 

Et  la  Paresse , et  la  Crédulité. 

Elle  est  servie , clic  est  flattée  en  reine; 

On  la  croirait  en  effet  souveraine  : 

Mais  ce  n'est  rien  qu’un  fantôme  impuissant , 

Un  Chilpéric,  un  vrai  roi  fainéant. 

La  Fourberie  est  son  ministre  avide. 

Tout  est  réglé  par  ce  maire  perfide  ; 

El  la  Sottise  est  son  digne  instrument. 

Sa  cour  plénière  est  â son  gré  fournie 
De  gens  profonds  en  fait  d'astrologie  , 

Sûrs  de  leur  art , à tous  moments  déçus , 

Dupes , fripons,  et  partant  toujours  crus. 

C'est  lâ  qu’on  voit  les  maîtres  d'alchimie 
Fesant  de  l'or,  et  n'ayant  pas  un  sou , 

Les  roses-croix , et  tout  ce  peuple  fou 
Argumentant  sur  la  théologie. 

Legros  Lourdes,  pour  aller  en  ces  lieux , 

Fut  donc  choisi  parmi  tons  ses  confrères. 

Lorsque  la  nuit  couvrait  le  front  des  cieux. 

D’un  tourbillon  de  vapeurs  non  légères , 

• On  appelait  autrefois  paradis  des  ftius.  paradis  des  sols. 
Ira  limbes;  et  on  plaça  dans  ces  limbes  les  Smcs  des  iroliécilc.» 
et  des  peüls  enfants  morts  sans  baptême.  Limbe  signifie  bord . 
bordure  ; cl  c riait  vers  les  bords  de  la  lune  qu'au  avait  établi 
ce  paradis.  Milton  en  parle  j U (ait  passer  le  diable  par  le  paradis 
des  sots , the  paradise  of  fools. 

b Ceci  parait  une  allusion  aux  fameux  couplets  de  Bousseau  ; 
le  te  vols . Insèrent  Dancbet , 

Grande  s eux  ouverts,  bourbe  branle. 

Vue  bourbe  à la  Dnnrielétait  devenu  une  espèce  de  proserhe. 
Ce  Dancbet  était  un  poète  médiocre  qui  a tait  quelques  pièces 
dr  théâtre , etc. 


Enveloppé  dans  le  sein  du  repos, 

Il  fut  conduit  au  paradis  des  sots  \ 

Quand  il  y fut,  il  ne  s'étonna  guères  : 

Tout  lui  plaisait,  et  même  en  arrivant 
11  crut  encore  être  dans  son  couvent. 

Il  vit  d'abord  ht  suite  emblématique 
Des  beaux  tableaux  de  ce  séjour  antique. 
Cacodénton,  qui  ce  grand  temple  orna , 

Sur  la  muraille  à plaisir  griffonna 
Un  long  croquis  de  toutes  nos  sottises , 

Traits  detourdi , pas  de  clerc,  balourdises, 

Projets  mal  faits,  plus  mal  exécutés, 

Et  tous  les  mois  du  Mercure  vantés. 

Dans  cet  amas  de  merveilles  confuses , 

Parmi  ces  flots  d’imposteurs  et  de  buses, 

On  voit  surtout  un  superbe  Ecossais  ; 

Lass  est  son  nom  ; nouveau  roi  des  Français , 

D'un  beau  papier  il  porte  un  diadème , 

El  sur  son  front  il  est  écrit  système  b ; 

Environné  de  grands  ballots  de  vent , 

Sa  noble  main  les  donne  à tout  venant  : 

Prêtres , câlins,  guerriers,  gens  de  justice , 

Lui  vont  porter  leur  or  par  avarice. 

Ah  ! quel  spectacle  ! ah  I vous  êtes  donc  là , 
Tendre  Escobar,  suffisant  c Molina, 

Petit  Doucin  dont  la  main  pateline 
Donne  à baiser  une  bulle  divine 
Que  Le  Tellier  s lourdement  fabriqua, 

Dont  Rome  même  en  secret  se  moqua , 

Et  qui  cher  nous  est  la  noble  origine 
De  nos  partis,  de  nos  divisions , 

Et , qui  pis  est,  de  volumes  profonds , 

Remplis,  dit-on,  de  poisons  hérétiques. 

Tous  poisons  froids,  et  tous  soporifiques. 

Les  combattants,  nouveaux  Belléropltons , 

Dans  celle  nuit,  montés  sur  des  Chimères, 

Les  yeux  bandés,  cherchent  leurs  adversaires  ; 

De  longs  sifflets  leur  servent  de  clairons  ; 

Et,  dans  leur  docte  et  sainte  frénésie, 

Us  vont  frappant  à grands  coups  de  vessie. 

• Ce  vont  les  limites , inventées,  dit-on . par  un  Dominé  Pierre 
Chrysologue.  C'est  U qu'oo  envoie  tous  les  prUU  entants  qui 
meurent  sans  avoir  été  baptisés  ; car  s’ils  meurent  a quinze  ans. 
ils  sont  damnés  sans  difficulté. 

b Le  système  lameux  du  sieur  Lass  on  Law,  Écossais,  qui 
bouleversa  tant  de  fortunes  rn  France  depuis  1718  jusqu’à  1720, 
avait  encore  laissé  des  traces  funestes,  el  l’on  s’en  ressentait 
en  (750,  qui  fut  le  temps  où  nous  jugeons  que  l’auteur  com- 
mença ce  poème. 

c On  connaît  assez , par  les  excellentes  Lettres  provinciales. 
les  casuLstes  Escobar  et  Mutina  ; ce  Molkn  est  appelé  ici  suffi- 
sant. par  allusion  à la  grâce  suffisante  el  versatile,  sur  la- 
quelle il  avait  (ait  un  système  absurde,  comme  celui  de  ses 
adversaires. 

J Le  Tellier . jésuite,  lils  d on  procureur  de  Vire  en  Basse- 
Normandie.  confesseur  de  louis  XIV,  auteur  de  la  bulle  et  de 
tous  les  troubles  qui  la  suis  Ircnt . exilé  pendant  la  régence . et 
dont  la  mémoire  est  abhorrée  de  nos  jours.  Le  F.  Doucin  était 
son  premier  ministre. 
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CHANT  III, 


Ciel  ! que  tl'écriU,  de  disquisiüons  , 

De  mandements , el  d'explioalious , 

Que  l'on  explique  encor,  peur  de  s'entendre  ! 

O chroniqueur  des  héros  du  Scamandre , 

Toi  qui  jadis  des  grenouilles , des  rats, 

Si  doctement  as  chanté  les  combats , 

Sors  du  tombeau,  riens  célébrer  la  guerre 
Que  pour  la  bulle  on  fera  sur  la  terre  ! 

Le  janséniste , esclave  du  destin , 

Enfant  perdu  de  la  grâce  efficace, 

Dans  ses  drapeaux  porte  un  Saint- Augustin , 

Et  pour  plusieurs  il  inarche  avec  audace". 

Les  ennemis  s'avancent  tout  courbés 
Dessus  le  dos  de  cent  petits  abbés. 

Cessez , cessez , <5  discordes  civiles  ! 

Tout  va  changer  : place , place , imbéciles  ! 

Un  grand  tombeau  sans  ornement,  sans  art , 

Est  élevé  non  loin  de  Saint-Médard  b. 

L'esprit  divin,  pour  éclairer  la  France, 

Sous  cette  tombe  enferme  sa  puissance  ; 
L'aveugle  y court,  et  d'un  pas  chancelant 
Aux  Quinze-Vingts  retourne  en  tâtonnant. 

Le  boiteux  vient  clopinant  sur  la  tombe, 

Crie  liosaniia , saute , gigotte , et  tombe. 
Lesourd  approche,  écoute,  et  n’entend  rien. 
Tout  aussitôt  de  pauvres  gens  de  bien 
D'aise  pâmés , vrais  témoins  de  miracle , 

Du  bon  Pâris  baisent  le  tabernacle  *. 

Frère  Lourdis,  fixant  ses  deux  gros  yeux, 

Voit  ce  saint  œuvre,  en  rend  grâces  aux  cieux, 
Joint  les  deux  mains,  et  riant  d'un  sot  rire, 

Ne  comprend  rien,  et  toute  chose  admire. 

Ah  ! le  void  ce  savant  tribunal, 

Moitié  prélats  et  moitié  monacal  ; 

D'inquisiteurs  une  troupe  sacrée 

* Les  Jansénistes  (lisent  que  le  Messie  n’est  venu  que  pour  plu- 
sieurs. 

b Ccd  désigne  Ici  convulsionnaires  et  les  miracles  attestés  par 
«tes  mUlicrs  de  Jansénistes,  miracles  dont  Carré  de  Montgeron 
fit  imprimer  un  gros  recueil  qu'il  présenta  an  roi  Louis  XV. 

c Le  bon  Pâris  était  un  diacre  imbécile , mais  qui . étant  un 
des  jansénistes  les  plus  xélés  et  les  plus  accrédités  parmi  la  po- 
pulace. fut  regardé  comme  un  saint  par  cette  populace.  Ce  fut 
vers  l'an  1724  qu’on  imagina  d'aller  prier  sur  la  tombe  de  ce  bon 
homme,  au  cimetière  d'une  église  de  Paris  érigée  à un  saint  Mé- 
dard . qui  d’ailleurs  est  peu  connu.  Ce  saint  Médard  n'avait  ja- 
mais fait  de  miracles  ; mais  l’abbé  Pâris  en  fit  une  multitude.  Le 
plus  marqué  est  celui  que  madame  la  duchesse  du  Maine  célé- 
bra dans  cette  chanson  i 

Va  dècroieur  A la  royale, 

Du  laloo  gauche  estropié, 

Obtint  pour  gr4ce  «pédale 
D’être  boiteux  de  l’autre  plé. 

Ce  saint  Pâris  fit  trois  ou  cpiatrc  cents  miracles  de  celte  espece  ; 
il  aurait  ressuscité  des  morts  si  on  l'avait  laissé  faire;  mais  la  po- 
lice y mit  ordre;  de  là  ce  distique  connu  : 

De  par  le  rot , défense  è Dieu 
D’opérer  miracle  en  ce  lieu. 

— Voltaire  commet  ici  nne  erreur  de  date.  Le  diacre  Pâr  s n'est 
mort  que  le  r»  mai  1727. 
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Esl  lâ  pour  Dieu  de  sbires  entourée. 

Ces  saints  docteurs,  assis  en  jugement, 

Ont  pour  babils  plumes  de  chat-huant  ; 

Oreilles  d'âne  ornent  leur  tète  auguste, 

Et,  pour  peser  lejnste  avec  l'injuste, 

Le  vrai,  le  faux,  balance  est  dans  leurs  mains. 
Cette  balance  a deux  larges  bassins  ; 

L'un  tout  comblé  contient  l'or  qu’ils  escroquent , 
Le  bien,  le  sang  des  pénitents  qu'ils  croquent  ; 
Dans  l'autre  sont  bulles,  brefs,  oremus, 

Beaux  chapelets,  scapulaires,  agnus. 

Aux  pieds  bénits  delà  docte  assemblée 
Voyez-vous  pas  le  pauvre  Galilée1, 

Qui  tout  contrit  leur  demande  pardon, 

Bien  condamné  pour  avoir  eu  raison  ? 

Alors  de  Loudun,  quel  nouveau  feu  s'allume? 
C'est  un  cure  que  le  bâcher  consume  : 

Douze  faquins  ont  déclaré  sorcier 
Et  fait  griller  messire  Urbain  Grandierb. 

Galigai,  ma  chère  maréchale', 

Du  parlement,  épaulé  de  maint  pair, 

La  compagnie  ignorante  et  vénale 
Te  fait  chauffer  en  feu  brillant  et  clair, 

Pour  avoir  lait  pacte  avec  Lucifer. 

Ah  ! qu'aux  savants  notre  France  est  fatale  ! 

Qu'il  y fait  bon  croire  au  pape,  à l’enfer, 

Et  se  borner  i savoir  son  Pater  ! 

Je  vois  plus  loin  cet  arrêt  authentique'1 
Pour  Aristote  et  contre  l'émétique. 

Venez,  venez,  mon  beau  père  Girard* 

Vous  méritez  un  long  article  à part. 

Vous  voilà  donc,  mon  confesseur  de  GUe, 

Tendre  dévot  qui  prêchez  i la  grille 
Que  dites-vous  des  pénitents  appas 

* Galilée,  le  fondateur  de  la  philosophie  en  Italie,  fut  con- 
damné par  la  congrégation  du  Saint- office,  rai«  en  prison,  et 
traité  très  durement,  non  seulement  comme  hérétique , mais 
c««nme  ignorant , pour  avoir  démontré  le  mouvement  «le  la 
terre. 

b Urbain  Grandicr , curé  «le  Loudun  . condamné  au  feu 
eu  1629 , par  une  commission  du  conseil . pour  avoir  mis  le  dia- 
ble dans  le  corps  de  quelques  religieuses.  Un  nommé  La  Ménar- 
«laye  a été  asscx  imbécile  pour  faire  imprimer,  en  1749,  uu 
livre  dans  lequel  il  croit  prouver  la  vérité  de  ces  possessions. 

c Eléonore  Galigai,  fille  de  grande  qualité , attachée  à la  reine 
Marie  «le  Médicis,  et  sa  dame  d’honneur,  épouse  de  Condno 
Concini . Florentin . marquis  d Ancre , maréchal  de  France . fut 
non-sculcmcnt  décapitée  à la  Grève  en  1617.  comme  il  est  «lit 
«lans  Y Abrégé  chronologiqur  de  l' Histoire  de  France  i mais 
fut  brûlée  comme  sorcière , et  ses  biens  furent  donnés  à scs  en- 
nemis. Il  n’y  eut  que  cinq  conseillers  qui . indignés  d’une  hor- 
reur si  absurde  , ne  voulurent  pas  assister  au  jugement. 

4 Le  parlement,  sous  Louis  XIII,  défendit,  sous  peine  des 
galères , qu'on  enseignât  une  antre  doctrine  que  celle  d’Aris- 
tote . et  dérendit  ensuite  l'émétique,  mais  sans  condamner  aux 
galères  les  médecins  ni  les  malades.  Louis  XIV  fut  guéri  à Ca- 
lais par  l’émétique,  et  I arrêt  du  parlement  perdit  de  son  crédit. 

* L histoire  du  jésuite  Girard  el  de  la  Cadiére  est  asaex  pu- 
blique ; le  jésuite  fut  condamné  au  feu  comme  sorcier  par  la 
moitié  du  parlement  d'Àix,  et  absous  par  l'autre  moitié. 
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LA  PUCKLLE. 


De  ce  tendron  converti  dans  vos  bras  ? 

J'estime  fort  celle  douce  aventure. 

Tout  est  humain,  Girard,  en  votre  fait  ; 

Ce  n'est  pas  là  pécher  contre  nature  : 

Que  de  dévots  en  ont  encor  pins  fait  ! 

Mais,  mon  ami,  je  ne  m'attendais  guère 
lie  voir  entrer  le  diable  eu  cette  affaire. 

Girard,  Girard,  tous  vos  accusateurs, 

Jacobin,  carme,  et  feseur  d'écriture, 

Juges,  témoins,  ennemis,  protecteurs, 

Aucun  de  vous  n'est  sorcier,  je  vous  jure. 

1 .ourdis  enfin  voit  nos  vieux  parlements 
lie  vingt  prélats  bniler  les  mandements, 

El  par  arrêt  exterminer  la  race 
D'un  certain  fou  qu'on  nomme  saint  Ignace  ; 
Mais,  à leur  tour,  eux-mème  on  les  proscrit  ; 
Quesnel  en  pleure,  et  saint  Ignace  en  rit. 

Paris  s'émeut  à leur  destin  tragique, 

El  s'en  console  à l'Opéra-Contique. 

O toi,  Sottise  ! ô grosse  déilé, 

De  qui  les  lianes  à tout  âge  ont  porte 
Plus  de  mortels  que  Oybèie  féconde 
N'avait  jadis  donné  de  dieux  au  monde, 

Qu'avec  plaisir  ton  grand  mil  hébété 
Voit  les  enfants  dont  ma  |*trie  abonde! 

Sots  traducteurs,  et  sots  compilateurs, 

El  sols  auteurs,  et  non  moins  sots  lecteurs. 

Je  t'interroge , ô suprême  puissance  ! 

Daigne  m'apprendre,  en  celte  foule  immense, 

De  tes  enfants  qui  sont  les  plus  chéris, 

Les  plus  féconds  eu  lourds  et  plats  écrits. 

Les  plus  constants  à broncher  comme  à brairt 
A chaque  pas  dans  la  même  carrière  : 

Ab  ! je  connais  que  les  soins  les  plus  doux 
Sont  pour  l'auteur  du  Journal  de  Trévoux. 

Tandis  qu'ainsi  Denys  notre  bon  père 
Devers  la  lune  en  secret  prédirait 
Contre  l'Anglais  cet  innocent  mystère, 

Une  autre  scène  en  ce  moment  s'ouvrait 
Chez  les  grands  fous  du  monde  sublunaire. 
Cliarle  est  déjà  parti  pour  Orléans, 

Ses  étendards  flottent  au  gré  des  vents. 

A ses  cotes,  Jeanne,  le  casque  en  tête, 

Dijà  de  Reims  lui  promet  la  conquête. 
Voyez-vous  pas  scs  jeunes  écuyers, 

Et  cette  fleur  de  loyaux  chevaliers? 

La  lance  au  poing,  cette  troupe  environne 
Avec  respect  notre  sainte  amazone. 

Ainsi  l'on  voit  le  sexe  masculin 
A Funlevrauld  servir  le  féminin*. 

* Fonte.  r.unl.  Foillrvraux,  Folltrvraukl.  Funt-FliraldieU,  un 
Uuirg  en  Anjou,  A trois  lieues  de  Sanniur,  connu  par  une  célèbre 
abbaye  de  fille*  , chef  d'ordre , érigée  par  Rolicrt  d'Arbrisael , 

né  en  1047,  cl  mort  en  1 1 17.  Après  avoir  filé  ses  tabernacles  A la 
foret  de  Funlevrauld , H parcourut  nu-pied*  le*  provinces  du 
royaume,  afin  d'evhorler  à la  pénitence  Ira  filles  de  Joie , et  le* 
adirer  «U.i»  son  cloître;  H fit  de  grande*  converti- ut*  en  ce 


! Le  sceptre  est  là  dans  les  mains  d une  femme, 

El  père  Anselme  est  béni  par  madame. 

La  Itelle  Agnès,  en  res  cruels  moments, 

Ne  voyant  plus  son  amant  quelle  adore, 

Cède  au  chagrin  dont  l'excès  la  dévore  ; 

Un  froid  mortel  s'empare  de  ses  sens: 

L'ami  Bonneau,  toujours  plein  d'industrie, 

Eu  cent  façons  la  rappelle  à la  vie. 

Elle  ouvre  encor  scs  yeux,  ces  doux  vainqueurs, 
Mais  ce  n'est  plusque  pour  verser  des  pleurs  : 
Puis  sur  lionnean  se  penchant  d'un  air  tendre, 

« C'en  est  donc  fait,  dit-elle,  on  me  Irabit. 

Où  vn-l-il  donc?  que  veut-il  entreprendre? 
Était-ce  là  le  serment  qu'il  me  fil, 

Lorsqu'à  sa  flamme  U me  lit  condescendre? 
Tonie  la  nuit  il  faudra  donc  m'étendre, 

Sans  mon  amant,  seule  au  milieu  d'un  lil? 

Et  cependant  cette  Jeanne  liardie, 

Non  des  Anglais,  mais  d'Agnès  ennemie , 

Va  contre  moi  lui  prévenir  l'esprit. 

Ciel  ! que  je  liais  ces  créatures  lières, 

Soldats  en  jupe,  hommasses  chevalières*, 

Du  sexe  mâle  affectant  la  valeur , 

Sans  posséder  les  agréments  du  nôtre, 

A tous  les  deux  prétendant  faire  honneur. 

Et  qui  ne  sont  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  ! » 

Disant  res  mois  elle  pleure  et  rougit, 

Frémit  de  rage,  et  de  douleur  gémit. 

La  jalousie  eu  ses  yeux  étincelle; 

Puis,  lout-à-conp,  d'une  ruse  nouvelle 
Le  tendre  Amour  lui  fournil  le  dessein. 

Vers  Orléans  elle  prend  son  chemin, 

De  dame  Alix  et  de  Bonneau  suivie. 

Agnès  arrive  en  une  hôtellerie, 

Oit  dans  l'instant,  lasse  de  chevaucher, 

La  (1ère  Jeanne  avait  été  coucher. 

Agnès  attend  qu'en  ce  logis  tout  dorme , 

El  cependant  subtilement  s'informe 
Où  couche  Jeanne,  où  l'on  met  son  harnois; 

Puis  dans  la  nui!  se  glisse  en  tapinois, 

De  Jean  Cliaiulos  prend  la  culotte,  et  passe 
Ses  cuisses  entre,  et  l'aiguillette  lace; 

] genre,  entre  autre*  dan*  la  ville  de  Rouen.  Il  persuada  A la  cé- 
| lêbre  reine  I ertrade  de  prendre  l'habit  de  Fonlevranld , et 
U établit  son  ordre  par  toute  la  France.  la4  pape  Pavchal  II  le 
i mit  sous  la  protection  du  Saint-Siège,  en  tlOfi.  Hubert . quelque 
• temps  avant  sa  mort , en  conféra  le  généralat  A une  daine  nom- 
i méc  PélrouUlc  du  Chemille , et  voulut  que  toujours  une  femme 
, Miecéd.U  A une  autre  femme  dan*  la  dignité  de  chef  de  l'ordre  , 
commandant  également  aux  religieux  comme  aux  religieuses. 
Trente-quatre  ou  trente-cinq  ablx'sscs  ont  *uccédé , jusqu'A  ce 
jour,  A Pétronille . parmi  lesquelles  on  compte  quatorze  prin- 
; cesses , et  dans  ce  nombre  cinq  de  la  maison  de  Bourbon.  Voyez 
sur  cela  Sainte-Marthe . dans  le  quatrième  volume  du  ('.allia 
Chrisliana  , et  le  Clyyeut  orrlinü  FonlebraUrntU,  du  P.  de 
l.a  Maiuferine.  * 

* Il  y a grande  apparence  que  l'auteur  a ici  en  vue  les  he- 
roines  de  l'Arimle  et  du  Tasse.  Mlles  devaient  être  un  peu 
malpropres;  mais  |**«  chevaliers  n'y  regardaient  pas  de  si  pré*. 
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CHANT  III. 


I)e  l'amazone  elle  prend  la  cuirasse. 

Le  dur  acier,  forgé  pour  les  combals. 

Presse  et  meurtrit  ses  membres  délicats. 

L'ami  Bonneau  la  soutient  sous  les  bras. 

La  belle  Agnès  dit  alors  à voix  basse  : 
a Amour,  Amour,  maître  de  tous  mes  sens, 
Donne  la  force  i cette  main  tremblante, 
Fais-moi  porter  cette  armure  pesante. 

Pour  mieux  loucher  l'auteur  de  mes  tourments. 
Mon  amant  veut  une  fille  guerrière, 

Tu  fais  d'Agnès  un  soldat  pour  lui  plaire  : 

Je  le  suivrai  ; qu'il  permette  aujourd'hui 
Que  ce  soit  moi  qui  combatte  avec  lui  ; 

El  si  jamais  la  terrible  tempête 

Des  dards  anglais  vient  menacer  sa  tète. 

Qu'ils  tombent  tous  sur  ces  tristes  appas; 

Qu'il  soit  du  moins  sauvé  par  mon  trépas  ; 

Qu'il  vive  heurenx  ; que  je  meure  pâmée 
Entre  ses  bras,  et  que  je  meure  aimée!  » 

Tandis  qu'ainsi  cette  belle  parlait. 

Et  que  Bonneau  ses  armes  lui  mettait, 

Le  roi  Chariot  à trois  milles  était. 

La  tendre  Agnès  prétend  à l'heure  mime, 
Pendant  la  nuit  aller  voir  ce  qu'elle  aime. 

Ainsi  vêtue,  et  pliant  sous  le  poids. 

N'en  pouvant  plus,  maudissant  son  harnois, 

Sur  un  cheval  elle  s'en  va  juchée, 

Jambe  meurtrie,  et  la  fesse  écorchée. 

Le  gros  Bonneau,  sur  un  normand  monté, 

Va  lourdement,  et  ronfle  à son  côté. 

Le  tendre  Amour  qui  craint  tout  pour  la  belle, 
La  voit  partir,  et  soupire  pour  elle. 

Agnès  à peine  avait  gagné  chemin, 

Quelle  entendit  devers  un  bois  voisin 
Bruit  de  chevaux  et  grand  cliquetis  d'armes. 

Le  bruit  redouble  ; et  voici  des  gendarmes, 
Vêtus  de  rouge;  et  pour  comble  de  maux, 
C'étaient  les  gens  de  monsieur  Jean  ( liamlos. 
L'un  deux  s'avance,  et  demande  : « Qui  vive?» 
A ce  grand  cri,  notre  amante  naïve, 

Songeant  an  roi , répondit  sans  détour  : 

« Je  suis  Agnès  ; vive  France  et  l'Amour  ! » 

A ces  deux  noms,  que  le  ciel  équitable 
Voulut  unir  du  rnrud  le  plus  durable, 

On  prend  Agnès  et  sou  gros  confident; 

Ils  sont  tous  deux  menés  incontinent 
A ce  Chandos  qui,  terrible  en  sa  rage. 

Avait  juré  de  venger  son  outrage. 

Et  de  punir  les  brigands  ennemis 
Qui  sa  culotte  et  son  fer  avaient  pris. 

Dans  ces  moments  où  la  main  bienfesante 
Du  doux  sommeil  laisse  nos  yeux  ouverts, 
Quand  les  oiseaux  reprennent  leurs  concerts , 
Qu’on  sent  en  soi  sa  vigueur  renaissante , 

Que  les  désirs,  pères  îles  voluptés, 

Sont  par  les  sens  dans  notre  âme  excités; 
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i Dans  ces  moments,  Cliandos,  on  le  présente 
La  1 telle  Agnès,  plus  belle  et  plus  brillante 
Que  le  soleil  au  bord  de  l'Orient. 

Que  sentis-tu,  Chandos,  eu  t'éveillant, 

Lorsque  tu  vis  celte  nymphe  si  belle 
A tes  côtés , et  tes  grègues  sur  elle? 

Cliandos,  pressé  d'un  aiguillon  bien  vif, 

La  dévorait  de  son  regard  lascif. 

Agnès  en  tremble,  et  l'entend  qui  marmotte 
Entre' scs  dents  : » Je  r'aurai  ma  culotte  ! » 

A son  chevet  d'abord  il  la  fait  seoir, 
a Quittez,  dit-il,  ma  belle  prisonnière, 

Quittez  ce  poids  d'une  armure  étrangère.  » 

Ainsi  parlant,  plein  d'ardeur  et  d'espoir, 

Il  la  décasque,  il  vous  la  décuirasse. 

La  belle  Agnès  s'en  défend  avec  grâce  ; 

Elle  rougit  d'une  aimable  pudeur, 

Pensant  â Charle , et  soumise  au  vainqueur. 

Le  gros  Bonneau , que  le  Chandos  destine 
Au  digne  emploi  dechef  de  sa  cuisine, 

Va  dans  l'instant  mériter  cet  honneur; 

Des  boudins  blancs  il  était  l'inventeur. 

Et  tu  lui  dois,  ô nation  française, 

Pâtés  d'anguille  et  gigots  à la  braise. 

« Monsieur  Cliandos,  hélas!  que  faites- vous?  » 
Disait  Agnès  d’un  ton  timide  et  doux. 

! « Pardieu,  dit-il  f tout  héros  anglais  jure)*, 

Quelqu'un  m'a  fait  une  sanglante  injure. 

Celle  culotte  est  mienne  ; et  je  prendrai 
I Ce  qui  fut  mien  où  je  le  trouverai.  » 

; Parler  ainsi,  mettre  Agnès  toute  nue, 

C'est  même  chose  ; et  la  belle  éperdue 
Tout  en  pleurant  était  entre  ses  bras, 

Et  lui  disait  ; a Non , je  n’y  consens  pas.  » 

Dans  l'instant  même  un  horrible  fracas 
Se  fait  entendre,  on  crie  : «Alerte,  aux  armes!  » 
Et  la  trompette,  organe  du  trépas, 

Sonne  la  charge,  et  porte  les  alarmes. 

A son  réveil,  Jeanne  cherchant  eu  vain 
L'affublemenl  du  harnois  masculin, 

Son  bel  armet  ombragé  de  l'aigrette, 

Et  son  liaubert1',  et  sa  large  braguette*, 

• Les  Anglais  jurent God?  God  dam  n me!  blood.'c  le.;  In 
Allemands.  sacra  ment : le*  Français,  par  un  mot  qui  est  au 
jurement  de*  Italiens  ce  que  l'action  est  à r instrument  ; les  Es- 
pagnols, roto  a Dios.  Un  révérend  père  récollet  a fait  uu  livre 
sur  les  jurements  de  toutes  les  nations,  qui  sera  proltablcmcnt 
| très  exact  et  très  instructif;  on  l'imprime  actuellement. 

**  Haubert . aubergeon , cotte  d’armes;  elle  était  d'ordinaire 
composée  de  maillrs  de  fer , quelquefois  couverte  de  soie  ou  de 
laine  bhnchc  ; elle  avait  des  manches  larges , et  un  gnrgerin.  Les 
fiefs  de  haubert  sont  ceux  dont  le  seigneur  avait  droit  de  porter 
cette  cotte. 

: « Braguettes , de  braye , brarra.  On  portait  de  longues  bra* 

! guettes  détachées  du  liaut-dc-chausses,  et  souvent  au  fond  de 
i ces  braguettes  on  (sortait  une  orange  qu'on  présentait  aux  dames. 
Rabelais  parle  d'un  beau  livre  intitulé  De  la  dignité1  des  bra- 
guettes. G était  la  prérogative  distiuctive  du  acte  le  plus  i oblc  : 
. c'est  pourquoi  la  Sorbonuc  présenta  requête  pour  faire  brftlcr  la 


Digitized  by  Google 


I 


LA  PUCELLE. 


3Ü8 

Sans  raisonner  saisit  soudainement 
D’un  écuyer  le  dur  accoutrement, 

Monte  à cheval  sur  son  Ane,  et  s’écrie  : 

« Venez  venger  l'honneur  de  la  patrie-  » 
Cent  chevaliers  s'empressent  sur  ses  (hls; 

Us  sont  suivis  de  six  cent  vingt  soldats. 

- Frère  Lourdis,  en  ce  moment  de  crise, 

Du  beau  palais  où  règne  la  Sottise 
Est  descendu  chez  les  Anglais  guerriers, 
Environné  d’atomes  tout  grossiers, 

Sur  son  gros  dos  portant  balourderies , 
Œuvres  de  moine , et  belles  àneries. 

Ainsi  bâté,  sitôt  qu’il  arriva , 

Sur  les  Anglais  sa  robe  il  secoua, 

Son  ample  robe  ; et  dans  leur  camp  versa 
Tous  les  trésors  de  sa  crasse  ignorance, 
Trésors  communs  au  bon  pays  de  France. 
Ainsi  des  nuits  la  noire  déité, 

Du  Itaul  d'un  cliar  d'ébène  marqueté, 
Répand  sur  nous  les  pavots  et  les  songes, 

Et  nous  endort  dans  le  sein  des  mensonges. 

CHANT  QUATRIÈME. 


Jeanne  et  Dunois  combattent  les  Anglais.  Ce  qui  leur  arrive 
dans  le  château  d'ilennaphrodix. 

Si  j’étais  roi,  je  voudrais  être  juste, 

Dans  le  repos  maintenir  mes  sujets, 

Et  tous  les  jours  de  mon  empire  auguste 
Seraient  marqués  par  de  nouveaux  bienfaits. 

Que  si  j’étais  contrôleur  des  finances, 

Je  donnerais  à quelques  beaux  esprits , 

Par-ci,  par-là,  de  bonnes  ordonnances  ; 

Car,  après  tout,  leur  travail  vaut  son  prix. 

Que  si  j'étais  archevêque  à Paris, 

Je  tâcherais  avec  le  moliniste 
D’apprivoiser  le  rude  janséniste. 

Mais  si  j’aimais  une  jeune  beauté, 

Je  ne  voudrais  m’éloigner  d’auprès  d’elle, 

Et  cltaque  jour  une  fête  nouvelle, 

Chassant  l’ennui  de  l'uniformité, 

Tiendrait  son  cœur  en  mes  fers  arrêté.  / 
Heureux  amants,  que  l’absence  est  cruelle  ! 

Que  de  dangers  on  essuie  en  amour! 

On  risque,  hélas!  dès  qu'on  quitte  sa  belle, 
D’être  cocu  deux  ou  trois  fois  par  jour. 

Le  preux  Chandos  à peine  avait  la  joie 
De  s’ébaudir  sur  sa  nouvelle  proie, 

pucétte , attendu  qu’elle  avait  porté  culotte  avec  braguette.  Si« 
évêques  de  France . assisté,  de  l’évcque  de  Vlnctiesler , ta  con- 
damnèrent au  feu . ce  qui  était  bien  juste  t c'est  dommage  que 
cela  n’arrive  pas  plus  souvent  ; nuis  il  ne  faut  désespérer  de 
rien. 


Que  loul-A-coup  Jeanne  de  rang  en  rang 
Porte  la  mort,  et  fait  couler  le  sang. 

De  Débora  la  redoutable  lance 
Peree'.Dildo  si  fatal  à la  France, 

Lui  qui  pilla  les  trésors  de  Clairvaux, 

Et  viola  les  sœurs  de  Fontevraux. 

D’un  coup  nouveau  les  deux  yeux  elle  crève 
A Fonkinar,  digne  d'aller  en  Grève. 

Cet  impudent,  né  dans  les  durs  climats 
De  l’Hibernie , au  milieu  des  frimas , 

Depuis  trois  ans  fesail  l'amour  en  France, 

Comme  un  enfant  de  Rome  ou  de  Florence. 

Elle  terrasse  et  Milord  Halifax, 

Et  son  cousin  l'impertinent  Borax, 

Et  Midarlilou  qui  renia  son  père, 

Et  Bartonay  qui  fit  cocu  son  frère. 

A son  exemple  on  ne  voit  chevalier, 

Il  n’est  gendarme,  il  n’est  bon  écuyer. 

Qui  dix  Anglais  n’enfile  de  sa  lance. 

La  mort  les  suit,  la  terreur  les  devance  : 

On  croyait  voir  en  ce  moment  affreux 
Un  dieu  puissant  qui  combat  avec  eux. 

Parmi  le  bruit  de  l’horrible  tempête, 

Frère  Lourdis  criait  à pleine  tête  : 

« Elle  est  pucelle,  Anglais,  frémissez  tous  ; 

C est  saint  Denys  qui  l’arme  contre  vous  ; 

Elle  est  pucelle,  elle  a fait  des  miracle»; 

Contre  son  bras  vous  n’avez  point  d'obstacles  ; 
Vite  à genoux,  excréments  d’Albion, 
Demandez-loi  sa  bénédiction.  » 

Le  fier  Talbot,  écornant  de  colère, 

Incontinent  fait  empoigner  le  frère; 

On  vous  le  lie,  et  le  moine  content, 

Sans  s’émouvoir,  continuait  criant  : 
a Je  suis  martyr  ; Anglais,  il  faut  me  croire  ; 

Elle  est  pucelle  ; elle  aura  la  victoire.  » 

L'homme  est  crédule,  et  dans  son  faible  cœur 
Tout  est  reçu  ; c'est  une  molle  argile. 

Mais  que  surtout  il  parait  bien  facile 
De  nous  surprendre  et  de  nous  faire  peur  ! 

Du  bon  Lourdis  le  discours  extatique 
Fit  plus  d'effet  sur  le  cœur  des  soldats, 

Que  l’amazone  et  sa  troupe  héroïque 
N'en  avaient  fait  par  l’efTort  de  leurs  bras. 

Ce  vieil  instinct  qui  fait  croire  aux  prodiges. 
L’esprit  d’erreur,  le  trouble,  les  vertiges, 

La  froide  crainte,  et  les  illusions, 

Ont  (ait  tourner  la  tête  des  Bretons. 

De  ces  Bretons  la  nation  hardie 
Avait  alors  peu  de  philosophie  ; 

Maints  chevaliers  étaient  des  esprits  lourds  : 

Les  beaux  esprits  ne  sont  que  de  nos  jours. 

Lepreux  Chandos,  toujours  plein  d’assurance, 
Criait  aux  siens:  n Conquérants  de  la  France, 
Marchez  à droite.  » Il  dit,  cl  dans  l'instant 
On  tourne  à gauche,  et  l'on  fuit  en  jurant. 
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Ainsi  jadis  dans  ces  plaines  fécondes 
Que  de  l'Euphrate  environnent  les  ondes. 

Quand  des  humains  l'orgueil  capricieux 
Voulut  bâtir  près  des  voûtes  des  deux*, 

Dieu  ne  voulant  d'un  pareil  voisinage. 

En  cent  jargons  transmua  leur  langage. 

Si  lût  qu’un  d’eux  â boire  demandait , 

Plâtre  ou  mortier  d’abord  on  lui  donnait  ; 
Etcelte  gent,  de  qui  Dieu  se  moquait, 

Se  sépara . laissant  là  son  ouvrage. 

On  sait  bientôt  aux  remparts  d'Orléans 
Ce  grand  combat  contre  les  assiégeants  : 

La  renommée  y vole  à tire  d'aile  , 

Et  va  prônant  le  nom  de  la  Pucelle. 

Vous  connaissez  l'impétueuse  ardeur 

De  nos  Français;  ces  fous  sont  pleins  d'iionneur  : 

Ainsi  qu'au  bal  ils  vont  tous  aux  batailles. 

Déjà  Dunois  la  gloire  des  bâtards , 

Dunois  qu'en  Grèce  on  aurait  pris  pour  Mars, 

Et  La  Trimouille,  et  La  Hire,  et  Saintrailles, 

Et  Ricliemont,  sont  sortis  des  murailles , 
Croyant  déjà  chasser  les  ennemis, 

Et  criant  tous  : a Où  sont-ils?  où  sont-ils?  s 
Us  n’étaient  pas  bien  loin  : car  près  des  portes 
Sire  Talbot,  homme  de  très  grand  sens, 

Pour  s'opposer  à l’ardeur  de  nos  gens , 

En  embuscade  avait  mis  dix  cohortes. 

Sire  Talbot  a depuis  plus  d'un  jour 
Juré  tout  haut  par  saint  George  et  l'Amour 
Qu'il  entrerait  dans  la  viUe  assiégée. 

Son  âme  était  vivement  partagée  : 

Du  gros  Louvel  la  superbe  moitié 
Avait  pour  luiplusquede  l'amitié; 

El  ce  héros,  qu’un  noble  espoir  enflamme, 

Veut  conquérir  et  la  ville  et  sa  dame. 

Nos  chevaliers  à peine  ont  fait  cent  pas. 

Que  ce  Talbot  leur  tombe  sur  les  bras; 

Mais  nos  Français  ne  s’étonnèrent  pas. 

Champs  d'Orléans,  noble  et  petit  théâtre 
De  ce  combat  terrible,  opiniâtre, 
le  sang  humain  dont  vous  fûtes  couverts 
Vous  engraissa  pour  plus  de  cent  hivers. 

Jamais  les  champs  de  Zama  \ de  Pharsale  % 

• La  lotir  de  Babel  fut  élevée , comme  on  sait . cent  vingt  ans 
âpres  le  déluge  universel.  F Ijvius-Josèphc  croit  qu’elle  fut  Mlle 
par  Keinrod  ou  Nembrod  : le  judicieux  dora  Calinet  a donné  le 
prolil  de  celle  tour  élevée  jusqu'à  onze  étages . et  il  a oroé  son 
Dictionnaire  de  laillcs-douces  dans  ce  goût,  d'après  les  monu- 
ments ; le  livre  du  savant  Juif  Jalons  donne  à la  tour  de  Babel 
vingt-sept  raille  pas  de  hauteur,  ce  qui  est  bien  vrais*  mblable  ; 
plusieurs  voyageurs  ont  vu  les  restes  de  celte  tour. 

La*  saint  patriarche  Alexandre  Ëutychius  assure . dans  ses  s4n~ 
unies , que  soixante  et  douze  hommes  lotirent  cette  tour.  Ce 
fut.  comme  on  le  sait . l'époque  de  la  confusion  des  langues  : le 
fameux  Bécan  prouve  admirablement  que  la  langue  flamande 
fut  celle  qui  retint  le  plus  de  l'hébraïque. 

b-c  Remarquez  qu'à  h bataille  de  Zarna . entre  Publias  Scipion 
et  Anaibal,  il  y avait  des  Français  qui  servaient  dans  l'année 
carthaginoise , selon  Folvbe.  Ce  Polyfae , contemporain  et  ami 


De  Mal plaqnel  la  campagne  fatale , 

Célèbres  lieux  couverts  de  tant  de  morts, 

N’ont  vu  tenter  de  plus  liardis  efforts. 

Vous  eussiez  vu  les  lances  hérissées , 

L’une  sur  l’autre  en  cent  tronçons  cassée*  ; 

Les  écuyers,  les  chevaux  renversés, 

I Dessus  leurs  pieds  dans  l'instant  redressés; 

Le  feu  jaillir  des  coups  de  cimeterre , 

Et  du  soleil  redoubler  la  lumière  ; 

De  tous  côtés  voler,  tomber  à bas 
Epaules,  nez,  menions,  pieds,  jambes,  bras. 

Du  haut  descieux  lésantes  de  la  guerre. 

Le  fier  Michel  et  l’exterminateur, 

Et  des  Persans  le  grand  flagellateur  * , 

Avaient  les  yeux  attachés  sur  la  terre, 

Et  regardaient  ce  combat  plein  d’horreur. 

Michel  alors  prit  la  vaste  balance  b 
Où  dans  le  ciel  on  pèse  les  humains; 

D’une  inain  sûre  il  pesa  les  destins 
Et  les  héros  d'Angleterre  et  de  France. 

Nos  chevaliers,  pesés  exactement, 

Légers  de  poids  par  malheur  se  trouvèrent  : 

Du  grand  Talbot  les  destins  l'emportèrent  : 
C’était  du  ciel  un  secret  jugement. 

Le  Richemont  se  voit  incontinent 
Percé  d*uu  trait  de  la  hanche  à la  fesse  ; 

de  Scipion , dit  que  le  nombre  était  égal  de  part  et  d'autre  ; In 
chevalier  de  Folard  n'en  convient  pas  : ii  prétend  que  Scipion 
attaqua  en  colonne*.  Cependant  il  parait  «pie  la  chtmc  n’est  pas 
jiossible . puisque  Polybc  dit  que  les  troupes  combattaient  toutes 
de  main  à main  : c’est  sur  quoi  nous  nous  en  rapportons  aux 
doctes. 

Nota  bene  qu'à  Pharsale  Pompée  avait  cinquante-cinq  mille 
hommes , et  césar  vingt-deux  mille.  Le  carnage  fui  grand;  les 
vingt-deux  mille  césariens.  après  un  combat  opiniâtre , vain- 
quirent les  cinquante-cinq  mille  pompéiens.  Celte  bataille  dé- 
cida du  sort  de  la  république . et  mit  sous  la  puissance  du  mignon 
«le  Nicomède  la  Grèce . l'Asie-Minrure , l'Italie . les  Gaules . 
l'Espagne , etc.,  etc. 

Cette  bataille  eut  plus  de  suites  que  le  petit  combat  de  Jeanne  ; 
mai*  enfin  c'est  Jeanne . c'est  notre  Puc«  lie  : sachons  gré  à notre 
cher  conqiatriote  d'avoir  comparé  les  exploits  de  cette  chère 
Tille  à ceux  de  César,  qui  n'avait  pas  sou  pucelage.  Les  révérends 
pères  jésuites  n'ont-ils  pas  comparé  saint  Ignace  à César,  et  saiut 
François-Xavier  à Alexandre?  Ils  leur  ressemblaient  comme  les 
vingt-quatre  vieillards  de  Pascal  ressemblent  aux  vingt-quatre 
vieillards  de  V.  Apocalypse.  On  compare  tons  les  jours  le  premier 
roi  venu  à César  ; panlonuons  donc  au  grave  chantre  «1e  notre 
héroïne  d avoir  comparé  un  petit  choc  de  bibus  aux  batailles  de 
Zama  et  de  Pharsale. 

• Apparemment  que  notre  protond  auteur  donne  le  nom  de 
Persans  aux  soldats  de  Sennacberib . qui  étalent  Assyriens , 
parce  que  les  Persan»  furent  long-temps  dominateurs  en  Assy- 
rie; mais  il  est  constant  que  l ange  du  Seigneur  tua  tout  seul 
cent  quatre-vingt-cinq  mille  soldais  de  l'armée  de  Sennacberib. 
qui  avait  l'insolence  de  marcher  contre  Jérusalem;  et  quaml 
Sennarherib  vit  tous  ces  cor|*  morts,  ils'en  retourna.  Ceci  ar- 
riva l'an  du  monde  3293,  comme  on  dit;  cependant  plusieurs 
doctes  prêteraient  que  cette  aventure  toute  simple  est  de  l'an  3293: 
nous  la  croyons  de  3296 . comme  nous  le  prouverons  ci -dessous. 
b Cet  endroit  parait  imité  d'Homère.  Millon  fait  pes«  r les  des- 
i tins  des  hommes  dans  le  signe  de  la  balance. 
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I.e  vieux  Saintraille  au-dessus  du  genou  ; 

Le  beau  La  Hire,  ali!  je  n'use  dire  où; 

Mais  que  je  plains  sa  gentille  maîtresse  ! 

Dans  un  marais  La  Trimouille  enfonce 
N’en  put  sortir  qu'avec  un  bras  casse  : 

Donc  à la  ville  il  fallut  qu'ils  revinssent 
Tout  édoppés,  et  qu'au  lit  ils  se  tinssent. 

Voilà  continent  ils  furent  bien  punis , 

Car  ils  s ciaient  moqués  de  saint  Denys. 

Comme  il  lui  plait  Dieu  fait  justice  ou  grâce; 
Quesnel 1 l'a  dit , nul  ne  peut  en  douter  : 

Or,  il  lui  plut  le  bâtard  excepter 
Des  étourdis  dont  il  punit  l'audace. 

Un  chacun  d'eux , laidement  ajusté , 

S’en  retournait  sur  un  brancard  porté , 

Un  maugréant  et  Jeanne  et  sa  fortune. 

Dunois,  n’ayant égratignttre  aucune, 
Pousseaux  Anglais,  plus  prompt  que  les  éclairs  ; 
Il  fend  leurs  rangs , se  fait  jour  à travers , 

Passe  , et  se  trouve  aux  lieux  où  la  Purelle 
Fait  tout  tomber,  où  tout  fuit  devant  elle. 
Quand  deux  torrents,  l'effroi  des  laboureurs, 
Précipités  du  sommet  des  montagnes , 

Mêlent  leurs  Ilots,  assemblent  leurs  fureurs , 

Ils  vont  noyer  l'espoir  de  nos  campagnes  : 

Plus  dangereux  étaient  Jeanne  et  Dunois, 

Unis  ensemble , et  frappant  à la  fois. 

Dans  leur  ardeur  si  bien  ils  s'emportèrent, 

Si  rudement  les  Anglais  ils  chassèrent , 

Que  de  leurs  gens  bientôt  ils  s'écartèrent. 

La  nuit  survint;  Jeanne  et  l'autre  héros, 
N'entendant  plus  ni  Français  ni  Chandos, 

Font  tous  deux  Italie  en  criant,  « Vive  France!  » 
Au  coin  d’un  bois  oit  régnait  le  silence , 

Au  clair  de  lune  ils  cherchent  le  chemin. 

Us  viennent,  vont,  tournent,  le  tout  en  vain  ; 
Eulin  rendus , ainsi  que  leur  monture , 
Mourants  de  faim , et  lassés  de  chercher , 

Ils  maudissaient  la  fatale  aventure 
D'avoir  vaincu  sans  savoir  oit  coucher. 

Tel  un  vaisseau  sans  voiles,  sans  boussole , 
Tournoie  au  gré  de  Neptune  et  d'Koie. 

Un  certain  chien , tpti  passa  tout  auprès, 
Pour  les  sauver  sembla  venir  exprès; 

Ce  chien  approche,  il  jappe,  il  leur  fait  fêle  ; 
Virant  sa  queue , et  [tortanl  haut  sa  tête , 
Devant  eux  marche  ; et,  se  tournant  cent  foiB  , 

11  paraissait  leur  dire  en  son  patois  : 

« Venez  par  là , messieurs,  suivez-ntoi  vile  ; 
Venez,  voos  dis-je,  et  vous  aurez  bon  gîte.  » 
Nos  deux  héros  entendirent  fort  bien, 

Par  ses  façons  ce  <|ue  voulait  ce  chien  ; 

Ils  suivent  donc , guides  par  l'espérance, 


• Allusion  aux  «niUmeota  répandus  Uaus  In  livres  île  Çtltt- 

ncl . prêtre  de  l'Oratoire. 


Pin  priant  Dieu  pour  le  bien  de  la  F rance , 
Elsefesant  tous  deux  rie  temps  en  temps 
Sur  leurs  exploits  de  très-beaux  compliments. 

Du  coin  lascif  d'une  vive  prunelle, 

Dunois  lorgnait  malgré  lui  la  Pucelle; 

Mais  il  savait  qu'à  son  bijou  caché 
De  tout  l'état  le  sort  est  attaché , 

Et  qu'à  jamais  la  France  est  ruinée , 

Si  eetle  fleur  se  cueille  avant  l'année. 

Il  étouffait  noblement  ses  désirs, 

Et  préférait  l'état  à ses  plaisirs. 

Et  cependant , quand  la  route  mai  sûre 
De  l'âne  saint  fesait  clocher  l'allure, 

Dunois  ardent,  Dunois  oflicieux 
De  son  bras  droit  retenait  la  guerrière , 

Et  Jeanne  d’Arc,  en  clignotant  des  yeux. 

De  son  bras  gauche  étendu  par  derrière 
Serrait  aussi  ce  héros  vertueux  : 

Dont  il  advint , tandis  qu'ils  chevauchèrent , 

Que  très  souvent  leurs  bouches  se  louchèrent , 
Pour  se  parler  tous  les  deux  de  plus  près 
De  la  patrie  et  de  ses  intérêts. 

On  nt'a  conté,  ma  belle  Konismare  *, 

Que  Otaries  douze , en  son  humeur  bizarre , 
Vainqueur  des  rois  et  vainqueur  de  l'amour , 

N osa  t'admettre  à sa  brutale  cour  : 

Otaries  craignit  de  le  rendre  les  amies; 

Il  se  sentit , il  évita  tes  charmes. 

Mais  tenir  Jeanne  et  ne  point  y toucher, 

8e  mettre  à table , avoir  faim  sans  manger , 

Celte  victoire  était  cent  fois  plus  belle. 

Dunois  ressemble  à Robert  d’A  rhrisselle  ** , 

A ce  grand  saint  qui  se  plut  à courtier 
Entre  1rs  bras  de  deux  nonnes  fessues , 

A caresser  quatre  cuisses  dodues , 

Quatre  tétons , et  le  tout  sans  pécher. 

Au  point  du  jour  apparut  à leur  vue 
Un  beau  palais  d'une  vaste  étendue  : 

De  marbre  blanc  était  liàti  le  mur; 

Une  dorique  et  longue  colonnade 
Porte  un  balcon  formé  de  jaspe  pur  ; 

De  porcelaine  était  la  balustrade. 

Nos  paladins,  enchantés,  éblouis , 

( 'eurent  entrer  tout  droit  en  paradis 
Le  chien  aboie  : aussitôt  vingt  trompettes 
Se  font  entendre , et  quarante  estafiers 
A |tourpoints  d'or,  à brillantes  braguettes. 
Viennent  s'offrir  à nos  deux  chevaliers. 

* Aurore  KonUmare , maîtresse du  rolde  Pologne  Auguste  |-\ 

cl  mère  du  célèbre  comte  de  S-nu*. 

**  Robert  d'Arhrisscl,  fond.! leur  du  l»cl  ordre  de  Fontevrankh 
il  convertit,  cri  IIOO.  d'un  coup  de  filet . par  un  «eut  sermon, 
[ toutes  1rs  filles  dr  joie  de  la  ville  de  Rouen.  Il  s'imposa  un  nou- 
veau genre  de  martyre  : ce  fut  de  coucher  toutes  les  nuits  entre 
deux  j« une»  religieuse*  pour  tromper  le  diable,  qui  apparcm* 
1 ment  le  lui  rendit  bien.  Il  n'aiinait  pas  la  loi  salique,  car  il  fil 
J une  femme  abbé  général  des  moines  et  moine*  es  de  son  ordre. 


DigitizedJsÆj 


Digitized  by  Google 


LA  PUCELLE. 


400 


i;  - , !. 

■ • . .•  i.i  r.il 

• • ••  • * • • »!.•-*  »|t 

• «•»•».  i>  hr^'w  »vh»  i.%  nrjf 

s ...  , / •'*<**  • 

. 1*4  « i*-  c • V:.  ■ ;• 

- . * ’n  li.t1 
1 I.»  it  a V hlU>  d • */Vp 
■ ..I  •'  • • t 


> b I m'II  t . • j !’• 

, . ••  t !•  *r  .1*  •• 

. • . , .•  • 

•*  ••  • • il  4l  ••IM*  vi.f  p»**: 

r»  * • |.  T«hi  . • «ai  * * • ..  . 

H • . . I .il  »l  « • . • . JM  - 

* • i j*r*.  .r*  la  Fruif»  «Mi  « ii-*  s % 

» f.  : -r  »#»  cueille  »Y4»W'  . #* 

fî  ' !&k  fo*>!»h<»ti»*n»  . 

I : |»I  rl>*r«»t  ! *ui  a t*+  i 

H . «MjffitUtit . k)avmi  U *iw>f  «Ml  • 

t f i Jttr  - til  fb-  < ' 

«i  trf/l  •■fin*:*.* 

* *<  •-*»*  br*>  Un» . 

C;»  - .f^M  n ‘i/i.  ' /•,  A*»  **  v 


**Afl*J 


:.<f*  U *U.  ’&***»  , 


- < .ir  *s  .*.\V  «•• 

XtMIb&Cdll  «il»»1*  *»**•  * .♦■-•■  -*JV  _ 
••n*  mu  gr'M^  • j*  - t*» 

« cririn  i*h-  V «|u>  |«-  • * . •!rr* 

f*  nVO*»  • • ■*. 'J.v  ' *• 


H »«rt 

•^JMW 

tf  %rw*1ie4 

j " * **»•»  * iSMHlicr 

‘ , . rluts  irtsaei , 

ffctfti  tîodoéA , 

•U  4TW  péfih*r. 

4<&*nt  * leur  * j* 

.v .’f-’mlue  : 


1 1,  ^-rtjiw  (iiircznun 

Nos  deux  héros  entendirent  fort  bien, 

Par  ses  façons  ce  que  voulait  ce  chien  ; 

Ils  suivent  donc , guidés  par  l'espérance, 

" Allusion  aux  sentiments  répandus  dans  tes  livres  do  Qncs- 
ud , prêtre  de  l'Oratoire. 
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'•  Rol»rrt  d'Arbrisscl,  foodaleur  du  Itd  onlre  de  Fontes  raûTtl: 
il  convertit,  en  IlOO,  d'un  coup  de  filet,  par  un  «cul  sermon, 
toutes  les  filles  de  joie  de  la  ville  de  Rouen.  Il  s'imposa  un  nou* 
veau  genre  de  nurlyre  : ce  fut  de  coucher  toutes  les  nuits  entre 
deux  jeunes  religieuses  pour  tromper  le  diable,  qui  apparem- 
ment le  lui  rendit  bien.  Il  n'aimait  pas  la  loi  saliquc . car  il  fit 
une  fcuuuc  abbé  général  des  moines  et  moines: es  de  sou  ordre. 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


CHANT  IV. 


401 


Très  galamment  deux  jeunes  écuyers 
Dans  le  palais  par  la  main  les  conduisent , 

Dans  des  liains  d'or  filles  les  introduisent 
Honnêtement  ; puis  lavés,  essayés, 

D'un  déjeuner  amplement  festoyés, 

Dans  de  beau\  lits  brodés  ils  se  couchèrent  t 
Kl  jusqu'au  soir  en  héros  ils  ronflèrent. 

Il  faut  savoir  que  le  niaitre  et  seigneur 
De  ce  logis  digne  d'un  empereur 
Ktail  le  fils  de  l'un  de  ces  génies 
Des  vastes  cieux  habitants  etemels , 

De  qui  souvent  les  grandeurs  jnfinies 
S'humanisaient  citez  les  faibles  mortels. 

Or  , cet  esprit , mêlant  sa  chair  divine 
Avec  la  chair  d'une  bénédictine , 

En  avait  eu  le  noble  Hermaphrodix , 

Grand  nécromant , et  le  très  digne  fils 
De  cet  incube  et  de  la  mère  Alix. 

Le  jour  qu'il  eut  quatorze  ans  accomplis , 

Son  géniteur,  descendant  de  sa  sphère , 

Lui  dit  : « Enfant , tu  me  dois  la  lumière  ; 

Je  viens  le  voir,  lu  peux  former  des  vieux  ; 
Souhaite,  parle,  et  je  te  rends  heureux.  » 
Hermaphrodix,  ne  très  voluptueux , 

El  digne  en  tout  de  sa  belle  origine , 

Dit  : « Je  me  sens  de  race  bien  divine , 

Car  je  rassemble  en  moi  tous  les  désirs , 

Et  je  voudrais  avoir  tous  les  plaisirs. 

De  voluptés  rassasiez  mon  âme  ; 

Je  veux  aimer  comme  homme  et  comme  femme , 
Être  la  nuit  du  sexe  féminin, 

Et  tout  le  jour  du  sexe  masculin.  » 

I.  incube  dit  : « Tel  sera  ton  destin  ; » 

Et  dès  ce  jour  la  ribaude  figure 
Jouit  des  droits  de  sa  double  nature  : 

Ainsi  Platon , le  confident  des  dieux  ", 

A prétendu  que  nos  premiers  aieux , 

D'un  pur  limon  pétri  des  mains  divines, 

Nés  tous  parfaits  et  nommés  androgynes, 
Egalement  des  deux  sexes  pourvus, 

.Se  suffisaient  |iar  leurs  propres  vertus. 

Hermaphrodix  était  bien  au-dessus  : 

Car  se  donner  du  plaisir  â soi-même, 

Ce  n'est  pas  là  le  sort  le  plus  divin  ; 

Il  est  plus  beau  d'en  donner  au  prochain , 

Et  deux  à deux  est  le  bonheur  suprême. 

Ses  courtisans  disaient  que  lour-à-lour 
C'était  Vénus,  c'était  le  tendre  Amour  : 

De  tous  côtés  ils  lui  cherchaient  des  filles, 

Des  bacheliers  ou  des  veuves  gentilles. 

Hermaphrodix  avait  oublie  net 
De  demander  un  don  plus  nécessaire , 

Un  don  sans  quoi  nul  plaisir  n est  parfait , 

Un  don  charmant;  eh  quoi?  celui  de  plaire. 

* Selon  Platon , l'homme  fut  formé  avec  les  deux  aexes.  Adam 
apparut  tel  a la  dévote  Bourbillon  et  t non  direetenr  Abliadie. 


I Dieu  , pour  punir  cet  effréné  paillard, 

Le  fit  plus  laid  que  Samuel  Bernard  ; 

Jamais  ses  yeux  ne  firent  de  conquêtes  . 

C’est  vainement  qu'il  prodiguait  les  fêtes , 

Les  longs  repas,  les  danses,  les  concerts; 
Quelquefois  même  il  composait  des  vers. 

; Mais  quand  le  jour  il  tenait  une  belle, 

I Et  quand  la  nuit  sa  vanité  femelle 
Se  soumettait  â quelque  audacieux , 

Le  ciel  alors  trahissait  tous  ses  vieux  ; 

Il  recevait , |«»ttr  toutes  embrassades, 

Mépris,  dégoûts,  injures,  rebuffades  : 

Le  juste  ciel  lui  fesait  bien  sentir 
Que  les  grandeurs  ne  sont  pas  du  plaisir. 

] « Quoi  ! disait-il,  la  moindre  chambrière 

Tient  son  galant  étendu  sur  son  sein , 

Un  lieutenant  trouve  une  conseillère, 

Dans  un  inoulier  un  moine  a sa  nonnain  : 

Et  moi  génie,  et  riche , et  souverain , 

Je  suis  le  seul  dans  la  machine  ronde 
Privé  d'un  bien  dont  jouit  tout  le  monde  ! » 

Lors  il  jura,  par  les  quaire  éléments, 

Qu'il  punirait  les  garçons  et  les  belles 
Qui  n'auraient  pas  pour  lui  des  sentiments , 

Et  qu'il  ferait  des  exemples  sanglants 
Des  cœurs  ingrats , el  surtout  des  cruelles. 

U recevait  en  roi  les  survenants; 

Et  de  Saba  la  reine  basanée  *, 

El  Thalestris  dans  la  Perse  amenée , 

Avaient  reçu  de  moins  riches  présents 
Des  deux  grands  rois  qui  brûlèrent  pour  elles. 
Qu'il  n'en  fesait  aux  chevaliers  errants , 

Aux  bacheliers,  aux  gentes  demoiselles. 

Mais  si  quelqu'un  d'un  esprit  trop  rétif 
Manquait  pour  lui  d'un  peu  de  complaisance , 

S'il  lui  faisait  la  moindre  résistance, 

Il  était  stir  d'être  empalé  tout  vif. 

Le  soir  venu , monseigneur  étant  femme , 
Quatre  huissiers  de  la  part  de  madame 
Viennent  prier  notre  aimable  bâtard 
De  vouloir  bien  descendre  sur  le  tard 
Dans  l'entresol , tandis  qu'en  compagnie 
Jeanne  soupait  avec  cérémonie. 

Le  beau  Dttnois  tout  parfumé  descend 
Au  cabinet  où  le  souper  l’attend. 

Tel  que  jadis  la  sœur  de  Plolémée  b, 

De  tout  plaisir  noblement  affamée , 

Snt  en  donner  â ces  Romains  fameux , 

A ces  héros  fiers  et  voluptueux , 

Au  grand  César,  au  brave  ivrogne  Antoine  ; 

Tel  que  inoi-même  en  ai  fait  chez  un  moine, 

» La  reine  de  Saba  viril  voir  Salomon . dont  elle  eut  un  fil», 
qui  est  certainement  la  lige  de*  roi*  d’Klhlopic . comme  eeta  est 
prouvé.  On  ne  sait  pat  ce  que  devint  la  race  d’Alexandre  et  de 
Thalestris. 
b Cléopâtre. 
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Vainqueur  heureux  de  ses  pesants  rivaux , 
Quand  on  l'élut  roi  londu  de  Clairvaux  ; 

Ou  tel  encore,  anx  voiUes  éternelles, 

Si  l'on  en  croit  frère  Orphée  et  Nason , 

El  frère  Homère , Hésiode , Platon , 

I,e  dieu  des  dieux,  patron  des  infidèles , 

Loin  de  Junon  soupe  avec  Sémélé, 

Avec  Isis,  Europe,  on  Danaé; 

Les  plats  sont  mis  sur  la  table  divine 
Des  belles  mains  de  la  tendre  Ktiphrosine, 

Et  «le  Thalie . et  de  la  jeune  Églé, 

Qui,  comme  on  sait,  sont  là-haut  les  trois  Grâces, 
Dont  nos  pédants  suivent  si  peu  les  traces  ; 

Le  doux  nectar  est  servi  par  Uébé , 

Et  par  l'enfant  du  fondateur  de  Troie  *, 

Qui  dans  Ida  par  un  aigle  enlevé 
De  son  seigneur  en  secret  fait  la  joie  : 

Ainsi  soupa  madame  Hermaphrodix 
Avec  Dunois,  juste  entre  neuf  et  dix. 

Madame  avait  prodigue  la  parure  : 

Les  diamants  surchargeaient  sa  coiffure  ; 

Son  gros  cou  jaune , et  ses  deux  liras  carrés , 
Sont  de  rubis,  de  perles  entourés; 

Elle  en  était  encor  plus  effroyable.  ■ 

Elle  le  presse  au  sortir  de  la  table  : 

Dunois  trembla  pour  la  première  fois. 

Des  chevaliers  c'était  le  plus  courtois  : 

Il  eflt  voulu  de  quelque  |M>lilesse 
Payer  au  moins  les  soins  de  son  hôtesse  ; 

El,  du  tendron  contemplant  la  laideur , 

Il  se  disait:  : a J'en  aurai  plus  d'honneur.  » 

Il  n'en  eut  point  : le  plus  brillant  courage 
Peul  quelquefois  essuyer  cet  outrage. 
Hermaphrodix , en  son  affliction, 

Eut  pour  Dunois  quelque  compassion  ; 

Car  en  secret  son  âme  était  flattée 
Des  grands  efforts  du  triste  champion. 

Sa  probité  , sa  lionne  intention 
Fut  cette  fois  pour  le  fait  réputée, 
o Demain , dit-elle , on  pourra  vous  offrir 
Votre  revanche.  Allez , faites  en  sorte 
Que  votre  amour  sur  vos  respects  l'emporte , 
Et  soyez  prêt,  seigneur,  à mieux  servir.  » 

Déjà  du  jour  la  belle  avant-courrière 
De  l'orient  entr’ouvrait  la  barrière  : 

Or  vous  savez  que  cet  instant  préfix 
En  cavalier  changeait  Hermaphrodix. 

Alors  brillant  d'une  flamme  nouvelle 
Il  s'en  va  droit  au  lit  de  la  Pucelle , 

Les  rideaux  lire,  et  lui  fourrant  au  sein 
Sans  compliment  son  impudente  main , 

Et  lui  donnant  un  baiser  immodeste. 

Attente  en  maître  à sa  pudeur  céleste  : 

Plus  il  « agile  , et  plus  il  devient  laid. 

* Canlin&k*. 


Jeanne , qu’anime  une  chrétienne  rage , 

D'un  liras  nerveux  lui  détache  un  soufflet 
A poing  fermé  sur  son  vilain  visage. 

Ainsi  j'ai  vu , dans  mes  fertiles  champs. 

Sur  un  pré  vert , une  de  mes  cavales , 

Au  poil  de  tigre , aux  taches  inégales , 

Aux  pieds  légers , aux  jarrets  bondissants , 
Réprimander  d'une  (1ère  ruade 
Un  bourrique!  de  sa  croupe  amoureux , 

Qui  dans  sa  lourde  et  grossière  einlirassadc 
Dressait  l'oreille,  et  se  croyait  heureux. 
Jeanne  en  cela  fit  «ans  doute  une  faute; 

Elle  devait  des  égards  à sou  hâte. 

De  la  pudeur  je  prends  les  intérêts  ; 

Celle  vertu  n'est  point  chez  moi  bannie  : 
Mais  quand  un  prince,  et  surtout  un  génie, 
De  vousliaiser  a quelque  douce  envie, 

Il  ne  faut  pas  lui  donner  des  soufflets. 

Le  fils  d'Alix,  quoiqu'il  fut  des  plus  laids , 
M'avait  point  vu  de  femme  assez  hardie 
Pour  l'oser  battre  en  son  propre  palais. 

Il  crie,  on  vient  ; ses  pages,  ses  valets , 
Gardes , lutins , à ses  ordres  sont  prêts  : 

L'un  d'eux  lui  dit  que  la  flère  Pucelle 
Kuvers  Dunois  n'était  pas  si  cruelle. 

O calomnie  ! affreux  poison  des  cours , 
Discours  malins,  faux  rapports , médisance , 
Serpents  maudits , sifflerez-vous  toujours 
Chez  les  amants  comme  à la  cour  de  France? 

Notre  tyran,  doublement  outragé, 

Sans  nul  délai  voulut  être  vengé. 

Il  prononça  la  sentence  fatale  : 

a Allez,  dit-il , amis , qu'on  les  empale.  » 

On  obéit  ; on  fit  incontinent 

Tous  les  apprêts  de  ce  grand  châtiment. 

Jeanne  et  Dunois,  l'honneur  de  leur  patrie. 

S'en  vont  mourir  au  printemps  de  leur  vie. 

Le  beau  bâtard  est  garrotté  tout  nu , 

Pour  être  assis  sur  un  bâton  pointu. 

Au  même  instant , une  troupe  profane 
Mène  au  poteau  la  belle  et  fière  Jeanne  : 

Et  ses  soufflets , ainsi  que  scs  appas , 

Seront  punis  par  un  affreux  trépas. 

De  sa  chemise  aussitôt  dépouillée , 

Dé  coups  de  fouet  en  passant  flagellée , 

Elle  est  livrée  aux  cruels  empaleurs. 

Le  beau  Dunois , soumis  à leurs  fureurs , 
N'attendant  plus  que  son  heure  dernière , 
Fesait  à Dieu  sa  dévote  prière; 

Mais  une  œillade  impérieuse  et  fière 
De  temps  en  temps  étonnait  les  bourreaux  , 
Et  ses  regards  disaient  : C'est  un  héros. 

Mais  quand  Dunois  eut  vu  son  héroïne , 

Des  fleurs  de  lis  vengeresse  divine , 

Prêle  à subir  celte  effroyable  mort , 

Il  déplora  l'inconstance  du  sort: 
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De  la  Pucelle  U parcourait  les  charmes  ; 

Et  regardant  les  funesles  apprêts 
De  ce  trépas,  il  répandit  des  larmes, 

Que  pour  lui-même  il  ne  versa  jamais. 

Non  moins  superbe  et  non  moins  charitable , 
Jeanne , aux  frayeurs  toujours  im|K.;nétrable , 
Languissamment  le  beau  bâtard  lorgnait , 

Et  pour  lui  seul  son  grand  cœur  gémissait. 
Leur  nudité , leur  beauté , leur  jeunesse , 

Eu  dépit  d'eux  réveillaient  leur  tendresse. 

Ce  feu  si  doux  , si  discret , et  si  beau  , 

Ne  s'échappait  qu'au  bord  de  leur  tombeau  ; 

El  cependant  ranimai  amphibie, 

A son  dépit  joignant  la  jalousie , 

Fesait  aux  siens  l'effroyable  signal 
Qu’on  empalât  le  couple  déloyal. 

Dans  ce  moment , une  voix  de  tonnerre. 
Qui  lit  trembler  et  les  airs  et  la  terre , 

Crie  : « Arrêtez,  gardez-vous  d'empaler. 
N'empalez  pas.  « Ces  mots  font  reculer 
Les  fiers  licteurs.  On  regarde , on  avise 
Sous  le  portail  un  grand  homme  d'eglise, 
Coiffé  d'un  froc , les  reins  ceints  d'un  cordon  : 
On  reconnut  le  père  Grisbourdon. 

Ainsi  qu’un  chien  dans  la  forêt  voisine , 

Avant  senti  d’une  adroite  narine 
Le  doux  fumet,  et  tous  ces  petits  corps 
Sortant  au  loin  de  quelque  cerf  dix  cors , 

Il  le  poursuit  d'une  course  légère, 

Et  sans  le  voir , par  l'odorat  mené , 

Franchit  fossés,  se  glisse  en  la  bruyère. 

Par  d'autres  cerfs  il  n'est  point  détourné  . 
Ainsi  le  fils  de  saint  François  d’ Assise , 

Porté  toujours  sur  son  lourd  muletier , 

De  la  Pucelle  a suivi  le  sentier , 

Courant  sans  cesse,  et  ne  lâchaul  point  prise. 

En  arrivant  il  cria  : « Fils  d'Alix , 

Au  nom  du  diable,  et  par  les  eaux  du  Styx  , 
Par  le  démon  qui  fut  ton  digne  père, 

Par  le  psautier  de  sœur  Alix  ta  mère. 

Sauve  le  jour  à l'objet  de  mes  vœux  ; 
Regarde-moi , je  viens  payer  pour  deux. 

Si  ce  guerrier  et  si  cette  pucelle 
Ont  mérité  ton  iudignalion , 

Je  tiendrai  lieu  de  ce  couple  rebelle  ; 

Tu  sais  quelle  est  ma  réputation. 

Tu  vois  de  plus  cet  animal  insigne, 

Ce  mien  mulet , de  me  porter  si  digne  ; 

Je  t'en  fais  don , c'est  pour  loi  qu'il  est  fait  ; 
Et  lu  diras:  Tel  moine,  tel  mulet. 

Laissons  aller  ce  gendarme  profane  ; 

Qu'on  le  délie , et  qu'on  nous  laisse  Jeanne  ; 
Nous  demandons  tous  deux  pour  digne  prix 
Cette  beauté  dont  nos  cœurs  sont  épris.  » 
Jeanne  écoutait  cet  horrible  langage 
En  frémissant  : sa  foi , son  pucelage , 


Ses  sentiments  d'amour  et  de  grandeur . 

Plus  que  la  vie  élaienL  chers  à son  cœur. 

La  grâce  encor , du  ciel  ce  don  suprême, 

Dans  son  esprit  combattait  Dunois  même. 

| Elle  pleurait , elle  implorait  les  cieux , 

Et , rougissant  d'être  ainsi  toute  nue , 

De  temps  en  temps  fermant  ses  tristes  yeux , 

Ne  voyant  point,  pensait n 'être  point  vue. 

‘ Le  bon  Dunois  était  désespéré  : 

« Quoi  ! disait-il , ce  pendard  décloltré 
Aura  ma  Jeanne,  et  perdra  ma  patrie1 
Tout  va  céder  à ce  sorcier  impie  ! 

Tandis  que  moi , discret  jusqu'à  ce  jour. 
Modestement  je  cachais  mon  amour!  » 

El  cependant  l'offre  honnête  et  polie 
De  Gris!>ourdon  fit  un  très  lion  effet 
i Sur  les  cinq  sens , sur  l'âme  «lu  génie. 

Il  s'adoucit,  il  parut  satisfait. 

« Ce  soir,  dit-il , vous  et  votre  mulet 
Tenez- vous  prêts  : je  cède,  je  pardonne 
A ces  Français  : je  vous  les  abandonne.  ■* 

Le  moine  gris  possédait  le  bâton 
Du  bon  Jacob  * , l'anneau  de  Salomon , 

Sa  clavicule,  et  la  verge  enchantée 
1 Des  conseillers-sorciers  de  Pharaon , 

Et  le  balai  sur  qui  parut  montée 
Du  preux  Saûl  la  sorcière  édentée , 

Quand  «lans  Endor  â ce  prince  imprudent 
Elle  fil  voir  l'âme  d'un  revenant. 

Le  cordelier  en  savait  tout  autant; 

Il  fit  un  cercle  et  prit  de  la  poussière  , 

Que  sur  la  bêle  il  jeta  par  derrière, 

En  lui  disant  ces  mots  toujours  puissants 
Que  Zoroaslre  enseignait  aux  Persans  b. 

A ces  grands  mots  «lits  en  langue  du  diable, 

O graml  pouvoir  ! ô merveille  ineffable  ! 

Notre  mulet  sur  deux  pieds  se  dressa , 

Sa  tête  oblongtie  en  ronde  se  cliangea , 

Ses  longs  crins  noirs  petits  cheveux  devinrent , 
Sous  son  bonnet  ses  oreilles  se  tinrent. 

{ Ainsi  jadis  ce  sublime  empereur  e 

| • Le*  charlatan*  ont  le  hJtun  do  Jacob  : les  magicien* . les  li- 

vres de  Salomon  intitulé  l' Anneau  cl  la  Clavicule.  Lescon 
I veiller*  du  roi . sorcier*  à la  cour  de  Pharaon,  qui  firent  les  mê- 
mes |»rodige*  que  Moïse.  s'jppel, lient  J inné*  el  Matnhrês.  On  ne 
*.ii(  pas  le  nom  de  la  pythontae  d'Kndor  qui  évoqua  t'ombre  de 
Samuel  ; mais  tout  le  monde  sait  ce  que  c'est  qu'une  ombre . et 
que  celle  femme  avait  un  esprit  Python  ou  île  Python. 

**  Zornastrc.  dont  le  nom  propre  est  Zcrdust,  était  un  grand 
magicien  ainsi  qu* Albert-le-Grand , Roger  Bacon,  et  le  révérend 
' père  Grisbourdon. 

I « Kflmodnrtnr,  Nabncbodonosor . fil*  de  Nabo-Pohssar . 

roi  des  chaMéem.  assiégea  Jérusalem . Il  prit,  et  fit  charger  de 
I fers  Joachim , roi  de  Juda,  qu'il  envoya  prisonnier  à Babykme, 

| l'an  «tu  monde  3429.  Scbucadnelxar  lit  nu  songe,  et  l'oublia; 

\ les  magiciens,  le* astrologue*  ni  les  sages  ne  purent  ledevi- 
i ncr:  en  cons&pience . Arioc . officier  «le  sa  maison,  eut  or* 
i dre  dé  le*  faire  mourir  : le  jeune  Daniel  devine  le  songe . et 
\ l'explique  ; ce  songe  était  une  belle  statue . etc.  A quelque*  temjtf 

26. 
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Dont  Dieu  punit  le  cœur  dur  et  superbe, 

Devenu  bœuf,  et  sept  ans  nourri  d’herbe , 

Redevint  homme,  et  n’en  fut  pas  meilleur. 

Du  cintre  bleu  de  la  céleste  sphère, 

Denys  voyait  avec  des  yeux  de  père 
De  Jeanne  d'Arc  le  déplorable  cas  ; 

Il  eut  voulu  s’élancer  ici-bas , 

Mais  il  était  lui-méme  en  embarras. 

Denys  s’élail  attiré  sur  les  bras 
Par  son  voyage  uuc  fâcheuse  affaire. 

Saint-George  était  le  patron  d'Angleterre  •; 

Il  se  plaignit  (pie  monsieur  saint  Denys, 

Sans  aucun  ordre  et  sans  aucun  avis , 

A ses  Bretons  eût  fait  ainsi  la  guerre. 

George  et  Denys , de  propos  en  propos , 

Piqués  au  vif,  en  vinrent  aux  gros  mots. 

Les  saints  anglais  ont  dans  leur  caractère 
Je  ne  sais  quoi  de  dur  et  d'insulaire  : 

On  tient  toujours  un  peu  de  son  pays. 

En  vain  notre  âme  est  dans  le  paradis; 

Tout  n’est  pas  pur , et  l’accent  de  province 
Ne  se  perd  point , même  à la  cour  du  prince. 

Mais  il  est  temps,  lecteur , de  m’arrêter  ; 

Il  faut  fournir  une  longue  carrière  ; 

J’ai  peu  d'haleine , et  je  dois  vous  conter 
L’événement  de  tout  ce  grand  mystère; 

Dire  comment  ce  nœud  se  débrouilla , 

Ce  que  fil  Jeanne,  et  ce  qui  se  passa 
Dans  les  enfers,  au  ciel  et  sur  la  terre. 

tic  là.  Nébucadnetur  fit  élever  un  colosse  d'or  pur,  haut  de- 
soixante  coudées,  et  large  de  six;  il  obligea  Unit  son  peuple  as- 
semblé d'adorer  ce  colosse  au  son  du  cor . du  clairon . de  la 
harpe,  de  la  saquebule,  et  du  |*al(érion  ; et  sur  le  refus  qu'en 
firent  S drao.  Misac.  et  Habed-nego.  jeunes  Hébreux,  compa-  i 
gnons  de  Daniel,  le  roi  les  Gt  Jeter  dans  une  f >u nuise,  qu'on  ; 
clianfti  celle  fois-là  sept  fois  plus  qu'à  l'ordinaire;  et  ils  en  sor-  j 
tirent  sain*  et  saufs.  NébucadncUar  songea  encore  : U vil  un 
arbre  grand  et  forts  le  sommet  touchait  les  deux,  et  les  oiseaux 
habitaient  dans  scs  branches.  Un  saint  alors  descendit . et  cria  : 

» Coupez  I arbre  cl  IVbranchex.  de.  » Daniel  expliqua  encore 
ce  «mge;  il  prédit  au  roi  qu’il  serait  chassé  d'entre  1rs  hommes  ; 
que  | n-mLint  sept  ans  son  habitation  serait  avec  «les  htHes , qu’il 
paîtrait  l'herbe  comme  les  bœufs.  Jusqu'à  ce  que  son  poil  crût 
comme  celui  de  l’aigle,  et  ses  ongles  comme  ceux  des  oiseaux  ; 
ce  qui  arriva.  Terlullien  et  saint  Augustin  «lisent  que  Nahueho 
donrwor  s'imagina  être  bœuf,  par  l'effet  d’une  maladie  qu’on  ; 
nomme  lycanlhropie.  Au  bout  de  sept  ans , cc  prince  recouvra  sa  : 
raison,  et  remonta  sur  le  trûne  : il  ne  v«*cut  qu'un  an  depuis  son 
réfalili*<cmeiit  ; mais  il  l'employa  si  bien . que  saint  Augustin . 
saint  Jérôme  s.iint  Épiphanc.  Théodorct,  de.,  cités  par  Péré- 
ritis . comptent  sur  son  salut 

■ U ne  faut  pas  confondre  Ce  orge,  patron  «l’Angleterre  et  «le 
l'ordre  «le  la  Jarretî*-re.  avec  saint  üvtirgo  le  moioe.  tué  po«ir 
avoir  soulevé  le  ih*i«|4«;  contre  l'empereur  Zénon.  Notre  saint 
George  est  le  Cap|tadocien,  colonel  au  service  «le  Dioclétien, 
martyrisé,  dit-on , en  Perse,  «bus  une  aille  nommée  Diospole. 
Hais  comme  les  Persans  n’avaient  point  «le  ville  «le  ce  nom,  on 
a placé  depuis  son  martyre  en  Arménie,  à Mitylène.  Il  n'y  a pas 
plus  de  Mitylène  en  Arménie  que  «le  Diospole  en  Perif.  Mais  ce 
«|ui  est  constant,  c'est  que  George  était  colonel  «ie  cavalerie, 
puisqu'il  a racorr  son  cheval  en  |tara«lis. 
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CHANT  CINQUIÈME. 

ARGUMENT. 

Le  cordelicr  Grisiiormlon . qui  avait  voulu  violer  Jeanne,  est 
en  enfer  très  justement.  11  raconte  son  aventore  anx  düldi’s 

I 

i O mes  amis , vivons  en  bons  chrétiens  ! 

C'est  le  parti , croyez-moi , qu'il  faut  prendre. 

A son  devoir  il  faut  enfin  se  rendre. 

Dans  mon  printemps  j'ai  hanté  les  vauriens  ; 

A leurs  désirs  ils  se  livraient  en  proie  , 

Souvent  an  irai , jamais  dans  le  saint  lieu , 

Soupant , couchant  chez  lies  filles  de  joie , 

Et  sc  moquant  des  serviteurs  de  Dieu. 
Qu'arrive-t-il?  la  Mort,  la  Mort  fatale. 

Aii  nez  camard  , à la  tranchante  faux , 

Vient  visiter  nos  diseurs  de  bons  mots  ; 

La  Fièvre  ardente , à la  marche  inégale , 

Fille  du  Slyx,  huissière  d’Alropos , 

Porte  le  trouble  en  leurs  petits  cerveaux  : 

A leur  chevet  une  garde  , un  notaire, 

Viennent  leur  dire  : « Allons , il  faut  partir  ; 

Où  voulez- vous , monsieur,  qu’on  vous  enterre?  » 

' Lors  un  tardif  et  faible  repentir 

Sort  à regret  de  leur  mourante  bouche. 

L'un  à son  aide  appelle  saint  Martin, 

L’autre  saint  Rocli,  l’autre  sainte  Mitonche-. 

On  psalmodie , on  braille  du  latin  , 

On  les  asperge , hélas  ! le  fout  en  vain. 

Anx  pieds  du  lit  se  tapit  le  malin , 

Ouvrant  la  griffe  ; et  lorsque  l’âme  éeliappe 
Du  corps  chétif , au  passage  il  la  happe , 

Puis  vous  la  porte  au  lin  fond  des  enfers , 

Digne  séjour  de  ces  esprits  pervers. 

Mon  cher  lecleur , il  est  temps  de  te  dire 
Qu’un  jour  Satan  , seigneur  du  sombre  empire 
A ses  vassaux  donnait  un  grand  régal. 

Il  était  fêle  au  manoir  infernal  : 

On  avait  fait  une  énorme  recrue  , 

Et  les  démons  buvaient  la  bienvenue 
D’un  certain  pape  et  d’nn  gros  cardinal , 

D'un  roi  du  Nord,  de  quatorze  chanoines , 

Trois  intendants , deux  conseillers,  vingt  moines, 
Tous  frais  venus  du  séjour  des  mortels  , 

El  dévolus  aux  brasiers  éternels. 

* On  disait  autrefois  ininte  st'p  tour li' . et  un  disait  bien.  Ou 
voit  aisément  que  c’est  une  femme  qui  a l'air  de  n y fias  toucher; 
c'est  par  corruption  qu'un  dit  rotule  Miloucho.  l-a  langue  dé- 
génère  tous  les  Jours.  J'aurais  souhaité  que  l’auteur  efit  ru  le 
courage  de  dire  salntrn'y  tourbe,  comme  no.  pères. 

b Satan  est  un  mot  chaldéen,  qui  signifie  b peu  près i.-f’i- 
tnnnr  des  Perses,  le  Typhon  des  Égyptien*,  le  Pluton  «les 
Grecs,  et  parmi  nous  le  diable,  cc  n'est  que  cher  nous  qu  un 
le  peint  avec  des  cornes,  Voyer  le  septième  tome  De  forme* 
diohvli,  itu  révérend  |>ère  Tamhoorfni. 
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l.e  roi  cornu  de  la  huaille  noire 
Se  déridait  entouré  de  ses  |>airs  ; 

Un  s'enivrait  du  nectar  des  enfers , 

On  fredonnait  quelques  chansons  à boire  , 
Lorsqu'à  la  porte  il  s’élève  un  grand  cri  : 

■ Ah  ! bonjour  donc , vous  voilà , vous  voici  ; 
C'est  lui , messieurs , c'est  le  grand  émissaire  ; 
C'est  Grisbourdon , notre  féal  ami  ; 
lOnlrez , entrez , et  chauffez-vous  ici  : 

Kl  bras  dessus  et  bras  dessous , beau  père , 

Beau  Grisbourdon , docteur  de  Lucifer , 

Fils  de  Satan , apôtre  de  l’enfer.* 

On  vous  l'embrasse,  on  le  baise , on  le  serre  ; 
Ou  vous  le  porte  en  moins  d'un  tour  de  main . 
Toujours  baisé , vers  le  lieu  du  festin. 

Satan  se  lève , et  lui  dit  : « Fils  du  diable . 

0 des  frapparts  ornement  véritable  1 , 

Certes  si  tôt  je  n'espérais  le  voir  ; 

Chez  les  humains  tu  m'étais  nécessaire. 

Oui  mieux  que  toi  peuplait  notre  manoir? 

Par  toi  la  France  était  mon  séminaire  ; 

En  te  voyant  je  perds  tout  mon  espoir. 

Mais  du  destin  la  volonté  soit  faite  ! 

Bois  avec  nous , et  prends  place  à ma  draite.  » 
Le  eordelier,  plein  d'une  sainte  horreur  , 
Baise  à genoux  l'ergot  de  son  seigneur  ; 

Puis  d'un  air  morne  il  jette  au  loin  la  vue 
Sur  cette  vaste  et  brôlante  étendue , 

Séjour  de  feu  qu'habitent  pour  jamais 
L’afrreuse  Mort , les  Tourments , les  Forfaits; 
Trône  éternel  où  sied  l'esprit  immonde, 

Abîme  immense  où  s'engloutit  le  monde; 
Sépulcre  où  gll  la  docte  antiquité , 

Fsprit,  amour  , savoir,  grâce , beauté, 

Ft  celte  foule  immortelle , innombrable , 
D'enfants  du  ciel  créés  tous  pour  le  diable. 

Tu  sais , lecteur , qu’en  ces  feux  dévorants 
Les  meilleurs  rois  sont  avec  les  tyrans. 

Nous  y plaçons  Antonin , Mare-Aurèle, 

(Je  bon  Trajan , des  princes  le  modèle  ; 

Ce  doux  Titus,  l'amour  de  l'univers; 

Les  deux  Calons , ces  fléaux  des  pervers; 

Ce  Scipiou  maître  de  son  courage , 

1 ui  qui  vainquit  et  l'amour  et  Carthage. 

Vous  y grillez , sage  et  docte  Platon  , 

Divin  Homère , éloquent  Cicéron  ; 

Et  vous , Socrate , enfant  de  la  sagesse , 

Martyr  de  Dieu  dans  la  profane  Grèce; 

J uste  Aristide , et  vertueux  Solon  : 

Tous  malheureux  morts  sans  confession. 

Mais  ce  qui  plus  étonna  Grisbourdon, 

•Frappait,  nom  ü'amitiè  que  les  Cordeliers  se  donneront 
entre  eux  dès  le  quinzième  siècle.  Les  doctes  sont  |>ai‘lagrs  sur 
IVtjmtoloftiede  ce  mot  : il  signifie  certainement  frappeur  robuste, 
ra  de  joAtrur. 


Ce  fut  de  voir  en  la  cliaudière  grande 
Certains  quidams,  saints  ou  rois,  dont  le  nom 
Orne  l'histoire,  et  pare  la  légende. 

Un  des  premiers  était  le  roi  Clovis  \ 

Je  vois  d'abord  mon  lecteur  qui  s'étonne 
Qu'un  si  grand  roi , qui  tout  son  peuple  a mis 
Dans  le  chemin  du  benoit  paradis , 

N'ait  pu  jouir  du  salut  qu'il  nous  donne. 

Ah  ! qui  croirait  qu’un  premier  roi  chrétien 
Fût  en  effet  damné  comme  un  païen? 

Mais  mon  lecteur  se  souviendra  très  bien 
Qu'être  lavé  de  cette  eau  salutaire 
Ne  suffit  pas  quand  le  cœur  est  gâté. 

Or,  ce  Clovis , dans  le  crime  empâté , 

Portail  un  cœur  inhumain,  sanguinaire; 

El  saint  Kemi  ne  put  laver  jamais 
Ce  roi  des  Francs , gangrené  de  forfaits. 

Parmi  ces  grands , ces  souverains  du  uiomtc , 
Ensevelis  dans  celte  nuit  profonde , 

On  discernait  le  fameux  Constantin. 

« Est-il  bien  vrai  ? criait  avec  surprise 
Le  moine  gris  : ô rigueur  ! ô destin  ! 

Quoi  ! ce  héros,  fondateur  de  l’Église , 

Qui  de  la  terre  a chassé  les  (aux  dieux , 

Est  descendu  dans  l'enfer  avec  eux  ? » 

Lors  Constantin  dit  ces  propres  paroles1,  : 

« J'ai  renversé  le  culte  des  idoles; 

Sur  les  débris  de  leurs  temples  fumants 
Au  Dieu  du  ciel  j'ai  prodigué  l'encens  : 

Mais  tous  mes  soins  pour  sa  grandeur  suprême 
N 'eurent  jamais  d'autre  objet  que  moi-même  ; 
Les  saints  autels  n étaient  à mes  regards 
Qu’un  marche-pied  du  trône  des  Césars. 
L’ambition,  les  fureurs,  les  délices, 

Etaient  mes  dieux , avaient  mes  sacrifices. 

L'or  des  chrétiens , leurs  intrigues , leur  sang , 
Ont  cimenté  ma  fortune  et  mon  rang. 

Pour  conserver  cette  grandeur  si  chère , 

J'ai  massacré  mon  malheureux  beau-père 
i Dans  les  plaisirs  et  dans  le  sang  plongé , 

Faible  et  barbare , en  ma  fureur  jalouse  , 

Ivre  d'amour , et  de  soupçons  rongé , 

Je  fis  périr  mon  fils  et  mon  épouse. 

O Grisbourdon , ne  sois  plus  étonné 
Si  comme  toi  Constantin  est  damné  ! • 

Le  révérend  de  plus  en  plus  admire 
Tous  les  secrets  du  ténébreux  empire. 

U voit  partout  de  grands  prédicateurs , 

* On  rir  |iciit  regarder  crue  damnation  de  Clovis,  et  de  tant 
d’ antres , que  comme  une  fiction  poétique  : cepr-miant  on  peut . 
moralement  priant , dire  que  Clovis  a pu  être  puni  pour  avoir 
fait  assassiner  plusieurs  régns  ses  voisins . et  plusieurs  de  ses  pa 
renls;  ce  qui  n'est  ps  trop  chrétien. 

*'  Constantin  arracha  la  vie  a son  hrati-|sVr . I son  heau-frêre . 
h son  neveu,  S sa  femme,  à son  fils,  et  fut  le  plus  vain  et  la 
plus  volu|dueuv  de  tous  les  hommes . d'ailleurs  hon  catholique  : 
mais  il  mourut  arien . et  baptise  pr  un  évéque  arien. 
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Riches  prélats , casuistes , docteurs, 

Moines  d'Espagne,  et  non  nains  d'Italie. 

De  lotis  les  rois  il  voit  les  confesseurs , 

De  nos  beautés  il  voit  les  directeurs  : 

Le  paradis  ils  ont  eu  dans  leur  vie. 

Il  aperçut  dans  le  fond  d'un  dortoir 
Certain  frocard  moitié  blanc , moitié  noir  , 

Portant  crinière  en  écuellc  arrondie. 

Au  lier  aspect  de  cet  animal  pie , 

Le  cordelier,  riant  d'un  ris  malin  , 

Se  dit  touillas:  « Cet  homme  est  jacobin  V 
Quel  est  ton  nom?  » lui  cria-t-il  soudain. 

L'ombre  répond  d’un  ton  mélancolique  : 

« Hélas  ! mon  lils , je  suis  saint  Dominique  ** 

A ce  discours , à cet  auguste  nom, 

Vous  eussiez  vu  reculer  Grisbourdon  ; 

11  sc  signait , il  ne  |Hiuvait  le  croire. 

« Comment , dit-il , dans  la  caverne  noire 
Un  si  grand  saint , un  apôtre , un  docteur  ! 

Vous  de  la  foi  le  sacré  promoteur  , 

Homme  de  Dieu  , prêcheur  évangélique , 

Vous  dans  l'enfer  ainsi  qu'un  hérétique  ? 

Certes  ici  la  grâce  est  en  défaut. 

Pauvres  humains , qu'on  est  trompé  là-liaul  î 
lîl  puis  allez  , dans  vos  cérémonies  , 

De  tous  les  saints  chanter  les  litanies  ! » 

Lors  repari  il  avec  un  ton  dolent 
Noire  Lspagnol  au  manteau  noir  et  blanc  : 

«Ne songeons plusaux  vains discoursdes  hommes,  . 
De  leurs  erreurs  qu'inqiorte  le  fracas? 

Infortunés,  tourmentes  où  nous  sommes, 

Loués,  félés  où  nous  ne  sommes  pas  ; 

Tel  sur  la  terre  a plus  d'une  chapelle , 

Qui  dans  l’enfer  rôtit  bien  tristement; 

El  tel  au  momie  on  daimie  impunément, 

Qui  dans  les  cieux  a la  vie  éternelle. 

Pour  moi , je  suis  dans  la  noire  séquelle 
Très  justement , pour  avoir  autrefois 
Persécuté  ces  (ouvres  Albigeois. 

Je  n'étais  pas  envoyé  pour  détruire  , 

Et  je  suis  cuit  pour  les  avoir  fait  cuire.  » 

Oh!  quand  j aurais  une  langue  de  fer, 

Toujours  parlant  je  ne  pourrais  sufiire , 

Mon  cher  lecteur , à te  numbrer  et  dire 
Combien  de  saints  on  reuconlreen  enfer. 

Quand  des  damnés  la  cohorte  rôtie 

» Les  Cordeliers  ont  été  de  tout  lemjtf  ennemis  des  domini- 
cains. 

**  Il  semble  que  l'auteur  n ait  voulu  faire  ici  qu’une  plaisan- 
terie. Cej*cnd.jut  ce  Guznun,  inventeur  de  l'inquisition,  et  que  1 
nous  appelons  Dominique,  fut  réellement  un  persécuteur.  H 
est  certain  que  les  Languedociens,  nommés  Albigeois,  étaient  des  i 
peuples  fidèles  à leur  souverain . et  qu'on  leur  fit  ta  guerre  la  1 
plus  barbare,  uniquement  à cause  de  leurs  dogmes.  Il  u'y  a rien 
de  plus  abominable  que  de  faire  périr  par  le  Ter  et  par  le  feu  un 
prince  et  te»  sujets,  sou»  prête* le  qu’il  ne  pensent  pas  comme  j 
nous. 


Eut  assez  fait  au  lils  de  saint  François 
Tons  les  honneurs  de  leur  iriste  patrie , 

Chacun  cria  d'une  commune  voix  : 

« Cher  Grisbourdon,  coule-nous , conte , conte 
Qui  l’a  conduit  vers  une  fin  si  |»roniple; 
Coule-nous  donc  par  quel  étonnant  cas 
Ton  âme  dure  est  tombée  ici-bas.  » 

« Messieurs , dil-il,  je  ne  m'en  défends  |>as  ; 

Je  vous  dirai  mon  étrange  aventure; 

Elle  pourra  vous  étonner  d'abord  : 

Mais  il  ne  faut  me  taxer  d'imposture  ; 

On  ne  ment  plus  sitôt  que  l'on  est  mort. 

n J'étais  là-haut , comme  on  sait , votre  apôtre  ; 
Et , pour  l'honneur  du  froc  et  |K)itr  le  vôtre, 

Je  concluais  l'exploit  le  plus  galant 
Que  jamais  moine  ait  fait  hors  du  couvent. 

Mon  muletier,  ali,  l'animal  insigne! 

Ali,  le  grand  homme  ! ali , quel  rival  condigne  * 
Mon  muletier . ferme  dans  sou  devoir, 
D’Heriuaplirodix  avait  passé  l'espoir. 

J'avais  aussi  pour  ce  monstre  femelle  , 

Sans  vanité , prodigué  tout  mon  zèle  ; 

Le  fils  d'Alix,  ravi  d un  tel  effort , 

Nous  laissait  Jeanne  en  vertu  de  l'accord. 

Jeanne  la  forte  , et  Jeanne  la  rebelle , 

Perdait  bientôt  ce  grand  nom  de  Pucelle  ; 

Entre  mes  bras  elle  se  débattait , 

Le  muletier  par-dessous  la  tenait  ; 

Herinaphrodix  de  bon  cœur  ricanait. 

» Mais  croirez-vous  ce  que  je  vais  vous  dire  * 
L'air  s' entrouvrit , et  du  liant  de  I empire 
Qu’on  nomme  ciel  (lieux  où  ni  vous  ni  moi 
N irons  jamais,  cl  vous  savez  pourquoi} 

Je  vis  descendre , ô falale  merveille  ! 

Cet  animal  qui  |K>rle  longue  oreille , 

Et  quijadis  à Halaain  parla  , 

Quand  llalaam  sur  la  montagne  alla. 

Quel  terrible  âne  ! il  portail  une  selle 
D'un  beau  velours,  et  sur  Tarçon  d’icelle 
Elait  un  sabre  à deux  larges  tranchants: 

De  chaque  épaule  il  lui  sortait  une  aile 
Dont  il  volait,  et  devançait  les  vents. 

A haute  voix  alors  s'écria  Jeanne  : 

« Dieu  soit  loué!  voici  venir  mon  âne.  •» 

A ce  discours  je  fus  transi  d’effroi  ; 

L’âne  à l'instant  ses  quatre  genoux  plie  , 

Lève  sa  queue  et  sa  tète  polie , 

Comme  disant  à Dunois:  u Monte-iuoi.  ** 

Dunois  le  monte , et  l'animal  s’envole 
Sur  notre  tète,  et  passe , et  caracole. 

Dunois  planant,  le  cimeterre  en  main. 

Sur  moi  chétif  fondit  d’un  vol  soudain. 

Mou  cher  Satan , mon  seigneur  souverain  , 

• Consigne . du  l oin  condujn  ut  ; ce  mol  m trouve  dan*  le- 
auteur»  du  seizième  siècle. 
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Ainsi , dit-on , lorsque  lu  lis  la  guerre 
Imprudemment  au  mallre  du  tonnerre1. 

Tu  vis  sur  loi  s'élancer  saint  Michel , 

Vengeur  fatal  des  injures  du  ciel. 

» lléduit  alors  â défendre  ma  vie, 

J'eus  mon  recours  à la  sorcellerie. 

Je  dépouillai  d'un  nerveux  cordeüer 
Le  sourcil  noir  et  le  visage  allier  : 

Je  pris  la  mine  et  la  forme  ciiarmante 
D'une  beauté  douce , fralclie , innocente  ; 

De  blonds  cheveux  se  jouaient  sur  mon  sein  ; 

De  gaze  line  une  étoffe  brillante 
Fit  entrevoir  une  gorge  naissante. 

J'avais  tout  l'art  du  sexe  féminin  : 

Je  composais  mes  yeux  et  mon  visage; 

On  y voyait  celle  naïveté 
Qui  toujours  trompe,  et  qui  toujours  engage. 
Sous  ce  vernis  un  air  de  volupté 
Eût  des  humains  rendu  fou  le  plus  sage. 

J'eusse  amolli  le  cœur  le  plus  sauvage  ; 

Car  j'avais  tout , artifice  et  beauté. 

Mon  paladin  en  parut  enchanté. 

J'allais  périr;  ce  héros  invincible 
Avait  levé  son  braquemart  b terrible  ; 

Son  bras  était  J demi  descendu  , 

El  Crisbourdon  se  croyait  pourfendu. 

Duttois  regarde,  il  s'émeut,  il  s'arrête. 

Qui  de  Méduse  dit  vu  jadis  la  télé 
Etait  en  roc  mué  soudainement  : 

Le  beau  finnois  changea  bien  autrement. 

Il  avait  Cime  avec  les  yeux  frappée; 

Je  vis  touiller  sa  redoutable  épée: 

Je  vis  Illinois  sentir  à mon  aspect 
Beaucoup  d'amour  et  beaucoup  de  respect 
Qui  n'aurait  cru  que  j'eusse  eu  la  victoire? 

Mais  voici  bien  le  pis  de  mon  histoire. 

» Le  muletier , qui  pressait  dans  ses  bras 
De  Jeanne  d'Arc  les  robustes  appas , 

En  nie  voyant  si  gentille  et  si  belle , 

Brilla  soudain  d'une  flamme  nouvelle. 

Hélas  ! mon  cirur  ne  le  soupçonnait  pas 
De  convoiter  des  charmes  délicats. 

En  cœur  grossier  connaître  l'inconstance  ! 

Il  lâcha  prise , et  j'eus  la  préférence. 

Il  quitte  Jeanne;  ah!  funeste  beauté' 

A peine  Jeanne  est-elle  en  liberté , 

Qu'elle  aperçut  le  brillant  cimeterre 
Qu'avait  Dunois  laissé  tomber  par  terre. 

Du  fer  tranchant  sa  dextre  se  saisit , 

1 Cette  Pierre  n'est  rapportée  (pie  fhow  te  tlvrft  apocryphe 
sons  le  nnnt  <1  Enoch;  H n en  est  parlé  ailleurs  dans  aucun  line 
Juif,  ta*  chef  île  l'armée  céleste  était  en  eftet  Michel,  comme  le 
dit  notre  auteur  ; mats  le  capitaine  des  mauvais  anges  n'était 
|Miint  Satan,  c'était  Seuieilah  : on  |>riit  excuser  cette  InadtiT* 
taure  dans  un  long  poétne. 

**  Vie  en  mut  qui  Ngnihe elmetrrre. 


Et , dans  l'instant  que  lé  rustre  infidèle 
Quittait  pour  moi  la  superbe  Pucelle, 

Par  le  chignon  Jeamie  d'Arc  m'aliatlit, 

Et , d'un  revers , la  nuque  me  fendit. 

Depuis  ce  temps  je  n'ai  nulle  nouvelle 
Du  muletier , dé  Jeanne  la  cruelle , 

D llennaphrotlix , de  l'âne , de  Dunois. 
Puissent-ils  tous  être  empalés  cent  fois  ! 

El  que  le  ciel , qui  confond  les  coupables , 
Pour  mon  plaisir  les  donne  à tous  les  diables 1 » 
Ainsi  parlait  le  moine  avec  aigreur, 

El  tout  l'enfer  en  rit  d'assez  bon  cœur. 


CHANT  SIXIÈME. 


ARGUMENT. 

! aventure  d'Agnc*  et  de  JUuntMM'.  Tt*ni|de  de  ta  Rcimuuure. 
Aventure  tragique  de  Doruthée. 

i Quittons  l'enfer,  quittons  ce  gouffre  immonde , 
Ou  Crisbourdon  brûle  avec  Lucifer  : 

Dressons  ttiun  vol  aux  campagnes  île  Pair, 

Et  revoyons  ce  qui  se  (tasse  au  monde, 
i Ce  monde , liélas  ! est  bien  un  autre  enfer. 

J'v  vois  jvartont  l'innocenc*  proscrite , 

L'homme  de  bien  flétri  par  1 hypocrite  ; 

L'esprit , le  goût , les  beaux-arts , éperdus , 

Sont  envolés , ainsi  que  les  vertus  ; 
line  rampante  et  lâche  politique 
Tient  lieu  de  tout , est  le  mérite  unique , 

Le  zèle  affreux  des  dangereux  dévots 
Contre  le  sage  arme  la  main  des  sots  ; 

Et  l'Inlérét,  ce  vil  roi  de  la  terre , 

Pour  qui  l'on  lait  et  la  paix  et  la  guerre , 

Triste  et  pensif,  auprès  d'un  colTre-furl 
| Vend  le  plus  faible  aux  crimes  du  plus  fort. 
Chétifs  mortels  , insensés  et  coupables, 

De  tant  d'horreurs  à quoi  bon  vous  noircir? 

Alt , malheureux  ! qui  péciiez  sans  plaisir, 

Dans  vus  erreurs  soyez  plus  raisonnables  ; 

Soyez  au  moins  des  pécheurs  fortunés  ; 

Et  puisqu'il  faut  que  vous  soyez  damnés , 

| Damnez-vous  donc  pour  des  fautes  aimables, 
i Agnès  Sorel  sut  en  user  ainsi. 

On  ne  lui  peut  reproclter  dans  sa  vie. 

Que  les  douceurs  d une  tendre  folie . 

Je  lui  pardonne,  et  je  pense  qu’aussi 
Dieu  tout  clément  aura  pris  pitié  d'elle  : 

; En  |>aradis  tout  saint  n'est  pas  pucelle  ; 
l.é  repentir  est  vertu  du  pécheur. 

Quand  Jeanne  d'Arc  défendait  son  honneur, 
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El  que  du  lil  de  si  céleste  é|>ée 
De  Grisbourdon  la  léle  fui  coupée. 

Moire  âne  ailé , qui  dessus  son  harnois 
Portait  en  l'air  le  chevalier  Danois , 

Conçut  alors  le  caprice  profane 
De  l'éloigner,  et  de  lôler  4 Jeanne. 

Quelle  raison  en  avait-il  ? L'amour, 

Le  tendre  amour,  el  la  naissante  envie 
Dont  en  secret  son  Âme  était  saisie. 

L'ami  lecteur  apprendra  quelque  jour 
Quel  trait  de  flamme , et  quelle  idée  lianlie 
Pressait  déjà  ce  héros  d'Arcadie. 

L'animal  saint  eut  donc  la  fantaisie 
De  s'envoler  devers  la  Lomliardie  , 

Le  Iwn  Denys  en  secret  conseilla 
Cette  escapade  à sa  monture  ailée. 

Vous  demandez , lecteur,  pourquoi  cela. 

C'est  que  Denys  lut  dans  l'âme  troublée 
De  son  bel  âne  el  de  son  lieau  bâtant. 

Tous  deux  brillaient  d'un  feu  qui  tôt  ou  lard 
Aurait  pu  nuire  â la  cause  commune , 

Perdre  la  France , et  Jeanne , el  sa  fortune. 
Denys  pensa  que  l'absence  et  le  temps 
Les  guériraient  de  leurs  amours  naissants. 
Denys  encore  avait  en  celte  affaire 
Un  autre  but,  une  bonne  iruvre  à faire. 
Craignez  , lecteur,  de  blâmer  scs  desseins  ; 

Et  respectez  tout  ce  que  font  les  saints. 

L'âne  céleste , où  Denys  met  sa  gloire , 
S'envola  donc  loin  des  rives  de  Loire , 

Droit  vers  le  Bliône,  el  Illinois  stupéfait 
A tire  d’aile  est  parti  comme  un  trait. 

Il  regardait  de  loin  son  héroïne, 

Qui , toute  nue , et  le  fer  â la  main , 

Le  cœur  ému  d’une  fureur  divine , 

Rouge  de  sang  se  frayait  un  chemin. 
Ilermaphrodix  veut  l’arrêter  en  tain  ; 

Ses  farfadets , son  peuple  aérien , 

En  cent  façons  volent  sur  son  passage 
Jeanne  s’en  moque,  et  [visse  avec  courage. 
I.orsqu'en  un  ltois  quelque  jeune  imprudent 
Voit  une  ruche , et  s'approchant , admire 
L'art  étonnant  de  ce  palais  de  cire  ; 

De  toutes  parts  un  essaim  bourdonnant 
Sur  mon  liadaud  s’en  vient  fondre  avec  rage; 
l'n  peuple  ailé  lui  couvre  le  visage  ; 

L'homme  piqué  court  à tort , â travers  ; 

De  ses  deux  mains  il  frappe , il  se  démène, 
Dissipe , tue , écrase  par  renlaine 
Cette  canaille  habitante  des  airs. 

C'était  ainsi  que  la  Pucelle  lière 
Chassait  au  loin  celle  fouie  légère. 

A ses  genoux  le  chétif  muletier, 

Craignant  pour  soi  le  sort  du  eordelier. 
Tremble  et  s'écrie  ; « O Pucelle ! A ma  mie  ' 
Dans  l'écurie  autrefois  tant  servie! 


Quelle  furie  ! e|>argne  au  moins  ma  vie  ; 

Que  les  honneurs  ne  diangent  point  tes  mieiirs  ' 
; Tu  vois  mes  pleurs , ah . Jeanne  ! je  me  tueur,.  » 
J Jeanne  répond  ; « Faquin  , je  te  fais  grâce  ; 
Dans  ton  vil  sang , de  fange  tout  chargé , 

•Ce  fer  divin  ne  sera  point  plongé. 

Végète  encore,  et  que  ta  lourde  niasse 
Ait  â l'instant  l'honneur  de  me  porter 
Je  ne  le  puis  en  mulet  translater  ; 

Mais  ne  m'importe  ici  de  la  fignrej 
Homme  ou  mulet , tu  seras  ma  monture. 

Illinois  m'a  pris  l'âne  qui  fut  pour  moi , 

El  je  prétends  le  retrouver  en  toi. 

Çà  , qu'on  se  courbe.  » Elle  dit,  et  la  bêle 
baisse  à l'instant  sa  chauve  et  lourde  tête , 
Marche  des  mains,  et  Jeanne  sur  son  dos 
Va  dans  les  cham[>s  affronter  les  héros. 

Pour  le  génie , il  jura  par  son  père 
De  tourmenter  toujours  les  lions  Français , 

Sun  ccrur  navré  [lencha  vers  les  Anglais  ; 

Il  se  promit , dans  sa  juste  colère , 

De  se  venger  du  tour  qu'on  lui  jouait , 

De  bien  punir  tout  Français  indiscret 
| Qui  pour  son  dant  passerait  sur  sa  terre. 

Il  fait  bâtir  au  plus  vite  un  cliâteau 
j D'un  goût  bizarre , et  toul-â  fait  nouveau , 

Un  labyrinthe,  un  piège  où  sa  vengeance 
Veut  attraper  les  héros  de  la  France’. 

! Mais  que  devint  la  belle  Agnès  Sorel  ? 

Vous  souvient-il  de  son  trouble  cruel  ? 

Comme  elle  fut  interdite , éperdue , 

Quanti  Jean  Chaudes  l'embrassait  Imite  nue  1 
Ce  Jean  Chandos  s'élança  de  ses  bras 
Très  brusquement , et  courut  aux  combats 
La  belle  Agnès  crut  sortir  d'embarras. 

De  son  danger  encor  toute  surprise , 

Elle  jurait  de  n ôtre  jamais  prise 
A l'avenir  en  un  semblable  cas. 

Au  Ihui  roi  Charle  elle  jurait  tout  lias 
D'aimer  toujours  ce  roi  qui  n'aime  qu'elle , 

De  respecter  ce  tendre  et  doux  lien , 

El  de  mourir  plutôt  qu’être  infidèle  : 

Mais  il  ne  faut  jamais  jurer  de  rien. 

Dans  ce  fracas , tlans  ce  trouble  effroyable , 

I D'un  camp  surpris  tumulte  inséparable , 

Quand  cliacun  court , officier  et  soldat , 

Que  l'un  s'enfuit  et  que  l'autre  rouillât , 

Que  les  valets , fripons  suivant  l'armée , 

Pillent  le  camp , de  peur  des  ennemis  : 

Parmi  les  cris,  la  poudre , el  la  fuinee , 

; La  belle  Agnès  se  voyant  sans  babils , 

Du  grand  Chandos  entre  en  la  garde-rolie  ; 

Puis  avisant  chemise , mules , rolie , 

Saisit  le  tout  en  tremblant  cl  sans  bruit 

■ Voyez  le  ,!iv  -j.|iti.-mr  chant. 
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Mémo  elle  prend  jusqiiou  bonnet  de  nuit. 

Tout  vinl  à point  : car  de  bonne  fortune 
r.lle  aperçut  tine  jument  bai-brune, 

Hride  il  la  bouche  et  selle  sur  le  dos , 

One  I on  devait  amener  à Cliandos. 

En  écuyer,  vieil  ivrogne , intrépide , 

Tout  en  dormant  la  tenait  par  la  bride. 

L'adroite  Agnès  s'en  va  subtilement 
Oter  la  bride  à l'écuyer  dormant  ; 

Puis  se  servant  de  certaine  escabelle , 

Y pose  un  pied , monte,  se  met  en  selle , 

Pique  et  s'en  va , croyant  gagner  les  Iiois , 

Pleine  de  crainle  et  de  joie  à la  fois. 

I ami  Bonneau  court  à pied  dans  la  plaine  . 

En  maudissant  sa  pesante  bedaine , 

Ce  beau  voyage,  et  la  guerre , et  la  cour. 

El  les  Anglais,  et  Sorel  et  l'amour. 

Or,  de  Cliandos  le  très  lldèle  page 
{ Monrose  était  le  nom  du  personnage  *| , 

Oui  revenait  ce  matin  d'un  message , 

Voyant  de  loin  tout  ce  qui  se  passait , 

(’ette  jument  qui  vers  les  bois  courait , 

Et  de  Cliandos  la  robe  et  le  Imnnel , 

Devinant  mal  ce  que  ce  pouvait  être, 

Cnit  fermement  que  c elait  son  cher  maître, 
yui  loin  du  camp  demi-nu  s’enfuyait. 

Epouvanté  de  I étrange  aventure , 

I)  un  coup  de  fouet  il  hâte  sa  monture , 

Galope,  et  crie  : « Ah,  mon  maître  ! ali , seigneur! 
t ous  poursuit-on?  Chariot  est-il  vainqueur  ? 

Où  courez-vous?  Je  vais  partout  vous  suivre  : 

Si  vous  mourez , je  cesserai  de  vivre.  » 

II  dit , et  vole,  et  le  vent  emportait 
Lui , son  cheval , et  tout  ce  qu'il  disait. 

La  belle  Agnès,  qui  se  croit  poursuivie , 
Court  dans  le  bois , au  péril  de  sa  vie  ; 

Le  page  y vole , et  plus  elle  s'enfuit , 

Plus  notre  Anglais  avec  ardeur  la  suit. 

I a jument  bronche , et  la  belle  éperdue , 

Jetant  un  cri  dont  retentit  la  nue , 

Touille  à côté  sur  la  terre  étendue. 

Le  page  arrive,  aussi  prompt  que  les  vents; 

Mais  il  perdit  l'usage  de  ses  sens , 

Quand  celte  robe  ouverte  et  voltigeante 
Lui  découvrit  une  beauté  touchante , 

En  sein  d'albâtre,  et  les  charmants  trésors 
Dont  la  nature  enrichissait  son  corps. 

Bel  Adonis b,  telle  fut  ta  surprise. 

Quand  la  maîtresse  et  de  Mars  et  d'Anchise, 

Du  liaul  des  cieux , le  soir  au  coin  d'un  bois, 


« C'est  le  même  pase  mit  le  derrière  ilni|iicl  Jeanne  avait 
r rayonné  irot»  fleurs  A?  Ils. 

'•  Adonis  ou  Adotii.  lits  «le  Cinyr.i»  cl  île  Mjrn  lia.  dieu  îles  | 
l'Iiéntrirn*,  amant  de  Vénus  AsUrté.  la**  l'hénic :iem  |>k*iir.ii»*iil  ! 
i>  mi*  le*  au-*  sa  mort  ; eii'Uilc  il»  se  réjouissaient  de  sa  résiimv-  I 
lion. 


S’offrit  à loi  [tour  la  première  fois. 

Vénus  sans  doute  avait  plus  île  |tarure  ; 
l'ne  jument  n'avait  point  renversé 
Son  corps  divin  , de  fatigue  harassé; 

Bonnet  de  nuit  n'était  point  sa  coiffure  ; 

Son  cul  d'ivoire  était  sans  meurtrissure 
Mais  Adonis,  à ces  attraits  tout  nus , 
balancerait  entre  Agnès  et  Vénus. 

Lejeune  Anglais  se  sentit  Pâme  atteinte 
D'un  feu  mêlé  de  respect  et  de  crainte  ; 

Il  prend  Agnès,  et  l’embrasse  en  tremblant  . 
« Hélas!  dit-il,  seriez-vous  jwiim  blessée  ? ** 
Agnès  sur  lui  tourne  un  <ril  languissant , 

Et  d'une  voix  timide , embarrassée , 

En  soupirant  elle  lui  parle  ainsi  : 

« Qui  que  tu  sois  qui  me  poursuis  ici , 

Si  tu  n’as  point  un  cieur  né  pour  le  crime , 
N’abuse  point  du  malheur  qui  m’opprime;  • 
Jeune  étranger,  conserve  mon  honneur, 

Sois  mon  appui , sois  mon  libérateur.  » 

Elle  ne  put  en  dire  davantage  : 

Elle  pleura,  détourna  son  visage, 

Triste,  confuse,  et  tout  bas  promettant 
D'étre  fidèle  au  bon  roi  son  amant. 

Monrose  ému  fut  un  temps  en  silence  ; 

Puis  il  lui  dit  d'un  ton  tendre  et  touchant 
« O de  ce  monde  adorable  ornement. 

Que  sur  les  cirurs  vous  avez  de  puissance 
Je  suis  à vous,  comptez  sur  mon  secours; 
Vous  disposez  de  mon  cirur,  de  mes  jours , 
De  tout  mon  sang;  avez  tant  d indulgence 
Que  d'accepter  que  j'ose  vous  servir  : 

Je  n'en  veux  point  une  autre  récompense  . 
C’est  être  heureux  que  de  vous  secourir.  » 

Il  tire  alors  un  flacon  d’eau  îles  carmes  , 

Sa  main  timide  en  arrose  ses  charmes  , 

Et  les  endroits  de  roses  et  de  lis 
Qu’avaient  la  selle  et  la  chute  meurtris. 

La  l>elle  Agnès  rougissait  sans  colère , 

Ne  trouvait  point  sa  main  trop  téméraire , 

Et  le  lorgnait  sans  bien  savoir  pourquoi , 
Jurant  toujours  d'être  fidèle  au  roi. 

Le  page  ayant  employé  sa  bouteille  : 

« Hare  beauté , dit-il , je  vous  conseille 
De  cheminer  jusques  au  bourg  voisin 
Nous  marcherons  par  ce  petit  chemin. 
Dedans  ce  bourg  nul  soldai  ne  demeure  ; 
Nous  y serons  avant  qu’il  soit  une  heure. 

J'ai  de  l’argent;  et  l'on  vous  trouvera 
El  coiffe , et  jupe , et  tout  ce  qu'il  faillira 
Pour  babiller  avec  plus  de  décence 
Une  lieaulé  digne  d'un  roi  de  France.  » 

La  dame  errante  approuva  son  avis  ; 
Monrose  était  si  tendre  et  si  soumis , 

Etait  si  Ikniu  , savait  à tel  poiul  vivre, 

Qii’oii  ne  pouvait  s'empêcher  de  le  suivre. 
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Quelque  censeur,  interrompant  le  fil 
I)e  mon  discours,  dira  : « Mais  se  peut-il 
Qu'un  étourdi , qu'un  jeune  Anglais , qu'un  page . 
Fiit  près  d'Agnès  respectueux  et  sage , 

Qu'il  ne  prit  point  la  moindre  lilierlc?  » 

Ali  ! laissez  là  vos  censures  rigides  ; 

Ce  page  aimait  ; et  si  la  volupté 
Nous  rend  hardis , l'amour  nous  rend  timides. 

Agnès  et  lui  marchaient  donc  vers  ce  bourg , 
S'entretenant  de  beaux  propos  d'amour, 

D'exploits  de  guerre  et  de  chevalerie , 

De  vieux  romans  pleins  de  galanterie. 

Notre  écuyer,  de  cent  jias  en  cent  pas , 
S'approchait  d'elle , et  baisait  ses  beaux  bras  , 
le  tout  d'un  air  res|>eetueux  et  tendre  ; 

La  belle  Agnès  ne  savait  s'en  défendre  . 

Mais  rien  de  plus,  ce  jeune  homme  de  bien 
Voulait  beaucoup , et  ne  demandait  rien. 

Dedans  le  bourg  ils  sont  enlrtÿ  à peine , 

Dans  un  logis  son  écuyer  la  mène 
Bien  fatiguée  : Agnès  entre  deux  draps 
Modestement  repose  ses  appas. 

Mnnrnse  court,  et  va  tout  hors  d'haleine 
Chercher  partout  pour  dignement  servir, 
Alimenter,  cliauffer,  coiffer,  vêtir 
Cette  beauté  déjà  sa  souveraine. 

Charmant  enfant  dont  l'amour  et  l'honneur 
Ont  pris  plaisir  à diriger  le  ctrur, 

Où  sont  les  gens  dont  la  sagesse  égale 
Les  procédés  de  ton  âme  loyale  ? 

Dans  ce  logis  {je  ne  puis  le  nierl 
De  Jean  Chandos  logeait  un  aumônier. 

Tout  aumônier  est  plus  hardi  qu'un  page  : 

Le  scélérat,  informé  du  voyage 
Du  beau  Monrose  et  de  la  belle  Agnès , 

El  trop  instruit  que  dans  son  voisinage 
A quatre  pas  reposaient  tant  d'attraits , 

Pressé  suudain  de  son  désir  infime , 

Les  yeux  ardents , le  sang  rempli  de  llammr , 

Le  corps  en  rut , de  luxure  enivré , 

Entre  en  jurant  comme  un  déses|iéré , 

Ferme  la  porte  , et  les  deux  rideaux  lire. 

Mais,  cher  lecteur,  il  convient  de  le  dire 
Ce  que  fesait  en  ce  même  moment 
Le  grand  Dunois  sur  son  ànc  volant. 

Au  haut  des  airs , où  les  Alpes  chenues 
Portent  leur  tête  et  divisent  les  nues , 

Vers  ce  rocher  fendu  par  Annihal  ", 

Fameux  passage  aux  Romains  si  fatal . . 

Qui  voit  le  ciel  s'arrondir  sur  sa  tête , 

Et  sous  ses  pieds  se  former  la  tempête . 

Ksi  un  palais  de  marbre  transirent . 

Sans  toit  ni  porte , ouvert  à tout  venant . 

Tous  les  dedans  sont  des  glaces  fidèles  ; 

* ou  ri.  >H  i|n'AmtilMl  passa  |wr  la  Savoie  : c’est  donc  rtirx  le* 
Savoyards  qu'est  le  temple  île  ta  Renommée. 


Si  que  chacun  qui  passe  devant  elles , 

Ou  belle  ou  laide , ou  jeune  homme  ou  barbon  , 

Peul  se  mirer  tant  qu’il  lui  semble  bon. 

Mille  chemins  mènent  devers  l etupire 
De  ces  lieaux  lieux  ou  si  bien  I on  se  mire  ; 

Mais  ces  chemins  sont  tous  bien  dangereux  ; 

' Il  faut  franchir  tics  abîmes  affreux. 

Tel , bien  souvent , sur  ce  nouvel  Olympe 
j Est  arrivé  sans  trop  savoir  par  où  ; 

Chacun  y court  ; et  tandis  que  l'un  grimpe , 

Il  en  est  cent  qui  se  cassent  le  cou. 

De  ce  palais  la  su|>erbe  mailressc 
Est  celle  vieille  et  bavarde  déesse , 

La  Renommée , à qui  tians  tous  les  temps 
Le  plus  modeste  a donné  quelque  encens. 

Le  sage  dit  que  son  ctrur  la  méprise; 

Qu'il  hait  l'éclat  que  lui  donne  un  grand  nom , 

Que  la  louange  est  pour  l'àme  un  poison 
Le  sage  ment , et  dit  une  sottise. 

La  Renommée  est  donc  en  ces  hauts  lieux. 

Les  courtisans  dont  elle  est  entourée , 

Princes , |>édanls , guerriers , religieux  , 

Cohorte  vaine,  et  de  vent  enivrée. 

Vont  tous  priant , et  criant  à genoux  : 
a O Renommée  ! ô puissante  déesse 
Qui  savez  tout , et  qui  | tariez  sans  cesse . 

, Par  charité , parlez  un  peu  de  nous  ! » 

Pour  contenter  leurs  ardeurs  indiscrètes , 

La  Renommée  a toujours  deux  trompettes  : 
L'une,  à sa  bouche  appliquée  à propos . 

Va  célébrant  les  exploits  des  héros  ; 

L'autre  est  au  cul , puisqu'il  faut  vous  le  dire  ; 

! C'est  celle-là  qui  sert  à nous  instruire 
De  ce  fatras  de  volumes  nouveaux  , 

Productions  de  plumes  mercenaires , 

El  du  Parnasse  insectes  éphémères , 

Qui  |'un  par  l'autre  éclipsés  tour-à-tnur, 

Faits  en  un  mois , périssent  en  un  jour, 

Ensevelis  dans  le  fond  des  collèges , 

Rongés  des  vers , eux  et  leurs  privilèges. 

Un  vil  ramas  de  prétendus  auteurs, 

Du  vrai  génie  infâmes  détracteurs , 

Guyon , Fréron , La  Beaitmelle , Nonnolte , 

El  ce  rebut  de  la  troupe  bigote , 

Ce  Savatier,  de  la  fraude  instrument , 

Qui  vend  sa  plume , et  ment  pour  de  l'argent . 
Tous  ces  marchands  d opprobre  et  de  funtee 
Osent  pourtant  chercher  la  Renommée; 

Couverts  de  fange , ils  ont  la  vanité 
De  se  montrer  à la  divinité. 

A coiqw  de  fouet  chassés  du  sanctuaire . 

A peine  encore  ils  ont  vu  son  derrière". 

* ce  rimas  est  1)  en  vit  en  effet.  Ces  gens-ll . comme  cm  sali . 
ont  vomi  dis»  torrents  de  calomnies  contre  I auteur . qui  ne  leur 
avait  tait  aucun  nul.  Ils  ont  Imprimé  qu’il  était  un  planaire  . 
qu’il  ne  rroyait  pas  en  Oiett:  que  le  bienfaiteur  «le  la  race  de 
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Genlil  Dunois , sur  Ion  ibion  monté , 

Eu  ce  beau  lieu  lu  te  vis  transporté. 

'l'on  nom  fameux  , qu'avec  justice  on  fêle , 

Était  corné  par  la  Irompetle  honnête. 

Tu  regardas  ces  miroirs  si  polis  : 

O quelle  joie  enchantait  les  esprits! 

Car  lu  voyais  dans  ces  places  brillantes 
Ile  tes  vertus  les  peintures  vivantes; 

Non  seulement  des  sièges,  des  combats , 

Kl  ces  exploits  qui  font  tant  de  fracas . 

.Mais  des  vertus  encor  plus  difficiles; 
lies  malheureux , de  tes  bienfaits  charges , 

Te  bénissant  au  sein  de  leurs  asiles  ; 

Des  gens  de  bien  à la  cour  protégés  ; 

Des  orphelins  de  leurs  tuteurs  vengés. 

Duuois  ainsi , contemplant  son  Idstoire , 

Se  complaisait  à jouir  de  sa  gloire. 

Sun  âne  aussi , s'amusant  à se  voir, 

Se  pavanait  de  miroir  en  miroir. 

On  entendit , dessus  ces  entrefaites . 

Sonner  en  l'air  une  des  deux  trompettes; 

Elle  disait  : u Voici  l'horrible  jour 
Où  dans  Milan  la  sentence  est  dictée; 

On  va  briller  la  belle  Dorothee  : 

Fleurez,  mortels  qui  connaisse!  l'amour.  » 

« Qui?  dit  Dunois;  quelle  est  donc  celle  belle? 
Qu'a-t-elle  fait  > pourquoi  la  brille-t-on  ? 

Passe , après  tout , si  c'est  une  laidron  ; 

Mais  dans  le  feu  mettre  un  jeune  tendron , 

Par  tous  les  saints  c'est  chose  trop  cruelle  ! 

Les  Milanais  ont  donc  perdu  l’esprit.  » 

Comme  il  parlait,  la  Irompetle  reprit  : 

« O Dorothée , û pauvre  Dorolliée  ! 

En  feu  cuisant  lu  vas  être  jetée, 

Si  la  valeur  d'un  chevalier  loyal 
Ne  te  recout  de  ce  brasier  fatal.  » 

A cet  avis , Dunois  sentit  dans  l'âme 
L'n  prompt  désir  de  secourir  la  dame  ; 

Car  vous  savez  que  sitôt  qu'il  s'offrait 
Occasion  de  marquer  son  courage , 

Venger  un  tort , redresser  quelque  outrage , 

Sans  raisonner  ce  héros  y courait. 

« Allons,  dit-il  à son  âne  lidèle. 

Vole  à Milan,  vole  où  l'honneur  t'appelle.  » 
L'âne  aussitôt  ses  deux  ailes  étend; 

Un  citérubin  va  moins  rapidement*. 

On  voit  déjà  la  ville  où  la  justice 

Corneille  était  l'ennemi  üe  Corneille  ; qu  i!  était  (Us  il  un  |>aysall. 
Ils  lui  ont  attribué  les  aventurer  les  plus  fausses.  Ils  ont  redit 
vingt  fois  qu'il  vemlait  scs  ouvrages,  il  est  bim  juste  qu’à  la  lin 
il  chasse  cette  canaille  du  sanctuaire  de  la  Renommée,  où  elle 
a voulu  s'introduire,  comme 'de*  voleur*  se  glissent  de  nuit  dans 
une  église  pour  y voler  de*  calices. 

■ Chérubin,  esprit  cétacte,  ou  ange  du  second  ordre  de  U 
première  hiérarchie.  Ce  mot  vient  de  l'hébreu  rhéiub,  dont  le 
pluriel  est  rhéruhlm,  la***  chérubins  avaient  qnalrr  ailes  comme 
quatre  (aces,  et  des  |dcds  de  beraf. 


| Arrangeait  tout  pour  cet  affreux  supplice. 

Dans  la  grand'place  on  élève  un  bûcher; 

Trois  cenls  archers , gens  cruels  et  timides , 

Du  tuai  d'autrui  monstres  toujours  avides , 
Rangent  le  peuple , empêchent  d'approcher. 

On  voit  |iartoul  le  beau  monde  aux  fenêtres , 
Attendant  l'heure , et  déjà  larmoyant  ; 

Sur  un  balcon  l'archevêque  et  ses  prêtres 
Observent  tout  d'un  mil  ferme  et  content. 

Quatre  alguazils  ‘ amènent  Dorothee , 

Nue  en  chemise , et  de  fer  garrottée. 

Le  désespoir  et  la  confusion  , 

Le  juste  excès  de  son  affiirlion , 

Devant  ses  yeux  répandent  un  nuage; 

Des  pleurs  amers  inondent  son  visage. 

Elle  entrevoit,  d'un  <eil  mal  assuré, 
j l.'alTrcux  poteau  pour  sa  mort  préparé  ; 

Et  ses  sanglots  se  fesanl  un  passage  : 
i « O mon  amant  ! ô toi  qui  dans  mou  cirur 
Règnes  encore  en  ces  moments  d'horreur  » 
Elle  ne  put  en  dire  davantage  ; 

El,  bégayant  le  nom  de  son  amant , 

Elle  tomba  sans  voix , sans  mouvement , 

Le  front  jauni  d'une  pâleur  mortelle  : 

Dans  cet  état  elle  était  encor  belle. 

Un  scélérat , nommé  Saerogorgon , 

De  l’archevêque  infâme  champion  **, 

La  dague  au  poing , vers  le  bûcher  s'avance , 

Le  chef  arme  de  fer  et  d'impudence , 

Et  dit  tout  haut  : « Messieurs,  je  jure  Dieu 
Que  Dorothée  a mérité  le  feu« 

Est-il  quelqu'un  qui  prenne  sa  querelle? 

Est-il  quelqu'un  qui  conduite  ]wnr  elle  ? 

S'il  en  est  un , que  cet  audacieux 
Ose  à l'instant  se  montrer  à mes  yeux  ; 

Voici  de  quui  lui  fendre  la  cervelle.  » 

Disant  ces  mots  il  marche  fièrement , 
tiraillant  en  l'air  un  braqueiuarl  ' tranchant . 
Roulant  les  yeux , tordant  sa  laide  bouche. 

On  frémissait  à son  aspect  farouche , 

El  dans  la  ville  il  n'élail  écuyer 
Qui  Dorolliée  osât  juslilier; 

Saerogorgon  venait  de  les  ronfoudre  : 

Cliaciin  pleurait , et  nul  n’osait  répondre. 

Le  lier  prélat , du  haut  de  son  lialcon . 
Encourageait  le  brutal  champion. 

Le  lieau  Duuois , qui  planait  sur  la  place , 

Fut  si  choqué  (le  l'insolente  audace 
De  ce  pervers  ; et  Dorothée  en  pleurs 
Etait  si  belle  au  sein  de  tant  d'horreurs  , 

Son  désespoir  la  rendait  si  louchante , 

» Alguaûl  : tjunzil , en  arahe,  signifie  luiiMier  ; de  li  ahjun- 
! sll,  archer  espagnol. 

I b champion  vient  du  champ,  pion  du  champ  : pion,  mol 
indien  aihqilc  par  l s Arahrv  i il  signifie  aoUiat- 
r nraqurmart . du  gns*  brudii-makertt . courte  C|iee. 
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Qn'en  la  voyant  il  la  crut  innocente. 

Il  saute  à terre , et  d'un  tou  élevé  : 

« C'est  moi , dit-il , face  de  réprouvé , 

Qui  viens  ici  montrer  par  mon  courage 
Que  Dorothée  est  vertueuse  et  sage , 

Et  que  tu  n'es  qu'un  fanfaron  brutal . 
SuppOt  du  crime  et  menteur  déloyal. 

Je  veux  d’abord  savoir  de  Dorothée 
Quelle  noirceur  lui  peut  être  imputée , 

Quel  est  son  cas , et  par  quel  gnel-apen 
On  fait  briller  les  belles  à Milan.  » 

Il  dit  : le  peuple , à la  surprise  en  proie , 
Poussa  des  cris  d'espérance  et  de  joie. 
Sacrogorgon , qui  se  mourait  île  peur. 

Fil  comme  il  put  sémillant  d'avoir  du  cicur. 
Le  fier  prélat , sous  sa  mine  hypocrite , 

Ne  peut  cacher  le  trouble  qui  l'agile. 

A Dorothée  alors  le  beau  Danois 
S'en  vint  parler  d'un  air  noble  et  courtois. 
Les  yeux  baissés , la  belle  lui  raconte , 

En  soupirant , son  malheur  et  sa  honte. 
L'âne  divin,  sur  l'église  perché, 

De  tout  ce  cas  paraissait  fort  touché  ; 

El  de  Milan  les  dévotes  familles 
Bénissaient  Dieu,  qui  prend  pitié  des  fil'es. 


CHANT  SEPTIÈME. 


ARGUMENT. 

Cumulent  Illinois  sauva  Dorothée , condamnée  t ta  mort  par 
rinrpitsitlun. 

Lorsqu' autrefois , an  printemps  de  mes  jours , 
Je  fus  quitté  par  ma  belle  maîtresse , 

Mon  tendre  cieur  fut  navré  de  tristesse , 

Et  je  pensai  renoncer  aux  amours: 

Mais  d'ofTenser  par  le  moindre  discours 
Cette  beauté  que  j'avais  encensée , 

De  son  bonheur  oser  troubler  le  cours , 

Un  tel  forfait  u'entra  dans  ma  pensée. 

Gêner  un  cœur,  ce  n'est  |>as  ma  façon 
Que  si  je  traile  ainsi  les  inKdéles , 

Vous  comprenez  , à plus  forte  raison  , 

Que  je  respecte  encor  plus  les  cruelles. 

Il  est  affreux  d'aller  persécuter 
Un  jeune  cœur  que  l'on  n'a  pn  dompter. 

Si  la  maîtresse  objet  de  votre  hommage 
Ne  peut  pour  vous  des  mêmes  feux  brûler. 
Cherchez  ailleurs  un  plus  doux  esclavage  , 

On  trouve  assez  de  quoi  se  consoler  ; 

Ou  liien  buvez,  c'est  un  parti  fort  sage. 


DUC  El, LE. 

El  plill  i Dieu  qu  en  un  cas  tout  pareil , 

Le  tonsuré  qu'Antour  rendit  barbare  . 

Cet  oppresseur  d'une  beauté  si  rare , 

Se  fût  servi  d’un  aussi  bon  conseil  ! 

Déjà  Danois  â la  belle  affligée 
j Avait  rendu  le  courage  et  l'espoir  : 

Mais  avant  tout  il  convenait  savoir 
Les  attentats  dont  elle  était  chargée, 
i O vous , dit-elle  en  baissant  ses  beaux  yeux, 
j Ange  divin  qui  descendez  des  cieux , 

Vous  qui  venez  prendre  ici  ma  défense , 

Vous  savez  bien  quelle  est  mon  innocence  ! • 
Illinois  reprit:  • Je  ne  suis  qu'un  mortel; 

; Je  suis  venu  par  une  étrange  allure, 

Four  vous  sauver  d’un  trépas  si  cruel, 
i Nul  dans  les  ccrurs  ne  lit  que  l’Eiernel. 

Je  crois  votre  âme  et  vertueuse  et  pure  ; 

Mais  dites-inoi , pour  Dieu , voire  aventure.  « 
Lors  Dorothée , en  essuyant  les  pleurs 
Dont  le  torrent  son  lieau  visage  mouille , 

Dit  : « L'amour  seul  a fait  tous  mes  malheurx. 
Connaissez-vous  monsieur  de  la  Trimouille  ? • 

• Oui , dit  Illinois , c'est  mon  meilleur  ami  : 
Peu  de  héros  ont  une  âme  aussi  belle  ; 

Mon  roi  n'a  point  de  guerrier  plus  fidèle , 
L'Anglais  li  a point  de  plus  fier  ennemi  ; 

Nul  chevalier  n'est  plus  digne  qn'on  faillie.  - 
l « Il  est  trop  vrai,  dit-elle,  c'est  lui-même; 

Il  ne  s'est  pas  écoulé  plus  d'un  an 
Depuis  le  jour  qu'il  a quitté  Milan. 

C'est  en  ces  lieux  qu'il  m'avait  adorée  ; 

Il  le  jurait , et  j'ose  être  assurée 
Que  son  grand  cœur  est  toujours  enflamme . 

Qu'il  m'aime  encor,  car  il  est  trop  aimé.  » 

«Ne  doutez  point , dit  Dunois , de  son  âme  ; 
Voire  beauté  vous  répond  de  sa  flamme. 

Je  le  connais  ; il  est , ainsi  que  moi , 

A ses  amours  fidèle  comme  au  roi.  » 

L'autre  reprit:  a Ah  1 monsieur, je  vouscroi. 

O jour  heureux  où  je  le  vis  paraître , 

Où  des  mortels  il  était  à mes  yeux 
Le  plus  aimable  et  le  plus  vertueux , 

Où  de  mon  cœur  il  se  rendit  le  maître  ! 

Je  l'adorais  avant  que  ma  raison 
Eût  pu  savoir  si  je  l'aimais  ou  non.  » 

» Ce  fut , monsieur,  û moment  délectable  ‘ 

Chez  l'archevêque , où  nous  étions  à table , 

Que  ce  héros , plein  de  sa  passion , 

Me  fit , me  fil  sa  déclaration. 

Ah  ! j'en  perdis  la  parole  et  la  vue. 

Mon  sang  brûla  d'une  ardeur  inconnue 
Du  tendre  amour  j'ignorais  le  danger , 

Et  de  plaisir  je  ne  pouvais  manger. 

Le  lendemain  il  me  rendit  visite  : 

Elle  fut  courte,  il  prit  congé  trop  vile. 

Quand  il  |iarlil , mon  cœur  le  rappelai!  » 
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Mon  tendre  cœur  après  lui  s'envolait . 

I.e  lendemain  il  eut  un  têle-â-lêle 

Un  peu  plus  Ions,  mais  non  pas  moins  honnête. 

I.e  lendemain  il  en  reçut  le  prix  . 

Par  deux  baisers  sur  nies  livres  ravis. 

Le  lendemain  il  osa  davantage  ; 

Il  me  promit  la  foi  de  mariage. 

I.e  lendemain  il  fut  entreprenant  ; 

Le  lendemain  il  me  lit  un  enfant. 

Que  dis-je  ? hélas  ! faut-il  que  je  raconte 
De  point  en  point  mes  malheurs  et  ma  honte , 
Sans  que  je  sache , ô digne  chevalier , 

A quel  héros  j'ose  me  conlier?  » 

Le  chevalier  par  pure  obéissance, 

Dit,  sans  vanter  ses  faits  ni  sa  naissance  : 
s Je  suis  Dnnois.  » C'était  en  dire  assez, 
o Dieu , reprit-elle , d Dieu  qui  m'exaucez , 

Quoi , vos  bontés  font  voler  à mon  aide 
Ce  grand  Dunois , ce  bras  à qui  tout  cède  ! 

Ah  ! qu'on  voit  bien  d'où  vous  tenez  le  jour, 
Charmant  bâtard , eteur  noble , âme  sublime  I 
Le  tendre  Amour  nie  fesait  ta  victime  ; 

Mon  salut  vient  d'un  enfant  de  l'Amour. 

Le  ciel  est  juste , et  l'espoir  me  ranime. 

• Vous  saurez  donc,  brave  et  gentil  Dunois, 
Que  mon  amant , au  Ixiut  de  quelques  mois , 

Fut  obligé  de  partir  pour  la  guerre , 

Guerre  funeste,  et  maudite  Angleterre  ! 

Il  écouta  la  voix  de  son  devoir. 

Mon  tendre  amour  était  au  désespoir. 

Un  tel  état  vous  est  connu  saus  doute, 

Jit  vous  savez . monsieur,  ce  qu'il  en  coûte. 

Ce  fier  devoir  fit  seul  tous  nos  malheurs  ; 

Je  l'éprouvais  en  répandant  des  pleurs  : 

Mon  cœur  était  forcé  île  se  contraindre , 

El  je  mourais , mais  sans  pouvoir  me  plaindre. 

Il  me  donna  le  présent  amoureux 
D'un  bracelet  fait  de  ses  blonds  cheveux , 

Et  sou  portrait  qui , trompant  son  absence , 

M'a  (ait  cent  fois  retrouver  sa  présence. 

Un  cher  écrit  surtout  il  me  laissa , 

Que  de  sa  main  le  ferme  Amour  traça. 

C'était , monsieur,  une  juste  promesse, 

Ou  sûr  garant  de  sa  sainte  tendresse: 

On  y lisait  : « Je  jure  par  l'Amour, 

• Par  les  plaisirs  de  mon  âme  enchantée , 

» De  revenir  bientôt  en  celte  cour, 

■>  Pour  épouser  ma  chère  Dorothée.  » 

» Las!  il  partit,  il  porta  sa  valeur 
Dans  Orléans.  Peut-être  il  est  encore 
Dans  ces  remparts  où  l'appela  l'honneur. 

Ah!  s'il  savait  quels  maux  et  quelle  horreur 
tsonl,  loiude  lui,  le  prix  de  mon  ardeur  ! 

Non , juste  ciel  ! il  vaut  mieux  qu'il  l'ignore. 

» Il  partit  donc;  et  moi  je  m'en  allai , 

Loin  des  soupçons  d'une  ville  indisrrète. 


Chercher  aux  cliamps  une  sombre  retraite , 
Conforme  aux  soins  de  mon  cœur  désolé. 
Mes  parents  morts , libre  dans  ma  tristesse , 
Cachée  au  inonde,  et  fuyant  tous  les  yeux. 
Dans  le  secret  le  plus  mystérieux 
J ensevelis  mes  pleurs  et  ma  grossesse. 

Mais  par  malheur , hélas  ! je  suis  la  nièce 
De  l’archevêque.  » A ces  funestes  mots, 

Elle  sentit  redoubler  ses  sanglots. 

Puis  vers  le  ciel  tournant  ses  yeux  en  larmes 

• J avais , dit-elle , en  secret  mis  au  jour 
Le  tendre  fruit  de  mon  furtif  amour  ; 

Avec  mon  fils  consolant  mes  alarmes , 

De  mon  amant  j 'attendais  le  retour. 

A l'archevêque  il  prit  eu  fantaisie 
De  venir  voir  quelle  espèce  de  vie 
Menait  sa  nièce  au  fond  de  ces  forêts  : 

Pour  ma  campagne  il  quitta  son  palais. 

Il  fut  touché  de  mes  faibles  attraits  : 

Celte  beauté , présent  cher  et  funeste , 

Ce  don  fatal , qu'aujourd'hui  je  déteste , 
Perça  son  cœur  des  plus  dangereux  traits. 

Il  s'expliqua:  ciel!  que  je  fus  surprise! 

Je  lui  parlai  des  devoirs  de  son  rang, 

De  son  étal , des  nœuds  sacrés  du  sang  : 

Je  remontrai  l'horreur  de  l'entreprise  ; 

Elle  outrageait  la  nature  et  l'Eglise. 

Ilelas  I j'eus  beau  lui  parler  de  devoir, 

Il  s'entêta  d'un  chimérique  espoir, 
il  se  flattait  que  mon  cœur  indocile 
D'aucun  objet  ne  s était  prévenu , 

Qu'enfin  l'amour  ne  m'était  point  connu  , 
Que  son  triomphe  en  serait  plus  facile  ; 

II  m'accablait  de  ses  soins  fatigants , 

De  ses  désirs  rebutés  et  pressants. 

» Hélas  ! un  jour  que  toute  à ma  tristesse 
Je  relisais  celte  douce  promesse, 

Que  de  mes  pleurs  je  mouillais  cet  écrit , 
Mon  cruel  oncle  en  lisant  me  surprit. 

Il  se  saisit , d une  main  ennemie  , 

De  ce  papier  qui  contenait  ma  vie  : 

Il  lut;  il  vit  dans  cet  écrit  fatal 

Tous  mes  secrets , ma  flamme,  et  son  rival. 

Son  âme  alors , jalouse  et  forcenée , 

A ses  désirs  fut  plus  abandonnée. 

Toujours  alerte , et  toujours  m'épiant , 

Il  sut  bientôt  que  j'avais  un  enfant. 

Sans  doute  un  autre  en  eût  perdu  courage  . 
Mais  1 archevêque  en  devint  plus  ardent  ; 

El  se  sentant  sur  moi  cet  avantage  : 

« Ah  ! me  dit-il,  n'est-ce  donc  tpi 'avec  moi 
» Que  vous  aurez  la  fureur  d'être  sage? 
s El  vos  faveurs  seront  le  seul  partage 

• De  l'étourdi  qui  ravit  votre  foi? 

i Osez-vous  bien  me  faire  résistance  ? 

» Y pensez-vous?  vous  ne  méritez  pas 
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» Le  fol  amour  que  j'ai  pour  vo»  appas  ; 

» Cédez  sur  l'heure,  ou  craignez  nui  vengeance.  » 
u Je  me  jetai  tremblante  à ses  genoux  ; 

J’attestai  IJieu , je  répandis  des  larmes. 

Lui,  furieux  d’amour  et  de  courroux, 

En  cet  état  me  trouva  plus  de  cliarmes. 

11  me  renverse,  et  va  me  violer  ; 

A mon  secours  il  fallut  appeler  : 

Tout  son  amour  soudain  se  tourne  en  rage. 

D’un  oncle,  ô ciel  ! souffrir  un  tel  outrage! 

De  coups  afTreux  il  meurtrit  mon  visage. 

On  vient  au  bruit  ; mon  oncle  au  même  instant 
Joint  à son  crime  un  crime  encor  plus  grand  : 
a Chrétiens,  dit-il,  ma  nièce  est  une  impie; 

• Je  l'abandonne,  et  je  l'excommunie: 

» Un  hérétique  , un  damné  suborneur 
» Publiquement  a fait  son  déshonneur  ; 

• L'enfant  qu'ils  ont  est  un  fruit  d'adultère. 

» Que  Dieu  confonde  et  le  fils  et  la  mère  ! 

» El  puisqu'ils  ont  ma  malédiction , 

» Qu'ils  soient  livrés  à l'inquisition.  » 

• Il  ne  fil  point  une  menace  vaine  vaine  ; 

El  dans  Milan  le  traître  arrive  à peine , 

Qu'il  fait  agir  le  grand-inquisiteur. 

On  me  saisit , prisonnière  on  m'entraîne 
Dans  des  cachots , où  le  pain  de  douleur 
Était  ma  seule  et  triste  nourriture  : 

Lieux  souterrains,  lieux  d'une  nnit  obscure , 
Séjour  de  mort , et  tombeau  des  vivants  ! 

Après  trois  jours  on  me  rend  la  lumière, 

Mais  pour  la  perdre  au  milieu  des  tourments. 
Vous  les  voyez,  ces  brasiers  dévorants; 

C’est  là  qu'il  faut  expirer  à vingt  ans. 

Voilà  mon  lit  à mon  heure  dernière  ! 

C'est  là , c'est  là , sans  votre  bras  vengeur, 

Qu'on  m'arrachait  la  vie  avec  I bonneur! 

Plus  d'un  guerrier  aurait , selon  l'usage , 

Pris  ma  défense  , et  pour  moi  combattu  ; 

Mais  l'archevêque  enchaine  leur  vertu  : 

Contre  l'Église  ils  n'ont  point  de  courage. 
Qu'attendre  , hélas  ! d’un  errur  italien  ? 

Ils  tremblent  tous  à l'aspect  d une  élole  * ; 

Mais  un  Français  n'est  alarmé  de  rien  , 

Et  braverait  le  pape  au  Capitole.  » 

A ces  pro|ios , Dunois  piqué  d honneur , 

Plein  île  pitié  pour  la  licllc  accusite , 

Plein  de  courroux  pour  son  persécuteur . 

DrAlait  déjà  d'exercer  sa  valeur , 

El  se  fiattail  d'une  victoire  aisée  : 

Bien  surpris  fut  de  se  voir  entouré 

• Élote , ornement  sacerdotal  qu'on  passe  par-dessus  le  sur- 
j, II».  Ce  mot  vient  du  grec  «aie.  qui  signifie  une  rôtie  longue. 
1,'étole  est  aujourd'hui  une  bande  large  de  quatre  doigt»,  l.  é- 
lole  de»  ancien»  était  fort  diTTérenlo  ; e était  quetqnrtui»  un  hâ- 
tât de  eérémtmic  que  les  roi»  donnaient  à ceux  qu  iïs  voulaient 
imnorer;  de  la  ce»  expression.»  de  l'Écriture  : ■ stolam  gloria* 
• induit  eutn,  etc.  * 


De  cent  ardiers , dont  la  cohorte  lière 
L'investissait  noblement  par  derrière. 

Un  cuistre  en  robe , avec  bonnet  carré , 

Criait  d'un  ton  de  vrai  miserere  : 

« On  fait  savoir , de  par  la  sainte  Eglise . 

Par  monseigneur , pour  la  gluire  de  Dieu  , 

A tous  chrétiens  que  le  ciel  favorise , 

Que  nous  venons  de  condamner  au  feu 
Cet  étranger,  ce  champion  profane , 
i De  Dorothée  infàine  chevalier , 

Comme  infidèle , hérétique , et  sorcier  ; 

Qu'il  soit  brille  sur  l'heure  avec  son  âne.  » 

Cruel  prélat , Busiris  en  soutane  * , 

C'était , perfide , un  tour  de  ton  métier  ; 

Tu  redoutais  le  bras  de  ce  guerrier , 

Tu  t'entendais  avec  le  saint-ofiiee 
Pour  opprimer , sous  le  nom  de  justice , 
Quiconque  eût  pu  lever  le  voile  affreux 
Dont  tu  cachais  ton  crime  à tous  les  yeux. 

Tout  aussiliH  1 assassine  coltorle , 

Du  saint-office  abominable  escorte , 

Pour  se  saisir  du  superbe  Dunois , 

Deux  pas  avance , et  recule  de  trois  ; 

Puis  marche  encor  ; puis  se  signe , et  s'arrête. 
Saerogorgon , qui  tremblait  à leur  tête , 

Leur  crie  : « Allons , il  faut  vaincre  ou  périr  ; 

De  ce  sorcier  tâchons  de  nous  saisir.  • 

Au  milieu  d'eux  les  diacres  de  la  ville , 

Les  sacristains  arrivent  à la  file  : 

L'un  lient  un  pot , et  l autre  un  goupillon  ''  ; 

Ils  font  leur  ronde,  et  de  leur  eau  salée 
Benoîtement  aspergent  l'assemblée. 

On  exorcise , on  maudit  le  démon  ; 

Et  le  prclal , toujours  l'âme  troublée , 

Donne  partout  la  bénédiction. 

Le  grand  Dunois,  non  sans  émotion, 

. Voit  qu'on  le  prend  pour  envoyé  du  diable  : 

Lors  saisissant  de  son  bras  redoutable 
Sa  grande  épée  , et  de  l'autre  montrant 
l Un  chapelet , catholique  instrument , 

De  son  salut  cher  et  sacré  garant  : 

• Allons,  dit-il , venez  à moi , mon  âne.  o 
! L'âne  descend , Dunois  monte , et  soudain 
Il  va  frappant , en  moins  d'un  tour  de  main , 

De  ces  croquants  la  cohorte  profane. 

Il  perce  à l'un  le  sternum  » et  le  bras  ; 

« Bovins  était  un  mi  d'Égypte  qut  passait  pour  un  tyran. 
b Le  goupillon  est  un  Instrument  garni  en  tous  sens  de  soies 
(le  |K>rc  prises  dan»  du»  tils  darchal  passés  & 1’eilrémité  d'un 
manche  de  buta  ou  de  imitai.  Il  sert  a distribuer  l'eau  bénite,  etc. 
Cet  instrument  était  usité  (Lins  l'antiquité;  on  s on  serrait  pour 
arroser  les  initiés  de  l'eau  lustrale. 

« SUmum,  terme  grec,  comme  sont  presque  tous  cent  de 
l'anatomie;  c'est  cette  partie  antérieure  de  la  poitrine  à laquelle’ 
sont  jointes  les  côtes  : elle  est  composée  de  sept  os  si  bien  as- 
semblés, qu’ils  semblent  n'en  faire  qu'un.  C’est  la  cuirasse 
que  la  nature  a donnée  au  c«*nr  et  aux  poumon*. 
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Il  atteint  l'autre  A l us  qu'on  nomme  allas  • : I 

uni  volt  tomber  son  nez  et  sa  mâchoire , 

Qui  son  oreille,  et  qui  son  humer  ut: 

Qui  pour  jamais  s'en  va  dans  la  nuit  noire , 

El  qui  s'enfuit  disant  ses  urrmus. 

L'Ane  au  milieu  du  sang  et  du  carnage , 
liu  paladin  seconde  le  courage  ; 

Il  vole , il  rue , U mord , il  foule  aux  pieds 
Ce  tourbillon  de  faquins  effrayés. 

Sacrogorgon , abaissant  sa  visière , 

Toujours  jurant  s’en  allait  en  arrière  ; 

Illinois  le  joint , l'atteint  à l us  pubis  b : 
l.c  fer  sanglant  lui  sort  par  le  rorris*  : 

Le  vilain  tombe , et  le  peuple  s’écrie  : 

« Béni  soit  Dieu  ! le  barbare  est  sans  vie.  » 

Le  scélérat  encor  se  déballait 
Sur  la  poussière,  el  son  eivur  palpitait , 

Quand  le  héros  lui  dit  : < Ame  traîtresse , 

L'enfer  t'attend  ; crains  le  diable,  el  confesse 
Que  l'archevêque  est  un  coquin  milré , 

Un  ravisseur,  un  parjure  avéré; 

Que  Dorothée  est  l'innocence  même , 

Quelle  est lidèle au  tendre  amant  qu'elle  aime , 

Et  que  tu  n'es  qn'un  sot  et  qu'un  fripon.  » 

« Oui , monseigneur , oui , vous  avez  raison  : 

Je  suis  un  sot , la  chose  est  |iar  trop  claire , 

El  votre  épée  a prouvé  celte  affaire.  » 

Il  dit  : son  Ame  alla  chez  le  démon. 

Ainsi  mourut  le  lier  Sacrogorgon. 

Dans  l'instant  même  où  ce  bravache  infâme 
A Belzebuth  rendait  sa  vilaine  Ame, 

Devers  la  place  arrive  un  écuyer , 

Portant  salade  d avec  lance  dorée  : 

Deux  postillons  A la  jaune  livrée 
Allaient  devant.  C'était  chose  assurée 
Qu’il  arrivait  quelque  grand  chevalier. 

A cet  objet , la  belle  Dorothée , 

D'étonnement  et  d'amour  transportée  : 
o Ah  I Dieu  puissant  ! se  mit-elle  A crier, 
Serait-ce-lui  ! serait-il  bien  possible  ! 

A mes  malheurs  le  ciel  est  trop  sensible.  » 

Les  Milanais , peuple  très  curieux  , 

Vers  l’écuyer  avaient  tourné  les  yeux. 

Eh  ! citer  lecteur , n'êtes-vous  pas  honteux 
De  ressembler  A ce  peuple  volage , 

Et  d'occuper  vos  yeux  et  votre  esprit 
Du  changement  qui  dans  Milan  se  lit  P 
Est-ce  donc  IA  le  but  de  mon  ouvrage? 

» Allât,  ta  première  vertèbre  du  cou  : elle  soutient  tons  les 
lanlraux  qu'un  pi«e  sur  la  tète,  laquelle  tourne  sur  cet  alla* 
comme  sur  un  pivot. 

Pubis . de  puberté . o»  barré  qui  se  joint  aux  deux  branches, 
01  pubis,  os  pretia is. 

e Coeeis,  *6*x'A  croupion,  placé  immédiatement  au-des- 
sous de  l’os  sacrum.  Il  n'csl  pas  honnête  d'être  blessé  h. 

41  Salade  ; on  devrait  dire  lélade  , île  cela  ta  ; nuis  le  mau- 
vais usa^e  piévaut  partout. 


AVi 

Songez,  lecteur,  aux  rempart*  d'Orléans, 

Au  roi  de  France  , aux  cruels  assiégeants  , 

A la  Pucelle , à l'illustre  amazone , 

La  vengeresse  el  du  peuple  et  du  trône , 

Qui , sans  jupon  , sans  pourpoint  ni  bonnet , 
Farmi  les  champs  comme  un  centaure  allait , 
Ayant  en  Dieu  sa  plus  ferme  espérance, 
Comptant  sur  lui  plus  que  sur  sa  vaillance  , 

Et  s’adressant  à monsieur  saint  Denys , 

Qui  caillait  alors  en  paradis 

Contre  saint  George  en  faveur  de  la  France. 

Surtout , lecteur,  n'oubliez  point  Agnès , 

Ayez  l’esprit  tout  plein  de  ses  attraits: 

Tout  honnête  homme , à mon  gré  , doit  s'y  plaire. 
Est-il  quelqu'un  si  morne , et  si  sévère , 

Que  pour  Agnès  il  soit  sans  intérêt? 

Et  franchement  dites-moi , s’il  vous  p'all , 

Si  Dorothée  au  feu  fut  condamnée  ; 

Si  le  seigneur , du  haut  du  firmament, 

Sauva  le  jour  à cette  infortunée: 

Semblable  cas  advient  très  rarement. 

Mais  que  l’objet  où  votre  cœur  s’engage  , 

Pour  (pii  vos  pleurs  ne  peuvent  s'essuyer , 

Soit  dans  les  bras  d'un  robuste  aumônier , 

Ou  semble  épris  pour  quelque  jeune  page , 

Cet  accident  peut-être  est  plus  commun  ; 

Pour  l’amener  ne  faut  miracle  aucun. 

Je  l’avouerai,  j’aime  toute  aventure 
Qui  tient  de  près  h l’humaine  nature  ; 

Car  je  suis  homme , et  je  me  fais  honneur 
D’avoir  ma  part  aux  humaines  faiblesses  ; 

J'ai  dans  mon  temps  possédé  des  maîtresses , 

El  j’aime  encore  à retrouver  mon  cœur. 


CHANT  HUITIÈME. 


ARGUMENT. 

Comment  te  ch.irtn.int  I-i  Trimouillr  rencontra  un  Anglais  X 
Notre-namc  de  Lorelte,  et  ce  qui  s'ensuivit  aiec  sa  IVi- 
rutliée. 

Que  celte  histoire  est  nage , intéressante  ! 
Comme  elle  forme  et  l’esprit  et  le  rieur! 

Comme  on  y voit  la  vérin  triomphante  , 

Des  chevaliers  le  courage  et  l'honneur , 

Les  droits  des  rois , des  belles  la  pudeur  I 
C'est  un  jardin  dont  tout  le  tour  m'enchante 
Par  sa  culture  el  sa  variété. 

J'y  vois  surtout  l'aimable  chasteté  , 

Des  belles  fleurs  la  fleur  la  plus  brillante, 
Comme  nn  lis  blanc  que  le  ciel  a planté  , 

Levant  sans  taehc  une  tête  éclatante. 
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Kiiles , garçons , lise/  assidûment  i 

lie  la  vertu  ce  divin  rudiment  : 

Il  fut  écrit  par  notre  alilié  Trilhéme  *, 

Savant  Picard , de  son  siècle  ornement  ; 

Il  prit  Agnès  et  Jeanne  poursuit  thème, 
y ue  je  l'admire , et  que  je  me  sais  gré 
D'avoir  toujours  hautement  préféré 
Cette  lecture  honnête  et  profitable , 

A ce  fatras  d'insipides  romans 

Que  je  vois  naître  et  mourir  tous  les  ans, 

De  cerveaux  creux  avortons  languissants  ! 

De  Jeanue  d'Arc  l'histoire  véritable 
Triomphera  de  l'en.ie  et  du  temps. 

Le  vrai  me  plait , le  vrai  seul  est  durable. 

De  Jeanne  d'Arc  cependant , cher  lecteur , 

En  ce  moment  je  ne  puis  rendre  compte  ; 

Car  Dorotiiée , et  Dunois  son  vengeur , 

El  La  Trimouille , objet  de  son  ardeur , 

Ont  de  grands  droits;  et  j'avouerai  sans  honte 
Qu'avec  raison  vous  vouliez  être  instruit 
Des  beaux  effets  que  leur  amour  produit. 

Près  d'Orléans  vous  avez  souvenance 
Que  La  Trimouille , ornement  du  Poitou , 

Pour  son  lion  roi  signalant  sa  vaillance , 

Dans  un  fossé  fut  plongé  jusqu'au  cou. 

Ses  écuyers  tirèrent  avec  peine  , 

Du  sale  fond  de  la  fangeuse  arène , 

Notre  héros,  en  cent  endroits  froissé, 

L’n  bras  démis,  le  coude  fracassé. 

Vers  les  remparts  de  la  ville  assiégée 
On  reportait  sa  ligure  affligée  ; 

Mais  de  Talbot  les  efforts  vigilants 
Avaient  fermé  les  chemins  d Orléans. 

On  transporta , de  crainte  de  surprise , 

Mon  (valadin  par  de  secrets  détours, 

Sur  un  brancard , en  la  cité  de  Tours , 

Cité  fidèle , au  roi  Charles  soumise. 

Uli  charlatan , arrivé  de  Venise , 

Adroitement  remit  son  rntliut  ■*, 

Dont  le  pivot  rejoignit  l'Aumeras. 

Son  écuyer  lui  fil  bientôt  connaître 
Qu’il  lie  pouvait  retourner  vers  son  mailre. 

Que  les  chemins  étaient  fermés  (tour  lui. 

Le  chevalier , fidèle  i sa  tendresse , 

Se  résolut , dans  sou  cuisant  ennui , 

D'aller  au  moins  rejoindre  sa  maîtresse. 

Il  courut  donc,  a travers  cent  hasards, 

Au  beau  pays  conquis  par  les  Lombards. 

En  arrivant  aux  portes  tle  la  ville , 

* L’abbé  Trilhéme  riétail  |»inl  de  Picardie  i il  était  do  diocèse 
•b  Trêves;  il  mourut  ru  CS  If».  Nous  n'oscriüus  assurer  que  sa 
I iruilU*  ne  fut  pas  d'origine  picarde  ; mus  nous  eu  rapportons 
au  «avant  auteur  qui , sans  doute,  a vu  le  manuscrit  do  la  Pu-  : 
et  Ile  dans  quelque  abtiaye  des  lx;iiéilict  ns. 

*’  Le  radius  cl  t'u/nn  sont  les  deux  «s  qui  part-nt  du  oxide  et 
si-  joignml  au  poignet  ; Vhumtrus  est  |«s  qui  «e  joint  à I épaule.  ' 


Le  Poitevin  est  entouré , heurté , 

Pressé  des  flots  d une  foule  imbécile , 

Qui  d'un  pas  lourd , et  d'un  mil  hébété , 

Court  à Milan  des  cauqiagnes  voisines; 
bourgeois,  manants,  moines , bénédictines , 
Mères,  enfanls;  c’est  un  bruit,  un  concours , 
Un  chamaillis;  chacun  se  précipite  ; 

On  tombe,  on  crie  : « Arrivons,  entrons  vile  : 
Nous  n'aurons  pas  tels  plaisirs  tous  les  jours.  » 
Le  paladin  sut  bientôt  quelle  fête 
Allait  chômer  ce  bon  peuple  lombard , 

Et  quel  spectacle  i ses  yeux  on  apprête. 

« Ma  Dorothée  ! ô ciel  ! » Il  dit , et  part  ; 

Et  son  coursier , s'élançant  sur  la  tète 
Des  curieux , le  porte  en  quatre  bonds 
Dans  les  faubourgs , dans  la  ville , à la  place 
Où  du  bàlard  la  généreuse  audace 
A dissipé  tous  ces  monstres  félons; 

Où  Dorolhée,  interdite,  éperdue. 

Osait  à peine  encor  lever  la  vue. 

L'abbé  Trilhéme,  avec  tout  son  talent, 

N'etil  pu  jamais  nous  faire  ia  peinture 
De  la  surprise  et  du  saisissement , 

Et  des  transports  dont  cette  J me  si  pure 
Fut  pénétrée  en  voyant  son  amant. 

Quel  coloris,  quel  pinceau  pourrait  rendre 
Ce  doux  mélange  et  si  vif  et  si  tendre , 
L’impression  d'un  reste  de  douleur, 

La  douce  joie  où  se  livrait  son  cœur, 

Son  embarras , sa  pudeur  et  sa  honte , 

Que  |iar  degrés  la  tendresse  surmonte? 

Son  La  Trimouille,  ardent,  ivre  d'amour . 
Entre  ses  bras  la  tient  long-temps  serrée , 
Faible,  allendrie,  encor  lotit  éplorée  ; 
il  embrassait,  il  baisait  lour-à-tour 
Le  grand  Dunois , et  sa  maltresse , et  lânc. 

Tout  le  beau  sexe , aux  fenêtres  penché , 

Bal  tait  des  mains,  de  tendresse  touché; 

On  voyait  fuir  tous  les  gens  à soutane 
Sur  les  débris  du  bûcher  renversé , 

Qui  dans  le  sang  nage  au  loin  dispersé. 

Sur  ces  débris  le  bâtard  intrépide 
De  Dorotiiée  affermissant  les  pas , 

A l'air,  le  port , et  le  maintien  d'Alcide, 

Qui , sous  ses  pieds  enchaînant  le  trépas , 

Le  triple  cliien , et  la  triple  Euménide . 

Itemil  Alceste  â son  dolent  époux , 

Quoique  en  secret  il  fôl  un  peu  jaloux. 

Avec  honneur  la  belle  Dorolhée 
Fut  en  litière  â son  logis  portée , 

Des  tieux  héros  noblement  escortée. 

Le  lendemain , le  bâtard  généreux 

Vint  près  du  lit  du  lieau  couple  amoureux. 

o Je  sens , dit-il , que  je  suis  inutile 

Aux  doux  plaisirs  que  vous  goûtez  Ions  deu  x ; 

Il  me  convient  de  sorlirde  la  ville  ; 
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•l.'  Trêves;  il  mourut  en  MIC.  Nuit»  n oserions  assurer  que  sa 
f jmille  ne  fut  |ias  «l'origine  picarde  ; mus  nous  en  rapportons 
.iu  vivant  auteur  qui,  vins  doute,  a vu  le  manuscrit  de  la  Pu- 
ctile  dans  quelque  abbaye  d«*s  bénédict  ns. 

’’  L<‘.  radius  et  Yulnn  sont  les  «Jeux  us  qui  partant  du  coude  et 
se  joignent  au  (Miiçnet  : Y humeras  est  l'os  «pd  se  joint  i l'épaule. 


I.e  lendemain , le  bâtard  pi  in'renr  . 

Vint  prés  du  lil  du  beau  roupie  amoureux. 

« Je  sens,  dit-il , que  je  suis  inutile 
Aux  doux  plaisirs  que  vons  portier  lotis  deux  ; 
Il  me  convient  de  sortir  de  la  ville  ; 
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Jeanne  et  mon  roi  me  rappellent  près  d’eux  ; 

Il  faut  les  joindre,  et  je  sens  trop  que  Jeanne 
Doit  regretter  la  perte  de  son  «lue. 

Le  grand  Denys , le  patron  de  nos  lois , 

M'a  cette  nuit  présenté  sa  figure 
J ai  vu  Denys  tout  comme  je  vous  vois. 

Il  me  prêta  sa  divine  moulure, 

Pour  secourir  les  dames  et  les  rois  : 

Denys  m’enjoint  de  revoir  ma  patrie. 

Grâces  au  ciel,  Dorothée  est  servie; 

Je  dois  servir  Charles  sept  à mon  tour. 

Goûtez  les  fruits  de  votre  tendre  amour. 

A mon  bon  roi  je  vais  donner  ma  vie  ; 

Le  temps  me  presse , et  mon  âne  m’attend.  >» 

« Sur  mon  cheval  je  vous  suis  ù Tutsianl , » 

Lui  répliqua  l'aimable  La  TrimotiilJe. 

La  belle  dit  : « C’est  aussi  mon  projet  ; 

Un  désir  vif  dès  long-temps  me  chatouille 
De  contempler  la  cour  de  Charles  sept , 
cour  si  belle,  en  héros  si  féconde, 

Sa  tendre  Agnès , qui  gouverne  son  cœur , 

Sa  fière  Jeanne,  eu  qui  valeur  abonde. 

Mon  cher  amant,  mon  cher  libérateur. 

Me  conduiraient  'jtisques  au  bout  du  monde. 

Mais  sur  le  point  d'élre  cuite  en  ce  lieu  , 

En  récitant  ma  prière  secrète , 

Je  fis  tout  bas  à la  Vierge  un  beau  vœu 
De  visiter  sa  maison  de  Loretle, 

S'il  lui  plaisait  de  me  tirer  du  feu. 

Tout  aussitôt  la  mère  du  hou  Dieu 
Vous  députa  sur  votre  âne  céleste  ; 

Vous  tue  sauvez  de  ce  bûcher  funeste. 

Je  vis  par  vous  : mon  vœu  doit  se  tenir, 

Sans  quoi  la  Vierge  a droit  de  me  punir.  » 

« Votre  discours  est  très  juste  et  très  sage, 

Dit  La  Trimouille  ; et  ce  pèlerinage 
Est  à mes  yeux  un  devoir  bien  sacré  ; 

Vous  permettrez  que  je  sois  du  voyage. 

J’aime  Loretle,  et  je  vous  conduirai. 

Allez,  Dunois , par  la  plaine  étoilée , 

Fendez  les  airs,  volez  aux  champs  de  Blois  ; 

Nous  vous  joindrons  avant  qu'il  soit  un  mois. 

Et  vous,  madame , à Loretle  appelée, 

Venez  remplir  votre  vœu  si  pieux  ; 

Moi  j’en  fais  un  digue  de  vos  beaux  yeux  : 

C’est  de  prouver  à toute  heure,  en  tous  lieux , 

A tout  venant,  par  l’épée  et  la  lance, 

Que  vous  devez  avoir  la  préférence 
Sur  toute  fille  ou  femme  de  renom; 

Que  nulle  n’est  et  si  sage  et  si  belle.  » 

Elle  rougit.  Cependant  le  grison 
Frappe  du  pied,  s’élève  sur  son  aile , 

Plane  dans  l'air,  et,  laissant  l'horizon  , 

Porte  Dunois  vers  les  sources  du  Rhône. 

Le  Poileviu  prend  le  chemin  d’Ancône  *, 
a C'est  dans  la  Marche  d'Ancône  qu'est  1a  m dsoti  de  la  Vierge 
2. 


Avec  sa  dame , un  bourdon  dans  la  main , 

Portant  tous  deux  chapeau  de  pèlerin, 

Rien  relevé  de  coquilles  lienies. 

| A leur  ceinture  un  rosaire  pendait 
| De  beaux  grains  dor et  de  perles  unies. 

Le  paladin  souvent  le  récitait, 
i Disait  Ave  : la  belle  répondait 
i Par  des  soupirs  et  par  des  litanies  ; 

| El  je  vous  aime  était  le  doux  refrain 

Des  oremus  qu'ils  chantaient  eu  chemin. 

Us  vont  à Parme,  â Plaisance,  â Modène, 

‘ Dans  L rbino , dans  la  tour  de  Césène , 

Toujours  logés  dans  de  très  beaux  cltâleaux 
De  princes,  ducs,  comtes  et  cardinaux. 

I*  paladin  eut  partout  l'avantage 
i De  soutenir  que  dans  le  monde  entier 
I II  n est  beauté  plus  aimable  et  plus  sage 
I Que  Dorothée  ; et  nul  n’osa  nier 

Ce  qu'avançait  un  si  grand  personnage; 

| Tant  les  seigneurs  de  tout  ce  beau  canton 
I Avaient  d'égards  et  de  discret  ion. 

1 Enfin  portés  sur  les  bonis  du  Musûnc , 
i Près  Riranate  en  la  Marche  d'Ancône , 

I Les  pèlerins  virent  briller  de  loin 
| Cette  maison  de  la  sainte  Madone, 

| 'Ces  murs  divins  de  qui  le  ciel  prend  soin  ; 

Murs  convoités  des  avides  corsaires, 

! PU  qii'atitrefois  des  anges  tutélaires 
Firent  voler  dans  les  plaines  des  airs  ; 

Comme  un  vaisseau  qui  fend  le  sein  des  mers. 

A Loretto  les  anges  s’arrêtèrent"; 

Les  murs  sacrés  d’eux-iuémes  se  fondèrent; 

Et  ce  que  Parla  de  plus  précieux. 

De  plus  brillant , de  plus  industrieux . 

Fut  employé  depuis  par  les  saints  pères, 

Maîtres  du  momie,  et  du  ciel  grands  vicaires , 

A l'ornement  de  ces  augustes  lieux. 

Les  deux  amants  de  cheval  descendirent, 

D’un  cœur  contrit  à deux  genoux  se  mirent  ; 

Puis  chacun  deux  , pour  accomplir  son  vœu , 
Offrit  des  dons  pleins  de  magnificence , 

Tous  acceptés  avec  reconnaissance 
Par  la  Madoue  et  les  moines  du  lieu. 

apportée  de  Nazareth  par  le»  ange*  ; ils  h mirent  d abord  en 
j dépôt  eu  Dalmatk-  pendant  trois  an»  et  sept  mois , et  ensuite  h 
i posèrent  près  de  Recanatl.  Sa  statue  est  de  quatre  pinls  de  haut. 
| son  visage  noir;  elle  porte  la  meme  tiare  que  le  pape  : ou  con- 
nut ses  miracles  et  s»*  trésors. 

* Ils  ne  s’arrêtèrent  pas  d’abord  à laretto;  c’est  une  biadv<  r- 
Unce  de  notre  auteur  : « N oo  ego  paucU  olb  ndar  mactill*.  • 
Cependant  on  peut  «lire,  pour  «a  dé  reine,  que  les  Anges  s’arrê- 
tèrent enfin  i Loretle , eu»  et  la  m ifana , après  avoir  essayé  de 
plusieurs  antres  pay»  qui  ne  plurent  point  A la  sainte  Vierge. 
OU»  aventure  se  passa  sous  te  pontificat  de  Boniface  VIII . dont 
on  dit  qu'il  usurpa  sa  place  comme  un  renard.  qu'il  s'y  com- 
porta comme  un  loup,  et  qu'il  mourut  comme  un  chien.  Les 
historiens  qui  ont  parlé  ainsi  de  Bonifiace  n'avaient  pas  de  peo* 
sion  de  la  cour  de  Rome. 
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Au  cabaret  1rs  deux  amants  dînèrent; 

El  ce  fut  là  qu'à  table  ils  rencontrèrent 
Un  brave  Anglais,  lier,  dur,  et  sans  souci, 
Qni  venait  voir  la  sainte  Vierge  aussi 
Par  passe-lem|>s , se  moquant  dans  son  àme 
Et  de  Lorctle , et  de  sa  Noire-Dame  : 

Parfait  Anglais,  voyageant  sans  dessein , 
Achetant  citer  de  modernes  antiques , 
Regardant  tout  avec  un  air  hautain, 

Et  méprisant  les  saints  et  leurs  reliques. 

I)e  tout  français  c'est  l'ennemi  mortel , 

Et  son  nom  est  Christophe  d'Arondcl. 

Il  parcourait  tristement  l'Italie  ; 

Et  se  sentant  fort  sujet  à l'ennui. 

Il  amenait  sa  maîtresse  avec  lui , 

Plus  dédaigneuse  enror , plus  impolie, 

Parlant  fort  peu , mais  lielle,  faite  au  tour. 
Douce  la  nuit , insolente  le  jour , 

A table  , au  lit , par  caprice  emportée , 

Et  le  contraire  en  tout  de  Dorothée. 

Le  beau  baron,  du  Poitou  l'ornement , 

Lui  litd'altord  un  petit  compliment , 

Sans  recevoir  aucune  repartie  ; 

Puis  il  parla  de  la  vierge  Marie  ; 

Puis  il  rontn  comme  il  avait  promis , 

Chez  les  Lombards , à monsieur  saint  Denys , 
De  soutenir  en  Inut  lieu  la  sagesse 
Et  la  beauté  de  sa  obère  maltresse, 
u Je  crois,  dit-il  au  dédaigneux  llrctnn , 
yue  votre  dame  est  noble  et  d'un  grand  nom, 
Qu'elle  est  suri  ont  aussi  sage  que  lielle  ; 

Je  crois  enror,  quoiqu'elle  n’ait  rien  dit. 

Que  dans  le  fottd  elle  a beaucoup  d'es|irit  : 
Mais  Dorothée  est  fort  au-dessus  d'elle , 

Vous  l'avouerez  ; on  peut , sans  l'abaisser , 

Au  second  rang  dignement  la  placer.  » 

Le  fier  Anglais , à ce  discours  honnête , 

Le  regarda  des  pieds  jusqu'à  la  tête. 

« Pardieu,  dit-il,  il  m'importe  fort  peu 
Que  vous  ayez  à Denys  fait  un  vtpu  ; 

Et  peu  me  chaut  que  votre  damoiselle 
Soit  sage  ou  folle , et  soit  ou  laide  ou  belle  : 
Chacun  se  doit  contenter  de  son  bien 
Tout  uniment , sans  se  vanter  de  rien. 

Mais  puisqu’ici  vous  avez  l'impudence 
D'oser  prétendre  à quelque  préférence 
Sur  un  Anglais,  je  vous  enseignerai 
Votre  devoir,  et  je  vous  prouverai 
Que  tout  Anglais,  en  affaires  fiareilles, 

A tout  Français  donne  snr  les  oreilles  ; 

Que  ma  maîtresse  , en  figure , en  couleur , 

En  gorge,  en  bras,  cuisses,  taille,  rondeur, 
Même  en  sagesse,  en  sentiments  d'honneur. 
Vaut  cent  fois  mieux  que  votre  pèlerine  ; 

Et  que  mon  roi  (dont  je  fais  peu  de  cas), 

Quand  il  voudra,  saura  bien  mettre  à lias 


Le  Poitevin  adresse  une  apostrophe 
Droit  au  menton  du  su|ierbe  Christophe  ; 

Fit  votre  maître . et  sa  grosse  héroïne.  » 

« Eh  bien  ! reprit  le  noble  Poitevin, 

Sortons  de  table,  éprouvons-nous  soudain; 

A vos  dépens  je  soutiendrai  peut-être 
Mon  tendre  amour,  mon  pays,  et  mon  maître. 

Mais  comme  il  faut  être  toujours  courtois, 

De  deux  combats  je  vous  laisse  le  choix , 

Soit  à cheval,  soit  à pied;  l'un  et  l'autre 
Me  sont  égaux  : mou  choix  suivra  le  vôtre.  » 
o A pied , mordieu  ! dit  le  rude  breton  ; 

Je  n'aime  point  qu'un  cheval  ail  la  gloire 
De  partager  ma  peine  et  ma  victoire. 

Point  de  cuirasse , et  point  de  morion  ; 

C'est , à mon  sens,  une  arme  de  poltron  ; 

Il  fait  trop  chaud,  j'aime  à comlialtre  à l’aise. 

Je  veux  tout  nu  vous  soutenir  ma  thèse  : 

Nos  deux  beautés  jugeront  mieux  des  coupe  » 

« Très  volontiers.  » dit  d'un  ton  noble  et  doux 
Le  lieau  Français.  Sa  chère  Dorothée 
Frémit  de  crainte  à ce  déli  cruel , 

Quoique  en  secret  son  àme  fût  Dallée 
D'être  l'objet  d'un  si  noble  duel. 

Elle  tremblait  que  Christophe  Arondel 
Ne  transperçât  de  quelque  coup  mortel 
l.a  douce  peau  de  son  cher  l a Trimuuille , 

Que  de  ses  pleurs  tend  renient  elle  mouille. 

La  dame  anglaise  animait  sou  Anglais 
D'un  coup  d'eril  lier  et  sûr  de  ses  attraits. 

Elle  n'avait  jamais  versé  de  larmes  ; 

Son  cœur  allier  se  plaisait  aux  alarmes  ; 

El  les  combats  des  coqs  de  son  pays 
Avaient  été  ses  passe-temps  chéris. 

Son  nom  était  Judith  de  Rosamore, 

Citer  à bristol , et  que  Cambridge  honore  “. 

Voilà  déjà  nos  braves  paladins 
Dans  un  champ  clos,  près  d'en  venir  aux  mains  : 
Tous  deux  cliarmés,  dans  leurs  nobles  querelles , 
De  soutenir  leur  patrie  et  leurs  belles. 

La  tête  haute,  et  le  fer  de  droit  (il , 

Le  bras  tendu , le  corps  en  son  profil , 

En  tierce , en  quarte , ils  joignent  leurs  épées , 
L'une  |iar  1 autre  à tout  moment  frappées. 

C est  un  plaisir  de  les  voir  se  baisser , 

Se  relever , reculer , avancer , 

Parer , sauter , se  ménager  des  feintes , 

Et  se  porter  les  plus  rudes  atteintes. 

Ainsi  I on  voit  dans  une  belle  nuit, 

Sous  le  lion  nu  sous  la  canicule , 

Tout  l’horizon  qui  s'enflamme  et  qui  brûle 
De  mille  feux  dont  notre  œil  s'éblouit  : 

Ln  éclair  passe  T un  autre  éclair  le  suit. 

* Bristol  et  Cambridge , deux  villes  célébrés,  la  première  par 
son  cooiraerrc . la  seconde  par  son  université . qni  a en  sic 
grands  lioramet. 
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Puis  en  arrière  il  saule  allègrement . 

Toujours  en  garde;  et  Christophe  à l'instant 
Engage  en  tierce , et , serrant  la  mesure  , 

Au  ferrailleur  inflige  une  blessure 
Sur  une  cuisse;  et  de  sang  eui|Hiurprè 
O bel  ivoire  est  teint  et  bigarré. 

Ils  s'acharnaient  à cette  noble  escrime , 
Voulant  mourir  pour  jonir  de  l'estime 
De  leur  maîtresse , et  pour  bien  décider 
Quelle  beauté  doit  à l'autre  céder; 

Lorsqu'un  bandit  îles  états  du  Saint-Père 
Avec  sa  troupe  entra  dans  ces  cantons 
Pour  s'acquitter  de  ses  dévotions. 

Le  scélérat  se  nommait  Martinguerre, 

Voleur  de  jour , voleur  de  nuit , corsaire, 

Mais  saintement  à la  Vierge  attaché. 

Et  sans  manquer  récitant  son  rosaire , 

Pour  être  pur  et  net  de  tout  péché. 

Il  aperçut  sur  le  pré  les  deux  belles  , 

Et  leurs  chevaux , et  leurs  brillantes  selles, 

El  leurs  mulets  charges  d'or  et  d'iupm*. 

Dès  qu'il  les  vit,  on  ne  les  revit  plus. 

Il  vous  enlève  et  Judith  Rosamorc, 

Et  Dorothée , et  le  bagage  encore , 

Mulets,  chevaux,  et  part  comme  un  éclair. 

Les  champions  tenaient  toujours  en  l'air . 

A poing  fermé,  leurs  brandissantes  laines , 

El  ferraillaient  pour  l'Iionueur  de  ces  dames. 

Le  Poitevin  s'avise  le  premier 
Que  sa  mailresse  est  comme  disparue. 

Il  voit  de  loin  courir  son  écuyer; 

Il  s'ébahit , et  son  arme  pointue 
Reste  en  sa  main  sans  force  et  sans  efTet. 

Sire  Arondel  demeure  stupéfait. 

Tous  deux  restaient  la  prunelle  effarée, 

Bouche  béante,  et  la  mine  égarée, 

L'un  contre  l'antre.  « Oh!  oh  ! dit  le  Breton, 
Dieu  me  pardonne  , on  nous  a pris  nos  belles; 
Nous  nous  donnons  cent  coups  d'eslramaçon 
Très  sottement  ; courons  vile  après  elles , 
Reprenons-les , et  nous  nous  rebâtirons 
Pour  leurs  beaux  yeux  quand  nous  leslrouverons.  » 
L'autre  en  convient , et , différant  la  fête , 

En  bons  amis  ils  se  niellent  en  quête 
De  leur  maltresse.  A peine  iLs  font  cent  pas , 

Que  l'un  s'écrie  : « Ah  ! la  cuisse  ! ah  ! le  bras  ! » 
L'autre  criait,  la  poitrine  et  la  tête  ; 

Et  n'ayant  plus  ces  es|irils  animaux 
Qui  vont  au  cœur  et  qui  font  les  héros, 

Ayant  perdu  celle  ardeur  enflammée 
Avec  leur  sang  an  combat  consumée, 

Tous  deux  meurtris , faibles,  et  languissants, 
Sur  le  gazon  tombent  en  même  temps , 

Et  de  leur  sang  ils  rougissent  la  terre. 

Leurs  écuyers , qui  suivaient  Martinguerre , 

Vont  à sa  piste , et  gagnent  le  pays. 


j Les  deux  héros,  sans  valets,  sans  liabils , 

Et  sans  argent , étendus  dans  la  plaine , 
Manquant  de  tout,  croyaient  leur  lin  prochaine  ; 
Lorsqu'une  vieille,  en  passant  vers  ces  lieux , 
Les  voyant  nus  s'approcha  plus  près  d'eux, 

En  eut  pitié , les  fit  sur  des  civières 
Porter  chez  elle , et  par  des  restaurants 
En  moins  de  rien  leur  rendit  tous  leurs  sens , 
Leur  coloris , et  leurs  forces  premières. 

La  bonne  vieille , en  ce  lieu  respecté , 

Est  en  odeur  qu'on  dit  de  sainteté. 

Devers  Ancône  il  n'est  point  de  béate, 

Point  d'âme  sainte  en  qui  la  grâce  éclate 
Par  des  bienfaits  plus  signalés , [dus  grands. 
Elle  prédit  la  pluie  et  le  beau  temps; 

Elle  guérit  les  blessures  légères 
Avec  de  l'huile  et  de  saiides  prières; 

Elle  a |iarfois  converti  des  méchants. 

Les  paladins  â la  vieille  contèrent 
Leur  aventure , et  conseil  demandèrent. 

La  décrépite  alors  se  recueillit , 

Pria  Marie , ouvrit  la  bouche , et  dit  : 

« Allez  en  paix,  aimez  tous  deux  vos  belles, 
Mais  que  ce  soit  â lionne  inteulion; 

Et  gardez-vous  de  vous  tuer  pour  elles. 

Les  doux  objets  de  votre  affection 
Sont  maintenant  à des  épreuves  rudes; 

Je  plains  leurs  maux  et  vos  sollicitudes. 
Habillez-vous;  prenez  des  chevaux  frais  , 

Ae manquez  pas  le  chemin  qu'il  faut  prendre; 
la*  ciel  par  moi  daigne  ici  vous  apprendre. 

Pour  les  trouver,  qu'il  faut  courir  après.  » 

Le  Poitevin  admira  l'énergie 
De  ce  discours  ; et  le  Breton  pensif 
Lui  dit  : a Je  crois  à votre  prophétie; 

Nous  poursuivrons  le  voleur  fugitif, 

Quand  nous  amons  retrouvé  des  montures, 

El  des  pom points,  et  surtout  des  armures.  •. 

La  vieille  dit  : « On  vous  en  fournira.  » 

Un  circoncis  par  bonheur  était  là, 

Enlant  barbu  d’Isâcet  deJuda, 

Dont  la  belle  âme , à servir  empressée  , 

Fesail  lleurir  la  gent  deprépucée. 

Le  digne  Ilehreu  leur  prêta  galamment 
Deux  mille  écus  à quarante  [Hiur  cent , 

Selon  les  us  de  la  race  bénite 
En  Canaan  par  Moïse  conduite; 

Et  le  profit  que  le  Juif  s'arrogea 
Entre  la  sainte  et  lui  se  partagea. 
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ARGUMENT. 

Cnmmetit  La  Trimouille  et  aire  Arondel  retrouvèrent  leurs 
rualtresüri  ru  Provence,  et  du  cas  étrange  atheuu  dan.  1a 
Sainte-Baume. 

Deux  chevaliers  qui  se  sont  bien  battus, 

Soit  à citerai , soit  à la  noble  escrime , 

Avec  le  sabre  ou  de  longs  fers  pointus , 

De  pied  en  cap  tout  couverts  ou  tout  nus , 

Ont  l'un  pour  l'autre  une  secrète  estime  ; 

Et  chacun  d'eux  exalte  les  vertus 

Et  les  grands  coups  de  son  digne  adversaire  , 

Lorsque  surtout  il  n'est  plus  en  colère. 

Mais  s'il  advient , après  ce  beau  conflit , 

Quelque  accident,  quelque  triste  fortune, 
Quelque  misère  à tous  les  lieux  commune , 
Incontinent  le  malheur  les  unit  : 

L'amilié  naît  de  leurs  destins  contraires , 

El  deux  héros  persécutés  sont  frères. 

C’est  ce  qu’on  vit  dans  le  cas  si  cruel 
De  La  Trimouille  et  du  triste  Arondel . 

Cet  Arondel  reçut  de  la  nalttre 
Une  âme altière,  indifférente,  et  dure; 

Mais  il  sentit  ses  entrailles  d'airain 
Se  ramollir  pour  le  doux  Poitevin  : 

Et  La  Trimouille,  en  se  laissant  surprendre 
A ces  beaux  noeuds  qui  forment  l'amitié , 

Suivit  son  goût;  car  son  cteur  est  né  tendre. 

« Que  je  me  sens , dit-il , fortifié  , 

Mon  cher  anti , par  votre  courtoisie  1 
Ma  Dorothée,  hélas!  me  fut  ravie; 

Vous  maillerez , au  milieu  tics  combats , 

A retrouver  la  trace  de  ses  [ms , 

A délivrer  ce  que  mon  rœur  adore  ; 

J’affronterai  les  plus  cruels  trépas , 

Pour  vous  nantir  de  votre  Rosamore.  » 

Les  deux  amants , les  deux  nouveaux  amis , 
Partent  ensemble,  et,  sur  un  faux  avis, 
Marchent  en  hâte , et  tirent  vers  Livourne. 

Le  ravisseur  d'un  autre  côté  tourne 
Par  un  chemin  justement  opposé. 

Tandis  qu'ainsi  le  couple  se  fourvoie . 

Au  scélérat  rien  ne  fut  plus  aisé 
Que  d'eqlever  sa  noble  et  riche  proie. 

Il  la  conduit  bientôt  en  sûreté 
Dans  un  château  des  chemins  écarté. 

Près  de  la  mer  entre  Rome  et  Gacte  : 

Masure  affreuse , exécrable  retraite. 

Où  l'insolence  et  la  rapacité , 

La  gourmandise  et  la  malpropreté , 
L'emportement  de  l'ivresse  bruyante , 

Les  démêlés , les  combats  quelle  enfante  , 


La  dégoûtante  et  sale  impureté 

Qui  de  l'ainour  éteint  les  tendres  flammes , 

Tous  les  excès  des  plus  vilaines  âmes , 

Font  voir  à l'ail  ce  qu'est  le  genre  humain 
Lorsqu'à  lui-même  il  est  livré  sans  frein. 

Du  Créateur  image  si  parfaite , 

Or  voilà  donc  comme  vous  êtes  faite  ! 

En  arrivant , le  corsaire  effronté 
Se  met  à table , et  fait  placer  les  belles 
Sans  compliment  chacune  à son  côté, 

Mange , dévore , et  boit  à leur  santé. 

Puis  il  leur  dit  : « Voyez  , mesdemoiselles , 

Qui  de  vous  deux  couche  avec  moi  la  nuit. 
Tout  m'est  égal , tout  m'est  l>on , tout  me  doit  ; 
Poil  blond,  poil  noir,  Anglaise,  Italienne, 
Petite  ou  grande,  infidèle  ou  chrétienne, 

Il  ne  m'importe;  et  buvons.  <■  A ces  mots, 

La  rongeur  monte  à l'aimable  visage 
De  Dorothée , elle  éclate  en  sanglots; 

Sur  ses  beaux  yeux  il  se  forme  un  nuage , 

Qui  tomlie  en  pleurs  sur  ce  nez  (bit  au  tour  , 
Sur  ce  menton  où  l'on  «lit  que  l'Amour 
Lui  fit  un  creux,  la  caressant  un  jour; 

Dans  la  tristesse  elle  est  ensevelie. 

Judith  l'Anglaise,  un  moment  recueillie  , 

Et  regardant  le  corsaire  inhumain , 

D'un  air  de  tête  et  d'un  souris  hautain  : 
a Je  veux,  dit-elle , avoir  ici  la  joie 
Sur  le  minuit  «le  me  voir  votre  proie  ; 

Et  l'on  saura  ce  qu'avec  un  liandit 
Peut  une  Anglaise  alors  qu'elle  est  au  lit.  » 

A ce  propos  le  brave  Marlinguerre 
D'un  gros  baiser  la  barbouille,  et  lui  dit  : 
a J'aimai  toujours  les  filles  d'Angleterre.  » 

Il  la  rvbai.se , et  puis  vide  un  grand  verre , 

En  vide  un  autre , et  mange , et  boit , et  rit , 
Et  chante , et  jure  ; et  sa  main  effrontée 
Sans  nul  égard  se  |iorte  impudemment 
Sur  Rosamore,  et  puis  sur  Dorothée. 

Celle-ci  pleure  ; et  l’autre  fièrement , 

Sans  s'émouvoir,  sans  changer  de  visage , 
Laisse  tout  faire  au  rude  personnage. 

Enfin  de  table  il  sort  en  bégayant , 

Le  picil  mal  sûr,  mais  l’œil  étincelant , 
Avertissant,  d'un  geste  de  corsaire , 

Qu'on  soit  fidèle  aux  marchés  convenus  ; 

Et , rayonnant  des  présents  de  Racchus , 

Il  se  prépare  aux  combats  de  Cythère. 

La  Milanaise,  avec  des  yeux  confits, 

Dit  à l'Anglaise  : « Oserez-vous,  nia  chère, 
Du  scélérat  consommer  le  désir  ? 

Mérite-l-il  qu'une  beauté  si  fière 
S'abaisse  au  |>oint  de  donner  du  plaisir  ? » 
o Je  prétends  bien  lui  donner  autre  chose , 

Dit  Rosamore  ; on  verra  ce  que  j'ose  : 

Je  sais  venger  ma  gloire  et  mes  appas  ; 
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Je  suis  fidèle  au  chevalier  que  j'aime. 

Sachez  que  Dieu , par  sa  bonté  suprême . 

M’a  lait  présent  de  deux  robustes  bras , 

Et  que  Judith  est  mon  nom  île  baptême. 

Daignez  m'attendre  en  cet  indigne  lieu . 

Laissez  moi  faire , et  surtout  priez  Dieu.  » 

Puis  elle  part,  et  va  la  tête  haute 
Se  mettre  an  lit  à côte  de  son  bâte. 

La  nuit  couvrait  d'un  voile  ténébreux 
Les  toits  pourris  de  ce  re|)aire  affreux  ; 

Des  malandrins  la  grossière  cohue 
Cuvait  son  vin,  dans  la  grange  étendue , 

Et  Dorothée , en  ces  moments  d'horreur , 
Demeurait  seule,  et  se  mourait  de  peur. 

Le  boucanier , dans  la  grosse  partie 
Par  où  l'on  pense , était  tout  offusqué 
De  la  va|ieur  des  raisins  d’Italie. 

Moins  i l'amour  qu'au  sommeil  provoqué , 

Il  va  pressant  d'une  main  engourdie 
Les  fiers  appas  dont  son  cu'ur  est  piqué  ; 

Ella  Judith,  prodiguant  ses  tendresses, 
L'enveloppait,  par  de  fausses  caresses , 

Dans  les  filets  que  lui  tendait  la  mort. 

Le  dissolu , lassé  d'un  tel  effort. 

Bâille  un  moment,  tourne  la  tête , et  dort. 

A son  chevet  pendait  le  cimeterre 
Qui  fit  long-temps  redouter  Martiuguerre. 

Notre  Bretonne  aussilêt  le  tira , 

En  invoquant  Judith  et  Débon  *, 

Jahel , Aod , et  Simon  nommé  Pierre , 

Simon  Bar  joue  aux  oreilles  fatal , 

Qu’à  surpasser  l'héroine  s'apprête. 

Puis  empoignant  les  crins  de  l'animal 
De  sa  main  gauche , et  soulevant  la  tête . 

La  tête  lourde , et  le  front  engourdi 
Du  mécréant  qui  ronfle  appesanti , 

Elle  s'ajuste,  et  sa  droite  élevée 
Tranche  le  cou  du  brave  débauché. 

De  sang,  de  vin  la  couche  est  abreuvée  ; 

Le  large  tronc , de  son  chef  détaché , 

Rougit  le  front  de  la  noble  héroïne , 

Par  trente  jels  de  liqueur  purpurine. 

Notre  Amazone  alors  saute  du  lit , 

Portant  en  main  celte  tête  sanglante , 

Et  va  trouver  sa  compagne  tremblante , 

•Il  iit'.t  lecteur  qui  ne  cunnatssc  la  bette  Judith,  hébura.  . 
brave  (Htouae  dcLapidotti,  défit  le  rut  Jabln.  qui  avait  neuf  . 
crut*  chariots  .innés  de  faux  . dans  un  pays  de  montagnes  où  il  1 
n y a aujourd'hui  que  des  ânes.  la  brave  femme  Jatte) , épouse  : 
de  llibev,  reçut  chez  elle  Sisara . maréchal  Réitérai  de  Jabin  : ! 
elle  l'enivra  avec  du  lait,  et  etoua  sa  fête  â terre  d'ulte  tempe  J I 
l'autre  avec  un  don  ; c'était  tin  maître  clou . et  elle  une  mat-  * 
tresse  femme.  Aod  le  Raueher  alla  trouver  le  rut  Calot!  de  la 
part  du  Seigneur,  et  lut  enfonça  un  Rrand  couteau  dans  le  ventre 
avec  ta  main  gaitrlic.  et  aussitôt  KRlon  alla  à la  selle.  Quant  â 
Simon  Barjonc . il  ne  cotqia  qu'une  oreille  à Matelots , et  encore 
ent-tl  ordre  de  remettre  l’épée  au  fourreau  : it  qui  prouve  que 
l'église  ne  doit  point  verser  te  sans- 


| Uni  dans  ses  bras  tombe  et  s évanouit  ; 

Puis  reprenant  ses  sens  et  son  esprit  : 

« A b ! juste  Dieu  ! quelle  femme  vous  êtes  ! 
Quelle  action  ! quel  coup , et  quel  danger  ! 

Où  fuirons-nous?  si  sur  ces  entrefaites 
Quelqu’un  s'éveille,  on  va  rems  égorger.  » 

« Parlez  plus  bas,  répliqua  Rosamore; 

Ma  mission  n'est  pas  finie  encore , 

Prenez  courage , et  marchez  avec  moi.  » 

L'autre  reprit  courage  avec  effroi. 

Leurs  deux  amants,  errants  toujours  loin  d'elle., 
Couraient  partout  sans  avoir  rien  trouvé. 

A Gène  enfin  l'un  et  l'autre  arrivé , 

Avant  par  terre  en  vain  cherché  leurs  belles . 
S'en  vont  par  mer , à la  merci  des  flots , 

Des  deux  objets  qui  troublent  leur  repos 
Aux  quatre  vents  demander  des  nouvelles. 

Ces  quatre  vents  les  portent  tour  â tour  , 

Tantôt  an  Itord  de  cet  heureux  séjour 
j Où  des  chrétiens  le  père  apostolique 
Tient  humblement  les  clefs  du  paradis  ; 

Tantôt  au  fond  du  golfe  Adriatique, 

Où  le  vieux  doge  est  l'époux  de  Téthys  * ; 

Puis  devers  Naple,  au  rivage  fertile, 

Où  Sannazar  esl  trop  près  de  Virgile  h. 

Ces  dieux  mntins , prompts , ailés  et  joufflus . 

Qui  ne  sont  plus  les  enfants  d’Orithye, 

Sur  le  dos  bleu  des  flots  qu'ils  ont  émus , 

Les  font  voguer  â ces  gouffres  connus , 

Où  l'onde  amère  autrefois  engloutie 

Par  la  Charybde , aujourd'hui  ne  l'est  plus  * ; 

Où  de  nos  jours  on  ne  peut  plus  entendre 
Les  hurlements  des  dogues  de  Soj  lia  ; 

Où  les  géants  écrasés  sons  l'Etna  a 
j Ne  jettent  plus  la  flamme  avec  la  cendre  ; 

Tant  l'univers  avec  le  temps  changea  ! 

Le  couple  errant , non  loin  de  Syracuse , 

Va  saluer  la  fontaine  Aréllutse , 

Qui  dans  son  sein , tout  couvert  de  roseaux , 

De  son  amant  ne  reçoit  plus  les  eaux  ». 

Ils  ont  bientôt  découvert  le  rivage 
Où  florissaient  Augustin  < et  Carthage; 

, Séjour  afTrettx  . dans  nos  jours  infecte 
I Par  les  fureurs  et  la  rapacité 

Des  musulmans , enfants  de  l'ignorance. 

Enfin  le  ciel  conduit  nos  chevaliers 
Aux  doux  climats  de  la  belle  Provence. 

IA , sur  des  lmrds  couronnés  d'olivier», 

* On  uii  que  le  doge  «le  Venise  épouse  1a  mer. 

Ij  Sannazar.  poète  médiocre,  enterré  pré» «le  \ ir^llc . nui* 
ilins  un  plu*  beau  tombeau. 

c Autrefois  cet  endroit  |>avviit  pour  un  gouffre  très  dangereux . 
«1  L’Ktna  ne  jette  plu»  «le  (lamines  que  tri*  rarement, 
e Le  passage  souterrain  du  fleuve  Alpltée  jusqu'à  la  fontaine 
A ré th use  est  reconnu  pour  une  fable. 

( Saint  Augustin  était  éfôqne  d'Ilipponc. 
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On  voit  les  tours  île  Marseille  l aul  ii|>ie , 

Beau  iiionmuent  d'un  vieux  peuple  ionit|ue  *. 

Noble  cité , grecque  et  libre  autrefois, 

Tu  n'as  plus  rien  île  ce  double  avantage  ; 

I)  est  plus  beau  de  servir  sous  nus  rois , 

C’est,  comme  on  sait , un  bienheureux  partage. 

Mais  tes  confins  possèdent  un  trésor 
Plus  merveilleux , plus  salutaire  encor. 

Cliacuu  connaît  la  belle  Magdeleine , 

Qui  de  son  teiu|>s  ayant  servi  l'Amour . 

Servit  le  ciel  étant  sur  le  retour. 

Et  qui  pleura  sa  vanité  mondaine. 

Elle  partit  des  rives  du  Jourdain 
Pour  s'en  aller  au  |«vs  de  Provence , 

Et  se  fessa  long-temps  par  jvénitence , 

Au  fond  d’un  creux  du  roc  de  Maximiu  ,i. 

Depuis  ce  temps  un  baume  tout  divin 
Parfume  l'air  qu'en  ces  lieux  on  respire. 

Plus  d'une  bile , et  plus  d'un  pèlerin  , 

Grinqie  au  rocher,  |Hiur  abjurer  l'empire 
Du  dieu  d’amour  qu'on  nomme  esprit  malin. 

On  tient  qu'un  jour  la  péniteute  juive. 

Prèle  à mourir , requit  une  faveur 
De  .Maximin,  son  pieux  directeur. 

« Obtenez-moi , si  jamais  il  arrive 
Que  sur  muii  roc  une  jvaire  d'amants 
En  rendez-vous  viennent  passer  leur  leuqis , 

Leurs  feux  impurs  dans  tous  les  deux  s éteignent . 
Qu'au  même  instant  ils  s'évitent,  se  daignent , 

Et  qu'une  forte  cl  vive  aversion 
Soit  de  leurs  cu'ursla  seule  passion.  •> 

Ainsi  parla  la  saiute  aventurière. 

Son  confesseur  exauça  sa  prière. 

Depuisce  temps  ces  lieux  sanctifiés 
Vous  fout  haïr  les  gens  que  vous  aimiez. 

Les  paladins , ayant  bien  vu  Marseilles, 

Son  |iorl , sa  rade , et  toutes  les  merveilles 
Dont  les  bourgeois  r ébattaient  leurs  oreilles , 

Eurent  requis  de  visiter  le  roc, 

Ce  roc  fameux , surnommé  Saiute-liaumc , 

Tant  célébré  chez  la  gent  porte-froc , 

Et  dont  f odeur  parfumait  le  royaume, 
lu:  beau  français  y va  par  pieté , 

Le  lier  Anglais  par  curiosité. 

En  gravissant  ils  virent  près  du  dôme . 

Sur  les  degrés  dans  ce  roc  pratiqués. 

Des  voyageurs  à prier  appliqués. 

Dans  celte  troupe  étaient  deux  voyageuses, 

L'une  à genoux , mains  jointes,  cou  tendu  ; 

L'autre  debout , et  des  plus  dédaigneuses. 

O doux  objets  ! moment  inattendu  ' 

Ils  ont  tous  deux  reconnu  leurs  maîtresses! 

I es  voilà  donc,  pécheurs  et  pécheresses, 

* t jp%  Hiocécns. 

'*  Le  rnetu  r ils  sailli* VI  tv'tnin  ni  loul  IU|'H*  ; r i .l  |o  rtl**-  1 
:nin  il.- h Svinle.  Uni  une. 


flans  ce  |iarvis  si  fhnestcaiix  amours. 

En  peu  lie  mots  l'Anglaise  leur  raconte 
Comment  son  bras , par  le  divin  secours , 

Sur  Marlinguerre  a su  venger  sa  honte. 

Elle  eut  le  soin , dans  ce  péril  urgent, 
i De  se  saisir  d'une  bourse  assez  ronde 
Qu'avait  le  mort,  attendu  que  l’argent 
Est  inutile  aux  gens  de  l'autre  inonde. 

Puis  franchissant,  dans  l'horreur  de  la  nuit , 
les  murs  mal  oins  de  cet  affreux  réduit , 

| Le  sabre  au  poing , vers  la  proclame  rive 
Elle  a conduit  sa  compagne  craintive, 

Elle  a monté  sur  un  léger  esquif  ; 

El  réveillant  matelots,  capitaine, 
j En  bien  payant,  le  couple  fugitif 
A navigué  sur  la  nier  de  Tyrrliène. 

Enfin  des  vents  le  sort  capricieux , 

Ou  bien  le  ciel  qui  fait  tout  jouir  le  mieux  , 
Les  met  tous  quatre  aux  pieds  de  Magdeleine 
O grand  miracle  ! 0 vertu  souveraine’ 

A chaque  mot  que  prononça  il  Judith, 

De  sou  amant  le  grand  ravir  s'affadit  : 

Ciel!  quel  dégoût , et  bientôt  quelle  haine 
Suceède  aux  traits  du  plus  charmant  amour  ' 
Il  esl  jvayé  d'un  semblable  retour. 

Ce  La  Triinouille,  à qui  sa  Dorothée 
| Parut  long-temps  plus  belle  que  le  jour  , 

La  trouve  laide , imbédle , affectée. 

Gauche,  maussade,  et  lui  tourne  le  dos. 
ta  belle  en  lui  voyait  le  roi  des  sots. 

Le  détestait , et  détournait  la  vue  : 

Et  Magdeleine , au  milieu  d'une  nue . 

Goûtait  en  jiaix  la  satisfaction 
i D'avoir  pruiluil  celle  conversion. 

Mais  Magdeleine , bêlas  ! fut  bien  débite  : 
Car  elle  obtint  des  saints  du  paradis 
Que  tout  amant  venu  dans  son  logis 
N'aimerait  plus  l'objet  de  ses  faiblesses 
Tant  qu'il  serait  dans  ses  rochers  bénis; 

Mais  dans  ses  vtrux  la  sainte  avait  omis 
De  stipuler  que  les  amants  guéris 
Ne  prendraient  |ias  de  nouvelles  mailresses. 
Saint  Maximin  ne  prévit  jioinl  le  cas  ; 

Dont  il  advint  que  l'Anglaise  infidèle 
An  Poitevin  tendit  ses  deux  I veaux  bras . 

: Et  qu’Arondcl  jonil  des  doux  ap|vas 

De  Dorothée , cl  fut  enchanté  d'elle. 

L’ablvé  Trilhéine  a même  prétendu 
Que  Magdeleine , à ce  troc  imprévu , 

Du  haut  du  ciels'étail  miseà  sourire. 

Ou  |ieut  le  croire , et  la  justifier. 

La  vertu  plait  : mais , malgré  sou  empire , 
On  a du  goût  |>our  son  premier  métier. 

Il  arriva  que  les  quatre  parties 
De  Sainle-liaimie  à peine  étaient  sortirs. 
Que  le  miracle  alors  n'ojiéra  plu». 
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11  n'a  d'effet  que  dans  l’auguste  enceinte , 

Kl  dans  le  creux  île  cette  roche  sainte. 

Au  bas  du  munt,  La  Trimouille  confus 
D'avoir  haï  quelque  temps  Dorothée , 

Rendant  justice  à ses  touchants  attraits, 

La  retrouva  plus  tendre  que  jamais , 

Plus  que  jamais  elle  s’en  vil  fétée; 

Et  Dorothée , en  proie  à sa  douleur. 

Par  son  amour  expia  son  erreur 
Entre  les  bras  du  héros  qu'elle  adore. 

Sire  Arundel  reprit  sa  Hosamore, 

Dont  le  courroux  fut  bientôt  désarmé. 

Chacun  aima  comme  il  avait  aimé  ; 

Et  je  puis  dire  encor  que  Magdeleine 
En  les  voyant  leur  pardonna  sans  |ieine. 

Le  dur  Anglais,  l'aimable  Poitevin, 

Ayant  chacun  leur  liéroine  en  croupe , 

Vers  Orléans  prirent  leur  droit  chemin, 

Tons  deux  brillant  de  rejoindre  leur  troupe, 

El  de  venger  l'honneur  de  leur  pays. 

Discrets  amans,  généreux  ennemis, 

Ils  voyageaient  comme  de  vrais  amis , 

Sans  désormais  se  faire  de  querelles , 

Ni  pour  leurs  rois , ni  même  pour  leurs  belles. 

CHANT  DIXIÈME. 

ARGUMENT. 

Agnès  Suret  pourwdvk-  par  l aiim.'inilT  de  Jean  Ctuindu».  He- 
grrt-idc  HH)  amant,  etc.  Ce  qui  advint  à la  belle  Agile,  dam 
un  couvcnL 

Eh  quoi  ! toujours  clouer  une  préface 
A tous  mes  chants  ! la  morale  me  lasse  ; 

Un  simple  fait  conté  naïvement, 

Ne  contenant  que  la  vérité  pure, 

Narré,  succinct,  sans  frivole  ornement . 

Point  trop  ((  esprit,  aucun  raffinement. 

Voilà  de  quoi  désarmer  la  censure. 

Allons  au  fait,  lecteur,  tout  rondement , 

C’est  mon  avis.  Tableau  d'après  nature, 

S'il  est  !«en  fait , n'a  liesoin  de  bordure. 

Le  lion  roi  Cliarle,  allant  vers  Orléans , 

Enflait  le  cicttr  de  ses  fiers  coinlnltauts , 

Les  remplissait  de  joie  et  d'espérance , 

Et  relevait  le  destin  de  la  France. 

Il  ne  parlait  que  d'aller  aux  combats, 

Il  étalait  un  (1ère  allégresse  ; 

Mais  en  secret  il  soupirail  tont  lias, 

Car  il  était  absent  de  sa  maîtresse. 

L’avoir  laissée,  avoir  pu  seulement 
De  son  Agnès  s'écarter  un  moment , 

C'était  un  trait  d'une  vertu  suprême. 

C’était  quitter  la  moitié  de  soi-inéine. 

1 .orsqu’il  se  fut  au  logis  renfermé  , 


X.  4£*> 

Et  qu'en  son  cœur  il  eut  un  |teu  câliné 
L'emportement  du  démon  de  la  gloire , 

L'autre  démon  qui  préside  à l'amour 
Vint  à ses  sens  s'expliquer  à son  tour  ; 

Il  plaidait  mieux  : il  gagna  la  victoire. 

D'un  air  distrait , le  bon  prince  écouta 
Tous  les  propos  dont  on  le  tourmenta  : 

Puis  en  sa  chambre  en  secret  il  alla , 

Où,  d'un  cœur  triste  et  d'une  tnaiu  tremblante, 

11  écrivit  une  lettre  touchante, 

Que  de  ses  pleurs  tendrement  il  mouilla  ; 

Pour  les  sécher  Bonneau  n'était  pas  là. 

Certain  butor,  gentil  homme  ordinaire , 

Fut  dépéché,  cliargé  du  doux  billet. 

Une  heure  après,  ù douleur  trop  amère  ! 

Notre  courrier  rapporte  le  poulet. 

Le  roi,  saisi  d'une  crainte  mortelle , 

Lui  dit  : « Hélas  I pourquoi  doue  reviens-tu  ? 

Quoi  ! mon  billet  ?...»  — « Sire,  tout  est  perdu  ; 
Sire,  armez-vous  de  force  et  de  vertu. 

Les  Anglais...  Sire...  ah  ! tout  est  confondu  , 
Sire.,  ils  ont  pris  Agnès  et  la  Pucelle.  • 

A ce  prupus  dit  sans  ménagemeiil , 

Le  roi  tomba,  perdit  tout  sentiment, 

Et  de  ses  sens  il  ne  reprit  l'usage 
Que  pour  sentir  l'effet  de  son  tourment. 

Contre  un  tel  coup  quiconque  a du  courage 
N'est  pas , sans  doute,  un  véritable  amant  : 

Le  roi  l’était  ; un  tel  événement 
Le  transperçait  de  douleur  et  de  rage. 

Ses  chevaliers  perdirent  tous  leurs  soius 
A l'arracher  à sa  douleur  cruelle  ; 

Charles  fut  près  d'en  perdre  la  cervelle  : 

Son  père , hélas  ! devint  fou  pour  bien  moins  • 
a Ah  ! cria-t-il , que  I on  m’enlève  Jeanne , 

Mes  chevaliers,  tous  mes  gens  à soutane  , 

Mon  directeur,  et  le  peu  de  pays 
Que  m ont  laissé  tues  destins  ennemis  ! 

Cruels  Anglais,  ôtez-moi  plus  encore  , 

Mais  laissez-moi  ce  que  mon  cœur  adore. 

Amour,  Agnès,  monarque  malheureux  ! 

Que  fais-je  ici , m'arrachant  les  cheveux  ? 

Je  l'ai  perdue , il  faudra  que  j'en  meure  ; 

Je  l'ai  perdue,  et,  pendant  que  je  pleure  , 
Peut-être , hélas  ! quelque  insolent  Anglais 
A son  plaisir  subjugue  ses  attraits , 

Nés  seulement  pour  des  baisers  français, 
j Une  autre  bouche  à les  lèv  res  charmantes 
Pourrait  ravir  ces  faveurs  si  touchantes  ! 

Une  autre  main  caresser  les  beautés! 

Un  autre...  ô ciel  ! que  de  calamités! 

El  qui  sait  même , en  ce  moment  terrible . 

! • charlra  VI,  en  effet.  devint  toi),  nul»  on  ne  sait  ni  pour- 

! quoi  ni  comment.  Crut  une  maladie  qni  |ienl  prendre  lui  nu.. 

la  tulle  de  ce  pauvre  prince  Int  la  cauae  des  maltnnr»  korrl- 
| Itlea  «pd  dooterrid  la  France  i<endan'  treille  anv. 
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A leurs  plaisirs  si  tu  u'es  pas  sensible  ? 

Qui  sait,  bêlas!  si  ton  tempéra menl 
Ne  trahit  pas  Ion  malheureux  amant  ! » 

Le  triste  roi , de  celte  incertitude 
Ne  pouvant  plus  son ITrir  l'inquiétude. 

Va  sur  ce  cas  consulter  les  docteurs, 
Nécromanciens,  devins,  sorboniqneurs . 

Juifs,  jacobins,  quiconque  savait  lire  a. 
o Messieurs,  dit-il , il  convient  de  me  dire 
Si  mon  Agnès  est  fidèle  à sa  foi, 

Si  pour  moi  seul  sa  belle  âme  soupire  : 
Gardez-vous  bien  de  tromper  votre  roi  ; 
hiles-moi  tout;  de  tout  il  faut  m'instruire.  » 

Lux  bien  payés  consultèrent  soudain  . 

En  grec,  hébreu  , syriaque , latin  : 

L'un  du  roi  Charle  examine  la  main  , 

L'autre  en  carré  dessine  une  figure  ; 

En  autre  observe  et  Vénus,  et  Mercure  ; 

Un  autre  va,  son  psautier  parcourant  : 

Disant  amen , et  tout  lias  murmurant; 

Cet  autre-ci  regarde  au  fond  d'un  verre, 

Et  celui-là  fait  des  cercles  à terre  : 

Car  c’est  ainsi  que  dans  l'antiquité 
On  a toujours  cherché  la  vérité. 

Aux  yeux  du  prince  ils  travaillent , ils  suent  ; 

Puis , louant  Dieu  , tous  ensemble  ils  concluent 
Que  ce  grand  roi  peut  dormir  en  re[»os , 

Qu’il  est  le  seul , parmi  tons  les  héros , 

A qui  le  ciel , par  sa  grâce  infinie  , 

Daigne  octroyer  une  fidèle  amie; 

Qu' Agnès  est  sage  , et  fuit  tons  les  amants  : > 

Puis  fiez-vous  à messieurs  les  savants  ! 

Cet  aumônier  terrible , inexorable , 

Avait  saisi  le  moment  favorable  : 

Malgré  les  cris,  malgré  les  pleurs  d'Agnès, 

Il  triomphait  de  ses  jeunes  attraits  , 

Il  ravissait  des  plaisirs  imparfaits; 

Transports  grossiers,  volupté  sans  tendresse, 
Triste  union  sans  douceur,  sans  caresse, 

Plaisirs  honteux  qu'Aniour  ne  connaît  pas  : 
t ar  qui  voudrait  tenir  entre  ses  bras 
Une  beauté  qui  détourne  sa  bouche, 

Qui  de  ses  pleurs  inonde  votre  couche? 

Un  honnête  homme  a bien  d'autres  désirs  : 

Il  n'est  heureux  qu’eu  donnant  des  plaisirs. 

Un  aumônier  n'est  pis  si  difficile  ; 

II  va  piquant  sa  monture  indocile, 

Sans  s'informer  si  le  jeune  tendron 
Sous  son  empire  a du  plaisir  ou  non. 

Le  [>ace  aimable  , amoureux , et  timide , 

Qui  dans  le  bourg  était  allé  courir, 

Pour  dignement  honorer  et  sen  ir 

•Ce*  sort» -s  d*-  divinations  rUirnt  fart  mitées;  nous  voyons  : 
inêiiK*  que  le  rut  Philippe  III  emuyj  un  CW-que  cl  un  abl>é  à une  1 
hotline  «te  Nivelle,  auprès  de  Bruxelles,  gr-tude  divimiexse . 
|H»ur  s» Voir  si  Marie  de  llr.ih.iut , femme . lui  était  Ikkle. 


La  déîté  qui  de  son  sort  décide , 

Devint  enfin.  Las!  il  revint  trop  lard. 

Il  entre , il  voit  le  damné  de  frappart 
Qui,  tout  en  feu,  dans  sa  brutale  joie 
Se  démenait,  et  dévorait  sa  proie. 

I«e  beau  Monrose,  à cet  objet  fatal , 

Le  fer  en  main  , vole  sur  l'animal. 

Du  chapelain  l'impudique  furie 
Cède  au  liesoin  de  défendre  sa  vie  ; 

Du  lit  il  saute , il  empoigne  un  bâton , 

Il  s'en  escrime , il  accolle  le  page. 

Chacun  des  deux  est  brave  champion  ; 

Monrose  est  plein  d'amour  et  de  courage  , 

Et  l'aumônier  de  luxure  et  de  rage. 

Les  gens  heureux  qui  goôlent  dans  les  champs 
La  douce  paix,  fruit  des  jours  innocents , 

Ont  vu  souvent . près  de  quelque  bocage  , 

Un  loup  cruel , affamé  de  carnage. 

Qui  de  ses  dents  déchire  la  toison 
Et  boit  le  sang  d’un  malheureux  mouton. 

Si  quelque  chien  , â l'oreille  écourtée , 

Au  cœur  superbe,  à la  gueule  endentée, 

Vient  comme  un  trait,  tout  prêt  à guerroyer, 
Incontinent  l’animal  carnassier 
Laisse  tomber  de  sa  gueule  écu mante 
Sur  le  gazon  la  victime  innocente; 

Il  court  au  chien , (pii , sur  lui  s’élançant, 

A l'ennemi  livre  un  combat  sanglant; 

Le  loup  mordu,  tout  bouillant  de  colère, 

Croit  étrangler  son  superbe  adversaire  ; 

Et  le  mouton  , palpitant  auprès  d’eux  , 

Fait  pour  le  chien  de  très  sincères  vœux. 

C'était  ainsi  que  l'aumônier  nerveux , 

D’un  cœur  farouche  et  d'un  bras  formidable  , 

Se  déballait  contre  le  page  aimable  ; 

Tandis qu’Agnès , demi-morte  de  peur, 

Restait  au  lit , digne  prix  du  vainqueur. 

L'hôte  et  l'hôtesse,  et  toute  la  famille , 

Et  les  valets , et  la  petite  fille , 

Montent  au  bruit;  on  se  jette  entre  deux  : 

On  lit  sortir  l'aumônier  scandaleux  ; 

El  contre  lui  chacun  fut  |K>ur  le  page  : 

Jeunesse  et  grâce  oui  partout  l'avantage. 

Le  beau  Monrose  eut  donc  la  liberté 
De  rester  seul  auprès  de  sa  beauté; 

El  son  rival,  liardi  dans  sa  détresse , 

Sans  s'étonner , alla  chanter  sa  inesse. 

Agnès  houleuse , Agnès  au  désespoir 
Qu'un  sacristain  à ce  point  l'eôl  pollue, 

El  plus  encor  qu'un  beau  page  l'eut  vue 
Dans  le  combat  indignement  vaincue  , 

Versait  des  pleurs,  et  n'osait  plus  le  voir. 

Elle  eût  voulu  que  la  mort  la  plus  prompte 
Fermât  ses  yeux  et  terminât  sa  honte; 

Elle  disait , (Uns  son  grand  désarroi , 

Pour  tout  discours:  « Ah  ! monsieur  , tuez  moi.» 
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« Qui,  vous,  mourir  ! lui  répondit  Monroae  ; 

Je  vous  perdrais  ! ce  prêtre  en  serait  cause  ! 

Ah  croyez-moi,  si  vous  aviez  péelié  , 

Il  faudrait  vivre  et  prendre  patience  : 

Est-ce  A nous  deux  de  faire  pénitence? 

D'un  vain  remords  voire  ctrur  est  touché. 
Divine  Agnès  : quelle  erreur  est  la  vôtre , 

De  vous  punir  pour  le  péché  d'un  autre  ! » 

Si  son  discours  n'était  pas  cloquent , 

Ses  yeux  l'étaient  ; un  feu  tendre  et  louchant 
Insinuait  à la  belle  attendrie 
Quelque  désir  de  conserver  sa  vie. 

Fallut  diner  : car,  malgré  leurs  chagrins 
( Chétif  mortel,  j'en  ai  l'expcrience), 
lacs  malheureux  ne  font  [Huit  abstinence  ; 

En  enrageant  on  fait  encor  bombance  ; 

Voilà  pourquoi  tous  ces  auteurs  divins , 

Ce  bon  Virgile  et  ce  bavard  Homère , 

Que  tout  savant , même  en  bâillant , révère, 

Ne  manquent  point,  au  milieu  des  combats, 
L'occasion  de  parler  d'un  repas. 

La  belle  Agnès  dîna  done  tète  à tête, 

Près  de  son  lit , avec  ce  page  bonnèle. 

Tous  deux  d'abord  , également  bonleux , 

Sur  leur  assiette  arrêtaient  leurs  beaux  yeux  ; 
Puis  enhardis  tous  deux  se  regardèrent, 

Et  puis  enlin  tous  deux  ils  se  lorgnèrent. 

Vous  savez  bien  que  dans  la  lleur  des  ans , 
Quand  la  santé  brille  dans  tous  vos  sens. 
Qu'un  bon  diner  fait  couler  dans  vos  veines 
Des  passions  les  semences  soudaines , 

Tout  votre  cœur  cède  au  besoin  d’aimer  ; 

Vous  vous  sentez  doucement  enflammer 
D'une  chaleur  bénigne  et  pétillante  ; 

La  chair  est  faible  , et  le  diable  vous  lente. 

Le  beau  Monrose , en  ces  temps  dangereux  . 
Ne  pouvant  plus  commander  âses  feux , 

Se  jette  aux  pieds  de  la  belle  éplorée  : 

« O cher  objet  ! A maltresse  adorée  ! 

C'est  à moi  seul  désormais  de  mourir; 

Ayez  pitié  d'un  cœur  soumis  et  tendre  : 

Quoi  ! mon  amour  ne  pourrait  obtenir 
Ce  qu'un  barbare  a bien  osé  vous  prendre  ! 

Ab  ! si  le  erime  a pu  le  rendre  heureux , 

Que  devez-vous  à l'amour  vertueux  ! 

C'est  lui  qui  parle , et  vous  devez  l'entendre,  » 
Cet  argument  paraissait  assez  bon  ; 

Agnès  sentit  le  poids  de  la  raison. 

Une  beore  encore  elle  osa  se  défendre  ; 

Elle  voulut  reculer  sou  bonheur. 

Pour  accorder  le  plaisir  et  l'honneur, 

Sachant  très  bien  qu'un  peu  de  résistance 
Vaut  encor  mieux  que  trop  de  complaisance 
Mourus»-  enlin,  Monrose  fortuné 
Eut  tous  les  droits  «l'un  amant  couronne  ; 

Du  vrai  lionheur  il  eut  la  jouissance. 


4 

Du  prince  anglais  la  gloire  et  la  puissance 
Ne  s'étendait  ipte  sur  des  rois  vaincus , 

Le  fier  Henri  n'avait  pris  que  la  France , 

Le  lot  du  page  était  bien  au-<lessus. 

Mais  que  la  joie  est  trompeuse  et  légère' 

Que  le  bonheur  est  chose  passagère  ! 

Le  charmant  page  à peine  avait  goûté 
De  ce  torrent  de  pure  volupté , 

Que  des  Anglais  arrive  une  cohorte. 

On  monte , on  entre,  on  enfonce  la  porte. 
Couple  enivré  des  caresses  d'amour , 

C'est  l'aumAnier  qui  vous  joua  ce  tour. 

La  douce  Agnès , de  crainte  évanouie , 

Avec  Monrose  est  aussilAl  saisie  ; 

C’est  à Chandos  qu'on  prétend  les  mener. 

A quoi  Chandos  va-t-il  les  condamner  ? 

Tendres  amants , vous  craignez  sa  vengeance  ; 
Vous  savez  trop,  par  votre  expérience  , 

Que  cet  Anglais  est  sans  compassion. 

Dans  leurs  beaux  yeux  est  la  confusion  ; 

Le  désespoir  les  presse  cl  les  dévore  ; 

Et  cependant  ils  se  lorgnaient  encore  : 

Ils  rougissaient  de  s'èlre  faits  heureux. 

A Jean  Chandos  que  diront-ils  tous  deux  ' 

Dans  le  chemin  advint  qne  de  fortune 
Ce  corps  anglais  rencontra  sur  la  brune 
Vingt  chevaliers  qui  pour  Charles  tenaient , 

Et  qui  de  nuit  en  tes  quartiers  rôdaient , 

Pour  découvrir  si  I on  avait  nouvelle , 

Touchant  Agnès,  et  touchant  la  Pucelle. 

Quand  deux  mâtins,  deux  coqs,  et  deux  amants, 
Nez  contre  nez , se  rencontrent  aux  champs; 
Lorsqu'un  suppôt  de  la  grâce  efficace 
Trouve  un  cou  lors  de  l’école  d'Ignace; 

Quand  uu  enfant  de  Luther  oc  Calvin 
Voit  par  hasard  un  prêtre  ultramontain , 
fsans  perdre  temps  un  grand  combat  commence , 
A coups  de  gueule  , ou  de  plume,  ou  de  lance. 
Semblablement  les  gendarmes  de  France , 

Tout  du  plus  loin  qu'ils  virent  les  llretons. 
Fondent  dessus,  légers  comme  (aucuns. 

Les  gens  anglais  sont  gens  qui  se  défendent  ; 
Mille  lieaux  coups  se  donnent  et  se  rendent. 

Le  fier  coursier  qui  notre  Agnès  portait 
Etait  actif,  jeune,  fringant  comme  elle; 

Il  se  cabrait,  il  ruait , il  tournait  ; 

Agnès  allait,  sautillant  sur  la  selle, 
bientôt  au  bruit  des  cruels  combattants 
Il  s'effarouche , il  prend  le  mors  aux  dents. 
Agnès  en  vain  veut  d'une  main  timide 
Le  gouverner  dans  sa  course  rapide  ; 

Elle  est  trop  faible  : il  lui  fallut  euliii 
A son  cheval  remettre  son  destin. 

Le  beau  Monrose  , au  fort  de  la  mèlee . 

Ne  peut  savoir  où  sa  nymphe  est  allce; 

Le  coursier  vole  aussi  prompt  que  le  veut , 
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El  sa  us  relâclie  ayant  couru  six  mille. 

Il  s'arrêta  dans  un  vallon  tranquille. 

Tout  vis-à-vis  la  |>orte  d'un  couvent. 

Un  bois  était  près  de  ce  monastère  : 

Auprès  du  ltois  une  onde  vive  et  claire 
Fuit  et  revient , et  par  de  loues  détours. 

Parmi  des  Heurs  , elle  poursuit  son  cours. 

Plus  loin  selève  une  colline  verte, 

A chaque  automne  enrichie  et  couverte 
Des  doux  présents  dont  Noé  nous  dota , 

Lorsqu'à  la  lin  son  grand  cofTre  il  quitta, 

Pour  réparer  du  genre  humain  la  perle. 

Et  que , lassé  du  spectacle  de  l'eau, 

Il  fit  du  vin  par  un  art  tout  nouveau. 

Flore  et  Pomone , et  la  féconde  haleine 

Des  doux  zéphirs  . parfument  ces  beaux  cliamps 

Sans  se  lasser,  l'œil  charmé  s'y  promène. 

Le  paradis  de  nos  premiers  parents 
N'avait  point  eu  de  vallons  plus  riants , 

Plus  fortunes  : et  jamais  la  nature 
Ne  fut  plus  belle,  et  plus  riche  , et  plus  pure. 
L'air  qu’on  respire  en  ces  lieux  écartés 
Porte  la  paix  dans  les  cœurs  agités , 

El,  des  chagrins  calmant  l'inquiétude , 

Fait  aux  mondains  aimer  la  solitude. 

An  liord  de  l'onde  Agnès  se  reposa , 

Sur  le  couvent  ses  deux  lieaux  yeux  lixa . 

El  de  ses  sens  le  trouble  s'apaisa. 

C'était,  lecteur,  un  couvent  de  nonnetles. 

« Ah  ! dit  Agnès,  adorables  retraites  ! 

Lieux  où  le  ciel  a verse  ses  bienfaits .' 

Séjour  heureux  d'innorenre  et  de  paix  ' 

Hélas!  du  ciel  la  faveur  infinie 
Peut-être  ici  me  conduit  tout  exprès . 

Pour  y pleurer  les  erreurs  de  ma  vie. 

De  chastes  «purs,  épouses  de  leur  Dieu  , 

De  leurs  vertus  embaument  ce  beau  lieu , 

El  moi,  fameuse  entre  les  [lécheresses , 

J'ai  consumé  mes  jours  dans  les  faiblesses.  » 
Agnès  ainsi,  parlant  à haute  voix , 

Sur  le  [portail  ;ipen;ut  une  croix  : 

Elle  adora,  d'humilité  profonde, 

Ce  signe  heureux  du  salut  de  ce  monde  : 

Et,  se  sentant  quelque  componction , 

Elle  comptait  s'en  aller  à confesse  ; 

Car  de  l'amour  à la  dévotion 
Il  llYst  qu'un  pas;  l'un  et  l'autre  est  faiblesse. 
Or,  du  moutier  la  vénérable  abbesse 
Depuis  deux  jours  était  allceà  illuis, 

Pour  du  couvent  y soutenir  le»  droits. 

Ma  sieur  besogne  avait  en  son  absence 
Du  saint  trou|ieau  la  beuigne  intendance. 

Elle  accourut  au  [plus  vite  au  parloir , 

Puis  lit  ouvrir  pour  Agnès  recevoir, 
s Entrez,  dit-elle,  aimable  voyageuse; 

Duel  bon  [patron,  quelle  fête  joyeuse 


I Peut  amener  au  [pied  de  nos  autels 
| Cette  beauté  dangereuse  aux  murtels  ? 

Seriez-v  ous  poinkquelque  ange  ou  quelque  sainte 
Qui  des  hauts  deux  abandonne  l'enceinte. 

Pour  ici-lias  nous  faire  la  faveur 
De  consoler  les  lilles  du  Seigneur?  » 

A gnès  répond  : « C'est  pour  moi  trop  d'Iumneur. 
Je  suis,  ma  sœur,  une  pauvre  mondaine  ; 

De  grands  [léchés  mes  beaux  jours  soûl  ourdis  ; 
El  si  jamais  je  vais  en  paradis , 

Je  n'y  serai  quauprès  de  Magdeleine. 

De  mon  destin  le  caprice  fatal , 

Dieu,  mou  bon  ange,  et  surtout  mon  cheval, 

Ne  sais  couunenl,  en  ces  lieux  m’ont  portée. 

De  grands  remords  mon  âme  est  agitée; 

Mon  cœur  n'est  [point  dans  le  crime  endurci; 
J'aime  le  bien,  j’en  ai  perdu  la  trace , 

Je  la  retrouve,  et  je  sens  que  la  grâce 
Pour  mon  salut  veut  que  je  couche  ici.  » 

Ma  sieur  Besogne,  avec  douceur  prudente, 
Encouragea  la  belle  pénitente  ; 

| Et,  de  la  grâce  exaltant  les  attraits , 

Dans  sa  cellule  elle  conduit  Agnès  ; 

Cellule  propre  et  bien  illuminée, 

Pleine  île  fleurs,  et  galamment  ornée , 

Ut  ample  et  doux  ; on  dirait  que  l’Amour 
A de  ses  mains  arrangé  ce  séjour. 

Agnès,  tout  lias  louant  la  Providence , 

Vil  qu'il  est  doux  de  faire  |iéuilence. 

Après  souper  (car  je  n’omettrai  |ioint 
Dans  mes  récits  ee  noble  et  digue  point  j 
Besogne  dit  à la  belle  étrangère  : 

« Il  est  nuit  close,  et  vous  savez,  ma  chère. 

Que  c'est  le  temps  uù  les  esprits  malins  * 

Krtdent  partout,  et  vont  tenter  les  saints. 

Il  nous  faut  faire  une  œuvre  profitable; 

Coudions  ensemble,  afin  que  si  le  diable 
Veut  contre  nous  faire  ici  quelque  effort , 

I Nous  trouvant  deux,  le  diable  en  soit  moins  fort.  » 
La  dame  errante  accepta  la  partie  ; 

Elle  se  couche,  et  croit  faire  œuvre  pie  ; 

Croit  qu'elle  est  sainte,  et  que  le  ciel  l'absout  ; 
Mais  son  destin  la  poursuivait  partout. 

Puis- je  au  lecteur  raconter  sans  vergogne 
Ce  que  c'était  que  celle  sœur  Besogne  ? 

Il  faut  le  dire,  il  faut  tout  publier. 

Ma  sœur  Besogne  était  un  bachelier 
Qui  d'un  Hercule  eut  la  force  en  [lartage , 

Et  d’ Adonis  le  gracieux  visage , 

N'ayant  encor  que  vingt  ans  et  demi , 

Blanc  comme  lait,  et  frais  comme  rosée, 
lai  dame  abbesse  , en  ]iersonne  avisée , 

En  avait  fait  depuis  [kii  son  au,i. 

■ Ce  ne  fut  jamais  que  h nuit  i|or  les  léimm-s . tr» 

UniM.  Ictt  Ihiiih  1-1111.111  v.iiqp'iiics  ,i|.|i  .mrrnt  : H mutait  de  n»r- 
i inc  tir  iv  » farUdct*.  le  rliant  do  < >■(  le*  fcviit  tou*  disparaître. 
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Sœur  bachelier  vivait  dans  l’abbaye. 

En  cultivant  son  ouaille  jolie  : 

Ainsi  tjif  Achille,  en  lille  déguisé , 

Chez  Lycomède  était  favorisé 
Des  doux  baisers  de  sa  Déidamie. 

La  pénitente  était  à peine  au  lit 
Avec  sa  sœur,  soudain  elle  sentit 
Dans  la  nonnain  métamorphose  étrange. 
Assurément  elle  gagnait  au  change. 

Crier,  se  plaiudre,  éveiller  le  couvent , 

N 'aurait  été  qu'un  scandale  imprudent. 
Souffrir  en  paix,  soupirer,  et  se  taire , 

Se  résigner  est  tout  ce  qu’on  peut  Caire , 

Puis  rarement  en  telle  occasion 
On  a le  temps  de  la  réllexion. 

Quand  sieur  Besogne  à sa  fureur  claustralo 
( Car  on  se  lasse)  eut  mis  quelque  intervalle , 
La  belle  Agnès,  non  sans  contrition, 

Fit  en  secret  celle  réllexion  : 
o C’est  donc  en  vain  que  j’eus  toujours  en  tête 
Le  beau  projet  d'être  une  femme  honnête  ; 
C'est  donc  en  vain  que  l’on  fait  ce  qu’on  peut  : 
Pi 'est  pas  toujours  fcminedc  bien  qui  veut.  » 


CHANT  ONZIÈME. 


ARGUMENT. 

I^*s  Anglais  violent  le  convint  i combat  de  saint  George . patron 
d'Angleterre,  contre  saiut  lk-uy*.  patron  de  la  France. 

Je  vous  dirai,  sans  harangue  inutile. 

Que  le  matin  nos  deux  channanls  reclus, 

Lassés  lotis  deux  de  plaisirs  défendus, 
S’abandonnaient,  l’un  vers  l'autre  étendus , 

Au  doux  repos  d'une  ivresse  tranquille. 

Un  bruit  affreux  dérangea  leur  sommeil. 

De  tous  côtés  le  flambeau  de  la  guerre, 

L'horrible  mort  éclaire  leur  réveil; 

Près  «lu  couvent  le  sang  couvrait  la  terre. 

Cet  escadron  de  malandrins  anglais 
Avait  battu  cet  escadron  français. 

Ceux-ci  s’en  vont  au  travers  de  la  plaiue, 

Le  fer  en  main;  ceux  là  volent  après, 

Frappant,  tuant,  criant  tous  hors  d'haleine  : 

« Mourez  sur  l’heure,  ou  rendez-nous  Agnès.  » 
Mais  aucun  d'eux  tien  savait  des  nouvelles. 

Le  vieux  Colin,  j«sleur  de  ces  cantons, 

Leur  dit  : « Messieurs,  en  gardant  mes  moulons, 
Je  vis  hier  le  miracle  des  belles 
Qui  vers  le  soir  entrait  en  ce  moulier.  » 
l/»rs  les  Anglais  se  mirent  à crier  : 


! « Ah  ! c’est  Agnès,  n'en  doutons  point,  c'est  elle. 

Entrons,  amis.  » La  coliorle  cruelle 
Saule  à 1 instant  dessus  ces  murs  bénis  : 

Voilà  les  loups  au  milieu  des  brebis. 

Dans  le  dortoir,  de  cellule  en  cellule, 

A la  chapelle,  à la  cave , en  tout  lieu, 

Ces  ennemis  «les  servantes  de  Dieu 
Attaquent  tout  sans  honte  et  sans  scrupule. 

Ah!  souir  Agnès,  sœur  Marion,  sœur  Ursule, 

Où  courez-vous,  levant  les  mains  aux  cieux, 

Le  trouble  an  sein,  la  mort  dans  vos  beaux  yeux  ? 
Oit  fuyez- vous,  colombes  gémissantes? 

Vous  embrassez,  interdites,  tremblantes, 

Ce  saint  autel,  asile  redouté, 

Sacré  garant  de  votre  chasteté. 

C’est  vainement,  dans  ce  péril  funeste, 

Que  vous  criez  à votre  époux  céleste  : 

A ses  yeux  même,  à ces  mêmes  autels, 

Tendre  troupeau,  vos  ravisseurs  cruels 
Vont  profaner  la  foi  pure  et  sacrée 
Qu'innoceninieiil  votre  bouche  a jurée. 

Je  sais  qu’il  est  des  lecteurs  bien  mondains , 
Gens  sans  pudeur,  ennemis  des  nonnains. 
Mauvais  plaisants,  de  qui  l'esprit  frivole 
Ose  insulter  aux  Hiles  qu’on  viole  : 

Laissons- les  dire.  Hélas  ! mes  chères  sœurs, 

Qu'Il  est  affreux  pour  de  si  jeunes  cœurs. 

Pour  des  beautés  si  simples,  si  timides , 

De  se  débattre  en  des  bras  homicides; 

De  recevoir  les  baisers  dégoûtants 
De  ces  félons  de  carnage  fumants , 

Qui,  d'un  effort  détestable  et  farouche, 

Les  yeux  en  feu,  le  blasphème  à la  bouche , 
Mêlant  l’outrage  avec  la  volupté, 

Vous  font  l’amour  avec  férocité  ; 

De  qui  l’haleine  horrible,  empoisonnée, 

La  barbe  dure  et  la  main  forcenée, 

Le  corps  hideux,  le  bras  noir  et  sanglant. 
Semblent  donner  la  mort  en  caressant, 

Et  qu'on  prendrait,  dans  leurs  fureurs  étranges, 
Pour  des  démons  qui  violent  des  anges! 

Déjà  le  crime,  aux  regards  effrontés, 

A fait  rougir  ces  pudiques  beautés. 

Sœur  Rebondi,  si  dévote  et  si  sage, 

Au  lier  Sliipunk  est  tombée  en  partage; 

Le  dur  Barclay,  l'incrédule  Warlon, 

Sont  tous  les  deux  après  sœur  Amidon. 

On  pleure,  on  prie,  on  jure,  on  presse,  on  cogne. 
Dans  le  tumulte  on  voyait  sœut  Besogne 
Se  débattant  contre  Bard  et  Parson  : 

Us  ignoraient  que  Besogne  est  garçon. 

Et  la  pressaient  sans  entendre  raison. 

Aimable  Agnès,  dans  la  troupe  affligée 
Vous  n'étiez  pas  pour  être  négligée  ; 

El  votre  sort,  objet  charmant  et  doux. 

Est  à jamais  de  pécher  malgré  vous. 
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Le  chef  sanglant  (le  ta  gent  sacrilège, 

Hardi  vain<|ueur,  vous  presse  et  vous  assiège, 

El  les  soldats,  soumis  dans  leur  fureur, 

Avec  respect  lui  cédaient  cet  honneur. 

Le  juste  ciel,  en  ses  décrets  sévères, 

Met  quelquefois  un  terme  â nos  misères. 

Car  dans  le  temps  que  messieurs  d'Albion 
Avaient  placé  l'abomination 
Tout  au  milieu  de  la  sainte  Sion, 

Du  liant  des  deux  le  patron  de  la  France, 

Le  bon  Denys,  propice  à l'innocence, 

Crut  échapper  aux  soupçons  inquiets 
Du  fier  saint  George,  ennemi  des  Français. 

Du  paradis  il  vint  en  diligence. 

Mais  pour  descendre  au  terrestre  séjour, 

Plus  ne  monta  sur  un  rayon  du  jour; 

Sa  marche  alors  aurait  paru  trop  claire. 

Il  s'en  alla  vers  le  dieu  du  mystère', 

Dieu  sage  et  fin,  grand  ennemi  du  bruit. 

Qui  partout  vole,  et  ne  va  que  de  nuit. 

Il  favorise  ( et  certes  c'est  dommage  ) 

Force  frétons,  mais  il  conduit  le  sage  : 

Il  est  sans  cesse  à l'église,  à la  eour  ; 

Au  temps  jadis  il  a guidé  l'Amour. 

Il  mil  d'abord  au  milieu  d'un  nuage 
Le  bon  Denys;  puis  il  fit  le  voyage 
Par  un  chemin  solitaire,  écarté, 

Parlant  tout  bas,  et  marchant  de  cdlé. 

Des  bons  F rançais  le  protecteur  fidèle 
Non  loin  de  Mois  rencontra  la  Pucelle , 

Qui  sur  le  dos  de  son  gros  muletier 
Gagnait  pays  par  un  petit  sentier, 

En  priant  Dieu  qu'une  heureuse  aventure 
Lui  fit  enfin  retrouver  son  armure. 

Tout  du  plus  loin  que  saint  Denys  la  vit, 

D'un  ton  bénin  le  bon  patron  lui  dit  : 

« O ma  Pucelle , ô vierge  destinée 
A protéger  les  filles  et  les  rois, 

Viens  secourir  la  pudeur  aux  abois, 

Viens  réprimer  la  rage  forcenée, 

Viens  ; que  ce  bras  vengeur  des  Heurs  de  lis 
Soit  le  sauveur  de  mes  tendrons  bénis  : 

Vois  ce  couvent,  le  temps  presse,  on  viole  : 
Viens,  ma  Pucelle  ! » Il  dit,  et  Jeanne  y vole. 
l.e  cher  patron  lui  servant  d'écuyer, 

A coups  de  fouet  luttait  le  muletier. 

Vous  voici,  Jeanne,  au  milieu  des  infâmes 
Qui  tourmentaient  ces  vénérables  dames. 

Jeanne  était  nue:  un  Anglais  impudent 
Vers  cet  objet  tourne  soudain  la  tète; 

II  la  convoite  ; il  pense  fermement 

■On  ne  omailt  point  dan*  l'aiitsinité  le  dieu  du  mystère; 
c'en  sans  doute  une  intention  de  notre  auteur . une  allégorie. 
Il  T avait  pludenr*  sorte,  de  my,l<  res  elle*  les  sentit-.,  an  rap- 
I-nrt  tle  l'ant  iniav.  «le  PorptiTre . de  l.actanec.  «failli»  oelhlir 
1 t i»ilHna . rtc.  Watt  ce  n'est  pas  eeta  «l««d  il  a'atdt  tri. 


Qu'elle  venait  pour  être  de  la  fêle. 

Vers  elle  il  court,  et  sur  sa  nudité 
Il  va  cherchant  la  sale  vulupté. 

On  lui  répond  d'un  coup  île  cimeterre 
Droit  sur  le  nez.  L'infâme  roule  â terre. 

Jurant  ce  mot  îles  Français  révéré, 

Mot  énergique,  au  plaisir  consacré. 

Mot  que  souvent  le  profane  vulgaire 
Indignement  prononce  en  sa  colère. 

Jeanne , à ses  pieds  foulant  son  corps  sanglant 
Criait  tout  haut  à ce  peuple  inécltanl  : 

«Cessez,  cruels;  cessez,  troupe  profane; 

O violeurs,  craignez  Dieu,  craignez  Jeanne!  » 
Ces  mécréants , au  grand  œuvre  attachés, 
N'écoulaient  rien,  sur  leurs  nonnai  ns  juchés  ; 
Tels  des  ânons  broutent  des  fleurs  naissantes. 
Malgré  les  cris  du  maître  et  des  servantes. 
Jeanne,  qui  voit  leurs  impudents  travaux, 

I De  grande  horreur  saintement  transportée, 

| Invoquant  Dieti,  de  Denys  assistée. 

Le  fer  en  main,  vole  de  dos  en  dos, 

De  nuque  en  nuque  et  d'échine  en  échine, 
Frappant,  perçant  de  sa  pique  divine, 
Pourfendant  l'nn  alors  qu'il  commençait, 
Dépêchant  l'autre  alors  qu'il  finissait, 

Et  moissonnant  la  cohorte  félonne; 

Si  que  chacun  fut  percé  sur  sa  nonne, 

1 Et  perdant  l'âme  au  fort  de  son  désir, 

Allait  an  diable  en  mourant  de  plaisir. 

Isâc  H'arton,  dont  la  lubrique  rage 
Avait  pressé  son  détestable  ouvrage, 

Ce  dur  Warton  fut  le  seul  écuyer 
Qui  de  sa  nonne  osa  se  délier. 

Et  droit  en  pied,  reprenant  son  armure, 
Attendit  Jeanne,  et  changea  de  posture. 

O vous,  grand  saint,  protecteur  de  l étal, 
lion  saint  Denys,  témoin  de  ce  combat, 

Daignez  redire  à ma  muse  fidèle 
Ce  qu'à  vos  yeux  fit  alors  ma  Pucelle 
Jeanne  d’abord  frémit,  s'émerveilla  : 

« Mon  cher  Denys  ! mon  sainl , que  vois-je  là  ? 
Mon  corselet,  mon  armure  céleste, 

Ce  beau  présent  que  tu  m'avais  donné, 

Drille  à mes  yeux  nu  dos  de  ce  damné! 

Il  a mon  casque , il  a ma  soubreveste.  » 

Il  était  vrai  ; la  Jeanne  avait  raison  ; 

La  lielle  Agnès,  en  troquant  de  jupon , 

De  cette  armure  en  secret  habillée, 

Par  Jean  Cliandos  fut  bientôt  (léponillée. 

! Isâc  Warton,  écuyer  de  Cliandos, 

Prit  celle  armure  et  s'en  couvrit  le  dos.  , 

O Jeanne  d’Arc  ! ô fleur  des  héroïnes! 

Tu  combattais  pour  les  amies  divines, 

Pour  tou  grand  roi  si  long-temps  outrage. 

Pour  la  pudeur  de  renl  liénédietines, 

Pour  saint  Denys  de  leur  honneur  charge. 


LA  PUCELLE. 
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Denys  la  voit  qui  donne  avec  audace 
Cent  coups  de  sabre  à sa  propre  cuirasse, 

A son  armet  d'nne  aigrette  ombrage. 

Au  mont  Etna,  dans  leur  forge  brillante, 

Du  noir  Yulcain  les  borgnes  compagnons 
Font  retentir  l'enclume  étincelante 
Sousdes  marteaux  moi  ns  pesants  et  moins  prompts 
En  préparant  au  maître  dn  tonnerre 
Son  gros  canon  trop  bravé  sur  la  terre. 

Le  lier  Anglais,  de  fer  enharnaché, 

Recule  un  pas;  son  Ame  est  stupéfaite 
Quand  il  se  voit  si  rudement  louché 
Par  une  jeune  et  fringante  brunetle. 

La  voyant  nue.  il  sentit  des  remords; 

Sa  main  tremblait  de  blesser  ce  beau  corps. 

Il  se  défend , et  combat  en  arrière, 

De  l'ennemie  admirant  les  trésors, 

Et  se  moquant  de  sa  vertu  guerrière. 

Saint  George  alors  au  sein  du  paradis 
Ne  voyant  pins  son  confrère  Denys, 

Se  douta  bien  que  le  saint  de  la  France 
Portait  aux  siens  sa  divine  assistance. 

Il  promenait  ses  regards  iuqiiiels 
Dans  les  recoins  du  céleste  palais. 

Sans  balancer  aussitôt  il  demande 
Son  beau  cheval  connu  dans  la  Légende. 

Le  cheval  vint  ; George  le  bien  monté*, 

La  lance  au  poing,  et  le  sabre  au  côté. 

Va  parcourant  cet  effroyable  espace 
Que  des  humains  veut  mesurer  l'audace  ; 

('.es  deux  divers,  ces  globes  lumineux, 

Que  fait  tourner  René  le  songe-creux 11 
Dans  un  amas  de  subtile  poussière , 

Beaux  tourbillons  que  l'on  ne  prouve  guère, 

Et  que  Newton,  rêveur  bien  plus  fameux, 

Fait  tournoyer  sans  lioussole  et  sans  guide 
Autour  du  rien,  tout  au  travers  du  vide. 

George,  enflammé  de  dépit  et  d'orgueil, 
Franchit  ce  vide,  arrive  en  un  clind'ceil 
Devers  les  lieux  arrosés  par  la  Loire, 

Où  saint  Denys  croyait  chanter  victoire. 

Ainsi  l'on  voit  dans  la  profonde  nuit 
Une  comète,  en  sa  longue  carrière, 

Etinceler  d une  horrible  lumière  : 

On  voit  sa  queue,  et  le  peuple  frémit  ; 

Le  pape  en  tremble,  et  la  terre  étonnée 
Croit  que  les  vins  vont  manquer  cette  année. 

Tout  du  plus  loin  que  saint  George  aperçut 
• 11  est  indubitable  qu'on  représente  toujours,  saint  G<*orge  sur 
un  beau  cheval , et  de  là  vient  le  proverbe , mon  U-  comme  un 
saint  George. 

u Allusion  aux  tourbillons  de  t>e*cartcs  et  à sa  matière  subtile, 
imaginations  ridicules . et  qui  ont  eu  si  long-temps  la  vogue.. 
On  ne  sait  pourquoi  l'auteur  applique  aumi  l 'épithète  de  réerur 
k Newton,  qui  a prouvé  le  vklc;  c'est  apparemment  parce  que 
Newton  soupçonne  qu'un  esprit  extrêmement  élastique  est  la 
cause  de  la  gravitation  ; au  reste.  Il  ne  faut  pas  prendre  une 
plaisant  «Tic  à la  lettre. 


Monsieur  Denys,  de  colère  il  semnt: 

El , brandissant  sa  lanee  meurtrière , 

! Il  dit  ces  mots  dans  le  vrai  goût  d'Homère  * 

« I>eny8,  Denys  ! rival  faible  et  hargneux, 

Timide  appui  d'un  ytarü  malheureux, 

Tu  descends  donc  en  secret  sur  la  lerre 
Pour  égorger  mes  héros  d'Angleterre  ! 

Crois-tu  changer  les  ordres  du  destin. 

Avec  Ion  Ane  et  lori  bras  féminin  ? 

| Ne  crains-  tu  pas  que  ma  juste  vengeance 
j Punisse  enfin  loi,  la  fille  et  la  France? 

Ton  triste  chef,  branlant  sur  ton  rou  tors , 

S'est  déjà  vu  séparé  de  ton  corps  : 

Je  veux  t'ôler,  aux  yeux  de  Ion  Eglise, 

Ta  tète  chauve  en  son  lieu  mal  remise. 

Et  l'envoyer  vers  les  murs  de  Paris, 

Digne  patron  des  badauds  attendris , 

Dans  ton  faubourg,  où  I on  chôme  ta  fête. 

Tenir  encore  et  rebaiser  ta  tête.  » 

Le  bon  Denys , levant  les  mains  aux  cieux, 

Lui  ré[K>ndit  d'un  Ion  noble  et  pieux  : 

« O grand  saint  George,  û mon  puissant  confrère  ! 
Veux-tu  toujours  écouter  la  colère? 

Depuis  le  temps  que  nous  sommes  au  ciel, 

Ton  etcur  dévot  est  tout  pétri  de  fiel. 

Nous  faudra- 1 il,  bienheureux  que  nous  sommes. 
Saints  enchâssés,  tant  fêlés  chez  les  hotntn&.. 
Nous  qui  devons  l'exemple  aux  nations, 

Nous  décrier  par  nos  divisions  ? 

Veux-tu  porter  une  guerre  cruelle 
Dans  le  séjour  de  la  paix  éternelle? 

Jiisques  à quand  les  saints  de  ton  pays 
Mettront-ils  donc  le  trouble  en  parades? 

O fiers  Anglais,  gens  toujours  trop  hardis, 

Le  ciel  un  jour,  à son  tour  en  colère, 

Se  lassera  de  vos  façons  de  faire  ; 

Ce  ciel  n'aura,  grâce  à vos  soins  jaloux, 

Plus  de  dévots  qui  viennent  de  chez  vous. 
Malheureux  saint,  pieux  atrabilaire. 

Patron  maudit  d'un  peuple  sanguinaire , 

Sois  plus  traitable  ; et,  pour  Dieu,  laisse-moi 
Sauver  la  France  et  secourir  mon  roi.  » 

A ce  discours,  George,  bouillant  de  rage, 
Sentit  monter  le  rouge  à son  visage  ; 

Et , des  badauds  contemplant  le  patron , 

Il  redoubla  de  force  et  de  courage , 

Car  il  prenait  Denys  pour  un  poltron. 

Il  fond  sur  lui,  tel  qu'un  puissant  faucon 
Vole  de  loin  sur  un  tendre  pigeon. 

Denys  recule,  et  prudent  il  ap|>el!e 
A haute  voix  son  Ane  si  fidèle, 

Son  Ane  ailé,  sa  joie  et  son  secours, 
a Viens,  criait-il,  viens  défendre  mes  jours.  » 

• Tout  ce  morceau  est  visiblement  imité  d’Homère.  Minerve 
dit  à Mars  ce  que  le  Mge  Denys  dit  ici  au  fier  George  : • O Mar- 1 
A Mars!  dieu  sanglant,  qui  ne  te  plais  qu'aux  combats,  rtc.  • 
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Ainsi  parlant,  le  lion  Denys  oublie 
Que  jamais  saint  n'a  pn  perdre  la  vie 
Le  beau  prison  revenait  d'Italie 
En  ce  moment  ; et  moi,  conteur  succinct. 

J’ai  déjà  dit  ce  qui  lit  qu'il  revint. 

A son  Denys  dos  et  selle  il  présente. 

Notre  patron,  sur  son  âne  élancé. 

Sentit  soudain  sa  valeur  renaissante. 

Subtilement  il  avait  ramassé 

Le  fer  tranchant  d'un  Anglais  trépassé; 

Lors,  brandissant  le  fatal  cimeterre, 

Il  pousse  à George,  il  le  presse,  il  le  serre. 
George  indigné  lui  fait  tomber  en  bref 
Trois  horions  sur  son  malheureux  chef  : 

Tous  sont  pares;  Denys  garde  sa  tête. 

Et  de  ses  coups  dirige  la  tempête 
Sur  le  cheval  et  sur  le  cavalier. 

Le  feu  jaillit  de  l'élastique  acier; 

Les  fers  croisés,  cl  de  taille  et  de  pointe, 

A tout  moment  vont,  au  fort  du  combat. 
Chercher  le  cou,  le  casque,  le  rabat, 

El  l'auréole,  et  l'endroit  délicat 
Où  la  cuirasse  à l'aiguillette  est  jointe. 

Ces  vains  efforts  les  rendaient  plus  ardent^  ; 
Tous  deux  leuaienl  la  victoire  en  suspens, 
Quand  de  sa  voix  terrible  et  discordante 
L’àne  entonna  son  octave  écorchante. 

Le  ciel  en  tremble  ; Echo  du  fond  des  bois 
En  frémissant  répète  cette  voix. 

George  p;ilit  : Denys  d'une  main  leste 
Fait  une  feinte,  et  d’un  revers  céleste 
Tranche  le  ne/  du  grand  saint  d' Albion*. 

Le  bout  sanglant  roule  sur  son  arçon. 

George,  sans  nez,  mais  non  pas  sans  courage. 
Venge  à I instant  l'honneur  de  son  visage, 
Etjurant  Dieu,  selon  les  nobles  «s 
I>e  ses  Anglais,  d'un  coup  de  cimeterre 
Coupe  à Denys  ce  que  jadis  saint  Pierre, 

Certain  jeudi,  lit  tomber  à Malchus. 

A ce  spectacle,  à la  voix  auqtotilée 
De  l'Ane  saint,  à ses  terribles  cris, 

Tout  fut  ému  dans  les  divins  lambris. 

Le  beau  portail  de  la  voûte  étoilée 
.S'ouvrit  alors,  et  des  arches  du  ciel 
On  vil  sortir  l'archange  Gabriel, 

Qui,  soutenu  sur  ses  brillantes  ailes, 

Fend  doucement  les  plaines  éternelles,. 

Portant  en  main  la  verge  qu'aiilrefois 
Devers  le  Nil  eut  le  divin  Moïse, 

Quand  dans  la  mer,  suspendue  et  soumise, 

Il  engloutit  les  peuples  et  les  rois. 

« Que  vois-je  ici  ? cria-t-il  en  colère  ; 

Deux  saints  patrons,  deux  enfants  de  lumière, 

Toujours  imitation  d'Homère,  qui  Tait  blesser  Man  lui* 
iimW. 


Du  Dieu  de  paix  confidents  étemels. 

Vont  s'échiner  comme  de  vils  mortels! 

Laissez,  laissez  aux  sols  enfants  tles  femmes 
Les  passions,  et  le  fer,  et  les  flammes; 
Abandonnez  à leur  profane  sort 
j 1-es  corps  chétifs  de  ces  grossières  âmes, 

Nés  dans  la  fange , et  Tôt  mes  pour  la  mort 
I Mais  vous,  enfants  qu'au  séjour  de  la  vie 
! Le  ciel  nourrit  de  sa  pure  ambrosie, 
j Etes-vous  las  d'être  trop  fortunes/ 

Etes-vous  fous?  ciel  ! une  oreille,  un  nez! 

Vous  que  la  grâce  et  la  miséricorde 
Avaient  formés  pour  prêcher  la  concorde, 
Pouvez- vous  bteu  «le  je  ne  sais  quels  rois 
En  étourdis  embrasser  la  querelle? 

Ou  renoncez  à la  voûte  éternelle, 

Ou  dans  l'instant  qu'on  se  rende  à mes  lois. 

Que  dans  vos  cœurs  la  charité  s'éveille. 

George  insolent,  ramassez  cette  oreille, 
Ramassez,  dis  je;  et  vous,  monsieur  Denys, 
Prenez  ce  nez  avec  vos  doigts  bénis  : 

Que  chaque  chose  eu  son  lieu  soit  remise.  » 

! Denys  soudain  va,  d une  main  soumise, 
Rendre  le  boul  au  nez  qu  il  fil  camus. 

George  à Denys  rend  l'oreille  dévote 
Qu'il  lui  coupa.  Chacun  des  deux  marmotte 
A Gabriel  un  gentil  o remus: 

Tout  se  rajuste,  et  chaque  cartilage 
] Va  se  placera  i'airde  son  visage. 

Sang,  fibres,  chair,  tout  se  consolida  ; 

Et  nul  vestige  aux  deux  saints  ne  resta 
De  nez  coupé,  ni  d'oreille  akittue; 

Tant  les  saints  ont  la  chair  ferme  et  dodue  ! 

Puis  Gabriel,  d'un  ton  de  président  : 

« ÇA,  qu  on  s’embrasse.  » 11  dit,  cl  dans  l'instant 
Le  doux  Denys,  sans  fiel  et  sans  colère, 

De  lionne  foi  liaisa  son  adversaire  : 

, Mais  le  fier  George  en  1 embrassant  jurait, 

El  promettait  que  Denys  le  |»aierait. 

Le  bel  archange,  après  celte  embrassade, 

Prend  mes  deux  saints,  et  d'un  air  gracieux 
] A ses  cotés  les  fait  voguer  aux  cieux, 

Où  de  nectar  on  leur  verse  rasade. 

Peu  de  lecteurs  croiront  ce  grand  combat  ; 

Mais  sous  les  murs  qu'arrosait  le  Scamandre, 

N a-t-on  pas  vu  jadis  avec  éclat 
Des  dieux  armés  de  l'Olympe  descendre  ? 
N'a-t-On  pas  vu  chez  cet  Anglais  Millon 
D'anges  ailés  toute  une  légion  * 

! 

* Milton,  au  cinquième  chant  du  Paradis  perdu,  avoue 
, qu'une  partie  de»  ange»  fit  de  U poudre  cl  «les  canon».  et  ren- 
versa jwr  terre  dan»  le  ciel  des  lésions  d'anges;  que  crus-ci  pri- 
1 rent  dans  le  ciel  des  trentaines  tic  montagne» . les  chargèrent  su  r 
1 *tur  dos,  avec  les  forêts  plantées  sur  ces  montagnes  et  1rs  flou* 
vi*  qui  en  coulaient . cl  qu  il»  jetèrent  fleuves , montagnes  h 
I forets  sur  I artillerie  ennemie.  C‘e*t  un  des  morceau*  les  plus 
, vralsemNabfes  «le  ce  poème. 
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Rougir  île  sang  les  célestes  campagnes , 

Jeter  ail  nez  quatre  ou  cinq  cents  montagnes. 

Et  qui  pis  est,  avoir  du  gros  canon? 

Or,  si  jadis  Michel  et  le  démon 
Se  sont  battus,  messieurs  Denys  et  George 
Pouvaient  sans  doute,  à plus  forte  raison , 

Se  rencontrer  et  se  couper  la  gorge. 

Mais  dans  le  ciel  si  la  paix  revenait, 

Il  en  était  autrement  sur  la  terre , 

Séjour  maudit  de  discorde  et  de  guerre. 

Le  bon  roi  Charlc  en  cent  endroits  courait, 
Nommait  Agnès,  la  cherchait  et  pleurait. 

Et  cependant  Jeanne  la  foudroyante. 

De  son  épée  invincible  et  sanglante, 

Au  lier  VVarton  le  trépas  pré|»rait  : 

Elle  l'atteint  vers  l'énorme  partie 
Dont  cet  Anglais  profana  le  couvent  ; 

Warton  chancelle,  et  son  glaive  tranchant 
Quitte  sa  main  par  la  mort  engourdie  ; 

Il  tombe,  et  meurt  en  reniant  les  saints. 

Le  vieux  troupeau  des  antiques  nonnains , 

Voyant  aux  pieds  de  l'amazone  auguste 
Le  chevalier  sanglant  et  trébuché, 

Disant  .Ire,  s'écriait  : <•  Il  est  juste 
Qu'on  soit  puni  par  où  l'on  a péché.  » 

Strur  Rebondi,  qui  dans  la  sacristie 
A succomlié  sous  le  vainqueur  impie. 

Pleurait  le  traître  en  rendant  grâce  au  ciel  ; 

Et,  mesurant  des  yeux  le  criminel, 

Elle  disait  d une  voix  cliaritable  : 

» Hélas  ! hélas  ! nul  ne  fut  plus  coupable.  » 


CHANT  DOUZIÈME. 


ARGUMENT. 

Monrosr  tue  l'aumônier.  Chartes  retrouve  Agnès.  qui  se  con* 
aolait  avec  Monrose  liam  le  ctiSteau  (le  cutemlre. 

J'avais  juré  de  laisser  la  morale, 

De  conter  net,  de  fuir  les  longs  discours  : 

Mais  que  ne  peut  ce  grand  dieu  des  amours  1 
Il  est  bavard,  et  ma  plume  inégale 
Va  griffonnant  de  son  bec  effile 
Ce  qu'il  inspire  à mon  cerveau  brillé. 

Jeunes  beautés , Gîtes,  veuves  ou  femmes, 

Qu'il  enrôla  sous  ses  drapeaux  cliarinants, 

Vous  qui  lancez  et  recevez  ses  flammes, 
Qrdiles-moi . quand  deux  jeunes  amants, 

Egaux  en  grâce,  en  mérite,  en  talents, 

Aux  doux  plaisirs  lotis  deux  vous  sollicitent, 
Egalement  vous  pressent,  vous  excitent. 

Mettent  en  feu  vos  sensibles  appas, 
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Vous  éprouvez  un  étrange  emliarras. 
Connaissez-vous  celle  iiistoire  frivole 
D'un  certain  Ane,  illustre  dans  l'ccole? 

Dans  l’écurie  on  vint  lui  présenter 
Pour  son  diner  deux  mesures  égales , 

De  même  forme , à |iareils  intervalles  : 

Des  deux  côtés  l'Ane  se  vil  tenter 
Egalement , et  dressant  ses  oreilles 
Juste  au  milieu  des  deux  formes  pareilles, 
l>e  l'équilibre  accomplissant  les  lois, 

Mourut  de  faim , de  peur  «le  faire  un  choix. 

IS "imitez  pas  celte  philosophie  ; 

Daignez  plutôt  honorer  tout  d'un  temps 
De  vos  hontes  vos  deux  jeunes  amants , 

Et  gardez-vous  de  risquer  votre  vie. 

A quelques  pas  de  ce  joli  couvent , 

Si  pollué  , si  Iriste , et  si  sanglant , 

Oit  le  malin  vingt  nonnes  affligées 
Par  l'amazone  ont  été  trop  vengées  , 

Prés  de  la  Loire  était  nn  vieux  château 
A pont-levis,  mâchicoulis*,  tourelles  ; 

L'n  long  canal  transparent , à fleur  d'eau , 

En  serpentant  tournait  au  pied  d'icelles, 

Puis  embrassait , en  quatre  eenls  jets  d'arc , 

Les  murs  épais  qui  défendaient  le  parc. 

L'n  vieux  baron,  surnommé  de  Culendre, 

Était  seigneur  de  cet  heureux  logis. 

En  sûreté  chacun  pouvait  s'y  rendre  : 

Le  vieux  seigneur,  dont  l'âme  est  lionne  et  lendre, 
En  avait  fait  l'asile  du  pays. 

Français , Anglais , tous  étaient  ses  amis  ; 

Tout  voyageur  en  coche , eu  hotte , en  guêtre , 

Ou  prinre,  ou  moine,  ou  nonne,  ou  tore,  ou  prêtre. 

Y recevait  un  accueil  gracieux  : 

Mais  il  fallait  qu'on  entrât  deux  A deux  ; 

Car  tout  baron  a quelque  fantaisie , 

Et  celni-ci  pour  jamais  résolut 
Qu'en  sou  châlel  en  nombre  pair  ou  fût, 

Jamais  impair  : telle  était  sa  folie. 

Quand  deux  â deux  on  abordait  chez  lui , 

Tout  allait  bien  : mais  malheur  i celui 
Qui  venait  seul  en  ce  logis  se  rendre  ! 

Il  soufsait  mal;  il  lui  fallait  attendre 
Qu'un  compagnon  formât  ce  nombre  heureux  , 
Nombre  parfait  qui  fait  que  deux  font  deux. 

La  fière  Jeanne  ayant  repris  ses  armes , 

Qtü  cliquetaient  sur  ses  robustes  cliarmes , 

Devers  la  nuit  y conduisit  ail  frais , 

En  devisant,  la  belle  et  douce  Agnès. 

Cet  aumônier  qui  la  suivait  de  près, 

Cet  aumônier  ardent,  insatiable. 

Arrive  aux  nuire  du  logis  charitable. 

Ainsi  qu'un  loup  qui  mâche  sous  sa  dent 

* Mâchicoulis , ou  mâchrevulis:  ce  sont  de*  ouverture*  en- 
tre les  créneaux . par  l<%<|Mf-lle*oii  peut  tirer  mit  l'ennemi  i|iiand 
il  e*t  dan*  le  llfliw1. 
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Le  lin  duvet  d'un  jeune  agneau  bêlant , 
Plein  de  l'ardeur  d’aehev  er  sa  curée , 

Va  du  hercaii  escalader  l’entrée  : 

Tel,  enflamme  de  sa  lubrique  ardeur, 

I/œil  tout  en  feu , l'aumônier  ravisseur 
Allait  clierciiant  les  restes  de  sa  joie , 

Qu'on  lui  ravit  lorsqu'il  tenait  sa  proie. 

Il  sonne,  il  crie  : on  vient;  on  a|ierçul 
Qu'il  était  seul,  et  soudain  il  parut 
Que  les  deux  bois  dont  les  forces  mouvantes 
Font  ébranler  les  solives  tremblantes 
Du  pont-levis  par  les  airs  s'élevaient, 

El  s'élevant , le  pont-levis  haussaient. 

A ce  spectacle,  à cet  ordre  du  maître , 

Qui  jura  Dieu?  ce  fut  mou  vilain  prêtre. 

Il  suit  des  yeux  les  deux  mubiles  bois  ; 

Il  tend  les  mains , veut  crier,  perd  la  voix. 
On  voit  souvent,  du  liaut  d'uue  gouttière. 
Descendre  un  chai  auprès  d'une  volière  : 
Passant  la  griffe  à traders  les  Ivarreaux 
Qui  contre  lui  défendent  les  oiseaux , - 
Son  u'il  poursuit  celte  espèce  emplumée , 

Qui  se  tapit  au  foud  d une  ramée. 

Notre  aumônier  fut  encor  plus  confus 
Alors  qu'il  vil  sous  des  ormes  touffus 
Fil  beau  jeune  homme  à la  tresse  dorée  , 

Au  sourcil  noir,  à la  mine  assurée , 

Aux  yeux  brillants,  au  menton  cotouné , 

Au  teint  fleuri,  par  les  Grâces  orné , 

Tout  rayonnant  des  couleurs  du  bel  Âge  : 
Celait  l’Amour,  ou  c'était  mon  lieatt  page  ; 
C'était  Monrose.  Il  avait  tout  le  jour 
Cherché  l'objet  de  son  naissant  amour. 

Dans  le  couvent  reçu  par  les  nonnettes, 

Il  apparut  à ces  filles  discrètes 

Non  moins  cliarmant  que  l'ange  Gabriel , 

Pour  les  bénir  venant  du  liaut  du  ciel. 

Les  tendres  sœurs , voyant  le  beau  Monrose , 
Sentaient  rougir  leurs  visages  de  rose , 

Disant  tout  bas  : a Ali  ! que  n'élait-il  là , 

Dieu  paternel,  quand  on  nous  viola  ! » 
Toutes  en  cercle  autour  de  lui  se  mirent , 
Parlant  sans  cesse;  et  lorsqu'elles  apprirent 
Que  ce  beau  page  allait  cherclier  Agîtes, 

On  lui  donna  le  coursier  le  plus  frais , 

Avec  un  guide , afin  que  sans  esclandre 
Il  arrivât  au  château  de  Cutendre. 

En  arrivant , il  vit  près  du  chemin , 

Non  loin  du  pont,  l'aumônier  inluunaiu. 
Lors , tout  ému  de  joie  et  de  colère  : 

« Ali!  c'est  donc  toi,  prêtre  de  Belzebul  I 
Je  jure  ici  Chandos  et  mon  salut , 

El , plus  encor,  les  yeux  qui  mont  su  plaire, 
Que  tes  forfaits  vont  enfin  se  |>ayer.  » 

Sans  repartir,  le  bouillant  aumônier 
Prend  (l  une  main  par  la  rage  tremblante 


| Un  pistolet*,  en  presse  la  détente  ; 

Le  ciiien  s’abat , le  feu  prend , le  coup  part  ; 

; Le  plomb  chassé  siffle  et  vole  au  hasard , 

| Suivant  au  long  la  ligne  mal  mirée 
Que  lui  traçait  une  main  égarée. 

I Le  page  vise , et  par  un  coup  plus  sûr. 

Atteint  le  front,  ce  front  horrible  et  dur, 

Où  se  peignait  une  âme  détestable. 

L’aumônier  tombe , et  le  page  vainqueur 
Sentit  alors  dans  le  fond  de  son  cœur 
De  la  pitié  le  mouvement  aimable. 

| a Ilélas  ! dit-il , meurs  du  moins  en  chrétien  , 

1 Dis  Te  llrum ; tu  vécus  comme  mi  chien; 
Demande  au  ciel  pardon  de  ta  luxure  ; 

Prononce  amen  : donne  Ion  âme  à Dieu  » 
a Non , répondit  le  maraud  à tonsure; 

Je  suis  damné,  je  vais  au  diable  : adieu.  » 

Il  dit , et  meurt  ; son  âme  déloyale 
Alla  grossir  la  cohorte  infernale  b. 

Tandis  qu  ainsi  ce  monsire  impénitent 
Allait  rôtir  aux  brasiers  de  Satan , 

Le  bon  roi  Cliarlc , accablé  de  tristesse , 

Allait  clierciiant  son  errante  maitresse, 

| Se  promenant , pour  calmer  sa  douleur, 

Devers  la  Loire  avec  son  confesseur. 

11  faut  ici , lecteur,  que  je  remarque 
En  [ieit  de  mots  ce  que  c’est  qu’un  docteur 
Qu'en  sa  jeunesse  un  amoureux  monarque 
Par  étiquette  a pris  pour  directeur. 

, C'est  un  mortel  tout  pétri  d'indulgence , 

Qui  doucement  fait  (lenclier  dans  ses  mains 
Du  bien,  du  mal  la  trompeuse  balance; 

Vous  mène  au  ciel  par  d'aimables  chemins , 

Et  fait  pécher  son  maître  en  conscience  : 

Son  ton  , ses  yeux , son  geste  composant , 
Observant  tout , flattant  avec  adresse 
Le  favori , le  maître,  la  maîtresse; 

Toujours  arcorl,  et  toujours  complaisant. 

Le  confesseur  du  monarque  gallique 
Etait  un  fils  du  lion  saint  Dominique; 

Il  s'appelait  le  père  ftonifoux  , 

Homme  de  bien , se  fesaul  tout  à tous. 

Il  lui  disait  d'un  ton  dévot  et  doux  : 
a Que  je  vous  plains  ! la  partie  animale 
Prend  le  dessus  ; la  chose  est  bien  fatale. 

Aimer  Agnès  est  un  péché  vraiment; 

Mais  ce  péché  sc  ;>ardonne  aisément  : 

Au  temps  jadis  il  était  fort  en  vogue 

* Il  fjul  avouer  que  les  pistolet*  ne  turent  Inventé*  S Plitoir 
que  long-temps  après.  Nous  n'osons  affirmer  qu'il  soit  permis 
d'anticiper  ainsi  les  teiiqis  : nui*  que  ne  |unlonne-l-on  point  itm* 
un  poème  épique?  L'épopée  a de  grand*  douta. 

! h L’équité  demande  que  nous  tasaion*  Ici  une  remtèque  sur  ta 
; morale  admirable  de  ce  |uiénie.  lut  vice  y est  toujours  puni  : 
l'aumônier  scandaleux  meurt  Impénitent . Grisbourdun  r*l 
damné , chando*  est  vaincu  et  tué , etc.  C'est  ce  que  le  sage  Ho- 
ralins  Flaccu*  recommande  in  -Trie  poetica. 
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Cbes  les  Hébreux,  enfants  du  Décalogue. 

( ^el  Abraham , ce  père  des  croyants , 

Avec  Agar  s'avisa  d'être  père  ; 

Car  sa  servante  avait  des  yeux  charmants , 

Qui  de  Sara  méritaient  la  colère. 

Jacob  le  juste  épousa  les  deux  sœurs. 

Tout  patriarche  a connu  les  douceurs 
Du  changement  dans  l'amoureux  mystère. 

Le  vieux  Booz  en  son  vieux  lit  recul 
Après  moisson  la  bonne  et  vieille  Rulli  ; 

Et,  sans  compter  la  belle  Belhsaltée, 

Du  bon  David  l'âme  fut  absorbée 
Dans  les  plaisirs  de  son  ample  sérail. 

Son  vaillant  fils , fameux  par  sa  crinière , 

Un  beau  matin  , par  vertu  singulière, 

Vous  repassa  tout  ce  gentil  bercail. 

De  Salomon  vous  savez  le  partage  : 

Comme  un  oracle  on  <«00111311  sa  voix  ; 

Il  savait  tout  ; et  des  rois  le  plus  sage 
Était  aussi  le  plus  galant  des  rois. 

De  leurs  péchés  si  vous  suivez  la  trace , . I 

Si  vos  beaux  ans  sont  livrés  à l'amour. 
Consolez-vous  ; la  sagesse  a son  tour. 

Jeune  on  s'égare , et  vieux  on  obtient  grâce.  » 

« Ah!  dit  Chariot , ce  discours  est  fort  bon; 
Mais  <jue  je  suis  bien  loin  de  Salomon  ! 

Que  son  bonheur  augmente  mes  détresses  ! 

Pour  ses  ébala  il  eut  trois  cents  maîtresses  *,  i 
Je  n'en  ai  qu'une  ; hélas  ! je  ne  l'ai  plus.  » 

Des  pleurs  alors . sur  son  nez  ré|>andus , 
Interrompaient  sa  voix  tendre  et  plaintive  ; 
Lorsqu'il  avise,  en  tournant  vers  la  rive, 

Sur  un  cheval  trottant  d*un  pas  hardi , 

Un  manteau  rouge , un  ventre  reltondi , 

Un  vieux  rabat  ; c'était  Bonneau  lui-même. 

Or  chacun  sait  qu'après  l'objet  qu'on  aime , 

Rien  n'est  plus  doux  pour  un  parfait  amant 
Que  de  trouver  son  très  cher  confident. 

Le  roi,  perdant  et  reprenant  haleine, 

Crie  à Bonneau  : « Quel  démon  te  ramène  ? 

Que  fait  Agnès?  dis;  d'où  viens-tu  ? quels  lieux 
Sont  emliellis , éclairés  par  ses  yeux  ? 

Où  la  trouver  ? dis  donc , réponds  donc , parle.  » 
Aux  questions  qu'enlilait  le  roi  Charte , 

Le  bon  Bonneau  conta  de  point  en  point 
Comme  il  avait  été  mis  en  pourpoint , 

Comme  il  avait  servi  dans  la  cuisine, 

Comme  il  avait,  par  fraude  clandestine 
Et  )>ar  miracle , à Chandos  échappé , 

Quand  à se  battre  on  était  occupé  ; 

Comme  on  cherchait  cette  beauté  divine  : 

Sans  rien  omettre  il  raconta  fort  bien 
Ce  qu'il  savait  ; mais  il  ne  savait  rien. 

* Charles  oublie  sept  cents  femmes,  ce  qui  fait  mille.  Mai*  en 

cela  non*  ne  pouvons  qu'applaudir  1 la  retenue  (le  l'auteur  et  à 
*a  «prxsc. 
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Il  ignorait  la  fatale  aventure , 

Du  prêtre  anglais  la  brutale  luxure , 

Du  page  aimé  l'amour  respectueux , 

Et  du  couvent  le  sac  incestueux. 

Après  avoir  bien  expliqué  leurs  craintes , 

Reprit  cent  fois  le  fil  de  leurs  complaintes  , 

Maudit  le  sort  et  les  cruels  Anglais, 

Tous  deux  étaient  plus  tristes  que  jamais. 

11  était  nuit;  le  char  de  la  grande  Ourse  ■ 

Vers  son  nadir  avait  fourni  sa  course. 

Le  jacobin  dit  au  prince  pensif  : 

« Tl  est  bien  lard;  soyez  mémoralif 
Que  tout  mortel , prince  ou  moine , à cette  heure , 
Dorait  chercher  quelque  honnête  demeure , 

Pour  y souper  et  pour  jwsser  la  nuit.  » 

Le  triste  roi , par  le  moine  conduit , 

Sans  rien  répondre , et  ruminant  sa  peine , 

Le  cou  penché,  galope  dans  la  plaine  ; 

Et  bientôt  Charle,  et  le  prêtre,  et  Ronneati , 
Eurent  tous  trois  au^fossés  du  château. 

Non  loin  du  pont  était  l'aimable  page , 

Lequel,  ayant  jeté  dans  le  canal 
Le  corps  maudit  de  son  damné  rival . 

Ne  perdait  ]>oiiil  l'objet  de  son  voyage. 

11  dévorait  en  secret  son  ennui , 

Voyant  ce  pont  entre  sa  dame  et  lui. 

Mais  quand  il  vit  aux  rayons  de  la  lune 
Les  trois  Français,  il  sentit  que  son  cœur 
Du  doux  espoir  éprouvait  la  chaleur; 

Et  d'une  grâce  adroite  et  non  commune 
Cachant  son  nom,  et  surtout  son  ardeur, 

Dès  qu'il  parut , dès  qu’il  se  lit  entendre , 

Il  inspira  je  ne  sais  quoi  de  tendre  ; 

Il  plut  au  prince,  et  le  moine  lténin 
Le  caressait  de  son  air  patelin 
D'un  œil  dévot,  et  du  plat  de  la  main. 

Le  nombre  pair  étant  formé  de  quatre , 

On  vit  bientôt  les  deux  flèches  abattre 
Le  pont  mobile  ; et  les  quatre  coursiers 
Font  en  marchant  gémir  les  madriers  \ 

Le  gros  Bonneau  tout  essoufflé  chemine. 

En  arrivant , droit  devers  la  cuisine , 

Songe  au  souper  ; le  moine  au  même  lieu 
Dévotement  en  rendit  grâce  à Dieu. 

Charles,  prenant  un  nom  de  gentilhomme  , 

Court  à Culendre  avant  qu'il  prit  sou  somme. 

Le  l>on  baron  lui  lit  son  compliment , 

Puis  le  mena  dans  son  apiutrleiueiit. 

Charle  a besoin  d'un  peu  de  solitude , 

Il  veut  jouir  de  son  inquiétude; 

U pleure  Agnès  : il  ne  se  doutait  pas 

■ !.<?  nadir,  rn  arabe,  signifi**  le  pin*  ha*,  et  le  zénith  le  plus 
haut.  la  prande  Our*e  r*t  l'Arcto*  de*  Grec»,  qui  a donné  son 
nom  an  pèle  arctique. 

H ce  sont  le*  planches  du  |mnt  ; elles  ne  prennent  le  nom  do 
madrier*  que  quand  elle»  ont  qualie  pouce*  d'épaisseur. 
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Qn'il  fût  si  près  de  ses  jeunes  appas. 

Le  beau  Monrose  en  sut  bien  davantage. 

Avec  adresse  il  fil  causer  un  page , 

Il  se  lit  dire  où  reposait  Agnès , 

Remarquant  tout  avec  des  yeux  discrets. 

Ainsi  qu'un  chat , qui  d'un  regard  avide 
Guette  au  [tassage  une  souris  timide, 

Marclianl  tout  doux , la  terre  ne  sent  pas 
L'impression  de  ses  pieds  délicats  ; 

Dès  qu'il  l'a  vue , il  a sauté  sur  elle  : 

Ainsi  Monrose , avançant  vers  la  Itelle , 

Étend  un  bras,  puis  avance  à tâtons , 

Posant  l'orteil  et  haussant  les  talons. 

Agnès , Agnès , il  entre  dans  ta  cliambre  I 
Moins  promptement  la  paille  vole  à l'ambre , 

El  le  fer  suit  moins  sympathiquement 
Le  tourbillon  qui  l'unit  à l'aimant. 

Le  beau  Monrose  en  arrivant  se  jette 
A vieux  genoux  au  bord  de  la  couchette , 

Où  sa  maîtresse  avait  entre  deux  draps , 

Pour  sommeiller,  arrangé  ses  appas. 

De  dire  un  mot  aucun  d eux  n'eul  la  force 
Ni  le  loisir  ; le  feu  prit  â l'amorce 
En  un  clin  d'œil  ; un  baiser  amoureux 
Unit  soudain  leurs  bouches  demi-closes; 

Leur  âme  vint  sur  leurs  lèvres  de  roses  ; 

Un  tendre  feu  sortit  de  leurs  beaux  yeux  ; 

Dans  leurs  baisers  leurs  langues  se  cherchèrent  : 
Qu'éloquemment  alors  elles  parlèrent  ! 

Discours  muets , langage  des  désirs , 

Charmant  prélude , organe  des  plaisirs , 

Pour  un  moment  il  vous  fallut  suspendre 
Ce  doux  concert , et  ce  duo  si  tendre. 

Agnès  aida  Monrose  impatient 
A dépouiller,  à jeter  promptement 
De  ses  Itabits  l'incommode  parure , 

Déguisement  qui  pèse  à la  nature , 
liai»  l'âge  d'or  aux  mortels  inconnu , 

Que  liait  surtout  un  dieu  qui  va  tout  nu. 

Dieux!  quels  objets!  est-ce  Flore  et  Zéphyre? 
Est-ce  Psyché  qui  caresse  l'Amour? 

Est-ce  Vénus  que  le  fils  de  Cynire  * 

Tient  dans  ses  bras  loin  des  rayons  du  jour, 
Tandis  que  Mars  est  jaloux  et  soupire? 

Le  Mars  français , Cliarle,  au  fond  dit  château  , 
Soupire  alors  avec  l'ami  Itonneau , 

Mange  à regret  et  boit  avec  tristesse. 

Un  vieux  valet , bavard  de  son  métier. 

Pour  égayer  sa  taciturne  altesse  b, 

Apprit  au  roi , sans  se  faire  prier. 

Que  deux  beautés,  l'une  robuste  et  fière, 

Aux  cheveux  noirs,  à la  mine  guerrière. 

L'autre  plus  douce , aux  yeux  bleus , au  teint  frais , 
Couchaient  alors  dans  la  gentilhommière. 

a Adonis. 

h On  traitait  les  rois  d a Ur  .«se  alors. 


PlICELLE. 

. Charte  étonné  les  soupçonne  à ces  irait*; 

Il  se  fait  dire  et  pais  redire  encore 
Quels  sont  les  yeux,  la  bouche , les  cheveux , 

Le  doux  |»arler,  le  maintien  vertueux 
Du  cher  objet  île  son  cœur  amoureux  ; 

C’est  elle  enliu,  c’est  tout  ce  qu’il  adore  ; 

Il  en  est  sûr,  il  quille  son  repas. 

« Adieu,  Bonueau  : je  cours  entre  ses  bras.  » 

Il  dit  et  vole , et  non  pas  saus  fracas  : 

I II  était  roi , cherchant  peu  le  mystère. 

Plein  de  sa  joie , il  répète  et  redit 
Le  nom  d’Àgnéfl,  tant  qu’ Agnès  l’entendit. 

Le  couple  heureux  en  trembla  dans  son  lit. 

Que  d’embarras  ! comment  sortir  d'affaire  ' 

Voici  comment  le  beau  page  s’y  prit  : 

Près  du  lambris , dans  une  grande  armoire , 

I On  avait  mis  un  petit  oratoire , 

Autel  de  poche,  où,  lorsque  l'on  voulait, 

Pour  quinze  sous  un  capucin a venait. 

Sur  le  retable , en  voûte  pratiquée , 

Ksi  une  niche  en  attendant  son  saint. 

D’un  rideau  vert  la  niche  était  masquée. 

! Que  fait  Monrose  ? un  beau  penser  lui  vint 
1 De  s'ajuster  dans  la  niche  sacrée  ; 

En  bienheureux , derrière  le  rideau  , 

Il  se  tapit , sans  pourpoint , sans  manteau. 
Charles  volait , et  presque  dès  l’entrée 
| 11  saute  au  cou  de  sa  belle  adorée; 

El  tout  en  pleurs , il  veut  jouir  des  droits 
i Qu'ont  les  amants,  surtout  quand  ils  sont  rois. 

Le  saint  caché  frémit  à cette  vue; 

| II  fait  du  bruit , et  la  toile  remue  : 
i Le  prince  approche , il  y porte  la  main , 

Il  sent  un  corps,  il  recule , il  s’écrie  : 

« Amour,  Satan,  saint  François,  saint  Germain'  » 
Moitié  frayeur  et  moitié  jalousie; 
i Puis  lire  à lui , fait  tomber  sur  l’autel , 

Avec  grand  bruit , le  rideau  sous  lequel 
Se  blottissait  celte  aimable  figure 
Qu’à  son  plaisir  façonna  la  nature. 

Sun  dos  tourné  par  pudeur  éUilait 
O que  César  sans  pudeur  soumettait 
A Nicomède  en  sa  belle  jeunesse  b, 

Ce  que  que  jadis  le  héros  de  la  Grèce 
Admira  tant  dans  sou  Éphestion  *, 

Ce  qu’Adrien  mit  dans  le  Panthéon  : 

Que  les  héros , ô ciel , ont  de  faiblesse  ! 

• Jl  n'y  avait  point  encore  de  père*  capucins;  c'est  une  faute 
contre  lr  rosi  unir. 

*’  Des  ignorant* . dans  les  éditions  précédentes  toutes  tron- 
quées. avaient  imprimé  l.icomédeau  lieu  de  Mcoméde  : c'était 
un  roi  de  Bithjmir.  • Casar  In  Rilhyniaoi  inissus.  dit  Suétone . 
• desedit  apud  Mcomedciu.  non  sinerumorc  prnstratæ  régi  pu* 
» diciUt*.  » 

c • Alexander  pffdicator  Hephxstioni*  , Adrianus  Antiuoi.  » 
Non  utilement  l'empereur  Adrien  fit  mettre  la  statue  d'Antinoii* 
dam  la  FwiMon.  nuis  il  lui  érigea  un  temple:  fl  Terminai 
avoue  qii'Antinoûs  lésait  des  miracles. 
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CHANT  XI II. 


«s 


Si  mon  lecteur  n’a  point  perdu  le  lil 
De  cette  histoire , au  moins  se  souvient-il 
Que  dans  le  camp  la  courageuse  Jeanne 
Traça  jadis  au  bas  du  dos  profane , 

D'un  doigt  conduit  par  monsieur  saint  Denys , 
Adroitement  (rois  belles  fleurs  de  lis. 

Cet  écusson , ces  trois  fleurs , ce  derrière , 
Émurent  Cliarle  : il  se  mit  en  prière  ; 

II  croit  que  c'est  un  tour  de  Belzebul. 

De  repentir  et  de  douleur  atteinte , 

La  belle  Agnès  s'évanouit  de  crainte. 

Le  prince  alors,  dont  le  trouble  s'accrut , 

Lui  prend  les  mains  : «Qu'on  vole  ici  vers  elle; 
Accourez  tous;  le  diable  est  chez  ma  belle.  » 
Aux  cris  du  roi  le  confesseur  troublé 
Non  sans  regret  quitte  aussitôt  la  table; 

L'ami  Bouneau  monte  tout  essoufflé  ; 

Jeanne  s'éveille , et,  d'un  bras  redoutable 
Prenant  ce  fer  que  la  victoire  suit , 

Cherche  l'endroit  d'où  |iartait  tout  le  bruit  : 

Et  cependant  le  baron  de  Culendre 
Dormait  à l'aise , et  ne  put  rien  entendre. 


CHANT  TREIZIÈME. 


ARGUMENT. 

Sortie  du  château  de  entendre.  Comtal  de  la  Ptiocllc  et  de  Jean 
Ctandos  : étrange  toi  du  combat  A laquelle  la  Pucelle  est  sou* 
mise.  Vision  du  père  Hou  foin.  Miracle  qui  sauve  I honneur 
de  Jeanne. 

C’était  le  temps  de  la  saison  brillante , 

Quand  le  soleil  aux  bornes  de  son  cours 
Prend  sur  les  nuits  pour  ajouter  aux  jours , 

Et , se  plaisant , dans  sa  démarche  lente , 

A contempler  nos  fortunés  climats , 

Vers  le  tropique  arrête  encor  ses  pas. 

O grand  saint  Jean!  c'était  alors  ta  fête*; 
Premier  des  Jeans , orateur  des  déserts , 

Toi  qui  criais  jadis  i pleine  tête 

Que  du  salut  les  chemins  soient  ouverts  ; 

Grand  précurseur,  je  t'aime , je  te  sers. 

Un  autre  Jean  eut  la  bonne  fortune 
De  voyager  au  pays  de  la  lune 
Avec  Aslolpbe,  et  rendit  la  raison  h, 

R 1. 'auteur  désigne  clairement  la  Su  du  rnuis  de  juin.  La  télé 
de  saint  Jean  le  haptiseur . qu'un  appelle  Baptiste,  est  célébrée 
te  11  juin. 

b Ce  que  dit  ici  l’auteur  lait  allusimi  au  trente-quatrième  chant 
de  l’Or  lando  furioso  : 

qsendo  scoprendo  il  noms  «10  pli  dns. 

EJær  celui  cbe  l'moprllo  serlsse. 

Voye*  notre  prétare.  et  surtout  somrnei-vousqn’Ariosteplace 
«tint  Jean  dans  la  lune  avec  ! » truis  l’arques. 


I Si  l'on  en  croit  un  auteur  véridique , 

Au  paladin  amoureux  d'Angélique  : 
Itcmls-moi  la  mienne,  ô Jean  second  du  nom  ! 
Tu  protégeas  ce  chantre  aimable  et  rare 
Qui  réjouit  les  seigneurs  de  Ferrare 
Par  le  tissu  de  ses  contes  plaisants; 

Tu  pardonnas  aux  vives  apostrophes 
Qu'il  t'adressa  dans  ses  comiques  strophes  : 
Étends  sur  moi  tes  secours  bienfcsanls  ; 

J'en  ai  besoin , car  tu  sais  que  les  gens 
Sont  bien  plus  sols  cl  bien  moins  inditlgenis 
Qu'on  ne  I était  au  siècle  du  génie , 

Quand  l'Arioste  illustrait  l'Italie. 

Prolége-moi  contre  ces  durs  esprits, 
Frondeurs  pesanls  de  mes  légers  écrils. 

Si  quelquefois  l'innocent  badinage 
Ment  en  riant  égayer  mon  ouvrage , 

Quand  il  le  faut  je  suis  très  sérieux  ; 

Mais  je  voudrais  n'ètre  point  ennuyeux. 
Conduis  ma  plume , et  surlout  daigne  faire 
Mes  compliments  à Denys  ton  confrère. 

Fin  accourant , la  fière  Jeanne  d'Arc 
D'une  lucarne  aperçut  dans  le  parc 
Cent  palefrois  , une  brillante  troupe 
De  chevaliers  ayant  dames  en  croupe , 

' El  d'écuvers  qui  tenaient  dans  leurs  mains 
i Tout  l'attirail  des  combals  inhumains, 

Cent  boucliers  où  des  nuits  la  courrière 
Réfléchissait  sa  tremblante  lumière  ; 

Cent  casques  d'or  d'aigrettes  ombrages , 

El  les  longs  bois  d'un  fer  pointu  cliargés  , 

Et  des  rubans  dont  les  touffes  dorées 
Pendaient  au  bout  des  lances  acérées. 

Voyant  cela , Jeanne  crut  fermement 
Que  les  Anglais  avaient  surpris  Culendre  : 
Mais  Jeanne  d'Arc  se  trompa  lourdement 
En  fait  de  guerre  on  peut  bien  se  méprendre , 
Ainsi  qu'ailleurs  : mal  voir  et  mal  entendre 
De  l'héroïne  était  souvent  le  cas  , 

El  saint  Denys  ne  l'en  corrigea  pas. 

Ce  n’était  point  des  enfants  d'Angleterre 
Qui  de  Culendre  avaient  surpris  la  terre  ; 

C’est  ce  Dunois  de  Milan  revenu , 

Ce  grand  finnois  à Jeanne  si  connu  ; 

C’est  La  Trimouille  avec  sa  Dorothée. 

Elle  était  d'aise  et  d'amour  lrans|iortée  ; 

Elle  en  avait  sujet  assurément  : 

Elle  voyage  avec  son  cher  amant , 

Ce  cher  amant , ce  tendre  La  Trimonillc. 

Que  l'honneur  guide  et  que  l'amour  chatouille. 
Elle  le  suit  toujours  avec  honneur, 

Et  lie  craint  plus  monsieur  l'inquisiteur. 

En  nombre  pair  celle  troupe  dorée 
Dans  le  château  la  nuit  était  entrée. 

Jeanne  y vola  : le  l»n  roi , qui  la  vit , 

I Cnil  qu'elle  allait  comlwllre  , et  la  suivit  ; 

». 
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Et,' dans  l'erreur  (|ui  trompait  son  courage, 

Il  laisse  encore  Agnès  avec  son  page. 

O page  heureux , et  plus  heureux  cent  fois 
Que  le  plus  grand  , le  plus  chrétien  des  rois, 
Que  de  bon  cieur  alors  tu  rendis  grâce 
Au  benoit  saint  don!  tu  tenais  la  place! 

Il  te  fallut  rhabiller  promptement; 

Tu  rajustas  ta  trousse  diaprée; 

Agnès  t'aidait  d une  main  timorée, 

Qui  s'égarait  et  se  trompait  souvent. 

Que  de  ltaisers  sur  sa  bouche  de  rose 
Elle  rettil  en  rhabillant  Monrose  ! 

Que  son  bel  œil,  le  voyant  rajusté, 

Semblait  encor  chercher  la  volupté  ! 

Monrose  au  parc  descendit  sans  rien  dire. 

I.e  confesseur  tout  saintement  soupire , 
Voyant  passer  ce  beau  jeune  garçon , 

Qui  lui  donnait  de  la  distraction. 

La  douce  Agnès  coui|tosa  sou  visage , 

Ses  yeux , son  air,  son  maintien , son  langage. 
Auprès  du  roi  Honifoux  se  rendit , 

Le  consola , le  rassura , lui  dit 
Que  dans  la  niche  un  envoyé  céleste 
Etait  d'en-haut  venu  pour  annoncer 
Que  des  Anglais  la  puissance  funeste 
Touchait  au  terme,  et  que  tout  doit  passer; 
Que  le  roi  Charte  obtiendrait  la  victoire. 
Charles  le  crut , car  il  aimait  à croire. 

La  (ière  Jeanne  appuya  ce  discours. 

« Du  ciel , dit-elle , acceptons  le  secours  ; 
Venez,  grand  prince,  et  rejoignons  l'armée, 
De  votre  absence  J bon  droit  alarmée.  » 

Sans  balancer,  La  Trimottille  et  Dttnois 
De  cet  avis  furent  1 Itaute  voix. 

Par  ces  héros  la  Itelle  Dorothée 
Honnêtement  au  roi  fut  présentée. 

Agnès  la  Itaise , et  le  noble  escadron 
Sortit  enfin  du  logis  du  baron. 

le  juste  ciel  aime  souvent  à rire 
Des  passions  du  sublunaire  empire. 

Il  regardait  cheminer  dans  les  champs 
Cet  escadron  de  héros  et  d'amants. 

Le  roi  de  France  allait  près  de  sa  belle. 

Qui , s'efforçant  d'être  toujours  fidèle , 

Sur  son  cheval  la  main  lui  présentait , 

Serrait  la  sienne  , exhalait  sa  tendresse , 

Et  cependant , A comble  de  faiblesse  ! 

De  temps  en  temps  le  beau  page  lorgnait. 

Le  confesseur  psalmodiant  suivait , 

Des  voyageurs  récitait  la  prière , 
S'interrompait  en  voyant  tant  d'attraits. 

Et  regardait  avec  des  yeux  distraits 
Le  roi , le  |>age , Agnès , et  son  bréviaire. 

Tout  brillant  d'or,  et  le  cœur  plein  d'amour, 
Ce  La  Tritnouille , ornement  de  la  cour, 
Caracolait  auprès  de  Dorothée 


PI!  CK  LL  K. 

Ivre  de  joie  et  d'amour  transportée  , 

Qui  le  nommait  son  cher  libérateur. 

Son  cher  amant,  1 idole  de  son  cœur. 

Il  lui  disait  : « Je  veux , après  la  guerre , 

Vivre  à mon  aise  avec  vous  dans  ma  terre. 

O cher  objet  dont  je  suis  toujours  fou  ! 

Quand  serons-nous  tous  les  tleux  en  Poitou  ? » 
Jeanne  auprès  d’eux , ce  fier  soutien  du  Irène , 
Portant  corset  et  jupon  d'amazone , 

Le  chef  orné  d’un  petit  clta[teau  vert, 

Enrichi  d'or  et  tle  plumes  couvert , 

Sur  son  fier  âne  étalait  scs  gros  charmes , 

Parlait  au  roi , courait , allait  le  pas , 

Se  rengorgeait , et  soupirait  tout  lias 
Pour  le  Dunois  cunt|>agnon  de  ses  armes; 

Car  elle  avait  toujours  le  cœur  ému , 

Se  souvenant  de  l'avoir  vu  tout  nu. 

Bonneau,  portant  barbe  de  patriarche, 

Suant,  .souillant , Bonneau  fermait  la  marche. 

O d’un  grand  roi  serviteur  précieux  ! 

Il  pense  à tout , il  a soin  de  conduire 
Deux  gros  mulets  tout  chargés  île  vins  vieux, 
Longs  saucissons , pâtés  délicieux , 

Jambons , poulets,  ou  cuits  ou  prêts  à cuire. 

On  avançait , alors  que  Jean  Chandos, 
Cherchant  partout  son  Agnès  et  son  [tage , 

Au  coin  d'un  bois , près  d un  certain  {tassage , 

Le  fer  en  main  rencontra  nos  héros. 

Chandos  avait  nne  suite  assez  Itelle 
De  fiers  Bretons,  pareille  en  nombre  i celle 
Qui  suit  les  pas  du  monarque  amoureux  ; 

Mais  elle  était  d'espèce  differente , 

On  n'v  voyait  ni  tétons  ni  Iteaux  yeux 
| « Oh!  oh!  dit-il  d'une  voix  menaçante, 

! Galants  Français,  objets  de  mon  courroux , 
Vous  aurez  donc  trois  filles  avec  vous, 

Et  moi  Chandos  je  n'en  aurai  pas  une  ! 

Çà , combattons  : je  veux  que  la  fortune 
Décide  ici  qui  sait  le  mieux  de  nous 
Mettre  à plaisir  ses  ennemis  dessous , 

Frapper  d'estoc  et  |iointer  de  sa  lance. 

Qnc  de  vous  tous  le  plus  ferme  s'avance , 

Qu'on  entre  en  lice;  et  celui  qui  vaincra 
L’une  des  trois  â son  aise  tiendra.  » 

Le  roi , piqué  de  celte  offre  et  nique , 

Veut  l'en  punir,  s'avance , prend  sa  pique. 
Dunois  lui  dit  ; « Ah  ' laissez-moi , seigneur, 
Venger  mon  prince  et  des  dames  l'honneur.» 

Il  dit  et  court  : La  Trimouille  l'arrête; 
j Chacun  prétend  à l'honneur  de  la  fêle. 

L'ami  Bonneau , toujours  de  lion  accord  , 

Leur  proposa  de  s'en  remettre  au  sort. 

Car  c’est  ainsi  que  les  guerriers  antiques 
En  ont  usé  dans  les  temps  héroïques  : 

Même  aujourd'hui  dans  quelques  républiques 
| Plus  d'un  emploi , plus  d'un  rang  glorieux  , 
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Et dans  l'erreur  qui  trompait  son  courage , ’ Ivre  de  joie  et  d'amour  transporter , 

Il  laisseencore  Agnès  avec  son  page.  ] Qui  le  nommait  son  cher  libérateur 
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■ c roi , le  page , Agnès , el  son  lîrevTnrc.” 

1 ont  brillant  d’or,  et  le  cœur  plein  d'amour, 
Ce  La  Trimouille , ornement  de  la  cour, 
Caracolait  auprès  de  Dorotlièc 


Car  c’est  ainsi  <|ne  les  guerriers  antiques 
En  ont  usé  dans  les  temps  hcroiques  : 

Même  aujourd'hui  dans  quelques  république» 
Plus  d'un  emploi , pins  d'un  rang  glorieux , 
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Se  lire  sut  dés  ‘ , et  tout  en  va  bien  mieux. 

Si  j'osais  même  en  celle  noble  histoire 
Citer  des  gens  que  loul  mortel  doit  croire , 

Je  vous  dirais  que  monsieur  saint  Mathias 
Obtint  ainsi  la  place  de  Judas. 

Le  gros  Bonneau  tient  le  cornet , soupire, 

Craint  pour  son  roi,  prend  les  dés,  roule,  lire. 
Denys , du  haut  du  céleste  rempart , 

Voyait  le  loul  d'un  paternel  regard  ; 

Et,  contemplant  la  Pucclle  et  son  âne. 

11  conduisait  ce  qu'on  nomme  hasard. 

Il  fut  heureux , le  sort  échut  à Jeanne. 

Jeanne . c'était  pour  vous  faire  oublier 
L'infime  jeu  de  ce  grand  cordelier, 

Qui  ci-devant  avait  rade  vos  charmes. 

Jeanne  à l'instant  court  au  roi,  court  aux  armes. 
Modestement  va  derrière  un  buisson 
Se  delacer,  détacher  son  jupon , 

El  revêtir  son  armure  sacrée , 

Qu'un  écuyer  tient  déjà  préparée  ; 

Puis  sur  son  àne  elle  monte  en  courroux  , 
Branlant  sa  lance,  et  serrant  les  genoux  : 

Elle  invoquait  les  onze  mille  belles , 

Du  pucelage  liéroînes  fidèles  b. 

Pour  Jean  Chandos , cet  indigne  chrétien 
Dans  les  combats  n'invoquait  jamais  rieu. 

Jean  contre  Jeanne  avec  fureur  avance  : 

Des  deux  côtés  égale  est  la  vaillance; 

Ane  et  cheval,  bardés,  coifTés  de  fer, 

Sous  l'éperon  partent  comme  un  éclair, 

Vont  se  heurter,  et  de  leur  tète  dure 
Front  contre  front  fracassent  leur  armure  ; 

La  flamme  en  sort , et  le  sang  du  coursier 
Teint  les  éclats  du  voltigeant  acier. 

Du  choc  alîrenx  les  échos  retentissent  ; 

Des  deux  coursiers  les  huit  pieds  rejaillissent  ; 

Et  les  guerriers , du  coup  désarçonnés , 

Tombent  chacun  sur  la  croupe  étonnés  : 

Ainsi  qu’on  voit  deux  boules  suspendues , 

Aux  bouts  égaux  de  deux  cordes  tendues, 

Dans  une  combe  au  même  instant  partir, 
lhlter  leur  cours,  se  heurter,  s'aplatir, 

Et  remonter  sous  le  choc  qui  les  presse , 
Multipliant  leur  poids  par  leur  vitesse. 

Charpie  parti  crut  morts  les  deux  coursiers. 

Et  tressaillit  pour  les  deux  chevaliers. 

Or  des  Français  la  championne  auguste 
N avait  la  chair  si  ferme,  si  robuste  , 

Les  os  si  durs , les  membres  si  di-pos , 

Si  musculeux , que  le  lier  Jean  Chandos. 

Son  équilibre  ayant  dans  cette  rixe 

■ Les  exemples  des  sorts  sont  très  fréquents  dans  lloinvrc.  On 
îles  luit  aussi  par  des  sorts  thd  lis  Hébreux,  tl  est  dit  que  la 
place  de  Judas  tut  Urée  au  sort:  et  aiijoiird hui  à Venise,  à 
Utiles . fl  dans  d'autres  états , on  lire  au  sort  plusieurs  places. 

**  Ijcs  oure  mille  vierges  et  martyres  enterrées  k Cotogne. 


Abandonné  sa  ligne  et  son  point  fixe , 

Son  quadrupède  un  haut-le-corps  lui  fit , 

Qui  dans  le  pré  Jeanne  d' Arc  étendit 
Sur  son  beau  dos,  sur  sa  cuisse  gentille , 

Et  comme  il  faut  que  tombe  toute  fille. 

Chandos  pensait  qu'en  ce  grand  désarroi 
11  avait  mis  ou  Dunois  ou  le  roi. 

Il  veut  soudain  contempler  sa  conquête  : 

Le  casque  ôté,  Chandos  Toit  une  tête 
Où  languissaient  deux  grands  yeux  noirs  et  longs 
De  la  cuirasse  il  défait  les  cordons; 

Il  voit  (ô  ciel  ! ô plaisir!  ô merveille  ! ) 

Deux  gros  tétons  de  figure  pareille , 

Unis,  |Kjlis,  séparés,  demi-ronds, 

El  surmontés  de  deux  petits  boutons 
Qu'fn  sa  naissance  a la  rose  vermeille. 

On  lient  qu  alors , en  élevant  la  voix , 

Il  bénit  Dieu  pour  la  première  fois. 

« Elle  est  à moi , la  Purelle  de  France  ! 

S'écria-t-il  ; contentons  ma  vengeance. 

J'ai,  grâce  au  ciel , doublement  mérité 
De  mettre  à lias  cette  Gère  beauté. 

Que  saint  Denys  me  regarde  et  m'accuse  ; 

Mars  et  l'Amour  sont  mes  droits , et  j'en  use.  » 
Son  écuyer  disait  : » Poussez , milord  ; 

Du  trône  anglais  affermissez  le  sort. 

Frère  Lourdis  en  vain  nous  décourage  ; 

Il  jure  en  vain  que  ce  saint  pucelage 
Est  des  Troyens  le  grand  palladium  , 

Le  bouclier  sacré  du  Latium  ■ ; 

I)e  la  victoire  il  est , dit-il , le  gage  ; 

C'est  l'oriflamme  : il  faut  vous  en  saisir.  » 
a Oui , dit  Chandos , et  j'aurai  pour  partage 
Les  plus  grands  biens,  la  gloire  et  le  plaisir.  » 
Jeanne  pâmée  écoutait  ce  langage 
Avec  liorreur,  et  fesait  mille  vœux 
A saint  Denys,  ne  pouvant  faire  mieux. 

Le  grand  Dunois,  d'un  courage  héroïque, 

Veut  empêcher  le  triomphe  impudique  : 

Mais  comment  fïtire?  il  faut  dans  tout  état 
Qu'on  se  soumette  à la  loi  du  conduit. 

Les  fers  en  l’air  et  la  tête  penchée , 

L'oreille  lasse  et  du  choc  écorchée , 
languissamment  le  céleste  liandet 
D'un  mil  confus  Jean  Chandos  regardait. 

Il  nourrissait  dès  long-temps  dans  son  âme 
Pour  la  Pucclle  une  discrète  flamme , 

Des  sentiments  nobles  et  délicats 
Très  peu  connus  des  ânes  d'ici-has. 

Le  confesseur  du  lion  monarque  Charle 
Tremble  en  sa  chair  alors  que  Chandos  parle. 

Il  craint  surtout  que  son  cher  pénitent, 

Pour  soutenir  la  gloire  de  la  France, 

• C'était  un  boucher  qui  é'ail  tombé  du  ciel  J Rosi*.: . et  qui 
fuit  ftanlé  «oigne  usemcnl . comme  un  gage  de  la  «i'.relé  de  la 
! ville. 
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Qu'un  avilit  avec  tant  d'impudence , 

A son  Agnès  n'en  veuille  faire  autant  ; 

Et  'lue  la  chose  encor  soit  imitée 
Par  I .<i  Trimouilleel  par  sa  Dorothée. 

An  pied  d'un  chêne  il  entre  en  oraison  , 

El  fait  tout  bas  sa  méditation 

Sur  les  effets , la  cause , la  nature 

Du  doux  péché  ipi'aucuns  nomment  luxure. 

En  méditant  avec  attention, 

Le  benoit  moine  eut  une  vision 
Assez  semblable  au  prophétique  songe 
De  ce  Jacob , heureux  par  un  mensonge  *, 
Pate-pelu  dont  l’esprit  lucratif 
Avait  vendu  ses  lentilles  eu  Juif. 

, Ce  vieux  Jacob  ( ô sublime  mystère  ! ) 

Devers  l'Euphrate  une  nuit  aperçut 
Mille  béliers  qui  grimpèrent  en  rut 
Sur  des  brebis  qui  les  laissèrent  faire, 
le  moine  vit  de  plus  plaisants  objets  ; 

Il  vit  courir  à la  même  aventure 
Tous  les  héros  de  la  rate  future. 

Il  observait  les  différents  attraits 
De  ces  beautés  qui , dans  leur  douce  guerre , 
Donnent  des  fers  aux  maîtres  de  la  terre. 
Cliacune  était  auprès  de  son  héros, 
bit  l'enchaînait  des  diaines  de  Paphus. 

Tels  , au  retour  de  Flore  et  de  Zéphyre , 
Quand  le  printemps  reprend  son  doux  empire , 
Tons  ces  oiseaux  , peints  de  mille  couleurs, 
Par  leurs  amours  agitent  les  feuillages  : 

I.es  papillons  se  baisent  sur  les  fleurs , 

El  les  lions  courent  sous  les  ombrages 
A leurs  moitiés  qui  ne  sont  plus  sauvages. 

C'est  là  tpi  il  vit  le  lieau  François  premier. 
Ce  brave  roi , ce  loyal  chevalier, 

Avec  Etampe  heureusement  oublie  b 
Les  autres  fers  qu'il  reçut  à Pavie. 

Là  Cbarles-Quint  joint  le  myrte  au  laurier, 
Sert  à la  fois  la  Flamande  et  la  Maure. 

Quels  rois , ô ciel  ' l'un  à ce  beau  métier 
Gagne  la  goutte , et  l'autre  pis  encore. 

Près  de  Diane  on  voit  danser  les  Ris', 

Aux  mouvements  que  l'Amour  lui  fait  faire 
Quami  dans  ses  bras  tendrement  elle  serre , 

En  se  pâmant,  le  second  des  Henris. 

De  Charles  neuf  le  successeur  volage  d 
Quitte  en  riant  sa  Chloris  pour  un  page  , 

Sans  s'alarmer  des  troubles  de  Paris. 

Mais  quels  combats  le  jacobin  vil  rendre 
Par  Borgia  le  sixième  Alexandre  ! 


• Noire  autour  entend  uns  «kinic  l.irlfne  dont  u«j  Jacoti 
quand  il  se  fit  passer  pour  Éuû.  ILile-pelu  signifie  les  ganls  do 
et  do  pod  dont  II  rouvrit  scs  tu.iius. 
b Anne  do  Pissrleu  . docltesv  d'Élanii*1*. 

' Diane  de  Poitiers . duchesse  tir  Valentinoi*. 

■*  Henri  III  et  ses  mignon*. 


En  cent  tableaux  il  est  représenté  : 

Là  sans  tiare,  et  d'amour  transporte  : 

Avec  Yanoze  il  se  fait  sa  famille  •; 

Un  peu  plus  bas  on  voit  sa  sainteté 
Qui  s'allendril  pour  Lucrèce  sa  fille. 

O Léon  dix  ! ô sublime  Paul  trois  ! 

A ce  beau  jeu  vous  passiez  tous  les  rois  ; 

Mais  vous  cédez  à mon  grand  Bearnois, 

A ce  vainqueur  de  la  Ligue  relielle , 

A mon  héros  plus  connu  mille  fois 
Par  les  plaisirs  que  goûta  Gabriclle  '* , 

Que  par  vingt  ans  de  travaux  et  d’exploits. 

Bientôt  on  voit  le  plus  beau  des  spectacles , 

Ce  siècle  heureux,  ce  siècle  des  miracles, 

Ce  grand  Louis,  t'eue  superbe  cour 
Où  tous  les  arts  sont  instruits  par  l’Amour. 
L'Amour  bâtit  la  superbe  Versailles  ; 

L'Amour,  aux  yeux  des  peuples  éblouis, 

If  un  lit  de  Heurs  fait  un  trône  à Louis  : 
j Malgré  les  cris  du  lier  dieu  des  batailles, 
L'Amour  amène  au  plus  l>eati  des  humains 
De  cette  cour  les  rivales  cliannanles, 

Toutes  en  feu,  toutes  impatientes  : 

De  .Mazarin  la  nièce  aux  yeux  divins  c, 

La  généreuse  et  tendre  La  Vallière , , 

La  Montespan  plus  ardente  et  plus  fière. 

L'une  se  livre  au  moment  de  jouir , 

Et  l'autre  attend  le  moment  du  plaisir. 

Voici  le  tempsde  l'aimable  Dégence, 

Temps  fortuné,  marqué  par  la  licence, 

Où  la  Folie,  agitant  son  grelot , 

D’un  pied  léger  parcourt  toute  la  France, 

Où  nul  mortel  ne  daigne  être  dé\ot , 

Où  I on  fait  tout,  excepté  pénitence. 

Le  bon  Régent,  de  son  palais  royal, 
i Des  voluptés  donne  à tous  le  signal, 
î Vous  répondez  à ce  signal  aimable , 

Jeune  Daphné,  bel  astre  de  la  cour; 

Vous  réfiondez  du  sein  du  Luxembourg, 

Vous  cpie  Bacclius  et  le  dieu  de  la  table 
i Mènent  au  lit,  escortés  par  l'Amour. 

Mais  je  m'arrête,  et  de  ce  dernier  âge 
Je  n’ose  en  vers  tracer  la  vive  image  : 

Trop  de  péril  suit  ce  charme  flatteur. 

Le  temps  présent  est  l'arche  du  Seigneur  : 

Qui  la  touchait  d une  main  trop  hardie , 
i Puni  du  ciel,  tombait  en  léthargie. 

Je  me  tairai  ; mais  si  j'osais  pourtant, 

O des  beautés  aujourd'hui  la  plus  belle  I 
O tendre  objet,  noble,  simple,  louchant , 
i Et  plus  qu‘ Agnès  généreuse  et  fidèle  ! 

• Alexandre  VI . pape,  eut  trois  enfants  de  Vaooza.  Lucrèce, 
u fille . passa  pour  être  sa  maîtresse  et  celle  de  «on  frrre  t 
• Aletandri  fil  ta . spoasa . nurus.  ■ 

b La  fameuse  ftatir.eilc  d'KsIrées , dticlics>cde  Beau  fort. 

* Celle  qui  depuis  fut  la  connétable  Coin*  ne. 
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Si  j'osais  mettre  à vos  genoux  charnus 
Ce  grain  d'encens  que  l'on  doit  i Venus  ; 

Si  de  l'Amour  je  déployais  1rs  armes  ; 

Si  je  chantais  ce  tendre  et  doux  lien  : 

Si  je  disais...  Pion,  je  ne  dirai  rien  : 

Je  serais  trop  au-dessous  de  vos  charmes. 

Dans  son  extase  enfin  le  inoine  noir 
Vit  à plaisir  ce  que  je  n'ose  voir. 

D'un  mil  aride,  et  toujours  Irps  modeste , 

Il  contemplait  le  spectacle  céleste 
De  ers  beautés,  de  ces  nobles  amants  ; 

De  ces  plaisirs  défendus  et  rbannants. 

« Hélas  ! dit-il,  si  les  grands  de  la  terre 
Font  deux  i deux  cette  éternelle  guerre; 

Si  l’univers  doit  en  passer  par  là , 

Dois-je  gémir  que  Jean  < ihandos  se  mette 
A deux  genoux  auprès  de  sa  brunette  ? 

Du  Seigneur  Dieu  la  volonté  soit  faite  : 

/fuir»,  aine».  » Il  dit,  et  se  pâma , 

Croyant  jouir  de  tout  ce  qH  il  voit  là. 

Mais  saint  Denys  était  luin  de  permettre 
Qu'aux  yeux  du  ciel  Jean  Cbamlos  allât  mettre 
Et  la  Pucelle  et  la  France  aux  abois. 

Ami  lecteur,  vous  ave/  quelquefois 
Ouï  conter  qu  on  nouait  l'aiguillette  •. 

C'est  une  étrange  et  terrible  recette , 

Et  dont  un  saint  ne  doit  jamais  user 
Que  quand  d une  antre  il  ne  peut  s'aviser. 

D'un  pauvre  amant  le  feu  se  tourne  en  glace, 

Vif  et  perclus  sans  rien  faire  il  se  lasse  ; 

Dans  ses  efforts  étonné  de  languir , 

Et  consumé  sur  le  bord  du  plaisir. 

Telle  une  fleur,  des  feux  du  jour  séchée, 

La  télé  basse  et  la  lige  penchée  , 

Demande  en  vain  les  humides  vapeurs 
Qui  lui  rendaient  la  vie  et  les  couleurs. 

Voilà  comment  le  bon  Denys  arrête 
Le  fier  Anglais  dans  ses  droits  de  conquête. 

Jeanne,  échappant  à son  vainqueur  confus, 
Heprenl  ses  sens  quand  il  lésa  |ierdus; 

Puis  d'une  voix  imposante  et  terrible , 

Elle  lui  dit  : « Tu  n'es  pas  invincible  : 

Tu  vois  qu’ici,  dans  le  plus  grand  combat , 

Dieu  l'abandonne,  et  ton  cheval  s'abat  ; 

Dans  l'autre  un  jour  je  vengerai  la  France, 

Denys  le  veut,  et  j'en  ai  l'assurance  ; 

Et  je  te  donne,  avec  les  combattants, 

En  rendez-vous  sous  les  murs  d'Orléans.  » 

Le  grand  Cbamlos  lui  repartit  : a Ma  belle, 

a On  portait  autrefois  des  hauts  de-chausse  attachas  arec  une 
aiguillette  ; et  on  disait  d’un  homme  qui  n’arait  pu  s'acquitter  de 
son  devoir  que  son  aiguillette  était  nouée.  Les  sorciers  ont  de 
tout  temps  passé  pour  avoir  le  pouvoir  d'empêcher  1a  conta  Hu- 
mai ion  du  mariage  : cela  s'ap|ielait  nouer  ïaiguUUtte.  La  mode 
des  aiguillettes  passa  sous  Louis  XIV,  quand  on  mit  des  boutons 
aux  braguettes. 


XIV.  43) 

Vous  m’v  verrez  ; pucelle  ou  non  pucelle , 
J'aurai  pour  moi  saint  George  le  très  fort , 

Et  je  promets  de  réparer  mon  tort.  » 


CHANT  QUATORZIÈME. 


ARGUMENT. 

Comment  Jean  Cbamlos  veut  abuser  de  la  dévote  Doroibtv. 
Combat  de  La  Triroouille  et  de  chandos.  Ce  fier  cbandos  r*t 
vaincu  par  Dunois. 

O Volupté,  mère  de  la  nature*, 

Relie  Vénus,  seule  divinilé 

Que  dans  ta  Grèce  invoquait  Epicure , 

Qui,  du  chaos  chassant  la  nuit  obscure , 

Donnes  la  vie  et  la  fécondité , 

Le  sentiment  et  la  félicité 
A cette  foule  innombrable,  agissante , . 

D'êtres  mortels,  à ta  voix  renaissante  ; 

Toi  que  l’on  peint  désarmant  dans  tes  bras 
Le  dieu  du  ciel  el  le  dieu  de  la  guerre , 

Qui  d'un  sourire  écartes  le  tonnerre, 

Rends  l'air  serein,  fais  naître  sous  tes  pas 
Les  doux  plaisirs  qui  consolent  la  terre  ; 

Descends  des  cieux,  déesse  des  beaux  jours , 
Mens  sur  ton  char  entouré  des  Amours , 

Que  les  Zéphyrs  ombragent  de  leurs  ailes  , 

Que  font  voler  les  colomltes  fidèles , 

En  se  baisant  dans  le  vague  des  airs  : 

Viens  ecliauffer  et  calmer  l'univers , 

Viens  ; qu'à  ta  voix  les  .Soupçons,  les  Querelles , 
Le  triste  Ennui,  plus  détestable  qu'elles, 

La  noire  Envie,  à l’œil  louche  et  pervers, 

Soient  replongés  dans  le  fond  des  enfers . 

Et  garrottés  de  chaînes  éternelles  : 

Que  tout  s'enflamme  et  s’unisse  à ta  voix  ; 

Que  l'univers  en  aimant  se  maintienne. 

Jetons  au  feu  nos  vains  fatras  de  lois , 

N'en  suivons  qu'une,  et  qne  ce  soit  la  tienne. 

Tendre  Vénus,  conduis  en  srtreté 
Le  roi  des  Francs,  qui  défend  sa  [«trie  ; 

Loin  des  périls  conduis  à son  «lté 
La  belle  Agnès,  à qui  son  cœur  se  fie  : 

Pour  ces  amants  de  bon  cœur  je  te  prie. 

Pour  Jeanne  d’Are  je  ne  t'invoque  pas , 

Elle  n'est  pas  encor  sous  ton  empire  : 

C'est  à Denys  de  veiller  sur  ses  pas; 

• Ce!  pxonir  wmMe  Imité  dn  premier  livre  de  l'admirable 
port  ne  de  Lucrèce  : 

v nradtim  genllrti,  hominum  dlTftmqBF  »o'uplM. 

HUM  Venu*,  rrell  •utrierLibeniU  signa  , gr.,  rlr.  ■ 
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LA  Pl'CELLE. 


Elle  est  publie,  etc  est  lui  qui  l'inspire. 

Je  recommande  à les  douces  faveurs 
Ce  La  Trimouille  et  cette  DoroUlée  : 

Verse  la  paix  dans  leurs  sensibles  cœurs  ; 

De  son  amant  que  jamais  ccarlée 
Elle  ne  soit  exposee  aux  fureurs 
Des  ennemis  qui  l’ont  persécutée. 

El  loi.  Coinus  •,  récompense  I tonneau  , 
Hepamis  les  dons  sur  ce  bon  Tourangeau 
Qui  sut  conclure  un  accord  pacitique 
Entre  sou  prince  et  ce  Clumdos  cynique. 

II  obtint  d'eux  avec  dextérité 
Que  chaque  troupe  irait  de  son  côté , 

Sans  nul  reproche  et  sans uullcs  querelles, 

A droite,  ù gauche,  ayant  la  Loire  eulre  elles. 
Sur  les  Anglais  il  étendit  ses  soins , 

Selon  leurs  goûts,  leurs  mœurs,  et  leu.  s besoius. 
Lngros  roslbeef  que  le  beurre  assaisoune  b, 

Des  pluin-puddings,  des  vins  de  la  Garonne , 
Leur  sont  offerts  ; et  les  mets  plus  exquis , 

Les  ragoûts  lins  dont  le  jus  pique  et  Halle  , 

El  les  perdrix  à jambes  d ecarlale , 

Sont  pour  le  roi,  les  belles , les  marquis. 

Le  lier  Cliandos  jiartil  donc  après  boire  , 

El  côtoya  les  rives  de  la  Loire, 

Jurant  tout  haut  que  la  première  fois 
Sur  la  Pucelle  il  reprendrait  scs  droits; 

En  attendant,  il  reprit  sou  beau  i>age. 

Jeanne  revint,  ranimant  sou  courage, 

Se  replacer  à côté  de  Duuois. 

Le  roi  des  Francs  avec  sa  garde  bleue  , 

Agnès  en  tète,  un  confesseur  en  queue , 

A remonté,  l'espace  d'une  lieue , 

Les  bonis  fleuris  ou  la  Loire  s'étend 
D'un  cours  tranquille  et  d'un  Ilot  inconstant. 

Sur  des  lialeaux  et  des  planches  usées 

I u pont  joignait  les  rives  opposées  ; 

Une  chapelle  était  au  bout  du  pont. 

C'était  dimanche.  Un  ermite  à sandale 
Fait  résonner  sa  voix  sacerdotale  : 

II  dit  la  messe;  uu  enfant  la  répoud. 

Cliarle  et  les  siens  ont  eu  soin  de  l'entendre . 
Dès  le  matin,  au  château  de  Cutendre  ; 

Mais  Dorotbce  en  eutendait  toujours 

Deux  pour  le  moins,  depuis  qu'à  son  secours 
Le  juste  ciel , vengeur  de  l'innocence , 

Du  grand  bâtard  employa  la  vaillance  , 

El  protégea  ses  fidèles  amours. 

Elle  descend , se  reiruusse  , entre  vile , 

Signe  sa  face  en  trois  jets  d'eau  bén.le , 

Plie  humblement  I un  et  1 autre  genou , 


* Cornus,  dieu  d»*s  festins. 

*’  Itiwtljwt . prononce/  r<«Ll>if  ; c'fst  le  met»  favori  des  Au^lu* 
c’est  ce  que  u jus  uu  aloyau.  I.es  puddin:;*  sont  des  |>: 

t isieriM}  Il  y a de»  . «leu  hrcad*|»ii.id.u^ . « t pie 

i îrs  autro  sorte»  «le  puddui^'.  • Notaudi  suul  libi  inorc».  • 


Joint  les  (leux  mains , et  baisse  son  beau  cou. 

Le  liou  ermite , en  se  tournant  vers  elle , 

Tout  ébloui , ne  se  connaissant  plus , 

Ait  lieu  de  (lire  un  Fralrct , vremus , 

Roulant  les  yeux,  dit  : uFralre»,  quelle  est  belle!» 

Cliandos  entra  dans  la  même  chapelle 
Par  passe-temps , beaucoup  plus  que  par  zélé. 

La  ItHe  liante , il  salue  eu  passant 
Cette  beauté  dévote  à La  Trimouille , 

Passe  , repasse , et  toujours  en  sifflant  ; 

Mais  derrière  elle  enlin  il  s'agenouille  , 

Sans  un  seul  mot  de  palrr  ou  d'ace. 

D’un  rieur  contrit  au  Seigneur  élevé  , 

D'un  air  charmant , la  tendre  Dorothée 
Se  prosternait . par  la  grâce  excitée , 

Front  contre  terre  et  derrière  levé  ; 

Son  court  jupon,  retroussé  par  tnégarde. 

Offrait  aux  yeux  de  Cliandos  qui  regarde , 

A découvert , deux  jambes  dont  l'Amour 
A dessiné  la  forme  et  le  contour  ; 

Jambes  d'ivoire , et  telles  que  Diane 
Fin  laissa  voir  au  chasseur  Aclcon. 

Cliandos  alors , fesant  peu  l oraisou , 

Sentit  au  ctrur  un  désir  très  profane 
Sans  nul  respect  pour  un  lieu  si  divin . 

Il  va  glissant  une  insolente  main 
Sous  leju|K>n  qui  couvre  un  blanc  satin. 

Je  ne  veux  point , par  un  crayon  cynique 
Effarouchant  I esprit  sage  et  pudique 
De  mes  lecteurs , étaler  à leurs  yeux 
Du  grand  Chamlus  l'effort  audacieux. 

.Mais  La  Trimouille  ayant  vu  disparaître 
Le  tendre  objet  dont  I Amour  le  lit  maître , 
Vers  la  chapelle  il  adresse  ses  fias. 

Jusqu'où  l'Amour  ne  nous  conduit-il  pas  ? 

La  Trimouille  entre  au  moment  où  le  prêtre 
Se  retournait , où  l'itisolenl  Cliandos 
Etait  tout  près  du  plus  charmant  des  dus  , 

Où  Dorothée,  effrayée,  éperdue, 

Poussait  des  cris  qui  vont  fendre  la  nue. 

Je  voudrais  voir  nos  bons  peintres  nouveaux , 
Sur  celle  affaire  exerçant  leurs  pinceaux , 
Peindre  i plaisir  sur  ces  quatre  visages 
L'étonnement  des  quatre  |iersomtages. 

Le  Poitevin  criait  à liante  voix  : 

« Oses-tu  bien,  chevalier  discourtois, 

Anglais  saus frein  , profanateur  impie, 
Jusqu'en  ces  lieux  porter  ton  infamie?  » 

D'un  ton  railleur  uu  règne  un  air  hautain , 

Se  rajustant , et  regagnant  la  porte , 

Le  lier  Cliandos  lui  dit:  « Que  vous  importe? 
De  «lté  église  êtes- vous  sacristain?  » 

• Je  suis  bien  plus , dit  le  Français  lidèle , 

Je  suis  l’amaiit  aimé  de  cette  belle  ; 

Ma  coutume  est  de  venger  hautement 
Son  tendre  honneur,  attaqué  trop  souvent.  » 
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« Vous  pourriez  bien  risquer  ici  le  votre , 

Lui  dit  l'Anglais:  nous  savons  l'un  et  l'autre 
Notre  portée  ; et  Jean  Cliandos  peut  bien 
Lorgner  un  dos,  niais  non  montrer  le  sien.  » 

Le  beau  Français , cl  le  Brelon  qui  raille , 

Font  préparer  leurs  chevaux  de  bataille. 

Chacun  reçoit  des  niaiu»  d'un  écuyer 
Sa  longue  lance  et  son  rond  lioiidier , 

Se  met  en  selle , et , d une  course  liére  , 

Passe,  repasse , et  fournil  sa  carrière. 

De  Dorothée'  et  les  cris  et  les  pleurs 
N'arrêtaient  point  l'un  et  l'autre  adversaire. 

Sou  tendre  amant  lui  criait  : « Beauté  chère , 

Je  cours  pour  vous , je  vous  venge,  ou  je  meurs.  » 

Il  se  trompait  : sa  valeur  et  sa  lance 
Brillaient  en  vain  |>our  l'Amour  et  la  France. 

Après  avoir  en  deux  endroits  percé 
De  Jean  Chandos  le  haubert  fracassé , 

Prêt  à saisir  une  victoire  sûre , 

Son  cheval  tombe , et , sur  lui  renverse , 

D'un  coup  de  pied  sur  son  castjue  faussé , 

Lui  fait  au  front  une  large  blessure. 

Le  sang  vermeil  coule  sur  la  verdure. 

L'ermite  accourt  ; il  croit  qu  il  va  passer , 

Crie  lu  manus  , et  le  vent  confesser. 

Ali , Dorothée  \ ali , douleur  inouïe .' 

Auprès  de  lui , sans  mouvement,  saus  vie, 

Ton  désespoir  ne  pouvait  s’exhaler  : 

Mais  que  dis-tu  lorsque  lu  pus  |»rler  ! 

« Mou  cher  amant , c'est  donc  moi  qui  le  lue  ! 

De  tous  les  pas  la  compagne  assidue 
Ne  devait  pas  un  moment  s’écarter  ; 

Mon  malheur  vient  d'avoir  pu  le  quitter. 

Celle  chapelle  est  ce  qui  m'a  perdue  ; 

Et  j'ai  trahi  La  Trimouille  et  l Amour, 

Pour  assister  A deux  messes  par  jour  I » 

Ainsi  parlait  sa  tendre  amante  eu  larmes. 

Chandos  riait  du  succès  de  ses  armes: 

« Mou  beau  F rançais , la  fleur  des  chevaliers , 

Et  vous  aussi , dévote  Dorolliée , 

Couple  amoureux , soyez  mes  prisonniers  , 

De  nos  combats  c’est  la  loi  respectée. 

J 'eus  un  moment  Agnès  eu  mon  pouvoir . 

Puis  j'abattis  sous  moi  votre  Pucelle: 

Je  l'avouerai , je  Pis  mal  mon  devoir , 

J'en  ai  rougi  ; mais  avec  vous , la  belle , 

Je  reprendrai  tout  ce  que  je  perdis; 

El  La  Trimouille  en  dira  son  avis.  » 

Le  Poitevin , Dorothée , et  l'ermite , 

Tremblaient  tous  trois  à ce  pro|>os  affreux  ; 

Ainsi  tpi'on  voit  au  fond  des  autres  creux 
Lue  bergère  éplorée,  interdite, 

Et  son  troupeau  (pie  la  crainte  a glacé , 

Et  sou  beau  chien  par  un  loup  terrassé. 

Le  juste  ciel , tardif  en  sa  vengeance. 

Ne  souffrit  pas  cet  excès  d'insolence. 


XIV.  «I 

De  Jean  Chandos  les  péchés  redoublés, 

Filles , garçons , tant  de  fois  violés , 

Impiété , blasphème , iinpénilencc , 

Tout  en  son  temps  fut  mis  dans  la  balance  . 

El  fut  pesé  par  l'ange  de  la  mort. 

Le  grand  Dunois  avait  de  l'autre  bord 
Vu  le  combat  et  la  déconvenue 
De  1-a  Trimouille;  une  femme  éperdue 
Qui  le  tenait  languissant  dans  ses  bras , 

L'ermite  auprès  qui  marmotte  tout  bas. 

1 Et  Jean  Chandos  qui  près  deux  caracole  : 

A ces  objets  il  pique  , il  court,  il  vole. 

C'était  alors  l'usage  en  Albion 
Qu'on  appelât  les  choses  par  leur  nom. 

DéjA , du  pont  franchissant  la  barrière , 

Vers  le  vainqueur  il  s'était  avanie, 
a Fils  de  putain  » nettement  prononcé 1 . 

Frappe  au  tynqian  de  son  oreille  altière, 
a Oui , je  le  suis , dit-il  d'une  voix  lière  : 

Tel  fut  Alcide  et  le  divin  Bacebus  , 

L'heureux  Persée  et  le  grand  Romulus, 

Qui  des  brigands  ont  délivré  la  terre. 

C’est  en  leur  nom  que  j'en  vais  faire  autant. 

Va , souviens-toi  (pie  d'un  bâtard  normand 
Le  bras  vainqueur  a soumis  l'Angleterre *. 

0 vous , bâtards  du  maître  du  tonnerre , 

Guidez  ma  lance  et  conduisez  mes  coups  ! 
L'honneur  le  veut  ; vengez-moi , vengez-vous.  » 
Celle  prière  était  peu  convenable; 

Mais  le  héros  savait  très  bien  la  Fable; 

Pour  lui  la  Bible  cul  des  charmes  moins  doux. 

Il  dit , et  part.  La  molette  dorée 
Des  éperons  armés  de  courtes  dents 
De  son  coursier  pique  les  nobles  flancs. 

Le  premier  coup  de  sa  lance  acérée 
Fend  de  Chandos  l'armure  diaprée, 

Et  fait  tomber  une  |>ar!  du  collet 
Dont  l'acier  joint  le  casque  au  corselet. 

Le  brave  Anglais  porte  un  coup  effroyable  ; 

Du  bouclier  la  voûte  impénétrable 
Reçoit  le  fer , qui  s'écarte  en  glissant. 

1 es  deux  guerriers  se  joignent  en  passant  ; 

Leur  force  augmente  ainsi  que  leur  colère  : 
Chacun  saisit  son  robuste  adversaire . 

Les  deux  coursiers , sous  eux  se  dérobants, 
Débarrassés  de  leurs  fardeaux  brillants , 

[ S'en  vont  eu  |>aix  errer  dans  les  campagnes. 

Tels  que  l'on  voit  dans  d'alïreux  tremblements 
Deux  gros  rochers , détachés  des  montagnes . 
Avec  grand  bruit  l'un  sur  l'autre  roulants  : 

! * Il  l'était  en  effet. 

b Alcide . BaectiKS,  fcrsce,  lits  île  Jupiter:  'lotiiultia . de 
Mars , etc. 

« Odillaïunc-le-CiHiipiérant , bâtard  d*un  duc  de  Normandie, 
fils  de  pouin . comme  le  reinarrpie  jiidieieosriiiciil  t'autenr  . 
d'a|uvs  milord  Cbcalerlicld. 
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Ainsi  tombaient  ces  deux  fiers  combattants , 
Frappant  la  terre  et  tons  deux  se  serrants. 

Du  choc  bruyant  les  échos  retentissent , 

L’air  s'en  émeut , les  nymphes  en  (.'émissent. 
Ainsi  quand  Mars  , suivi  par  la  Terreur, 

Couvert  de  sans , armé  par  la  Fureur, 

Du  haut  des  cieux  descendait  pour  défendre 
Les  habitants  des  rives  du  Sramandre, 

El  quand  Pallas  animait  contre  lui 
Cent  rois  ligués  dont  elle  était  l'appui , 

La  terre  entière  en  était  ébranlée; 

De  l'Achéron  la  rive  était  troublée  * ; 

Et , pâlissant  sur  ses  horribles  bords , 

Plulon  tremblait  pour  l'empire  des  morts. 

Pareils  aux  Bots  que  les  autans  soulèvent , 

A vec  fureur  nos  guerriers  se  relèvent , 

Tirent  leur  sabre  , et  sous  cent  coups  divers 
Rompent  l'acier  dont  tous  denx  sont  couverts. 
Déjà  le  sang,  coulant  de  leurs  blessures , 

D'un  rouge  noir  avait  teint  leurs  armures. 

Les  spectateurs  , en  foule  se  pressants , 

Fesaient  un  cercle  autour  des  combattants , 

Le  cou  tendu  , l'ail  fixe , sans  haleine. 

N'osant  parler , et  remuant  à peine. 

On  en  vaut  mieux  quand  on  est  regardé  ; 

L'œil  du  public  est  aiguillon  de  gloire. 

Les  champions  n'avaient  que  préludé 
A ce  combat  d'éternelle  mémoire. 

Achille,  Hector  , et  tous  les  demi-dieux, 

Les  grenadiers  bien  plus  terribles  qu'eux , 

Et  les  lious  beaucoup  plus  redoutables. 

Sont  moins  cruels,  moins  fiers,  moins  implacables. 
Moins  acharnés.  Enfin  l'heureux  lùlard , 

Se  ranimant , joignant  la  force  à l'art , 

Saisit  le  bras  de  l'Anglais  qui  s'égare, 

Fait  d’un  revers  voler  son  fer  barbare , 

Puis  d'une  jambe  avancée  à propos 
Sur  l'herbe  rouge  étend  le  grand  Cliandos  ; 

Mais  en  tombant  son  ennemi  l'entraîne. 

Couverts  de  poudre  ils  roulent  dans  l'arène , 
L’Anglais  dessous  et  le  Français  dessus. 

Le  doux  vainqueur,  dont  les  nobles  vertus 
Guident  le  cœur  quand  son  sort  est  prospère , 

De  son  genou  pressant  son  adversaire  : 

« Remis  loi,  dit-il.  » — « Oui,  dit  Cliandos,  attends  ; 
Tiens , c’est  ainsi , Dunois , que  je  me  remis.  » 
Tirant  alors , pour  ressource  dernière , 

Un  stylet  court , il  étend  en  arrière 
Son  bras  nerveux , le  ramène  en  jurant , 

Et  frappe  an  cou  son  vainqueur  bienfesant  : 

Mais  une  maille  en  cet  endroit  entière 
Fit  émousser  la  pointe  meurtrière. 

Dunois  alors  cria  : « Tu  veux  mourir  ; 

* Cet  endroit  est  encore  imité  d'Homère  ; mao  ceux  qui  gmt 
semblant  île  l'avoir  lu  dans  te  firec  ilirou!  que  le  français  ue  |ieul 
jamais  en  a|qtroeher. 


PUCE  LL  E. 

j Meurs , scélérat  ! n Et , sans  plus  discourir  , 

Il  vous  lui  plonge , avec  peu  de  scrupule , 

Son  fer  sanglaut  devers  la  clavicule. 

Cliandos  mourant , se  débattant  en  vain , 

Disait  encor  tout  bas;  > Fils  de  putain!  » 

Son  cœur  allier , inhumain , sanguinaire, 

Jusque*  au  bout  garda  son  caractère. 

Ses  yeux,  son  front,  pleins  d'une  sombre  horreur, 
] Son  geste  encor , menaçaient  son  vainqueur. 

Son  âme  impie , inflexible , implacable , 

Dans  les  enfers  alla  braver  le  diable. 

Ainsi  finit  comme  il  avait  vécu , 

; Ce  dur  Anglais , par  un  Français  vaincu. 

Le  beau  Dunois  ne  prit  point  sa  dépouille  : 

Il  dédaignait  ces  usages  honteux , 

Trop  établis  cher  les  Grecs  trop  fitmeux. 

Tout  occupé  de  son  citer  La  Trimouilie , 

Il  le  ramène,  et  deux  fois  son  secours 
De  Dorothée  ainsi  sauva  les  jonrs. 

Dans  le  chemin  elle  soutient  encore 
Son  tendre  amant , qui , de  ses  mains  presse , 
Semble  revivre , et  n'ètrc  plus  blessé 
Que  de  l'éclat  de  ces  yeux  qu'il  adore  ; 

I II  les  regarde  et  reprend  sa  vigueur. 

Sa  belle  amante , au  sein  de  la  douleur , 

Sentit  alors  le  doux  plaisir  renaître  : 
l Les  agréments  d’un  sourire  enchanteur 
Parmi  scs  pleurs  commençaient  ù paraître  ; 

I Ainsi  qu'on  voit  un  nuage  éclairé 
Des  doux  rayons  d’un  soleil  tempéré. 

Le  roi  gaulois , sa  mailresse  cliarmantc , 

| L’illustre  Jeanne , embrassent  tour-à-lour 
L'heureux  Dunois,  dont  la  main  triompiiante 
I Avait  vengé  son  pays  et  l'Amour. 

On  admirait  surtout  sa  modestie 
Dans  son  maintien , dans  chaque  repartie 
Il  est  aisé,  mais  il  est  beau  pourtant , 

D’étre  modeste  alors  que  l'on  est  grand. 

Jeanne  ctoufTait  un  peu  de  jalousie, 

Son  cœur  tout  lias  se  plaignait  du  destin. 

11  lui  fâchait  que  sa  pticeüe  main 
Du  mécréant  n’eût  pas  tranché  la  vie  ; 

Se  souvenant  toujours  du  double  affront 
Qui  vers  Culendre  a fait  rougir  son  front , 

Quand , par  Cliandos  au  combat  provoquée , 

Elle  se  vit  abattue  et  manquée. 
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CHANT  QUINZIÈME. 


ARGUMENT. 

Grand  repas  à rhôtcUJ«vvillr  d'Orléan*.  suivi  d*nn  assaut  géné- 
ral.  Charles  attaque  les  Angl  ji*.  ce  qui  arrive  à la  belle  Agnès 
et  à ses  compagnons  de  voyage. 

• Censeurs  malins , je  vous  méprise  lous , 

Car  je  connais  mes  défauts  mieux  que  vous. 
J'aurais  voulu  dans  celle  belle  Itisloire , 

Écrite  en  or  au  lemple  de  Mémoire , 

Ne  présenter  que  des  faits  éclatants, 

Et  couronner  mon  roi  daus  Orléans 
Par  la  PuceUe , et  l’Ainour , et  la  Gloire. 

Il  est  bien  dur  d'avoir  perdu  mon  temps 
A vous  parler  de  Culendre  et  d’un  page , 

De  Grisbourdon , de  sa  lubrique  rage, 

D’un  muletier , et  de  tant  d’accidents 
Qui  font  grand  tort  au  lil  de  mou  ouvrage. 

Mais  vous  savez  que  ces  événements 
Furent  écrits  par  Tritliéme  le  sage*  ; 

Je  le  copie , et  n’ai  rien  inventé. 

Dans  ces  détails  si  mon  lecteur  s'enfonce , 

Si  quelquefois  sa  dure  gravité 
Juge  mon  sage  avec  sévérité, 

A certains  traits  si  le  sourcil  lui  fronce  , 

Il  peut , s’il  veut , passer  sa  pierre  (tonce  •’ 

Sur  la  moitié  de  ce  livre  enchanté  ; 

Mais  qu’il  respecte  au  moins  la  vérité. 

O vérité  ! vierge  pure  et  sacree  ! 

Quand  seras  tu  dignement  révérée? 

Divinité  qui  seule  nous  instruis , 

Pourquoi  mets  lu  ton  palais  daus  un  puits  ? 

Du  fond  du  puits  quand  seras- tu  tirée? 

Quami  verroiis-nous  nos  doctes  écrivains  , 
Exempts  de  bel , libres  de  flatterie , 

Fidèlement  nous  apprendre  la  vie, 

Les  grands  exploits  de  nos  beaux  paladins? 

Oli  ! qu’Arioste  étala  de  prudence , 

Quand  il  cita  l'archevêque  Ttirpin c I 
(^e  témoignage  à son  livre  divin 
De  tout  lecteur  attire  la  croyance. 

'l’ont  inquiet  encor  de  son  destin , 

■ Nous  avons  déji  remarqué  que  l'abbé  Trithême  n'a  jamais 
rien  dit  de  la  Pucelle  et  de  la  belle  Agnès  ; c'est  par  pure 
modestie  que  l’auteur  de  ce  poème  attribue  k un  autre  tout  le 
mérite  de  ce  poème  moral. 

**  Dit-on  pierre  (tonce  ou  de  ponce?  c'est  une  grande  question. 
c L'archevêque  Turpin , à qui  l’on  attribue  la  fie  de.  Charte . 
magne  et  de  Roland , était  archevêque  de  Reims  sur  la  fin  du 
huitième  siècle  : ce  livre  est  d'un  moine  nommé  Turpin  qui  vi- 
sait dans  le  onzième,  et  c’est  de  ce  roman  que  l’Arioste  a tiré 
quelques  uns  de  ce*  contes.  Le  sage  auteur  feint  ici  qu’il  a puisé 
t*m  poème  tUns  l'abbé  Tri’hèmç. 


Vers  Orléans  Charle  était  en  chemin , 
Environné  de  sa  troupe  dorée , 

D’armes , d'habits  richement  déœrée , 

Et  demandant  A Dtinois  des  conseils , 

Ainsi  que  font  tous  les  rois  ses  pareils , 

Dans  le  malheur  dociles  et  traitables  , 

Dans  la  fortune  un  peu  moins  praticables. 
Charles  croyait  qu' Agnès  et  Bonifoux 
Suivaient  de  loin.  Plein  d'un  espoir  si  doux  , 
L'amant  royal  souvent  tourne  la  tète 
Pour  voir  Agnès,  et  regarde,  et  s'arrête  ; 

El  quand  Dunois  , préparant  ses  succès , 
Nomme  Orléans,  le  roi  lui  nomme  Agnès. 

L'heureux  bâtard,  dont  l’active  prudeuce 
Ne soccujiail  que  du  bien  delà  France, 

Le  jour  baissant,  découvre  un  petit  fort 
Que  négligeait  le  l»on  duc  de  Bedfort. 

Ce  fort  touchait  à la  ville  inveslie  : 

Dunois  le  prend , le  roi  s’y  forlilie. 

Des  assiégeants  c'étaient  les  magasins. 

Le  dieq  sanglant  qui  donne  la  victoire , 

Le  dieu  joufflu  qui  préside  aux  festins, 

D'emplir  ces  lieux  se  disputaient  la  gloire , 

L'un  de  canons , et  l'autre  de  bons  vins  : 

Tout  l’appareil  de  la  guerre  effroyable , 

Tous  les  apprêts  des  plaisirs  de  la  table, 

Se  rencontraient  dans  ce  petit  château  : 

Quels  vrais  succès  pour  Dunois  et  Bonneau  ! 

Tout  Orléaas  à ces  grandes  nouvelles 
Rendit  à Dieu  des  grâces  solennelles. 

Un  Te  Dextm  en  faux-bourdon  * chanté 
Devant  les  chefs  de  la  noble  cité; 

Un  long  dîner  où  le  juge  et  le  maire , 

Chanoine , évêque,  et  guerrier  invité , 

Le  verre  en  main , tombèrent  lous  par  terre; 

Cn  feu  sur  l’eau  , dont  les  brillants  éclairs 
Dans  la  unit  sombre  illuminent  les  airs, 

Les  cris  du  peuple , et  le  canon  qui  gronde  , 
Avec  fracas  annoncèrent  au  monde 
Que  le  roi  ( liarle , à scs  sujets  rendu , 

Va  retrouver  tout  ce  qu'il  a perdu. 

Ces  chauts  de  gloire  et  ces  bruits  d’allégresse 
Furent  suivis  par  des  cris  de  détresse. 

On  n'enlend  plus  que  le  uom  de  Bedfort , 

Alerte , aux  murs , à la  brèche  , à la  mort  ! 
L'Anglais  usait  de  ces  moments  propices 
Où  nos  lKMirgeois,  en  \ idaiil  les  flacons, 
Louaient  leur  prince , et  dansaient  aux  chansous. 
Sous  une  porte  on  plaça  deux  saucisses , 

Non  de  boudin  , non  telles  que  Bonneau 
En  inventa  pour  un  ragoût  nouveau; 

Mais  saucissons  doul  la 'poudre  fatale, 

• Le  faux-bourdon  es!  un  plain-chant  mesuré.  la*  serpent  de 
la  parotae  donne  le  ton , et  toute»  le»  |«rties  s'accordent  comme 
elles  peuvent  Ccst  une  musique  excellente  |*mr  les  gei»  «f* 
1 n’ont  point  d'nmille. 
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.Se  dilatant , s'enflant  avec  éclair , 

Renverse  tout , confond  la  terre  et  l'air  ; 

Machine  affreuse,  homicide,  infernale, 

Qui  contenait  dans  son  ventre  de  fer 
Ce  feu  pétri  des  mains  de  Lucifer. 

Par  une  mèche  arlistetnent  posée . 
lvn  un  moment  la  matière  embrasée 
S'étend,  s'élève,  et  porte  à mille  pas 
Bois,  gonds,  battants,  et  ferrure  en  éclats. 

Le  fier  Talbot  entre  et  se  précipite. 

Fureur,  succès,  gloire,  amour,  tout  l'excite. 

On  voit  de  loin  briller  sur  son  armel 
En  or  frisé  le  chiffre  de  Louvel  : 

Car  la  Louvet  était  toujours  la  dame 
De  ses  pensers,  et  piquait  sa  grande  âme; 

Il  prétendait  caresser  ses  beautés 
Sur  les  débris  des  murs  ensanglantés. 

Ce  beau  Breton,  cet  enfant  de  la  guerre, 
Conduit  sous  lui  les  braves  tl' Angleterre. 

« Allons,  dit-il,  généreux  conquérants, 

Portons  partout  et  le  fer  et  les  flammes. 
Buvons  le  vin  îles  poltrons  d'Orléans, 

Prenons  leur  or,  baisons  toutes  leurs  femmes.  » 
Jamais  César,  dont  les  traits  éloquents 
Portaient  l'antlace  et  l'houncur  dans  les  âmes , 
Ne  parla  mieux  à scs  fiers  combattants. 

Sur  ce  terrain  que  la  porte  enflammée 
Couvre  en  sautant  d'une  épaisse  fumée, 

Est  un  rempart  que  La  llire  et  l’oton 
Ont  élevé  de  pierre  et  de  gazon. 

Un  parapet,  garni  d'artillerie, 

Peut  repousser  la  première  furie , 

Les  premiers  coups  du  terrible  Bedfort. 

Poton,La  Mire,  y |iaraissenl  d'abord. 

Un  peuple  entier  derrière  eux  s'évertue  ; 

Le  canon  gronde;  et  l'horrible  tnol  « Tue  » 

Est  répété  quand  les  bouches  d'enfer 
Sont  en  silence,  et  ne  troublent  plus  l’air. 

Vers  le  rempart  les  échelles  dressées 
Portent  déjà  cent  cohortes  pressées  ; 

Et  le  soldat,  le  pied  sur  l'échelon, 

Le  fer  en  main,  pousse  son  compagnon. 

Dans  ce  péril,  ni  Polon  ni  La  Dire 
N'ont  oublié  leur  esprit  qu'on  admire. 

Avec  prudence  ils  avaient  tout  prévu. 

Avec  adresse  à tout  ils  ont  pourvu. 

L'huile  Imuillante  et  la  poix  embrasée , 

De  pieux  pointus  une  forêt  croisée. 

De  larges  (aux  que  leur  tranchant  effort 
Fait  ressembler  à la  faux  de  la  Mort, 

Et  des  mousquets  qui  lancent  les  tempêtes 
De  plomb  volant  sur  les  bretonnes  têtes, 

. Tout  ce  que  l'art  et  la  nécessité , 

El  le  malheur,  et  l'intrépidité  , 

Et  la  peur  même,  oui  pu  mettre  en  usage  . 

Est  employé  dans  ce  jour  de  carnage. 


Que  de  Bretons  bouillis,  coupés,  percés, 
Mourants  en  foule,  et  par  rangs  entassés  ! 

Ainsi  qu'on  voit  sous  cent  mains  diligentes 
Cltoir  les  épis  des  moissons  jaunissantes. 

Mais  cet  assaut  fièrement  se  maintient; 

Plus  il  en  tombe,  et  plus  il  en  revient. 

De  l’hydre  affreux  les  têtes  menaçantes , 

Tombant  à terre,  et  toujours  renaissantes , 
N'effrayaient  point  le  fils  de  Jupiter; 

Ainsi  l'Anglais,  dans  les  feux,  sous  le  fer , 

Après  sa  chute  cneor  plus  formidable  , 

Brave  en  montant  le  nombre  qui  l'accable. 

Tu  l avançais  sur  ces  remparts  sanglants . 

Fier  Kichemont,  digne  espoir  il  Orléans. 

Cinq  cents  bourgeois,  gens  de  co  ttr  et  d'élite , 

En  chancelant  marchent  sous  sa  conduite , 
Enlumines  du  gros  vin  qn'ils  ont  bu  ; 

Sa  sève  encore  animait  leur  vertu  ; 

Et  Kichemont  criait  d'une  voix  forte  : 

« Pauvres  bourgeois , vous  n'avez  plus  de  porte , 
Mais  vous  m'avez,  il  suffit,  combattons. 

Il  dit,  et  vole  au  milieu  des  Bretons. 

Déjà  Tallmt  s ciait  fait  un  passage 
Au  haut  du  mur,  et  déjà  dans  sa  rage 
D'un  bras  terrible  il  porte  le  trépas. 

11  fait  dé  l'autre  avancer  ses  soldats , 

Criant  Louvel  d'une  voix  slentorée  * : 

Louvet  l'entend,  et  s'en  lient  honorée. 

Tous  les  Anglais  criaient  aussi  Louvet! 

Mais  sans  savoir  ce  que  Talliot  voulait. 

O sots  humains  ! ou  sait  trop  vous  apprendre 
A répéter  ce  qu'on  ne  peut  comprendre. 

Otarie,  en  son  fort  tristement  retiré , 

D autres  Anglais  par  malheur  entouré, 

Ne  peut  marcher  vers  la  ville  attaquée  ; 
D'accablement  son  àme  est  suffoquée, 
a Quoi  ! disait-il,  ne  pouvoir  secourir 
Mes  chers  sujets  que  mon  œil  toit  périr  ! 

Us  ont  chanté  le  retour  de  leur  maître  ; 

J'allais  entrer,  et  combattre , et  peut-être 
Les  délivrer  des  Anglais  inhumains  : 

Le  sort  cruel  enchaîne  ici  mes  mains.  » 

« Non,  lui  dit  Jeanne,  il  est  temps  de  paraître. 
Venez  ; mettez,  en  signalant  vos  coups, 

Ces  durs  Bretons  entre  Orléans  et  vous. 

Marchez,  mon  prince,  et  vuus  sauvez  la  ville. 
Nous  sommes  peu  ; mais  vous  en  valez  mille.  » 
Charles  lui  dit  : « Quoi!  vous  savez  flatter  ! 

Je  vaux  bien  peu  ; mais  je  vais  mériter 
Et  votre  estime,  et  celle  de  la  F rance , 

Et  des  Anglais.  » Il  dit,  pique,  et  s'avance. 
Devant  ses  pas  l'oriflamme  est  porté  b ; 

■ Stentor  était  le  crienr  d'Homérc.  It  est  immortalisé  |K>ur  ce 
Ivan  talent , et  le  mérite  bien. 

b Voltaire  a toujours  fait  le  m-jl  oriflamme  *tn  genre  mj.tnüii  i 
L'académie  an  contraire . a décide  depuis  lonx-letn|vs  que  ce 
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Jeanne  et  Duuois  volent  à son  ci) te. 

Il  est  suivi  île  ses  gens  d'ordonnance  ; 

El  l'on  entend  à travers  mille  cris  : 
o Vivent  le  roi,  Monljoie,  et  saint  Denvs  ! » 
Charles,  Duuois,  et  la  itarroise  altière 
Sur  les  Bretons  s'élancent  par-derrière  : 

Tels  (pie,  des  monts  ipii  tiennent  dans  leur  sein 
I^s  réservoirs  du  Danube  et  du  Rhin, 

L'aigle  supét'lie, aux  ailes  étendues, 

Aux  yeux  perçants,  aux  huit  griffes  pointues, 
I’Ianant  dans  l'air,  touille  sur  des  rançons 
Qhi  s'acharnaient  sur  le  cou  des  hérons. 

Ce  lut  alors  que  l'audace  anglicane, 

Semblable  au  fer  sur  l'enclume  battu , 

Qui  de  sa  trempe  augmente  la  vertu, 

Repoussa  bien  la  valeur  gallicane. 

I.es  voyez-vous  ces  eufauls  d'Albion  , 

El  ces  soldats  des  lils  de  Clodion? 

Fiers,  enllammés,  de  sang  insatiables , 

Ils  ont  volé  comme  un  vent  dans  les  airs. 

Dès  qu'ils  sont  joints,  ils  sont  inébranlables , 
Comme  uu  rocher  sous  l'écume  des  mers. 

Pied  contre  pied,  aigrette  contre  aigrette, 

Main  contre  main,  œil  contre  ivil,  corps  à corps , ! 
En  jurant  Dieu,  I un  sur  l’autre  on  se  jette; 

Et  l'un  sur  l'autre  on  voit  touiller  les  morts. 

Oli  ! que  ne  puis-je  en  grands  vers  maguiliqiies 
Ecrire  au  lung  tant  de  laits  héroïques  ! 

Homère  seul  a le  droit  de  conter 
Tous  les  exploits,  toutes  les  aventures, 

De  les  étendre  et  de  les  rtqiéler , 

De  supputer  les  coups  et  les  blessures, 

Et  d'ajouter  aux  grands  combats  d Hector 
De  grands  combats,  et  des  combats  encor  : 

C'est  là  sans  doute  un  silr  moyen  de  plaire. 

Mais  je  ne  puis  me  résoudre  à vous  taire 
D'autres  dangers,  dont  un  destin  cruel 
Circonvenait  la  belle  Agnès  Sorel , 

Quand  son  amant  s'avançait  vers  la  gloire. 

Dans  le  chemin,  sur  les  rives  de  l.oire , 

Elle  entretient  le  père  Itonifoiix , 

Qui,  toujours  sage,  insinuant,  et  doux  , 

Du  tentateur  lui  coulait  quelque  histoire 
Divertissante,  et  sans  réflexions , 

Sous  l'agrément  déguisant  ses  leçons. 

A quelques  pas,  lj  Trimouille  et  sa  dame 
S'entretenaient  de  leur  lidèle  flamme , 

Et  du  dessein  de  vivre  ensemble  un  jour 
Dans  leur  château  , tout  entiers  à l'amour . 

Dans  leur  chemin  la  main  de  la  nature 
Tend  sous  leurs  pieds  un  tapis  de  verdure  , 
Velours  uni,  semblable  au  pré  fameux 

mot  appartient  an  genre  féminin  i mata  cette  autorité  n'étall  pas 
«ans  douté  d'un  grand  poids  auprès  de  Voltaire . qui  disait  S l'un 
de  ses  amis  : s je  vous  remercie  d'écrire  toujours  franrait  par 
■ a . car  l'acadt-mic  l'écrit  par  o.  » 
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Où  s’exorçail  la  rapide  Alalanle. 

Sur  le  duvet  de  cette  herbe  naissante , 

Agnès  approche  et  chemine  avec  eux. 

Le  confesseur  suivit  la  belle  errante. 

Tous  quatre  allaient,  tenant  de  beaux  discours 
De  piété,  de  combats,  el  d'amours. 

Sur  les  Anglais,  sur  le  diable  on  raisonne. 

Kn  raisonnant  on  ne  vit  plus  personne. 

Chacun  fondait  doucement,  doucement , 

Homme  et  cheval,  sous  le  terrain  mouvant. 
D'abord  les  pieds,  puis  le  corps,  puis  la  tête , 

Tout  disparut,  ainsi  qu'à  celle  fête 
Qu'en  un  palais  d'un  auteur  cardinal 
Trois  fois  au  moins  par  semaine  on  apprête  . 

A l'opéra,  souvent  joué  si  mal , 

Plus  d un  héros  à nos  regards  échappe  , 

El  dans  l'enfer  descend  |»ar  une  trappe. 

Monrosc  vil  du  rivage  prochain 
La  belle  Agnès,  el  fut  tenté  soudain 
I)e  venir  rendre  à l'objet  qu'il  observe 
'J  oui  le  respect  que  son  âme  conserve. 

Il  passe  un  pont;  mais  il  devient  perclus, 

Quand  la  voyant  son  œil  ne  la  vit  plus. 

Froid  comme  marbre,  et  blême  comme  gypse , 

Il  veut  marcher,  mais  lui-même  il  s'éclipse. 

Paul  Tirconel,  qui  de  loin  l'aperçut, 

A son  secours  à grand  galop  courut. 

Kn  arrivant  sur  la  place  funeste , 

Paul  Tirconel  y fond  avec  le  reste. 

Ils  tombent  tous  ilans  uu  grand  souterrain 
Qui  conduisait  aux  portes  d'un  jardin 
Tel  que  n'en  eut  Louis  le  quatorzième , 

Aïeul  d'un  roi  qu'on  méprise  et  qu'on  aime 1 ; 

El  le  jardin  conduisait  au  château , 

Digne  en  tout  sens  de  ce  jardin  si  beau. 

.C'était...  (mon  co  ur  à ce  seul  mot  soupire) 

D llermaphrodix  le  formidable  empire. 

O Dorothée,  Agnès,  el  Boni  Poux  ! 

Qu  allez- vous  faire,  el  que  deviendrez-vous  ? 

• Voltaire , dont  la  tranquillité  fut  si  gravement  menacée . par 
la  pulilicalitin  malveillante  du  poème  de  In  PuceUe.  était  dans 
U nécessité  d'en  désavouer  mut  ce  qui  pouvait  le  compromet 
tre;  el  le  ver*  auquel  ae  rapporte  celle  note  était  de  ce  nombre. 
Aussi  ne  doit-on  pas  s'étonner  qu'il  ait  écarté  de>  éditions  a vouées 
par  lui  l'épi  ode  dont  ce  vers  fait  |miÜc. 
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CHANT  SEIZIÈME. 


ARGUMENT. 

Comment  saint  Pierrf  apaisa  saint  Grorgr  el  saint  npnjrs , rt 
animent  il  promu  un  l*au  pria  » celui  tira  deux  qui  lui  ap-  j 
porterait  la  meilleure  ode.  Mort  de  la  belle  Hasanlore. 

Palais  des  fieux,  ouvrez-vous  à ma  voix , 

Êtres  brillants  aux  six  ailes  légères , 

Dieux  emplumés,  dont  les  mains  tutélaires 
Font  les  destins  des  peuples  et  des  rois  ! 

Vous  qui  cachez,  en  étendant  vos  ailes , 

Des  derniers  cieux  les  splendeurs  élernelles , 
Daignez  un  peu  vous  ranger  de  côté  : 

Laissez-moi  voir,  en  cette  horrible  affaire , 

Ce  qui  se  passe  au  Tond  du  sanctuaire  ; 

Et  pardonnez  ma  curiosité. 

Celte  prière  est  île  Faillie  Trithême  *, 

Non  pas  de  moi;  car  mon  œil  effronté 
Ne  peut  percer  jusqu'à  la  cour  suprême  ; 

Je  n'aurais  pas  tant  de  témérité. 

Le  dur  saint  George  et  Denvs  notre  apôlre 
Étaient  au  ciel  enfermés  l'un  et  l'autre  ; 

Ils  voyaient  tout  ; mais  ils  ne  pouvaient  pas 
Prêter  leurs  mains  aux  terrestres  combats  ; 

Ils  cabalaient  : c’est  tout  ce  qu'on  peut  faire 
Et  ce  qu'on  fait  quand  on  est  à la  cour. 

George  et  Dcnys  s'adressent  tonr-à-lour 
Dans  l'empyrée  au  lion  monsieur  saint  Pierre. 

Ce  grand  portier,  dont  le  pape  est  vicaire , 

Dans  ses  lllels  enveloppant  le  sort , 

Sous  ses  deux  clefs  lient  la  vie  et  la  mort. 

Pierre  leur  dit  : « Vous  avez  pu  connaître , 

Mes  chers  amis,  quel  affront  je  reçus 
Quand  je  remis  une  oreille  À Malchus. 

Je  me  souviens  de  l'ordre  de  mon  maître  ; 

Il  Ht  rentrer  mon  fer  dans  sou  fourreau  : 

Il  m'a  privé  du  droit  brillant  drs  armes; 

Mais  j'imagine  uu  moyen  tout  nouveau 
Pour  décider  de  vos  grandes  alarmes. 

« Vous,  saint  Denys,  prenez  dans  ce  canton 
Les  plus  grands  saints  qu'ait  vus  naître  la  France  ; 
Vous,  monsieur  George,  allez  en  diligence 
Prendre  les  saints  de  l'ile  d'Albion. 

Que  cliaque  troupe  en  ce  moment  compose 
Un  hymne  en  vers,  non  pas  une  ode  en  prose  '. 

• J’avoue  que  jo  lie  l’ai  point  lue  dans  Tn thème;  mais  il  ne 
peut  qitc  je  n aît-  pas  lu  loin  1rs  ouvrages  de  ce  grand  homme. 

b « Urmcitrz  votre  éjM*  ep  son  lieu , car  qui  prendra  l’épée 
» périr*  par  l’épée.  * Saint  Pierre  corneille  ici  avec  une  piété 
adroite  aux  Anglais  de  ne  pas  faire  la  guerre. 

« La  Mottr-Houdart , poète  un  peu  sec  * mais  qui  a fait  d’assez 
lionnes  choses  , avait  malheureusement  fait  des  odes  en  prose , 
en  1730  ; preuve  nouvelle  que  ce  poème  divin  fut  composé  vers 
ce  trmp*-U. 


Iloudart  a tort;  il  faut  dans  ces  hauts  lieux 
Parler  toujours  le  langage  des  dieux  ; 

Qu'on  fasse,  dis-je,  une  ode  pindariqne 
Où  le  poète  exalte  mes  vertus , 

Ma  primauté,  mes  droits,  mes  attributs , 

El  que  le  tout  soit  mis  vite  en  musique  : 

Chez  les  mortels,  il  faut  lonjours  du  temps 
Pour  rimailler  des  vers  assez  méchants  ; 

On  va  plus  vite  au  séjour  de  la  gloire. 

Allez,  vous  dis-je,  exercez  vos  talents; 

La  meilleure  ode  obtiendra  la  victoire , 

Et  vous  ferez  le  sort  des  combattants.  » 

Ainsi  parla,  du  plus  haut  de  son  trône , 

Aux  deux  rivaux  l'infaillible  Barjone  ; 

Cela  fut  dit  en  deux  mots  tout  au  plus, 

Le  laconisme  est  langue  des  élus. 

En  un  clin  d'œil;  les  deux  rivaux  célestes. 

Pour  terminer  leurs  querelles  funestes , 

Vont  assembler  les  saints  île  leur  pays 
Qui  sur  la  terre  ont  été  beaux  esprits. 

Le  bon  patron  qn'on  révère  à Paris 
Fit  aussitôt  seoir  à sa  table  ronde 
Saint  Fortuuat,  peu  connu  dans  le  monde', 

Et  qui  passait  pour  l’auteur  du  Panqr  ; 

Et  saint  Prosper,  d'épitlièles  charge1  fc, 

Quoique  un  peu  dur  et  qu'un  peu  janséniste, 
il  mit  aussi  Grégoire  dans  sa  liste , 

Le  grand  Grégoire,  évêque  tourangeau', 

('.lier  au  pays  qui  vit  naître  Bonneau  ; 

Et  saint  Bernard  fameux  par  l'antithèse  J, 

Qui  dans  son  temps  n'avait  pas  son  jwreil  ; 

Et  d'autres  saints  pour  servir  de  conseil  ; 

Sans  prendre  avis,  il  est  rare  qu'on  plaise. 

George,  en  voyant  tous  ces  soins  de  Denys , 

Le  regardait  d'un  dédaigneux  souris  ; 

Il  avisa  dans  le  sacré  pourpris 

Un  saint  Austin,  prêcheur  de  l’Angleterre  • , 

Puis  en  ces  mots  il  lui  dit  son  avis  ; 

« Bon  homme  Austin,  je  suis  né  pour  la  guerre. 
Non  pour  les  vers,  dont  je  fais  peu  de  cas; 

Je  sais  brandir  mon  large  cimeterre, 

Pourfendre  un  buste,  et  casser  tête  et  bras  ; 

* Fortun.it,  évêque  de  Poitiers.  poète.  Il  n’cslpas  l'auteur  du 
Pangc  limjua  qu’on  lui  attribue. 

b Saint  Prosper,  auteur  d’uu  |»oémc  fort  lec  sur  la  grice . an 
cinquième  siècle. 

« Grégoire  de  Tours,  le  premier  qui  écrivit  une  UUtoii  e de 
France,  toute  pleine  de  miracles. 

*•  Saint  Bernard,  Bourguignon,  né  en  1 001 , moine  de  Cttraux. 
p«ii»  ablié  de  Clairvaux  ; il  entra  dans  toutes  les  affaires  publique» 
«le  son  temps,  et  agit  autant  qu’il  écrivit.  On  ne  voit  pas  qu’il 
ait  fait  I beaucoup  de  vers.  Quant  i l'antithèse  dont  notre  auteur 
le  glorifie , il  est  vrai  qu’il  était  grand  amateur  de  celle  figure.  Il 
dit  d'Abélard  : « Leonem  invasimus,  incidinius  in  draconem.  • 
Sa  mère,  étant  grosse  de  lui , songea  quelle  accouchait  d'un 
chien  blanc  ; et  on  lui  prédit  que  son  fils  serait  moine,  et  aboie- 
rait contre  les  mondains. 

• Saint  Austin  ou  Augustin,  moine  qu’on  regarde  comme  le 
fondateur  de  la  primatie  de  Cantorbéry.  ou  kenlrrhnrv. 
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CHANT  XVI. 


Tu  sais  rimer  : travaille,  versifie , 

Soutiens  en  vers  l'honneur  de  la  pairie. 

Un  seul  Anglais,  dans  les  champs  de  la  mort, 

De  trois  Français  triomphe  sans  effort. 

Nous  avons  vu  devers  la  Normandie, 

Dans  le  Haut-Maine,  en  Guienne,  en  Picardie, 
Ces  beaux  messieurs  aisément  mis  i lias; 

Si  pour  frapper  nous  avons  meilleurs  bras , 
f Irois,  en  fait  d'hymne,  et  d'ode,  et  d’œuvre  telle , 
Quand  il  s’agit  de  |>enser,  de  rimer, 

Que  nous  avons  non  moins  bonne  cervelle. 
Travaille,  Attslin,  cours  en  vers  l'escrimer  : 

Je  veux  que  fendre  ait  à jamais  l'empire 
Dans  les  deux  arts  de  bien  faire  et  bien  dire. 
Denvs  ameute  un  tas  île  rimailleurs 
Qui  tous  ensemble  ont  très  |>eu  de  génie; 
Travaille  seul  : tu  sais  les  vieux  auteurs  ; 
Courage!  allons,  prends  la  harpe  bénie, 

Et  moque-toi  de  son  académie.  » 

Le  bon  Austin,  de  cet  emploi  chargé, 

Le  remercie  en  auteur  protégé. 

Denvs  et  lui,  dans  un  réduit  commode, 

Vont  se  tapir,  et  chacun  lit  son  ode. 

Quand  tout  fut  fait,  les  brûlants  séraphins , 

Les  gros  joufflus,  tètes  de  chérubins, 

Près  de  Barjone  en  deux  rangs  se  |>erchèrent  ; 
Au-dessous  d'eux  les  anges  se  nichèrent  ; 

Et  tous  les  saints,  soigneux  de  s'arranger, 

Sur  des  gradins  s'assirent  pour  juger. 

Anstin  commence  : il  chantait  les  prodiges 
Qui  de  l'Egypte  endurcirent  les  cœurs  ; 

Ce  grand  Moïse,  et  ses  imitateurs 
Qni  l'égalaient  dans  ses  divins  prestiges  : 

Les  Rots  du  Nil,  jadis  si  hienfesanls , 

D'un  sang  affreux  dans  leur  course  écuuiants; 

Du  noir  limon  les  venimeux  reptiles 
Cliangés  en  verge,  et  la  verge  en  serpents  ; 

Le  jour  en  nuit;  les  déserts  et  les  villes  , 

De  moucherons,  de  vermine  couverts  ; 

La  rogne  aux  os,  la  foudre  dans  les  airs  ; 

Les  premiers  nés  d'une  race  rebelle 
Toits  égorgés  par  l'ange  du  Seigneur  ; 

L'Egypte  en  deuil,  et  le  peuple  lhlèle 
De  ses  patrons  emportant  la  vaisselle* **, 

Et  par  le  vol  méritant  son  lionheur  ; 

Ce  peuple  errant  pendant  quarante  années; 

Vingt  mille  Juifs  égorgés  pour  un  veau  b ; 

Vingt  mille  encore  envoyés  au  tombeau 
Pour  avoir  eu  des  amours  fortunées  ‘ ; 

Et  puis  Aod,  ce  Havaillac  hébreu1, 

• Le*  Juif,  nupninlCmit.  comme  on  sait,  tes  vases  des  Kgyp- 
tiens . cl  s'enfuirent. 

**  Le»  lévites . qui  égorgèrent  vingt  mille  de  leurs  frère*. 
c Phinées,  qui  tit  massacrer  vingt-quatre  mille  de  ses  frères. 

1 varie  qu’un  d'eux  couchait  avec  une  Madianite. 

4 Aod  . ou  Eûd , assassina  le  roi  tiglon , mais  de  la  main 
gauche. 


Assassinant  son  maître  au  nom  de  Dieu  ; 

Et  Samuel  , qui  d’une  main  divine 
I Prend  sur  l'autel  un  couteau  de  ruisine , 

Et  bravement  met  Agag  en  hachis*, 

Car  cet  Agag  était  incirconcis; 

Puis  la  beauté  qui,  sautant  Béllmlie  h. 

Si  purement  de  son  corps  lit  folie  ; 

Le  bon  Basa  qui  massacra  Nadad  * ; 

Et  puis  Aciiab  mourant  comme  un  impie  4, 

Pour  n'avoir  [iss  égorgé  Benliadad  ; 

Le  roi  Joas  meurtri  par  Jozabad  *, 

Fils  d'Alrubad  ; et  la  reine  Allialie , 

Si  mrchainmriit  mise  a moi  t par  Joad f, 
Longuette  fut  la  triste  litanie  ; 

Ces  beaux  récits  étaient  entrelacés 

De  ces  graids  traits  si  chers  aux  temps  passés. 

On  y voyait  le  soleil  se  dissoudre  , 

La  mer  fuyant,  la  lune  mise  en  poudre , 

Le  monde  en  feu  qui  toujours  tressaillait  ; 

Dieu  qui  cent  fois  eu  fureur  s'éveillait  ; 

Des  Rols  de  sang,  des  tombeaux,  des  ruines; 

El  cependant  prés  des  eaux  argentines 
Le  lait  coulait  sous  de  verts  oliviers  ; 

Les  monts  sautaient  tout  comme  des  béliers , 

Et  les  béliers  tout  comme  des  collines. 

1-e  lion  Austin  célébrait  le  Seigneur, 

Qui  menaçait  le  Chaldéen  vainqueur, 

El  qm  laissait  son  peuple  en  esclavage  ; 

Mais  des  lions  brisant  toujours  les  dents  . 

Sons  ses  deux  pieds  écrasant  les  serpents, 
Parlant  au  Nil,  et  suspendant  tarage 
Des  basilics  • et  des  léviallians  b. 

Austin  finit.  Sa  pindarique  ivresse 
Fit  élever  parmi  les  bienheureux 
Un  bruit  confus,  un  murmure  douteux  , 

Qui  n'était  pas  en  faveur  de  la  pièce. 

Denvs  se  lève  ; et,  baissant  ses  doux  yeux , 

Puis  les  levant  avec  un  air  modeste , 

Il  salua  I auditoire  céleste , 

• Samuel  coupa  en  morceaux  le  roi  Agag.  que  saül  avait  mi» 
A rançon. 

b Judith,  wn  connue. 

c Basa  . roi  d’Israél . assassina  Nadad  ou  Nabab . rt  lui  suc- 
céda. 

4 A chah  avait  eu  une  grosse  rançon  de  Benliadad  , roi  syrien, 
connut*  Saûl  en  avait  eu  une  d'Agag . cl  fut  tué  pour  avoir  par- 
donné. — BenhaiLtd  vaincu  envoya  des  députés  A Achat»  pour 
lui  demander  la  vie.  « S'il  vit,  réjiondit  A chah  aux  député*,  il 
» u'csl  plus  que  mon  frère.  » Cette  réponse,  qui . humainement 
[variant , estd  une  naïveté  touchante  et  .sublime , attira  sur  Adiah 
la  colère  du  ciel , et  surtout  celle  des  prophètes  ( Huit , liv.  lll, 
cliap.  20).  K. 

* Joas . assassiné  par  Jozabad. 

f Allusion  A répégranuue  de  ltacine  : 

Je  pleure,  béta»!  pour  ce  pauvre  llolopberne, 

SI  me»  lumujs  nt  mis  à mort  par  Judith, 
g Basilic . animai  fort  fameux  . mais  qui  n'exista  jamais, 
b Léviathan,  autre  animal  fort  célébré.  Les  tius  disent  que  c’e»t 
la  lialfine . les  autre»  le  crocodile. 
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Paroi  surpris  de  leurs  irails  radieux  ; 

Et  finement  sa  pudeur  semblait  dire  : 
a Encouragez  celui  qui  vous  admire.  •» 

Il  salua  trois  fois  très  humblement 
Les  conseillers,  le  premier  président; 

Puis  il  chanta  d’une  voix  douce  et  tendre 
Cet  hymne  adroit  que  vous  allez  entendre  : 

« O Pierre  ! ô Pierre  ! ô toi  sur  qui  Jésus 
Daigna  fonder  son  église  immortelle , 

Portier  des  cieux,  pasteur  de  tout  fidèle  . 

Maître  des  rois  à tes  pieds  confondus, 

Docteur  divin,  prêtre  saint,  tendre  père, 

Auguste  appui  de  nos  rois  très  chrétiens , 

Étends  sur  eux  la  faveur  salutaire  ; 

Leurs  droits  sont  purs,  et  ces  droits  sont  les  tiens. 
Le  pape  à Rome  est  maître  des  couronnes, 

Aucun  n’en  doute  ; et  si  ton  lieutenant 
A qui  lui  plaît  fait  ce  petit  présent , 

C'est  en  ton  nom,  car  cVst  toi  qui  les  donnes. 
Hélas  ! hélas  ! nos  gens  de  parlement 
Ont  banni  Charte  ; ils  ont  impudemment 
Mis  sur  le  trône  une  race  étrangère  ; 

On  ôte  au  fils  l’héritage  du  père. 

Divin  portier,  oppose  les  bienfaits 
A celte  audace,  à dix  ans  de  misère  ; 

Rends-nous  les  clefs  de  la  cour  du  palais.  » 

C’est  sur  ce  ton  «pie  saint  Denys  prélude  ; 

Puis  il  s’arrête  : il  lit  avec  élude 

Du  coin  de  l’œil  dans  les  yeux  de  Céphas , 

En  affectant  un  secret  embarras. 

Céphas  content  fil  voir  sur  sou  visage 
De  l’amour-propre  un  secret  témoignage , 

El  rassurant  les  esprits  interdits 
Du  diantre  habile,  il  dit  dans  son  langage  : 

« Cela  va  bien;  continuez,  Denys.  » 

L'humble  Denys  repart  avec  prudence  : 
a Mon  adversaire  a pu  charmer  les  cieux  ; 

Il  a chanté  le  Dieu  de  la  vengeance , 

Je  vais  bénir  le  Dieu  de  la  clémence  : 
llaïr est  bon  , mais  aimer  vaut  bien  mieux.  » 
Denys  alors  d’une  voix  assurée 
En  vers  heureux  chanta  le  bon  berger 
Qui  va  cherchant  sa  brebis  égarée, 

Et  sur  son  dos  se  plaît  à la  charger  ; 

Le  bon  fermier,  dont  la  main  libérale 
Daigne  payer  l’ouvrier  négligent 
Qui  vient  trop  lard,  afin  que  diligent 
Il  vienne  ouvrer  dès  l'aul)e  matinale  ; 

Le  bon  patron  qui , n’ayant  que  cinq  pains 
Et  trois  poissons , nourrit  cinq  mille  humains; 

Le  bon  prophète , encor  plus  doux  qu'austère, 
Qui  donne  grâce  ù la  femme  adultère, 

A Magdeleine , et  permet  que  ses  pieds 
Soient  gentiment  par  la  belle  essuyés. 

Par  Magdeleine  Agnès  est  figurée. 

Denys  a pris  ce  délicat  détour  ; 


Il  réussit  : la  grand’ebambre  éthérée 
Sentit  le  Irait , et  pardonna  l’amour. 

Du  doux  Denys  l’ode  fut  bien  reçue  ; 

Elle  eut  le  prix  , elle  eut  toutes  les  voix. 

Du  saint  Anglais  l’audace  fut  déçue  ; 

Ausliii  rougit,  il  fuit  en  tapinois  : 

Chacun  en  rit , le  paradis  le  bue. 

Tel  fut  hué  dans  les  murs  de  Paris 
Un  pédant  sec , à face  de  Thersite , 

Vil  délateur,  insolent  hypocrite, 

Qui  fut  payé  de  haine  et  de  mépris , 

Quapd  il  osa  dans  ses  phrases  vulgaires 
Flétrir  les  arts  et  condamner  nos  frères. 

Pierre  à Denys  donna  deux  l>eaux  a gnns: 
Denys  les  luise,  et  soudain  l’on  ordonne, 

Par  un  arrêt  signé  de  douze  élus. 

Qu’en  ce  grand  jour  les  Anglais  soient  vaincus 
Par  les  Français  et  par  Cliarle  en  personne. 

En  ce  moment  la  barroise  amazone 
Vit  dans  les  airs , dans  un  nuage  épais , 

De  son  grison  la  figure  et  les  Irails; 

Comme  un  soleil , dont  souvent  un  nuage 
Reçoit  l’empreinte  et  réfléchit  l’image. 

Elle  cria  : « Ce  jour  est  glorieux  ; 

Tout  est  (tour  nous,  mon  âne  est  dans  les  cieux.  » 
Bedforl,  surpris  de  ce  prodige  horrible. 

Déjà  s'arrête  et  n'est  plus  invincible. 

Il  lit  au  ciel,  d'un  regard  consterne  , 

Que  île  saint  George  il  est  abandonné. 

L'Anglais  surpris,  croyant  voir  une  armée , 
Descend  soudain  de  la  ville  alarmée  ; 

Tous  les  bourgeois,  devenus  valeureux, 

Les  voyant  fuir,  descendent  après  eux. 

Charles  plus  loin , entouré  de  carnage , 

Jusqu'à  leur  camp  se  fait  un  beau  passage. 

Les  assiégeants , à leur  tour  assièges, 

En  tête,  en  queue,  assaillis,  égorgés, 

Tombent  en  foule  au  bord  île  leurs  tranchées , 
D'armes,  de  morts,  et  de  mourants  jonchées. 

C’est  en  ces  lieux , c’est  dans  ce  cliamp  mortel 
Que  tu  venais  exercer  ta  vaillance, 

O dur  Anglais,  ô Christophe  Aronüel  ! 

Ton  maintien  sec , ta  froide  indifférence , 
Donnaient  du  prix  à ton  courage  altier. 

Sans  dire  un  mol  ce  sourcilleux  guerrier 
Examinait  comme  on  se  bat  en  France  : 

El  l'on  eût  dit,  à son  air  ({  importance , 

Qu’il  était  là  pour  se  désennuyer. 

Sa  Rosamore , à ses  pas  attachée , 

Est  comme  lui  de  fer  enharnacliée , 

Tel  qu’un  beau  page  ou  qn’nn  jeune  écuyer  : 
Son  casque  est  d’or,  sa  cuirasse  est  d’acier  ; 

D'un  perroquet  la  plume  |»anachée 
Au  gré  des  vents  ombrage  son  cimier. 

Car  dès  ce  jour  où  son  bras  meurt rier 
A dans  son  lit  décollé  Martingucrre , 
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Elle  se  plall  umi-à-faii  à la  guerre. 

On  croirait  voir  la  superbe  l’allas 
Quittant  l’aiguille  et  marchant  aux  combats , 

Ou  Ëratlamanle,  ou  bien  Jeanne  elle-même. 

Elle  partait  au  voyageur  quelle  aime , 

Et  lui  montrait  les  plus  grands  sentiments , 
Lorsqu'un  démon  trop  funeste  aux  amants , 
l’our  leur  malheur,  vers  Arondel  attire 
Le  dur  Poton  et  le  jeune  la  Dire, 

Et  Ricliemunt  qui  n'a  pitié  de  rien. 

Poton , voyant  le  grave  et  lier  maintien 
De  notre  Anglais , tout  indigné  s'élance 
Sur  le  causeur,  et  d'un  grand  coup  de  lance , 

Qui  par  le  flanc  sort  au  milieu  du  dos , 

D'un  sang  trop  froid  lui  fait  verser  des  flots  : 

Il  tombe  et  meurt  ; et  la  lance  cassée 
Houle  avec  lui  dans  sou  corps  enfoncée. 

A ce  spectacle  , à ce  moment  affreux , 

Ou  ne  vit  point  la  belle  Hosamore 
Se  renverser  sur  l'amant  qu'elle  adore , 

Ni  s'arracher  l'or  de  ses  blonds  cheveux  , 

Ni  remplir  l’air  de  ses  cris  douloureux , 

Ni  s'emporter  contre  la  Providence  ; 

Point  de  soupirs  : elle  cria  ; « Vengeance  ! » 

Et  dans  l'instant  que  Poton  se  liaissail 
Eu  ramassant  son  fer  qui  se  cassait , 

Ce  bras  tout  nu , ce  bras  dont  la  puissance 
Avait  d'un  cutip  séparé  dans  un  lit 
Un  chef  grison  du  cou  d'un  vieux  bandit , 

Tranche  à Poton  la  main  trop  redoutable , 

Cette  main  droite  à ses  yeux  si  coupable. 

Les  nerfs  cachés  sous  la  peau  des  eitu|  doigts 
Les  font  mouvoir  pour  la  dernière  fois; 

Poton  depuis  ne  sut  jamais  écrire. 

Mais  dans  l'instant  le  brave  et  beau  La  Hire 
Porte  au  guerrier,  du  grand  Poton  vainqueur, 

Un  coup  mortel  qui  lui  perce  le  cœur. 

Son  casque  d'or,  que  sa  chute  détaclie , 

Découvre  un  sein  de  roses  et  de  lis  ; 

Sou  front  charmant  u'a  plus  rien  qui  le  cache; 

Ses  longs  elieveux  tombent  sur  ses  habits  ; 

Ses  grands  yeux  bleus  dans  la  mort  endormis 
Tout  laisse  voir  une  femme  adorable , 

Et  montre  un  corps  formé  pour  les  plaisirs. 

Le  beau  l.a  Hire  eu  pousse  des  soupirs , 

Répand  des  pleurs  ; et  d'un  Ion  lamentable 
S'écrie  : « O ciel  ! je  suis  un  meurtrier, 

Un  housanl  noir  plutôt  qu'un  chevalier  ; 

Mon  cœur,  mon  bras,  mon  épée  est  infâme  : 

Est-il  permis  de  tuer  une  dame  ? s 
Mais  Richemont , toujours  mauvais  plaisant 
El  toujours  dur,  lui  dit  : a Mon  cher  La  Hire, 

Va , tes  remords  ont  sur  loi  trop  d'empire  ; 

C'est  une  Anglaise , et  le  mal  n'est  pas  grand  ; 

Elle  n'est  pas  pucelle  comme  Jeanne.  » 

Tandis  qu'il  lient  un  discours  ri  profane  , 


XVI. 

D'un  coup  île  flèche  il  se  sentit  blessé  : 

Et  devenu  plus  lier,  plus  courroucé , 

Il  rend  cent  coups  à la  troupe  bretonne , 

Qui  comme  un  flot  le  presse  et  l'environne. 

La  Hire  et  lui,  nobles,  bourgeois,  soldats , 

Portent  partout  les  efforts  de  leurs  bras  : 

Ou  lue , on  tombe , on  poursuit , on  recule . 

De  corps  sanglants  un  monceau  s'accumule  ; 

Et  des  mourants  l' A nglais  fait  un  rempart. 

Dans  cette  horrible  et  sanglante  mélée , 

Le  roi  disait  à Dunois  : « Cher  bâtard , 

Dis-moi , de  grâce , oit  donc  est-elle  allée  ? » 

« Qui  ? » dit  Dunois.  Le  hou  roi  lui  repart  : 

« Ne  sais-tu  pas  ce  qu'elle  est  devenue  ? » 

— « Qui  donc?  » — « Hélas  ! elle  était  disparue 
Hier  au  soir,  avant  qu'un  heureux  sort 
Nous  eût  conduits  au  château  de  Iledforl  ; 

Et  dans  la  place  on  est  entré  sans  elle.  » 

« Nous  la  trouverons  bien,  s dit  la  Pucelle. 

« Ciel  ! dit  le  roi , qu'elle  me  soit  fidèle! 
Gardez-la-moi.  » Pendant  ce  beau  discours , 

Il  avançait  et  combattait  toujours. 

Bientôt  la  nuit,  couvrant  notre  hémisphère , 
L'enveloppa  d'un  noir  et  long  manteau  , 

Et  mil  un  terme  à ce  cours  tout  nouveau 
Des  beaux  exploits  que  Cliarle  eût  voulu  faire. 

Comme  il  sortait  de  celte  grande  affaire , 

Il  eutendit  qu'on  avait  le  matin 
Vu  cheminer  vers  la  forêt  voisine 
Quelques  tendrons  du  genre  féminin  ; 

Une  surtout,  à la  taille  divine, 

Aux  grands  yeux  bleus,  au  minois  enfantin  , 

Au  souris  tendre , ù la  [teaii  de  satin , 

Que  sermonnait  un  bon  dominicain. 

Des  écuyers  brillants , à mines  Hères , 

Des  chevaliers , sur  leurs  coursiers  fringants , 
Couverts  d'acier,  et  d'or,  et  de  rulians , 
Accompagnaient  les  belles  cavalières. 

La  troupe  errante  avait  porté  ses  pas 
Vers  un  palais  qu'on  ne  connaissait  pas, 

Et  que  jamais,  avant  cette  aventure  , 

On  n'avait  vu  dans  ces  lieux  écartés; 

Rien  n'égalait  sa  bizarre  structure. 

Le  roi , surpris  de  tant  de  nouveautés , 

Dit  à Bonneau  : « Qui  m'aime  doit  tue  suivre; 
Demain  matin  je  veux  au  point  du  jour 
Revoir  l'objet  de  mon  fidèle  amour, 

Reprendre  Agnès,  ou  bien  cesser  de  vivre.  » 

Il  resta  peu  dans  les  bras  du  sommeil  ; 

El  quand  Phosphore",  an  visage  vermeil , 

■ Phouplwre  ou  fosfure . porte-lumière  qui  précédait  l'Aurore, 
laquelle  procédait  le  char  du  Soleil.  Tout  était  animé,  tout  était 
brillant  dan»  l'ancienne  mytliologie.  On  ne  petit  trop  en  poésie 
déplorer  la  perte  de  ce»  temps  de  génie . rempli»  de  belles  lie- 
lion»  toute»  allégorique».  Que  nous  tommes  secs  et  aride»  en 
comparaison,  nous  autre*  mu  h es  de  barbares! 
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Eut  précède  les  roses  de  l'Aurore , 

Quand  dans  le  ciel  on  attelait  encore 
Les  beaux  coursiers  que  conduit  le  Soleil  *, 
Le  roi,  Bonneau,  Dunois,  el  la  Pucelle, 
Allègrement  se  remirent  en  selle, 

Pour  découvrir  ce  $u(>erbe  palais. 

Charles  disait  : a Voyons  d abord  ma  belle; 
Nous  rejoindrons  assez  tôt  les  Anglais  : 

Le  plus  pressé , c'est  de  vivre  avec  elle.  » 

♦*•  » M M 

CHANT  DIX-SEPTIÈME. 


ARGUMENT. 

Comment  Charles  Vil.  Agité».  Jeanne,  Dunoi* . La  TrimouiEe. 
etc.,  devinrent  tou*  fou»;  et  comment  il»  revinrent  en  leur 
bon  sens  par  les  exorcismes  du  H.  I*.  Boni  foui,  confesseur 
ordinaire  du  mi. 

Oh  ! que  ce  monde  est  rempli  d'enchanteurs! 
Je  ne  dirai  rien  des  enchanteresses. 

Je  l'ai  passé , temps  heureux  des  faiblesses , 
Printemps  des  fous,  bel  Age  des  erreurs  ; 

Mais  à tout  Age  on  trouve  «les  trompeurs, 

De  vrais  sorciers , tout  puissants  séducteurs , 
Vêtus  de  |M)urprc  , el  rayonnants  île  gloire. 

Au  haut  des  cieux  ils  vous  mènent  d'almrd  , 

Puis  ou  vous  plonge  au  fond  de  l'oude  noire, 

Et  vous  buvez  l'amertume  el  la  mort. 
Ganlez-vous  tous,  gens  de  bien  que  vous  êtes, 
De  vous  frotter  A de  tels  nécromaiis  ; 

El  s'il  vous  faut  quelques  enchantements , 

Aux  plus  grands  rois  préferez  vos  griselles. 

Hermaphrodix  a hàti  tout  exprès 
Le  beau  chAleau  qui  retenait  Agnès, 

Pour  se  venger  des  belles  de  la  France , 

Des  chevaliers,  des  Anes  el  des  saints 
Dont  la  pudeur  el  les  exploits  divins 
Avaient  bravé  sa  magique  puissance. 

Quiconque  entrait  en  ce  maudit  logis 
Méconnaissait  sur-le-champ  ses  amis , 

• Les  anciens  donnèrent  un  char  au  Soleil.  Cela  était  fort  com- 
mun : Zonmlre  traversait  le»  airs  «lins  un  char;  Klie  fut  trans- 
porté au  ciel  dan*  nn  char  lumineux.  Le*  quatre  clievans  du 
Soleil  étaient  blanc*.  Leurs  nom*  étaient  Pyrol*.  Forts . F thon. 
Phlégon  , selon  Ovide;  c'est-à-dire  l'enflammé.  1 oriental,  l'an- 

nuel. le  bridant.  Mai*  selon  d'autres  savants  antiquaire* . ils 
s'appelaient  Erythrée , Acléon . Lampos  , et  Phüogée  ; c'est-à- 
dire  le  ronge , le  lumineux  . l'éclatant . le  ternaire.  Je  cru  * 
que  ces  savants  *e  sont  trompés . et  qu'ils  ont  pris  le*  nom*  d»** 
quatre  parties  du  Jour  pour  ceux  des  chevaux  ; c'est  une  erreur 
grovdére.  que  Je  démontrerai  dan*  le  prochain  Mercure , eu 
4l  tendant  le*  fieux  dissertation*  in-folio  que  j'ai  faite*  sur  ce 
sujet 


Perdait  le  sens , l'esprit  et  la  mémoire. 

L’eau  du  Létbé  que  les  morts  allaient  boire . 
la»  mauvais  vins,  funestes  aux  virants. 

Ont  des  effets  bien  moins  extravagants. 

Sous  les  grands  ares  d'tm  immense  portiqne , 
Amas  confus  de  moderne  et  d'antique , 

Se  promenait  tin  fantôme  brillant , 

Au  pied  léger,  à l’teil  étineelanl , 

Au  geste  vif,  à la  nuirebe  égarée , 

La  tête  haute,  el  île  clinquants  parée. 

On  voit  son  corps  toujours  en  action  : 

Kl  son  nom  est  riniattination  : 

Non  cette  lielle  el  charmante  déesse 
Qui  présida , dans  Rome  et  dans  la  Grèce, 

Alix  beaux  travaux  de  tant  de  grands  auteurs. 
Qui  répandit  l'éclat  de  ses  roiilenrs , 

Ses  diamants , ses  immortelles  fleurs , 

Sur  plus  d’un  chant  du  grand  peintre  d'Achille , 
Sur  la  Didon  que  célébra  Virgile , 

El  qui  d'Ovide  anima  les  accents  ; 

Mais  celle-là  qu'abjure  le  bon  sens , 

Cette  étourdie . effarée , insipide , 

Que  tant  d'ailleurs  approchent  de  si  prés. 

Qui  les  inspire , el  qui  servit  de  guiiie 
Aux  Scndéri,  Lemoine,  Desmarels*. 

Elle  répand  ses  faveurs  les  plus  chères 
Sur  nos  romans,  nos  nouveaux  opéra; 

Et  sou  empire  assez  long-temps  dura 
Sur  le  théâtre , au  barreau , dans  les  chaires. 

Prés  d'elle  était  le  Galimatias, 

Monstre  bavard  caressé  dans  ses  bras , 

Nommé  jadis  le  docteur  séraphique  b, 

Subtil , profond  , énergique . angélique . 
Commentateur  d'imagination , 

Et  créateur  de  la  confusion , 

Qui  depuis  peu  lit  otarie  ^laroq se  *. 

Autour  de  lui  voltigent  l'Equivoque , 

La  louche  Énigme,  et  les  mauvais  lions  Mots 
A double  sens , qui  font  I esprit  des  sols  ; 

Les  Préjugés , les  Méprises , les  Songes . 

Les  Conlre-Seas , les  absurdes  Mensonges , 

Ainsi  qn'on  voit  aux  murs  d’un  vieux  logis 
1-es  chats-huants  el  les  chauves-souris. 

Quoi  qu'il  en  soit , ce  damnable  édifice 
Fui  fabriqué  par  un  tel  arlilice, 

Que  tout  mortel  qui  dans  ees  lieux  viendra 
Perdra  l’esprit  tant  qu'il  y restera. 

■ Scudèri , auteur  d1  y/urtr , poème  Sp  que  ; Lemoine . jè- 
suite  . auteur  du  Saint- Loui* , ou  Louisiade , poème  épiqu»  ; 
Dcsmarets  Sainl-Sorlin , auteur  de  Clovis,  poème  épique;  ci'* 
trois  ou*  rage»  dont  de  lerrildes  (Miêines  épiques. 

J Nom*  que  prenaient  les  théologien*. 

r L' Histoire  de  Marie  .1  bicoque  . ouvrage  rare  par  l'excès 
du  ridicule  , composé  par  Langue! . alors  évêque  de  Soksoo*. 
Ce  passage  nous  indique  que  le  fjuieui  (tortue  que  nous  com- 
mentons fut  fait  ver*  l’an  1 7-10 . temps  où  il  était  beaucoup  ques- 
tion de  Marie  Alamtpie. 
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A peine  Agnès,  avec  sa*douce  escorte, 

I >e  ce  palais  avait  touché  la  porte, 

Que  Bonifoux , ce  grave  confesseur, 

Devint  l'objet  de  sa  fidèle  ardeur  ; 

Elle  le  prend  pour  son  cher  roi  de  France. 

« O mon  héros  ! ô ma  seule  espérance! 

Le  juste  ciel  vous  rend  à mes  souliaits. 
tes  fiers  Bretons  sont-ils  par  vous  défaits? 
N'auriez-vous  point  reçu  quelque  blessure? 

Ah  1 lais.se/-nmi  détacher  votre  armure.  » 

Tors  elle  veut , d'un  effort  tendre  et  doux , 

Oter  le  froc  du  père  Bonifoux  , 

Et , dans  ses  bras  bientôt  abandonnée , 

L'iril  enflammé , le  cou  vers  lui  tendu  , 

Cherche  un  baiser  qui  soit  pris  et  rendu. 
Charmante  Agnès,  que  lu  fus  consternée. 
Lorsque,  cherchant  un  menton  frais  tondu  , 

Tu  ne  sentis  qu’une  barbe  tannée , 

Longue , piquante , et  rude , et  mal  peignée  I 
Le  confesseur  tout  effaré  s'enfuit , 

Méconnaissant  la  lielle  qui  le  suit. 

La  tendre  Agnès , se  voyant  dédaignée , 

Court  après  lui , de  pleurs  toute  baignée. 

Comme  ils  couraient  dans  ce  vaste  pourpris , 
L'un  se  signant,  et  l'autre  tout  en  larmes, 

Ils  sont  frappés  des  plus  lugubres  cris. 

Lu  jeune  objet,  louclianl,  rempli  de  charmes, 
Avec  frayeur  embrassait  les  genuux 
D’un  chevalier  qui , rouvert  de  scs  armes, 

L’allait  bientôt  immoler  sous  scs  coups. 

Peut-on  connaître  à celle  barbarie 
Ce  La  Trimouille , et  ce  parfait  amant 
Qui  de  grand  cœur,  en  tout  autre  moment , 

Pour  Dorothée  aurait  donné  sa  vie? 

Il  la  prenait  pour  le  fier  Tirronel  : 

Elle  n'avait  nid  trait  en  sou  visage 
Qui  ressemblât  à cet  Anglais  cruel  ; 

Elle  chercliail  le  héros  qui  l'engage , 

Le  cher  objet  d'un  amour  immortel; 

Et  lui  pariant  sans  pouvoir  le  connaître , 

Elle  lui  dit  : a Ne  l avez-vous  point  vu 
Ce  chevalier  qui  de  mon  coeur  est  maître , 

Qui  près  de  moi  dans  ces  lieux  est  venu  ? 

Mon  La  Trimouille,  liélasl  est  disparu. 

Que  fait-il  donc?  de  grâce,  où  peut-il  être?  » 

Le  Poitevin,  à ces  louchants  discours, 

Ne  connut  point  ses  fidèles  amours. 

U croit  entendre  un  Anglais  implacable , 

Qui  vient  sur  loi  prêt  à trancher  scs  jours. 

Le  fer  en  main  il  se  met  en  défense , 

Vers  Dorothée  en  mesure  il  avance. 

« Je  te  ferai,  dit-il,  changer  de  ton. 

Fier,  dédaigneux , triste , arrogant  Breton. 

Dur  insulaire , ivre  de  hière  forte  , 

C'est  hien  â toi  de  parler  de  la  sorte, 

De  menacer  un  lionnne  de  mon  nom  ! 
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Moi  petit-fils  des  Poitevins  célèbres 
Dont  les  exploits,  au  séjour  des  ténèbres . 

Ont  fait  passer  tant  d'Anglais  valeureux , 

Plus  liers que  toi.  plus  grands,  [dus  généreux. 
Eh!  quoi,  la  main  ne  tire  pas  l'épée  ! 

De  quel  effroi  ta  vile  âme  est  frappée  I 
Fier  en  discours , et  lâche  en  action , 

Chevreuil  anglais,  Thersile  d'Albion, 

Fait  pour  brailler  chez  tes  parlementaires , 

Vile , essayons  tous  deux  nos  cimeterres; 

Çà,  qu'on  drgalne , ou  je  vais  de  ma  main 
Signer  ton  front,  tics  fronts  le  plus  vilain , 

Et  t'ap|dlquer  sur  ton  large  derrière , 

A mon  plaisir,  deux  cents  coups  d'étrivière.  » 

A ce  discours  qu'il  pronome  en  fureur, 

Pâle , éperdue , et  mourante  de  peur  : 

« Je  ne  suis  point  Anglais,  dit  Dorulhée; 

J'en  suis  bien  loin  : comment , pourquoi , par  où , 
Me  vois-je  ici  par  vous  si  maltraitée? 

Dans  quel  danger  je  suis  précipitée  ! 

Je  cherche  ici  le  héros  du  Poitou  ; 

C'est  une  lille , hélas  ! bien  lourmeulée , 

Qui  baise  en  pleurs  votre  noble  genou.  » 

Elle  parlait,  mais  sans  être  écoulée; 

Et  La  Trimouille , étant  loul-â-fait  fou , 

Allait  déjà  la  prendre  par  le  cou. 

I.e  confesseur,  qui  dans  sa  prompte  fuite 
D'Agnès  Sorel  évitait  la  poursuite , 

Bronche  en  conrant , et  lomlte  au  milieu  d'eux  ; 
Le  Poitevin  veut  le  prendre  aux  cheveux , 

N'en  trouve  point,  roule  avec  lui  par  terre; 
lut  lielle  Agnès , qui  le  suit  et  le  serre , 

Sur  lui  Irébuclie,  eu  poussant  dts  clameurs 
Et  des  sanglots  qu'interrompent  ses  pleurs  ; 

El  sous  eux  tous  se  déliai  Dorothée , 

Très  en  désordre  et  fort  mal  ajustée. 

Tout  au  milieu  de  ce  conflit  nouveau , 

Le  hon  roi  Cliarle , escorté  de  Bonneau , 

Avec  Dunois  et  la  fière  Pucelle , 

Entre  à la  fois  dans  ce  fatal  château  . 

Pour  y chercher  sa  maltresse  fidèle. 

O grand  pouvoir  ! ù merveille  nouvelle 1 
A peine  ils  sont  de  clieval  descendus , 

Sous  le  portique  à peine  ils  sont  rendus. 
Incontinent  ils  perdent  la  cervelle. 

Tels  dans  Paris  tous  ces  docteurs  fourrés, 

Pleins  d'arguments  sous  leurs  lionnets  carrés . 
Vont  gravement  vers  la  .Sorbonne  antique , 
Séjour  de  noise , antre  théologiqne , 

Où  la  Dispute  et  la  Confusion 
Ont  établi  leur  sacré  domicile , 

Et  dont  jamais  n'approrlia  la  liaison. 

Nos  révérends  arrivent  à la  file  : 

Ils  avaient  l'air  d'être  de  sens  rassis; 

Chacun  passait  pour  sage  en  son  logis; 

On  les  prendrait  pour  îles  gens  fort  honnêtes , 
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Point  querelleurs  et  point  extravagants; 

Quelques  uns  même  étaient  de  bonnes  têtes  : 

Ils  sont  tous  Tous  quand  ils  sont  sur  les  lûmes. 

Chaije , enivré  de  joie  et  de  tendresse , 

Les  yeux  mouillés , tout  pétillant  d’ardeur, 

El  ressentant  un  battement  de  cœur, 

Disait , d un  ton  d'amour  et  de  langueur  : 

« Ma  chère  Agnès,  ma  pudique  maîtresse, 

Mon  paradis,  précis  de  tous  les  biens. 

Combien  de  fois  ! bêlas  ! fus-tn  perdue  ! 

A mes  désirs  te  voilà  donc  rendue. 

Perle  d'amour  * , je  le  vois , je  le  tiens  ; 

Oh  ! (pie  lu  fais  une  charmante  mine  ! 

Mais  tu  n'as  plus  cette  taille  si  fine 
Que  je  pouvais  embrasser  autrefois, 

En  la  serrant  du  bout  de  mes  dix  doigts. 

Quel  emboiqioint!  quel  ventre  ! quelles  fesses  ! 
Voilà  le  fruit  de  nos  tendres  caresses  : 

Agnès  est  grosse , Agnès  me  donnera 
Un  beau  bâtard  qui  pour  nous  combattra. 

Je  veux  greffer,  dans  l'ardeur  qui  m’emporte . 

Ce  fruit  nouveau  sur  l'arbre  qui  le  porte. 

Amour  le  veut;  il  faut  que  dans  l'instant 
J'aille  au  devant  de  cet  aimable  enfant.  » 

A qui  le  roi  se  fesait  il  entendre? 

A qui  tient-il  ce  discours  noble  et  tendre? 

Qui  tenait-il  dans  ses  bras  amoureux? 

C'était  Bonneau , sonfilant , suant , poudreux  ; 
C'était  Bonneau  ; jamais  homme  en  sa  vie 
Ne  se  sentit  l'aine  plus  ébahie. 

Charles,  pressé  d’un  désir  violent, 

D’un  bras  nerveux  le  [tousse  tendrement  ; 

Il  le  renverse;  et  Bonneau  pesamment 
S’en  va  tomber  sur  la  troupe  mêlée , 

Qui  de  son  poids  se  sentit  accablée. 

Ciel  ! que  de  cris  et  que  de  hurlements  ! 

Le  confesseur  reprit  un  peu  ses  sens  ; 

Sa  grosse  panse  était  juste  portée 
Dessus  Agiles  et  dessous  Dorothée; 

11  se  relève,  il  marche,  il  court,  il  fuit; 

Tout  haletant  le  lion  Bonneau  le  suit. 

Mais  La  Trimouille  à l’instant  s'imagine 
Que  sa  beauté , sa  maîtresse  divine , 

Sa  Dorothée  était  entre  les  bras 
Du  Tourangeau  qui  fuyait  à grands  pas. 

Il  court  apres , il  le  presse,  il  lui  crie  : [vie; 

« Rends-moi  mon  cœur,  bourreau , rends-moi  ma 
Attends , arrête.  » En  prononçant  ces  mots, 

D’un  large  sabre  il  frappe  son  gros  dos. 

Bonneau  portait  une  épaisse  cuirasse , 

Et  ressemblait  à la  pesante  masse 
Qui  dans  la  forge  à grand  bruit  retentit 

• On  lit  iI.uh  toutes  les  édition»  : Parle  iFamoui’,  ce  qui  tnr 
parait  ici  n’avoir  aucun  sens.  En  me  permettant  de  rectifier, 
uni  l'autorité  d'aucune  édition . le  vers  de  Voltaire  . Je  ne  cros 
pas  avoir  dépassé  les  droits  d'un  éditeur.  ( Note  de  M.  lia  vrncl.' 


f * Sont  le  marteau  qurfrappc  et  rebondit . 

La  peur  bâtait  sa  marche  écarquilléc. 

Jeanne , voyant  le  Bonneau  qui  trottait , 

El  les  grands  coups  que  l'autre  lui  portait . 
Jeanne  casquée , et  de  fer  habillée , 

Suit  à grands  pas  La  Trimouille , et  lui  rend 
Tout  ce  qu'il  donne  au  royal  confident. 

Dunois,  la  lleur  de  la  chevalerie, 

Ne  soufTre  pas  qu’on  attente  à la  vie 
; De  La  T rimouille , il  est  son  cher  appui  ; 

C'est  son  destin  de  combattre  pour  lui  : 

Il  le  connaît  ; mais  il  prend  la  Pucelle 
Pour  un  Anglais;  il  vous  tombe  sur  elle , 

II  vous  l'étrille  ainsi  qu'elle  étrillait 
Le  Poitevin  , qui  toujours  chatouillait 
L'ami  Bonneau , qui  lourdement  fuyait. 

Le  bon  roi  Ctiarle , en  ce  désordre  extrême. 
Dans  son  Bonneau  voit  toujours  ce  qu'il  aime; 
Il  voit  Agnès.  Quel  état  pour  un  roi , 

Pour  tin  amant  des  amants  le  plus  tendre  ! 

Nul  ennemi  ne  lui  cause  d'effroi  ; 

Contre  une  armée  il  voudrait  la  défendre. 

Tous  ces  guerriers  après  Bonneau  courants 
Sont  à ses  yeux  des  ravisseurs  sanglants. 

L’épée  au  poing  sur  Dunois  il  s’élance  ; 

Le  beau  bâtard  se  retourne,  et  lui  rend 
Sur  la  visière  un  énorme  fendant. 

Ali  ! s'il  savait  que  c'est  le  roi  de  France, 

; Qu’il  se  verrait  avec  un  œil  d'horreur  ! 

Il  périrait  de  honte  et  de  douleur. 

En  même  temps  Jeanne , par  lui  frappée, 

Lui  répondit  de  sa  puissante  épée  ; 

Et  le  bâtard  , incapable  d’effroi , 

Frappe  à la  fois  sa  maîtresse  et  son  roi  ; 

A droite  , à gauche,  il  lance  sur  leurs  têtes 
De  mille  coups  les  rapides  tempêtes. 

Charmant  Dunois,  l>elle  Jeanne,  arrêter; 

Ciel  ! quels  seront  vos  regrets  et  vos  larmes , 
Quand  tous  saurez  qui  poursuivent  vos  armes, 
Et  qui  vous  frotte  , et  qui  vous  combattez  ! 

Le  Poitevin , dans  l'horrible  mêlée  , 

De  temps  én  temps  appesantit  son  bras 
Sur  la  Pucelle , et  rosse  ses  appas. 

L'ami  Bonneau  ne  les  imite  pas  ; 

Sa  grosse  tête  était  la  moins  troublée. 

Il  recevait , mais  il  ne  rendait  point. 

Il  court  toujours  ; Bonifoux  le  précède, 

| Aiguillonné  de  la  peur  qui  le  point. 

Le  tourbillon  que  la  rage  possède  , 
j Tous  contre  tous,  assaillants  , assaillis , 

Battants , battus , dans  ce  grand  chamaillis, 
Criant,  hurlant,  parcourent  le  logis. 

Agnès  en  pleurs , Dorothée  éperdue  , 

Crie  : « Au  secours  ! on  m'égorge , on  me  lue.  » 
Le  confesseur , plein  de  contrition , 

- Menait  toujours  relie  procession. 
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Il  aperçoit  à certaine  fenêtre 
De  ce  logis  le  redoutable  maître  , 

! ferma  plirnriix , qui  contemplait  patinent 
Des  bons  Français  le  barbare  tourment , 

Et  se  tenait  les  deux  cotés  de  rire. 

Bonifoux  vit  que  ce  fatal  empire 
Etait,  sans  doute , une  enivre  du  démon. 

Il  conservait  un  reste  de  raison  ; 

Son  Ions  ca puce  et  sa  large  tonsure 
A sa  cervelle  avaient  servi  d’armure. 

Il  se  souvint  que  notre  ami  Bonneau 
Suivait  toujours  l'usage  antique  et  lieau  , 

Très  sagement  établi  par  n<»s  pères , 

D’avoir  sur  soi  les  choses  nécessaires , 

Muscade , clou  , poivre , girofle , et  sel  v 
Pour  Bonifoux  , il  avait  son  missel. 

Il  aperçut  une  fontaine  claire. 

Il  y courut , sel  et  missel  en  main , 

Ilien  résolu  d'attraper  le  malin. 

Le  voilà  donc  qui  travaille  au  mystère  ; 

Il  dit  tout  bas  : « Sonrfam,  CathoUrom. 

Papam , Romain  , ar/vam  brnedictam  ; » 

Puis  de  Bonneau  prend  la  tasse , et  va  vite 
Adroitement  asperger  d’eau  Iténite 
Le  farfadet  né  de  la  belle  Alix. 

('liez  les  païens  l’eau  brûlante  du  Styx 
Fut  moins  fatale  aux  âmes  criminelles. 

Son  cuir  tanné  fût  couvert  d’étincelles  ; 

Un  gros  nuage , enfumé , noir , épais , 

Enveloppa  le  maître  et  le  palais. 

Les  combattants « couverts  d'une  nuit  sombre  , 
Couraient  encore  et  se  cherchaient  dans  l’ombre. 
Tout  aussitôt  le  palais  disparut  ; 

Plus  de  combat , d’erreur  ni  de  méprise. 

Chacun  se  vit , chacun  se  reconnut  ; 

Chaque  cervelle  en  son  lieu  fut  remise. 

A nos  héros  un  seul  moment  rendit 
Le  peu  de  sens  qu’un  seul  moment  |>erdil  : 

Car  la  folie , hélas!  ou  la  sagesse, 

Ne  tient  à rien  dans  notre  pauvre  es|>èce. 

C’était  alors  un  grand  plaisir  de  voir 
Ces  paladins  aux  pieds  du  moine  noir  , 

Le  bénissant , chantant  des  litanies , 

Se  demandant  pardon  de  leurs  folies. 

O La  Trimouille!  ô vous,  royal  amant  ! 

Qui  me  peindra  votre  ravissement? 

On  n’entendait  que  ces  mots  : » Ah  ! ma  belle , 
Mon  tout , mon  roi , mon  ange , ma  fidèle , 

C’est  vous!  c’est  loi!  jour  heureux!  doux  moments!  - 
Et  des  liaisers , et  des  embrassements , 

Cent  questions , cent  réponses  pressées  ; 

Leur  voix  ne  peut  suffire  à leurs  pensées  ; 

Le  confesseur , d’un  paternel  regard , 

• C*fst  ce  qu’on  appelait  autrefois  culilnt  dr  pjehr  . et  ce  que 
••unifie  ce  vers  d’une  comédie  t 

fort»  rulcins  en  poche  et  pour*  roaraw*. 


| Les  lorgnait  tous  , et  priait  à l’écart, 
j Le  grand  bâtard  et  sa  flère  maltresse 

Modestement  s’expliquaient  leur  tendresse. 

De  leurs  amours  le  rare  compagnon 
Elève  alors  la  tête  avec  le  ton; 

| Il  entonna  l’octave  discordante 
! De  son  gosier  de  cornet  à bouquin. 

A celle  octave , à ce  bruit  lotit  divin  , 

Tout  fut  ému  : la  nature  tremblante 
Frémit  d’horreur  ; et  Jeanne  vil  soudain 
Tomlier  les  murs  de  ce  palais  magique , 

! Cent  tours  d’acier  et  cent  portes  d’airain  ; 
Comme  autrefois  la  horde  mosaïque 
Fil  voir , au  son  de  sa  trompe  hébraïque , 

De  Jéricho  le  rempart  écroulé-, 

Déduit  en  poudre , à la  terre  égalé  : 
j Le  temps  n’est  plus  de  semblable  pratique. 
Alors , alors  ce  superbe  palais , 

Si  brillant  d’or,  si  noirci  de  forfaits, 

Devint  un  ample  et  sacré  monastère. 

Le  salon  fut  en  chapelle  changé. 

Le  cabinet  où  ce  maître  euragé 
Avait  dormi  dans  le  vice  plongé 
Transmué  fut  en  un  beau  sanctuaire. 

L’ordre  de  Dieu  , qui  préskie  aux  destins , 

Ne  changea  point  la  salle  des  festins; 

Mais  elle  prit  le  nom  de  réfectoire  ; 

On  y bénit  le  manger  et  le  boire. 

Jeanne , le  ctrur  élevé  vers  les  saints , 

Vers  Orléans,  vers  le  sacre  de  Reims , 

Dit  â Dunois:  « Tout  nous  est  favorable 
Dans  nos  amours  et  «tans  nos  grands  desseins  : 
Espérons  tout  ; soyez  siïr  que  le  diable 
i A contre  nous  fait  son  dernier  effort.  » 

Parlant  ainsi , Jeanne  se  trompait  fort. 

I CHANT  DIX-HUITIÈME'. 


ARGUMENT. 

Disgrâce  de  Charles  et  de  sa  trou|*e  doive. 

Je  ne  connais  dans  l'histoire  du  monde 
Aucun  héros , aucun  homme  de  bien , 

Aucun  prophète,  aucun  parfait  chrétien  , 

Qui  n'ait  été  la  dupe  d’un  vaurien , 

Ou  des  jaloux , ou  de  l’esprit  immonde. 

La  Providence  en  tout  lemps  éprouva 
Mon  bon  roi  Charlc  avec  mainte  dclresse. 

f • Jéricho , comme  tou*  savez  . tomba  au  son  des  cornemuse*  J 
| c’cst  un  «‘vëncmrnl  très  commun. 

| **  Ce  chant  a paru . pour  la  première  fois,  avec  les  Contrs  d* 

| <•' uillaunu  Padt. 

L’auteur  l’a  joint  aux  nouvelles  (Mil ions  de  lu  Pucéllr  . avec 
quelque*  changement*.  K. 
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Dès  son  berceau  fort  niai  ou  l'éleva  ; 

I.e  Bourguignon  poursuivit  sa  jeunesse  ’ ; 

De  tous  ses  droits  son  père  le  priva  ; 

Le  parlement  de  Paris  pris  Gonessc  ’’ , 

Tuteur  des  rois , son  pupille  ajourna  c ; 

De  ses  beaux  lis  un  chef  anglais  s'orna  ; 

Il  fut  errant , manqua  souvent  de  messe 
Et  de  dîner;  rarement  séjourna 
En  même  lieu.  Slère  d , oncle , ami , maltresse , 
Tout  le  trahit  on  tout  l'abandonna. 

Ln  page  anglais  partagea  la  tendresse 
De  son  Agnès  ; et  l’enfer  déclialna 
llermaphrodix , qui  par  magique  adresse 
Pour  quelque  temps  la  tète  lui  tourna. 

Il  essuya  des  traits  de  toute  espèce  ; 

Il  les  souffrit , et  Dieu  lui  pardonna. 

De  nos  amants  la  troupe  Hère  et  leste 
S'acheminait  loin  du  cbAlean  funeste 
Où  Belzébut  dérangea  le  cerveau 
Des  chevaliers , d'Agnès , et  de  Bonneau. 

Ils  échoyaient  la  forêt  vaste  et  sombre 
Qui  d'Orléans  porte  aujourd'hui  le  nom. 

A peine  encor  l'épouse  de  Titboti 
En  se  levant  mêlait  le  jour  à l'ombre. 

On  aperçut  de  loin  des  hoquetons , 

Au  rond  bonnet , aux  écourtés  jupons  ; 

Leur  corselet  paraissait  mi-partie 
De  fleurs  de  lis  cl  de  trois  léojiards .. 

Le  roi  lit  balte , en  lisant  ses  regards 
Sur  la  cohorte  en  la  forêt  blottie. 

Dnnoiset  Jeaime  avancent  quelques  pas. 

La  tendre  Agnès , étendant  ses  beaux  bras , 

Dit  à son  Otarie  : « Allons , fuyons,  mon  maître.» 
Jeanne  en  courant  s'approrba  , vil  parailre 
Des  malheureux  deux  à deux  enrlialnés, 

Iæs  yeux  en  terre  , et  les  fronts  consternés. 

• Ilélas  I ce  sont  des  rhevaliers , dit-elle , 

Qui  sont  captifs;  et  c'est  notre  devoir 
De  délivrer  cette  troupe  lidèle. 

Allons,  Itêlard , allons  et  résous  voir 

Ce  qu'est  Dunois , et  ce  qu'est  la  Pueelle.  » 

Lame  en  arrêt , ils  fondent  à ces  mots 
Sur  les  soldats  qui  gardaient  ces  héros. 

Au  lier  aspect  de  la  pidssante  Jeaime 
Et  de  Dunois , et  plus  encor  de  Pêne , 

D'un  [cas  léger  ces  prétendus  guerriers 
S'en  vont  au  ioiu  comme  des  lévriers. 

■ Le  duc  de  Bourgogne . qcci  a*s.ioina  le  duc  d'Orléans.  Mais 
te  boa  Ourles  le  lut  rendit  bien  au  pont  de  Stontereau. 

bConesse,  village  auprès  de  Paris,  célèbre  par  ses  boulan- 
gers et  par  plusieurs  conduis. 

c Charles  Vit , ajourné  a la  table  de  marbre  par  l'avocat  géné- 
ra) Ueamarets. 

d Sa  propre  mère . Isabelle  de  Bavière,  fut  celle  qui  le  per- 
sécula  le  plus.  Ktte  pressa  le  traité  de  Tropes,  par  lequel  son 
gendre . le  roi  d'Angleterre  Henri  V,  eut  la  couronne  de  France. 

* Ce  sont  tes  armes  d'Angleterre. 


Jeanne  aussitôt , de  plaisir  transportée , 
Complimenta  la  troupe  garrottée. 

■ Beaux  chevaliers , que  l’Anglais  mil  aux  fers , 
Remercier  le  roi  qui  vous  délivre  ; 

Baiser  sa  main , soyez  prêts  i le  suivre , 

Et  vengeons-nous  île  ces  Anglais  |>ervers.  » 

Les  chevaliers , à celte  offre  courtoise , 

Molliraient  encore  une  face  sournoise , 

Baissaient  les  yeux...  Lecteurs  impatients , 

Vous  demandez  qui  sont  ces  personnages 
Dont  la  l'ucelle  animait  les  courages. 

Ces  chevaliers  étaient  des  garnements 
Qui , dans  Paris  payés  pour  leur  mérite , 

Allaient  ramer  sur  le  dos  d’Amphitrite; 

On  les  connut  à leurs  accoutrements. 

| En  les  voyant  le  lion  Charles  soupire  : 

« Hélas  ! dit-il , ces  objets  dans  mon  cœur 
i Oui  enfoncé  les  traits  de  la  douleur. 

Quoi  ! les  Anglais  régnent  dans  mon  empire  ! 
i Cesl  en  leur  nom  que  l’on  rend  des  arrêts  ! 
j C'est  pour  eux  seuls  que  l'on  dit  des  prières  ! 
C'est  de  leur  part , hélas  ! que  mes  sujets 
Sont  île  Paris  envoyés  aux  galères  ! . ..» 

Puis  le  lion  prince  avec  compassion 
Daigne  approcher  du  maître  compagnon 
Qui  de  la  file  était  mis  à la  tète. 

Nul  malandrin  n'eut  l'air  plus  malhonnête , 

Sa  barbe  torse  ombrage  un  long  menton  ; 

Ses  yeux  tournés,  plus  menteurs  que  sa  bouche , 
Portent  en  lias  un  regard  douille  et  louche  ; 

Ses  sourdis  roux , mélangés  et  retors , 

Semblent  loger  la  fraude  et  l'imposture; 

Sur  son  front  large  est  l'audace  et  l'injure , 
L’oubli  des  lois , le  mépris  des  remords  ; 

Sa  bouche  écume , et  sa  dent  toujours  grince. 

Le  sycophante , à l'aspect  de  sou  prince , 
Aflccle  nu  air  humilie,  dévot,  contrit, 

Baisse  les  yeux  , rom|io.se  et  radoucit 
j Les  traits  hagards  tle  son  affreux  visage. 

Tel  est  un  dogue  au  regard  impudent , 

An  gosier  rauque , affamé  de  carnage  ; 

Il  voit  son  maître  , il  rampe  doucement , 

Lèche  ses  mains,  le  Halte  en  son  langage , 

Et  pour  du  pain  devient  un  vrai  mouton. 

Ou  tel  encore  on  nous  peint  le  démon  , 

Qui , s'échappant  des  gouffres  du  Tarlare , 
Cache  sa  queue  cl  sa  griffe  barliare , 

Vient  parmi  nous , prentl  la  mine  et  le  ton , 

Le  front  tondu  d’un  jeune  anachorète, 

' Pour  mieux  tenter  sœur  llosc  ou  sœur  Discrète. 

Le  roi  des  Francs,  trompé  |iar  le  félon  , 

Lui  témoigna  commisération, 

L'encouragea  |iar  un  discours  affable  : 
o Dis-moi  quel  est  ton  métier , pauvre  diable , 
Ton  nom , la  place , et  pour  quelle  action 
Le  Chêlelel . avec  tant  d'indulgence . 
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e rail  ramer  sur  les  mers  de  Provence.  » 

J.e  condamné,  d’un  ion  de  doléance , 

Lui  répondit  : « O monarque  trop  bon  I 
« Je  suis  de  Nante , el  mon  nom  est  Frelon  \ 
J'aime  Jésus  d'un  feu  pur  et  sincère  ; 

Dans  un  couvent  je  fus  quelque  temps  frère  ; 

J'en  ai  les  moeurs;  el  j'eus  dans  tous  les  temps 
T'n  très  grand  soin  du  salut  des  enfants. 

A la  vertu  je  consacrai  ma  vie. 

Sous  les  charniers  qu'on  dit  des  Innocents , 

Paris  m'a  vu  travailler  de  génie  ; 

J’ai  vendu  cher  mes  feuilles  à Lambert; 

Je  suis  eonnu  dans  la  place  Maubert  ; 

C'est  U surtout  qu’on  m'a  rendu  justice. 

Des  indévols  quelquefois  par  malice 
M ont  reproché  les  faiblesses  du  froc  , 

Celles  du  monde  et  quelques  tours  d’escroc; 

Mais  j’ai  pour  moi  ma  bonne  conscience.  » 

Ce  lion  propos  toucha  le  roi  de  France. 

« Cnosole-toi , dit-il , et  ne  crains  rien. 

Dis-moi , Failli , si  chaque  camarade 
Qui  vers  Marseille  allait  en  ambassade 
Ainsi  que  toi  fut  un  liomme  de  bien.  » 

« Ab  ! dit  Frelon , sur  ma  foi  de  chrétien  , 

Je  réponds  d eux  ainsi  que  de  moi-méme  : 

Nous  sommes  tous  en  un  moule  jetés. 

L’abbé  Coyon  b , qui  tnarclie  à mes  côtés , 

Quoi  qu'on  en  dise , est  birn  digne  qu'on  Faillie  ; 
Point  étourdi , point  brouillon , point  menteur , 
Jamais  méchant  ni  calomniateur. 

Maitre  Chaume  ' , dessous  sa  mine  basse , 

Porte  un  cœur  haut , plein  d une  sainte  audace  ; 
Pour  sa  doctrine  il  se  ferait  fesser. 

Maître  Gauchal J pourrait  embarrasser 
Tous  les  rabbins  sur  le  texte  et  la  glose. 

Voyez  plus  loin  cet  avocat  sans  cause  ; 

Il  a quitté  le  barreau  pour  le  ciel. 

Ce  Sabotier  « est  tout  pétri  de  miel. 

Ah  ! l'esprit  lin  ! le  bon  cœur  ! le  saint  prêtre  ! 

Il  est  bien  vrai  qu'il  a trahi  son  maître. 

• Solon  1rs  chronique.*  de  ce*  temps  là.  il  y avait  un  misérable 
«1  • ce  nom  qui  écrira  t des  feuille*  sous  les  charniers  Sailits-lu- 
nocrnt*.  Il  lit  «pielques  tours  «le  pauuvpaase , pour  lesquel*  il  fut 
rnfrruu1  plusieurs  fois  au  Châtelet.  k liioétre  . et  au  For-l*  Évo- 
que. Il  avait  été  quelque  temps  moine,  et  s’élail  fait  chasser  du 
couvent;  il  réussit  beaucoup  dans  le  nouveau  métier  qu'il  «*m- 
Ima.  Plusieurs  «‘lebrr*  écrivain*  lui  ont  rendu  justice.  Il  était 
originaire  de  3antci . el  exerçait  k Pari*  la  profession  de  gaxe- 
ti«  r iulirique.  jaunis  homme  ne  fut  plus  méprisé  et  plus  détesté 
que  lui,  comme  dit  la  Chronique  «le  Froissa rt. 

**  Coyon  ou  Guyon . auteur  du  temps  de  Charles  > 11.  Il  com- 
posa une  Histoire  romaine,  détestable  il  la  vérité , mais  qui  était 
passable  [tour  le  temps.  Il  fit  aussi  V Oracle  des  pkiUsuphrs. 
C'est  un  tissu  ridicule  de  calomnies.  Aussi  U s'eu  repentit  sur  la 
lin  de  sa  vie . comme  le  dit  Monsti  elct. 
c Autre  calomniateur  «lu  temps. 

11  Autre  calomniateur. 

L abbé  Sabotier , ou  Sabatier,  natif  de  Castres,  auteur  de 
«Irnx  espèces  «b'  dictionnaire* , où  il  dit  le  pour  et  le  contre;  ca- 
lomniateur effronté,  et  le  tout  pour  «le  l'argent.  Il  trahit  son 


Mais  sans  malice  el  pour  très  peu  d argent  ; 
il  s est  vendu , mais  c'esl  au  plus  offrant. 

11  trafiquait  comme  moi  de  libelles  : 

Es-ce  un  grand  mal  ? on  vit  de  son  talent. 
Employez-nous  ; nous  vous  serous  lidèles. 

En  ce  tcmps’ci  la  gloire  et  les  lauriers 
Sont  dévolus  aux  auteurs  des  charniers. 

Nos  grands  succès  ont  excité  l'envie  ; 

Tel  est  le  sort  des  auteurs , des  héros , 

Des  grands  esprits  , el  surtout  des  dévots  : 

Car  la  vertu  fut  toujours  poursuivie. 

O mon  bon  roi  ! qui  le  sait  mieux  que  vous?  » 
Comme  il  parlait  sur  ce  ton  tendre  et  doux , 
Cliarie  aperçut  deux  tristes  personnages , 

Qui  des  deux  maius  cachaient  leurs  gros  visages, 
a Qui  sont , dit-il , ces  deux  rameurs  honteux  ? » 

« Vous  voyez  là,  reprit  l'homme  aux  semaines*, 
Les  plus  discrets  et  les  plus  vertueux 
De  ceux  qui  vont  sur  les  liquides  plaines. 

L'un  est  Fanlin  b , prédicateur  des  grands , 
Humble  avec  eux  , aux  pelts  débonnaire  : 

Sa  piété  ménagea  les  vivants  ; 

El , pour  cacher  le  bien  qu'il  savait  faire , 

Il  confessait  el  volait  les  mourants. 

L'auire  est  Brizelc , directeur  des  (tonnelles, 

| Peu  soucieux  île  leurs  faveurs  secrètes, 

Mais  s'appliquant  sagement  les  dépôts , 

Le  tout  pour  Dieu.  Son  âme  pure  el  sainte 
Méprisait  l'or  ; mais  il  était  en  crainte 
Qu'il  ue  tombât  aux  mains  des  indévots. 

Pour  le  dernier  de  la  noble  séquelle , 

C’est  mou  soutien,  c'esl  uiou  cher  La  Beaumelle  d. 

maître.  M.  le  comte  de  Laiitrcc.  et  fut  chassé  d’ une  manière  un 
|m*ii  rude,  dont  il  s’est  ressenti  long -temps. 

J Frélon  donnait  alors  b utes  les  semaines  une  feuille,  dans 
laquelle  il  ha  tardait  quelquefois  de  petits  mensonge*,  «ie  petites 
calomnies,  de  petit***  injures , pour  lesquels  il  fut  repris  de  jus- 
tice . comme  ou  l'a  d«ljk  dit. 

**  Il  semble  que  ce  chant  de  l'abbé  Trithèrae  soit  une  prophé- 
lie  : en  effet,  nous  avons  vu  un  Fanlin,  docteur  et  curé  k 
Versailles,  qui  fut  aperçu  volant  un  rouleau  «le  cinquante  louis 
à un  malade  qu'il  confessait.  Il  fut  chassé , mat*  il  ne  fut  pas 
pendu. 

c Autre  prophétie.  Tout  Paris  a vu  un  abbé  Brlret , fameux 
dhvctcur  de  femme*  «le  qualité  dh*i|Har  en  «lébauchcs  sonr  e* 
l'argent  «pi'il  extorquait  «le  srsdévotes.  et  qn‘«m  lui  remettait  en 
«lépdt  pour  le  sonlagmtenl  «le*  pauvres  II  y a grande  apparence 
que  quçlipie  homme  instruit  «le  nos  nweurs  a inséré  une  partie 
de  celte  tirade  dan*  celle  nouvelle  édiiiun  du  divin  poème  «le 
r-blié  Trithême.  Il  aurait  bien  dû  dire  un  mot  de  l'ablié  I,aeo*te. 
condamné  k être  marqué  d*nn  fer  chaud.  et  aux  galère»  perpé- 
j t «telles , en  l’an  de  grâce  «73!» . pour  plusieurs  crime»  de  faux. 

» < et  ;il*b«‘  Lacoste  avait  travaillé  avec  Frélim  k l' Innée  Utté * 

, » aire. 

I j Bcanmelle . natif  d'un  village  près  de  Castres . prédtcant 
■ qne|i|iie  temps  I Genève.  préc«*|tteurchei  M.  de  Boisy,  puis  ré- 
Tugié  k Copenhague.  Chassé  de  ce  pays,  tl  alla  à Gotha  , ou  l'on 
vola  la  toilette  d'une  «lame  et  ses  dentelles  ; il  *‘enfnit  avec  la 
fr-mme  de  chambre  qui  a*  ail  commis  ce  vol , ce  qui  est  connu  de 
toute  la  cowr  de  Golha.  Il  a élé  mis  au  cachot  de.ix  tu»  à Paris, 
ensuite  en  a été  banni  s et  ce  malheureux  a trouvé  enfin  de  U 
I proteciioo.  C'est  loi  «pii  est  l'auteur  d’un  mauvais  petit  ouvras* 
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De  dix  gredins  qui  m'ont  vendu  leur  voix , 

C'est  le  plus  bas , mais  c'est  le  plus  fidèle  ; 

Esprit  disirait , on  prétend  que  parfois , 

Tout  occupé  de  ses  œuvres  chrétiennes, 

Il  prend  d autrui  les  poches  pour  lessicnnes. 

Il  est  d'ailleurs  si  sage  en  ses  écrits! 

Il  sait  combien,  pour  les  faibles  esprits, 

La  vérité  souvent  est  dangereuse  ; 

Qu'aux  yeux  des  sots  sa  lumière  est  trompeuse, 
Qu'un  en  abuse;  et  ce  discret  auteur, 

Qui  toujours  d'elle  eut  une  sage  peur, 

A résolu  de  ne  la  jamais  dire. 

Moi , je  la  dis  à votre  majesté  ; 

Je  vois  en  vous  un  héros  que  j'admire, 

Et  je  l’apprends  à la  postérité. 

Favorisez  ceux  que  la  calomnie 
Voulut  noircir  de  son  souffle  empesté; 

Sauvez  les  lions  fies  filets  de  l'impie; 

Délivrez-nous,  vengez-nous.  payez-nous  : 

Foi  de  Frelon,  nous  écrirons  pour  vous.  » 

Alors  il  fil  un  discours  pathétique 
Contre  l'Anglais  et  pour  la  loi  salique; 

El  démontra  que  bientôt  sans  comliat 
Avec  sa  plume  il  défendrait  l'état. 

(Jiarlc  admira  sa  profonde  doctrine  ; 

Il  fil  à tous  une  charmante  mine, 

Les  assurant  avec  conqiassion 
Qu'il  les  prenait  sous  sa  protection. 

La  belle  Agnès,  présente  à l'entrevue, 
S'attendrissait,  se  sentait  tout  émue. 

Son  cœur  est  bon  : femme  qui  fait  l'amour 
A la  douceur  est  toujours  plus  encline 
Que  femme  prude  ou  bien  femme  héroïne. 
u Mon  roi,  dit-elle,  avouez  que  ce  jour 
Est  fortuné  pour  celte  pauvre  race. 

Puisque  ces  gens  contemplent  votre  face, 

Ils  sont  heureux,  leurs  fers  seront  brisés  : 

Votre  visage  est  visage  de  grâce. 

intitulé  met  Pensée» . dam  lequel  il  vomit  le*  |ilu»  1:1»  lies  inju- 
res contre  presque  tous  1'*  gens  en  place.  C’eut  lui  qui  a fal-ifié 
les  Lettres  de  madame  Maint'  non . et  le*  a f.iit  imprimer  avec  j 
les  notes  tes  plut  sc-md.ilemes  et  le«  plus  raloumieuscs.  U lit  im- 
prini'T  à Francfort,  en  quatre  petits  volumes,  le  Siècle  de 
Louis  XtJ\  qu'il  fjUiiia  rt  qu’il  clurgea  d**  remarques,  non  ' 
V’ulcment  rebutantes  par  La  plu*  cra*se  ignorance,  ni  ii*  punis- 
sables jRHir  les  calo  unies  atroces  répandues  contre  la  uiainon 
royale  et  contre  les  plus  illustres  maisons  du  royaume. 

tous  ceux  dont  il  est  ici  question  ont  écrit  des  volumes  d'or- 
dures contre  celui  qui  daigne  ici  les  f lire  connaître.  Il  y a des 
gens  qui  sont  bien  aises  de  voir  imulter , calomnier , p jr  de*  grc-  j 
dit»* , les  homme*  célèbres  dan*  les  art».  Il*  leur  disent  : « N’y 
faites  ;»as  attention . la  ssez  crier  ces  misérables , afin  que  aotia 
ayons  le  plaisir  di  voir  de*  gueux  vous  jeter  de  la  boue.  • Nous 
ne  pensons  pis  ainsi;  nous  croyons  qu'il  faut  punir  le*  gueux 
<iuand  l's  sont  in<olrut*  et  fripons , et  surtout  quand  ils  ennuient. 
Ces  anecdotes  trop  véritables  se  trouvent  en  singt  endroit*,  et 
doivent  »’y  trouver . comme  de»  sentences  affichée»  contre  les 
malfaiteur»  au  coin  de  toutes  le»  nies.  • (l|»ortet  cognusci 
maki».  » 


Les  gens  de  loi  sonl  des  gens  bien  osés 
D'instrumenter  an  nom  d'un  autre  maître  I 
C'est  mon  amant  qu'on  doit  sen!  reconnaître  ; 
Ce  soin  pédants  en  juges  déguisés. 

Je  les  ai  vus , ces  héros  d'écriloire , 

De  nos  bons  rois  ces  tuteurs  prélendus , 
Bourgeois  ailiers,  tyrans  en  robe  noire, 

A leur  pupille  ôler  ses  revenus, 

Par-devant  eux  le  riler  en  personne , 

Et  gravement  confisquer  si  couronne. 

Les  gens  de  bien  qui  sonl  à vos  genoux 
Par  leurs  arréls  sont  traités  comme  vous  ; 
Prolégcz-les , i os  causes  sont  communes  : 
Proscrit  comme  eux,  vengez  leurs  infortunes.  » 
De  ce  discours  le  roi  fut  très  louché  : 

Vers  la  clémence  il  a toujours  penché. 

Jeanne,  dont  l'âme  est  d'espèce  moins  tendre, 
Soutint  au  roi  qu'il  les  fallait  tous  (tendre; 

Que  les  Créions,  et  gens  de  oe  métier, 

N 'étaient  tous  bons  qu'à  garnir  un  (wirier. 

Le  grand  Illinois,  plus  profond  et  [tins  sage, 

En  bon  guerrier  tint  un  autre  langage, 
o Souvent , dit-il , nous  manquons  de  soldats; 

Il  faut  des  dos , des  jambes , et  des  bras. 

Ces  gens  en  ont;  el  dans  nos  aventures, 

Dans  les  assauts,  les  marches,  les  combats. 
Nous  poiivoas  bien  nous  passer  d'écritures. 
Enroloits-les  ; mettons- leur  dès  demain. 

Au  lieu  de  rame,  un  mousquet  i la  main. 

Ils  liarbouillaieut  du  papier  dans  les  villes; 
Qu'aux  cltamps  de  Mars  ils  deviennent  utiles.  » 
Du  grand  Dunois  le  roi  goûta  l avis. 

A ses  genoux  ces  bonnes  gens  tombèrent 
En  soupirant,  el  de  pleurs  les  baignèrent. 

On  les  mena  sous  l'auvent  d'un  logis 
On  Charte,  Agnès,  et  la  troupe  dorée, 

Après  dîner  (tassèrent  la  soirée. 

Agnès  cul  soin  que  l'intendant  Bonneau 
Fil  bien  manger  la  troupe  délivrée  ; 

On  leur  donna  les  restes  du  serdeau. 

Charle  el  les  siens  assez  gatment  soupèreut , 
El  puis  Agnès  cl  Cliarlcs  se  couchèrent. 

En  s'éveillant  cliactm  fut  bien  surpris 
De  se  trouver  sans  manteau,  sans  babils. 

Agnès  en  vain  cherche  scs  engageantes, 

Son  beau  collier  de  perles  jaunissantes. 

Et  le  portrait  de  son  royal  amant. 

Le  gros  Bonneau,  qui  gardait  tout  l'argent 
Bien  enfermé  dans  une  bourse  mince, 

Ne  trouve  plus  le  trésor  tle  sou  prince. 

Linge,  vaisselle,  babils,  tout  est  troussé, 

Tout  est  parti.  La  horde  griffonnante, 

Sous  le  drapeau  du  gazelier  de  Nante, 

D'une  main  prompte  el  d’un  zèle  empressé. 
Pendant  la  nuit  avait  débarrassé 
Notre  lion  roi  de  son  leste  équipage. 


Digitized  by  Google 


CHANT  XIX.  4Ô7 


Ils  prétendaient  que  pour  de  vrais  guerriers, 
Selon  Platon,  le  luxe  est  peu  d'usage. 

Pois  s'esquivant  |»r  de  petits  sentiers, 

Au  cabaret  la  proie  ils  partagèrent. 

Là  par  écrit  doctement  ils  couchèrent 
Un  beau  traité,  bien  moral,  bien  chrétien, 

Sur  le  mépris  des  plaisirs  et  du  bien. 

On  y prouva  que  les  hommes  sont  frères. 

Nés  tous  égaux,  devant  tous  partager 
Les  dons  de  Dieu,  les  humaines  misères, 

Vivre  en  commun  pour  se  mieux  soulager. 

Ce  livre  saint , mis  depuis  en  lumière , 

Fut  enrichi  d'un  docte  commentaire 
Pour  dirigerai  l’f*/»rff  et  le  raroc. 

Avec  préface  et  l'avis  au  lecteur. 

Du  clément  roi  la  maison  consternée 
Est  cependant  au  trouble  abandonnée; 

On  court  en  vain  dans  les  champs,  dans  les  bois. 
Ainsi  jadis  on  vit  le  bon  Phinée, 

Prince  de  Tlirace,  et  le  pieux Enée*, 

Tout  effarés,  eide  frayeur  pantois, 

Quand  à leur  ne*  les  gloutonnes  harpies, 

Juste  à midi  de  leurs  antres  sorties , 

Vinrent  manger  le  dîner  de  ces  rois. 

Agnès  timide, et  Dorothée  en  larmes. 

Ne  savent  plus  comment  couvrir  leurs  cliarntes  : 
I x bon  Bonneau,  fidèle  trésorier, 

Les  fesait  rire  à force  de  crier. 

• Ah  ! disait-il,  jamais  pareille  perte 
Dans  nos  combats  ne  fut  par  nous  soufferte. 

Ali  I j'en  mourrai  ; les  fripons  in'ont  tout  pris. 

Le  roi  mon  maître  est  trop  lion,  quand  j'y  pense  ; 
Voilà  le  prix  de  son  trop  d’indulgence , 

El  ce  qu'on  gagne  avec  les  beaux  esprits.  » 

La  douce  Agnès,  Agnès  compatissante, 

Toujours  accorle  et  toujours  bien  disante, 

Lui  répliqua  : « Mon  cher  et  gros  Bonneau, 

Pour  Dieu,  gardez  qu'une  telle  aventure 
Ne  vous  inspire  un  dégoût  tout  nouveau 
Pour  les  auteurs  et  la  littérature  : 

Car  j'ai  connu  de  très  bons  écrivains. 

Avant  le  cœur  aussi  pur  que  les  mains, 

Sans  le  voler  aimant  le  roi  leur  maître, 

Pesant  du  bien  sans  chercher  à paraître, 

' Les  Harpies  Céléno . OcypCte , et  Aell» , filles  de  Neptune  et 
de  la  Terre,  reliaient  manger  Omis  les  mets  qti'nn  servait  sur  la 
labié  du  rut  de  Tlirare  plilnéc.  et  infectaient  toute  la  maison. 
Zetrr  et  Gîtais , fils  de  Bnréc  . chassCretil  ces  harpiesjusqnc  vers 
les  Iles  Slropttades.  près  de  la  Grèce.  Elles  traitèrent  Kureroniitti 
Pbinér  ; mais  Vlrttile  en  Ciit  des  propbeirssrs  : voila  île  plaisan- 
tes créatures  pour  être  Inspirées  de  Dieu  : 

VlrsImH  votoerum  sultus,  tnstlsslma  renlrls 
rroluiks.  umrrrpie  msnus.  et  pstllds  sempee 
Ors  fstne. 

Elles  se  piaipnent  a F.uée  de  ce  qu'il  veut  leur  faire  la  fiiterre 
issir  quelques  morceaux  de  tueiif . et  lui  prédisent  que  pour  sa 
|«eloe  tl  sera  contraint  un  >>ur  de  manger  ses  assiettes  en  Italie, 
las  amateurs  des  anciens  dismt  que  cette  fiction  est  fort  hrtle. 


Parlant  en  prose,  en  vers  mélodieux, 

De  la  vertu,  mais  la  pratiquant  mieux  ; 
l.e  bien  public  est  le  fruit  de  leurs  veilles  ; 
l.e  doux  plaisir,  déguisant  leurs  leçons , 

T miche  les  ctrurs  en  charmant  les  oreilles  ; 

On  les  chérit  ; et , s'il  est  des  frelons 
Dans  notre  siècle,  on  trouve  des  abeilles,  s 
Bonneau  reprit  : a Eli  ! que  m'importe,  lielat  ! 
Frelon,  abeille,  et  tout  ce  vain  fatras? 

Il  faut  dîner,  et  ma  bourse  est  perdue.  » 

On  le  console;  et  chacun  s'évertue, 

En  vrais  héros  endurcis  aux  reters, 

A réparer  les  dommages  soufferts. 

On  s'achemine  aussitôt  vers  la  ville, 

Vers  ce  cltàlcau,  le  noble  et  sûr  asile 
Du  grand  roi  Clutrle  et  de  ses  paladins, 

Garni  de  tout,  et  fourni  de  bons  vins. 

Nos  chevaliers  à moitié  s'équipèrent, 

Fort  simplement  les  dames  s'ajustèrent. 

On  arriva  mal  en  point,  harassé, 

Un  pied  tout  nu,  l'autre  à demi  chaussé. 


CHANT  DIX-NEUVIÈME. 


ARGUMENT. 

Mort  du  brave  et  tendre  l-i  Trimouille  et  de  la  charmante 
Dorothlc.  Le  dur  Tirconcl  se  fait  chartreux. 

Sœur  de  la  Mort,  impitoyable  Guerre, 

Droit  des  brigands  que  nous  nommons  héros. 
Monstres  sanglants,  né  des  lianes  d'Alropos, 
•Que  tes  forfaits  ont  dépeuplé  la  terre  I 
Tu  la  rouvris  et  de  sang  et  de  pleurs. 

Mais  quand  l'Amour  joint  encor  ses  malheurs 
A ceux  de  Mars;  lorsque  la  main  chérie 
D'un  lendre  amant  de  faveurs  enivre 
Ré[>and  un  sang  par  lui-méme  adoré, 

Et  qn'il  voudrait  racheter  de  sa  vie; 

Lorsqu'il  enfonce  un  poignard  égaré 
Au  ntéme  sein  que  ses  lèvres  brûlantes 
Ont  marqueté  d'empreintes  si  louchantes; 
Qu'il  voit  fermer  à la  clarlé  du  jour 
(les  yeux  aimés  qui  respiraient  l'amour  : 

D'un  tel  objet  les  peintures  terribles 
Font  plus  d'effet  sur  les  cœurs  nés  sensibles, 
Que  cent  guerriers  qui  terminent  leur  sort , 
Payés  d’un  roi  pour  courir  à la  mort . 

Charle , entouré  de  la  troupe  royale , 

Avait  repris  celte  raison  fatale, 

Présent  maudit  dont  on  fait  tant  de  cas. 

Et  s'en  servait  pour  cherclier  les  combats. 
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LA  PUCELLE. 


Ils  cheminaient  vers  les  murs  de  la  ville , 

Vers  ce  château,  son  noble  et  sûr  asile, 

Où  se  gardaient  ces  magasins  de  Mars, 

Ce  long  amas  de  lances  et  de  dards, 

Et  les  canons  que  l'enfer  en  sa  rage 
Avait  fondus  pour  notre  affreux  usage. 

Déjà  des  tours  le  faite  paraissait  ; 

La  troupe  en  lulle  au  grand  trot  avançait, 
Pleine  d'espoir  ainsi  que  de  courage  : 

Mais  La  Trimouille , honneur  des  Poitevins 
Et  des  amants,  allant  près  de  sa  dame 
Au  petit  pas,  et  )>arlant  de  sa  flamme, 

Manqua  sa  route  et  prit  d'autres  chemins. 

Dans  un  vallon  qu'arrose  une  onde  pure, 

Au  fond  d'un  bois  de  cyprès  toujours  verts, 
Qu'en  pyramide  a formés  la  nature, 

Et  dont  le  faite  a bravé  cent  hivers , 

Il  est  un  antre  où  souvent  les  Naïades 
Et  les  Sylvains  viennent  prendre  le  frais. 

Un  clair  ruisseau,  par  des  conduits  secrets, 

Y tombe  en  nappe,  et  forme  vingt  cascades. 
Un  tapis  vert  est  tendu  tout  auprès  ; 

Le  serpolet,  la  mélisse  naissante, 

Le  blanc  jasmin,  la  jonquille  odorante, 

Y semblent  dire  aux  bergers  d’alentour  : 
o Reposez-vous  sur  ce  lit  de  l'Amour.  » 

Le  Poitevin  entendit  ce  langage 

A u fond  du  cœur.  L'iialeine  des  zéphyrs, 

Le  lieu,  le  temps,  sa  tendresse , son  âge, 
Surtout  sa  «lame,  allument  ses  désirs. 

Les  deux  amanLs  de  cheval  «lestxndirenl, 

Sur  le  gazon  cote  à côte  sentirent, 

Et  puis  des  fleurs,  puis  des  baisers  cueillirent  : 
Mars  et  Vénus,  planant  du  liant  des  cieux , 
N'out  jamais  vu  d'ohjels  plus  dignes  d eux  : 
Du  fond  des  bois  les  Nymphes  applaudirent  ; 
El  les  moineaux , les  pigeons  de  ces  lieux, 
Prirent  exemple,  et  s'en  aimèrent  mieux. 

Dans  le  bois  môme  était  une  chapelle. 

Séjour  funèbre  à la  mort  consacré, 

Où  l'avant-veille  on  avait  enterré 
De  Jean  Cliandos  la  dépouille  mortelle. 

Deux  desservants,  vêtus  d'un  blanc  surplis , 

Y dépêchaient  «le  longs  Dr  prnfuHdis. 

Paul  Tirconel  assistait  au  service, 

Non  qu'il  goûtât  ce  dévot  exercice. 

Mais  au  défunt  il  était  attaché. 

Du  preux  Cliandos  il  était  frère  d'armes, 

Fier  comme  lui,  comme  lui  débauché, 

Ne  cunnaissanl  ni  l'amour  ni  les  larmes. 

Il  conservait  un  reste  «l'amitié 
Pour  Jean  Chamlos;  et  dans  sa  violence 
Il  jurait  Dieu  qu'il  en  prendrait  vengeance, 
Plus  par  colère  encor  <|ue  par  pitié. 

Il  aperçut  du  coin  «rime  fenêtre 
Les  deux  chevaux  «pii  s'amusaient  à paille  ; 


Il  va  vers  eux  : ils  tournent  en  ruant 
Vers  la  funtaine,  où  l'un  et  l'autre  amant 
A ses  transports  en  secret  s'abandonne, 

Occupés  deux,  et  ne  voyant  personne. 

Paul  Tirconel,  dont  l'esprit  mlmmain 
N e souffrait  pas  les  plaisirs  du  prochain , 

Grinça  des  dents,  et  s'écria  : u Profanes, 

C'est  donc  ainsi,  dans  votre  indigne  ardeur. 

Que  d’un  héros  vous  insultez  les  mânes  ! 

Rebut  honteux  d'une  cour  sans  pudeur, 

Vils  ennemis,  quand  un  Anglais  succombe 
Vous  célébrez  ce  rare  événement  ; 

Vous  l’outragez  au  sein  du  monument, 

El  vous  venez  \ ous  baiser  sur  sa  tombe  I 
Parle,  est-ce  loi,  discourtois  chevalier, 

Fait  pour  la  cour  et  né  pour  la  mollesse , 

Dont  la  main  faible  aurait , par  «pielqne  adresse  . 

I lonné  la  mort  â ce  puissant  guerrier? 

Quoi  ! sans  jurler  tu  lorgnes  la  maîtresse  ! 

Tu  sens  la  honte,  et  ton  cœur  se  confond.  » 

A ce  discours  La  Trimouille  répond  : 
a Ce  n'est  [ioint  moi  ; je  n'ai  point  cette  gloire. 
Dieu,  qui  eomluil  la  valeur  des  héros, 

Comme  il  lui  plaît  acrorde  la  victoire. 

Avec  honneur  je  combattis  Cliandos; 

Mais  une  main  qui  fut  plus  furtunée 
Aux  cliamps  «le  Mars  trancha  sa  destinée  ; 

Et  je  pourrai  peut-être  «lès  ce  jour 
Punir  aussi  quelque  Anglais  à mon  tour.  » 
Comme  un  vent  frais  d'abord  par  son  murmure 
Frise  en  sifflant  la  surface  des  eaux, 

S'élève,  gronde,  et,  brisant  les  vaisseaux, 
Répaml  l'horreur  sur  toute  la  nature  : 

Tels  La  Trimouille  et  le  dur  Tirconel 

Se  pri-paraient  au  terrible  dnel 

Par  ces  pro|«os  pleins  d'ire  et  de  menace. 

Us  sont  tous  deux  sans  casque  et  sans  cuirasse 
Le  Poitevin  sur  les  fleurs  du  gazon 
Avait  jeté  près  de  sa  Milanaise 
Cuirasse , lance , et  sabre , et  inoriou , 

Tout  son  harnais , pour  être  plus  à l'aise  ; 

Car  de  quoi  sert  un  grand  sabre  en  amours? 

Paul  Tirconel  marchait  armé  toujours; 

Mais  il  laissa  dans  la  chapelle  ardente 
Son  rasipie  «l'or , sa  cuirasse  brillante , 

Ses  beaux  brassards  aux  mains  d’un  écuyer. 

II  ne  garda  qu'un  large  baudrier 
Qui  soutenait  sa  lame  étincelante. 

Il  la  lira.  La  Trimouille  à l'instant , 

Prêt  à punir  ce  brutal  insulaire, 

D'un  saut  léger  à son  arme  saillant , 

La  ramassa  tout  bouillant  de  colère , 

El  s'écriant  : « Monstre  cruel , attends , 

El  In  verras  bientôt  ce  que  mérite 
l'n  scélérat  «pii,  lésant  l'hypocrite, 

S'en  vient  troubler  un  remlez-vons  d'aiuanls.  » 
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Il  dit , et  pousse  à l'Anglais  formidable. 

Tels  en  Phrygie  Hector  et  Ménëlas 
Se  menaçaient , se  portaient  le  trépas, 

Aux  yeux  d'Hélène  affligée  et  coupable  *. 

L'antre,  le  bols,  l'air,  le  ciel  retentit 
Des  cris  perçants  que  jetait  Dorothée  : 

Jamais  l'amour  ne  Ta  plus  transportée  ; 

Son  tendre  cœur  jamais  ne  ressentit 
Un  trouble  égal.  « Eli  ! quoi, sur  le  pré  même 
Où  je  goûtais  les  pures  voluptés, 

Dieux  tout  puissants,  je  perdrais  ce  que  j'aime  ! 
Cher  La  Trimouille  ! Ah!  barbare,  arrêtez; 
Barbare  Anglais,  percez  mon  sein  timide.  » 
Disant  ces  mots , courant  d'un  pas  rapide , 

Les  bras  tendus,  les  yeux  étincelants, 

Elle  s’élance  entre  les  combattants. 

De  son  amant  la  poitrine  d'albâtre, 

Ce  doux  satin , ce  sein  qu'elle  idolâtre, 

Etait  déjà  vivement  effleuré 

D'un  coup  terrible  à grand'peine  paré. 

Le  beau  Français,  que  sa  blessure  irrite, 

Sur  le  Breton  vole  et  se  précipite. 

Mais  Dorothée  était  entre  les  deux. 

O dieu  d'amour  ! ô ciel  I ô coup  affreux  ! 

O quel  amant  pourra  jamais  apprendre, 

Sans  arroser  mes  écrits  de  ses  pleurs , 

Que  des  amants  le  plus  beau , le  plus  tendre , 

Le  plus  comblé  des  plus  douces  faveurs, 

A pu  frapper  sa  maltresse  charmante  ! 

Ce  fer  mortel , cette  lame  sanglante 
Perçait  ce  coeur , ce  siège  des  amours. 

Qui  pour  lui  seul  fut  embrasé  toujours  : 

Elle  chancelle,  elle  tombe  expirante, 

Nommant  encor  La  Trimouille;...  et  la  mort , 
L’affreuse  mort  déjà  s'emparait  d’elle  : 

Elle  le  sent  ; elle  fait  un  effort, 

Rouvre  les  yeux  qu'une  nuit  étemelle 
Allait  fermer  ; et  de  sa  faible  main, 

De  son  amant  touchant  encor  le  sein , 

Et  lui  jurant  une  ardeur  immortelle, 

Elle  exhalait  son  âme  et  ses  sanglots  : 

Et  « J'aime...  J’aime...  » étaient  les  derniers  mots 
Que  prononça  cette  amante  fidèle. 

C’était  en  vain.  Son  La  Trimouille,  hélas’ 
N’entendait  rien.  Les  ombres  du  trépas 
L'environnaient  ; il  est  tombé  près  d’elle 
Sans  connaissance  : il  était  dans  ses  bras 
Teint  de  son  sang,  et  ne  le  sentait  pas. 

a Votw  savez , mon  cher  lecteur.  qu’llector  et  llénélas  se  bat- 
tirent, et  qu’lieiènc  Ica  regardait  faire  tranquille  mait.  Dorothée 
a bien  plu»  de  vertu  s aut»i  notre  nation  est  bien  plus  vertueuse 
que  celle  des  Grecs.  Nos  femmes  sout  galantes,  mais  au  fond 
cites  sout  beaucoup  plust  entlres . comme  je  le  prouve  dans  mou 
Philosophe  chrétien,  tome  XII . page  IfiîJ.  — On  ne  connaît  de 
l'auteur  d©  la  Pueelle  aucun  écrit  portant  le  titre  de  PhUoso - 
phe  chetien.  11  est  présumable  qu'il  y a ici  de  sa  part,  un  pi  u 
{Thymie. 


XIX.  Vül 

A ce  spectacle  épouvantable  et  tendre , 

Paul  Tircone!  demeura  <|uel<,ue  temps 
Glacé  d'horreur  ; l imace  de  ses  sens 
I-'ut suspendu.  Tel  on  nous  fait  entendre. 

Que  cet  Allas , que  rien  ne  put  toucher  * , 

Prit  autrefois  la  forme  d'un  rocher. 

Mais  la  pitié  que  l'aimable  nature 
Mit  de  sa  main  dans  le  fond  de  nos  cœurs , 

Pour  adoucir  les  humaines  fureurs , 

Se  fit  sentir  à celle  âme  si  dure  : 

Il  secourut  Dorothée  ; il  trouva 

Deux  beaux  portraits  tous  deux  en  uiiniatnrc, 

Que  Dorothée  avec  soin  conserva 

Dans  tous  les  temps  et  dans  toute  aventure. 

On  voit  dans  l'un  La  Trimouille  aux  yeux  bleus, 
Aux  cheveux  blonds  ; les  traits  de  son  visage 
Sont  fiers  et  doux  : la  grâce  et  le  courage 
Y sont  mêles  par  un  accord  heureux. 

Tirconel  dil  : « Il  est  digne  qu'on  l’aime.  » 

Mais  que  dit-il , lorsqu'au  second  portrait 
Il  aperçut  qn'on  l avait  peint  lui-même? 

Il  se  contemple,  il  se  voit  trait  pour  trait. 

Quelle  surprise  ! en  son  âme  il  rappelle 
Que  vers  Milan  voyageant  aulrefois, 

Il  a connu  Carniinetta  la  belle , 

Noble  et  galante . aux  Anglais  |ieu  cruelle  ; 

Et  qu'en  parlant  an  bout  de  quelques  mois, 

La  laissant  grosse , il  eut  la  complaisance 
De  lui  donner , pour  adoucir  l'absence , 

Ce  beau  portrait  que  du  Lombard  liélin  h 
La  main  savante  a mis  sur  le  vélin. 

De  Dorothée,  hélas!  elle  fut  mère  i 
Tout  est  connu  : Tirconel  est  son  père. 

Il  était  froid , indifférent,  hautain , 

Mais  généreux,  et  dans  le  fond  humain. 

Quand  la  douleur  à de  tels  caractères 
Fait  éprouver  ses  atteintes  amères , 

Ses  traits  sur  eux  fout  des  impressions 
Qui  n'entrent  point  dans  les  cœurs  ordinaires , 
Trop  aisément  ouverts  aux  passions. 

L'acier,  l'airain,  plus  fortement  s'allume 
Que  les  roseaux  qu'un  feu  léger  consume. 

Ce  dur  Anglais  voit  sa  fille  â ses  pieds , 

De  son  beau  sang  la  mort  s'est  assouvie  ; 

Il  la  contemple . et  ses  yeux  sont  noyés 
Des  premiers  pleurs  qu'il  versa  de  sa  vie. 

Il  l'en  arrose , il  l'embrasse  cent  fois , 

De  hurlements  il  étonne  les  bois; 

Et,  maudissant  la  fortune  et  la  guerre, 

* Je  croîs  qnc  notre  auteur  entend  par  ees  mots , que  t dm  sr 
peut  tourner.  la  dureté  de  ttrur  que  fit  paraître  Ali,,  quand  il 
refusa  l'hospitalité  t rersrc.  Il  le  laissa  coucher  dehors , et  Ju- 
piter l'eo  punit . comme  chacun  sait . en  le  changeant  en  mon- 
tagne. 

**  Ce  Bétin  était  en  effet  un  contemporain  ; ee  fut  lui  qui  de- 
puis peignit  Mahomet  II.— Cent  tic  Bcilint,  né  J Venise  en  1 421  - 
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LA  Pl'CELLE. 


Tombe  à la  fln  sans  haleine  et  sans  voix. 

A ces  accenls  la  rouvris  la  paupière, 

Tu  vis  le  jours , La  Trimoiiille , et  soudain 
Tu  délestas  ce  reste  de  lumière. 

Il  relira  son  arme  meurtrière 
Qui  traversait  cet  adorable  sein; 

Sur  l'herbe  ronge  il  pose  la  poignée, 

Puis  sur  la  pointe  avec  force  élancé , 

D’un  coup  mortel  il  est  bientôt  percé, 

Et  de  son  sang  sa  maîtresse  est  baignée. 

Aux  cris  affreux  que  poussa  Tirconel , 

Les  écuyers,  les  prêtres  accoururent; 
Épouvantés  du  spectacle  cruel , 

Ces  orurs  de  glace  ainsi  que  lui  s'émurent  ; 

El  Tirconel  aurait  suivi  sans  eux 
Les  deux  amants  au  séjour  ténébreux. 

Ayant  enfin  de  ce  désordre  extrême 
Calmé  l'borreur , et  rentrant  en  lui-même , 

Il  fil  poser  ces  amants  malheureux 

Sur  un  brancard  que  des  lances  formèrent  : 

Au  camp  du  roi  les  guerriers  les  portèrent , 

Et  de  leurs  pleurs  les  chemins  arrosèrent. 

Paul  Tirconel , homme  en  tout  violent, 
Prenait  toujours  son  parti  sur-le-champ. 

Il  détesta,  depuis  celte  aventure, 

Et  femme , et  fille  , et  toute  la  nature. 

Il  monte  un  barbe  ; et , courant  sans  valets, 
L'oeil  morne  et  sombre , et  ne  parlant  jamais , 

Le  cœur  rongé , va  dans  son  humeur  noire 
Droit  à Paris,  loin  des  rives  de  Loire. 

En  peu  de  jours  il  arrive  à Calais , 

S'embarque  et  passe  à sa  terre  natale  : 

C'est  là  qu'il  prit  la  robe  monacale 
De  saint  Itruno  * ; c'est  là  qu'en  son  ennui 
Il  mit  le  ciel  entre  le  monde  et  lui , 

Fuyant  ce  inonde,  et  se  fuyant  lui-même; 

C'est  là  qu'il  fit  un  éternel  carême  ; 

Il  y vécut  sans  jamais  dire  un  mot, 

Mais  sans  |iouvoir  jamais  être  dévot. 

Quand  le  roi  Cliarle  , Agnès,  et  la  guerrière, 
Virent  passer  ce  oonvoi  douloureux  , 

Qu'on  aperçut  ces  amants  généreux , 

Jadis  si  beaux  et  si  long-temps  heureux, 

Souillés  de  sang  et  couverts  de  poussière , 

Tous  les  esprits  parurent  effrayés, 

Et  tous  les  yeux  de  pleurs  furent  noyés. 

On  pleura  moins  dans  la  sanglante  Troie , 
Qnand  de  la  mort  Hector  devint  la  proie , 

El  lorsque  Achille,  en  modeste  vainqueur, 

Le  fil  traîner  avec  tant  de  douceur  •>, 

Les  pieds  liés  et  la  tête  pendante, 

Après  son  char  qui  vidait  sur  des  morts; 

Car  Andromaqne  au  moins  était  vivante , 

■ Vous  ssrrz  que  Bmno  fonda  tes  chartreux . après  avoir  vu 
ce  chanoine  de  slagdchourg  qui  parlait  après  sa  mort. 

*•  Je  soupçonne  un  peu  d'ironie  dans  notre  grave  auteur. 


Quand  son  é[»ux  passa  les  sombres  bords. 

I.a  belle  Agnès,  Agnès  toute  tremblante. 
Pressait  le  roi , qui  pleurait  dans  ses  bras , 

Et  lui  disait  : a Mon  citer  amant , bêlas  ! 
Peut-être  un  jour  nous  serons  l'un  et  l'autre 
Portés  ainsi  dans  l'empire  des  morts  : 

Ah  ! que  mon  àme , aussi  bien  que  mon  corps , 
Soit  à jamais  unie  avec  la  vôtre!  » 

A ces  propos , qui  portaient  dans  les  cœurs 
La  triste  crainte  et  les  molles  douleurs , 

Jeanne , prenant  ce  ton  mâle  et  terrible , 
Organe  heureux  d'un  courage  invincible, 

Dit  : « Ce  n'est  point  par  des  gémissements , 
Par  des  sanglots , par  des  cris , par  des  larmes , 
Qu’il  faut  venger  ces  deux  nobles  amants; 

C'est  |tar  le  sang  : prenons  demain  les  armes. 
Voyez , ô roi , ces  remparts  d'Orléans , 

Tristes  remparts  que  l'Anglais  environne. 

Les  champs  voisins  sont  encor  tout  fumants 
Du  sang  versé  que  vous-même  en  personne 
Fîtes  couler  de  vos  royales  mains. 
Préparons-nous;  suivez  vos  grands  desseins  : 
C'est  ce  qu'on  doit  à l'ombre  ensanglantée 
De  La  Trimouille  et  de  sa  Dorothée  : 

Un  roi  doit  vaincre , et  non  pas  soupirer. 
Charmante  Agnès,  cessez  de  vous  livrer 
Aux  mouvements  d'une  âme  douce  et  Itonne. 
A son  amant  Agnès  doit  inspirer 
Des  sentiments  dignes  de  sa  couronne.  » 

Agnès  reprit  : « Alt  I laissez-ntoi  pleurer  ! » 


CHANT  VINGTIÈME. 


ARGUMENT. 


Comment  Jeanne  tondu  dam  une  étrange  tentation;  tendre 
témérité  de  son  inc:  bette  tésislancc  de  la  Puccllc. 

L'homme  et  la  femme  est  chose  bien  fragile  ; 
Sur  la  vertu  gardez-vuus  de  compter  : 

Ce  vase  est  beau , mais  il  est  fait  d'argile , 

Un  rien  le  casse  : on  peut  le  rajuster, 

Mais  ce  n'est  pas  entreprise  facile. 

Carder  ce  vase  avec  précaution  , 

Sans  le  ternir , croyez-moi , c'est  un  rêve  : 

Nul  n'y  parvient  ; témoin  le  mari  d Eve, 

Et  le  vieux  Lotit , et  l'aveugle  Samson , 

David  le  saint , le  sage  Salomon , 

Et  vous  surtout , sexe  doux , sexe  aimable , 

Tant  du  nouveau  que  du  vieux  Testament  K 
El  de  l'histoire,  et  même  de  la  fable. 

Sexe  dévot , je  pardonne  aisément 
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Vos  petits  tours  et  vos  petits  caprices , 

Vos  doux  refus , vos  charmants  artifices  ; 

Mais  j'avouerai  qu'il  est  de  certains  cas. 

De  certains  pulls  que  je  n'excuse  pas. 

J'ai  vu  parfois  une  bamboche,  un  singe. 
Gros,  court , tanne , tout  velu  sous  le  linge. 
Comme  un  blondin  caressé  dans  vos  bras  : 
J'en  suis  fâché  pour  vos  tendres  appas. 

Un  âne  ailé  vaut  cent  fois  mieux  peut-être 
Qu'un  fat  en  robe  et  qu'un  lourd  |ielil-inaltre. 
Sexe  adorable , à qui  j'ai  consacré 
Le  don  des  vers  dont  je  fus  honoré , 

Pour  vous  instruire  il  est  temps  de  connaître 
L’erreur  de  Jeanne , et  comme  un  beau  grison 
Pour  un  moment  égara  sa  raison  : 

Ce  n'est  pas  moi,  c’est  le  sage  Trilliême, 

Ce  digne  abbé , qui  vous  parle  lui-même. 

Legros  damné  de  père  Grisbotirdon  , 
Terrible  encore  au  fond  de  sa  chaudière. 

Un  blasphémant  cherchait  l'occasion 
De  se  venger  de  la  Puoelle  altière , 

Par  qui  là-liaul  d'un  coup  d'eslramaçon 
Son  chef  tondu  fut  privé  de  son  tronc. 

Il  s'écriait  : a O Bclzébiit  ! mon  père , 

Ne  pourrais-tu  dans  quelque  gros  péché 
Faire  tomber  celte  Jeanne  sévère? 

J'y  crois , pour  moi , ton  honneur  attaché.  » 
Comme  il  parlait , arriva  plein  de  rage 
Ilermaphrodix  au  ténébreux  rivage , 

Son  eau  bénite  cnenr  sur  le  visage. 

Pour  se  venger , l'amphibie  animal 
Vint  s'adresser  à l’auteur  de  tout  mal. 

Les  voilà  donc  tous  les  trois  qui  conspirent 
Contre  une  femme.  Hélas  ! le  plus  souvent , 
Pour  les  séduire  il  n’eu  fallut  pas  tant. 

Depuis  long-temps  tous  les  trois  ils  apprirent 
Que  Jeanne  d’Arc  dessous  son  cotillon 
Gardait  les  clefs  de  la  ville  assiégée, 

Et  que  le  sort  de  la  France  affligée 
Ne  dépendait  que  de  sa  mission. 

L’esprit  du  diable  a de  l'invention  : 

II  courut  vite  observer  sur  la  terre 
Ce  que  fesaient  ses  amis  d'Angleterre  ; 

En  quel  étal,  et  de  corps  et  d'esprit , 

Se  trouvait  Jeanne  après  le  grand  conflit. 

Le  roi , Dunois,  Agnès  alors  lidèle  , 

L'âne , Bonneau  , Boni  fou  x , la  Pucelle , 
Etaient  entrés  vers  la  nuit  dans  le  fort. 

En  attendant  quelque  nouveau  renfort. 

Des  assiégés  la  brèche  réparée 

Aux  assaillants  ne  permet  plus  l'entrée. 

Des  ennemis  la  troupe  est  retirée, 
les  citoyens,  le  roiCharle,  et  Bedforl, 
Chacun  chez  soi  soupe  en  hâte  et  s'endort. 
Muscs , tremblez  de  l’étrange  aventure 
Qu  il  fjut  apprendre  à la  race  future; 


El  vous,  lecteurs , en  qui  le  ciel  a mis 
Les  sages  goûts  d'une  tendresse  pure, 

Remerciez  et  Dunois  et  Denys 
Qu'un  grand  péché  n'ait  pas  été  commis. 

Il  vous  souvient  que  je  vous  ai  promis 
De  vous  conter  les  galantes  merveilles 
De  ce  Pégase  aux  deux  longues  oreilles , 

Qui  combattit,  sous  Jeanne  et  sous  Dunois, 

Les  ennemis  des  filles  et  des  rois. 

Vous  l'avez  vu  sur  ses  ailes  dorées 
Porter  Dunois  aux  lombardes  contrées  : 

Il  en  revint  ; mais  il  revint  jaloux. 

Vous  savez  bien  qu’en  portant  la  Pucelle , 

Au  fond  du  cœur  il  sentit  l étincelle 
De  ce  beau  feu,  plus  vif  encor  que  doux , 

Ame , ressort , et  | rinkipe  des  mondes , 

Qui  dans  les  airs,  dans  les  bois,  dans  les  ondes , 
Produit  les  corps  et  les  anime  tous. 

Ce  feu  sacré  dont  il  nous  reste  encore 
Quelques  rayons  dans  ce  monde  épuisé , 

Fut  pris  au  ciel  pour  animer  Pandore. 

Depuis  ce  temps  le  flambeau  s’est  usé  : 

Tout  est  flétri  ; la  force  languissante 
De  la  nature,  en  nos  malheureux  jours. 

Ne  produit  plus  que  d'imparfaits  amours. 

S'il  est  encore  une  flamme  agissante , 

Un  germe  heureux  des  principes  divins, 

Ne  cherchez  pas  chez  Vénus  Uranie, 

Ne  cherchez  pas  chez  les  faibles  humains , 
Adressez-vous  aux  héros  d'Arcadie. 

Peaux  Céladons,  tpte  des  objets  vainqueurs 
Ont  encliainés  par  des  liens  de  fleurs  ; 

Tendres  amants  en  cuirasse , en  soutane , 

Prélats , abbes,  colonels , conseillers , 

Gens  du  bel  air , et  même  Cordeliers , 

En  fait  d'amour,  défiez-vous d un  âne. 

Chez  les  Latins  le  fameux  âne  d’or, 

Si  renommé  par  sa  métamorphose , 

De  celui-ci  n'approchait  pas  encor  : 

Il  n’était  qu'hoinme,  et  c'est  bien  peu  de  chose. 

L'abbé  Tritltême , esprit  sage  et  discret , 

Et  plus  savant  que  le  pédant  Larchet  *, 

Modeste  auteur  de  celte  noble  histoire , 

Fut  effrayé  plus  qu'on  ne  saurait  croire , 

Quand  il  fallut , aux  siècles  â venir, 

De  ces  excès  transmettre  la  mémoire. 

De  ses  trois  doigts  il  eut  peine  à tenir 
Sur  son  papier  sa  plume  é|iouvantée; 

Elle  tomba  : mais  son  âme  agitée 

Se  rassura , fusant  réflexion 

Sur  la  malice  et  le  pouvoir  du  diable. 

Du  genre  humain  cet  ennemi  coupable 

» Le  |tédanl  Larcher , mazarinier  ridicule . homme  de  collège 
qui,  dan* u U livre  de  critique,  assure , d’apièt  Hérodote , qu  i 
Babylonc  toutes  les  dames  se  prostituaient  dans  le  temple  |ur 
dévotion  . et  que  tuus  les  jeuues  Cau'ola  é aient  sodotniha. 
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Est  tentateur  de  sa  profession. 

Il  prend  les  gens  en  sa  possession; 

De  tout  péché  ce  père  formidable , 

Rival  de  Dieu , séduisit  autrefois 
Ma  (Itère  mère , un  soir  au  coin  d’un  bois*, 

Dans  sou  jardin.  Ce  serpent  hypocrite 
Lui  lit  manger  d'une  pomme  maudite  : 

Même  on  prétend  qu'il  lui  lit  encor  pis. 

On  la  chassa  de  son  Itean  paradis. 

Depuis  ce  jour,  Satan  dans  nos  familles 
A gouverne  nus  femmes  et  nus  filles. 

Le  bon  Triibême  en  avait  dans  sou  temps 
Vu  de  ses  yeux  des  exemples  touchants. 

Voici  comment  ce  grand  homme  raconte 
Du  saint  baudet  l'insolence  et  la  honte. 

la  grosse  Jeanne,  au  visage  vermeil , 

Qu'ont  rafraîchi  les  pavots  du  sommeil . 

Entre  ses  draps  doucement  recueillie , 

Se  rappelait  les  destins  de  sa  vie. 

De  tant  d'exploits  sou  jeune  ctrur  Halte 
A saint  Denys  n en  donna  pas  la  gloire  ; 

Elle  conçut  un  grain  de  vanité. 

Denys , fiché , comme  on  |ieut  bien  le  croire. 
Pour  la  punir,  laissa  quelques  moments 
Sa  protégée  au  pouvoir  de  ses  sens. 

Denys  voulut  que  sa  Jeanne,  qu'il  aime, 

Connût  enlin  ce  qu’on  est  par  soi-même, 

El  qu'une  femme,  en  toute  occasion, 

Pour  se  conduire  a besoin  d'un  patron. 

Elle  fut  prête  à devenir  la  proie 
D'un  piège  affreux  que  lendit  le  démon  : 

On  va  bien  loin  sitôt  qu’on  se  fourvoie. 

Le  tentateur,  qui  ne  néglige  rien , 

Prenait  son  temps;  il  le  prend  toujours  bien. 

Il  est  partout  : il  entra  par  adresse 
Au  corps  de  l'âne , il  forma  son  esprit , 

Valeur  des  sons  à sa  langue  il  apprit , 

De  sa  voix  rauque  adoucit  la  rudesse , 

El  l'inslniisit  aux  finesses  de  fart 
Approfondi  par  Ovide  et  bernard  b. 

L'âne  éclairé  surmonta  toute  honte  ; 

» Voilà  comment  il  convient  de  parler  du  diable  . et  de  tous 
le»  diable»  qui  ont  succédé  aux  furies , et  de  toute»  les  imperti- 
nences qui  ont  succédé  aux  impertinences  antiques.  On  sait  as- 
sez que  Satan  . Bclzébut . Astaroili . n ex  stnit  pas  plus  que  Ti- 
siphone.  Alecton.  cl  Mégère.  Le  sombre  »t  fanatique  Millon, 
•le  la  secte  des  indéi>eodants . ilétestable  secrétaire  en  langue  la- 
tine du  parlement  nommé  le  C'nmpion . et  détestable  a|*ologiste 
de  l'assassinat  de  Charles  I" . peut . tant  qu  il  voudra . célébrer 
I enfer . rt  peindre  b*  diable  déguisé  en  cormoran  et  en  cra|Miid, 
et  faire  tenir  tous  le»  diables  en  pygmées  dans  une  grande  salle  ; ces 
Imaginations  dégoûtantes , affreuses . absurdes . ont  pu  plaire  à 
quelques  fanatiques  comme  lui.  Nous  déclamus  que  nous  avons 
ces  facéties  abominable*  en  horrrur.  .Nous  ne  voulons  que  nous 
réjouir. 

*'  Bernard . auteur  de  l’opéra  de  Castor  rt  Poitu.r . et  de  quel- 
que* pièces  fugitive* . a fait  un  4rl  ttnimrr  comme  Ovide,  mai* 
cet  ouvrage  n’est  pa*  encore  imprimé. 


De  l'écurie  adroitement  il  monte 
Au  pied  du  lit  on,  dans  un  doux  repos, 

Jeanne  en  son  ennir  repassait  ses  travaux  ; 

Puis  doucement  s'accroupis-aut  près  d’ell  - , 

Il  la  loua  d'effacer  les  héros, 

D'être  invincible  , et  surtout  d'être  belle. 

Ainsi  jadis  le  serpent  sêdnrleur, 

Quand  il  voulut  subjuguer  notre  mère . 

Lui  fil  d'alwrd  un  compliment  fiatleur  : 

L’art  de  louer  commença  fart  de  plaire. 

« Où  suis-je?  d ciel  ! s'écria  Jeanne  d’Arc  : 

Qu  ai-je  enlendn?  par  saint  Luc!  par  saint  Mare' 
Est-ce  mon  âne  ? d merveille  ! d prodige  ! 

Mon  âne  |iarle , rt  même  il  parie  inen  ! » 

L'âne  à genoux , composant  son  maintien , 

Lui  dit  : « O d’Arc!  ce  n’est  point  un  prestige  ; 
Voyez  en  moi  l'âne  de  Canaan  : 

Je  fus  nourri  chez  le  vieux  Italaara  ; 

Chez  les  paiens  Italaam  était  prêtre , 

Moi  j'étais  Juif  ; et  sans  moi  mon  cher  maître 
Aurait  maudit  lont  ce  îmn  peuple  élu , 

Dont  un  grand  mal  fdt  sans  doute  advenu. 

Adonal  récompensa  mon  zèle; 

A u vieil  Knoc  bientôt  on  me  donna  : 

Enoc  avait  une  vie  immortelle  ; 

J'en  eus  autant  ; et  le  maître  ordonna 
Que  le  ciseau  de  la  Parque  cruelle 
Respecterait  le  fil  de  mes  beaux  ans. 

Je  jouis  donc  d'un  éternel  printemps. 

De  notre  pré  le  mailre  débonnaire 
Me  permit  tout , hors  un  cas  seulement  : 

Il  m'ordonna  de  vivre  chastement. 

C'est  pour  un  âne  une  terrible  affaire. 

Jeune  el  sans  frein  dans  ce  charmant  séjour, 
Maître  de  tout,  j'avais  droit  de  tout  faire. 

Le  jour,  la  nuit,  tout,  excepté  l'amour. 

J'obéis  mieux  que  ce  premier  sot  homme , 

Qui  perdit  tout  pour  manger  une  pomme. 

Je  fus  vainqueur  de  mon  tempérament  ; 

La  chair  se  tut;  je  n'eus  point  de  faiblesse; 

Je  vécus  vierge  : or  savex-vous  comment  ? 

Dans  le  pays  il  n'était  point  d ânesses. 

Je  vis  couler,  content  de  mon  état , 

Plus  de  mille  ans  dans  ce  doux  célibat. 

« Lorsque  Bacchus  vint  du  fond  de  la  Grèce 
Porter  le  lliyrse , et  la  gloire , el  l'ivresse , 

Dans  les  pays  par  le  Gange  arrosés , 

A ce  héros  je  servis  de  trompette  : 

Les  Indiens  par  nous  civilisés 
Chaulent  encor  ma  gloire  et  leur  défaite. 

Silène  * et  moi  nous  sommes  plus  connus , 

Que  tous  les  grands  qui  suivirent  Bacchus. 

C'est  mon  nom  seul , ma  vertu  signalée , 

• C'est  Line  de  Silène,  qui  est  assez  Cumin  i on  li-nt  qu'il  ser- 
v a de  trompette. 
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Qtii  (il  depuis lom  l'honneur  d'Apulèe*.  ; 

» Enfin  là-haut , dans  ces  plaines  d’azur, 
Lorsque  saint  George , à vos  Français  si  tlnr. 

Ce  lier  saint  George . aimant  toujours  la  guerre . 
Voulut  avoir  un  coursier  d’Angleterre  ; 

Quand  saint  Martin,  fameux  par  son  manteau 
Obtint  encore  un  cheval  assez  beau , 

Monsieur  Denys,qui  lait  comme  eux  ligure,  ; 
Voulut,  comme  eux,  avoir  une  monture: 

Il  me  clmisil , pri  s de  lui  m'appela  ; 

Il  me  fil  don  de  deux  brillantes  ailes  ; 

Je  pris  tnon  vol  aux  volées  éternelles  ; 

Du  grand  saint  Roch  * le  chien  me  festoya  ; 

J’eus  [tour  ami  le  porc  de  saint  Antoine, 

Céleste  porc,  emblème  de  tout  moine; 

D'étrillcs  d'or  mon  maître  111'êlrilla ; 

Je  fus  nourri  de  nectar,  d'ambrnsie  : 

Mais , ô ma  Jeanne  ! une  si  belle  vie 
N’approche  pas  du  plaisir  que  je  sens 
Au  doux  aspect  de  vos  charmes  puissants. 

Le  chien , le  porc , et  George , et  Denys  même , 

Ne  valent  pas  votre  beauté  suprême. 

Croyez  surtout  que  de  tous  les  emplois 
Où  m'éleva  mon  étoile  bénigne , 

Le  plus  heureux , le  plus  selon  mon  choix , 

Et  dont  je  suis  peut-être  le  plus  digne , 

Est  de  servir  sous  vos  augustes  lois. 

Quand  j'ai  quitté  le  ciel  et  l’empyrée, 

J’ai  vu  par  vous  ma  fortune  honorée. 

Non,  je  n'ai  pas  abandonné  les  cieux , 

J'y  suis  encor  ; le  ciel  est  dans  vos  yeux.  « 

A ce  discours , peut-être  téméraire , 

Jeanne  sentit  une  juste  colère. 

Aimer  un  âne , et  lui  donner  sa  Heur  ' 
SoulTrirait-elle  un  pareil  déshonneur, 

Après  avoir  sauvé  son  innocence 
Des  muletiers  et  des  héros  de  France, 

Après  avoir,  par  la  grâce  d’en-liaut , 

Dans  le  combat  mis  Cliandos  en  défaut? 

Mais  que  cet  âne , à ciel  ! a de  mérite  ! 

Ne  vaut-il  pas  la  chèvre  favorite 
D’nn  Calabrois , qui  la  pare  de  fleurs? 

« Non , disait-elle , écartons  ces  horreurs.  » 

Tous  ces  pensera  formaient  une  tempête 
Au  cn'ur  de  Jeanne , et  confondaient  sa  tête. 

* L’Ane  d’Apulée  ne  parla  point  ; U ne  put  jamais  prononcer 
que  oh  et  non  ; nui*  il  rut  une  bonne  fortune  avec  une  dame , 
comme  un  peut  le  voir  dans  V. 4 put  ehu  rn  deux  volumes  in-4°, 

« cwn  notis,  ad  usrnn  DHphini.  » Au  reste . on  attribua  de  tout 
temps  les  mêmes  sentiment*  aux  Ixie»  qu’aux  hommes.  Les 
chevaux  pleurent  dans  l'Iliade  et  dans  VOiytsée  ; les  hétes 
parlent  dans  Pilpay.  dans  Lokman  . et  üjiis  K.«i|k'  . etc. 

Les  hérétiques  doivent  savoir  que  le  diable  demandant  l'au- 
mône A Martin , ce  Martin  lui  donna  la  moitié  de  sou  manteau. 

'*  Saint  Roch,  qui  guérit  de  la  peste . est  toujours  point  avec 
un  chien  { et  saint  Antoine  est  toujours  suivi  d un  cochon.  — Tou# 
les  bons  chrétiens  connaissent  l'aigle  de  saint  Jean . le  brruf  de 
s.ilnt  Luc,  et  les  autres  bêles  du  paradis.  K. 


Ainsi  qu'on  voit  sur  les  profondes  mers 
Les  fiers  tyrans  des  ondes  et  des  airs, 

L’un  accourant  des  cavernes  australes , 

L’a u ire  sifflant  des  glaces  ltoréales , 

Battre  un  vaisseau  cinglant  sur  l'Océan 
Vers  Sumatra,  Bengale,  ou  Cellan  : 

Tantôt  la  nef  aux  deux  semble  portée , 

Prés  des  rochers  tantôt  elle  est  jetée , 

Tantôt  l’ablme  est  prêt  à l'engloutir, 

Et  des  enfers  elle  parait  sortir. 

L'enfant  malin  qui  tient  sons  son  empire 
Le  genre  humain , les  ânes  , et  les  dieux , 

Son  arc  en  main , planait  au  haut  des  cieux , 

Et  voyait  Jeanne  avec  un  doux  sonrire. 

De  Jeanne  d’Arc  le  grand  co*ur  en  secret 
Était  flatté  de  l'étonnant  effet 
Que  produisait  sa  beauté  singulière 
Sur  le  sens  lourd  d’une  Ame  si  grossière. 

Vers  son  amant  elle  avança  la  main , 

Sans  y songer  ; puis  la  lira  soudain. 

Elle  rougit , s'effraie , et  se  condamne  ; 

Puis  se  rassure , et  puis  lui  dit  : « Bel  Ane, 

Vous  concevez  un  chimérique  espoir  ; 

Respectez  plus  ma  gloire  et  mon  devoir  ; 

Trop  de  distance  est  entre  nos  espèces; 

Non  , je  ne  puis  approuver  vos  tendresses  ; 
Gardez-vous  bien  de  me  pousser  à bout.  » 

L'Ane  reprit  : « L’amour  égale  tout. 

Songez  au  cygne  à qui  Léda  lit  fête  % 

Sans  cesser  d'être  nue  personne  Itonnéle. 
Connaissez- vous  la  fille  de  Aliuos  b, 

Pour  un  taureau  négligeant  des  héros , 

Et  soupirant  pour  son  beau  quadrupède? 

Sachez  qu’un  aigle  enleva  Ganymède , 

Et  que  Philyre  avait  favorisé 
Le  dieu  des  mers  en  cheval  déguisé.  » 

Il  poursuivait  son  discours  ; et  le  diable , 
Premier  auteur  des  écrits  de  la  fable , 

Lui  fournissait  ces  exemples  frappant, 

Et  mettait  l’Ane  au  rang  de  nos  saxants. 

Tandis  qu’il  parle  avec  tant  d'élégance , 

Le  grand  Dunois,  qui  près  de  là  couchait, 

Prêtait  l'oreille , était  tout  stupéfait 
Des  (rails  hardis  d'une  telle  éloquence. 

11  voulut  voir  le  héros  qui  parlait , 

Et  quel  rival  l'Amour  lui  suscitait. 

Il  enlre,  il  voit  (ô  prodige î 6 merveille!) 

Le  possédé  porteur  de  longue  oreille , 

Et  ne  crut  pas  encor  ce  qu’il  voyait. 

Jadis  Vénus  fui  ainsi  confondue , 

• Léda.  ayant  donné  scs  faveurs  à son  cygne,  accoucha  de 
deux  ft'uh. 

h 1'asqih.ié,  amoureuse  d'un  tanreau.  en  eut  le  MinoUnre. 
Philyre  eut  d uu  cheval  le  centaure  Uiiron . précepteur  d'A- 
; cltillc  : ce  ne  fut  point  Neptune . mais  Saturne , qui  prit  lu  forme 
d’un  cheval;  notre  aulrur  sr  trompe  en  ce  jiolrit.  Je  ne  nie  pas 
I que  quelque*  docte*  ne  soient  de  son  avis. 
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lorsqu'au  nn  rets  formé  de  111$  d'airain , 

Aux  yeux  des  dieux  le  malheureux  Vulcain 
Sous  le  dieu  Mars  la  montra  toute  nue. 

Jeanne , après  tout , n'a  point  été  vaincue  ; 

Le  bon  Denys  11e  l'abandonnait  pas  ; 

Près  de  habitue  il  alléruiit  ses  pas  ; 

11  la  soutint  dans  ce  péril  extrême. 

Jeanne  s'indigne  et  rentre  en  elle-même  : 
Comme  un  soldat  dans  son  poste  endormi , 

Qui  se  réveille  aux  premières  alarmes , 

Frotte  ses  yeux , sauté  eu  pied , prend  les  armes , 
S'habille  en  hâte , et  foud  sur  l'ennemi. 

De  Üebora  la  lance  redoutable 
Était  chez  Jeauue  auprès  de  sou  chevet , 

Et  de  malheur  souvent  la  préservait . 

Elle  la  prend  ; la  puissance  du  diable 
Ne  tint  jamais  contre  ce  fer  divin. 

Jeanne  et  ininois  fondent  sur  le  malin. 

Le  malin  court , et  sa  voix  effrayante 
Fait  retentir  Blois , Orléans  et  Naine  ; 

Et  les  baudets  dans  le  Poitou  nourris 
Il  11  même  ton  répondaient  à ses  cris. 

Salau  fuyait  ; tuais  dans  sa  course  prompte 
11  veut  venger  les  Anglais  et  sa  honte; 

Dans  Orléans  il  vole  comme  un  trait 
Droit  au  logis  du  président  Louvet. 

Il  s'y  tapit  daus  le  corps  de  madame  : 

Il  était  5 tir  de  gouverner  cette  âme  ; 

C'était  sun  bien  ; le  perfide  est  instruit 
Du  mal  secret  qui  tient  la  présidente , 

11  sait  quelle  aime,  et  que  Talbot  le  ne  lia  nie. 
Le  vieux  serpeul  en  secret  la  conduit , 

Il  la  dirige , il  l'enflamme , il  espère 
Quelle  pourra  prêter  son  ministère 
Pour  introduire  aux  remparts  d'Orléans 
Le  beau  Talbot  et  ses  tiers  combattants  : 

Eu  travaillant  pour  les  Anglais  qu’il  aime. 

Il  sait  assez  qu'il  combat  pour  lui-même. 


CHANT  VINGT  ET  UNIÈME. 


ARGUMENT. 

Pudeur  de  Jeanne  démontré»*.  Malice  du  diable.  Rendez-vous 
donnée  par  la  présidente  Louvet  au  grand  Talbot.  Services 
rendus  par  frère  Lounlis.  Belle  conduite  de  la  discrète  Agnès. 
lte|H*ntir  de  l ine.  Exploits  de  la  l'ucclle.  Triomphe  du  grand 
roi  Charles  VII. 

Mon  citer  lecteur  sait  par  expérience 
Que  ce  lieau  dieu  qu'on  nous  peint  dans  l'enfance , 
El  dout  les  jeux  ne  sont  pas  jeux  d'enfants, 

A deux  carquois  tout-à-lait  différents  : 


L'un  a des  traits  dont  la  douce  piqdre 
Se  fait  sentir  sans  danger,  sans  tiouleur. 

Croit  par  le  temps,  pénètre  au  fond  du  mot  . 

El  vous  y laisse  une  vive  blessure. 

Les  autres  traits  sont  un  feu  dévorant 
Dont  le  coup  part  et  brille  au  même  instant. 

Dans  les  cinq  sens  ils  portent  le  ravage , 

Un  rouge  vif  allume  le  visage , 

D'un  nouvel  être  011  se  croit  animé , 

D'un  nouveau  sang  le  corps  est  enflammé , 

O11  n'entend  rien  ; le  regard  étincelle. 

L'eau  sur  le  feu  bouUluimanl  à grand  bruit , 

Qui  sur  ses  bords  s'élève . échappe  et  fuit , 

N 'est  qu  une  image  imparfaite , inlidèle , 

De  ces  désirs , dont  I excès  vous  poursuit. 

Profanateurs  indignes  de  mémoire , 

Vous  ipti  de  Jeanne  avez  souillé  la  gloire . 

Vils  écrivains , qui , du  mensonge  épris , 

Falsifiez  les  plus  sages  écrits , 

Vous  prétendez  que  ma  Pueelle  Jeanne 
Pour  son  grisou  sentit  ce  feu  profane; 

Vous  imprimez  quelle  a mal  combattu*; 

Vous  insultez  sou  sexe  et  sa  vertu. 

D’écrits  honteux  compilateurs  infâmes, 

Sachez  qu  on  doit  plus  de  respect  aux  dames 
Ne  dites  point  que  Jeanne  a succombé  : 

Dans  cette  erreur  nul  savant  11'esl  tombé , 

Nul  ii'avauya  des  faussetés  pareilles. 

Vous  confondez  et  les  faits  et  les  temps , 

Vous  corrompez  les  plus  rares  merveilles, 
Respectez  l'âne  et  scs  faits  éclatants  ; 

Vous  11'avez  pas  ses  fortunés  talents , 

El  vousavez  de  plus  longues  oreilles. 

Si  la  Pueelle , en  celle  occasion , 

Vit  d'un  regard  de  satisfaction 

Les  feux  nouveaux  qu'inspirait  sa  personne , 

(J  est  vanité  qu'à  sou  sexe  on  pardonne , 

C est  amour-propre , et  non  [vas  l'autre  amour. 

Pour  achever  de  mettre  en  tout  son  jour 
De  Jeanne  il'Arc  le  lustre  internissable , 

Pour  vous  prouver  qu'aux  malices  du  diable , 
Aux  (iers  transports  de  cet  âne  éloquent , 

Son  noble  cteur  était  inébranlable , 

Sachez  que  Jeanne  avait  un  autre  amant . 

C'était  Ininois,  comme  aucun  ne  l'ignore; 

C'est  le  bâtard  que  son  grand  cnoir  adore. 

On  |ieiit  d'un  âne  écouler  les  disrours , 

On  |ieut  sentir  un  vain  désir  de  plaire  ; 

Cette  passade , innocente  et  légère , 

Ne  trahit  point  de  lidèles  amours. 

C'est  dans  l'histoire  une  chose  avérée 

* L'auteur  du  Trtlnment  du  rardimal  Z/Sc/vni , cl  de  quel- 
que» autres  livres  pareils . s'avisa  de  taire  imprimer  la  f'utelli 
avccdrsvrrsdrsa  farou . qui  sont  rapportés  dam  notre  Pré- 
face. Ce  malheureux  f tait  un  capucin  détraqué . qui  ae  réfugia 
a Lanzanne  et  ni  llotUusdc,  un  tl  tut  correcteur  d imprimerie. 
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Que  ce  liéros , ce  sublime  Illinois 
Etait  blessé  d'une  flèche  dorée, 

Qu’Amour  lira  de  sou  premier  carquois. 

Il  commanda  toujours  à sa  leudres.se  ; 

Son  cirur  allier  n'admil  point  de  faiblesse  ; 

Il  aimait  trop  et  l'état  et  le  roi  ; 

Leur  intérêt  fut  sa  première  loi. 

O Jeanne  ! il  sait  que  ton  beau  pucelage 
De  la  victoire  est  le  précieux  gage  ; 

Il  respectait  Denys  et  tes  appas  : 

Semblable  au  chien  courageux  et  fidèle , 

Qui,  résistant  à la  faim  qui  l'appelle, 

Tient  la  perdrix  et  ne  la  mange  pas. 

Mais  quand  il  vil  que  le  baudet  céleste 
Avait  parlé  de  sa  flamme  funeste , 

Dtinois  voulut  en  parler  â son  tour. 

Il  est  des  temps  où  le  sage  s'oublie. 

C’était,  sans  doute , une  grande  folie 
Que  d'immoler  sa  pairie  à l'amour. 

C'était  tout  perdre  ; et  Jeanne , encor  honteuse 
D'avoir  d'un  âne  écoulé  les  propos , 

Résistait  mal  à ceux  de  son  héros. 

L'amour  pressait  son  âme  vertueuse. 

C'en  était  fait , lorsque  sun  doux  patron 
Du  haut  du  ciel  détacha  son  rayon , 

Ce  rayon  d'or,  sa  gloire  et  sa  monture , 

Qui  transporta  sa  béate  figure , 

Quand  il  chercha , par  ses  soins  vigilants , 

Un  pucelage  aux  remparts  d’Orléans. 

Ce  saint  rayon  , frappant  au  sein  de  Jeanne. 
En  écarta  tout  sentiment  profane. 

Elle  cria  : a Cher  bâtard , arrêtez  ; 

Il  n'est  pas  temps , nos  amours  sont  comptés  : 
Ne  gâtons  rien  â notre  destinée. 

C'est  à vous  seul  que  ma  foi  s’est  donnée  ; 

Je  vous  promets  que  vous  aurez  nia  fleur  : 
Mais  attendons  que  votre  bras  vengeur, 

Votre  vertu , sousqni  le  Breton  tremble , 

Ait  du  pays  citasse  l'usurpateur  : 

Sur  des  lauriers  nous  coucherons  ensemble.  » 
A ce  pro|ios  le  bâtard  s'adoucit  ; 

Il  écouta  l’oracle  et  se  soumit. 

Jeanne  reçut  son  pur  et  doux  hommage 
Modestement,  et  lui  donna  pour  gage 
Trente  baisers  chastes,  pleins  de  pudeur, 

Et  tels  qu'un  frère  en  reçoit  de  sa  scrur. 

Dans  leurs  désirs  tous  deux  ils  se  continrent, 
El  de  leurs  faits  honnêtement  convinrent . 
Denys  les  voit  ; D enys , très  satisfait , 

De  ses  projets  pressa  le  grand  effet. 

Le  preux  Talbot  devait , celte  nuit  même , 
Dans  Orléans  entrer  par  stratagème  ; 

Exploit  nouveau  pour  ses  Anglais  hautains, 
Tous  gens  sensés , mais  plus  hardis  que  fins. 

O dieu  d'amour  ! A faiblesse  ! A puissance  ! 
Amour  fatal , tu  fus  près  de  livrer 
S 


«if; 


Aux  ennemis  ce  rempart  de  la  France. 

Ce  que  l’Anglais  n'osail  plus  espérer , 

Ce  que  Bedfort  et  son  expérience, 

Ce  que  Talbot  et  sa  rare  vaillance 
Ne  purent  faire,  Amour,  tu  l'entrepris  I 
Tu  fais  nus  maux , cher  enfant , et  lu  ris  ! 

Si  dans  le  cours  de  ses  vastes  conquêtes 
Il  effleura  de  ses  flèches  honnêtes 
Le  cœur  de  Jeanne,  il  lança  d'autres  coups 
Dans  les  cinq  sens  de  notre  présidente. 

11  la  frappa  de  sa  main  triomplianle 
Avec  les  traits  qui  rendent  les  gens  fous. 

Vous  avez  vu  la  fatale  escalade , 

L'assaut  sanglant , l'horrible  canonnade , 

Tous  ces  combats,  tous  ces  hardis  efforts , 

Au  liaut  des  murs,  au  dedans,  au  deliors , 
Lorsque  Talbot  et  ses  Aères  cohortes 
Avaient  brisé  les  remparts  et  les  portes, 

Et  que  sur  eux  tombaient  du  haut  des  toits 
Le  fer,  la  flamme , et  la  mort  â la  fois. 

L'ardent  Talbot  avait , d'un  pas  agile  , 

Sur  des  mourants  pénétré  dans  la  ville , 
Renversant  tout , criant  à haute  voix  : 

<*  Anglais  ! entrez  : bas  les  armes  , bourgeois!  • 

Il  ressemblait  au  grand  dieu  de  la  guerre , 

Qui  sous  ses  pas  fait  retentir  la  terre , 

Quand  la  Discorde , et  Bellone , et  le  Sort, 
Arment  son  bras , ministre  de  la  Mort. 

La  présidente  avait  une  ouverture 
Dans  son  logis  auprès  d’une  masure , 

Et  par  ce  trou  contemplait  son  amant, 

Ce  casque  d'or,  ce  panache  ondoyant , 

Ce  bras  armé , ces  vives  étincelles 

Qui  s'élançaient  du  rond  de  ses  prunelles , 

Ce  port  allier , cet  air  d'un  demi-dieu. 

La  présidente  en  était  tout  en  feu , 

Hors  de  ses  sens,  de  honte  dépouillée. 

Telle  autrefois , d'une  loge  grillée , 

Madame  Audott  \ dont  l' Amour  prit  le  cœur , 

* On  sent  bien  qn’ici  le  nom  de  madame  A ml  ou  est  substitué 
au  nom  d'une  gramle  dame  de  la  cour  qui . en  effet . avait  eu  de 
la  passion  pour  Baron  le  comédien.  — C'e*l  probablement  ma- 
demoiselle de  La  Force  que  Voltaire  vent  désigner  ici.  Il  était 
trop  au  courant  de  la  chronique  scandaleuse  de  la  cour  de 
Louis  XIV  pour  Ignorer  I anecdote  suivante  : « La  célébré  ma- 
» demoiselle  de  La  Force . parmi  loutes  scs  galanteries , connues 

• de  tout  le  monde,  en  a eu  uue  avec  Baron  le  père,  qui  fit  brao 

• coup  de  bruit,  t’n  jour,  après  avoir  passé  la  nuit  avec  elle . il 
> était  sorti  de  grand  malin  pour  éviter  le  scandale  ; nuis . ayant 

• oublié  de  lui  dire  quelque  chose  qui  était  très  pressé . il  rc- 

• tourna  chez  elle  à son  lever  ; et  comme  il  était  fort  familier,  Il 

• eu'ra  dans  la  chambre  où  elle  était  encore  au  lit , sans  se  faire 

■ annomrr.  La  demoiselle  se  crut  obligée  de  se  ficher,  parce 

■ qu'elle  avait  auprès  d'elle  deux  prudes  qui  auraient  pu  s'cii 

• scandaliser,  en  sorte  que , prenant  un  ton  sérieux , elle  de* 

■ manda  brusquement  à Baron  de  quel  droit  il  se  donnait  les  airs 

• dei.tr*  r si  familièrement  chu*  elle  et  dans  «a  chambre.  Baron. 

• pii|ué  de  la  réprimande,  répoudit  froideur  ni  : Je  vous  de* 

• mande  excus**  j c'est  que  je  venais  chercher  mon  bonnet  do 

• nuit  que  j'avais  oublié  ici  ce  matin.  » 
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4fif. 

Lorgnait  Baron , cet  immortel  acteur  ; 

D’un  tril  ardent  dévorait  sa  figure , 

Son  beau  maintien , ses  gestes , sa  parure  ; 
Mêlait  tout  bas  sa  voix  à ses  acrents, 

Et  recevait  l'amour  par  tous  les  sens. 

Chez  la  Louvet  vous  savez  que  le  diable 
Était  entré  sans  se  rendre  importun  ; 

Et  que  le  diable  et  l'Amour,  c’est  tout  un. 
L’archange  noir,  de  mal  insatiable , 

Prit  la  cornette  et  les  traits  de  Suzon , 

Qui  dès  long-temps  servait  dans  la  maison  ; 
Fille  entendue , active , nécessaire, 

Coiffant , frisant , portant  des  billets  doux  , 
Savante  en  l'art  de  conduire  une  affaire , 

Et  ménageant  souvent  deux  rendez-vous , 

L'un  pour  sa  dame , et  puis  l’autre  pour  elle. 
Satan,  caché  sous  l’air  de  la  donzelle , 

Tint  ce  discours  à notre  grosse  belle  . 

« Vous  connaissez  mes  talents  et  mon  eteur  : 
Je  veux  servir  votre  innocente  ardeur  ; 

Votre  intérêt  d'assez  pris  me  concerne. 

Mon  grand  cousin  est  de  garde  ce  soir, 

En  seutinelle  à certaine  poterne  ; 

Là , sans  risquer  que  votre  honneur  soit  terne  , 
Le  beau  Talbot  peut  en  secret  vous  voir. 
Écrivez-lui , mon  grand  cousin  est  sage , 

Il  vous  fera  tris  bien  voire  message.  » 

La  présidente  écrit  un  beau  billet , 

Tendre,  emporté  : chaque  mot  porte  à l'Ame 
La  volupté,  les  désirs,  et  la  flamme  : 

On  voyait  bien  que  le  diable  dictait. 

Le  grand  Talbot,  habile  ainsi  que  tendre , 

Au  rendez-vous  fit  serinent  de  se  rendre  : 

Mais  il  jura  que,  dans  ce  doux  conflit , 

Par  les  plaisirs  il  irait  à la  gloire  ; 

Et  tout  fut  prêt  afin  qu’au  saut  du  lit 
II  ne  fit  plus  qu’un  saut  à la  victoire. 

Il  vous  souvient  que  le  frère  Lourdis 
Fut  envoyé,  par  le  grand  saint  Denys , 

Chez  les  Anglais  pour  lui  rendre  servier. 

Il  était  libre  et  cliantait  son  office , 

Disait  sa  messe , et  même  confessait. 

Le  preux  Talbot  sur  sa  foi  le  laissait , 

Ne  jugeant  pas  qu’un  rustre,  un  imbécile. 

Un  moine  épais,  excrément  de  couvent, 

Qu’il  avait  fait  fesser  publiquement , 

Pût  traverser  un  général  habile. 

Le  juste  ciel  en  jugeait  autrement. 

Dans  ses  décrets  il  se  complaît  souvent 
A se  moquer  des  plus  grands  personnages. 

Il  prend  les  sots  pour  confondre  les  sages. 

Un  trait  d’esprit , venant  du  paradis, 

Illumina  le  crâne  de  Lourdis. 

De  son  cerveau  la  matière  épaissie 
Devint  légère,  et  fut  moins  obscurcie  ; 

Il  s'étonna  de  son  discernement. 


Las  ! nous  pensons,  le  bon  dieu  sait  comment  ! 
Connaissons-nous  quel  ressort  invisible 
Rend  la  cervelle  ou  plus  ou  moins  sensible? 
Connaissons-nous  quels  atomes  divers 
Font  l'esprit  juste  ou  l’esprit  de  travers  , 

I >aus  quels  recoins  du  tissu  cellulaire 
Sont  les  talents  de  Virgile  ou  d'Homère  , 

El  quel  levain , chargé  d’un  froid  poison , 

Forme  un  Thersite,  un  Zoïle,  un  Fréron  ? 

Un  intendant  de  l’empire  de  Flore 

Près  d’un  œillet  voit  la  ciguë  éclore  ; 

La  cause  en  est  au  doigt  du  Créateur; 

Elle  est  cachée  aux  yeux  de  tout  docteur  ■ 
N'imitons  pas  leur  babil  inutile. 

Lourdis  d'abord  devint  très  curieux  ; 
Utilement  il  employa  ses  yeux. 

II  vit  marcher  sur  le  soir,  vers  la  ville , 

Des  cuisiniers  qui  portaient  à la  file 
Tous  les  apprêts  pour  un  repas  exquis; 

Truffes , jambons , gelinottes , perdrix  ; 

De  gros  flacons  à panse  ciselée 
Rafraîchissaient , dans  la  glace  pilée , 

Ce  jus  brillant , ces  liquides  rubis 

Que  tient  CIleaux  ■ dans  ses  caveaux  bénis. 

Vers  la  poterne  on  marchait  en  silence  ; 

I.ourdis  alors  fut  rempli  de  science , 

Non  de  latin , mais  de  cet  art  heureux 
De  se  conduire  en  ce  monde  scabreux. 

11  fut  doué  d'une  douce  faconde , 

Devint  accort , attentif,  avisé , 

Regardant  tout  du  coin  d'un  cri!  rnsé , 

Fin  courtisan , plein  d'astuce  profonde  , 

Le  moine  , enfin  , le  plus  moine  du  monde. 
Ainsi  l'on  voit  en  tout  temps  ses  pareils 
I)e  la  cuisine  entrer  dans  les  conseils  ; 

Brouillons  en  paix , intrigants  dans  la  gnerre , 
Régnant  d’abord  chez  le  grossier  bourgeois , 

Puis  se  glissant  au  cabinet  des  rois, 

Et  puis  enfin  troublant  tonte  la  terre; 

Tantôt  adroits  et  tantôt  insolents , 

Renards  ou  loups , ou  singes  ou  serpents  : 

Voilà  pourquoi  les  Bretons  mécréants 
De  leur  engeance  ont  purgé  l’Angleterre  . 

Notre  Lourdis  gagne  un  petit  sentier. 

Qui  par  un  bois  mène  au  royal  quartier. 

En  son  esprit  roulant  ce  grand  mystère , 

Il  va  trouver  Bonifoux  son  confrère. 

Dom  Bonifoux  , en  ce  même  moment , 

Sur  les  destins  rêvait  profondément  ; 

Il  mesurait  cette  chaîne  invisible 
Qui  tient  liés  les  destins  et  les  temps , 

Les  petits  faits,  les  grands  événements. 

Et  l'autre  monde,  et  le  inonde  sensible. 

* Il  y a dans ClU'jiii  et  dans  clairraux  une  arme  toone,  sem- 
blable à rr Ile  rl'llrtdclherx  : c’est  Is  pins  belle  relique  du  cou- 
vent. 
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Dans  son  esprit  il  les  combine  tous , 

Dans  les  effets  voit  la  cause , et  l'admire  ; 

Il  en  suit  l'ordre  : il  sait  qu'un  rendez-vous 
Peut  renverser  ou  sauver  un  empire. 

Le  confesseur  se  souvenait  encor 
Qu’on  avait  vu  les  trois  fleurs  de  lis  d'or 
En  champ  d'albâtre  â ia  fesse  d'un  page , 

D'un  page  anglais  : surtout  il  eni  isage 
Les  murs  tombés  du  mage  llcrmaphrodix. 

Ce  qui  surtout  l'étonne  davantage , 

C'est  le  bon  sens , c'est  l'esprit  de  Lourdis. 

11  connut  bien  qu'à  la  lin  saint  Denys 
De  cette  guerre  aurait  tout  l’avantage. 

Lourdis  se  fait  présenter  poliment 
Par  Bonifoux  à la  royale  amie  ; 

Sur  sa  beauté  lui  fait  son  compliment , 

Et  sur  le  roi  ; puis  il  lui  dit  comment 
Du  grand  Talbot  la  prudence  endormie 
A pour  le  soir  un  rendez-vous  donné 
Vers  la  poterne , où  ce  déterminé 
Est  attendu  par  la  Louvet  qui  l'aime. 

« On  peut , dit-il,  user  d'un  stratagème , 

Suivre  Talbot , et  le  surprendre  là  , 

Comme  Samson  le  fut  par  Dalila. 

Divine  Agnès,  proposez  cette  affaire 
Au  grand  roi  Charle.  » « Ab  ! mon  révérend  père, 
Lui  dit  Agnès , pensez-vous  que  le  roi 
Puisse  toujours  être  amoureux  de  moi  ? » 

« Je  n'en  sais  rien  : je  pense  qu'il  se  damne , 
Répond  Lourdis  ; ma  robe  le  condamne , 

Mon  cirur  l'absout.  Ab!  qu'ils  sont  fortunés 
Ceux  qui  pour  vous  seront  un  jour  damnés  ! > 
Agnès  reprit  : «Moine , votre  réponse 
Est  bien  flatteuse , et  de  l'esprit  annonce.  » 

Puis  dans  un  coin  le  tirant  à l'écart , 

Elle  lui  dit  : « Auriez-vous  par  liasard 
Chez  les  Anglais  vu  le  jeune  Monrose  ? » 

Le  moine  noir  l'entendit  finement  : 

« Oui , je  l’ai  vu,  dit-il  ; il  est  charmant.  » 

Agnès  rougit,  baisse  les  yeux,  compose 
Son  beau  visage;  et  prenant  par  la  main 
L'adroit  Lourdis , le  mène  avant  nuit  close 
Au  cabinet  de  son  cher  suzerain. 

Lourdis  y lit  un  discours  plus  qu'humain. 

Le  roi  Chariot , qui  ne  le  comprit  guère , 

Fit  assembler  son  conseil  souverain . 

Ses  aumôniers  et  son  conseil  de  guerre. 

Jeanne,  au  milieu  des  héros  ses  jiareils , 

Comme  au  combat  assistait  aux  conseils. 

La  belle  Agnès,  d'une  façon  gentille, 

Discrètement  travaillant  â l'aiguille , 

De  temps  en  temps  donnait  de  bons  avis , 

Qid  du  roi  Charle  étaient  toujours  suivis. 

On  proposa  de  prendre  avec  adresse 
Sous  les  remparts  Talbot  et  sa  maîtresse  : 

Tels  dans  les  deux  le  Soleil  et  Vulcain 
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Surprirent  Mars  avec  son  Aphrodise  *. 

On  prépara  celte  grande  entreprise , 

Qui  demandait  et  la  tête  et  la  main. 

Dunois  d'abord  prit  le  plus  long  chemin , 

Fit  une  inardic  et  pénible  et  savante , 

Effort  de  l’art , tpic  dans  l'histoire  on  vante. 
Entre  la  ville  et  l armée  on  [iassa , 

Vers  la  poterne  enfin  on  se  plaça. 

Talbot  goûtait  avec  sa  présidente 
Les  premiers  fruits  d'une  union  naissante , 

Se  promettant  que  du  lit  aux  combats. 

En  vrai  héros,  il  ne  ferait  qu’un  pas. 

Six  régiments  devaient  suivre  à la  file. 

L'ordre  est  donné.  Célait  fait  de  la  ville. 

Mais  ses  guerriers , de  la  veille  engourdis, 
Pétrifiés  d'un  sermon  île  Lourdis , 

Bâillaient  encore  et  se  mouvaient  à peine  ; 

L'un  contre  l'autre  ils  dormaient  dans  la  plaine. 

O grand  miracle  ! ô pouvoir  de  Denys  ! 

Jeanne  et  Dunois,  et  la  brillante  dite 
Des  chevaliers  qui  marchaient  à leur  suite , 
Bordaient  dijà , sous  les  murs  d'Orléans , 

Les  longs  fossés  du  camp  des  assiégeants. 

Sur  un  cheval  venu  de  Barbarie , 

Le  seul  que  Charle  eût  dans  son  écurie , 

Jeanne  avançait,  en  tenant  d'une  main 
De  Débora  l'cstraïuaçon  divin  ; 

A son  côté  pendait  ia  noble  épée 
Qui  d llolopherne  a la  tète  coupée. 

Notre  Pucelle , avec  dévotion , 

Fit  à Denys  tout  bas  celle  oraison  : 

« Toi  qui  daignas  â ma  faiblesse  obscure , 

Dans  Domremi , confier  celte  armure , 

Sois  le  soutien  de  ma  fragilité. 

Pardonne-moi , si  quelque  vanité 
Flatta  mes  sens  quand  ton  âne  infidèle 
S'émancipa  jusqu'à  me  trouver  belle. 

Mon  cher  patron , daigne  te  souvenir 
Que  c’est  par  moi  que  lu  voulus  punir 
De  ces  Anglais  les  ardeurs  enragées, 

Qui  polluaient  des  nonnes  affligées. 

In  plus  grand  cas  se  présente  aujourd'hui  : 

Je  ne  puis  rien  sms  ton  divin  appui. 

I Prête  ta  force  au  bras  de  ta  servante  ; 

11  faut  sauver  la  patrie  expirante , 

Il  faut  venger  les  lis  de  Charles  sept , 

Avec  l'honneur  du  président  Louvet. 

Conduis  à fin  celle  aventure  honnête  ; 

Ainsi  le  ciel  le  conserve  la  tête  ! » 

Du  haut  du  ciel  saint  Denys  l'entendit , 
j Et  dans  le  camp  son  âne  la  sentit  : 

• Jp hrodhr  est  le  nom  grec  de  Vénus  : cela  ne  vent  dire 
qu'r'rumr.  Mais  que  les  noms  Rires  sont  sonores '.que  cette  écume 
est  nnc  bette  allégorie  I Voyez  Hésiode.  Vous  ne  doulcrei  pas 
que  les  anciennes  (aides  ne  soient  Miment  l' emblème  de  la  vé- 
; rité. 

SU. 
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Il  sentit  Jeanne  ; et  d'un  battement  d'aile , 

La  tète  liaute , il  s'envole  vers  elle. 

Il  s'agenouille , il  demande  pardon 
Des  atteulals  de  sa  tendresse  impure. 

« Je  fus , dit-il , possédé  du  démon  ; 

Je  m'en  repens.  » Il  pleure , il  la  conjure 
De  le  monter  ; il  ne  saurait  soufTrir 
Que  sous  sa  Jeanne  un  autre  ose  courir. 
Jeanne  vit  bien  qu'une  vertu  divine 
Lui  ramenait  U volatile  asine. 

Au  pénitent  sa  grâce  elle  accorda , 

Fessa  son  âne  , et  lui  recommanda 
D'élre  à jamais  plus  discret  et  plus  sage. 
L'âne  le  jure,  et  rempli  de  courage. 

Fier  de  sa  charge , il  la  porte  daas  l'air. 

Sur  les  Anglais  il  fond  comme  un  éclair, 
Comme  un  éclair  que  la  foudre  accompagne 
Jeanne  en  volant  inonde  la  campagne 
De  flots  de  sang , de  membres  dispersés , 
Coupe  cent  cous  l'un  sur  l’autre  entassés. 

Dans  son  croissant  de  la  nuit  la  courrière 
Lui  fournissait  sa  douteuse  lumière. 

L’Anglais  surpris , encor  tout  étourdi , 
Regarde  en  haut  d'où  le  coup  est  parti  ; 

Il  ne  voit  point  la  lauce  qui  le  tue. 

La  troupe  fuit , égarée , éperdue , 

Et  va  tomber  dans  les  mains  de  Dunois. 
Charles  se  voit  le  plus  heureux  des  rois. 

Ses  ennemis  à ses  coups  se  présentent . 

Tels  que  perdreaux  en  l'air  éparpillés , 
Tombant  en  foule  et  par  le  chien  pillés , 

Sous  le  fusil  la  bruyère  ensanglantent. 

La  voix  de  l'âne  inspire  la  terreur  ; 

Jeanne  d'en  haut  étend  son  bras  vengeur, 
Poursuit , pourfend , perce , coupe , dccliire  ; 
Dunois  assomme  ; et  le  bon  Charles  lire 
A son  plaisir  tout  ce  qui  fuit  de  peur. 

Le  beau  Talbot , tout  enivre  des  cliannes 
De  sa  Louvet , et  de  plaisirs  rendu , 

Sur  son  beau  sein  mollement  étendu  , 

A sa  poterne  entend  le  bruit  des  armes; 

Il  en  triomphe.  Il  disait  à part  soi  : 

« Voilà  mes  gens , Orléans  est  à moi.  » 

Il  s'applaudit  de  ses  ruses  habiles. 

« Amour,  dit-il , c'est  loi  qui  prends  les  villes.  » 
Dans  cet  espoir  Talbot  encouragé 
Donne  à sa  belle  un  baiser  de  rongé. 

Il  sort  du  lit , il  s'habille , il  s'avance , 


Pour  recevoir  les  vainqueurs  de  la  France. 

Auprès  de  lui  le  grand  Talbot  n'avait 
Qu'un  écuyer,  qid  toujours  le  suivait  ; 

Grand  conlident  et  rempli  de  vaillance, 
Digne  vassal  d'un  si  galant  héros, 

Gardant  sa  lance  ainsi  que  les  manteaux. 

« Entrez , amis , saisissez  votre  proie,  » 

Criait  Talbot  ; mais  courte  fut  sa  joie. 

Au  lieu  d'amis,  Jeanne,  la  lance  en  main, 
Fondait  vers  lui  sur  son  âne  divin. 

Deux  cents  Français  entrent  par  la  poterne; 
Talltot  frémit , la  terreur  le  consterne. 

Ces  bons  Français  criaient  : « Vive  le  roi  ! 

A boire , à boire , avançons;  marche  à moi  ! 

A moi , Gascons , Picards  ! qu'on  s'évertue , 
Point  de  quartier  ! les  voilà , tire , lue  ! » 
Talltot,  remis  du  long  saisissement 
Que  lui  causa  le  premier  mouvement , 

A sa  poterne  ose  encor  se  défendre  : 

Tel , tout  sanglant , dans  sa  patrie  en  cendre , 
Le  lils  d'Anchise  attaquait  son  vainqueur. 
Talbot  combat  avec  plus  de  fureur, 

Il  est  Anglais;  l'écuyer  le  seconde  : 

Talbot  et  lui  combattraient  tout  uu  monde. 
Tanldl  de  front , et  taillât  dos  à dos , 

De  leurs  vainqueurs  ils  repoussent  les  flots , 
Mais  à la  fin  leur  vigueur  épuisée 
Cède  au  Français  une  victoire  aisée. 

Talbot  se  rend , mais  sans  être  abattu. 

Jeanne  et  Dunois  prisèrent  sa  vertu. 

Ils  vont  tous  deux , de  manière  engageante , 
Au  président  rendre  la  présidente. 

Sans  nul  soupçon  il  la  reçoit  très  bien  : 

Les  bons  maris  ne  savent  jamais  rien. 

Louvet  toujours  ignora  que  la  France 
A sa  Louvel  devait  sa  délivrance. 

Du  haut  des  cieux  Denvs  applaudissait  ; 

Sur  son  cheval  saint  George  frémissait  ; 

L'âne  entonnait  son  octave  écorcliante , 

Qui  des  Bretons  redoublait  l'épouvante. 

Le  roi , qu'on  mit  au  rang  des  conquérants. 
Avec  Agnès  soupa  dans  ( Irlcans. 

La  même  nuit , la  Itère  et  tendre  Jeanne , 
Ayant  au  ciel  renvoyé  son  bel  âne , 

De  sou  serment  accomplissant  les  lois , 

Tint  sa  parole  à son  ami  Dunois. 

Lourdis , mêlé  dans  la  troupe  fidèle , 

Criait  encore  : « Anglais  ! elle  est  pucelle  ! » 


FIN  DF.  LA  PUCELLE. 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


4t>8  l.A  PUCELLE. 

Il  senti  C J«»nm»  • «l'un  Imiipripp* 


Digitized  by  Google 


Sur  les  Anglais  il  fond  comme  an  éclair. 
Comme  un  etiair  que  la  foudre  accompagne. 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


VARIANTES. 


•RK) 


VARIANTES  DE  LA  Pl'CELLE. 

Le  dernier  chant  des  premières  éditions  éiaul  presque 
entièrement  changé  ou  supprimé  dans  celles  qui  ont  été 
imprimées  sous  les  yeux  de  l'auteur , nous  le  donnons  ici 
tel  qu'il  a paru  dans  les  éditions  en  dix-huit  et  en  viugt- 
quatre  chants. 

Je  dois  conter  quelle  terrible  mita 
De  Couculit  eut  l infâme  conduite. 

Ce  que  devint  l'effronté  Tirooncl. 

Et  quel  secours  étrange  et  Militaire 
Sut  procurer  notre  révérend  père 
A Dorothée . a ta  douce  Soret , 

Et  par  quel  art  il  les  lira  d affaire. 

Je  dois  chauler  par  quels  feus,  quels  espions. 

L'âne  ravit  la  Fucelle  à Illinois . 

Et  comment  Dieu  punit  l’âne  iulidrlc 
Par  qui  Satan  pollua  la  Pucelle. 

Mais,  avant  tout,  le  siège  d Orléans. 

Où  s'escrimaient  tant  de  lier»  combattras . 

Est  le  grand  point  qui  tous  nous  intéresse. 

O dieu  d'amour!  ô puissance!  rt  faiblesse! 

* .Amour  fatal  ! tu  fus  près  de  livrer 

* Ans  ennemis  ce  rempart  de  la  France. 

* Ce  que  l'Anglais n'ovait  plus  opérer. 

* Ce  que  Bedfort  et  son  expérience, 

* Ce  que  Talbot  et  sa  rare  vaillance 

* Ne  purent  faire , Amour,  tu  l'entrepris. 

Songe/ . lecteurs , que  ces  fatales  flammes 
Brûle  ni  vos  corps  et  hasardent  vos  âmes. 

* Tu  fais  nos  maux . cher  enfant,  el  tu  ris! 

En  te  jouant  dans  la  triste  contrée 

Où  renl  héros  combattaient  |>our  deux  roi». 

Ta  douce  main  hl<*ssa  depuis  deux  mois 
Le  grand  Talbot  d’une  flèche  dorée  , 

Que  lu  liras  de  Ion  premier  carquois. 

C’était  avant  ce  siège  tuémorable . 

Dans  une  Irèvc , hélas  ! trop  |>cu  durable. 

Il  conféra . soupa  paisiblement 
Avec  Louvet , ce  grave  président , 

Lequel  Louvet  eut  Li  gloire  Imprudente 
De  faire  aussi  soiqier  la  président*. 

Madame  était  un  peu  collet  monté, 
l/amour  se  plut  à dompter  sa  lierlé. 

Il  liait  l’air  prude,  él  souvent  l’humilie. 

Il  dérangra  *a  noble  gravité 
Par  un  des  traits  qui  donnent  la  folie. 

La  prèsidenle , en  celle  occasion , 

Cagna  Talbot,  cl  perdit  la  raison. 

* Vous  avez  vu  la  fatale  escalade , 

* L’assaut  sanglant,  l’horrible  canonnade . 

* Tons  ces  combats,  tous  ces  hanlis  efforts  . 

* Au  haut  des  murs,  en  dedans,  en  dehors  , 

* Lorsque  Talbot  et  ses  hères  cohortes 

* Avaient  brisé  les  remparts  et  les  portes. 

* Et  que  sur  eux  tombaient,  du  haut  des  toits. 

* Le  fer.  la  flamme . et  ia  mort  A la  fois. 

* L’ardent  Talbai  avait,  d’un  pas  agile, 

* Sur  des  mourants  pénétré  dans  la  ville, 

■ K en  s «ruant  tout , criant  A haute  voix  , 

* « Anglais  ! en'rez  ; lias  les  anues . Iiourgeois  ! » 

* Il  ressiunblait  an  grand  dlen  de  la  guerre, 

* Qui  tous  ses  pas  fait  retentir  la  terre , 

* Quand  ia  Disrorde  . rt  Bel  lotie . et  le  Sort . 

* Arment  son  bras,  ministre  île  la  mort. 


s élançaient  do  rond  de  tes  prunelles , 

* Ce  |>oft  altirr,  cet  air  d’un  demi-dieu. 

* La  préski’  nte  en  était  tout  en  feu . 

* Hors  de  ses  sens . de  honte  dé|iouillée. 

* Telle  autrefois  . d une  loge  grillée. 

Une  beauté  , dont  l’Amour  pril  le  cœur 

* Lorgnait  Baron  . cet  immortel  acteur, 

* D’un  œil  ardent  dévorait  sa  ligure , 

* Son  beau  maiutien.  ses  gestes,  sa  parure, 

* Mêlait  tout  ha*  sa  voix  à ses  accrus . 

* Et  recevait  l'amour  par  tous  h s sens. 

Ven  pouvant  plus , la  belle  présidente 

Dans  son  accès  . dit  à sa  confidente  t 

* Cours,  ma  Sinon,  vole,  va  le  trouver  t 
Dift-lui . dtH-hii  qu'il  vienne  m’enlever. 

Si  tu  ne  peux  lui  parier,  fais-lui  dire 
Qu'il  ait  pitié  de  mon  tendre  martyre , 

Et  que , s’il  est  un  digne  chevalier, 

Je  veux  souper  ce  soir  dan«  son  quartier.  » 
La  confidente  envoie  un  jeune  page , 
C’était  son  frère;  il  fait  bien  son  message  t 
Et . sans  tarder,  six  estafiers  hardis 
Vont  chef  Louvet . et  forcent  le  logis. 

On  entre,  on  voit  une  femme  masquée , 

Et  mouchetée . et  (teinte,  et  requinquée. 

Le  front  garni  de  cheveux  vrai»  on  taux , . 
Montes  en  arc  et  tournés  en  aniicani. 
ou  vous  l'en'ève , on  la  fa;t  dbjwraltre 
Par  des  chemins  dont  Talliot  est  le  maître. 

Ce  beau  Taihot , ayant  dans  ce  grand  jour 
Tant  répandu , tant  essuyé  d'alarmes , 

Voulut  le  soir,  dans  les  bras  de  l'Amour, 

Se  consoler  du  malheur  de  ses  arme». 

Tout  vrai  héros,  ou  vainqueur,  ou  baltu , 
Quand  il  le  (ieut  anope  avec  sa  maîtresse 
Sire  Talliot . qui  n est  point  abattu . 

Attend  chez  lui  l’objet  de  sa  tendresse. 

Tout  était  pré!  pour  un  souper  eXquis  ; 

De  gros  llacom  A panse  ciselée 
Ont  rafraîchi  dans  la  glace  (idée 
Ce  jus  brillant,  res  liquides  rubis  . 

Que  tient  Clteaux  dans  ses  cavraux  béni». 

A l'antre  honide  la  superbe  lente 
K»t  un  sojiha  d une  forme  élégante. 

B«».  large,  mou . très  proprement  orné , 

A deux  chevet» . A dossier  contourné , 

Où  deux  amis  |>euvenl  tenir  A l’aise. 

Sire  Talbot  vivait  I la  française. 

Son  premier  soin  fut  de  faire  chercher 
Le  tendre  objet  qu'il  avait  su  toucher. 

Tout  ce  qu'il  voit  parie  de  son  amante  : 

Il  la  demande  ; on  vient  ; on  lui  présente 

I n monstre  gris  en  |xmq*ms  enfantins. 

Haut  de  trois  pieds,  eu  rompLiul  ses  patin». 
D'un  rouge  vif  se»  paupière*  bordée* 

Sont  d'un  suc  jaune  * n tout  Irmps  Inondée»  : 
Un  large  nez . au  Imut  lors  et  crochu . 

Semble  rouvrir  un  long  menton  fourcha. 
Talb  >t  cnit  voir  la  maîtresse  du  dtalilc  ; 

II  jette  un  cri  qui  fait  trembler  la  table. 
C'était  la  »nnir  du  gros  monsieur  Louvet. 
Qu'en  son  logis  la  gante  avait  trouvée  . 

Et  qui  d * gloire  et  de  plaUir  crevait . 

Se  invariant  «b*  se  voir  enlevée. 

La  pn^idente . en  pnite  A la  douleur 
D’avoir  manqué  sou  illustre  entreprise . 

Se  désolait  de  la  triste  méprise  s 
Kl  jamais  «pur  n’a  plu»  maudit  sa  sortir. 

] . L'amour  déjà  troublait  sa  fantaisie; 


* La  présidente  avait  une  ouverture 

* Dans  son  logis . auprès  d'une  masure , • On  rapporte  qu'apré»  la  bataille  de  Marienrial . If.  dé  Tu- 

' Et  par  ce  trou  contemplait  «on  amant . ' renne  passa  la  nuit  dan»  un  moulin.  Il  rourbaaver  ta  meunière. 

* Ce  casque  d'or,  ce  |kinacbe  ondoyant . Son  aide-de-camp  en  parut  lin  peu  étonné.  • Mon  ami . lui  dit 

'Ce  bras  armé,  ce»  vive»  étiueclle»  | |<-  uuirrli.il , il  faut  bien  »e  ronsolrr.  * (K..) 
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Ce  fut  bien  pi».  lorsque  ü jalousie 
Dam  son  cerveau  porta  de  nouveaux  traits  ; 

Elle  dev  int  plus  folle  que  jamais. 

L'Ane  plus  fou  , revint  vers  la  Pucelle. 

Jeanne  s'émut } ses  sens  furent  charmés; 

Les  yeux  en  feux  : • Par  saint  Deny»!  dit-elle. 
Est-il  bien  vrai , monsieur,  que  vous  m'aimez?  • 

* Si  j«*  vou*  aime,  en  doutez-vous  encore? 
Répondit  l’âne.  Oui,  mon  cœur  vous  adore. 

Ciel!  que  je  fus  jaloux  du  cordelier  ! 

Qu'avec  plaisir,  je  servis  1 écuyer 

Qui  vous  sauva  île  la  fureur  claustrale 
Où  s'emportait  la  bète  monacale! 
liais  que  je  suis  plus  jaloux  nulle  fois 
De  ce  bâtard  , de  ce  brutal  lhinois  ! 

Ivre  d’amour.  r|  fou  de  jalousie. 

Je  transportai  Dunois  en  Italie. 

Las!  il  revint;  il  vous  offrit  ses  vœux; 

Il  est  plus  beau,  mais  non  plus  amoureux. 

O noble  Jeanne  ! ornement  île  ton  âge , 

Dont  l’univers  v înle  le  pucelage , 

Est-ce  Dunois  qui  sera  ton  vainqueur? 

Ce  sera  mol . j'en  Jure  |iar  mon  cœur. 

Ah  ! si  le  ciel . en  m'ôtant  les  Aocascs, 

Te  rési  na  mes  plus  pures  caresses; 

Si . toujours  doux . toujours  tendre  et  discret . 
Jusqu'l  cia  jour  j ai  gardé  mon  secret; 

De  nies  désirs,  si  Jeannette  est  flattée  ; 

Si , pénétré  du  plus  ardent  amour. 

Je  te  préfère  au  céleste  séjour. 

El  si  mon  dos  tant  de  (ois  l'a  portée, 

Tu  pourras  bien  me  |K>rt«'r  à tou  tour.  • 

Jeanne  reçut  cet  aveu  téméraire 
Avec  surpriM-  autant  qu’avec  colère  ; 

Et  cependant  son  grand  cœur  en  secret 
Était  llallé  île  leUmiunl  effet 

* Que  produisait  sa  lM*auté  singulière 

* Sur  les  sém  lourds  d'une  Ame  si  grossière. 

* Vers  son  atiiaol  elle  avance  la  main 

* Sans  y songer,  puis  ta  tire  soudain. 

' Elle  rougit . s'effraie,  et  sc  condamne . 

* Pu»  se  rassure,  et  puis  lui  dit  : « Bel  âne , 

* Vou*  conserve*  un  chimérique  espoir  i 

* Respectez  plus  mi  gloire  et  mon  devoir  ; 

* Trop  de  distance  int  entre  no»  espèces; 

* Non.  je  ne  pu»  approuver  vos  tendresses. 

* Gardez-vous  bien  de  me  pousser  à bout.  » 

* L'Ane  reprit  ; « L'amour  égale  tout. 

* Songe*  au  cygne  A qui  Léda  lit  (etc. 

* San*  cesser  détre  une  |>ersonoc  honnête. 

* Connaissez-vous  la  fille  de  Minus  ? 

* t n taureau  l'aime  : elle  fuil  des  héros, 

* Et  va  coucher  avec  son  quadrupède. 

* Sachez  qu'un  aigle  enleva  (janymede, 

* Et  que  Philyre  avait  favorisé 

* Le  dieu  des  mer»  en  cheval  déguisé.  • 

* Il  |M)iiruiivait  son discoun  ; cl  le  diable. 

* Premier  auteur  de*  écrit*  de  la  fable, 

* Lui  fourn  ssait  ces  exemples  frappants. 

* Et  mettait  l'Ane  au  rang  de  nos  savants. 

Jeanne  écoutait;  que  ne  peut  I éloquence! 
Toujours  l'oreille  est  le  chemin  du  cœur. 
L’étouneiurut  est  suivi  du  silence. 

Jeanne,  ébranlée,  admire,  rêve,  pense. 

Aimer  un  .lue,  et  lui  donner  si  finir! 

Soutfr irait-elle  un  pareil  déshonneur, 

Après  avoir  sauve  son  innocence 

Des  uiiiletienv  et  des  hér«»  de  I rance  ; 

Après  avoir,  par  U grâce  d‘m-ha  ut , 

Dans  le  combat  mis  Chaiido»  en  di  faut  ? 

Mais  ce  licl  aile  est  un  amant  céleste  ; 

Il  n’est  héros  si  Initiant  et  »i  leste; 

Nul  n’est  plus  tendre,  et  nul  ni  plus  d esprit; 

Il  eut  l liouiicur  de  porter  Jésus-Christ  ; 


Il  est  venu  de*  plaines  éternelle»  ; 

D’un  séraphin  U a l’air  et  les  ailes  : 

Il  n'est  point  U de  bestialité. 

C’est  bien  plutôt  de  la  divinité. 

Ton»  ce»  penser»  formaient  une  tempête 
An  cœur  de  Jeanne  et  confondaient  sa  tête. 
Ainsi  l’on  voit  sur  le*  profondes  mers 
Deux  fier»  tyran*  de*  ondes  et  de»  airs . 

L’un  accourant  de*  caverne*  australes , 

L'autre  sifflant  des  plaines  boréale* 

Contre  un  vaisseau  cinglant  sur  l'océan 
Ver»  Sumatra . Bengale . ou  Céilan; 

Tantôt  la  nef  aux  deux  M'initie  portée. 

Pré»  de»  rochers  tantôt  elle  est  jetée , 

Tantôt  l'abîme  est  prêt  à l'engloutir . 

Et  de»  rnferselle  {tarait  sortir. 

Notre  amazone  est  ainsi  tourmentée. 

L'Ane  est  pressant,  et  la  belle’ agitée 
Ne  put  tenir,  dans  *on  émotion . 

Le  gouvernail  que  l’on  nomme  raison. 

D’un  tendre  feu  se*  yeux  étlncdérent. 

Son  cœur  s'émut,  ions  ses  sens  se  troublèrent  ; 
Sur  son  visage  un  instant  de  pâleur 
Fut  remplacé  d'une  vive  rou  tcur. 
l)u  harangueur  le  redoutaMc  geste 
Était  surtout  l'écueil  le  plus  funeste. 

Elle  n'esl  plu»  maîtresse  de  se*  *em; 

Ses  yeux  mouillé»  deviennent  languissant»; 
Dessus  son  lit  sa  tète  s'est  penchée; 

De  ses  beaux  yeux  la  honte  f’est  carltée  ; 


L’enfant  malin  qui  tient  sou»  son  empire 
Le  genre  humain . les  Aucs.  et  le*  dieux . 
Son  arc  en  main  planait  au  haul  des  deux . 
Et  voyait  Jeanne  avec  un  doux  sourire , 


Quand  lout-à-coup  on  entend  une  voix  : 

« Jeanne,  accoures,  signalez  vos  exploita; 
Levez-vous  donc , Dunois  e-t  sou»  le»  arme»; 
Ou  va  comlutlrc , et  déjà  no»  gendarmes 
Avec  le  roi  comiurtimi!  à sortir  i 
Habillez-vous  ; est-il  temps  de  dormir?  • 

C'était  la  belle  et  jeune  Dorothée, 

De  bonté  d’.ime  envers  Jeanne  portée . 

Qui,  la  croyant  dans  le»  lira.»  du  sommeil , 
Venait  la  voir  et  li.ilcr  son  réveil. 

Ainsi  |»arlaiit  à la  lidlc  pâmée , 

Elle  eut  rouvrit  la  porte  ual  fermée. 

Dieux  ! quel  >|M‘Ctacle  ! elle  lit  par  trois  fois , 
Tout  en  tremblant , le  signe  de  la  croix. 

* Jadis  Venus  fut  bien  tnoiii»  confondue , 

* l*orM|u'cii  des  rcl».  formés  de  (il  d airain  , 

A tous  le*  dieux  et;  cocu  de  Vulcaiu 

bous  le  dieu  Mars  la  fit  voir  toute  nue. 

Jeanne,  ayant  vu  que  Dorothée  est  U , 
Témoin  de  tout , immobile  resta . 

Puis  daus  son  lit  se  remit . s'ajusta. 

Puis  en  ces  mois  d'un  (on  ferme  parla  : 

■ Vou*  ave*  vu . ma  fille,  un  grand  mystère. 
Suite  d'un  vœu  que  j'ai  Tait  pour  le  roi  : 

Si  l'apparence  est  un  peu  contre  moi . 

J'en  sui*  fâchée,  et  vous  saurez  vous  taire. 

De  I amitié  je  sais  remplir  le»  droit*; 

En  ca»  pareil  compte*  sur  mon  silence; 
tache*  surtout  cette  affaire  à Dunois, 

Vous  risqueriez  le  salut  de  U France.  • 

Apres  ce*  mot» , elle  sautj  du  lit , 
bon  corselet  et  hni  haubert  vêtit. 

Quand  Dorothée,  encor  toute  surprise, 

Ainsi  lui  jarie  avec  loua*  franchise  : 

< En  vérité,  madame,  mon  esprit 
Ne  connaît  rien  à pareille  aventure. 

Je  vous  tiendrai  le  secret,  je  vous  jure  ; 

Car  de  l'amour  j'éprouvai  la  blessure . 
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J'en  subi  atteinte . et  mon  malheur  m'apprit 
A pardonner  de»  fjibleMcs  aimable». 

Oui , ton»  les  goûts  pour  moi  M>nt  respectable». 
Mais  j'avouerai  que  je  ne  font  ois  pas . 

Lorsque Ion  [trul serrer  entre  se»  bras 
Le  beau  Dunoi» , commrut  on  peut  descendre 


Comment  enfin  peut-on . sans  rénMance , 

San» nul  dégoût,  eu  bonne  conscience, 

S'aimer  »i  |ieu . si  peu  se  respecter, 

Que  d'assouvir  un  désir  si  profane , 

De  préférer  au  lirau  Diiuoi»  un  due . 

Et  d'espérer  quelque  plaisir  gofiter? 

Vous  eu  goûtiez  pourtant,  la  belle  dame; 

Car  je  l'ai  lu  dan»  vus  yeux  pleins  de  llanuiie. 

Certes  en  moi  la  nature  pâtit  : 

Je  ine  connais  : je  serai»  alarmée 
D'un  tel  galaul.  • Je, mue  alors  repartit 
En  soupirant  : « Ab  ! s'il  l'avait  aimée!  ■ 

Le  Irait  qui  termine  ce  chant  est  un  mot  connu.  On  a 
laissé  en  blanc  quelques  vers , par  respect  pour  les  daines. 
Ces  vers  ne  se  trouvent  dans  aucun  des  manuscrits  que  nous 
avons  consultés , et  ils  porlcul  d'ailleurs  avec  eux  la  mar- 
que évidente  de  leur  supposition. 

Ou  Toit , eu  lisant  ce  dernier  chant»  que  l'ouvrage  n'est 


i pas  terminé  ; et  il  est  aise  de  sentir  par  quelle  raison  l'au- 
teur prit  un  nouveau  plan , et  changea  le  déïioûnient.  Sui- 
vant le  premier  plan , il  parait  que  le  poème  ne  devait  avoir 
que  quinze  chants  : tous  les  manuscrits  antérieurs  aux  pre- 
mières éditions  n'en  ont  pas  davantage.  C'est  d’après  une 
j de  ces  copies  que  les  I.a  Beaumelle  et  les  Mauliert  publiè- 
j reut , en  1755»  leur  édition  de  ce  poème  arrangé  à leur 
manière.  Ces  éditeurs  et  leurs  successeurs , ennemis  appa- 
remment du  nombre  impair , et  s'imaginant  que  les  chants 
d'un  poème  épique  diraient  être  essentiellement  en  nom- 
j bre  rond  , ont  divisé  la  l'ucelU  tantôt  en  dix-huit , tantôt 
en  vingt-quatre  chants,  sans  autre  peine  que  d'en  couper 
| plus  ou  moins  eu  deux  ; car  leurs  éditions  d'ailleurs  ne 
contiennent , aux  falsifications  près , rien  de  plus  que  les 
- manuscrits. 

j Ce  fut  sans  doute  pour  arrêter  toutes  ces  éditions  snb- 
j replices  que  Yollairc  se  détermina,  en  1762 , A publier 
son  véritable  ouv  rage , et  ni  donna  la  première  édition 
1 in-8°  en  vingt  chanls  , dont  six  n’étaient  pas  connus , sa- 
voir : les  huit , neuf,  seize , dix  sept,  di\-ueufet  v iugtième , 
le  chant  de  C.orisandre  en  élait  supprimé  : dans  la  suite  ; 
il  y ajouta  encore  le  dix-huitième  chanl,  qui  avait  paru 
séparément  en  176  f.  De  sorte  que  le  nombre  en  est  de- 
! meure  fixé  à v ingt  et  un. 


FIN  DES  VARIANTES. 
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I.A  BASTILLE. 

1717. 

Or  ce  fui  donc  par  un  malin,  sam  faute , 
En  beau  printemps,  un  jour  de  Pentecôte  , 
Qu’un  liruil  étrange  eu  sursaut  m'éveilla. 
Un  mien  xalet,  qui  du  soir  était  ivre  : 

« Maître,  dit-il,  le  Saint-Esprit  est  là; 

C est  lui  sans  doute,  et  j’ai  lu  dans  mon  livre 
Qu'avec  vacarme  il  entre  cher,  les  gens.  » 
bit  moi  de  dire  alors  entre  mes  dents  : 

« Gentil  puinéde  l'essence  suprême, 

Beau  Paraclet,  soyez  le  bienvenu; 

N êtes-vous  pas  celui  qui  fait  qu'on  aime?  » 
En  achevant  ce  discours  ingénu , 

Je  vois  paraître  au  bout  de  ma  ruelle. 

Non  un  pigeon,  non  une  colombelle , 

De  l'Esprit  saint  oiseau  tendre  et  lidcle, 

Mais  vingt  corbeaux  de  rapine  alTamés, 
Monstres  crochus  que  l'enfer  a formés. 

U un  près  de  moi  s'approche  en  syroplianle  : 
Un  maintien  doux,  une  démarche  lente, 

Un  ton  cafard,  un  compliment  flatteur, 
Cachent  le  fiel  qui  lui  ronge  le  ctrur. 

« Mon  fils,  dit-il,  la  cour  sait  vos  mérites; 

On  prise  fort  les  bons  mots  que  vous  dites , 
Vos  petits  vers,  et  vos  galants  écrits; 

El,  comme  ici  tout  travail  a son  prix , 

!■*  roi,  mon  fils,  plein  de  reconnaissance. 
Veut  de  vos  soins  vous  donner  récompense. 
Et  vous  accorde,  en  dépit  des  rivaux, 

Un  logement  dans  un  de  ses  châteaux, 
tes  gens  de  bien  qui  sont  à votre  forte 
Avec  respect  vous  serviront  d'escorte  ; 

Et  moi,  mon  fils,  je  viens  de  par  le  roi 
Pour  m'acquitter  de  mon  petit  emploi.  » 

« Trigaud  , lui  dis-je,  à moi  point  ne  s'adresse 
Ce  beau  début;  c'est  me  jouer  d'un  tour: 

Je  ne  suis  point  rirneur  suivant  la  cour; 

Je  ne  coimais  roi,  prince,  ni  princesse; 

Et,  si  tout  bas  je  forme  des  souhaits  , 

C’est  que  d iceux  ne  sois  counu  jamais. 

Je  les  respecte,  ils  sont  dieux  sur  la  terre  ; 

Mais  ne  les  faut  de  trop  près  regarder  : 

Sage  mortel  doit  toujours  se  garder 
De  ccs  gens-là  qui  |iorteiit  le  tonnerre. 


Partant,  vilain,  retournez  vers  le  roi; 

Diles-lni  fort  que  je  le  remercie 

De  son  logis;  c'est  trop  d'honneur  pour  moi , 

Il  ne  me  faut  tant  de  cérémonie  : 

Je  suis  content  de  mon  bouge;  et  les  dieux 
Dans  mon  taudis  m’ont  Tait  un  sort  tranquille  . 
Mes  biens  sont  purs,  mon  sommeil  est  facile , 

J'ai  le  repos  ; les  rois  n'ont  rien  de  mieux.  » 
J’eus  beau  prêcher,  et  j'eus  beau  nt’en  défendre, 
Tous  ces  messieurs , d'un  air  doux  et  bénin , 
Obligeamment  me  prirent  par  la  main  : 

« Allons,  mon  fils,  marchons.  » Fallut  se  rendre. 
Fallut  partir.  Je  fus  bientôt  conduit 
En  coche  clos  vers  le  royal  réduit 
Que  près  Saint-Paul  ont  vu  bâtir  nos  pères 
Par  Charles  cinq.  O gens  de  bien,  mes  frères , 
Que  Dieu  vous  gard’  d'un  pareil  logement  I 
J'arrive  enfin  dans  mon  apparl entent. 

Certain  croquant  avec  douce  manière 
Du  nouveau  gîte  exaltait  les  beautés. 

Perfections,  aises,  commodités. 

« Jamais  Pliébus , dit-il,  dans  sa  carrière , 

De  ses  rayons  n'y  porta  la  lumière  : 

Voyez  ces  murs  de  dix  pieds  d'épaisseur . 

Vous  y serez  avec  plus  de  fraîcheur.  » 

Puis  me  fesant  admirer  la  clôture , 

Triple  la  porte  et  triple  la  serrure , 

Grilles,  verroux,  barreaux  de  tout  côté , 

« C'est,  me  dit-il,  pour  votre  sôreté.  » 

Midi  sonnant , un  chaudeau  l’on  m'apporte  ; 

La  chère  n'est  délicate  ni  forte  : 

De  ce  teau  mets  je  n'étais  point  tenté  ; 

Mais  on  me  dit  : « C'est  [K>ur  votre  santé  ; 

Mangez  en  paix,  ici  rien  ne  vous  presse.  » 

Me  voici  donc  en  ce  lieu  de  détresse , 
Embastillé,  logé  fort  à l'étroit , 

Ne  donnant  point,  buvant  chaud,  mangeant  froid, 
Trahi  de  tous,  même  de  ma  maîtresse. 

O Marc-René , que  Caton  le  censeur 
Jadis  dans  Home  eôt  pris  pour  successeur. 

O Marc-llené,  de  qui  la  faveur  grande 
Fait  ici-bas  tant  de  gens  murmurer, 

Vos  Iteaux  avis  m'ont  fait  claquemurer  : 

Que  quelque  jour  le  lion  Dieu  vous  le  rende’ 
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Le  grand  art  de  régner  est  le  premier  des  arts. 

Il  ne  se  borne  point  aux  fatigues  de  Mars  ; 

Il  n'est  point  renferme  dans  le  soin  politique 
D'abaisser  la  fierté  d'un  voisin  tyrannique , 

Ou  d'ebratder  l'Europe,  ou  d'v  dunner  la  loi  : 

Le  devoir  d'un  monarque  est  de  régner  chez  soi, 
D'y  fumier  un  étal  reduulable  et  tranquille , 

De  rendre  heureux  son  peuple  en  le  rendant  docile. 
C’est  ainsi  que  Louis  sut  passer  autrefois 
Des  lentes  de  Uellone  au  temple  de  nos  lois. 

Il  montait  sur  un  trône  environné  d abîmes. 

De  débris,  de  tombeaux , de  meurtres  et  de  crimes , i 
Au  milieu  des  flambeaux  de  nos  divisions , 

Aux  cris  de  la  Discorde , au  bruit  des  fartions. 

Il  parut  ; il  fut  sage , et  l'état  fut  paisible. 

La  Discorde  à son  joug  soumit  sa  tôle  horrible , 

Et  la  confusion  lit  silence  A sa  voix. 

Tout  prit  un  nouveau  cours,  tout  rentra  dans  ses 
Le  magistral  fut  juste , et  l'Eglise  fut  sainte  ; [droits; 
Paris  vit  prospérer  dans  son  heureuse  enceinte 
Des  citoyens  soumis,  au  travail  assidus,  [plus. 
Qui  respectaient  les  grands,  et  ne  les  craignaient 

I ji  règle , avec  la  paix , sous  des  abris  tranquilles 
Aux  arts  encouragés  assura  des  asiles  ; 

L'orphelin  fut  nourri , le  vagabond  fixé  ; 

Le  pauvre , oisif  et  lèche , au  travail  fut  force  ; 

Et  l'heureuse  industrie , amenant  l'abondance , 
Appela  l'étranger  qui  méconnut  la  France, 
L'étranger  étonné , qui , prompt  à s'irriter. 

Fut  jaloux  de  Louis,  et  ne  put  Limiter. 

Ainsi  quand  du  Très-IIaul  la  parole  féconde 
Des  horreurs  du  chaos  eut  fait  naître  le  monde , 

II  en  lixa  la  borne  ; il  plaça  dans  leurs  rangs 
Ces  trésors  de  lumière  et  ces  globes  errants  ; 

De  l'immense  Saturne  il  ralentit  la  course , 

Fil  dans  un  cercle  étroit  rouler  le  char  de  l'Ourse, 
De  la  lune  à la  terre  assura  les  secours , 

Distingua  les  climats,  et  mesura  les  jours. 

Il  dit  à l'Océan  : s Que  ton  orgueil  s’abaisse , 

Que  l’astre  de  la  nuit  te  soulève  et  t'affaisse;  » 

Il  dit  aux  flancs  du  Nord  : « Enfantez  les  Autans;  » 
Aux  eaux  du  ciel  : « Tombez , fertilisez  les  champs  ; 
El  que,  tantôt  liquide  et  tantôt  endurcie, 

L’onde  revoie  au  ciel  en  vapeurs  obscurcie.  » 

Il  dit,  et  tout  fut  fait  : et  dès  ces  premiers  temps , 
Toujours  indestructible  en  ses  grands  eliangemenls , 
La  nature  entretient , à son  maître  fidèle , 
D’éléments  opposés  la  concorde  étemelle. 

Si  l’on  peut  comparer  aux  chefrd’ccuvre  dix  ins 
Les  faillies  monuments  des  efforts  des  humains , 

Sous  un  roi  bienfesant  pareourons  cette  ville , 
Obéissante,  heureuse,  agissante,  tranquille. 


Quelle  âme  incessamment  conduit  ce  vaste  corps? 
Quelle  invisible  main  préside  i ces  ressorts? 

Quel  sage  a su  plier  à nos  communs  services 
Nos  besoins , nos  plaisirs , nos  vertus  et  nos  i ices  ? 
Pourquoi  ce  peuple  immense  avec  sécurité 
Vit-il  sans  prévoyance  et  sans  calamité? 

L’astre  du  jour  i peine  a fini  sa  rarrière , 

De  cent  mille  fanaux  frelatante  lumière 
l 'ans  ce  grand  labyrinthe  avec  ordre  me  luit , 

Et  forme  un  jour  de  fête  au  milieu  île  la  nuit. 

L’aurore  ouvre  les  cieux , le  besoin  se  réveille. 

Il  appelle  à grands  cris  le  travail  qui  sommeille  ; 
Verliimne,  avec  Pomone,  apporte,  au  |ioint  du  jour, 
Les  fruits  prématurés  hâtés  |>ar  leur  amour. 

Ces  rivages  pompeux  qui  resserrent  ces  ondes 
Sont  couverts  en  loultempsdeslrésorsdesdcuxmon- 
[ Ici  l'or  tpt'on  filait  s'étend  sous  le  marteau  ; [des. 

I.a  main  de  l'artisan  lui  donne  un  |irix  nouveau. 

La  vanité  des  grands,  le  luxe,  la  mollesse, 
Nourrissent  tles  petits  l'infatigable  adresse. 

Je  vois  tous  les  talents , par  l'espoir  animés , 
Noblement  soutenus , sagement  réprimés  : 

L'un  de  l'autre  jaloux , empressés  â se  nuire , 

I L'intérêt  les  fit  naître , il  pourrait  les  détruire  ; 
i Un  sage  les  modère , et  de  leurs  factions 
Fait  au  bontieur  public  servir  les  passions. 

Mais  ce  n’est  fias  assez  qu’un  sage  soit  utile  : 
le  magistral  français  doit  penser  en  édile  ; 

Il  doit  lever  les  yeux  vers  ces  nobles  Romains 
Que  le  ciel  lit  en  tout  l’exemple  des  humains. 

I C’était  peu  de  tracer  de  leurs  mains  triomphantes 
| Du  Tibre  au  Pont-Euxin  ces  roules  étonnantes , 
i De  transporter  les  flots  des  fleuves  captivés 
Sur  cent  arcs  triumphaux  jusqu'au  ciel  élevés; 
Rome,  en  grands  monuments  de  tous  côtés  fécoude , 
Donna  des  lois , des  arts , et  des  fêles  au  monde  : 

: L'univers , enchaîné  dans  un  heureux  loisir, 

Admira  les  Romains  jusqu'au  sein  du  plaisir. 

Paris  11e  cède  point  â I antique  Italie  ; 

Chaque  jour  nous  rassemble  au  temple  du  génie , 

' A ces  |«lais  des  arts , â ces  jeux  cuclianleurs , 

A ces  combats  d'esprit  qui  polissent  les  mœurs  : 
Pompe  digne  d’Albène , oit  tout  un  peuple  abonde  ; 
École  des  plaisirs , des  vertus  et  dn  monde. 

Pins  loin  la  presse  roule , et  notre  œil  étonné 
Y voit  un  plomb  mobile  en  lettres  façonné , 

Mieux  que  chez  les  ( Jiinois , sur  des  feuilles  légères 
Tracer  un  monument  d'immortels  caractères. 
Protégez  tous  ces  arts , 6 vous , soutiens  des  lois , 
Ministres , confidents  ou  précepteurs  des  rois  ! 
Méritez  que  vos  noms  soient  écrits  dans  1 histoire 
Par  la  main  des  talents , organes  de  la  gloire. 

Colbert  et  Richelieu , les  palmes  dans  les  mains . 

I te  l'immortalité  vous  montrent  les  chemins. 
Regardez  auprès  d'eux  ce  vigilant  génie , 

Successeur  généreux  du  prudent  La  Reynie , 
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A qui  ParU  doit  loul , et  qui  laisse  aujourd'hui , 

Pour  le  bien  des  Français,  deux  fils  dignes  de  lui. 

Ma  voix  vous  nommerait . vous  dont  la  vigilance 
Ëtrnd  des  soins  nouveaux  sur  cette  ville  immense. 

Si  vos  jours,  consacrés  au  maintien  de  nos  lois , 

Vous  laissaient  un  moment  pour  entendre  ma  voix  ; 
J'oserais,  emporté  par  une  heureuse  ivresse , 

De  mon  roi  bienfesaut  célébrer  la  sagesse  : 

Mais  l'éloge  est  pour  lui , malgré  son  bruit  Oatleur, 
La  seide  vérité  qui  déplaise  à son  cœur. 

LE  POUR  ET  LE  CONTRE". 

AVEKTISSEUEN  r 

DES  ÉDITEURS  DE  KBfIL. 

Ce  peîlt  pofttic  «t  un  des  premiers  ouvrages  où  Voltaire 
nit  tait  connaître  ouvertement  scs  opinions  sur  ta  religion 
et  ta  morale.  Nous  ignorons  quelle  est  ta  femme  à qui  l’au- 
teur l’avait  adressé.  Il  est  du  temps  île  sa  jeunesse  •.  et  au- 
lerieur  b aes  querelles  avec  J. -B.  Rousseau  , qui  parle  de 
cet  ouvrage  comme  d’une  des  raisons  qui  l'ont  éloigné  de 
Voltaire;  délicatesse  bien  singulière  dans  l'auteur  de  tant 
d’épigrammes  où  ta  religion  est  tournée  en  ridicule.  Rous- 
seau croyait  apparemment  qu’il  n'y  avait  de  scandale  que 
dans  les  raisonnements  philosophiques  ; et  que , pourvu 
qu'un  conte  irréligieux  fût  obscène,  ta  (bi  de  l'auteur  était 
à l’abri  de  tout  reproche. 

Au  reste , cet  ouvrage  a le  mérite  singulier  de  renfermer 
dans  quelques  pages , et  en  très  beaux  vers , les  objections 
les  plus  fortes  contre  ta  religion  chrétienne , les  réponses 
que  font  a ces  objections  les  dévots  persuades  et  les  dévots 
politiques  , et  enfin  le  plus  sage  conseil  qu'on  puisse  don- 
ner à un  homme  raisonnable  qui  ne  veut  counaitre  sur  ces 
objets  que  ce  qui  est  nécessaire  pour  se  bien  conduire.  Iji 
fameuse  profession  de  foi  du  vicaire  savoyard  n’est  presque 
qu’un  commentaire  éloquent  de  cet  epilrc , et  de  quelques 
morceaux  du  poème  de  la  Loi  naturelle. 

LE  POUR  ET  LE  CONTRE. 

A MADAME  DE  RUPELMONDEV 

1722. 

Tu  veux  donc , belle  Uranie , 

Qu'érigé  par  ton  ordre  en  Lucrèce  nouveau  , 

■ On  a attribué  cet  ouvrage  a l'abbé  de  Chaulieu,  parce  qu'il  y 
a en  effet  quelque  ressemblance  entre  cette  pièce  et  celle  du 
Déiste,  qui  commence  par  ces  mots: 

i'al  tu  de  prêt  le  Slyi,  J*«l  tu  In  F.omèutdM. 

WJè  tenaient  frapper  rue»  oreilles  II  ml  de* 

Les  affreux  cria  du  chien  de  l’empire  des  mon*. 

' C'était  madame  de  Hupelmondr.  (K.) 

* Madame  de  Rupelmoude , fille  du  uiarédtal  d'Alègrc , a une 


Devant  toi , d’une  main  hardie , 

Aux  superstitions  j’arrache  le  bandeau; 

Que  j'expose  à les  yeux  le  dangereux  tableau 
Des  mensonges  sacrés  dont  la  terre  est  remplie , 

Et  <|ue  ma  philosophie 

T'apprenne  A mépriser  les  horreurs  du  tombeau 
El  les  terreurs  de  l'attire  vie. 

Ne  crois  («s  qu’enivré  des  erreurs  de  mes  sens , 

De  ma  religion  blasphémateur  profane, 

Je  veuille  avec  dépit  dans  mes  égarements 
Détruire  en  libertin  la  loi  qui  les  condamne. 

Viens,  pénètre  avec  moi , d'un  pas  respectueux , 

Les  profondeurs  du  sanctuaire  [yeux. 

Du  Dieu  qu'on  nous  annonre , et  qu'on  cache  à nos 
Je  veux  aimer  ce  Dieu , je  cherche  en  lui  mou  père  : 
On  me  montre  un  tyran  que  nuits  devons  haïr. 

Il  créa  des  humains  à lui-même  semblables, 

Alin  de  les  mieux  avilir; 

Il  nous  donna  des  ctrurs  coupables , 

Pour  avoir  droit  de  nous  punir  ; 
il  nous  lit  aimer  ie  plaisir, 

Pour  nuits  mieux  tourmenter  par  des  maux  effroya- 
Qtt'un  miracle  éternel  empêche  de  iinir.  [blés, 
Il  venait  de  créer  un  homme  à son  image , 

On  l'en  voit  soudain  repentir, 

Comme  si  l'ouvrier  n avail  |>as  dû  sentir 
Les  défauls  île  son  propre  ouvrage. 

Aveugle  en  ses  bienfaits , aveugle  en  son  courroux , 
A (teille  il  nous  lit  naître , il  va  nous  perdre  tous. 

Il  ordonne  A la  mer  de  snbinergcr  le  monde. 

Ce  monde  tpt'en  six  jours  il  forma  du  néant. 
Peut-être  qu'on  verra  sa  sagesse  profonde 
Faire  un  autre  univers  pins  pur,  plus  innocent  : 
Non  ; il  lire  de  la  poussière 
Une  râpe  d'affreux  brigands, 

D’esclav es  sans  honneur,  et  de  cruels  tyrans , 

Plus  méchante  que  la  première. 

Que  fera-t-il  enlin,  quels  foudres  dévorants 
Vont  sur  ces  malheureux  lancer  ses  mains  sévères' 
Va-t-il  dans  le  chaos  plonger  les  éléments  ? 

Écoutez;  A prttdige!  A tendresse!  A mystères! 

Il  venait  de  noyer  les  pères , 

Il  va  mourir  pour  les  enfants. 

Il  est  un  peuple  obscur,  imbécile,  volage, 

Amateur  insensé  des  superstitions, 

| Vaincu  par  ses  voisins,  rampant  dans  l'esclavage, 
El  l'étemel  mépris  de»  autres  nations  : 

Le  fils  tie  Dieu , Dieu  même , ouldiant  sa  puissance , 

Jmr  pleine  de  candeur  et  un  penchant  extrême  pour  ta  te», 
dresse  joignait,  dit  Dnvcniet.  une  grande  incertitude  sur  or 
qu'elle  devait  croire,  rendant  le  voyage  quelle  fit  eu  ftotlaude. 
en  1722,  elle  déposait  dans  le  sein  de  Voltaire  ses  doute»  et  aes 
perplexités.  lions  la  vue  de  fixer  s*m  esprit  incertain.  V ut  la  Ire  fit 
ce  poème , dont  le  liut  est  de  mnntrrr  que  |ioor  plaire  S (tien  . 
' in  lépcudammcnt  de  tuutc  croyance , U suffit  d’avoir  des  vertus. 


LE  POUR  ET  LE  CONTRE. 
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APOLOGIE  DE  LA  FABLE. 


Se  fait  concitoyen  de  ce  peuple  odieux  ; 

Dans  les  flancs  d'une  Juive  il  vient  prendre  naissance; 
Il  ranqie  sous  sa  mère , il  souffre  sous  ses  yeux 
Les  infirmités  de  l'enfance. 

Long  temps,  vil  ouvrier,  le  rabot  à la  main , 

Ses  beaux  jours  sont  perdus  dans  ce  lâche  exercice; 

Il  prêche  enfin  trois  ans  le  |>euple  iduméen, 

El  périt  du  dernier  supplice.  [nous 

Son  sang  du  moins,  le  sang  d'uu  Dieu  mourant  pour 
Nétait-il  pas  d’un  prix  assez  noble , assez  rare . 
Pour  suffire  à parer  les  coups 
Que  l'enfer  jaloux  nous  pré[>are  ? 

Quoi  ! Dieu  voulut  mourir  pour  le  salut  de  tous, 

El  son  trépas  est  inutile  ! 

Quoi  ! l'on  me  vantera  sa  clémence  facile, 

Quand  remontant  au  ciel  il  reprend  son  courroux , 
Quand  sa  main  nous  replonge  aux  éternels  abîmes. 
Et  quand,  par  sa  fureur  effaçant  ses  bienfaits, 
Ayant  versé  son  sang  pour  expier  nos  crimes , 

Il  nous  punit  de  ceux  que  nous  n'avons  point  faits  î 
Ce  Dieu  poursuit  encore , aveugle  en  sa  colère , 

Sur  ses  derniers  enfants  l'erreur  d'un  premier  père  ; 
Il  en  demande  compte  à cent  peuples  divers 
Assis  dans  la  nuit  du  mensonge  ; 

Il  punit  au  fond  des  enfers 
L'ignorance  invincible  ou  lui-méme  il  les  plonge. 

Lui  qui  veut  éclairer  et  sauver  l'univers  ! 

Amérique , vastes  contrées , 

Peuples  que  Dieu  fit  naître  aux  )>ortes  du  soleil , 
Vous,  nations  byperborées, 

Que  l’erreur  entretient  dans  un  si  long  sommeil , 
Serez-vous  pour  jamais  à sa  fureur  livrées 
Pour  n'avoir  pas  su  qu'aulrefuis, 

Dans  un  autre  hémisphère , au  fond  «le  la  Syrie , 

Le  fils  d'un  charpentier,  enfanté  par  Marie . 

Renié  par  Cëphas , expira  sur  la  croix  ? 

Je  ne  reconnais  point  à celle  indigne  image 
Le  Dieu  que  je  dois  adorer  : 

Je  croirais  le  déshonorer 
Par  une  telle  insulte  et  par  un  tel  hommage. 

Entends , Dieu  que  j’implore , entends  du  haut  des 
Une  voix  plaintive  et  sincère.  [cieux 

Mon  incrédulité  ne  doit  pas  le  déplaire; 

Mon  cœur  est  ouvert  h les  yeux  : 

L’insensé  le  blasphème , et  moi , je  te  révère; 

Je  ne  suis  pas  chrétien;  mais  c'est  pour  l’aimer  mieux . 

( Cependant  quel  objet  se  présente  à ina  vue? 

Le  voilà,  c'est  le  Christ,  puissant  et  glorieux. 

Auprès  de  lui  dans  une  nue 
L étendard  de  sa  moi  t , la  croix  brille  à mes  yeux. 
Sous  ses  pieds  triomphants  la  mort  est  abattue; 

Des  portes  de  l’enfer  il  sort  victorieux  : 

Son  règne  est  annoncé  par  la  voix  des  oracles; 

Sou  trône  est  cimente  pat  le  sang  «les  martyrs  ; 


Tous  les  pas  de  ses  saints  sont  autant  de  miracles  ; 
Il  leur  promet  des  biens  plus  grands  que  leurs  désirs; 
Ses  exemples  sont  saints , sa  morale  est  divine  ; 

Il  console  en  secret  les  cœurs  qu'il  illumine  ; 

, Dans  les  plus  grands  malheurs  il  leur  offre  un  appui  ; 
El  si  sur  l'imposture  il  fonde  sa  doctrine , 

C'est  un  bonheur  encor  d’étre  trompé  par  lui. 

Entre  ces  deux  portraits,  incertaine  Uranie, 

C'est  à loi  de  chercher  l'obscure  vérité , 

A toi,  que  la  nature  honora  d'un  génie 
Qui  seul  égale  la  beauté. 

Songe  que  du  Très-Haut  la  sagesse  étemelle 
A gravé  de  sa  main  dans  le  fond  de  ton  cœur 
! La  religion  naturelle  ; 

('rois  que  de  ton  esprit  la  naïve  candeur 
Ne  sera  point  l'objet  de  sa  haine  immortelle  ; 

Crois  que  devant  son  trône,  en*tout  temps,  en  tous 
Le  cœur  du  juste  est  précieux  ; [lieux  , 

Crois  qu'un  bonze  modeste,  mi  dervis  charitable, 
Trouvent  plutôt  grâce  à ses  yeux 
Qu’un  janséniste  impitoyable , 

Ou  qu'un  |K)iilife  ambitieux. 

Eli  ! qii'inqiorle  en  effet  sous  quel  titre  ou  l'implore? 
Tout  laminage  est  reçu , mais  aucun  ne  Ihonorc. 
Un  Dieu  n'a  |ws  besoin  de  nos  soins  assidus  : 

Si  l’on  peut  l'offenser,  c'est  par  des  injustices; 

Il  nous  juge  sur  nos  venus, 

El  non  pas  sur  nos  sacrifices. 

APOLOGIE  DE  LA  FABLE. 

Savante  antiquité , beauté  toujours  nouvelle , 

; Monument  du  génie  , heureuses  fictions, 
i Environnez-rnoi  des  rayons 
De  votre  lumière  immortelle  : 

; Vous  savez  animer  l'air,  la  terre,  et  les  mers; 

Vous  embellissez  l'univers, 
j Cet  arbre  à tête  longue,  aux  rameaux  toujours  verts, 
C'est  A lys  aimé  de  Cybèle  ; 

La  précoce  hyacinthe  est  le  tendre  mignon 
| Que  sur  ces  prés  fleuris  caressait  Apollon. 

| Flore,  avec  le  Zéphire,  a peint  ces  jeunes  roses 
De  l'édal  de  leur  vermillon. 

Des  liaisers  de  Pomone  on  voit  dans  ce  vallon 
Les  fleurs  de  mes  pêchers  nouvellement  écloses. 
Ces  montagnes , ces  Ihjîs  qui  bordent  l’horizon . 

Sont  couverts  de  métamorphoses  : 

Ce  cerf  aux  pieds  légers  est  le  jeune  Actéon  : 

Du  chantre  de  la  nuit  j’entends  la  voix  louchante; 
C’est  la  fille  de  Païulion , 

C'est  Philomèlo  gémissante. 
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LA  MORT  DE  MADEMOISELLE  LECOUVRELR. 


Si  le  soleil  se  couche , il  dort  avec  Totliis; 

Si  je  vois  de  Venus  la  planète  brillante , 

C'est  Vénus  que  je  vois  dans  les  bras  d' Adonis. 

Ce  pdle  me  présente  Andromède  et  Peraée  ; 

Leurs  amours  immortels  échauffent  de  leurs  feux 
Les  éternels  frimas  de  la  zone  glacée. 

Tout  l'Olympe  est  peuplé  de  héros  amoureux. 
Admirables  tableaux  ! séduisante  magie  ! 
Qu'Hésiotle  me  plait  dans  sa  théologie 
Quand  il  me  [teint  l'Amour  débrouillant  le  chaos , 
S'élançant  dans  les  airs , et  planant  sur  les  Ilots  ! 
Vantez-nous  maintenant,  bienheureux  légendaires, 
Le  porc  de  saint  Antoine  et  le  chien  de  saint  Roclt, 
Vos  reliques , vos  scapulaires , 

Et  la  guimpe  d'Ursule , et  la  crasse  du  froc  ; 

Mettez  la  Fteurdrs  soiols  à côté  d'un  Homère  : 

H meut , mais  en  grand  homme  ; il  ment , mais  il  sait 
Sottement  vous  avez  menti  j [plaire; 

Par  lui  l'esprit  humain  s'éclaire  ; 

Et,  si  l'on  vous  croyait , il  serait  abruti. 

On  chérira  toujours  les  erreurs  de  la  Grèce  ; 

Toujours  Ovide  charmera. 

Si  nos  peuples  nouveaux  sont  chrétiens  à la  messe , 
Ils  sont  paiens  à l'opéra 

L’almanach  est  paien , nous  comptons  nos  journées 
Par  le  seul  nom  des  dieux  que  Honte  avait  connus; 
C'est  Mars  et  Jupiter,  c’est  Saturne  et  Vénus, 

Qui  président  au  temps , qui  font  nos  destinées. 

Ce  mélange  est  impur,  on  a tort  ; mais  enfin 
Nous  ressemblons  assez  à l'abbé  Pellegrin , 
a Le  matin  catholique , et  le  soir  idolâtre , 

” Déjeunant  de  l'autel , et  soupanl  du  théâtre.  » 

DIVERTISSEMENT 

DIS  EN  MUSIQUE 

Pour  une  fête  donnée  par  M.  André  i madame  b maréchale 
de  V titan. 


RÊClTATir. 

Quel  éelat  vient  frapper  mes  yeux  ? 

Est -ce  Mars  et  Vénus  qui  viennent  en  ces  lieux  ? 
Les  Grâces  et  Bellone  y marchent  sur  leur  trace  ; 
C'est  ce  héros  semblable  au  dieu  de  Thrace; 
C'est  Ini  dont  l'heureuse  audace 
Arracha  le  tonnerre  à l'aigle  des  Césars , 

Brisa  les  plus  fermes  remparts , 

Rassura  nos  étals , et  fit  trembler  la  terre  ; 

( l'est  lui  qui , répandant  la  crainte  et  les  bienfaits , 
A mêlé  sur  son  front  l'olive  de  la  pais 
Aux  lauriers  sanglants  de  la  guerre. 


CNE  VOIX  SEULE. 

Ain. 

Voici  cet  objet  rharniant 
Qui  ternirait  l'éclat  de  la  fille  de  l'onde. 

Entre  elle  et  son  époux  le  Destin  tout  puissant 
Semble  avoir  partagé  la  conquête  du  monde  : 

I.  un  a dompté  les  plus  fameux  vainqueurs , 

El  l'autre  a soumis  tous  les  cœurs. 
du  a 

Que  les  fleurs  |iarent  nos  têtes  : 

Que  les  [tins  aimables  fêtes 
Soient  l'ornement  de  leur  cour. 

Fuyez,  nuit  obscure; 

Que  les  feux  de  l’amour 
Allument  dans  ce  séjour 
Une  clarté  plus  pure 
Que  le  flambeau  du  jour. 

UNE  VOIX  SELLE. 

AIR. 

Régnez , Nymphe  charmante , 

Régnez  parmi  les  ris; 

Ne  voyez  point  avec  mépris 
L'hommage  que  I on  vous  présente  : 

Vos  attraits  en  font  tout  le  prix. 

De  vos  yeux  l'aimable  pouvoir 
De  la  paix  de  nos  cœurs  a troublé  l'innocence  : 
Nous  vous  aimons  sans  espérance; 

Nous  jouissons  du  moins  du  bonheur  de  vous  voir; 
C est  notre  unique  récompense. 

deux  voix. 

Régnez,  Nymphe  charmante, 

Régnez  parmi  les  ris  ; 

Ne  voyez  point  avec  mépris 
L’hommage  que  l'on  vous  présente  : 

Vos  attraits  en  font  tout  le  prix . 


LA  MORT  DE  Ml,e  LECOÜVREUR', 

CÉLÈBRE  ACTRICE. 

1730. 

Que  vois-je?  quel  objet  ! Quoi  ! ces  lèvres  charmantes, 
Quoi  ! ces  yeux  d'où  parlaient  ces  flammes  éloquentes, 
Éprouvent  tlu  trépas  les  livides  horreurs  ! 

Muses,  Grâces,  Amours , dont  elle  fut  l'image, 

O mes  dieux  et  les  siens , secourez  votre  ouvrage  ! 
Que  vois-je?  c’en  est  fait,  je  l'embrasse,  et  lu  meurs! 
Tu  meurs  ; on  sait  déjà  cette  affreuse  nouvelle  ; 

» M11'  Iaccouvmir  mourut  le  20  mars  I7.*H). 
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LE  TEMPLE  DE  L'AMITIÉ. 


Tous  les  émirs  sont  émus  de  ma  douleur  mortelle. 
J'entends  de  tous  côtés  les  beaux-arts  éperdus 
S'écrier  en  pleurant  : « Melpomène  n’est  plus!  » 
Que  direz-vous , race  future , 

Lorsque  vous  apprendrez  la  flétrissante  injure 
Qu'à  ces  arts  désolés  font  des  hommes  cruels? 

Ils  privent  de  la  sépulture 
Celle  qui  dans  la  Grèce  aurait  eu  des  autels. 

Quand  elle  était  au  inonde,  ils  soupiraient  pour  elle; 
Je  les  ai  vus  soumis , autour  d’elle  empressés  : 

Sitôt  qu’elle  n'est  plus , elle  est  donc  criminelle  ! 
Elle  a charmé  le  monde,  et  vous  l'en  punissez  ! 
Non,  ces  bords  désormais  ne  seront  plus  profanes  ; 
Us  contiennent  ta  cendre  ; et  ce  triste  tombeau , 
Honoré  par  nos  chants , consacre  par  tes  mânes , 
Est  pour  nous  un  temple  nouveau  ! 

Voilà  mon  Saint-Denvs  ; oui , c'est  là  que  j'adore 
Tes  talents,  ton  esprit,  tes  grâces  , tes  appas  : 

Je  les  aimai  vivants , je  les  encense  encore 
Malgré  les  horreurs  du  trépas , 

Malgré  l’erreur  et  les  ingrats , 

Que  seuls  de  ce  tombeau  l'opprobre  déshonore. 

Ah  ! verrai-je  toujours  ma  faible  nalion, 

Incertaine  en  ses  vœux  , flétrir  ce  qu'elle  admire  ; 
Nos  mœurs  avec  nos  lois  toujours  se  contredire  ; 

El  le  Français  volage  endormi  sous  l'empire 
De  la  supersiilion  ? 

Quoi  ! u'esl-ce  donc  qu'en  Angleterre 
Que  les  mortels  osent  penser  ? 

O rivale  d’ Athéné , ô Lundre  ! heureuse  terre  ! 
Ainsi  que  les  tyrans  vous  avez  su  chasser 
l.cs  préjugés  honteux  qui  vous  livraient  la  guerre. 
C'est  lî  qu’on  sait  tout  dire , et  tout  récompenser; 
Nul  art  n'est  méprisé , tout  succès  a sa  gloire  ; 

Le  vainqueur  de  Tallard , le  lils  de  la  victoire , 

Le  sublime  Dnrden , et  le  sage  Addison , 

Et  la  charmante  Ophils,  et  l'immortel  Newton, 
Ont  part  au  temple  de  mémoire  : 

Et  Lecouvreur  à Londre  aurait  eu  des  tombeaux 
Parmi  les  beaux-esprits,  les  rois,  et  les  héros. 
Quiconqueadeslalenlsà  Londre  est  ungrand  homme. 

L'abondance  et  la  liberté 
Ont , après  deux  mille  ans , cliez  vous  ressuscité 
L'esprit  de  la  Grèce  et  de  Rome. 

Des  lauriers  d'Apollon  dans  nos  stériles  champs 
La  feuille  négligée  est-elle  donc  flétrie? 

Dieux  ! pourquoi  mon  pays  n'est-il  plus  la  patrie 
Et  de  la  gloire  et  des  talents  ? 


LE  TEMPLE  DE  L’AMITIÉ. 

1732. 

Au  fond  d'un  bois  à la  paix  consacré , 

Séjour  heureux , de  la  cour  ignoré , 

S'élève  un  temple , où  l’art  et  ses  prestiges 
N'étalent  point  l'orgueil  de  leurs  prodiges , 

Où  rien  ne  trompe  et  n'éblouit  les  yeux  , 

Où  tout  est  vrai , simple , et  fait  pour  les  dieux. 

De  bons  Gaulois  de  leurs  mains  le  fondèrent; 
A l'Amitié  leurs  cœurs  le  dédièrent. 

Las  ! ils  pensaient , dans  leur  crédulité , 

Que  par  leur  race  il  serait  fréquenté. 

En  vieux  langage  on  voit  sur  la  façade 
Les  noms  sacrés  d'Oresle  et  de  Pylade , 

Le  médaillon  du  bon  Pirithoûs , 

Du  sage  Acliale  et  du  tendre  Nisus, 

Tous  grands  héros , tous  amis  véritables  : 

Ces  noms  sont  beaux , mais  ils  sont  dans  les  fables. 

Les  doctes  sœurs  ne  chantent  qu'en  ces  lieux , 
Car  on  les  siffle  au  superbe  empyrée. 

On  n’y  voit  point  Mars  et  sa  Cylhérée, 

Car  la  discorde  est  toujours  avec  eux  : 

L’Amitié  rit  avec  très  peu  de  dieux. 

A ses  côtés  sa  fidèle  interprète , 

La  Vérité , charitable  et  discrète  , 

Toujours  utile  à qui  veut  l'écouter, 

Attend  en  vain  qu'on  l'ose  consulter  : 

Nul  ne  l’approche  , et  chacun  la  regrette. 

Par  contenance  un  livre  est  dans  ses  mains , 

Où  sont  écrits  les  bienfaits  des  humains , 

Doux  monuments  d'estime  et  de  tendresse  , 
Donnés  sans  faste , acceptés  sans  bassesse , 

Du  protecteur  noblement  oubliés , 

Du  protégé  sans  regret  publiés. 

C'est  des  vertus  l'histoire  la  plus  pure  : 

L'histoire  est  courte , et  le  livre  est  réduit 
A deux  feuillets  de  gothique  écriture , 

Qu'on  n'entend  plus,  et  que  le  temps  détruit. 

Or  des  humains  quelle  est  donc  la  manie  ? 
Toute  amitié  de  leur  cœur  est  bannie , 

El  cependant  on  les  entend  toujours 
De  ce  beau  nom  décorer  leurs  discours. 

Ses  ennemis  ne  jurent  que  |>ar  elle  ; 

En  la  fuyant  chacun  s'y  dit  fidèle  ; 

Ainsi  qu'on  voit,  devers  létal  romain, 

Des  indévots  cha|ielelà  la  main, 
i De  leurs  propos  la  dresse  en  colère 
Voulut  enfin  que  ses  mignons  chéris. 

Si  eontents  d'elle  et  si  sûrs  de  lui  plaire , 
Vinssent  la  voir  en  son  sacré  pourpris , 

Fixa  le  jour , et  promit  un  beau  prix 
i Pour  cliaque  roupie  au  cœur  noble , sincère , 

| Tendre  comme  elle , et  digue  d'étre  admis , 
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S'il  te  pouvait , au  rang  des  vrais  amis. 

Au  jour  nommé , viennent  d’un  vol  rapide 
Tous  nos  français,  que  la  nouveauté  guide: 

Un  peuple  immense  inonde  le  parvis. 

Le  temple  s'ouvre  : on  vit  d’abord  paraître 
Deux  courtisans  par  l'intérét  nuis  ; 

Par  l'amitié  tous  deux  ils  croyaient  l'étre. 

Vint  un  courrier , qui  dit  qu'auprès  du  maître 
Vaquait  alors  un  beau  poste  d'honneur , 

Un  noble  emploi  de  valet  grand-seigneur. 

Nos  deux  amis  |>olimenl  se  quittèrent , 

Déesse , et  prix , et  temple , abandonnèrent , 
Chacun  des  deux  en  son  âme  jurant 
D’anéantir  son  très  cher  concurrent. 

Quatre  dévots,  à la  mine  discrète , 

Doa  en  arcade , et  missel  à la  main , 

Unis  en  Dieu , de  charité  parfaite , 

Et  tout  brillants  de  l'amour  du  prochain , 
Psalmodiaient  et  bâillaient  en  chemin. 

L'un,  riche  abbé  , prélat  à l'rril  lubrique, 

Au  menton  triple , au  col  apoplectique , 

Porc  engraissé  des  dîmes  de  Sion , 

Oppressé  fut  d’une  indigestion. 

On  confessa  mon  vieux  ladre  au  plus  vite  ; 
D'huile  il  fut  oint , aspergé  d'eau  bénite , 
Dûment  lesté  par  le  curé  du  lieu  , 

Pour  son  voyage  au  pays  du  bon  Dieu. 

Ses  trois  amis  gabnent  lui  marmottèrent 
Un  oremus , en  leur  cœur  convoitèrent 
Son  bénéfice , et  vers  la  cour  trouèrent  ; 

Puis  chacun  d'eux , dévotement  rival , 

En  se  jurant  fraternité  sincère , 

Les  yeux  baissés  va  chez  le  cardinal  " 

De  jansénisme  accuser  son  confrère. 

Gais  et  brillants , après  un  long  repas , 

Deux  jeunes  gens , se  tenant  sous  les  liras , 
Lisant  tout  haut  des  lettres  de  leurs  belles , 
D'un  air  galant  leur  ligure  étalaient , 

Et , détonnant  quelques  chansons  nouvelles , 
Ainsi  qu'au  bal  à l'autel  ils  allaient  : 

Nos  étourdis  pour  rien  s’y  querellèrent , 

De  l'Amitié  l'autel  ensanglantèrent  ; 

Et  le  moins  fou  laissa , tout  éperdu , 

Son  tendre  ami  sur  la  place  étendu. 

Plus  loin  venaient , d'un  air  de  complaisance , 
Lise  et  Chloé , qui , dès  leur  tendre  enfance , 

Se  confiaient  leurs  plaisirs  , leurs  humeurs , 

Et  tous  ces  riens  qui  remplissent  leurs  cœurs , 
Se  caressant , se  parlant  sans  rien  dire , 

Et  sans  sujet  toujours  prêtes  à rire  : 

Mais  toutes  deux  avaient  le  même  amant  ; 

A son  nom  seul , A merveille  soudaine  ! 

Lise  et  Chloé  prirent  tout  doucement 
Le  grand  chemin  du  temple  de  la  Haine. 

1 Le  cardinal  Fleury. 


Enfin  Zaïre  y parut  à son  tour 
Avec  ces  yeux  où  languit  la  mollesse , 

Où  le  plaisir  brille  avec  la  tendresse. 

« Ah  ! que  d'ennui , dit-elle , en  ce  séjour  ! 
Que  fait  ici  celte  triste  déesse  ? 

Tout  y languit  ; je  n'y  vois  point  l’Amour.  » 
Elle  sortit  ; vingt  rivaux  la  suivirent  ; 

Sur  le  chemin  vingt  beautés  en  gémirent . 
Dieu  sait  alors  où  ma  Zaïre  alla. 

De  l'Amitié  le  prix  fut  laissé  U ; 

Et  la  déesse  en  tous  lieux  célélirée , 

Jamais  connue  et  toujours  désirée  , 

Gela  de  froid  sur  ses  sacrés  autels  : 

J'en  suis  fâché  pour  les  pauvres  mortels. 

ENVOI. 

Mon  cœur , ami  charmant  et  sage , 

Au  vôtre  n'était  point  lié  , 

Lorsque  j'ai  dit  qu'i  l'Amitié 
Nul  mortel  ne  rendait  hommage. 

Elle  a maintenant  à sa  cour 
Deux  cœurs  dignes  du  premier  ige  : 

Hélas  ! le  véritable  amour 
En  a-t-il  beaucoup  davantage? 

DISCOURS 

■s  vus 

SUR  L’HOMME. 


AVERTISSEMENT. 

(ÉDITION  DE  1748.  ) 

Le * trois  premiers  sont  de  l'année  1754  ; les  quatre  der- 
niers sont  de  l’année  1757. 

Le  premier  prouve  l'égalité  des  conditions , c'est-à-dire 
qu'il  y a dans  chaque  profession  une  mesure  de  biens  et  de 
maux  qui  les  rend  toutes  égales  ; 

Le  second , que  l'homme  est  libre , et  qu'ai  nsi  c'est  à lui 
A foire  son  bonheur  ; 

Le  troisième , que  le  plus  grand  obstacle  au  bonheur  est 
l'envie  ; 

Le  quatrième , que , pour  être  heureux , il  faut  être 
modéré  en  tout  j 

Le  cinquième , que  le  plaisir  tient  de  Dieu  ; 

Le  sixième , que  le  bonheur  parfait  ne  peut  être  le  par- 
tage de  l’homme  en  ce  monde , et  que  l’homme  n’a  point 
A se  plaindre  de  son  élat  ; 

1a?  septième , que  la  vertu  consiste  A foire  du  bien  A ses 
semblables , et  non  pas  dans  de  vaines  pratiques  de  mor- 
I tiücalion. 
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PREMIER  DISCOURS. 

DE  LÉGALITÉ  DES  CONDITIONS. 

Tu  vois , sage  Ariston  , d’un  œil  d'indifférence 
l.a  grandeur  tyrannique  et  la  Hère  opulence  ; 

Tes  yeux  d'un  faux  éclat  ne  sont  point  almsés. 

Ce  monde  est  un  grand  liai . où  des  fous  déguisés, 
Sous  les  risibles  noms  d'Éminence  et  d’Altesse  , 
Pensent  enfler  leur  être  et  hausser  leur  liassesse. 

En  vain  des  vanités  l'appareil  nous  surprend  : 

Les  mortels  sont  égaux  ; leur  masque  est  différent. 

Pi  os  cinq  sens  inqiarfails , donnés  par  la  nature , 
De  nos  biens , de  nos  maux  sont  la  seule  mesure. 
Les  rois  en  ont-ils  six  ? et  leur  âme  et  leur  corps 
Sont-ils  d'une  autre  espèce , ont-ils  d’autres  ressorts? 
C'est  du  même  limon  que  tous  ont  pris  naissance  ; 
Dans  la  même  faiblesse  ils  traînent  leur  enfance  ; 

El  le  riche  et  le  pauvre , et  le  faible  et  le  fort , 

Vont  tous  également  des  douleurs  à la  mort. 

< Eli  quoi  ! me  dira-t-on,  quelle  erreurest  la  vôtre? 
IV est-il  aucun  état  plus  fortuné  qu'un  autre  ? 

Le  ciel  a-t-il  rangé  les  mortels  au  niveau  ? 

La  femme  d'un  commis  courbé  sur  son  bureau 
Vaut-elle  une  princesse  auprès  du  Irène  assise  ? 
N'est-il  pas  plus  plaisant  pour  tout  homme  d’église 
D'orner  son  front  tondu  d'un  chapeau  rouge  ou  vert 
Que  d'aller,  d’un  vil  froc  obscurément  eouverl , 
Recevoir  à genoux  , après  laude  ou  mâtine, 

De  son  prieur  cloîtré  vingt  coups  de  discipline  ? 
Sons  un  triple  mortier  n est-on  pas  plus  heureux 
Qu'un  clerc  enseveli  dans  un  greffe  poudreux?  » 
Non  : Dieu  serait  injuste  ; et  la  sage  nature 
Dans  ses  dons  partagés  garde  plus  de  mesure. 
Pense-t-on  qu'ici-bas  son  aveugle  faveur 
Au  char  de  la  fortune  attache  le  bonheur  ? 

Un  jeune  colonel  a souvent  l'impudence 
De  passer  en  plaisirs  un  maréchal  de  France. 

«Être  heureux  comme  un  roi , » dit  le  peuple  hébété  : 
llélas  ! pour  le  bonheur  que  fait  la  majesté? 

En  vain  sur  ses  grandeurs  un  monarque  s’appuie  ; 
Il  gémit  quelquefois,  et  bien  souvent  s'ennuie. 

Son  favori  sur  moi  jette  A peine  un  coup  d'œil. 
Animal  composé  de  bassesse  et  d'orgueil, 

Accablé  de  dégoûts  , en  inspirant  l’envie , 
Tour-à-tour  on  l'encense  et  l'on  te  calomnie. 

Parle  ; qu'as-tu  gagné  dans  la  chambre  du  roi? 

Un  peu  plus  de  llatteurs  et  d'ennemis  que  moi. 

Sur  les  énormes  tours  de  notre  Observatoire . 

Un  jour,  en  consultant  leur  céleste  grimoire , 

Des  enfants  d'Uranie  un  essaim  curieux  , 

D'un  tube  de  cent  pieds  braqué  contre  les  cieux , 
Observait  les  secrets  du  monde  planétaire. 

I n rustre  s'écria  : « Ces  sorciers  ont  beau  faire , 


1 Les  astres  sont  pour  nous  aussi  bien  que  pour  eux.» 

! On  en  peut  dire  autant  du  secret  d'être  heureux  ; 

; Le  simple  , l'ignorant , pourvu  d'un  instinct  sage , 

| En  est  tout  aussi  près  an  fond  de  son  village 
Que  le  fat  inqiorlant  qui  pense  le  tenir, 

Et  le  triste  savant  qui  croit  le  délinir. 

On  dit  qn'avant  la  Imite  apportée  A Pandore 
Nous  étions  tous  égaux  : nous  le  sommes  encore. 
Avoir  les  mêmes  droits  à la  félicité. 

C'est  pour  nous  la  parfaite  et  seule  égalité. 

Vois-tu  dans  ces  vallons  ces  esclaves  champêtres 
Qui  creusent  ces  rochers , qui  vont  fendre  ces  hêtres, 
Qui  détournent  ces  eaux , qui , la  bêche  A la  main , 
Fertilisent  la  terre  en  déchirant  son  sein  ? 

Ils  ne  sont  point  furmés  sur  le  brillant  modèle 
De  ces  pasteurs  galants  qu'a  chantés  Fontenelle  : 

Ce  n'est  point  Timarelte  et  le  tendre  Tircls, 

De  roses  couronnés , sous  des  myrtes  assis  , 
Entrelaçant  leurs  noms  sur  l'écorce  des  chênes, 
Vantant  avec  esprit  leurs  plaisirs  et  leurs  peines  ; 
C'est  Pierrot , c'est  Colin  , dont  le  bras  vigoureux 
Soulève  un  char  tremblant  dans  un  fossé  Imurbeux. 
Perretle  au  point  du  jour  est  aux  cltampsla  première. 
Je  les  vois,  haletants  cl  couverts  de  poussière, 
Braver,  dans  ces  travaux  chaque  jour  répétés , 

Et  le  froid  des  hivers , et  le  feu  des  étés. 

Ils  chantent  cependant  ; leur  voix  fausse  et  rustique 
Calment  de  PeJlegrin  * détonne  un  vieux  cantique. 
La  paix , le  doux  sommeil , la  force , la  santé , 

Sont  le  fruit  de  leur  peine  et  de  leur  pauvreté. 

Si  Colin  voit  Paris , ce  Tracas  de  merveilles , 

Sans  rien  dire  A son  cœur,  assourdit  ses  oreilles  : 

Il  11e  desire  point  ces  plaisirs  turbulents; 

II  ne  les  conçoit  pas  ; il  regrette  ses  champs  ; 

Dans  ces  champs  fortunés  l'amour  même  l'appelle  ; 
Et  tandis  que  Daniis , courant  de  belle  en  belle, 
Sous  des  lambris  dorés , et  vernis  par  Martin11, 

. Des  intrigues  du  temps  composant  son  destin , 

Dupé  par  sa  maîtresse  et  bai  par  sa  femme, 
j Prodigue  A v ingt  beautés  ses  chansons  et  sa  (lamine, 
Quitte  Églé  qui  l'aimait  pour  Chloris  qui  le  fuit , 

| El  prend  pour  volupté  le  scandale  et  le  bruit , 
Colin  , plus  vigoureux  , et  pourtant  plus  fidèle , 
j Revoie  vers  Lisette  en  la  saison  nouvelle  ; 

Il  vient , après  trois  mois  de  regrets  et  d'ennui , 

Lui  présenter  des  dons  aussi  simples  que  lui. 

; Il  n'a  point  A donner  ces  riches  bagatelles 
j Qu’Hébert”  vendAerédit  pour  tromper  tant  de  belles: 

• L'atdié  Pelleftrin  a fait  des  cantique*  de  dévotion  sur  des  airs 
(lu  l’ont-.Neut  ; c'est  U qu'on  trouve.  S ce  qu'on  dit, 

Qnand  on  a pvrdu  Jr»u*-f.lirl«t , 

Adieu  paillera.  Ira  vendange*  sont  fallra. 

Ce*  cantique»  onl  été  chanté*  A la  campagne  el  dan*  les  couvent* 
de  province. 
b Fameux  vemkwur. 

e haineux  marchand  de  curiosité*  à Paris.  Il  avait  beaucoup 
1 de  goût . et  cela  seul  lui  avait  procuré  une  grande  fortune. 
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Sans  lous  ces  riens  brillants  il  peut  toucher  un  cirur  ; 
Il  n'en  a pas  besoin  : c'est  le  font  du  honiteur. 

L'aille  fier  et  rapide , aux  ailes  étendues , 

Suit  l'objet  de  sa  flamme  élaucé  dans  les  nues  ; 
Dans  l'ombre  des  vallons  le  taureau  bondissant 
Cherche  en  paix  sa  génisse , et  plait  en  munissant  ; 
Au  retour  du  printein|>s  la  douce  Philomèle 
Attendrit  par  ses  chants  sa  compagne  fidèle  ; 

Et  (lu  sein  des  buissons  le  moucheron  léger 
Se  mêle  en  bourdonnant  aux  insectes  de  l'air. 

De  son  être  content,  qui  d'entre  eux  s'inquiète 
S'il  est  quelque  autre  espèce  ou  plus  nu  moins  parfaite/ 
Eh  ! qu'importe  A mon  sort , A mes  plaisirs  présents, 
Qu'il  soit  d'autres  hcurenv,  qu'il  soit  des  bien*  plus  grands? 

« Mais  quoi  1 cet  indigent , ce  mortel  famélique , 
Cet  objet  dégoûtant  de  la  pitié  publique, 

D'un  cadavre  vivant  traînant  le  reste  affreux  , 
Respirant  pour  souffrir,  est-il  un  homme  henreux?» 
Non,  sans  doute  ; et  Tliamas  qu'un  esclave  détrône, 
Ce  visir  déposé , ce  grand  qu'on  emprisonne , 
Ont-ils  des  jours  sereins  quand  ils  sont  dans  les  fers? 
Tout  état  a ses  maux , tout  homme  a ses  revers. 
Moins  hardi  dans  la  paix , plus  actif  dans  la  guerre  , 
Otarie  aurait  sous  ses  lois  retenu  l’Angleterre; 
Dufresnv* , moins  prodigue,  et  docile  au  bon  sens, 
N'eût  point  dans  la  misère  avili  ses  talents. 

Tout  est  ésal  enfin  : la  cour  a ses  fatigues , 
I/Eglise  a ses  combats , la  guerre  a ses  intrigues  : 
Le  mérite  modeste  est  souvent  obscurci  ; 

Le  malheur  est  partout , mais  le  bonheur  aussi. 

(Je  n'est  point  la  grandeur,  ce  n'est  point  la  bassesse. 
Le  bien  , la  pauvreté , l'âge  mûr , la  jeunesse , 

Qui  fait  ou  l'infortune  ou  la  félicité. 

Jadis  le  pauvre  Iras , honteux  et  rebuté , 
Contemplant  de  Crésus  l'orgueilleuse  opulence . 
Murmurait  liautemenl  contre  la  Providence  : 

«Que  d'honneurs  ! disait-il,  que  d'éclat  I que  de  bien  I 
Que  Crésus  est  heureux  ! il  a tout , et  moi  rien.  » 
Comme  il  disait  ces  mots , une  année  en  furie 
Attaque  en  son  palais  le  tyran  de  Carie  : 

De  ses  vils  courtisans  il  est  altandnnné  ; 

Il  fuit,  on  le  poursuit;  il  est  pris , enchaîné; 

On  pille  ses  trésors , on  ravit  ses  maîtresses. 

Il  pleure  : il  aperçoit , au  fort  de  ses  détresses. 

Iras , le  pauvre  Iras , qui , parmi  tant  d'horreurs , 
Sans  songer  aux  vaincus , boit  avec  les  vainqueurs. 
« O Jupiter  ! dit-il , ô sort  inexorable  ! 

Iras  est  trop  heureux  , je  suis  seul  misérable.  • 

Ils  se  trompaient  tous  deux  ; et  nous  nous  trompons 
Ahl  du  destin  d'autrui  nesoyons  point  jaloux;  (tous. 
Gardons-nous  de  l'éclat  qu'un  faux  dehors  imprime. 
Tons  les  cœurs  sont  cachés  ; tou  t homme  est  un  abîme. 

• Louis  X IV  diwit  : • Il  y a deux  homme,  que  je  ne  pourrai 
jamais  enrichir,  Dufrwny  et  Itontenips.  * nutrrsny  mourut  dans 
la  miacre . apres  avoir  dissipé  de  grandes  richesses;  Il  a laissé  de 
jolies  comédies. 

i. 


La  joie  est  passagère , et  le  rire  est  trompeur. 

■ Hélas  I où  donc  chercher,  où  trouver  le  bonheur  t 
En  tous  lieux . en  lous  temps,  dans  tonte  la  nature  , 
Nulle  |>art  tout  entier,  partout  avec  mesure, 

Et  partout  passager,  Itors  dans  son  seul  auteur. 

Il  est  semblable  au  feu  dont  la  douce  clin  leur 
Dans  chaque  autre  élément  en  secret  s'insinue  , 
Descend  dans  les  rochers , s'élève  dans  la  nue  , 

| Va  rougir  le  corail  dans  le  sable  des  mers  , 

Et  vit  dans  les  glaçons  qu'ont  durcis  les  hivers. 

Le  ciel,  en  nous  formant , mélangea  notre  vie 
De  désirs  , de  dégoûts , de  raison , de  folie  , 

1 De  moments  de  plaisirs , et  de  jours  de  tourments 
De  notre  être  imparfait  voilA  les  éléments; 

Ils  composent  tout  l'homme , ils  forment  son  essence  ; 
Et  Dieu  nous  pesa  tous  dans  la  même  balance. 

DEUXIÈME  DISCOURS. 

DE  LA  LIBERTÉ. 

On  entend  par  ce  mot  Liberté  le  pouvoir  de  faire  ce  qu'on  veut. 
Il  n'y  a et  ne  peut  y avoir  d'autre  liberté,  c'eit  pourquoi 
Loche  l'a  si  bien  débute  Puissance. 

Dans  le  cours  de  nos  ans , étroit  et  court  passage, 
Si  le  bonheur  qu'on  cherche  est  le  prix  dn  vrai  sage, 
j Qui  pourra  me  donner  ce  trésor  précieux  ? 

Dcpend-ilde  moi-méme?  est-ce  un  présent  des  deux? 
I Est-il  comme  l'esprit , la  beauté , la  naissance , 
Partage  indépendant  de  l'humaine  prudence? 

| Suis-je  libre  en  effet  ? ou  mon  âme  et  mon  corps 
; Sont-ils  d'un  autre  agent  les  aveugles  ressorts? 
Enfin  tua  volonté  , qui  me  ment , qui  m’entraîne , 
Dans  le  palais  de  Lltne  est-elle  esclave  ou  reine  ? 
Obscurément  plongé  dans  ce  doute  cruel , 

Mesyeux,  chargés  de  pleurs,  se  tournaient  vers  le  dd. 

Lorsqu'un  tic  ces  esprits  que  le  souverain  Être 
Plaça  près  de  son  trône,  et  fit  pour  le  connaître , 
Qui  respirent  dans  lui , qui  brûlent  de  ses  feux  , 
Descendit  jusqu'A  moi  de  la  voûte  des  deux  ; 

Car  on  voit  quelquefois  ces  fils  de  la  lumière 
j Edairer  d'un  mondain  l'âme  simple  et  grossière , 

Et  fuir  obstinément  tout  docteur  orgueilleux 
Qui  dans  sa  cliaire  assis  pense  être  au-dessus  d'eux, 

] Et  le  cerveau  troublé  des  vapeurs  d'un  système  , 
Prend  ces  brouillards  épais  pour  le  jour  du  ciel  même. 

« Écoule , me  dit-il , prompt  à me  consoler, 

Ce  que  lu  peux  entendre  et  qu’on  peut  révéler. 

J’ai  pitié  de  ton  trouble  ; et  ton  âme  sincère , 
Puisqu'elle  sait  douter,  mérite  qu'on  l'éclaire. 

Oui , l'homme  sur  la  terre  est  libre  ainsi  que  moi  ; 

; C'est  le  plus  beau  présent  de  notre  commun  roi. 

La  liberté  , qu'il  donne  à tout  être  qui  pense, 

SI 
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Fait  îles  moindres  esprits  et  la  vie  et  l'essence. 

Qui  conçoit , veut,  agit , est  libre  en  agissant: 

C'est  l'attribut  divin  de  l'Étre  tout  puissant  ; 

11  eu  fait  un  partage  à ses  enfants  qu'il  aime  ; 

Vin,  sommes  ses  enfants , des  ombres  de  lui-même. 
11  conçut,  il  voulut,  et  l'univers  naquit  : 

Ainsi , lorsque  tu  veux , la  matière  obéit. 

Souverain  sur  la  terre  , et  roi  par  la  pensée , 

Tu  veux , et  sous  tes  mains  la  nature  est  forcée. 

Tu  commandes  aux  tuers , au  souffle  des  zéphyrs , 

A ta  propre  pensée , et  même  à les  désirs. 

Ali  ! sans  la  liberté , que  seraient  donc  nos  âmes? 
Mobiles,  agités  par  d'invisibles  flammes, 

Nos  vieux,  nus  actions,  nos  plaisirs,  nos  dégoûts, 
lie  notre  être , en  un  mot , rien  ue  serait  i nous  : 
D’un  artisan  suprême  impuissantes  inaebines. 
Automates  pensants  , mus  par  des  mains  divines , 
Nous  serions  â jamais  de  mensonge  occupés. 

Vils  instruments  d'un  Dieu  qui  nous  aurait  trompés. 
Comment,  sans  liberté , serions -nous  ses  images? 
Que  lui  reviendrait-il  deces  brutes  ouvrages? 

On  ne  peut  donc  lui  plaire , on  ne  peut  l'offenser  j 
11  n'a  rien  à punir  , rien  à récompenser. 

Dans  les  cieux , sur  la  terre  il  n'est  plus  de  justice. 
Pucelle  est  sans  vertu  * , Desfontaines  sans  vice  : 

Le  destin  nous  entraîne  â nos  affreux  penchants, 

Et  ce  chaos  du  monde  est  fait  pour  les  méchants. 
L'oppresseur  insolent , l' usurpateur  avare , 
Cartouche,  Mirivvils  , ou  tel  autre  barbare, 

Plus  coupable  enfin  qu'eux , le  calomniateur 
Dira  : « Je  n'ai  rien  fait,  Dieu  seul  en  est  l'auteur; 
i Ce  n'est  |ias  moi,  c'est  lui  qui  manque  à ma  parole, 
» Qui  frappe  par  mes  mains , pille  , brûle , viole.  » 
C'est  ainsi  que  le  Dieu  de  justice  et  de  paix 
Serait  l'auteur  du  trouble  et  le  dieu  des  forfaits. 

Les  tristes  partisans  de  ce  dogme  ettroyaLle 

• L'abbé  Puci  lle , célèbre  conseiller  au  parlement.  L'abbé 
Dcsfonlaines,  homme  souvent  repris  de  jmtlce,  qui  tenait  une 
boutique  ouverte  ou  il  vendait  des  louantes  et  des  satire*. 
— L'abbé  Pucelle  était  neveu  de  M.  de  Catinat.  Sa  mère  accor- 
dait i son  frère  aîné  une  préférence  que  les  premières  années  de 
la  jeunesse  du  cadet  semblaient  excuser . cl  qui  cependant  était 
la  seule  cause  de  ces  erreurs . dans  un  homme  qui  était  né  avec 
un  caractère  très  ferme  et  une  Ame  ardente.  Elle  le  déshérita  : il 
n'avait  encore  aucun  état , quoiqu'il  eût  été  tonsuré  dans  son  en- 
fance. Son  frère  vint  le  trouver  quelques  jours  apres , lui  remit 
la  fortune  dont  sa  mère  l’avait  privé , et  lui  annonça  rn  même 
temps  qu’il  avait  acheté  pour  lui  une  charité  de  conseiller-clerc 
an  parlemrnt  de  Paris . et  obtenu  sa  nomination  à une  abbaye , 
en  ajoutant  qu'il  ne  lui  demandait  d'autres  preuves  de  reconnais- 
sance que  d oublier  l'injustice  de  sa  mère.  Le  frère  de  l'ablié  Pu- 
celle  mourut,  peu  de  temps  après , premier  pré.udeut  du  parle- 
ment de  Grenoble. 

Le  conseiller  au  parlement  de  Paris  ne  fit  une  grande  réputa- 
tion par  son  intégrité,  par  le  courage  avec  lequel  il  «léfendait  la 
iilierlé  des  citoyens  contre  les  prétentions  de  la  cour  de  Home  et 
du  clergé.  Comme  le  jansénisme  étaitalors  le  prétexte  de  ses  en- 
treprises , les  Parisiens  le  prirent  pour  un  janséniste  : mais  sa  vé- 
ritable religion  était  l'amour  des  lois  et  la  haine  de  la  tyrannie 
sacerdotale  ; fl  n'en  eut  jamais  d'autre.  K. 


DISCOURS. 

Diraient-ils  rien  île  plus  s'ils  adoraient  le  diable  ? * 

J 'étais  â ce  discours  tel  qu'un  homme  enivré 
Qui  s'éveille  en  sursaut , d'un  grand  jour  éclairé , 
Et  dont  la  clignotante  et  débile  paupière 
Lui  laisse  encore  à peine  entrevoir  la  lumière. 

J'osai  répondre  enfin  d’une  timide  voix  : 

« Interprète  sacré  des  éternelles  lois, 

Pourquoi,  si  l'homme  est  libre,  a-t-il  tant  de  faiblesse? 
Que  lui  sert  le  flambeau  de  sa  vainc  sagesse? 

Il  le  suit,  il  s'égare  ; et,  toujours  combattu , 

Il  embrasse  le  crime  en  aimant  la  vertu. 

Pourquoi  ee  roi  du  monde , et  si  libre,  et  si  sage , 
Subit-il  si  souvent  un  si  dur  esclavage?  » 

L'esprit  consolateur  à ces  mots  répondit  : 

« Quelle  douleur  injuste  accable  ton  esprit? 

La  liberté,  dis-tu,  l'est  quelquefois  ravie  : 

Dieu  te  la  devait-il  immuable,  infinie, 

Égale  en  tout  état , en  tout  temps,  en  tout  lieu  ? 
Tes  destins  sont  d'un  homme,  et  les  vœux  sont  d'un 
Quoi  ! dans  cet  océan  cet  atome  qui  nage  [Dieu. 
Dira  : « L'immensité  doit  être  mon  partage.  » 

[Non;  tout  est  faible  en  toi,  changeant  et  limité, 

Ta  force,  ton  esprit,  les  talents,  ta  beauté. 

La  nature  en  tout  sens  a îles  bornes  prescrites  ; 
lit  le  pouvoir  humain  serait  seul  sans  limites  ! 

Mais,  ilis-moi,  quand  Ion  cœur,  formé  de  passions, 

Se  rend  malgré  lui-même  à leurs  impressions, 

Qu'il  sent  dans  ses  combats  sa  liberté  vaincue , 

Tu  l’avais  donc  en  toi,  puisque  lu  1 as  perdue. 

Une  lièvre  brûlante,  attaquant  les  ressorts, 

Vient  à pas  inégaux  miner  ton  faible  corps  : 

Mais  quoi  ! par  ce  danger  répandu  sur  ta  vie 
Ta  santé  pour  jamais  n'csl  point  anéantie; 

On  te  voit  revenir  des  portes  de  la  mort 
Plus  ferme,  plus  content,  plus  tempérant,  plus  fort. 
Connais  mieux  l'heureux  don  que  Ion  chagrin  rccia- 
La  liberté  dans  l'homme  est  la  santé  de  l'âme,  [me: 
On  la  perd  quelquefois  ; la  soif  de  la  grandeur , 
l.a  colère,  l'orgueil , un  amour  suborneur , 

D'un  désir  curieux  les  trompeuses  saillies, 

Hélas  ! combien  le  cœur  a-t-il  de  maladies! 

Mais  contre  leurs  assauts  ta  seras  raffermi  : 

Prends  ce  livre  sensé , consulte  cet  ami 
(Ln  ami,  don  du  ciel,  est  le  vrai  bien  du  sage  | ; 

Voilà  nielvélius,  le  Silva,  le  Vernage  *, 

Que  le  Dieu  des  humains,  prompt  à les  secourir. 
Daigne  leur  envoyer  sur  le  point  de  périr. 

Est-il  un  seul  mortel  de  qui  l'âme  insensée, 

Quand  il  est  en  péril , ait  une  autre  pensée? 

Vois  de  la  liberté  cet  ennemi  mutin , 

Aveugle  partisan  d'un  aveugle  destin  : 

Entends  comme  il  consulte,  approuve,  délibère; 
Entends  de  quel  reproche  il  couvre  un  adversaire  ; 
Vois  comment  d'un  rival  il  cherche  à se  venger  , 

* Fameux  médecins  de  Paris. 


Digitized  by  Google 


<9 

J)E  L’ENVIE.  485 

Comme  il  punit  son  fils,  et  le  veut  corriger.  i Le  mérite  étranger  est  un  poids  qui  l'accable  : 

Il  le  croyait  donc  libre  ? Oui,  sans  doute,  et  lui-même  Semblable  à ce  géant  si  connu  dans  la  fable , 
Dénient  il  chaque  pas  son  funeste  système  ; Triste  ennemi  des  dieux,  par  les  dieux  écrasé , 


Il  mentait  à son  cœur  en  voulant  expliquer 
Ce  dogme  absurde  à croire,  absurde  à pratiquer: 

Il  reconnaît  en  lui  le  sentiment  qu'il  brave  ; 

Il  agit  comme  libre,  et  parle  comme  esclave. 

« Sûr  de  la  liberté,  rapporte  à son  auteur 
Ce  don  que  sa  bonté  te  lit  pour  ton  bonheur. 
Commandes  ta  raison  d'éviter  ces  querelles, 

Des  tyrans  de  l’esprit  disputes  immortelles  ; 

Ferme  en  tes  sentiments  et  simple  dans  ton  cœur  , 
Aime  la  vérité , mais  pardonne  à l’erreur  ; 

Fuis  les  emportements  d'un  zèle  atrabilaire; 

Ce  mortel  qui  s'égare  est  un  homme,  est  ton  frère  : 
Sois  sage  po'ur  loi  seul , compatissant  pour  lui; 

Fais  ton  bonheur  enfin  par  le  bonheur  d'autrui.  » 
Ainsi  parlait  la  voix  de  ce  sage  suprême. 

Ses  discours  m'élevaient  au-dessus  de  moi-même  : 
J'allais  lui  demander,  indiscret  dans  mes  vœux, 

Des  secrets  réservés  pour  les  peuples  des  cieux  ; 

Ce  que  c'est  que  l'esprit,  l'espace,  la  matière, 
L'éternité,  le  temps,  le  ressort,  la  lumière  : 
Etranges  questions,  qui  confondent  souvent 
Le  profond  s'Gravesande  * et  le  subtil  Mairan  b, 

F.t  qu'expliquait  en  vain  dans  ses  doctes  chimères 
L'auteur  des  tourbillons  que  l'on  ne  croit  plus  guères. 
Mais  déjà , s'échappant  à mon  œil  enrlianté , 

Il  volait  au  séjour  où  luit  la  vérité. 

Il  n'était  |>as  vers  moi  descendu  pour  m'apprendre 
Les  secrets  du  Très-Haut  que  je  ne  puis  comprendre; 
Mrs  yeux  d'un  plus  grand  jour  auraient  été  blessés  : 
11  m'a  dit  : a Sois  heureux  ! » Il  m'en  a dit  assez. 

TROISIÈME  DISCOURS. 

DE  L'ENVIE. 


Si  l’homme  est  créé  libre,  il  doit  se  gouverner; 

Si  l'homme  a des  tyrans , il  les  doit  détrôner. 

On  ne  le  sait  que  trop,  ces  tyrans  sont  les  vices. 

Le  plus  cruel  de  tons  dans  ses  sombres  caprices , 

Le  plus  lâche  à la  fois  et  le  plus  acharné, 

Qui  plonge  au  fond  du  cœur  un  Irait  empoisonné , 
Ce  bourreau  de  l’esprit,  quel  est-il?  C’est  l'envie. 
L'orgueil  lui  donna  l'être  au  sein  de  la  folie  ; 

Itien  ne  peut  l'adoucir,  rien  ne  peut  l'éclairer  : 
Quoique  enfant  de  l'orgueil,  il  craint  de  se  montrer. 

• M.  s'Gravesande , professeur  I Leydc . le  premier  qui  ait  en- 
seigné en  hollande  les  découvertes  de  Norton. 

b M.  Dur  tous  de  Mairan , secrétaire  de  l'académie  des  sciences 
de  Parts. 


Lançant  en  vain  les  feux  dont  il  est  embrasé  ; 

11  blasphème , il  s'agite  en  sa  prison  profonde  ; 

11  croit  pouvoir  donner  des  secousses  au  monde  ; 

Il  fait  trembler  l'Etna  dont  il  est  oppressé  : 

L'Etna  sur  lui  retombe,  il  en  est  terrassé. 

J'ai  vit  des  courtisans,  ivres  de  fausse  gloire, 
Délester  dans  Villa»  l’éclat  de  la  victoire. 

Ils  haïssaient  le  bras  qui  lésait  leur  appui  ; 

Il  combattait  pour  eux , ils  parlaient  contre  lui . 

Ce  héros  eut  raison  quand,  eherchant  les  batailles, 
H disait  à Louis  : « Je  ne  crains  que  Versailles  ; 
Contre  vos  ennemis  je  marche  sans  effroi  ; 
Défendez-moi  des  miens  ; ils  sont  près  de  mon  roi.  » 
Cœttrsjaloux!  4 quels  maux  êtes-vous  donc  en  proie  ? 
Vos  chagrins  sont  formés  de  la  publique  joie. 
Convives  dégoûtés,  l'aliment  le  plus  doux, 

Aigri  par  votre  bile , est  un  poison  pour  vous. 

O vous  qui  de  l'honneur  entrez  dans  la  carrière , 

Celle  roule  à vous  seul  appartient-elle  entière? 

N'y  pouvez-vous  souffrir  les  pas  d’un  concurrent? 
Voulez-vous  ressembler  4 ces  rois  d'Orient , 

Qui,  de  l’Asie  esclave  oppresseurs  arbitraires. 
Pensent  ne  bien  régner  qu'en  étranglant  leurs  frères’ 
l.orsqu'auxjetixdu  théâtre,  écueil  detanld'esprits, 
Une  affiche  nouvelle  entraîne  tout  Paris; 

Quand  Dufresne  et  Gaussin  *,  d'une  voix  attendrie, 
Font  parler  Orosmane,  AIzire,  Zénobie , 

Le  spectateur  content,  qu'un  beau  trait  vient  saisir, 
Laisse  rouler  des  pleurs,  enfants  de  son  plaisir  : 
Refus  désespéré , que  ee  plaisir  outrage, 

Pleure  aussi  dans  un  coin';  «laisses  pleurs  sont  de  rage . 

Eh  bien  ! pauvre  affligé,  si  ce  fragile  honneur, 

Si  ce  bonheur  d'un  autre  a déchiré  ton  cœur , 

Mets  du  moins  à profil  le  chagrin  qui  l’anime  ; 
Mérite  un  tel  succès,  compose,  efface,  lime. 

Le  public  applaudi!  aux  vers  du  Glorieux, 

Est-ce  unaffront  pourloi?courage,  écris,  fais  mieux  : 
Mais  garde-toi  surtout,  si  lu  crains  les  critiques, 
D'envoyer  4 Paris  tes  .lieux  chimèrii/ues  h : 

Ne  fais  plus  grimacer  tes  odieux  portraits 
Sous  tles  crayons  grossiers  pillés  chez  Rabelais. 

Tôt  ou  tard  on  condamne  un  rinteur  satirique 
Dont  la  moderne  muse  emprunte  un  air  gothique. 
Et,  dans  un  vers  forcé  que  surcharge  un  vieux  mot. 
Couvre  son  pru  d'esprit  des  phrases  de  Marol  ' : 

Ce  jargon  dans  un  conte  est  encor  supportable  ; 

Mais  le  vrai  veut  un  air,  un  ton  plus  respectable. 

• Dufresne . célébré  acteur  de  Par».  Mademo  sel’r  G.in*sin  . 
actrice  pleine  de  gréc-s  .qui  joua  Zaïre. 

■■  mauvaise  comédie  de  huusseau  , (pu  n‘a  pu  être  Jouée, 
r II  est  a remarquer  que  Voltaire  s'est  toujours  élevé  contre 
ce  mélange  de  I ancienne  langue  et  de  la  nouvelle.  Celle  bigar- 
rure est  non  seulement  ridicule . mais  elle  jetterait  dans  l'erreur 
les  étrangers  qui  apprennent  le  français. 

SI. 
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Si  tu  veux,  faux  dévot,  séduire  un  sol  lecteur,  [greor  ; | 
Au  miel  d'un  froid  sermon  mêle  un  peu  moins  d’ai-  i 
Que  ton  jaloux  orgueil  parle  un  plus  doux  langage  ; | 

Singe  de  la  vertu , masque  mieux  ton  visage. 

La  gloire  d’un  rival  s’obstine  à t’outrager; 

C'est  en  le  surpassant  que  tu  dois  t'en  venger  ; 

Erige  un  monument  plus  haut  que  son  trophée  : 

Mais  pour  siffler  Rameau,  l’on  doit  être  un  Orphée.  j 
Qu’un  petit  monstre  noir , peint  de  rouge  et  de  blanc , 
Se  garde  de  railler  ou  Vénus  ou  Rohan  ; 

On  ne  s'embellit  point  en  blâmant  sa  rivale. 

Qu'a  servi  contre  Bayle  une  infâme  cabale  ? 

Par  le  fougueux  Jurieu  * Bayle  persécuté 
Sera  des  bons  esprits  à jamais  respecté  ; 

Et  le  nom  de  Jurieu  , son  rival  fanaliqne, 

N’est  aujourd'hui  connu  que  par  l'horreur  publique. 

Souvent  dans  ses  chagrins  un  misérable  auteur 
Descend  au  rôle  affreux  de  calomniateur  : 

Au  lever  de  Séjan,  chez  Nestor,  chez  Narcisse , 

Il  distille  à longs  traits  son  absurde  malice. 

Pour  lui  tout  est  scandale , et  tout  impiété  : 

Assurer  que  ce  globe,  en  sa  course  emporté , 

S'élève  à l'équateur,  en  tournant  sur  lui-même , 

C’est  un  raflincment  d'erreur  et  de  blasphème. 
Malbranche  est  spinosiste,  et  Locke  en  ses  écrits 
Du  poison  d'Kpicure infecte  les  esprits; 

Pope  est  un  scélérat  de  qui  la  plume  impie 
Ose  vanter  de  Dieu  la  clémence  infinie, 

Qui  prétend  follement  ( ô le  mauvais  chrétien  ! ) 

Que  Dieu  nous  aime  tous  , et  qu'ici  tout  est  bien  b.  j 
dent  fois  plus  malheureux  et  plus  infâme  encore 
Est  ce  fripier  d écrits  que  l'intérêt  dévore , 

Qui  vend  au  plus  offrant  son  encre  et  ses  fureurs  ; 
Méprisable  en  son  goût , détestable  en  ses  mœurs  ; 
Médisant , qui  se  plaint  des  brocards  qu’il  essuie  ; 
Satirique  ennuyeux  , disant  que  tout  l'ennnie  ; 

Criant  que  le  bon  goût  s'est  perdu  dans  Paris , 

Et  le  prouvant  très  bien , du  moins  par  ses  écrits. 

On  peut  à Despréaux  pardonner  la  satire, 

U joiguil  l'art  de  plaire  au  malheur  de  médire  : 

Le  miel  que  cette  abeille  avait  tiré  des  fleurs 
Pouvait  de  sa  piqûre  adoucir  les  douleurs; 

Mais  pour  un  lourd  frelon  méchamment  imbécile , 
Qui  vil  du  mat  qu'il  fait,  et  nuit  sans  être  utile, 


• Jurieu  était  un  ministre  protestant  qui  s'acharna  contre  ! 
Bayle  et  contre  le  lion  sens  : il  écrivit  en  fou , et  il  fit  le  prophète  ; [ 
il  prédit  que  le  royaume  de  France  éprouverait  des  révolutions  I 
qui  ne  sont  jamais  arrivées.  Quant  Bayle , on  sait  que  c'est  un 
«les  plus  grand*  hommes  que  la  France  ait  produit*.  parle- 
ment «le  Toulouse  lui  a fait  un  honneur  unique  en  fêtant  valoir 
•on  testament , qui  devait  être  annulé  comme  celui  d’un  réfugié 
•clon  1$  rigueur  de  la  loi , et  qu'il  déclara  valide , comme  le  tes- 
tament d'un  homme  qui  avait  éclairé  le  inonde  et  honoré  sa  pa*  : 
trie.  L’arrêt  fut  rendu  sur  le  rap|iortde  Jll.de  Seainx , conseiller.  1 
b I/optimisme  de  Platon  , renouvelé  par  Shaftesbury , Bolfng-  1 
broke  . Lnt»riilz . et  chanté  par  Pope  cri  beaux  ver» . est  peut-être 
un  système  taux  j mai*  ce  n’est  pa*  assurément  un  système  fcn-  * 
pie  , comme  «le*  calomniateur*  l’ont  dit. 


DISCOURS. 

On  écrase  à plaisir  cet  insecte  orgueilleux , 

Qui  fatigue  l’oreille  et  qui  choque  les  yeux. 

Quelle  était  votre  erreur,  ô vous,  peintres  vulgaires, 
Vous,  rivaux  clandestins , dont  les  mains  téméraires , 
Dans  ce  cloître  où  Bruno  semble  encor  respirer , 

Par  une  lâche  envie  ont  pu  défigurer  ■ 

Du  Zeuxis  des  Français  les  savantes  peintures  ! 
L’honneur  de  son  pinceau  s'accrut  par  vos  injures  : 
Ces  lambeaux  déchirés  en  sont  plus  précieux  ; 

Ces  Iraits  en  sont  plus  beaux,  et  vous  plus  odieux. 
Détestons  à jamais  un  si  dangereux  vice. 

Ah  î qu'il  nous  faut  chérir  ce  trait  plein  de  justice 
D'un  critique  modeste  , et  d’un  vrai  bel-esprit, 

Qui,  lorsque  Richelieu  follement  entreprit 
De  rabaisser  du  Cid  la  naissante  merveille , 

Tandis  que  Chapelain  osait  juger  Corneille , 

Chargé  de  condamner  ect  ouvrage  imparfait , 

Dit  pour  tout  jugement  : « Je  voudrais  l’avoir  fait b ! » 
C'est  ainsi  qu’un  grand  cœur  sait  penser  d’un  grand 
A la  voix  de  Colliert  Bernini  vint  de  Rome:  [homme. 
De  Perrault  % dans  le  Louvre,  il  admira  la  main  : 
a Ali!  dit-il,  si  Paris  renferme  dans  son  sein 
Des  travaux  si  parfaits,  un  si  rare  génie, 

Fallait-il  m’appeler  du  fond  de  l’Italie  ? » 

Voilà  le  vrai  mérite  ; il  parle  avec  candeur  : 

L’envie  est  à ses  pieds,  la  paix  est  dans  son  cœur. 

Qu’il  est  grand,  qifilestdouxdesedire  à soi-même: 
Je  n’ai  point  d'ennemis , j’ai  des  rivaux  que  j'aime  ; 

Je  prends  part  à leur  gloire, à leurs  maux, à leurs  biens; 
Les  arts  noua  ont  unis,  leura  beaux  jours  sont  les  miens  î , 
C'est  ainsi  que  la  terre  avec  plaisir  rassemble 
Ces  chênes,  ces  sapins  qui  s'élèvent  ensemble  : 

Un  suc  toujours  égal  est  préparé  pour  eux  ; [deux  ; 
Leur  pied  touche  aux  enfers,  leur  cime  est  dans  les 
Leur  tronc  inébranlable,  et  leur  pompeuse  tète, 
Résiste,  en  se  louchant,  aux  coups  de  la  tempête  ; 
Ils  vivent  l'un  par  l'autre,  ils  triomphent  du  temps: 
Tandis  que  sous  leur  ombre  on  voit  de  vils  serpents 
Se  livrer,  en  sifflant,  des  guerres  intestines, 

Et  de  leur  sang  impur  arroser  leurs  racines. 


* Quelque*  peintre*.  Jaloux  de  Le  Sueur,  gâtèrent  ses  tableaux 
qui  .«ont  aux  Chartreux. 

*’  Habert  deCerW , de  l'académie. 

« La  belle  façade  du  vieux  Louvre  est  de  M.  Perrault. 
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QUATRIÈME  DISCOURS. 

DE  LA  MODÉRATION  EN  TOIT, 

dans  l’êtidi,  dam  l'ambition,  dans  les  rLiuuu. 

A M.  HELVÉTIUS. 

Tout  vouloir  est  d’un  fou,  l'excès  est  son  partage  : 
La  modération  est  le  trésor  du  sage  ; 

Il  sait  régler  ses  goûts , ses  travaux  , ses  plaisirs, 
Mettre  un  but  à sa  course,  un  terme  à ses  désirs. 

Nul  ne  peut  avoir  tout.  L'amour  de  la  science 
A guidé  la  jeunesse  au  sortir  de  l'enfance  ; 

La  nature  est  ton  livre , et  tu  prétends  y voir 
Moins  ce  qu’on  a pensé  que  ce  qu'il  faut  savoir. 

La  raison  te  conduit  : avance  â sa  lumière; 

Marche  encor  quelques  pas,  mais  borne  ta  carrière. 
Au  bord  de  l'infini  ton  cours  doit  s’arrêter  ; 

Là  commence  un  abîme  , il  le  faut  respecter. 

Réaumur  , dont  la  main  si  savante  et  si  sûre 
A |*rcé  tant  de  fois  la  nuit  de  la  nature , 
M’apprendra-t-il  jamais  j»ar  quels  subtils  ressorts 
L’éternel  Artisan  fait  végéter  les  corps? 

Pourquoi  l’aspic  afTrcux,  le  tigre,  la  panthère, 
N'ont  jamais  adouci  leur  cruel  caractère  ; 

El  que,  reconnaissant  la  main  qui  le  nourrit , 

Le  chien  meurt  en  lécliant  le  maître  qu  i!  chérit  ? 
D’où  vient  qu'avec  cent  pieds  qui  semblent  inutiles, 
Cet  insecte  tremblant  tralue  ses  pas  débiles  ? 
Pourquoi  ce  ver  cliangcanl  se  bâtit  un  tombeau , 
S'enterre,  et  ressuscite  avec  un  corps  nouveau  , 

Et,  le  front  couronné , tout  brillant  d’étincelles, 
S’élance  dans  les  airs  en  déployant  ses  ailes? 

Le  sage  du  Fai  ",  parmi  ces  planls  divers, 

Végétaux  rassemblés  des  bouts  de  l'univers , 

Me  dira-t-il  pourquoi  la  tendre  sensitixe 
Se  flétrit  sous  nos  mains,  honteuse  et  fugitive? 

Pour  découvrir  un  peu  ce  qui  se  passe  en  moi , 

Je  m’en  vais  consulter  le  médecin  du  roi  ; 

Sans  doute  il  en  sait  plus  que  ses  doctes  confrères. 

Je  veux  savoir  de  lui  par  quels  secrets  mystères 
Ce  pain , cet  aliment  dans  mon  corps  digéré , 

Se  transforme  en  un  lait  doucement  préparé  ; 
Comment,  toujours  filtré  dans  scs  routes  certaines. 

En  loogs  ruisseaux  de  pourpre  il  court  enfler  mes  veines , 
A mon  corps  languissant  rend  un  pouvoir  nouveau , 
Fait  palpiter  mon  cœur,  et  penser  mon  cerveau. 

Il  lève  au  ciel  les  yeux,  il  s'incline,  il  s'écrie  : 

“ M.  du  Pal  était  directeur  du  jardin  et  du  cabinet  d'histoire 
naturelle  du  roi . qui  avaient  été  très  négligé*  j 11*111  & lui . et  qui 
•>ut  été  ensuite  portés  par  M.  de  Bu  Aun  à un  point  qui  tait  i ad- 
miration «les  étranger*.  Il  e liste  en  Europe  des  cabinets  plu* 
riche*  dan*  quelque*  partie* . mai*  il  n'en  est  aucun  d'au«*i 
complet. 


1 « Demandez-leà  ce  Dieu  qui  nous  donna  la  vie.  » 
Courriers  de  la  physique”.  Argonautes  nouveaux. 
Qui  franchissez  les  monts,  qui  traversez  les  eaux, 
Ramenez  des  climats  soumis  aux  trois  couronnes 
Vos  perches,  vos  secteurs,  et  surtout  deux  Lapones. 
Vous  avez  coniinué  dans  ces  lieux  pleins  d'ennui . 

Ce  que  Newton  connut  sans  sortir  de  chez  lui. 
Vous  avez  arpenté  quelque  faible  partie 
Des  flancs  toujours  glacés  de  la  terre  aplatie. 
Dévoilez  ces  ressorts  qui  foiil  la  pesanteur: 

Vous  connaissez  les  lois  qu'élablil  son  auteur. 

I Parlez,  enseignez-moi  coin  ment  ses  mains  fécondés 
I Font  tourner  tant  decieux,  graviter  tant  de  mondes  ; 

| Pourquoi  vers  le  soleil  notre  globe  entraîné 
I Se  meut  autour  de  soi  sur  son  axe  incliné  ; 
Parcourant  en  douze  ans  les  célestes  demeures , 
D'où  vient  que  Jupiter  a son  jour  de  dix  heures. 

| Vous  11e  le  savez  point  ; votre  savant  compas 
Mesure  l’univers  , et  ne  le  connaît  pas. 

I Je  vous  vois  dessiner , par  un  art  infaillible , 

! Les  dehors  d'un  (valais  à l'homme  inaccessible  ; 

I Les  angles,  les  côtés,  sont  marqués  par  vos  traits  : 
Le  dedans  à vos  yeux  est  fermé  pour  jamais. 

; Pourquoi  donc  m'aflliger  si  ma  débile  vue 
! Ne  peut  percer  la  nuit  sur  mes  yeux  répandue? 

Je  n’imiterai  point  ce  malheureux  savant 
Qui , des  feux  de  l'Etna  scrutateur  imprudent, 
Marchant  sur  des  monceaux  de  biiiime  et  de  cendre , 
Fut  consumé  du  feu  qu’il  cherchait  à comprendre. 
Modérons-nous  surtout  dans  notre  ambition  ; 

! C’est  du  cœur  des  humains  la  grande  passion, 
j L'empesé  magistrat , le  financier  sauvage, 

La  prude  aux  yeux  dévots , la  coquette  volage , 
j Vont  en  poste  à VersaiUe  essuyer  des  mépris. 

Qu’ils  reviennent  soudain  rendre  en  poste  à Paris. 

| l.es  libres  habitants  des  rives  du  Permesse 
Ont  saisi  quelquefois  celte  amorce  traîtresse  : 

Platon  va  raisonner  à la  cour  de  Denvs; 

Racine  Janséniste,  est  auprès  de  Louis  ; 

L’auteur  voluptueux  qui  célébra  Glycère 
Prodigue  au  (ils  d’Octave  un  encens  mercenaire. 
Moi-même , renonçant  à mes  premiers  dessems, 

' J’ai  vécu  Je  l’avoue,  avec  des  souv crains. 

Mon  vaisseau  lit  naufrage  aux  mers  de  ces  sirènes  : 

, Leur  voix  flatta  messens,  ma  main  porta  leurs  chaînes. 

On  me  dit  : o Je  vous  aime , » et  je  crus  comme  un  sot 
; Qu'il  était  quelque  idée  attachée  à ce  mot . 

J'y  fus  pris;  j'asservis  au  vain  désir  de  plaire 
! La  mâle  liberté  qui  fait  mon  caractère  ; 

Et , perdant  la  raison  , dont  je  devais  m'armer. 
J'allai  m'imaginer  qu'un  roi  pouvait  aimer. 

| Que  je  suis  revenu  de  cette  erreur  grossière  ! 

j » MM.  de  Maupcrtul*  . Clairaut . Le  Monnirr , etc.,  allèrent. 

en  1736 . à Tornéa  mesurer  nn  degré  du  méridien  . et  ramené- 
I rent  deux  Liqinne*.  tmis  couronnes  sont  le»  artni**  de  la 
! Suède . à qui  Tornéa  aptartient. 
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A (reine  de  la  pour  j'entrai  dans  la  carrière , 

Que  mon  âme  éclairée , ouverte  au  repentir, 

ÎS'eut  d'autre  ambition  que  d’en  pouvoir  sortir. 
Haisttnneursbeaus-esprils,  et  vousqui  croyez  l'étrc,  j 

Voulez-vous  vivre  heureux,  vivez  toujours  sans  maître. 

O vous,  qui  ramenez  dans  les  murs  de  Paris 
Tous*les  excès  lionteux  des  mœurs  de  Svbaris; 

Qui,  plongés  dans  le  luxe,  énervés  de  mollesse , 
Nourrissez  dans  votre  âme  une  éternelle  ivresse  ; 

A pprenez , insensés  .qui  cirer chez  le  plaisir , 

Kl  l’art  de  le  connaître , et  celui  de  jouir. 

I.es  plaisirs  sont  les  fleurs  que  notre  divin  tnall  re 
Dans  les  ronces  du  monde  autour  de  nous  Tait  naître. 

< Chacune  a sa  saison , el  par  des  soins  prudents 
On  peut  en  conserver  pour  l'hiver  de  nos  ans. 

Mais , s'il  faut  les  cueillir,  c’est  d’une  main  légère  ; 
On  flétrit  aisément  leur  beauté  passagère. 

N offrez  pas  â vos  sens  de  mollesse  accablés. 

Tous  les  parfums  de  Flore  â la  fois  exhalés  : 

Il  ne  faut  point  tout  voir,  tout  sentir,  tout  entendre  : 
Quittons  les  voluptés  pour  savoir  les  reprendre. 

Le  travail  est  souvent  le  père  du  plaisir  : 

Je  plains  l'homme  accablé  du  poids  de  son  loisir. 

Le  bonheur  est  un  bien  (pie  nous  vend  la  nature. 

Il  n’est  point  ici-bas  de  moisson  sans  culture  : 

Tout  veut  des  soins  sans  doute , el  tout  est  acheté. 

Regardez  Brossorel  *,  de  sa  table  eulété , 

Au  sortir  d'un  spectacle,  où  de  tant  de  merveilles 
Le  son , perdu  [tour  lui,  frappe  en  vain  ses  oreilles  ; 

Il  se  traîne  â souper,  plein  d’un  secret  ennui. 
Cherchant  en  vain  la  joie , el  fatigué  de  lui. 

Sou  esprit,  offusqué  d'une  vapeur  grossière, 

Jette  encor  quelques  traits  sans  force  et  sans  lumière  ; 
Parmi  les  voluptés  dont  il  croit  s'enivrer , 
Malheureux  I il  n’a  pas  le  temps  de  desirer. 

Jadis  trop  caressé  des  mains  de  la  Mollesse , 

Le  Plaisir  s'endormit  au  sein  de  la  Paresse  ; 

La  langueur  l'accabla  : plus  de  cliants,  plus  de  vers, 
Plus  d’amour  ; et  l’ennui  détruisait  l’univers. 

Un  Dieu  qui  prit  pitié  de  la  nature  humaine 
Mit  auprès  du  Plaisir  le  Travail  el  la  Peine  : 
la  Crainte  l'éveilla , f Kspoir  guida  ses  pas  ; 

Ce  cortège  aujourd'hui  l'accompagne  ici-bas. 

Semez  vos  entretiens  de  fleurs  toujours  nouvelles  : 
Je  le  dis  aux  amants , je  le  répète  aux  belles. 

Damon,  tes  sens  trompeurs,  el  qui  l’ont  gouverné, 
T’ont  promis  un  bonheur  qu'ils  ne  t'ont  point  donné. 
Tu  crois,  dans  les  douceurs  qu'un  tendre  amour  ap- 
Soutenirde  Daphnc  l’éternel  léle-à-lèle;  [prèle. 
Mais  ce  bonheur  usé  n'est  qu'un  dégoût  affreux , 

El  vous  avez  besoin  de  vous  quitter  tous  deux. 

Ail’  pour  vous  voir  toiijourssansjamais  vous  déplaire. 

Il  fautuncœurplusnoble,nneâmemninsvulgaire,  | 

■ C'éUit  un  comtlller  au  parlnnmt , fort  riche , homme  vo- 
luptueux. qui  fesalt  excellente  chère.  — Le*  premières  Alitions 
ne  l'appelaient  que  Lucullna.  K. 


DISCOURS. 

Un  esprit  vrai,  sensé,  fécond,  ingénieux, 

Sans  humeur,  sans  caprice,  et  surtout  vertueux  : 

Pour  les  cœurs  corrompus  l’amitié  n’est  point  faite. 

O divine  amitié  ! félicité  parfaite , 

Seul  mouvement  de  Pâme  où  l’excès  soit  [«rmU , 
Change  en  bien  tous  les  maux  où  le  ciel  m'a  soumis; 
Compagne  de  mes  pas  dans  toutes  mes  demeures  , 
Dans  toutes  les  saisons,  et  dans  toutes  les  heures  : 
Sans  loi  tout  homme  est  seul  ; il  peut  par  ton  appui 
Multiplier  son  être , el  vivre  dans  autrui. 

Idole  d'un  cœur  jusle , et  passion  du  sage, 

Amitié , que  ion  nom  couronne  cet  ouvrage! 

Qu’il  préside  à mes  vers  comme  il  règne  en  mon  cœur  ! 
Tu  m’appris  à connaître,  à chanter  le  houlièur. 

CINQUIÈME  DISCOURS. 

SU  II  LA  NATURE  DU  FLA1SIR". 

Jusqu'à  quand  verrons-nous  ce  rêveur  fanatique. 
Fermer  le  ciel  au  monde,  et  d’un  ton  despotique 
Damnant  le  genre  humain,  qu'il  prétend  convertir, 
Nous  prêcher  la  vertu  pour  la  faire  haïr? 

Sur  les  pas  de  Calvin,  ce  fou  sombre  el  sévère 
Croit  que  Dieu,  comme  lui,  n’agit  qu’avec  colère. 

Je  crois  voir  d un  tyran  le  ministre  abhorré, 
D'esclaves  qu’il  a faits  tristement  entouré, 

Dictant  d'un  air  hideux  ses  volontés  sinistres. 
Jecherche  un  roi  plus  doux,  et  de  plus  doux  ministres. 
Timon  se  croit  parfait  depuis  qu'il  n'aime  rien  : 

Il  faut  que  l'on  soit  homme  avanÇd'ètre  chrétien. 
Je  suis  homme,  el  d'un  Dieu  je  chéris  la  clémence. 
Mortels,  venez  â lui,  mais  par  reconnaissance. 

J .a  nature,  attentive  à remplir  vos  désirs, 

Vous  appelle  à ce  Dieu  par  la  voix  des  plaisirs. 

Nul  encor  n’a  chanté  sa  bonté  tout  entière  ; 

Far  le  seul  mouvement  il  conduit  la  matière  ; 

Mais  c'est  par  le  plaisir  qu’il  conduit  les  humains. 
Sentez  du  moins  les  dons  prodigués  par  scs  mains. 
Tout  mortel  au  plaisir  a dû  son  existence  ; 

I’ar  lui  le  corps  agit,  le  cœur  sent,  l'esprit  pense. 
Soit  que  du  doux  sommeil  la  main  ferme  vos  yeux, 
Soit  que  le  jour  pour  vous  vienne  embellir  les  cieux , 
Soit  que,  vos  sens  flétrischerchanl  leur  nourriture, 
L’aiguillon  de  la  faim  presse  en  vous  la  nature , 

Ou  que  l'amour  vous  force  endes  moments  plus  dou  x 
A produire  un  autre  être,  â revivre  après  vous; 
Fartoul  d'un  Dieu  dément  la  boulé  salutaire 

■ O tic  pièce  est  uniquement  fondée  sur  l'impossibilité  où  ot 
l'homme  d'avoir  des  sensation*  par  lui-mémc.  Tout  sentiment 
prume  un  Dim.  et  tout  sentiment  agréable  prouve  uu  Dieu 
bien  lésant. 
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Attache  à vos  besoins  un  plaisir  nécessaire. 

Les  mortels,  en  un  mot,  n’ont  point  d’autre  moteur. 

Sans  l’attrait  du  plaisir,  sans  ce  charme  vainqueur, 
Qui  des  lois  de  l’hymen  eût  subi  l'esclavage? 
Quelle  beauté  jamais  aurait  eu  le  courage 
De  porter  un  enfant  dans  son  sein  renfermé. 

Qui  déchire  en  naissant  les  flancs  qui  Pont  formé  ; 
De  conduire  avec  crainte  une  enfance  imbécile, 

El  d’un  âge  fougueux  l'imprudence  indocile? 

Ah  ! dans  tous  vos  états,  en  tout  temps,  en  tout  lieu, 
Mortels,  à vos  plaisirs  reconnaissez  un  Dieu. 

Que  dis-je?  à vos  plaisirs!  c’ est  à la  douleur  même 
Que  je  connais  de  Dieu  la  sagesse  suprême. 

(Je  sentiment  si  prompt,  dans  nos  cœurs  répandu, 
Parmi  tous  nos  dangers  sentinelle  assidu, 

D’une  voix  salutaire  incessamment  nous  crie  : 

« Ménagez,  défendez,  conservez  votre  vie.  » 

Chez  de  sombres  dévots  l’amour-propre  est  damné; 
C’est  l'ennemi  de  l'homme,  aux  enfers  il  est  né. 
Vous  vous  i rompez,  ingrats  ; c'est  un  don  de  Dieu  meme. 
Tout  amour  vient  du  ciel:  Dieu  nous  chérit,  il  s’aime; 
Nous  nous  aimons  dans  nous,  dans  nos  biens,  dans  nos  (ils , 
Dans  nos  concitoyens,  surtout  dans  nos  amis  : 

Cet  amour  nécessaire  est  Pâme  de  notre  âme; 

Notre  esprit  est  porté  sur  ses  ailes  de  flamme. 

Oui,  pour  nous  élever  aux  grandes  actions, 

Dieu  nous  a,  par  bonté,  donné  les  passions*  : 

Tout  dangereux  qu’il  est,  c’est  un  présent  céleste; 
L'usage  en  est  heureux,  si  l’abus  est  funeste, 
.l’admire  et  ne  plains  point  un  cœur  maître  de  soi, 
Qui,  tenant  ses  désirs  enchaînés  sous  sa  loi, 
S'arrache  au  genre  humain  pour  Dieu  qui  nous  fit 
Se  plaità  l’éviter  plutôt  qu’à  le  connaître;  [naître; 
Et,  brûlant  pour  son  Dieu  d'un  amour  dévorant , 
Fuit  les  plaisirs  permis  pour  un  plaisir  plus  grand. 
Mais  que,  fier  de  ses  croix,  vain  de  ses  abstinences, 
Et  surtout  en  secret  lassé  de  ses  souffrances, 

Il  condamne  dans  nous  tout  ce  qu'il  a quitté, 
L’hymen,  le  nom  de  père,  et  la  société  : 

On  voit  de  cet  orgueil  la  vanité  profonde  ; 

• Comme  presque  tous  les  mob  d'une  langue  peuvent  être  en- 
tendus en  plus  d'un  sens,  il  est  bon  d'avertir  ici  qu'on  entend 
}»ar  le  mot  postions  des  désirs  vifs  et  continus  de  quelque  bien 
que  ce  puisse  être.  Ce  mot  vient  de  pâtir ; souffrir,  parce  qu'il 
ny  a aucun  désir  sans  souffrance  : désirer  un  bien , c'est  souf- 
frir de  l'absence  de  ce  bien , c'est  pâtir,  c’est  avoir  nue  passion  ; 
et  le  premier  pas  vers  le  plaisir  est  essentiellement  un  soulage- 
ment de  celte  souffrance.  Les  vicieux  et  les  gens  de  bien  ont  loua 
également  de  ces  désire  vifs  et  continus  appelés  passions. 
qui  ne  deviennent  des  vices  que  par  leur  objet  ; le  désir 
de  réussir  dans  son  art,  l'amour  conjugal,  l'amour  paternel,  le 
goftt des  sciences,  sont  des  passions  qui  n'ont  rien  de  criminel. 
Il  serait  à souhaiter  que  les  langues  eussent  des  mois  pour  ex- 
primer les  désirs  habituels  qui  en  soi  sont  indifférents,  ceux  qui 
sont  vertueux,  ceux  qui  sont  coupables  : mais  il  n'y  a aucune 
langue  au  monde  qui  ait  des  signes  représentatifs  de  chacune  de 
nos  Idées  ; et  on  est  obligé  de  se  servir  du  même  mot  dans  nne 
acception  différente,  * peu  près  comme  on  se  sert  quelquefois 
du  même  instrument  pour  des  ouvrages  de  différente  nature. 


C’est  moins  l’ami  de  Dieu  que  l’ennemi  du  monde  ; 
On  lit  dans  ses  chagrins  les  regrets  des  plaisirs, 
i Le  ciel  nous  fit  un  cœur,  il  lui  faut  des  désirs. 

Des  Stoïques  nouveaux  le  ridicule  maître 
Prétend  ra’ôter  à moi,  me  priver  de  mon  êlre  : 
Dieu,  si  nous  l'en  croyons,  serait  servi  par  nous 
Ainsi  qu’en  son  sérail  un  musulman  jaloux, 

Qui  n'admet  près  de  lui  que  ces  monstres  d'Asie 
Que  le  fer  a prives  des  sources  de  la  vie  *. 

Vous  qui  vous  élevez  contre  l'humanité, 
N’avez-vous  lu  jamais  la  docte  antiquité? 

Ne  connaissez-vous  point  les  lilles  de  Pélie? 

Dans  leur  aveuglement  voyez  votre  folie. 

Elles  croyaient  dompter  la  nature  et  le  temps, 

; El  rendre  leur  vieux  père  à la  fleur  de  ses  ans  : 
Leurs  mains  par  piété  dans  sou  sein  se  plongèrent; 
Croyant  le  rajeunir,  ses  filles  l’égorgèrent. 

Voilà  voire  portrait,  stoïques  abusés  •, 

Vous  voulez  changer  l'homme,  et  vous  le  détruisez. 
Usez,  n’abusez  point  ; le  sage  ainsi  l’ordonne. 

; Je  fuis  également  Epictèle  et  Pétrone. 

L'abstinence  ou  l’excès  ne  fil  jamais  d’heureux. 

Je  ne  conclus  donc  pas,  orateur  dangereux, 

Qu’il  faut  lâcher  la  bride  aux  passions  humaines  : 

De  ce  coursier  fougueux  je  veux  tenir  les  rênes  ; 

Je  veux  que  ce  torrent,  par  un  heureux  secours, 
Sans  inonder  mes  champs,  les  abreuveen  son  cours  : 
Vents,  épurez  les  airs,  et  soufflez  sans  tempêtes; 
Soleil,  sans  nous  brûler,  inarche  el  luis  sur  nos  têtes. 
Dieu  des  êtres  pensants,  Dieu  des  cœurs  fortunés. 
Conservez  les  désirs  que  vous  m’avez  donnés, 

Ce  goût  de  l'amitié,  celle  ardeur  pour  l’étude, 

Cet  amour  îles  beaux-arts  et  de  la  solitude  : 

| Voilà  mes  passions  ; mon  âme  en  tous  les  temps 
Goûta  de  leurs  attraits  les  plaisirs  consolant  s. 

Quand  sur  les  bords  du  Mein  deux  écumeurs  barba- 
Des  lois  des  nations  violateurs  avares,  [res, 

Deux  fripons  à brevet,  brigands  accrédités, 
Kputaienl  contre  moi  leurs  lâches  cruautés, 

Le  travail  occupait  ma  fermeté  tranquille; 

' Des  arts  qu'ils  ignoraient  leur  antre  fut  l'asile. 

! Ainsi  le  dieu  des  bois  enflait  ses  chalumeau  x 
Quand  le  voleur  Cacus  enlevait  ses  troupeaux  : 

11  n'interrompit  point  sa  douce  mélodie. 

Heureux  qui  jusqu'au  teuq>s  du  terme  de  sa  vie, 
Des  beaux-arts  amoureux,  peut  cultiver  leurs  fruits  ! 

I • Cela  ne  regarde  pas  les  esprits  oirtré* , qui  veulent  ôtrr  i 
l'homme  tous  les  sentiments. 

• Voltaire  com'oal  ici . comme  dans  le  discours  septième . la 
morale  fausse  et  outrée  de»  Janséniste* . qui  était  alors  encore  à 
la  mode,  et  en  général  la  morale  chrétienne.  Il  est  un  des  pre- 
miers. parmi  nos  philosophes,  qui  ait  fait  voir  qu'il  vaut  mieux 
diriger  nos  passions  naturelles  vers  un  but  utile  que  de  chercher 
i les  détruire  ; qu'iln  homme  qui  passerait  sa  vie  à combattre  en 
lui  la  nature  serait  fort  inutile  h se*  semblables.  Ce  sont  l<  s me- 
I mes  principes  exagérés  depuis  dans  le  livre  De  l'Esprit  qui  ont 
excité,  avec  si  peu  de  raison,  tant  de  scandale  et  deulhoq* 
i si jmiic.  K . 
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Il  brave  l'injustice,  il  calme  ses  ennuis  , 

II  pardonne  aux  humains,  il  rit  de  leur  délire, 
Et  de  sa  main  mourante  il  touche  encor  sa  lyre. 


SIXIÈME  DISCOU  IIS. 

SUR  LA  NATURE  Dli  L'HOMME. 


« La  voix  de  la  vertu  préside  à tes  concerts  ; 

Elle  m’appelle  à toi  par  le  charme  des  vers. 

Ta  grande  étude  est  l'homme,  eide  ce  labyrinthe 
Le  (il  de  la  raison  le  fait  chercher  l'enceinte. 

Montre  l'homme  à mes  yeux  ; honteux  de  m'ignorer , 
Dans  mon  être,  dans  moi,  je  cherche  à pénétrer. 
Despréaux  et  Pascal  en  ont  fait  la  satire; 

Pope  et  le  grand  Leibnitz,  moins  enclins  A médire, 
Semblent  dans  leurs  écrits  prendre  un  sage  milieu; 
Us  descendent  à l'homme,  ils  s'élèvent  à Dieu  : 

Mais  quelle  épaisse  nuit  voile  encor  la  nature  ! 

Sois  l'Œdipe  nouveau  de  cette  énigme  obscure. 
Chacun  a «lit  son  mot,  on  a long-temps  rêvé; 

Le  vrai  sens  de  l'énigme  est-il  enfin  trouvé? 

» Je  sais  bien  qu'à  souper,  chez  Laïs  ou  Catulle, 
Cet  examen  profond  passe  pour  ridicule  : 

Là,  pour  tout  argument,  quelques  couplets  malins 
Exercent  plaisamment  nos  cerveaux  libertins. 
Autre  temps,  autre  élude  j et  la  raison  sévère 
Trouve  accès  à son  tour,  et  peut  ne  |>oiiit  déplaire. 
Dans  le  fond  de  son  cœur  on  se  plaît  à rentrer; 

Nos  yeux  cherchent  le  jour,  lent  à nous  éclairer* 

Le  grand  monde  est  léger,  inappliqué,  volage; 

Sa  voix  trouble  et  séduit  : est-on  seul,  on  est  sage. 
Je  veux  l’étre;  je  veux  m'élever  avec  toi 
Des  fanges  de  la  terre  au  trône  de  son  roi. 
Montre-moi,  si  tu  peux,  celte  chaîne  invisible 
Du  monde  des  esprits  et  du  inonde  sensible; 

Cet  ordre  si  caché  de  tant  d'êtres  divers, 

Que  Po|»e  après  Platon  crut  voir  dans  l'univers.  » 
Vous  me  pressez  en  vain  ; celle  vaste  science, 

Ou  passe  ma  portée,  ou  me  force  au  silence. 

Mon  esprit,  resserré  sous  le  compas  français. 

N'a  point  la  liberté  des  Grecs  et  des  Anglais. 

Pope  a droit  de  tout  dire,  et  moi  je  «lois  me  taire. 
A Bourge  un  bachelier  peut  percer  ce  mystère  ; 

Je  n'ai  point  mes  degrés  , et  je  ne  prétends  fias 
Hasarder  pour  mi  nuit  de  dangereux  combats. 
Ecoutez  seulement  un  récit  véritable , 

Que  peut-être  Fourmonl1  prendra  pour  une  fable 
Et  que  je  lus  hier  dans  un  livre  chinois 
Qu'un  jésuite  à Pékin  traduisit  autrefois. 

* Homme  Irt*  vivant  dam  Dilatoire  de*  Chinois:  et  meme  d.m 
leur  langue. 


DISCOURS. 

j Lu  jour  quelques  souris  se  disaient  l’une  à l’autre  : 

« Que  ce.  monde  est  charmant  ! quel  empire  est  le  uô- 
! Ce  palais  si  superbe  est  élevé  pour  nous  ; [tre  ! 

| De  tonte  éternité  Dieu  nous  fil  ces  grands  trous  : 

1 Vois-tu  ces  gras  jambons  sous  cette  voûte  obscure  ? 
Ils  y furent  créés  «les  mains  de  la  Nature; 

Ces  montagnes  de  lard,  éternels  aliments. 

Sont  pour  nous  en  ces  lieux  jusqu'à  la  fin  «les  temps. 
Oui,  nous  sotniws,  grand  Dieu,  si  l’on  en  croit  nos  sage*. 
Le  chef-d'œuvre,  la  fin,  le  but  de  les  ouvrages. 

Les  chats  sont  dangereux  et  prompts  à nous  manger  ; 

1 Mais  c'est  pour  nous  instruire  et  pour  nous  corriger.» 
Plus  loin,  sur  le  duvet  d’une  herbe  renaissante, 
Près  des  bois,  près  des  eaux,  une  troupe  innocente 
De  canartls  nasillants,  de  dindons  rengorgés, 

; De  gros  moulons  bêlants,  que  leur  laine  a chargés, 
Disait  : « Tout  est  à nous,  bols,  prés,  étangs,  montagnes; 
Le  ciel  jiour  nos  besoins  fait  verdir  les  campagnes.  » 

| L'âne  passait  auprès,  et  se  mirant  dans  l'eau , 

Il  rendait  grâce  au  ciel  en  se  trouvant  si  beau  : 

I « P«iiir  les  ânes,  dit-il,  le  ciel  a fait  la  terre; 
L'homme  est  né  mon  esclave,  il  me  |>anse,  il  me  ferre, 
Il  m'étrille,  il  me  lave,  il  prévient  mes  désirs, 

| Il  bâtit  mon  sérail,  il  conduit  mes  plaisirs; 
Resjieclueux  témoin  de  ma  noble  tendresse, 
Ministre  de  ma  joie , il  m'amène  une  ànesee  ; 

El  je  ris  <|uand  je  vois  cet  esclave  orgueilleux 
Envier  l'heureux  «Km  que  j'ai  reçu  des  cieux  » 

| L'homme  vint  et  cria  : « Je  suis  puissant  et  sage  ; 
j Cieux,  terres,  éléments,  tout  est  pour  mon  usage  : 
L'océan  fui  formé  |>our  porter  mes  vaisseaux  ; 

Le*  vents  sont  mes  courriers,  les  astres  mes  flambeaux. 
Ce  gl«>hc,  qui  des  nuits  blanchit  les  sombres  voiles, 
Croit,  décroît,  fuit,  revient,  et  préside  aux  étoiles  : 
j Moi,  je  préside  à tout  ; mon  esprit  éclairé 
| Dans  les  l>ornes  du  monde  eût  été  trop  serré  : 

Mais  enfin,  de  ce  momie  et  l'oracle  et  le  maître, 

Je  ne  suis  point  encor  ce  que  je  devrais  être.  » 

, Quehpics  anges  al«>rs,  qui  là-haut  dans  les  cieux 
Règlent  ces  mouvements  imparfaits  à nos  yeux, 
i En  fesant  tournoyer  ces  immenses  planètes,  [les.» 
Disaient  : « Pour  nos  plaisirs  sans  doute  elles  sont  fai  - 
Puis  de  là  Mtr  la  terre  ils  jetaieut  un  coupd'teil  : 

Us  si*  moquaient  de  l'homme  et  de  s«m  sol  orgueil. 
Le  Tien*  les  entendit , il  voulut  que  sur  l’heure 
On  les  fil  assembler  dans  sa  haute  demeure, 

Ange,  homme,  quadruple,  et  ces  êtres  divers 
Dont  chacun  forme  un  momie  en  ce  vaste  univers. 
« Ouvrages  «le  mes  niains,  enfants  du  même  père, 
Qui  portez,  leur  «lit-if,  mon  divin  caractère, 

Vous  êtes  nés  pour  moi,  rien  ne  fut  fait  pour  vous  : 

, ; Je  suis  le  centre  unique  où  vous  répomlez  tous. 

| Des  destins  et  des  temps  connaissez  le  seul  maître. 

: Rien  n’est  grand  ni  petit  ; tout  est  ce  qu’il  doit  être. 
D'un  parfait  assemblage  instruments  imparfaits, 

$ 1 
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Hans  votre  rang  placés  demeurez  satisfaits.  » 
L'homme  ne  le  fut  point.  Celte  indocile  espèce 
Sera-t-elle  occu|iée  à murmurer  sans  cesse? 

Un  vieux  lettré  chinois,  qui  toujours  sur  les  bancs 
Combattit  la  raison  par  de  beaux  arguments, 

Plein  de  Confucius,  et  sa  logique  en  télé, 
Distinguant,  concluant , présenta  sa  requête. 

u Pourquoi  suis-je  en  un  |K>int  resserré  par  le  temps? 
Mes  jours  devraient  aller  par-delà  vingt-mille  ans  ; 
Ma  taille  pour  le  moins  dut  avoir  cent  coudées  ; 
D'où  vient  que  je  ne  puis,  plus  prompt  que  mes  idées, 
Voyager  dans  la  lune,  et  réformer  son  cours? 
Pourquoi  faut- il  dormir  un  grand  tiers  de  mes  jours? 
Pourquoi  ne  puis-je,  au  gré  de  ma  pudique  flamme. 
Faireau  moi nsen  trois  mois cenlenfantsà  ma  femme? 
Pourquoi  fus-je  en  un  jour  si  las  de  ses  attraits  ? » 

« Tes  pourquoi,  dit  le  dieu,  ne  finiraient  jamais  : 
Bientôt  tes  questions  vont  être  déridées  : 

Va  chercher  la  réponse  au  pays  des  idées  : 

Pars.  » Un  ange  aussitôt  remporte  dans  les  airs , 

Au  sein  du  vide  immense  où  se  meut  l'univers, 

A travers  cent  soleils  entourés  de  planètes, 

De  lunes  et  d'anneaux,  et  de  longues  comètes. 

Il  entre  dans  un  globe  où  d'immortelles  mains 
Du  roi  de  la  nature  ont  tracé  les  desseins. 

Où  l'iril  peut  contempler  les  images  visibles 
Et  des  mondes  réels  et  des  inondes  possibles. 

Mon  vieux  lettré  chercha,  d'espérance  auiiné, 
Un  monde  fait  pour  lui,  tel  qu'il  I aurait  forme. 

Il  cherchait  vainement  : l'auge  lui  fait  connaître 
Que  rien  de  ce  qu'il  veut  en  effet  ne  peut  être; 

Que  si  l'homme  eôt  été  tel  qu'on  feint  les  géants, 
Fesant  la  guerre  au  ciel,  ou  plutôt  au  bon  sens, 

S'il  eôt  à vingt  mille  ansetendu  sa  carrière, 

Ce  petit  amas  d'eau,  de  sable,  et  de  poussière, 
N'ei'il  jamais  pu  sufli  re  à nourrir  dans  son  sein 
Ces  énormes  enfantsd  un  autre  genre  humain. 

I.e  Chinois  argumente  : on  le  force  à conclure 
Que  dans  tout  l'univers  chaque  être  a sa  mesure; 
Que  l'homme  n’est  point  fait  pour  ces  vastes  désirs; 
Que  sa  vie  est  bornée  ainsi  que  ses  plaisirs  ; 

Que  le  travail,  les  maux,  la  mort  sont  nécessaires; 
El  «lue,  sans  fatiguer  par  de  lâches  prières 
La  volonté  d'un  Dieu  qui  ne  saurait  changer, 

On  doit  subir  la  loi  qu'on  ne  peut  corriger, 

Voir  la  mort  d'un  iril  ferme  et  d'une  âme  soumise. 
Le  lettré  convaincu,  non  sans  quelque  surprise, 

S'en  retourne  ici-bas  ayant  tout  approuvé; 

Mais  il  y murmura  quand  il  fut  arrivé  : 

Convertir  un  docteur  est  une  œuvre  impossible. 

Matthieu  Garo  chez  nous  eut  l’esprit  plus  flexible, 
Il  loua  Dieu  de  tout*  I Peut-être  qu'autrefois 

1 Voyrita  table  de  La  Fontaine  ( intituler  Ir  O/and  et  la  Ci- 
trcaillr , livre  tx  ] ! 

En  louant  Dieu  de  toute  rbo«r , 

<i*ro  retourne  * la  m ni  ton. 


De  longs  ruisseaux  de  lait  serpentaient  dans  nos  bois  ; 
La  lune  était  plus  grande,  et  la  nuit  moins  obscure  ; 
L’hiver  sc  couronnait  de  fleurs  et  de  verdure  ; 
L'homme,  ce  roi  du  monde,  et  roi  très  fainéant, 

Se  contemplait  à l’aise,  admirait  son  néant, 

Et,  formé  pour  agir,  se  plaisait  à rien  faire. 

Mais  pour  nous,  fléchissons  sous  un  sort  tout  contraire. 
Contentons-nous  des  biens  qui  nous  sont  destinés, 
Passagers  comme  nous,  et  comme  nous  lwmés. 

Sans  rechercher  en  vain  ce  que  peut  notre  maître , 
Ce  que  fut  notre  monde,  et  ce  qu'il  devrait  être, 
Observons  ce  qu’il  est,  et  recueillons  le  fruit 
Des  trésors  qu’il  renferme  et  des  biens  qu'il  produit. 
Si  du  Dieu  qui  nous  fit  l’éternelle  puissance 
Eut  à deux  jours  au  plus  borné  notre  existence, 

Il  nous  aurait  fait  grâce  ; il  faudrait  consumer 
Ces  deux  jours  de  la  vie  à lui  plaire,  à l'aimer. 

Le  temps  est  assez  long  pour  quiconque  en  profile; 
Qui  travaille  et  qui  pense  en  étend  la  limite; 

On  peut  vivre  beaucoup  sans  végéter  long-temps; 

Et  je  vais  te  prouver  par  mes  raisonnements... 

Mais  malheur  à l’auteur  qui  veut  toujours  instruire  ! 
Le  secret  d’ennuyer  est  celui  de  tout  dire. 

C'est  ainsi  que  ma  muse  avec  simplicité 
Sur  des  tons  différents  chantait  la  vérité, 

Lorsque,  de  la  nature  éclaircissant  les  voiles, 

K os  Français  à Quito  cherchaient  d’autres  étoiles  ; 
Que  Ciairaut,  Manpertuis,  entourés  de  glaçons. 
D'un  secteur  à lunette  étonnaient  les  Lapons, 
Tandis  que,  d’une  main  stérilement  vantée, 

Le  hardi  Vaucanson  \ rival  de  Promélhée, 
Semblait,  de  la  nature  imitant  les  ressorts, 

Prendre  le  feu  des  cietix  pour  animer  les  corps. 

Pour  moi,  loin  des  cités,  sur  les  bords  du  Pcrmesse, 
Je  suivais  la  nature,  et  cherchais  la  sagesse; 

Et  des  bords  delà  sphère  où  s'emporta  Milton, 

Et  de  ceux  de  l'ahtme  où  pénétra  Newton, 

Je  les  voyais  franchir  leur  carrière  infinie; 

Amant  de  tous  les  arts  et  tout  grand  génie,  ' 
Implacable  ennemi  du  calomniateur, 

Du  fanatique  absurde,  et  du  vil  délateur  ; 

Ami  sans  artifice,  auteur  sans  jalousie  ; 

Adorateur  d’un  Dieu,  mais  sans  hypocrisie  ; 

Haas  un  corps  languissant,  de  cent  maux  attaque. 
Gardant  un  esprit  libre,  à l’étude  appliqué1, 

Et  sachant  qn’ ici-bas  la  félicité  pure 
Ne  fut  jamais  permise  à l'humaine  nature. 

• Vaucanson  n'était  encore  connu  t|uc  par  non  llùlcur , m*u 
joueur  de  tambourin . sc*  canard*.  Il  g’esl  illiutic  depuis  eu  ap- 
pliquant son  génie  pour  la  mécanique  S ta  perfection  des  art* , 
et  il  en  a été  récompensé  comme  il  méritait  de  l'être.  Lui-même 
ne  regardait  ces  automates  que  comme  drt  jeux  d'enfants  , 
mai*  on  avait  tort  de  ne  pas  sentir  que  ce*  jeux  d'rufanL*  annon- 
çaient un  génie  qu'il  ne  fallait  qu'employer  |»our  le  rrndre 
utile.  K. 

* Qu'il  nom  «oit  permis  dobseocr  que  nous  avons  va  Voltaire 
à quatre-vingts  an*  tel  que  lui-méme  se  peignait  ici  t qua- 
rante. K. 
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SEPTIÈME  DISCOURS. 
SUR  LA  VRAIE  VERTU. 


Le  nom  de  la  vertu  retentit  sur  la  terre  ; 

On  l'entend  au  théâtre , au  barreau , dans  la  chaire; 
Jusqu'au  milieu  des  cours  il  (>arvient  quelquefois; 

Il  s'est  même  glissé  dans  les  traités  des  rois. 

C'est  un  beau  mot  sans  doute,  et  quon  se  plaît  d'enlen- 
Facile  à prononcer,  difficile  à comprendre  : [dre , 

On  trompe , on  est  trompé.  Je  crois  voir  des  jetons 
Donnés , reçus , rendus , troques  par  des  fripons  ; 

Ou  bien  ces  faux  billets,  vains  enfants  du  système 
De  ce  fou  d'Écossais  qui  se  dupa  lui-même. 

Qu’est-ce  que  la  vertu?  Le  meilleur  citoyen, 
Brulus,  se  repentit  d'être  un  homme  de  bien  : 
a La  vertu,  disait-il,  est  un  nom  sans  substance.  » 
L’école  de  Zenon , dans  sa  fière  ignorance, 

Prit  jadis  pour  vertu  l’insensibilité. 

Dans  les  champs  levantins  le  derviche  hébété , 

L'oeil  au  ciel,  les  bras  hauts,  et  l'esprit  en  prières , 
Du  Seigneur  en  dansant  invoque  les  lumières, 

El,  tournant  dans  un  cercle  au  nom  de  Mahomet, 
Croit  de  la  vertu  même  atteindre  le  sommet. 

Les  reins  cciuis  d‘un  cordon , l'œil  armé  d’impudence , 

L n ermite  à sandale , engraissé  d’ignorance  , 

Parlant  du  ne/  à Dieu,  chante  au  dos  d'un  lutrin 
Cent  cantiques  hébreux  mis  en  mauvais  latin. 

Le  ciel  puisse  bénir  sa  piété  profonde  ! 

Mais  quel  en  est  le  fruit  ? quel  bien  fait-il  au  monde? 
Malgré  la  sainteté  de  son  auguste  emploi , 

C'est  n'êlre  bon  à rien  de  n'êlre  bon  qu’à  soi. 

Quand  l'ennemi  divin  des  scribes  et  des  prêtres 
Chez  Pilate  autrefois  fut  traîné  par  des  traîtres , 

De  cet  air  insolent  qu'on  nomme  dignité , 

Le  Romain  demanda  : « Qu’est-ce  que  vérité?  » 
L’Homme- Dieu,  qui  pouvait  l'instruire  ou  le  confon- 
A ce  juge  orgueilleux  dédaigna  de  répondre  : [dre , 
Son  silence  cloquent  disait  assez  à tous 
Que  ce  vrai  tant  cherché  ne  fut  point  fait  pour  nous,  j 
Mais  lorsque,  pénétré  d'une  ardeur  ingénue, 

Ln  simple  citoyen  l'aborda  dans  la  rue, 

Et  que.  disciple  sage,  il  prétendit  savoir 
Quel  est  Létal  de  l'homme,  et  quel  est  son  devoir  ; 
Sur  ce  grand  intérêt , sur  ce  point  qui  nous  touche , 
Celui  qui  savait  tout  ouvrit  alors  la  bouche; 

Et  dictant  d'un  seul  mot  ses  décrets  solennels, 
a Aimez  Dieu,  lui  dit-il , mais  aimez  les  mortels.  » 
Voilà  l'homme  et  sa  loi , c’est  assez  : le  ciel  même 
A daigné  tout  nous  dire  en  ordonnant  qu'on  aime. 

Le  monde  est  médisant , vain , léger,  envieux  ; 
ta  fuir  est  très  bien  fait . le  servir  encor  mieux  ; 

A sa  famille , aux  siens,  je  veux  qu'on  soit  utile. 

Où  vas-tu  loin  de  moi,  fanatique  indocile? 


Pourquoi  ce  teint  jauni , ces  regards  efforcs, 

Ces  élans  convulsifs",  et  ces  pas  égarés? 

Contre  un  siècle  indévot  plein  d'une  sainte  rage , 

Tu  cours  chez  ta  béate  à son  cinquième  étage  : 
Quelques  saints  possédés  dans  cet  honnête  lieu 
Jurent,  tordent  les  mains,  en  l'honneur  du  bon  Dieu  : 
Sur  leurs  tréteaux  montés , ils  rendent  des  oracles , 
Prédisent  le  passé,  font  cent  autres  miracles  ; 
L'aveugle  y vient  pour  voir,  et,  des  deux  yeux  privé , 
Retourne  aux  Quinze- Vingts  marmottant  son.Jre; 
Le  boiteux  saule  et  tombe,  et  sa  sainte  famille 
Le  ramène  en  chantant,  porté  sur  sa  béquille  ; 

Le  sourd  au  front  stupide  écoute  et  n'entend  rien  : 

I D'aise  alors  tout  pâmés,  de  pauvres  gens  de  bien , 
Qu'un  sot  voisin  bénit , et  qu’un  fourbe  seconde. 
Aux  filles  du  quartier  prêchent  la  fin  du  monde. 

Je  sais  que  ce  mystère  a de  nobles  appas; 

Les  saints  ont  des  plaisirs  que  je  ne  connais  pas. 

Les  miracles  sont  bons  ; mais  soulager  un  frère , 
Mais  tirer  son  ami  du  sein  de  la  misère, 

Mais  à ses  ennemis  pardonner  leurs  vertus, 

C'est  un  plus  grand  miracle,  et  qui  ne  se  fait  plus. 

Ce  magistrat,  dit-on,  est  sévère , inflexible , 

Rien  n’amollit  jamais  sa  grande  âme  insensible. 
J'entends  : il  fait  liarr sa  place  et  son  pouvoir; 

Il  fait  des  malheureux  par  zèle  et  par  devoir: 

Mais  l'a-t-on  jamais  vu,  sans  qu'on  le  sollicite , 
Courir  d'un  air  affable  au-devant  du  mérite , 

Le  choisir  dans  la  foule  , et  donner  son  appui 
A l'honnête  homme  obscur  qui  se  tait  devant  lui? 
I>e  quelques  criminels  il  aura  fait  justice  ! 

C’est  peu  d'être  équitable , il  faut  rendre  service  ; 

Le  juste  est  bienfesant.  On  conte  qu’autrefois 
Le  ministre  odieux  d'un  de  nos  meilleurs  rois 
Lui  disait  en  ces  mots  son  avis  despotique  : 

« T i mante  est  en  secret  bien  mauvais  catholique , 
On  a trouvé  chez  lui  la  Bible  de  Calvin  ; 

A ce  funeste  excès  vous  devez  mettre  un  frein  : 

11  faut  qu'on  l'emprisonne,  ou  du  moins  qu’on  l’exile.» 
«Comme  vous,  dit  le  roi,  Tintante  m'est  utile. 

Vous  m'apprenez  assez  quels  sont  scs  attentats  ; 

Il  m’a  donné  son  sang,  et  vous  n'en  parlez  pas  î » 

De  ce  roi  bienfesant  In  prudence  équitable 
Peint  mieux  que  vingt  sermons  la  vertu  véritable. 

Du  nom  de  vertueux  seriez- vous  honoré  , 

Doux  et  discret  Cyrus,  en  vous  seul  concentré, 

I Prêchant  le  sentiment,  vous  bornant  à séduire, 
j Trop  faible  pour  servir,  trop  paresseux  pour  nuire, 
| Honnête  homme  indolent,  qui,  dans  un  doux  loisir, 
i Loin  du  mal  et  du  bien,  vivez  |»otir  le  plaisir? 

Non  ; je  donne  ce  titre  au  cœur  tendre  et  sublime 
Qui  soutient  hardiment  son  ami  qu'on  opprime 
Il  t'était  dù  sans  doute,  éloquent  Pellisson , 

Qui  défendis  Fouquet  du  fond  de  ta  prison. 

Je  te  rends  grâce , ô ciel , dont  la  bonté  propice 

* Les  CiMitiilMuunaircs. 
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M'accorda  des  amis  dans  les  temps  d'injustice , 

Des  amis  courageux,  dont  la  mile  vigueur 
Repoussa  les  assauts  du  calomniateur , 

Du  fanatisme  ardent,  du  ténébreux  Zolle. 

Du  ministre  abusé  par  lenr  troupe  imbécile, 

Et  des  petits  tyrans,  bouflis  de  vanité , 

Dont  mon  indépendance  irritait  la  fierté. 

Oui,  (tendant  quarante  ans  poursuivi  par  l'envie. 
Des  amis  vertueux  ont  consolé  ma  vie. 

J'ai  mérité  leur  zèle  et  leur  fidélité  ; 

J'ai  fait  quelques  ingrats , et  ne.  l'ai  point  été. 

Certain  législateur  *,  dont  la  plume  féconde 
Fit  tant  de  vains  projets  pour  le  bien  de  ce  monde, 
Kl  qui  depuis  trente  ans  écrit  pour  des  ingrats, 
Vient  île  créer  un  mot  qui  manque  1 Vaugelas  : 

Ce  mot  est  bit*  feta»cr:  i\  me  plait  ; il  rassemble, 

Si  le  cœur  en  est  cru,  bien  des  vertus  ensemble. 
Petits  grammairiens,  grands  précepleursdes  sols, 
tjui  pesez  lajparole  et  mesurez  les  mots , 

Pareille  expression  vous  semble  hasardée  , 

Mais  l'univers  entier  doit  eu  cliérir  l'idée. 

SUR  LES  ÉVÉNEMENTS1 

de  l’année  1744. 


o Quoi  ! verrai-je  toujours  des  sot l ises  en  France  ? » 
Disait,  l'hiver  dernier,  d’un  ton  plein  d'importance  , 
Timon,  qui,  du  passé  profond  admirateur. 

Du  présent  qu'il  ignore  est  l'éternel  frondeur. 

« Pourquoi,  s'écriait-il,  le  roijva-l-il  en  Flandre? 
Quelle  étrange  vertu  qui  s'obstine  1 défendre 
De  débris  dangereux  du  Irène  des  césars 
Contre  l’or  des  Anglais  et  le  fer  des  lioussards  ! 

Dans  le  jeune  Conti  quel  excès  de  folie 
D’escalader  les  monts  qui  gardent  l'Italie, 

Kl  d'attaquer  vers  Nice  un  roi  victorieux. 

Sur  ces  sommets  glacés  dont  le  front  touche  aux  cieux  ! 
Pour  franchir  ces  amas  de  neiges  éternelles , 

Dédale  à cet  Icare  a-t-il  prêté  scs  ailes? 

A-t-il  reçu  du  moins , dans  son  dessein  fatal , 

Pour  briser  les  rochers  le  secret  d'Ânnibal?  » 

Il  parle,  et  Conti  vole.  Une  ardente  jeunesse. 
Voyant  peu  les  dangers  que  voit  trop  la  vieillesse , I 

■ L'abbé  de  Saiig-Pferre.  C'est  lui  ipil  a mi»  le  mol  de  btenfe- 
année  à la  mod* , à force  de  le  n‘|X‘lcr.  On  l'appellt*  Initiateur, 
parccqu'U  n*a  écrit  que  pour  ri- fumier  le  gouvernement.  Il  t'eat 
rendu  un  peu  ridicule  en  France  par  l'excès  de  scs  bonne*  in- 
tentions. 

• Dans  la  plupart  des  éditions  publiées  jusqu'à  ce  jour  on 
trouve  , avant  cette  pièce . (3  vers  sur  les  enmpngnea  d'Italie , 
qui  ur  sont  point  de  Voltaire.  Ces  vers  ne  sont  que  des 
fragment*  d un  jioémc  de  fîei.lil  Bernard.  (Vojrei  le*  œuvres  de 
Bernard.  ) 
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Se  précipite  eu  fouie  autour  de  son  héros. 

Du  Var  qui  s’épouvante  on  traverse  les  flots  ; 

De  torrents  en  rochers,  de  montagne  en  ahime. 
Des  Alpes  en  courroux  on  assiège  la  cime  ; 

On  y brave  la  foudre  ; on  voit  de  tous  côtés 
Et  la  nature,  et  l'art,  et  l'eimemi  domptés. 

Conti,  qu'on  censurait,  et  que  l'univers  loue , 
i Est  un  autre  Annibal  qui  n'a  point  de  Capoue. 

I Critiques  orgueilleux,  frondeurs,  en  est-ce  assez? 
Avec  Nice  et  Démolit  vous  voilà  terrasses. 

Mais,  tandis  que  sous  lui  les  Alpes  s'aplanissent , 
j Que  sur  les  flots  voisins  les  Anglais  en  frémissent . 

! Vers  les  bords  de  l'Escaut  l-ouis  fait  tout  trembler  : 
I Le  Batave  s'arrête,  et  craint  de  le  troubler. 
Ministres,  généraux,  suivent  d'un  même  zèle 
Du  conseil  au  danger  leur  prince  et  leur  modèle. 

, L’ombre  du  grand  Comté,  l'ombre  du  grand  Louis, 
Dans  les  champs  de  la  Flandre  ont  reconnu  leur  fils. 

| L'Envie  alors  se  tait , la  Médisance  admire. 

Zolle , un  jour  du  moins,  renonce  à la  satire  ; 

Et  le  vieux  nouvelliste,  une  canne  à la  main , 

Trace  au  Palais-Royal  Y près,  Fume  , et  Meuin. 

Ainsi  lorsqu'il  Paris  la  tendre  Melpomène 
De  quelque  ouvrage  heureux  vient  embellir  la  scène, 
En  dépit  des  sifflets  de  cent  auteurs  malins, 

Le  spectateur  sensible  applaudit  des  deux  mains . 
Ainsi,  malgré  Bussy,  ses  chansons,  et  sa  baille, 
Nosaieux  admiraient  Luxembourg  et  Turenne. 

Le  Français  quelquefois  est  léger  et  moqueur, 

] Mais  toujours  le  mérite  ent  des  droits  sur  son  cœur. 

, Son  œil  perçant  et  juste  est  prompt  h le  connaître  ; 

. Il  l'aime  en  son  égal , il  l'adore  en  son  maître. 

La  vertu  sur  le  trône  est  dans  son  plus  beau  jour , 
El  l’exemple  du  monde  en  est  aussi  l'amour, 

Nous  l avons  bien  prouve  quand  la  fièvre  fatale, 
A l'œil  creux,  au  teint  sombre,  à la  marche  inégale, 
De  ses  tremblantes  mains,  ministresdu  trépas. 

Vint  attaquer  Louis  au  sortir  des  combats  : 

Jadis  (icmianictisfU  lerser  moins  de  larmes; 
L'univers  éploré  ressentit  moins  d'alarmes , 

El  goôta  moins  l'excès  de  sa  félicité, 

Lorsque  Antonin  mourant  reparut  en  santé. 

Dans  nos  emportements  de  douleur  et  de  joie , 

Le  cœur  seul  a parlé,  l'amour  seul  se  déploie; 

Paris  n'a  jamais  vu  de  transfiorls  si  divers , 

Tant  de  feux  d’artifice,  et  tant  de  mauvais  vers. 

Autrefois,  ô grand  roi , les  filles  de  mémoire, 
Chantant  au  pied  du  trône, en  égalaient  la  gloire. 
Que  nous  dégénérons  de  ce  temps  si  chéri  ! 

L’éclat  du  trône  augmente,  et  le  nôtre  est  llétri. 
Orna  prose  et  mes  vers,  gardez-vous  de  paraître  ! 

Il  est  dur  d'ennuyer  son  héros  et  son  maître. 
Cependant  nous  avons  la  noble  vanité 
De  mener  les  héros  à l'immortalité.  [aime 

Nous  nous  trompons  beaucoup;  un  roi  juste  et  qu'on 
Va  sans  nous  b la  gloire , et  doit  tout  i loi- même  : 
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Chaque  âge  le  bénit  ; le  vieillard  expirant 
De  ce  prince  à son  fils  Tait  l'éloge  en  pleurant  ; 

Le  (ils,  éternisant  des  images  si  chères , 

Raconte  à ses  neveux  le  bonheur  de  leurs  pères  ; 

Et  ce  nom , dont  la  terre  aime  à s'entretenir 
Est  porté  par  l'amour  aux  siècles  à venir. 

Si  pourtant,  ù grand  roi,  quelque  esprit  moins  vulgai- 
Des  vœux  de  tout  un  peuple  interprète  sincère , [re, 
S'élevant  jusqu’à  vous  par  le  grand  art  des  vers , 
Osait,  sans  vous  flatter,  vous  peindre  à l'univers, 
Peut-être  on  vous  verrait,  séduit  par  l'harmouie. 
Pardonner  à l'éloge  en  faveur  du  génie; 

Peut-être  d'un  regard  le  Parnasse  excité 
De  son  lustre  terni  reprendrait  la  beauté. 

L’cpil  du  maître  peut  tout;  c'est  lui  qui  rend  la  vie 
Au  mérite  expirant  sous  la  dent  de  l'envie; 

C’est  lui  dont  les  rayons  ont  cent  fois  éclairé 
Le  modeste  talent  dans  la  foule  ignoré. 

Un  roi  qui  sait  régner  nous  fait  ce  que  nous  sommes; 
Les  regards  d’un  héros  produisent  les  grands  hommes. 
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AU  ROI. 

Suc , 

Je  n'avais  osé  dédier  à votre  majesté  les  premiers  essais 
de  cet  ouvrage;  je  craignais  surtout  de  déplaire  au  plus 
modeste  des  vainqueurs  ; mais , sire , ce  n’est  point  ici  un 
panégyrique;  c'est  une  peinture  fidèle  d’une  partie  de  la 
journée  la  plus  glorieuse  depuis  la  bataille  de  Bovine*  ; oe 
soot  le*  sentiments  de  la  France  y quoique  à peine  expri- 
més ; c’est  un  poème  sans  exagération  , et  de  grandes  vé- 
rités sans  mélangé  de  Action  ni  de  flatterie.  Le  nom  de 
votre  majesté  fera  passer  cette  faillie  esquisse!*  la  postérité  f 
comme  un  monument  authentique  de  tant  de  Mies  actions 
faite*  en  votre  présence,  A l’exemple  des  vôtres. 

Daignez , *ire,  ajouter  à In  bonté  que  votre  majesté  a 
eue  de  permettre  cet  hommage  celle  d’agréer  les  profonds 
rrapects  d’un  de  vos  moindres  sujets  y et  du  plus  zélé  de 
vos  admirateurs. 


DISCOURS  PRÉLIMINAIRE. 

Le  public  sait  que  cet  ouvrage , composé  dation!  avec 
la  rapidité  que  le  zèle  inspire  , reçut  des  accroissements  à 
chaque  édition  qu’on  eu  Pesait.  Toutes  les  circonstance*  de 
la  victoire  de  Fontenoy  , qu’on  apprenait  A Paris  de  jour 
en  jour  , méritaient  d’étre  Célébrée»;  et  ce  qui  n’était  d’a- 
liord  qu’une  pièce  de  cent  ver*  est  devenu  un  poème  qui 
en  contient  plus  «le  truis  cent  cinquante  : mais  on  y a garde 
toujours  le  même  ordre , qui  consiste  dans  la  préparation , 


dans  l’action  y et  dans  ce  qui  la  termine  ; ou  n’a  fait  même 
que  mettre  cet  ordre  dans  un  plus  grand  jour,  eu  traçant 
dans  cette  édition  le  portrait  des  nations  dont  était  com- 
posée l’armée  ennemie , et  en  spécifiant  leurs  trois  attaque*. 

On  a peint  avec  des  traits  vrais , mais  non  injurieux  , 
les  nations  dont  Louis  XV  a triomphé;  par  exemple,  quand 
on  dit  des  Hollandais,  qu’ils  avaient  autrefois  brisé  le  joug 
de  C Autriche  cruelle , il  est  clair  que  c’est  de  (‘Autriche 
alors  cruelle  envers  eux  que  l’on  parle;  car  assurément 
elle  ue  l’est  pas  aujourd’hui  pour  les  États-Généraux  ; et 
d’ailleurs  la  reine  de  Hongrie , qni  ajoute  tant  à U gloire 
do  la  maison  d’Autriche , sait  combien  les  Français  res- 
1 pec  eut  sa  personne  et  scs  vertus , en  étant  forcés  de  la 
cornltallrc. 

Quand  on  dit  des  Anglais,  et  la  férocité  le  cède  à la  rrrtu, 
on  a eu  soin  d’avertir  en  note,  dans  toutes  les  éditions , 
que  le  reproche  de  férocité  ne  tonifiait  qtie  sur  le  soldat. 

Kn  effet , il  est  très  véritable  que  lorsque  la  colonne  an- 
glaise déborda  Fontenoy , plusieurs  soldats  de  cette  nation 
crièrent  c Ao  quarler , point  de  quartier  ; » on  sait  encore 
que  quand  M.  de  Sèche  Iles  seconda  les  intentions  du  roi 
avec  une  prévoyance  si  singulière , et  qu’il  lit  prépara* 

, autant  de  secours  pour  les  prisonniers  ennemis  blesses  que 
pour  nos  troujies  , quelques  fantassins  anglais  s'acharnèrent 
! encore  contre  nos  soldats  dans  les  chariots  memes  où  l’on 
transportait  les  vainqueurs  et  les  vaincus  Idessés.  Les  olïl- 
cicrs , qui  out  a peu  près  la  même  éducation  dans  toute 
l’Europe , ont  aussi  la  meme  générosité;  mais  il  y a de* 
pas  s où  le  peuple , abandonne  à lui-même , est  plus  farou- 
che qti'aillrurs.  On  n'en  a pas  moins  loué  la  valeur  et  la 
conduite  de  celte  uaiion , et  surtout  ou  n’a  cité  le  nom  de 
M.  le  duc  de  Cumberland  qu'avec  l’éloge  que  sa  magna- 
, uimitédoit  attendre  de  tout  le  monde. 

Quelques  étrangers  ont  voulu  pci-suader  au  public  que 
l’illustre  Addison , dans  son  poème  de  ta  campagne  de 
Hochslcdt , avait  parlé  plus  honorablement  de  la  maison 
! du  roi  que  l’auteur  même  du  poème  de  Fontenoy  : ce  re- 
proche a été  cause  qu’on  a cherché  l’ouvrage  de  M.  Addi- 
son A In  bibliothèque  de  sa  majesté , et  on  a été  bieu  sur- 
pris d'v  trouver  beaucoup  plus  d'injures  que  de  louanges  ; 
c’est  vers  le  trois  centième  ver*.  On  ne  le*  répétera  point , 
et  il  est  bien  inutile  d’y  répondre  ; la  maison  du  roi  leur  a 
; répondu  par  des  v ictoires.  On  est  très  éloigné  de  refuser  à 
j un  grand  poêle  et  A un  philosophe  très  éclairé , tel  que 
M.  Addison,  les  éloges  qu'il  mérite  ; mais  il  en  mériterait 
davantage , et  il  aurait  plus  honoré  la  philosophie  et  la 
poésie , s’il  avait  plus  ménagé  dans  son  poème  des  tètes 
; couronnées,  qu'un  eunomi  même  doit  toujours  respecter, 
et  s’il  avait  songé  que  lus  louanges  données  aux  vaincus 
sont  un  laurier  de  plus  pour  les  vainqueurs.  Il  est  A croire 
que  quand  M.  Addison  fut  secrétaire  d’état , le  ministre  se 
| repentit  de  ces  indécences  échappées  A l’auteur. 

Si  l’ouvrage  anglais  est  trop  rempli  de  fiel , celui-ci  res- 
pire l'humanité  : on  a songé , en  célébrant  nnc  lia  taille  , 
A inspirer  de*  sentiments  de  hienfesance.  Malheur  à celui 
qui  ne  jKHirrait  sa*  plaire  qu’aux  peintures  de  la  destruction , 
et  aux  images  des  malheurs  de*  hommes  : 

Les  peuples  de  l'Europe  ont  des  principes  d’humanité 
qui  ue  se  trouvent  point  dans  les  autres  parties  du  monde; 
ils  sont  plus  lié*  cuire  eux  ; ils  oui  des  lois  qui  leur  sont 
communes  ; toutes  les  maisons  de*  souverains  sont  alliées  : 
leurs  sujets  voyagent  continuellement , et  entretiennent 
une  liaison  réciproque.  Le*  Européaos  chrétiens  sont  ce 
qu'étaient  les  Grecs  ; Us  se  font  la  guerre  entre  euv  ; mai» 
ils  conservent  dan»  ces  dissensions  tant  de  bienséance,  et 
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d'ordinaire  de  politesse,  que  suivent  un  Français,  un  j 
Anglais  , un  Allemand  qui  se  rencontrent , paraissent  être  ' 
nés  dans  la  même  ville.  Il  est  vrai  que  les  Lacédémoniens 
et  les  Ttiéliaius  étaient  moins  polis  que  le  peuple d’ Athènes  ; 
mais  enfin  toutes  les  nations  de  la  Grâce  se  regardaient 
connue  des  alliées  qui  ne  sc  feraient  la  guerre  que  dans 
l'esperance  certaine  d’avoir  la  paix  : ils  insultaient  rare- 
ment  à des  ennemis  qui  dans  peu  d'années  devaient  être 
leurs  amis.  C'est  sur  ce  principe  qu'on  a tâche  que  cet  ou- 
vrage fût  un  monument  de  la  gloire  du  roi , et  non  de  la 
honte  des  nations  dont  il  a triomphé.  On  serait  fâche  d'avoir 
écrit  contre  élira  avec  autant  d’aigreur  que  quelques  Fran- 
çais en  ont  mis  dans  leurs  satires  contre  cet  ouvrage  d'un 
de  leurs  compatriotes  : mais  la  jalousie  d'auteur  à auteur 
est  beaucoup  plus  grande  que  celle  de  notion  à nation. 

On  a dit  des  Suisses  qu’ils  sont  nos  antique*  amis  et  nos 
concitoyens , parce  qu'ils  le  sont  depuis  deux  cent  cin- 
quante ans.  On  a dit  que  les  étrangers  qui  servent  dans 
nus  armées  ont  su»  i l’exemple  de  la  maison  du  roi  et  de 
nos  autres  troupes , parce  qu'en  efTet  c'est  toujours  A la 
nation  qui  combat  pour  son  prince  à donner  cet  exemple, 
et  que  jamais  cet  exemple  n'a  été  mieux  donné. 

On  n'ùtera  jamais  à la  nation  française  la  gloire  de  la 
valeur  et  de  la  politesse.  Ou  a osé  imprimer  que  ce  vers , 
Je  von  cet  étranger,  qu'un  croit  né  parmi  nous, 
était  un  compliment  à un  général  né  en  Saxe,  d'avoir  l'air 
français.  11  est  bien  question  ici  d'air  et  de  bonne  grâce  ! ; 
quel  rat  l'homme  qui  ne  voit  évidemment  que  ce  versai-  | 
gnifle  que  le  général  étranger  est  aussi  attaché  au  roi  que 
s'il  était  né  son  sujet  ? 

Cette  critique  rat  aussi  judicieuse  que  celle  de  quelques  1 
personnes  qui  prétendirent  qu'il  n'était  pas  honnête  de 
dire  que  le  général  était  dangereusement  malade , lorsque 
en  efTet  son  courage  lui  fit  oublier  l'état  douloureux  où  il 
était  réduit , et  le  fit  triompher  de  la  faiblesse  de  sou  corps 
ainsi  que  des  ennemis  du  roi. 

Voilà  tout  ce  que  la  bienséance  en  général  permet  qu’on 
réponde  à ceux  qni  en  ont  manqué. 

L'auteur  n’a  eu  d’autre  but  que  de  rendre  fidèlement  ce 
qui  était  Tenu  à sa  connaissance  ; et  son  seul  regret  est  de 
n'avoir  pu , dans  un  si  court  espace  de  temps , et  dans  une 
pièce  de  si  peu  d’étendue , célébrer  toutes  les  belles  actions 
dont  il  a depuis  entendu  parler.  Il  ne  pouvait  dire  tout  ; 
mais  du  moins  ce  qu'il  a dit  est  vrai  : la  moiudre  flatterie 
eûl  déshonoré  un  ouvrage  fondé  sur  la  gloire  du  roi  et  sur 
celle  de  la  nation. 

Le  plaisir  de  dire  la  vérité  l'occupait  si  entièrement , 
que  ce  ne  fut  qu’aprâs  six  éditions  qu’il  envoya  son  ouvrage 
à la  plupart  de  ceux  qui  y sont  célébrés. 

Tous  ceux  qui  y sont  nommés  n'ont  pas  eu  les  occasions 
de  se  signaler  également.  Celui  qui,  à la  tète  de  son  régi- 
ment , attendait  l'ordre  de  marcher , n'a  pu  rendre  le 
même  service  qu’un  lieutenant-général  qui  était  A portée 
de  conseiller  de  fondre  sur  la  colonne  anglaise , et  qui 
partit  pour  la  charger  avec  la  maison  du  roi.  Mais  si  la 
grande  action  de  l’un  mérite  d'être  rapportée , le  courage 
impatient  de  l'autre  ne  doit  pas  être  oublié  : tel  rat  loué 
en  général  sur  sa  valeur , tel  autre  sur  un  service  reudu  ; 
on  a parlé  des  blessures  des  uns , on  a déploré  La  miwt  des 
autres. 

Ce  fut  une  justice  que  rendit  le  célèbre  M.  Despréaux 
à ceux  qui  avaient  élé  de  l'expédition  du  passage  du  Rhin  : 
Il  cite  près  de  vingt  noms  ; il  y en  a ici  pins  de  soixante  ; 
et  on  en  trouverait  quatre  fois  davantage  , si  la  nature  de 
l'ouvrage  le  comportait. 


Il  serait  bien  élrange  qu'il  eûl  élé  permis  A Homère,  à 
Virgile , an  Tasse  , de  décrire  les  blessures  de  mille  guer- 
riers imaginaires , et  qu’il  ne  le  fût  pas  de  parler  des  héros 
véritables  qui  viennent  de  prodiguer  leur  sang , et  panni 
lesquels  il  y en  a plusieurs  avec  qui  l'auteur  avait  eu  l'hon- 
neur de  vivre , et  qui  lui  ont  laissé  de  sincères  regrets. 

L'attenüon  scrupuleuse  qu'on  a apportée,  dans  celte  édi- 
tion , doit  servir  de  garant  de  tous  les  rails  qui  sont  énon- 
cés dans  ce  poème  .-Il  n’en  est  aucnnqui  ne  doive  être  cher 
à la  nation  et  A toute*  Ira  famiKra  qu'ils  regardent.  F.o 
effet , qui  n'rat  touché  sensiblement  en  lisant  le  nom  de  sou 
fils , de  son  frère , d’un  parent  cher , d'un  ami  tué  ou 
blesse , ou  exposé  dans  cette  bataille  qui  sera  célèbre  A ja- 
mais ; en  lisant , dis-je , ce  nom  dans  un  ouvrage  qui , tout 
faible  qu'il  est , a élé  honore  plus  d'une  fois  des  regards  du 
monarque , et  que  sa  majesté  n’a  permis  qu’il  lui  fut  dédié 
que  parce  qu’elle  a oublie  son  éloge  en  faveur  de  celui  des 
officiers  qui  ont  combattu  et  vaincu  sous  ses  ordres  ? 

C’est  donc  moins  eu  poète  qu  en  bon  citoyen  qu'on  a 
travaillé.  On  n’a  point  cru  devoir  orner  ce  p<»énie  de  lon- 
gue* fiel  ions , surtout  dans  la  première  chaleur  du  public . 
et  dans  un  temps  où  l’Europe  n'était  occupée  que  des  dé- 
tails intéressants  de  celte  victoire  im|>ortantc , achetée  par 
tant  de  sang. 

La  fiction  peut  orner  un  sujet  ou  moins  grand  , ou  moins 
intéressant , ou  qui . placé  plus  loiu  de  nous , laisse  l’esprit 
plus  tranquille.  Ainsi , lorsque  Despréaux  s’égaya  dans  sa 
description  du  passage  du  Rhin,  c'était  trois  mois  après 
l'action  ; et  cette  action,  toute  brillante  qu’elle  fût , n'rat 
A comparer , ni  pour  l'importance  ui  pour  le  danger , A une 
bataille  rangée , gagnée  sur  un  ennemi  habile , intrépide  , 
et  supérieur  en  nombre , par  un  roi  exposé  , ainsi  que  son 
fils , pendant  quatre  heures  au  feu  de  l'artillerie. 

Ce  n’rat  qu'aprra  s'étre  laissé  emporter  aux  premiers 
mouvements  de  xèle  , après  s'étre  attaché  nniquement  A 
louer  ceux  qui  ont  si  bien  servi  la  patrie  dans  ce  grand 
jour , qu’on  s'est  permis  d'insérer  dans  le  poème  un  peu 
de  ces  fict  ions  qui  affaibliraient  un  tel  sujet  si  on  voulait  les 
prodiguer  ; et  on  ne  dit  ici  en  prose  que  ce  que  M.  Addi- 
sou  lui-même  a dit  en  vers  dans  son  fameux  poème  de  la 
campagne  d'ilochsledt. 

On  peut , deux  mille  ans  après  la  guerre  de  Troie,  faire 
apporter  par  Vénus  à Enée  des  armes  que  Yulcain  a for- 
gées, et  qui  rendent  ce  héros  invulnérable;  on  peut  lui 
faire  rendre  son  épée  par  une  divinité,  pour  la  plonger 
dans  le  sein  de  son  ennemi;  tout  le  conseil  des  dieux  peut 
s'assembler,  tout  ,1'enfer  peut  se  déchaîner  ; Aleclon  peut 
enivrer  tous  Ira  esprits  des  venins  de  sa  rage  : mais  ni  notre 
siècle , ni  un  événemenl  si  récent , ni  un  ouvrage  si  court , 
ne  permettent  guère  ces  peinture*  devenues  les  lieux  com- 
muns de  la  poésie.  Il  faut  pardonner  A un  citoyen  pénétré 
de  faire  parier  son  cœur  pins  que  son  imagination  ; et  l'au- 
teur avoue  qu'il  s’est  plus  attendri  en  disant: 

TU  meurs . jeune  Craon  ; que  le  ciel  moins  sévère 

Veille  sur  Ira  destins  de  ton  généreux  frère  J 

que  s il  avait  invoqué  les  Euménides  pour  faire  ôter  la  vio 
A un  jeune  guerrier  aimable. 

Il  faut  dès  divinités  dans  un  poème  épique,  et  surtout 
quaud  il  s’agit  de  héros  fabuleux  ; mais  ici  le  vrai  Jupiter, 
le  vrai  Mars,  c'est  un  mi  tranquille  dans  le  plus  grand 
danger , et  qui  hasarde  sa  vie  pour  un  peuple  dont  il  est  le 
père  ; c’est  lui , c'est  son  lits , ce  sont  ceux  qui  ont  vaincu 
sous  lui , et  non  Junon  et  Juturnc  , qu’on  a voulu  et  qu'on 
‘ a dû  peindre.  D'ailleurs  le  petit  nombre  de  ceux  qui  goii- 
I naissent  notre  poésie  savent  qu'il  est  bien  plus  aisé  d’inté- 
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mscr  le  ciel , les  cnrcrs  cl  U terre  , A une  bataille , que  de 
faire  reconnaître,  et  de  distinguer,  par  des  images  pro- 
pres et  sensibles , des  carabiniers  qni  ont  de  gros  fusils 
rayé* , des  grenadiers , des  dragons  qui  combattent  à pied 
el  A cheval  ; de  parler  de  retranchements  faits  à la  bdtc , 
d'ennemis  qui  s’avancent  en  colonne,  d'exprimer  enfin  ce 
qu’on  n’a  guère  dit  encore  en  vers. 

C’était  ce  que  sentait  M.  Addison,  bon  poète  el  critique 
judicieux.  Il  employa  dans  son  puëine,  qui  a immortalisé 
la  campagne  d'IIochstedt , beaucoup  moins  de  fictions 
qu'on  ne  s’eu  est  permis  dans  le  poème  de  Foulenoy.  Il 
savait  que  le  duc  de  llarlborough  et  le  prince  Eugène  sc 
seraient  très  peu  souciés  de  voir  des  dieux  où  il  était  ques- 
tion de  grandes  actions  des  hommes  ; il  savait  qu’on  relèv  e 
par  l’invention  les  exploits  de  l’antiquité,  el  qu’on  court 
risque  d'affaiblir  ceux  des  modernes  par  de  froides  allégo- 
ries : il  a fait  mieux  ; il  a intéressé  l’Europe  entière  A son 
action.  II  en  est  A peu  près  de  ces  petits  poèmes  de  trois 
cents  ou  de  quatre  ccuts  vers  sur  les  affaires  présentes , 
comme  d’une  tragédie  ; le  fond  doit  être  intéressant  par 
lui-même , et  les  ornements  étrangers  sont  presque  tou- 
jours superflus. 

On  a du  spécifier  les  différents  corps  qui  ont  combattu , 
leur  armes,  leur  position,  l’endroit  où  ils  ont  attaqué; 
dire  que  la  colonne  anglaise  a pénétré;  exprimer  comment 
elle  a été  enfoncée  par  la  maison  du  roi , les  carabiniers , 
la  gendarmerie,  le  régiment  de  ^Normandie , les  Ii lan- 
dais , etc.  Si  on  n'était  pas  entré  dans  ces  détails , dont  le 
fond  est  si  héroïque , et  qui  son!  cependant  si  difficiles  à 
rendre,  rien  ne  distinguerait  la  liataillc  de  Fontenoy  d’avec 
celle  de  Tolbiac  Despréaux , dans  le  passage  du  lUiin , 
a dit  : 

Revrl  1rs  suit  de  prés  : sous  ce  chef  redouté 

Marche  de»  cuirassiers  l'escadron  indompté. 

Ou  a peint  ici  les  carabiniers,  au  lieu  de  les  appeler  par 
leur  nom  , qui  convient  encore  moins  au  vers  que  celui  de 
cuirassiers.  On  a même  mieux  aime , dans  cette  dernière 
édition , caractériser  la  fonction  de  letat-major  que  de 
mettre  en  vers  les  noms  des  officiers  de  ce  corps  qui  ont  été 
blessés. 

Cependant  on  a osé  appeler  la  maison  du  roi  par  son 
nom , sans  sc  servir  d’aucune  autre  image.  Ce  nom  de 
tnrfisoti  du  roi , qui  coutient  tant  de  corps  invincibles , im- 
prime une  assex  grande  idée , sans  qu’il  soit  liesoin  d’autre 
ligure;  M.  Addison  même  ne  l'appelle  pas  autrement. 
Mais  il  y a encore  une  aulre  raison  de  l'avoir  nommée , 
c'est  la  rapidité  de  l’action. 

Vous , peuple  de  lien»  dont  U foule  s’avance. 


Louis , sou  fils . l'état . l'Europe  est  en  vos  main»  i 
MaiMin  du  roi.  marchez,  etc. 

Si  on  avait  dit,  la  maison  du  roi  marche,  cette  expression 
eût  été  prosaïque  et  languissante. 

On  n’a  pas  voulu  un  moment  s’écarter  dans  cet  ouvrage 
de  la  gravite  du  sujet.  Despréaux,  il  est  vrai , en  traitant 
le  passage  du  Hbin  dans  le  goût  de  quelques  unes  de  ces 
éptlres,  a joint  le  plaisant  è l'héroïque;  car  après  avoir 
dit  : 

Un  bruit  »‘épand  qu’Engliirn  et  Coudé  sont  pas^ét?  t 
Comté,  dont  le  seul  nom  fait  tomber Ir*  muraille*. 

Force  le**  escadron»,  et  gagne  les  liaLiilles  ; 
lü«S bien  , de  »on  hymen  le  seul  et  digne  fruit , etc. 

il  s’exprime  ensuite  ainsi  : 

tiicnlôt...  mais  Wurt»  s'oppose  k l'ardeur  qui  m’anime. 
Fintaons,  U est  temps  : aussi  bien  si  la  ri:n« 
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Allait  mal  i propos  m'engager  dan»  Amheim . 

Je  ne  sais . pour  sortir,  de  porte jqu'llildcshciin. 

Le*  personnes  qui  ont  paru  souhaiter  qu’on  employât 
dans  le  récit  de  ta  victoire  de  Fontenoy  quelques  trait»  de 
ce  style  familier  de  Boileau , n’ont  pas,  ce  me  semble, 
assez  distingué  le»  I ieux  et  les  temps , et  n’ont  pas  fait  la 
différence  qu’il  faut  faire  entre  une  épltrc  et  un  ournige 
; d’un  Ion  plus  sérieux  et  plus  sévère  : ce  qui  a de  la  grâce 
dans  le  genre  épistolaire  n’en  aurait  point  dans  le  genre 
héroïque.  # 

On  n’en  dira  pas  davantage  sur  oc  qui  regarde  l’art  et 
le  goût , A la  tête  d'un  ouvrage  où  il  s'agit  des  plus  grands 
intérêts,  et  qui  ne  doit  remplir  l’esprit  que  de  La  gloire  du 
roi , et  du  bonheur  de  la  patrie. 
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Quoi  ! do  siècle  passe  le  fameux  satirique 
Aura  bit  retentir  la  trompette  héroïque, 

Aura  chanté  du  Rhin  les  bords  ensanglantes, 

Ses  défenseurs  mourants , ses  flots  épouvantés, 

Son  dieu  même  en  fureur,  effrayé  dtt  passage, 
Cédant  à nos  aïeux  son  onde  et  son  rivage  : 

Et  vous , quand  votre  roi  dans  des  plaines  de  sang 
Voit  la  mort  devant  lui  voler  de  rang  en  rang, 
Tandis  que , de  Toumay  foudroyant  les  murailles , 
Il  suspend  les  assauts  pour  courir  aux  batailles; 
Quand  , des  bras  de  l'hymen  s’élançant  au  trépas , 
Son  fils , son  digne  fils , suit  de  si  près  ses  pas  ; 
Vous,  heureux  par  ses  lois,  et  grands  par  sa  vaillance. 
Français,  vous  garderiez  un  indigne  silence  I 
Venez  le  contempler  aux  champs  de  Fontenoy. 

0 vous,  Gloire,  Vertu,  déesses  de  mon  roi , 
Redoutable  Bellone,  el  Minerve  chérie, 

Passion  des  grands  cœurs , amour  de  la  patrie , 
Pour  couronner  Louis  prêtez-  moi  vos  lauriers  ; 
Enflammez  mon  esprit  du  feu  de  nos  guerriers  ; 
Peignez  de  leurs  exploits  une  éternelle  image , 

Vous  m'avez  transporté  sur  ce  sanglant  rivage  : 
J'y  vois  ces  combattants  que  vous  conduisez  tous  ; 
Cesl  IA  ce  fier  Saxon 1 qu'on  croit  né  parmi  nous, 
Maurice,  qui,  louchant  à l'infernale  rive , 

Rappelle  [tour  son  roi  son  Ame  fugitive , 

El  qui  demande  à Mars , dont  il  a la  valeur. 

De  vivre  encore  un  jour,  et  de  mourir  vainqueur. 
Conservez,  justes  deux,  ses  liautes  destinées; 

Pour  Louis  et  pour  nous  prolongez  ses  années. 

Déjà  de  la  tranchée  Uarcourt b est  accouru; 

1 Le  comte  maréchal  île  Saxe,  dangereusement  malade,  était 
porté  dans  une  gondole  d'osier,  quand  ses  douleurs  et  sa  faiblesse 

1 empêchaient  de  se  tenir  * cheval.  Il  dit  au  eut , qui  l'embrassa 
après  le  gain  de  ta  bataille , les  mêmes  choses  qu'on  lui  tait  pen- 
srr  ici. 

I’  M.  le  duc  d'Harcourt  avait  investi  Tourna)'. 
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Tout  poste  est  assigné , tout  danger  est  prevu. 
Noailles  ",  pour  son  roi  plein  d'un  amour  fidèle, 
Voit  1a  France  en  son  maître , et  ne  regarde  quelle. 
Ce  sang  de  tant  de  rois,  ce  sang  du  grand  Condr, 
D’Eu  b par  qui  des  Français  le  tonnerre  est  guidé, 
Penlhièvre  ',  dont  le  zèle  avait  devancé  l'âge. 

Qui  déjà  vers  le  Mein  signala  son  courage , 

Bavière  avec  île  Pons , Boufflers  et  Luxembourg, 
Vont  citacun  dans  leur  place  attendre  ce  grand  jour  : 
Chacun  porte  l'espoir  aux  guerriers  qu'il  eotnmande. 
Le  fortuné  Danoy  J.  Cliabanes,  Galerande, 

Le  vaillant  Bérenger,  ce  défenseur  du  Rhin, 
Colbert,  et  du  Cliaila,  tous  nos  héros  enfin  *, 

Dans  l'horreur  de  la  nuit , dans  celle  du  silence. 
Demandent  seulement  que  le  péril  commence. 

Le  jour  frappe  déjà  de  ses  rayons  naissants 
De  vingt  peuples  unis  les  drapeaux  menaçants. 

Le  Belge , qui  jadis  fortuné  sous  nos  princes , 

Vit  l'abondance  alors  enrichir  ses  provinces; 

Le  Balave  prudent,  dans  Huile  respecté. 

Puissant  par  son  travail  et  par  sa  liberté, 

Qui , long-temps  opprimé  par  l Aulriclie  cruelle , 
Ayant  brisé  son  joug,  s'arme  aujourd'hui  pour  elle; 
L llanovrien  constant,  qui,  formé  pour  servir, 

Sait  souffrir  et  combattre , et  surtout  obéir  ; 
L’Autrichien , rempli  de  sa  gloire  passée, 

De  ses  derniers  césars  occupant  sa  pensée  ; 

Surtout  ce  peuple  altier  qui  voit  sur  tant  de  mers 
.Son  commerce  et  sa  gloire  embrasser  l'univers, 
Mais  qui , jaloux  en  vain  des  grandeurs  de  la  France, 
Croit  porter  dans  ses  mains  la  foudre  et  la  balance  : 
Tous  marchent  contre  nous;  la  valeur  les  conduit, 
La  haine  les  anime , et  l'espoir  les  séduit. 

De  l'empire  français  l’indomptable  génie 
Brave  auprès  de  son  roi  leur  foule  réunie. 

Des  montagnes , des  bois , des  fleuves  d'alentour , 
Tous  les  dieux  alarmés  sortent  de  leur  séjour, 
Incertains  pour  quel  maître  en  ces  plaines  fécondes 
Vontcroltreleursmoissons.etvontcoulerleurs  ondes. 
La  Fortune  auprès  d’eux,  d'un  vol  prompt  et  léger, 
Les  lauriers  dans  les  mains,  fend  les  plaines  de  l'air; 
Elle  observe  Louis,  et  voit  avec  colère 
Que  sans  elle  aujourd'hui  la  valeur  va  tout  faire. 

Le  brave  Cumberland , fier  d'attaquer  Louis, 

A déjà  disposé  scs  bataillons  hardis  : 

Tels  ne  parurent  point  aux  rives  du  Scamamlre, 

Sous  ces  murs  si  vantés  que  Pyrrhus  mil  en  cendre , 
Ces  antiques  héros  qui , montés  sur  un  char, 

• Maréchal  de  France. 

J*  Qrand-nullre  d'artillerie. 
c 11  s'était  signalé  a la  bataille  de  DrUingen. 

■t  U.  de  Danoy  fut  retiré  |>ar  sj  nourrice  d'une  fouie  de  morts 
et  tie  mourants  sur  le  champ  lie  Malplaqnet . deux  jours  après 
la  ha  taille,  c'est  un  fait  certain  : cette  femme  vint  avec  un  passe- 
port . aecompafinée  d'un  sergent  du  régiment  du  Roi . dans  le- 
t|uet  était  alors  cet  oflkier. 

* Les  llrutenanls^éoérsux  , chacun  i leur  division. 
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Combattaient  en  désordre,  et  marchaient  au  hasard: 
Mais  tel  fut  .Scipion  sous  les  murs  de  Carthage  ; 

Tel  son  rivai  et  lui , prudents  avec  courage, 
Déployant  de  leur  art  les  terribles  secrets, 

L'un  vers  l'autre  avancés,  s'admiraient  de  plus  près. 

L'Escaut,  les  ennemis,  les  remparts  de  la  ville, 
Tout  présente  la  mort,  et  Louis  est  tranquille. 

Cent  tunnerres  de  bronze  ont  donné  le  signal  : 

D'un  pas  ferme  et  pressé,  d'un  front  toujours  égal, 
S'avance  vers  nos  rangs  la  profonde  colonne 
Que  la  terreur  devance,  et  la  flamme  environne, 
Comme  un  nuage  épais  qui  sur  l’aile  des  vents 
Porte  I éclair,  la  foudre  et  la  mort  dans  ses  flancs. 
Les  voilà  ces  rivaux  du  grand  nom  de  mon  maître, 
Pins  farouches  que  nous , aussi  vaillants  peut-être,  ' 
Encor  tout  orgueilleux  de  leurs  premiers  exploits. 
Bourbons,  voici  le  temps  de  venger  les  Valois. 

Dans  un  ordre  effrayant  trois  attaques  formées 
Sur  trois  terrains  divers  engagent  les  armées. 

Le  Français , dont  Maurice  a gouverné  l'ardeur , 

A son  poste  attaché , joint  l'art  à la  valeur. 

La  mort  sur  les  deux  camps  étend  sa  main  cruelle  : 

Tous  ses  traits  sont  lancés,  le  sang  coule  autour  d'elle; 

Chefs, 'officiers,  soldats,  l'unsurlautre  entassés 
Sous  le  fer  expirants,  par  le  plomb  renversés , 
Poussent  les  derniers  cris  en  demandant  vengeance. 

Gramnumt , que  signalait  sa  noble  impatience, 
Grammont  dans  l’Elysée  emporte  la  douleur 
D'ignorer  en  mourant  si  son  mailre  est  vainqueur  : 
De  quoi  lui  serviront  ces  grandstitres  de  gloire*. 

Ce  sceptre  des  guerriers,  honneurs  de  sa  mémoire, 

Ce  rang,  ces  dignités,  vanités  des  héros. 

Que  la  mort  avec  eux  précipite  aux  lomlteanx  ? 

Tu  meurs,  jeune  Craon  ■>  : que  le  ciel  moins  sévère 
Veille  sur  les  destins  de  ton  généreux  frère  ! * 
Hélas!  cher  Lotigaunay',  quelle  main,  quel  secours 
Peul  arrêter  ton  sang  et  ranimer  les  jours  ! 

Ces  ministres  de  Mars  d,  qui  d'un  vol  si  rapide 
S'élançaient  ù la  voix  de  leur  chef  intrépide , 

Soûl  du  plomb  qui  les  suit  dans  leur  rourse  arrêtés; 
Tels  que  des  champs  tie  l'air  tombent  prêts  pi  lés 
Des  oiseaux  tout  sanglants,  palpitants  sur  là  terre. 

Le  fer  atteint  d'Havré";  le  jeune  d'Aubeterre 
Voit  tie  sa  légion  tous  les  chefs  indomptés 
Sous  le  glaive  et  le  feu  mourants  à ses  tétés. 

Guerriers  que  Chahrillant  avec  Braneas  rallie , 
Que  d'Anglais  immolés  vont  pay  er  votre  vie! 

Je  te  rends  grâce,  il  Mars  ! dieu  du  sang,  dieu  cruel, 

• Il  allait  être  maréchal  de  France. 

b Dix-neuf  ofÜcfcn  du  régiment  du  Halnaut  ont  été  tué*  ou 
blessés.  Son  frère . le  prince  de  Beauvcau  . servait  en  Italie. 

c M.  de  Longaunay.  colonel  de*  nouveaux  grenadier* . mort 
depuis  de  scs  blessures. 

d Officiers  de  l'état-major , MM.  de  Pujtégnr,  de  Mézkre* . île 
Saint-Sauveur , de  Saint-George. 

* Le  doc  d'flavré,  colonel  du  régiment  de  la  Couronne. 
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I a race  île  Colbert  * , ce  ministre  immortel , 
Kcliappe  en  ce  carnage  à ta  main  sanguinaire. 
Guerchi  n'est  point  frappé 1 : la  vertu  peut  te  plaire. 
Mais  vous,  brave  d'Aché  *,  quel  sera  votre  sort  ? 
Le  ciel  sauve  à son  gré,  donne  et  suspend  la  mort. 

Infortuné  Lutleaux , tout  chargé  de  blessures, 
L'art  qui  veille  à ta  vie  ajoute  à tes  tortures  ; 

Tu  meurs  dans  les  tourments  : nos  cris  mal  entendus 
Te  demandent  an  ciel , et  déjà  lu  n'es  plus. 

O combien  de  vertus  que  la  tombe  dévore  ! 
Combien  de  jours  brillants  éclipsés  à l'aurore  ! 

Que  nos  lauriers  sanglants  doivent  coûter  de  pleurs! 
Ils  tombent  ces  héros,  ils  tombent  ces  vengeurs; 

Ils  meurent,  et  nos  jours  sont  heureux  et  tranquilles; 
Lÿ-moHe  volupté,  le  luxe  de  nos  villes , 

Filent  ces  jours  sereins,  ces  jours  que  nous  devons 
Au  sang  de  nos  guerriers , aux  périls  des  Bourbons  ! 
Couvrons  du  moins  de  Heurs  ces  tomlies  glorieuses  ; 
Arrachons  à l'oubli  ces  ombres  vertueuses. 

Vous 11  qui  lanciez  la  foudre  et  qu'ont  frappé  ses  coups. 
Revivez  dans  nue  chants  quand  vous  mourez  pour  uous. 

Eh  ! quel  serait,  grand  Dieu  ! le  citoyen  barbare. 
Prodigue  de  censure , et  de  louange  avare , 

Qui , peu  touché  des  morts , et  jaloux  des  vivants , 
Leur  pourrait  envier  mes  pleurs  et  mon  encens  ? 

Ah  ! s'il  est  parmi  nous  des  cœurs  dont  l'indolence, 
Insensible  aux  grandeurs,  aux  pertes  de  la  France, 
Dédaigne  de  m'entendre  et  de  m’encourager , 
Réveillez-vous , ingrats , Louis  est  en  danger. 

Le  feu  qui  se  déploie , et  qui , dans  son  (tassage. 
S’anime  en  dévorant  l'aliment  de  sa  rage , 

Les  torrents  débordés  dans  l'horreur  des  hivers, 

Le  flux  impétueux  des  menaçantes  iners, 

Ont  un  cours  moins  rapide,  ont  moins  de  violence 
Que  l'épais  bataillon  qui  contre  nous  s'avanre , 

Qui  triomphe  en  marchant , qui , le  Ter  à la  main , 
A travers  les  mourants  s'ouvre  un  large  chemin. 
Rien  n'a  pu  l'arrêter  : Mars  pour  lui  se  déclare. 

Le  roi  voit  le  malheur,  le  brave,  et  le  répare. 

Son  fils,  son  seul  espoir. . . A h ! cher  prince,  arrêtez  ; 
Où  portez-vous  ainsi  vos  pas  précipités? 

Conservez  cette  vie  au  monde  nécessaire.  |pêre, 
Louis  craint  pour  son  (ils  « , le  fils  craint  pour  son 
>m  guerriers  tout  sanglants  frémissent  pour  tous  deux  , 
Seul  mouvement  d'effroi  dans  ces  cœurs  généreux. 

• H.  de  Crbi«y.  avec  ses  deux  entants . et  son  neveu  II.  Du- 
pleffiis-châtillou , blessés  légèrement. 

b Tous  tes  nttiders  de  son  régiment  ( R uyal-des-  Vaisseaux1  hors 
de  condtat;  lui  seul  ne  fut  point  blessé. 

v U.  d'Aché  ( ou  l'écrit  d'Apcber  ) . lieutenant  général.  U.  de 
Lotteanx . lieutenant  général , mort  dans  les  opérations  du  trai- 
tement de  ses  blessures. 

* M.  ilu  Brocard,  maréchal  -de-camp,  commandant  l'ar* 
ttllerie. 

'Un  boulet  de  canon  rouvrit  de  terre  un  homme  entré  le  rul 
et  intxisetgneur  le  dauphint  et  un  domestique  de  M.  le  comte 
d'ArRcnsou  fut  atteint  d'uuc  batte  de  fusil  derrière  eux. 
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Vous*quigardezmon  roi,  vous  qui  vengézlaFrancc, 
Vous,  peuple  de  héros , dont  la  foule  s'avance , 
Accourez , c’est  à vous  de  fixer  les  destins; 

Louis,  son  fils,  l’état,  l'Europe  est  en  vos  mains. 

Maison  du  roi,  marchez,  assurez  la  victoire; 
Soubise  b et  Pecquigny  vous  mènent  à la  gloire. 
Paraissez,  vieux  soldats c , dont  les  bras  éprouvés 
Lancent  de  loin  la  mort,  que  de  près  vous  bravez. 
Venez,  vaillante  élite,  honneur  de  nos  armées  ; 
Parlez,  flèches  de  feu,  grenades  11  enflammées. 
Pltalanges  de  Louis,  écrasez  sous  vos  coups 
Ces  combattants  si  tiers,  et  si  dignes  de  vous. 
Richelieu , qu'en  tous  lieux  emporte  son  courage , 
Ardent , mais  éclairé,  vif  à la  fois  et  sage , 

Favori  de  l'Amour,  de  Minerve  et  de  Mars, 
Richelieu*  vous  appelle , il  n'est  plus  de  hasards; 

Il  vous  appelle;  il  voit  d'un  œil  prudent  et  ferme 
Des  succès  ennemis  et  la  cause  et  le  terme  ; 

Il  vole , et  sa  vertu  secondant  vos  grands  cœurs , 

Il  vous  marque  la  place  où  vous  serez  vainqueurs. 

D’un  rempart  de  gazon,  faible  et  prompte  barrière 
Que  l'art  oppose  à peine  à la  fureur  guerrière, 

La  Mark  ',  la  Vaugnyon  «,  Choiseul,  d'un  même  ef- 
Arrêtent  une  armée,  et  repoussent  la  mort,  [fort 
D’Argenson,  qu'enflammaient  les  regards  de  son 
La  gloire  de  l’état,  à tous  les  siens  si  chère , [père, 
la  danger  de  son  roi,  le  sang  de  ses  aïeux , 

Assaillit  par  trois  fois  ce  corps  audacieux , 

Cette  masse  de  feu  qui  semble  impénétrable. 

On  l'arrête;  il  revient,  ardent,  infatigable; 

Ainsi  qu’aux  premiers  temps  par  leurscoups  redoublés 
Les  béliers  enfonçaient  les  remparts  ébranlés. 

Ce  brillant  escadron  b,  fameux  par  cent  batailles, 
Lui  par  qui  Catinat  fut  vainqueur  à Marsailles , 
Arrive , voit,  combat,  et  soutient  son  grand  nom. 
Tu  suis  du  Cliàstelet , jeune  Castelmoron  1 , 

• Les  gardes , les  gendarmes , les  chevau-légers . les  mousque- 
taires. sous  M.  de  Munlcsson.  lieutenant  général;  deux  batail- 
lons des  gardes  françaises  cl  suisses , eic. 

b U.  le  prince  de  SouliUe  prit  sur  lui  de  seconder  U.  le  comte 
de  La  Uarck  dans  la  défense  obstinée  du  poste  d'Anloiu  ; U alla 
ensuite  se  mettre  k la  Ifte  dés  gendarmes , comme  M,  de  Pecqui- 
gny à la  téle  des  chevau-légers  : ce  qui  contribua  beaucoup  au 
gaiu  de  la  bataille. 

c Carabiniers , corps  institué  par  Louis  XIV.  Ils  tirent  avec  des 
carabines  rayées,  on  sait  avec  quel  éloge  le  roi  les  a nommés 
dans  sa  lettre. 

a Grenadiers  k cheval , commandés  par  M.  le  chevalier  de 
Grille;  ils  marchent  k la  tête  de  la  maison  du  roi. 

• Le  marquis  d Argcn*on . qui  n'a  point  quitté  le  roi  (tendant 
la  bataille , a écrit  k Voltaire  ces  propres  mots  : « C’est  M.  de  Ki- 
chelieu  qui  a donné  ce  conseil , et  qui  l'a  exécuté.  • 

1 M.  le  comte  de  La  Mark,  au  poste  d'Aotoin. 

g MM.  de  |.a  Vauguyon.  Chobcul-Meiue . etc.,  aux  retran- 
chemens  faits  k la  hâte  dans  le  vdlage  de  Fonteooy.  IL  de  Cré- 
qui  n'était  point  k ce  poste , comme  on  l’avait  dit  d'abord,  mais 
k la  tète  des  earalâniers. 

h {Quatre  escadron*  de  la  gendarmerie  arrivèrent  après  sept 
heures  de  marche , et  attaquèrent. 

I Un  cheval  fougueux  avait  emporté  le  porte-éteudard  dans  la 
ml  ou  ne  anglaise.  M.dc  Castelmoron,  âgé  de  quinze  ans,  lui 
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Toi  qui  touches  encore  à l*il£e  de  l'enfance , 

Toi  qui,  d'un  faible  bras  qu'affermit  ta  vaillance , 
Reprends  ces  étendards  déchirés  et  sanglants , 

Que  l’orgueilleux  Anglais  emportait  dans  scs  rangs. 
C’est  dans  ces  rangs  affreux  que  Chevrier  expire. 
Monaco  perd  son  sang  , et  l’Amour  en  soupire. 
Anglais,  sur  du  Guesclindeux  fois  tombent  vos  coups: 
Frémissez  à ce  nom  si  funeste  pour  vous. 

Mais  quel  brillant  héros,  au  milieu  du  carnage, 
Renversé,  relevé,  s est  ouvert  un  passage? 

Biron  •,  tels  on  voyait  dans  les  plaines  d'Ivry 
Tes  immortels  aïeux  suivre  le  grand  Henri  ; 

Tel  était  ce  Grillon,  chargé  d'honneurs  s iprémes, 
ISommé  brave  autrefois  parles  braves eux-thérnes; 
Tels  étaient  ces  d'Aumonts,  ces  grands  Moutmoren- 
CesCréquissi  vantés  renaissant  dans  leurs  fils1*;  [eys, 
Tel  se  forma  Turenne  au  grand  art  de  la  guerre, 
Près  d'un  autre  Saxon c , la  terreur  de  la  terre, 
Quand  la  justice  et  Mars,  sous  un  autre  Louis, 
Frappaient  l'aigle  d’Autriche  et  relevaient  les  lis. 

Comment  ces  courtisans  doux,  enjoués,  aimables, 
Sont-ils  dans  les  combats  des  lions  indomptables? 
Quel  assemblage  heureux  de  grftces , de  valeur  î 
Boufllers,  Meuse,  d’Ayen,  Duras,  bouillants  d'ardeur, 
A la  voix  de  Louis  courez,  troupe  intrépide,  [guide! 
Que  les  Français  sont  grands  quand  leur  maître  les 
Ils  l'aiment.  Us  vaincront  ; leur  père  est  avec  eux  : 
Son  courage  n'est  point  cet  instinct  furieux , 

Ce  courroux  emporté , cette  valeur  commune; 
Maître  de  son  esprit , il  l’est  de  la  fortune; 

Rien  ne  trouble  ses  sens , rien  n'éblouit  ses  yeux  : 

Il  marche;  il  est  semblable  à ce  maître  des  dieux 
Qui,  frappant  les  Titans  et  tonnant  sur  leurs  télés, 
D'un  front  majestueux  dirigeait  les  tempêtes; 

11  marche,  et  Sous  ses  coups  la  terre  au  loin  mugit , 
L'Escaut  fuit , la  mer  gronde , et  le  ciel  s’obscurcit.  ^ 
Sur  un  nuage  épais  que  , des  antres  de  l’Ourse, 
Les  vents  affreux  du  Nord  apportent  dansleurcourse, 
Les  vainqueurs  des  Valois  descendent  en  courroux  : 
•(Cumberland , dise  ni  -ils , nous  n espérons  qu’en  vous; 
Courage , rassemblez  vos  légions  altières  ; 

Bataves , revenez , défende*  vos  barrières  ; 

Anglais,  vous  que  la  paix  semble  seide  alarmer, 
Vengez-vous  d'un  héros  qui  daigne  encor  l'aimer  : 
Ainsi  que  ses  bienfaits  craindrez-vous  sa  vaillance  ? • 
Mais  iis  parlent  en  vain  ; lorsque  Louis  s'avance 
Leur  génie  est  dompté , l'Anglais  est  abattu  , 

cinquième  , alla  le  reprendre  au  milieu  du  camp  des  ennemis 
H.  de  Bellet  commandai!  ccs  escadrons  de  gendarmerie  ; il  eut* 
un  cheval  lue  so us  lui,  aussi  bien  que  M.  de  Chinâmes.  en  re- 
formant une  brigade. 

■ M.  le  duc  de  Biron  eut  le  commandement  de  l’infanterie  , 
quand  M.  de  Liiltcaux  fut  hors  de  combat  ; il  chargea  successi- 
vement A la  tête  de  presque  toutes  les  brigades. 

*•  M.  de  Luxembourg.  AI.  de  Logni . et  M.  de  Tingry. 

* Le  duc  de  Saxe- Weimar . tous  qui  le  vicomte  de  Turenne  fit 
ses  premières  campagnes.  If.  de  Turenne  est  arrière-neveu  de  ce 
grand  homme. 
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El  la  férocité  * le  d'de  A U vertu. 

Clare  avec  l'Irlandais , qu'animent  nos  exemples. 
Ventre  ses  rois  trahis , sa  pairie , et  ses  temples. 
Peuple  sage  et  fidèle , heureux  llelvèliens u , 

Nos  antiques  amis  el  nos  concitoyens , 

Votre  marche  assurée  , égale , inébranlable , 

Des  ardents  Neustriens'  suit  la  fougue  indomptable. 
Ce  Danois'1 , ce  héros  qui , des  frimas  du  Nord , 

Par  le  dieu  des  combats  fut  conduit  sur  ce  bord, 
Admire  les  Français  qu'il  est  tenu  défendre; 

Mille  cris  redoublés  près  de  lui  font  entendre  : 
«Rendez-vous,  ou  mourez,  tombez  sous  notre  effort . • 
C'en  est  fait , et  l'Anglais  craint  Louis  et  la  mort. 

Allez , brave  d'Eslrée  ' , achevez  cet  ouvrage; 
Enchaînez  ces  vaincus  échappés  au  carnage  ; 

Que  du  roi  qu'ils  bravaient  ils  implorent  l'appui  : 

Ils  seront  fiers  encore , ils  n'ont  cédé  qu'à  lui r. 

Bientôt  vole  après  eux  ce  corps  lier  el  rapide  S 
Qui, semblable  au  dragon  qu'il  eut  jadis  pour  guide. 
Toujours  prêt,  toujoursprumpt.de  pied  ferme, en  eoti- 
Dounededeux  combats  lespectacle  effrayant,  [rant, 
C'est  ainsi  que  l'on  voit,  dans  les  champs  des  N timides, 
Différent  nient  armés , des  chasseurs  intrépides  ; 

Les  coursiers  écumanls  franchissent  les  guérets  ; 

On  gravit  sur  les  monts , on  horde  les  forêts , 

Les  pièges  sont  dressés  ; on  attend , on  s'élance  ; 

Le  javelot  fend  l'air , el  le  plomb  le  devance. 

Les  léopards  sanglants , percés  de  coups  divers  , 
D’afTreux  rugissements  font  retentir  les  airs; 

Dans  le  fond  des  forêts  ils  vont  eaelier  leur  rage. 

Ah  ! e'est  assez  de  sang , de  meurtre , de  ravage  ; 
Surdesmortsentassés  c'est  marcher  trop  long-temps: 
N'oaillesh , ramenez  vos  soldats  triomphants  ; 

Mars  voit  avec  plaisir  leors  mains  victorieuses 
Traîner  dans  notre  camp  ces  machines  affreuses , 

■ C<*  reproche  tic  férocité  ne  tombe  que  sur  le  soldat . et  non 
sur  tes  officier» . qui  sont  aussi  généreux  que  le>  nôtres.  On  in  a 
écrit  que,  lorsque  la  colonne  anglaise  déborda  Fontenoy , plu- 
sieurs soldats  de  ce  corps  criaient  i « Ao  quai  ter,  no  quarlrr ! 
Point  de  quartier  ! • 

k Les  régiments  de  Diesbach , de  Bctens  el  de  Courtcn . etc., 
avec  de»  lutaillon»  des  garde»  suisses. 
e Le  régiment  de  Normandie  , qui  revenait  A la  charge  sur  la 
1 colonne  anglaise,  taudis  que  U maison  du  roi.  la  gendarmerie . 
les  carabiniers,  etc.,  fondaient  sur  clic. 

* M.  de  Lowoixlahl. 

• Al.  le  comte  d Entrées  A la  tête  de  sa  division,  et  M.  de 
Brionne  A la  trie  de  son  régiment,  avaient  enfoncé  les  grena- 

i dkrs  anglais , le  sabre  A la  uiain. 

f Depuis  saint  Louis,  aucun  roi  (le  France  n’avait  battu  les 
Anglais  en  persoone,  en  bataille  rangée, 
g On  envoya  quelques  dragons  A la  poursuite  : ce  corps  était 
: commandé  par  Al.  le  duc  de  Chevrense . qui  s était  distingué  au 
I combat  de  Saliy , ou  il  avait  reçu  trois  blessures.  L’opinion  la 
plus  vraisemblable  sur  l'origine  du  mot  dragon  est  qu'ils  portè- 
rent un  dragon  dans  leurs  étrndarJs , sous  le  maréchal  de  Bris- 
sac  * qui  institua  ce  corps  dans  les  guerres  du  Piémont. 

b Le  comte  de  > «aille»  attaqua  de  son  côté  la  colonne  d'infan- 
terie anglaise  avec  une  brigade  de  cas  aleric , qui  prit  ensuite  de* 
canons. 
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Ces  fomlres  ennemis  contre  nous  dirigés  : 

Venez  lancer  ces  traits  que  leurs  mains  ont  forgés; 
Qu'ils  renversent  par  vous  les  murs  de  cette  ville , 
l)ti  Kala ve  indécis  la  barrière  et  l’asile , 

Os  premiers  fondements  * de  l'empire  des  lis , 

Par  les  mains  de  mon  roi  pour  jamais  affermis. 

Déjà  Tournay  se  rend  , déjà  Garni  s’épouvante: 
Cliarles-Quinl  s'en  émeut  ; son  ombre  gémissante 
Pousse  un  cri  dans  les  airs , et  fuit  de  ce  séjour 
Où  pour  vaincre  autrefois  le  ciel  le  mit  au  jour  : 
il  fuit  ; mais  quel  objet  pour  cette  ombre  alarmée  ! 

Il  voit  ces  vastes cliamps  couverts  de  notre  armée; 
L'Anglais  deux  fois  vaincu , cédant  de  toutes  parts. 
Dans  les  mains  de  Louis  laissant  ses  étendards; 

Le  Belge  en  vain  cacbé  dans  ses  villes  tremblantes  ; 
Les  murs  de  Gand  L lomliéssous  ses  mains  foudroyan- 
Et  son  char  de  victoire,  en  ces  vastes  remparts,  [les; 
Ecrasant  le  berceau  du  plus  grand c des  (iésars; 
Oslende , qui  jadis  a , durant  trois  années'1 , 

Bravé  de  cent  assauts  les  fureurs  obstinées , 

En  dix  jours  à Louis  cédant  ses  murs  ouverts  , 

Et  l'Anglais  frémissant  sur  le  trùne  des  mers. 
Français, heureux  guerriers, vainqueurs  doux  etterri- 
Revenez,  suspendez  dansnostemples paisibles  [blés, 
Ces  armes , ces  drapeaux , ces  étendards  sanglants  ; 
Que  vos  citants  de  victoire  animent  tous  nos  citants  : 
Les  palmes  dans  les  mains  nos  peuples  vous  attendent  ; 
Nos  coeurs  volent  vers  vous,  nosregards  vous  deman- 
Vos  mères, \ os  eufants  près  de  vous  empressés, [dent: 
Encor  tout  éperdus  de  vos  périls  passés , 

Vont  baigner,  dansl  excès  d'une  ardente  allégresse, 
Vos  fronts  victorieux  de  larmes  de  tendresse. 
Accourez , recevez , à votre  heureux  retour, 

Le  prix  de  la  vertu  par  les  mains  de  l’amour. 


■ Tournay.  principale  tille  des  Français,  sou*  la  première  race, 
dans  laquelle  on  a trouvé  le  tombeau  de  ChildériC. 

11  La  ville  de  Gand  soumise  à sa  majesté  le  1 1 juillet , après  la 
défaite  d'un  corps  d' Anglais  par  Jtf.  du  Chaiia . A U tête  «h»  bri- 
gades de  Grillon  et  de  Normandie , le  régiment  de  Gravsln . etc. 

e Des  César*  modernes. 

4 Elle  fut  prise  en  I60<  par  Ambroise  Spiuola . après  trois  an* 
rt  trois  mois  de  siège. 
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AVERTISSEMENT 

DES  ÉDITEURS  DE  KEIIL. 

SUR  LFS  DEUX  POEMES  SUIVANTS. 

T/objet  du  poème  sur  ta  Loi  nef  lire/ le  esl  d’établir  l'exis- 
tence d'une  morale  universelle  el  indépendante , non  seu- 
lement de  tonie  religion  révélée  , mais  de  tout  cystéine 
particulier  sur  la  nature  de  l'Etre  suprême. 

La  tolérance  des  religions,  el  l'absuitKIéde  l'opinion  qu'il 
i peu!  etisler  une  puissance  spirituelle , indépendante  de  la 
puissance  civile  , sont  des  conséquences  nécessaires  de  ce 
: premier  principe;  conséquences  que  Voltaire  développe 
dans  les  deux  dernières  parties.  En  effet , s'il  existe  une 
morale  indépendante  de  toute  opinion  spéculative , ces 
opinions  deviennent  indifférentes  au  liouhcur  de*  hommes, 
et  dés  lors  cessent  de  pouvoir  être  l'objet  de  la  législation. 
Ce  n'est  pas  pour  ètie  instruits  sur  la  métaphysique,  mais 
pour  s’assurer  le  libre  exercice  de  leurs  droit* , que  les 
h i nnmes  se  sont  réunis  en  société;  et  le  droit  de  penser  ce 
qu'on  vent , et  de  faire  tout  ce  qui  n'est  {tas  contraire  au 
droit  d’autrui , est  aussi  réel , aussi  sacré  que  le  droit  de 
propriété. 

Daus  le  poème  sur  le  Désastre  de  Lisbonne , Voltaire  at- 
i laque  l'opinion  que  tout  est  bien  , opinion  très  répandue 
au  commi  ncemeut  de  ce  siècle , parmi  les  philosophes 
d'Angleterre  cl  d'Allemagne.  La  question  de  l'origine  du 
mal  a été  insolublo  jusqu'ici,  et  le  sera  toujours.  En  effet, 
le  mal , tel  qu'il  existe  A noire  égard  t est  une  suite  néces- 
saire de  l'ordre  du  monde;  mais  pour  savoir  si  nn  autre 
ordre  était  possible,  ü rendrait  connaître  le  système  entier 
de  celui  qui  existe.  D'ailleurs,  en  réfléchissant  sur  la  ma- 
nière dont  nous  acquérons  nos  idées,  il  est  aisé  de  voir 
qne  nous  ne  pouvons  en  avoir  aucune  de  la  possibilité 
prise  en  général , puisque  notre  idée  de  possibilité , rela- 
: tivc  A des  objets  réels , ne  se  forme  que  d'après  l'uticcna- 
• lion  des  faits  existants. 

Rousseau  ( J.-J.  ) a publié  une  letlre  adressée  h Voltaire , 
à l’occasion  du  poème  sur  la  Destruction  de  Lisbonne . 

, elle  contient  quelques  objections  sur  lesquelles  la  réputa- 
tion méritée  de  cet  auteur  nous  oblige  d'entrer  ilansquel- 
' qties  détails. 

i 1 1 com  ient  d’abord  que  nous  n'avons  aucun  moyeu  d'ex  - 
1 pliquer  l'origine  du  mal  ; et  il  ajoute  qu'il  ne  croit  le  sys- 
tème de  l'optimisme  que  paire  qu’il  trouve  ce  système  très 
consolant , cl  qu’il  pense  qu’on  doit  déduire  de  feiiclence 
d'un  Dieu  juste,  que  tout  est  bien  , el  non  déduire  de  la 
j perfection  de  l'ordre  du  monde  l'existence  d'un  Dieu  juste. 
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Nous  observerons , I*  que  l'on  ne  doit  croire  une  chose 
que  perce  qu'elle  est  prouvée.  Il  y a des  hommes  qui  croient 
plus  facilement  ce  qui  leur  est  plus  agréable  ; d'au. res  sont 
au  contraire  plus  portes  A croire  les  événements  fâcheux. 
La  constitution  des  premiers  est  plus  heureuse  ; mais  le 
doute  sur  ce  qui  n’est  pas  prouvé  est  k*  seul  parti  raison- 
nable. 

2°  En  supposant  que  l’ordre  du  monde,  lel  que  nous  le 
connaissons , nous  conduise  à l’existence  d'un  Etre  su- 
prême t il  est  évident  que  nous  ne  pouvons  nous  former 
une  idée  de  sa  justice  ou  de  sa  bonté  que  d’apres  la  manière 
dont  nous  le  voyous  agir.  Chercher  à priori  A se  faire  une 
idée  des  attributs  de  Dieu  est  une  méthode  de  philosopher 
qui  ne  peut  conduire  A aucune  véritable  connaissance.  Des 
métaphysiciens  hardis  en  ont  conclu  qn’on  ne  pouvait  se 
former  une  idée  de  Dieu  ; cette  assertion  est  trop  absolue; 
U fallait  ajouter:  en  suivant  la  méthode  des  théologiens 
et  des  métaphysiciens  de  l’école.  Maison  ne  peut  se  former 
de  Dieu  , comme  d’aucun  autre  objet  réel , que  des  idées 
incomplètes,  et  seulement  d'après  des  fails  olwcrvés. 

( Voyez  Locke,  et  l'article  Kxumtscs  dans  l’EnnjcIaprdic.  ) 

Voltaire  avait  dit  dans  ses  notes  que  rien  dans  l’univers 
n'est  assujetti  à des  lois  rigoureusement  mathématiques , 
et  qu’il  peut  y avoir  des  événements  indifférents  A l’ordre 
du  monde.  Rousseau  combat  ces  assertions;  mais  nous 
répondrons , 1°  qu'il  ne  peut  être  question  que  de  lois  ma- 
thématiques conuurs  de  nous  ; car  dire  qu’il  existe  peut- 
être  dans  l’univers  un  ordre  que  nom  11e  voyons  pas,  c'est 
apporbr , non  une  preuve  que  cel  ordre  existe , mais  un 
motif  de  ne  pas  en  nier  l’existence. 

2°  En  supposant  un  ordre d evéaemenls  quelconque,  ils 
suivront  toujours  entre  eux  une  certaine  loi  générale.  Sup- 
posez deux  mille  boules  placées  sur  une  table;  quel  que 
soit  leur  ordre,  vous  pourrez  toujours  faire  passer  une 
courbe  géométrique  par  le  centre  de  toutes  ces  boules  : en  ! 
conclurez-vous  quelles  ont  été  arrangées  suivant  un  cer-  j 
tain  ordre  ? Ce  mot  d’ordre , applique  A la  nature , est  ville  j 
de  sens , s’il  ne  signifie  un  arrangement  dout  nous  saisis- 
sons la  régularité  et  le  dessein. 

Quant  A l'existence  des  événemeuts  indifférents  , il  est 
difficile  d’en  nier  la  possibilité , parce  que  l’on  peut  sup- 
poser que  le  petit  dérangement  qui  résulte  de  cel  événe-  ! 
ment  soit  imperceptible  pour  la  totalité  du  système  géné- 
ral. Suppoions , par  exemple , cent  millions  de  planètes 
mues  suivant  certaines  lois , il  est  évident  que  leur  position 
peut  être  telle,  qu’un  léger  dérangemeut  dans  la  vitesse  de 
l’une  d'elles  ne  changera  point  leur  ordre  d'une  manière 
sensible  dans  un  temps  même  infini  : cela  est  encore  plus 
vrai  pour  les  systèmes  de  corps  qui , après  un  petit  dérange- 
ment , reviennent  A l'equilibre.  L’ordre  du  monde  peut 
être  chaugé  par  la  seule  différence  d’un  mouvement  que  ! 
j’aurai  fait  A droite  ou  à gauche  ; mais  il  peut  aussi  ne  pas  ! 
l’èlre. 

Romseau  proposait , dans  cette  même  lettre , d’exclure 
de  la  tolérance  universelle  toute  opinion  intolérante.  Cette 
maxime  séduit  par  un  faut  air  de  justice;  mais  Voltaire 
nVût  pas  voulu  l’admettre.  Les  lois,  en  effet,  ne  doivent  avoir 
d’empire  que  sur  les  actions  extérieures  : elles  doivent  pu- 
nir un  homme  pour  avoir  persécuté,  mais  non  pour  avoir 
prétendu  que  la  persécution  est  ordonnée  par  Dieu  même. 
Ce  n’est  pas  pour  avoir  eu  de*  idées  extravagantes , mais  i 
pour  avoir  fait  des  actious  de  folie,  que  la  société  a droit  I 
de  priver  un  homme  de  $a  lilierté.  Ainsi , sous  aucun  point  | 
de  vue , une  opinion  qui  ne  s’esl  manifestée  que  par  des  ! 
raisonnements  généraux , même  imprimés , oe  pouvant  , 


être  regardée  comme  une  action , elle  ne  peut  jamais  être 
l*objct  d’une  loi. 

Le  seul  reproche  fondé  qu’on  puisse  faire  A Voltaire 
serait  d’avoir  exagéré  les  maux  de  l'humanité  ; mais  il 
U*  a sentis  comme  il  les  a peints , dans  l'instant  où  il  a 
écrit  son  poème , il  a eu  raison.  Le  devoir  d’un  écrivain 
n’est  pas  de  dire  des  choses  qu'il  croit  agréables  ou  conso- 
lantes , mais  de  dire  des  choses  vraies;  d'ailleurs  la  d«*c 
trine  que  Tout  est  bien  est  aussi  décourageante  que  celle 
de  la  fatalité.  On  trompe  ses  douleurs  par  des  opinion* 
générales  , comme  chaque  homme  peut  adnurir  ses  cha- 
grins par  des  illusions  particulières  : tel  se  console  de  mou- 
rir , parce  qu'il  ne  laisse  au  monde  que  des  mourants  ; lel 
antre,  parce  que  sa  mort  est  une  suite  nécessaire  de  l'ordre 
de  l'univers;  un  troisième,  parce  qu’elle  fait  partie  d’un 
arrangement  où  tout  est  bien  ; nu  autre  enfin , parce  qu’il 
se  réunira  A l’âme  universelle  du  monde.  Des  hommes 
d’une  antre  classe  se  consoleront  en  songeant  qu’il*  vont 
entendre  la  musique  des  esprits  bienheureux  , se  prome- 
ner en  causant  dans  de  beaux  jardins , caresser  des  liouris . 
Iwirc  la  bière  céleste,  vivir  Dieu  face  à face , etc.,  etc  ; mais 
il  sérail  ridicule  d'établir  sur  aucune  de  ces  opinions  le 
bonheur  général  «le  l'espèce  humaine. 

N’est  il  pas  plus  raisonnable  à la  fois  et  plus  utile  de  se 
«lire  : « La  nature  a condamné  les  hommes  A des  maux 
| cruels , et  ceux  qu’ils  se  font  A eux- memes  sont  0110)1*05011 
| ouvrage,  puisque  c’est  d’elle  «jolis  tiennent  leurs  pru- 
, chants  ? Quelle  est  la  raison  première  «le  ces  maux  ? jo 
l’ignore  ; mais  la  nature  m’a  donné  le  pouvoir  de  di1- 
to<irner  une  partie  «fes  malheurs  auxquels  elle  m'a 
soumis.  I/homme  doué  «le  raison  peut  se  Haller , par  ses 
progrès  dans  les  se  fonces  et  «tans  la  législation , de  s'assurer 
une  rie  douce  el  une  mort  facile , «le  terminer  un  jour 
tranquille  par  un  sommeil  paisible.  Travaillons  sans  cesse- 
A ce  but , pour  nous-mêmes  comme  pour  les  autres  : la 
nature  nous  a donné  des  tiesoins  ; mais  nous  trouvons  avec 
les  arts  les  moyens  de  l«*s  satisfaire.  Nous  opposons  aux 
douleurs  physiques  la  tempérance  et  les  remèdes;  nous 
avons  appris  à braver  le  tonnerre , cherchons  A pénétrer  la 
catise  «les  volcans  et  des  tremblements  de  terre , A les  pré- 
voir , si  nous  ne  ixnivons  les  détourner.  Corrigeons  les 
mauvais  penchants , s’il  en  existe,  par  une  bonne  éduca- 
tion ; apprenons  aux  hommes  A bien  connaître  leurs  vrais 
intérêts  ; accoutumons- les  à se  conduire  d’après  la  raison. 
La  nature  leur  a «tonné  la  pitié  et  tin  sentiment  d'affection 
pour  leurs  semblables  ; avec  ces  moyens , dirigés  par  une 
raison  éclairée , nous  détournerons  loin  de  nous  le  vice  et 
le  crime. 

« Qu’importe  que  tout  soif  bien , pnumi  que  noos  fas- 
sions en  «Orte  que  tout  soit  mieux  qu'il  n'était  avant  nom?  » 


PHÉFACE. 

On  sait  assez  qne  ce  poème  n’avait  pas  été  fait  pour  être 
puldic  ; c'était  depuis  trois  ans  un  secret  entre  un  grand 
roi  el  l’aiiteiir.  11  n’y  a que  trois  mois  qu’il  s’en  répandit 
quelques  copie*  dans  Paris;  et  bientôt  aprf*  il  y fut  im- 
primé plusieurs  fois  d’une  manière  aussi  fautive  que  les 
outres  ouvrage*  qui  sont  partis  de  la  même  plume. 

Il  serait  juste  d’avoir  plus  d’indulgence  pour  un  écrit 
secret , tiré  de  l'oltscurité  ou  son  auteur  l'avait  condamné , 
que  pour  un  ouvrage  qu’un  écrivain  expose  lui-même  ail 
grand  jour.  Il  serait  encore  juste  de  ne  pas  juger  le  poêiue 
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POEME  SUR  LOI  NATURELLE. 


«Pim  Inique  comme  on  jugerai!  une  thèse  «le  théologie.  Tes 
«leux  poèmes  soûl  les  fruits  d*un  arbre  transplaulé  : quel- 
ques uns  de  ces  fruits  peuvent  n 'être  pas  du  goût  de  quel- 
ques personnes  : ils  s >nt  d’un  climat  étranger;  mois  il  u’y 
en  u aucun  «l'empoisonné,  el  plusieurs  peinent  être  salu 
ta ires. 

Il  faut  regarder  cet  ouvrage  comme  une  lettre  où  l'on 
es  pose  en  liberté  ses  sentiments.  La  plupart  des  livres  res- 
semblent à ces  c nversa  lions  générait»  et  gênées  dans  les- 
quelles on  dit  rarement  ce  qu’on  pense.  L’auteur  a dit  ce 
«pi’il  a pensé  à un  prince  philosophe  auprès  duquel  il  avait 
alors  l'honneur  de  vivre.  Il  a appris  que  des  esprits  éclai- 
rés n’ont  pas  etc  mécontents  de  celte  éliauche  : ils  ont  jugé 
que  le  poème  sur  la  Loi  naturelle  est  une  préparation  à 
des  vérités  plus  sublimes.  Cela  seul  aurait  déterminé  l’au- 
teur A rendre  l'ouvrage  plus  complet  et  plus  correct,  sises 
infirmité*  Tovaient  permis.  Il  a élé  obligé  de  se  lH>rner  à 
corriger  les  fautes  dont  fourmillent  les  édilious  qu'on  eu  a 
Alites. 

Les  louanges  données  dans  cet  écrit  A un  prince  qui  ne 
cherchait  pas  ces  louauges  ne  doivent  surprendre  personne  ; 
elles  n'avaient  rien  de  la  ilatterie , elles  par.aieul  du  cœur: 
ce  n’est  pas  IA  de  cet  encens  que  l’intérêt  prodigue  a la 
puissant* ■*.  L'homme  de  lettres  pouvait  ne  pas  mériter  les 
eloges  et  les  boutes  dont  le  monarque  le  comblait  ; mais  le 
monarque  méritait  la  vérité  que  l'homme  de  lettres  lui  «li- 
sait daus  cet  ouvrage.  Les  cbangemeuts  survenus  depuis 
daus  un  commerce  si  houorablc  pour  la  littérature  n'ont 
poiu!  altéré  les  sentiments  qu’il  avait  fait  naître. 

Lutin  , puisqu'on  a arraché  au  secret  et  A l'obscurité  un 
écrit  destiné  A ne  point  paraître,  il  subsistera , chez  quel- 
ques sages , comme  un  monument  d’une  correspondance 
philosophique  qui  ne  devait  point  finir  ; et  l'on  ajoute  que, 
si  la  faiblesse  humaine  se  fait  sentir  partout,  la  vraie  phi- 
losophie dompte  totifonrs  cette  faiblesse. 

Au  reste , ce  faible  essai  fut  composé  A l’occasion  d’une 
petite  brochure  qui  parut  en  ce  temps-la.  Elle  était  inti- 
tulée Du  souverain  Hun , et  elle  devait  I être  Du  souverain 
Mal.  On  y prétendait  qu’il  n'y  a ui  vertu  ni  vice , el  que 
les  remords  sont  une  faLhlcs>e  d’éducaJou  qu’il  faut  étouf- 
fer.  L’auteur  du  poème  prétend  que  les  remords  nous  sont 
aussi  naturels  que  les  autres  affections  de  notre  âme.  Si  la 
fougue  d'une  passiuo  fait  commettre  une  faute , la  nature, 
rendue  à elle-même , sent  cette  faute.  La  Qlle  sauvage 
trouvée  près  de  Chdlous  avoua  que,  dans  sa  colère , elle 
avait  donné  A sa  compagne  un  coup  dont  cette  infortunée 
mourut  entre  ses  bras.  Dès  qu'elle  vit  sou  sang  couler , 
elle  se  repentit,  elle  pleura,  elle  étancha  ce  sang,  elle 
mit  des  herbes  sur  la  blessure,  Leftx  qui  disent  que  ce  re- 
tenir d'humanité  n’est  qu’une  branche  de  notre  amour- 
propre  fout  bien  de  l'honneur  à l'amour-propre.  Qu'on 
appelle  la  raison  et  les  remords  comme  on  voudra  , ils  exis- 
tent , et  ils  sont  les  fondements  de  la  loi  naturelle. 


LA  LOI  NATURELLE, 

FO  EM  K. 


F.XOROE. 

O vous  dont  les  exploits,  le  règne,  et  les  ouvrages  *, 
Deviendront  la  leçon  des  héros  et  des  sages , 

Qui  voyez  d'un  même  mil  les  caprices  du  sort , 

Le  trône  el  la  rabane , et  la  vie  el  la  mort  ; 
Philosophe  intrépide,  affermissez  mou  àme  ; 
('.ouvrez-moi  des  rayons  de  celle  pure  flamme 
Qu'allume  la  raison , qu’éteint  le  préjugé. 

Dans  celte  nuit  d'erreur  où  le  monde  est  plongé  , 
Apportons,  s'il  se  peut,  une  faible  lumière. 

Nos  premiers  entretiens,  noire  élude  première , 
Etaient , je  m'en  souviens , Horace  avec  lioileau. 
Vous  y cherchiez  le  rrai , vous  y goûtiez  le  beau  : 
Quelques  traits  échappes  d'une  utile  morale 
Dans  leurs  piquants  cerils  brillent  par  intervalle  : 
Mais  Po|>c  approfondit  ce  qu'ils  ont  effleuré  ; 

D'un  esprit  plus  hardi , d'un  pas  plus  assuré  , 

11  porta  le  flambeau  dans  l ahlme  de  l'èlre  ; 

El  l'homme  avec  lui  seul  apprit  à se  connaître. 

L'art  quelquefois  frivole  et  quelquefois  divin  , 

L'art  îles  vers  est , dans  Pope,  utile  an  genre  humain. 
Que  m'importe  en  effet  qne  le  flatteur  d Octave , 
Parasite  discret , non  moins  qu’adroit  esclave , 

Du  lit  de  sa  Glycère , ou  de  Ligurinus , 

En  prose  mesurée  insulte  à Crispinus  ; 

Que  Boileau  , répandant  plus  de  sel  que  de  grâce , 
Veuille  outrager  Quinault , pense  avilir  le  Tasse; 
Qu'il  peigne  de  Paris  les  tristes  embarras, 

Ou  décrive  en  beaux  vers  un  fort  mauvais  repas? 

Il  faut  d’autres  objets  à votre  intelligence. 

De  l'esprit  qui  vous  meut  vous  recherchez  l'essence, 
Son  principe , sa  lin , et  surtout  son  devoir. 

Voyons  sur  ce  grand  point  ce  qu'on  a pu  savoir, 

Ce  que  l'erreur  fait  croire  aux  docteurs  du  vulgaire , 
El  ce  que  vous  inspire  un  Dieu  qui  vous  éclaire. 
Dans  le  fond  de  nos  co  urs  il  faut  chercher  ses  traits  : 
Si  Dieu  u'esl  pas  dans  nous  , il  n'exista  jamais. 

Ne  poiivons  nous  trouver  l'auteur  de  notre  vie 
Qu'au  labyrinthe  obscur  de  la  théologie  ? 

Origène  et  Jean  Scott  sont  chez  vous  sans  crédit  ; 
La  nature  en  sait  plus  qu'ils  n'en  ont  jamais  dit. 
Écartons  ces  romans  qu'on  appelle  systèmes  ; 

Et  pour  nous  élever  descendons  dans  nous-mêmes. 

• Nom  savons  que  ce  poème,  «ju'on  regarde  comme  l'un  «le* 
meilleurs  ouvrages  «le  notre  auteur , fut  (ait.  vers  l'an  1751,  chez 
madame  la  margrave  de  Banni  h . saur  du  rut  de  Prusse.  Je  ne 
sais  quels  pétianls  eurent  depuis  l'atrocité  Imbécile  de  le  con- 
damner. 

Ces  v ils  tyrans  de  l'esprit . qui  avalent  alors  trop  de  crédit . ont 
été  punis  depuis  dr  tontes  leurs  insolences. 
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PU  K ME  suit  LA 
PREMIÈRE  PARUE. 

Dieu  a donné  aux  hommes  les  idées  de  ia  justice , et  la  conscience 
p.Mir  les  avertir,  comme  il  leur  a donné  tout  ce  qui  leur  est 
nécessaire.  C'est  là  cette  loi  naturelle  sur  hupidk* *•  la  religion 
est  (ondée  ; c’est  le  seul  princ  |M*  qu'on  développe  Ici  L'on  ne 
parle  que  de  la  loi  naturelle,  et  non  de  la  religion  et  de  ses 
augustes  mystères. 

Soil  qu'un  Élre  inconnu  , par  lui  seul  existant , 
Ait  tiré  depuis  peu  l'univers  du  néant; 

Soit  qu'il  ait  arrangé  la  matière  éternelle  ; 

Qu  elle  nage  en  son  sein , ou  qu'il  règne  loin  d'elle  * ; 
Que  l'âme , ce  flambeau  souvent  si  ténébreux , 

Ou  soit  uti  de  nos  sens,  ou  subsiste  sans  eux  ; 

Vous  êtes  sous  la  main  de  ce  maître  invisible. 

Mais  du  haut  de  son  trône  , obscur , inaccessible , 
Quel  hommage , quel  culte  exige-t-il  de  vous? 

De  sa  grandeur  suprême  indignement  jaloux  , 

Des  louanges , des  vœux , flattent-ils  sa  puissance  ? 
Est-ce  le  peuple  altier  conquérant  «le  Byzance , 

Le  tranquille  Chinois , le  Tarlare  indompté , 

Qui  connaît  son  essence  , et  suit  sa  volonté? 
Différents  dans  leurs  mœurs  ainsi  qu'en  leur  liomnta- 
II»  lui  font  tenir  tous  un  différent  langage  : [gc, 

Toiissesuiildunetrompés.  Mais  détournons  les  yeux 
De  cet  impur  amas  d'imposteurs  odieux  b ; 

Et,  sans  vouloir  sonder  d'un  regard  téméraire 
De  la  loi  des  chrétiens  l'ineffable  mystère , 

Sans  expliquer  en  vain  ce  qui  fut  révélé, 

Cherchons  par  la  raison  si  Dieu  n'a  pas  parlé. 

La  nature  a fourni  d une  main  salutaire 
Tout  ce  qui  dans  la  vie  à l'homme  est  nécessaire , 
Les  ressorts  de  son  âme , et  l'instineL  de  ses  sens. 

Le  ciel  à ses  besoins  soumet  les  éléments. 

Dans  les  plis  du  cerveau  la  mémoire  habitante 
Y peint  de  la  nature  une  image  vivante. 

Chaque  objet  de  ses  sens  prévient  la  volonté  ;■ 

Le  son  dans  son  oreille  est  par  l'air  apporté  ; 

* Dira  étant  un  être  infini , u nature  a dA  être  inconnue  à tons 
les  hommes.  Comme  rct  ouvrage  est  tout  philosophique , Il  a 
fallu  r.qq>ortiT  les  sentiments  des  philosophes.  Tous  les  anciens 
sans  exception,  ont  cru  1 éternité  de  la  matière;  c'est  presque  le 
seul  point  sur  lequel  ils  convenaient.  La  plu|fart  pn:t<  iwl«iicut 
que  les  dieux  avaient  arrangé  le  momie;  nul  ne  croyait  «pie  Dieu 
refit  tiré  du  néant.  Ils  disaient  que  l'intelligence  céleste  avait, 
par  sa  propre  nature,  le  pouvoir  de  disposer  de  la  matière . et 
que  la  matière  existait  par  sa  propre  nature. 

Selon  presque  Ions  les  philosophes  et  les  poètes , les  grands 
dieux  habitaient  loin  de  la  terre.  L'.irnc  de  l'homme , selon  plu- 
sieurs. était  un  feu  céleste;  selon  d'autres,  une  harmonie  résul- 
tante de  scs  organes  ; les  uns  en  fesaient  une  partie  de  la  Divi- 
nité, divinœ  parlirulam  min r ; les  autres,  une  matière  épu- 
rée, une  quintessence;  les  plus  sages,  uu  être  immatériel  : 
mais . quelque  secte  qu’ils  aient  embrassée,  tous,  hors  les  épi- 
curiens , ont  reconnu  que  1 homme  est  entièrement  soumis  à la 
Divinité. 

*•  Il  faut  distinguer  Omfutzé . qui  s'en  est  tenu  à la  religion  na- 
turelle , et  qui  a fait  tout  ce  qu’on  peut  faire  sans  révélation. 
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Sans  efforts  et  sans  soins  sou  œil  voit  la  lumière. 

Sur  son  Dieu,  sur  salin  , snrsa  cause  première  , 
L'homme  esl-il  sans  secours  à l'erreur  attaché  ? 

Quoi  ! le  monde  est  visible , et  Dieu  serait  cache  ' 
Quoi  ' le  plus  granit  besoin  que  j'aie  en  ma  misère 
Est  le  seul  qu'eu  effet  je  ne  puis  satisfaire? 

Non  ; le  Dieu  qui  m'a  fait  ne  m'a  point  fait  eu  vain  : 
Sur  le  front  des  mortels  il  mit  son  sceau  divin. 

Je  ne  puis  ignorer  ce  qu'ordonna  mon  mailrc; 

Il  m'a  donné  sa  loi,  puisqu'il  m'a  donné  l'élre. 

Sans  doute  il  a parlé,  mais  c'est  â l'univers  : 

Il  n'a  point  de  l'Égypte  habité  les  déserts; 

' Delphes,  Délos,  Anmion,  ne  sont  pas  sesasjles  . 

Il  ne  se  cacha  point  aux  antres  des  sibylles. 

La  morale  uniforme  en  tout  temps , en  tout  lieu  , 

A des  siècles  sans  fin  parle  au  nom  de  ce  Dieu. 
C'est  la  loi  de  Trajan  , de  Socrate , et  la  vOlrc. 

De  ce  culte  éternel  la  nature  est  l'apôtre. 

Le  Iwn  sens  la  reçoit  ; et  les  remords  vengeurs, 

Nés  delà  conscience,  en  sont  les  défenseurs  ; 

Leur  redoutable  voix  partout  se  fait  entendre. 

Pensez-vous  eneflfet  que  ce  jeune  Alexandre, 
Aussi  vaillant  que  vous,  mais  bien  moins  modéré, 
Teint  du  sang  d'un  ami  trop  inconsidéré, 

Ait  pour  se  repentir  consulté  des  augures? 

Ils  auraient  dans  leurs  eaux  lavé  ses  mains  impures; 
Ils  auraient  â prix  d'or  absous  bientôt  le  rui. 

Sans  eux , de  la  nature  il  écoula  la  loi  : 

Honteux , désespéré  d'un  moment  de  furie . 

Il  se  jugea  lui-mème  indigne  de  la  vie. 

Celte  loi  souveraine,  â la  Chine,  au  Japon, 

Inspira  /.oroaslre,  illumina  Solon. 

I)  un  bout  du  monde  â l'autre  elle  parle,  elle  crie  : 

« Adore  un  Dieu  , sois  juste,  et  chéris  la  patrie.  » 
Ainsi  le  froid  Lapon  crut  un  Élre  éternel, 

1 1 eut  de  la  justice  un  instinct  naturel  ; 

El  le  Nègre , vendu  sur  un  lointain  rivage , 

Dans  les  Nègres  encore  aima  sa  noire  image. 

Jamais  un  parricide , un  calomniateur , 

N'a  dit  tranquillement  dans  le  fond  de  son  cœur  : 

« Qu’il  est  beau,  qu'il  est  doux  d'accabler  l'innocence , 
De  déchirer  le  sein  qui  nous  donna  naissance  ! 

Dieu  juste,  Dieu  parfait,  que  le  crime  a d'appas!  » 
Voilà  ce  qu’on  dirait,  mortels,  n'en  «louiez  pas, 

S'il  li  t lait  une  loi  terrible  , universelle , 

Que  res|ieete  le  crime  en  s'élevant  contre  elle. 
Est-ce  nous  qui  créons  ces  profonds  sentiments? 

Av  ons-uousfait notre  âme? avons-nous  fait  nos  sens? 
L'or  <|ui  naît  ail  Pérou,  l'or  i|ui  naît  â la  Chine, 

Ont  la  même  nature  et  la  même  origine  : 

1,’artisan  les  façonne,  et  ne  peut  les  fumier. 
Ainsil'Élre  éternel  qui  uuus  daigne  animer 
Jeta  dans  tous  les  cœurs  une  même  semence. 

Le  ciel  lit  la  vertu  ; l'homme  en  fit  l'apparence. 

Il  peut  la  revêtir  d'imposture  cl  d'erreur, 

U ne  peut  la  changer  ; son  juge  est  dans  son  cœur. 


Di« 


by 


.VfcJ 


POEME  SUE  LA  LOI  NATURELLE. 


SECONDE  PARTIE. 

Réponse»  aux  objection*  contre  le»  priueiiK's  d une  morale 
universelle.  Preuve  de  cette  vérité. 

J 'entends  avec  Cardan  Spinosa  qui  inuruiure  : 

« Ces  remords , me  dit-il , ces  cris  de  la  nature , 

Ne  sont  que  l'habitude , et  les  illusions 
Qu'un  besoin  mutuel  inspire  aux  nations.  » 
Kaisotiiieur  mal  heureux,  ennemi  de  lui-iiiéuie,  I 
D'où  nous  vient  ce  besoin  ? pourquoi  1 Être  suprême 
Mit-il  dans  notre  cœur,  à l'intérêt  |»orté, 

Cti  instinct  qui  nous  lie  à la  société  ? 

Les  lois  que  noiisfesuiis,  fragiles,  inconstantes, 
Ouvrages  d'un  moment,  sont  partout  différentes. 
Jacob  citez  les  Hébreux  put  épouser  deux  sœurs; 
David,  sans  offenser  la  décence  et  les  mœurs, 
l-'lalia  de  cent  beautés  la  leudresse  importune  ; 

Le  pape  au  Vatican  u'en  peut  posséder  une. 

Là,  le  père  à son  gré  choisit  son  successeur  ; 

Ici,  l'heureux  aîné  de  tout  est  possesseur. 

Un  Polaque  à moustache,  à la  démarche  altière , 

Peul  arrêter  d'un  mot  sa  république  entière  ; 
L'empereur  ne  peut  rien  sans  ses  chers  électeurs. 
L'Anglais  a du  crédit , le  pape  a des  honneurs. 
Lsages,  intérêts,  cultes,  lois,  tout  diffère. 

Qu'on  soit  juste,  il  suflil;  le  reste  est  arbitraire*. 

* 11  est  évident  que  cet  arbitraire  ne  regarde  que  les  chose» 
d'iu>titutiun  , tes  lob  civile» . la  discipline , qui  changent  tous  les 
jours , sclou  le  Imoin  et  scion  U prudence  de»  chef»  de  l'Kgiise- 
C'est-A-dirc , il  est  arbitraire , il  est  égal  pour  le  salut  d'être 
dévot  à saint  François  ou  A saint  Dominique  , d'aller  en  pèleri- 
nage a Notre-Dame  de  I»relte  oti  A Notre-Dame  des  Neige» , 
d'avoir  pour  directeur  un  carme  ou  un  capucin , de  récitrr  le 
r ovaire  ou  l'oraison  des  trente  jours.  Mai»  il  n'est  point  arbitraire, 
il  u'est  point  égal  sans  doute  d'être  catholique  a|MJK(ulique  ro- 
inaiu,  ou  de  servir  Dieu  dans  une  autre  religion.  Noussavoa» 
bien  , nous  l avons  dit , et  nous  le  confirmons  avec  plaisir , que 
le  roi  et  la  reine  d'Angleterre . b chambre  îles  pairs  et  des  com- 
munes . eu  un  mot , le»  trois  royaumes  et  leurs  colonies , sont 
damnés  i taule  éternité , puisqu  ils  ne  sont  pas  catoliques  a|K»- 
loliques  romains  ; qu'il  en  est  de  même  du  roi  de  Danemarck,  du 
ml  de  Suède , du  roi  de  (‘mue.  de  l'impératrice  de  Russie , et 
de  tous  le»  monarques  de  la  terre  qui  sont  hors  de  notre  giron, 
luette  vérité  est  incontestable. 

Cependant  frère  No  linotte  et  frère  Patoniilet . ci-devant  soi- 
disant  Jésuites . se  sont  portés  pour  délateurs  de  notre  modeste 
auteur,  et  ils  l'ont  déféré  A Rome  A monsieur  le  secrétaire  de» 
bref* , connue  nous  I avons  dit.  Ils  l'ont  accusé  d'avoir  cru , dans 
le  Tond  de  son  ca*ur,  qu'il  est  égal  d'être  jésuite . ou  janséniste, 
ou  Turc,  ht  comme  souvent  1rs  puissances  belligérante»  font  des 
trêves  pour  courir  sus  A l'ennemi  commun  , ils  se  sont  réunis 
cette  fois-ci  pour  accabler  notre  pauvre  auteur,  qui  voudrait  que 
tous  le»  I tomme»  vécussent  en  frères . si  taire  se  peut. 

Addition  de  l'auteur . M.  le  maréchal  de  R...  me  gronde  tou- 
jours de  ceque  inc*  commentateurs  font  revenir  tant  defoissur  la 
scène  l'ami  Frému.  l'ami  Patouillel.  et  l’ami  Nonnotte.  Mais  je 
le  »up|>he  de  considérer  qne  je  suL»  attaqué  continuellement  dam 
ce  que  j'ai  de  plu»  cher  au  monde  |Mr  des  hommes  de  la  plus 
profonde  érudition . du  plus  grand  mérite  et  du  plu»  grand  cré- 
dit , sur  qui  I univers  a les  yeux.  Il  est  certain  que  ces  grands 
hommes  passeront  A b postérité  avec  b théologie  du  H.  P.  Viret. 
'l'Hi  nom  sera  porté  par  eu»,  peut-être  dan*  deux  jour»  et  pour 


Mais  tandis  qu'on  admire  et  ce  juste  et  ce  beau  , 
Londre  immole  son  roi  par  la  main  d'un  bourreau  ; 
Du  pape  Borgia  le  bdlard  sanguinaire 


deux  jours . au  tribunal  souverain  de  cette  postérité.  Il  but  bien 
que  j'aie  un  avocat,  lbmibville  et  Thierhit  avaient  entrepris  ma 
défense.  IL*  sont  morts . et  Dieu  sait  ou  Us  sont  11  ne  me  reste 
plu*  que  l'avocat  du  diable. 

Voici  .tu  fond  de  quoi  il  »'agit.  Frère  Nonnotte  a voulu  me  faire 
cuire  en  <r  monde,  comme  on  voulut  faire  cuire  frère  Guignard . 
frère  Girard . frère  Mabgrida , frère  Matlioa,  frère  Alexandre, 
et  tant  d'autn's  frères , et  comme  de  fait  un  en  a cuit  quelques 
uns.  Non  content  do  cette  charité . il  veut  m’envoyer  en  enfer  ; 
et . qui  pi»  est,  il  veut  que  tous  les  siècle»  à venir  lui  donnent  U 
préférence  sur  moi.  Ali  I c’en  est  trop.  Passe  pour  être  damné. 

Mal*  celte  postérité  équitable,  devant  laquelle  nous  pbidous. 
que  dira-t-elle  de  tout  cela?  Rien. 

JVbfe  de  l’edi  leur.  I x R.  P.  Nonnotte,  dont  notre  auteur  re- 
connaît le  crédit  immense,  égal  A son  érudition,  a été  en  effet 
régent  de  sixième , et  a même  prêché  dan»  quelques  * filages. 

C'est  lui  qui  releva  toute»  les  erreurs  grossières  de  notre 
auteur,  et  qui  eut  b générosité  de  vouloir  lui  vendre  toute  l'édi- 
tion pour  deux  mille  éeus. 

Il  est  vrai  que  le  H.  P.  Nonnotte  ne  savait  pa*  qne  le  bmeui. 
mmlut  de  saint  Pit  rre  et  de  saint  Paul  avec  Simon  le  magicien, 
A qui  ressusciterait  un  pareul  de  l'empereur  dans  Rome  cl  A qui 
ferait  le»  plus  beaux  tours , était  un  conle  d'Abdia»  et  de  Marcel, 
rtqiélé  par  llégésippe,  et  long-temps  après  très  indbcrèlcment 
recueilli  par  Eiisèbc. 

Il  ne  savait  pas  que  les  empereurs  romains , |icrnictUiit  des 
sjrn  gogues  aux  Juif»  dans  Ruine,  toléraient  aussi  les  cbiétieiu. 
et  que  Trajan.  en  écrivant  A Pline,  ■ Il  ne  faut  faire  aucune  re- 
cherche contre  le»  chrétiens , » leur  donnait  par  ce»  motsev-rn- 
lieL»  la  permission  tacite  d'exercer  leur  religion  secrètement  ; 
qu'eu  un  mol,  Trajan  n'était  pas  un  exécrable  persécuteur, 
comme  ce  bou  Jésuite  le  représente. 

Il  est  vrai  que  notre  auteur  ayant  dit  dam  son  Histoire 
generale  : • L'Ignorance  se  représente  d'ordinaire  Dioclétien 
comme  un  ennemi  armé  mus  cesse  contre  les  fidèles , » ce  jé- 
suite exact  et  officieux  falsifie  ainsi  ce  passage  : * L'ignorance 
' chrétienne,  » etc.,  pour  faire  des  amis  A notre  auteur. 

Il  ne  savait  pas  que  le  célèbre  docteur  Dupin  traite  de  fables 
ridicules  les  prétendus  martyres  de  saint  Clément . de  saint  Cé- 
xaire . de  saint  Domititc . de  sainte  Hyacintbe , de  sainte  Kudoxie, 
de  saint  Eudoxe,  de  saint  Romuie.  de  saint  Zénou.  de  saint 
Macaire , toutes  failles , dit-il . qu'il  faut  mettre  avec  les  mar- 
tyres des  onze  mille  soldais  et  des  ouxe  mille  vierges  (pag.  178 . 
tome  11  ).Ia‘  pauvre  homme  ne  connaissait  ni  Dupin . ni  Dodwcll. 

Il  ne  savait  pas  qne  quelques  rois  de  b première  race  avalent 
eu  plusieurs  femmes  A la  fois  , comme  son  confrère  Daniel  l'a- 
voue de  Gontran , de  Théudebrrt  et  de  Ciobire  second.  Il  u 'avait 
pas  meme  lu  Daniel. 

Il  ne  savait  même  rien  de  l’histoire  de  b confession  publique 
et  de  la  coufession  secréte , quoiqu'il  se  fût  mélé  de  confesser  des 
fille».  Il  ne  savait  pas  1 histoire  de  la  sytuxe  et  de  b messe,  quoi- 
qu'il l’eût  dite. 

Enfin . pour  abréger , il  ne  savait  pa»  mieux  la  falde  que  b 
Bible.  Il  dit  dans  s Tl  beau  livre,  page  3G0.  pour  excuser  ses 
petites  méprises  ; « Je  suis  comme  Polyphénie:  je  m'écrie  avec 
lui: 


Video  meUora  prvboquc. 
iHrlctTorn  «equor. 


Nous  ne  nions  pas  que  le  K.  1*.  Nonuotte  li  ait  qtie.'que  air  de 
Polyphénie  : mais  U le  cite  fort  mal  ; et  monsieur  le  secrétaire 
des  bref*,  très  savant  Italien  qui  a lu  son  Ovide . sait  très  bien 
que  ce  n'etf  pas  Polyphénie  amant  de  Câblée  qui  dit  : Détériora 
srquor. 

M.  D.imilavillc , qui  a daigné  relever  tant  de  sottises  de  Non- 
nulle,  a dit  qu’il  écrivit  son  lifr-lle  avec  l'ignorance  d'un  prévU- 
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Dans  les  bras  de  sa  smtir  assassine  son  frère  ; 

Là,  le  froid  Hollandais  devient  impétueux , 

Il  déchire  en  morceaux  deux  frères  vertueux  ; 

Plus  loin  la  Brinvilliers,  dévoie  avec  tendresse  , 
Enqioisonne  son  père  en  courant  à confesse  ; 

Sons  le  fer  du  méchant  le  juste  est  abattu. 

Eh  bien!  conclurez-vous  qu'il  n’est  point  de  vertu? 
Quanti  des  vents  du  midi  les  funestes  haleines 
De  semences  de  mort  ont  inondé  nos  plaines , 
Direz-vous  que  jamais  le  ciel  en  son  courroux 
Ne  laissa  la  santé  séjourner  parmi  nous  ? 

Tous  les  divers  fléaux  dont  le  poids  nous  accable, 
Du  choc  des  éléments  effet  inévitable , 

Des  biens  que  nous  yodlons  corrompent  la  douceur; 
Mais  tout  est  passager , le  crime  et  le  malheur  : 

De  nos  désirs  fougueux  la  tempête  fatale 
Laisse  au  fond  de  nos  ctrurs  la  règle  et  la  morale. 
C'est  une  source  pure  : en  vain  dans  ses  canaux 
Les  vents  contagieux  en  ont  troublé  les  eaux  ; 

En  vain  sur  sa  surface  une  fange  étrangère 
Apporte  eu  bouillonnant  un  limon  qui  l'altère; 
L'homme  le  plus  injuste  et  le  moins  policé 
S'y  contemple  aisément  quand  ( orage  est  passé. 
Tous  ont  reçu  du  ciel  avec  l’intelligence 
Ce  frein  de  la  justice  et  de  la  conscience. 

De  la  raison  naissante  elle  est  le  premier  fruit; 

Dès  qu'on  la  peut  entendre , aussitôt  elle  instruit  : 
Conlreqioids  toujours  |H'omplà  rendre  l'équilibre 
Au  cœur  plein  de  désirs,  asservi , tuais  né  libre; 
Arme  que  la  nature  a mise  en  notre  main, 

Qui  combat  l'intérêt  par  l'amour  du  prochain. 

De  Socrate,  en  un  mol , c'est  là  l'heureux  génie; 
C'est  là  ce  dieu  secret  tpii  dirigeait  sa  vie. 

Ce  dieu  qui  jusqu'au  bout  présidait  à son  sort 
Quand  il  but  sans  |>àlir  la  coupe  de  la  mort . 

Quoi  ! cet  esprit  divin  n’esl-il  que  pour  Socrate? 
Tout  mortel  a le  sien  , qui  jamais  ne  le  Datte. 
Néron , cinq  ans  entiers,  fut  soumis  à ses  lois; 

Cinq  ans,  des  corrupteurs  il  re[>oussa  la  voix. 
Marc-Aurèle,  appuyé  sur  la  philosophie, 

Porta  ce  joug  heureux  tout  le  temps  de  sa  vie. 

J ulien , s'égarant  dans  sa  religion , 

Infidèle  à la  foi , lidèle  à la  raison , 

Scandale  de  l'Église , et  des  rois  le  modèle , 

Ne  s'écarta  jamais  de  la  toi  naturelle. 

On  insiste , on  me  dit  ; « L'enfaut  dans  son  berceau 
N'est  point  illuminé  par  ce  divin  flambeau  ; 

C'est  l'éducation  qui  forme  ses  pensées  ; 

Par  l'exemple  d’autrui  ses  mirurs  lui  sont  tractés; 
Il  n'a  rien  dans  l'esprit,  il  n'a  rien  dans  le  cœur  ; 
l>e  ce  qui  l'environne  il  n'est  qu'imitateur  ; 

Il  répète  les  noms  de  devoir,  de  justice; 

c.itror,  IVffpinlerie  d'un  jésuite,  le*  falsification*  continuelle* 
«l’un  procureur  de  couvent , la  perfidie  et  la  scélératease  d'un 
délateur.  Hat*  puisque  notre  auteur  lui  pardonne,  je  lui  par* 
ilonne  aussi , et  me  recommande  & »o*  prière*. 
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; Il  agit  en  machine  ; et  c'est  par  sa  nourrice 
' Qu'il  est  juif  ou  païen , fidèle  ou  musulman , 

Vêtu  d'un  justaucorps , ou  bien  d'un  doliman.  » 
Oui,  de  l'exemple  en  nous  je  sais  quel  est  l'empire. 
i Iles!  des  sentiments  que  l'habitude  inspire. 

; Le  langage , la  mode  et  les  opinions . 

Tous  les  dehors  de  l'àme , et  ses  préventions , 

I tans  nos  faibles  esprits  sont  gravés  par  nos  [ères , 
Du  cachet  des  mortels  impressions  légères. 

Mais  les  premiers  ressorts  sont  faits  d'une  autre  main; 
Leur  pouvoir  est  constant , leur  princijie  est  divin. 

II  faut  que  l'enfant  croisse , afin  qu'il  les  exerce  , 

Il  ne  les  connaît  pas  sous  la  main  qui  le  berce. 

j Le  moineau , dans  l'instant  qu'il  a reçu  le  jour , 
j Sans  plumes  dans  son  nid  , peut-il  sentir  l'amour? 

: Le  renard  en  naissant  va  l-il  chercher  sa  proie  ? 

Les  insectes  changeants  qui  nous  filent  la  soie , 

Les  essaims  bourdonnants  tic  ces  filles  tlu  ciel 
Qui  pétrissent  la  cire  et  composent  le  miel , 

Sitôt  qu'ils  sont  éclos  forment-ils  leur  ouvrage  ? 
Tout  môril  par  le  temps,  et  s’accroît  par  l'usage. 
Cliaque  être  a son  objet , et  dans  l'instant  marque 
II  marche  vers  le  but  par  le  ciel  indiqué. 

De  ce  but , il  est  v rai , s'écartent  nos  caprices  ; 

Le  juste  quelquefois  commet  des  injustices; 

On  fuit  le  bien  qu'on  aime,  on  hait  le  mal  qu’on  fait 
; De  soi-même  en  tout  temps  quel  co-ur  est  satisfait  ? 
L’homme , on  nous  l'a  tant  dit , est  une  énigme  ob- 
Mais  en  quoi  l'est-il  plus  que  toute  la  nature?  [score 
I Avez-vous  pénétré , philosophes  nouveaux , 

Cet  instinct  sôr  et  prompt  qui  sert  tes  animaux? 
Dans  son  germe  impalpable  avez-vous  pu  connaître 
L'herbe  qu'un  foule  aux  pieds,  et  qui  meurt  pour  re 
Sur  ce  vaste  univers  un  grand  voile  est  jeté  ; [ naître? 
Mais , dans  les  profondeurs  île  celte  obscurité, 

Si  la  raison  nous  luit,  qu'avons-nous  à nous  plaindre  ? 
Nous  n’av  uns  qu’un  flambeau , gardons-nous  de  l'éteindre. 

Quand  de  l'immensité  Dieu  |ieupla  les  déserts. 
Alluma  des  soleils,  et  souleva  des  mers  : 

« Demeurez,  leur  dit-il,  dans  vos  bornes  prescrites.  » 
Tons  les  mondes  naissants  connurent  leurs  limites. 
Il  imposa  des  lois  à Saturne,  à Vénus, 

Aux  seize  orbes  divers  dans  nos  cieux  contenus, 
Aux  éléments  unis  dans  leur  utile  guerre , 

A la  course  des  vents , aux  flèches  du  tonnerre, 

A l'animal  qui  pense,  et  né  pour  l'adorer, 

Au  ver  qui  nous  attend , né  pour  nous  dévorer, 
i Aurons-nous  bien  l'audace,  en  nos  faibles  cervelles, 

! D'ajouter  nos  décrets  à ces  lois  immortelles  * ? 

Ilélas  ! serait-ce  à nous,  fantômes  d'un  moment , 
Dont  l'être  imperceptible  est  voisin  du  néant . 

De  nous  mettre  à côté  du  maître  du  tonnerre, 

Et  de  donner  en  dieux  des  ordres  à la  terre  ? 

* On  ne  doit  entendre  par  ce  unit  Mer  ri  a que  le*  opinions  po- 
tagère* de»  tioinines . qui  veulent  donner  leur*  *cntiroenU  parli- 
r culler»  pour  de*  loi»  generale*. 
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'Mi  POEME  SUR  LA  LOI  NATURELLE. 


TROISIÈME  PARTIE. 

Que  les  hommes . ayant pour  la  plupart  défiguré , par  les  opinions 
qui  les  divisent . Ieprinci|»cdc  la  religion  naturelle  qui  le»  un  t. 
doivent  se  sujqiorter  les  un»  les  autres. 

L’univers  est  un  temple  où  siège  lT.leniel. 

Lâ  chaque  homme  * â son  gré  veut  bâtir  un  autel. 
Chacun  vante  sa  foi,  ses  saints  et  ses  miracles, 

Le  sang  Je  ses  martyrs,  la  voix  Je  ses  oracles, 
l.  un  pense , en  se  lavant  cinq  ou  six  fois  par  jour , 

Que  le  ciel  voit  ses  bains  J'im  regarJ  plein  «l'autour, 

El  qu'avec  un  prépuce  on  ne  saurait  lui  ptaire  ; 
L'autre  a du  (lieu  Brama  désarmé  la  colère , 

Et , pour  s èlre  abstenu  (1e  manger  du  lapin , 

Voit  le  ciel  entr  ouvert,  et  des  plaisirs  sans  lin. 

Tous  traitent  leur»  voisins  d impurs  et  d'infidèles  : 

Des  clin-liens  divisés  les  infâmes  querelles 

Ont , au  nom  du  Seigneur , apporté  plus  de  maux , 1 

Répandu  plus  de  sang,  creusé  plus  de  tombeaux, 

Que  le  prétexte  vain  d'une  utile  balance 
N a désolé  jamais  l'Allemagne  et  la  France- 
Un  doux  inquisiteur,  un  crucifix  en  main , 

Au  feu , par  cliarilé , fait  jeter  sou  prochain , 

Et,  pleurant  avec  lui  d'une  lin  si  tragique; 

Prend,  (tour  s'en  consoler,  sonargenlquïlsapplique; 
Taudis  que,  de  la  grâce  ardent  â se  toucher. 

I.c  peuple,  en  louant  Dieu,  danse  autourdu  bûcher. 
On  vil  plus  d'une  fois , dans  une  sainte  ivresse , 

Plus  d'un  bon  catholique,  au  surlir  de  la  messe, 
Courant  sur  son  voisin  |>our  l'honneur  de  la  fui , 

Lui  crier  : « Meurs,  impie,  ou  pense  comme  moi.  » 
Calvin  et  scs  suppôts,  guettés  par  la  justice, 

I «ans  Paris,  en  peinture,  allèrent  au  supplice. 

Scrvel  fut  en  personne  immolé  par  Calvin. 

Si  Servet  dans  Genève  eût  été  souverain , 

II  cill , pour  argument  contre  ses  adversaires, 

Fait  serrer  d'un  lacet  le  cou  des  triuilaires. 

Ainsi  d'Arininius  les  ennemis  nouveaux 

En  Flandre  étaient  martyrs,  en  Hollande  bourreaux. 

D'où  vient  que , deux  cents  aus,  cette  pieuse  rage 
De  nos  aieux  grossiers  fut  I horrible  jiarlage  ! 

C'est  que  de  la  nature  un  éloulTa  la  voix  ; 

C'est  qu'à  sa  loi  sacrée  on  ajouta  des  lois  ; 

C'est  que  l'homme,  amoureux  de  son  sot  esclavage, 
Fit,  dans  ses  préjugés,  Dieu  même  à sou  image. 

Nous  l'avons  fait  injuste,  emporté,  vain,  jaloux, 
Séducteur,  inconstant,  l>arl>arc comme  nous. 

Eulin,  grâce  en  nos  jours  â la  philosophie. 

Qui  de  l'Europe  au  moins  éclaire  une  partie , 

Les  mortels,  plus  instruits,  en  soulnioinsinhumains; 

* Chaque  homme  signifie  clairrnirnt  chaque  parti*  («lier  «pii  ! 
veut  i rràrr  en  léyislulenr  ; cl  li  n rU  ici  question  une  des  cultes 
«Orangers . comme  on  l a déclaré  an  rolintieiterni’  ni  «Je  la  pce* 
«niére  partie. 


I.c  fer  est  émoussé,  les  bûchers  sont  éteints. 

Mais  si  le  fanatisme  était  encore  le  maître , 

Que  ces  feux  étouffés  seraient  prompts  à renaître  ! 
On  s'est  fait,  il  est  vrai,  le  généreux  effort 
D'envoyer  moins  souvent  ses  frères  à la  mort; 

On  brûle  moins  d Hébreux  dans  les  murs  de  Lisbon- 
El  même  le  mouplili,  qui  rarement  raisonne , [ne  *; 
Ne  dit  plus  aux  chrétiens  que  le  sultan  soumet  : 

««  Renonce  au  vin , barbare,  et  crois  à Mahomet.  » 
Mais  du  beau  nom  de  chien  cemouphli  nous  honore  b; 
Dans  le  fond  des  enfers  il  nous  envoie  encore. 

Noos  le  lui  rendons  bien  : nous  damnons  à la  fois 
Le  peuple  circoncis,  vainqueur  de  tant  de  ro.s, 
Londres, Berlin, Stockholm, etGenève;  et  vous même. 
Vous  êtes,  ô grautl  roi,  compris  dans  l'anathème. 
En  vain . parties  bienfaits  signalant  vos  beaux  jours, 
A l'humaine  raison  vous  donnez  des  secours, 

Aux  beaux-arts  des  palais,  aux  pauvres  (les  asiles, 
Vous  peuplez  les  déserls,  vous  les  rendez  fertiles; 
De  forts  savants  esprits  jurent  sur  leur  salut  * 

Que  vous  êtes  sur  terre  mi  lils  de  Belzchut. 

l es  vertus  des  païens  étaient , dit-on,  des  crimes. 
Rigueur  impitoyable  ! odieuses  maximes  ! 

Gazelier  clandestin  dont  la  plate  âcrelc 
Damne  le  genre  humain  de  pleine  autorité , 

Tu  vois  d’un  tril  ravi  les  mortels,  tes  semblables , 
Pétris  (les  mains  de  Dieu  pour  le  plaisir  des  diables. 
N'es-tu  pas  satisfait  de  condamner  au  Cru 
Nos  meilleurs  citoyens,  Montaigne  et  Montesquieu? 
Penses-tu  que  Socrate  et  le  juste  Aristide , 

Solon,  qui  fut  des  Grecs  et  l'exemple  et  le  guide; 
Penses-tu  queTrajan,  Marc  Aurèle,  Titus, 

Noms  chéris,  noms  sacrés,  que  tu  n'as  jamais  lus, 
Aux  fureurs  des  dénions  sont  livrés  en  (tartage 
Par  le  Dieu  bieufesanl  dont  ils  étaient  l image; 

Et  que  tu  seras , loi , de  rayons  couronné , 

D'un  «iiu-iir  de  chérubins  au  ciel  environné, 

Pour  avoir  quelque  temps,  chargé  d une  Itesace, 
Dormi  dans  l'ignorance  et  croupi  dans  la  crasse  ? 
Sois  sauvé,  j'y  consens  : mais  l'immortel  Newton, 
Mais  le  savant  i eilmilz,  et  le  sage  Addison , 

■ On  ne  pouvait  prévoir  alors  que  le»  flamme»  détruiraient  une 
partir  de  celte  ville  malheureuse . «lui»  laquelle  un  alluma  trop 
souvent  «Je»  bflehera. 

Le»  Turc»  appellent  inditlcrcminrnt  le  s chrétien»  infidèles 
et  chien*. 

« On  respecte  crtte  maxime  : • l!«>r*  «le  Inglise  point  de  sa- 
lut ; » mai»  tous  les  hommes  sensés  trouvent  riiiicule  et  alxHio- 
naUe  que  «le*  particuliers  osent  employer  «rite  sentence  gêiuS 
rak*  «H  comminatoire  coulredc*hoiiniiesqiii  sont  leurs  stijH’rieur» 
1 1 leurs  maître»  en  tout  genre  : le*  homme  « raisonnable*  n’m 
usent  point  ainsi.  L'archevêque  Tillot'on  aurait-:!  jamais  écrit 
A l’arrhevcquc  Fénelon . • Vous  ét'*»  damné  ? • et  un  roi  de  Por- 
tugal écrirait  il  A un  r »i  «T Angleterre  «pii  lui  envoie  des  secourt. 
■ Mon  frère.  Tout  1res  à loua  let  diables?  • La  dénonciation  des 
peines  éternelles  A ceux  «pii  ne  pensent  pa.»  comme  nous  est  une 
arm«*  ancienne  qu’on  laisse  sagement  reposer  dam  l'arsenal . et 
dont  il  n>4  |*  nui'  â aucun  particulier  d * sf  servir. 
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POEME  SU»  LA  1 

Et  cr  Locke,  eu  un  inol,  dont  la  main  courageuse  * 
A de  l'esprit  humain  pose  la  borne  lie  tireuse  ; 

• Le  modeste  et  sage  Loke  est  connu  pour  avoir  développé 
toute  la  marche  de  reuleodcinent  humain  . et  pour  a«oir  mon. 
tré  les  limites  d**  son  pouvoir.  Convaincti  de  la  faiblesse  humaine* 
et  pénétré  de  la  puissance  Infinie  du  Ciéatcur.  il  dit  que  nous  ne 
connaissons  la  nature  de  noire  .Ame  que  par  la  fui  ; il  dit  que 
l'homme  n a point  par  lui-même  assez  de  lumières  pour  assurer 
que  Dieu  ne  petit  pas  communiquer  b pensée  à tout  être  auquel 
il  daignera  faire  ce  présent,  à la  matière  elle-mrme. 

Ceux  qui  étaient  encore  dans  T ignorance  s'élevèrent  contre  lui. 
Entrés  d'un  cartésbrilsme  aussi  faux  en  tout  que  le  péripaté- 
tisme , ils  croyaient  que  b matière  n'est  autre  chose  que  reten- 
due en  longueur,  largeur  et  |irofoiidcur  : ils  ne  savaient  pas 
qu'elle  a b gravitation  vers  un  centre . la  force  d'inertie . et  d'au- 
tres propriétés;  que  ses  éléments  sont  indivisibles,  tandis  quescs 
composé*  se  divisent  sans  cesse,  lis  bornaient  la  puissance  de 
l'Être  tout  puissant  ; ils  ne  fesaient  pas  réflexion  qu'après  toutes 
le»  découvertes  sur  b matière , nous  ne  connaissons  point  le  fond 
de  cet  être.  Ils  devaient  songer  que  I on  a long-temps  agité  si 
l'entendement  humain  est  une  faculté  ou  une  substance  ; ils  de- 
vaient ■'interroger  etix-im  oies , et  sentir  que  nos  connaissances 
sont  trop  bornées  pour  sonder  cet  abîme. 

La  faculté  que  les  animaux  ont  de  se  mouvoir  n’est  point  nue 
substance,  un  être  à part;  il  (tarait  que  c'est  un  don  du  Créa- 
teur. Locke  dit  que  ce  même  Créateur  peut  faire  ainsi  un  don  de 
la  pensée  à tel  être  qu'il  daignera  choisir.  Dam  cette  hypolbé»e, 
qui  nous  soumet  plus  que  tout  autre  à T Être  suprême , ta  pen- 
sée accordée  a un  élément  de  matière  n’en  est  pas  moins  pure , 
moins  immortelle  «pie  dans  toute  autre  hypothèse.  Cet  élément 
iud.vi'ihle  est  im|téi  ivublr  : la  (tensée  peut  assort 'nient  subsister 
à jamais  avec  lai . quand  le  cor|M  est  «lissons.  Voilà  ce  que  Locke 
pnqMjse  sans  rien  affirmer.  Il  «lit  ce  que  Dieu  eût  pu  faire,  et 
non  ce  que  Dieu  a fait.  Il  ne  connaît  point  ce  que  c'est  que  la 
matière;  il  avoue  qu'cuire  elle  et  Dieu  il  peut  y avoir  une  inli- 
niié  de  substances  absolument  différentes  1rs  unes  des  au- 
tres. La  lumière  , le  feu  élémentaire,  parait  en  effet.  comme 
VU  l'aditdansles/j/^meni*  tir  Newton , u tic  substance  mitoyenne 
eutre  cet  être  inconnu . nommé  au  titre , et  d'autres  êtres  encore 
plus  inconnus,  iji  lumière  ne  fend  («oint  vers  un  centre  comme 
Ij  matière,  elle  ne  parait  pa*  iin|icnélrab!(*  ; aussi  Newton  dit 
souvent  dans  son  Optique  : « Je  n examine  pas  si  les  rayons  de 
b lumière  sont  des  corps  ou  non.  • 

Locke  dit  donc  qu'il  peut  y avoir  un  nombre  innombrable  de 
substances,  et  que  Dieu  est  le  maitre  d'accorder  des  idées  à ces 
sulivtances.  Nous  ne  pou v« »ns  deviner  j»ar  quel  art  divin  un  être , 
quel  qu'il  soit . a des  idées,  nous  en  sommes  bien  loin  : nous  ne 
sauroos  jamais  comment  un  ver  de  terre  a le  |iouvoir  de  se  re- 
muer. Il  faut  dans  toutes  ers  recherches  s'en  remettre  à Dieu . et 
«■u tir  son  néant  Telle  est  la  philosophie  de  cet  homme , d'autant 
plus  grand  qu'il  est  plus  simple  : et  c'est  cette  soumission  à Dieu 
«pion  a osé  appeler  impiété;  et  ce  surit  ses  sectateurs,  couvai  unis 
de  iuiiinortdliU'de  l'âme,  qu'on  a nom  uié<  matérialistes;  et  c'est 
un  homme  tel  que  Locke  à qui  un  rompilatrur  de  qurlquc  phy- 
sique * a donné  le  nom  d'en  nu  yeux. 

Quand  même  Locke  se  serait  trompé  sur  ce  point  { si  l'on  peut 
pourtant  se  tromper  en  n'aflirniaut  rien  '■ . cela  n'empechc  pas 
qu'ilnc  mérite  blouange  qu'on  lui  donne  Ici  • il  est  le  premier, 
ce  n»c  semble,  «gui  ait  montré  qu'on  ne  connaît  aucun  axiome 
avant  d avoir  connu  les  vérités  (urtiriMéir*  ; il  est  le  premier  qui 
ail  fait  voir  ce  que  c'est  que  1 identité , et  ce  que  c'est  que  d'être 
b même  personne . le  mémo  toi  ; il  est  le  premier  qui  ait  prouvé 
la  fausseté  du  système  dos  idée*  innées.  Sur  quoi  je  remarquerai 
qn'll  y a des  école*  qui  anathémaUsèrent  vs  Idées  innées . quand 
Descartes  1rs  établit,  et  qui  aiiathémalisèrenl  ensuite  les  adver- 
saires de>  idées  innées,  quand  Locke  les  eut  détruites.  C'est  ainsi 
que  jugent  les  homme*  qui  ne  sont  pus  philosophes. 

* fl  tu  lu* , outeur  «lu  Sérier  II  4t  le  V*»* r#. 


oi  NATtlKELLE.  r.orî 

Ces  esprits  qui  semblaient  de  Dieu  même  éclairés, 
Dans  des  feux  étemels  seront-ils  dévorés? 

Porte  un  arrêt  plusdoux , prends  un  ton  plus  modeste, 
Ami;  ne  préviens  point  le  jugement  céleste  ; 
Respecte  ces  mortels , pardonne  à leur  vertu  : 

Ils  ne  t'ont  point  damné,  pourquoi  les  damnes-tu  ? 

A la  religion  discrètement  fidèle , 

Sois  doux,  compatissant,  sage,  indulgent,  comme 
Et  sans  noyer  autrui  songe  A gagner  le  port  : [elle  ; 
La  clémence  a raison,  et  la  colère  a tort. 

Dans  nos  jours  passagersde  peines,  de  misères, 
Enfants  du  même  Dieu,  vivons  au  moins  en  frères  ; 
Aidons-nous  l'un  et  l’autre  A porter  nos  fardeaux  ; 
Nous  marchons  luus  courlirs  sous  le  poids  de  nos  maux  ; 
Mille  ennemis  cruels  assiègent  notre  vie, 

Toujours  ;>ar  nous  maudile,  et  toujours  si  chérie  ; 
Notre  co'ur  égaré,  sans  guide  et  sans  appui. 

Est  bridé  de  désirs , ou  glacé  par  l ennui  ; 

Nul  de  nous  n'a  vécu  sans  connaître  les  lamies. 

De  la  société  les  secourables  charmes 
Consolent  nos  douleurs , au  moins  quelques  instants  : 
Remède  encor  trop  faible  A des  maux  si  constants. 

Ah  ! n'eiupoisonnoiis  pas  la  douceur  qni  nous  reste. 
Je  crois  voir  des  forçais  dans  un  cachot  funeste , 

Se  pouvant  secourir,  l'un  sur  l'autre  acharnés, 
Combattre  avec  les  fers  dont  ils  sont  enchaînés. 

QUATRIÈME  PARTIE. 

C'est  au  g«>uvenicm«*nt  à calmer  les  malheureuses  disputes  de 
l'école  qui  Irouliieut  b société. 

Oui,  je  l'entends  souvent  de  votre  bouche  auguste, 
Le  premier  des  devoirs,  sans  doute,  est  d être  juste  ; 
Et  le  premier  des  biens  est  la  paix  de  nos  cœurs. 
Comment  avez-vous  pu , parmi  Unit  de  docteurs, 
Parmi  ces  différends  que  la  dispute  enfante , 
Maintenir  dans  l étal  une  paix  si  constante? 

D'où  vient  que  les  enfants  de  Calvin , de  Luther, 
Qu'on  croit . delà  les  monts , bâtards  de  Lucifer , 
le  Grec  et  le  Romain,  l'empesé  quiétude, 

Le  quakre  ail  grand  chapeau,  le  simple  anabaptiste, 
Qui  jamais  dans  leur  loi  n'ont  pu  se  réunir, 

Sont  ions,  sans  disputer , d'accord  t>otir  vous  bénir? 
C'est  que  vous  êtes  sage,  et  que  voua  êtes  maitre. 

Si  le  dentier  Valois,  bêlas  ! avait  su  l'être, 

Jamais  tin  Jacobin  , guidé  par  son  prieur, 

I l>e  Judith  et  d'Aod  fervent  imitateur, 

Veiit  tenté  dans  Saint-Cloud  sa  funeste  entreprise  : 
Mais  Valois  aiguisa  le  poignard  de  l'Eglise”, 

• il  ne  Dut  pu  entendre  par  ce  mot  l'Église  catholique,  mai. 
te  poignant  duo  pcclésta-séquc , le  fanatisme  ahoniinabie  tir  quel- 
ques gens  d église  de  ces  tcnips-La , détesté  par  l'Église  de  tous  les 
temps. 
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Ce  poignard  qui  bientôt  égorgea  dans  Paris, 

Aux  yeux  de  ses  sujets  le  plus  grand  des  Henri». 
Voilà  le  fruit  affreux  des  pieuses  querelles. 

Toutes  les  factions  à la  fin  sont  cruelles; 

Pour  peu  qn'on  les  soutienne,  on  les  voit  tout  oser  : 
Pour  les  anéantir  , il  les  faut  mépriser. 

Qui  conduit  des  soldats  peut  gouverner  des  prêtres. 
Un  roi  dont  la  grandeur  éclipsa  ses  ancêtres 
Crut  jwurtant,  sur  la  foi  d'un  confesseur  normand , 
Jansénius  à craindre,  et  Quesnel  important; 

Du  sceau  de  sa  grandeur  il  chargea  leurs  sottises. 
De  la  dispute  alors  cent  cabales  éprises, 

Cent  bavards  en  fourrure,  avocats , bacheliers , 
Colporteurs , capucins , jésuites , Cordeliers , 
Troublèrent  tout  l'étal  par  leurs  doctes  scrupules  : 
l.c  régent , plus  sensé , les  rendit  ridicules  * ; 

Dans  la  poussière  alors  on  les  vit  tous  rentrer. 

L’tcildu  maître  suffit,  il  peut  tout  opérer. 
L'heureux  cultivateur  des  présents  de  Pomone, 
Des  filles  du  printemps,  des  trésors  de  ( automne, 
Maître  de  son  terrain  , ménage  aux  arbrisseaux 
Les  secours  du  soleil , de  la  terre  et  des  eaux  ; 

Par  de  légers  appuis  soutient  leurs  liras  débiles , 
Arrache  impunément  les  plantes  inutiles, 
lit  îles  arbres  touffus  dans  son  clos  renfermés 
Kmonde  les  rameaux  de  la  sève  affamés; 

Son  docile  terrain  répond  à sa  culture  : 

Ministre  industrieux  îles  lois  de  la  nature , 

Il  n'est  pas  traversé  dans  ses  heureux  desseins; 

Un  arbre  qu'avec  |ieine  il  piaula  de  ses  mains 
IVe  prétend  pas  le  droit  de  se  rendre  stérile , 

Cl,  du  sol  épuisé  tirant  un  suc  utile, 

Ne  va  pas  refuser  à sou  maître  affligé 
Une  part  de  ses  fruits  dont  il  est  trop  chargé  ; 

Un  jardinier  voisin  n'eut  jamais  la  puissance 
De  diriger  des  dieux  la  maligne  influence, 

De  maudire  ses  fruits  pendants  aux  espaliers, 

Et  de  sécher  d'un  mol  sa  vigne  et  ses  figuiers. 
Malheur  aux  nations  dont  les  lois  opposées 
Embrouillent  de  l'état  les  rênes  divisées  ! 

Le  sénat  des  Romains,  ce  conseil  de  vainqueurs, 
Présidait  aux  autels,  et  gouvernail  les  inirurs, 
Restreignait  sagement  le  nombre  des  vestales , 

D'un  peuple  extravagant  réglait  les  Baeclumales. 
Marc  A urcle  elTrajan  mêlaient , au  Champ-de-Mars, 
Le  bonnet  de  pontife  an  bandeau  des  Césars  ; 
L'univers,  reposant  sous  leur  heureux  génie. 

Des  guerres  de  l'école  ignora  la  manie  : 

Ces  grands  législateurs , d'un  saint  zèle  enivrés, 

Ne  romliallirent  point  pour  leurs  poulets  sacrés. 
Rome , encore  aujourd’hui  conservant  ces  maximes, 
Joint  le  trône  à l'autel  par  des  mruds  légitimés  ; 

• Ce  ridicule , U universellement  icnti  ptr  tonie*  1rs  nation* 
lumbe  sur  le»  grandes  intrigues  pour  tir  petite*  choses,  sur  la 
haine  acharnée  de  deux  parti  qui  n'oiit  jamais  pu  s'entendre  sur 
plus  de  quatre  mille  volumes  imprimé». 
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Ses  citoyens  en  paix . sagement  gouvernés , 

Ne  sont  plus  conquérants,  et  sont  plus  fortunés. 

Je  ne  demande  pas  que  dans  sa  capitale 
Un  roi , portant  en  main  la  crosse  épiscopale , 

Au  sortir  du  conseil  allant  en  mission, 

Donne  au  yteuple  contrit  sa  bénédiction  j 
Toute  Église  a ses  lois , tout  peuple  a son  usage  : 
Mais  je  prétends  qu'un  roi,  que  son  devoir  engage 
A maintenir  la  |»ai.x,  l'ordre,  la  sôreté, 

Ait  sur  tous  ses  sujets  égale  aulorilé  *. 

Ils  sont  tous  ses  enfants;  cette  famille  immense 
Dans  ses  soins  paternels  a mis  sa  confiance, 
le  marchand , l'ouvrier , le  prêtre , le  soldat , 

Sont  tous  également  les  membres  de  l'état. 

De  la  religion  l'appareil  nécessaire 

Confond  aux  yeux  de  Dieu  le  grand  et  le  vulgaire  ; 

El  les  civiles  lois,  par  un  antre  lien , 

Ont  confondu  le  prêtre  avec  le  citoyen. 

| l.a  loi  dans  tout  état  doit  élre  universelle  : 

L es  mortels,  quels  qu'ils  soient,  sont  égaux  devant 
Je  n'en  dirai  pas  plus  sur  ces  points  délicats,  [elle. 
Le  ciel  ne  m'a  point  fait  pour  régir  les  étals , 

Pour  conseiller  les  rois , pour  euseigner  les  sages  ; 
Mais , du  port  on  je  suis  contemplant  les  orages , 
Dans  cette  heureuse  paix  où  je  finis  mes  jours , 
Éclairé  par  vous-même,  et  plein  de  vos  discours  , 

De  vos  nobles  leçons  salutaire  interprète, 

Mon  esprit  suit  le  vôtre,  et  ma  voix  vous  répète. 

Que  conclure  à la  lin  de  tous  mes  longs  propos  ? 
C'est  que  les  préjugés  sont  la  raison  des  sols  ; 

Il  ne  faut  pas  pour  eux  se  déclarer  la  guerre  : 

Le  vrai  nous  vient  du  ciel , l'erreur  vient  de  la  terre  ; 
Et , parmi  les  chardons  qu'on  ne  peut  arraclier, 
Dans  les  sentiers  secrets  le  sage  doit  marcher. 
Lapaixenlin,  la  paix,  quelon  trouble  et  qu'on  aime , 
Est  d'un  prix  aussi  grand  que  la  vérité  même. 

PRIÈRE. 

O Dieu  qu'on  méconnaît,  A Dieu  que  tout  annonce , 
Entends  les  derniers  mots  que  nia  bouche  prononce , 
Si  je  me  suis  trompé , c'est  en  cherchant  la  loi. 
Mon  ciriir  peut  s'égarer , mais  il  est  plein  de  loi. 

Je  vois  sans  m'alarmer  l'éternité  paraître  ; 

Et  je  ne  puis  penser  qu'un  Dieu  qui  ma  fait  nailre , 
Qu’un  Dieu  qui  sur  mes  jours  versa  tant  de  bienfaits , 
Quand  mes  jours  sont  éteints  me  tourmente  à jamais . 

* Ce  h' est  jias  h ilire  qur  chaque  unlre  de  l'état  n'ait  ses  dis. 
Onctions . ses  privilèges  indlsprniahlrnient  attachés  k ses  fonc- 
tion» Ils  jouissent  de  ces  privilèges  dans  tout  payii  mais  la  hé 
générale  lie  également  tout  le  monde. 
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PRÉFACE. 

Si  jamais  la  question  du  mal  physique  a mérité  l’allcn- 
tion  de  tous  les  hommes , c'est  dans  ces  événements  funestes 
qui  nous  rappelleut  à la  contemplation  de  notre  faible  na- 
ture ; comme  les  pestes  générales  qui  out  enlevé  le  quart 
des  hommes  dans  le  monde  connu , le  tremblement  de  terre 
qui  engloutit  quatre  cent  mille  personnes  à la  t liiu*,  en 
IG99 , celui  de  Lima  et  de  Collao,  et  eu  deruier  lieu  celui 
de  Portugal  et  du  rovaume  de  Fç*.  L'a&iome  Tout  est  bien 
lirait  un  peu  étrange  à ceux  qui  sont  les  témoins  de  ces 
désastres.  Tout  est  arrangé , tout  est  ordouné , sans  doute , 
jwir  la  Providence;  mais  il  n'est  que  trop  sensible  que  huit, 
depuis  loug-tcmps,  n’est  pas  arrangé  pour  notre  bien-être 
présent. 

Lorsque  rillustre  Pope  donna  son  Essai  sur  l’Homme , 
et  qu'il  développa  clans  scs  vers  immortels  les  systèmes  de 
Leilmitx , du  lord  Shaftrslmry  et  du  lord  Bolingbroke , 

* C'est  peut-être  la  première  fais  qu'on  a dit  que  le  système  de 
l’ope  était  celui  du  lord  Sfiaflrebury;  c'est  pourtant  une  vérité 
incontestable.  Toute  La  partie  physique  est  presque  mut  à mot 
dam  la  première  partie  du  ctiapilrc  intitulé  lu  Moralistes , 
sectiou  ii  j : Mur  h is  alley'd  in  ansuer  to  show.  etc.  « On  a 
beaucoup  à répondre  à co»  plaintes  des  défauts  de  la  nature  : 
comment  est-elle  sortie  si  impuissante  et  si  défectueuse  des 
mains  d’un  être  parfait?  Mois  je  ni*  qu’elle  soit  défec- 
tueuse... Sa  beauté  résulte  des  contrariété* , et  la  concorde 
universelle  tuil  d'un  combat  perpétuel...  Il  faut  que  chaque 
être  soit  imnwlé  à d'autres,  le»  végétaux  aux  animaux , 1rs  ani- 
maux à la  terre...;  et  les  lois  du  pouvoir  central  et  de  la  gravi- 
lat.ou , qui  donnent  aux  corps  célestes  leur  poids  et  leur  mou- 
vement. ne  seront  point  dérangées  pour  l’amour  d’un  chétif  n 
faible  animal , qui,  tout  protégé  qu’il  est  par  ccs  mêmes  lob. 
sera  bientôt  par  elles  réduit  en  poussière.  » 

Cela  est  admirablement  dit;  et  cela  n’empêche  pas  que  l’if- 
luatre  docteur  Clarke,  dam  m»u  Traité  de  l’ejcutneed*  Die  h. 
ne  dbe  que  ■ le  genre  humain  se  trouve  dam  un  étalon  Tordre 
naturel  de»  cho  cs  de  ce  monde  est  manifestement  renversé.  » 
page  10.  tome  H,  deuxième  édition,  traduction  de  M.  Ricolier. 
Cela  n empêche  pas  que  l'homme  ne  puisse  dire  : • Je  dots  être 
aussi  cher  à mon  maître,  mol  cire  pensant  et  sentant,  que  les 
planètes . qui  prob.ibh ment  ne  sculeiit  point;  » cela  n’cmpéclie 
pas  que  les  choses  de  ce  monde  uc  puissent  être  autrement, 
puisqu'on  nous  ap|>rciid  que  Tordre  a été  perverti . et  qu’il  sera 
rétabli;  cela  ucmpérhe  pas  que  le  nul  physique  et  le  mal  moral 
ne  soient  une  chose  incompréhensible  à l’esprit  humain;  cela 
u'empéche  pas  qu’on  n • puisse  révoquer  en  doute  le  ïbitf  r»t 
bien , en  irq.ee  tant  shiflesbory  et  Pope . dont  le  système  a U'a- 
liord  été  attaqué  comme  suspect  d'athéisme , et  est  siijourd  hui 
canonisé* 

I*a  partie  morale  de  VE* soi  sur  l’Homme,  de  Pope,  est  aussi 
huit  entière  dans  Shaltcsbury , à l'article  de  la  redierche  sur  la 
vertu , au  second  volume  des  Caraeleristics.  c’est  là  «pie  lau- 
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f une  foule  de  théologiens  de  toutes  le*  communions  attaqua 
ce  système.  On  se  révoltait  rendre  cet  axiome  nouveau , 
que  tout  est  bien  , que  l'homme  jouit  de  la  seule  mesure  du 
bonheur  dont  son  être  soit  susceptible , etc.  Il  y a toujours 
un  sens  dans  lequel  on  peut  condamner  un  écrit , et  nn 
sens  dans  lequel  on  |u?ut  l'approuver.  Il  serait  bien  plus 
raisonnable  de  ne  faire  attention  qu'aux  lieautés  utiles  d‘ui» 
ouvrage , et  de  n’y  point  chercher  un  sens  odieux  : mais 

leur  dit  que  l'intérêt  particulier  bien  entendu  fait  l'Intérêt  géné- 
ral. « Aimer  le  bien  public  et  le  nôtre  est  non  seulement  pos- 
sible. nuis  inséparable  » To  lie  wcll  afTeclcdtowanls  tire-  publick 
: inb  rest  and  ones  own , ln  not  ooljr  consistent . bot  inséparable.  • 
' C'est  là  ce  qu’d  (trouve  dan»  tout  ce  livre . et  c’est  la  base  de 
tonie  la  partie  morale  de  l'Essai  de  Pope  sur  T Homme.  C'est 
par  là  qu'il  Huit. 

1 bat  rmwn . passion , animer  une  h real  Mm  , 

That  Irtie  self  love  and  social  bc  tbe  hdw. 

« La  raison  et  le»  passions  répondent  au  grand  but  de  Dieu. 
Le  véritable  amour-propre  et  l’amour  social  sont  le  même. 

I nc  si  belle  morale,  bien  mieux  développée  encore  dan» 
Pope  que  dau»  Shaftrebiiry,  a toujours  charmé  l'auteur  de» 
poèmes  sur  Lisbonne  et  aur  la  Loi  nalureJle  : voilà  pourquoi 
il  a dit  ^ page  196)  : 

Vlals  l'ope  approfondit  ce  qu’ils  ont  o'dcurt , 

El  liiomiuc  avec  lui  seul  apprend  k se  connaître. 

1 Le  lord  Sliafteshury  prouve  encore  que  la  perfection  de  la  vertu 
est  duc  nécessairement  à la  croyance  d'un  Dieu  ; a And  lltus 
perfection  of  virtue  must  bc  ow  ing  to  tbe  belief  of  a God.  > 

| C’est  apparemment  sur  ce»  paroles  «pie  quelques  personnes 
ont  traité  Shaftrebury  d’alhéc.  S’il»  avaient  bien  lu  son  livre , il» 
n’auraient  pas  fait  cet  infime  reproche  à h mémoire  d’un  pair 
d'Angleterre,  d'un  philu»o|>he  élevé  par  le  sage  Locke. 

C'rsl  ainsi  que  le  P.  liardouin  traita  ri 'alitées  Pascal , Haie- 
branche,  et  Arnauld;  c'est  ainsi  que  le  docteur  Lange  traita 
d'athée  le  respectable  Wolf,  pour  avoir  loué  la  morale  de» 
Chinois;  et  Wolfs'cLint  appuyé  du  témoignage  dre  jésuites  mis- 
sionnaires à la  Chine,  le<loctrur  répondit  : « Ne  sait-on  pas  que 
les  jésuites  sont  dre  athées?  » Ceux  qui  gémirent  sur  l’aventure 
I drediablre  de  Loudun,  si  humiliante  pour  la  raisou  humaine  ; 
j ceux  qui  trouvèrent  mauvais  qu'un  récollrt,  en  conduisant 
Urbain  G randier  au  supplice,  le  frapp.it  au  visage  avec  un  cru- 
, eifix  de  fer , furent  appelés  alliées  par  1<*  récollets.  Les  cotivul- 
! sionnaires  ont  tmprinié  que  ceux  qui  se  moquaient  des  convul- 
sions étaient  des  alliées;  et  les  inoliuisles  ont  cent  foi*  baptisé 
de  ce  nom  le»  Jansénistes. 

Lorsqu’un  liommc  connu  écrivit  le  premier  en  France  . il  y 
a plus  de  trente  ans,  sur  Tinocuialion  de  la  (iciUe  vérole,  bu 
auteur  inconnu  écrivit  : « Il  n’y  a qu’un  athée  imbu  des  folia» 
anglaises , qui  puisse  projioscr  à notre  uatiou  de  faire  un  mal 
, certain  (tour  un  bieu  incertain.  • 

l/aiitr-ur  dre Nouvelles  ecclésiastiques , qui  écrit  tranquille- 
ment depuis  si  loug-tcmps  contre  Ire  luis  cl  contre  la  raison,  a 
employé  une  feuille  à prouver  que  M.  de  Montesquieu  était 
alliée . et  une  autie  feuille  à prouver  qu’il  était  déiste. 

Satnt-Sorlin  des  Ma  rets , connu  en  sou  temps  par  le  (même 
de  Clovis  et  par  son  fanathme . voyant  [tasser  un  jour  dans  la 
galerie  du  Louvre  La  Mothe-le- Vayer . conseiller  d état  et  pré- 
cepteur de  Monsieur  : ■ Voilà , dit*  I , un  Immme  qui  n'a  point 
de  religion.  • La  Mothe-lc-Vayer *c  retourna  vers  lui,  et  dai- 
; giu  lui  dire  > « Mon  aiui.  J'ai  tant  de  religion,  que  je  ne  suis 
pas  de  là  religion.» 

I Eu  général , celle  ridicule  et  abominalde  démence  d’accuser 
! d'athéisme  à but  et  à travers  tous  ceux  qui  ne  |>c usent 
p i»  cornu k*  nous  est  ce  qui  a le  plus  contribué  à répandre  d’un 
i bout  de  l’Europe  à l’autre  ce  profond  mépris  que  tout  le  public 
! a aujourd'hui  pour  le»  libelle*  de  controverse. 
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c'est  une  des  iuipurfectious  de  notre  nature , d'interpréter 
malignement  tout  ce  qui  peut  être  interprété,  et  de  vou- 
loir décrier  tout  ce  qui  a eu  du  succès. 

Ou  crut  donc  voir  dans  cette  proposition , Tout  est  bien. 
le  renversement  du  rondement  des  idées  reçues.  « Si  tout 
est  bien , disait-on , il  est  donc  (aux  que  la  nature  humaine 
soit  déchue.  Si  l'ordre  général  exige  que  tout  soit  comme 
il  est , la  nature  humaine  n’a  doue  pas  été  cornunpue  ; 
elle  n'a  donc  pas  eu  liesoiu  de  rédempteur.  Si  ce  inonde  , 
tel  qu’il  est , est  le  meilleur  des  inund.  s possibles , oo  ne 
peut  donc  pas  espérer  un  avenir  plus  heureux.  Si  Ions  les 
maux  dont  nous  sommes  accables  sont  uu  bien  général , ! 
toutes  les  natious  policées  ont  donc  eu  lort  de  rechercher  j 
l'origine  du  mal  physique  et  du  mal  moral.  Si  un  homme 
mangé  par  les  liétca  Féroces  fait  le  bien-être  de  ces  butes,  et  j 
contribue  è l'ordre  du  monde , si  les  malheurs  de  tous  les  | 
par.ieuliers  ne  sont  que  la  suite  de  cet  ordre  général  et  né-  ^ 
cessairc , nous  ne  s.  un  mes  donc  que  des  roues  qui  servent 
à faire  jouer  la  grande  machine;  nous  ne  .sommes  pas  plus 
précieux  aux  yeux  de  Dieu  que  les  animaux  qui  nous  dé- 
vorent. u 

Voilà  des  conclusions  qu’on  tirait  du  poème  de  M.  Pope; 
et  ces  conclusions  mêmes  augmentaient  encore  la  célébrité 
et  le  succès  de  l'ouvrage.  Mais  ou  devait  l'envisager  sous 
un  autre  aspect  : il  fallait  considérer  le  respect  pour  la  Di- 
vinité , la  résignation  qü'on  doit  à ses  ordres  suprêmes , la 
saine  morale , la  tolérance,  qui  sont  l’drae  de  cet  excellent 
écrit.  C’est  ce  que  le  public  a fail  ; et  l’ouvrage,  avant  été 
traduit  par  des  hommes  dignes  de  le  traduire , a triomphe 
d'autant  plus  des  critiques,  qu'elles  roulaient  sur  des  matiè- 
res pliLs  délicates. 

C’est  le  propre  des  censures  violentes  d’accréditer  les 
opinions  qu'elles  attaquent.  On  crie  contre  un  livre  parce 
qu’il  réussit,  on  lui  impute  des  erreurs  : qu’arrive-l-il ? 
I*es  hommes , révoltés  conlre  ces  cris , prenneut  pour  des 
vérités  les  erreurs  mêmes  que  ces  critiques  ont  cru  aper- 
cevoir. La  censure  élève  des  Riulôiucs  pour  les  combattre, 
et  les  lecteurs  indignés  embrassent  ces  fantômes... 

Les  critiques  ont  dit  : « Leibnitz , Pope , enseignent  le 
Fatalisme  ; ■»  ei  les  partisans  de  Leibnitz  c*l  de  Pope  ont  dit  : 

« Si  Leibnitz  et  Pope  enseignent  le  fatalisme , ils  ont  donc 
raison , et  c'est  à celte  fatalité  invincible  qu'il  Faut  croire,  » 

Pope  avait  dit  Tout  est  bien  en  un  sens  qui  était  très  ré-  | 
revaille  ; et  ils  le  disent  aujourd'hui  en  un  sens  qui  peut 
être  combattu. 

L’auteur  du  poème  sur  te  Désastre  de  Lisbonne  nccom- 
hal  point  l'illustre  Pope , qu'il  a toujours  admiré  et  aime  ; 
il  pense  comme  lui  sur  presque  tous  les  points  : mais,  pé- 
nétré des  malheurs  des  hommes,  il  s'élève  contre  les  abus 
qu'on  peut  faire  de  cet  ancien  axiome , Tout  est  bun.  Il 
adopte  cette  triste  et  plus  ancienne  vérité  reconnue  de 
tous  les  hommes , qu ’it  y a du  mal  sur  la  lerrr  ; il  avoue 
que  le  mot  Tout  rst  bien  , pris  dans  un  sens  alisoln  et  sans 
l’espérance  d’un  avenir,  n'est  qu'une  insulte  aux  douleurs 
de  notre  vie. 

Si,  lorsque  Lisbonne,  Mequinez , Tétuan,  et  tant  d'au- 
Ircs  villes , furent  englouties  avec  un  si  grand  nombre  de 
leurs  habitants,  au  mois  de  novembre  1755 , des  philoso- 
phes avaient  crié  aux  malheureux  qui  échappaient  à peine 
des  raines  : « Tout  est  bien  ; les  héritiers  des  morts  aug- 
menteront leurs  fortunes  ; les  maçons  gagneront  de  l’ar- 
gent à rebâtir  des  maisons;  les  bêles  se  nourriront  des  ca- 
davres enterrés  dans  les  débris  : c’est  l’effet  nécessaire  des 
causes  nécessaires;  votre  mal  particulier  n’est  rien , vous  j 
contribuez  nu  bien  général;  » un  tel  discours  certainement  I 


eut  été  aussi  cruel  que  le  tremblement  de  terre  a été  fu- 
neste. Et  voilà  ce  que  dit  l'auteur  du  poème  sur  le  De - 
sastre  de  Us  bonne. 

Il  avoue  donc,  avec  toute  la  terre,  qu’il  y a du  mal  sur  la 
terre*,  ainsi  que  du  bien;  il  avoue  qu'aucun  philosophe  n'a 
pu  jamais  expliquer  l'origine  du  mal  morale!  du  mal  phy- 
sique; il  avoue  que  Bayle , le  plus  grand  dialecticien  qui 
ait  jamais  écrit , n’a  bit  qu'apprendre  à douter , et  qu’il 
se  combat  lui-méme;  il  avoue  qu'il  y a antaot  de  faiblesse 
dans  les  lumières  de  l'homme  que  de  misères  dans  sa  v ie. 
Il  expose  tous  les  systèmes  en  peu  de  mots.  Il  dit  que 
la  révélation  seule  peut  dénouer  ce  grand  nœud , que 
tous  les  philosophes  ont  embrouillé;  il  dit  que  l'espé- 
rance d’un  développement  de  notre  être , dans  un  nou- 
vel ordre  de  choses , peut  seule  consoler  des  malheurs 
présents , et  que  la  l>onté  de  la  Providence  est  le  seul  asile 
auquel  l'homme  puisse  recourir  daus  les  ténèbres  de  sa 
raison,  el  dans  les  calamités  de  sa  nature  Faible  el  mortelle. 

P.  S.  11  est  toujours  malheureusement  nécessaire  d'a- 
vertir qu'il  Faut  distinguer  les  objections  que  se  fait  un  au- 
teur de  ses  réponses  aux  objections , et  ne  pas  prendre  ce 
qu'il  réfute  pour  ce  qu’il  adopte. 


POEME 

«JK 

LE  DÉSASTRE  DE  LISBONNE, 

OU  EXAMEN  DE  CET  AXIOME: 

TOUT  EST  BIEN. 


O malheureux  mortels  î ô terre  déplorable  ! 

O de  tous  les  mortels  assemblage  effroyable  ! 
D’inutiles  douleurs  éternel  entretien  î 
Philosophes  trompés  qui  criez , « Tout  est  bien;  » 
Accourez , contemplez  ces  raines  affreuses. 

Ces  débris,  ces  lambeaux,  ces  cendres  malheureuses. 
Ces  femmes, ces  enfants  l'un  sur  I autre  entassés, 
Sous  ces  marbres  rompus  ces  membres  dispersés  ; 
Cent  mille  infortunés  que  la  terre  dévore  , 

Qui,  sanglants,  déchirés,  et  palpitants  encore, 
Enterrés  sous  leurs  toits,  terminent  sans  secours 
Dans  l'horreur  des  tourments  leurs  lamentables jours' 
Aux  cris  demi-formés  de  leurs  voix  expirantes , 

Au  spectacle  effrayant  de  leurs  cendres  fumantes. 
Direz  vous  : «C’est  l’effet  des  éternelles  lois 
Qui  d’un  Dieu  libre  et  bon  nécessitent  le  choix  ? » 
Direz-vous  : en  voyant  cet  amas  de  victimes:  [mes1» 
« Dieu  s'est  vengé,  leur  mort  est  le  prix  deleurscri- 
Quel  crime,  quelle  faule  ont  commis  ces  enfants 
Sur  le  sein  maternel  écrasés  et  sanglants  ? 
Lisbonne,  qui  n'est  pins,  eut-elle  plus  de  vices 
Que  Londres,  que  Paris , plonges  dans  les  délices? 
Lisbonne  est  abîmée , el  l’on  danse  à Paris. 
Tranquilles  spectateurs , intrépides  esprits , 

De  vos  frères  mourants  contemplant  les  naufrages  , 


poeme  suit  le  désastre  de  Lisbonne.  .wîi 


Vons recherchez  en  paix  les  causes  des  orales: 

Mais  du  sort  ennemi  quand  tous  sentez  les  coups , 
Devenus  plus  humains,  vous  pleurez  comme  nous. 
Croyez-moi . quand  la  terre  entr'nuvre  ses  ahlmes, 
Ma  plainte  est  innocente  et  mes  cris  légitimes. 
Partout  environnés  des  cruautés  du  sort , 

Des  fureurs  des  méchants , des  pièges  de  la  mort , 
De  tous  les  éléments  éprouvant  les  atteintes, 
Compagnons  de  nos  maux,  permeltez-nons  les  plain- 
C'esl  l'orgueil,  dites-vous,  l'orgueil  séditieux,  [les. 
Qui  prétend  qu'étant  mal,  nous  |>ouvionsèlre  mieux. 
Allez  interroger  les  rivages  du  Tage  ; 
rouillez  dans  les  débris  de  ce  sanglant  ravage  ; 
Demandez  anx  mourants , dans  ce  séjour  d effroi , 
Si  c'est  l'orgueil  qui  crie  : « O ciel , secourez-moi  I 
O ciel , ayez  pitié  de  l'humaine  misère  ! > 

• Tout  est  bien , dites-vous,  et  Unit  est  nécessaire.» 
Quoi!  l’univers  entier,  sans  ce  gouffre  infernal , 
Sans  engloutir  Lisbonne , eût-il  été  plus  liai  ? 
Êtes-vous  assures  que  la  cause  éternelle 
Qui  fait  tout , qui  sait  tout , qui  créa  tout  pour  elle , 
Ne  pouvait  nous  jeter  dans  ces  tristes  climats 
Sans  former  des  volcans  allumés  sous  nos  pas  ? 
Itomeriez-vous  ainsi  la  suprême  puissance  ! 

Lui  défendriez-vous  d'exercer  sa  clémence? 
L'éternel  artisan  n'a-t-il  pas  dans  ses  mains 
Des  moyens  infinis  tout  prêts  pour  ses  desseins? 

Je  desire  humblement,  sans  offenser  mon  maitre, 
Que  ce  gouffre  enflammé  de  soufTre  et  de  salpêtre 
Eût  allumé  ses  feux  dans  le  fond  des  déserts. 

Je  respecte  mon  Dieu , mais  j'aime  l'univers. 
Quand  l'homme  ose  gémir  d'nn  fléau  si  terrible , 

II  n'est  point  orgueilleux  , liélas  ! il  est  sensible. 

Les  tristes  habitants  de  ces  bords  désolés 
Dans  l'horreur  des  tourments  seraient-ils  consolés 
Si  quelqu'un  leur  disait  : «Tombez  , mourez  tranquil- 
Pourle  bonheur  du  monde  on  détruit  vos  asiles;  [les, 
D'autres  mains  vont  liâlir  vos  palais  embrases, 
D’autres  peuples  naîtront  dans  vos  murs  écrasés; 
Le  Nord  va  s'enrichir  de  vos  perles  fatales; 

Tous  vos  maux  sont  un  bien  dans  les  lois  générales-, 
Dieu  vous  voit  du  même  0-il.que  les  vils  vermisseaux 
Dont  vous  serez  la  proie  au  fond  de  vos  tombeaux . » 
A des  infortunés  quel  horrible  langage  ! 

Cruels,  à mes  douleurs  n'ajoutez  point  l'outrage. 

Non , ne  présentez  plus  à mon  co-ur  agité 
Ces  immuables  lois  de  la. nécessité. 

Celle  chaîne  des  corps , des  esprits . et  des  mondes. 
O rêves  des  savants!  ô chimères  profondes! 

Dieu  lienten  main  la  cludne,  et  n'est  (mini  enchaîne  “ ; 

* La  chaîne  universelle  n'est  point,  crrnime  on  l’a  dit,  une 
gradation  suivie  qui  lie  tons  les  être*.  Il  y a probablement  une 
distance  immense  entre  l'homme rt  La  brute,  entre  i homme  et 
les  substances  supérieures;  Il  y a l'infini  entre  Dieu  et  toutes  les 
substances.  Les  globes  qui  roulent  autour  de  notre  sokHI  n'ont 
rien  de  ces  gradations  insensibles , ni  dans  leur  grosseur . ni 
dans  leurs  distances,  ni  dans  leurs  satellites. 


Par  son  choix  bionfesant  loul  est  déterminé  : 

Il  est  libre,  il  est  juste,  il  n’est  point  implacable. 

Pope  dit  que  l'homme  nrpeut  savoir  pourquoi  les  lunes  de 
Jupiter  sont  moins  grandes  que  Jupiter  : il  se  trompe  en  cela; 
c’est  une  erre-r  pardonnable  qui  a pu  échapper  A son  beau  gé- 
nie. Il  n'y  a point  de  mathématicien  qui  n’rilt  fait  voir  au  lord 
Bolinghroke  et  à Pope  que  si  Jupiter  était  plus  petit  que  ses  sa- 
tellites . iU  ne  imorruieul  jus  tourner  autour  de  lui;  tua  s il 
ii  y a |M»iut  de  mathématicien  qui  pftt  découvrir  une  gradation 
suivie  dans  les  corps  du  système  solaire. 

Il  n'est  pas  vrai  que,  si  on  ôtait  un  atome  du  monde,  le 
monde  oc  pourrait  subsister  ; et  c'e»t  ce  que  M.  de  Cruosaz, 
savant  géomètre,  remarqua  très  bien  dam  son  livre  contre 
d»  Pope.  Il  parait  qu'il  avait  raison  eu  ce  point,  quoique  sur 
d'autres  il  ait  élé  invinciblement  réfuté  par  &IM.  Warburton  et 
Silhouette. 

Cette  cluloo  des  événements  a élé  admise  et  très  Ingénieuse- 
ment défendue  par  le  grand  philosophe  Leibnitz  ; elle  mérite 
d'être  éclaircie.  Tous  les  corps,  tous  les  événements  dépendent 
d'autres  corps  et  d'autre*  événements.  Cela  est  vrai  ; mais  tous 
les  corps  ne  sont  pas  nécessaires  A l'ordre  et  A la  conserv.dkxi 
de  l'univers  et  tous  le*  événemeub  ne  sont  pas  essentiels  A la 
série  des  événements,  tue  goutte  d'eau , un  grain  de  sable  de 
plus  ou  île  moins  ne  peuvénl  rien  changer  à la  constitution  gé- 
nérale. La  nature  n’e«t  asservie  ni  A aucune  quantité  précise . ni 
A aucune  forme  précise.  Nulle  plain  te  ne  se  meut  dans  une 
courbe  absolument  régulière  ; nul  être  connu  u’est  d une  ligure 
précisément  mathématique  ; nulle  quantité  précise  n'est  requise 
pour  nulle  ofkèration  s la  nature  n'aglt  jamais  rigoureusement. 
Ainsi  ou  n'a  aucune  raison  d'assurer  qu'un  atome  de  mo.ru  sur 
U terre  serait  la  cause  de  la  destruction  de  la  terre. 

Il  en  de  même  des  événements  : chacun  d’eux  a sa  cause  dans 
l’événement  qui  précédé;  c'est  une  chose  dont  aucun  philoso- 
phe n'a  jamais  douté.  Si  on  n avait  pas  fait  lojiérnfion  césarienne 
A la  mère  de  César.  César  u'aurait  pas  détruit  la  république,  il 
n’eftt  pas  adopté  Octave,  et  Octave  n'eut  pas  laissé  I empire  à 
Tibère.  Maximilien  épouse  l'héritière  de  la  Bourgogne  et  des 
Pays-Bas,  et  ce  mariage  devient  la  source  de  deux  cents  ans  do 
guerre.  Mai*  que  César  ait  craché  A droite  ou  A gauche,  que 
l'héritière  de  Bourgogne  ail  arrangé  sa  coiffure  d'une  manière 
ou  d'une  autre,  cela  n'a  certainement  rien  changé  au  système 
général. 

Il  y a donc  «le»  événements  qui  ont  des  effets,  et  d'autres  qui 
n'en  ont  pas.  Il  est  de  leur  rhalne  comme  d'un  arbre  généalo- 
gique; on  y volt  des  branches  qui  s'éteiguent  A la  première  gé- 
nération, et  d'autres  qui  continuent  U race.  Plusieurs  événe- 
ments restent  sans  fdi.ilîon.  C'e*t  ainsi  que  dans  toute  machine 
il  y a des  effets  nécessaires  au  mouvement . et  d'autres  effets  in- 
différents, qui  sont  la  suite  îles  premiers,  et  qui  ne  produisent 
rirn.  Les  mues  d'un  carrosse  servent  A le  faire  marcher;  inai» 
qu'elles  fassent  voler  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  de  poussière,  le 
voyage  se  fait  également.  Tel  est  donc  l’ordre  général  du  monde, 
que  les  chaînons  de  la  chaîne  ne  seraient  point  dérangés  |»ar  un 
peu  plus  on  un  peu  moins  de  matière . |wr  un  peu  plus  ou  un 
peu  moins  d'irrégularité. 

I«a  chaîne  n'est  pas  dans  un  plein  absolu  ; Il  est  démontré  que 
les  corps  célestes  font  leurs  révolutions  dans  l'espace  non  rési- 
stant. Tout  l'espace  n'est  pis  rempli.  Il  n'y  a donc  pas  une 
suite  de  corps  depuis  un  atome  jusqu’à  la  plus  reculée  de* 
étoile*;  il  peut  donc  y avoir  des  mien  ailes  immenses  entre  les 
ctrrs  sensibles,  comme  entre  1rs  insensibles.  On  ne  peut  donc 
assurer  que  1'bouime  soit  nécessairement  placé  dans  un  des  chai- 
non»  attachés  l'un  A l'autre  .par  une  suite  non  interrompue.  Tout 
fit  eurhafné  ne  vent  dire  autre  chose  sinon  que  tout  est  arrangé. 
Dieu  est  la  cause  et  le  maître  de  rel  arrangement.  Le  Jupiter  d'Ho- 
mère était  l’esclave  des  destins  ; mai»  dan*  une  philosophie  pins 
épurée  Dieu  est  le  maître  des  deslin*.  Voyez  Clarke . Traité  de 
t'rxiâieacf  dt  Dieu. 
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Pourquoi  donc  toufflrons-UtMU  sous  un  maître  équila- 
Voilà  le  nœud  fatal  qu'il  fallait  délier.  [blc* **? 
Guérirez-vous  nos  maux  en  osant  les  nier? 

Tous  les  peuples , tremblant  sons  une  main  divine , 
Du  mal  que  vous  niez  ont  rîierrhé  l'origine. 

Si  l'éternelle  loi  qui  meut  les  éléments 

Fait  lomiser  les  rochers  sous  les  efforts  des  vents , 

Si  les  chênes  touffus  par  la  foudre  s'embrasent. 

Ils  ne  ressentent  point  les  coups  qui  les  écrasent  : 
Mais  je  vis,  mais  je  sens,  mais  mon  cœur  opprime 
Demande  des  secours  au  Dieu  qui  l'a  formé. 

Enfantsdu  Tout-Puissant , mais  nés  dans  la  misère, 
Nous  étendons  les  mains  vers  notre  rommtin  père. 
Le  vase , on  le  sait  bien , ne  dit  point  au  potier  : 
a Pourquoi  suis-je  si  vil , si  faible , et  si  grossier  ? » 

Il  n'a  point  la  parole , il  n'a  point  la  pensée  ; 

Cette  urne  en  se  formant  qui  tomlie  fracassée , 

De  la  main  tlu  potier  ne  reçut  point  un  cœur 
Qui  désiré!  les  biens  et  sentit  son  malheur. 

«Ce  malheur,  dites-vous,  est  le  bien  d'un  autre  être.» 
Demoncorpslout  sanglantmilleinsectes vont  naître  ; 
Quand  la  mort  met  le  comble  aux  maux  que  j'ai  souf- 
Le  beau  soulagement  d'être  mangé  des  vers  ! [ferls, 
Tristes  calculateurs  des  misères  humaines , 

Ne  me  consolez  point , vous  aigrissez  mes  peines , 
Et  je  ne  vois  en  vous  que  l'effort  impuissant 
D'un  fier  infortuné  qui  feint  d'être  content. 

Je  ne  suis  du  grand  tout  qu'une  faible  partie  : 
Oui  ; mais  les  animaux  condamnés  à la  vie , 

Tous  les  êtres  sentants , nés  sous  la  même  loi, 
Vivent  dans  la  douleur , et  meurent  comme  moi. 

Le  vautour  acharné  sur  sa  timide  proie 
De  ses  membres  sanglants  se  repaît  avec  joie  ; 

Tout  semble  bien  pour  lui  : mais  bientôt  à son  lotir 
Une  aigle  au  bec  tranchant  dévore  le  vautour  ; 
L’homined'un plomb  mortel  atteint  celleaigle  altière: 
Et  l'homme  auxehamps  de  Marscouché  sur  la  poussiè- 
Sanglant,  percé  de  coups,  sur  un  las  de  mourants,  [re, 
Sert  d'aliment  affreux  aux  oiseaux  dévorants. 

Ainsi  du  monde  entier  tous  les  membres  gémissent: 
Nés  tous  pour  les  tourments , l'un  par  l'autre  ils  pé- 
El  vous  composerez  dans  ce  clians  fatal  [rissent  : 
Des  malheurs  de  chaque  être  un  bonheur  général  ! 
Quel  bonheur  ! ô mortel  et  faible  et  misérable , 
Vouscriez  : «Tout  est  bien  ! » d'une  voix  lamentable, 
L'univers  vous  dément , et  votre  propre  cœur 
Ont  fois  de  votre  esprit  a réfuté  l'erreur. 

Éléments,  animaux,  humains,  tout  est  en  guerre. 
11  le  faut  avouer  , le  mal  est  sur  la  terre  : 

Son  principe  secret  ne  nous  est  point  connu. 

De  l'auteur  de  tout  bien  le  mal  est-il  venu  ? 

Est-ce  le  noir  Typhon  K.  le  barbare  Arimane' , 


• Sut»  ïVo  Jmto  nemo  miser  niai  merealnr.  Saint  Àugutlin. 

**  Principe  du  mal  chea  le*  Kt-ypiien». 

1 Principe  du  m.il  chef  le*  Perse». 


Dont  la  loi  tyrannique  à souffrir  nous  condamne  ? 
Mon  esprit  n'admet  point  ces  monstres  odieux 
Dont  le  monde  en  tremblant  fil  autrefois  des  dieux. 

Mais  comment  concevoir  un  Dieu,  la  bonté  même, 
Qui  prodigua  ses  biens  â ses  enfants  qu'il  aime , 

El  qui  versa  sur  eux  les  maux  â pleines  mains? 
Quel  œil  peut  pénétrer  dans  ses  profonds  desseins? 
De  l'Etre  tout  parfait  le  mal  ne  |>ouvait  uailre; 

11  ne  vient  point  d'autrui  * , puisque  Dieu  seul  est 
Il  existe  pourtant.  O tristes  vérités  ! [maître  : 
O mélange  étonnant  de  contrariétés  ! 

En  Dieu  vint  consoler  notre  race  affligée  ; 

Il  visita  la  terre , et  ne  l'a  point  changée  *>  I 
Un  sophiste  arrogant  nous  dit  qu'il  ne  l'a  pu; 

■ Il  le  pouvait , tlil  l'autre , et  ne  l'a  point  voulu  : 

Il  le  voudra,  sans  doute;  »et,  tandis  qu'on  raisonne, 
Des  foudres  souterrains  engloutissent  Lisbonne , 

Et  de  trente  cités  dispersent  les  débris , 

Des  bords  sanglants  tlu  Tage  â la  nier  de  Cadix. 

Ou  l'homme  est  né  coupable,  et  Dieu  punit  sa  rare, 
Ou  re  maître  absolu  de  l'élre  et  de  l'espace , 

Sans  courroux  , sans  pitié , tranquille  , indifférent , 
De  ses  premiers  décrets  suit  l'éternel  torrent  ; 

Ou  la  matière  informe,  à sou  maître  reltelle , 

Porte  en  soi  des  défauts  Nécessaires  comme  elle; 
Ou  bien  Dieu  nous  éprouve,  et  ce  séjour  mortel" 
N'est  qu'un  passage  étroit  vers  un  monde  éternel. 
Nous  essuyons  ici  des  douleurs  passagères  : 

Le  trépas  est  un  bien  qui  finit  nos  misères. 

Mais  tpiantl  nous  sortirons  de  re  passage  affreux. 
Qui  de  nous  prétendra  mériter  tl'élre  heureux? 

Quelque  parti  qu'on  prenne,  nu  doit  frémir,  sali»  doute. 
Il  n'est  rien  qu'on  connaisse,  et  rien  qu'on  ne  redoute. 
La  nature  est  muette , on  l'interroge  en  vain  ; 

Oïl  a besoin  d'un  Dieu  qui  parle  au  genre  humain . 
Il  n'appartient  qu'à  lui  d'expliquer  son  ouvrage  , 

De  consoler  le  faible , et  d'éclairer  le  sage. 
L'homme,  au  doute,  à l'erreur,  abandonné  sans  lui . 
Cherche  en  vain  des  roseaux  qui  lui  servent  d’appui. 
Leibnitz  ne  m'appreud  point  par  quels  nœuds  invisi- 
Dans  le  mieux  ordonné  des  univers  possibles,  [blés, 
Un  désordre  éternel , qn  chaos  de  malheurs, 

Mêle  à nos  vains  plaisirs  de  réelles  douleurs , 

Ni  |>ourquoi  l'innocent,  ainsi  que  le  coupable, 
Subit  également  ce  mal  inévilahle. 

Je  ne  conçois  pas  plus  comment  tout  serait  bien  : 

Je  suis  cou  ine  un  docteur;  bêlas  ! je  ne  sais  rien. 

Plalon  dit  qu'autrefois  l'homme  avait  eu  des  ailes  , 
Un  corps  impénétrable  aux  atteintes  mortelles; 

» CVO-à-dirc  d'un  autre  principe. 

b Un  philosophe  anglais  a pr.  tendu  que  !e  monde  physique 
avait  dû  être  changé  au  premier  avènement,  comme  le  momie 
mural. 

c Voilà,  avec  l'opinion  «les  deux  principe* . toutes  le»  soin- 
! lion*  qui  »e  présentent  à l'esprit  humain  daas  cette  grandi*  dif- 
ficulté ; et  la  révélation  feule  peut  enseigner  ce  que  l’esprit  hu- 
main ne  faur.nl  comprendre. 
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La  douleur  , le  trépas,  n'approciiaietit  point  de  lui. 
De  cet  état  brillant  qu'il  diffère  aujourd'hui  ! 

Il  rampe , il  souffre , il  meurt  ; tout  ce  qui  naît  expi- 
De  la  destruction  la  nature  est  l'empire.  [re  ; 
Un  faible  composé  de  nerfs  et  d'ossements 
Ne  peut  être  insensible  au  choc  des  éléments  ; 

Ce  mélange  de  sang,  de  liqueurs , et  de  potuire, 
Puisqu'il  fut  assemblé,  bit  fait  pour  se  dissoudre; 
Et  le  sentiment  prompt  de  ces  nerfs  délicats 
Fut  soumis  aux  douleurs , ministres  du  trépas  : 
C’est  là  ce  que  m'apprend  la  voix  de  la  nature. 

J 'abandonne  Platon,  je  rejette  Épicure. 

Bayle  en  sait  plus  qu'eux  tous  ; je  vais  le  consulter  : 
La  balance  à la  main , Bayle  enseigne  à douter* , 

■ (Tne  centaine  dp  remarques  répandue»  dans  le  Dictionnaire 
de  Bayle  lui  ont  fait  une  réputation  immortelle.  Il  a laissé  la 
dispute  sur  V origine  du  mal  Indécise.  Chez  lui  Umlcs  les  opi- 
nions sont  exposées;  toutes  les  raisons  qui  les  soutiennent  toutes 
les  raisons  «pii  1rs  ébranlent . sont  également  approf«md*cs:  c'est 
l’avocat  général  des  philosophes;  mais  il  ne  donne  point  ses 
conclusions.  Il  est  comme  Cicéron,  qui  souvent,  dans  ses  ou- 
vrages philosophiques,  soutient  son  caractère  il' académicien 
indécis , ainsi  que  l'a  remarqué  le  savant  cl  judicieux  abbé 
d'Olivet. 

Je  crois  devoir  essayer  ici  d’adoucir  ceux  qui  »' acharnent  de- 
puis quelques  années  avec  tant  de  violence  et  si  vainement  contre 
Bayie;  J’ai  tort  de  dire  vainement,  car  ils  ne  servent  qu’à  le 
faire  lire  avec  plus  d'avidité.  Ils  devraient  apprendre  de  lui  à 
raisonner  et  à être  modérés  : jamais  d’aillmrs  le  philosophe 
Bayle  n'a  nié  ni  la  Providence , ni  l'immortalité  de  l’àine.  On 
traduit  Cicéron,  on  le  commente,  on  le  lut  servir  à l'éducation 
des  princes;  mais  que  trouve-t-on  presque  à chaque  |»age  dans 
Cicéron , parmi  plusieurs  choses  admirables?  On  y trouve  que 
« s’il  est  une  Providence,  elle  est  blâmable  d’avoir  donné  aux 
hommes  une  intelligence  dont  elle  savait  qu’ils  devaient  abuser.» 
Sic  vêtira  iita  provident ia  reprehendenda , quar  rationem 
dederli  iis  quos  scierit  ra  perverse  et  improbe  usuros.  ( De 
natura  deorum,  lit»,  lit , cap.  xxxi.  ) 

• Jamais  personne  n’a  cru  «pie  h vertu  vint  des  dieux,  et  on 
a eo  raison  flrtutem  ai item  nento  unquam  Deo  relullt;  ni- 
viintm  recte.  f Ibid.  cap.  xxtvi.  ) 

• Qu’un  criminel  meure  impuni,  vous  dites  que  les  dieux  le 
frappent  dans  sa  postérité.  U 11e  ville  soiiffrirait-die  un  légida  leur 
qui  condamnerait  les  |M'lil*-eiif.inls  pour  les  crimes  de  leur 
grand-père?»  Ferretne  ut  ta  elcitas  latmein  istius  modl  legis 
ut  coude mnaretur  filins  autnepos.  si  palrr  nul  avus  deli- 
quitte! ? (Ibid.,  cap.  XXXVllt.  ) 

Et  ce  qu'il  y a de  plus  étrange,  c'est  que  Cicéron  finit  son 
livre  de  la  Pfalu»  e des  dieux  sans  réfuter  de  telles  assertions. 
Il  soutient  en  cent  endroits  la  mortalité  de  1 àme , dans  ses  Tus- 
eular.es.  après  avoir  soutenu  son  immortalité. 

Il  y a bien  plus;  c'est  à tout  le  sénat  de  Rome  qu'il  dit . dans 
son  plaidoyer  pour  Cluentius  : « Quel  mal  lui  a fait  la  mort? 
Nous  rejetons  tous  les  fables  ineptes  des  enfers . qu’est-ce  donc 
que  la  mort  lui  s été.  sinon  le  sentiment  des  douleurs?  • Quid 
tandem  ilti  mati  mors  attulit ! nlsi  forte  ineptiis  oefabu- 
lis  durimur , ut  exitlimemus  Ulum  apud  infrros  impiorum 
supplicia  per  ferre...  quœ  si  falsa  sunt,  Id  quud  omnes  in- 
lelligunt , quid  ei  tandem  alind  mors  eripuit , prater  t en- 
su  m dotoris?  ( cap.  lxi.  ) 

Enfin  dans  se»  lettres,  où  leccrur  parle,  ne  dit-il  pas  : Si  n n 
ero.  sensu  oinnino  carebo  ? • Quand  je  ne  serai  plus , tout  *en- 
Ihnent  périra  avec  moi.  • i h'p.  faut.,  h li.  VI,  cp.  ait.) 

Jaunis  Bayle  n'a  rien  dit  d'approchaut.  Cependant  «ni  met 
Cicéron  entre  les  mains  de  la  jeunesse  ; on  se  déeliaiuc  contre 


Assez  sage , assez  grand  pour  êlre  sans  système , 

Il  les  a tous  détroits , et  se  corahal  lui-mèmc  : 
Semblable  à cet  aveugle  en  butte  aux  Pltilislins , 
Qui  tomba  sons  les  murs  abattus  par  ses  mains. 

Que  peut  doue  de  l'esprit  la  plus  vaste  étendue? 
Rien  : le  livre  du  sort  se  ferme  à notre  vue. 
L’homme , étranger  à soi , de  l'Iionune  est  ignoré. 
Que  suis-je , où  suis-je , où  vais  je , et  d'où  suis-je  li- 
Atomes  tourmentés  sur  cet  amas  de  houe,  [ré“? 
Que  la  mort  engloutit,  et  dont  le  sort  se  joue, 

Mais  atomes  pensants  , atomes  dont  les  yeux  , 
Guidés  par  la  pensée,  ont  mesuré  les  cieux; 

Au  sein  de  l'infini  nous  élançons  notre  être , 

Sans  pouvoir  un  moment  nous  voirel  nous  connaître. 

! Ce  monde , ce  théâtre  et  d’orgueil  et  d'erreur , 

Est  plein  d'infortunés  qui  parlent  de  bonheur. 

Tout  se  plaint . tout  gémit  en  cherchant  le  bien-être  : 
Nul  ne  voudrait  mourir,  nul  ne  voudrait  renaître'’ . 
Quelquefois,  dans  nos  jours  consacrés aux  douleurs, 
Par  la  main  du  plaisir  nous  essuyons  nos  pleurs; 
Mais  le  plaisir  s'envole,  et  passe  connue  une  ombre  ; 
Nos  chagrins,  nos  regrets,  nos  perles,  sont  sains  nom- 
Le  passé  n’est  pour  nousqu'un  triste  souvenir;  [lire. 
Le  présent  est  affreux , s'il  n'est  point  d'avenir, 

Si  la  nuit  du  tombeau  détruit  I être  qui  pense, 
f/n  jour  foui  sera  tien , voilà  notre  espérance  ; 

Tout  rsl  bien  aujourd’hui , voilà  l'illusion. 

Les  sages  me  trompaient , et  Dieu  seul  a raison. 
Humble  dans  mes  soupirs,  soumis  dans  ma  souffran- 
Je  ne  m'élève  point  contre  la  Providence.  [ce  , 
Sur  un  ton  moins  lugubre  on  me  vit  autrefois 
Chanter  des  doux  plaisirs  les  séduisantes  lois:' 
D'autres  temps,  d'autres  montré:  instruit  par  la  vieil- 
Des  humains  égarés  partageant  la  faiblesse,  [lesse, 
Dans  une  épaisse  nuit  clierchanl  à m'éclairer. 

Je  ne  sais  qne  souffrir,  et  non  pas  murmurer. 

Un  calife  autrefois , à son  heure  dernière , 

Bayle  : pom-i|nui  ? C'est  que  les  hommes  sont  Inixmséquenn . 
c'est  qu'ils  sont  injustes. 

■ Il  est  claie  que  I burame  ne  peut  par  lui-méme  être  instruit 
Je  tout  cela.  L'esprit  humain  n'acquiert  aucune  notion  que  par 
l'expérience;  nulle  expérience  ne  peut  nous  apprendre  ni  ce  qui 
était  avant  notre  existence,  ni  ce  qui  est  après,  ni  ce  qui  amine 
notre  existence  présente.  Comment  avons-nous  reçu  la  vie? 

| quel  ressort  la  soutient?  comment  notre  cerveau  a-t-il  des  idées 
et  de  la  mémoire?  comment  nos  membres  obéissent-ils  incon- 
tinent à notre  volonté , etc.  Nous  n’en  savons  rien.  Ce  globe  est- 
il  seul  habite?  a-t-il  été  fait  après  d'autres  globes,  ou  dans  le 
même  instant?  chaque  genre  de  (Jante  vient-il.  on  non . d’une 
première  plante?  chaque  genre  d'animaux  rsi-il  produit,  ou 
I non . par  deux  premiers  animaux  ? Les  pins  grands  philosophes 
n’en  savent  pas  pins  sur  ces  matières  que  les  plus  ignorants  des 
homme».  Il  en  faut  revenir  à ce  proverbe  populaire  s « La  poule 
a-t-elle  été  formée  avant  rrruf,  ou  Tcruf  avant  la  poule?»  Le  pn>- 
v erlieest  lias,  mats  il  confond  la  plus  haute  sages*»,  qui  ne  sait  t ien 
sur  premiers  principes  de*  choses  sans  un  aecourssurnatnrrl. 

11  On  trouve  difficilement  une  persouue  qui  voulût  recom- 
mencer la  même  carrière  qu’elle  a courue . et  repasser  par  les 
mém»«  événements. 


MS  PRECIS  DE  L ECCI.ESIASTE. 


Au  Dieu  qu'il  adorait  dit  pour  toute  prière  : 
a Je  l'apporte,  6 seul  roi , seul  être  illimité , 

Tout  ce  que  tu  u’as  fias  dans  ton  immensité  , 
l.es  défauts,  lesrejtrels,  les  maux,  et  l'ignorance.  » 
Mais  il  pouvait  encore  ajouter  l'espérance'. 


PRÉCIS 

DE  L’ECCLÉSIASTE. 

1739. 


ÉPITRE  DÉDICATOIRE 

Ali  KOI  DE  PRUSSE. 


SIRE, 

On  impute  au  troisième  roi  de  la  Judée  le  petit  livre  de 
ÏEcclrsiastë  Je  dédie  le  Preris  de  cet  ouvrage  au  troisième 
roi  de  la  Prusse,  qui  pense  comme  Salomon  parait  penser, 
et  qui  a souvent  exprimé  les  mêmes  sentiments  avec  plus 
de  iné.hode  et  plus  d'euergie. 

Quel  que  soit  l’auteur  de  /’ Ecclrsiasle , il  est  certain 
qu'il  était  philosophe;  et  il  n’est  pas  si  certain  qu’il  fût  roi. 
Vous  êtes  l’un  et  l’autre;  ainsi  vous  réunisse*  tout  ce  qu’il 
y a , dit-on  , de  mieux  sur  la  terre. 

Des  cuistres  ignorants , qui  détestaient  les  philosophes 
et  qui  u'airaaient  pas  les  rois,  ont  condamné  ce  petit  Pré- 
cis de  VEcclésiaste  , apparemment  parce  qu’il  est  en  vers; 
car  ccs  messieurs  ne  sont  pas  plus  touchés  de  la  poésie  que 
de  la  philosophie.  C’est  une  nouvelle  raison  pour  dédier 
cel  ouvrage  à Votre  Majesté.  Elle  a sur  Salomon  l'avau- 

* La  plupart  des  hommes  ont  eu  cette  espérance . avant  même 
qu'ils  eussent  le  secours  de  la  révélation.  L'e*|*oir  d étre  apres 
la  mort  est  fondée  sur  l'amour  de  lètrc  (tendant  la  vie;  il  est 
fondé  sur  la  probabilité  que  ce  qui  prnse  pensera.  On  n>n  a 
point  de  démonstration,  parce  qu’une  chos*  démontrée  est  une 
chose  dont  le  contraire  est  une  contradiction,  et  jvarce  qu’il  n’y 
a jamais  eu  de  dispute  sur  les  vérités  démontrées.  Lucrèce, 
(tour  détruire  cette  espérance,  apporte,  dans  son  troisième 
livre,  des  arguments  dont  la  force  ahlige  ; mais  U u oppose  que 
des  vraisemblances  i des  vraisemblances  plus  fortes.  Plusieurs 
Humains  pensaient  comme  Lucrèce  : et  on  rliantait  sur  le  théâ- 
tre de  Home  : Potl  morUm  nihil  est . « il  ne*t  rien  après  la 
mort.  » Mais  rin*linct.  la  raison,  le  besoin  d’être  consolé . le 
bien  de  la  société . prévalurrnl  ; cl  les  horam-  s ont  toujours  eu 
l'espérance  d'une  vie  à venir;  espérance,  à la  vérité,  souvent 
accompagnée  de  doute.  La  révéialioii  détruit  le  doute , et  met 
la  cerl  tode  à h place  i tuais  qu’il  est  affreux  d'avoir  encore  à 
disputer  tous  les  jours  sur  la  révélation  ; de  voir  la  société  chré- 
tienne insociable . divisée  en  cent  sectes  sur  1a  révélation;  de 
»c  calomnier . de  se  persécuter , de  se  détruire  pour  la  révéla-  ■ 
lion  ; de  faire  des  Saint-Barthélcmi  (jour  la  révélation  ; d'assas- 
siner Henri  III  el  Henri  IV  pour  la  révélation;  de  taire  couper 
la  tête  au  roi  Charles  Ier  pour  la  révélation  ; de  traîner  un  roi  de 
Pologne  tout  sanglant  pour  la  révélation!  O Dieu,  révélez -nous 
«inné  qu'il  faut  être  humain  et  tolérant! 


tage  de  Cuire  des  vers , et  de  n’être  point  tiraillée  par  sept 
: cents  épouses , dites  légitimes , et  par  trois  cculs  drùlesses, 
dite*  concubines  ou  femmes  du  socoud  rang , ce  qui  ne 
convient  pas  trop  A un  sage. 

L'Ecclesiaste  a été  inspiré  par  le  Saint-Esprit;  la  tra- 
duction libre  que  je  mets  à vos  pieds  n’a  é!é  inspirée  que 
par  la  raison  : ainsi  le  traducteur  peut  être  tombé  dans  des 
erreurs  grossières.  Il  a pu , sans  le  savoir , hasarder  des 
paroles  malsonnontes  et  sentant  l'hérésie  : mais , comme 
Votre  Majesté  est  hérétique , elle  ne  s'en  offensera  pas. 

: Elle  continuera  h me  donner  sa  protection  contre  les  sots, 
j dont  elle  est  accoutumée  à triompher  comme  de  ses  en- 
nemis. 


AVERTISSEMENT  *. 

Soil  que  l’Ecclisiaste  ait  élé  cffeclivcmeut  composé  par 
Salomon , soit  qu'un  autre  auteur  inspiré  ait  fait  parler  ce 
sage,  ce  livre  a toujours  été  regardé  comme  un  monu- 
ment précieux.  11  l'est  d'autant  plus  qu’on  y trouve  plus 
de  philosophie.  Il  montre  le  uéant  des  choses  humaines , 
il  conseille  on  même  temps  l'usage  raisonnable  des  biens 
que  Dieu  a donnés  aux  boninu*  : il  ne  fait  pas  de  la  sa- 
gesse un  tableau  hideux  et  révoltant;  c'est  un  cours  de  mo- 
rale fait  pour  les  gens  du  inonde.  C'est  pourquoi  on  a cm 
I ce  livre  de  l'Ecriture  préférable  à (mil  autre  pour  en  don- 
I ner  un  Précis  en  vers , el  pour  le  présenter  A la  personne 
respectable  à qui  on  a eu  l'honneur  de  l’adresser. 

11  n'aurait  pas  été  posai  le  de  le  traduira  d’un  bout  h 
l'autre  avec  suce  s;  le  si) le  oriental  e*t  trop  différent  du 
nôtre.  L'esprit  divin , qui  s'élève  au  dessus  de  nos  idées , 
néglige  la  méthode  ; il  ne  fail  point  difficulté  de  répéter 
souvent  les  mêmes  pensées  et  les  mêmes  expressions  ; U 
passe  rapidement  d’un  objet  h un  autre  ; il  revient  sur  ses 
pas;  il  ne  craint  ni  les  contradictions  apparentes  que  notre 
esprit  borné  est  obligé  de  concilier , ni  les  grandes  har- 
diesses que  notre  faiblesse  est  dans  la  nécessité  d’adoucir. 

Le  sentiment  de  sa  propre  insuffisance  a forcé  le  tra- 
ducteur h rassembler  en  un  corps  les  idées  qui  sont  répan- 
dues dans  ce  livra  avec  une  sublime  profusion  ; à y mettre 
une  liaison  nécessaire  pour  uous , et  uu  ordre  qui  était 
inutile  à l'Esprit  saint;  et  enfin  a prendre  un  vol  moins 
hardi,  convenable  à un  laïque  qui  donne  l’abrégé  d'un 
! livre  divin. 

PRÉCIS  DE  L’ECCLÉSIASTE. 


Dana  ma  bouillante  jeunesse , 

J'ai  cherché  la  volupté, 

J'ai  savouré  son  ivresse  : 

De  mon  bonheur  dégoûté, 

Dans  sa  coupe  enchanteresse 
J ai  trouvé  la  vanité*. 

• Cet  avertissement  est  de  Voltaire. 

• l'antias  vanitatum.  el  om nia  ronflas.  Cap.  l.  T.  l.  Wxi 
ego  In  corde  me»  : vadnm  el  afftuam  déliais , el  fruar  bo- 
nis, el  tfidi  quoi  hoc  quoque  essrt  vanitas.  Cap.  il , v.  I. 

Vanité  de»  vanités,  et  font  e*l  vanité.  J'ai  dit  dans  mon  cerné: 
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La  grandeur  et  la  richesse  ' 

Dans  l'âge  mûr  m'ont  flatul  : 

Les  embarras,  la  Iristesse, 

L'ennui,  la  satiété , 

Ont  averti  ma  vieillesse 
Que  tout  était  vanité. 

J'ai  voulu  de  la  science  h « 

Pénétrer  1'ohscurité. 

O nature , abîme  immense  ! 

Tu  me  laisses  sans  clarté  ; 

J'ai  recours  â l'ignorance  : *\ 

Le  savoir  est  vanité. 

De  quoi  m'aura  servi  ma  suprême  puissance', 
Qui  ne  dit  rien  aux  sens,  qui  ne  dit  rien  au  rouir? 
Brillante  opinion,  fantôme  de  bonheur, 

Dont  jamais  en  efTet  on  n'a  la  jouissance. 

J'ai  clierclié  ce  bonheur,  qui  fuyait  de  mes  bras , 
Dans  mes  palais  de  cèdre,  aux  bords  de  cent  fontaines  ; 
Je  le  redemandais  aux  voix  de  mes  sirènes  : 

Il  n'était  point  dans  moi,  je  ne  le  trouvais  pas. 

J'accablai  mo  t esprit  de  trop  de  nourriture'1, 

A prévenir  mon  goôl  j'épuisai  tous  mes  soins  ; 

Mais  mon  goôt  s'émoussait  en  fuyant  la  nature  : 

Il  u’est  de  vrais  plaisirs  qu'avec  de  vrais  besoins. 

Je  me  suis  fait  une  étude  < 

De  connaître  les  mortels; 

Je  val»  me  plonger  dan»  le»  délices,  et  j'ai  trouvé  encore  ijne 
cela  est  vanité. 

* El  propotui  in  animo  rneo  qutrrere...  qi ur  final  tub 
tôle.,,  hane  oecnpaUonem  pestUnum  dédit  Peut  filiit  ho- 
minum.  Gip.  i,  v.  13. 

Je  rne  suis  pro|KHé  d'examiner  tout  ce  qui  est  sous  le  soleil»  cl 
c'est  une  très  mauvaise  occupation. 

**  Dedique  cor  meum  ut  sciiem  pi  udentiam , atqne  doc- 
trinam , ciTorcsque  et  stullillnm  ; et  agiiori  quod  in  his  q ini- 
que esset  Inbor  et  affliclio  tphilus.  Cap.  il . v.  7. 

J'ai  voulu  connaître  la  doctrine  elles  erreurs;  et  c'est  une 
af  lirtion  d'esprit. 

* Uajnifieoci  opéra  mea . œdificavi  domos...  Cap.  n,  v.  4 
Poser  di  *er coi  cl  ancHlat.  Gip.  Il,  v.  3. 

Coarcrcaci  iniliiarrjenlumet  (tunin),'  tsuf/stanliasrrgum, 
et  proc  iuciarum.l cri  mihi  coûta  lui es  et  canton  ires...  Cap.  il, 

v.  8.  Feci  horlos  rl  pomana Cap.  il,  v.  fl.  Fl  umnia  qua 

dciiderarei'unt  ocuti  met . non  negttvieis Cap.  il.  v.  II. 

Vidi  in  omnibus  canitalrm  et  alflictinnemaulmi.„..Lap.  n, 
v.  II.  Et  ilcitco  Ueduit  me  vitæ  méat.  Cap.  il.  v.  17. 

J’ai  entrepris  de*  grandes  choses,  j'ai  bâti  des  palais,  j'ai  eu 
des  esclaves,  j'ai  bit  de  grands  aiuasd  or.  j'ai  accumulé  les  sub- 
stance des  rois  et  des  provinces,  j'ai  eu  des  musiciens  et  de* 
musiciennes,  et  J'ai  planté  de*  jardins;  je  ne  me  suis  refusé 
aucun  désir;  j'ai  reconnu  qu'il  n'y  avait  que  vanité  et  afJliction 
d'esprit  : la  vie  m'eut  devenue  insupportable. 

«*  Ru,  sus dr testa I us  sum  omnem  induit,  iam  mcam.Ca p.  il. 
v.  IP.  t\um  rttm  nliut  talorrl  in  sapirnIUi  et  doetiina... 
Et  hoc  t rgo  vanitas.  Cap.  il.  v.  21. 

J'a1  regai  dé  ensuite  avec  détestation  mes  applications,  après 
avoir  cliercbé  en  vaiu  U doctrine  et  la  sagesse. 

* y erll  me  ad  allud . et  vidi  tub  sole  nre  vclociuo i enr- 
sum...  nre arlificum  gratiam  Cap.  ix.  v.  tl. 

J'ai  tourné  mes  pensées  ailleurs.  J ai  vu  que.  sous  le  soleil, 
le  prix  U était  point  pour  celui  qui  avait  le  mieux  couru . ni  la 
faveur  pour  l'artiste  le  plus  habile. 


J’ai  vu  leurs  chagrins  cruels. 

El  leur  vague  inquiétude, 

El  la  secrète  habitude 
De  leurs  penchants  criminels. 

L'artiste  le  plus  habile 
Fut  le  moins  récompensé  ; 

Le  serviteur  inutile 
Etait  le  plus  caressé  ; 

Le  juste  fut  traversé , 

Le  méchant  parut  tranquille. 

Tu  viens  de  trahir  l'amour  t 
Et  tu  ris,  beauté  volage  ; 

Un  nonvel amant  t'engage, 

T’aime,  et  le  quitte  en  un  jour; 

El  dans  l'instant  qu'il  t'oulrage 
On  le  trahit  à sou  tour. 

J'entends  siffler  partout  les  serpents  de  l'Envie*  ; 
Je  vois  par  ses  complots  le  niérile  immolé  ; 
L'innocent  confondu  trahie  une  affreuse  vie  ; 

Il  s'écrie  en  mourant  : « Nul  ne  m'a  consolé!  » 

Le  travail,  la  vertu,  pleurent  sans  récompense  ; 
La  calomnie  insulte  à leurs  cris  douloureux  ; 

Et  du  riche  amolli  la  stupide  insolence 
Ne  sait  pas  seulement  s'il  est  des  malheureux. 

Il  l'est  pourtant  lui-même;  un  éternel  orage  b 
Promène  île  son  ctrur  les  désira  inquiets  ; 

Il  liait  son  héritier,  qui  le  hait  davantage; 

II  vit  dans  la  contrainte , et  meurt  dans  les  regrets. 
Dans  leur  course  vagabonde 
Les  mortels  sont  entrailles  ; 

Frêles  vaisseaux  que  sur  l'onde 
Battent  les  vents  mutinés, 

Et  dans  l’océan  du  monde 
Au  naufrage  destinés. 

D'espérances  mensongères  f 
Nous  vivons  préoccu|>és  : 

Tous  les  malheurs  de  nos  pères 
Ne  nous  ont  point  détrompés  ; 

Nous  éprouvons  les  misères 
Dont  nos  (ils  seront  frappés. 

Rien  de  nouveau  sur  la  terre  H : 

* F ertl  me  ad  alia . et  vidi  eatumnias  et  tan  ymas  inno- 
eentium,  et  « eminem  cou  sol  a loi  eut...  l'uncto,  um  auxilio 
destitutos.  Cap.  iv.  v.  I. 

J'ai  porté  mon  «prit  ail  leur»  ; J'ai  tu  Im  calomnie* . I inno- 
cent cil  larmes . sans  secours  et  sans  consolateur. 

b Homo  extraneus  vorabit  iltud.  hoc  vanitas  et  magna 
miser ia  est.  Cap.  Vf.  V.  2. 

L'n  étranger  dévorera  toutes  vos  richesse*  après  vous,  et  c'«t 
là  encore  une  très  grande  misère. 

c tjnid  est  quoti  fuit  ? iptum  quod  futur  uni  est.  Quld  est 
quod  factum  est?  ipsum  quwt  faciendum  est.  Cap.  i.  v.  a. 

Qu  est-ce  qui  a été?  ce  qui  sera.  Qu  est-cc  qui  s'est  bit  ? ce  qui 
se  fera. 

d Mhil  sub sole  Norton... Gap. i,  v.  10.  Ne  diras  ntl,d  pulas 
causa  est  quod  priora  tempora  ineliora  fuerr  quant  H une 
suai  ? slulla  rnim  est  hujusre  modi  inter,  ogalto.  Cap.  tu. 
v.  tl. 

Kien  de  nouveau  sons  le  soleil;  ne  dites  poinl  que  1rs  première* 

»W 


2. 


SU  PRÉCIS  DE  I/ECCLÈSIASTE. 


On  verra  ce  qu'on  a vu , 

Le  droit  affreux  de  la  guerre , 

Par  qui  tout  est  confondu , 

Et  le  vice  et  la  vertu 

Eu  butte  aux  coups  du  tonnerre. 

Le  sage  et  l'imprudent,  et  le  faible, et  le  fort'. 
Tons  sont  précipités  dans  les  mêmes  abîmes  ; 
le  cœur  juste  et  sans  fiel,  le  coeur  pétri  de  crimes. 
Tous  sont  egalement  les  vains  jouets  du  sort. 

Le  même  champ  uourril  la  brebis  innocente , 

Et  le  tigre  odieux  qui  déchire  son  flanc  ; 

Le  tombeau  réunit  la  rare  bienfesante , 

Et  les  brigands  cruels  enivrés  de  son  sang. 

En  vain  par  vos  travaux  vous  courez  à la  gloire1*; 
Vous  mourez  : c'en  est  fait,  tout  sentiment  s'éteint;  | 
Vous  n’êtes  ni  chéri,  ni  respecté,  ni  plaint  : 

1 ^ mort  ensevelit  jusqu'à  votre  mémoire. 

Que  la  vie  a peu  d'appas  * ! 

Cependant  on  la  desire. 

Plus  de  plaisirs,  plus  d'empire 
Dans  les  horreurs  du  trépas. 

Un  lion  mort  ne  vaut  pas 
En  mouclicron  qui  respire. 

O mortel  infortuné  I 
Soit  que  ton  âme  jouisse 
Du  moment  qui  t’est  donné , 

Soit  que  la  mort  le  finisse , 

L’un  et  l'autre  est  un  supplice  : 

Il  vaut  mieux  n'êlre  point  né. 

loups  ont  été  meilleur#  que  ceux  d’atijounl  hui  ; car  c'est  le 
discours  et' un  fou. 

■ Justus  périt  in  justitia  sua,  et  impius  mulln  ritil  le en- 
pore  in  malilia  sua.  C»p.  vil.  v.  i6.  Unieersa  ceque  ereaianl 
justo  et  impio...  manda  et  immuntlo,  immolanti  vtetimas . 
eisaertficia  contemeunti...  Ut  perJurus.Ua  et  üle  qui  ce- 
rum  dejerat . Cap.  IX,  v.  2. 

Le  Juste  périt  dao#  sa  Justice , et  le  méchant  vit  long -temps 
dans  sa  malice.  Tout  arrive  égalemenl  au  Juste  et  Z l'injuste,  au 
pur  et  S l'impur , à celui  qui  ofTre  des  sacrifices  et  I celui  qui 
n'en  oltre  pas;  le  parjure  est  traité  comme  l'homme  ami  de  la 
vérité. 

b Viventes  enfin  sciant  se  morituros;  mortui  vet  o nihil  no- 
rerunf  amplifia . eue  hube-Ht  ultra  mererdem.,.  etmor  q ro- 
que et  odium,  et  invidlcc  simul perierunt.  Cap.  IX.  v.  5 rte. 

Les  virants  savent  qu'ils  doivent  mourir  ; mais  les  morts  ne 
connafiaent  plus  rien . et  il  ne  leur  reste  plus  de  récompense  ; 
l'amour , la  haine . l'envie  . périssent  avec  eux. 

*.Ci  genuerit  quisplam  cenlum  libéras q et  vlxerit  multos 
nmios...  et  anima  illtus  non  stfiiittr  bonis  subslanlia-  sua... 
de  hoc  ego  prrmunlio  quod  melior  illo  sil  abortivus.  Fnulra 
entra  üenit . et  pergil  ad  lenebras  et  oblicione  dclebilur  no* 
men  rjees...  Cap.  vl.v.  5 et  4.  Et  loudnvi  en  agis  mortuos 
qnam  vivenlej . et  felirioreen  «troque  judkavl  qui  needam 
notas  est . sec  ri  dit  otala  quœ  sub  sole  fiant.  Cap.  iv.  v.  2 
et  3.  Et  eneltor  est  eanis  viens  leone  morluo.  Cap.  IX,  V.  4. 

Qu’un  homme  ait  eu  cent  enfants,  qu'il  ait  vécu  long-temps . 
et  qu'il  n'ait  pas  joui  de  ses  richesses,  je  prononce  qu'un  avor- 
ton vaut  mieux  que  lui.  C'est  en  vain  qu'il  est  né.  U va  dans  les 
ténèbres . et  son  nom  dans  I oubli...  et  J'ai  préféré  l étal  des 
morts  4 ectutdes  vivants,  et  J'ai  estimé  plus  heureux  celui  qni 
u- est  pas  né  encore,  et  n'a  pas  vu  les  maux  qui  sont  sons  le  so- 
leil... fin  chien  vivant  vaut  mieux  qu'un  lion  mort. 


Le  néant  est  préférable 
A nos  funestes  travaux , 

Au  mélange  lamentable 

Des  faux  biens  et  des  vrais  maux , 

A notre  espoir  périssable 
Qu'engloutissent  les  tombeaux. 

Quel  homme  a jamais  su  par  sa  propre  lumière  ' 
Si,  lorsque  nous  tombons  dans  l'éternelle  nuit , 
ISotre  dîne  avec  nos  sens  se  dissout  tout  entière , 

Si  nous  vivons  encore,  ou  si  tout  est  détruit  ? 

Des  plus  vite  animaux  Dieu  soutient  l'existence  ; 

Ils  sont,  ainsi  que  nous,  les  objets  de  ses  soins  ; 

Il  borna  leur  instinct  et  notre  intelligence  ; 

Ils  ont  les  mêmes  sens  et  les  mêmes  besoins. 

Ils  naissent  comme  nous,  ils  cxpireul  de  même  : 
Que  deviendra  leur  drue  au  jour  de  leur  lré|>as? 

Que  deviendra  la  nôtre  à ce  moment  stqtrêine? 
Humains,  faibles  humain.-,  vous  ne  le  savez  pas  ! 

Cependant  l'homme  s'égare1* 

Dans  ses  travaux  insensés, 
la»  biens  dont  l’Imle  se  pare , 

Avec  fureur  amassés , 

Sont  vainement  entassés 
Dans  les  trésors  de  l’avare. 

Ce  monarque  ambitieux 
Menaçait  la  terre  entière  : 

Il  turnlie  dans  sa  carrière; 

El  ce  géant  sourcilleux  , 

'Dix  lin  corde  mro  de  filiis  Hominum . al  probant  eue 
1 Prus . et  ostenderet  similrs  esse  bestüs.  Idflrco  «nus  fn- 
teritus  est  hominls  et  jumentoi  um  . et  œqua  ulriusque 
rond  il  io  ; sir  ut  motHurhomo,  sic  et  Ma  moriuntur  : si- 
militer  syirant  omnia  , et  nihil  habet  bona  Jumcnto  am - 
plius.  Cunela  subjarent  r anilati.  El  omnia  perçant  ad 
rumdem  lorum  : de  tetra  facta  sunt . et  tn  terra  pariter  re- 
r ertuntur.  Qui  s noril  si  spirilus  filiorum  ,4dam  ascendat 
fursum,  et  spirilus  jumentorum  descendal  deorsum?  Cap.  lu, 
v.  I*.  «9,20.  21. 

J’ai  dil  ii  mon  crrtir  i Dieu  mot  on  probation  tous  les  entants 
des  homme**;  il  montre  qu'ils  «ont  semblables  aul  bêtes.  Le* 
hommes  meurent  comme  les  bêtes , leur  sort  est  égal  ; Ils  respi- 
rent do  même , l'homme  u a rien  de  plus  que  la  bête  : tout  est 
vanité . tout  tend  au  même  lieu  ; ils  ont  tous  été  tirés  de  la  terre, 
et  ils  retourneront  pareillement  en  terre.  Qui  connaît  si  l’âme 
des  hommes  monte  en  haut,  et  si  l'âme  des  bêles  descend  en 
bas? 

TV.  It.  L‘ Erctéslaste  semble  s’exprimer  Ici  avec  tme  dureté 
qui  convenait  sans  doute  à son  temps,  et  qui  doit  être  adoucie 
dan*  le  ndtre.  Ainsi  l'auteur  du  Préris  ne  dit  point  ; • L’homme 
n’a  rien  déplus  que  la  bête;  * mais:  « Qui  sait  par  sa  propre 
lumière  si  riiomuie  n'a  rien  de  plus  que  la  bête?  ■ C'est  le  sens 
de  Y Ecctesiasle.  L'homme  ne  sait  rien  par  lui-mcme.  Il  a be- 
soin de  la  fol. 

*»  Intei  dum  dominatur  homo  kornini  in  malam  suum... 
j Cap.  vin,  v.  ».  Un  us  est . et  secundatn  non  habet . non  filium, 
non  frntrem,  et  tamen  laborare  non  cessât . nec  satiantur 
oculi  ejus  dicitüs,  nrc  rteogilat,  dicens  ; Cui  labvro....? 
Cap.  iv,  v.  g. 

Un  homme  quelquefois  domine  pour  son  propre  malheur.  Un 
homme  est  seul , sans  eufant* . sans  frères  ; cependant  il  tra- 
vaille sans  cesse,  il  est  lnsatiahle  de  richesses;  il  ne  lui  vient 
point  dan»  l’esprit  de  «o  dire  : Pour  qui esl-cc  que  je  travaille? 
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PRKCIS  DE  i; 

O front  qni  touchait  aux  riens , 

Est  caché  dans  la  poussière. 

La  beauté  dans  son  printemps  * 

Brille  pompeuse  et  chérie , 

Semblable  à la  fleur  des  champs , 

Le  matin  épanouie , 

Le  soir  livide  et  flétrie, 

En  horreur  à ses  amants. 

Ainsi  tout  se  corrompt,  tout  se  détruit,  tout  passe11  : 
Mon  oreille  bien  lût  sera  sourde  aux  concerts  ; 

La  chaleur  de  mon  sang  va  se  tourner  en  glace  : 
D'un  nuage  épaissi  mes  yeux  seront  couverts; 

Des  vins  du  mont  Liban  la  sève  nourrissante 
Ne  pourra  plus  flatter  mes  languissants  dégoûts  ; 
Courbé , traînant  à peine  une  marche  pesante , 
J'approcherai  du  terme  où  nous  arrivons  tous. 

Je  ne  vous  verrai  plus,  beautés  dont  la  tendresse 
Consola  mes  chagrins,  enchanta  mes  beaux  jours. 

O cliarnte  de  la  vie  ! ô précieuse  ivresse  ! 

Vous  fuyez  loin  de  moi,  vous  fuyez  pour  toujours. 

Du  temps  qui  périt  sans  cesse0 
Saisissons  donc  les  moments  ; 

Possédons  avec  sagesse , 

Goûtons  sans  emportements 
Les  biens  qu'à  notre  jeunesse 
Donnent  les  cieux  indulgents. 

Que  les  plaisirs  de  la  laide , 

Les  entretiens  amusants , 

Prolongent  pour  nous  le  temps  ; 

Et  qu'une  compagne  aimable 
M'inspire  un  amour  durable , 

Sans  trop  régner  sur  tues  sens. 

Mortel,  voilà  ton  partage  a 
Par  les  destins  accordé  ; 

• Et  tnveni  amarlorem  morte  mulierem.  Cap.  vu,  v.  27. 

J’ai  trouve1  la  femme  plu»  amère  que  la  mort. 

L Quando  commovebnniur  custodes  domus...et  otiourerunt 
mole  nies  lu  tninuio  numéro...  florebil  amygdalus...  et  dissi- 
pabitur  eappaiis...  anteguam  rumpulur  ftntirulus  argen- 
tent, et  renierai  eitla  aurra  . et  conteratur  hydrla  super 
fonUm...  Cap.  s i.  v.  2.  5.  fi. 

Lorsque  les  gardes  de  la  maison ( c'est-à-dire  les  jambes) 
commenceront  J trembler;  quand  odkl  qui  doivent  moudre 
( c'est-à-dire,  les  drntv  1 seront  en  petit  nombre  et  oisives; 
quanti  l'amandier  fleurira  (c’est-à-dire  quand  la  tête  sera  chauve], 
que  le  câprier  se  dissipera  ( c’est-à-dire  quand  le»  cheveux  se- 
ront tombés  );  quand  la  cha’ne  d'argent  sera  rompue , que  le 
ruban  d'or  se  retirera . que  la  cruche  se  cassera  sur  la  fontaine 
( c’est-à-dire  . quand  on  ne  sera  plus  propre  aux  plaisirs  )... 

e Et  deprehendi  nihU  este  melius  quant  Icriari  huminem 
in  opéré  tua , et  hane  este  parlem  il  h ut.  Qui»  rnim  eum  ad- 
dure!  ut  pott  s*  futur, i cognoscat ? Cap.  lu.  v.  22. 

Et  j’ai  reconnu  qu'il  n'y  arien  de  meilleur  à l'homme  que  de 
*e  réjouir  dans  scs  œuvres . et  que  c'est  là  son  partage  ; car  qui 
le  ramènera  de  la  mort , pour  connaître  l’avcuir? 

4 A on  ne  melius  est  comrdere,  et  bibere,  et  oslntt/ere  anima? 
sua?  boua  de  luboribut  suit  ? Et  hoc  de  manu  Oei  est.  Cap.  n, 
v.  24. 

Ne  vaut-il  pas  mieux  manger  et  boire . et  faire  plaisir  à son 
cœur  avec  le  Iruil  de  scs  travaux  ? Cela  même  est  de  Dieu. 


ECCLÉSIASTE.  MS 

Sur  ces  biens,  sur  leur  usage , 

Ton  vrai  tombeur  ni  fondé  : 

Qu’ils  soient  possédés  du  sage. 

Sans  qu’il  en  soit  possédé. 

Usez,  n’abuse/  point  ; ne  soyez  point  en  proie  • 
Aux  désirs  effrénés,  au  tumulte,  à l'erreur. 

I Vous  m’avez  affligé,  vains  éclats  de  la  joie; 

| Votre  bruit  m’imporlnne,  et  le  rire  est  trompeur. 

Dieu  nous  donna  des  biens,  il  veut  qu’on  en  jouisse1,  ; 

, Mais  n'oubliez  jamais  leur  cause  et  leur  auteur  ; 

Et  lorsque  vous  goûtez  sa  divine  faveur , 

O mortels  î gardez-vous  d'oublier  sa  justice. 

Aimez  ces  biens  pour  lui , ne  l'aimez  point  pour  eu  xc; 
Ne  pensez  qu'à  ses  lois,  car  c’est  là  tout  voire  être. 
Grand,  petit,  riche,  {tauvre^ieureux,  on  malheureux, 
l Etrangers  sur  la  terre,  adorez  votre  maître. 

N 'affectez  point  les  éclats ,l 
D’une  vertu  trop  austère  : 

La  sagesse  atrabilaire 
Nous  irrite,  et  n instruit  pas. 

C'est  à la  vertu  de  plaire  : 

Le  vice  a bien  moins  d'appas. 

Indulgent  pour  la  faiblesse  * 

Que  vous  voyez  en  autrui , 

Qu'il  trouve  en  vous  un  appui , 

Que  son  sort  vous  intéresse. 

Hélas  I malgré  la  sagesse , 

Vous  tomberez  comme  lui. 

Favori  de  la  nature f, 

Le  climat  le  plus  vanté , 

Par  les  vents,  par  la  froidure , 

Voit  son  espoir  avorté  ; 

El  la  vertu  la  plus  pure 
A ses  temps  d'iniquité. 

t * Et  omni  homini,  qui  dédit  Deus  dirilias,  algue  subttan - 
1 tiam , potestatemqw  ei  tribiilt  til  eomedal  ex  et» , et  frualur 
• parte  tua-.hoe est  donum  Dei.  Cap.  v,  v.  IS.  Et  cognori  quod 
non  esset  melius  ntsi  lœtari,  et  facere  bene  in  tl/a  sua. 

! Cap.  iii  , v.  if. 

Et  quand  Dieu  hit  a donné  biens  et  richesses . el  pouvoir  d>n 
! jouir,  c’ot  un  don  de  Dieu  ; et  j’ai  reconnu  qu'il  n'y  a rien  de 
1 meilleur  que  de  se  réjoqir  et  de  bien  faire. 

Ixetare  ergo , juvenis , in  adolescenlia  tua.  et  in  bono  sit 
cor  luum.  Cap.  XI,  v.  il. 

! Ré  jouissez- vous  donc,  jeune  homme,  dans  votre  jeunesse; 
que  votre  cœur  soit  dans  l'allégresse. 

« Prum  lime,  et  mandata  ejus  observa  : hoc  enim  omnfs 
hotno.  Cap.  xii.  v.  13. 

Craignez  Dieu . observez  ses  lois  ; car  c’est  U tout  l'homme. 

4 ftoli  essejustus  muttum ; net/uc  plus  tapias  quant  ne- 
res*e  est . ne  obslupcscas.  Cap.  vil.  v.  17. 

Ne  soyez  pas  plus  juste  et  plus  sage  qu'il  ne  faut,  de  peur 
d être  stupide. 

• flonum  est  te  sustenlare  justum  , sed  el  ab  ilto  {i  ajusta) 
ne  suhlrahas  mttnum  luatn.  Cap.  vu,  v.  19. 

Il  est  bon  de  soutenir  le  juste;  mais  ne  relire*  pas  votre  main 
, de  celui  qui  ne  1 est  pas. 

I f jVon  est  enim  hotno  in  terra  qui...  non  peec.  t.  Cap.  vu. 

! v.  21 . 

1 • 11  n’y  a point  de  juste  sur  la  terre  qui  ne  pechc. 

». 
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Répandez  vos  bienfaits  avec  magnificence  * ; 
Même  aux  moins  vertueux  ne  les  refusez  pas  ; 

Ne  vous  informez  point  de  leur  reconnaissance  : 

Il  est  grand,  il  est  beau  de  faire  îles  ingrats. 

Laissez  parler  les  cours;  et  crier  le  vulgaire  b , 
Leur  langue  est  indiscrète,  et  leurs  yeux  sont  jaloux  ; 
De  leurs  suffrages  faux  dédaignez  le  salaire  : 

Dieu  vous  voit,  il  snflil  ; qu'il  règne  seul  sur  vous. 

L'homme  est  un  vil  atome, un  point  dans  rétendue1'; 
(’ependant  du  plus  lianl  des  palais  éternels 
Dieu  sur  notre  néant  daigne  abaisser  sa  vue  : 

C'est  luiseu!qu'ilfautcraindre,etnonpaslesmorte!s. 

. 


PRÉCIS 

DU  CANTIQUE 

DES  CANTIQUES. 

I7S>. 


AVERTISSEMENT. 

Après  avoir  donné  le  Préris  de  l'Ecclesiasle , qui  csl 
l'outrage  le  plus  philosophique  de  l'ancienne  Asie , voici 
le  Précis  du  Cantique  des  ('antiques  : c'est  le  poème  le 
plus  tendre , et  même  le  seul  de  ce  genre,  qui  uoiis  soit 
resté  de  ces  temps  reculés.  Tout  y respire  une  simplicité 
de  mœurs,  qui  seule  rendrait  ce  petit  poème  précieux.  On 
y voit  même  une  esquisse  de  la  pitésie  dramatique  des 
(irccs.  Il  y a des  chœurs  de  jeunes  tilles  et  de  jeunes  hom-  I 
mes  qui  se  mêlent  quelquefois  au  dialogue  des  deux  per-  | 
si  nuages.  Les  deux  interl< veilleurs  sont  le  (lhalon  et  la 
Soi  unité.  Chaton  est  le  mot  liéhmi  qui  signifie  l'amant 
ou  le  fiancé  ; la  Solamitc  est  le  nom  propre  de  la  (lancée. 
Plusieurs  savants  hommes  onl  attribué  cet  ouvrage  à Sa-  i 
lomon  ; mais  on  y voit  plusieurs  versets  qui  ont  fait  douter  : 
qu'il  en  puisse  être  l’auteur. 

On  a rassemblé  les  principaux  traits  de  ce  poème , pour 
en  faire  un  petit  ouvrage  régulier  qui  en  conservât  tout 
l'esprit.  Les  répétitions  et  le  désordre,  qui  étaient  peut- 
être  un  mérite  d 'ns  le  style  oriental , n'en  sont  point  un  dans 
le  noire  On  s'est  abstenu  surtout  scrupuleusement  de  tou-  ! 
cher  aux  sublimes  et  respectables  allégories  que  les  plus 
graves  docteurs  ont  tirées  de  cet  ancien  poème,  et  on  s' en 
est  tenu  à la  simplici'é  non  moins  respectable  du  texte. 
Nous  autres  éditeurs , nous  ne  pouvons  donner  une  idée 

• MUU  panein  luum  super  transeuntes  aquat.C^p.n.  v.  I. 

Jet***  votre  pain  dans  les  eaux  qui  passent  ( ccst-i-dirc . faites 
également  du  bien  à tout  le  inonde  ). 

** ...  Cuuelis sei inoniùus  qui  dicuutur , ne  accommodes  cor 
tuum.  Cap.  vil.  v 22. 

Ne  (jites  | mm  ut  attention  aux  choses  qui  se  disent  de  vous. 

e lit  cun cia.  f/M/r  fiant,  adduer.l  P>  tu,in  judirium  peu  om- 
it» errata . site  bmutn . sire  malum  Ulud  sit.  Cap.  xii.  v.  14.  j 

Dieu  vœu  fera  rendre  compte  en  sa  justice  de  ce  que  vouk 
aurez  fait  rn  bien  ou  en  mal. 


plus  claire  de  ces  choses  qu'en  imprimant  la  Lettre  de 
M.  Eratou  à M.  Ctocpitre , aumônier  de  son  altesse  sére- 
nissime  monsieur  le  Landgrave. 


LETTRE  DE  M.  ERATOU 1 

A II.  CLOCP1TEH . 

ALUOMEII  DE  S.  A.  S.  M.  LE  LlKDGIAVB. 


Movntiin  et  chu  ami  , 

J’apprends  avec  mépris  que  le  /*  érls  du  Cantique  dès 
Cantiques  a encouru  la  ceusure  de  quelques  ignorants  qui 
font  les  entendus.  Ces  pauvres  gens  ont  jugé  un  ouvrage 
hébreu , qui  a environ  trois  mille  ans  d'antiquité,  comme  ils 
jugeraient  un  iMiuquel  à Iris , ou  une  jouissance  de  l'abbé 
Teln,  ou  une  chanson  de  l’abbé  de  L'Altaignant,  imprimée 
dans  le  Mercure  galant.  Its  ne  connaissent  que  nos  petits 
amours  de  nielle , ce  qu’oo  appelle  des  conquêtes;  ils  ne 
peuvent  se  faire  une  idée  des  temps  héroïques  ou  patriar- 
caux ; ils  s'imaginent  que  la  nature  a été  au  fuud  de  l'Asie 
ce  qu'elle  est  dans  la  paroisse  de  Sain.-Andrc-dcs-Arts , ou 
des  Arcs,  el  dans  la  cour  du  l'alab. 

Il  faut  apprendre  i>  ces  pédants  petits-maîtres  qu’il  y a 
toujours  eu  une  grande  différence  entre  les  mœurs  des  Asia- 
tiques, qui  n'ont  jamab  changé , et  celle  des  badauds  de  Pa- 
ris, qui  changent  tous  les  jours.  Ils  doiveul  se  mettre  dans 
la  tête  que  la  princesse  Nausicaa  , fille  du  roi  Alrinoûs, 
el  l’épouse  du  (.'aotiqtir  des  Cantiques , et  la  naïve  parente 
de  Boo*  , et  Lia  , et  Hacbel , n’ont  ren  de  commun  avec 
la  femme  ou  la  fille  d un  marguillier. 

1a»  chastes  amours , la  proiuigation  de  l’espèce  humaine, 
ne  fesaienl  point  rougir;  «m  ne  célébrait  point  l’adultère 
en  chanson  : on  ne  mettait  |K>int  sur  un  théâtre  d'opéra 
les  amours  les  plus  lascifs , av  ec  l’approbuliou  d'un  censeur 
et  la  permission  du  lieutenant  de  police  de  Jérusalem. 

Si  les  amours  respectables  de  l'époux  et  de  l’épouse 
commencent  par  ees  mots  : * ls  guni  miusichot  piho  ky- 
tobem  dodeka  me  yayin  : Qu’U  me  baise  d'un  baiser  de 
sa  liouche  , car  sa  gorge  est  meilleure  que  du  vin  ; » c'est 
que  l'auteur  de  ce  cantique  n’était  pas  ne  a Paris;  c'est 
que  ni  notre  galanterie,  ni  notre  esprit  critique,  ni  notre 
insolciice  pédunlesquc , n'étaient  pas  connus  a llei  slialaün, 
vulgairement  nommé  Je.  ualoni. 

Vous  qui  insultez  à l'antiquité  sans  la  connaître;  vous 
qui  u ‘êtes  savants  que  dans  la  laugue  de  l'opéra  de  Paris  t 
du  barreau  de  Paris , et  des  brochures  de  Paris  ; vous  qui 
voulez  que  l'esprit  divin  emprunte  votre  shlc  , osez  lire  le 
livre  d ‘Lie  ch  ici  : vous  serez  scandalisés  que  Dieu  ordonne 
au  prophète  de  manger  son  pain  couvert  d'excréments 
humains,  el  qu'ensuite  il  change  cet  ordre  en  celui  de 
manger  son  pain  avec  de  la  Henle  de  vache.  Mais  sachez 
que  dans  toute  l’Arabie  déserte  on  mange  quelquefois  de 
la  bouse  de  vuciic  ; surtout  que  les  plus  vils  excréments  et 
le  bourgeois  le  plus  lier  qui  achète  uu  office  sont  altsolu- 
ment  égaux  aux  yeux  du  Créateur , et  même  aux  yeux 
du  sage  ; que  rien  n'est  ni  dégoûtant , ni  vil , ni  odieux 
devant  la  sage  se , sinon  l'esprit  d'ignorance  et  d'orgueil , 

• t. raton  est  l'.m^grainme  de  Aron  t nom  de  f.tmille  de  Vol- 
taire. 
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gui  juge  de  tout  suivant  ses  petits  usages  et  ses  petites  idées.  I 

Ceux  qui  ont  osé  regarder  les  expressions  imlu relies  | 
d’un  amour  légitimé  comme  des  expression»  profanes,  se-  ; 
raient  bien  étonnes  s’ils  lisaient  leseizième  et  le  xingî-trui-  : 
siéme  chapitre  d'hzechiel, qu’ils  n’ont  jamais  lus  : ils  ver-  j 
ront  dnos  le  seizième  que  Dieu  même  compare  Jérusalem 
à une  jeune  fille  pauvre,  malpropre,  degoûtaute.  » J’ai  eu  | 
pitié  de  vous . dit-il  ; je  vous  ai  fait  croître  c un  me  l'herbe 
des  champs.  Et  ulicratua  inlumueriiul , et  pilus  tous  ger-  ' 
minas  it , et  cras  nuda...  Et  transivi  per  le , et  vidi  te  , et 
ccce...  tempos  umantimn  , et  exlcndi  amietnm  nieum 
super  le...  et  fada  es  mibi.  Et  lavavi  te  aipia...  Et  vestivi  j 
te  discoloribus...  Et  oruavi  te  omanientis,  et  dedi  armil 
las...  et  torqncau.  sed  babeus  Gduciam  in  puldiritudine 
lua,  fornicata  es  c:im  muni  trauscunte.  Et  fecisli  tibi  si- 
mulacre iiiaciiliua  , et  rurnieata  es  cuni  eis...  Et  feeisti 
tibi  lupanar  , et  fornicata  es  cuin  vieillis  inn  guarani  car- 
nium...  Et  ilona  doua  lias  eis  ut  intraivnt  ad  teuudiquead 
foruicandum.  » 

Le  vingt-troisième  chapitre  est  encore  beaucoup  plus 
fort.  Ce  sont  les  deux  sœurs  Oolla  et  Oiiba,qui  se  sont  alwn- 
donnees  aux  plus  iiifdines  prostitutions;  Oolla  a aimé  avec 
fureur  de  jeunes  officiers  et  de  jeunes  magistrats  : « Oiiba 
insanivit  amure  super  c mcobitnm  eorum  qui  hnbent  mem- 
bra  osinonmi , et  vient  Ihixuz  efpiorum  fluxiis  eorum.  » 

Vous  voyez  évidemment  que  dans  ces  temps-lft  o.i  ne 
fesait  point  scrupule  de  découvrir  ce  que  nous  voilons , de 
nommer  ce  que  uous  n’usons  dire,  et  d’exprimer  les  tur- 
pitudes par  les  noms  des  turpitudes. 

D’où  vient  notre  délicatesse  ’ C’est  que  plus  les  mœurs 
sont  dépravé  s , plus  les  expressions  deviennent  mesurées. 
On  cniit  regagner  en  paroles  ce  qn'on  a perdu  en  vertu. 
I^a  pudeur  s'est  enfuie  des  cœurs , et  s’est  réftïgiéc  sur  les 
lèv  res,  l es  hommes  sont  enfin  parvenus  à vivre  ensemble 
sans  se  dire  jamais  un  seul  mot  de  ce  qu’ils  sentent  et  de 
ce  qu’ils  pensent  : la  nature  est  partout  déguisée  , tout  est 
un  commerce  de  tromperie. 

Rien  de  plus  naturel , de  plus  ingénu  , de  plus  simple  , 
de  plus  vrai , que  le  Cantique  des  Cauliqnes  : d< flic  il  n’est 
pas  tait  pour  notre  langue , disent  ces  bvpocrites  qui  lisent 
I'  llohia  , et  qui  preniieul  des  airs  graves  en  sortant  des 
lieux  que  fréquentait  ( Milia. 

La  traduction  que  j’ai  faite  de  cette  ancienne  égloguc 
hébraïque  n’est  point  indécente;  elle  csl  tendre,  elle  est 
noble,  elle  n’est  point  recherchée  comme  celle  de  Théo- 
dore de  Bèze  : 

Ecee  lu  bclliisima 
lit*  cnlumht*  pr.nlita 
Pœtulis  ocellulls, 
tlinc  et  inde  pcndulh 
Criqiuli*  cincinnulift. 

J’ai  en  sortout  l’attention  de  ne  point  traduire  la  en- 
droits dout  l*esprit  licencieux  de  quelques  jeunes  gens abuse 
quelquefois.  Plusieurs  interprètes  n’ont  fait  aucune  diffi- 
culté de  traduire  littéralement  ce  passage  : « Misit  ma- 
iinni  ad  foramen  , et  intremoH  venter  meus;  » et  cet  au- 
tre  ; e Absque  eoquod  Inlrlnsecus  latet.  * 

Calmet  même , en  adoptant  le  sens  dans  leqnel  saint 
Jérôme  entend  ces  paroles , ne  craint  point  de  les  expli- 
quer par  ce  demi-vers  d’Ovide  : 

Si  (fiia  latent . tnefiora  pntât. 

Mrtam.  I . SOi. 

Calmet  était  comptable  aux  savants  des  diverses  traduc- 
Iijos  de  ces  passages.  Il  devait  rappeler  le*  usages  anciens 


de  l’Orieut.  Il  u’écrirail  ui  pour  les  innovai*  plateau!» , ni 
pour  les  insolents  pédants  de  nos  jours;  mais  le  devoir 
d’un  commentateur  et  celur  d’uu  poète  ue  sont  pas  la 
mêmes.  J’imite , je  rédige  et  je  ne  commente  pas.  J’ai  dû 
retrancher  ces  images,  qui  autrefois  notaient  que  uabes , 
et  peuvent  aujourd'hui  paraître  lmp  hardies. 

Je  n’ai  donc  rendu  que  les  idées  tendres  ; j’ai  supprime 
celles  qui  vont  plus  loin  que  U tendresse  , et  qui  peuvent 
paraître  trop  physiques;  de  même  que  j'ai  adouci , «tans 
l'Ecelrsiaste , ce  qui  pouvait  paraître  d’une  inetaphvsiqtie 
trop  dure.  Leux  qui  me  reprochent  d’avoir  supprimé  les 
! choses  hardie*  n’ont  pas  fait  assez  d'attention  au  temps 
présent  ; et  ceux  qui  me  reprochent  d'avoir  fidèlement 
, exprimé  les  autres  n’ont  aucune  connaissance  des  temps 
passés. 

Eu  un  mot , l’esprit  du  texte  es1  collrivi lient  conservé 
j dans  mon  ouvrage  (/est  ainsi  que  les  princes  de  l'Eglise 
; de  Ruine  en  on!  jugé;  et  leur  approbation  a un  peu 
plus  de  poids  que  les  censures  de  quelques  laïques  qui  ri’en- 
Icudcnl  ui  l’Iiebreu  ni  le  grec,  qui  savent  très  peu  de  la- 
tin, parlent  très  mal  français,  et  se  mêlent  toujours  de 
: dire  leur  avis  sur  ce  qui  ne  les  regarde  point. 
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nmuant  us. 

LE  CHATON , LA  SLLAMITE, 

LES  COMPAGNES  DE  LA  SLLAMITE. 

( Le»  ami»  du  Chaloii  ne  parlent  pas.  ) 

I;  s 

LR  CIIATO.V 
Que  les  baisers  ravissants* 

De  ta  buneiic  tleini  rlosc 
Ont  enivre  tous  mes  sens  ! 

Les  lis.  les  lioulons  de  rose 
De  tes  deux  globes  naissants 
Sont  à mon  dîne  enflammée. 

Comme  les  vins  bienfesanls 
De  la  fertile  Iduinée, 


■ r tvTU  i guil  me  ha»e . on  gu  ette  ms  bai»e  de  baiser.  de  *a 
Unie vcj  car  vos  mamelle»  «uni  meilleure»  que  Iç  vins  elle»  uni 
l'odeur  du  meilleur  baume,  et  vutre  nom  «l  une  huile  répan- 
due. 

Hks  isy  i s : giiuique  pliishur.  grand»  personnages  aient  cru 
((lie  c'euil  U sulamdc  qui  parlaii  danser»  ileui  premiers  versels. 
o pendant,  comme  il  s'agii  de  mamelle».  Il  a paru  plus  camé- 
lia blc  de  mettre  ces  parole»  dans  la  Moche  du  Cbalun.  lie  plu», 
la  comparaison  il™  malle  lira  avec  le»  grappe»  de  raisin  et  avec 
du  vin  ic  iroove  plusieurs  foi»  dan»  le  Lautiipie . el  c est  loup  iur» 
le  Chaton  qui  parle,  la'»  luhrai  an»  discul  que  le  lerme  qui  ré- 
|KUid  a mamelle  est  d une  lieauté  énergique  en  hébreu.  Ce  mul 
lia  pas  eu  Ir  uiçal»  la  inclue  grâce  ; té  ou»  i si  Hop  pi  II  grave  . 
sein  est  trop  vagir.  Les  savants  cruictlL  qu'il  esidilticile  d'allcili- 
dre  • la  beauté  de  la  langue  hébraïque. 
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Et  cuiuuie  le  pur  encens 
Dont  Tadmor  est  parfumée. 

Sons  les  mars  îles  Pharaons*, 

A travers  les  beaux  vallons, 
l.es  cavales  bondissantes 
Ont  moins  de  légèreté  ; 

Les  colombes  caressantes, 

Dans  leurs  ardeurs  innocentes. 

Oui  moins  de  fidélité. 

LA  Sl’LVMITB. 

J'ai  peu  d'éclat,  |ieu  de  beauté  ; mais  j'aime, 

Mais  je  suis  lielle  aux  yeux  de  mon  amanl; 

Lui  seul  il  fait  ilia  joie  et  mou  tourment  ; 

Mon  tendre  cœur  n'aiine  en  lui  que  lui-même. 

De  mes  |iarenls  la  sévère  rigueur11 

Me  commanda  de  bien  garder  ma  vigne; 

Je  l ai  livrée  au  maître  de  mon  cœur  • 

Le  vendangeur  en  était  assez  digne. 

LB  CHATON. 

Non,  tu  ne  te  connais  pas, 

O ma  chère  Sulamite  ! 

Rends  justice  à lcsap|>as, 

N'ignore  plus  ton  mérite. 

Salomon  dans  son  [talais 
A cent  femmes,  cent  maltresses, 

Seul  objet  de  leurs  tendresses 
Et  seul  but  de  tous  leurs  traits; 

Mille  autres  sont  renfermées 

• Texte  : Mon  amie . je  le  conqtare  aux  chevaux  attelé»  au  cl»ar 
Je  Pharaon.  Ah  ! que  voua  êtes  belle  : vos  yeux  son!  comme  «ica 
yeux  de  colombe. 

Je  suis  noire . mais  je  suis  belle  comme  les  tabernacles  de  Cé- 
dar,  et  comme  les  pelisses  de  Salomon...  Ne  considérez  pas  que 
je  lui»  trop  brune . car  c'cal  le  .soleil  qui  m'a  hâtée.  Me»  {tarent* 
in  ont  fait  garder  les  vignes  i hélas  '.  je  n'ai  pu  garder  ma  propre 
▼igné. 

Remarque  ; Ce»  parole»  semblent  prouver  que  la  Sulamite  est 
une  bergère,  une  villageoise  qui  dit  naïvement  qu'elle  »c  croit 
belle  comme  les  tapisseries  dn  roi , et  que  |»ar  cor»*équrut  cc 
cantique  n'est  pas  répitlialainc  de  Salomon  et  d’une  fille  du  roi 
d'Egypte,  comme  d'illustres  commentateur*  l'ont  dit.  Les  prin- 
cesses égyptiennes  u étaient  pas  noires,  et  ne  gardaient  pas  les 
vignes. 

b Texte  ; Si  tu  ne  te  connais  pa» , la  phu  belle  des  femmes . 
va  paitre  tes  moutons  et  le*  chevreaux...  Il  y a soixante  reine» , 
quatre-vingts  concubine* , et  de  jcuucs  fille»  sans  nombre.  Tu  es 
seule  nia  colombe , ma  parfaite.  la*»  reine*  cl  les  concubines 
l'ont  admirée. 

Rciarqi  r.  : Ce*  soixante  reine»  rt  ces  quatre-vingts  concubi- 
nes ont  fait  penser  à plu*icurs  commentateurs  que  ce  n'est  pas 
Salomon  qui  composa  ce  cantique,  puisque  Salomon  avait  sept 
cnil»  femmes  et  trot»  cent*  concubines,  selon  le  texte  sacré. 
Peut-être  n'avait-il  alors  que  soixante  femme*.  Il  se  peut  aus»i 
que  l'auteur  parle  Ici  d'un  autre  roi  que  Salomon.  Le*  commen- 
tateurs qui  ne  croient  pa»  que  le  Cantique  des  Cantiques  soit 
de  ce  roi  juif  prétendent  qu'il  n est  guère  vraisemblable  que  Sa- 
lomon dise  i sa  bien-aimée . • Tu  « plus  belle  que  toutes  les 
maîtresses  du  roi.  » C’est  une  expressiou  qui  semble  convenir 
aux  homme»  d’un  ordre  inférieur,  comme  il  est  d usage  parmi 
nous  <fap|>r|er  une  femme  nia  reine  ; ce|)endat)til  est  tout  aussi 
naturel  < pie  Salomon  dbe  h sa  nouvelle  femme  : « Tti  e*  plus  belle 
que  toutes  mes  femme»  et  mes  maîtresse».  * 


Dans  ce  palais  tics  plaisirs , 

Et  briguent  par  leurs  soupirs 
L’heureux  moment  d'être  aimées. 

Je  ne  possède  que  toi; 

Mais  ce  sérail  d'un  grand  roi , 

Ce*  compagnes  de  sa  cuuclie , 

Ces  objets  si  glorieux, 

N'ont  point  d'ailrail  qui  me  louche  ; 
ltien  n'approche  sous  les  deux 
D’un  sourire  de  la  bouche. 

D’un  regard  de  les  beaux  veux. 

$ais~iu  que  ces  grandes  reines. 

Dans  leurs  |>ompcs  si  hautaines, 

A ton  aspect  ont  pâli? 

Leur  éclat  s'en  est  terni  ; 

Défaites,  humiliées, 

Malgré  leur  orgueil  jaloux. 

Toutes  se  sont  écriées  : 

Elle  est  plus  Itelle  que  nous! 

LA  SULAMITE. 

Le  mailre  heureux  de  mes  sens,  de  mon  âme*, 

De  tous  mes  vœux,  de  tous  mes  sentiments, 

| Me  fait  goûter  de  fortunés  moments. 

Sou  tenez -moi,  je  languis,  je  me  pâme , 

Je  meurs  d'amour  ; versez  sur  moi  des  fleurs, 

1 Inondez-ntoi  des  plus  douces  odeurs  : 

Que  sur  mon  sein  mon  tendre  amant  repose; 
Qu’en  s’endormant  de  moi-même  il  dispose; 

{ Qu’il  soit  à moi  dans  les  bras  du  sommeil  ; 

Qtie  de  ses  mains  il  me  tienne  embrassée  ; 

Que  son  image  occupe  ma  pensée , 

Et  qu’il  m'embrasse  encore  à son  réveil. 

Chère  idole  que  j'adore. 

Mon  cœur  a veillé  toujours  ! 

Je  me  lève  avant  l’aurore, 

Je  demande  mes  amours. 

Lit  sacré,  dépositaire 

Des  mouvements  de  mon  cœur, 

Des  amours  doux  sanctuaire, 

Qu’as  tu  fait  de  mon  bonheur? 

Eveillez-vous,  mes  compagnes, 

Venez  |>laindre  mon  tourment  ; 

Prés,  ruisseaux,  forêts,  montagnes, 
llendez-moi  mon  cher  amant. 

Je  l’ai  perdu  le  seul  bien  qni  m endiante ''! 

• Texte  : Mon  bien  aimé  est  comme  un  bouquet  de  myrte  ; il 
demeurera  entre  mes  mamelles...  Soutenet-inui  avec  île*  Heurs, 
forlilicz-moi  avec  de*  fruit*  s car  je  languis  d'amour. g}u  il  mette 
sa  maio  gauche  sur  ma  tête . et  que  m main  droite  m'embrasse. 
Je  dors , mai*  mou  coeur  veille. 

Remarque  ; 11  csl  difficile  d'exprimer  comment  à la  fois  ou 
| dort  et  oii  veille.  C'est  une  ligure  asiatique  qui  exprime  un 
songe. 

! b Texte  : J’ai  cherché  dur  ant  la  nuit  celui  qu'aime  mon  âme  ; 
; je  l'ai  cherché,  et  Je  ne  l'ai  point  trouvé.  Mon  bien-aimé  a pa»»é 
; sa  main  par  le  trou , et  mon  ventre  tressaillit  â cc  tact.  J ai  ou- 
vert la  porte  k mon  bien-aimé.  mais  il  n'y  était  plus  : mua  âme 
. «'e»t  liquéfiée.  Je  l'ai  cherché . et  je  ne  l'ai  point  trouvé. 
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Ali  ! je  l’entemls , j’entends  sa  voix  louchante  ; 

Il  vient,  il  ouvre,  il  entre.  Ah  ! je  te  voi  ! 

Mon  cœur  s’échappe,  et  s'envole  après  toi. 

Hélas  ! une  fausse  image 
Trompe  mes  yeux  égarés; 

Je  ne  vois  plus  qu'un  nuage  ; 

Des  regrets  sont  le  partage 
De  mes  sens  désespérés. 

O mes  compagnes  fidèles*  ! 

Voyez  mes  craintes  cruelles  ; 

Adoucissez  ma  douleur; 

Dites-moi  quelle  contrée, 

Quelle  terre  est  honorée 
De  l’objet  de  mon  ardeur, 

Quel  Dieu  m’en  a séparée. 

LES  COMPAGNES  HIC  LA  SLLAMITE. 

Apprcncz-uotts  quel  est  ramant  heureux1* 

Qui  vous  retient  dans  de  si  douces  chaines  ; 

Pions  partageons  votre  joie  et  vos  [reines , 

Nous  chercherons  cet  objet  de  uis  vieux. 

LA  SLLAMITh. 

Le  vainqueur  que  j’idolâtre 
Est  le  plus  beau  des  humains  ; 

L’Amour  forma  de  ses  mains 
Son  sein,  plus  blanc  que  l'albâtre  ; 

L’éliène  de  ses  cheveux 
Ombrage  son  front  d'ivoire, 

Ce  front  noble  et  gracieux. 

Ce  front  couronné  de  gloire  ; 

L’n  feu  pur  est  dans  ses  yeux  : 

Sous  une  telle  figure 
Descendent  du  lumt  des  deux 
Les  maîtres  de  la  nature, 

Ministres  du  Dieu  des  dieux  ; 

Mais  de  son  cœur  vertueux 
St  je  taisais  la  peinture, 

Viras  le  connaîtriez  mieux. 

LU  CHATON. 

Je  vous  retrouve,  ô maîtresse  chérie*  ! 

ftzsASoez  : La  Sulzmite  dit  ensuite  qu'elle  a cherché  wn  Cha- 
ton ani  portes  de  ta  vtUc,  et  que  1rs  garde*  l'ont  lutine  ; ce  qui 
ne  conviendrait  guère  à une  épouie  de  Salomon. 

* Tszti  : Je  voua  conjure . niles  de  Jérusalem . al  voua  trou- 
vez non  bien-abué , de  lui  dire  que  je  langui*  d'amour. 

* Tmts  : lu  nu.es. 

Quel  est  te  bien-aimé  que  von*  aimez  d'amou r.  0 la  [dm  iurtle 
d<-,  femme,  ? etc. 

« TUTSI  U HIUIITIL 

Mon  tdrn-ulmé  tnt  blanc  et  rouge , choisi  entre  mille  ; aes  ctie- 
veuz  sont  comme  des  feuille-*  de  palmier . noirs  comme  un  cor- 
beau ; *e*  jeu*  sont  comme  tic»  pigeons  sur  le  bord  des  eauz . 
lavés  dans  du  lait  ; ses  Joues  sont  comme  de*  partertvs  d an>- 
tuates.  sa  poitrine  est  comme  un  Ivoire  marqueté  de  saphirs,  etc. 

ns  nun.  . 

Ou  rat  allé  votre  bien-aimé  ? mm*  irons  le  titereliei  avec  vous, 
a Tzvrz  . is  outov. 

Je  suis  descendu  dans  le  jardin  des  noyers . pourvoir  tes  fruits 
*ie*  vallées...  Voire  nez  est  comme  la  tour  du  mont  l.ihan  qui 
regarde  ver*  Hamas...  votre  taille  est  semblable  a un  palmier.  . 


.Si!) 

Je  vous  revois,  je  vous  liens  dans  mes  bras  : 

Dans  mes  jardins  j’avais  porté  mes  pas  ; 

Mais  près  de  vous  toute  Heur  est  flétrie. 

Charmant  palmier,  lige  aimable  et  fleurie. 

Je  viens  cueillir  vos  fruits  délicieux. 

Ciel,  que  le  ternjis  est  un  bien  précieux! 

Tout  le  consume,  et  l'amour  seul  l’emploie. 

Mes  citera  amis,  qui  partagez  ma  joie, 

Buvez,  chaulez,  célébrez  ses  attraits  : 

Dans  les  bons  vins  que  votre  âme  se  unie  ; 

Je  vais  goûter  des  plaisirs  pins  parfaits. 
LASL'LAMITB. 

Paix  do  cœur,  volupté  pure*, 

Doux  et  tendre  emportement, 

Vous  guérissez  ma  blessure. 

Ne  souffrez  pas  que  j'endure 
Un  nouvel  éloignement  ; 

L’absence  d’un  seul  miraient 
Est  un  moment  de  parjure. 

Allons  voir,  allons  tous  deux 
Voir  nos  myrtes  amoureux  ; 

Prenons  soin  de  leur  culture, 

Redoublons  nos  tendres  nœuds 
Sur  nos  tapis  de  verdure  ; 

Fuyons  le  bruyant  séjour 
De  ie«e  superbe  ville  : 

Le  village  est  plus  tranquille  ; 

Ella  nature  cl  l'amour 
L'ont  clioisi  pour  leur  asile. 

! J'ai  dit  i « Je  monterai  «ut  le  palmier.  t 1 j’ai  prendrai  le*  fruits  ; t 
I car  vos  mamelle*  sont  comme  de*  jappes  de  rafcwn , etc. 

IJ'ai  bu  mon  vin  avec  mon  lait.  Manger . me»  amis  ; butes,  em- 
vjtx-vch»  . mes  liés  chers  ami*. 

Remarque  : Celait  un  usage  commun  dan»  les  pays  cltauds  de 
] ne  point  boire  «ou  vin  pur  t ou  le  mêlait  souvent  avec  du  lait. 

Hans  rOJtjjtu’e  ou  y infuse  de*  ri  dures  de  fromage.  Les  anciens 
| diffêrcul  de  nous  en  tout. 

J • TEXTE  : Là  StLAlfTI. 

Je  mu  à mon  bien-aimé , et  son  cmir  *e  retourne  vers  moi. 

! Vene* , sortons  dans  les  champs , demeurons  au  village  ; levons- 
nous  matin  pour  aller  aux  vignes  : c'est  là  que  je  vous  donnerai 


PRÉCIS  DU  CANTIQUE  DES  CANTIQUES. 
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MO  PROLOGUE. 


LA  GUERRE  CIVILE 

DE  GENÈVE, 

OU 

LES  AMOURS  DE  ROBERT  COVELLE, 

POE  UE  HÉROÏQUE , 

WIC  DES  .'«OTES  nSTtLCTIVKS. 

<768. 


AVERTISSEMENT 

DES  li  DITE  G H S DE  KEIIL. 

On  a fait  un  crime  à Voltaire  d’avoir  publié  ce  poème. 
Mous  ne  doutons  point  que  les  chantres  de  la  Sainte-Chapelle 
n'aient  aussi  trouvé  Boileau  un  homme  bien  abomiuable. 

Voltaire  avait  acheté  fort  cher  une  petite  maison  auprès 
de  Genève , et  il  avait  été  forcé  de  la  vendre  8 perte.  Mal- 
gré la  défense  d’appeler  son  frère  rara  , quelques  vénéra- 
bles maîtres  lui  avaient  dit  de  grosses  injures.  Cependant 
le  produit  de  ses  ouvrages , dont  il  ne  tirait  rien  pour  lui- 
méine,  avait  enrichi  une  des  familles  patriciennes  de  la 
république.  Son  séjour  avait  rendu  A la  ville  de  Genève , 
eu  Kurope,  la  célébrité  que  deux  siècles  auparavant  le  Pi- 
card Jehan  Chauv  in  lui  avait  doiniée , et  qu’elle  avait  per- 
due depuis  que  la  théologie  avait  passé  de  mode.  Il  avait 
donné  de  plus  la  comédie  gratis  aux  dames  genevoises , et 
avait  formé  plusieurs  citoyens  dans  l’art  de  la  déclamation. 
Les  exécutions  de  Servet , d’Antoine  et  Michel  Chaudron 
avaient  été  jusque  alors  les  seuls  spectacles  perims  par  le 
consistoire  : l’ingratiliulc  ne  pouvait  donc  être  de  son  côté. 

D’ailleurs  ce  poème  n’a  d’autre  objet  que  de  prêcher  la 
concorde  aux  deux  pariis  ; et  ce  qui  prouve  que  Voltaire 
avait  raison  , c’est  que  bientôt  après  la  assitude  des  trou- 
bles amena  une  espèce  de  paix. 

L'histoire  de  Robert  Covelle  est  très  vraie.  Les  prêtres 
genevois  av  aient  l’insolence  d’appeler  à leur  tribunal  les 
citoyens  et  citoyennes accusés  du  crime  de  fornication,  et 
les  obligeaient  de  recevoir  leur  sentence  A genoux  : c'était 
rendre  un  service  important  A la  république  que  de  tour- 
ner cette  extravagance  en  ridicule.  Rousseau  est  traite  dans 
ce  («oéme  avec  trop  de  dureté,  sans  doute  ; mais  Itou.' seau 
accusait  publiquement  Voltaire  d cire  un  athée,  It*  dénon- 
çait comme  l’auteur  d’ouvrages  irréligieux  auxquels  Vol- 
taire n’avait  pas  mis  son  nom  , cherchait  A attirer  la  per- 
sécution sur  lui , et  mettait  en  même  temps  A la  télé 
de  ses  persécuteurs  ce  vieillard  dont  la  vie  avait  été  une 
guerre  continuelle  contre  les  fauteurs  de  la  persécution  , et 
qui , dans  ce  temps-lA  même , prenait  contre  les  prêtres  le 
parti  de  Jean-Jn  ques. 

Voltaire  vivait  dans  un  pays  où  des  lois  barbares , éta- 
blies coatrela  liberté  de  penser  dans  les  siècles  d’ignorance , 
n’étaient  pas  encore  abolies.  De  telles  accusations  étaient 
doue  un  véritable  crime,  cl  elles  doivent  paraître  plus 
odieuses  encore , lorsque  l’on  songe  que  l'accusateur  lui- 


même  avait  imprimé  des  choses  plus  hardies  que  celles  qu’il 
nqirochait  A son  ennemi  ; qu’il  donnai!  pour  un  modèle 
de  vertu  un  prêtre  qui  disait  la  messe  pour  de  l’argent , 
sans  y croire  ; et  qu’il  avait  la  farcur  de  prétendre  être  un 
bon  chrétien , parce  qu’il  avait  développé  en  prose  sérieuse 
cette  épigramme  de  Jean-Baptiste  Rousseau  : 

Oui . je  voudrais  connaître . 

Toucher  an  doigt . sentir  la  vérité. 

Eh  bien  ! courage , allons . reprit  k pcélre  s 
Offre*  à Dieu  votre  Incrédulité. 

L’humeur  qui  a pu  égarer  Voltaire  n’est-dle  pas  excu- 
sable ? 11  eût  dû  plaindre  Rousseau  ; mais  un  homme  qui , 
dans  son  malheur , calomniait , outrageait , déuüuçail  tous 
ceux  qui  fusaient  cause  commune  avec  lui , pouvait  aussi 
exciter  l’indignation. 

Excepté  ces  traits  contre  Rousseau  , on  ne  trouv  e ici  que 
des  plaisanteries.  La  manière  dont  milord  Abington  res- 
suscite Catherine  est  une  sorte  de  reproche  aux  Genevois 
d’aimer  trop  l'argent  ; mais  ce  reproche , qu’on  peut  taire 
aux  habilautsde  toutes  les  v illcs  purement  commerçantes , 
n'esî-il  pas  fondé?  Tout  homme  qui,  ayant  le  nécessaire, 
et  un  patrimoine  suffisant  A laisser  A ses  eufânls,sc  dévooe 
A un  métier  lucratif  peut-il  ne  pas  aimer  l'argent  ? S'occu- 
pe-.-ou  toute  sn  vie  sans  nécessité  d’une  chose  qu’on  n’aiine 
point  ? Le  désintéressement  qu'alfecleun  homme  qui  s’est 
livré  long-temps  au  soin  de  s’enrichir  ue  peut  être  que  de 
l’hypocrisie. 


PROLOGUE. 

On  a si  mal  imprimé  quelques  chants  de  ce  poème , nous 
en  avons  vu  des  morceaux  si  défigurés  dans  différents 
journaux  , on  est  si  empressé  de  publier  toutes  les  nou- 
veautés dans  l'heureuse  paix  dont  nous  jouissons  ,que  nous 
avons  interrompu  notre  édition  de  l'histoire  des  anciens 
Babyloniens  et  des  Goinéritcs,  pour  donner  l’hisloire  vé- 
ritable des  dissensions  présentes  de  Genève  » mises  en  vers 
par  un  jeune  Franc-Comtois  qui  parait  promettre  beau- 
coup. Ses  talents  seront  encouragés  sans  doute  par  tous 
les  gens  de  lettres , qui  ne  sont  jamais  jaloux  les  uns  des 
au:  rcs , qui  courent  tous  avec  candeur  au  devant  du  mérite 
naissant , qui  n’out  jamais  fait  la  moindre  cabale  pour  faire 
tomber  les  pièces  nouvelles , jamais  écrit  la  moindre  ini- 
pos.urc,  jamais  accusé  personne  de  sentiments  erronés 
sur  la  grâce  prévenante , jamais  attribué  A d’autres  leurs 
obscurs  écrits , et  jamais  emprunté  de  l’argent  du  jeune 
auteur  eu  question,  pour  faire  imprimer  contre  lui  de  petits 
a v cr  tissemeut  s sca m ta  leu x . 

Nous  recommandons  ce  poème  A la  protection  dqs  es- 
prits fins  et  éclairés  qui  abondent  dans  notre  province. 
Nous  uc  nous  llaltous  pas  que  le  sieur  d’Hénieri,  et  le 
nomme  Bruysel  Pont  bus,  marchand  libraire  A Lyon  , le 
laissent  arriver  jusqu’A  Paris.  On  imprime  aujourd  hui 
dans  les  provinces  uniquement  pour  les  provinces  : Paris 
est  une  ville  trop  occupée  d’objets  sérieux  pour  é*trc  seule- 
ment informée  de  la  guerre  de  Genève.  L’npéra-cnmiqtic, 
le  singe  de  Nicole! , les  romans  nouveaux . les  actions  des 
fermes,  et  les  actrices  de  l’Opéra,  fixent  l’attention  de  Paris 
avec  tant  d’empire , que  personne  n’y  sait  ni  se  soucie  de 
savoir  ce  qui  se  passe  uu  grand  faire,  A Constantinople, 
à Moscou  et  A Genève.  Mais  nous  espérons  d'être  lus  des 
beaux-esprit»  du  pays  de  Gex  , des  Savoyards,  «tes  petits 
cantons  suisses,  de  M.  I abl>é  de  Siiinl-Gall,  de  M.  levéque 
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d'Annecy  el  de  ion  chapitre , des  révérends  pères  carmes  | 
de  Fribourg , etc.,  etc.  Contenu  pauris  Uctoribus. 

Nous  avons  suiti  la  nouvelle  orthographe  mitigée  qui 
retranche  les  lettres  inutiles,  en  conservant  celles  qui  mar- 
quent l’éty  molog  e des  mots.  Il  nous  o paru  prodigieuse- 
ment ridicule  d'écrire  firançois . de  ue  pas  distinguer  les 
Français  de  saint  Fiançois  d' Assise  : de  ne  pas  écrire 
anglais  el  écossais  par  un  a , comme  on  orthographie  por- 
tugais. Il  nous  semble  palpable  que  quand  on  pronouce 
j'a  mais , je  [e sais , je  plaisais,  avec  uo  a , connue  on  pro- 
nonce je  hais,  je  fins , je  plais  , il  est  tout  a- fa  il  imperti- 
nent de  ne  pas  mettre  un  a à tous  ces  mots , et  de  ne  pas 
orthographier  de  même  ce  qu'on  prononce  absolument  de 
meme. 

S’il  y a des  imprimeurs  qui  suivent  encore  l'ancienne 
ro  itine,  c'est  qu’ils  composent  avec  la  main  plus  qu'avec 
la  télé.  Pour  moi , quand  je  vois  un  livre  où  le  mot  Fran-  , 
rais  est  imprimé  avec  uno,  j'avertis  l’auteur  que  je  jette  S 
là  le  livre , et  que  je  ne  le  lis  point. 

J'en  dis  autant  à Le  Breton  , imprimeur  de  IM/manarh 
royal  : je  ne  lui  paierai  point  l'almanarh  qu'il  m a vendu 
celte  année.  Il  a eu  la  grossièreté  de  dire  que  M.  le  prési- 
dent... M.  le  couseiller...  demeure  dans  le  cul-dc-sac  de 
Ménard , dans  le  cul-de  sac  des  Blaucs-Manleaux  , dans  le 
cul-ilc-sac  de  l'Orangerie.  Jusqu'à  quand  les  Welchcs 
croupiront-ils  dans  leur  aucienne  barbarie  ? 

Ilodiequc  uuncnl  vestigia  ruris. 

Comment  peut-on  dire  qu'un  grave  président  demeure 
dans  un  cul  ? Passe  eucore  pour  Frérun  , on  peut  habiter 
dans  le  lieu  de  sa  naissance  * ; mais  un  président , un  con- 
seiller! lit  M.  Le  Hrrlon;  corrigez  -vous  , serves -vous 
du  mot  impasse,  qui  est  le  mot  propre;  l’expres‘ ion  an- 
cienne est  impasse.  Feu  mon  cousin  Guillaume  Vidé , 
de  l'académie  de  Besançon , vous  en  avait  averti.  Vous  ne 
vous  êtes  pas  plus  corrigé  que  nos  plats  auteurs  à qui  l’on 
montre  en  vain  leurs  sot. isos;  ils  h*  laissent  subsister,  ! 
parce  qu’ils  ne  peuvent  mieux  faire.  Mais  vous,  M.  Le 

* Voyez  te  Pauvre  Diable , ouvrage  en  vers  aisés  de  feu  mon 
cousin  Vadé. 

Je  m'dfcoctsl  d'un  homme  a lourde  mine  , 

Qui  mi r sd  plume  a fondé  m ruMue, 

Grand  (rumeur  dot  bourbier»  d'IU-Ilcon, 

Ce  l-oj ola  dont  pour  *e» fredaine*, 

Verratousu  né  du  cul  des  lxwfom.il ne*. 

Digne  en  (oui  t«M  de  aoa  estraeUon . 
fiche  /ode,  autrefois  laid  pilon  : 

Ol  animal  te  nommait  Jean  Frérot». 

JVtuK  loul  neuf;  JVUI*  jeune,  sincère. 

Fl  j’ipaorala  non  naturel  félon  : 

Je  m'engageai,  sous  l’etpolr  d’un  salaire, 

A Iran! lier  à Min  hebdomadaire , 

Qu'aucuns  nommaient  alors  pollbulalra  : 

Il  ra'eitfcigna  cummeut  ou  dèpepili 
t'n  (lire  entier,  roinine  on  le  rvtuusall , 

Comme  on  jugea  M du  Mot  par  la  préfar*. 

Comme  oo  louait  un  toi  auleor  en  place. 

Comme  on  fondait  lue  lourde  raxlcur 
sur  l'ècrlsaln  pauvre  et  mi  us  protecteur, 

Je  m'enrâlai,  je  (enta  le  corsaire; 

Ja  critiquai,  sans  twprit  el  ».ins  chois, 

Impunément  le  Ibèitre,  la  rb.ilre: 

Kl  Je  tuenlls  pour  dli  ét  u»  par  mois. 

Quel  fut  le  pris  de  nu  piale  manie  7 
Je  fus  connu,  mais  par  mon  Infamie. 

Comme  un  gredin  que  la  main  de  rbeml» 

A diapré  de  iiobit-s  fleurs  de  Ils, 
l'or  un  fer  chaud  proie  sur  l’omop’alr. 

Iristo  et  boolrat.  Je  quittai  mon  pirate, 

Qnl  tue  vola,  pour  fruit  de  mon  labeur, 

Mon  honoraire,  en  me  parlant  d’bonurur. 


Breton , qui  avci  du  géuie , comment , dans  le  seul  out  rage 
où  un  illustre  académicien  dit  tpie  la  vérité  se  trouve, 
pouvez-vous  glisser  une  infamie  qui  fait  rougir  les  dames, 
à qui  nous  devons  tous  un  si  profond  respect?  Par  notre 
Dame , M.  le  Breton , je  vous  attends  à l’anuée  1769. 


PREMIER  POSTSCRIPT. 

A A.VDBÈ  MALLT,  LIBRAIRE,  Ql!Al  DBS  Al  Cl  STI JIS. 

Monsieur  André  Praiilt , vous  avertissez  le  public , dans 
l'Arant-Coureur , n°  9,  du  lundi  29  février  1768,  que 
M.  Le  Franc  de  Pompignsn  avant  magnifiquement  et  su- 
perbement fait  imprimer  ses  cantiques  sacres  à ses  dépens , 
vous  les  avez  offerts  d'abord  pour  dix-huit  livres , ensuite 
pour  seize  ; puis  vous  les  avez  mis  à douze , puis  à dix.  En- 
fin vous  les  cédez  pour  huit  francs;  et  vous  avez  dit , dans 
votre  Ivouliquc  : 

Sacrés  ils  sont , car  personne  n’y  touche . 

Je  vous  donnerai  six  francs  d'un  exemplaire  bieo  relié  , 
pourvu  que  vous  n'appeliez  jamais  cul-de-lampe  les  orne- 
ments, les  vignettes,  les  cartouches,  les  fleurons.  Vous 
êtes  parfaitement  instruit  qu’il  n'y  a nul  rapport  d’un  fleu- 
ron à un  cul , ni  d’uu  cul  à une  lampe.  Si  quelque  critique 
demande  pourquoi  je  répète  ces  leçons  utiles,  je  réponds 
que  je  les  répéterai  jusqu’à  ce  qu'on  se  soit  rangé  à son 
devoir, 


SECOND  POSTSCRIPT. 

A M.  PAVCtUHCRK. 

Et  vous , M . Panckoucke , qui  avez  offert  par  souscription 
le  recueil  de  /Mance  littéraire  de  maître  Aiihoroci , dit  Fré- 
rou , à dix  sous  le  volume  relié,  sachez  que  cela  est  trop 
cher  ; deux  sous  cl  demi , s'il  vous  plaît , M.  Panckoucke , 
et  je  placerai  dans  ma  chaumière  cet  ouvrage  entre  Cicé- 
ron et  Quiiitilien.  Je  me  forme  une  assez  belle  hihliothè- 
qnc , dont  je  parlerai  incessamment  au  roi  ; mais  je  ne  veux 
pas  me  ruiner. 

TROISIEME  POSTSCRIPT. 

Al  RKMB. 

Je  ne  veux  pas  vous  ruiner  non  plus.  J’apprends  que 
vous  imprimez  mes  fadaises,  in-4*,  comme  un  ouvrage  de 
béuédictin , avec  estampes , fleurons , et  point  de  culs  de- 
lampc.  De  quoi  vous  avisez-vous?  On  aime  assez  les  es- 
tampes dans  ce  siècle;  niais  pour  les  gros  reçue  Is , per- 
sonne ne  les  lit.  Ne  faites-vous  pas  quelquefois  réflexion  à 
la  multitude  innombrable  de  livres  qu’ou  imprime  tous  les 
jours  en  Europe  ! les  plaines  de  Rcaucc  uc  pourraient  pas 
les  contenir.  Et  n était  le  grand  usage  qu'oit  en  fait  dans 
voire  ville  au  haut  des  maisons , il  y aurait  mille  fois  plus 
de  livres  que  de  gens  qui  ne  savent  pas  lire.  La  rage  de 
mettre  du  noir  sur  du  blanc , comme  dit  Sady  ; le  Scribe  a di 
cacnelhes,  comme  dit  Horace,  est  une  maladie  dont  j’ai 
été  attaqué,  et  dont  je  veux  absolument  me  guérir  : lâchez 
de  vous  défaire  de  celle  d'imprimer.  Tcnez-vous-cn  au 
moins , en  fuit  de  belles-lettres , au  siècle  de  Louis  XIV. 

II.  d’Aquin,  que  j’aime  et  que  j’es;iuie,a  célébré,  à 
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LA  GUERKE  CIVI 

mon  exemple , le  siècle  présent  comme  j'ai  broché  le  pas*é  : j 
il  a fait  un  relevé  des  grands  hommes  d’aujourd’ui.  On  y 
trouve  dix-huit  maîtres  d'orgues  et  quinze  joueurs  de  vio- 
lon , mademoiselle  Petit-Pas , mademoiselle  Pélissier , ma- 
demoiselle Chevalier , M.  Cahusac , plusieurs  basses-tailles, 
quelques  banteKuntre,  neuf  danseurs,  autant  «le  dan-  . 
seuses.  Tous  ces  lalonU  sont  fort  agréables , et  les  jeunes 
gens  comme  moi  en  sont  fort  épris.  Mais  peut-être  le  siè- 
cle des  Coudé , des  Turcnne  , des  Luxembourg , des  Col- 
bert, des  Fénelon , des  Bossuet , des  Corneille,  des  Racine , 
«tes  Boileau  , des  Molière , des  La  Fontaiuo , avait-il  quel- 
«|ue  chose  de  plus  imposant.  Je  puis  me  tronqur;  je  nu* 
défle  toujours  de  mon  opinion  , et  je  m’en  rapporte  à 
M.  d'Aquin. 


LA  GUERRE  CIVILE  DE  GENÈVE. 


CHANT  PREMIER. 

Auteur  sublime,  inégal  et  bavard*. 

Toi  qui  chantas  le  rat  et  la  grenouille, 

Daigneras-tu  m’instruire  dans  ton  art  ? 

Poliras-tu  les  vers  que  je  barbouille  ? 

0 Tassoni b ! plus  long  dans  les  discours, 

De  vers  prodigue,  et  d’esprit  fort  avare, 

Me  faudra-t-il , dans  mon  dessein  bizarre, 

De  les  langueurs  implorer  le  secours? 

Grand  Nicolas',  de  Juvénal  émule. 

Peintre  des  mu'urs,  surtout  du  ridicule, 

Tou  style  pur  aurait  pn  me  tenter; 

Il  est  trop  beau,  je  ne  puis  l’imiter  : 

A son  génie  il  faut  qu’on  s'abandonne  ; 

Suivons-le  nôtre,  et  n'invoquons  personne. 

Au  pied  d’un  mont J que  les  temps  ont  pelé , 
Sur  le  rivage  où,  roulant  sa  belle  onde , 

I.c  Rhône  échappe  à sa  prison  profonde, 

Et  court  au  loin  par  la  Saône  appelé, 

On  voit  briller  la  cité  genevoise. 

Noble  cité,  riche*,  (1ère,  et  sournoise; 

On  y calcule,  et  jamais  on  n'y  rit  ; 
l.'art  de  Barème 1 est  le  seul  qui  fleurit  : 

On  liait  le  liai,  on  liait  la  comédie; 

Du  grand  Rameau  l'on  ignore  les  airs  . 

Pour  tout  plaisir  Genève  psalmodie 

" Homère,  qui  a fait  le  combat  «les  grenouille*  et  de*  rat*. 

*»  I.’ auteur  de  la  Secekhi  rapUa , ou  «le  la  tm-ible  guerre  en- 
tre Bologne  et  Modéne,  pour  un  Mua  d'eau. 
c .Nicolas  Itoileau. 

4 La  montagne  de  S ilove . partie  des  Alpes. 

* Le*  seul»  citoyens  de  («cnève  oui  «piatre  million*  cinq  cent 
mille  livres  de  renies  sur  la  France,  en  divers  effets,  il  n'y  a 
point  de  ville  eu  Europe  «jui , dans  son  territoire,  ail  autant  de 
jolies  maison*  «le  campagne , pru|M>rtion  gardée.  Il  y a cinq  cuits  ( 
fourneaux  dan*  Genève . où  l'on  fond  l'or  et  l'argent  : ou  y (tous-  | 
Mit  auln-fnis  «les  argument*  Ihénlngiqiic*. 

1 Auteur  «les  Comptrs  faits.  i 


LE  1)E  GENÈVE. 

Du  bon  David  les  antiques  concerts, 

Croyant  que  Dieu  se  plaît  aux  mauvais  vers"; 

Des  prédicants  la  morne  et  dure  espèce 
Sur  tous  les  fronls  a grave  la  tristesse. 

«Test  en  ces  lieux  que  maître  Jean  Calvin, 
Savant  Picard,  opiniâtre  et  vain, 

De  Paul  apôtre  impudent  interprète, 

Disait  aux  gens  que  la  vertu  parfaite 
Est  inutile  au  salut  du  chrétien  ; 

Que  Dieu  fait  tout,  et  l'bomiêlc  homme  rien. 

Ses  successeurs  en  foule  s'attachèrent 
A ce  grand  dogme,  et  très  mal  le  prêchèrent. 
Robert  Covelle  était  d’un  autre  avis; 

Il  prétendait  que  Dieu  nous  laisse  faire  ; 

Qu’il  va  donnant  châtiment  ou  salaire 
Aux  actions  sans  gêner  les  esprits. 

Scs  sentiments  étaient  assez  suivis 
Par  la  jeunesse,  aux  nouveautés  encline. 

Robert  Covelle,  au  sortir  d’un  sermon 
Qu'avait  prêché  l’insipide  Brognon*, 

Grand  défenseur  de  la  vieille  doctrine, 

Dans  un  réduit  rencontra  Catherine 
Aux  grands  yeux  noirs,  à la  fringante  ntiue, 

Qui  laissait  voir  un  grand  tiers  de  téton 
Rebondissant  sous  sa  mince  étamine. 

«’liers  habitants  de  ce  petit  canton, 

Vous  connaissez  le  lieau  Robert  Covelle, 

Son  large  nez,  son  ardente  prunelle, 

Son  front  altier,  ses  jarrets  bien  dispos, 

El  tout  l’esprit  qui  brille  en  ses  propos. 

Jamais  Robert  ne  trouva  de  cruelle. 

Voici  les  mots  qu’il  dit  à sa  pueelle  : 

Mort  de  Calvin!  quel  ennuyeux  prêcheur 
Vient  d’annoneer  à son  sot  auditoire 
Que  l'homme  est  faible  et  qu’un  pauvre  pécheur 
Ne  lit  jamais  une  ouivre  méritoire? 

J’en  veux  faire  une.  Ii  dit,  et  dans  l’instant, 

O (Catherine,  il  vous  fait  un  enfant. 

Ainsi  Neptune  en  rencontrant  Pbillyre. 

Et  Jupiter  voyant  au  fond  des  bois 
La  jeune  lo  pour  la  première  fois, 

Ont  abrégé  le  temps  de  leur  martyre  ; 

Ainsi  David,  vainqueur  du  Philistin, 

Vit  Retzabée,  et  lui  planta  soudain, 

Sans  soupirer,  dans  son  pudique  sein 
Un  Salomon  et  toute  son  engeance; 

Ainsi  Covelle  en  ses  amours  commener  ; 

Ainsi  les  rois,  les  héros,  et  les  dieux, 

En  ont  agi  Le  temps  est  précieux. 

Bientôt  Câlin  dans  sa  taille  arrondie 
Manifesta  les  œuvres  de  Robert. 

Les  gens  malins  ont  l’œil  toujours  ouverl, 

Et  le  scandale  a la  marche  étourdie. 

’ Cvs  'm  sont  di^nr.  ,1e  la  musique  ; on  V ilutiti"  !...  rtinmuri- 
(Irairnu  de  nieo  sur  l’air  ne'rritlfz-rtms  . brllr  rwtonn  le. 

*•  i'ttMnant  gcncv.H., 
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CHANT  I. 
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Tout  fut  ému  dans  les  murs  genevois  ; 

Du  vieux  Picard*  on  consulta  les  luis; 

On  convoqua  le  sacré  consistoire  ; 

Trente  pédants  en  robe  courte  et  noire 
Dans  lettr  taudis  vont  siéger  après  boire , 

Prêts  à dicter  leur  arrêt  solennel. 

Ce  n'était  pas  le  sénat  immortel 
Qui  s'assemblait  sur  la  voûte  élhérée 
Pour  juger  Mars  avec  sa  Cythérée1’ 

Surpris  tous  deux  l'un  sur  l'autre  étendus, 

Tout  palpitants,  et  s'embrassant  tout  nus. 

La  Catherine  avait  caché  ses  charmes  ; 

Coselle  aussi,  de  peur  d’humilier 
Le  sanhédrin,  trop  promplà  l'envier, 

Cache  avec  soin  ses  redoutables  armes. 

Du  noir  sénat  le  grave  directeur 
Est  Jean  Vernel',  de  maint  volume  auteur. 

Le  vieux  Vernel,  ignoré  du  lecteur, 

Mais  trop  connu  des  malheureux  libraires; 

Dans  sa  jeunesse  il  a lu  les  saints  Pères, 

Se  croit  savant,  affecte  un  air  dévot  : 

Broun  est  moins  fat,  et  Needham  est  moins  sol’1. 
Les  deux  amants  devant  lui  comparaissent . 

A ces  objets,  à ces  péchés  charmants, 

Dans  sa  vieille  Ame  en  tumulte  renaissent 
Les  souvenirs  des  tendres  passe-temps 
Qu'avec  Javolte  il  eut  dans  son  printemps. 

Il  interroge  ; et  sa  rare  prudence 
Pèse  A loisir,  sur  chaque  circonstance, 

Le  lieu,  le  temps,  le  nombre,  la  façon. 

« L'amour,  dit-il,  est  l'œuvre  du  démon  ; 
Gardez-vous  bien  de  la  |>ersévérance, 

Et  diles-moi  si  les  tendres  désirs 
Ont  subsisté  par-delà  les  plaisirs.  » 

Câlin  subit  son  interrogatoire 
Modestement,  jalouse  de  sa  gloire, 

Non  sans  rougir;  car  l'aimable  pudeur 

Est  sur  sou  front  comme  çlle  est  dans  son  ctt'ur. 

Elle  dit  tout,  rend  tout  clair  et  palpable, 

Et  fait  serment  que  son  amant  aimable 
List  toujours  gai  devant,  durant,  après. 

Vernel,  content  de  ces  aveux  discrets. 

• Calvin , chanoine  de  .Noynn. 

•’  Le  Soit-il , comme  ou  «ait , découvrit  Vénus  couchée  avec 
Mar» , pt  Ytilcain  porta  sa  plainte  aiicmivutoircdc  là-liant. 

c Vrrnrt . professeur  en  théologie , tir**  plot  écrivain . fils  d'un 
réfugié.  Nous  avons  scs  IcUiy»  originales  par  lesquelle»  il  pria 
l'aulcur  de  I 'Estai  sur  ie t nururs  de  le  gratifier  de  l'édition,  et 
de  l'accepter  {tour  correcteur  d'imprimerie.  Il  fut  refusé . et  se 
jeta  dans  la  politii|ue.  (Voyez,  parmi  les  tu  lires , la  note  de  la 
pièce  intitulée  l’ Hypocrisie.) 

A Broun,  prédicant  écossait,  qui  a écrit  des  sottisè-s  et  des  in- 
jures. de  compagnie  avec  Vcrurt.  Ce  prédicant  écossai*  venait 
souvent  mang<  r diez  l’auteur  sans  être  prié . cl  c'est  ainsi  qu'il 
témoigna  sa  rccoiuiaissance.  Nccdli.uu  est  un  jésuite  Irlandais, 
imbécile,  qui  a cm  faire  des  anguille»  avec  de  la  farine.  On  a 
donné  (pielqiie  temps  dans  sa  chimère , et  quelques  philosophe» 
même  ont  bâti  un  sy»téme  sur  cette  prétendue  expérience . aussi 
fausse  que  ridicule. 


Va  prononcer  la  divine  sentence. 

Robert  Corelte.  écoutez  à genoux... 

A genoux,  moi!.,  t'ous-méme...  Qui?  moi  !..  t'ouï: 
A ro*  vertus  joignez  Cohruianre. 

Covelle  alors,  à sa  mâle  éloquence 
Donnant  l'essor,  et  ranimant  son  feu, 

Dit  ; a Je  fléchis  les  genoux  devant  Dieu, 

Non  devant  l'homme  ; et  jamais  ma  pairie 
A mon  grand  nom  ne  |iourra  reprocher 
Tant  de  bassesse  et  lantd'idolàlrie. 

J'aimerais  mieux  périr  sur  le  bûcher 
Qui  île  Servet  a consumé  la  vie  ; 

J'aimerais  mieux  mourir  avec  Jean  Hus, 

Avec  Chausson  ",  et  tant  d'autres  élus. 

Que  m'avilir  à rendre  à mes  semblables 
Lu  culte  infâme  et  des  Itonneurs  coufvables  ; 
J'ignore  encore  tout  ce  que  votre  esprit 
Peut  en  secret  penser  de  Jésus-Clirisi b ; 

Mais  il  fut  juste,  et  ne  fut  point  sévère  ; 

Jésus  lit  grâce  à la  femme  adultère, 

Il  dédaigna  de  tenir  à ses  pieds 
Ses  doux  appas  de  ItonLc  humiliés  ; 

El  vous,  pédants,  cuistres  de  l'Evangile, 

Qui  prétendez  remplacer  en  fierté 
Ce  qui  chez  vous  manque  en  autorité, 

Nouveaux  venus,  troupe  vaine  et  futile, 

Vous  oseriez  exiger  un  honneur 

Que  refusa  Jésus-Christ  mon  Sauveur! 

Tremblez,  cessez  d'insulter  votre  mailre... 

Tu  veux  (varier  ; lab-toi,  Vernel...  Peut-être 
Me  diras-tu  qu'aux  inurs  de  Saint-Médard 
Trente  prélats,  tous  dignes  de  la  liarl. 

Pour  exalter  leur  sacré  caractère, 

Firent  fesser  Louis-le-Débonnaire 
Sur  un  ciliee  étendu  devant  eux  ? 

Louis  était  plus  bêle  que  pieux  : 

La  discipline,  en  ces  jours  odieux, 

Était  d'usage  et  nous  venait  du  Tibre; 

C'était  un  temps  de  sottise  et  d’erreur. 

Ce  lempsn'est  plus;  et  si  ce  déshonneur 
A commencé  par  un  vil  empereur, 

11  linira  par  un  citoyen  libre  J.  » 

A ces  discours  tous  les  lions  citadins, 

Pressés  en  fmde  à la  porte,  applaudirent, 

Comme  autrefois  les  chevaliers  romains 
Battaient  des  pieds  et  claquaient  des  deux  mains 
Dans  le  forum,  alors  qu'ils  entendirent 
De  Cicéron  les  beaux  discours  diffus 

• Chausson,  luneux  partisan  d'AliTbiad-’.  d'Alexandre,  de  Ju- 
les-César. de  Gitnii.  de  Lksfontaines , de  l‘<fne  lilltfniirc,  brûle 
chez  le*  Welcbes  ail  dix-septième  siècle, 
h Voyez  l'article  GEftfcv  r.  dans  VEncytltrprtilr.  jamais  Ve  met 
! ir’a  signé  que  Jésus  est  Dieu  consubstantiel  i Pim  le  i»êrt\  A lé- 
gard de  l'Esprit . il  n‘en  parle  pas. 
v Voyez  l'histuire  de  l'Empire  el  de  France, 
i J 11  est  très  vrai  que  If*  minfetrrs  citèrent  ft  Covelle  I exemple  de 
! Louis- le- Débonnaire  on  le  Faible . et  qu'il  leur  lit  cette  réponse. 
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Contre  Verrès,  Antoine,  et  Céthégus*, 

Ses  tours  nombreux,  sou  éloquente  emphase, 

Et  les  grands  mots  qui  terminaient  sa  phrase  : I 

Tel  de  plaisir  le  parterre  enirre 

Fit  retentir  les  clameurs  de  la  joie 

Quand  l' Écossaise  abandonnait  en  proie 

Aux  ris  moqueurs  du  public  éclairé 

Ce  lourd  Frérot»1,  diffamé  par  la  ville 

Comme  un  bâtard  du  bâtard  de  Zoile. 

Six  cents  bourgeois  proclamèrent  soudain 
Robert  Covelle  heureux  vainqueur  des  prêtres , , 
Et  défenseur  des  droits  du  genre  humain. 

Chacun  embrasse  et  Robert  et  Catin  ; 

Et,  dans  leur  zèle,  ils  tiennent  pour  des  traîtres 
Les  prédicants  qui,  de  leurs  droits  jaloux, 

Dans  la  cité  voudraient  faire  les  maîtres, 

Juger  l'amour,  et  parler  de  genoux. 

Ami  lecteur,  il  est  dans  cette  ville 
De  magistrats  un  sénat  peu  commun, 

Et  peu  connu.  Deux  fois  douze,  plus  un. 

Font  le  complet  de  celte  troupe  habile. 

Ces  sénateurs,  de  leur  place  ennuyés, 

Vivent  d'honneur,  et  sont  fort  mal  payés; 

On  ne  voit  point  une  pompe  orgueilleuse 
Environner  leur  marche  fastueuse  : 

Ils  vont  à pied  comme  les  Manlius, 

Les  Curius , et  les  Cincinnatus  ; 

Pour  tout  éclat,  une  énorme  perruque 
D'un  long  boudin  cache  leur  vieille  nuque , 

Couvre  l'épaule , et  retombe  en  anneaux  ; 

Celte  crinière  a deux  pendants  égaux  , 

De  la  j uslice  emblème  respectable  ; 

Leur  col  est  raide , et  leur  front  vénérable 
N'a  jamais  su  peucher  d'aucun  côté; 

Signe  d'esprit  et  preuve  d'équité. 

Les  deux  partis  devant  eux  se  présentent, 
Plaident  leur  cause,  insistent,  argumentent 
De  leurs  clameurs  le  tribunal  mugit  ; 

Et  plus  on  parle,  et  moins  on  s’éclaircit  : 

L'un  se  prévaut  de  la  sainte  Ecriture; 

L’autre  en  appelle  aux  lois  de  la  nature; 

Et  tous  les  deux  décochent  quelque  injure 
Pour  appuyer  le  droit  et  la  raison. 

Dans  le  sénat  il  était  un  Caton, 

Paul  Gallatin  , syndic  de  cette  année , 

Qui  crut  l'affaire  en  ces  mois  terminée  : 
a Vos  différends  pourraient  s'accommoder. 
Vous  avez  tous  l'art  de  persuader. 

Les  citoyens  et  l'éloquent  Covelle 

Ont  leurs  raisons. . . les  vôtres  ont  du  poids.. . 

C'est  ce  qui  fait...  l'objet  de  la  querelle... 

Nous  en  pourrons  parler  une  autre  fois... 

" Céthégus.  complice  de  Catilina. 

*’  Maître  Aliburon,  dit  Frémi.  était  à la  première  représenta- 
tion de  f Erotmitt.  Il  fut  hué  pendant  toute  la  pièce,  et  recon- 
duit cb**z  lui  par  le  public  arec  des  buées. 


Car...  en  effet...  il  est  bon  qu'on  s'entende... 
Il  faut  savoir  ce  que  chacun  demande... 

De  tout  état  l'Eglise  est  le  soutien... 

On  doit  surtout  penser  au...  citoyen... 

Les  blés  sont  chers , et  la  disette  est  grande. 
Allons  dîner...  les  genoux  n'y  font  rien  *.  » 

A ce  discours , à cet  arrêt  suprême, 

Digne  en  tout  sens  de  Thémis  elle-même. 

Les  deux  partis,  également  Halles, 

Egalement  l'un  et  l’autre  irrités. 

Sont  résolus  de  commencer  la  guerre. 

O guerre  horrible  I ô fléau  de  la  terre  ! 

Que  deviendront  Covelle  et  ses  amours? 

Des  lions  liourgeois  le  bras  les  favorise  ; 

Mais  les  bourgeois  soûl  un  faible  secours 
Quand  il  s'agit  de  combattre  l'Eglise. 

Leur  premier  feu  bientôt  se  ralentit , 

Et  pour  l'éteindre  un  dimauelie  suffit. 

Au  cabaret  on  est  lier,  intrépide; 

Mais  au  sermon  qu’on  est  sol  et  timide! 

Qui  parle  seul  a raison  trop  souvent; 

Sans  rien  risquer  sa  voix  peut  nous  confondre. 
Un  temps  viendra  qu'on  pourra  lui  répondre  ; 
Ce  temps  est  proche,  et  sera  fort  plaisant. 


CHANT  SECOND. 

Quand  deux  partis  divisent  un  empire , 

Plus  de  plaisirs,  plus  de  tranquillité , 

Plus  de  tendresse , et  plus  d'honnêteté; 

Chaque  cerveau,  dans  sa  moelle  infecté  , 

Prend  pour  raison  les  vapeurs  du  déliré  ; 

Tous  les  esprits,  l'un  par  l'autre  agité , 

Vont  redoublant  le  feu  «pii  les  inspire  : 

Ainsi  qu'à  table  un  cercle  de  buveurs, 

Pesant  au  vin  succéder  les  liqueurs. 

Tout  en  buvant  demande  encore  à boire  , 

Verse  à la  ronde,  et  se  fait  une  gloire 
En  s'enivrant  d'enivrer  son  voisin. 

Des  prédicants  le  bataillon  divin , 

Ivre  d'orgueil  et  du  pouvoir  suprême  , 

Avait  déjà  prononcé  l'analbême; 

Car  l'hérétique  excommunie  aussi. 

Ce  sacré  foudre  f st  lamé  sans  merci 
Au  nom  de  Dieu.  Cenève  imite  Rome, 

Comme  le  singe  est  copiste  de  l'homme. 

Robert  Covelle  et  ses  braves  bourgeois 
Font  peu  de  cas  des  foudres  de  l'Eglise  : 

On  en  sait  trop  ; un  lit  l'Esprit  «/es  Lois  ; 

A son  pasteur  l'ouaillle  est  peu  soumise. 

Le  fier  Rondon , l'intrépide  Flournois , 

Pallard  le  riche , et  le  discret  Claviêre , 

* C'eatle  refrain  iVuncclians'Hi  grimisc,  Et  ton , ton,  la , ira 
tjfnovx  n'y  font  rien. 
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Vont  envoyer,  d'une  commune  voix , 

I es  prédicants  prêcher  dans  la  rivière. 

On  s'y  ditpnte  ; et  le  vaillant  Horion 
Saisit  déjà  le  sot  prêtre  Brognon 
A la  braguette,  an  collet , an  chignon  ; 

II  le  soulève  ainsi  «pi  on  vil  Hercule . 

En  déchirant  la  robe  qui  le  brille  , 

Lancer  d'un  jet  le  malheureux  Lyolias. 

Mais,  A prodige  I et  qu'on  ne  croira  pas . 

Tel  est  l'ennui  dont  la  sage  nature 
Dota  Brognon,  que  sa  seule  ligure 
Peut  assoupir,  et  même  sans  prêcher, 

Tout  citoyen  qui  l'oserait  loucher  ; 

Hien  n'y  résiste,  homme,  femme,  ni  tille. 

Maître  Brognon  ressemble  A la  torpille  ; 

Elle  engourdit  les  mains  des  matelots 
Qui  de  trop  près  la  suivent  sur  les  Ilots. 

Horion  s'endort . et  Pallard  le  secoue  ; 

Brugnon  gémit  étendu  dans  la  boue. 

Tous  les  pasteurs  étaient  saisis  d’effroi  ; 

Ils  criaient  tous  : « Au  secours  ! A la  loi  ! 

A moi,  chrétiens,  femmes,  filles , A moi 1 » 

A leurs  clameurs  , une  troiqte  dévote  , 

Se  rajustant,  descend  de  son  grenier, 

El  crie , et  pleure , et  se  retrousse , et  trotte . 

Et  porte  en  main  Saurin  • et  le  psautier  ; 

El  les  enfants  vont  pleurant  après  elles , 

Et  les  amants  donnant  le  bras  aux  belles; 

Diacre , maçon,  corroyeur,  pâtissier, 

D'un  Ilot  subit  inondent  le  quartier. 

Int  presse  augmente;  on  coin  t,on  prend  lesarmcs: 
Qui  n'a  rien  vu  donne  le  plus  d'alarmes; 

Chacun  |iense  être  à ce  jour  si  fatal 
Où  l'ennemi . qui  s'y  prit  assez  mal . 

A tt  pied  des  murs  vint  planter  ses  échelles  k , 

Pour  tuer  tout,  excepté  les  pucelles. 

Dans  ce  fracas,  le  sage  et  doux  f Joint 
Fait  un  grand  signe,  etrialiorri  ne  dit  mol . 

Il  est  aimé  des  grauds  et  du  vulgaire  ; 

Il  est  |ioête , il  est  apothicaire , 

Grand  philosophe , et  croit  en  dieu  |iourtanl  ; 
Simple  eu  ses  inu-urs,  il  est  toujours  content , 
Pourvu  qu'il  rime , et  pourvu  qu'il  remplisse 
De  ses  beaux  vers  le  Mercure  de  Suisse. 

Dolol  s'avance  ; et  dès  qu'on  sajierçut 
Qu’il  prétendait  parler  à des  visages , 

On  l'entoura,  le  désordre  se  tut. 

« Messieurs,  dit-il,  vous  êtes  nés  tous  sages; 
Ces  mouvements  sont  des  convulsions  ; 

C'est  dans  le  foie , et  surtout  dans  la  rate , 

Que  Galien  , Nicomaque,  Il  ppocrate, 

• Les  semions  de  Saurin.  piVdkaot  à La  tiare,  connu  pour 
une  petite  espièglerie  qu'il  fit  h milurd  l'ortlaiid  en  faveur  d'une 
fille  : ce  qui  déplut  tort  au  Portlaitd , lequel  ne  passait  cependant 
pas  pour  aimer  le*  fille*. 

1 L'rwaladr  de  Gélléve . le  11  decrnilirr  MOJ. 


1 Tons  gens  savants , placent  les  passions; 

L'Ame  est  du  corps  la  très  humble  servante  ; 
Vous  le  savez,  les  esprits  animaux 
Sont  fort  légers,  et  s'en  vont  aux  cerveaux 
Porter  le  trouble  avec  l'Immeur  peccante. 
Consultons  tous  le  célèbre  Tronchin  ; 

Il  connaît  l'Ame,  il  est  grand  médecin; 

Il  peut  lieaucoup  dans  cette  épidémie.  « 

Tronchin  sortait  de  son  académie 
Lorsque  Dolot  disait  ces  dentiers  mots  : 

Sur  son  beau  front  siège  le  doux  repos  ; 

Son  nez  romain  dès  l'abord  eu  impose  ; 

Ses  yeux  sont  noirs,  ses  lèvres  sont  de  rose  ; 

1 1 parle  peu , mais  avec  dignité  ; 

Son  air  de  maitre  est  plein  d’une  bonté 
Qui  tempérait  la  splendeur  de  sa  gloire  , 

11  va  lAlant  le  pouls  du  consistoire , 

Et  du  conseil , et  des  plus  gros  bourgeois. 

Sur  eux  A peine  il  a placé  ses  doigts , 

O de  son  art  merveilleuse  puissance 1 
O vanités  ! A fatale  science  I 
La  lièvre  augmente,  un  délire  nouveau 
Avec  fureur  attaque  tout  cerveau. 

J'ai  vu  souvent  près  des  rives  dtt  RhAne 
Un  serviteur  île  Flore  et  de  Pornone 
Par  une  digue  arrêtant  de  ses  mains 
Le  flot  bruyant  qui  fond  sur  ses  jardins  : 

L'onde  s'irrite , et , brisant  sa  barrière , 

Va  ravager  les  œillets . les  jasmins, 

Et  des  melons  la  eotiche  printanière. 

Telle  est  Genève  ; elle  ne  peut  souffrir 
Qu'un  niiélecin  prétende  la  guérir  : 

Chacun  s’émeut,  et  tous  donnent  au  diable 
Le  grand  Tronchin  avec  sa  mine  affable. 

Du  genre  humain  voilà  le  sort  fatal  ; 

Nous  buvons  tous  dans  une  coupe  atnère 
Lejus  du  fruit  que  mangea  notre  mère  : 

Et  du  bien  même  il  nait  encor  du  mal . 

Lui,  d'un  pas  grave  et  d’une  marclie  lente , 
Laisse  gronder  la  troupe  turholente, 

Monte  en  carrosse , et  s'en  va  dans  Paris 
Prendre  son  rang  parmi  les  beanx-esprils. 

Genève  alors  esl  en  proie  an  tmnulle, 

A la  menace,  A la  crainte,  A l'insulte: 

Tons  contre  tons , Bitet  contre  Bitet , 

| Chacun  écrit,  chacun  fait  un  projet; 

On  représente , et  puis  on  représente  ; 

A penser  creux  tout  bourgeois  se  tourmente  ; 

Un  prédicaut  donne  à l'attire  un  soufflet  ; 
Comme  la  horde  à Moïse  attachée 
Vit  autrefois,  A son  très  grand  regret, 

Sédckia , prophète  peu  discret, 

Qui  soufllclait  le  prophète  Michée  *. 

• Vrtjm  les  Po>  nlijHimr’ncs . Il  v.  Il , i h.  lvlll . v.  31.  Or  Sé* 
t ilélria  . fil*  île  k. lias  , s'approcha  dr  Miellée . lui  tlumu  un  suit* 
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Quanti  le  soleil , sur  la  tin  d'un  beau  jour, 

De  ses  rayons  dore  encor  nos  rivages , 

Que  Philomêle  enchante  nos  traçages , 

Que  tout  respire  et  la  paix  et  l'amour, 

N ni  ne  prévoit  qu'il  viendra  des  orages. 

D'où  partent-ils?  dans  quels  antres  profonds 
Etaient  cachés  les  fongueux  aquilons? 

Où  dormaient-ils?  quelle  main  sur  nos  télés , 
Dans  le  repos  retenait  les  tempêtes  ? 

Quel  noir  démon  soudain  trouble  les  airs? 

Quel  bras  terrible  a soulevé  les  mers  ? 

On  n'en  sait  rien.  Les  savants  ont  Iteau  dire 
Et  beau  réver , leurs  systèmes  font  rire. 

A insi  Genève , en  ces  jours  pleins  d'effroi , 

Etait  en  guerre , et  sans  savoir  pourquoi. 

Prés  d'une  église  à Pierre  consacrée , 

Très  sale  église , et  de  Pierre  abhorrée  , 

Qui  brave  Rome,  hélas!  impunément. 

Sur  un  vieux  mur  est  un  vieux  monument , 

Reste  maudit  d'une  déesse  antique , 

Du  paganisme  ouvrage  fantastique  , 

Dont  les  enfers  animaient  les  acrcnts 
Lorsque  la  terre  était  sans  prédicants. 

Dieu  quelquefois  permet  qiiu  cette  idole 
L'esprit  malin  prête  encor  sa  parole. 

Les  Genevois  consultent  ce  démon 

Quanti  par  malheur  ils  n'ont  point  de  sermon. 

Ce  diable  antique  est  nommé  l'Inconstance  ; 

Elle  a toujours  coufondu  la  prudence  : 

Une  girouette  exposée  à tout  vent 
Est  à la  fois  son  trône  et  son  emblème  ; 

Cent  papillons  forment  sou  diadème: 

Par  son  pouvoir  magique  et  décevant 
Elle  envoya  Charles-Quint  au  couvent , 

Jules  second  aux  travaux  de  la  guerre  ; 

Fit  Amcdée  et  moine  , et  [tape , et  rien* , 
Donnerai  turc 11 , et  Macarli  chrétien c. 

Elle  est  fêlée  en  France , en  Angleterre. 

Contre  l'ennui  son  charme  est  un  secours. 

Elle  a,  dit-on , gouverné  les  amours  : 

S'il  est  ainsi , c’est  gouverner  la  terre. 

Monsieur  Grille! J,  dont  l'esprit  est  vanté, 

Est  fort  dévot  à celle  déité: 

Il  est  profond  dans  l'art  de  l'ergotisme  ; 

En  quatre  parts  il  vous  coupe  un  sophisme, 

llrt , et  lui  dit  : Far  mi  l’esprit  du  Seigneur  .vt-il  pavé  pour  aller 
de  ma  inaia  i ta  joue  (et . selon  la  Yulgule.  de  toi  i mut)  7 
• AinrdCe . duc  de  Savoie,  retiré  1 Hipadle . devenu  antipape 
sons  le  nom  de  Félix  V,  en  ttiO. 

b Le  ramie  de  Bonneval . général  en  Allemagne  . et  hacha  en 
Turquie , sot»  le  nom  d'Osman. 

« L'abbé  Uaearty.  Irlandais,  prieur  en  Bretagne,  sodomite, 
sltnoniaipie  .puis  tnrr.  U emprunta  , comme  on  sait . 1 l'auteur 
île  ce  grave  poème  2,000  livres,  avec  lesquelles  il  s'alla  faire dr- 
eoncire.  Il  a rcehristianiié  depuis . et  est  mort  a Usbonnc. 

4 Celui  que  Palpeur  désigné  par  le  nom  de  Gritlel  est  en  rITet 
un  houune  d esprit , qui  Joint  S une  dialectique  profonde  beau, 
cnnp  d'imagination. 


ITnuve  et  réfute,  et  rit  d'un  ris  malin 
| l>e saint  Thomas,  de  Paul,  et  de  Calvin: 

Il  tic  fait  pas  grand  usage  des  filles  , 

Mais  il  les  aime  : il  trouve  toujours  bon 
Que  du  plaisir  on  leur  donne  leçon 
Quand  elles  sont  honnêtes  et  gentilles  ; 

Permet  qu'on  change  et  de  fille  et  d amant , 

De  vins,  tic  mode,  et  de  gouvernement. 

« Amis , dit-il , alors  que  nos  pensées 
Sont  an  droit  sens  lout-à-fait  opposées, 

Il  est  certain  par  le  raisonnement 
! Que  le  contraire  est  un  bon  jugement; 

Et  tpii  s’obstine  à suivre  ses  visées 
Toujours  du  but  s'écarte  ouvertement . 

Pour  être  sage  , il  faut  être  inconstant; 

Qui  toujours  change  une  fois  au  moins  trouve 
Ce  qu'il  cherchait , et  la  raison  l'approuve  : 

| A ma  tiéesse  allez  offrir  vos  vœux  ; 

Changez  toujours,  et  vous  serez  heureux.  « 

Ce  beau  discours  plut  fort  à la  commune, 

« Si  les  Romains  adoraient  la  Fortune , 

Disait  Grille! , on  peut  avec  honneur 
Prier  aussi  l'Inconstance  , sa  sœur.  » 

Un  peuple  entier  suit  avec  allégresse 
Grillet , qui  vole  aux  pieds  de  la  déesse. 

, Ou  s'agenouille , on  tourne  à son  autel. 

La  délié , tournant  comme  eux  sans  cesse , 

Dicte  en  ces  mots  son  arrêt  solennel  : 
i « Huliert  Covelle , allez  trouver  Jean-Jacques , 
» Mon  favori , qui  devers  Neuchâtel 
» Par  passe-temps  fait  aujourd'hui  scs  [raques  *. 

» C'est  le  soutien  île  mon  culte  étemel  ; 

» Toujours  il  tourne  , et  jamais  ne  rencontre; 

• Il  vous  soutient  et  le  pour  et  le  contre 
» Avec  un  front  de  pudeur  dépouillé. 

» Cet  étourdi  souvent  a barbouillé 
! » De  plats  romaiLs , de  fades  comédies, 

» Des  opéra,  de  minces  mélodies; 

■ Jean-Jacques  Rousseau  communiait  en  effet  alors  dan*  le 
j village  de  lloutier-Travers,  diocèse  de  Neiuhitrl.  Il  imprima 
une  lettre  dans  laquelle  il  dit  r/w’ff  pleurait  rie  joie  â relie 
sainte  r/frémonie.  Le  lendemain,  il  éc  Wil  une  lettre  sanglante 
! contre  le  prédirant . qui  l'avait . dil-il , Ire*  mal  communié  ; le 
i surlendemain . il  fui  lapidé  par  les  petit*  garçons,  cl  ne  conitnti- 
j nia  plus.  Il  avait  commence  par  se  faire  papiste  k Tarin . puis  il 
j se  refit  calviniste  A Genève;  puis  il  alla  à Paris  faire  des  corné- 
! (lies;  puis  il  écrivit  à l'auteur  qu'il  le  ferait  |iounMiivrc  au  con- 
sistoire «le  Genève,  pour  avoir  fait  jouer  la  comédie  sur  terre  de 
; France*  dans  son  château  i deux  lieues  de  Genève}  puis  iléerl- 
; vil  contre  M.  D'Alembrrt  en  faveur  des  prédicants  de  Genève; 
puis  il  écrivit  contre  les  prédicants  de  Genève,  et  imprima  qu'lia 
étaient  tous  des  fripons  , aussi  !>i>-u  que  cens  qui  avaient  tra- 
vaillé au  dietiounairc  de  l' Eneyctûp&He . auxquels  il  avait  de 
très  grandes  obligations.  Comme  il  en  avait  davantage  à M.  llunic, 
son  protecteur,  qui  le  mena  en  Angleterre,  et  qui  épuisa  son 
crédit  pour  lui  faire  obtenir  cent  guinée*  d'aumône  du  roi . il 
écrivit  bien  plus  violemment  contre  lui  : ■ Premier  soufflet . dJt- 
* il.  sur  la  joue  de  mon  protecteur;  second  soufflet,  troisième 
» soufflet.  • Apparemment,  a- t on  dit.  que  le  quatrième  était 
pour  le  roi. 
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» Puis  il  condamne  , en  style  entortillé , 

• Les  opéra , les  romans,  les  spectacles. 

• 11  vous  dira  qu'il  n’est  point  de  miracles. 

• Mais  qu’à  Venise  il  en  a fait  jadis. 

» Il  se  connaît  finement  en  amis  ; 

• Il  les  embrasse; , et  pour  jamais  les  quille. 

» L'ingratitude  est  son  premier  mérite. 

• Par  grandeur  d'âme  il  bail  ses  bienfaiteurs, 

» Versez  sur  lui  les  plus  nobles  faveurs, 

> 11  frémira  qu’un  homme  ait  la  puissance , 

» La  volonté , la  coupable  impudence 

• De  l’avilir  en  lui  fesaul  du  bien. 

» Il  tient  beaucoup  du  naturel  du  chien  ; 

• Il  jappe  et  fuit , et  mord  qui  le  caresse. 

■ Ce  qui  surtout  me  plaît  et  m'intéresse . 

» C'est  que  de  secte  il  a changé  trois  fois , 

• Kn  peu  de  temps,  pour  faire  un  meilleur  choix. 

» Allez , volez , Catherine , Covclle  ; 

» Dans  votre  guerre  engagez  mon  héros , 

» Et  qu'il  y trouve  une  gloire  nouvelle  ; 

» Le  dieu  du  lac  vous  attend  sur  ses  Ilots. 

• En  vain  mon  sort  est  d'aimer  les  tempêtes  ; 

> Puisse  Borée , enchaîne  sur  vos  télés  , 

> Abandonner  au  souille  des  zéphyrs 

■>  El  votre  barque  et  vos  charmants  plaisirs  ! 

• Soyez  toujours  amoureux  et  fidèles , 

» Et  jouissants.  C'est  sans  doute  un  souhait 

• Que  jusqu'ici  je  n'avais  jamais  fait: 

» Je  ne  voulais  que  des  amours  nouvelles  ; 

• Mais  ma  nature  étant  le  cliangemcnl , 

• Pour  votre  bien  je  change  en  ce  moment. 

• Je  veux  enfin  qu'il  soit  dans  mon  empire 
« Lu  couple  heureux  sans  infidélité , 

• Qui  toujours  aime , et  qui  toujours  desire  ; 

• On  l ira  voir  un  jour  par  rareté  : 

« Je  veux  donner,  moi  qui  suis  I Inconstance  , 

■ Ce  rare  exemple  : il  est  sans  conséquence  ; 

« J'euqiécherai  qu'il  ne  soit  imité. 

» Je  suis  vrai  pape , et  je  donne  dispense . 

» Sans  déroger  i ma  légèreté  : 

■ Ne  doutez  point  de  ma  divinité; 

» Mon  Vatican , mon  église  est  en  France.  » 

Disant  ces  mots  , la  déesse  bénit 
Les  deux  amanls,  et  le  peuple  applaudit. 

A cet  oracle , i celle  voix  divine , 

Le  beau  Robert , la  belle  Catherine , 

Vers  la  girouette  avancèrent  tous  deux  , 

En  se  donnant  des  baisers  amoureux  : 

Leur  tendre  llamine  en  était  augmentée  ; 

Et  la  girouette  , un  moment  arrêtée, 

Ne  tourna  point , et  se  fixa  pour  eux. 

Les  deux  amants  sont  prêts  pour  le  voyage; 

Un  peuple  entier  les  conduit  au  rivage  : 

Le  vaisseau  part  ; Zéphyre  et  les  Amours 
Sont  à la  poupe , cl  dirigent  son  cours , 

Enflent  la  voile  et  d'un  battement  d’aile 


r in. 

Vont  caressant  Catherine  et  Covclle. 

Tels,  en  allant  se  coucher  à Paplios, 

Mars  et  Vénus  ont  vogué  sur  les  Ilots  ; 

Telle  Amphilrite  et  le  puissant  N'erre 
Ont  fait  l'amour  sur  la  mer  azurée. 

Les  bons  bourgeois,  au  rivage  assemblés , 
Suivaient  de  l’œil  ce  couple  si  fidèle  ; 

On  n'entendait  que  les  cris  redoublés 
De  liberté , de  Catin , de  Covelle. 

Parmi  la  foule  il  était  un  savant 
Qui  sur  ce  cas  rêvait  profondément , 

Lit  qui  lirait  un  fort  mauvais  présage 
De  ce  tumulte  et  de  ce  beau  voyage. 

« Messieurs , dit-il , je  suis  vieux  , et  j ai  vu 
Dans  ce  pays  bon  nombre  de  sottises; 

Je  fus  soldat , prédicant , et  cocu  ; 

Je  fus  témoin  des  plus  terribles  crises; 

Mon  bisaïeul  a vu  mourir  Calvin  ; 

J’aime  Covelle , et  surfont  sa  Câlin  ; 

Elle  est  charmante , et  je  sais  qu’elle  brille 
Par  son  esprit  comme  par  ses  attraits  ; 

Mais  , croyez-moi , si  vous  aimez  la  paix , 

Allez  souper  avec  mariante  Oudrille.  » 

Notre  savant , ayant  ainsi  parlé , 

Fut  du  public  impudemment  sifflé. 

Il  n en  tint  compte  ; il  répétait  sans  cesse  , 

« Madame  Oudrille..  j>  On  l’entoure,  on  le  presse. 
Chacun  riait  des  discours  du  lurltou  ; 

Et  cependant  lui  seul  avait  raison. 


CHANT  TROISIÈME. 

Quand  sur  le  dos  de  ce  lac  argenté 
Le  beau  Ruberlel  sa  tendre  mallressc 
Voguaient  en  paix , et  savouraient  l'ivresse 
Des  doux  désirs  et  de  la  volupté  ; 

Quand  le  Sylvain  , la  dryade  attentive  , 

D’iiii  |ias  léger  accouraient  sur  la  rive  ; 
Lorsque  Proléc  et  les  nymphes  de  l'eau 
Nageaient  en  foule  autour  île  leur  bateau , 
Lorsque  Triton  caressait  la  naïade. 

Que  devenait  ce  Jean-Jacques  Rousseau 
Chez  qui  Iloliert  allait  en  ambassade? 

Dans  un  vallon  fort  bien  nommé  Travets 
S'élève  un  mont , vrai  séjour  des  hivers; 
Son  front  allier  se  perd  dans  les  nuages , 

Ses  fondements  sont  au  creux  des  enfers; 

Au  pied  du  mont  sont  des  antres  sauvages, 
Au  dieu  du  jour  ignorés  d jamai- : 

C est  de  Rousseau  le  digue  et  noir  palais. 
IA  se  tapit  ce  sombre  énergumène  , 

Cet  cunemi  de  la  nature  humaine , 

Pétri  d’orgueil  cl  dévoré  de  fiel  ; 

Il  fuit  le  monde  , et  craint  de  voir  le  ciel  : 
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Et  cependant  sa  triste  et  vilaine  âme 
Du  dieu  d'amour  a ressenti  la  flamme  , 

Il  a trouve , pour  charmer  son  ennui . 

Une  beauté  digne  en  effet  de  lui  : 

Cctait  Caron  amoureux  de  Mégère. 

Cette  infernale  et  hideuse  sorcière 
Suit  en  tous  lieux  le  magot  ambulant , 

Comme  la  chouette  est  jointe  au  chat-huant. 
L'infâme  vieille  avait  pour  nom  Vachine*  ; 

C’est  sa  Circé , sa  Didon , son  Alcine. 

L'aversion  pour  la  terre  et  les  deux 
Tient  lieu  d'atnour  â ce  couple  odieux. 

Si  quelquefois , dans  leurs  ardeurs  secrètes , 
Leurs  os  pointus  joignent  leurs  deux  squelettes, 
Dans  leurs  transports  ils  se  pâment  soudain 
Du  seul  plaisir  de  nuire  au  genre  humain. 

Notre  Kuménide  avait  alors  en  tète 
De  diriger  la  foudre  et  la  tempête 
Devers  Genève.  Ainsi  l’on  vit  J «non , 

Du  haut  des  airs  , terrible  et  forcenée , 

Persécuter  les  restes  d’Uion, 

Et  foudroyer  les  compagnons  d'Enée. 

Le  roux  Rousseau  , renversé  sur  le  sein , 

Le  sein  pendant  de  l'infernale  amie, 
L'encourageait  dans  le  noble  dessein 
De  submerger  sa  petite  patrie  : 

Il  délestait  sa  ville  de  Calvin  ; 

Hélas  ! pourquoi?  c'est  qu'il  l'avait  chérie. 

Aux  cris  aigus  de  l'horrible  harpie, 

Déjà  Borée , entouré  de  glaçons , 

Est  accouru  du  pays  des  Lapons  ; 

Les  aquilons  arrivent  de  Scyllrie; 

Les  gnomes  noirs  , dans  la  terre  enfermés 
Où  se  pétrit  le  bitume  et  le  soufre , 

Font  exhaler  du  profond  de  leur  gouffre 
Des  feux  nouveaux  dans  l'enfer  allumés  : 

L'air  s'en  émeut,  les  Alpes  en  mugissent , 

Les  vents , la  grêle  , et  la  foudre , s'unissent  ; 

Le  jour  s'enfuit  ; le  Rhône  épouvanté 
Vers  Saint-Maurice h est  déjà  remonté  ; 

• Son  nom  et  Vacheur.  c'est  de  IX  que  l'auteur  a Uré  le  nom 
de  la  fée  Vactûne. 

Voltaire  désigné  ici  Thérèse  Levasseur,  d'abord  gouvernante 
pub  femme  de  J. -J.  nousseau. 

*'  Saint-Maurice  dans  te  Valais . X quelques  milles  d 1 la  source 
du  Rhône.  C'est  en  cet  endroit  que  la  légende  a prétendu  que 
Dioclétien . en  287.  avait  fait  martyriser  une  légion  enmiHmV  de 
six  mille  chrétiens  X pied , et  de  sept  cents  chrétiens  X cheval . 
qui  arrivaient  d'Égypte  par  les  Alpes.  Le  lecicur  remarquera  que 
satnt-Xtaurice  est  une  vallée  éiroile  entre  deux  montagnes  es- 
carpées , et  qu'on  ne  peut  pas  y ranger  trois  renls  honmirs  en 
bataille.  Il  remarquera  encore  qu'eu  287  il  n’y  avait  aucune  per- 
sécution t que  Dioctétien  alors  comblait  tous  les  chrxliieus  de  fa- 
' eurs  : q.  .e  tes  premiers  officiers  de  son  |>alais . Corgunius  et  Do- 
rothéos.  étaient  ch  étiens.  et  que  sa  femme  Prisea  était  dire, 
t-enne.  etc.  lai  l-ctrur  observera  surtout  que  ta  fable  du  martyre 
de  cette  légion  fol  écrite  |iar  Grégoire  de  Tours , qui  ne  [base 
pas  pour  un  Tarltc,  iftipres  un  innovais  ronnn  attribué  X I idée1 


Le  lac  au  loin  vomit  de  ses  abîmes 
Des  flots  d'écume  élancés  (Uns  les  airs  , 

De  cent  débris  ses  deux  bords  sont  couverts  ; 

Des  vieux  sapins  les  ondoyantes  cimes 
Dans  leurs  rameaux  engouffrent  tous  les  vents , 

Et  de  leur  chute  écrasent  les  lassants  : 

Un  foudre  tombe , un  antre  se  rallume  : 

Du  feu  du  ciel  on  connaît  la  coutume  ; 

If  va  frapper  des  arides  rochers  , 

Ou  le  métal  branlant  dans  les  docliers; 

Car  c’est  toujours  sur  les  murs  de  l'église 
Qu'il  est  tombé  : tant  Dieu  la  favorise  ! 

Tant  il  prend  soin  d’éprouver  ses  élus  ! 

Les  deux  amants,  au  gré  des  flots  émus  , 

Sont  transportés  ail  séjour  du  tonnerre , 

Au  fond  du  lac , aux  rochers , à la  terre, 

De  tous  côtés  entourés  de  la  mort. 

Aucuu  des  deux  ne  peusait  à son  sort. 

Covelle  craint , mais  c'était  pour  sa  belle  ; 

Câlin  s'oublie , et  tremble  pour  Covelle. 

Robert  disait  aux  Zéphyrs  , aux  Amours . 

Qui  conduisaient  la  barque  tournoyante  : 

« Dieu  des  amants , secourez  mon  amante  ; 

Aidez  Robert  à sauver  ses  beaux  jours  ; 

Pompez  cette  eau , bouchez -moi  celte  fente  ; 

A l aide  ! à l'aide  ! u Et  la  troupe  charmante 
Le  secondait  de  ses  doigts  enfantins 
Par  des  efforts  douloureux  et  trop  vains. 

L'affreux  Borée  a citasse  le  Zépbyre , 

Un  aquilon  prend  en  flanc  le  navire , 

Brise  la  voile , et  casse  les  deux  mâts  ; 

Le  limon  cède , el  s'envole  en  éclats  ; 

La  quille  saute , el  la  barque  s entr  ouvre  ; 

L'onde  écumanle  eu  un  moment  la  couvre. 

La  tendre  amante  , étendant  ses  beaux  bras , 

Et  sclauçanl  vers  son  lieras  fidèle , 

Disait  : « Cher  Co » L oude  ne  permit  pas 

Qu  elle  achevât  le  beau  nom  de  Covelle; 

Le  flot  remporte , et  I horreur  de  la  nuit 
Dérobe  aux  yeux  Catherine  expirante. 

Mais  la  clarté  terrible  et  renaissante 
De  cent  éclairs  dont  le  feu  passe  et  fuit 
Montre  bientôt  Catherine  flottante , 

Jouet  des  vents . des  flots  , el  du  trépas. 

Encbrr.  évêque  de  Lyun,  mort  en  A34  ; et  dans  ce  roman  il  cvt 
tiit  mention  de  Sigismond . roi  de  Bourgogne , mort  en  323. 

Je  veux  fl  je  doif  apprendre  go  public  qu'on  nommé  Non- 
nolte , ci-devant  jésuite . fils  d'un  brave  croclietenr  de  notre 
vilie . a depuis  peu , daus  le  style  de  son  père , suoleim  I authen- 
ticité de  cette  ridicule  laide  as  ec  la  mi  me  impudence  qu  il  a pré- 
tendu tpie  les  rois  de  France  de  la  première  race  n'out  Jamais 
eu  plusieurs  bonnes . que  Dioctétien  avait  loufoun  été  pereécu- 
leur,  et  que  Constantin  était . comme  Moise , te  plus  doux  de  tutti 
les  hommes.  Cela  se  trouve  dans  ntt  libetie  de  cet  ex -jésuite,  in- 
tibilé  /ea  l'iitun  de  i'ofioice,  libelle  aussi  rempli  d'erreurs 
que  de  mauvais  raisonnements.  Celte  noie  est  un  peu  étrangère 
au  texte,  mita  c'est  le  droit  des  commentateurs.  —Celte  note 
est  de  M.  c"\  avocat  X Besanron. 
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CHANT  III. 


Hubert  voyait  ses  malheureux  appas. 

Ces  yeux  éteints,  ces  bras , ces  cuisses  rondes , 
Ce  sein  d'albâtre , à la  merci  des  ondes; 

Il  la  saisit  ; et  d'un  liras  vigoureux  , 

D’un  fort  jarret , d'une  large  poitrine , 

Brave  les  vents , fend  les  Bols  ccumeux , 

Tire  après  lui  la  tendre  Catherine, 

Pousse  , s'avance , et  cent  fois  repoussé , 

Plongé  dans  l ondc  , et  jamais  renverse , 

Perdant  sa  force , animant  son  courage , 
Vainqueur  des  Bols , il  aborde  au  rivage. 

Alors  il  tombe  épuisé  de  l'effort. 

Les  habitants  de  ce  malheureux  bord 
Sont  fort  humains , quoique  peu  sociables . 
Aiment  l'argent  autant  qu'aucun  chrétien  , 

En  gagnent  peu  , mais  sont  fort  cliaritables 
Aux  étrangers , quand  il  n'en  coûte  rien. 

Aux  deux  amants  une  troupe  s’avance  : 

Bonnet  * accourt , Bonnet  le  médecin , 

De  qui  Lausanne  admire  la  science  j 
De  son  grand  art  il  connaît  tout  le  Bn  ; 

Aux  impotents  il  prescrit  l'exercice  ; 

D’après  Haller,  il  décide  qu’en  Suisse 
Qui  but  trop  d’eau  doit  guérir  par  le  vin. 

A ce  seul  mot  Covelle  se  réveille  ; 

Avec  Bonnet  il  vide  une  Iwuteille , 

Et  puis  une  autre  : il  reprend  son  teint  frais . 

Il  est  plus  leste  et  plus  beau  que  jamais. 

Mais  Catherine , hélas  ! ne  pouvait  boire  ; 

De  son  amant  les  soins  sont  superflus  : 

Bonnet  prétend  qu  elle  a bu  l'onde  noire; 
Robert  disait  : a Qui  ne  boit  point  n'est  plus.  » 
Lors  il  se  pâme,  il  revient , il  s'écrie, 

Fait  retentir  les  airs  de  ses  clameurs  , 

Se  pâme  encor  sur  la  nymphe  chérie  , 

S'étend  sur  elle , et , la  baignant  de  pleurs , 

Par  cent  baisers  croit  la  rendre  â la  vie  ; 

Il  pense  même  en  cet  objet  charmant 
Sentir  encore  un  peu  de  mouvement:  . 

A cet  espoir  en  vain  il  s'abandonne , 

Rien  ne  répond  â ses  brûlants  efforts. 

« Ah  I dit  Bonnet , je  crois , Dieu  me  pardonne  ! 
Si  les  baisers  n'animent  point  les  morts , 

Qu'on  n'a  jamais  ressuscité  personne.  » 

Covelle  dit:  « Hélas  I s’il  est  ainsi, 

“ Il  est  morl  depuis  peu.  Il  faut  avnuérqu'll  aimait  fort  a boire; 
mata  il  n'en  avait  pas  moins  de  pratiques.  Il  disait  plus  de  Irons 
mots  qu'il  ne  guérissait  de  malades.  Les  médecins  uni  joué  un 
grand  niledaiu  toute  celte  guerre  de  tienéve.  M.  Jori,  mon  mé- 
decin ordinaire,  a contribué  beaucoup  a la  pjciliraUoiii  il  but 
espérer  que  l'auteur  en  parlera  dans  sa  première  édition  de  cet 
lui{K>nant  ouvrage.  A l'égard  des  chirurgiens  . ils  s'en  sont  peu 
mêlés . attendu  qu'il  n'y  a pas  eu  une  égratignurc,  excepté  lo 
soumet  donné  par  un  prédieant  dans  rassemblée  qu'on  nomme 
la  vénérable  compagnie.  Les  chirurgiens  avalent  cependant  pré- 
paré  de  la  charpie  , et  plusieurs  citoyens  avaient  fait  leur  testa* 
ment.  11  faut  que  l'auteur  ait  ignaré  ces  particularités. 

*• 


a*» 

C'en  est  donc  fait,  je  vais  mourir  aussi.  • 

Puis  il  retombe  ; et  la  nuit  éternelle 
Semblait  couvrir  le  beau  front  de  Covelle. 

Dans  ce  moment , du  fond  tles  antres  creux 
Venait  Rousseau  suivi  de  son  Armide , 

Pour  contempler  le  ravage  homicide 
Qu'ils  excitaient  sur  ces  bords  malliettrcux  ; 

Il  voit  Robert  qui , penché  sur  l’arène , 

Baisait  encor  les  genoux  de  sa  reine , 

Roulait  des  yeux , et  lui  serrait  la  main. 

« Que  fais-tu  là?  « lui  cria-l-il  soudain. 

« Ce  que  je  fais  ? mon  ami , je  suis  ivre 
De  désespoir  et  de  très-inauvais  vin  : 

Catin  n'est  plus  ; j’ai  le  malheur  de  vivre  ; 

J en  suis  honteux  : adieu;  je  vais  la  suivre.  » 
Rousseau  réplique  : • As-ttt  |ierdu  l'esprit  ? 

As-tu  leccrur  si  lâche  et  si  petit  ? 

Aurais-tu  bien  celte  faiblesse  infâme 
De  t'abaisser  à pleurer  une  femme  ? 

Sois  sage  enfin  ; le  sage  est  sans  pitié . 

Il  n'est  jamais  séduit  |iar  l'amitié; 

; Tranquille  et  dur  en  son  orgueil  suprême , 

| Vivant  [tour  soi , sans  besoin  , sans  désir, 
Semblable  â Dieu , concentré  dans  lui-même , 
Dans  son  mérite  il  met  tout  son  plaisir. 

J'ai  quelquefois  festoyé  ma  sorcière  ; 
t Mais  si  le  ciel  terminait  sa  carrière , 

I Je  la  verrais  mourir  à mes  cotes 

Des  dons  cuisants  qui  nous  ont  infectes, 

Sur  un  fumier  rendant  son  âme  au  diable, 

Que  ma  vertu  , paisible , inaltérable , 

Me  défendrait  de  m'écarter  d'un  pas 
Pour  la  sauver  des  portes  du  trépas. 

D’un  vrai  Rousseau  tel  est  le  caractère  ; 

Il  n'est  ami , [tarent , époux  , ni  père  ; 

Il  est  de  roche  ; et  quiconque , en  un  mol , 

Naquit  sensible , est  fait  pour  être  un  sol . » 

« Ab!  dit  Robert,  cette  grande  doctrine 
A bien  du  bon  ; mais  elle  est  trop  divine  : 

Je  ne  suis  qu'boimne , et  j'ose  déclarer 
Que  j'aime  fort  toute  humaine  faiblesse , 
Pardonnez-moi  la  pitié , la  tendresse , 

Et  laissez-moi  la  douceur  de  pleurer.  » 

Comme  il  parlait,  [tassait  sur  cette  terre 
En  lierlingot  certain  |iair  d'Angleterre  , 

Qui  voyageait  tout  excédé  d'ennui , 

L' niquement  [tour  sortir  de  chez  lui , 

Lequel  avait  pour  charmer  sa  tristesse 
Trois  chiens  courants,  du  punch , et  sa  maîtresse 
Dans  le  pays  on  connaissait  son  nom , 

El  tous  ses  chiens  : c'est  milord  Aliinglon. 

Il  aperçoit  une  foule  éperdue , 

Une  beauté  sur  le  sable  étendue , 

Covelle  eu  pleurs , et  des  verres  cassés. 

« Que  fait-on  là?  » dit-il  à la  cohue. 

« On  meurt , milord.  » Et  les  gens  empressés 
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Portaient  déjà  les  quatre  ais  «l’une  bière , 

Et  «leux  manants  rouillaient  le  cimetière. 
Bonnet  «lisait  : «Notre  art  n'est  que  trop  vain; 
On  a tenté  des  baisers  et  «lu  vin, 

Rien  n'a  passé  ; celle  pauvre  bourgeo'se 
A fait  son  temps  ; qu'on  l'enterre,  et  buvons.  » 
Milord  rpprit  : « Kst-elle  Genevoise  ? » 

« Oui , » «lit  Otvelle. — « Eli  bien  ! uousle  verrons. 
Il  saule  cil  lias,  il  écarte  la  (roupe, 

Qui  fait  un  cercle  en  lui  pressant  la  «roupe, 
Marche  à la  belle,  et  lui  met  dans  la  main 
Un  pros  bourson  de  cent  livres  sterling. 

La  belle  serre,  et  soudain  ressuscite. 

On  bat  des  mains  : Bonnet  n'a  jamais  su 
Ce  beau  secret  ; la  gaupe  décrépite 
Dit  qu'en  enfer  il  était  inconnu. 

Rousseau  convient  que,  malgré  ses  prestiges, 

Il  n'a  jamais  fait  de  pareils  prodiges. 

Milord  sourit  : Covelle  transporté 
Croit  que  c'est  lui  «pi  on  a ressuscité. 

Puis  en  dansant  ils  s'en  vont  à la  villr, 

Pour  s'amuser  de  la  guerre  civile. 


CHANT  QUATRIÈME. 

Nos  voyageurs  devisaient  en  chemin  ; 

Ils  se  flattaient  d'obtenir  du  destin 
Ce  que  leur  coeur  aveuglément  desire  : 

Bonnet,  de  boire;  et  Jean-Jacques,  d'écrire; 
Catiri,  d'aimer  ; la  vieille,  de  médire  ; 

Robert,  de  vaincre,  et  d'aller  à grands  pas 
Du  lit  à table,  et  de  table  aux  combats. 

Tout  caractère  en  causant  se  déploie. 

Milord  disait  : « Dans  ces  remparts  sacrés 
Avant-hier  les  français  sont  entrés: 

Nous  nous  battrons,  c’est  là  toute  ma  joie; 

Mes  chiens  et  moi  nous  suivrons  cette  proie  ; 
J'aurai  contre  eux  mes  fusils  à deux  coups  : 

Pour  un  Anglais  c'est  un  plaisir  bien  doux  ; 

Des  Genevois  je  conduirai  l’armée.» 

Comme  il  [variait,  passa  la  Renommée  ; 

Elle  portait  trois  cornets  à bouquin", 

L'un  pour  le  faux,  l'autre  pour  l'incertain; 

El  le  dentier,  que  l'on  entend  à peine, 

Est  pour  le  vrai,  que  la  nature  humaine 
Chercha  toujours,  et  ne  connut  jamais. 

La  belle  aussi  se  servait  de  sifflets. 

Son  écuyer,  l'astrologue  de  Liège, 

De  son  chapitre  obtint  le.  privilège 

• Observez , cher  lecteur,  combien  le  siècle  se  perfectionne. 
On  n’avait  donné  qu’une  trompette  a la  Renommée  dans  la  f/m- 
rlade , on  lui  en  a donné  deux  dans  la  divine  Purellr , et  aujour- 
d'hui  on  lui  en  donne  trois  dans  le  poème  moral  de  la  guerre  ge- 
nevoise. Pour  moi , j’ai  envie  d'en  prendre  une  quatrième  pour 
célébrer  l’auteur,  qui  est  sans  doute  un  jeune  homme  qu'il  faut 
bien  encourager. 


D’accompagner  l’errante  déilé  ; 

Et  le  Mensonge  était  à son  côté. 

Entre  eux  marchait  le  Vieux  à tête  chauve, 

Avec  son  sable  et  sa  fatale  faux. 

Auprès  de  lui  la  Vérité  se  sauve. 

L’âge  et  la  peine  avaient  courbé  son  dos  ; 

Il  étendait  ses  deux  pesantes  ailes  ; 

La  Vérité,  qu’on  néglige,  ou  qu'on  fuit,  [suit. 
Qu’on  aime  en  vain,  qu'un  masque  ou  qu'on  pour- 
I En  gémissant  se  blottissait  sous  elles. 

La  Renommée  à peine  la  voyait, 

| Et  tout  courant  devant  elle  avançait. 

a Eli  bien  ! madame,  avez-vous  des  nouvelles?  » 
Dit  Ahington.  « J’en  ai  beaucoup,  milord  : 

( » Déjà  Genève  est  le  champ  de  la  mort  ; 

» J'ai  vu  Deluc*,  plein  d'esprit  et  d’audace, 

» Dans  le  combat  animer  les  bourgeois  ; 

» J’ai  vu  tomber  ail  seul  son  de  sa  voix 
» Quatre  syndics b étendus  sur  la  place  : 

» Verne c est  en  casque,  et  Vernet  en  cuirasse  , 

» L'encre  et  le  sang  dégouttent  de  leurs  doigls  : 
Ils  ont  prêché  la  discorde  ctucllc 
» Différemment,  mais  avec  même  zèle, 
u Tels  autrefois  dans  les  murs  de  Paris 
» Des  moines  blancs,  noirs,  minimes,  et  gris, 

» Portant  mousquet,  carabine,  rondelle, 

» Encourageaient  tout  un  peuple  tidèle 
» A débusquer  le  plus  grand  des  llenris, 

» Aimé  de  Mars,  aimé  de  Gabrielle, 

» Héros  charmant,  plus  héros  que  Covelle. 

» Bèze  et  Calvin  sortent  de  leurs  tombeaux  ; 

» Leur  voix  terrible  épouvante  les  sots  : 

» Ils  ont  crié  d’une  voix  de  tonnerre, 

» Persécutez  ! c’est  là  leur  cri  de  guerre. 

» Satan,  Mégère,  Aslarolli,  Alccton, 

» Sur  les  remparts  ont  pointé  le  canon  : 

« Il  va  tirer;  je  crois  déjà  l’entendre  : 

* L'église  tombe,  et  Genève  est  en  cendre.  • 
a Bon,  dit  la  vieille,  allons,  doublons  le  pas  ; 
Exaucez-nous,  puissant  Dieu  des  combats , 

Dieu  Sabaoth,  de  Jacob,  et  de  Bèze  ! 

Tout  va  périr  ; je  ne  me  sens  pas  d’aise.  * 

Enfin  la  troupe  est  aux  remparts  sacrés. 
Remparts  chétifs  et  très  mal  réparés  : 

Elle  entre,  observe,  avance,  fait  sa  ronde. 

■ Deluc.  d’une  des  plus  anciennes  familles  de  la  ville  ; c’étail 
le  Paoli  de  Genève  : il  était  d’ailleurs  physicien  et  naturaliste.  Son 
père  entend  meneillcuseinenl  saint  Paul . sans  savoir  le  grec  et 
le  Latin  : on  dit  qu’il  ressemble  aux  apOtres , teis  qu’il»  étaient 
avant  la  descente  du  Saint-K*priL 
l>  Les  Ixjurgeots  voulaient  avoir  le  droit  de  destituer  quatre 
syndics. 

e I.e  ministre  Verne,  homme  d’un  esprit  cultivé , et  fort  ai- 
mable. Il  a beaucoup  servi  à la  conciliation  : ce  fut  lui  qui  releva 
la  garde  posée  par  les  bourgeois  dans  l'antichambre  du  procu- 
reur-général Tronchin  pour  l'empécher  de  sortir  de  la  ville.  La 
Renommée . qui  est  menteuse,  dit  ici  le  contraire  de  ce  qu’il  a 
•fait. 
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Toul  respirait  la  paix  la  plus  profonde  ; , 

Au  lieu  du  bruit  des  foudroyants  canons, 

On  entendait  celui  des  violons  ; 

Chacun  dansait  ; on  voit  pour  tout  carnage 
Pigeons,  poulets,  dindons,  et  grianaux; 

Trois  cents  perdrix  â pieds  decardiuaux 
Citez  les  traiteurs  étalent  leur  plumage. 

Milord  s'étonne  ; il  conrt  au  cabaret  : 

A peine  il  entre,  une  actrice  jolie 
Vient  l'aborder  d'un  air  tendre  et  discret, 

Et  l'inviter  à voir  la  comédie. 

O juste  ciel  ! qu'est-ce  donc  qui  s'est  fait? 

Quel  cliangement  ! Alors  notre  Zaïre 
Au  doux  parler,  au  gracieux  sourire. 

Lorgna  milord,  et  dit  ces  propres  mots  : 

« Ignorez-vous  que  tout  est  en  repos  ? 
Ignorez-vous  qu'un  Mécène  de  France, 

Ministre  heureux  et  de  guerre  et  de  jtaix, 
Jusqu'en  ces  lieux  a versé  ses  bienfaits? 

S’il  but  qu'on  prêche,  il  faut  aussi  qu'on  danse. 

Il  nous  envoie  un  brave  chevalier’, 

Ange  de  paix  comme  vaillant  guerrier  : 

Qu'il  soit  béni  I grâce  à son  caducée. 

Par  les  plaisirs  la  discorde  est  cliassée; 

Le  vieux  Vernet  sous  son  vieux  manteau  noir 
Cache  en  tremblant  sa  mine  embarrassée  ; 

Et  nous  donnons  le  Tartufe  ce  soir.  » 

« Tartufe!  allons,  je  vole  à celle  pièce, 

Lui  dit  milord  : j'ai  ha!  de  tout  temps 
De  ces  croquants  la  détestable  espèce  ; 

Egayons  nous  ce  soir  à leurs  dépens. 

Allons,  bonnet,  Covelle,  et  Catherine; 

El  vous  aussi,  vous  Jean-Jacque  et  Yachine  ; 
Buvons  dix  coups,  mangeons  vite,  et  courons 
Rire  à Molière,  et  siffler  les  fripons.  » 

A ce  discours  enfant  de  l'allégresse, 

Rousseau  restait  morne,  pâle,  et  [lensif; 

Son  vilain  front  fut  voilé  de  tristesse  ; 

D un  vieux  caissier  l'héritier  présomptif 
N est  pas  plus  sot  alors  qu'on  lui  vient  dire 
Que  le  bonhomme  en  réchappe,  et  respire. 
Rousseau,  poussé  par  son  maudit  démon, 

S'en  va  trouver  le  prédicani  Brugnon  : 

Dans  un  réduit  à l'écart  il  le  lire, 

Grince  les  dents,  se  recueille,  et  soupire; 

Puis  il  lui  dit  : « Vous  êtes  un  fripon  ; 
s Je  sens  pour  vous  une  liaine  implacable  ; 

» Vous  m'abhorrez,  vous  me  doutiez  au  diable; 

» Mais  nos  daugers  doivent  nous  réunir. 

» Toul  est  perdu  ; Genève  a du  plaisir; 
a C'est  pour  nous  deux  le  coup  le  plus  terrible  ; 

» Vernet  surtout)'  sera  bien  sensible. 

» Les  ctiarlalans  sont  donc  bernés  tout  net  I 

• Le  chevalier  de  Beautevllte . ambassadeur  en  Suiaae.  Ueolc- 
nanl-général  des  années.  11  contribua  plus  que  personne  t la 
prise  de  Berg-op-Zoom, 


» Ce  soir  Tartufe , et  demain  Mahomet! 
a Après-demain  l'on  nous  jouera  de  même. 

» Dés  Genevois  on  adoucit  les  mœurs, 

» Ou  les  polit,  ils  deviendront  meilleurs  ; 

» On  s'aimera  ! Souffrirons-nous  qu'on  s aime  ? 

» Allons  briller  le  théâtre  à l'instant. 

» l’n  chevalier,  ambassadeur  de  France, 

« Vient  d’ériger  cet  affreux  monument , 

» Séjour  de  paix,  de  joie,  et  d'innocence. 

» Qu'il  soit  détruit  jusqu'en  son  fondement  1 
» Ayons  tous  deux  la  vertu  d'Erostrate*  ; 

» Ainsi  que  lui  méritons  un  grami  nom. 
a Vous  connaissez  la  noble  ambition  ; 

» Le  grand  vous  plaît,  et  la  gloire  vous  flatte  : 

» Prenons  ce  soir  en  secret  un  brandon. 

» En  vain  les  sots  diront  que  c’est  un  crime  ; 
a Dans  ce  bas  monde  il  n'est  ni  bien  ni  mal  ; 
a Aux  vrais  savants  tout  doit  sembler  égal, 
a Bâtir  est  beau,  mais  détruire  est  sublime, 
a Brûlons  théâtre,  actrice,  acteur,  souffleur, 
a Et  spectateur,  et  notre  ambassadeur,  a 
Le  lourd  Brognou  crut  entendre  un  prophète, 
Crut  contempler  l'ange  exterminateur 
Qui  fait  sonner  sa  fatale  trompette 
Au  dernier  jour,  au  grand  jour  du  Seigneur. 

Pour  accomplir  ce  projet  de  détruire, 

Pour  réussir,  Vachine  doit  s'armer. 

Sans  toi,  Bacchus,  peut-on  chanter  et  rire  ? 

Sans  loi,  Vénus,  peut-on  savoir  aimer? 

Sans  toi,  Vacliine,  on  n'est  pas  sûr  de  nuire. 

Ils  font  venir  la  vieille  à leur  taudis. 

La  gaupe  arrive,  et  de  ses  mains  crochues , 

Que  de  l'enfer  les  chiens  avaient  mordues, 

Forme  un  gâteau  de  matières  fondues 
Qui  brideraient  les  murs  du  ]iaradis. 

Pour  en  répandre  au  loin  les  étincelles 
Vacliine  a pris  (je  ne  puis  décemment 
Dire  en  quel  lieu,  mais  le  lecteur  m'entend) 

L n tas  pourri  de  brochures  nouvelles, 

Vers  de  Le  Brun  morts  aussitôt  que  nés  b 
Longs  mandements  dans  le  Puy  confinés 1 , 

Tacite  orné  par  le  sieur  La  Blétrie 
D'un  style  neuf  et  d'un  mélange  heureux 
De  pédantisme  et  de  galanterie. 

Journal  chrétien,  madrigaux  amoureux, 

De  Chiniac  les  écrits  plagiaires 

• Krudratr  brOla , dit-on . le  temple  d'Bphjse  pour  sc  fiiieitr 
ta  réputation. 

I»  Nous  ne  savon*  pa*  qut  eat  ce  Le  Brun.  Il  y a tant  de  plat* 
poètes  connus  iléus  jouis  a Paris,  et  ignorés  ensuite  pour  ja- 
tuai»! 

c C’est  apparemment  un  mandement  de  l'évoque  du  Puy  en 
Velay,  qui.  adrawant  la  parole  au*  chaudronniers  de  sou  dio- 
cèse . leur  paru  de  La  Motte  et  de  Footrnelle. 

«J  Le  chiniac  nous  est  aussi  inconnu  que  I-c  Brun.  Nous  ajipre- 
non»  dans  le  moment  que  rot  un  commentateur  de»  dMour» 
de  Fleury,  qui  a ilé  a*se«  indigent  i>our  voler  tout  ce  qui  trente 

SI. 


Digitized  by  Google 


SSi  LA  GUERRE  CIVILE  DE  GENEVE. 


Du  droit  canon  quarante  commentaires. 

Tout  ce  fatras  fut  du  chanvre  en  son  temps  ; 
Linge  il  devint  par  l'art  des  tisserands , 

Puis  en  lambeaux  des  pilons  le  pressèrent  : 

Il  fut  papier  ; cent  cerveaux  à l'envers 
De  visions  à l'envi  le  chargèrent; 

Puis  on  le  brille,  il  vole  dans  les  airs, 

Il  est  fumée,  aussi  bien  que  la  gloire. 

De  nus  travaux  voilà  quelle  est  l'histoire  ; 

Tout  est  fumée,  et  tout  nous  fait  sentir 
Ce  grand  néant  qui  doit  nous  engloutir. 

Les  trois  méchants  ont  |iosé  cette  étoupe  : 

Sous  le  foyer  où  s'assemble  la  troupe  : 

In  mèche  prend.  Us  regardent  de  loin 
L’heureux  effet  qui  suit  leur  noble  soin", 
Clignant  les  yeux,  et  tremblant  qu'on  ne  voie 
Leurs  fronts  plissés  se  dérider  de  joie. 

Déjà  la  flamme  a surmonté  les  toits, 

Les  toils  pourris,  séjour  de  tant  de  rois  ; 

Le  feu  s'étend,  le  vent  le  favorise. 

Le  spectateur,  que  la  flamme  poursuit, 

Crie  au  secours,  se  précipite,  et  fuit  : 

Jean- Jacques  rit;  Brognon  les  exorcise. 

Ainsi  Calchas  et  le  traître  Sinon 
S'applauilissaienl  lorsqu'ils  mirent  en  cendre 
Les  murs  sacrés  du  superbe  Ilion, 

Que  le  dieu  Mars,  Aphrodise  k,  Apollon, 

Virent  brûler,  et  ne  purent  défendre. 

!-as  I que  devient  le  pauvre  entrepreneur, 

Ce  Rosimond  plus  généreux  qu’habile'  ? 

A ses  dépens  il  a , pour  son  malheur, 

Fait  à grands  frais  meubler  le  noble  asile 
Des  doux  plaisirs  peu  faits  pour  cette  ville  ; 

(Jn  seul  moment  consume  l'attirail 
Du  grand  César,  d'Auguste,  d'Orosmane, 

Et  la  toilette  où  se  coiffa  Koxane, 

Et  l'ornement  de  Rome  et  du  sérail. 

O Rosimond  ! que  devient  votre  bail  ? 

De  tous  vos  soins  quel  funeste  salaire  ! 

Est-ce  à Calvin  que  vous  aurez  recours  ? 

Est-ce  à levéque  appelé  titulaire? 

Hélas  ! lui-méine  a besoin  de  secours. 

Ah  ! malheureux,  à qui  vouliez-vous  plaire? 
Vous  êtes  plaint,  mais  fort  abandonné. 

Après  vingt  ans  vous  voilà  ruiné  : 

De  vos  pareils  c’est  le  sort  ordinaire  ; 

sur  ce  «ajel  dam  an  livre  tri»  connu . et  mn  impudent  pour  iq- 
.uller  ceux  qu'il  a volés. 

D*  telle*  gmi  II  eat  imo  : 

Prie*  Dieu  pour  lea  IrépimM. 

* Ce  (ut  le  5 février  1768  qu'un  mil  le  feu  A la  salle  de*  spec- 
tacle* 

b Vénus  e,rt  nommée  en  grec  Aphrodite.  Noire  auteur  l'ap- 
pelle Aphrodite  : c'est  apparemment  par  euphonie,  comme  di- 
sent les  doctes. 

r M.  Rmimond . entrepreneur  des  spectacles  1 Genève.  Il  a 
perdu  plus  de  quarante  mille  francs  A cet  incendie. 


Qui  du  public  sest  fait  le  serviteur 
Peut  se  vanter  d’avoir  un  méchant  maître. 
Soldat,  auteur,  commentateur,  acteur, 
Egalement  se  repentent  peut-être. 

Loin  du  public,  heureux  dans  sa  maison 
Qui  boit  en  paix,  et  dort  avec  Suzon 1 ! 


CHANT  CINQUIÈME. 

Des  predicanls  les  ûrnes  réjouies 
Rendaient  à Dieu  des  grâces  intimes1' 
Sincèrement  du  mal  qu'on  avait  fait  : 

Le  co  ur  d'un  prêtre  est  toujours  satisfait 
Si  les  plaisirs  que  son  raiihat  condamne 
Sont  enlevés  au  séculier  profane. 

Qu'arriva-t-il  ? le  désordre  s'accrut 
Quand  de  ces  lieux  le  plaisir  disparut. 

Mieux  qu'un  sermon  I aimable  comédie 
Instruit  les  gens,  les  rapproche,  les  lie  : 

Voilà  pourquoi  la  discorde  en  tout  temps 
Pour  son  séjour  a choisi  les  couvents. 

1.C3  deux  partis,  plus  fous  qu'à  l'ordinaire, 
S'allaient  gourmer,  n'ayant  plus  rien  à faire , 

El  tous  les  soins  du  ministre  de  paix 
Dans  la  cité  sont  perdus  désormais  ; 

Mille  horlogers  * de  qui  les  mains  habiles 
Savaient  guider  leurs  aiguilles  dociles. 

D'un  acier  lin  régler  les  mouvements, 

Marquer  l'espace,  et  diviser  le  temps, 

R énonçaient  tous  à leurs  travaux  utiles  : 

Le  trouble  augmente  ; on  ne  sait  pins  enfin 
Quelle  heure  il  est  dans  les  murs  de  Calvin. 

On  voit  leurs  mains  tristement  occupées 
A ranimer  sur  un  grès  plat  et  rond 
Le  fer  rouillé  de  leurs  vieilles  épées  ; 

Ils  vont  chargeant  de  salpêtre  et  de  plomb 
De  lourds  mousquets  dégarnis  de  platine  ; 

Le  fer  pointu  qui  tourne  à la  cuisine, 

Et  fait  tourner  les  poulets  déplumés, 
llientét  se  change,  aux  regards  alarmés, 

* On  accusa  de  cet  incendie  le  fanatisme  religieux  ou  patriotique 
des  boas  Genevois,  qui  croyaient  que  . si  la  comédie  s’élabli*- 
sait  A Genève,  ils  seraient  minés  dans  ce  monde . et  damnés 
dans  l'autre.  C'est  par  une  fiction  poétique  qu'ou  l'attrüiue  ici 
A ceux  qui  avaient  mi*  cette  idée  dans  la  tête  de  ees  pauvres  gen«. 

L Expression  si  familière  A l'un  d’entre  enx . que  . l'ayant  ré- 
pétée vingt  fois  dam  un  sermon  . un  de  ses  parents  lui  dit  : • Je 
te  rends  des  grâces  infinies  d'avoir  fini.  » 
f Genève  fait  un  commerce  de  montre*  qui  va  par  année  A plus 
d'un  million.  horlogers  ne  sont  pas  de»  artisans  ordinaires  ; 
ce  sont . comme  l'a  dit  fauteur  du  Siècle  de  fouit  X IV,  des 
physiciens  de  pratique.  Les  Graham  et  1rs  Le  Itny  ont  joui  d'une 
grande  considération  ; et  M.  Le  Roy  d'aujourd'hui  est  un  des  plus 
habile»  mécaniciens  de  l Kurope.  Les  grands  mécaniciens  sont 
anx  simples  géomètres  ce  qu'un  grand  poêle  **st  A un  grammai- 
rien. 
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En  longue  pique,  instrument  de  carnage  ; 

Et  l'ouvrier,  contemplant  son  ouvrage, 

Tremble  lui-même,  et  recule  de  peur. 

O jours  ! ù temps  de  disette  et  d'Iiorreur  ! 

Les  artisans,  dépourvus  de  salaire. 

Nourris  de  vent,  déliant  les  hasards, 

Meurent  de  faim , eu  attendant  que  Mars 
Les  extermine  à coups  vie  cimeterre. 

Avant  ce  temps  1 industrie  et  la  paix 
Entretenaient  une  honnête  opulence, 

Et  le  travail,  père  de  l'abondance, 

Sur  la  cité  répandait  ses  bienfaits  : 

La  pauvreté,  sèche,  pâle,  au  teint  blême, 

Aux  longues  dents,  aux  jambes  de  fuseaux. 

Au  corps  flétri,  mal  couvert  de  lambeaux, 

Fille  du  Slyx,  pire  que  la  mort  même, 

De  porte  en  porte  allait  traînant  ses  pas  ; 
Monsieur  Labat  la  guette , et  n'ouvre  pas  * : 

Et  cependant  Jeau-Jacque  et  sa  sorcière, 

Le  beau  G» elle  et  sa  reine  d'amour, 

Avec  Bonnet  buvaient  le  long  du  jour 
Pour  soulager  la  publique  misère. 

Au  cabaret  le  bon  milord  payait  ; 

Des  indigents  la  fuule  s'y  rendait  ; 

Pour  sien  défaire,  Abington  leur  jetait 
De  temps  eu  temps  de  l’or  par  les  fenêtres  : 
Nouveau  secret,  très  |ieu  connu  des  prêtres. 

L'or  s'épuisa , le  secours  dura  peu. 

Deux  fuis  par  jour  il  faut  qu'un  mortel  mange  ; 
Sous  les  drapeaux  il  est  beau  qu'il  se  range, 

Mais  il  faudrait  qu'il  eill  tm  put  au  feu. 

C'eu était  fait  ; les  seigneurs  magnifiques'' 
Allaient  subir  le  sort  des  républiques , 

Sort  malheureux  qui  mil  Athèneaux  fers, 

Abîma  Tyr  et  les  murs  de  Carthage, 

Changea  la  Grèce  en  d'horribles  déserts . 

Des  lils  de  Mars  cnerva  le  courage, 

Daus  des  filets'  prit  l'empire  romain, 

'Cnt  un  Français  rébiglé.  qui.  par  une  honnête  iuduvirie 
et  par  un  travail  estimable . s'est  procuré  une  fortune  de  plus  île 
lieu i miftioris.  Presque  toutes  les  familles  opulentes  de  Genève 
sont  dans  le  même  cas.  Les  enfants  de  M.  tiers  art,  contrôleur  gé- 
néral des  flnancrs  sons  le  cardinal  Matvrin , se  retirèrent  dans  la 
Suisse  et  co  Allemagne  avec  plus  de  six  millions , S la  revora- 
bon  de  l'édit  de  hantes,  la  Hollande  et  f Angleterre  sont  rem. 
|4ies  de  familles  réfugiées  qui , ayant  transporté  les  manufactu- 
res . ont  fait  des  bottines  très  considérable* . dont  la  France  a 
été  privée.  La  plupart  tic  ces  familles  reviendraient  avec  plaisir 
dans  leur  patrie , cl  y rapporteraient  pins  de  eenl  millions,  si  l'on 
établissait  en  France  la  liberté  de  conscience , comme  elle  l'est 
dam  l'Allemagne,  en  Angleterre , rn  Hollande , dam  le  vaste  em- 
pire de  la  Hussàe  , et  dans  la  Pologne. 

Cette  note  nous  a été  fournie  par  tm  descendant  de  M.  11er- 
tuL 

Quand  les  citoyens  son!  convoqués . le  premier  syndic  les 
appelle  lourerain»  et  magnifique»  seigneur». 

' Les  fileta  de  saint  Pierre.  Les  curieux  ne  cessent  d'admirer 
que  des  conlelters  rt  des  dominicains  aient  régné  sur  les  des- 
rendants  des  Sripton. 


| El  quelque  temps  menaça  Saint-Marin  * . 
j Hélas  ! unjour  il  faut  que  tout  périsse  I 
Dieu  paternel,  sauvez  Uu  précipice 
I Ce  pauvre  peuple,  el  reculez  sa  lin  ! 

Dans  le  conseille  doux  Paul  Galatin 
Cètle  à l'orage,  et,  navré  de  tristesse. 

Quitte  un  timon  qui  branlait  dans  sa  main. 

Nécessité  fait  bien  plus  que  sagesse. 

Cramer  unjour,  ce  Cramer  dont  la  pressa 
A tant  gémi  sous  ina  prose  et  mes  vers, 

Au  magasin  déjà  rongé  des  vers  ; 

Le  beau  Cramer,  qui  jamais  ne  s'empresse 
Que  de  cherclier  la  joie  et  les  festins, 

Dont  le  front  chauve  est  encor  cher  aux  liellss  , 
Acteur  brillant  dans  nos  pièces  nouvelles  ; 
(ramer,  vous  dis  je,  aimé  îles  citadins. 

Se  promenait  dans  la  ville  aflligée, 

Vide  d'argent,  el  d'ennuis  surchargée, 
t Daus  sa  cervelle  il  cherchait  tm  moyen 

[De  la  sauver,  el  n'imagina'it  rien. 

A la  fenélre  il  voit  madame  Oudrille, 

Et  son  époux,  et  son  frère,  el  sa  fille, 

Qui  chaulaient  tous  des  chansons  en  refrain 
Près  d'un  hiifTet  garni  de  chamberlin. 

I Mon  cher  ('ramer  est  homme  qui  se  pique 
De  se  connaître  en  vin  plus  qu'en  musique. 

Il  entre,  il  lioit  ; il  demeure  surpris, 

Tout  en  buvant,  de  voir  de  beaux  lambris, 

Des  meubles  frais,  tout  l'air  de  1a  richesse  : 

« Je  crois,  dit-il  non  sans  quelque  allégresse  , 
Que  la  fortune  enfin  vous  a compris 
Ait  numéro  tle  scs  chers  favoris. 

I.'an  dix-sept  cent  deux  six,  ou  je  me  trompe, 
Vous  étiez  loin  d'étaler  celle  pompe  ; 

Vous  demeuriez  dans  le  fond  d un  taudis; 

Votre  gosier,  raclé  par  la  piquette , 

Poussait  des  sons  d'une  voix  bien  moins  netls 
Pour  Dieu,  montrez  à mes  sens  ébaudis 
Par  quel  moyen  votre  (brtune  est  faite.  » 

Madame  Oudrille  en  ces  mots  répliqua  : 

« La  pauvreté  long-temps  nous  suffoqua , 

» Quand  la  discorde  était  dans  la  famille , 

» El  de  chez  elle  écartait  le  bon  sens. 

» J’élais  brouillée  avec  monsieur  Oudrille, 

• Monsieur  Oudrille  avec  tous  ses  parents , 

» Ma  belle-stctir  l’était  avec  ma  fille; 

• Nous  plaidions  tous,  nous  mangionsdu  pain  bis 
» Notre  intérêt  nous  a tous  réunis  : 

» Pour  être  en  paix  dans  sou  lit  coulnte  à table , 
» Le  premier  |ioint  est  d'être  raisonnable  ; 

■ Le  cardinal  Albéronl , n'ayant  pu  Umilevèrxer  l'Knnqie. 
voulut  détruire  la  république  de  Saint-Marin  en  (759.  C'e-t  un- 
petite  ville  perchée  sur  nne  montagne  de  l'Apennin,  entre lîrtén 
et  Rimlni.  File  runquit  autrrfo»  un  moulin  : nuis . craignant 
le  sort  île  la  république  romaine . elle  rendit  le  moulin . et  dr  - 
mettra  tranquille  rt  heureuse.  EHr  .*  mérité  de  garder  sa  liberté 
I c'est  une  grande  leç***t  qu'elle  a donnée  t brus  les  étals. 
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» Chacun,  cedant  un  peu  de  «on  côté , 

» Dana  la  maison  met  la  prospérité.  » 

Cranter  aimait  cette  saine  doctrine  : 

D'un  trait  de  feu  son  esprit  s'illumine  ; 

Il  se  recueille,  il  fait  son  pronostic, 

Doit,  prend  congé,  puis  avise  un  syndic 
Qui  disputait  dans  la  place  voisiue 
Avec  Deluc,  et  Claviére,  çt  Flou  mois; 

Trois  conseillers  et  quatre  lions  bourgeois 
Auprès  de  là  criaient  à pleine  télé, 

El  se  morguaient  d'un  air  très  malhonnête. 
Cramer  leur  dit:  « Madame  Oudrille  est  prêle 
A vous  donner  du  meilleur  chambertin  : 

Montez  là-haut,  c'est  l'arrêt  du  destin  ; 

Ce  jour  pour  vous  doit  être  un  jour  de  fêle.  » 
Chacun  y court,  citadin,  conseiller  : 

Le  beau  Covelle  y monte  le  premier  ; 

En  jupon  blanc  sa  belle  requiuquee, 

Les  cheveux  teints  d une  poudre  musquée. 
L'accompagnait,  et  Serrait  son  blondin, 

Qui  sur  le  cou  lui  passait  une  main. 

A leur  devant  madame  Oudrille  arrive  ; 

Sa  face  est  ronde,  et  sa  mine  est  naïve  : 

En  la  voyant,  le  cirur  se  réjouit. 

Elle  conta  comment  elle  s'y  prit 
Pour  radouber  sa  barque  délabrée. 

Tout  le  conseil  entendit  la  leçon  : 

Le  peuple  même  écoula  la  raison. 

I es  jours  sereins  de  Saturne  et  de  Kbée, 

Les  temps  heureux  du  beau  règne  d'Aslrée, 

Dès  ce  moment  renaquirent  pour  eux  ; 

On  rappela  les  danses  et  les  jeux 
Qu'avait  bannis  Calvin  l iinpiloyalile , 

Jeux  protégés  |iarun  ministre  aimable 
Jeux  délestés  de  Vernel  l'ennuyeux. 

Celle  qu'on  dit  de  Jupiter  la  lille, 

Mère  d'amour  et  des  plaisirs  de  paix. 

Revint  placer  son  lit  à Plainpalais*. 

Genève  fut  une  grande  famille  ; 

Et  l'on  jura  que  si  quelque  brouillon 
Metlail  jamais  le  trouble  à la  maison, 

On  l'enverrait  devers  madame  Oudrille. 

Le  roux  Rousseau  , de  fureur  hébété, 

• Plainpalai* , promenade  entre  le  Rhône  et  l'Arve  aux  portes 
tic  l.i  ville,  couverte  de  mai  sont  de  plaisance , de  jardins . et 
dexcoilent*  potagers  d'un  très  grand  rapport.  C'était  autrefois 
un  marais  infect,  plana  palus , du  temps  qu'il  n’était  question 
dans  Genève  que  tic  la  gr.1ce  provenante  accordée  à Jacob,  et 
refusée  à son  frère  I»*  pa/epelu  ; qu'on  ne  parlaitquedes.su- 
pralapsaires,  des  infralapsairrs.  dm  universalistes  . de  la  pcrcep- 
!ii>n  de  Dieu  différente  de  sa  vision  . de  plusieurs  autres  visions  ; ! 
de  la  manducation  supérieure,  de  riuulililé  des  bonnes  iruvres.  I 
îles  querelles  de  VigiUnlius  et  de  Jérôme . et  autres  contre  ver-  | 
ses  sublimes  extrêmement  nécessaires  à la  santé , et  par  le  moyen  ! 
«lesquelles  on  vit  fort  à 1 aise . et  on  marie  avantageusement  ses 
tilles. 

A.  /J.  Ou  a souvent  donné  » Plainpalais  de  très  agréables  reu- 
dez- vous  arec  toute  U dis  rétion  requise. 


Avec  sa  gaupe  errant  à 1 aventure, 
S'enfuit  de  rage,  et  lit  vite  un  traité 
Contre  la  paix  qu'on  venait  de  conclure. 


ÉPILOGUE. 

Je  donnerai  le  sixième  chant  dés  que  l’auteur  voudra 
bien  m’en  gratifier;  car  il  gratifie,  cl  oc  vend  pas,  quoi 
qu’en  dise  IVx-jésuitc  Patouillel  dans  un  de  ses  mandements 
contre  tous  les  parlements  du  rovaume,  sous  le  nom  d’un 
archevêque».  J’espère  qu’elors  ma  fortune  sera  hile, 
comme  celle  de  l’Homme  aux  quaranU  ent*. 

Si  quelqu’un  se  formalise  de  ces  plaisanteries  très  légères 
sur  un  sujet  qui  eu  méritait  de  plus  fortes , si  quelqu'un 
est  assez  sot  pour  se  fdcher , l'auteur,  qui  est  parfois  go- 


* J.-F.  de  Mondllet . archevêque  d'Aucli.  signa  dans  son  pa- 
lais archiépiscopal , le  23  janvier  17114.  un  libelle  difTitnatoire 
composé  par  Patouillet  et  consorts.  Ce  libelle  fut  condamné  à 
être  brillé  par  le  bourreau,  et  rarchevéqne  à dix  mille  éena 
d'amende.  Il  est  dit  dans  ce  libelle  ( page  55  j s • Vos  |M-rrs  vous 
avaient  appris  à respecter  les  Jésuites;  celte  vénérable  compa- 
gnie vous  avait  pris  dan»  son  sein  dés  votre  enfance . i»0"r  for- 
mer vos  ctrurs  et  yos  esprits  par  le  lait  de  ses  Instruction».  Elle 
cesse  d'être  : on  leur  ôte.  en  les  rendant  au  siècle,  le  patrimoine 
qu'ils  y avaient  laissé  , etc.  » 

C'est-à-dire  que  Patouillet  voulait  bouleverser  U famille  des 
Patouillets.  en  demandant  à partager,  et  en  ne  sc  contentant 
pas  de  sa. pension. 

Patouillet  poursuit  humblement  dans  son  palais  archiépisco- 
pal ( page  47  j : « Quelle  est  la  puissance  qui  a frappé  ces  coups 
inouïs?  C'est  une  puissance  étrangère...  qui  est  allée  bien  au- 
delà  des  limites  de  sa  compétence.  » 

Ainsi , selon  l'archevêque  d’AUch,  il  faut  excommunier  tous 
les  jurlements  du  royaume  . les  rois  de  France . d'Espagne . de 
Naples,  de  Portugal,  le  duc  de  Panne,  etc.,  etc.,  etc  « Ces  par- 
lements , ajoute-t-il  « page 48  ).  sont  les  vrais  ennemis  des  «leux 
puissances,  qui.  mille  fois  abattus  par  leur  concert , toujours 
animés  «le  la  rage  la  plus  noire,  toujours  attentifs  à nous  nuire, 
nous  ont  porté  enfin  le  plus  perçant  de  tou*  les  coups.  ■ 

Ainsi  Patouillet  tait  dire  à Mont.  Uct,  que  le»  parlements  sont 
des  séditieux , qui  ont  nui  à tous  le»  évêques  en  les  défesaut  des 
jésuites. 

Notre  Imbécile  Mont lltet 
Devint  ainsi  le  perroquet 
De  noire  savant  reloulllet  : 

Mal»  ou  rabattit  ton  raqurt. 

Patouillet  s'avise  de  parler  de  poésie  dans  son  mandement. 
Il  traite  ( page  13  ) de  vagabond  un  officier  du  roi  qui  n'élail  pas 
sorti  de  scs  li  t res  depuis  quinze  ans.  Il  est  assez  bien  instruit 
pour  appeler  mercenaire  un  Itommc  «pii  dans  ce  tempo-là 
même  avait  prêté  généreusement  an  neveu  de  J.-F.  Moiriliet 
une  somme  considérable  , en  boa  voisin;  et  le  J.-F.  Montillet 
d'Aueh  est  assez  mal  avisé  pour  signer  cette  iinjicrtinenee.  J’é- 
tais auprès  de  cet  officier  du  roi  qu.mil,  au  bout  de  trots  ans, 
la  nièce  de  l'archevêque  J.-F.  Montillet  envoya  son  argent  avec 
les  intérêts  au  créancier,  qui  1rs  jeta  au  nez  du  porteur. 

Si  j'avais  été  à la  place  de  l' archevêque  J.-F.  Montillet , j'au- 
rais écrit  au  bienfaiteur  de  mon  neveu  i • Monsieur . je  vous 
demande  très-humblement  pardon  d'avoir  signé  le  libelle  de 
Patouillet . etc.  ; » ou  bien . « Mondeur.  je  suis  un  imbéciUc  qui 
ne  sais  (tas  ce  que  c'est  qu’un  mandent*  ut,  et  qui  m'en  suis 
rapi»orlé  à cc  misérable  Patouillet , rtc.  ; ou  bien . « Monsieur, 
pardonnez  à nu  bêtise . ai  ne  sachant  ni  lin*  ni  écrire . j’ai  prêté 
mon  nom  à ce  (loltsson  de  Patouillet  ; ■ ou  enfin  quelque  chose 
dans  ce  goût  d'honnêteté  et  de  ilécence.  Mais  eu  voilà  assez  sur 
Montillet  et  Patouillel. 
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guenard,  m'a  promis  de  le  fâcher  un  peu  davantage  dans 
le  nouveau  chanl  que  nous  espérons  publier. 

A l'égard  de  Jean-Jacques , puisqu'il  n'a  joué  dans  tout 
ce  tracas  que  le  rôle  d’une  cervelle  tort  mal  timbrée;  puis- 
qu'il s'est  lait  chasser  partout  où  il  a paru  ; puisque  c'est 
un  absurde  raisonneur , qui , ayaut  imprimé  sous'sou  nom 
quelques  petites  sottises  contre  Jésus-Christ , a imprimé 
an.ssi  dans  le  même  lilielle  que  Jésus-Christ  est  mort  comme 
un  Dieu  ; puisqu'il  est  quelquefois  calomniateur , déclaré 
tel  et  affiché  tel  par  une  déclaration  publique  des  plénipo- 
tentiaires de  France,  de  Zurich  et  de  Berne,  le  25  juil- 
let 1766,  nous  peusous  qu’il  a fallu  lui  douner  le  fouet 
lieaucoup  plus  fort  qu'au  s autres  , et  que  l'auteur  a très 
bien  fait  de  montrer  le  vice  et  la  toiie  dans  toute  leur  tur- 
pitude. Nous  l'exhortons  à traiter  aiusi  1rs  brouillons  et  les 
ingrats , et  a écraser  les  serpents  de  la  littérature  de  la  meme 
main  dont  il  a élevé  des  trophées  à Henri  IV , à Louis  XIV 
et  a la  vérité,  dans  tous  ses  ouvrages.  Nousavom  besoin  d'un 
vengeur  : il  est  juste  que  celui  qui  a vécu  avec  la  petile- 
fllle  de  Corneille  extermine  les  descendants  des  Claveret , 
«les  Scuderi  et  des  d’Aubiguac. 

Les  lois  ne  peuvent  pas  punir  un  calomniateur  littéraire, 
encore  moins  un  chartalau  déclamateur  qui  se  contredit  à 
chaque  page , un  romancier  qui  croit  éclipser  J rlemaque 
en  élevant  un  jeune  seigneur  pour  en  faire  un  menuisier , 
«•t  qui  croit  surpasser  madame  de  La  Fayette  en  fesant 
donner  des  baisers  acres  par  une  Suissesse  à un  précepteur 
suisse. 

H n'y  a pas  moyen  de  condamner  à l'amende  honorable 
ceux  qui,  avant  devant  les  yeux  les  grands  modèles  du 
siède  de  Louis  XIV  , défigurent  la  langue  française  par 
un  style  barbare , ou  ampoulé,  ou  entortillé  ; ceux  qui 
parlent  pwtiquemcut  de  physique;  ceux  qui,  dans  les 
choses  les  plus  communes , prodiguent  les  expressions  les 
plus  violentes  ; ceux  qui , ayaut  fait  routier  au  théâtre  des 
vers  qu'on  ne  peut  lire,  ne  manquent  pas  de  faire  dire 
dans  les  journaux  qu'ils  sont  supérieurs  à l'iuimilable  Ra- 
cine; ceux  qui  se  croient  des  Tito-Live  pour  avoir  copié 
«les  dates  ; ceux  quiécriveut  l'histoire  avec  le  style  familier 
de  la  conversation , ou  qui  tout  des  phrases  au  lieu  de  nous 
apprendre  des  faits;  ceux  qui , inuiunm  au  liarreau  , pu- 
blient les  recueils  de  leurs  plaidoyers  incouuus  au  public; 
ceux  qui  soutiennent  une  cause  respectable  par  d'absurdes 
arguments,  et  qui  ont  la  bêtise  de  rapporter  les  objections 
les  plus  accablantes , pour  y faire  les  réponses  les  plus 
frivoles  et  les  plus  soties  ; ceux  qui  trafiquent  de  la  louange 
et  de  la  satire , comme  ou  vend  des  merceries  dans  une 
boutique , et  qui  jugent  insolemment  de  tout  ce  qui  est  ap- 
prouvé , sans  avoir  jamais  pu  rieu  produire  de  supporta- 
ble; ceux  qui...  On  aurait  plus  tut  compté  les  dettes  de 
l'Angleterre  que  le  nombre  de  ces  excréments  du  Parnasse. 

Nous  avons  doue  Lx'soiu  qu’il  s'élève  enlin  parmi  nous 
un  homme  qui  sache  détruire  cette  vermine , qui  encou- 
rage le  bon  goût  et  qui  proscrive  le  mauvais , qui  puisse 
donner  le  précepte  et  l’exemple.  Mais  où  le  trouver  ! qui 
sera  assex  éclairé  et  courageux?...  Ab  ! si  M.  l'abbé  d'Oli- 
vet , notre  cher  compatriote , pouvait  prendra  cette  peine  ! 
mais  il  est  trop  vieux  , et  l'ex-jésuitc  Nonnotte  ■ Infecte  im- 
punément notre  Franche-Comté. 

• Nous  fommmron*  pourtant  à repérer  que  Nonnotte  se  dé- 
crassera. Un  magistrat  de  notre  ville  le  trouva  ces  jours  |tassés 

dansant . en  veste  rt  en  culotte  déchirées . avec  deux  fille*  de 
quinze  ans.  Le  voilà  dans  le  bon  chemin , On  a réprimandé  tes 
deux  fille*  ; elles  ont  ré|toodu  qu  elles  l'avaient  pris  pour  un 
singe.  A l'égard  de  Palouillet . il  n'y  a rien  k e»j»t!rrr  do  lui  ; le 
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1772. 

Quelquefois  le  malin , quand  j'ai  mai  digéré , 

.Mon  esprit  abattu , tristement  éclairé , 

Contemple  avec  effroi  la  funeste  peinture 
Des  maux  dont  gémit  la  nature  : 

Aux  erreurs,  aux  tourments,  le  genre  humain  livré  ; 
Les  crimes,  les  fléaux  de  celle  race  impure, 

Dont  le  diable  s'est  emparé. 

Je  dis  au  mon!  Etna  : . Pourquoi  tant  de  ravages , 
i Et  ces  sources  de  feu  qui  sortent  de  tes  flancs  ? » 

Je  redemande  aux  mers  tous  ces  tristes  rivages 
Disparus  autrefois  sous  leurs  flots  écumants  ; • 

Et  je  redis  aux  tyrans  : 

« Vous  avez  troublé  le  monde 
Plus  que  les  fureurs  de  l'onde , 

Et  les  flammes  des  volcans.  » 

Enlin , lorsque  j'envisage 
Dans  ce  malheureux  séjour 
Quel  est  l'horrible  partage 

. De  tout  ce  qui  voit  le  jour, 

El  que  la  loi  suprême  est  qu'on  souffre  et  qu'on  nteu  re , 
Je  pleure. 

Mais  lorsque  sur  le  soir,  avec  des  libertins . 

Et  plutrd'une  femme  agréable , 
j Je  mange  mes  perdreaux,  et  je  bois  les  bous  vins 
Dont  monsieur  d Aramla  vient  de  garnir  ma  table  ; 

Quand,  loin  îles  fripons  et  des  sots, 

La  galle,  les  chansons,  les  grâces,  les  bons  mots, 

maraud  « pris  sou  pli.  Kn  qualité  de  Franc-Comiois.  je  ne  cher- 
che pas  le»  expression*  délicates  quand  j'ai  trouvé  1rs  vraies.  Le 
mot  propre  cal  quelquefois  nécessaire,  quoique  la  métaphore 
ait  »rs  agréments. 

On  m a parlé  aussi  d'un  n-Jùulle  nommé  l’rosL  impliqué 
dam  la  sainte  lianqueroutede  frère  l*a  v alette  . lequel  Piwt  est 
retiré  à IV<le  sous  le  nom  de  Uotalier  : il  a déjà  fait  son  marché 
avec  tous  les  épiciers  delà  provinces  pour  leur  vendre  se**  Re- 
marque* sur  I*  pontificat  de  Lrégoire  VU.  de  Jean  XII.  «l’A- 
lexandre V 1 ; sur  l'ulcère  malin  dont  Léon  X fui  attaqué  dans  le 
périnée  sur  la  llhrrté  d'indifférence,  t'Opiimismr.  Z fifre,  l'un- 
crède,  JY"  ni  ne,  M trope , te  Siàclr  de  Louis  XHr.  cita  Prin- 
cesse de  /labytone.  Nous  pourrons  joindre  ici  frère  Prmt . dit 
Rotalier.  à Irère  Nonnotte  et  à frère  Patmnllef.  qu  tnd  nous  se- 
rons de  loisir,  et  que  nous  aurons  envie  de  rire  Le  n'est  pas  «pie 
nous  négligions  Logé,  et  Larcher,  et  Ciuyon.  rt  les  grands 
hommes  attachés  à U secte  des  convulsionnaires , de  qui  le* 
écrits  douucnt  de*  convulsions.  Nous  sommes  justes,  nous  n a- 
j vous  acception  de  personne. 

R 01,  minus  te  tuai,  nullo  discrimine  babetnus. 

UWd.i 

* On  ne  ait  pas  de  quelle  banqueroute  parle  Ici  M.  n vexai  de 
Beançon,  «mirer  de  ret  épilogue;  car  le  résèraid  père  La  Valette , ou 
frère  La  Valette  I comme  on  soudra),  a fait  deux  banqueroutes  ad 
mayaam  Dci  gtorlam,  l'une  è la  «.uadeloupe  ou  Ouadaloupe,  l'aulre  à 
l-ondrc*.  I Ibid.  i 
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Oriienl  les  entremets  d'un  souper  délectable  ; 
Quand,  sans  regretter  mes  beaux  jours , 
.t'applaudis  aux  nouveaux  amours 
De  (Iléon  et  de  sa  maltresse , 

Et  que  la  cltarmanle  amitié , 

Seul  nœud  dont  mon  cœur  est  lié , 

Me  Tait  oublier  ma  vieillesse , 

Cent  plaisirs  renaissants  réchauffent  mes  esprits  : 

Je  ris. 

Je  vois,  quoique  de  loin,  les  partis,  les  cabales. 

Qui  soufflent  dans  Paris  vainement  agité 
Des  inimitiés  infernales , 

Et  versent  leur  poison  sur  la  société  ; 

I.  infime  calomn'e  avec  perversité 
Répand  ses  ténébreux  scandales  ; 

On  me  parle  souvent  du  Nord  ensanglanté , 

D'un  roi  sage  et  clément  citez  lui  (terséculé. 

Qui  dans  sa  royale  demeure 
N'a  pu  trouver  sa  sûreté , 

Que  ses  propres  sujets  poursuivent  à toute  lteurc  : 

Je  pleure. 

Mais  si  monsieur  Terray  veut  bien  me  reutltourser; 
Si  mes  prés,  mes  jardins,  mes  forêts  s'embellissent; 
Si  ines  vassaux  se  réjouissent, 

Et  sons  l'orme  viennent  danser  ; 

Si  parfuis , [tour  me  délasser , 

Je  relis  l’Arioste,  ou  même  la  Pucelle , 

Toujours  câlin , toujours  fidèle , 

Ou  quelque  autre  impudent  dont  j'aime  les  écrits , 

Je  ris. 

Il  le  faut  avouer , telle  est  la  vie  humaine  : 

Chacun  a son  lutin  qui  toujours  le  promène 
Des  chagrins  aux  amusements. 

De  cinq  sens  tout  au  plus  malgré  moi  je  dépends: 
L'homme  est  fait,  je  le  sais,  d’ttne  ptlte  divine; 
Nous  serons  tons  un  jour  des  esprits  glorieux  ; 

Mais  dans  ce  monde-ci  l’âme  est  un  peu  machine  : 
La  nature  change  à nos  yeux  ; 

Et  le  plus  triste  lléraclile 
Redevient  un  Démocrile 
Lorsque  ses  affaires  vont  mieux. 


CIDEVILLE. 


LE  TEMPLE  DU  GOUT. 

1731. 


AVERTISSEMENT 

DES  ÉDITEURS  DE  KEIIL. 

Lk  T»ru  m;  Golt  a fait  à Voltaire  plos  d’ennemis 
peut-être  que  ceux  de  ses  ouvrages  où  il  a combattu  1rs 
préjugés  les  plus  puissants  et  les  plus  funestes. 

On  ne  pardonna  point  à l’auteur  de  la  Henriade , d'Œ- 
dipe > de  firutus  et  de  Zaïre , d’oser  juger  les  poêles  du 
siècle  passé  , trouver  des  défauts  dans  Corneille , dons  Ra- 
cine, dans  Despréaux , et  apprécier  ce  qu’on  était  convenu 
d’admirer.  Cependant  un  demi-siède  s’est  écoulé,  et  il  n*y 
a peut-être  pas  un  seul  des  jugements  du  Temple  du  Goût 
qui  ne  soit  devenu  l’opinion  générale  des  hommes  éclairés. 

Nous  croyons  devoir  dire  un  mot  de*  variantes  de  ce 
poème. 

La  critique  conseillait  à Voltaire  de  ne  {>oint  foire  de 
vers  dans  sa  vieillesse,  et  de  ne  pas  aller  en  Allemagne.  Il 
n’a  point  profité  de  ces  conseils , et  nous  y aurions  beaucoup 
(>erdu  s’il  avait  suivi  le  premier.  Il  a laisse  sulftister  ces 
vers  pour  éviter  apparemment  qu’on  lui  reprochât  de  les 
avoir  ôtés  : mais  U a supprimé , 

Donnez  plus  d intrigue  à Hruti» . 

Plus  de  vraisemblance  i Zaïre: 

parce  que  ces  conseils  de  la  critique  riaient  moins  l'expres- 
sion de  son  jugement  qu’un  sacrifice  qu’il  fesait  à l'opinion 
i publique  du  moment. 

11  a supprimé  également  quelques  louanges  qui  n’étaienl 
que  des  compliments  de  société , et  qnl , dans  un  outrage 
lu  par  toute  l'Europe  et  destiné  pour  la  postérité , auraient 
contrasté  avec  les  jugements  sévères , mais  justes , que  con- 
tient le  reste  du  poêntc. 

| Il  n'a  pas  cru  devoir  conserver  non  plus  les  éloges  qu'il 
| avait  donnés  d’abord  au  cardinal  de  Fleury , parce  que  le 
cardinal  se  rendit , peu  de  temps  après  , l’instrument  de  la 
haine  des  engots  contre  Voltaire , quoiqu’il  les  méprisât 
autant  que  Voltaire  lui -meme  pouvait  les  mépriser. 

Toutes  les  fois  qu'un  homme  de  lettres  loue  un  ministre 
ou  un  prince , il  conserve  le  droit  d’effacer  scs  éloges , s'ils 
. cessent  de  les  mériter. 


LETTRE  A M.  CIDEVILLE 

SUR  LE  TEMPLE  DU  COUT. 


Monsieur , vous  avez  vu  et  vous  pouvez  rendre  témoi- 
gnage comment  cette  bagatelle  fut  conçue  et  exécutée. 
L’était  une  plaisanterie  de  société.  Vous  y ave*  eu  part 
comme  un  autre  : chacun  fournissait  ses  idées , et  je  n’ai 
guère  en  d’autre  fonction  que  celle  de  les  mettre  par  écrit. 

M.  de  “*  disait  que  c’était  dommage  que  Bavleeùt  enflé 
son  diciiounaire  de  plus  de  deux  cents  articles  de  ministres 
et  de  professeurs  luthériens  ou  calvinistes  ; qn’en  cherchant 
l'article  de  César,  il  n'avnil  rencontré  que  relui  de  Jean 
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( .csariu»  , professe:.!*  à Cologne  ; et  qu'au  lieu  de  Scipion  , 
il  avait  trouvé  six  grandes  pages  »ur  Gaspard  Scioppius. 
De  lâ  on  concluait . A la  pluralité  des  tou  , à réduire  Bayle 
en  uo  seul  tome  dans  la  bibliothèque  du  Temple  du  Goût. 

Vous  m’assuriez  tous  que  vous  av  icz  été  assez  ennuyés 
en  lisant  l 'Histoire  de  l'académie  française  ; que  vous  vous 
intéressiez  fini  peu  il  tous  les  details  des  ouvrages  «le  Ba- 
lesdens , de  Porchères  , de  Kardin , de  Baudoin  , de  Farci , 
de  Colletet , et  d’autres  pareils  grands  hommes , et  je  vous 
en  crus  sur  votre  parole.On  ajoutait  qu’il  n’y  a guère  au- 
jourd’hui de  femmes  d’esprit  qui  n’écrivent  de  meilleures 
lettres  que  Voilure;  on  disait  que  Saint-Kvrcmond  n’nu- 
rait  jamais  dû  faire  des  vers,  et  qu'on  ne  devait  pas  impri- 
mer toute  sa  prose.  C’est  le  sentiment  du  public  éclairé  : 
et  moi , qui  trouve  toujours  tous  les  livres  tnq»  longs , et 
surtout  les  miens,  je  réduisais  aussitôt  tous  ces  volumes  à 
très  peu  de  pages. 

Je  n'etais  eu  tout  cela  que  le  secrétaire  du  public.  Si 
ceux  qui  perdent  leur  cause  se  plaigucnt , ils  ne  doivent  pas 
s’adresser  A celui  qui  a écrit  l’arrêt. 

Je  sais  que  des  politiques  ont  regardé  cette  innocente 
jiiaisanterie  du  Temple  du  Goût  comme  un  grave  attentat. 
Ils  prétendeiit  qu'il  n'y  a qu’un  mal  iutcutioune  qui  puisse 
avancer  que  le  cliAteau  du  Versailles  n’a  que  sept  croisées 
«le  (âce  sur  la  cour , et  soutenir  que  Le  Brun , qui  était  pre- 
mier peintre  du  roi , a manqué  de  coloris. 

Des  rigoristes  disent  qu'il  est  impie  de  mettre  des  filles 
«le  l’opéra  , Lucrèce,  et  des  docteurs  de  Sorbonne , daus  le 
Temple  du  Goût. 

Des  auteurs  auxquels  on  u’a  point  pensé  crient  à la  satire, 
et  se  plaignait  que  leurs  defauts  sont  désignés , et  leurs 
grandes  U -nu  tés  passées  sous  silence  ; crime  irrémissible 
«ju  ils  ne  pardonneront  de  leur  vie  ; et  ils  appellent  le  Tem- 
ple du  Goiit  un  libelle  diffamatoire. 

On  ajoute  «|U*Ü  est  d’une  Ame  noire  de  ne  louer  |>ersouue 
sans  un  petit  correctif,  et  que,  dans  cet  ouvrage  dange- 
reux , nous  n’avons  jamais  manqué  de  faire  quelque  égra- 
tignure  A ceux  que  uous  avons  caressés. 

Je  n'pondrai  eu  deux  mots  A cette  accusation  : Qui  loue 
tout  n’est  qu’un  (latleur  ; celui-là  seul  sait  louer , qui  finie 
avec  restriction. 

Ensuite , pour  mettre  de  l’ordre  dans  mis  idét* , comme 
il  convient  daus  ce  siècle  éclairé,  je  dirai  qu'il  faudrait  uu 
peu  disiinguiT  entre  la  critique , la  satire  et  le  libelle. 

Dire  que  le  Droite  des  Etudes  est  un  livre  à jamais  utile , 
et  que  par  cette  raison  même  il  en  faut  retrancher  quel- 
«|ues  plaisanteries  etqucl<|ucs  familiarités  pou  convenables 
a ce  sérieux  ouvrage;  dire  que  les  Mondes  est  un  livre 
charmant  et  unique , et  qu'on  est  fiché  d’y  trouver  que  le 
jour  est  une  licaute  blonde , et  la  nuit  une  beauté  brune , 
et  d’autres  petites  douceurs  : voilà , je  crois , de  la  critique. 

Que  Despréaux  ait  écrit , 

Si  je  pense  exprimer  un  auteur  sans  défaut . 

La  raiiou  dit  Virgile  et  la  rime  fjuioaull; 

c'est  de  la  satire , et  de  la  satire  même  assez  injuste  en  tous 
sens  { avec  le  respect  que  je  lui  dois  ) ; car  la  riuie  de  dé- 
faut n’est  point  assez  belle  pour  rimer  ave*  Quinaull  ; et  il 
est  aussi  peu  vrai  de  dire  que  Virgile  est  sans  défaut , que 
«le  dire  «jue  Quiuault  est  sans  naturel  et  sans  grâces. 

Les  Couplets  do  Rousseau , le  Masque  de  l.acenu , et 
telle  auire  horreur,  certains  ouvrages  de  Gacon;  voilà  ce 
«|ui  s’appelle  un  libelle  diffamatoire. 

Tous  les  honnêtes  gens  «jui  pensent  sont  critfi|ues , les 
malins  sont  satiriques , les  pervers  font  des  libelles  ; el  ceux 
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I <|ui  out  fuit  avec  moi  le  Temple  du  (îotrf  ne  sont  as-uremcnt 
ni  malins , ni  méchants. 

Enfin  , voilà  ce  qui  nous  amusa  pendant  plus  de  quinze 
jours.  Les  idées  se  succédaient  les  unes  aux  autres;  on 
changeait  tous  les  soirs  quelque  chose  ; et  cela  a produit 
sept  ou  huit  Temples  du  Goût  alsolunient  différents. 

Lu  jour  nous  y mettions  les  étrangers,  le  leudemaiu 
nous  n'ndmcitiuns  que  les  Français.  Les  Maiïci , les  l'ope , 
( les  Bonoucini , ont  perdu  à cela  plus  de  cinquante  vers , 
qui  ne  sont  pas  fort  à regretter.  Quoi  qu'il  en  soit , cette 
plaisanterie  u était  point  du  tout  faite  pour  être  publique. 

Lue  des  plus  mauvaises  et  des  plus  infidèles  copies  d'uu 
des  plus  négligés  brouillons  de  cette  bagatelle , avant  couru 
daus  le  monde , a été  imprimée  sans  mon  aveu;  et  celui 
«jui  l’a  donnée , quel  qu’il  soit , a très  grand  tort. 

l'eut -être  fait-on  plus  mal  encore  de  donner  cette  nou- 
velle édition  ; il  ne  faut  jamais  preudre  le  public  pour  con- 
fident de  ses  amusements  : mais  la  sottise  est  faite , et  c'est 
un  des  cas  où  l’on  ne  peut  faire  que  des  fautes. 

Voici  donc  une  faute  nouvelle;  et  le  public  aura  une  pe- 
tite esquisse  ( si  cela  meme  peut  eu  mériter  le  mini  ) , telle 
quelle  a été  faite  daus  une  société  où  l'on  savait  s'amuser 
saus  la  ressource  du  jeu , où  l’on  cultivait  les  belles-lettres 
sans  esprit  de  parti , où  l’ou  aimait  la  vérité  plus  que  la  sa- 
I tire , et  où  l'on  savait  louer  sans  flatterie. 

S'il  avait  été  question  de  foire  uu  trafic  du  Goût , ou  au- 
rait prie  les  de  Cotte  et  les  botfraud  de  parfi*  d'architec- 
ture , les  Coypel  de  detiuir  leur  art  avec  esprit , les  Des- 
tmiches  de  dire  quelles  sont  les  grâces  de  la  musique  , les 
Crébillon  de  pciudre  la  terreur  qui  doit  animer  le  théâtre  : 

I pour  peu  «jue  chacun  d'eux  eût  voulu  dire  ce  qu'il  sait , 

| «via  aurait  fait  un  gros  in-folio.  Mais  on  s'est  contenté  de 
mettre  en  général  les  seutimeuts  du  public  dans  un  petit 
écrit  sans  conséquence , et  je  me  suis  chargé  uni«|uemeut 
de  tenir  la  plume. 

Il  me  reste  A dire  un  mut  sur  notre  jeune  noblesse,  qui 
emploie  l'heureux  loisir  de  la  paix  A cultiver  les  lettres  et 
les  arts;  bien  difTéreute  en  cela  des  augustes  Yisigolhs, 
leurs  ancêtres , «jui  ne  savaient  pas  signer  leurs  noms.  S’il 
y a encore  dans  notre  nation  si  polie  quelques  barbares  et 
! «iuefi|ucs  mauvais  plaisauts  qui  osent  désapprouver  des  oc- 
cupations si  estimables  , on  peut  assurer  qu’ils  en  feraient 
autant  s ils  le  pouvaient.  Je  suis  très  jiersuadé  que  <|uaud 
J un  homme  ne  cultive  point  un  talent , c’est  qu'il  ne  l'a  |»as  ; 

«ju’il  n'y  a personne  qui  ne  fit  des  vers  s'il  était  né  poète , 
i et  de  la  musiijue  s'il  était  né  musicien. 

| Il  faut  seulement  que  les  graves  critiques , aux  y eux  des- 
«jueb  il  n’y  a d'amuscmciit  honorable  dans  le  monde  que 
le  lansquenet  et  le  biribi , sacheut  que  les  courtisans  de 
Louis  XI V,  au  retour  de  la  conquête  de  Hollande,  en  IG72, 
dansèrent  à Paris  sur  le  th«fâtrc  de  Lulli , «buis  le  jeu  de 
1 paume  de  Belleaire , avec  les  danseurs  de  l’opéra  , et  que 
I l'on  n’osa  pas  en  murmurer.  A plus  forte  raison  doit-on , 
je  crois , panlonner  A la  jctincssse  d’avoir  eu  de  l’esprit 
dans  un  âge  où  l’on  ne  connaissait  que  la  débauche. 

Omnc  tulit  puuctuui  «jui  miacuic  utile  duld. 

Je  suis , etc. 
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Le  cardinal  «rade  de  la  France , 

Non  oc  Mentor  qui  gouverne  aujourd'hui. 

Mais  ce  Nestor  qui  du  Piode  est  l'appui , 

Qui  des  savants  a passe  l'espérance. 

Qui  les  soutient , qui  les  anime  tous , 

Qui  les  éclaire , et  qui  règne  sur  nous 
Par  les  attraits  de  sa  douce  éloquence; 

Ce  cardinal  qui  sur  un  nouveau  ton 
En  vers  latins  fait  parler  la  sagesse , 

Réunissant  Virgile  avec  Platon, 

Vengeur  du  ciel , et  vainqueur  de  Lucrèce  b ; 

ce  cardinal , enfin , que  tout  le  monde  doit  recon- 
naître à ce  portrait,  me  dit  un  jour  qu’il  voulait 
que  j’allasse  avec  lui  au  Temple  du  Goût.  C’est  un 
séjour,  me  dit-il , qui  ressemble  au  Temple  de 
ï Amitié,  dont  tout  le  monde  parle,  où  peu  de 
gens  vont , et  que  la  plupart  de  ceux  qui  y voya- 
gent n'ont  presque  jamais  bien  examiné. 

Je  répondis  avec  franchie  : 

Hélas!  je  connais  assez  peu 
Les  lois  de  cet  aimable  dieu  ; 

Mais  je  sais  qu'il  vous  favorise. 

Entre  vos  mains  il  a remis 
Les  clefs  de  son  beau  paradis  ; 

Et  vous  êtes , à mon  avis , 

Le  vrai  pape  de  celle  église  : 

Mais  de  l'autre  pape  et  de  vous 
( Dût  Rome  se  mettre  en  courroux  ) 

La  différence  est  bien  visible  ; 

Car  la  Sorbonne  ose  assurer 
Que  le  saint-père  petit  errer. 

Chose . a mon  sens  , assez  possible  ; 

Mais  pour  moi , quanti  je  vous  entends 
D'nn  ton  si  doux  et  si  plausible 
Débiter  vus  discours  brillants , 

Je  vous  croirais  presque  infaillible. 

Ali  ! me  dit-il , l’infailliliiliU''  est  à Rome  pour  les 
choses  qu’on  ne  comprend  point , et  dans  le  Tem- 
ple du  Goût  pour  les  choses  que  lout  le  monde 
croit  entendre.  Il  faut  absolument  que  vous  veniez 
avec  moi.  Mais,  insistai-je  encore,  si  vous  me 
menez  avec  vous,  je  m'en  vanterai  à tout  le  monde. 

Sur  ce  petit  pèlerinage 
Aussitôt  on  demandera 
Que  je  compose  un  gros  ouvrage. 

Voltaire  simplement  fera 
Lu  récit  court,  qui  ne  sera 

• Cet  ouvrage  fut  composé  en  173'.  Il  en  a été  fait  plusieurs 
éditions  ; edle-ci  est  incomparablement  la  meilleure,  la  plus 
ample  et  ta  plus  correcte. 

b L' Anli- Lucrèce  n'avait  point  encore  été  imprimé;  mais  on 
en  connaissait  quelques  morceaux , et  cet  ouvrage  avait  une  j 
très  grande  réputation. 
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Qu'un  très  frivole  Itadinage. 

Mais  son  récit  on  frondera  ; 

A la  cour  on  murmurera  ; 

El  dans  Paris  on  me  prendra 
Pour  un  vieux  conteur  de  voyage 
Qui  vous  dit  d'un  air  ingénu 
Ce  qu’il  n’a  ni  vu  ni  connu , 

Et  qui  vous  ment  à chaque  page. 

Cependant,  comme  il  ne  faut  jamais  se  refuser 
un  plaisir  honnête,  dans  la  crainte  de  ce  que  les 
autres  en  pourront  penser,  je  suivis  le  guide  qui 
nie  fesait  l'honneur  de  me  conduire. 

Cher  Rothelin  *,  vous  fûtes  du  voyage. 

Vous  que  le  goût  ne  cesse  d'inspirer, 

Vous  dont  l'esprit  si  délicat , si  sage , 

Vous  dont  l’exemple  a daigné  me  montrer 
Par  quels  chemins  on  peut  sans  s'égarer 
Chercher  ce  goût , ce  dieu  que  dans  cet  âge 
Maints  beaux-esprits  font  gloire  d'ignorer. 

Nous  rencontrâmes  en  chemin  bien  des  obsta- 
cles. D’abord  nous  trouvâmes  MM.  Baldus,  Seiop- 
pius,  Lexicocrassus , Scriblerius  ; une  nuée  de 
commentateurs  qui  restituaient  des  passages,  et 
qui  compilaient  de  gros  volumes  a propos  d'uu 
mot  qu'ils  n’eulendaient  pas. 

Là  j'aperçus  les  Docier,  le*  Saumaises  b. 

Gens  hérissés  de  savantes  fadaises , 

Le  teint  jauni , les  yeux  rouges  et  secs. 

Le  dos  courbé  sous  un  las  d'auteurs  grecs , 

Tout  noircis  d'encre , et  coiffes  de  poussière. 

Je  leur  criai  de  loin  par  la  portière  : 

N 'allez-vous  pas  dans  le  temple  du  Goût 

Vous  décrasser  ? Nous , messieurs  ? point  du  tout  ; 

Ce  n’est  pas  la , grâce  au  ciel , notre  étude  : 

Le  goût  n’est  rien  ; nous  avons  I habitude 
De  rédiger  au  long  de  point  en  point 
Ce  qu'on  peusa;  mais  nous  ue  pensons  point. 

* L'abbé  de  Rothelin  . de  l’académie  française. 

b Dacirr  avait  une  littérature  fort  grande  : il  connaissait  tout 
des  anciens . bor»  la  grâce  et  la  finesse  : ses  commentaires  ont 
partout  de  l'érudition,  et  jamais  de  goût;  il  traduit  grossière- 
ment les  délicatesse»  d'Horace. 

Si  Horace  (1,5)  dit  à sa  maîtresse  : 

Miser  I,  qulbut 
Intentais  ultra  ! 

Dacirr  dit  : « Malheureux  ceux  qui  ne  laissent  attirer  par  cette 
bouace.  sans  vous  connaître!  Il  traduit  : 

>unc  est  bibeodutn.  nune  pede  llbero 
rolaanda  lellua  |l,  S7|, 

« C'est  à présent  qu’il  faut  boire:  et  que  sans  rien  craindre  il 
faut  danser  de  toute  sa  force  ; » 

Mot  Junior  e»  quart!  adulteros  ( itl,  41; 

« 'Elles  ne  sont  pas  plus  lût  marié*»  qu’elle*  cherchent  de  nou- 
veaux galants.  » Mais  qnoiqu  il  défigure  Horace,  et  que  ers 
notes  soient  d'un  savant  peu  spirituel . son  livre  est  plein  de  re- 
cherches utiles , et  on  loue  son  travail  en  voyaut  son  peu  de 
génie. 

Saumaise  est  un  auteur  savant  qn'on  ne  lit  plu*  guère.  Il  com- 
mence ainsi  sa  défense  du  roi  d'Angleterre  Charte*  l,r  : « An- 
» glais . qui  vous  rcnvojrrz  les  tètes  des  niés  comme  des  balle» 

• de  paume , qui  jouez  à 1a  boule  avec  des  couronnes . cl  qui 

• vous  servez  de  sceptres  comme  de  marottes.» 
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Après  cet  aveu  ingénu,  ces  messieurs  voulurent 
absolument  nous  faire  lire  certains  passages  de 
Diclys  de  Crète  et  de  Mélrodore  de  Lampsaque, 
que  Scaliger  avait  estropiés.  Nous  les  remerciâmes 
de  leur  courtoisie , et  nous  continuâmes  uotre  che- 
min. Nous  if  eûmes  pas  fait  cent  pus , que  nous 
trouvâmes  un  homme  entouré  de  peintres,  d'ar- 
chitectes , de  sculpteurs , de  doreurs , de  faux  con- 
naisseurs, de  Ualleurs.  Ils  tournaient  le  dos  au 
Temple  du  Goût. 

D’un  sir  content  l'orgueil  se  reposait , 
pavanait  sur  sou  large  visage; 

Et  mon  (.rassus  tout  en  roiillanl  disait  : 

J’ai  beaucoup  d’or,  de  l’esprit  davantage  ; 

Du  goût,  messieurs,  |’en  suis  pourvu  sur  Unit  ; 

Je  n’appris  rien  ; je  nie  connais  à tout  ; 

Je  suis  un  aigle  en  conseil , en  aflaires  ; 

Maigre  les  vents , les  rocs , et  les  corsaires , 

J’ai  dans  le  port  lait  aborder  ma  nef  : 

Partant  il  faut  qu'on  me  lirili&se  en  bref 
Lu  beau  palais  fait  pour  moi,  c’csl  tout  dire. 

Où  tous  les  arts  soient  en  foule  entasses. 

Ou  tout  le  jour  je  pr&euds  qu’on  m'admire. 
L'argent  «-si  prêt , je  parle , obéissez, 
il  dit , et  dort.  Aussitôt  la  canaille 
Autour  de  lui  s'évertue  et  travaille. 

Certaiu  maçon , en  Vilruve  érigé. 

Lui  trace  un  plan  d’orni'iuenis  surchargé, 

Nul  vestibule,  encor  moins  de  façade  , 

Mais  vous  aurez  uue  longue  eniilade; 

A os  murs  seront  de  deux  doigts  dquiisseur, 

Grands  cubiucis,  salon  sans  profondeur, 

Petits  trumeaux , tcurlres  a ma  gt.ise. 

Que  l’on  prendra  pour  des  portes  d’cglise  ; 

Le  tout  boisé , verui , blanchi , dore, 

Et  des  badauds  à coup  sur  admire. 

K éveillez-vous , monseigneur,  je  vous  prie. 

Criait  un  pciulre;  admirez  l'industrie 
De  mes  talents;  Raphaël  n'a  jamais 
Entendu  l'art  d'embellir  nu  |mlais  : 

C’est  moi  qui  sais  ennoblir  la  nature; 

Je  couvrirai  plalôiuls , voûte , voussure. 

Par  cent  magots  travaillés  avec  soin , 

D'un  pouce  ou  deux , ptMir  tire  vus  de  loin. 

Crassus  s'éveille  ; il  regarde , il  rédige , 

A tort , à droit , régie,  approuve,  corrige. 

A ses  côtés  un  petit  curieux , 

Lorgnette  en  main,  disait  : Tournez  les  jeux , 
Voyez  ceci,  c’est  pour  votre  chapelle; 

Sur  ma  parole  adulez  ce  tableau , 

C’est  Dieu  le  Pérc  en  sa  gloire  étemelle. 

Peint  galamment  dans  le  goût  de  YYatemi*. 

El  cependant  un  fripon  de  libraire , 

Des  beaux  esprits  écumeur  mercenaire, 

Tool  Bclleparde  A ses  yeux  élalait, 

Gacon,  Le  Noble,  et  jusqu'à  Desfontaines, 

Recueils  nouveaux , et  journaux  à centaines  : 

Et  monseigneur  voulait  lire  et  briillail. 

• XVatcau  est  un  pdntrc  flamand  qui  a travaillé  k Paris . où  il 
est  mort  il  y a quelques  années.  Il  a réussi  dans  les  petites  figures 
qu'il  a dessinées , et  qu'U  a très  bien  groupées  ; mais  il  n'a  ja- 
mais rien  bit  de  grand . Il  en  était  incapable. 
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Je  crus  en  être  quille  pour  ce  petit  retarde- 
ment , et  que  nous  allions  arriver  au  temple  sans 
autre  mauvaise  fortune  : mais  la  route  est  plus 
dangereuse  que  je  ne  pensais.  Nous  trouvâmes 
bientôt  une  nouvelle  embuscade. 

Tel  un  dévot  infatigable  , 

Dans  l'étroit  chemin  du  salut , 

Est  cent  fois  tenté  par  le  diable 
Avant  d’arriver  A son  but. 

C'était  un  concert  que  donnait  un  homme  de 
rol>c,  fou  de  la  musique,  qu’il  n'avait  jamais  ap- 
prise, et  encore  plus  fou  delà  musique  italienne, 

| qu’il  ne  connaissait  que  par  de  mauvais  airs  in- 
, connus  h Rome,  et  estropiés  en  France  par  quol- 
I ques  filles  de  l’opéra. 

Il  fesait  exécuter  alors  un  long  récitatif  français, 
mis  en  musique  par  un  Italien  qui  ne  savait  pas 
notre  langue.  En  vain  on  lui  remontra  que  celte 
es|)èce  de  musique,  qui  n’est  qu'une  déclamation 
notée,  est  nécessairement  asservie  au  génie  de  la 
langue  , et  qu’il  n*y  a rien  de  si  ridicule  que  des 
scènes  françaises  chantées â l'italienne,  si  cc  n’est 
de  l'italien  chanté  dans  le  goût  français. 

La  nature  fécondé  , ingénieuse , et  sage , 

Par  ses  dons  partagés  ornant  cet  univers, 

Parie  à tous  les  humains,  mais  sur  des  tons  divers. 
Ainsi  que  son  esprit  tout  peuple  a son  langage , 

Ses  sons  et  ses  accents  «A  sa  voix  ajustés , 

Des  mains  de  la  nature  exactement  notés  : 

L’oreille  heureuse  et  fine  en  sent  la  différence. 

Sur  le  ton  des  Français  il  faut  c hanter  eu  France. 

Aux  lois  de  notre  goût  Lulli  sut  se  ranger  ; 

11  embellit  uotre  art , au  lieu  de  le  changer. 

A ces  paroles  judicieuses , mon  homme  répondit 
I en  secouant  la  tète.  Venez,  venez,  dit-il,  on  va 
vous  donner  du  neuf.  Il  fallut  entrer,  et  voila  son 
i concert  qui  commence. 

Du  grand  Lulli  vingt  rivaux  fanatiques , 

Plus  ennemis  de  l'art  et  du  bon  sens , 

Défiguraient  sur  des  tons  glapissants 
Des  vers  français  en  freiloos  italiques, 
l'ne  bégueule  en  lorgnant  te  primait  ; 

Et  certain  fat . ivre  de  sa  parure , 

En  se  miraut  chevrotait,  fredonnait. 

Et,  de  l'index  battant  faux  la  mesure. 

Criait  bravo  lorsque  Ton  détonnait. 

Nous  sortîmes  au  plus  vite  : cc  ne  fut  qu'au 
travers  de  bien  des  aventures  pareilles  que  nous 
arrivâmes  enfin  au  Temple  du  Goût. 

Jadis  en  Grèce  on  en  posa 
Le  fondement  ferme  et  durable , 

Puis  jusqu'au  ciel  on  exhaussa 
Le  faite  de  ce  temple  aimable  : 

L'univers  entier  l'encensa. 

Le  Romain , long-temps  intraitable* , 

Dans  cc  séjour  s'apprivoisa  ; 
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Le  musulman , plus  implacable , 

Conquit  le  temple , et  le  rasa* **  . 

En  Italie  on  ramassa 
Tous  les  débris  que  l'infidèle 
Atcc  fureur  en  dispersa. 

Bientôt  François  premier  osa 
Eu  bdtir  un  sur  ce  modèle  ; 

Sa  postérité  méprisa 
Cette  architecture  si  belle. 

Richelieu  Tint,  qui  répara 
Le  temple  abandonné  par  elle. 

Loiib-lê-Grand  le  décora  : 

Colbert , son  ministre  fidèle  , 

Dans  ce  sauctuaire  attira 

Des  beaux-arts  la  troupe  immortelle. 

L'Europe  jalouse  admira 
Ce  temple  en  sa  beauté  nouvelle  ; 

Mais  je  ne  sais  s'il  durera . 

Je  pourrais  décrire  ce  temple , 

Et  détailler  les  ornemeuts 
Que  le  voyageur  y contemple  ; 

Mais  n’abusons  point  de  l’exemple 
De  tant  de  feseurs  de  romans  j 
Sur  tout  fuyons  le  verbiage 
De  monsieur  de  Felibien  ", 

Qui  noie  éloqucraroeut  un  rien 
Dans  un  fatras  de  beau  langage. 

Cet  édifice  précieux 

N’est  point  chargé  des  antiquailles 

Que  nos  très  gothiques  aïeux 

Entassaient  autour  des  murailles 

De  leurs  temples , grossiers  comme  eux  c, 

IJ  (l’a  point  1rs  défauts  pompeux 
De  la  chapelle  de  Versaille  , 

Ce  colifichet  fastueux. 

Qui  du  peuple  éblouit  les  yeux , 

Et  dont  le  connaisseur  se  raille. 

Il  est  plus  aisé  de  dire  ce  que  ce  lomplc  u’esl 
pas . que  de  faire  connaître  ce  qu'il  est.  J'ajoute- 
rai seulement , en  général , pour  éviter  la  diffi- 
culté : 

Simple  en  était  la  noble  architecture  ; 

Chaque  ornement , à sa  place  arrêté, 

Y semblait  mis  par  la  nécessité  : 

L'art  s’y  cachait  sous  l’air  de  la  nalurc; 

L'œil  satisfait  embrassait  sa  structure , 

Jamais  surpris,  et  toujours  enchante  •: 

* Quand  Mahomet  il  prit  Constantinople  en  1453.  tous  les 
Orées  qui  cultivaient  les  arts  «c  réfugièrent  en  Italie.  Us  y fu- 
rent principalement  accueillis  par  les  maisons  de  Médicis.d’Est 
et  de  Bcntlvogiio.  à qui  l ltalie  doit  sa  politesse  et  sa  gloire. 

**  Felibien  a fait,  sur  la  peinture , cinq  volumes,  où  on  trouve 
moins  de  choses  que  dans  le  seul  volume  de  Piles  (édition  , 
d’Aiusterdam  ). 

c l-c  portail  de  Notre-Dame  est  chargé  de  (dus  d'ornements 
qu'on  u'en  voit  dans  tous  les  lutinu-nts  de  Michel-Ange , de  Pal- 
ladio et  du  v.cux  Mansard. 

4 l.a  chapelle  de  Versailles  n'est  dans  aucune  proportion  : 
elle  est  longue  et  étroite  4 un  excès  ridicule. 

r Quand  on  entre  dam  un  édifice  b.iü  selon  les  véritables 
• • gles  île  l'archUee1urc  , toutes  les  proportions  étaut  observées, 
rien  ne  parait  ni  trop  grand  ni  trop  petit . et  le  tout  viable  s'a- 
grandir InsemlMement  à mesure  qu'on  le  considère  ; il  arrive 
•ont  le  contraire  dans  les  monunv  nt*  gothiques. 


Le  temple  était  environné  d'une  foule  de  virtuo- 
ses , d’artistes , cl  de  juges  de  toute  espèce , qui 
s'efforçaient  d'entrer,  mais  qui  n'entraieut  point; 

Cm  I»  Critique,  à l'œil  sévère  ,1  juste , 

Gantant  les  ciels  de  cette  porte  auguste , 

D'un  bras  d'airain  fièrement  repoussait 
Le  peuple  golh  qui  saus  cesse  avançait. 

Oit  ! que  d'hommes  considérables , que  de  gens 
du  bel  air,  qui  président  si  impérieusement  à do 
petites  sociétés , ne  sont  point  reçus  dans  ce  tem- 
ple , malgré  les  dîners  qu'ils  donnent  aux  beaux- 
esprits,  et  malgré  les  louanges  qu'ils  reçoivent 
dans  les  journaux  ! 

Ou  ne  voit  point  dam  ce  pourpris  - 
Les  cabales  toujours  mutines 
De  ces  prétendus  beaux  esprits 
Qu'on  vil  soutenir  dam  Paris 
Les  bradons  cl  les  Scudéris  “ 

Contre  les  immortels  écrits 
Des  Conseillés  et  des  IVacines. 

On  repoussait  aussi  rudement  ces  ennemis  obs- 
curs de  tout  mérite  éclatant , ces  insectes  de  la 
société,  qui  ne  sont  aperçus  que  parce  qu’ils  pi- 
quent. Ils  auraient  envié  également  Rocroy  au 
grand  Coudé,  Dcnain  à Villars,  et  Polyeucle  à 
Corneille;  ils  auraient  exterminé  Le  Brun  pour 
avoir  Tait  le  tableau  de  laFamille  de  Darius.  Ils  ont 
forcé  le  célèbre  Le  Moine  b se  tuer  pour  avoir  fait 
l'admirable  Salon  d’Ilercule.  Ils  ont  toujours  dans 
les  roaius  la  ciguë  que  leurs  pareils  tirent  boire  à 
Socrate. 

L’Orgueil  les  engendra  dam  les  flancs  dé  l’Envie. 
L'Intérêt , le  Soupçon , l 'infâme  Calomnie , 

Kl  souvent  les  dévots , monstres  plus  odieus , 

Kul Couvrent  en  secret  d'un  air  mystérieux 
Les  portes  des  palais  à leur  cabale  impie. 

C'est  U que  d'un  Mldas  ils  fascinent  les  yeux  : 
l u fat  leur  applaudit , un  mécbaut  les  appuie  : 

Le  mérite  indigné , qui  sc  tait  devant  eux , 

Verse  eu  secret  des  pleurs,  que  le  Temps  seul  essuie. 

Ces  lâches  persécuteurs  s’enfuirent  en  voyant 
paraître  mes  deux  guides.  Leur  fuite  précipitée  Gt 
place  a un  spectacle  plus  plaisant  : c'était  une 
foule  d'écrivaius  de  tout  rang,  de  tout  état , et  de 
tout  âge,  qui  grallaicnl  a la  porte,  et  qui  priaient 

• Scihléri  ( Uni , comme  de  raison , ennemi  déclaré  de  Cor- 
neille.  Il  avait  une  cabale  qui  le  mettait  fort  au  demi»  de  ce 
Itère  du  théâtre.  Il  y a encore  un  mauvais  ouvrage  de  Sarrasin 
fait  pour  prouver  que  je  ne  sais  quelle  pièce  de  Scudéri , nom- 
mé l’Amont'  tyrannique,  était  le  chef-d’œuvre  de  h serne 
franrabe.  Ce  Scudéri  se  vantait  qu'il  y avait  eu  quatre  portiers 
tués  4 une  de  ses  pièces,  et  il  disait  qu’d  ne  céderait  à Corneille 
qu’eu  cas  qu’on  cfit  tué  uuq  portier*  au  Cid  et  aux  Horace*. 

A l'égard  de  Pradoii . on  sait  que  sa  Ph  faire  fut  d'abord  Ih-jij- 
coup  mieux  reçue  que  celle  de  Racine , et  qu'il  fallut  dti  temps 
pour  faire  céder  la  cabale  au  mérite. 
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la  Critique  do  les  laisser  entrer.  L'un  a|>|M>rlail 
un  roman  mathématique,  l'autre  une  harangue  b 
l'académie;  celui-ci  venait  de  composer  une  co- 
médie métaphysiqne,  celui-là  tenait  un  petit  re- 
cueil de  ses  poésies,  imprime  depuis  long-temps 
incognito,  avec  une  longue  approbation  * et  un 
privilège.  Cet  autre  venait  présenter  un  inaudc- 
ment  en  style  précieux,  et  était  tout  surpris  qu’on 
se  mit  à rire  au  lieu  de  lui  demander  sa  bénédic- 
tion. Je  suis  le  révérend  P.  Alliertus  Garassus , di- 
sait un  moine  noir  ; je  prêche  mieux  que  Bour- 
daloue  : car  jamais  Bourdaloue  ne  fil  Brûler  de 
livres;  et  moi  j’ai  déclamé  avec  tant  d'éloquence 
contre  Pierre  Bayle,  dans  une  petite  province 
toute  pleine  d’esprit , j'ai  louché  tellement  les  au- 
diteurs, qu’il  yen  eut  six  qui  brûlèrent  chacun 
leur  Bayle.  Jamais  l’éloquence  n'obtint  un  si  beau 
triomphe.  — Allez , frère  Garassus,  lui  dit  la  Cri- 
tique , allez , barbare  ; sortez  du  Temple  du  Goût  ; 
sortez  de  ma  présence,  Visigolh  moderne,  qui 
avez  insulté  celui  que  j’ai  inspiré.  — J'apporte  ici 
Marie  A lacntj uc , disait  un  homme  fort  grave.  — 
Allez  souper  avec  elle,  répondit  la  déesse. 

Un  raisonneur  arec  un  faussel  aigre 
Criait  : Messieurs , je  suis  ce  juge  intègre 
Qui  toujours  parle , argué , et  contredit  ; 

Je  viens  sifller  tout  ce  qu'on  applaudit. 

Lors  la  Critique  apparut , et  lui  dit  : 

Ami  Bardou , vous  êtes  un  grand  niaitre , 

Mais  n'entrerez  en  cet  aimable  lieu  ; 

Vous  y venez  pour  Fronder  notre  dieu  f 
Contentez-vous  de  ne  le  pas  connaître. 

M.  Bardou  se  mit  alors  a crier  : Tout  le  monde 
est  trompé  et  te  sera;  il  n’y  a point  de  dieu  du 
Goût , et  voici  comme  je  le  prouve.  Alors  il  pro- 
posa, il  divisa,  il  subdivisa,  il  distingua , il  ré- 
suma; personne  ne  l'écouta,  et  l’on  s’empressait 
à la  porte  plus  que  jamais. 

Parmi  les  flots  de  la  Tonie  insensée 
De  ce  parvis  obstinément  chassée  , 

Tout  doucement  venait  La  Motle-Ifoudard , 

Lequel  disait  d'un  ton  de  papelard  : 

Ouvrez , messieurs,  c'est  mon  (l ï.dtpt  en  prose  h 
Mes  vers  sont  durs , d'accord , mais  forts  de  chose  : 


■ La  plupart  des  mauvais  livres  mut  imprimés  avec  des  ap- 
probations pleines  d'éloges.  Les  censeurs  des  livres  manquent 
m cela  de  rcqxxt  au  public.  Leur  devoir  n'est  pas  de  dire  si  un 
livre  est  bon . mais  s'il  n’y  a rien  contre  l'état. 

11 1 loin  lard  de  La  Molle  (il.  en  1728 . un  flEdipt  en  prose  et 
un  OtUMpe  eu  vers.  A l'éganl  de  son  ORdlpe  en  prose . per- 
sonne. que  Je  sache,  n'a  pu  le  lire.  Son  OF.dipr  en  vers  fut 
Joué  Irois  fois.  Il  est  Imprimé  avec  ses  autres  enivre*  dramati- 
ques. et  l'auteur  a eu  soin  de  mettre  dam  un  avertissement,  que 
cette  pièce  a été  intcmwn|>uc  an  milieu  du  plus  grand  succès. 
Cet  auteur  a (ait  d'autres  ouvrages  estimés . quelque*  odes  très 
belles . do  jolis  opéra . et  des  dissertations  très  bien  écrites.  j 


De  grdee , ouvrez  ; je  veuz  b Despréaux 
Contre  les  vers  dire  avec  goût  deux  mots. 

l.a  Critique  le  reconnut  à la  douceur  de  son 
maintien  et  a la  dureté  de  ses  derniers  vers , et 
elle  le  laissa  quelque  temps  entre  Perrault  et  Cha- 
pelain , qui  assiégeaient  la  porte  depuis  cinquante 
ans , en  criant  contre  Virgile. 

Dans  le  moment  arriva  un  autre  versificateur, 
soutenu  par  deux  petits  satyres,  et  couvert  de  lau- 
riers et  de  eliardons. 

Je  viens , dit-il  ",  pour  rire  et  pour  m'ébattre , 

Me  rigolant , mrnant  joyeux  déduit , 

El  jusqu'au  jour  fesant  le  diable  a quatre. 

Qu'est-cc  que  j'entends  là?  dit  la  Critique.  C’est 
moi , reprit  le  rimeur.  J'arrive  d’Allemagne  pour 
vous  voir,  et  j’ai  pris  la  saison  du  printemps  : 

Car  les  jeunes  léphyrs , de  leurs  chaudes  haleines, 
Ont  Tondu  l'écorcc  des  eaux 

Plus  il  parlait  ce  langage , moins  la  porte  s'ou- 
vrait. Quoi!  l’on  me  prend  donc,  dit-il, 

Pour  * une  grenouille  aqualique. 

Qui  du  Tond  d'un  pelit  thorax 
Va  chaulant , pour  tonte  musique , 

Brekoke,  knke,  koax  , koax  , koax  ? 

Ah  ! bon  Dieu  I s'écria  la  Critique , quel  horri- 
ble jargon!  Elle  ue'put  d'abord  reconnaître  celui  qui 
s'exprimait  ainsi.  On  lui  dit  que  c'était  Rousseau  , 
dont  les  muscs  avaient  changé  la  voix,  en  puni- 
tion de  scs  méchancetés  : elle  ne  pouvait  le  croire, 
et  refusait  d’ouvrir. 

Elle  ouvrit  pourtant  eu  faveur  de  ses  premiers 
vers  ; mais  elle  s’écria  : 

O vous , messieurs  les  beaux  esprits , 

Si  vous  voulez  être  chéris 
Du  tlicu  de  ta  double  montagne , 

F.t  que  toujours  dans  vos  écrits 
Le  dieu  du  goût  vous  accompagne. 

Faites  tous  vos  vers  .1  Paris , 

Et  n'allez  point  en  Allemagne. 

Puis,  me  fesant  approcher,  elle  me  dit  tout  bas  : 
Tu  le  connais;  il  fut  ton  ennemi , et  tu  lui  rends 
justice. 

Tu  vis  sa  muse  indifférente , 

Entre  l'autel  et  le  fagot , 

Manier  d'une  main  savante 
De  David  la  harpe  imposante  v 
Et  le  flageolet  de  Marot. 

Mais  n'imite  pas  la  faiblesse 

Qu'il  eut  de  rimer  trop  long-temps  : ' ';*  ‘ ' 

Les  fruit*  des  rives  du  Pennessc 

* Vers  de  nouveau. 

•*  Vers  de  Rousseau. 

«•  Vers  de  Rousseau. 
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Ne  ©roiwenl  que  dans  le  prinlempa  * 

Et  la  fnitdi-  et  triste  steilleue 
N'est  faite  que  pour  le  bon  sens. 

Après  m'avoir  donné  cet  avis,  la  Critique  dé- 
cida que  Rousseau  passerait  devant  La  Molle  en 
qualité  de  versificateur,  mais  que  La  Motte  aurait 
le  pas  toutes  les  fois  qu’il  s’agirait  d'esprit  et  de 
raison. 

Ces  deux  hommes  si  différents  n’avaient  pasfait 
quatre  pas , que  l'un  pâlit  de  colère  et  l’autre  tres- 
saillit de  joie  à l'aspect  d’un  homme  qui  était  de- 
pub  long-temps  dans  ce  temple , tantôt  à une 
place , tantôt  à une  autre. 

C'était  le  discret  Foutenelle, 

Qui , par  les  bcaus-arts  entoure , 

Répandait  sur  eus , à son  gré , 

C ne  clarté  douce  et  nouvelle. 

D une  plandle,  à tire  d'aile, 

En  ce  moment  il  revenait 
Dans  ces  lieux  oit  le  Coût  tenait 
Le  siégé  heureux  de  son  empire  i 
AvecQuinault  il  badinait  ; 

Avec  Mairan  il  raisonnait  ; 

D'une  main  légère  il  prenait 
Le  compas , la  plume , et  la  tjre. 

Eh  quoi  ! cria  Rousseau , je  verrai  ici  cet  homme 
contre  qui  j'ai  fait  tant  d'épigraiumest  Quoi!  le 
bon  Goût  souffrira  dans  son  temple  l’auteur  des 
Is.Urctd il  ch.  d'Her...,  d’une  Passion  d’automne, 
d’un  Clair  de  lutte,  d'un  Ruisseau  atnaul  de  la 
prairie,  de  la  tragédie  d'Atpar,  d'Eudymion, etc. ! 
— Ifél  non , dit  la  Critique  : ce  n’est  pas  l'auteur 
de  tout  cela  que  tu  vob,  c’est  celui  des  Mondei, 
livre  qui  aurait  dit  t’instruire  ; de  Tliétii  cl  Pelée, 
opéra  qui  excite  inutilement  Ion  envie  ; de  l’His- 
toire de  l'académie  des  sciences,  que  tu  n’es  pas  à 
portée  d'entendre. 

Rousseau  alla  faire  une  épigramme  ; et  Fonte- 
nelle  le  regarda  avec  cette  compassion  philosophi- 
que qu’un  esprit  éclairé  et  étendu  ne  peut  s'empê- 
cher d’avoir  pour  un  homme  qui  ne  sait  que  rimer; 
et  il  alla  prendre  tranquillement  sa  place  entre 
Lucrèce  et  Leibnitz  *.  Je  demandai  pourquoi 
Leibnitz  était  là  : on  me  répondit  que  c'était  pour 
avoir  fait  d'assez  bons  vers  latins,  quoiqu’il  fût 

■ Leibnitz . né  X Lcipvick  le  23  juin  taxa . mort  à H -métré 
le  11  novembre  1716.  .Nul  homme  de  lettres  n'a  fait  tant  d'hon* 
neur  I r Allemagne.  U était  plus  universel  que  Newton,  quoi- 
qu'il n'ait  peut-être  pas  été  si  grand  inzthémsUcien.  Il  joignait  X 
une  profonde  étude  de  toutes  les  parties  de  la  physique  un 
grand  guél  pour  1rs  bellrs-lettres  ; ii  lésait  même  des  vers  fran- 
çais. il  a paru  s'égarer  en  métaphysique  ; mais  il  a cela  de  com- 
mun avec  tous  ceux  qui  ont  voulu  faire  des  systèmes.  Au  reste. 

U dut  sa  fortune  x sa  réputation.  II  jouissait  de  grosses  pensions 
de  l'empereur  d'  Allemagne , de  celui  de  Moscovie . du  roi  ri'An. 
gleterre . et  de  plusieurs  antres  souverains.  1 


mélaplivaicien  et  géomèlre , el  qoe  la  Critique  le 
souffrait  en  cette  place  pour  tâclier  d’adoucir,  par 
cel  exemple , l'esprit  dur  de  la  plupart  de  ses  con- 
frères. 

Cependant  la  Critique,  se  tournant  vers  Fauteur 
des  M ondes , lui  dit  : Je  ne  vous  reprocherai  pas 
certains  ouvrages  de  votre  jeuuesse , comme  font 
ces  cyniques  jaloux;  raabjesuisla  Critique,  vous 
ôtes  chez  le  dieu  du  Goût , et  voici  ce  que  jé  vous 
dis  de  la  part  de  ce  dieu , du  public,  et  de  la 
mienne;  car  nous  sommes  à la  longue  toujours 
tous  trois  d’accord  : 

Votre  nuise  sage  et  riante 
Devrait  aimer  un  peu  moins  fart  : 

Ne  la  gétex  point  par  le  fard  ; 

Sa  couleur  est  assex  brillante. 

A l’égard  de  Lucrèce,  il  rougit  d’abord  eu  voyant 
le  cardinal  son  ennemi  ; mais  ’a  peine  l’eut-il  en- 
tendu parler,  qu’il  l’aima  ; il  courut  a lui,  et  lui 
dit  en  très  beaux  vers  latins  ce  que  je  traduis  ici 
en  assez  mauvais  vers  français  : 

Aveugle  que  j’étais  ! je  crus  voir  la  nature; 

Je  marchai  dans  la  nuit , conduit  par  Épicare; 
J’adorai  comme’  un  dieu  ce  mortel  orgueilleux 
Qui  Qi  la  guerre  au  ciel , (H  détrôna  les  dieux. 

L'Ame  ne  me  parut  qu’une  faible  étincelle 
Que  l'instant  du  trépas  dissipe  dans  les  airs. 

Tu  m’as  vaincu  : je  cède;  et  l’Ame  est  immortelle , 
Aussi  bien  que  tou  nom,  mes  écrits , et  tes  vers. 

Le  cardinal  répondit  a ce  compliment  très  flat- 
teur dans  la  langue  de  Lucrèce.  Tous  les  poètes 
latins  qui  élaienl-là  le  prirent  pour  un  ancien  Ro- 
main, a son  air  et  à son  style;  mais  les  poètes 
français  sont  fort  fâchés  qu’on  fasse  des  vers  dans 
une  langue  qu’on  ne  parle  plus,  et  disent  que, 
puisque  Lucrèce,  né  à Rome,  embellissait  Épicure 
en  latin , son  adversaire , né  à Paris , devait  le 
combattre  en  français.  Enfin  , après  beaucoup  do 
ces  retardement?  agréables,  nous  arrivâmes  jus- 
qu’à l’autel  et  jusqu'au  trône  du  dieu  du  Goût. 

Je  vis  ce  dieu  qu’en  vain  j’implore , 

Ce  dieu  charmant  que  l’on  ignore 
Quand  on  cherche  à le  définir  ; 

O dieu  qu’on  ne  sait  point  servir 
Quand  avec  scrupule  on  l’adore; 

Que  La  Fontaine  fait  sentir, 

Et  que  Vadins  cherche  encore. 

Il  se  plaisait  ft  consulter 
Ces  grâces  simples  el  naïves 
Dont  la  France  doit  se  vanter; 

Ces  grâces  piquantes  cl  vives 
Que  les  nations  attentives 
Voulurent  souvent  imiter; 

Qui  de  l’art  ne  sont  point  captives; 

Qui  régnaient  jadis  à la  cour. 

Et  que  la  nature  et  l’amour 
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Avaient  fait  naître  irar  nos  rives. 

11  est  toujours  environné 
De  leur  troupe  tendre  et  légère  ; 

C’est  par  leurs  mains  qu’il  est  orné , 

C’est  par  leurs  charmes  qu’il  sait  plaire  ; 

Files- même»  l’ont  couronne 
D'un  diadème  qu'au  Parnasse 
Composa  jadis  Apollon 
Du  laurier  du  divin  Maron , 

Du  lierre  et  du  myrtbe  d'Horace, 

Et  des  roses  d’Anacréon. 

Sur  sou  front  règne  la  sagesse  ; 

Le  senlimeut  et  la  finesse 
Brillent  tendrement  dans  ses  yeux  î 
Son  air  est  vif,  ingénieux  : 

Il  vous  ressemble  enfin , Sylvie. 

A vous  que  je  ne  nomme  pas , 

De  peur  des  cris  et  des  éclata 
De  ceut  beautés  que  vos  appas 
Font  dessécher  de  jalousie. 

Non  loin  de  lui,  Kollin  dictait  * 

Quelques  leçons  à la  jeunesse  ; 

Et , quoique  en  robe , on  l’écoutait , 

Chose  assez  rare  à son  espèce. 

Près  de  b , dans  un  cabinet 
Que  (iirardon  et  le  Puget 
Einliellissaieut  de  leur  sculpture  , 

Le  Poussin  sagement  peignait c , 

• Charles  Kollin . ancien  recteur  de  ('université  et  professeur 
royal,  est  le  pmuter  homme  de  l'université  qui  ait  écrit  pure- 
ment en  françau  pour  l'instruction  de  la  jeunesse , et  qui  ail  ns 
commandé  l'étude  de  notre  langue,  si  nécessaire . et  cependant 
si  négligée  dans  les  écoles.  Sou  livre  du  Traite  des  éludes  res- 
pire le  bon  goût  el  la  saine  littérature  presque  partout,  ou  lui 
reproche  seulement  de  descendre  dans  des  minuties.  Il  uc  s’est 
guère  éloigné  du  bou  gofit . que  quaud  il  a voulu  |4.iisanlcr 
(t.  lit.  liv  VI.  part,  tu  . chap.  2.  arl.  I.  sect.  I).  en  pariaut  de 
Cjrnif  : • Aussitôt . dit-ll . on  équipe  le  petit  Cyrm  en  échanson  ; 

• il  s'avance  gravement . b serviette  sur  l'épaule . et  tenaut  la 

• coupe  déUcalemeul  eut  norois  doigts...  J'ai  appréhendé,  dit  le 

• peut  Cyru».  que  cette  liqueur  ne  fût  du  poison.  — Du  |>oinou.' 
» et  comment  cela?  — Oui,  mon  papa.  » Kn  un  autre  endroit 
( liv.  \ H . part.  I.  art.  Il  ) , en  pariant  des  jeux  qu'on  peut  per- 
mettre aux  enfants  : « l'ne  balle,  un  ballon  . un  sabot,  sont  fort 
de  leur  goût...  • Et  liv.  VU,  part.  U.  chap.  1 arl.  iv  : * Depuis  le 

• toit  jusqu'à  la  cave,  (oui  parlait  latin  chez  Robert  Kstienue.  • Il 
serait  à souhaiter  qu'on  corrigeât  ce»  mauvaises  plaisanteries  dans 
b première  édition  qu’on  fera  de  ce  livre,  si  estimable  d ailleurs. 

u Cirardon  niellait  dans  ses  statues  plus  de  gricé,  et  le  Puget 
plus  d'expression,  t es  bain»  d'Apollon  sont  de  Cirardon . ainsi 
que  le  mausolée  du  cardinal  de  Richelieu  eu  Sorbonne,  l'un 
des  cbets-d'omvre  de  b sculpture  moderne.  Le  Mi  Ion  et  l'An- 
dromède sont  du  Puget. 

c Le  Poussin,  né  aux  Andelys  eu  1594 . n'eut  de  maître  que 
son  génie  et  quelques  estant pes  de  Raphaël  qui  lui  tumbércut 
entre  le»  malus,  l.e  désir  de  corwiter  la  belle  nature  dan»  les 
antiques  le  lit  aller  à Rome , malgré  les  obstacle»  qu'une  extrême 
pauvreté  mettait  à ce  voyage.  Il  y lit  beaucoup  de  cheft-d'cruvre, 
qu'il  ne  vendait  que  sept  écus  pièce.  Appelé  en  France1  par  le 
secrébire-d  état  Des  Noyers . U y ébhlit  le  bon  goût  de  b peiu- 
turc;  nuis  persécuté  par  se»  envieux . U s'en  retourna  à Home , 
où  il  mourut  avec  une  grande  réputation , et  sans  fortune,  li  a 
sacrifié  le  coloris  à toutes  les  autre»  parties  de  b peinture.  Ses 
sacrements  tout  trop  gris  : crjiendant  il  y a dans  le  cabinet  de 
M.  le  duc  d'Orléans  un  ravissement  de  saint  Paul . du  Poussin . 
qui  bit  jkirLuiI  avec  b vision  d'Kxécliid.  de  Raphaël , et  qui 
est  d'un  coloris  assez  fort.  Ce  tableau  n'est  point  déparé  du 
tout  par  ccini  de  Raphaël  : et  on  les  voit  tous  deux  avec  nn 
égal  plaisir. 


I.e  Brun  fièrement  dessinait  * ; 

Le  Sueur  entre  eux  se  plaçait 
On  l'y  regardait  sans  murmure; 

F.l  le  dieu , qui  de  l’tril  suivait 
Les  traits  de  leur  main  libre  et  sûre , 

En  les  admirant  se  plaignait 
De  voir  qu'û leur  docte  peinture, 

Maigre  leurs  efforts , il  manquait 
Le  coloris  de  la  nature  : 

Sous  ses  veux  , des  Amours  badins 
Ranimaient  res  touches  savantes 
Avec  un  piuceau  que  leurs  mains 
Trempaient  dans  les  couleurs  lirilluntrs 
De  la  palette r de  Ruliens. 

Je  fus  fort  étonné  de  ue  pas  trouver  dans  le 
sanctuaire  bien  des  gens  qui  passaient,  il  y a 
soixante  ou  quatre-vingts  ans , pour  être  les  plus 
chers  favoris  du  dieu  du  Goût.  Les  Pavillon,  les 
Itenserade,  les  Pellisson,  les  $egraisd,  les  Saint- 
Évrcmout!  , les  Balzac,  les  Voilure,  ne  me  paru- 
rent pas  occuper  les  premiers  rangs.  Ils  les  avaient 
autrefois,  me  dit  un  de  mes  guides;  ils  brillaient 
avant  que  les  beaux  jours  des  lælles-leUres  fussent 
arrivés;  mais  peu  à peu  ils  ont  cédé  aux  véritable- 
ment grands  hommes  : ils  ne  font  plus  ici  qu’une 
assez  médiocre  figure.  En  effet,  la  plupart  n’a- 
vaient guère  que  l’esprit  de  leur  temps,  el  non  cet 
esprit  qui  passe  a la  dernière  postérité. 

Déjà  de  leurs  faibles  écrits 
Beaucoup  de  grâces  sont  ternies  : 

Ils  sont  comptés  encore  au  rang  des  beau v -esprits , 
Mais  exclus  du  rang  dés  génies. 

Serrais  voulut  un  jour  entrer  dans  lo  sanctuaire, 
en  récitant  ce  vers  de  Despréaux, 

« Que  Segrais  dans  l'églogue  en  charme  les  forêts;  » 

• Le  Brun . disciple  de  Vouet . u'a  péché  que  dans  le  coloris. 
Son  tableau  de  la  Famille  d'Alexandre  est  beaucoup  mieux  co- 
lorié que  se»  lu  taille».  Ce  peintre  u'a  pa»  un  si  grand  goût  de 
l'antique  que  le  roussin  et  Raphaël . mai»  il  a autant  d'inven- 
tion que  Raphaël,  cl  plus  lie  vivacité  que  le  Pou.sslu.  Les  estam- 
pes de»  baladlc*  d'Alexandre  sont  plus  recherchées  que  celle» 
des  habilles  de  Con«tantin  par  Raphaël  el  par  Jules  Romain. 

**  Kustache  Le  Sueur  était  un  excellent  peintre , quoiqu'il 
n'eût  point  été  en  Italie.  Tout  ce  qu'il  a fait  ébit  dans  le  grand 
goût  ; nuis  il  manquait  encore  de  beau  coloris. 

Os  trois  pe  ntrrs  sont  à b tête  de  l'école  française. 

c Rubens  égale  le  Titien  pour  le  coloris;  mais  H est  fort  au- 
dessous  de  no»  peintres  français  pour  b rorrretion  du  dessin. 

■*  Segrais  est  un  poêle  très  faible  ; on  ne  lit  jioinl  ses  églogue*. 
quoique  Boileau  les  ail  vantées.  Son  Enéide  est  du  stylé  de 
Chapelain.  Il  y a un  opéra  de  lui  : c'est  Roland  et  Angélique  . 
sous  le  litre  de  / Amour  guéri  par  te  temps.  On  voit  ces  ver» 
dans  le  prologue  ; 

tour  couronner  leur  têts 
Eo  celle  IM» , 

Alton»  dans  nos  Jardins, 

A» cr  les  Ils  de  Charlemagne . 

Assembler  les  Jasmins 
Qui  parfument  l'Espagne. 

La  Taïde  est  un  roman  purement  écrit . et  entre  les  mains  de 
tout  le  momie  ; mais  il  n'est  pas  de  lui. 
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mais  la  Critique,  ayant  lu  par  malheur  pour  lui  j 
quelques  pages  de  son  Énéide  en  vers  franç<*is>  le  ■ 
renvoya  assez  durement , et  laissa  venir  U sa  place  i 
madame  de  La  Fayette  *,  qui  avait  mis  sous  le 
nom  de  Segrais  le  roman  aimable  de  Z aide  et  ce-  j 
lui  de  la  Princesse  de  Clercs. 

On  ne  pardonne  pas  à Pellisson  d'avoir  dit  gra- 
vement tant  de  puérilités  dans  son  Histoire  de 
l'académie  française,  et  d'avoir  rappprté  comme 
des  bons  mots  des  choses  assez  grossières  b.  Le 
doux  mais  faible  Pavillon  fait  sa  cour  humblement 
à madame  Deshoulicrcs , qui  est  placée  fort  au- 
dessus  de  lui.  L’inégal c Saint  - Évremond  n’ose 
parler  de  vers  h personne.  Balzac  assomme  de 
longues  phrases  hyperboliques.  Voiture  d et  Ben- 

• Voici  ce  que  M.  Huet,  évoque  d'Avranches  , rapporte 
page 204 de  s c#  Commentaires.  édition  d* Amsterdam  : • Madame 

• de  La  Fayette  négligea  si  fort  la  gloire  qu'elle  méritait , qu'elle 
■ laissa  Z aide  paraître  sous  le  nom  deSegrais;  et  lorsque- j'eus 

• rapporté  celte  ancodoctc.  quelques  amis  de  Segra»,  qui  ne  , 

• savaient  pas  la  vérité . se  plaignirent  de  ce  trait . comme  d'un  . 

• outrage  (ait  à sa  mémo  rr.  Mais  c'était  un  fait  dont  j avais  long- 

• temps  été  témoin  oculaire , et  c'est  ce  que  Je  suis  en  état  de 

• prouver  par  plusieurs  le  lires  de  madame  de  l*a  Fayette,  et  par  : 

• l’origitul  du  manuscrit  «le  la  Zntde . dont  elle  m'envoyait  le* 

• feuilles  à mesure  qu'elle  les  composait.  • 

b Voici  ce  que  Pellisson  rapporte  comme  de*  bons  mots  : 

« Sur  ce  qu’on  parlait  de  marier  Voiture . fiLs  d’un  marchand  de 
vins , A la  fille  d'un  pourvoyeur  de  chez  le  roi  ; 

Ob  1 que  ce  beau  couple  d’nmanU 
Vs  goûter  de  contentements  î 
Que  leurs  dHlos  srroot  grsndssi 
lisseront  toujours  en  festins; 

Car  si  La  Trou  fournil  les  viandes , 

Voilure  fournira  les  vins.  • 

11  ajoute  que  madame  Desloges.  Jouant  au  jeu  des  proverbes,  j 
dit  à Voiture  : * Celui-ci  ne  vaut  rien,  percez-oous-en  d'un  au- 
tre. • Son  Histoire  de  V Académie  est  remplie  de  pareilles  mi- 
nuties, écrite*  languissamment  : et  ceux  qui  lisent  ce  livre  sans 
prévention  sont  bien  étonnés  de  ht  réputation  qu'il  a eue.  Mai*  il 
y avait  alors  quarante  personnes  intéressées  1 le  louer. 

« On  sait  A quel  point  Saint-Évremond  était  mauvais  poêle. 
Scs  comédies  sont  encore  plus  mauvaises.  Cependant  il  avait 
tant  de  réputation  qu'on  lui  offrit  cinq  cents  louis  pour  impri- 
mer sa  comédie  de  Sir  Polilik. 

4 voiture  est  celui  de  tous  ces  illustres  du  temps  passé  qui 
eut  le  plus  de  gloire,  et  celui  dont  les  ouvrages  le  méritent  le 
moins . si  vous  en  exceptez  quatre  ou  cinq  petites  pièces  de  ver», 
et  peut-être  autant  de  lettres.  Il  passait  pour  écrire  des  lettres 
mieux  que  Pline . et  ses  lettres  ne  valent  guère  mieux  que  celles  j 
de  Le  Pays  et  de  Boursault.  Voici  quelques-uns  de  ses  traits  : 

« Lorsque  vous  me  déchirez  le  cxrur  et  que  vous  le  mettez 

• en  mille  pièces , il  n'y  en  a pas  une  qui  ne  soit  à vous . et  un  ! 

• de  vos  souris  confit  mes  plus  amères  douleurs.  Le  regret  do  ! 

• ne  vous  plus  voir  me  cofite.  sans  mentir,  plus  de  cent  mille  ; 

• larmes  Sans  mentir , Je  vous  conseille  de  vous  faire  roi  de  ! 

• Madère.  Imaginez-vous  le  plaisir  d'avoir  un  royaume  tout  de 

• sucre  ! A dire  le  vrai , nous  y vivrions  avec  beaucoup  de  dou-  , 

• ceur.  » 

Il  écrit  à Chapel  iin  : • Et  notez . quand  il  me  vient  en  la  pensée 

• que  c’est  au  plus  judicieux  homme  de  notre  siècle , au  père  de 

• ta  Lionne  et  de  In  Pueetle  que  j'écris . le*  cheveux  me  dres- 

• sent  si  fort  à la  tête,  qu'il  semble  d’un  hérisson.  • 
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seraile , qui  lut  répondent  par  des  poiutes  et  des 
jeux  de  mots  dont  ils  rougissent  eux-mémes  le 
moment  d’après.  Je  cherchais  le  fameux  comte  de 
Bussy.  Madame  de  Scvigné,  qui  est  aimée  de  tous 
ceux  qui  habitent  le  temple , me  dit  que  son  cher 
cousin  , homme  de  beaucoup  d'esprit,  un  peu  trop 
vain  , n'avait  jamais  pu  réussir  a donner  au  dieu 
du  Goût  cet  excès  de  bonuc  opinion  que  le  comte 
de  Bussy  avait  de  messire  Roger  de  Uabutin. 

Bussy,  qui  l'estime  et  qui  s’aime 
Jusqu’au  point  d’en  être  ennuyeux . 

Est  censuré  dans  ces  lieaui  lieux 
Pour  avoir,  d’un  ton  glorieux  , 

Parlé  trop  souvent  de  lui-méme  V 
Mais  son  fils , son  aimable  fils , 

Dans  le  temple  est  toujours  admis , 

Lui  qui , sans  flatter,  sans  médire , 

Toujours  d’un  aimable  entretien  , 

Sans  le  croire,  parle  aussi  bien 
Que  son  père  crm  ait  écrire. 

Je  Tis  arriver  en  ce  lieu 
Le  brillant  abbé  de  Chanlieu , 

Qui  chantait  en  sortant  de  table. 

11  osait  caresser  le  dieu 
D'un  air  familier,  mais  aimable. 

Sa  vive  imagination 

Prodiguait , dans  sa  douce  ivresse, 

Des  lieaules  sans  correction  *’ , 

Qui  choquaient  un  peu  la  justesse , 

Mais  respiraient  la  passion. 

Souvent  rien  u'est  si  plat  que  sa  poésie. 

Noos  trouvâmes  prés  Sercotle, 

Cm  èi range,  et  vrai  pourtant , 

Dca  b<puU  qu’on  voyait  broutant 
DttMU*  le  Uaul  d’une  moite, 

El  p las  bas  quelques  roc  lions, 

El  bon  nombre  de  moutons. 

pependant  Voilure  a été  admiré , parce  qu’il  est  venu  dans  un 
terni»*  où  l'ou  commençait  à sortir  de  la  |barbaric,  et  où  l'on 
courait  après  l'esprit  sans  le  connaître.  Il  cal  vrai  que  Des- 
préaux  l'a  comparé  à Horace;  mais  Despréaux  était  jeune  alors. 
Il  payait  volontiers  ce  tribut  à la  réputation  de  Voiture,  pour 
attaquer  celle  de  Cha|»elairi . qui  passait  alors  pour  le  plu*  grand 
génie  de  l'Euro|ie  ; et  Dcspiéaux  a rétracté  depuis  ces  éloges. 

* Il  écrivit  au  roi  : ■ Sire,  un  homme  comme  moi,  qui  a de 

• la  naiujiicc , de  l'esprit,  etdu  courage J'ai  delà  naissance. 

• et  l’on  dit  que  j aide  l'esprit  pour  fairr  estimer  ce  que  je  dis.  > 
*’  L'abbé  de  Chaulicu  .don*  uucépilrc  au  marquis  de  La  Farc, 

connue  dans  le  public  sous  le  litre  du  Uritte,  dit 

l'il  vu  de  près  le  Slyx,  J'nl  vu  le*  Euménides  ; 

Déjà  venaient  frapper  mec  oreille*  timide* 

Le*  affreux  cri»  du  rbicn  de  l’empire  de*  mort*. 

Le  moment  d'après  il  hit  le  portrait  d'un  confesseur,  et 
parie  du  l)ien  d' Israël. 

Lorsqu’au  bord  de  mon  lit  orve  voix  menaçante. 

De*  volonté*  du  ciel  Interprète  lamente... 

Voilà  bien  le  coufesseur.  Dan*  une  autre  pièce  sur  la  Divinité, 
il  dit  t 

D’on  l>l-u , moteur  de  tout.  J'adore  l'cxUtcnrc  : 

.llnil  l'on  doit  passer  avec  tranquillité. 

Les  nn*  que  noua  départ  Yavtvglt  dutinte. 

Ces  remarques  sont  exactes,  et  M.  de  Saiut-Marc s'est  trotn|»é 
en  disant  dan*  son  édition  de  Chaulirti  qu'elles  ne  l'étaient  pas. 
On  trouve  dans  ses  poéde*  beaucoup  de  contradiction*  pareilles. 
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La  F are  avec  plus  de  moUesso  , 

En  baissant  mi  lyre  d'un  ton , 

Chantait  auprès  de  sa  niaitmao 
Quelques  vers  sans  précision , 

Que  le  Plaisir  et  la  Paresse 
Dictaient  sans  l'aide  d’Apollon. 

Auprès  d'eux  le  vif  Hainilton  '•  , 

Toujours  armé  d'un  trait  qui  blesse, 

Médisait  de  l 'humaine  espèce , 

Et  même  d’un  peu  mieux , dit-on. 

L'aisé,  le  tendre  Saint- Aulaire  *, 

Plus  vieux  eucor  qu'Auacréon , 

Avait  une  voix  plus  légère; 

On  voyait  les  Heurs  de  Cythère 
Et  celles  du  sacre  vallon 
Orner  sa  tête  octogénaire. 

Le  dieu  aimait  fort  tous  ces  messieurs , et  sur- 
tout ceux  qui  ne  se  piquaient  de  rien  : il  avertis-  : 
sait  Cbaulieu  de  ne  se  croire  que  le  premier  des 
poètes  négligés,  et  non  pas  le  premier  des  bons 
poètes. 

Ils  fesaient  conversation  avec  quelques  uns  des 
plus  aimables  hommes  de  leur  temps.  Ces  entre- 
tiens n’ont  ni  l’afTectation  de  l’Iiôtel  de  Rambouil- 
let ni  le  tumulte  qui  règne  parmi  nos  jeunes 
étourdis. 

On  y sait  fuir  également 
Le  précieux  , le  pédantisme , 

L’air  empesé  du  syllogisme, 

El  l'air  fou  de  l’emportement. 

C’est  là  qu'avec  grâce  on  allie 
Le  vrai  savoir  à l'enjouement 
Et  la  justesse  à la  saillie; 

L'esprit  en  cent  façons  se  plie; 

On  sait  lancer,  rendre , essuyer 
_ Des  traits  d'aimable  raillerie; 


les  mêmes  rimes.  On  dit  que  ce  dieu  lui  répondit 
un  jour  : 

Réglez  mieux  votre  passion 
Pour  ces  syllaltcs  enfilées , 

Qui , chez  Hichclet  étalées. 

Quelquefois  sans  invention. 

Disent  avec  profusion 

Des  riens  en  rimes  redoublées. 

Ce  fut  parmi  ces  hommes  aimables  que  je  ren- 
contrai le  président  de  Maisons , homme  très  éloi- 
gné de  dire  des  riens,  homme  aimable  et  solide, 
qui  avait  aimé  lous  les  arts. 

O transports  ! o plaisirs  ! ô moments  pleins  de  charmes  ! 
Cher  Maisons  ! m'écriai-je  en  l'arrosant  de  larmes , 

C’est  toi  que  j'ai  perdu,  c'est  toi  que  le  trépas , 

A la  Ueur  de  tes  ans,  vint  frapper  dans  mes  bras. 

La  mort , l'affreuse  mort  fut  sourde  à ma  prière. 

Ah  I puisque  le  destin  nous  voulait  séparer. 

C'était  à loi  de  vivre,  à moi  seul  d'expirer. 

Hélas  1 depuis  le  jour  où  j'ouvris  la  paupière. 

Le  de]  pour  mou  partage  a choisi  les  douleurs  ; 

11  sème  de  chagriu  ma  pénible  carrière  ; 

La  tienne  était  brillante,  et  couverte  de  fleurs. 

Dans  le  sein  des  plaisirs , des  arts , et  des  honneurs  , 

Tu  cultivais  en  paix  les  fruits  de  ta  sagesse; 

Ma  vertu  n'était  point  l’elfet de  ta  faiblesse; 

Je  ne  te  vis  jamais  offusquer  ta  raison 
Du  bandeau  de  l'exemple  et  de  l'opiuion. 

L’homme  est  ué  pour  l’erreur  ; ou  voit  la  molle  argile 
Sous  la  main  du  potier  moins  souple  et  moins  docile 
Que  l'âme  n’est  flexible  aux  préjugés  divers , 

Précepteurs  ignorants  de  ce  faible  univers. 

Tu  bravas  leur  empire,  et  tu  ne  sus  te  rendre 
Qu'aux  paisibles  douceurs  de  la  pure  amitié; 

Et  dans  toi  la  nature  avait  associé 
A l’esprit  le  plus  ferme  ou  cœur  facile  et  tendre. 


Le  bon  sens , de  peur  d'ennuyer,  n • ,.  . . 

Se  deguiw  eu  ptiiiuterie.  -t  Parm‘  cos  gens  d esprit  nous  trouvâmes  quel- 

ques jésuites.  Unjauscnisle  dira  que  les  jésuites  se 
Là  se  trouvait  Chapelle , ce  génie  plus  débauche  fourrent  partout  ; mais  le  dieu  du  Goût  reçoit 
encore  que  délicat , plus  naturel  que  poli , facile  aussi  leurs  cuuemis , et  il  est  assez  plaisant  de  voir 
dans  ses  vers,  incorrect  dans  son  style,  libre  dans  dans  ce  temple  Bourdalouc  qui  s'entretient  avec 
ses  idées,  li  parlait  toujours  au  dieu  du  Goût  sur  Pascal  sur  le  grand  art  de  joindre  l'éloquence  au 

raisonnement.  Le  père  Boubours  est  derrière  cui 
Il  n'r»  (u«  trob  pWcn  ScrilCT  arec  une  correction  continue:  marquant  sur  des  lahletlcs  toutes  les  fautes  de 

nui.  le*  beauté. de  sentiment  et  d'imagination  qui  y sont  rtpan*  langage  et  toutes  les  négligences  qui  leur  écban- 
dues  en  rachètent  les  défauts.  j * 

L abbé  de  Chaulieu  mourut  eu  1720,  âgé  de  près  de  quatre-  * 
vingts  ans,  avec  beaucoup  découragé  et  d'esprit.  I LC  cardinal  UC  put  S ClïipêcIlCr  de  dire  BU  père 

a Le  marquis  de  La  Fare,  auteur  des  Mémoires  qui  portent  ! Boullüurs  l 
son  nom  , et  de  quelques  pièce»  de  poésie  qui  respirent  la  dou-  j 

ccur  de  scs  mœurs . était  plus  aimable  homme  qu'aimable  poète.  } Quittez  d’un  censeur  pointilleux 

U e*t  mort  en  1718.  Scs  poésies  sont  imprimées  k la  suite  des  La  pédantesque  diligence; 

œuvres  de  l abbé  de  Chaulieu . son  iutime  ami,  avec  uuc  Pré-  Aimons  jusqu’aux  défauts  heureux 

face  ml.  partiale  et  pleine  de  défaut,.  De  leur  mile  et  libre  éloquence  « 

Le  ceinte  Antoine  llannlton . né  4 Cara  en  Normandie . a J (iœe  micu, 

Que  d’aller,  censeur  scrupuleux  , 

Peser  des  mois  dans  ma  balance*. 

Cela  fut  dit  avec  beaucoup  plus  de  politesse  que 
je  ue  le  rapporte  ; mais  uous  autres  poètes , noua 


fait  de»  ver»  pleins  de  feu  et  de  légèreté.  Il  était  fort  satirique,  j 
c M.  de  Saiot-Aulairc.  k l'igeds  plus  de  quatre-vingt-dix  aus,  I 
levait  encore  des  chansons  aimable». 

d Despréaux  alla  réciter  ses  ouvrages  à l'hdtcl  de  Bamboufllrt  ! 
Il  y trouva  Chapelain , Colin , et  quelques  gens  de  pareil  goût , 
qui  le  reçurent  fort  mal. 


2. 
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sommes  souvent  très  impolis , pour  la  commodité 
de  la  rime. 

Je  ne  m’arrêtai  pas  dans  ce  temple  b voir  les 
seuls  beaux-esprits. 

Vers  enchanteurs,  «acte  prose , 

Je  ne  me  borne  point  à vous  ; 

N’avoirqu'un  goût  est  peu  de  chose  : 

Beaui-arts . je  vous  invoque  tous; 

Musique  .danse , arrliitectnre . 

Que  vous  m'inspire*  de  désirs  1 
Art  de  graver,  docte  peinture , 

Beauv-art* , vous  êtes  des  plaisirs  ; 

B n’en  est  point  qu'on  doive  «dure. 

Je  vis  les  Muses  présenter  tour-à-tour,  sur  l’au- 
tel du  dieu,  des  livres,  des  dessins,  cl  des  plans 
de  toute  espèce.  On  voit  sur  cet  autel  le  plan  de 
celte  belle  façade  du  Louvre,  dont  on  n'est  point 
redevable  au  cavalier  liernini , qu'on  fit  venir  inu- 
tilement en  France  avec  tant  de  frais,  et  qui  fut 
contruitc  par  Perrault  et  par  Louis  Le  Vau,  grands 
artistes  trop  peu  connus.  Lb  est  le  dessin  de  la 
porte  Saint-Denis,  dont  la  plupart  des  Parisiens 
ne  connaissent  pas  plus  la  beauté  que  le  nom  de 
François  Blondel , qui  acheva  ce  monument;  celte  j 
admirable  fontaine",  qu’on  regarde  si  peu,  et  qui  [ 
est  ornée  des  précieuses  sculptures  de  Jean  Goujon, 
mais  qui  le  cède  en  tout  à l’admirable  fontaine  de 
Bouchardon , et  qui  semble  accuser  la  grossière 
rusticité  de  toutes  les  autres  ; le  portail  de  Sninl- 
Gcrvais,  chef-d'œuvre  d’architecture,  auquel  il 
manque  une  église,  une  place,  et  des  admirateurs, 
cl  qui  devrait  immortaliser  le  nom  de  Desbrosses, 
encore  plus  que  le  palais  du  Luxeroliourg,  qu’il  a 
aussi  bâti.  Tous  ces  monuments , négligés  par  un 
vulgaire  toujours  barbare,  et  par  les  gens  du 
monde  toujours  légers,  attirent  souvent  les  re- 
gards du  dieu. 

Ou  nous  fit  voir  ensuite  la  bibliothèque  de  ce 
palais  enchanté  : elle  n’était  pas  ample.  On  croira 
bien  que  nous  n’y  trouvâmes  pas 

L'nmas  curieux  et  bizarre 
De  vieux  mamixcriU  vermoulus . 

Et  la  suite  inutile  et  rare 
D'écrivains  qu'on  n'a  jamais  Ins. 

Le  dieu  daigna  de  sa  main  même 
En  leur  rang  placer  ces  auteurs 
Qu'on  Ht , qu'on  estime , et  qu'on  aime . 

Et  dont  la  sagesse  suprême 
N'a  ni  trop  ni  trop  peu  de  flrttrs. 


autres  l’ouvrage  de  Rabelais , réduit  tout  au  plus 
à un  demi-quart. 

Marot,  qui  n'a  qu'un  style,  cl  qui  chante  du 
même  ton  les  Psaumes  de  David  et  les  Merveilles 
d’Alix , n’a  plus  que  huit  ou  dix  fcpillets.  Voiture 
et  Sarrasin  n’ont  pas  *a  eux  deux  plus  de  soixante 
pages. 

Tout  l’esprit  de  Bayle  se  trouve  dans  un  seul 
tome,  de  son  propre  aveu  ; car  ce  judicieux  phi- 
losophe , ce  juge  éclairé  de  tant  d’auteurs  et  de 
tant  de  sectes,  disait  souvent  qu'il  n'aurait  pas 
composé  plus  d'un  in-folio,  s'il  n’avait  écrit  que 
pour  lui , et  non  pour  les  libraires  *. 

Enfin  on  nous  fit  passer  dans  l'intérieur  du 
sanctuaire.  L'a,  les  mystères  du  dieu  furent  dé- 
voilés ; là , je  vis  ce  qui  doit  servir  d'exemple  à la 
postérité  : un  petit  nombre  de  véritablement 
grands  hommes  s'occupait  à corriger  ces  fautes  de 
leurs  écrits  excellents , qui  seraient  des  beautés 
dans  les  écrits  médiocres. 

L’aimable  auteur  du  Télémaque  retranchait  des 
répétitions  et  des  détails  inutiles  dans  son  roman 
moral,  cl  rayait  le  titre  de  poème  épique  que  quel- 
ques xélés  indiscrets  lui  donnent  ; car  il  avoue  sin- 
cèrement qu'il  n’y  a point  de  poème  en  prose  b. 

L’éloquent  Bossuet  voulait  bien  rayer  quelques 
familiarités  échappées  à son  génie  vaste , impé- 
tueux , et  facile,  lesquelles  déparent  un  peu  la  su- 
blimité de  scs  Oraisons  funèbres  ; et  il  est  à remar- 
quer qu'il  ne  garantit  point  tout  ce  qu'il  a dit  de  la 
prétendue  sagesse  des  anciens  Égyptiens. 

Ce  grand , ec  sublime  Corneille , 

Qui  plut  bien  moins  à notre  oreille 
Qu’ii  noire  esprit , qu’il  étonna  ; 

Ce  Corneille , qui  crayonna  e 
L’âme  d’Auguste  et  de  Cinnu , 

De  Pompée  et  de  Coruêlie , 

Jetait  au  feu  sa  PuUkérit , 

Agésilas  et  Snrrtiq  ; 

Et  sacrifiait  sans  faiblesse 
Tous  ces  enfants  infortunés. 

Fruits  languissants  de  sa  vieillesse , 

Trop  indignes  de  leurs  aînés. 

Plus  pur,  plus  élégant , plus  tendre* , 

Et  parlant  au  cœnr  de  plus  près , 

Nous  attachant  sans  nous  surprendre , 

Et  ne  se  démentant  jamais , 

Racine  observe  les  portraits 
De  Hajazet , de  Xipharèf , 

De  ltriumnicus , d’Hippoljlc. 


Presque  tous  les  livres  y sont  corrigés  et  re- 
tranchés de  la  main  des  Muscs.  On  y voit  entre 

* La  fontaine  Saint-Innocent.  L’architecture  est  de  Lcsrot . 
abbé  de  Claiftuy.  et  les  sculptures  de  Jean  Goujon. 


* C’est  ce  que  Bayle  lui-même  écrivit  au  sieur  des  Maixraux. 
b Jamais  nihutre  Fénelon  n’avait  prétendu  que  son  Télé- 
maque fût  un  poème;  il  connaissait  trop  le*  arU  pour  les  con- 
fondre ainsi:  lise*  sur  ce  sujet  une  Disserta  lion  de  l’abbé  Fra- 
gpier . imprimée  dans  les  Mëmoit  es  de  l'Academie  des  In- 
scriptions. 

c Terme  dont  Corneille  se  sert  dans  une  de  ses  épllres. 


Digitized  by  Google 


547 


LE  TEMPLE  1)11  GOUT. 


A peine  il  distingue  leurs  traits  : 

Ils  ont  tous  le  même  mérite , 

Tendres , galants , doux  et  discrets  ; 

Et  l’amour,  qui  marche  a leur  suite , 

Les  en  lit  des  courtisans  français. 

Toi , favori  de  la  nature , 

Toi , La  Fontaine , auteur  charmant , 

Qui , bravant  et  rime  et  mesure , 

Si  négligé  dans  ta  parure , 

N’cn  avais  que  plus  d’agrément. 

Sur  tes  écrits  inimitables 
pis-nous  quel  est  ton  sentiment  ; 

Éclaire  notre  jugement 
Sur  tes  contes  et  sur  tes  fables. 

La  Fontaine,  qui  avait  conservé  la  naïveté  de 
son  caractère , et  qui , dans  le  temple  du  Coût , 
joignait  un  sentiment  éclairé  b cet  heureux  et  sin- 
gulier instinct  qui  l’inspirait  pendant  sa  vie,  re- 
tranchait quelques  unes  de  ses  fables.  11  accour- 
cissait  presque  tous  scs  contes,  et  déchirait  les  trois 
quarts  d'un  gros  recueil  d’œuvres  posthumes,  im- 
primées par  ces  éditeurs  qui  vivent  des  sottises 
des  morts. 

Là  régnait  Despréaux , leur  maitre  en  l’art  d’écrire , 
Lui  qu'arma  la  raison  des  traite  de  la  satire , 

Qui , donnant  le  précepte  et  l'exempte  à la  fois , 

Établit  d'Apollon  les  rigoureuses  lois. 

11  revoit  scs  enfants  avec  un  œil  sévère  : 

1k*  la  triste  Equiroqur  il  rougit  d'être  père , 

Et  rit  des  traite  manqués  du  pinceau  faible  et  dur 
Dont  il  défigura  le  vainqueur  de  Namur. 

Lui-même  il  les  efface , et  semble  encor  nous  dire  : 

Ou  sachez  vous  connaître , ou  gardez-vous  d'écrire. 

Despréaux , par  un  ordre  exprès  du  dieu  du 
Goût,  se  réconciliait  avec  Quinault,  qui  est  le 
poète  des  Grâces,  comme  Despréaux  est  le  poêle 
de  la  raison. 

Mais  le  sévère  satirique 
Embrassait  encore  cil  grondant 
Cet  aimable  et  tendre  lyrique , 

Qui  lui  pardonuait  en  riant. 

Je  ne  me  réconcilie  point  avec  vous,  disait  Des- 
préaux, que  vous  ne  conveniez  qu’il  y a bien  des 
fadeurs  dans  ces  opéras  si  agréables.  Cela  peut 
bien  être,  dit  Quinault;  mais  avouez  aussi  que 
vous  n'eussiez  jamais  fait  Âiyt  ni  Armide. 

Dans  vos  scrupuleuses  beautés 
Soyez  vrai , précis  , raisonnable;  • 

Que  vos  écrite  soient  respectés  : 

Mais  i>crmeUcz-moi  d' 'être  aimable. 

Après  avoir  salué  Despréaux , et  embrassé  ten- 
drement Quinault,  je  vis  l'inimitable  Molière,  cl 
j’osai  lui  dire  : 

Le  sage  , le  discret  Téronce 
Est  le  premier  des  traducteurs  ; 

Jamais  dans  sa  froide  élégance 


Des  Romains  il  n’a  peint  les  mœurs  : 

Tu  ht*  le  peintre  de  la  Franco  : 

Nos  lxmrgeob  à sots  préjugés  t 
Nos  petite  marquis  rengorges , 

Nos  roi >ins  toujours  arrangés  , 

('liez  toi  venaient  se  reconnaître  ; 

F.t  tu  les  aurais  corrigés , 

Si  l'esprit  humain  pouvait  l’être. 

Ah!  disait-il,  pourquoi  ai-je  été  force  d’écrire 
quelquefois  pour  le  peuple?  Que  n’ai-je  toujours 
été  le  maître  de  mon  temps  ! j’aurais  trouvé  des 
dénouments  plus  heureux  : j’aurais  moins  fait  des- 
cendre mon  génie  au  bas  comique. 

C'estainsi  que  tous  cesmaitresde  l’art  montraient 
leur  supériorité , en  avouant  ces  erreurs  auxquel- 
les l'humanitc  est  soumise,  et  dont  nul  grand 
homme  n’est  exempt. 

Je  connus  alors  que  le  dieu  du  Goût  est  très 
difficile  à satisfaire,  mais  qu’il  n’aime  poiut  à 
demi.  Je  vis  que  les  ouvrages  qu’il  critique  le  plus 
en  détail  sont  ceux  qui  en  tout  lui  plaisent  davan- 
tage. 

Nul  auteur  avec  lui  u’a  tort 
Quaud  il  a trouvé  l’art  de  plaire  ; 

U le  critique  sans  colère, 

Il  l’applaudit  avec  transport. 

Melpomène,  étalant  ses  charme*. 

Vient  lui  présenter  scs  héros; 

Et  c'est  en  répandant  des  larmes 
Que  ce  dieu  connaît  leurs  défauts. 

Malheur  à qui  toujours  raisonne. 

Et  qui  ne  s’attendrit  jamais  ! 

Dieu  du  Goût,  ton  divin  palais 
Est  un  séjour  qu’il  abandonne. 

Quand  mes  conducteurs  s’en  retournèrent,  le 
dieu  leur  parla  b peu  près  dans  ce  sens  ; car  il  ne 
m’est  pas  donné  de  dire  ses  propres  mots  : 

Adieu , mes  plus  chm  favoris  : 

Comblés  des  faveurs  du  Parnasse . 

Ne  souffrez  pas  que  dans  Paris 
Mon  rival  usurpe  ma  place. 

Je  sais  qu'à  vos  jeux  éclairés 
Le  faux  goût  tremble  de  paraître; 

Si  jamais  vous  le  rencontrez , 

11  est  aisé  de  le  connaître  : 

Toujours  accable  d'ornements , 

Composant  sa  voix,  son  visage. 

Affecté  dans  ses  agrémente. 

Et  précieux  dans  son  langage. 

Il  prend  mon  nom , mou  étendard  : 

Mais  on  voit  assez  l'imposture; 

Car  il  n'est  que  le  fil*  de  l'art  ; 

Moi , je  le  suis  de  la  nature. 
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A MAIUMK  DEMIS. 


A Clive»,  juillet  1730. 

C'est  0 vans,  s'il  vous  plaît,  ina  niere, 

Vous,  femme d'esprit  sans  Iravers, 

Philosophe  de  mon  espece , 

Vous  qui , comme  moi , du  Permessc 
Connaissez  les  senliers divers; 

C'est  à vous  qu'eu  courant  l'adresse 
Ce  fatras  de  prose  et  de  vers , 

Ce  rt‘cil  de  mon  long  voyage  : 

Pion  tel  que  j'en  fis  autrefois 
Quand , dans  la  lleur  de  mon  bel  âge , 

D'Apollon  je  suivais  les  lois  ; 

Quand  j'osai , trop  hardi  peut-être , 

Aller  consulter  à Paris , 

Eu  dépit  de  nos  beaux-esprits. 

Le  dieu  dn  goût , mon  premier  maitre. 

Ce  voyage-ci  n'est  que  trop  vrai , et  ne  m’éloi- 
gne que  trop  île  vous.  N'allez  pas  vous  imaginer 
que  je  veuille  égaler  Chapelle,  qui  s’est  fait , je  ne 
sais  comment’,  tant  do  réputation  pour  avoir  été 
de  Paris  à Montpellier,  et  en  terre  papale,  et  en 
avoir  rendu  compte  à un  gourmand. 

Ce  u'otait  pas  peut-être  un  emploi  difllcile 
De  railler  monsieur  d'Assoucy  : 

Il  faut  une  autre  plnme,  il  fant  un  autre  style. 

Pour  peindre  ce  Platon , ce  Solon , cet  Achille 
Qui  fait  des  vers  a Sans-Souci. 

Je  pourrais  vous  parlrr  de  ce  charmant  asile , 

Vous  peindre  oe  héros  philosophe  et  guerrier, 

Si  terrible  a l'Autriche , et  pour  moi  si  facile  j 
Mais  je  pourrais  tous  ennuyer. 

D'ailleurs,  jo  no  suis  pas  encore  à sa  cottr,  cl  il 
ne  faut  rien  anticiper  : je  veux  de  l’ordre  jusque 
dans  mes  lettres.  Sachez  donc  que  je  partis  de 
Compiègne  le  2U  juillet,  prenant  ma  roule  par  la 
Flandre,  et  qu’en  bon  historiographe  et  en  bon  ci- 
toyen, j’allai  voir  en  passant  les  champs  de  Fonle- 
noy,  de  Raucoux,  et  de  Laufcldt.  Il  n’y  paraissait 
pas;  tout  cela  était  couvert  des  plus  beaux  blés  du 
monde;  les  Flamands  et  les  Flamandes  dansaient 
comme  si  de  rien  u'eût  été. 

Durez , jenv  innocent*  de  ces  peuples  grossiers  i 
Régnez , belle  Gérés , où  triompha  Relioue. 

Campagne»  qu’engraissa  le  sang  de  nos  guerriers , 
J’aime  luietiv  vos  moissons  que  celles  des  lauriers  j 
La  vanité  les  cueille , el  le  hasard  les  donne. 

O que  de  grands  projets  par  le  sort  démentis  I 
O v ieloires  sans  fruit  1 û meurtres  inutiirs  I 
Français,  Anglais,  Germains,  aujourd'hui  si  tranquilles, 
Fallail-ü  s'égorger  pour  être  lions  amis  7 

J'ai  été  à Clèves , comptant  y trouver  des  relais 


que  tous  les  bailliages  fouruisseut,  moyennant  un 
ordre  du  roi  de  Prusse , à ceux  qui  vont  philoso- 
pher à Sans-Souci  auprès  du  Salomon  du  Nord , et 
à qui  le  roi  accorde  la  fat  cur  de  voyager  à ses  dé- 
jiens  : mais  l’ordre  du  roi  de  Prusse  était  resté  h 
Vescl , enlrc  les  mains  d'un  homme  qui  l’a  reçu  , 
comme  les  Espagnols  reçoivent  les  bulles  des  papes, 
avec  le  plus  profond  respect , et  sans  en  faire  au- 
cun usage.  Je  me  suis  donc  arreté  quelques  jours 
dans  la  château  de  celte  princesse  que  madame  de 
La  Faycllc  a rendue  si  fameuse. 

Mais  de  cpttc  héroïne  et  dn  duc  de  Nemours 

On  ignore  en  ces  lieux  la  galante  aventure. 

Ce  u'est  pas  ici , je  vous  jure . 

Le  jkivs  des  romans,  ni  celui  des  amours. 

C’est  dommage,  car  le  pays  semble  fait  pour  des 
princesses  de  Clèves  : c'est  le  plus  beau  lieu  de 
la  nature,  et  l’art  a encore  ajouté  à sa  situation. 
C’est  une  vue  supérieure  11  celle  de  Meudon  ; c’est 
un  terrain  planté  comme  les  Champs-Elysées  el  le 
bois  de  Boulogne  ; c’est  une  colline  couverte  d'al- 
lées d’arbres  eu  pente  douce.  En  grand  bassin  re- 
çoit les  eaux  de  celte  colline  : au  milieu  s'élève  une 
statue  de  Minerve.  L’eau  de  ce  premier  bassin  est 
reçue  dans  un  second , qui  la  renvoie  à un  troi- 
sième , cl  le  bas  de  la  colline  est  terminé  par  uno 
cascade  ménagée  dans  une  vaste  grotte  en  demi- 
cercle  ; la  cascade  laisse  tomber  ses  eaux  dans  un 
canal  qui  va  arroser  une  vaste  prairie,  et  se  join- 
drcàun  bras  du  Rhin.  Mademoiselle  de  Scndéri  et 
La  Calprcuèdc  auraient  rempli  de  cette  description 
un  tome  de  leurs  romans  ; mais  moi , historiogra- 
phe, je  vous  dirai  seulement  qu'un  certain  prince, 
Maurice  de  Nassau , gouverneur,  de  son  vivant , 
de  celte  belle  solitude,  y fit  presque  toutes  ces 
merveilles.  Il  s’est  fait  enterrer  au  milieu  des  bois, 
dans  un  grand  diable  de  tombeau  de  fer,  environné 
de  tous  les  plus  vilains  bas-reliefs  du  temps  de  la 
décadence  de  l’empire  romain , et  de  quelques  mo- 
numents gothiques  plus  grossiers  encore.  Mais  io 
tout  serait  quelque  chose  de  fort  respectable  pour 
ces  esprits  profonds  qui  tombent  en  extase  h la  vue 
d'une  pierre  mal  taillée,  pour  peu  qu’elle  ail  deux 
mille  ans  d'antiquité. 

Dn  autre  monument  antique,  c'est  le  reste  d'uu 
grand  chemin  pavé , construit  par  les  Romains, 
qui  allait  à Francfort,  à Vienne,  et  à Constanti- 
nople. Le  Saint-Empire,  dévolu  à l’Allemagne,  est 
un  peu  déchu  do  sa  magnificence;  on  s’embourbe 
aujourd'hui  en  été  dans  l'auguste  Germanie.  De 
toutes  les  nations  modernes , la  France  et  le  petit 
pays  dos  Belges  sont  les  seuls  qui  aient  des  cho- 
mins  dignes  de  l'antiquité.  Nous  pouvons  surtout 


Digitized  by  Google 


voyage 

nous  vanter  <le  passer  les  anciens  Romains  en  ca- 
barets , et  il  y it  encore  certains  poinls  dans  les- 
quels nous  les  valons  bien;  mais  enfin,  pour  les 
monuments  durables,  utiles,  magnifiques,  quel 
peuple  approche  d'eux  ? qudl  monarque  fait  dans 
son  royaume  ce  qu’un  proconsul  fesait  dans  Mmes 
et  dans  Arles? 

Parfaite  dan»  le  petit , sublimes  en  bijoux  , 

Grands  inventeur»  de  riens,  nous  lésons  des  jaloux. 
Elevons  nos  esprits  à la  hauteur  suprême 
Des  fiers  enfante  de  Romulus  : 

Ils  tenaient  plus  cent  fois  pour  des  peuples  vaincus 
Que  nous  ne  fesons  pour  nous-mème. 

Enfin,  malgré  la  beauté  de  la  situation  do’CIè- 
ves,  malgré  le  chemin  des  Romains;  en  dépit 
d’une  tour  qu'on  prétend  bâtie  par  Jules  César,  ou 
au  moins  par  Germanicus;  en  dépit  des  ins- 
criptions d'une  vingt-sixième  légion  qui  était  ici 
en  quartier  d’hiver;  eu  dépit  des  belles  allées 
plantées  par  le  prince  Maurice , et  de  son  grand 
tombeau  de  fer;  en  dépit  eufin  des  eaux  minérales 
découvertes  ici  depuis  peu , il  n’y  a guère  d’af- 
fluence à Clèves.  Les  eaux  y sont  cependant  aussi 
bonnes  que  celles  de  Spa  et  de  Forges , et  on  ne 
peut  avaler  de  petits  atomes  de  fer  dans  un  plus 
beau  lieu.  Mais  il  ne  suffit  pas,  comme  vous  savez, 
d’avoir  du  mérite  pour  avoir  la  vogue  : l'utile  et 
l'agréable  sont  ici  ; mais  ce  séjour  délicieux  n’est 
fréquenté  que  par  quelques  Hollandais  que  le  voi- 
sinage et  le  bas  prix  des  vivres  et  des  maisons  y 
attirent,  et  qui  viennent  admirer  et  boire. 

J’y  ai  retrouvé  avec  une  très  grande  satisfaction 
un  célèbre  poète  hollandais,  qui  nous  a fait  l'hon- 
neur de  traduire  élégamment  en  balave,  et  même 
vers  pour  vers,  nos  tragédies  bonnes  ou  mauvaises. 
Peut-être  un  jour  viendra  que  nous  serons  réduits 
à traduire  les  tragédies  d’Amsterdam  : chaque  jieu- 
ple  a son  tour. 

Les  dames  romaines  qui  allaient  lorgner  leurs 
amants  au  théâtre  de  . Pompée  ne  se  doutaient  pas 
qu’un  jour  au  milieu  des  Gaules,  dans  un  petit 
bourg  nommé  Lutèce,  on  ferait  de  meilleures 
pièces  de  théâtre  qu’à  Rome. 

L'ordre  du  roi  pour  les  relais  vient  enfin  de  me 
parvenir  : voilà  mon  enchantement  chez  la  prin- 
cesse de  Clèves  fini , et  je  pars  pour  Berlin. 

J’ai  d'abord  passé  par  Vescl , qui  n’est  plus  ce 
qu'elle  était  quand  Louis  XIV  la  prit  en  deux  jours, 
en  1672,  sur  les  Hollandais.  Elle  appartient  au- 
jourd’huiau  roi  de  Prusse,  et  c’est  uneiles  plus  fortes 
places  de  l'Europe.  C’est  là  qu'on  commence  à voir 
de  ces  belles  troupes  que  Frédéric  II  forma  sans 
vouloir  s’en  servir,  et  que  Frédéric-le-Grand  a 
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rendues  si  utiles  à ses  intérêts  et  à sa  gloire.  Le 
premier  coup  d'teil  surprend  toujours. 

D’an  regard  étonné  j’ai  vu  sur  ces  remparts 
Ces  géants  eourt-vêtus , automates  de  Mars , 

Ces  mouvements  si  prompts , ces  démarchés  si  flores. 
Ces  moustaches,  ces  grands  Itoiiitcls, 

Ces  habite  retrousses,  montrant  de  gros  derrières 
Que  l’ennemi  ne  vit  jamais. 

Bientôt  après  j’ai  traversé  les  vastes,  et  tristes  , 
et  stériles,  et  détestables  campagnes  de  la  Vcst- 
phalie. 

De  l'tlge  d'or  jadis  vanté  • 

C'est  la  plus  fidèle  peinture  : 

Mais  toujours  la  simplicité 
Ne  fait  pas  la  belle  nature. 

Dans  de  grandes  huttes  qu'on  appelle  maisons, 
on  voit  des  animaux  qu'on  appelle  hommes , qui 
vivent  le  plus  cordialement  du  monde  pêle-mêle 
avec  d’autres  animaux  domestiques,  line  certaine 
pierre  dure,  noire,  et  gluante,  composée,  ’a  ce 
qu’on  dit,  d’une  espèce  de  seigle,  est  la  nourri- 
ture des  maitresde  la  maison.  Qu’on  plaigne  après 
Cela  nos  paysans,  ou  plutôt  qu’on  ne  plaigne  per- 
sonne; car,  sous  ces  cabanes  enfumées,  et  avec 
celle  nourriture  détestable , ces  hommes  des  pre- 
miers temps  sont  sains,  vigoureux,  et  gais.  Ils  ont 
tout  juste  la  mesure  d’idées  que  comporte  leur 
état. 

Ce  n'est  pas  que  je  les  envie: 

J’aime  fort  nos  lambris  dores  ; 

Je  bénis  l’heureuse  industrie 
Par  qui  noos  furent  prépares 
Cent  plaisirs  par  moi  céléltrés , 

P rondes  par  la  ragnleric , 

Et  par  elle  encor  savouré». 

Mais  sur  les  huttes  dis  sauvage» 

La  nature  épand  scs  bienfaits; 

On  voit  l'empreinte  de  scs  traite 
Dans  les  moindres  de  scs  ouvrages. 

L’oiseau  supertie  de  Junon , 

L’animal  chei  les  Jnila  immonde. 

Ont  du  plaisir  a lenr  façon  ; 

Et  tout  est  égul  en  ce  monde. 

Si  j’étais  un  vrai  voyageur,  je  vous  parlerais  du 
Vésor  et  de  l’Elbe , et  des  campagnes  fertiles  de 
Magdcbourg,  qui  étaient  autrefois  le  domaine  de 
plusieurs  saints  archevêques,  et  qui  sc  couvrent 
aujourd’hui  des  plus  belles  moissons  (à  regret 
sans  doute)  |xiur  un  prince  hérétique  ; jo  vous  di- 
rais que  Magdeltourg  est  presque  imprenable;  je 
vous  parlerais  de  ses  liellcs  fortifications , et  de  sa 
citadelle  construite  dans  une  ile  entre  deux  bras 
de  l’Elbe , chacun  plus  large  que  la  Seine  ne  l’est 
i vers  le  pont  Royal.  Mais  comme  ni  vous  ui  moi 
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n’assiégerons  jamais  cetlo  ville , je  vous  jure  que 
je  ne  vous  en  parlerai  jamais. 

Me  voici  enfin  dans  Postdam.  t’était  sous  le  feu 
roi  la  demeure  de  Pharasmanc;  une  place  d’ar- 
mes et  point  de  jardin , la  marche  du  régiment 


| des  gardes  pour  toute  musique , des  revues  pour 
tout  spectacle,  la  liste  des  soldats  pour  bibliothè- 
que. Aujourd'hui  c’est  le  palais  d’Auguste,  des 
légions  et  des  beaux-esprits , du  plaisir  et  de  la 
; gloire,  de  la  magnificence  et  du  goût , etc. 


FIN  PF.S  POEMES. 
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ODE  I. 

SLR  SAINTE  GENEVIÈVE 

mmviox  o’tms  oos  litivk 

Pin  LK  S.  P.  LLMI. 

1700. 

Qu’aperçois-je  t est-ce  une  déesse 
Qui  s'oITre  à mes  regards  suriiris ? 

Son  aspect  répand  l’allégresse , 

El  son  air  cliarme  mes  esprits. 

Un  flambeau  brillant  de  lumière  . 

Dont  sa  chaste  main  nous  éclaire , 
Jette  un  feu  nouveau  dans  les  airs. 
Quels  sons,  quelles  douces  merveilles , 
Viennent  de  frapper  mes  oreilles 
Par  d’inimitables  concerts? 

Un  chœur  d esprits  saints  l’environne , 
Et  lui  prodigue  des  honneurs  ; 

Les  uns  soutiennent  sa  couronne , 

Les  autres  la  parent  de  fleurs. 

O miracle  ! o beautés  nouvelles  ! 

Je  les  vois , déployant  leurs  ailes , 
Former  un  trône  sous  ses  pieds. 

Ah  I je  sais  qui  je  vois  paraître  ! 

France , pouvez-vous  méconnaître 
L’hcroïne  que  vous  voyez? 

Oui , c’est  vous  que  Paris  révère 
Comme  le  soutien  de  ses  lis  : 
Geneviève,  illustre  bergère , 

Quel  bras  les  a mieux  garantis? 

Vous  qui , par  d’invisibles  armes , 
Toujours  au  fort  de  nos  alarmes 
Nous  rendîtes  victorieux , 

Voici  le  jour  où  la  mémoire 
De  vos  bienfaits , de  votre  gloire  , 

Se  renouvelle  dans  ces  lieux. 

Du  milieu  d'uu  brillant  nuage 
Vous  voyez  les  humbles  mortels 


Vous  rendre  i l'envi  leur  hommage , 
Prosternés  devant  vos  autels  ; 

Et  les  puissances  souveraines 
Remettre  entre  vos  mains  les  rênes 
D’un  empire  à vos  lois  soumis. 
Reconnaissant  et  plein  de  zèle , 

Que  n’ai-je  su , comme  eux  fidèle , 
Acquitter  ce  que  j’ai  promis  1 

Mais , hélas  ! que  ma  conscience 
M'offre  un  souvenir  douloureux  ! 

Une  coupable  indifférence 
M’a  pu  faire  oublier  mes  vœux. 
Confus , j’en  entends  le  murmure. 
Malheureux!  je  suis  donc  parjure  ! 
Mais  non  ; fidèle  désormais  . 

Je  jure  ces  autels  antiques , 

Parés  de  vos  saintes  reliques , 
D'accomplir  les  vœux  que  j'ai  faits. 

Vous , tombeau  sacré  que  j'honore , 
Enrichi  des  dons  de  nos  rois , 

Et  vous , bergère  que  j’implore , 
Ecoutez  ma  timide  voix. 

Pardonnez  à mon  impuissance , 

Si  ma  faible  reconnaissance 
Ne  peut  égaler  vos  faveurs. 

Dieu  même , à contenter  facile , 

Ne  croit  point  l'offrande  trop  vile 
Que  nous  lui  (bisons  de  nos  cœurs. 

Les  Indes , pour  moi  trop  avares , 
Font  couler  l’or  en  d’autres  mains  : 
Je  n’ai  point  de  ces  meubles  rares 
Qui  flattent  l'orgueil  des  humains. 
Loin  d’une  fortune  opulente , 

Aux  trésors  que  je  vous  présente 
Ma  seule  ardeur  donne  du  prix  ; 

Et  si  celle  ardeur  peut  vous  plaire . 
Agréez  que  j’ose  vous  faire 
l n hommage  de  mes  écrits. 

Eh  quoi  ! puis-je  dans  le  silence 
Ensevelir  ces  nobles  noms 
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De  protectrice  de  la  France 
Et  de  Terme  appui  des  Bourbons? 

Jadis  nos  campagnes  arides , 

Trompant  nos  attentes  timides , 

Vous  durent  leur  fertilité; 

Et , par  votre  seule  prière , 

Vous  désarmâtes  la  colère 
Du  ciel  contre  nous  irrité. 

La  Mort  même , à votre  présence  , 
Arrêtant  sa  cruelle  faux , 

Rendit  des  hommes  à la  France , 
Qu'allaient  dévorer  les  tombeaux. 
Maîtresse  du  séjour  des  ombres, 
Jusqu'au  plus  profond  des  lieux  sombres 
Vous  fîtes  révérer  vos  lois. 

Ah  ! n'êles-vous  plus  notre  inère , . 
Geneviève?  ou  notre  misère 
Est-elle  moindre  quaulrefois? 

Regardez  la  France  en  alarmes , 

Qui  de  vous  attend  son  secours 
En  proie  à la  fureur  des  armes , 

Peut-elle  avoir  d'autre  recours  ? 

Nos  fleuves , devenus  rapides 
Par  tautde  cruels  homicides, 

Sont  teints  du  sang  de  nos  guerriers  ; 
Chaque  été  forme  des  tempêtes 
Qui  fondent  sur  d'illustres  têtes , 

Et  frappent  jusqu’à  nps  lauriers. 

Je  vois  en  des  villes  brûlées 
Régner  1a  mort  et  la  terreur  ; 

Je  vois  des  plaines  désolées 

Aux  vainqueurs  mêmes  faire  horreur. 

Vous  qui  pouvez  Unir  nos  peines , 

Et  calmer  de  funestes  haines,  , 

Rendez- nous  une  aimable  paix  ! 

Que  Bellone,  de  fers  cliargéc, 

Dans  les  enfers  soit  replongée , 

Bans  espoir  d'en  sortir  jamais  ! 

»*»•»♦  •< 

ODE  II. 

SUR  LE  VOEU  DE  LOUIS  XIII. 

<713. 


La  Foi,  souveraine  des  rois, 

Du  Très-Haut  filles  immortelles , 
Rassemblent  en  foule  autour  d'elles , 
Les  Arts  animés  par  leurs  voix. 

O Vierges  , compagnes  des  Justes, 
Je  vois  deux  héros  prosternés’ 
Dépouiller  leurs  bandeaux  augustes 
Par  vos  mains  tant  de  fois  ornés. 
Mais  quelle  puissance  céleste 
Imprime  sur  leur  front  modeste 
Cette  suprême  majesté , 

Terrible  et  sacré  caractère 
Dans  qui  l'œil  étonné  révère 
Les  traits  de  la  Divinité  ? 

L’un  voua  ces  fameux  portiques; 
Son  fils  vient  de  les  élever. 

Oh  ! que  de  projets  héroïques 
Seul  il  est  digne  d'achever  ! 

C'est  lui , c'est  ce  sage  intrépide 
Qui  triompha  do  sort  perfide 
Contre  sa  vertu  conjuré  ; 

Et  de  la  discorde  étouffée 
Vint  dresser  un  nouveau  trophée 
Sur  l'autel  qu'il  a consacré  h. 

Telle  autrefois  la  cité  sainte 
Vil  le  plus  sage  des  mortels 
Du  Dieu  qu'enferma  son  enceinte 
Dresser  les  superbes  autels  ; 

Sa  main , redoutable  et  chérie , 

Loin  de  sa  paisible  patrie 
Écartait  les  troubles  affreux  ; 

Et  son  autorité  tranquille 
Sur  un  peuple  à lui  seul  docile 
Pesait  luire  des  jours  heureux . 

O toi , cltêr  à notre  mémoire , 
Puisque  Louis  te  doit  le  jour, 
Descends  du  pur  sein  de  la  gloire , 
Des  bons  rois  éternel  séjour  ; 

Revois  les  rivages  illustres 
Où  ton  fils  depuis  tant  de  lustres 
Porte  ton  sceptre  dans  ses  mains  ; 
Reconnais-le  aux  vertus  suprêmes 
Qui  ceignent  de  cent  diadèmes 
Son  front  respectable  aux  humains. 


Do  Roi  des  rois  la  voix  puissante 
S'est  fait  entendre  dans  ces  lieux 
L'or  brille , la  toile  est  vivante  , 
Le  marbre  s'anime  à mes  yeux. 
Prêtresses  de  ce  sanctuaire , 

La  Paix , la  Pitié  sincère , 


Viens  : la  Chicane  insinuante , 

Le  Duel  armé  par  l'Affront , 

■ Le*  Matnes  de  LouiiXUI  et  de  Louis  XIV  «ont  aux  ileuxoA- 
, lé*  de  l'autel. 

n La  paix  laite  avec  l'empereur . dans  le  temps  que  le  ihn  ur 
a été  achevé. 
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J-a  Révolte  pile  et  sanglante , PRIÈRE  POUR  LE  ROI. 


Ici  ne  lèvent  pins  le  front. 

Tu  vis  leur  cohorte  effrénée 
• De  leur  haleine  empoisonnée 
Souffler  leur  rage  sur  les  lis  ; 

Leurs  dents,  leurs  flèches  sont  brisées , 

Et  sur  leurs  tètes  écrasées 
Marche  ton  invincible  fils. 

• 

I 

Viens  sous  celte  voûte  nouvelle , 

De  l’art  ouvrage  précieux  ; 

Là  brûle,  allumé  par  son  zèle  , 

L'encens  que  tu  promis  aux  deux. 

Offre  au  Dieu  que  son  cœur  révère 
fies  vœux  ardents,  sa  foi  sincère, 

Humble  tribut  de  piété. 

Voilà  les  dons  que  lu  demandes  : 

Grand  Dieu  ! ce  sont  là  les  offrandes 
Que  tu -reçois  dans  ta  bonté. 

Les  rois  sont  les  vives  images 
Du  Dieu  qu’ils  doivent  honorer. 

Tous  lui  consacrent  des  hommages  ; 

Combien  peu  savent  l’adorer  ! 

Dans  une  offrande  fastueuse 
Souvent  leur  piété  pompeuse 
Au  ciel  est  un  objet  d'horreur  ; 

Sur  l'autel  que  l’Orgueil  lui  dresse 
Je  vois  une  main  vengeresse 
Montrer  l’arrêt  de  sa  fureur  *. 

Heureux  le  roi  que  la  couronne 
N’éblouit  point  de  sa  splendeur  ; 

Qui , fidèle  au  Dieu  qui  la  donne , 

Ose  être  humble  dans  sa  grandeur  ; 

Qui , donnant  auxrois  des  exemples'. 

Au  Seigneur  élève  des  temples, 

Des  asiles  aux  malheureux  ; 

Dont  la  clairvoyante  justice 
Démêle  et  confond  l’artifice 
De  l’hypocrite  ténébreux  ! 

I 

Assise  avec  lui  sur  le  trône , 

La  Sagesse  est  son  ferme  appui. 

Si  la  Fortune  l’abandunne , 

Le  Sdgneur  est  toujours  à lui  : 

Ses  vertus  seront  couronnées 
D’une  longue  suite  d'années, 

Trop  courte  encore  à nos  souhaits  ; 

Et  l’Abondance  dans  ses  villes 
Fera  germer  ses  dons  fertiles, 

Cueillis  par  les  mains  de  la  Paix. 

■ • Apparuertmt  digiU  quasi  maniu  Iwinlnis  «rihriitii.  • !tj  j 
nirl,  chap.  r.  ter».  .V 


Toi  qui  formas  Louis  de  les  mains  salutaires. 

Pour  augmenter  ta  gloire,  et  pour  combler  nos  vœux , 
Grand  Dieu , qu’il  soit  encor  l’appui  île  nos  neveux , 
Comme  il  fut  celui  de  nos  pères  ! 

H»«n  a» 

ODE  III. 

8ER  LES  MALUELRS  DE  TEMPS. 

1713. 

Aux  maux  les  plus  affreux  le  ciel  nous  abandonne  : 
Le  Désespoir,  la  Mort,  la  Faim  nous  environne  ; 

F.l  les  dieux,  contre  nous  soulevés  tant  de  fois, 
Equitables  vengeurs  des  crimes  de  la  terre  , 

Ont  frappé  du  tonnerre 
Les  peuples  et  les  rois. 

Des  plaines  de  Tortose  aux  bords  du  Boryslhène 
Mars  a conduit  son  char,  attelé  par  la  Haine  : 

Les  Vents  contagieux  ont  volé  sur  ses  pas  ; 

Et , soufflant  de  la  mort  les  Semences  funestes, 

Ont  dévoré  les  restes 
.Echappés  aux  combats. 

D'un  monarque  puissant  la  race  fortunée 
Remplissait  de  son  nom  l’Europe  consternée  : 

Je  n'ai  fait  que  passer  , ils  étaient  disparus; 

Et  le  peuple  abattu , que  ce  malheur  étonne , 

Les  clierche  auprès  du  troue , 

Et  ne  les  trouve  plus. 

Peuples , reconnaissez  la  main  qui  vous  accable  ; • 
Ce  n’est  point  du  destin  l'arrêt  irrévocable  , 

C'est  le  courroux  des  dieux,  mais  facile  à calmer: 
Méritez  d'être  heureux,  osez  quitter  le  vice; 

C’est  par  ce  sacrifice 
Qu’on  peut  le  désarmer. 

Rome , en  sages  héros  autrefois  si  fertile; 

Rome , jadis  des  rois  la  terreur  ou  l’asile  ; 

Rome  fut  vertueuse  et  dompta  l’univers  : 

Mais  l'Orgueil  et  le  Luxe,  enfants  de  la  Victoire, 

Du  comble  de  la  gloire 
L’ont  mise  dans  les  fers. 

Quoi  ! verra-t-on  toujours  de  ces  tyrans  serviles , 
Oppresseurs  insolents  des  veuves , des  pupilles, 
Elever  des  palais  dans  nos  champs  désolés  T 
Verra-l-on  cimenter  leurs  portiques  durables 
Du  sang  des  misérables 
Devant  eux  immolés. 
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Elèves  dans  le  sein  d'une  infâme  avarice , 

Leurs  enfants  ont  suce  le  lait  de  l'Injustice, 

El  dans  les  tribunaux  vont  juger  les  humains  , 
Malheur  à qui , fondé  sur  la  seule  innocence  , 

A mis  son  espérance 
En  leurs  indignes  mains  ! 

Des  nobles  ce|>endant  l'ambition  captive 
S'endort  entre  les  bras  de  la  Mollesse  oisive , 

Et  ne  porte  aux  combats  que  des  corps  languissants, 
Cédez , abandonnez  i des  mains  plus  vaillantes 
Ces  piques  trop  pesantes 
Pour  vos  bras  impuissants. 

Voyez  cette  beauté  sous  les  yeux  de  sa  mère  ; 

Elle  apprend  en  naissant  l'art  dangereux  de  plaire, 
El  d'exciter  en  nous  de  fuuesles  pcncliauls; 

Son  enfance  prévient  le  temps  d'être  coupable  : 

Le  Vice  trop  aimable 
Instruit  ses  premiers  ans. 

Bientôt,  bravant  les  yeux  de  l'époux  qu  elle  outrage, 
Elle  aliandunne  aux  mains  d'un  courtisan  volage 
De  ses  trompeurs  appas  le  cliarme  empoisonneur  : 
One  dis-je!  cet  époux,  i qui  l'hymen  la  lie. 
Trafiquant  l'infamie , 

La  livre  au  déshonneur. 

Ainsi  vous  outragez  les  dieux  et  la  nature  ! 

Oh  ! que  ce  n'était  pas  de  cette  source  impure 
Qu'on  vit  naître  les  Francs , des  Scythes  successeurs , 
Qui , du  char  d'Attila  détachant  la  Furtune  , 

De  la  cause  commune 
Furent  les  défenseurs  ! 

Le  citoyen  alors  savait  porter  les  armes  ; 

Sa  fidèle  moitié , qui  négligeait  ses  charmes , 

Pour  son  retour  heureux  préparait  des  lauriers , 
Recevait  de  ses  mains  sa  cuirasse  sanglante , 

Et  sa  hache  fumante 
l)u  trépas  des  guerriers. 

An  travail  endurci  leur  superlie  courage 
Ne  prodigua  jamais  un  imbécile  hommage 
A de  vaines  beautés , à leurs  yeux  sans  appas  ; 

Et  d'un  sexe  timide  et  né  pour  la  mollesse 
Ils  plaignaient  la  faiblesse , 

El  ne  l'adoraient  pas. 

De  ces  sauvages  temps  l'heroique  rudesse 
Leur  dérobait  encor  la  délicate  adresse 
D'excuser  leurs  forfaits  par  un  subtil  détour  ; 
Jamais  on  n'entendit  leur  bouche  peu  sincère 
Donner  à l'adultère 
Le  tendre  nom  d'amour. 
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Mais  insensiblement  l'adroite  Politesse . 

Des  euMirs  efféminés  souveraine  maîtresse . 
Corrompit  de  nos  moeurs  l'austère  pureté  , 

El,  du  subtil  Mensonge  empruntant  l'arlilire  , 
Bientôt  à l'injustice 
Donna  I air  d'équité. 

Le  Luxe  à ses  côtés  marche  avec  arrogance  ; 

[ L'or  qui  liait  sous  ses  pas  s'écoule  en  sa  présence 
Le  fol  Orgueil  le  suit  : compagnon  de  l'Erreur, 
Il  sape  des  états  la  grandeur  souveraine, 

De  leur  chute  certaine 
Brillant  avant-coureur. 


ODE  IV. 

LE  VRAI  DIEU. 

Se  peut-il  que  dans  ses  ouvrages 
L'homme  aveugle  ail  mis  son  appui , 

Et  qu'il  prodigue  ses  hommages 
A des  dieux  moins  divins  que  lui? 

Jusqu'à  quand,  par  d'affreux  blasphèmes  , 
Rendrons-nous  des  honneurs  suprêmes 
Aux  métaux  qu'out  formés  nos  mains? 
Jusqu'à  quand  l'encens  de  la  terre 
Ira-t-il  grossir  le  tonuerre 
Prêt  à tomber  sur  les  humains? 

Descends  des  demeures  divines, 

Grand  Dieu  : les  temps  sont  accomplis; 
L'Erreur  enlin  sur  ses  ruines 
Va  voir  des  temples  rétablis. 

Un  jour  pur  commence  à paraître  ; 

Sur  la  terre  un  Dieu  vient  de  naître 
Pour  nous  arracher  au  tombeau. 

De  l'enfer  les  monstres  terribles , 
Abaissant  leurs  têtes  horribles, 

Tremblent  au  pied  de  son  berceau . 

Mais  riiomme , constant  dans  sa  rage , 
S'oppose  à sa  félicité  ; 

Amoureux  de  son  esclavage , 
il  s'endort  dans  l'iniquité. 

Je  vois  ses  mains  infortunées. 

Aux  palmes  du  ciel  destinées, 

S’offrir  à des  fers  odieux. 

1 1 lu, il  dans  la  coupe  infernale . 

Et  l’épais  venin  qu  elle  exhale 
Dérobé  le  jour  à ses  yeux. 

Ne  |>eul-il  des  nuages  sombres 
Percer  la  longue  obscurité  , 

Son  Dieu  porte  à travers  les  ombres 
Le  flambeau  de  la  Vérité. 
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Ouvre  les  yeux , homme  infidèle  ; 

Suis  le  Dieu  puissant  qui  l'appelle  : 

Mais  tu  te  plais  à l'ignorer. 

Affermi  dans  l'ingratitude, 

T u voudrais  <|ue  l'incertitude 
Te  dispensât  de  l'adorer. 

Mets  le  comble  à tes  injustices , 

II  n'est  plus  temps  de  reculer; 

Ses  vertus  condamnent  tes  vices  : 

Il  faut  le  suivre , ou  l'immoler. 

L'Erreur,  la  Colère,  l'Envie , 

Tout  s'est  armé  contre  sa  vie. 

Que  tardes-tu  ? perce  sou  flanc. 

De  ses  jours  il  t’a  rendu  maître  ; 

Et  qui  l'a  bien  pu  méconnaître 
Craindra-t-il  de  verser  son  sang  ? 

Ciel  1 déjà  ta  rage  exécute 
Ce  qu'a  présagé  ma  douleur  ; 

Ton  juge,  à tous  les  maux  en  bulle. 

Va  succomber  sous  ta  fureur. 

Je  vous  vois,  victime  innocente , 

Sous  le  faix  d'une  croix  pesante  , 

Vous  traîner  jusqu'au  triste  lieu. 

Tout  est  prêt  pour  le  saerilice  : 

Vous  sembler,  de  vos  maux  complice , 
Oublier  que  vous  êtes  Dieu. 

O toi  dont  la  course  céleste 
Annonce  aux  hommes  Ion  auteur , 

Soleil  ! en  cet  état  funeste 
Reconnais-tu  ton  Créateur  ? 

C'est  à toi  de  punir  la  terre  : 

Si  le  ciel  suspend  son  tonnerre , 

Ta  clarté  doit  s'évanouir. 

Va  te  cacher  au  sein  de  l'onde  : 

Peux-tu  donner  le  jour  au  momie  , 

Quand  ton  Dieu  cesse  d'en  jouir  ? 

Mais  quel  prodige  me  découvre 
Les  flambeaux  obscurs  de  la  nuit  ? 

Le  voile  du  temple  s'entrouvre , 

I-e  ciel  gronde,  le  jour  s'enfuit. 

La  terre , en  abîmes  ouverte, 

Avec  regret  se  voit  couverte 
Du  sang  d'un  Dieu  qui  la  forma  ; 

Et  la  Nature  consternée 
Semble  à jamais  altandonnée 
Du  feu  divin  qui  l'anima. 

Toi  seul , insensible  à tes  peines, 

Tu  chéris  l'instant  de  ta  mort. 

Grand  Dieu  ! grâce  aux  fureurs  humaines , 
L'univers  a changé  de  sort. 

Je  vois  des  palmes  éternelles 
Croître  en  ces  campagnes  crnelles 
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Qu'arrosa  ton  sang  précieux. 

I.'honmie  est  heureux  d'étre  perfide, 

Et,  coupables  d'un  déicide, 

Tu  nous  fais  devenir  des  dieux. 


ODE  V. 

! 

LA  CHAMBRE  DE  JUSTICE 

vvmu  ve  ('.'(ism rs et m vt  de  la  béckxck,  es  1715. 

Toi  dont  le  redoutable  Alcée 
Suivait  les  transports  et  la  voix , 

Muse,  viens  [teindre  à ma  pensée 
La  France  réduite  aux  abois. 

Je  me  livre  à ta  violenre  ; 

C'est  trop,  dans  un  lâche  silence, 
Nourrir  d’inutiles  douleurs. 

Je  vais,  dans  l'ardeur  qui  m'enflamme 

Flétrir  le  tribunal  infâme 

Qui  met  le  comble  à nos  malheurs. 

Une  tyrannique  industrie 
Épuise  aujourd'hui  sou  savoir  ; 

Son  implacable  barbarie 
Se  mesure  sur  son  pouvoir. 

Le  délateur , monstre  exécrable , 

Est  orné  d’un  titre  honorable , 

A la  honte  de  notre  nom  ; 

L'esclave  fait  trembler  son  maître; 

Enfin  nous  allons  voir  renaître 
Les  temps  de  Claude  et  de  Néron. 

En  vain  l’Auteur  de  la  nature 
S’est  réservé  le  fond  des  cœurs , 

Si  l'orgueilleuse  créature 
Ose  en  sonder  les  profondeurs. 

Une  ordonnance  criminelle 
Veut  qtt'en  public  chacun  révèle 
Les  opprobres  de  sa  maison  ; 

El , pour  couronner  l'entreprise . 

On  fait  d’un  pays  de  franchise 
L'ne  immense  et  vaste  prison. 

Quel  gouffre  sous  mes  pas  sentr  ouvre  ! 
Quels  spectres  me  glacent  d’effroi  ! 

L’enfer  ténébreux  se  découvre  : 

C’est  Tysiplione,  je  la  voi. 

La  Terreur , l'Envie,  et  la  Rage , 

Guident  sou  funeste  passage  : 

Des  foudres  partent  de  ses  yeux  ; 

Elle  tient  dans  ses  mains  perfides 
Un  tas  de  glaives  homicides 
Dont  elle  arme  des  furieux 
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Déjà  la  troupe  meurtrière 
Commence  ses  sanglants  exploits  ; 

Elle  ouvre  l'affreuse  carrière 
Par  le  renversement  des  lois. 

Contre  la  force  et  l'imposture 
La  foi,  la  candeur,  la  droiture, 

Sont  des  asiles  impuissants. 

Tout  cède  i l'horrible  tempête  ; 

S'il  tombe  une  coupable  tête  , 

On  égorge  mille  innocents. 

Tel , sortant  du  mont  de  Sicile , 

Un  torrent  de  soufre  enflammé 
Engloutit  un  terrain  fertile 
El  son  habitant  alarmé  ; 

Tel  un  loup , fumant  de  carnage , 
Enveloppe  dans  son  ravage 
Les  bergers  avec  les  troupeaux  ; 

Telle  était , moins  terrible  encore , 

La  fatale  boite  où  Pandore 
Cachait  à nos  yeux  tous  les  maux. 

Dans  cet  odienx  parallèle 
Ne  rencontrez-vous  pas  vos  traits, 
Magistrats  d'un  nouveau  modèle , 

-Que  l'enfer  en  courroux  a faits;  ■ 
Vils  partisans  de  la  Fortune , 

Que  le  cri  du  faible  importune , 

Par  qui  les  bons  sont  abattus, 

Chez  qni  la  Cruauté  farouche , 

Les  Préjugés  au  regard  louche , 
Tiennent  la  place  des  Vertus  ? 

Nous  périssons  : tout  se  dérange  ; 
Tous  les  éiats  sont  confondus. 

Partout  règne  un  désordre  étrange  : 
On  ne  voit  qu'lioinmes  éperdus  ; 
Leurs  cœurs  sont  fermés  à la  joie  ; 
Leurs  biens  vohl  devenir  la  proie 
De  leurs  ennemis  triomphants. 

O désespoir  I notre  patrie 
N’est  plus  qu’une  mère  en  furie 
Qui  met  en  pièces  ses  enfants. 

Je  sens  que  tues  craintes  redoublent  ; 
Le  ciel  s'obstine  à nous  punir. 

Que  d'objets  affligeants  me  troublent  ! 
Je  lis  dans  le  sdmbre  avenir, 
bientôt  les  gnerres  intestines , 

Les  massacres , et  les  rapines , 
Deviendront  les  jeux  des  mortels. 

On  souillera  le  sanctuaire; 

Les  dieux  d une  terre  étrangère 
Vont  déslionorer  nos  autels. 

Vieille  erreur , respect  chimérique , 
Sortez  de  nos  cœurs  mutinés; 


Chassons  le  sommeil  léthargique 
Qui  nous  a tenus  enchaînés. 

Peuple  ! que  la  flamme  s'apprête  ; 

J'ai  déjà , semblable  au  prophète , 
Percé  le  mur  d'iniquité  : 

Volez,  détruisez  l'Injustice  ; 

Saisissez  au  bout  de  fa  lice 
La  désirable  Lilterté. 

ODE  VI. 

A M.  LE  DUC  DE  RICHELIEU. 

St’B  L'iXGnATrrUDE. 

1738. 

O toi,  mon  support  et  ma  gloire , 

Que  j'aime  à nourrir  nia  mémoire 
Des  biens  qne  ta  vertu  m a faits , 
Lorsqu'on  tous  lieux  l'ingratitude 
Se  fait  une  pénible  étude 
De  l’oubli  honteux  des  bienfaits! 

Doux  nœuds  de  la  reconnaissance , 

C'est  par  vous  que  dès  mon  enfance 
Mon  cœur  à jamais  fut  lié; 

La  voix  du  sang  , de  la  nature , 

N'est  rien  qu'un  languissant  murmure 
Près  de  la  voix  de  l'amitié. 

Eh  ! quel  est  en  effet  mon  père? 

Celui  qui  m'instruit,  qui  m'éclaire  , 

Dont  le  secours  m'est  assuré  ; 

El  celui  dont  le  cœur  oublie 
Les  biens  répandus  sur  sa  vie , 

C'est  là  le  lils  dénaturé. 

Ingrats,  monstres  que  la  nature 
A pétris  d’une  fange  impure 
Qu'elle  dédaigna  d'animer , 

Il  manque  à votre  àme  sauvage 
Des  humains  le  plus  beau  partage; 

Vous  n’avez  pas  le  don  d'aimer. 

Nous  admirons  le  lier  courage 
Du  lion  fumant  de  carnage , 

Symbole  du  dieu  des  combats. 

D'où  vient  que  l'univers  déteste 
La  couleuvre  bien  moins  funeste  ? 

Elle  est  l'image  des  ingrats. 

Quel  monstre  plus  hideux  s'avance? 

La  nature  fuit  et  s’offense 
A l'aspect  de  ce  vieux  gilon; 

Il  a la  rage  de  7.oile , 


Digilized  by  Google 


ODES. 


lie  Cacou  • l'esprit  et  le  style, 

Et  l'Ame  impure  de  Chausson. 

C'est  Desfonlaines,  c'est  ce  prêtre 
Venu  de  Sodome  A Bieélre , 

De  Iticêlre  au  sacré  vallon  : 

A-t-il  l'espérance  bizarre 
Que  le  bûcher  qu'on  lui  prépare 
Soit  fait  des  lauriers  d' Apollon  ? 

Il  in'a  dû  l'honneur  et  la  vie , 

Et,  dans  sou  ingrate  furie , 

De  Rousseau  lâche  imitateur, 

Avec  moins  d'art  et  plus  d'audace , 

De  la  fange  où  sa  voix  coasse 
Il  outrage  son  bienfaiteur. 

Qu'un  Hibernoisb,  loin  de  la  France, 

Aille  ensevelir  dans  Bysance 
Sa  honte  à l’abri  du  croissant  ; 

D'un  œil  tranquille  et  sans  colère , 

Jé  vois  son  crime  et  sa  misère; 

Il  n'emporte  que  mon  argent. 

Mais  l'ingrat  dévoré  d'envie  , 

Trompette  de  la  calomnie , 

Qui  cherche  d flétrir  mon  honneur , 

Voilà  le  ravisseur  coupable, 

Voilà  le  larcin  détestable 
Dont  je  dois  punir  la  noirceur. 

Pardon,  si  ma  main  vengeresse 
Sur  ce  monstre  un  moment  s'abaisse 
A lancer  ces  utiles  traits , 

Et  si  de  la  douce  peinture 
De  ta  vertu  brillante  et  pure 
Je  passe  à ces  sombres  portraits. 

Mais  lorsque  Virgile  et  le  Tasse 
Ont  chanté  dans  leur  noble  audace 
Les  dieux  de  la  terre  et  des  mers, 

Leur  Musc,  que  le  ciel  inspire, 

Ouvre  le  ténébreux  empire , 

Et  peint  les  monstres  des  enfers. 

a Gscoa était  un  misérable  écrivain  satirique , universellement 
méprisé  : chausson  a laissé  un  nom  immortel. 

h L'n  abbé  irlandais . fils  d'un  chirurgien  de  Nantes . qui  se  di- 
sait de  I ancienne  maison  de  tlacarti,  ayant  subsisté  long-temps 
des  bienfaits  de  notre  auteur,  et  lui  ayant  emprunté  deux  mille 
livres  rn  I73i.  s'enfuit  aussitôt  avec  un  Écossais,  nommé  Rarn- 
say,  qui  se  disait  aussi  des  bons  Ramvay , et  avec  un  officier  fran- 
çais , nommé  Monta»  ; Hs  (tassèrent  tous  trois  a Constantinople, 
cl  se  firent  circoncire  chez  le  comte  de  Bonneval.  Remar- 
quez qu'aucun  de  ces  foilicutalzes , de  ers  trompettes  de 
scandale  qui  Tanguaient  Paris  de  leurs  brochures,  n'a  écrit  e, Mi- 
tre cette  apostaaie  ; mais  ils  ont  jeté  feu  et  flamme  contre  les 
Bayle . les  Moolcsquiril . 1»  Diderot . les  Datent bert , les  Helvé- 
tius. les  Billion . contre  bat»  crut  qui  ont  éclairé  le  monde. 


ODE  VII. 

SUR  LE  FANATISME. 

Charmante  et  sublime  Emilie  *, 

Amante  de  la  Vérité , 

Ta  solide  philosophie 
T’a  prouvé  la  Divinité. 

Ton  âme,  éclairée  et  profonde , 

Franchissant  les  bornes  du  momie , 

S'élance  au  sein  de  son  auleur. 

Tu  parais  son  plus  bel  ouvrage; 

Et  tu  lui  rends  un  digne  hommage , 

Exempt  de  faiblesse  e(  d’erreur. 

Mais  si  les  traits  de  l'Athéisme 
Sont  repoussés  par  ta  raison , 

De  la  coupe  du  Fanatisme 
Ta  main  renverse  le  poison  : 

Tu  sers  la  justice  éternelle , 

Sans  l'âcreté  de  ce  faux  zèle 
De  tant  de  dévots  malfesanls''. 

Tel  qu'un  sujet  sincère  et  juste 
Sait  approcher  d’un  trône  auguste 
Sans  les  vices  des  courtisans. 

Ce  Fanatisme  sacrilège 
Est  sorti  du  sein  des  autels  ; 

Il  les  profane , il  les  assiège , 

Il  en  écarte  les  mortels. 

O Religion  bienfesante , 

Ce  farouclie  ennemi  se  vante 
D'étre  né  dans  ton  chaste  flanc  ! 

Mère  tendre,  mère  adorable, 

Croira-l-on  qu’un  fils  si  coupable 
AU  élc  formé  de  ton  sang? 

On  a vu  souvent  des  alliées 
Estimablesdans  leurs  erreurs  ; 

Leurs  opinions  infectées 

N’avaienl  point  corrompu  leurs  mœurs. 

Spinosa  fut  toujours  litlèle 

A la  loi  pure  et  naturelle 

Du  Dieu  qu'il  avait  combattu  ; 

Et  ce  Desbarreaux  qu'on  outrage  * , 

S'il  n’eût  pas  les  clartés  tlti  sage , 

En  eut  le  cœur  et  la  vertu. 

Je  sentirais  quelque  indulgence 
Pour  un  aveugle  audacieux 

• Cétle  ode  est  de  l'année  1732.  Bile  est  adressée  à t'illustre 
marquise  du  châtelet , qui  s' est  rendue  par  son  génie  l'admira- 
tioii  tic  tout  les  vrais  savants  et  de  tous  les  bous  esprits  de  I Eu- 
rope. 

h Faux  dévots. 

» Il  était  conseiller  an  parlrmrnt  : il  paya  à des  plaideurs  (es 
frais  de  leur  procès  qu'il  avait  trop  dilfcré  île  rapporter. 
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Qui  nierait  l'utile  existence  Dan*  Marseille  il  fallait  l'apprendre 

De  l’astre  qui  brille  à mes  yeux.  Au  sein  de  la  contagion , 

Ignorer  ton  (lire  suprême , Lorsque  la  tombe  était  ouverte , 

Grand  Dieu  ! c'est  un  moindre  blasphème , Lorsque  la  Provence,  couverte 

F.t  moins  digne  de  ton  courroux , Par  les  semences  du  trépas , 

Que  de  te  croire  impitoyable , Pleurant  scs  villes  désolées 

De  nos  malheurs  insatiable , 1 Et  ses  'campagnes  dépeuplées , 

Jaloux,  injuste  comme  nous.  Fit  trembler  tant  d'aulres  états. 


Lorsqu'un  dévot  atrabilaire , 

Nourri  de  superstition , 

A , par  cette  affreuse  chimère , 
Corrompu  sa  religion , 

Le  voilà  stupide  et  farouche  ; 

Le  fiel  découle  de  sa  bouche  , 

Le  fanatisme  arme  son  bras  ; 

Et,  dans  sa  piété  profonde, 

Sa  rage  immolerait  le  momie 
A son  Dieu,  qu’il  ne  connaît  pas. 

Ce  sénat  proscrit  dans  la  France , 
Cette  infâme  Inquisition , 

Ce  tribunal  où  l'ignorance 
Traîna  si  souvent  la  raison  ; 

Ces  Midas  en  mitre  , en  soutane . 
Au  philosophe  île  Toscane 
Sans  rougir  ont  donné  des  fers. 

Aux  pieds  de  leur  troupe  aveuglée , 
Abjurez,  sage  Galilée , 

Le  système  de  l'univers. 


Bclsunee  ‘,  pasteur  vénérable , 
Sauvait  son  peuple  périssant; 
Langcron,  guerrier  seconrable , 
llravait  un  trépas  renaissant  ; 
Tandis  que  vos  lâches  calxiles 
Dans  la  mollesse  et  les  scandales 
Occupaient  votre  oisiveté 
De  la  dispute  ridicule 
Et  sur  Qucsnel  et  sur  la  bulle , 
Qu'oubliera  la  postérité. 

Pour  instruire  la  race  humaine 
Faut-il  perdre  l'humanité  ? 

Faut-il  le  flambeau  de  la  Haine 
Pour  nous  montrer  la  Vérité  ? 

Ln  ignorant,  qui  de  son  frère 
Soulage  en  secret  la  misère, 

Est  mon  exemple  et  mon  docteur  ; 
El  l'esprit  hautain  qui  dispute , 
Qui  condamne,  qui  persécute, 
N’est  qu'un  détestable  imposteur. 


Écoutez  ce  signal  terrible 
Qu'on  vient  de  donner  dans  Paris  ; 
Regardez  ce  carnage  horrible , 
Entendez  ces  lugubres  eris  ; 

Le  frère  est  teint  du  sang  du  frère , 

La  fils  assassine  son  père , 

La  femme  égorge  son  époux  ; 

Leurs  bras  sont  armés  (wr  des  prêtres. 
O ciel  ! sont-ee  là  les  ancêtres 
De  ce  peuple  léger  et  doux  ? 

Jansénistes  et  Molinisles , 

Vous  qui  combattez  aujourd'hui 
Avec  les  raisons  des  sophistes , 

Leurs  traits,  leur  bile,  et  leur  ennui, 
Tremblez  qu'enfin  votre  querelle 
Dans  vos  murs  un  jour  ne  rappelle 
Ces  temps  de  vertige  et  d'horreur  ; 
Craignez  ce  zèle  qui  vous  presse  : 

On  ne  sent  |ias  dans  son  ivresse 
Jusqu'où  peut  aller  sa  fureur. 

Malheureux,  voulez-vous  entendre 
La  loi  de  la  religion  ? 


ODE  VIH. 

A MM.  DE  L’ACADÉMIE  DES  SCIENCES, 

Qui  ont  élé  sous  T équateur  cl  au  cereli*  polaire 
mesurer  des  degrés  de  latitude. 

O Vérité  sublime  ! A céleste  Uranie  I 
Esprit  né  de  l'esprit  qui  forma  l'univers , 

Qui  mesures  des  deux  la  carrière  infinie  , 

Et  qui  pèses  les  airs  : 

Tandis  que  lu  conduis  sur  les  gouffres  de  l'onde 
Ces  voyageurs  savants,  ministres  de  les  lois , 

De  Tardent  équateur  ou  du  pèle  du  monde , 
Entends  ma  faible  voix. 

Que  font  les  vrais  enfants?  Vainqueurs  de  la  nature, 
Ils  arrachent  son  voile  ; et  ces  rares  esprits 

* M.  de  Bcùuncr . éré.jne  de  Marseille . cl  M.  de  Langcron  . 
] commandant , all.iirnt  porter  cuvméine*  les  secours  et  les  re- 
• fnùtlcs  au*  pestiférés  moribonds , dont  les  médecins  et  les  prêtres 
oViLsajfnt  approcher. 
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Fixent  la  pesanteur,  la  niasse . et  la  figure , 

De  l'univers  surpris. 

Les  enfers  sont  émus  au  bruit  île  leur  voyage  : 

Je  vois  paraître  au  jour  les  ombres  des  héros, 

De  ces  Grecs  renommés  qu'admira  le  rivage 
De  l'antique  Colchos. 

Argonautes  fameux,  demi-dieux  de  la  Grèce, 
Castor,  Pollux,  Orphee,  et  vous,  heureux  Jason , 
Vous  de  qui  la  valeur,  et  l'amour,  et  l'adresse , 

Ont  conquis  la  toison  ; 

En  voyant  les  travaux  et  l'art  de  nos  grands  bonunes, 
Que  vous  êtes  honteux  de  vos  travaux  passés  ! 

Votre  siècle  est  vaincu  par  le  siècle  où  nous  sommes  : 
Venez,  et  rougissez. 

Quand  la  Grèce  parlait,  l'univers  en  silence 
Respectait  le  mensonge  ennobli  par  sa  voix  ; 

Et  l'Admiration,  fille  de  l'Ignorance , 

Chanta  de  vains  exploits  *. 

Heureux  qui  les  premiers  marchent  dans  la  carrière  ! 
PTv  fassent-ils  qu'un  pas,  leur  noms  sont  publiés: 
Ceux  qui  trop  tard  venus  la  franchissent  entière 
Demeurent  oubliés. 

Le  Mensonge  réside  au  temple  de  Mémoire  ; 

Il  y grava,  des  maiiis  de  la  Crédulité , 

Tous  ces  fastes  des  temps  destinés  pour  l'histoire 
Et  pour  la  vérité. 

Uranie,  abaissez  ces  triomphes  des  fables; 

EfTacez  tous  ces  noms  qui  nous  ont  abusés  ; 

Montrez  aux  nations  les  héros  véritables 
Que  vous  seule  instruisez. 

Le  Génois  qui  cherclia,  qui  trouva  l'Amérique, 
Cortez  qui  la  vainquit  par  de  plus  grands  travaux , 
En  voyant  des  Français  l'entreprise  héroïque  , 

Ont  prononcé  ces  mots  : 

« L'ouvrage  de  nas  mains  n'avait  point  eu  d'exemples, 
Et  par  nos  descendants  ne  peut  être  imité  ; 

Ceux  à qui  l'univers  a fait  bâtir  des  temples 
L'avaient  moins  mérité. 

* Kn  effet . il  n'y  a pa*  un  île  nos  capitaiues  île  vai-vau  , fa- 
im seul  de  nos  pilotes , qui  ne  soit  cent  lois  plus  instruit  que  tous 
le*  Argonautes.  Hercule . Thésée . et  tou*  les  héros  de  la  guerre 
de  Troie,  n'auraient  pas  tenu  (levant  sis  bataillons  commandés 
par  le  grand  Comté,  ouTnrenne.  ou  Marlboruugli.  Thaïe*  et 
les  Pytbagore  n'étaient  pa*  (lignes  (l'étudier  -ou*  Newton.  Jtciuc 
et  drmide  valent  mieux  que  toutes  les  poésies  grecque*  ensem- 
ble. Mais  tes  premiers  venus  s'emparent  du  temple  de  La  Cluirc, 
te  temps  tes  y affermit . et  les  derniers  trouvent  la  place  prise. 


! « Nous  avons  fait  beaucoup,  vous  faites  davantage; 
Notre  nom  doit  céder  à l'éclat  qui  vous  suit. 

Plmus  guida  nos  |>as  dans  ce  monde  sauvage; 

La  vertu  vous  conduit.  » 

: Comme  ils  parlaient  ainsi,  Newton  dans  l'empyrée , 
i Newton  les  regardait , et  du  ciel  cntr'ouverl  : 

« Confirmez,  disait-il,  â la  terre  éclairée 
Ce  que  j'ai  découvert. 

» Tandis  que  des  humains  le  troupeau  méprisable , 
Sons  l'empire  des  sens  indignement  vaincu , 

De  ses  jours  indolents  traînant  le  fil  coupable  , 
Meurt  sans  avoir  vécu , 

» Donnez  un  digue  essor  à votre  âme  immortelle  ; 

, Eclairez  tics  esprits  nés  pour  la  vérité. 

! Dieu  vous  a confié  la  plus  vive  étincelle 
De  la  Divinité. 

| » De  la  raison  qu'il  donne  il  aime  à voir  l'usage  ; 

Et  le  plus  digne  objet  des  regards  éternels , 

Le  plus  brillant  spectacle , est  lame  du  vrai  sage 
Instruisant  les  mortels. 

! » Mais  surtout  écartez  ces  serpents  détestables, 

; Ces  enfants  de  l'Envie,  et  leur  souffle  odieux  ; 

] Qu'ils  u'cnqioisonnent  pas  ces  âmes  respectables 
Qui  s'élèvent  aux  cieux. 

» Crissez  un  vil  Zoîle  aux  fanges  du  Parnasse 
De  ses  coassements  importuner  le  ciel , 

’ Agir  avec  bassesse , écrire  avec  audace , 

Et  s'abreuver  de  fiel. 

1 » Imitez  ces  esprits , ees  fils  de  la  lumière , 
Confidents  du  Très-Haut,  qui  vivent  dans  son  sein, 
! Qui  jettent  comme  lui  sur  la  nature  entière 
Un  œil  pur  et  serein.  » 

ODE  IX. 

SLR  LA  PAIX  DE  17511 

I 

L'Etna  renferme  le  tonnerre 
Dans  ses  épouvantables  lianes  ; 

Il  vomit  le  feu  sur  la  terre , 

Il  dévore  ses  habitants. 

Fuyez , Dryades  gémissantes , 

Ces  campagnes  toujours  brûlantes . 

Ces  abîmes  toujours  ouverts  , 

Ces  torrents  de  flamme  et  de  soufre , 

Échappés  du  sein  (1e  ee  gouffre  . 
i Qui  louche  aux  voûtes  des  enfers.  . 
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Plus  terrible  dans  ses  ravages , 

Plus  lier  dans  ses  débordements , 

Le  Pê  renverse  ses  rivages 
Cachés  sous  ses  flots  écornants  : 

Avec  lui  marchent  la  Ruine, 

L'Effroi , la  Douleur , la  l'amine , 

La  Mort,  les  Désolations; 

Et,  dans  les  fanges  de  Ferrare , 

I)  entraîne  à la  mer  avare 
Les  dépouilles  des  nations. 

Mais  ces  débordements  de  l'onde , 

Et  ces  combats  des  éléments , 

Et  ces  secousses  qui  du  monde 
Ont  ébranlé  les  fondements , 

Fléaux  que  le  ciel  en  colère 
Sur  ce  mallieureux  hémisphère 
A fait  éclater  tant  de  fois , 

Sont  moins  affreux  , sont  moins  sinistres  , 
Que  l'ambition  des  ministres, 

Et  que  les  discordes  des  rois. 

De  l'Inde  aux  bornes  de  la  France , 

Le  soleil , en  son  vaste  tour. 

Ne  voit  qu'une  famille  immense , 

Que  devrait  gouverner  l'Amour. 

Mortels , vous  êtes  tous  des  frères; 

Jetez  ces  armes  mercenaires  : 

Que  cherchez-vous  dans  les  combats  ? 
Quels  biens  poursuit  votre  imprudence  ? 
En  aurez-vous  la  jouissance 
Dans  la  triste  nuit  du  trépas? 

Encor  si  pour  votre  patrie 
Vous  saviez  vous  sacrifier! 

Mais  non  ; vous  vendez  votre  vie 
Aux  mains  qui  daignent  la  payer. 

Vous  mourez  pour  la  cause  inique 
De  quelque  tyran  politique 
Que  vos  yeux  ne  connaissent  pas; 

Et  vous  n'êtes , dans  vos  misères , 

Que  des  assassins  mercenaires 
Armés  pour  des  maîtres  ingrats. 

Tels  sont  ces  oiseaux  de  rapine , 

Et  ces  animaux  malfesanls, 

Apprivoisés  pour  la  ruine 
Des  paisibles  bêtes  des  champs  : 

Aux  sons  d'un  instrument  sauvage, 
Animes  , ardents  , pleins  de  rage, 

Ils  vont  d'un  vol  impétueux , 

Sans  cltoix , sans  intérêt,  sans  gloire  , 

Saisir  une  folle  victoire 

Dont  le  prix  n'es»  jamais  pour  eux . 


| O superbe  , ê triste  Italie  ! 

Que  tu  plains  ta  fécondité  ! 

Sous  les  débris  ensevelie , 

Que  tu  déplores  ta  beauté  ! 

Je  vois  tes  moissons  dévorées 
Par  les  nations  conjurées 
Qui  te  flattaient  de  te  venger  : 

Faible , désolée , expirante , 

! Tu  combats  d'une  main  tremblante 
Pour  le  choix  d'un  maître  étranger. 

Que  toujours  armés  pour  la  guerre 
Nos  rois  soient  les  dieux  de  la  paix; 
Que  leurs  mains  portent  le  tonnerre , 
Sans  se  plaire  ê lancer  ses  traits. 

Nous  chérissons  un  berger  sage , 

Qui , dans  un  heureux  pâturage , 

Luit  les  troupeaux  sous  ses  lois. 

Malheur  au  pasteur  sanguinaire 
Qui  les  expose  en  téméraire 
A la  dent  du  tyran  des  bois  ! 

Eh  ! que  m'importe  la  victoire 
D'un  roi  qui  me  perce  le  flanc , 

D'un  roi  dont  j'achète  la  gloire 
De  ma  fortune  et  de  mon  sang  ! 

Quoi  ! dans  l'horreur  de  l'indigence  , 
Dans  les  langueurs , dans  la  souffrance , 
Mes  jours  seront-ils  plus  sereins, 

Quand  on  m'apprendra  que  nos  princes 
Aux  frontières  de  nos  provinces 
Nagent  dans  le  sang  des  Germains  ? 

Colbert , toi  qui  dans  ta  patrie 
Amenasle8  arts  et  les  jeux  ; 

Colbert , ton  heureuse  industrie 
Sera  plus  chère  i nos  neveux 
Que  la  vigilance  inflexible 
De  Louvois , dont  la  main  terrible 
Embrasait  le  Palatinat , 

Et  qui , sous  la  mer  irritée , 

De  la  Hollande  épouvantée 
Voulait  anéantir  l'état. 

Que  Louis  jusqu'au  dernier  âge 
Soit  honoré  du  nom  de  Ortmd  : 

Mais  que  ce  nom  s'accorde  au  sage , 
Qu’on  le  refuse  au  conquérant. 

C'est  dans  la  paix  que  je  l'admire , 

C'est  dans  la  paix  que  son  empire 
Florissait  sous  de  justes  lois  , 
i Quand  son  peuple  aimable  et  Gdèle 
| Fut  des  peuples  l'heureux  modèle , 

Et  hd  le  modèle  des  rois. 
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Ouvrons  (lu  monde  entier  les  annales  fidèles , 


ODE  X. 

AU  KOI  DE  PUl'SSE , 

SI'®  so*  AVF.M*EVT  Aü  TtÔXE.  — 1710. 

Est-ce  aujourd’hui  le  jour  le  plus  beau  de  ma  vie? 
Ne  me  trompé-je  point  dans  un  es|*>ir  si  doux  ? 
Vous  régnez.  Est-il  vrai  que  la  philosophie. 

Va  régner  avec  vous  ? 

Fuyez  loin  de  son  trône  , imposteurs  fanatiques , 
Vils  tyrans  des  esprits , sombres  persécuteurs , 

Vous  dont  l'âme  implacable  et  les  mains  frénétiques 
Ont  tramé  tant  d'horreurs. 

Quoi  ! je  t'entends  encore , absurde  Calomnie  ! 

C/est  toi,  monstre  inhumain,  c’est  toi  qui  poursuivis 
El  Descartes , et  lîayle,  et  ce  puissant  génie  1 
Successeur  de  Leibnitz. 

Tu  prenais  sur  l’autel  un  glaive  qu’on  révère, 

Four  frapper  saintement  les  plus  sages  humains. 
Mon  roi  va  te  percer  du  fer  que  le  vulgaire 
Adorait  dans  tes  mains. 

Il  te  frappe , tu  meurs  ; il  venge  notre  injure  ; 

La  vérité  renaît , l’erreur  s'évanouit  ; 

La  terre  élève  au  ciel  une  voix  libre  et  pure  ; 

Le  ciel  se  réjouit. 

Et  vous , de  Borgia  détestables  maximes , 

Science  d’élre  injuste  à la  faveur  des  lois , 

Art  d’opprimér  la  terre,  art  malheureux  des  crimes. 
Qu’on  nomme  l’art  des  rois  ; 

Périssent  à jamais  vos  leçons  tyranniques  1 
Le  crime  est  trop  facile , il  est  trop  dangereux. 

Un  esprit  faible  est  fourlie;  et  les  grands  poli  tiques 
Sont  les  cœurs  généreux. 

• Volff.  chancelier  de  l'université  de  Halle.  Il  fut  chassé  sur 
la  dénonciation  d'un  théologien,  cl  rétabli  ensuite.  Voyez  la 
Prélat*  de  V Histoire  de  Brandebourg , où  il  est  dit  « qu'il  a 

• noyé  le  système  de  Leibnitz  dam  un  Liras  de  volumes , cl  dam 

• un  déluge  de  |tarolcs.  » 

— On  avait  fait  accroire  à Frédéric-Guillaume  1"  que  la  doc- 
trine de  Wolff  sur  le  libre  arbitre  était  cause  que  plusieurs  de 
ses  soldats  avaient  déserté.  Wolff  était  un  homme  très  savant, 
métaphysicien  obscur,  et  géomètre  médiocre;  mais  ouvra- 
ges . faits  avec  méthode , Mqiérieurs  b ce  qu'ou  avait  en  Allema- 
gne avant  lui.  formant  enfin  un  cours  complet  de  philosophie 
ice  que  personne  u'avait  encore  osé  entreprendre  , lui  avaient 
fait  une  réputation  priKligU’use.  «nie  comparait  à Leibnitz , parce 
qu'il  avait  dévrltqqsé  et  fait  connaître  dm»  les  écoles  quelques- 
unes  de  scs  opinions.  Aussi  fut-il  accusé  d'athéisme , quoiqu  il 
eût  prouvé  l' existence  d'un  Dieu  aussi  bien  et  plu»  longuement 
qu'aucun  philosophe.  K. 


Voyons-y  les  tyrans,  ils  sont  tous  malheureux  ; 

Les  fouill  es  qu'ils  {triaient  dans  leurs  mains  rrimi- 
Sont  retombes  sur  eux.  [nelles 

Ils  sont  morts  dans  l'opprobre,  ils  sont  morts  dans  la 
Mais  Anlunin,  Trajan,  Marc-Aurèle,  Titus  [rage. 
Ont  en  des  jours  sereins , sans  nuit  et  sans  orage , 
Purs  comme  leurs  vertus. 

| Tout  siècle  eut  ses  guerriers  ; tout  peuple  a dans  la 
Signalé  des  exploits  |>ar  le  sage  ignorés,  [guerre 
Cent  rois  que  l'on  méprise  ont  ravagé  la  terre  : 
Régnez , et  l'éclairez. 

On  a vu  trop  long-temps  l'orgueilleuse  ignorance  , 

| Ecrasant  sous  ses  pieds  le  mérite  abattu  , 

Insulter  aux  talents  , aux  arts  , à ta  science. 

Autant  qu'à  la  vertu. 

Avec  un  ris  moqueur,  avec  un  ton  de  maître  , 

En  esclave  de  cour,  enfant  des  Voluptés, 
j S' est  écrié  souvent  : Est-on  fait  pour  connaître  i 
Est-il  des  vérités? 

; 11  n’en  est  point  pour  vous , âme  stupide  et  fière  ; 
i Absorbé  dans  la  nuit,  vous  méprisez  les  cieux. 
j Le  Salomon  du  Nord  apporte  la  lumière; 

Barbare , ouvrez  les  yeux. 

ODE  XI. 

1 

SUR  LA  MORT  DE  L’EMPERELR  CHARLES  VI. 

1740. 

Il  tombe  pour  jamais  ce  cèdre  dont  la  tête 
Délia  si  long-temps  1rs  vents  et  la  teiiq>ète , 

| Etdontlesgraiidsrameaiixoïnbrageaientlanld'étals. 
En  un  instant  frappée , 

Sa  racine  est  coupée 
Par  la  faux  du  trépas. 

Voilà  ce  roi  des  rois  et  ses  grandeurs  suprêmes  . 

La  mort  a déchiré  ses  trente  diadèmes , 

D'un  front  chargé  d'ennuis  dangereux  Ornement. 

O race  auguste  et  tière  ! 

L n reste  de  poussière 
Est  tou  seul  monument. 

Son  nom  même  est  détruit,  le  tombeau  le  dévore  ; 
Et  si  le  faible  bruit  s eu  fait  entendre  encore , 
i On  dira  quelquefois  : « Il  régnait , il  it'esl  plus  ! » 
Eloges  funéraires 
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ODE  XII. 
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Mi  ! s'il  avait  lui-même , en  ces  plaines  fumantes 
Qu'Eugène  ensanglanta  de  ses  mains  triomphantes . i 
Conduit  tle  ses  Germains  les  nombreux  armements. 
Et  raffermi  l'empire , 
l)e  qui  la  gloire  expire 
Sous  les  fiers  Ottomans  ! 

S'il  n'avait  pas  langui  dans  sa  ville  alanme, 
Redoutable  en  sa  cour  aux  chefs  de  son  armer , 
Punissant  ses  guerriers  par  lui-même  avilis  ; 

S'il  eût  été  terrible 
Au  sultan  invincible , 

Et  non  pas  à Wallis  ! 

Ou  si , plus  sage  encore , et  détournant  la  guerre , 

Il  eût  par  ses  bienfaits  ramené  sur  la  terre 
l.es  beaux  jours,  les  vertus,  l'abondance,  et  les  arls , 
El  cette  paix  profonde 
Que  sut  donner  au  monde 
Le  second  des  Césars  ! 

La  Renommée  alors , en  étendant  ses  ailes , 

Eût  ré[iandu  sur  lui  les  clartés  immortelles 
Qui  de  la  nuit  du  temps  percent  les  profondeurs  ; 
EH  son  nom  respectable 
EtH  été  plus  durable 
Que  ceux  de  ses  vainqueurs. 

Je  ne  profane  point  les  dons  de  l'harmonie  : 

Le  sévère  Apollon  défend  1 mon  génie 

T)e  verser,  eu  bravant  et  les  mœurs  et  les  lois. 

Le  liel  de  la  satire 
Sur  la  tombe  où  respire 
La  majesté  des  rois. 

Mais , o Vérité  sainte  ! 6 juste  Renommée  ! 

Amour  du  genre  humain  dont  mon  âme  enflammée 
Reçoit  avidement  les  ordres  éternels , 

Dictez  à la  mémoire 
Les  leçons  de  la  gloire , 

Pour  le  bien  des  mortels. 

Rois , la  Mort  vous  appelle  au  tribunal  auguste 
Où  vous  êtes  pesés  aux  balances  du  juste. 

Votre  siècle  est  témoin  ; le  juge  est  l'avenir  : 
Demi-dieux  mis  en  poudre , 

Lui  seul  peut  vous  absoudre . 

Lui  seul  peut  vous  punir. 


A LA  HEINE  DE  IIONGHIF. , 

MARIE-THÉRÈSE  D’ AUTRICHE. 

«742. 

Fille  de  ces  héros  que  l'Empire  eut  pour  maîtres  , 
Digne  du  trône  auguste  où  l'on  vit  tes  ancêtres, 
Toujours  près  de  leur  chute  et  toujours  affermis; 
Princesse  magnanime , 

Qui  jouis  de  l'estime 
De  tous  les  ennemis  : 

Le  Français  généreux,  si  lier  et  si  traitable , 

Dont  le  goût  pour  la  gloire  est  le  seul  goût  durable  , 
; Et  qui  vole  en  aveugle  où  l'honneur  le  conduit , 
Inonde  ton  empire, 

Te  combat  et  t'adinire  , 

T’adore  et  te  poursuit. 

Par  des  nœuds  étonnants  l’altière  Germanie , 

A l'empire  français  malgré  soi  réunie , 

Fait  de  l’Europe  entière  un  objet  de  pitié; 

El  leur  longue  querelle 
Fut  cent  fois  moins  cruelle 
Que  leur  triste  amitié. 

Ainsi  de  l'équateur  et  des  antres  de  l'Ourse 
Les  vents  impétueux  emportent  dans  leur  course 
Des  nuages  épais  l'un  à l’autre  opposés  ; 

EH  tandis  qu'ils  s'unissent , 

Les  foudres  retentissent 
De  leurs  flancs  embrasés. 

Quoi  ! des  rois  bienfesants  ordonnent  ces  ravages  ’ 
Ils  annoncent  le  calme,  ils  forment  les  orages  ’ 

Ils  prétendent  conduire  à la  félicité 
Les  nations  tremblantes , 

Par  les  routes  sanglantes 
De  la  calamité  ’ 

| 

O vieillard  vénérable  * , à qui  les  destinées 
Ont  de  l'heureux  Nestor  accordé  les  années . 

Sage  que  rien  n'alarme  et  que  rien  n'éblouit , 
Veux-tu  priver  le  monde 
De  cette  paix  profonde 
Dont  ton  âme  jouit  ? 

Ah  ! s’il  pouvait  encore , au  gré  de  sa  prudence , 
Tenant  également  le  glaive  et  la  balance. 

Fermer , par  des  ressorts  aux  mortels  inconnus  , 
De  sa  main  respectée , 

* Le  cardinal  tle  Fleury. 
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La  porte  ensanglantée 
Du  temple  de  Janus  ! 

Si  de  I or  des  Français  les  sources  égarées, 

Ne  fertilisant  plus  de  lointaines  contrées . 
Rapportaient  1 abondance  au  sein  de  nos  remparts, 
Embellissaient  nos  villes , 

Arrosaient  les  asiles 
Où  languissent  les  arts  ' 

Beaux-Arts,  enfants  du  Ciel,  de  la  Paix, et  des  Grâces, 
Que  Louis  en  triomphe  amena  sur  ses  traces  , 
Ranimez  vos  travaux,  si  brillants  autrefois , 

Vos  mains  découragées , 

Vos  lyres  négligées , 

Et  vos  tremblantes  voix. 

I)e  l'immortalité  vos  succès  sont  le  gage. 

Tous  ces  traités  rompus  et  suivis  du  ramage  , 

Ces  triomphes  d’un  jour,  si  vains,  si  célébrés! 

Tout  passe  et  tout  retombe 
Dans  la  nuit  de  la  tombe; 

Et  vous  seuls  demeurez. 


ODE  XIII. 

LA  CLÉMENCE 

DE  LOUIS  XIV  ET  DE  LOUIS  XV 

IMS»  LA  \ ICTOIRE, 

Devoir  des  rois,  leçon  des  sages. 

Vertu  digne  des  immortels , 

Clémence , de  quelles  images 
Dois-je  décorer  tes  autels  ? 

Dans  les  débris  du  Capitole 
Irai-je  chercher  ton  symbole1 
Rome  seule  a-t-elle  un  Titus  ? 

Les  Trajans  et  les  Marc-Atirèles 
Sont-ils  les  stériles  modèles 
Des  inimitables  vertus? 

Ce  monarque  brillant,  illustre. 

Digne  en  effet  du  nom  de  grand , 

Louis,  ne  dut-il  tant  de  lustre 
Qu'aux  triomphes  du  conquérant? 

Il  le  doit  â ces  arts  utiles 
Dont  Colbert  enrichit  nos  villes , 

Aux  bienfaits  versés  avec  choix, 

A ses  vaisseaux  maitres  de  l'onde  , 

A la  paix  qu'il  donnait  au  monde, 

Aux  exemples  qu'il  donne  aux  rois. 


.vr> 

Imitez,  maitres  de  la  terre, 

Et  sa  justice  et  sa  bonté; 

Que  les  maux  cruels  de  la  guerre 
Soient  ceux  de  la  nécessité; 

Que  dans  les  horreurs  du  carnage 
Le  vainqueur  généreux  soulage 
L ennemi  que  son  bras  détruit. 

Héros  entourés  de  victimes , 

Vos  exploits  sont  autant  de  crimes, 

Si  la  paix  n'en  est  pas  le  fruit. 


La  Paix  est  fille  de  la  Guerre. 

Ainsi  les  rapides  éclairs 
Par  les  vents  et  par  le  tonnerre 
Epurent  les  champs  et  les  airs; 

Ainsi  les  alcyons  paisibles. 

Après  les  tempêtes  horribles. 

Sur  les  eaux  chantent  leurs  amours  ; 
Ainsi  quand  INimègue  étonnée 
Vit  par  Louis  la  paix  donnée, 

L Europe  entière  eut  de  beaux  jours. 

Telle  est  la  brillante  carrière 
Qu'ouvrit  le  dernier  de  nos  rois  ; 

Son  fils  la  remplit  tout  entière 
Par  sa  clémence  et  ses  exploits  : 
Comme  lui  bienfaiteur  du  monde , 
Son  en'iir  est  la  source  féconde 
De  la  publiqne'utilité; 

Comme  lui  conquérant  et  sage  , 

Il  sait  combattre  avec  courage . 

El  secourir  avec  bonté. 

Adorateurs  de  la  Clémence . 
Transportez-vous  à Fonlenoy. 

Le  jour  luit,  le  combat  commence  ; 
Bellonc  admire  votre  roi. 

Voyez  celle  phalange  altière  , 

Dans  sa  marche  tranquille  et  lière, 

En  tous  nos  rangs  porter  la  mort  ; 

Et  Louis,  plus  inébranlable. 

Par  son  courage  inaltérable 
Changer  et  maîtriser  le  sort . 


Ce  jour  est  le  jour  de  la  gloire , 

Il  est  celui  de  la  vertu  : 

Louis,  au  sein  de  la  victoire. 

Pleure  son  rival  abattu. 

Les  succès  n'ont  rien  qui  l’enivre , 

Il  sait  qu'un  héros  ne  doit  vivre 
Que  pour  le  bonheur  des  humains , 
Parmi  les  feux  qui  l’environnent , 
Sous  les  lauriers  qui  le  couronnent , 
L’olive  est  toujours  dans  ses  mains. 

.16. 
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Guerriers  frappés  de  son  tonnerre 
Et  secourus  par  scs  bienfaits  , 

Dans  les  bras  sanglants  de  la  Guerre 
Il  daigne  demander  la  paix. 

Par  quelles  maximes  funestes 
Préférez-vous  aux  dons  cclesles 
Les  fléaux  qu'il  veut  détourner  ? 

O victimes  de  sa  justice  , 

Quoi  ! vous  voulez  qu'il  vous  punisse  , 

Quand  il  ne  veut  que  pardonner  ! 

I 

ODE  XIV. 

LA  FÉLICITÉ  DES  TEMPS, 

OP  I.’ÉI.OT.E  DE  LA  FRANCE. 

nm. 

Est-il  encor  des  satiriques 

Qui , du  présent  toujours  blessés , 

Dans  leurs  malins  panégyriques 
Exaltent  les  siècles  passés  ; 

Qui , plus  injustes  que  sévères , 

D'un  crayon  faux  peignent  leurs  pères 
Dégénérant  de  leurs  aïeux , 

Et  leurs  contemporains  coupables , 

Suivis  d'enfants  plus  condamnables  , 

Menacés  de  pires  neveux  ? 

Silence , imposture  outrageante  ; 

Déchirez-vous,  voiles  affreux  ; 

Patrie  auguste  et  florissante , 

Connais-tu  des  temps  plus  heureux  ? 

De  la  cime  des  Pyrénées 
Jusqu'à  ces  rives  étonnées 
Où  la  Mort  vole  avec  l'Effroi , 

Montre  ta  gloire  et  la  puissance  -, 

Mais  pour  mieux  connaître  la  France, 

Qu'on  la  contemple  dans  son  roi. 

Quelquefois  la  grandeur  trop  (1ère , 

Sur  son  front  portant  les  dédains. 

Foule  aux  pieds , dans  sa  marche  altière. 

Les  rampants  et  faibles  humains. 

Les  Prières  humbles , tremblantes . 

Pâles , sans  force , chancelantes, 

Baissant  leurs  yeux  mouillés  de  pleurs , 

Abordent  ce  monstre  farouche . 

L'n  indigne  éloge  à la  bouche , 

Et  la  haine  au  fond  de  leurs  cœurs. 

Favori  du  dieu  de  la  guerre, 

Héros  dont  l'éclat  nous  surprend  . 


De  tous  les  vainqueurs  de  la  terre 
Le  plus  modeste  est  le  plus  grand. 

O modestie  ! d douce  image 
De  la  lielle  âme  du  vrai  sage  ! 

Plus  noble  que  la  majesté , 

Tu  relèves  le  diadème , 

Tu  décores  la  valeur  même , 

Comme  lu  pares  la  beauté. 

Nous  l'avons  vu  ce  roi  terrible 
Qui , sur  des  remparts  foudroyés  , 
Présentait  l'olivier  paisible 
A scs  ennemis  effrayés  : 

Tel  qu’un  dieu  guidant  les  orages , 
D'une  main  portant  les  ravages 
El  les  tonnerres  destructeurs , 

De  l'autre  versant  la  rosée 
Sur  la  terre  fertilisée , 

Couverte  de  fruits  et  de  fleurs. 

L'airain  gronde  an  loin  sur  la  Flandre , 
Il  n'interrompt  point  nos  loisirs , 

Et  quand  sa  voix  se  fait  entendre, 

C'est  pour  annoncer  nos  plaisirs  ; 

Les  Muses  en  habit  de  fêles , 

De  lauriers  couronnant  leurs  têtes , 
Eternisent  ces  heureux  temps  ; 

Et,  sous  le  bonheur  qui  l accable , 

La  Critique  est  inconsolable 
De  ne  plus  voir  de  mécontents. 

Venez,  enfants  des  Charleniagnes , 
Paraissez , ombres  des  Valois  ; 

Venez  contempler  ces  campagnes 
Que  vous  désoliez  autrefois  : 

Vous  verrez  cent  villes  superbes 
Aux  lieux  où  d'inutiles  herbes 
Couvraient  la  face  des  déserts . 

Et  sortir  d'une  nuit  profonde 
Tous  les  arts , étonnant  le  monde 
De  miracles  toujours  divers. 

Au  lien  des  guerres  intestines 
De  quelques  brigands  forcenés , 

Qui  se  disputaient  les  ruùics 
De  leurs  vassaux  infortunés, 

Vous  verrez  un  peuple  paisible , 
Généreux,  aimable,  invincible; 

Un  prince  au  lieu  de  cent  tyrans  ; 

Le  jotig  porté  sans  esclavage  ; 

Et  la  concorde  heureuse  et  sage 
Du  roi , des  peuples , et  des  grands. 

Souvent  un  laboureur  habile 
Par  îles  efforts  industrieux  , 
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Sur  un  champ  rebelle  el  stérile 
Alüra  les  faveurs  «les  deux  ; 

Sous  ses  mains  la  lerre  étonnée 
Se  vit  de  moissons  couronnée 
Dans  le  sein  de  l'aridité  ; 

Bientôt  une  race  nouvelle 
De  ces  champs  préparés  pour  elle 
Augmenta  la  fécondité. 

Ainsi  Pyrrhus  après  Achille 
Fit  encore  admirer  son  nom  ; 

Ainsi  le  vaillant  Paul-Emile 
Fut  suivi  du  grand  Scipion  ; 

Virgile , au-dessus  de  Lucrèce , 

Aux  lieux  arrosés  du  Pcrmesse 
S'éleva  d'un  vol  immortel  ; 

Et  Michel-Ange  vil  paraître, 

Dans  l’art  que  sa  main  (il  renaître, 

Les  prodiges  de  Raphaël. 

Que  des  vertus  héréditaires 
A jamais  ornent  ce  séjour  ! 

Vous  avez  imité  vos  pères  ; 

Qu'on  vous  imite  à votre  tour. 

Loin  ce  discours  lâche  el  vulgaire . 

Que  toujours  l'homme  dégiinère , 

Que  tout  s'épuise  et  tout  finit 
La  nature  est  inépuisable , 

Et  le  Travail  infatigable 
Est  un  dieu  qui  la  rajeunit. 

ODE  XV. 

Sun  LA  MORT 

DE  S.  A.  S.  M*"  LA  PRINCESSE  DE  BAREITI1. 

1739. 

Lorsqu'en  des  tourbillons  de  flamme  cl  de  fumée 
Cent  tonnerres  d'airain , précédés  «les  éclairs , 

De  leurs  globes  brûlants  renversent  une  armée , 
Quanddeguerricrsmouranlslessilloussonlcouverts, 
Tous  ceux  qu'épargna  la  foudre , 

Voyant  rouler  dans  la  poudre 
Leurs  compagnons  massacrés . 

Sourds  â la  Pitié  timide , 

Marchent  d'tin  pas  intrépide 
Sur  leurs  membres  déchirés. 

Ces  féroces  humains,  plus  durs,  plus  inflexibles 
Que  l'acier  qui  les  couvre  au  milieu  des  continus , 
S'étonnent  à la  fin  de  devenir  sensibles , 
D'éprouver  la  pitié  qu’ils  ne  connaissaient  pas , 


Lorsque  la  .Mort  en  silence 
D'un  pas  terrible  s'avance 
Vers  un  objet  plein  d’attraits , 

Quand  ces  yeux  qui  dans  les  âmes 
Lançaient  les  plus  douces  flammes 
Vout  s'éteindre  pour  jamais. 

Une  famille  entière , interdite , éplorée , 

Se  presse  en  gémissant  vers  un  lit  de  douleurs  : 

La  victime  l’attend , pâle , défigurée , 

Tendant  une  main  faible  à ses  amis  en  pleurs. 
Tournant  en  vain  la  paupière 
Vers  un  reste  de  lumière 
Qu  elle  gémit  de  trouver , 

Elle  présente  sa  tète  ; 

La  faux  redoutable  est  prête , 

Et  la  Mort  va  la  lever. 

Le  coup  part,  tout  s'éteint  : c'en  est  fait,  il  ne  reste 
De  tant  de  dons  heureux , de  tant  d'attraits  si  chers 
De  ces  sens  animés  d'une  flamme  céleste , 

Qu'un  cadavre  glacé , la  pâture  des  vers. 

Ce  spectacle  lamentable, 

Celte  perte  irréparable 
Vous  frappe  d'un  coup  plus  fort 
Que  cent  mille  funérailles 
De  ceux  qui , dans  les  batailles  . 

Donnaient  et  souffraient  la  mort. 

O Bareith  ! 6 vertus!  6 grâces  adorées  ' ' 

Femme  sans  préjugés , sans  vice,  et  sans  erreur , 
Quand  la  mort  t’enleva  de  ces  tristes  contrées . 

De  ce  séjour  de  sang,  de  rapine,  et  d'horreur. 

Les  nations  acharnées 
De  leurs  haines  forcenées 
Suspendirent  les  fureurs  ; 

Les  discordes  s’arrêtèrent  ; 

Tous  les  peuples  s'accordèrent 
A t'honorer  «le  leurs  pleurs. 

De  la  douce  Vertu  tel  est  le  sûr  empire; 

Telle  est  la  digne  offrande  â tes  mânes  sacrés. 

Vous  qui  n êlesipie  grands,  vous«|u'nn  flatteur admi- 
Vous  traitons-nous  ainsi  lorsque  vous  expirez  ? [re, 
La  mort  que  Dien  vous  envoie 
Est  le  seul  moment  de  joie 
Qui  console  nos  esprits. 

Emportez , âmes  cruelles , 

Ou  nos  haines  éternelles , 

Ou  nos  éternels  mépris. 

Mais  loi  dont  la  vertu  fut  toujours  secourable. 

Toi  qui  dans  l'héroïsme  égala  la  bonté, 

Qui  pensais  en  grand  homme,  en  philosophe  aimable , 
! Qui  de  ton  sexe  enfin  navals  que  la  lieauté, 
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Si  ton  insensible  cendre 
Cliez  les  morls  pouvait  entendre 
Tous  ces  cris  de  noire  amour , 

Tu  dirais  dans  ta  pensée  : 
l.es  dieux  m'ont  récompensée  , 

Quand  ils  m ont  Ole  le  jour. 

C'est  nous,  tristes  humains,  nous  qui  sommes  a plaindre, 
Dans  nos  champs  désolés  et  sous  nos  boulevarts , 
Condamnés  à souffrir,  condamnés  à tout  craindre 
Des  serpents  de  l'Envie  et  des  fureurs  de  Mars. 
I.es  peuples  foulés  gémissent , 

Tes  arts , les  vertus  périssent , 

On  assassine  les  rois  ; 

Tandis  que  l'on  ose  encore, 

Dans  ce  siècle  que  j'abhorre. 

Parler  de  impurs  et  de  lois  ! 

Ilélas!  qui  désormais  dans  une  cour  paisible 
Retiendra  sagement  la  Superstition, 

Le  sanglant  Fanatisme,  et  l'Athéisme  horrible, 
Enchaînés  sous  les  pieds  de  la  Religion? 

Qui  prendra  pour  son  modèle 

La  loi  pure  et  naturelle 

Que  Dieu  grava  dans  nos  cirurs? 

Loi  sainte , aujourd'hui  proscrite 
Par  la  fureur  hypocrite 
D'ignorants  persécuteurs  ! 

Des  tranquilles  hauteurs  de  la  philosophie 
Ta  pitié  contemplait  avec  des  yeux  sereins 
Ces  fantômes  changeants  du  songe  de  la  vie, 

Tant  de  travaux  détruits,  tant  de  projets  si  vains; 
Ces  factions  indociles 
Qui  tourmentent  dans  nos  villes 
Nos  citoyens  obstinés  ; 

Ces  intrigues  si  cruelles 

Qui  font  des  cours  les  plus  belles 

L'n  séjour  d'infortunés. 


Du  temps  qui  fuit  toujours  tu  fis  toujours  usage  : 

O combien  tu  plaignais  l'infâme  oisiveté 
De  ces  esprits  sans  goût , sans  force , et  sans  courage , 
Qui  meurent  pleins  de  jours,  et  n'ont  point  existé! 
La  vie  est  dans  la  pensée  : 

Si  l'ilme  n'est  exercée  , 

Tout  son  pouvoir  se  détruit , 

Ce  flambeau  sans  nourriture 
N’a  qu'une  lueur  obscure , 

Plus  affreuse  que  la  nuit. 


Illustres  meurtriers,  victimes  mercenaires , 

Qui,  redoutant  la  honte  et  maîtrisant  la  peur, 

I.  lui  |>ar  1 autre  animés  aux  combats  sanguinaires, 
!■  uiriez  si  vous  l'osiez,  et  mourez  [su  honneur  ; 


U ne  femme , une  princesse , 

Dans  sa  tranquille  sagesse 
Du  sort  dédaignant  les  coups , 
Souffrant  ses  maux  sans  se  plaindre , 
Voyant  la  mort  sans  la  craindre  , 
Etait  plus  brave  que  vous. 


Mais  qui  célébrera  l'amitié  courageuse , 
Première  des  vertus , passion  des  grands  cirurs 
Feu  sacré  dont  brilla  ton  il  me  généreuse , 

Qui  s'épurait  encore  au  creuset  des  malheurs? 
Rougissez  , âmes  communes , 

Dont  les  diverses  fortunes 
Gouvernent  les  sentiments, 

Frêles  vaisseaux  sans  boussole , 

Qui  tournez  au  gré  d'Éole , 

Plus  légers  que  ses  enfants. 


Cependant  elle  meort . et  Zoile  respire  ! 

El  des  lâches  Séjans  un  lâche  imitateur 
A la  vertu  tremblante  insulte  avec  empire  ; 

Et  l'hypocrite  en  paix  sourit  au  délateur  ! 

Le  troupeau  faible  des  sages , 

Dispersé  par  les  orages , 

Va  périr  sans  successeurs  ; 

Leurs  noms,  leurs  vertus  s'oublient , 

Et  les  enfers  multiplient 
La  race  des  oppresseurs. 

Tu  ne  chanteras  plus,  solitaire  Sylvandre, 
Dans  ce  palais  des  arts  où  les  sons  de  ta  voix 
Contre  les  préjugés  osaient  se  faire  entendre , 
El  de  l'humanité  fesaienl  parler  les  droits; 
Mais,  dans  ta  noble  retraite, 

Ta  voix,  loin  d'étre  muette , 

Redouble  ses  chants  vainqueurs , 

Sans  flatter  les  faux  critiques, 

Sans  craindre  les  fanatiques  , 

Sans  chercher  des  protecteurs. 

Vils  tyrans  des  esprits,  vous  serez  mes  victimes , 
Je  vous  verrai  pleurer  â mes  pieds  abattus; 

A la  postérité  je  peindrai  tous  vos  crimes 
De  ces  mâles  crayons  dont  j'ai  peint  les  vertus. 
Craignez  ma  main  raffermie  : 

A l'opprobre,  à l'infamie. 

Vos  noms  seront  consacrés, 

Comme  le  sont  â la  gloire 
Les  enfants  de  la  Victoire 
Que  ma  muse  a célébrés. 
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NOTE  DE  M.  MORZÀ  \ 

SI.' H LOOK  l'flÉCÉDKNTE. 

La  princesse  à qui  on  a élevé  ce  monument  en  méritait 
un  plus  beau  , et  les  monstres  dont  on  daigne  parler  à la 
tin  de  cette  ode  méritent  une  punition  plus  sévère. 

Dans  les  beaux  jours  de  la  littérature , il  y avait , à la 
vérité,  de  plats  critiques  comme  aujourd’hui.  Claveret 
écrivait  contre  Corneille  ; Subligny  et  Visé  attaquaient 
toutes  les  pièces  de  Racine  ; chaque  siècle  a eu  ses  Zoiles 
et  ses  Garasses  : niais  on  ne  vit  jamais  que  dans  nos  jours 
une  troupe  infâme  de  délateurs  vomir  hardiment  leurs 
impostures,  et  en  inventer  encore  de  nouvelles  quand  les 
premières  ont  été  confondues;  cabaler  insolemment , at- 
taquer jusque  dans  les  tribunaux  les  gens  de  lettres  dont 
ils  ne  peuvent  attaquer  la  gloire  ; porter  l'audace  de  la  ca- 
lomnie jusqu’à  les  accuser  de  penser  en  secret  tout  le  con- 
traire de  ce  qu’ils  écrivent  en  public  ; et  vouloir  rendre 
odieax  , par  leurs  imputations , le  nom  respectable  de  phi- 
losophe. 

La  manie  de  ces  délations  a été  poussée  au  point  de  dire 
rt  d'imprimer  que  les  philosophes  sont  dangereux  dans 
un  état. 

Et  qui  sont  ces  hardis  délateurs  t Tantôt  c’est  un  pédant 
josuite  qui  compromet  la  société  dont  il  est , et  qui  ose 
parler  de  morale , taudis  que  ses  confrères  sont  accusés  et 
punis  d’un  parricide  ; tantôt  c'est  le  factieux  auteur  d'une 
gazette  nommée  Ecclesiastique , qui , pour  quelques  éciis 
par  mois , a calomnie  les  Buffnn  , les  Montesquieu  , et  jus- 
qu'à un  ministre  d’état  ( M.  d'Argeuson  ),  auteur  d’un 
livre  excellent  sur  une  partie  du  droit  public.  G’est  une 
troupe  d'écrivains  affamés  qui  se  ventent  de  défendre  le 
christianisme  n quinze  sous  par  tome , qui  accusent  d’irré- 
ligion le  sage  et  savant  auteur  des  Essais  sur  Paris , et 
qui  enfla  sont  forcés  de  lui  demander  pardon  juridique- 
ment. 

C’est  surtout  le  misérable  auteur  d'uu  libelle  intitulé 
l'Oracle  des  philosophes , qui  prétend  avoir  été  admis  à la 
table  d’un  homme  qu’il  n’a  jamais  vu,  et  dans  l'anticham- 
bre duquel  il  ne  serait  pas  souffert  ; qui  se  vante  d’avoir 
été  dans  un  château , lequel  n’a  jamais  existé;  et  qui,  pour 
prix  du  bon  accueil  qu'il  dit  avoir  reçu  dans  celle  seule 
maison  en  sa  vie,  divulgu*  les  secrets  qu’il  suppose  lui 
avoir  été  coudés  dans  cette  maison....  Ce  polisson , nommé 
Guyon  , se  donne  ainsi  lui-méine  de  gaité  de  cœur  pour 
un  malhonnête  homme.  Valant  point  d’honneur  à perdre,  | 
il  ne  songe  qu’à  regagner,  par  le  débit  d'un  mauvais  li- 
lielle , l’argent  qu’il  a perdu  à l’impression  de  ses  mauvais 
livres.  L’opprohrc  le  couvre , et  il  ne  le  sent  pas  ; il  ne  seul 
que  le  dépit  honteux  de  n'avoir  pu  même  vendre  son  li-  ! 
belle,  L’est  donc  à eet  excès  de  turpitude  qu'ou  est  par- 
venu dans  le  métier  d'écrivaiu  ! 

Ces  valets  de  libraires , gens  de  la  lie  du  peuple  et  la  lie  ! 
des  auteurs , les  derniers  des  écrivains  inutiles , et  par  con-  i 
M'queul  les  derniers  des  hommes , sont  ceux  qui  out  atta- 
qué le  roi , l’état  et  l'Eglise , dans  leurs  feuilles  scanda- 
leuses écrites  en  faveur  des  convulsionnaires.  Ils  fabriquent 
leurs  impostures , comme  les  filous  commettent  leurs  lar- 
cins, dans  les  ténèbres  de  la  nuit , changeant  continuelle- 
ment de  nom  et  de  demeure , associes  à des  receleurs , j 

' Morxa  est  un  des  noms  sous  lesquel»  Voltaire  »o  cachait,  afin 
de  iMHivoir  dire  plu»  facilement  la  vérité. 
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lovant  à tout  moment  la  justice , et , pour  comble  d'hor- 
reur , se  couvrant  du  manteau  de  la  religion , et , pour 
comble  de  ridicule , se  persuadant  qu'ils  lui  rendent  ser- 
vice. 

Ces  deux  partis,  le  janséniste  et  iemolinistc , si  fameux 
long-temps  dans  Paris , et  si  dédaignés  dans  l’F.uropc , 
fournissent  des  deux  côtés  les  plumes  vénales  dont  le  public 
est  si  fatigué  ; ces  champions  de  la  folie  , que  l'exemple 
des  sages  et  les  soins  paternels  du  souveraiu  n’ont  pu  re- 
primer, s'acharnent  l'un  contre  l'autre  avec  toute  l'ab- 
surdité de  uns  siècles  de  barbarie , et  tout  le  raffinement 
d'uu  temps  également  éclairé  dans  la  vertu  et  dans  le 
crime  ; et  après  s 'être  ainsi  déchirés , ils  se  jettent  sur  les 
philosophes  ; ils  attaqueut  la  raison  , comme  des  brigands 
réunis  volent  un  honurle  homme  pour  partager  ses  dé- 
pouilles. 

Qu’on  nie  moutre  dans  l’histoire  du  monde*  eulicr  un 
philosophe  qui  ait  ainsi  troublé  la  paix  de  sa  patrie  : en 
: est-il  un  seul,  depuis  Confucius  jusqu’à  nos  jours,  qui  ait 
I été  coupable , je  ne  dis  pas  de  cette  rage  de  parti  et  de  ces 
; excès  monstrueux , mais  de  la  moindre  cabale  eontre  les 
puissances , soit  séculières , soit  ecclésiastiques  ? Non  , il 
n'y  eu  eut  jamais , et  il  n’y  en  aura  jamais.  Un  philosophe 
fait  son  premier  devoir  d’aimer  son  prince  et  sa  patrie  ; il 
j est  attaché  à sa  religion , sans  s’élever  outrageusement 
contre  celles  des  autres  (toupies  ; il  gémit  de  ces  disputes 
! insensées  et  fatales  qui  out  coûté  autrefois  tant  de  siur  , et 
qui  excitent  aujourd’hui  tant  de  haines.  Le  fanatique  al- 
lume In  discorde , et  le  philosophe  l'éteint.  Il  étudie  en  paix 
la  nature;  il  |>aie  gaiinent  les  contributions  nécessaires  à 
l'état  ; il  regarde  ses  mailrcs  comme  les  députés  de  Dieu 
sur  la  terre,  et  ses  concitoyens  comme  scs  frères  : Ihm» 
mari , bon  père , bon  maître , il  cultive  l'amitié  ; il  sait 
que,  si  l’amitié  est  un  besoin  de  l'dme  , c’esl  le  plus  no- 
ble besoin  des  âmes  les  plus  belles  ; que  c'est  un  contra  t 
entre  les  cœurs , contrat  plus  sam4  que  s’il  était  écrit , et 
qui  nous  impose  les  obligations  les  plus  obères  ; il  est  per- 
suadé que  les  méchants  ue  peuvent  aimer. 

Ainsi  le  philosophe , fidèle  à tons  ses  devoirs , se  repose 
sur  l'innocence  de  sa  vie.  S’il  est  pauvre,  U rend  la  pau- 
vreté respectable  ; s’il  est  riche , il  fait  de  scs  richesses  un 
usage  utile  à la  société.  S'il  Tait  des  fautes , comme  tous  les 
hommes  eu  fout , il  s'en  repent  et  il  sc  corrige.  S’il  a écrit 
librement  dans  sa  jeunesse,  comme  l’iaton  , il  cultive  la 
sagesse  comme  lui  dans  un  âge  avancé  ; il  meurt  en  par- 
donnant à ses  ennemis  et  en  implorant  la  miséricorde  de 
l’Être  suprême. 

Qu'il  soit  du  sentiment  de  Leibnitz  sur  les  monades  et 
sur  les  indiscernables , ou  du  sentiment  de  ses  adv  ersaires  ; 
qu'il  admette  les  idées  innées,  avec  Descartcs,  ou  qu'il 
voie  tout  dan>  le  Verbe , avec  Malcbrancbc;  qu’il  croie  au 
plein  , qu’il  croie  ail  vide , ces  innocentes  spéculations 
exercent  son  esprit , et  ne  peuvent  nuire  en  aucun  temps 
à aucun  homme.  Mais  plus  il  est  éclairé , plus  les  esprits 
contentieux  et  absurdes  redoutent  son  mépris  ; et  voilà  la 
source  secrète  et  véritable  de  cette  persécution  qu'on  a 
suscitée  quelquefois  aux  plus  pacifiques  et  aux  plus  estima- 
bles des  mortels.  Voilà  pourquoi  les  factieux,  les  enthou- 
siastes , les  fourbes , les  pédants  orgueilleux  , ont  si  sou- 
vent étourdi  le  monde  de  leurs  clameurs  ; ils  ont  frappé  à 
toutes  les  portes  ; ils  out  pénétré  Chez  les  personnes  les  plus 
respectables;  ils  les  ont  séduites,  ils  out  animé  la  vertu 
même  contre  la  vertu  ; et  un  sage  n été  quelquefois  tout 
étonné  d’avoir  persécuté  un  sage. 

Quand  l’évêque  irlandais  Berkeley  se  fut  lrom|»é  sur  le 


fi(»8 


NOTE  DE  M.  MOItZA. 


calcul  di (Tarent ici , et  que  le  célèbre  Jurin  eut  confondu  ' ([u'aucuue  nation  , et  A s'enrichir  par  la  science  de  l'agri- 
son  erreur,  Berkeley  écris  II  que  les  géomètre»  n étaient  culture  comme  par  celle  de  la  marine  ; le  même  génie  en- 
jkis  chrétiens  ; quand  Desnrtes  eut  trouvé  de  nouvelles  trrprenant  et  persévérant,  qui  leur  fait  fabriquer  des  draps 
preuves  de  l'existence  de  Dieu,  Descartes  fut  accuse  juri-  plus  forts  que  les  nôtres,  leur  fait  aussi  écrire  des  livre» 
diquenient  d'athéisme;  dès  que  ce  même  philosophe  eut  de  philosophie  plus  profonds.  La  devise  du  célèbre  rninis- 
adopié  les  idées  innées  , nos  théologiens  l'onalbémalisè-  tir  delat  Walpole  . furk  qnœ  initiai,  est  la  devise  des  pbi- 
rent  pour  s'être  écarté  de  l'opinion  d'Aristote  et  de  l’axiome  losopbes  anglais.  I Is  marchent  plus  ferme  et  plus  loin  que 
de  l'école , Que  rien  n'est  dans  ('entendement  qui  n'ait  été  nous  dans  la  meme  carrière  ; ils  creusent  à cent  pied»  le 
dans  (es  sens,  Cinquante  ans  après,  In  mode  changea  ; il»  sol  que  nous  ellleuroioi.  Il  y a lel  livre  français  qui  nous 
trailèrent  de  matérialistes  ceux  qui  revinrent  A l'ancienne  étonne  par  sa  hardiesse , et  qui  |»arailrait  écrit  avec  timi- 
opinion  d'Aristote  et  de  l'école.  : dite , s’il  était  confronté  avec  ce  que  vingt  auteurs  anglais 

A peine  I.eihnilz  eul-i!  proposé  son  système , rédigé  de-  , oui  écrit  sur  le  même  sujet, 
puis  dans  (a  Théodicée . que  mille  voix  crièrent  qu’il  inlro»  ; Pourquoi  l'Italie , la  mère  des  arts , de  qui  nous  avons 
duisait  le  fatalisme,  qu'il  renversait  la  créance  de  la  chute  1 appris  A lire,  a-t-elle  langui  près  de  deux  cents  ans  dans 
de  l’homme , qu’il  détruisait  1rs  fondements  de  la  religion  une  décadence  déplorable  ? C'est  qu'il  u'a  pas  été  permis 
chrétienne.  D'autres  philosophes  ont-ils  combattu  lesys-  jusqu'à  nos  jours  à un  philosophe  italien  d'os<T  regarder 
tème  de  Leibnitz  , ou  leur  a dit  : vous  insultez  la  Provi-  la  vérité  à travers  son  télescopé  ; de  dire , par  exemple, 
dence.  que  le  soleil  est  au  centre  de  notre  monde , et  que  le  blé 

Lorsque  milord  Shnfh  sbury  assura  que  l'homme  était  ne  pourrit  point  dans  la  terre  pour  y germer.  Les  Italiens 
né  avec  l'instinct  de  la  bienveillance  pour  ses  semblables,  ont  dégénéré  jusqu'au  temps  de  Miiralori  et  de  ses  illus- 
on  lui  imputa  de  nier  le  péehé  originel.  D'autre»  ont-ils  très  contemporains.  Ces  peuples  iugénieux  oui  craiut  de 
écrit  que  l’homme  est  né  avec  l'instinct  de  l'amour-propre,  penser;  les  Français  n’ont  osé  penser  qu‘Ademi;et  les 
on  leur  a reproché  de  détruire  toute  vertu.  I Anglais  , qui  ont  voté  jusqu'au  ciel , parce  qu’on  ne  leur 

Ainsi , quelque  parti  qu’ait  pris  un  philosophe,  il  a tou-  . a point  coupé  les  ailes,  sont  devenus  les  précepteurs  des 
jours  été  en  butte  A la  calomnie,  fille  de  cette  jalousie  nations.  Nous  leur  devons  tout , depuis  les  lois  primitives 
secrète  dont  tant  d'hommes  «unit  animés  , et  que  personne  de  la  gravitation,  depuis  le  calcul  de  l'infini , et  la  con- 
n 'avoue.  Enfin,  de  quoi  pourra-t-on  s'étonner,  depuis  que  naissance  précise  de  la  lumière , si  vainement  combattue, 
le  jésuite  Ilardouin  a traité  d’athées  les  Pascal , les  Nicole , jusqu'à  la  nouvelle  charrue  et  a l'insertion  de  la  petite  vê- 
les Arnauld  et  les  Mali-branche  ? * rôle,  combattues  encore. 

Qu’on  fasse  ici  une  réflexiou.  Les  Romains,  ce  peuple  H faudrait  savoir  un  peu  mieux  distinguer  le  dangereux 
le  plus  religieux  de  la  terre , nos  vainqueurs  , nos  maîtres  et  l’utile  , la  licence  et  la  sage  lilierté , abandonner  l’école 
et  nos  législateurs,  ne  connurent  jamais  la  fureur  absurde  1 H 80,1  ridicule  et  respecter  la  raison.  Il  a été  plus  facile  aux 
qui  nous  dévore;  il  n'y  a pas  dans  l'histoire  romaine  un  Dérides,  aux  Vandales  , aux  Golliset  aux  Francs , d'ein- 
seul  exemple  d’un  citoyen  romain  opprimé  pour  ses  opi-  , Pocher  la  raison  de  naître , qu’il  ne  le  serait  aujourd'hui 
nions  ; et  nous , sortis  à peine  de  la  barbarie,  omis  avons  ! de  lui  ôter  sa  force  quand  elle  est  née.  Celle  raison  épurée, 
commence  A nous  acharner  les  uns  contre*  les  autres , dès  j soumise  A la  religion  et  a ia  loi , t claire  enfin  ceux  qui  abu- 
que  nous  a»  ou»  appris , je  ne  dis  pas  A penser , mais  à bal-  , S4'nl  de  l'uue  et  de  l'autre  ; elle  pénètre  lentement , mais 
Initier  les  pensées  des  anciens.  Enfin , depuis  les  combats  sûrement;  et  nu  bout  d’un  demi-siecle  une  nation  est  sur- 
des  réalistes  et  des  nominaux  , depuis  Bannis  assassiné  par  Pr*M*  de  ne  plus  ressembler  A ses  barbares  ancêtres, 
les  écoliers  de  l'université  de  Paris  pour  venger  Aristote , 1 Peuple  nourri  dans  l'oisiveté  et  dans  l'ignorance , peu 
jusqu'à  Galilée  emprisonné,  el  jusqu'à  Descartes  banni  pb’  ■«  aise  a enflammer  et  *i  diflicile  a instruire , qui  courez 
d’une  ville  batave,  il  y a de  quoi  gémir  sur  Ira  hommes  , ,les  ferce*  du  cimetière  de  Saint-Médard  aux  farce*  de  la 
et  de  quoi  se  déterminer  A les  fuir.  1 foire;  qui  vous  passionnez  laulôl  pour  lin  Quesm  1 , tantôt 

Ces  coups  ne  paraissent  d'abord  tomber  que  sur  un  pour  une  actrice  de  la  Comédie  italienne;  qui  devez  une 
petit  nombre  de  sages  obscurs  dédaignés  ou  écrasés  peu-  I sbdue  en  un  jour,  et  le  lendemain  la  couvrez  de  Urne; 
dant  leur  vie  par  ceux  qui  ont  acheté  des  dignités  A prix  l,euPb‘  ‘l11*  dansez  et  chantez  en  murmurant,  sachez  que 
d’or  ou  A prix  d’honneur  ; mais  il  est  trop  certain  que  si  vou*  vou*  «criez  « gorge  sur  la  tombe  du  diacre  ou  sous- 
vous  rétrécissez  le  génie,  vous  abâtardissez  bientôt  une  I diacre  Paris , et  dans  vingt  autres  occasious  aussi  belles , si 
nation  entière.  Qu’était  l’Angleterre  avant  la  reine  Élisa-  J les  philosophes  n'avaient,  depuis  environ  soixante  ans, 
bel  h , dans  le  temps  qu'on  employait  l’autorité  sur  la  pro-  adouci  un  peu  les  nxrnrs,  en  édairant  Ira  esprits  par  dé- 
nonciation de  V epsilon  ? L’Angleterre  était  alors  la  der-  ! l!rt's;  RJ,C,KZ  (lm'  ce  sont  eux  ( et  eux  seuls)  qui  ont  éteint 
nière  des  nations  policées  en  fait  d’arts  utile»  et  agréables,  , ,rs  bûchers,  et  détruit  les  échafauds  où  l’on  immolait 
sans  aucun  bon  livre  , sans  manufactures , négligeant  jus-  autrefois  et  le  prelre  Jean  Dus , cl  le  inoiuc  Sa  voua  rôle  , 
qu’à  l'agriculture,  et  très  (bible  même  dan»  sa  mariue;  rl  chancelier  Thomas  Morus  , et  le  conseiller  Aune  du 
mais  des  qu'on  laissa  un  libre  essor  au  génie,  les  Anglais  . Hom  g , et  le  médecin  Michel  Scrvet , cl  l 'avocat-général 
eurent  des  Spenscr,  des  Shakespeare,  des  Bacon  , étendu  de  Hollande  Barncvcidl , et  la  maréchale  d’Aucre,  el  le 
des  Locke  et  des  Newton.  | pauvre  Morin,  qui  n'etait  qu’un  iniliecile  , et  Vauiui 

Ou  sait  que  tou»  Ira  arts  sont  frères , que  chacun  d'eux  I même , qui  u’étail  qu’un  fou  argumentant  contre  Aristote, 
en  «■claire  un  autre , et  qu’il  en  résulte  une  lumière  uni-  j et  tant  d'autres  victimes  enfin  dont  les  noms  seuls  fcraieui 
verselle.  C’est  par  ces  mutuels  secours  que  le  génie  de  fin-  I u,i  immense  volume  : registre  sanglant  de  la  plus  infernale 
ventinn  s’est  communiqué  de  proche  en  proche  ; c’est  par  superstition  et  de  la  phi»  abominable  démence. 


la  (jii'onfiii  la  philosophie  a ^murii  la  }x>liti<|u«* , en  don-  ! 
Dant  de  nouvelles  vues  pour  les  manufaeture» . pour  les  (î-  i 
minces . pour  la  construction  des  vaisseaux.  C’est  par  IA  ! 


Addition  nom  elle  de  If.  Morza,  sur  etc  ers  de  la  huitième 
strophe  : On  assassine  le»  rois. 


que  les  Anglais  sont  parvenus  ù mieux  cultiver  la  terre  j On  se  souricut  de  ceux  qui,  aux  pieds  d’une  Vierge 
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Mario  Irès  fêtée  en  Pologne , et  dont  il  est  difficile  A un  i 
Français  do  prononcer  le  nom  , Omit  serment,  ou  1771  , 
d'assassiner  le  roi  ; ils  remplirent  leur  serment  autant  qu'ils 
purent , avec  le  secours  de  la  lionne  mère. 

Les  philosophes  qui  avaient  obtenu  du  révérend  péri* 
Malagrida  , du  révérend  père  Mathos,  et  du  révérend  père  j 
Alexandre , en  confession  , la  permission  de  tirer  des  coups  ; 
de  fusil  par  derrière  au  roi  de  Portugal , n’etaicnt-ils  pas  ! 
aussi  de  très  savants  hommes  » et  qui  savaient  leur  Lucrèce  | 
par  cœur  ? 

Si  Damiens  n’éludia  point  en  philosophie , il  est  avéré  ; 
du  moins  qu  il  étudia  en  théologie,  car  il  répondit  dans  ses 
interrogatoires . page  135  : « Quel  motif  l a déterminé  ? 

A dit , La  religion  ; » et  page  105  : « Qu'il  a cru  faire  uue 
œuvre  méritoire;  que  c'étaient  tous  ces  prêtres  qu'il  en- 
tendait qui  le  disaient  dans  le  palais,  » 

\ oilà  les  mêmes  réponses  qu'onl  faites  tous  les  assassins 
de  tant  de  princes , en  remontant  depuis  Damiens  jusqu'au 
pieux  Aod , qui  vint  enfoncer  de  la  main  gauche  un  poi- 
gnard jusqu'au  mouche  dans  le  ventre  de  sou  roi  tglon 
de  la  part  du  Seigneur. 

I.t , après  ces  exemples , de  pauvres  philosophes  oseraient 
se  plaindre  que  de  petits  abbés  leur  disent  des  sottises. 

ODE  XVI. 

A LA  VÉRITÉ. 

Vérité , «'est  loi  que  j'implore; 

Soutiens  ma  voix,  dicte  mes  vers. 

C’est  loi  qu'on  craint  et  qu'on  adore. 

Toi  qui  fais  trembler  les  pervers. 

Tes  yeux  veillent  sur  la  justice  ; 

Sous  les  pieds  tombe  l artilice , 

Par  la  main  du  Temps  abattu  : 

Témoin  sacré,  juge  inflexible , 

Tu  rais  ton  trône  incorruptible 
Entre  l'audace  et  la  vertu. 

Qu'un  antre  en  sa  fougue  hautaine, 

Insultant  aux  travaux  de  Mars , 

Soit  le  flatteur  du  prince  Eugène , 

Et  le  Zoïle  des  Césars  ; 

Qu'en  adoptant  l'erreur  commune , 

Il  n'impute  qu'à  la  fortune 
Les  succès  des  plus  grauds  guerriers, 

Et  que  du  vainqueur  du  Graniqoe 
Sou  éloquence  satirique 
Pense  avoir  flétri  les  lauriers. 

Illustres  fléaux  de  la  terre, 

Qui  dans  votre  cours  orageux 
Avez  renversé  par  la  guerre 
D'antres  brigands  moins  courageux , 

Je  vous  liais;  mais  je  vous  admire  : 
t lardez  cet  éternel  empire 
Que  la  gloire  a sur  nos  esprits  ; 


Ce  sont  les  tyrans  sans  courage 
A qui  je  ne  dois  pour  hommage 
Que  de  l'horreur  et  du  mépris. 

Kouli-Kan  ravage  l'Asie, 

Mais  en  affrontant  le  trépas  : 

Tout  mortel  a droit  sur  sa  vie  ; 

Qu'il  expire  sous  mille  bras; 

Que  le  brave  immole  le  brave. 

Le  guerrier  qui  frappa  Gustave 
Ailleurs  eut  rampé  sous  ses  lois; 

Et , dans  ces  fameuses  journées 
Au  droit  du  glaive  destinées, 

Tout  soldat  est  égal  aux  rois. 

Mais  que  ce  fourlie  sanguinaire. 

De  Charles-Quinl  l'indigne  lils , 

Cet  hypocrite  atrabilaire, 

Entouré  d'esclaves  hardis , 

Entre  les  bras  de  sa  maîtresse 
Plongé  dans  la  flatteuse  ivresse 
De  la  volupté  qui  l'endort , 

Aux  dangers  dérobant  sa  tète , 
Envoie  en  cent  lieux  la  tempête , 

Les  fers , la  discorde , et  la  mort  : 

Que  Borgia , sous  sa  tiare 
Levant  un  front  incestueux, 

Immole  à sa  foreur  avare 
Tant  de  citoyens  vertueux , 

Et  que  la  sanglante  Italie 
Tremble,  se  taise,  et  s'humilie 
Aux  pieds  de  ce  tyran  sacré  : 

O Terre!  ô peuples  qu'il  offense! 
Criez  au  ciel , criez  vengeance  ; 
Armez  l'univers  conjuré. 

O vous  tous  qui  prétendez  être 
Méchants  avec  impunité, 

Vous  croyez  n'avoir  point  de  maître  : 
Qu'esl-ce  donc  que  la  Vérité  ? 

S’il  est  un  magistrat  injuste, 

Il  entendra  la  voix  auguste 
Qui  contre  lui  va  prononcer  ; 

Il  verra  sa  honte  étemelle 
Dans  les  traits  d'un  burin  lidèle 
Que  le  temps  ne  peut  efTacer. 

Quel  est  parmi  nous  le  barbare 
Ce  n'est  point  le  brave  oflicier 
Qui  de  Champagne  ou  de  Navarre 
Dirige  le  courage  altier  : 

C'est  un  pédant  morue  et  tranquille , 
Gonfle  d'un  orgueil  imbécile , 

El  qui  croit  avoir  mérité 
Mieux  que  les  Molé  vénérables 
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Le  droit  de  juger  ses  semblables , 
Pour  l'avoir  jadis  acheté. 

Arrête , âme  atroce , âme  dure , 

Qui  veux  dans  tes  graves  fureurs 
Qu'on  arrache  par  la  torture 
I sl  vérité  du  fond  des  cœurs. 

Torture  I usage  abominable 
Qui  sauve  un  robuste  coupable , 

Et  qui  perd  le  faible  innocent , 

Du  faite  étemel  de  sou  temple 
La  Vérité  qui  vous  contemple 
Détourne  l'œil  en  gémissant. 

Vérité , porte  à la  Mémoire , 

Répète  aux  plus  lointains  climats 
L'étemelle  et  fatale  histoire 
Du  supplice  afTrciix  des  Calas; 

Mais  dis  qu'un  monarque  propice , 
En  foudroyant  cette  injustice , 

A vengé  tes  droits  violés. 

Et  vous,  de  Thémis  interprètes, 
Méritez  le  rang  où  vous  êies  ; 

Aimez  la  justice , et  tremblez. 

Qu’il  est  beau,  généreux  d'Argence  , 
Qu'il  est  digne  de  ton  grand  cœur 
De  venger  la  faible  innocence 
Des  traits  du  calomniateur! 

.Souvent  l'Amitié  chancelante 
Resserre  sa  pitié  prudente  ; 

Son  cœur  glacé  n'ose  s'ouvrir  ; 

Son  zèle  est  réduit  à tout  craindre  : 

Il  est  cent  amis  pour  nous  plaindre, 
Et  pas  un  pour  nous  secourir. 


Quel  est  ce  guerrier  intrépide? 

Aux  assauts  je  le  vois  voler; 

A la  cour  je  le  vois  timide  : 

Qui  sait  mourir  u'ose  parler 
La  Germanie  et  l'Angleterre 
Par  cent  mille  coups  de  tonnerre 
Ne  lui  font  |>as  baisser  les  yeux  : 
Mais  un  mot,  un  seul  mot  l'accable; 
Et  ce  combattant  formidable 
N'est  qu'un  esclave  ambitieux. 

Imitons  les  mœurs  héroïques 
De  ce  ministre  îles  combats. 

Qui  de  nos  chevaliers  antiques 
A le  cœur,  la  tête,  et  le  liras; 

Qui  pense  et  parle  avec  courage . 
Qui  île  la  fortune  volage 
I tédaigne  les  dons  inssagers , 

Qui  foule  aux  pieds  la  calomnie , 


El  qui  sait  mépriser  l'envie , 
Comme  il  méprisa  les  dangers. 


ODE  XVII. 


GALIMATIAS  PINDARIQUE 
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Sors  du  tombeau,  divin  Pindare, 

Toi  qui  célébras  autrefois 

Les  chevaux  de  quelques  bourgeois 

Ou  de  Corinthe  ou  de  Mégare  ; 

Toi  qui  possédas  le  talent 
De  parler  beaucoup  sans  rien  dire  ; 
Toi  qui  modulas  savamment 
Des  vers  que  personne  n'entend , 

Et  qu’il  faut  toujours  qu'on  admire. 

Mais  commence  par  oublier 
Tes  petits  vainqueurs  de  l'Elide  ; 
Prends  un  sujet  moins  insipide; 
Viens  cueillir  un  plus  beau  laurier. 
Cesse  de  vanter  la  mémoire 
Des  héros  dont  le  premier  soin 
Fut  de  se  battre  à coups  de  poing 
Devant  les  juges  de  la  Gloire. 


La  Gloire  habite  de  nos  jours 
Dans  l'empire  d'une  amazone  ; 

Elle  la  possède,  et  la  donne  : 

Mars,  Thémis,  les  Jeux,  les  Amours. 
Sont  en  foule  autour  de  son  trône. 
Viens  chanter  celte  Thalestris* 
Qu'irait  courtiser  Alexandre. 

Sur  les  pas  je  voudrais  m'y  rendre. 

Si  je  n'étais  en  cheveux  gris. 

Sans  doute,  en  dirigeant  ta  course 
Vers  les  sept  étoiles  de  l'Ourse, 

Tu  verras,  dans  ton  vol  divin,  v 
(jette  France  si  renommée 
Qui  brille  encor  dans  son  déclin  ; 

Car  la  Muse  est  accoutumée 
A se  détourner  en  chemin. 


I Tu  verras  ce  peuple  volage, 

De  qui  la  mode  et  le  langage 

• Tlialestris , reine  des  Amazone* , sortit  de  «es  états  pour  se* 
nir  voir  Aleiandre-le-oraiu).  jti.jiH'l  elle  avoua  de  bonne  foi 
; >|u'elle  desirait  avoir  de*  entant*  de  loi . se  croyant  digne  de  don  - 
! ner  des  liéritleri  A son  empire.  Quimtf-Ciircr. 
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Ils  ravagent  la  terre. 

Vous  la  comblez  de  biens. 


Régnent  dans  vingt  climats  divers  ; 

Ainsi  que  ta  brillante  Grèce, 

Par  ses  arts,  par  sa  politesse, 

Servit  d'exemple  à l'univers. 

Mais  il  est  encor  des  barbares 
Jusque  dans  le  sein  de  Paris; 

Des  bourgeois  pesants  et  bizarres , 

Insensibles  aux  bons  écrits  ; 

Des  fripons  aux  regards  austères, 

Persécuteurs  atrabilaires 
Des  grands  talents  et  des  vertus  ; 

Et,  si  dans  ma  patrie  ingrate 
Tu  rencontres  quelque  Socrate 
Tu  trouveras  vingt  Anilus*. 

Je  m'aperçois  que  je  l imite. 

Je  veux  aux  campagnes  du  Scythe 
Chanter  les  jeux,  chanter  les  prix 
Que  la  nouvelle  Thalestris 
Accorde  aux  talents,  au  mérite  ; 

Je  veux  célébrer  la  grandeur, 

I.es  généreuses  entreprises, 

L'esprit , les  grâces,  le  bonheur , 

El  j'ai  parlé  de  nos  sottises. 

ODE  XVIII. 

SI  R LA  GUERRE  DES  RUSSES 

CONTRE  LES  TIRES, 

•V  I7fi*. 

L homme  n'était  pas  né  pour  égorger  ses  frères  ; 

Il  n'a  point  des  lions  les  armes  sanguinaires  : 

La  nature  en  son  cveur  avait  mis  la  pitié. 

De  tous  les  animaux  seul  il  répand  des  larmes. 

Seul  il  connaît  les  charmes 
D'une  tendre  amitié. 

Il  naquit  pour  aimer  : quel  infernal  usage 
De  l'enfant  du  Plaisir  lit  un  monstre  sauvage? 
Combien  lestions  duciel  ont  été  pervertis! 

Quel  changement,  6 dieux!  la  A attire  étonnée, 
Pleurante  et  consternée, 

Ne  connaît  plus  son  fils. 

Heureux  cultivateurs  de  la  Peusylvanie, 

Que  par  son  doux  repos  votre  innocente  vie 
pis!  un  juste  reproche  aux  barbares  chrétiens  ! [re. 
Quand,  marchant  avec  ordre  au  bruit  de  leur  lonner- 

' Aiiilu*  (til  le  délateur  et  I accusateur  calomnieux  Je  Socrate. 


Vous  leur  avez  donné  d'inntiles  exemples. 

Jamais  un  Dieu  de  paix  ne  reçut  tlans  vos  temples 
Ces  horribles  tributs  d'étendards  tout  sanglants  : 
Vous  croiriez  l'ofTenser , et  c'est  dans  nos  murailles 
Que  le  dieu  des  batailles 
Est  le  dieu  des  brigands. 

Combattons,  périssons,  mais  pour  notre  patrie. 
Malheur  aux  vils  mortels  qui  servent  la  furie 
Et  la  cupidité  des  rois  déprédateurs  ! 

Conservons  nos  foyers  ; citoyens  sous  les  armes. 

Ne  portons  les  alarmes 
Que  chez  nos  oppresseurs. 

Où  sont  ces  conquérants  que  le  Bosphore  enfante  ? 

! D’un  monarque  abruti  la  milice  insolente 
Fait  avancer  la  Mort  aux  rives  du  Tyras 
C'est  là  qu'il  faut  marcher,  Roxelans  invincibles; 
Lancez  vos  traits  terribles, 

Qu’ils  ne  connaissent  pas. 

| Frappez,  exterminez  les  cruels  janissaires, 

D’un  tyran  sans  courage  esclaves  téméraires  ; 

Du  malheur  des  mortels  instruments  malheureux  , 
Ils  voudraient  qu'à  la  fin,  par  le  sort  de  la  guerre, 
Le  resle  de  la  terre 
Fût  esclave  comme  eux. 

La  Minerve  du  Nord  vous  enflamme  et  vous  guide  ; 
Combattez,  triomphez  sous  sa  puissante  égide. 
Gallitzin  vous  commande,  et  Bysanoe  en  frémit  ; 
l,e  Danube  est  émn,  la  Tauride  est  tremblante  ; 

Le  sérail  s'épouvante, 

L’univers  applaudit. 


ODE  XIX. 

ODE  PINDAR1QUE 

A PROPOS  DF.  l.A  Cl'ERRE  PRÉSENTE  E.X  GRÈCE. 

Au  fond  d'un  sérail  inutile 
Que  fait  parmi  ses  icoglaus 
Le  vieux  successeur  imbécile 
Des  Bajazets  et  des  Orcaus  ? 

Que  devient  cette  Grèce  altière. 

A ulrefois  savante  cl  guerrière, 

Et  si  languissante  aujourd'hui  : 

* Fleuve  de  h samiatic  d'Europe  . aujourd'hui  le  Riesler  ov 
Onkvtrr.  K. 
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Rampante  aux  genoux  d'un  Tartare , 
Plus  amollie,  et  plus  barbare, 

Et  plus  méprisable  que  lui  ? 

Tels  n'étaient  point  ces  lléraclides, 
Suivants  de  Minerve  et  de  Mars, 

Des  Persans  vainqueurs  intrépides, 

Et  favoris  de  tons  les  arts  ; 

Eux  qui,  dans  la  paix,  dans  la  guerre. 
Furent  l'exemple  delà  terre 
El  les  émules  de  leurs  dieux, 

Lorsque  Jupiter  et  Neptune 
Leur  asservirent  la  Fortune , 

Et  combattirent  avec  eux. 

Maisquand sous  les  deux  Théodoscs 
Tous  ces  Itéras  dégénérés 
Ne  virent  plus  d'apothéoses 
Que  de  vils  pédants  tonsurés, 

Un  délire  lliéologique 
A rma  leur  esprit  frénétique 
D'anathèmes  et  d'arguments  ; 

Et  la  postérité  d'Achille , 

Sous  la  règle  de  saint  ltasile, 

Fut  l'esclave  des  Ottomans. 

Voici  le  vrai  temps  des  croisades. 
Français,  Bretons,  Italiens, 

C’est  trop  supporter  les  bravades 
Des  cruels  vainqueurs  des  chrétiens. 
Un  ridicule  fanatisme 
Fit  succomber  votre  héroïsme 
Sous  ces  tyrans  victorieux. 

Ecoutez  Pallas  qui  vous  crie  : 

* Vengez-moi  ! vengez  ma  patrie  ! 
Vous  irez  après  aux  saints  lieux. 

» Je  veux  ressusciter  Athènes. 
Qu'Homère  chante  vos  combats , 

Que  la  voix  de  cent  Déinnslhènes 
Ranime  vos  cteurs  et  vos  bras. 

Sortez,  renaissez,  Arts  aimables, 

De  ces  ruines  déplorables 

Qui  vntts  cacliaient  sous  leurs  débris  ; 

Reprenez  votre  éclat  antique, 

Tandis  que  l'opéra-comique 
Failles  triomphes  de  Paris. 

» Que  des  badauds  la  |>opulace 
S'étouffe  i des  processions , 

Que  des  imposteurs  A besace 
Président  aux  convulsions, 

Je  rirai  de  celle  manie  ; 

Mais  je  veux  que  dans  Olym|>ie 
Phidias.  Pigal,  ou  Ynleain. 


Fassent  admirer  à la  terre 

Les  noirs  sourcils  du  Dieu  mon  père. 

El  mettent  la  foudre  en  sa  main. 

» C’est  par  moi  que  l'on  peut  connaître 
Le  monde  antique  et  le  nouveau  ; 

Je  suis  la  fille  du  grand  Être, 

Et  je  naquis  de  son  cerveau. 

Cest  moi  qui  conduis  Catherine 
Quanti  celle  étonnante  héroïne, 

Foulant  à ses  pieds  le  turban, 

Rénnil  Thémis  et  Hellone, 

Et  rit  avec  moi,  sur  son  Irène, 

De  la  Bible  et  de  l'Alcoran. 

» Je  dictai  V Encyclopédie, 

Cet  ouvrage  qui  n'est  pas  court, 

A Dalembcrt,  que  j'étudie, 

A mon  Diderot,  à Jaucourt; 

J'ordonne  encore  au  vieux  Voltaire 
De  percer  de  sa  main  légère 
Les  ser|ienls  du  sacré  vallon  ; 

Et,  puisqu'il  m'aime  et  qu’il  me  venge. 
Il  peut  écraser  dans  la  range 
Le  lourd  Nonolte  et  l'abbé  Guion.  » 


ODE  XX. 

L'ANNIVERSAIRE  DF.  LA  SAINT-BARTUÉLEMI, 
rota  L'iNsÉx  I77S. 

Tu  reviens  après  deux  cents  ans , 

Jour  affreux,  jour  fatal  au  monde  : 

Que  i'ablme  éternel  du  temps 
Te  couvre  de  sa  nuit  profonde  I 
Tombe  A jamais  enseveli 
Dans  le  grand  fleuve  de  l'oubli, 

Séjour  de  notre  antique  histoire  ! 

Mortels,  A souffrir  condamnés,  . 

Ce  n'est  que  des  jours  fortunés 
Qu’il  faut  conserver  la  mémoire. 

C'est  après  le  triumvirat 
Que  Rome  devint  florissante, 
i Un  poltron , tyran  de  l'étal, 

L'emlicllit  de  sa  main  sanglante, 
i C'est  après  les  proscriptions 
Que  les  enfants  des  Scipions 
Se  croyaient  heureux  sous  Octave. 

Tranquille  et  soumis  A sa  loi, 

On  vit  danser  le  |ietiple-roi 
En  portant  des  chaînes  d'esclave 
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Virgile,  Horace,  Pollion, 

Couronnés  de  myrte  et  de  lierre , 

Sur  la  cendre  de  Cicéron 
Chantaient  les  baisers  de  Glycère; 

Ils  chantaient  dans  les  mêmes  lieux 
Où  tombèrent  cent  deraklieux 
Sons  des  assassins  mercenaires  ; 

El  les  familles  des  proscrits 
Rassemblaient  les  Jeux  et  les  Ris 
Entre  les  tombeaux  de  leurs  pères. 

Rellone  a dévasté  nos  champs 
Par  tons  les  fléaux  de  la  guerre  : 

Cérès  par  ses  dons  renaissants 
A bientôt  consolé  la  terre. 

L'enfer  engloutit  dans  ses  flancs 
Les  déplorables  habitants 
De  Lisbonne  aux  flammes  livrée  ; 
Abandonna-t-on  son  séjour?... 

On  y revint,  on  fit  l'amour, 

Et  la  perte  fut  réparée. 

Tout  morte]  a versé  des  pleurs  ; 

Charpie  siècle  a connu  les  crimes; 

Ce  monde  est  un  amas  d'horreurs, 

De  coupables,  et  de  victimes. 

Des  maux  passés  le  souvenir 
Et  les  terreurs  de  l'avenir 
Seraient  un  poids  insupportable  : 

Dieu  prit  pitié  du  genre  humain  ; 

Il  le  créa  frivole  et  vain, 

Pour  le  rendre  moins  misérable. 

ODE  XXI. 

SUR  LE  PASSÉ  ET  LE  PRÉSENT. 

nus  1775. 

Si  la  main  des  rois  et  des  prêtres 
Ebranla  le  monde  en  tout  temps , 

El  si  nos  coupables  ancêtres 
Ont  eu  de  coupables  enfants , 

O triste  Muse  de  l'histoire, 

Ne  grave  plus  à la  mémoire 
Ce  qui  doit  périr  à jamais  ! 

Tu  n'as  vu  qn’borreiir  et  délire. 

Les  annales  de  chaque  empire 
Sont  les  archives  des  forfaits. 

La  fable  est  encor  plus  funeste  ; 

Ses  mensonges  sont  plus  cruels. 

Tantale,  Atrée,  Égislhe,  Oreste. 
N’épouvantez  plus  les  mortels. 


Que  je  hais  le  divin  Arhille, 

Sa  colère  en  malheurs  fertile, 

Et  tous  ces  ridicules  dieux  ' 

Que  vers  le  ruisseau  du  Seamandre 
Du  haut  du  ciel  on  fait  descendre  * 
Pour  inspirer  un  furieux  ! 

Josue , je  hais  davantage 
Tes  sacrifices  inhumains. 

Quoi  ! trente  rois  dans  un  village 
Pendus  par  tes  dévotes  mains! 

Quoi  ! ni  le  sexe , ni  l'enfance  , 

De  ton  exécrable  démence 
N'ont  pu  désarmer  la  fureur  ! 

Quoi  ! pair  contempler  ta  conquête  , 
A la  voix  le  soleil  s'arrête  ! 

Il  devait  reculer  d'horreur. 

Mais  de  ta  horde  vagabonde 
Détournons  mes  yeux  éperdus. 

O Rome  ! ô maltresse  du  monde  ! 
Verrai-je  en  toi  quelques  vertus? 

Ce  n'est  pas  sous  l'infime  Octave  ; 

Ce  n'est  pas  lorsque  Rome  esclave 
Succombait  avec  l'univers, 

Ou  quand  le  sixième  Alexandre 
Donnait  dans  l'Italie  en  cendre 
Des  indulgences  et  des  fers. 

L’innocence  n’a  plus  d'asile  : 

Le  sang  coule  ô mes  yeux  surpris, 
Depuis  les  vêpres  de  Sicile 
Jusqu'aux  matines  de  Paris. 

Est-il  un  peuple  sur  la  terre, 

Qui  dans  la  paix  ou  dans  la  guerre 
Ait  jamais  vu  des  jours  heureux  ? 
Nous  pleurons  ainsi  que  nos  pères , 

Et  nous  transmettons  nos  misères 
A nos  déplorables  neveux. 

C'est  ainsi  que  mon  humeur  sombre 
Exhalait  ses  tristes  accents  ; 

La  nuit  me  couvrant  de  son  ombre, 
Avait  ap|>esanli  mes  sens  : 
Tout-à-coup  un  trait  de  lumière 
Ouvrit  ma  débile  paupière  , 

Qui  chercliait  en  vain  le  repos  ; 

Et , des  demeures  éternelles , 

En  génie  étendant  ses  ailes 
Daigna  me  parler  en  ces  mots  : 

« Contemple  la  brillante  aurore 
Qui  l'annonce  enfin  les  beaux  jours  : 
En  nouveau  monde  est  près  d'éclore  ; 
Aie  disparaît  pour  toujours. 
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Vois  l'auguste  Philosophie , 

Chez  loi  si  long-temps  poursuivie. 
Dicter  ses  triomphantes  lois. 

La  Vérité  vient  avec  elle 
Ouvrir  la  carrière  immortelle 
Où  (levaient  marcher  tous  les  rois. 

» Les  cris  affreux  du  fanatique 
N’épouvantent  plus  la  raison  ; 
L'insidieuse  politique 
N'a  plus  ni  masque  ni  poison . 

La  douce,  l'équitable  Aslrée 
S'assied,  de  Grâces  entourée  , 

Entre  le  Irène  et  les  autels  ; 

Et  sa  fille , la  Bienfesance , 

Vient  de  sa  corne  d'abondance 
Enrichir  les  faibles  mortels.  » 

Je  lui  dis  : « Ange  tutélaire , 

Quels  dieux  répandent  ces  làenfaits  ? » 


—«C'est  un  seul  homme.» — Et  le  vulgaire 
Méconnaît  les  biens  qu'il  a faits  I 
Le  peuple , en  son  erreur  grossière , 

Ferme  les  yeux  à la  lumière , 

Il  n'en  peut  supporter  l'éclat. 

Ne  recherchons  point  ses  suffrages  : 

Quand  il  souffre,  il  s’en  prend  aux  sages  ; 
Est-il  heureux , il  est  ingrat. 

On  prétend  que  l'humaine  race , 

Sortant  des  mains  du  Créateur, 

Osa,  dans  son  absurde  audace , 

S'élever  contre  son  auteur. 

Sa  clameur  fut  si  téméraire , 

Qu'à  la  fin  Dieu,  dans  sa  colère , 

Se  repentit  de  ses  bienfaits. 

O vous  que  l'on  voit  de  Dieu  même 
Imiter  la  bonté  suprême , 

Ne  vous  en  repentez  jamais. 


FIN  DFA  ODES. 
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STANCES  SCR  LES  POETES  ÉPIQUES. 

A MADAME 

LA  MARQUISE  DU  CHATELET. 

Plein  «le  beautés  et  de  défauts , 

Le  vieil  Homère  a mon  estime  ; * 

Il  est , comme  tous  ses  héros , 

Babillard , outré  , mais  sublime. 

Virgile  orne  mieux  la  raison , 

A plus  d'art , autant  d'harmonie  ; 

Mais  il  s'épuise  avec  bidon  , 

El  rate  à la  fin  Lavinie. 

De  faux  brillants , trop  de  magie , 
Mettent  le  Tasse  un  cran  plus  bas  ; 
Mais  que  ne  tolère-t-on  pas 
Pour  Annide  et  pour  Herminie  ? 

Milton,  plus  sublime  qu’eux  tous . 

A desbeautés  moins  agréables; 

Il  semble  chanter  pour  les  fous . 

Pour  les  anges,  et  pour  les  diables. 

Après  Milton , après  le  Tasse , 

Parler  de  moi  serait  trop  fort  ; 

Et  j’attendrai  que  je  sois  mort , 

Pour  apprendre  quelle  est  ma  place. 

Vous  en  qui  tant  d'esprit  abonde , 
Tant  de  grâce  et  tant  de  douceur. 

Si  ma  place  est  dans  voire  cœur. 

Elle  est  la  première  du  monde . 


II. 

A M.  DE  FORCALQl'IER. 

Vous  philosoplie  ! ali , quel  projet  ' 
N'est-ce  pas  assez  d'ètre  aimable? 


Aurez-vous  bien  l'air  en  effet 
D'un  vieux  raisonneur  vénérable  ? 

D'inutiles  réflexions 
Composent  la  philosophie. 

Eli  ! que  deviendra  votre  vie 
Si  vous  n'avez  des  passions  ? 

C’est  un  pénible  et  vain  ouvrage 
Que  de  vouloir  les  modérer; 

Les  sentir  et  les  inspirer 
Est  à jamais  votre  partage. 

L'esprit , l'imagination , 

Les  grâces , la  plaisanterie , 

L’amour  du  vrai , le  goût  du  bon  , 

Voilà  votre  philosophie. 

Si  quelque  secte  a le  mérite 
De  lixer  votre  esprit  divin , 

C’est  l’école  de  Démocrite , 

Qui  se  moquait  du  genre  humain. 

III. 

AU  MÊME. 

AIT  NOM  PB  MADAME  LA  MARQUISE  DU  CHATELET 

A Qlll  IL  AVAIT  EMOI  K UNI  PAGODE  CH  IVOINE. 

Ce  gros  Cliinois  en  tout  diffère 
Du  Français  qui  me  l'a  donné  ; 

Son  ventre  en  tonne  est  façonné , 

Et  votre  taille  est  bien  légère. 

Il  a l’air  de  s'extasier 
En  admirant  notre  hémisphère  ; 

Vous  aimez  à vous  égayer 
Pour  le  moins  sur  la  race  entière 
Que  Dieu  s’avisa  d'y  créer. 

Le  cou  penché,  clignant  les  yeux  ; 

Il  rit  aux  anges  d'un  sot  rire; 
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Peut-être , en  vous  parlant  ainsi , 

C'est  vous  donner  trop  de  louanges  : 

Mais  il  se  pourrait  bien  aussi 

Que  je  fais  trop  d'honneur  aux  anges. 

IV. 

A MONSEIGNEUR  LE  PRINCE  DE  CONTE 

POUR  UN  NEVEU  nu  P.  SANAUON,  JÉSl  lTE '. 

Votre  âme  , à la  vertu  docile , 

Eut  de  moi  plus  d'une  leçon  ; 

Je  Tus  autrefois  le  Cliiron 
Qui  guidait  cet  aimable  Achille. 

Mon  pauvre  neveu  Sanadon , 

Connu  de  vous  daus  votre  enfance , 

N’a  pour  ressource  que  mon  nom , 

Vos  bontés , et  son  espérance. 

A vos  pieds  je  voudrais  bien  fort 
L'amener  pour  vous  rendre  hommage  ; 

Mais  j'ai  le  malheur  d'étre  mort , 

Ce  qui  s'oppose  à mon  voyage. 

Votre  ctrur  n’est  point  endurci , 

Et  sur  vous  mon  espoir  se  fonde  : 

Je  ne  peux  rien  dans  l’autre  monde , 

Vous  pouvez  tout  dans  celui-ci. 

Je  pourrais  me  faire  un  mérite 
D’avoir  jiour  vous  bien  prié  Dieu  : 

Mais  jeune  prince  aime  fort  peu 
Les  o rrm us  d'un  vieux  jésuite. 

Je  ne  sais  d’où  dater  ma  lettre. 

Si  par  vous  mes  virux  sont  reçus , 

En  paradis  vous  m'allez  mettre, 

Mais  en  enfer  par  un  refus. 

Non , mon  neveu , seul  misérable , 

Est  seul  à souffrir  condamne  ; 

Car  qui  n’a  rien  se  donne  au  diable  : 
Empêchez  qu'il  ne  soit  damné. 

* Le  P.  SaDSiton  est  sup|s«é  parler  lui-même  de  l'autre 
monde.  K. 


AU  PRÉSIDENT  HÉNAULT, 

ES  UT  ESlOliXT  LE  SUSIMJUT  DE  EEIOHF. 

Juin  1740, 

Lorsqu'à  la  ville  un  solitaire  envoie 
Des  fruits  nouveaux,  honneur  de  ses  jardins  , 
Nés  sous  ses  yeux  et  plantes  de  ses  mains , 

Il  les  croit  bons,  et  prétend  qu'on  le  croie. 

Quand  par  le  don  de  son  portrait  flatté 
La  jeune  Aminte  à ses  tous  vous  engage , 

Elle  ressemble  à la  divinité 
Qui  veut  vous  faire  adorer  son  image. 

Quand  un  auteur,  de  son  irnvre  entêté , 
Modestement  vous  en  fait  une  offrande , 

Que  vegl  de  vous  sa  fausse  humilité  ? 

C'est  de  L encens  que  son  orgueil  demande. 

Las  ! je  suis  loin  de  tant  de  vanité. 

A tous  ces  traits  gardez  de  reconnaître 
Ce  qui  par  moi  vous  sera  présenté  : 

C'est  un  tribut,  et  je  l'offre  à mon  maître. 

IIWMM 

VI. 

AU  ROI  DE  PRUSSE.  - 

SUR  M,  IIONY,  MARCHAND  I)E  VIN 

A Bruvellrs,  le  26  auguste  1740. 

Le  voilà  ce  monsieur  Hony 
Que  Bacchus  a comblé  de  gloire  ; 

Il  prétend  qu'il  sera  honni , 

S'il  ne  peut  vous  donner  à boire. 

Il  garde  un  mépris  souverain 
Pour  Pliébus  et  pour  sa  foutaine , 

Et  dit  qu’un  verre  de  son  vin 
Vaut  le  Permesse  et  IHippocrène. 

Je  crois  que  quelques  rois  jaloux, 

Et  quelques  princes  de  l'Empire, 

Pour  essayer  de  vous  séduire , 

Ont  député  Hony  vers  vous. 

Comme  on  leur  dit  que  la  Sagesse 
A grand  soin  de  vous  éclairer , 

Ils  ont  votdu  vous  enivrer, 

Pour  vous  réduire  à leur  espèce. 
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Cher  Hony,  celle  trahison 
Ksi  un  bien  Faible  stratagème  ; 

Jamais  Bacchus  et  l'Amour  même 
Ne  pourrunl  rien  sur  sa  raison. 

Le  dieu  des  amours  el  le  vôtre  , 

Hony , sont  les  dieux  dn  plaisir  ; 

Tous  deux  sont  faits  pour  le  servir  ; 

Mais  il  ne  sert  ni  l'un  ni  l'autre. 

Sans  doute  Bacclius  et  l'Amour 
Ne  sont  point  ennemis  du  sage  , 

Il  les  reçoit  sur  son  passage , 

Sans  leur  permettre  un  long  séjour. 

! 

kmhh 

Vil. 

AU  MÊME. 

A Berlin . ce  2 décembre  1740. 

Adieu,  grand  homme;  adieu  , coquette, 
Ksprit  sublime  el  séducteur , 

Fait  pour  l'éclat,  pour  la  grandeur, 

Pour  les  muses , pour  la  retraite. 

Adieu , vainqueur  ou  protecteur 
bu  reste  de  la  Germanie , 

De  moi  très  chétif  raisonneur , 

Et  de  la  noble  poésie. 

Adieu , trente  âmes  dans  un  corps 
Que  les  dieux  comblèrent  de  grâce , 

Qui  réunissez  les  trésors 
Qu'on  voit  divisés  au  Parnasse. 

Adieu  , vous  dont  l'auguste  maiu , 

Toujours  au  travail  occupée , 

Tient,  pour  l'Iionneur  du  genre  humain, 

La  plume , la  lyre , et  l'épée. 

Vous  qui  prenez  tous  les  chemins 
De  la  gloire  la  plus  durable , 

Avec  nous  autres  si  traitable , 

Si  grand  avec  les  souverains  I 

Vous  qui  n'avez  point  de  faiblesse, 

Pas  même  celle  de  blâmer 
Cenx  qu'on  voit  un  peu  trop  aimer 
Ou  leurs  erreurs  ou  leur  maîtresse  ! 

Adieu  ; puis-je  me  consoler 
Par  voire  amitié  noble  et  pure? 

Le  roi  me  fait  un  peu  trembler; 

Mais  le  grand  homme  me  rassure. 

î , . . 


A MADAME  DU  CHATELET. 

1741. 

Si  vous  voulez  que  j'aime  encore , 
Rcndez-moi  l'âge  des  amours; 

Au  crépuscule  de  mes  jours 
Rejoignez , s'il  se  peut , l'aurore 

Des  beaux  lieux  où  le  dieu  du  vin 
Avec  l'Amour  lient  son  empire, 

Le  Temps , qui  me  prend  par  la  main 
M'avertit  que  je  me  retire. 

De  son  inflexible  rigueur 
Tirons  au  moins  quelque  avantage 
Qui  n'a  pas  l'esprit  de  son  âge 
De  sou  âge  a tout  le  malheur. 

Laissons  à la  belle  jeunesse 
Ses  folâtres  emportements  : 

Nous  ne  vivons  que  deux  moments  ; 
Qu'il  en  soit  un  pour  la  sagesse. 

Quoi  ! pour  toujours  vous  me  fuyez , 
Tendresse , illusion , folie , 

Dons  du  ciel , qui  me  consoliez 
Des  amertumes  de  la  vie! 

On  meurt  deux  fois,  je  le  vois  bien  . 
Cesser  d'aimer  et  d’f  Ire  aimable , 
C’est  une  mort  insup|iorlable  ; 

Cesser  de  vivre , ce  n'est  rien. 

Ainsi  je  déplorais  la  perte 
Des  erreurs  de  mes  premiers  ans  ; 

Et  mon  âme  , aux  désirs  ouverte. 
Regrettait  ses  égarements. 

Du  ciel  alors  daignant  descendre , 
L'Amitié  vint  à mon  secours  ; 

Elle  était  peut-être  aussi  tendre , 

Mais  moins  vive  que  les  Amours. 

Touché  de  sa  beauté  nouvelle , 

Et  de  sa  lumière  éclairé, 

Je  la  suivis;  mais  je  pleurai 
De  ne  pouvoir  plus  suivre  quelle 


Digitized  by  Google 


STANCES. 


.">7K 

IX. 

A M.  VAN-HAREN, 

DÉPUTÉ  DES  ÉTATS-UÉNÉRAUX. 

1743. 

Démosthèneau  conseil,  et  Pindare  an  Parnasse, 
L'auguste  Vérité  marche  devant  tes  pas; 

Tyrtéea  dans  ton  sein  répandit  son  audace, 

Et  tu  tiens  sa  trompette , organe  des  combats. 

Je  ne  pais  t'imiter  ; mais  j'aime  ton  courage. 

Né  pour  la  liberté , lu  penses  en  héros  : 

Mais  qui  naquit  sujet  ne  doit  |icnser  qu'en  sage , 

Et  vivre  obscurément , s'il  veut  vivre  en  repos. 

Notre  esprit  est  conformeauxlieuxquil’ont  vu  naitre: 
A Rome  on  est  esclave;  à Londres,  citoyen. 

La  grandeur  d'un  Batave  est  de  vivre  sans  maître  ; 
El  mon  premier  devoir  est  de  servir  le  mien. 

X. 

A FRÉDÉRIC,  ROI  DE  PRESSE, 

four  en  obtenir  1a  grâce  d'un  FrançaU  détenu  depuis  long- 
temps dans  les  prisous  de  Spandau. 

1743. 

Génie  universel , âme  sensible  et  ferme , 

Grand  homme, il  est  sousvousdemalheureuxmortels; 
Mais  quand  à ses  vertus  on  n'a  point  mis  de  terme, 
On  en  met  aux  tourments  des  plus  grands  criminels. 

Depuis  vingt  ans  entiers  faut-il  qu'on  abandonne 
En  étranger  mourant  au  poids  affreux  des  fers  ? 
Pluton  punit  toujours , mais  J upiler  pardonne  : 

N imiterez- vous  plus  que  le  dieu  des  enfers? 

Voyez  autour  de  vous  les  Prières  tremblantes, 
Filles  du  Repentir,  maîtresses  des  grands  co>urs , 
S'étonner  d'arroser  de  larmes  impuissantes 
La  généreuse  main  qui  sécha  tant  de  pleurs. 

Ah  t pourquoi  m'étaler  avec  magnificence 
Ces|ieclacle  brillant  où  triomphe  Titus? 

Pour  embellir  la  fêle  égalez  sa  elémence , 

Et  l'imitez  en  tout;  ou  ne  le  vantez  plus. 


XI. 

A M«  LA  MARQUISE  DE  POMPADOUR. 

A Étioles,  juillet  1713. 

H sait  aimer , il  sait  combattre  ; 

11  envoie  en  ce  beau  séjour 
En  brevet  digne  d'Henri  quatre , 

Signé  Louis,  .Mars , et  l'Amour. 

Mais  les  ennemis  ont  leur  tour; 

Et  sa  valeur  et  sa  prudence 
Donnent  à Gand  le  même  jour 
En  brevet  de  ville  de  France. 

Ces  deux  brevets  si  bien  venus 
Vivront  tous  deux  dans  la  mémoire  ; 

Chez  lui  les  autels  de  Vénus 
Sont  dans  le  temple  île  la  Gloire. 


XII. 

ST.SCES  IRBÊaeLlèlES 

A S.  A.  R.'  LA  PRINCESSE  UE  SUÈDE  , 

ELR1QUE  DE  PRUSSE, 

SOBCR  DS  MÉDÉBIC-LE-GMSD- 

Janvier  1747. 

Souvent  la  plus  belle  princesse 
Languit  dans  l'âge  du  bonheur  ; 
L’étiquette  de  la  grandeur , 

Quand  rien  n'occupe  et  n’intéresse , 
Laisse  un  vide  affreux  dans  le  arur. 

Souvent  même  un  grand  roi  s'étonne , 
Entouré  de  sujets  soumis , 

Que  tout  l'éclat  de  sa  couronne 
Jamais  en  secret  ne  lui  donne 
Ce  bonheur  qu'elle  avait  promis. 

On  croirait  que  le  jeu  console; 

Mais  l'Ennui  vient  à pas  comptés , 

A la  table  d’un  cavagnole  ", 

S'asseoir  entre  des  majestés. 

On  fait  tristement  grande  chère , 

Sans  dire  et  sans  écouter  rien , 

* Jeu  k la  moü<*  il  la  r«nr. 
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Tandis  que  l'hébété  vulgaire 
Vous  assiège , vous  considère , 

Et  croit  voir  le  souverain  bien. 

Le  lendemain , quand  l'hémisphère 
Est  brûlé  des  feux  du  soleil , 

On  s’arrache  aux  bras  du  sommeil 
Sans  savoir  ce  que  l'on  va  faire. 

ne  soi-même  peu  satisfait , 

On  veut  du  monde;  il  embarrasse  : 
Le  plaisir  fuit  ; le  jour  se  passe 
Sans  savoir  ce  que  l'on  a fait. 

O temps  ! ci  perte  irréparable  ! 

Quel  est  l'instant  où  nous  vivons  ! 
Quoi!  la  vie  est  si  peu  durable. 

Et  les  jours  paraissent  si  longs  ! 

Princesse  au-dessus  de  votre  âge , 
De  deux  cours  auguste  ornement , 
Vous  employez  utilement 
Ce  temps  qui  si  rapidement 
Trompe  la  jeunesse  volage. 

Vous  cultivez  l'esprit  charmant 
Que  vous  a donné  la  nature  ; 

Les  réflexions , la  lecture , 

En  font  le  solide  aliment , 

Lebon  usage,  et  la  parure. 

S'occuper,  c'est  savoir  jouir  ; 
L'oisiveté  pèse  et  tourmente. 

L ime  est  un  fea  qu'il  faut  nourrir , 
Et  qui  s'éteint  s'il  ne  s'augmente. 


XIII. 


A MADAME  DU  BOCAGE' 


Eve  le  rendit  criminel , 

Et  vous  méritez  des  louanges  ; 
Eve  séduisit  un  mortel, 

Et  vous  auriez  séduit  les  anges. 

Sa  faute  a perdu  l'univers  : 

Elle  ne  doit  plus  nous  déplaire  ; 
Et  son  erreur  nous  devient  chère 
Dès  que  nous  lui  devons  vos  vers. 

Ève , par  sa  coquetterie , 

Nous  a fermé  le  paradis; 
L'Amour,  les  Grâces,  le  Génie, 
Nous  l'ont  rouvert  par  vos  écrits. 


XIV. 


SUR  I.E  LOUVRE. 


Monument  imparfait  de  ce  siècle  vanté 
Qui  sur  tous  les  beaux-arts  a fondé  sa  mémoire , 
Vous  verrai-je  toujours , en  attestant  sa  gloire , 
Faire  un  juste  reproche  â sa  postérité? 

Faut-il  que  l'on  s'indigne  alors  qu'on  vous  admire  . 
Et  que  les  nations  qui  veulent  nous  braver , 

Fières  de  nos  défauts,  soient  en  droit  de  nous  dire 
Que  nous  commentons  tout , pour  ne  rien  achever  ? 

Mais,  6 nouvel  affront  ! quelle  coupable  audace  * 
Vient  encore  avilir  ce  chef-d'œuvre  divin? 

Quel  sujet  entreprend  d'occuper  une  place  11 
Faite  pour  admirer  les  traits  du  souverain  ! 

Louvre , palais  pompeux  dont  la  France  s'honore  ! 

| Sois  digne  de  Louis , ton  maître  et  tou  appui  ; 

Sors  de  l’état  honteux  où  l'univers  t'abhorre , 

I Et  dans  tout  ton  éclat  monlre-toi  comme  lui  *. 


Milton , dont  vous  suivez  les  traces , 

Vous  prêle  ses  transports  divins  ; 

Eve  est  la  mère  des  humains, 

Et  vous  êtes  celle  des  Grâces. 

Comment  n'eiU-elle  pas  séduit 
La  raison  la  plus  indomptable? 

Vous  lui  donnez  tout  votre  esprit  ; 

Adam  était  bien  pardonnable. 

' Ces  stances  turent  adressées  par  madame  Denis  a madam  - 
Pu  Bocage,  qui  lui  avait  envoyé  son  poème  du  Paradir  Ter- 
restre. K. 


| ■ On  élevait  alors,  dans  le  milieu  de  ta  cour  du  Louvre,  le 

' bltiment  que  l’on  y voit  aujourd'hui. 

; " On  avait  projeté  dans  le  plan  du  Louvre , de  placer  au  mi- 

lieu de  la  cour  une  statue  du  rui. 

| < Louis  XV  revenait  alors  a Paris,  victorieux  , iriomptiaot 

et  paciliqur. 
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XV. 

IMPROMPTU 

niT  i ts  socri»  n*ss  tnt  cota  D'iLLsmcai. 

Il  faut  penser,  sans  quoi  l'homme  devient, 
Malgré  son  âme , un  vrai  cheval  de  somme  : 

Il  faut  aimer , c'est  ce  qui  nous  soutient  ; 

Sans  rien  aimer , il  est  triste  d'élre  homme. 

Il  faut  avoir  douce  société 

De  gens  savants,  instruits  sans  suffisance , 

Et  de  plaisir  grande  variété , 

Sans  quoi  lesjours  sont  plus  longs  qu'on  ne  pense. 

Il  faut  avoir  un  ami  qu'en  tout  temps , 

Pour  son  honheur,  on  écoute,  on  consulte , 

Qui  puisse  rendre  à noire  âme  en  tumulte 
Les  maux  moins  vifs  et  les  plaisirs  plus  grands. 

Il  faut , le  soir , un  souper  délectable , 

Où  l'on  soit  libre , oit  l'on  goûte  â propos 
Les  mets  exquis , les  bons  vins,  les  lions  mots  ; 
Et  sans  être  ivre  il  faut  sortir  de  table 

Il  faut , la  nuit , tenir  entre  deux  draps 
Le  tendre  objet  que  votre  coeur  adore , 

Le  caresser,  s'endormir  dans  ses  bras , 

Et  le  matin  recommencer  encore. 

Mes  chers  amis,  avouez  que  voilà 
De  quoi  passer  une  assez  douce  vie  : 

Or,  dès  l'instant  que  j’aimai  ma  Sylvie , 

Sans  trop  chercher  j'ai  trouvé  tout  cela. 


Ma  raison,  qu’il  éclaire,  en  est  plus  intrépide  ; 

Mes  [>as  par  lui  guidés  en  sont  plus  affermés  : 

L'n  mortel  que  Pallas  couvre  de  son  égide 
N e craint  point  les  dieux  ennemis. 

O philosophe-roi,  que  ma  carrière  est  bel  le  ! 

J'irai  de  Sans-Souci,  par  des  chemins  de  Heurs, 
Aux  champs  élysiens  parler  à Marc-Aurèle 
Dtt  plus  grand  de  ses  successeurs. 

A Salluste  jaloux  je  lirai  votre  histoire; 

A Lycurgue,  vos  lois; à Virgile,  vos  vers; 
J'étonnerai  les  morts,  ils  ne  pourront  me  croire  : 
Nul  d'eux  n'a  rassemblé  tant  de  talents  divers. 

Mais,  lorsque  j'aurai  vu  les  ombres  immortelles, 
N'allez  jhs,  après  moi,  confirmer  mes  récits. 
Vivez,  rendez  heureux  ceux  qui  vous  sont  soumis  , 
El  n'allez  que  fort  tard  auprès  de  vos  modèles. 

XVII. 

AU  MÊME. 

1731. 

Par  le  cerveau  le  souverain  des  dieux. 

Selon  ma  Bible  , accoucha  d'une  fille  . 

Vos  six  jumeaux  me  sont  plus  précieux; 

J'adorerai  cette  auguste  famille. 

On  vous  connaît  à leur  force,  à leurs  traits, 

A leurs  beautés,  à leur  noble  harmonie  ; 

I,e8  élever,  cultiver  leur  génie, 

Qui  le  pourra?  Celui  qui  les  a faits. 


XVI. 

AU  ROI  DE  PRUSSE. 

La  mère  de  la  Mort,  la  Vieillesse  pesante , 

A de  son  bras  d'airain  courbé  mon  faible  corps  ; 
Et  des  maux  qu  elle  entraîne  une  suite  effrayante 
De  mon  ânte  immortelle  attaque  les  ressorts. 


Ils  sont  tous  nés  pour  instruire  et  pour  plaire; 
Ces  six  enfants  sont  frères  des  neuf  Smurs; 

Et  nous  dirons,  comme  chez  nos  docteurs, 
u Le  fils  est  Dieu,  nous  l'égalons  au  père.  » 


XM  11. 


Je  brave  tes  assauts , redoutable  Vieillesse  ; 

Je  vis  auprès  d’nn  sage , et  je  ne  te  crains  pas  : 

Il  le  prêtera  plus  d'appas 
Que  le  plaisir  trompeur  n'en  donne  à la  jeunesse. 


AU  MÊME. 

1f5t. 


Coules,  mes  derniers  jours,  sans  trouble,  sans  terreur  ; 
Coulez  près  d'un  héros  dont  le  mâle  génie 
Me  fait  goûter  en  paix  le  songe  de  la  vie, 

Et  dépouille  la  Mort  de  ce  qu'elle  a d'horreur. 


Jadis  l'amant  de  Madeleine 
Changea  l'eau  claire  en  mauvais  vin  : 
Vos  eaux,  par  un  art  plus  divin. 
Deviennent  les  eaux  d’Hip|ioorène, 
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J'en  devrais  boire  un  verre  ou  deux  ; 

Car  certaine  humeur  scorbutique, 

Qui  n'est  point  du  tout  portique, 

Rend  mon  esprit  très  langoureux. 

Roi,  philosophe,  auteur  fameux, 

Grand  homme,  et  surtout  homme  aimable, 
Buvez,  soyez  toujours  heureux, 

Et  je  serai  moins  misérable. 

MHM** 

XIX. 

AU  MÊME. 

1731. 

Roi  des  beaux  vers  et  des  guerriers, 

N'allez  point  à bride  abattue; 

Je  crains  qu' Apollon  ne  vous  lue 
En  vous  couronnant  de  lauriers. 

Que  votre  Pégase  s'arrête  ; 

Souffrez  de  moi  la  vérité  : 

Votre  estomac  débilité 
N’est  pas  digne  de  votre  tête. 

Les  rois  sont  hommes  comme  nous. 

L'homme  machine  est  bien  fragile. 

Grand  roi,  l'estomac  est  |>our  vous 
Ce  qu'est  le  talon  pour  Achille. 

Hélas  ! chaque  homme  a son  défaut  : 

J'en  ai  beaucoup,  et  je  vous  jure 
Que  je  combats  comme  il  le  faut 
Pour  dompter  en  moi  la  nature. 

Jusqu’ici  j'ai  mal  profité  : 

Que  le  ciel , à qui  je  m'adresse. 

Vous  rende  enfin  votre  santé. 

Et  m'accorde  votre  sagesse. 

XX. 

AU  MÊME. 

1731. 

Vainqueur  des  préjugés,  vainqueur  dans  lescombals, 
Enfant  de  Marc-Aurèle,  cl  rival  de  Lucrèce, 

Quel  étonnant  génie  a conduit  tous  vos  |>as 
Du  faite  de  la  gloire  au  sein  de  la  sagesse  1 

C’est  de  vous  que  j'apprends  à maîtriser  le  sort  ; 

Par  vos  grandes  leçons  ma  raison  raffermie 


Fait  de  mesderniers  jours  les  beaux  joursde  ma  vie, 
El  brave,  ainsi  que  vous,  les  horreurs  de  la  mort. 

1 

i 

Dieux  justes  ( s'il  en  est  I ! quoi  ! cette  éme  si  belle 
N'est-il 1 qu'un  composé  de  vos  quatre  éléments  ! 
L'esprit  de  ce  grand  homme  est-il  une  étincelle 
Qui  s’évapore  avec  les  sens? 
i 

Rentrez,  esprits  communs,  dans  la  nuit  éternelle; 
Périssez  tout  entiers,  soyez  anéantis. 

Ame  de  Frédéric,  vous  êtes  immortelle, 
i Ainsi  que  scs  vertus,  sa  gloire,  et  ses  écrits. 

XXI. 

’ 

i AU  MÊME. 

i 1731. 

. 

Du  bas  de  votre  beau  vallon, 

Qui  devient  un  bel  hôpital, 

Je  renvoie  à Mars-Apollon 
i Ses  beaux  vers  en  original. 

Vous  êtes  le  Dieu  d'Hélicon, 

Le  dieu  de  la  société  ; 

Et  je  vous  dis  pour  oraison, 

« Soyez  le  dieu  de  la  santé.  » 


XXII. 

AU  MÊME, 

OL'I  LAVAIT  I IV  VIT  A i OISKS. 

i 

173J. 

A votre  table  divine 
En  vain  je  suis  appelé, 

Quand  chez  moi  l'homme  machine 
De  tourments  est  accablé. 

Que  votre  philosophie , 

Que  votre  esprit  courageux, 

M'inspire  et  me  fortifie 
Dans  ces  combats  douloureux  ! 

Que  vos  lumières  brillantes 
M'éclairent  malgré  mes  maux , 

Comme  ces  lampes  ardentes 
Qui  bridaient  dans  les  tombeaux' 

' Celte  Unie  est  (UiiiA  le  manuscrit.  ; /Vole  rfr  .*/.  fioiunnnrl' 
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Ici  sous  les  yeux  d'un  sage. 
Que  je  vive  sagement  ; 

Que  je  souffre  avec  courage  ; 
Que  je  meure  en  vous  aimant! 


XXIII. 

A MADAME  DENIS. 

AUX  Délices . 1755. 

L’art  n’y  fait  rien  ; les  beaux  noms,  les  beaux  lieux , 
Très  rarement  nous  donnent  le  bien-être. 
Est-on  heureux,  hélas!  pour  le  paraître, 

Et  suflit-i!  d'en  imposer  aux  yeux? 

J'ai  vu  jadis  l'abbesse  de  La  Joie, 

Maigre  ce  litre,  à la  douleur  en  proie  ; 

Dans  Sans-Souci  certain  roi  renomme 
Fut  de  soucis  quelquefois  consumé. 

fl  n'en  est  pas  ainsi  de  mes  retraites  ; 

Loin  des  chagrins,  loin  de  l'ambition, 

De  mes  plaisirs  elles  portent  le  nom  : 

Vous  le  savez,  car  c'est  vous  qui  les  faites. 

XXIV. 

LES  TORTS. 

1757. 

Non,  je  n’ai  point  tort  d'oser  dire 
Ce  que  pensent  les  gens  de  bien  ; 

Et  le  sage  qui  ne  craint  rien 
A le  beau  droit  de  tout  écrire. 

J’ai,  quarante  ans,  bravé  l'empire 
Des  lâches  tyrans  des  esprits; 

Et,  dans  votre  petit  pays, 

J'aurais  grand  tort  de  me  dédire. 

Je  sais  que  souvent  le  Malin 
A caché  sa  queue  et  sa  griffe 
Sous  la  tiare  d'un  pontife. 

Et  sons  le  manteau  d'un  Calvin. 

Je  n'ai  point  tort  quand  je  déteste 
Ces  assassins  religieux, 

Employant  le  fer  et  les  feux 
Pour  servir  le  Père  céleste. 


Oui,  jusqu’au  dernier  rie  mes  jours, 
Mon  âme  sera  fière  et  tendre  ; 

J oserai  gémir  sur  la  cendre 
Et  des  Servets  et  des  Dubourgs*. 

De  celte  horrible  frénésie 
A la  lin  le  temps  est  passé  : 

Le  Fanatisme  est  terrassé  ; 

Mais  il  reste  l'Hypocrisie. 

Farceurs  à manteaux  étriqués, 
Mauvaise  musique  d’église, 

Mauvais  vers,  et  sermons  croqués, 
Ai-je  tort  si  je  vous  méprise  ? 


XXV. 

A M.  LE  CHEVALIER  DE  BOUFFLERS, 

0(1  LUI  IV VIT  XSVOVÉ  CSX  PlfcCS  PC  VCU  IVTITI  I.KI 

LE  QEIB. 

j Certaine  dame  honnête,  et  savante  b,  et  profonde , 
j Ayant  lu  le  traité  du  cœur, 

| Disait  euse  pâmant  : a Que  j'aime  cet  auteur! 

Ah!  je  vois  bien  qu'il  a le  plus  grand  cœur  du  monde  ! 

» De  mon  heureux  printemps  j'ai  vu  passer  la  fleur  ; 

Le  cœur  pourtant  me  parle  encore  : 

Du  nom  de  Petit  cœur  quand  mon  amant  m'honore. 
Je  sens  qu'il  me  fait  lmp  d'honneur,  a 

1 Hélas!  faibles  humains,  quels  destins  sont  les  nôtres! 
Qu’on  a mal  placé  les  grandeurs  ! 

Qu'on  serait  heureux  si  les  cœurs 
Etaient  faits  les  uns  pour  les  autres! 

Illustre  chevalier,  vous  chanter  vos  combats, 

Vos  victoires,  et  votre  empire  ; 

1 Et  dans  vos  vers  heureux,  comme  vous  pleins  d’appas, 
C’est  votre  cœur  qui  vous  inspire. 

Quand  Lisette  vous  dit,  « Rodrigue,  as-tu  du  cœur  ?» 
i Sur  l'heure  elle  l'éprouve,  et  dit  avec  franchise, 

« Il  eut  encor  plus  de  valeur 
Quand  il  était  homme  d’cglise.  » 

■ IHibourg.  coiwiller-drrc  du  parlement,  pendu  et  brûle  à 
Paris . comme  Scrvet  à Genève. 

*•  Madame  Cramer  Dellon. 
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XXVI. 

A M.  DEODATI  DE  TOVAZZI. 

A Fcroey,  le  •«*  lévrier  1761. 

Étalez  moins  votre  abondance, 

Votre  origine,  et  vos  honneurs; 

11  ne  sied  pas  aux  grands  seigneurs 
De  se  vanter  de  leur  naissance. 

I.'ltalie  instruisit  la  France  ; 

Mais,  par  un  reproche  indiscret. 

Nous  serions  forcés  à regret 
A manquer  de  reconnaissance. 

Dès  long-temps  sortis  de  l'enfance. 

Nous  avons  quitté  les  genoux 
D'une  nourrice  en  décadence 
Dont  le  lait  n'est  plus  fait  pour  nous. 

Nous  pourrions  devenir  jaloux 
Quand  vous  parlez  notre  langage  : 

Puisqu'il  est  embelli  par  vous, 

Cessez  donc  de  lui  faire  outrage. 

L’égalité  contente  un  sage. 

Terminons  ainsi  le  procès  : 

Quand  on  est  égal  aux  Français, 

Ce  n'est  pas  un  mauvais  partage. 

— 

XXVII. 

A M.  BLIN  DE  SAINMORE. 

ITM. 

Mon  amour-propre  est  vivement  flatté 
De  votre  écrit  ; mon  goill  l’est  davantage. 

On  n’a  jamais,  par  un  plus  doux  langage, 

Avec  plus  d'art  blessé  la  vérité. 

Pour  Gabrielle,  en  son  apoplexie. 

D’autres  diront  qu'elle  parle  long-temps  ; 

Mais  ses  discours  sont  si  vrais,  si  touchants, 

Elle  aime  tant , qu’on  la  croirait  guérie. 

Tout  lecteur  sage  avec  plaisir  verra 
Qu’eu  expirant  la  belle  Gabrielle 
Ne  pense  point  que  Dieu  la  damnera. 

Pour  aimer  trop  un  amant  digne  d'elle. 

j 

Avoir  du  goflt  pour  le  roi  très  chrétien, 

C’est  œuvre  pie,  on  n'y  peut  rien  reprendre  : 


Le  paradis  est  bit  pour  un  coeur  tendre. 

Et  les  damnés  sont  ceux  qui  n'aimeut  rien. 


XXV11I. 

A L'IMPÉRATRICE  DE  RUSSIE  CATHERINE», 

S L'OCCASIOS  DK  LA  PR1KE  DE  CHOCZIE  PAS  LES  RL. SAS , 

ES  1769. 

Fuyez,  visirs,  hachas,  spahis,  et  janissaires  : 

Si  le  nonce  du  pape,  allié  du  mufti, 

Se  damnait  en  armant  vos  troupes  sanguinaires, 
Catlierine  a vaincu,  le  nonce  est  converti. 

Il  doit  l'étre  du  moins  ; il  doit  sans  doute  apprendre 
A ne  plus  réunir  la  mitre  et  le  turban. 

Malheureux  Polonais  1 le  fer  de  l'Ottoman 
Mettait  donc  par  vos  mains  la  république  en  cendre  ! 

De  vos  vrais  intérêts  devenez  plus  jaloux. 

Home  et  Constantinople  ont  été  trop  fatales  : 

Il  est  temps  de  finir  ces  horribles  scandales  ; 

Vous  serez  désormais  fortunés  malgré  vous. 

Bientôt  de  Gallitzin  la  vigilante  audace 
Ira  dans  son  sérail  éveiller  Mouslapha  , 

Mollement  assoupi  sur  son  large  sofa, 

Au  lieu  même  où  naquit  le  fier  dieu  de  la  Thrace. 

O Minerve  du  Nord  ! ô toi,  sœur  d'Apollon  I 
Tu  vengeras  la  Grèce  en  chassant  ces  infimes, 

Ces  ennemis  des  arts,  et  ces  geôliers  des  femmes. 
Je  pars;  je  vais  t'attendre  aux  champs  de  Marathon. 


XXIX. 

A M“  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

SUR  LA  FO.XIUTIO.V  UE  VEHSOV. 

1760. 

Madame , un  héros  destructeur, 

S'il  est  grand , n'est  qu'un  grand  coupable  ; 
J'aime  bien  mieux  un  fondateur  : 

L’un  est  un  dieu , l'autre  est  un  diable. 

Dites  bien  à votre  mari 
Que  des  neuf  Filles  de  Mémoire 
II  sera  le  seul  favori , 

Si  de  fonder  il  a la  gloire. 
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Didon,  que  j’aime  tendrement , 

Sera  célèbre  d'âge  en  âge  ; 

Mais  quand  Didon  fonda  Carthage, 
C’est  qu’elle  avait  beaucoup  d’argent. 

Si  le  vainqueur  de  l’Assyrie 
Avait  eu  pour  surintendant 
Un  conseiller  du  parlement , 

Nous  n'aurions  point  Alexandrie. 

Nos  très  sots  aieux  autrefois 
Ont  fondé  de  pieux  asiles 
Pour  mes  moines  de  saint  François  ; 
Mais  ils  n'ont  point  fondé  de  villes. 

Envoyez-nons  des  AntpUions, 

Sans  quoi  nos  peines  sont  perdues  ; 

A Versoy  nous  avons  des  rues, 

Et  nous  n’avons  point  de  maisons. 

Sur  la  raison,  sur  la  justice. 

Sur  les  grâces , sur  la  douceur, 

Je  fonde  aujourd'hui  mon  bonheur; 
Et  vous  êtes  ma  fondatrice. 


XXX. 

A M.  SAURIN, 
ne  l'académie  française. 

Sur  ce  que  le  général  des  ca|Hicins  avait  agrégé  l'auteur  à 
Tordre  de  saint  François,  en  reconnatoancc  tic  quelque» 
services  qu'il  avait  rendus  à ces  moine». 

1770. 

Il  est  vrai , je  suis  capucin  ; 

C'est  sur  quoi  mon  salut  se  fonde  : 

Je  ne  veux  pas , dans  mon  déclin , 

Fimr  comme  les  gens  du  monde. 

Mon  malheur  est  de  n'avoir  plus 
Dans  mes  nuils  ces  bonnes  fortunes . 

Ces  nobles  grâces  des  élus , 

Cités  mes  confrères  si  communes. 

Je  ne  suis  point  frère  Frapart , 

Confessant  sœur  Luce  ou  strur  Nice; 

Je  ne  porte  point  le  cilice 
De  saint  Grisel , de  saint  Billard. 

J’achève  doucement  ma  vie; 

Je  suis  prêt  à partir  demain . 

En  communiant  de  la  main 
Du  bon  curé  de  Wé/nuir. 


STANCES. 

I Dès  que  monsieur  l’abbé  Terray 
A su  ma  capucinerie , 

De  mes  biens  il  nt’a  délivré  : 

Que  servent- ils  dans  l’autre  vie  ? 

J'aime  fort  cet  arrangement  ; 

Il  est  leste  et  plein  de  prudence 
PhU  â Dieu  qu’il  en  fit  autant 
A tous  les  moines  de  la  France' 


XXXI 

A MADAME  NECKEIS. 

Quelle  étrange  idée  est  venue 
Dans  votre  esprit  sage,  cc'airé J 
Que  vos  bontés  l’ont  égaré  ! 

Et  que  votre  peine  est  perdue .’ 

A moi  cliélif  une  statue  ! 

Je  serais  d’orgueil  enivré. 

L’ami  Jean-Jacque  a déclaré 
Que  c’est  à lui  quelle  était  due. 

H la  demande  avec  éclat. 

L'univers,  par  reconnaissance, 

Lui  devait  cette  récompense 
Mais  l’univers  est  uu  ingrat. 

C’est  vous  que  je  figurerai 
En  beau  marbre,  d’après  nature , 
Lorsqu'à  Paphos  je  reviendrai , 

Et  que  j'aurai  la  main  plus  sûre. 

Ah  I si  jamais  de  ma  façon 
De  vos  attraits  on  voit  l'image , 

On  sait  comment  Pygmalion 
Traitait  autrefois  son  ouvrage. 

XXXI I. 

A M.  1IOURCASTREMÉ. 

1770. 

L'ainour,  les  plaisirs , et  l'ivresse , 
Respirent  dans  vos  heureux  chants; 
C’est  parmi  la  vive  jeunesse 
Qu'Apollon  se  plut  en  tout  temps. 

Les  Muses,  ainsi  que  les  belles, 
Dédaignent  les  vieux  d’un  vieillard  ; 


Digitized  by  Google 


En  vain  j'irais  même  après  elles , 
Et  vous  les  fixez  d’un  regard. 

Elles  cessent  de  me  sourire; 

Vos  accords  ont  su  les  charmer. 
Eh  bien  ' je  vous  cède  ma  lyre  ; 
V’os  doigls  sont  faits  pour  l'animer. 


XXXIII. 

A M.  DE 

Eu  rcpouse  4 il«  ver»  que  la  Société  Ur  U Tolérance  de 
Bordeaux  lui  avait  envoyés. 

Vous  voulez  donc  édifier 
Un  beau  temple  Â la  Tolérance  ! 

Je  prétends  y sarrilier  : 

C’est  ma  sainte  de  préférence. 

A vos  maçons  j'ai  pu  fournir 
!>es  pierres  pour  celle  entreprise  ; 

I.es  dévots  s'en  voulaient  servir 
Pour  me  lapider  dans  l'Église. 

Mais  je  sais  ce  qu'ont  ordonné 
Les  maximes  de  l'Évangile  : 

Eu  bon  chrétien  j'ai  [ordonne 
Au  méchant  comme  à l'imbécile. 

XXXIV. 

A MADAME  LULI.IN, 

UE  GENÈVE. 

A Feriwy,  le  ni  novembre  1775. 

Hé  quoi  ! vous  êtes  étonnée 
Qu'au  bout  de  quatre-vingts  hivers 
Ma  Muse  faillie  et  surannée 
Puisse  eneor  fredonner  des  vers  ? 

Quelquefois  un  peu  de  verdure 
Rit  sous  les  glaçons  de  nos  champs; 

Elle  console  la  nature , 

Mais  elle  sèche  en  pen  de  temps. 

Un  oiseau  peut  se  faire  entendre 
Après  la  saison  des  beaux  jours  ; 

Mais  sa  voix  n'a  plus  rien  de  lendie . 

Il  ne  chante  plus  ses  amours. 


Ainsi  je  tonclie  encor  ma  lyre , 

Qui  n'obéit  plus  à mes  doigts  ; 

Ainsi  j'essaie  encor  ma  voix 
Au  momeut  même  qu’elle  expire. 

a Je  veux  dans  mes  derniers  adieux  , 

Disait  Tibulle  à son  amante , 

Attacher  mes  yeux  sur  les  yeux , 

Te  presser  de  ma  main  mourante.  » 

Mais  quand  on  sent  qu'on  va  passer , 

Quand  l'âme  fuit  avec  la  vie , 

A-t-on  des  yeux  pour  voir  Délie , 

Et  des  mains  pour  la  caresser  ? 

Dans  ce  moment  cliacuu  oublie 
Tout  ce  qu'il  a fait  en  santé. 

Quel  mortel  s'est  jamais  tlatlé 
IJ  un  rendez-vous  à l'agonie? 

Délie  elle-même  à son  tour 
S'en  va  dans  la  nuit  éternelle, 

En  oubliant  qu'elle  fut  Ikdle , 

Et  qu'elle  a vécu  pour  l'amour. 

Nous  naissons,  nous  vivons,  bergère . 

Nous  mourons  sans  savoir  comment  ; 

Cliacun  est  parti  du  néant  : 

Où  va-t-il?...  Dieu  le  sait,  ma  chère. 

XXXV. 

; LES  DÉSAGRÉMENTS  DE  LA  VIEILLESSE. 

Oui,  je  sais  qu'il  est  doux  de  voir  dans  ses  jardins 
! Ces  beaux  fruits  incarnats  et  de  Perse  et  d'Éptre , 
De  savourer  en  paix  la  sève  de  ses  vins. 

Et  de  manger  ce  qu'on  admire. 

J'aime  fort  un  faisan  qu'à  pnqtos  on  rôtit  ; 

De  ees  perdreaux  maillés  le  fumet  seul  m'attire  ; 
Mais  je  voudrais  encore  avoir  de  l'appétit. 

, Sur  le  penchant  Henri  de  ces  fraîches  cascades  , 
Sur  ces  prés  émaillés,  dans  res  sombres  forêts , 

Je  voudrais  bien  danser  avec  quelques  dryades  ; 
Mais  il  faut  avoir  des  jarrets. 

J'aintc  leurs  veux,  leur  taille,  et  leurs  couleurs  vermeilles. 
Leurs  chants  harmonieux,  leur  sourire  enchanteur; 

Mais  il  faudrait  avoir  des  yeux  et  des  oreilles  : 

On  doit  s'aller  cacher  quand  on  n'a  que  son  anr. 

Vous  serez  comme  moi  quand  vous  aurez  mon  asc 
Archevêques,  abliés,  empourprés  cardinaux , 
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Princes,  rois,  fermiers-généraux  ; 

Chacun  avec  le  temps  devient  tristement  sage  : 
Tous  nos  plaisirs  n'ont  qu'un  moment. 
Hélas  ! quel  est  le  cours  et  le  but  de  la  vie  ? 

Des  fadaises,  et  le  néant. 

O Jupiter  ! tu  fis  en  nous  créant 
Une  froide  plaisanterie. 

XXXVI. 

AU  ROI  DE  PRUSSE, 

Sur  un  buste  en  porcelaine , tait  i Berlin . représentant  fauteur, 
et  envoyé  par  sa  majesté,  en  janvier  1775. 

Épictèle  au  bord  du  tombeau 
A reçu  ce  présent  des  mains  de  Marc-Aurèle. 

Il  a dit  : * Mon  sort  est  trop  beau  : 

J'aurai  vécu  pour  lui  : je  lui  mourrai  fidèle. 

» Nous  avons  cultivé  tous  deux  les  mêmes  arts 
Et  la  même  philosophie  ; 

Moi  sujet,  lui  monarque  et  favori  de  Mars  ; 

Et  tous  les  deux  parfois  objets  d'un  peu  d'envie. 

• Il  rendit  plus  d'un  roi  de  ses  exploits  jaloux; 

Moi,  je  fus  harcelé  des  gredins  du  Parnasse. 

Il  eut  des  ennemis,  il  les  dissipa  tons  ; 

Et  la  troupe  des  miens  dans  la  fange  coasse. 

> Les  cagots  m'ont  persécuté  ; 

I.C8  cagots  à ses  pieds  frémissaient  en  silence. 

Lui  sur  le  trône  assis,  moi  dans  l'obscurité . 

Nous  prêchâmes  la  tolérance. 

» Nons  adorions  tous  deux  le  Dieu  de  l'univers  ; 
Car  il  en  est  un,  quoi  qu’on  dise  : 

Mais  nous  n'avions  pas  la  sottise 
De  le  déshonorer  par  des  cultes  pervers, 

s Nous  irons  tous  les  deux  dans  la  céleste  sphère , 
Lui  fort  lard,  moi  bientôt.  Il  obtiendra,  je  croi , 
Un  lrôneatiprèsd’Achille,et  même  auprèsd'Ilomère; 
Et  j'y  vais  demander  un  tabouret  pour  moi.  n 

XXXVII. 

STANCES 

Sur  l'alliance  renouvelée  entre  1a  France  et  les  caillons  helvéti- 
ques. jurée  Uans  réglé*’  lie  Suteurc . le  ISsngusle  1777. 

Quelle  est  dans  ces  lieux  saints  cette  solennité 
Des  fiers  enfants  de  la  Victoire? 


Ils  marchent  aux  autels  de  la  Fidélité , 

De  la  Valeur,  et  de  la  Gloire. 

Tels  on  vit  ees  héros  qui,  dans  les  champs  d'Ivry , 

! Contre  la  Ligue  et  Rome,  et  l'enfer,  et  sa  rage , 
Vengeaient  les  droits  du  grand  Henri  , 
j Et  l'égalaient  dans  son  courage. 

i C’est  un  dieu  bienfesant,  c’est  un  ange  de  paix 
! Qui  vient  renouveler  cette  auguste  alliance. 

Je  vois  des  jours  nouveaux  marques  par  des  bienfail». 

Par  de  plus  douces  mœurs,  et  la  même  vaillance. 

, On  joint  le  caducée  au  bouclier  de  Mars , 

Sous  les  auspices  de  Vergenne. 

O monls  helvétiens  ! vous  êtes  les  remparts 
Des  beaux  lieux  qu'arrose  la  Seine. 

Les  meilleurs  citoyens  sont  les  meilleurs  guerriers. 
Ainsi  Philadelphie  étonne  l'Angleterre  ; 

Pille  unit  l’olive  aux  lauriers , 

Et  défend  son  pays  en  condamnant  la  guerre. 

! Si  le  ciel  la  permet,  c'est  pour  la  liberté. 

Dieu  forma  l'homme  libre  alors  qu'il  le  lit  naître  ; 
L’homme,  émané  des  eieux  pour  l'immortalité , 
N’eut  que  Dieu  pour  père  et  pour  maître. 

On  est  libre  en  effet  sous  d’équitables  lois  ; 

Et  la  félicité,  s'il  en  est  dans  ce  monde , 

Est  d'être  en  sôrelé,  dans  une  paix  profonde , 

Avec  de  tels  amis  et  le  meilleur  des  rois. 


XXXVIII. 

STANCES  OU  QUATRAINS, 

rots  TXVIB  l.l Et  DI  CECX  DS  FISBXC,  Qll  OST  CS  PM 
VIEILLI. 

Tout  annonce  d’un  Dieu  l'éternelle  existence  ; 

On  ne  peut  le  comprendre , on  ne  peut  l'ignorer. 
La  voix  de  l'univers  annonce  sa  puissance  , 

Et  la  voix  de  nos  cœurs  dit  qu'il  faut  l'adorer. 

Mortels,  tout  est  pour  voire  usage  ; 

Dieu  vous  comble  de  ses  présents. 

Ah  ! si  vous  êtes  son  image , 

Soyez  comme  lui  bienfesanls. 

Pères,  de  vos  enfants  guidez  le  premier  âge  ; 

Ne  forcez  point  leur  goût,  mais  dirigez  leurs  pas. 
Éludiez  leurs  mœurs,  leurs  talents,  leur  courage  : 
On  conduit  la  nature,  on  ne  la  change  pas. 
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Knfiint,  crains  d\Hrc  Ingrat  ; sois  soumis , doui,  sincère  : I Et  l’on  hâte  son  châtiment , 

Obéis,  si  tu  yeux  qu  on  t obéisse  un  jour.  Quand  on  croit  hâter  sa  vengeance. 

Vois  ton  Dieu  dans  ton  père;  un  Dicti  vent  ton  amour. 

Que  celui  qui  t'instruit  te  soit  un  nouveau  père.  La  politesse  est  à l'esprit 

Ce  que  la  grâce  est  au  visage  : 

Qui  s élève  trop  s avilit  ; De  la  bonté  du  cœur  elle  est  la  douce  image  ; 

De  la  vanité  naît  la  honte.  Et  c’est  la  bonté  qu'on  chérit. 

C’est  par  l'orgueil  qu’on  est  petit  : 

On  est  grand  quand  on  le  surmonte.  Le  premier  des  plaisirs  et  la  plus  belle  gloire  , 

I C’est  de  prodiguer  les  bienfaits  : 

I-  ayez  1 indolente  Paresse  ; j s;  vous  en  répandez,  perdez -en  la  mémoire  ; 

C est  la  rouille  attachée  aux  plus  brillants  métaux,  si  vous  en  recevez,  publiez-Ie  à jamais. 

L'Honneur,  le  Plaisir  même,  est  le  fils  des  Travaux  ; 

Le  Mépris  et  1 Ennui  sont  nés  de  la  Mollesse.  La  dispute  est  souvent  funeste  autant  que  vaine  ; 

I A ces  combats  d'esprit  craignez  de  vous  livrer. 

Ayez  de  l'ordre  en  tout  : la  carrière  est  aisée  | Que  le  flambeau  divin,  qui  doit  vous  éclairer , 

Quand  la  règle  conduit  Thémis,  Phébus,  et  Mars;  Ne  soit  |ias  en  vos  mains  le  flambeau  de  la  haine. 

La  règle  austère  et  sûre  est  le  111  de  Thésée 

Qni  dirige  1 esprit  au  dédale  des  arts.  De  l’émulation  distinguez  bien  l'envie  : 

L’une  mène  à la  gloire,  et  l’autre  au  déshonneur  ; 

I.  esprit  fut  en  tout  temps  le  fils  de  la  Nature.  L'une  est  l’aliment  du  génie  , 

11  faut  dans  ses  atours  de  la  simplicité  ; Et  l'autre  est  le  poison  du  cœur. 

Ne  lui  donnez  jamais  de  trop  grande  parure  : 

Quand  on  veut  trop  l'orner,  on  cache  sa  beauté.  Par  un  humble  maintien,  qu'on  estime  et  qu’on  aime , 

Adoucissez  l’aigreur  de  vos  rivaux  jaloux. 

Soyez  vra.,  mais  discret  ; soyez  ouvert,  mais  sage  ; Devant  eux  rentrez  en  vous-même , 

El,  sans  la  prodiguer , aimez  la  vérité  : El  ne  par|ez  jama;8  de  VOus. 

Cachez-la  sans  duplicité  ; 

Osez  Ja  dire  avec  courage.  j Toutes  les  passions  s'éteignent  avec  l’âge  ; 

L'amour-propre  ne  meurt  jamais. 

Réprimez  tout  emportement  ; ! Ce  flatteur  est  tyran,  redoutez  ses  attraits  , 

On  se  nuit  alors  qu  on  offense  ; ! Et  vivez  avec  lui  sans  être  eu  esclavage. 


FIN  DES  STANCES. 
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EPITRES. 


ÉPITRE  I. 

A MONSEIGNEUR, 

ri  LS  I NIQUE  DK  LOUIS  II*  ». 

I70B  OU  1707. 

Noble  sang  du  plus  grand  des  rois , 

Son  amour  et  notre  espérance , 

Vous  qui , sans  régner  sur  la  France , 

Régnez  sur  le  co*ur  des  François  % 
Pourrez-vous  souffrir  que  ma  veine , 

Par  un  effort  ambitieux , 

Ose  vous  donner  une  élrenne , 

Vous  qui  n'en  recevez  que  de  la  main  des  dieux? 

La  nature  en  vous  fesant  naître 
Vous  étrenna  de  ses  plus  doux  attraits . 

Et  fit  voir  dans  vos  premiers  traits 
Que  le  fils  de  Louis  était  digne  de  l'ètre. 

Tous  les  dieux  à l'envi  vous  firent  leurs  présents  : 
Mars  vous  donna  la  force  et  le  courage  ; 

Minerve , dès  vos  jeunes  ans , 

Ajouta  la  sagesse  au  feu  bouillant  de  l'âge  ; 
L'immortel  Apollon  vous  donna  la  lieaulé  : 

Mais  un  dieu  plus  puissant , que  j'implore  en  mes  |tei- 
Voultil  aussi  me  donner  mes  élrennes,  [nés,  , 
En  vous  donnant  la  libéralité. 

ÉPITRE  II. 

A M"  LA  COMTESSE  DE  FONTAINES , j 

Kl  R SON  ROMAN  DK  LA  COMTES# K DK  SAIOIK. 

1713. 

I^i  Fayette  et  Segrais , couple  sublime  et  tendre  , 
l-c  modèle  , avant  voua,  de  nos  galants  écrits, 
lies  champs  élysiens  , sur  les  ailes  des  Ris , 

* Ccr  ver»  furent  présenté*  à ce  prince  par  un  soldat  «le*  In- 
valide» : fauteur  avait  environ  douze  amturwpi'il  les  lit.  k. 

* On  rimait  al«>rs  pour  le*  yeux  x Voltaire  suivait  en  cela 
l eicinpledcs  portes  du  siècle  de  MmisXIV  ; mais  il  ne  tarda 
pa»  à s'apercevoir  «|ue  l.i  rime  était  faite  jKiur  l'oreille  : U entre, 
prit  le  prrmH'r  d'acconler  I orthographe  avec  la  pronoudatioa, 
«l  fit  voir  le  ridicule  d écrire  le  peuple  français , comme  saint 
t- t ançais.  l’hiticui»  écrivains  ont  senti  la  justesse  de  K>  obscr- 
valions,  et  oui  adopté  son  système.  K. 


I Vinrent  depuis  peu  dans  Paris  : 
l)'où  ne  viendrait-on  pas,Saplio,  pourvousenlendre? 
A vos  genoux  tous  deux  humiliés , 

Tous  deux  vaincus . et  pourtant  pleins  de  joie , 
Ils  mirent  leur  /.aide  aux  pieds 
De  la  Comtesse  de  Savoie. 

Ils  avaient  bien  raison  : quel  dieu  , charmant  auteur, 
Quel  dieu  vous  a donné  ce  langage  enchanteur. 

La  force  et  la  délicatesse , 

La  simplicité , la  noblesse , 

Que  Fénelon  seul  avait  joint , 

Ce  naturel  aisé  dont  l'art  n'approche  point  ? 

Sapho , qui  ne  croirait  que  l'Amour  vous  inspire  ? 

: Mais  vous  vous  contentez  de  vanter  son  empire  ; 
De  Memloce  amoureux  vous  peignez  le  beau  feu  . 
Kl  la  vertueuse  faiblesse 
D’une  maltresse 

Qui  lui  fait,  en  fuyant,  un  si  charmant  aveu. 

Ah  ! pouvez-vous  donner  ces  leçons  de  tendresse , 

| V uns  qui  les  pratiquez  si  peu  ? 

C'est  ainsi  que  Marot , sur  sa  lyre  incrédule , 

Du  dieu  qu'il  méconnut  prôna  la  sainteté  : 

Vous  avez  pour  l'amour  aussi  peu  de  scrupule; 
Vous  ne  le  servez  point , et  vous  l’avez  chanté. 

Adieu  ; malgré  mes  épilogues , 

Puissiez-vous  pourtant , tous  les  ans  , 

Me  lire  deux  ou  trois  romans, 

El  taxer  quatre  synagogues'  ! 


ÉPITRE  III. 

A M.  L'AISBÉ  SERVIE'!*’*, 

PRISOSSIUI  AC  CS  Cf  SAC  DR  VIVCESSZS. 

1714. 

Aimable  ahlté , dans  Paris  autrefois 

La  Volupté  de  toi  reçut  des  lois; 

Les  Kis  badins,  les  Grâces  enjouées, 

1 Madame  la  comtesse  de  Fontaines  était  Rite  du  manjui*  ,1e 
Givry,  commandant  «h*  Metz,  qui  axait  favorisé  l'établissement 
<lc*  Juif*  dan*  celle  ville;  ceux-ci,  |tar  reconnaissance , lui 
avaient  tait  une  |>cnsiou  considérable  qui  était  [tassée  à se*  en- 
fants. k. 

• k ahhé  Se r sien  ne  fut  jamais  mêle  dans  aucune  affaire  d élai 
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A le  servir  dès  long-temps  dévouées  , 

Et  dès  long-temps  fuyant  les  yeux  du  roi , 
Marchaient  souvent  entre  Philippe  et  toi , 

Te  prodiguaient  leurs  faveurs  I il  orales , 

El  de  leurs  mains  marquaient  dans  leurs  annales. 
En  lettres  d’or,  mots  et  contes  joyeux , 

De  ton  esprit  enfants  capricieux. 

O doux  plaisirs,  amis  de  l'innocence, 

Plaisirs  god lés  au  sein  de  l indolence , 

Et  cependant  des  dévots  inconnus  ] 

O jours  heureux  ! qu'êtes- vous  devenus? 

Hélas!  j’ai  vu  les  Grâces  éplorées, 

Le  sein  meurtri,  pâles,  désespérées; 

J’ai  vu  les  Ris  tristes  et  consternés, 

Jeter  les  fleurs  dont  ils  étaient  ornés  ; 

Les  yeux  en  pleurs , et  soupirant  leurs  peines , 

Ils  suivaient  tous  le  chemin  de  Viucennes  , 

Et , regardant  ce  château  malheureux , 

Aux  beaux-esprits,  hélas!  si  dangereux , 
Redemandaient  au  Destin  en  colère 
Le  tendre  ahbé  qui  leur  servait  de  père. 

N'imite  point  leur  sombre  désespoir  ; 

Et , puisqu' 'enlin  tu  ne  peux  plus  revoir 
Le  prince  aimable  à qui  lu  plais , qui  t'aime , j 
Ose  aujourd'hui  te  suflire  à loi-même. 

On  ne  vit  pas  au  donjon  comme  ici  : 

Le  destin  change,  il  faut  changer  aussi. 

Au  sel  atlique,  au  riant  badinage, 
il  faut  mêler  la  force  et  le  courage  ; 

A son  état  mesurant  ses  désirs , 

Selon  les  temps  se  faire  des  plaisirs , 

Et  suivre  enfin , conduit  par  la  nature , 

Tantôt  Socrate , et  tantôt  Epicure. 

Tel  dans  son  art  un  pilote  assuré > 

Maître  des  flots  dont  il  est  entouré , 

Sous  un  ciel  pur  où  brillent  les  éludes , 

Au  vent  propice  abandonne  ses  voiles , 

Et , quand  la  mer  a soulevé  ses  flots , 

Dans  la  tempête  il  trouve  le  repos  : 

D'une  ancre  sûre  il  fend  la  molle  arène , , 

Trompe  des  vents  l'impétueuse  lialeine; 

Et , du  trident  bravant  les  rudes  coups , 
Tranquille  et  fier,  rit  des  dieux  en  courroux.  j 

ou  d'église  : c'était  un  homme  de  plaisir:  et  vraisemblablement  j 
quelque  aventure  un  peu  trop  bruyante  avait  été  la  cause  de  sa  j 
prison.  La  fin  du  règne  de  Louis  XIV  est  mu*  des  époques  où  la 
licence  des  mirurs  s'est  montrée  avec  le  plus  de  liberté.  Le  mé-  | 
pris  et  l'indignation  qu'excitaient  T h y pocr  Me  de  la  cour  fesairnl  j 
presque  regarder  cette  licence  comme  une  marque  de  noblesse 
d Mme  et  de  courage. 

Cette  épitre  est  précieuse  : on  y voit  que.  dès  Lige  de  vingt 
ans.  Voltaire  avait  déjà  une  philosophie  douce . vraie,  et  sans  j 
exagération , telle  qu'on  la  retrouve  dans  tons  se*  ouvrages.  Ou  ! 
y voit  aussi  que  l'on  parlait  encore  de  Fouqiiet  avec  éloge  : U I 
haine  pour  son  persécuteur  Colbert  u'était  pasélriule;  ce  ne  S 
fut  que  sous  le  gouvernement  du  cardinal  de  Fleury  qu'on  s'a-  ; 
visa  de  le  croire  un  grand  homme. 

L'ablié  Servie»  mourut  en  1710.  K. 


Tu  peux , abbé , du  sort  jadis  propice 
Par  ta  vertu  corriger  liEyiislice; 

Tu  peux  changer  ce  donjon  déleste 
En  un  palais  par  Minerve  habité. 

Le  froid  Ennui , la  sombre  Inquiétude, 

Monstres  affreux , nés  dans  la  solitude , 

De  ta  prison  vont  bientôt  s'exiler. 

Vois  dans  tes  bras  de  toutes  parts  voler 
L’oubli  des  maux , le  Sommeil  désirable  ; 
L’IndifTérence , au  cœur  inaltérable , 

Qui , dédaignant  les  outrages  du  sort , 

Voit  d'un  même  œil  et  la  vie  et  la  mort  ; 

La  Paix  tranquille  , et  la  Constance  altière , 

Au  front  d'airain , à la  démarche  fière , 

À qui  jamais  ni  les  rois  ni  les  dieux , 

La  foudre  en  main,  n'ont  fait  baisser  les  yeux. 

Divinilés  des  sages  adorées , 

Que  chez  les  grands  vous  êtes  ignorées  ! 

Le  fol  Amour,  l'Orgueil  présomptueux. 

Des  vains  Plaisirs  l'essaim  tumultueux , 

Troupe  volage  à l'erreur  consacrée , 

De  leurs  palais  vous  défendent  l'entrée. 

Mais  la  retraite  a pour  vous  des  appas  : 

Dans  nos  malheurs  vous  nous  tendez  les  liras  ; 
Des  Passions  la  troupe  confondue 
A votre  aspect  disparait  éperdue. 

Par  vous , heureux  au  milieu  des  revers , 

Le  philo  ophe  est  libre  dans  les  fers. 

Ainsi  Fouquel , dont  Thémis  fut  le  guide , 

Du  vrai  mérite  appui  ferme  et  solide , 

Tant  regretté , tant  pleuré  des  neuf  Sœurs, 

Le  grand  Fouquet , au  comble  des  malheurs . 
Frappé  «les  coups  d'une  main  rigoureuse , 

Fut  plus  content  dans  sa  demeure  affreuse , 
Environné  de  sa  seule  vertu  , 

Que  quand  jadis , de  splendeur  revêtu  , 
D'adulateurs  une  cour  importune 
Venait  en  foule  adorer  sa  fortune. 

Suis  donc , abbé , ce  héros  malheureux  ; 

Mais  ne  va  pas , tristement  vertueux , 

Sous  le  lieau  nom  de  la  philosophie , 

Sacrifier  à la  mélancolie , 

Et  par  chagrin  , plus  que  par  fermeté , 
T'accoutumer  à la  calamité. 

Ne  passons  point  les  bornes  raisonnables. 

Dans  tes  beaux  jours,  quand  les  dieux  favorables 
Prenaient  plaisir  â combler  les  souhaits  , 

Nous  l’avons  vu,  méritant  leurs  bienfaits, 
Voluptueux  avec  délicatesse , 

Dans  les  plaisirs  respecter  la  sagesse. 

Par  les  destins  aujourd  hui  maltraité , 

Dans  ta  sagesse  aime  la  volupté. 

D’un  esprit  sain , d’un  cœur  toujours  tranquille . 
Attends  qu'un  jour,  de  Ion  noir  domicile 
On  le  rappelle  au  séjour  bienheureux. 

Que  les  Plaisirs , les  Grâces , et  les  Jeux , 
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Quand  dan»  Pari»  ils  te  verront  paraître , 

Puissent  sans  peine  encor  te  reconnaître. 

Sois  tel  alors  que  tu  fus  autrefois  : 

Et  cependant  que  Snlly  quelquefois 
Dans  ton  clulteau  vienne , par  sa  présence , 
Contre  le  sort  affermir  ta  constance. 

Rien  n'est  plus  doux,  après  la  liberté , 

Qu'un  tel  aini  dans  la  captivité. 

Il  est  connu  chez  le  dieu  du  Permesse  : 

Grand  sans  fierté , simple  et  doux  sans  bassesse , 
Peu  courtisan,  partant  homme  de  foi, 

El  digne  enfin  d'un  oncle  tel  que  toi. 

ÉPURE  IV. 

A M“  DE  MONTBRUN-VILLEFRANCHE. 

1714. 

Mbutbrun , par  l'Amour  adoptée , 

Digne  du  cœur  d'un  demi-dieu , 

El , pour  dire  encor  plus,  digne  d'èlre  chantée 
Ou  par  Ferrand  , ou  par  Cliaulieu  ; 

Minerve  et  l’enfant  de  Cythère 
Vous  ornent  à l'envi  d’un  charme  séducteur; 

Je  vois  briller  en  vous  l'esprit  de  votre  mère 
Et  la  beauté  de  votre  sœur  : 

C'est  beaucoup  pour  une  mortelle. 

Je  n'en  dirai  pas  plus  : songez  bien  seulement 
A vivre , s'il  se  peut , heureuse  autant  que  belle  ; 
Libre  des  préjugés  que  la  raison  dément , 

Aux  plaisirs  où  le  monde  en  foule  vous  appelle , 
Abandonnez-vous  prudemment. 

Vous  aurez  des  amants  , vous  aimerez  sans  doute  : 
Je  vous  verrai , soumise  à la  commune  loi , 

Des  beautés  de  la  cour  suivre  l'aimable  route , 
Donner,  reprendre  votre  foi. 

Pour  moi , je  vous  louerai  ; ce  sera  mon  emploi. 

Je  sais  que  c'est  souvent  un  partage  stérile , 

Et  que  La  Fontaine  et  Virgile 
Recueillaient  rarement  le  fruit  de  leurs  chansons. 
D’un  inutile  dieu  malheureux  nourrissons , 

Nous  semons  pour  autrui.  J'ose  bien  vous  le  dire , 
Mon  cœur  de  La  Ducios  fut  quelque  temps  charmé; 
L'amour  en  sa  faveur  avait  monté  ma  lyre  : 

Je  chantais  La  Ducios  ; d'Uzès  en  fut  aimé  : 

C'était  bien  la  peine  d écrire  ! 

Je  vous  louerai  pourtant;  il  me  sera  trop  doux 
De  vous  chanter,  et  même  sans  vous  plaire  ; 

Mes  chansons  seront  mon  salaire  : 

N'esl-ce  rien  de  parler  de  vous  ? 


ÉPITRE  V. 

A M.  LE  PRINCE  DE  VENDOME, 

G a AM)  PK1EUII  l)E  F (LANCE. 

4713. 

Je  voulais  par  quelque  huitain , 

Sonnet , ou  lettre  familière , 

Réveiller  l'enjouement  badin 
De  votre  altesse  chansonnière  ; 

Mais  ce  n'est  pas  petite  affaire 
A qui  n’a  plus  l'abbé  Courlin 
Pour  directeur  et  pour  confrère. 

Tout  simplement  donc  je  vous  dis 
Que  dans  ces  jours , de  Dieu  bénis , 

Où  tout  moine  et  tout  cagot  mange 
Harengs  saurets  et  salsifis , 

Ma  Muse , qui  toujours  se  range 
Dans  les  bons  et  sages  partis , 

Fait  avec  faisans  et  perdrix 
Son  carême  au  château  Saint-Ange. 

Au  reste , ce  clulteau  divin, 

Ce  n'est  pas  celui  du  saint-père , 

Mais  bien  celui  de  Caumartin , 

Ilomme  sage , esprit  juste  et  fin , 

Que  de  tout  mon  cœur  je  préfère 
Au  plus  grand  pontife  romain , 

Malgré  son  pouvoir  souverain 
El  son  indulgence  plénière. 

Caumartin  porte  en  son  cerveau 
De  son  temps  I histoire  vivante  ; 
Caumartin  est  toujours  nouveau 
A mon  oreille  qu'il  enchante  ; 

Car  dans  sa  tête  sont  écrits 
El  tous  les  faits  et  tous  les  dits 
Des  grands  hommes , des  beaux-esprits  ; 
Mille  charmantes  bagatelles , 

Des  cliansons  vieilles  et  nouvelles , 

Et  les  annales  immortelles 
Des  ridicules  de  Paris. 

Clulteau  Saint-Ange , aimable  asile , 
Heureux  qui  dans  ton  sein  tranquille 
D'un  carême  passe  le  cours  ! 

Clulteau  que  jadis  les  Amours 
bâtirent  d'une  main  habile 
Pour  un  prince  qui  fut  toujours 
A leur  voix  un  peu  trop  docile , 

Et  dont  Us  filèrent  les  jours! 

Des  courtisans  fuyant  la  presse , 

C'est  chez  loi  que  François  premier 
Entendait  quelquefois  la  messe , 

Et  quelquefois  par  le  grenier 
Rendait  visite  à sa  maîtresse. 

De  ce  pays  les  citadins 
Disent  tous  que  dans  les  jardins 
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On  voit  encor  son  ombre  litre 
Deviser  sons  des  marronniers 
Avec  Diane  de  Poitiers , 

Ou  bien  la  belle  Ferronière. 

Moi  chétif,  cette  nuit  dernière, 

Je  l'ai  vu  couvert  de  lauriers; 

Car  les  héros  les  plus  insignes 
Se  laissent  voir  très  volontiers 
A nous,  feseurs  de  vers  indignes. 

Il  ne  traînait  point  après  lui 
L'or  et  l’argent  de  cent  provinces , 
Superbe  et  tyrannique  appui 
De  la  vanité  des  grands  princes  ; 
Point  de  ces  escadrons  nombreux 
De  tambours  et  de  hallebardes , 
Point  de  capitaine  des  gardes , 

Mi  de  courtisans  ennuyeux; 
Quelques  lauriers  sur  sa  personne, 
Deux  brins  de  myrte  dans  ses  mains , 
Etaient  ses  atours  les  plus  vains  ; 

Et  de  v quelques  grains 

Composaient  toute  sa  couronne. 

« Je  sais  que  vous  avez  l'honneur. 
Me  dit-il , d'ètre  des  orgies 
De  lertain  aimable  prieur, 

Dont  les  chansons  sont  si  jolies 
Que  Marot  les  relient  par  cœur, 

Et  que  l'on  m'en  fait  des  copies. 

Je  suis  bien  aise , en  vérité , 

De  cette  honorable  accointance  ; 

Car  avec  lui , sans  vanité , 

J'ai  quelque  peu  de  ressemblance  : 
Ainsi  que  moi , Minerve  et  Mars 
L’ont  cultivé  dès  son  enfance  ; 

Il  aime  comme  moi  les  arts, 

Et  les  beaux  vers  par  préférence  ; 

Il  sait  de  la  dévote  engeance , 

Comme  moi,  faire  peu  de  cas; 

Hors  en  amour,  en  tous  les  cas 
Il  tient,  comme  moi,  sa  parole  ; 

Mais  enfin , ce  qu’il  ne  sait  pas , 

11  a , comme  moi , la  v 

J'étais  encor  dans  mon  été 
Quand  celle  noire  déité , 

De  l’Amour  fille  dangereuse , 

Me  fit  du  fleuve  de  Lélhé 
Passer  la  rive  malheureuse. 

Plaise  aux  dieux  que  votre  héros 
Pousse  plus  loin  ses  destinées , 

Et  qu'après  quelque  trente  années 
Il  vienne  goûter  le  repos 
Parmi  nos  ombres  fortunées  ! 

En  attendant , si  de  Caron 
Il  ne  veut  remplir  la  voilure , 

Et  s'il  veut  enfin  tout  de  bon 
Terminer  la  grande  aventure , 


Dites-lui  de  troquer  Cliambun 
Contre  quelque  once  de  mercure.  » 


ÉP1TRE  VI. 

A M.  L'ABBÉ  DE  “ », 

Ol  I PLEIJBAIT  LA  uni. T DE  SA  V A ITRESS  A. 

1710. 

Toi  qui  ftts  des  plaisirs  le  délicat  arbitre, 

T 11  languis , cher  abbé  ; je  vois , malgré  tes  soins , 
Que  ton  triple  menton,  l'honneur  de  ton  chapitre, 
Aura  bientôt  deux  étages  de  moins. 

Esclave  malheureux  du  chagrin  qui  te  dompte. 

Tu  fuis  un  repas  qui  t'attend  ! 

Tu  jeûnes  comme  un  pénitent  ; 

Pour  un  chanoine  quelle  honte! 

Quels  maux  si  rigoureux  peuvent  donc  t'accabler? 
Ta  maîtresse  n'est  plus  ; et , de  ses  yeux  éprise , 
Ton  âme  avec  la  sienne  est  prête  à s'envoler  I 
Que  l'amour  est  constant  dans  un  homme  d’église! 
Et  qu'un  mondain  saurait  bien  mieux  se  consoler  ! 
Je  sais  que  ta  fidèle  amie 
Te  laissait  prendre  en  liberté 
De  ces  plaisirs  qui  font  qu'en  cette  vie 
On  desire  assez  peu  ceux  de  l’éternité  : 

Mais  suivre  au  tombeau  ce  qu'on  aime , 

Ami,  crois-moi,  c'est  un  abus. 

Quoi  ! pour  quelques  plaisirs  perdus 
Voudrais-tu  le  perdre  loi-ménie? 

Ce  qu'on  perd  en  ce  monde-ci , 

Le  retrouvera-t-on  dans  une  nuit  profonde? 

Des  mystères  de  l'autre  monde 
On  n'est  que  trop  lût  éclairci. 

Attends  qu'à  les  amis  la  mort  te  réunisse , 

Et  vis  par  amitié  pour  toi  : 

Mais  vivre  dans  l'ennui , ne  chanter  qu’à  l'office , 

Ce  n'est  pas  vivre,  selon  moi. 

Quelques  femmes  toujours  badines , 

Quelques  amis  toujours  joyeux , 

Peu  de  vêpres , point  de  matines , 

Une  fille,  en  attendant  mieux  : 

Voilà  comme  l'on  doit  sans  cesse 
Faire  tête  au  sort  irrité  ; 

Et  la  véritable  sagesse 
Est  de  savoir  fuir  la  tristesse 
Dans  les  bras  de  la  volupté. 

* On  croit  que  celte  épitre  fut  adressée  A l'abbé  Scnrien. 
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ÉPITRE  VU. 

A UNE  DAME 

lUI  PKI  MOSUVIKK  ST  TROP  DÉVOT»  > 

1713. 

Tu  sortais  des  bras  du  Sommeil , 

Et  déjà  l'œil  du  jour  voyait  briller  tes  charmes , 
Lorsque  le  tendre  Amour  parut  à ton  réveil  ; 

Il  le  baisait  les  mains,  qu'il  liaignait  de  ses  larmes. 
« Ingrate,  le  dit-il,  ne  te  souvient-il  plus 
Des  bienfaits  que  sur  toi  l'Amour  a répandus? 

J'avais  une  autre  es|iérance 
Lorsque  je  te  donnai  ces  traits , celte  beauté , 
y ni,  malgré  ta  sévérité, 

Sont  l'objet  de  ta  complaisance. 

Je  t'inspirai  toujours  du  goût  pour  les  plaisirs, 

Le  soin  de  plaire  au  monde , et  même  des  désirs  ; 
Que  dis-je  ! ces  vertus  qu'en  toi  la  cour  admire , 
Ingrate,  tu  les  tiens  de  moi. 

Hélas  ! je  voulais  par  toi 
H amener  dans  mon  empire 
La  candeur,  la  bonne  foi , 

L'inébranlable  constance . 

Et  surtout  cette  bienséance 
Qui  met  l'honneur  en  sûreté  , 

Que  suivent  le  mystère  et  la  délicatesse , 

Qui  rend  la  moins  Hère  beauté 
Respectable  dans  sa  faiblesse. 

Voudrais-tu  mépriser  tant  de  dons  précieux? 

N 'occuperas -lu  tes  lieaux  yeux 
Qu'à  lire  Massillon , Bourdaloue,  et  La  Rue? 

Ab  ! sur  d'autres  objets  daigne  arrêter  ta  vue  : 
Qu'une  austère  dévotion 
De  tes  sens  combattus  11e  soit  plus  la  maîtresse; 
Ton  cirur  est  né  [mur  la  tendresse, 

C'est  ta  seule  vocation. 

La  nuit  s'avance  avec  vitesse  ; 

Prolite  île  l'éclat  du  jour  : 

Les  plaisirs  ont  leur  temps , la  sagesse  a son  tour. 
Dans  ta  jeunesse  fais  l'amour, 

El  ton  salut  dans  ta  vieillesse. 

Ainsi  parlait  ce  dieu.  Déjà  même  en  secret 
Peut-être  de  ton  cœur  il  s'allait  rendre  maitre  ; 

Mais  au  bord  de  ton  lit  il  vit  soudain  paraître 
Le  révérend  père  Quinquet. 

L’Amour,  à l'aspect  terrible 
De  son  rival  théalin , 

Te  croyant  incorrigible , 

Las  de  te  prêcher  en  vain , 

Et  de  verser  sur  toi  des  larmes  inutiles , 

Retourna  dans  Paris,  oit  tout  vit  sous  sa  loi, 

1 M Jslami'  la  durlie-üK*  de  liêthiiw*. 


l'enter  îles  beau  US  plus  faciles, 

Mais  bien  moins  aimables  que  loi. 

te  M f* 

ÉPURE  Mil. 

A M.  LE  DUC  DAREMBERG. 

D'Aremberg,  où  vas-tu?  penses-tu  m'échapper? 
Quoi  ! tandis  qu'à  Paris  on  t'attend  pour  souper, 

Tu  pars,  et  je  te  vois,  loin  de  ce  doux  rivage , 
Voler  en  un  clin  d'œil  anx  lieux  de  ton  bailliage  ' 
C'est  ainsi  que  les  dieux  qu  llomère  a tant  prûnés 
1 Fendaient  les  vastes  airs  de  leur  course  étonnés , 

Et  les  fougueux  chevaux  du  lier  dieu  de  la  guerre 
Franchissaient  en  deux  sauts  la  moitié  de  la  terre. 
Ces  grands  dieux  toutefois , à ne  déguiser  rien , 

| Valaient  point  dans  la  Grèce  un  château  comme  Enghirn; 
Et  leurs  divins  coursiers , regorgeant  d'ambrosie . 
Ma  foi , ne  valaient  pas  les  chevaux  d'Italie. 

Que  fais-tu  cependant  dans  ces  climats  amis 
; Qu’à  tes  soins  vigilants  l'empereur  a commis? 
j Vas-tu , de  les  désirs  portant  partout  l'offrande  , 
Séduire  la  pudeur  d'une  jeune  Flamande , 
j Qui,  tout  en  rougissant,  acceptera  l'honneur 
Des  amours  indiscrets  de  son  cher  gouverneur? 

La  paix  offre  un  diamp  libre  à tes  exploits  lubriques  ; 
Va  remplir  de  cocus  les  campagnes  belgiques , 

Et  fais-moi  des  bâtards  où  les  vaillantes  mains 
Dans  nos  derniers  combats  firent  tant  d’orphelins. 
Mais  quitte  aussi  bientôt , si  la  France  le  tente , 

Des  tétons  du  Brabant  la  chair  flasque  et  tremblante , 
Et , conduit  par  Moinus  et  porté  par  les  Ris , 
Accours,  vole,  et  reviens  l'enivrer  à Paris. 

Ton  salun  est  tout  prêt,  tes  amis  te  demandent  ; 

Du  défunt  Rolhetin  les  pénales  l'attendent. 

Viens  voir  le  doux  La  Faye  aussi  fin  que  courtois , 

Le  conteur  Lasseré,  Matignon  le  sournois, 
Courcillon , qui  toujours  du  théâtre  dispose , 
Courcillon , dont  ma  plume  a fait  l'apothéose , 
Courcillon  qui  se  gâte , et  qui , si  je  m'en  croi , 
Pourrait  bien  quelque  jour  être  indigne  de  toi. 

Ah  ! s'il  allait  quitter  la  débauche  et  la  table , 

S'il  était  assez  fou  pour  être  raisonnable , 
Ilseperdrait.gramlsdieux!  Ali’ cherdur. aujourd'hui 
; Si  tu  ne  viens  pour  toi , viens  par  pitié  pour  lui  ! 

t iens  le  sauver  : dis-lui  qu’il  s'égare  et  s'oublie , 

] Qu’il  ne  peut  être  bon  qu'à  force  de  folie , 
j Et , pour  tout  dire  enfin , remets-le  daus  les  lers. 

Pour  toi , près  l'Auxerrois , pendant  quarante  hivers . 

| Bois , parmi  les  douceurs  d une  agréable  vie , 

; I n peu  plusd'hypocras,  un  |ieu  moins  d’eau-de-vie. 
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ÉPITHE  IX. 

A M.  LE  PRINCE  EUGÈNE. 

1716. 

Grand  prince , qui,  dans  celle  cour 
Où  la  justice  était  éteinte , 

Sûtes  inspirer  de  l'amour, 

Même  en  nous  donnant  de  la  crainte  ; 

Vous  que  Rousseau  si  dignement 
A , dit-on , chanté  sur  sa  lyre , 

Eugène , je  ne  sais  comment 
le  m'y  prendrai  pour  vous  écrire. 

Oh  ! que  nos  Français  sont  contents 
De  votre  dernière  victoire 1 ! 

El  qu'ils  chérissent  votre  gloire , 

Quand  ce  n'est  pas  à leurs  dépens  ! 
Poursuivez  ; des  musulmans 
Rompez  bientôt  la  barrière; 

Failesmordre  la  poussière 
Aux  circoncis  insolents  ; 

Et,  plein  d'une  ardeur  guerrière, 

Foulant  aux  pieds  les  turbans. 

Achevez  cette  carrière 
Au  sérail  des  Ottomans  : 

Des  chrétiens  et  des  amants 
Arborez- y la  bannière. 

Vénus  et  le  dieu  des  combats 
Vont  vous  en  ouvrir  la  porte  ; 

Les  Grâces  vous  servent  d’escorte , 

Et  l'Amour  vous  tend  les  bras. 

Voyez-vous  déjà  paraître 
Tout  ce  peuple  de  beautés. 

Esclaves  des  voluptés 

D'un  amant  qui  parle  en  maître? 

Faites  vite  du  mouchoir 
La  faveur  impérieuse 
A la  beauté  la  plus  heureuse , 

Qui  saura  délasser  le  soir 
Votre  altesse  victorieuse. 

Du  séminaire  des  Amours , 

A la  France  votre  patrie , 

Daignez  envoyer  pour  secours 
Quelques  belles  de  Circassie. 

Le  saint-père , de  son  côté , 

Attend  beaucoup  de  votre  zèle , 

Et  prétend  qu'avec  charité 
.Sous  le  joug  de  la  vérité 
Vous  rangiez  ce  peuple  infidèle. 

Par  vous  mis  dans  le  bon  chemin , 

On  verra  bientôt  ces  infâmes. 

Ainsi  que  vous,  boire  du  vin , 

Et  ne  plus  renfermer  leurs  femmes. 

* La  bataille  de  Peter*  sradin , Bajnt-e  conlre  les  Turcs , en 
1710.  K. 
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Adieu,  grand  prince,  heureux  guerrier  ! 
Paré  de  myrte  et  de  laurier , 

Allez  asservir  le  Bosphore  ; 

Déjà  le  grand-turc  est  vaincu  ; 

Mais  vous  n'avez  rien  fait  encore, 

Si  vous  ne  le  faites  cocu. 

f«*«Me4s 

ÉPITRE  X. 

A MADAME  DE  GONDIUN, 

■ci  ti  mil.  ji  Tui  miTcoiar  n min-m  IX  Lotir 
1716. 

Savez-vous,  gentille  douairière , 

Ce  que  dans  Sulli  l'on  fesait 
Lorsqu' [vile  vous  conduisait 
D'une  si  terrible  manière? 

Le  malin  Périgny  riait , 

Et  pour  vous  déjà  préparait 
Une  épitaphe  familière , 

Disant  qu’on  vous  repêcherait 
Incessamment  dans  la  rivière , 

Et  qu'alors  il  observerait 

Ce  que  votre  humeur  un  peu  fière 

Sans  ce  hasard  lui  cacherait. 

Cependant  L’Es|tar,  La  Valiière , 

Guiclie,  Sulli,  tout  soupirail  ; 

Roussy  parlait  peu,  mais  jurait  ; 

Et  l'abbé  Couitin , qui  pleurait 
En  voyant  votre  heure  dernière. 

Adressait  à Dieu  sa  prière , 

Et  pour  vous  tout  bas  murmurait 
Quelque  oraison  de  son  bréviaire, 

Qu'alors,  contre  son  ordinaire, 

Dévotement  il  (redonnait , 

Dont  à peine  H se  souvenait, 

Et  qne  même  il  n'entendait  guère. 

Chacun  déjà  vous  regrettait. 

Mais  quel  spectacle  j'envisage  ! 

Les  Amours  qui,  de  tous  côtés, 

Ministres  de  vos  volontés , 

S'opposent  à l'affreuse  rage , 

Des  venu  contre  vous  irrités. 

Je  les  vois  ; ils  sont  à la  nage , 

Et  plongés  jusqu'au  cou  dans  l’eau  , 

Ils  conduisent  votre  bateau , 

Et  vous  voilà  sur  le  rivage. 

Gondrin , songez  à faire  usage 
Des  jours  qU'Amour  a conservés  ; 

C'est  pour  lui  qu'il  les  a sauvés: 

Il  a des  droits  sur  son  ouvrage. 


*. 
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ÉPITRE  XI. 

A MADAME  DE  ’. 

1716. 

De  cel  agréable  rivage 
Où  ces  jours  passés  ou  vous  vit 
Faire,  hélas  ! un  trop  court  voyage, 

Je  vous  envoie  un  manuscrit 
Qui  d'un  écrivain  bel-csprit 
N'est  point  assurément  l'ouvrage . 

Mais  qui  vous  plaira  davantage 
Que  le  livre  le  mieux  écrit  : 

C'est  la  recette  d'un  potage. 

Je  sais  que  le  dieu  que  je  sers , 

Apollon , souvent  vous  demande 
Votre  avis  sur  ses  nouveaux  airs  ; 

Vous  êtes  connaisseuse  en  vers  ; 

Mais  vous  n'étes  pas  moins  gourmande. 
Vous  ne  pouvez  donc  trop  payer 
Cette  appétissante  recette 
Que  je  viens  de  vous  envoyer. 

Ma  Muse  timide  et  discrète 
N'ose  encor  pour  vous  s’employer 
Je  ne  suis  pas  votre  poêle  ; 

Mais  je  suis  votre  cuisinier. 

Mais  quoi  ! le  destin , dont  la  haine 
M’accable  aujourd'hui  de  ses  coups , 
Sera-t-il  jamais  assez  doux 
Pour  me  rassembler  avec  vous 
Entre  Cornus  et  Melpomène, 

Et  que  cet  hiver  me  ramène 
Versifiant  â vos  genoux  ? 

O des  soupers  charmante  reine , 
Fassent  les  dieux  que  les  Guerbois 
Vous  donnent  perdrix  à douzaine , 

Poules  de  Caux , chapons  du  Maine  I 
Et  pensez  à moi  quelquefois , 

Quand  vous  mangerez  sur  la  Seine 
Des  potages  à la  Brunois. 

ÉPITRE  XII. 

A SAMUEL  BERNARD, 

AU  PÎOII  DE  MADAME  DE  FONTAINE-MA  ItT  El.. 

C’est  mercredi  quejc  soupai  chez  vous, 

Et  que,  sortant  des  plaisirs  de  la  table , 

Bientôt  couchée,  un  sommeil  prompt  et  doux 
Me  fit  présent  d'un  songe  délectable. 

Je  rêvai  donc  qu’au  manoir  ténébreux 
J'étais  tombée,  et  que  Pluton  lui-même 


| Me  menait  voir  les  héros  bienheureux  , 

Dans  un  séjour  d’une  beauté  suprême. 

Par  escadrons  ils  étaient  séparés  : 

L’un  après  l’autre  il  me  les  fit  connaître. 

Je  vis  d'abord  modestement  parés 
Les  opulents  qui  méritaient  de  l’être. 

« Voilà,  dit-il,  les  généreux  amis; 

En  petit  nombre  ils  viennent  me  surprendre  : 
Entre  leurs  mains  les  biens  ne  semblaient  mis 
Que  pour  avoir  le  soin  de  les  répandre. 

Ici  sont  ceux  dont  les  puissants  ressorts , 

Crédit  immense , et  sagesse  profonde, 

Ont  soutenu  l'état  par  des  efTorts 

Qui  leur  livraient  tous  les  trésors  du  monde . 

Un  peu  plus  loin,  sur  ces  riants  gazons, 

Sont  les  héros  pleins  d'un  heureux  délire , 
Qu’Auiour  lui-même  en  toutes  les  saisons 
Kit  triompher  dans  son  aimable  empire. 

Ce  beau  réduit , par  préférence,  est  fait 
Pour  les  vieillards  dont  l'humeur  gaie  et  tendre 
Parait  encore  avoir  ses  dents  de  lait , 

Dont  l'enjouement  ne  saurait  se  comprendre. 

a D’un  seul  regard  tu  peux  voir  tout  d'un  coup 
Le  sort  des  bons,  les  vertus  couronnées  ; 

Mais  un  mortel  m’embarrasse  beaucoup  ; 

Ainsi  je  veux  redoubler  ses  années. 

Chaque  escadron  le  revendiquerait 
La  jalousie  au  repos  est  funeste  : 

Venant  ici,  quel  trouble  il  causerait  I 
11  est  là-haul  très  heureux  ; qu’il  y reste'  . » 

ÉPITRE  XIII. 

A MADAME  DE  G. 

1716. 

Quel  triomphe  acrahlant,  quelle  indigne  victoire 
Cherchez-vous  tristement  à remporter  sur  vous  ? 
Votre  esprit  éclairé  |iourra-t-iI  jamais  croire 
D'un  double  Testament  la  chimérique  histoire , 

Et  les  songes  sacrés  de  ces  mystiques  fous, 

Qui,  dévots  fainéants  et  pieux  loups  garoux, 
Quittent  de  vrais  plaisirs  pour  une  fausse  gloire  ? 
Le  plaisir  est  l'objet , le  devoir  et  le  but 
De  tous  les  êtres  raisonnables  ; 

• 

* Samuel  Bernard  était  (Tune  vanité  ridicule , comme  la  plupart 
dev  gens  qui  uni  fait  une  fortune  inespérée.  Onofitenalttout  de  lui 
en  ie  flattant.  Dans  la  guerre  de  la  succession  il  refusa  son  crédit 
a Desmarest.  Ou  le  fit  venir  a Mariy  ; Louis  XIV  ordonna  de  lui 
en  montrer  tontes  les  Beautés  : on  le  mena  sur  le  passage  du 
roi , qui  lui  dit  quelques  mots.  Après  dîner  il  dil  à Dcsmaresl  : 
• Monsieur,  quand  je  devrais  tout  perdre,  dites  au  roi  que  toute 
ma  fortune  est  a lui.  > k . 
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L'amour  est  fait  pour  vos  semblables  ; 
las  bégueules  fout  leur  salut. 

Que  sur  la  volupté  tout  votre  espoir  se  fonde  ; 
N'éeoutez  désormais  que  vos  vrais . sentiments  : 
Songez  qu'il  était  des  amants 
Avant  qu'il  fût  des  chrétiens  dans  le  monde. 

Vous  m'avez  donc  quitté  pour  votre  directeur. 

Ali  ! plus  que  moi  cent  fois  Couft  ' est  séducteur. 
Je  vous  abusai  moins  ; il  est  le  seul  coupable  : 

Chloé , s’il  vous  faut  une  erreur, 

Choisissez  une  erreur  aimable. 

Non,  n'abandonnez  point  des  ci  ru  rs  nu  vous  régnez 
D'un  triste  préjugé  victime  déplorable , 

Vous  croyez  servir  Dieu  ; niais  vous  servez  le  diable, 
El  c'est  lui  seul  que  vous  craignez. 

La  siqierslilion,  fille  de  la  faiblesse. 

Mère  des  vains  remords,  mère  de  la  tristesse, 

En  vain  veut  île  son  souflle  infecter  vos  beaux  jours; 
Allez,  s'il  est  lui  Dieu,  sa  tranquille  puissance 
Ne  s'abaissera  point  <1  troubler  nos  amours  : 

Vos  baisers  pourraient-ils  déplaire  à sa  clcmeuce? 
La  loi  de  la  nature  est  sa  première  loi  ; 

Elle  seule  autrefois  conduisit  nos  ancêtres  ; 

Elle  parle  plus  haut  que  la  voix  de  vos  prêtres, 

Pour  sou# , pour  vo#  plaisirs,  pour  l'aiunur,  cl  pour  moi. 

ÉPURE  XIV. 

A M.  LE  DUC  D'ORLÉANS,  RÉGENT. 

«716. 

Prince  chéri  des  dieux,  toi  qui  sers  aujourd'hui 
De  père  à ton  monarque  , à son  peuple  d’appui; 
Toi  qui,  de  tout  l'ctat  portant  le  poids  immense , 
Immoles  ton  repos  à celui  de  la  France  ; 

Philippe,  ne  crois  point,  dans  ces  jours  ténébreux, 
Plaire  i tous  les  Français  que  lu  veux  rendre  heureux: 
Aux  princes  les  plus  grands,  comme  aux  plus  beaux  ouvrages. 
Dans  leur  gloire  naissante  il  mauqite  des  suffrages. 
Eli  ! qui  de  sa  vertu  reçut  toujours  le  prix  ? 

Il  est  chez  les  Français  de  ces  sombres  esprits  , 
Censeurs  extravagants  d'un  sage  ministère , 
Incapables  de  tout , à qui  rien  ne  peut  plaire. 

Dans  leurs  caprices  vains  tristement  affermis, 
Toujours  du  nouveau  maiire  ils  sont  les  ennemis  ; 
Et,  n'ayant  d'autre  emploi  que  celui  de  médire, 
L'objet  le  plus  auguste  irrite  leur  satire  : 

Ils  voudraient  de  cet  astre  éteindre  la  clarté , 

Et  se  venger  sur  lui  de  leur  obscurité. 

■ Voltaire  a fait  île  cet  aliM  Court  le  luiros  du  Dtnrr  du 
conüêde  Bouluintillicrt.  K. 


sas 

i Ne  crains  poiut  leur  poison  : quand  lessoins  polili- 
Aurotu  réglé  lecoursdesaflaires  publiques,  fques 
Quand  lu  verras  nos  cirnrs,  jast entent  enchantes , 
Au-devant  de  les  pas  volant  de  tous  côtés, 

: Les  cris  de  ces  frondeurs,  à leurs  chagrins  en  proie 
Ne  seront  point  ouïs  parmi  nos  cris  de  joie. 

Mais  dédaigne  ainsi  qn’enx  les  serviles  flatteurs , 
De  la  gloire  d’un  prince  infâmes  corrupteurs; 

Ç)ue  la  mâle  vertu  méprise  et  désavoue 
Le  méchant  qui  le  blâme  et  le  fat  qui  le  loue, 
j Toujours  indépendant  du  reste  des  humains, 

Un  prince  lient  sa  gloire  ou  sa  honte  en  ses  mains; 
El,  quoiqu'on  veuille  enfin  le  servir  ou  lui  nuire, 
Lui  seul  peut  s'élever,  lui  seul  peut  se  détruire. 

En  vain  contre  Henri  la  France  a vu  long-temps 
I-a  calomnie  affreuse  exciter  ses  seqierits  ; 

| En  vain  de  ses  rivaux  les  fureurs  catholiques 
Armèrent  contre  lui  des  mains  apostoliques; 

; Et  plus  d'un  monacal  et  servile  écrivain 
: Vendit,  pour  l'outrager,  sa  haine  et  son  venin  , 

La  gloire  de  Henri  par  eux  u'esl  point  flétrie  : 
I-etirs  noms  sont  détestés , sa  mémoire  est  chérie. 
Nous  admirons  encore  sa  valeur , sa  bonté  ; 

Et  long-temps  dans  la  France  il  sera  regretté. 

Cromwell,  d'un  joug  terrible  accablant  sa  patrie, 
Vil  bientêt  à ses  pieds  ramper  la  flatterie  ; 

Ce  monstre  politique,  au  Parnasse  adoré, 

I Teint  du  sang  de  son  roi,  fut  aux  dieux  comparé  : 
Mais  malgré  les  succès  de  sa  prudente  audace , 
L’univers  indigné  démentait  le  Parnasse , 

Kl  de  Waller  enfin  les  écrits  les  plus  beaux 
D'un  illustre  tyran  n ont  pu  faire  un  héros. 

Louis  fit  sur  son  trône  asseoir  la  flatterie; 

Louis  fut  encensé  jusqu'à  l'idolâtrie. 

! En  éloges  enfin  le  Parnasse  épuisé 
Répète  ses  vertus  sur  un  ton  presque  usé; 

Et,  l’encens  à la  main,  la  docte  académie 
i L'endormit  cinquante  ans  par  sa  monotonie. 

Rien  ne  nous  a séduits:  en  vain  en  plus  d'un  lien 
Ont  auteurs  indiscrets  Font  traité  comme  undien; 
De  quelque  nom  sacre  que  l'opéra  le  nomme , 
L'équitable  Français  ne  voit  en  lui  qu'un  homme. 
Pour  élever  sa  gloire  on  ne  nous  verra  plus 
Dégrader  les  Césars,  abaisser  les  Titus  ; 

Et , si  d'un  crayon  vrai  quelque  main  libre  et  sûre 
Nous  traçait  de  Louis  la  fidèle  peinture , 
jVos  yeux  trop  dessillés  pourraient  dans  ce  héros 
Avec  bien  des  vertus  trouver  quelques  défauts,  [res 
Prince,  ne  crois  donc  point  queecs  hommes  mlgai- 
Qni  prodiguent  aux  grands  des  écrits  mercenaires, 
Imposant  parleurs  vers  à la  postérité, 

Soient  les  dispensateurs  de  l'immortalité. 

Tu  peux,  sans  qu'un  auteur  le  rriti(]he  ou  l'encense, 
Jeter  les  fondements  du  bonheur  de  la  France  ; 
Etirons  verrons  un  jour  l'équitable  univers 
Peser  tes  actions  sans  consulter  nos  vers. 
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Jedis  plus;  un  grand  prince,  un  héros,  sans  l'histoire , 
Peut  même  à l'avenir  transmettre  sa  mémoire. 

Taisez-vous,  s'il  se  peut,  illustres  écrivains , 
Inutiles  appuis  de  ces  honneurs  certains; 

Tondiez,  marbres  vivants,  que  d'un  ciseau  lidéle 
Anima  sur  ses  traits  la  main  d'un  Praxitèle  ; 

Que  tous  ces  monuments  soient  partout  renversés. 

Il  est  grand,  il  est  juste,  on  l’aime  : c'est  assez. 

Mien  v que  dans  nos  écrits,  et  mieux  que  sur  le  cuivre. 
Ce  héros  dans  nos  cn-urs  à jamais  doit  revivre. 

L’heureux  vieillard,  en  paix  dans  son  lit  expirant, 
De  ce  prince  à son  fils  fait  l'éloge  en  pleurant  ; 

Le  (ils,  encor  tout  plein  de  son  règne  adorable  , 

Le  vante  à ses  neveux  ; et  ce  nom  respectable , 

Ce  nom  dont  l'univers  aime  à s'entretenir , 

Passe  de  bouche  en  bouche  aux  siècles  à venir. 

C'est  ainsi  qu'on  dira  chez  la  race  future  : 
Philippe  eut  un  rieur  noble  ; ami  de  la  droiture, 
Politique  et  sincère,  habile  et  généreux, 

Constant  quand  il  fallait  rendre  un  mortel  heureux  ; 
Irrésolu,  changeant,  quand  le  bien  de  l'empire 
Au  malheur  d'un  sujet  le  forçait  à souscrire  ; 
Affable  avec  noblesse,  et  grand  avec  bonté, 

Il  sépara  l'orgueil  d'avec  la  majesté; 

Et  le  dieu  des  combats,  et  la  docte  Minerve , 

De  leurs  présents  divins  le  comblaient  sans  réserve  ; 
Capable  également  d'èlre  avec  dignité 
Et  dams  l'éclat  du  trône  et  dans  l'obscurité  : 

Voilà  ce  que  de  loi  mon  esprit  se  présage. 

O toi  de  qui  ma  plume  a crayonné  l image , 

Toi  de  qui  j 'attendais  ma  gloire  et  mon  appui , 

Ne  chanterai-je  donc  que  le  bonheur  d'autrui  ? 

En  peignant  la  vertu,  plaindrai-je  ma  misère  ? 
Bienfesant  envers  tous,  envers  moi  seul  sévère  , 
D'un  exil  riguureux  lu  m'imposes  la  loi  ; 

Mais  j'ose  de  loi-même  en  appeler  à loi. 

Devant  toi  je  ne  veux  d'appui  que  l'innocence  ; 
J’implore  ta  justice , et  non  point  la  clémence. 

Lis  seulement  ces  vers,  et  juge  de  leur  prix  ; 

Vois  ce  qne  l'on  m'impute,  et  vois  ce  que  j'écris. 
La  libre  vérité  qui  règne  en  mon  ouvrage 
D'une  âme  sans  reproche  est  le  noble  partage  ; 

EU  de  tes  grands  talents  le  sage  estimateur 
N'est  point  de  ces  couplets  l'infâme  et  vil  auteur. 

Philippe,  quelquefois  sur  une  toile  antique 
Si  ton  mil  pénétrant  jette  un  regard  critique, 

Par  l'injure  du  temps  le  portrait  effacé 
Ne  cachera  jamais  la  main  qui  l'a  tracé  ; 

D'un  choix  judicieux  dispensant  la  louange, 

Tu  ne  confondras  point  Vignon  et  Michel-Ange. 
Prince,  il  eu  est  ainsi  chez  nous  autres  rimenrs  ; 

Et  si  tu  connaissais  mon  esprit  et  mes  mœurs, 
D'un  peuple  de-rivaux  l'adroite  calomnie 
Me  chargerait  en  vain  de  leur  ignominie  ; 

Tu  les  démentirais,  et  je  ne  verrais  plus  [dus; 
Dans  leurs  crayons  grossiers  mes  pinceaux  co  tifon- 


Tu  plaindrais  par  leurs  cris  ma  jeunesse  opprimée , 
A verser  les  bienfaits  ta  main  accoutumée 
Peul  être  de  mes  maux  voudrait  me  consoler, 

Et  me  protégerait  au  lieu  de  m'accabler  ' .• 


ÉPURE  XV. 

A M.  I.'ABBÊ  DE  BUSSY, 

depuis  évêque  de  ldçox. 

1716. 

Ornement  de  la  bergerie 
Et  de  l'Eglise,  et  de  l'amour , 

Aussitôt  que  Flore  à son  tour 
Peindra  la  campagne  fleurie  , 

Revoyez  la  ville  chérie 
Oit  Vénus  a fixé  sa  cour. 

Esl-il  pour  vous  d'autre  patrie? 

Et  serait-il  dans  l'autre  vie 

l’n  plus  beau  ciel,  un  plus  lieaujour. 

Si  l’on  pouvait  de  ce  séjour 
Exiler  la  Traça  tserief 
Évitons  ce  monstre  odieux , 

Monstre  femelle  , dont  les  yeux 
Portent  un  poison  gracieux , 

EU  que  le  ciel  en  sa  furie , 

De  notre  bonheur  envieux , 

A fait  naître  dans  ces  beaux  lieux 
Au  sein  de  la  galanterie. 

Voyez-vous  comme  un  miel  flatteur 
Distille  de  sa  bouche  impure? 

Voyez-vous  comme  l'Imposture 
Lui  prête  un  secours  séducteur  ? 

Le  Courroux  étourdi  la  guide , 

L’Embarras , le  Soupçon  timide , 

En  chancelant  suivent  ses  fias. 

Des  faux  rapports  l’Erreur  avide , 

Court  au-devant  de  la  perfide , 

E’.t  la  caresse  dans  ses  bras. 

Que  l'Amour , secouant  ses  ailes , 

De  ces  commerces  infidèles 

' Il  avait  tfté  accnsê  cl  être  l'anteur  de  couplets  salirtqnrs 
contre  le  régent  et  sa  tille.  Ou  prétend  que , présenté  a mou 
-leur  le  régi-ut , après  eu  avoir  obtenu  pouce . et  le  prioce  pa- 
raissant persuadé  qu  il  lui  avait  fait  grâce,  voltaire  lui  adressa 
rcs  vers  i 

Mon , monseigneur , en  vcrllt . 

Ma  mute  n'a  Jamais  «'hanté 
Ammonites  ni  Moabllcs  ; 

Km  lira*  «gps  répondra  de  mol  : 

Un  rlraeur  sorti  tki  Jtsulkn, 

IV»  peuples  de  l’aorlenor  loi 
Ne  rot! naît  qiiç  1«  Sodomite* 
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Puisse  s envoler  A jamais  ! Au-devant  de  les-pas  voler  de  tous  côtes  ; 

Qu'il  cesse  de  forger  des  trails  Connais  bien  tout  le  pris  d'un  si  rare  avantage  ; 


Pour  tant  de  beautés  criminelles. 
Et  qu'il  vienne,  au  foud  du  Marais, 
De  l'innocence  et  de  la  paix 
Goûter  les  douceurs  éternelles  ! 

Je  bais  liien  tout  mauvais  rimeur 
De  qui  le  bel-espril  baptise 
Du  nom  d'ennui  la  paix  du  cu'tir. 
Et  la  constance  de  sottise. 

Heureux  qui  voit  couler  ses  jours 
Dans  la  mollesse  et  l’incurie , 

Sans  intrigues,  sans  faux  détours. 
Prés  de  l'objet  de  ses  amours , 

Et  loin  de  la  coquetterie  ! 

Que  cl  laque  jour  rapidement 
Pour  de  pareils  amants  s'écoule  ! 

Ils  ont  tous  les  plaisirs  en  foule , 
Hors  ceux  du  raccommodement. 
Quelques  amis  dans  ce  commerce 
De  leur  orur  que  rien  ne  traverse 
Partagent  la  cbére  moitié  ; 

Et,  dans  une  paisible  ivresse, 

Ce  couple  avec  délicatesse 
Aux  charmes  purs  de  l'amitié 
Joint  les  transports  de  la  tendresse.  . 

Rendez-nous  donc  votre  présence , 
Galant  prieur  de  T rigole! , 

Très  aimable  et  très  frivolet  : 

Venez  voir  votre  humble  valet 
Dans  le  palais  de  la  Constance. 

Les  Créées  avec  complaisance 
Vous  suivront  en  petit  collet; 

Et  moi  leur  serviteur  follet , 
J'ébaudirai  votre  excellence 
Par  des  airs  de  mon  flageolet , 

Dont  l'Amour  marque  la  cadencé 
En  fesant  des  pas  de  ballet. 


ÉPITItE  XVI. 

A S A.  S.  M“  LE  PRINCE  DK  CONTI. 

ms 

Conli , digne  héritier  des  vertus  de  ton  père, 
Toi  que  l'honneur  conduit,  que  la  justice  éclaire. 
Qui  sais  être  à la  fois  et  prince  et  citoyen , 

Et  peux  de  la  patrie  être  un  jour  le  soutien , 

Reçois  de  la  vertu  la  juste  récompense , 

Entends  mêler  ton  nom  dans  les  vieux  de  la  France. 
Vois  nus  cœurs , aujutird  Imi  justement  euchautés , 


Des  princes  vertueux  c'est  le  plus  beau  partage; 
Allais  c'est  un  bien  fragile,  cl  qu'il  faut  conserver  : 
I.e  moindre  égarement  peut  souvent  en  priver. 

Le  public  est  sévère , et  sa  juste  tendresse 
Est  semblable  aux  liontés  d une  Hère  maîtresse, 
Dont  il  faut  par  des  soins  solliciter  l'amour; 

El  quand  on  la  négligé , on  la  perd  sans  retour. 
Alexandre , vainqueur  des  climats  de  l'aurore , 

A de  nouveaux  exploits  se  préparait  encore  ; 

Le  bout  de  l'univers  arrêta  ses  efforts , 

Et  l'Océan  surpris  l'admira  sur  ses  bords. 

Sais-tu  bien  quel  était  le  lmt  de  tant  de  peines? 

Il  voulait  seulement  être  estimé  d'Athènes  ; 

Il  soumettait  la  terre , afin  qu'un  orateur 
Fit  aux  Grecs  assemblés  admirer  sa  valeur. 

Il  est  un  prix  plus  noble,  une  gloire  plus  belle, 

Que  la  vertu  mérite,  et  qui  marche  après  elle  : 

En  cœur  juste  et  sincère  est  plus  grand,  à nos  veux, 
Que  tous  ces  conquéranlsque  l'on  prit  pour  desdicu  \ . 
Eh  .'  que  sont  en  effet  le  rang  et  la  naissance , 

I-a  gloire  des  lauriers,  l'éclat  de  la  puissance, 

Sans  le  flatteur  plaisir  de  se  voir  estimé, 

De  sentir  qu'on  est  juste,  et  que  l'on  est  ainu1  ; 

De  sc  plaire  à soi-même , en  forçant  nos  suffrages  ; 
D'être  chéri  des  bons , d'être  approuvé  des  sages  ! 
Ce  sont  IA  les  vrais  biens,  seuls  dignes  de  ton  choix. 
Indépendants  du  sort,  indépendants  des  rois. 

| E'n  grand , bouffi  d'orgueil , enivré  de  délices  , 
Croit  que  le  momie  entier  doit  honorer  ses  v ires. 
Parmi  les  vains  plaisirs  l'un  A l'autre  enchaînés  , 

Et  d'un  remords  secret  sans  cesse  empoisonnés , 

Il  voit  d'adulateurs  une  foide  empressée 
Lui  porter  de  leurs  soins  l'offrande  intéressée. 
Quelquefois  au  mérite  amené  devant  lui , 

Sa  voix , par  vanité,  daigne  offrir  un  appui  ; 

De  celte  cour  nombreuse  il  fait  en  vain  parade  ; 

Il  ne  voit  point  chez  lui  Villars  ni  La  Fenillade, 
Pour  lui  de  Liancourt  l'accès  n'est  |>oint  permis , 
Sulli  ni  Villeroy  ne  sont  point  ses  amis, 
j C’est  A de  tels  esprits  qu'il  importe  de  plaire, 

Ce  sont  eux  dont  les  yeux  éclairent  le  vulgaire  ; 
Quiconque  a 1er  coeur  juste  est  par  eux  approuve. 

Et  peut  aux  yeux  de  tous  marcher  le  front  levé  ; 
Chacun  dans  leur  vertu  se  propose  un  modèle  ; 

Le  vire  la  respecte  et  tremble  devant  elle. 

La  cour,  toujours  fertile  en  fourbes  ténébreux  , 
Porte  aussi  dans  son  sein  de  ces  cœurs  généreux. 
Tout  n'est  pas  infecté  de  la  rouille  des  vices  : 

Rome  avait  des  Rurrhns  ainsi  que  des  Narcisses  ; 

Du  temps  des  Coucinis  la  France  eut  des  De  Thons. 
Mais  pourquoi  vais  je  ici,  de  ton  honneur  jaloux  , 
A tes  yeux  éclairés  retracer  la  peinture 
Des  vérins  qu'à  ton  cœur  inspira  la  nature  ? 

Elles  vont  cliaque  jour  chez  toi  se  dévoiler  : 


Digitized  by  Google 


5‘IH 


ÉPITHES. 


Plein  de  tes  sentiments , c’est  à Soi  d'en  parler  ; 

( )ii  plutôt  c’est  i toi , que  tout  Paris  contemple , 

A nous  en  |>arier  moins  qu'à  nous  donner  l'exemple. 

ÉPURE  XVII. 

A M . DE  LA  FALUÉRE  DE  GENON  VILLE, 

(’.UlVs  CILLER  AL  PARLEMENT.  ET  INTIME  AVI  DE  L ALTEI  R . 

SUR  UNE  MALADIE. 

1719. 

Me  me  soupçonne  point  de  celte  vanité 

Qu’a  notre  ami  Cliaulieu  de  parier  de  lui-même, 

Kl  laisse-moi  jouir  de  la  douceur  extrême 
De  t'ouvrir  avec  liberté 
Un  cœur  qui  te  plaît  et  qui  t'aime. 

De  ma  Muse,  en  mes  premiers  ans , 

Tu  vis  les  tendres  fruits  imprudemment  éclore  ; 

Tu  vis  la  calomnie  avec  ses  noirs  serpents 
Des  plus  beaux  jours  de  mon  printemps 
Obscurcir  la  naissante  aurore. 

D’une  injuste  prison  je  subis  la  rigueur  : 

Mais  au  moins  de  mon  malheur 
Jésus  tirer  quelque  avantage  : 

^ J appris  à m'endurcir  contre  l’adversité , 

Et  je  me  vis  un  courage 
Que  je  n'attendais  pas  île  la  légèreté 
Et  des  erreurs  de  mon  jeune  âge. 

Dieux  ! que  n'ai-je  eu  depuis  la  même  fermeté  ! 
Mais  & de  moindres  alarmes 
Mon  cœur  n’a  point  résisté. 

Tu  sais  combien  l’Amour  m’a  fait  verser  de  larmes  ; 
Fripon , lu  le  sais  trop  bien , 

Toi  dont  l'amoureuse  adresse 
M'ûta  mon  unique  bien  ; 

Toi  dont  la  délicatesse, 

Far  un  sentiment  fort  humain , 

Aima  mieux  ravir  ma  maîtresse, 

Que  de  la  tenir  de  ma  main. 

Tu  me  vis  sans  scrupule  en  proie  à la  tristesse  : 
Mais  je  l'aimai  toujours  tout  ingrat  et  vaurien; 

Je  le  pardonnai  tout  avec  un  cœur  chrétien , 

Kl  ma  furilite  lit  grâce  à ta  faiblesse. 

Hélas!  pourquoi  parler  encor  de  mes  amours? 
Quelquefois  ils  ont  fait  le  charme  de  ma  vie  : 
Aujourd'hui  la  maladie 

En  éteint  le  flambeau  jieut-être  pour  toujours. 

De  mes  ans  passagers  la  trame  est  raccourcie  ; 
Mes  organes  lassés  sont  morts  [tour  les  plaisirs  ; 
Mon  cœur  est  étonné  de  se  voir  sans  désirs. 

Dans  cet  étal  il  ne  me  reste 
Qu'un  assemblage  vain  de  sentiments  confus , 


' Un  présent  douloureux , un  avenir  funeste , 

El  l’affreux  souvenir  d’un  bonheur  qui  n’est  plus. 
Pour  comble  de  malheur , je  sens  de  ma  pensée 
Se  déranger  les  ressorts  ; 

Mon  esprit  m aliandonne,  et  mon  âme  éclipsée 
Perd  en  moi  de  son  être , et  meurt  avant  mon  corps. 
Est-ce  lâ  ce  rayon  de  l’essence  suprême 
! Qu'on  nous  dépeint  si  lumineux? 

Est-ce  là  cet  esprit  survivant  à nous  même? 

Il  naît  avec  nos  sens , croit , s'affaiblit  comme  eux  : 
Hélas!  périrait  il  de  même? 

Je  ne  sais;  mais  j'ose  espérer 
Que , île  la  mort , du  temps,  et  des  destins  le  maître, 

1 >ieu  conserve  pour  lui  le  plus  pur  de  notre  être , 

Et  n’anéanlil  point  ce  qu’il  daigne  éclairer. 

» 

ÉPURE  XVIII. 

AU  ROI  D'ANGLETERRE  GEORGE  !•*, 

CR  LIT  INNOVANT  LA  TRAGÉDII  D OCDIPC. 

1719. 

Toi  que  la  France  admire  autant  que  l’ Angleterre , 
Qui  de  l’Euro|ie  en  feu  balances  les  deslins  ; 

Toi  qui  chéris  la  paix  dans  le  sein  de  la  guerre , 

Et  qui  li  es  armé  du  tonnerre 
Que  pour  le  bonheur  îles  humains; 

Grand  roi , des  rives  de  la  Seine 
J’ose  te  présenter  ces  tragiques  essais  : 

Rien  ne  l’est  étranger  ; les  fils  de  Melpomènc 
Partout  deviennent  tes  sujets. 

Un  véritable  roi  sait  porter  sa  puissance 
Plus  loin  que  ses  états  renfermés  |>ar  les  mers  : 

Til  règnes  sur  P Anglais  par  le  droit  de  naissance  ; 
Par  les  vertus , sur  1 univers. 

Daigne  donc  de  ma  Muse  accepter  cet  hommage 
Parmi  tant  de  tributs  plus  pompeux  et  plus  grands; 
Ce  n'est  point  au  roi , c’est  au  sage , 

( l’est  au  héros  que  je  le  rends. 

ÉPURE  XIX. 

A M-  LA  MARÉCHALE  DE  VILLARS. 

1719. 

Divinité  que  le  ciel  lit  pour  plaire , 

Vous  qu’il  orna  des  charmes  les  plus  doux, 

Vous  que  l'Amour  prend  toujours  pour  sa  mère, 
Quoiqu’il  sait  bien  que  Mai  s est  votre  époux  ; 
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Qu'avec  regret  je  me  vois  loin  de  vous  ! 

Et  quand  Sulli  quittera  ce  rivage , 

Où  je  devrais . solitaire  et  sauvage , 

Loin  de  vos  yeux  vivre  jusqu'au  cercueil , 
Qu’avec  plaisir , peut-être  trop  peu  sagr , 

J’irai  chez  vous , sur  les  bords  de  l'Arcueil , 
Vous  adresser  mes  vœux  et  mon  hommage  ! 
C'est  U que  je  dirai  tout  ce  que  vos  beautés 
Inspirent  de  tendresse  à ma  Muse  éperdue  : 

Les  arbres  de  Villars  en  seront  enchantes , 

Mais  vous  n'en  serez  point  émue. 

N'importe  : c'est  assez  pour  moi  de  votre  vue , 

Et  je  suis  trop  heureux  si  jamais  l’univers 
Peut  apprendre  un  jour  dans  mes  vers 
Combien  pour  vos  amis  vous  êtes  adorable , 
Combien  vous  baissez  les  manèges  des  cours , 

Vos  bontés,  vos  vertus,  ce  charme  inexprimable 
Qui,  comme  dans  vosyeux. règne  en  tous  vosdiscours. 
L’avenir,  quelque  jour,  en  lisant  cet  ouvrage, 
Puisqu'il  est  bit  pair  vous , en  chérira  les  traits  : 
Cet  auteur,  dira-t-on,  qui  peignit  tant  d'attraits, 
N'eut  jamais  d'eux  pour  son  partage 
Que  de  petits  soupers  où  l'on  buvait  très  Irais  ; 

Mais  il  mérita  davantage. 

ÉPITRE  XX. 

A M.  LE  DUC  DE  SULLI. 

1730. 

J'irai  chez  vous,  duc  adorable , 

Vous  dont  le  goût,  la  vérité, 

L'esprit , la  candeur , la  bonté . 

Et  la  douceur  inaltérable , 

Font  respecter  la  volupté , 

Et  rendent  la  sagesse  aimable. 

Que  dans  ce  champêtre  séjour 
Je  me  lais  un  plaisir  extrême 
De  parler  sur  la  fin  du  jour, 

De  vers . de  musique , et  d’amour , 

Et  pas  un  seul  mol  du  système  *, 

De  ce  système  tant  vanté , 

Par  qui  nos  héros  de  finance 
Emboursent  l'argent  de  la  France . 

Et  le  tout  par  pure  bonté  ! 

Pareils  à la  vieille  sibylle 
Dont  il  est  parlé  dans  Virgile, 

Qui , possédant  pour  tout  trésor 
Des  recettes  d'énergumène , 

Prend  du  Troyen  le  rameau  d’or . 

Et  lui  rend  des  feuilles  de  chêne. 

* le  oyiUiKdc  Law . qui  iMMilcvrna  U France. 
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Peut-être , les  larmes  aux  yeux  , 

Je  vous  apprendrai  pour  nouvelle 
Le  trépas  de  ce  vieux  goutteux 
Qu'anima  l'esprit  de  Chapelle  : 

L'étemel  abbé  de  Chaulieii 
Paraîtra  bientôt  devant  Dieu  ; 

Et  si  d'une  Muse  féconde 
Les  vers  aimables  et  polis 
Sauvent  une  âme  en  l'autre  monde, 

Il  ira  droit  en  paradis. 

L'autre  jour , à son  agonie , 

Son  curé  vint  de  grand  matin 
Lui  donner  en  cérémonie , 

Avec  son  huile  cl  son  latin , 

Un  passe-port  pour  l'autre  vie. 

Il  vit  tous  ses  péchés  lavés 
D'un  petit  mot  de  pénitence , 

Et  reçut  ce  que  vous  savez 
Avec  beaucoup  de  bienséance. 

Il  fit  même  un  très  beau  sermon , 

Qui  satisfit  tout  l'auditoire. 

Tout  haut  il  demanda  pardon 
D'avoir  eu  trop  de  vaine  gloire. 

C'était  là , dit-il , le  péché 
Dont  il  fut  le  plus  entiché  ; 

Car  on  sait  qu'il  était  poêle , 

Et  que  sur  ce  point  tout  auteur , 

Ainsi  que  tout  prédicateur. 

N'a  jamais  en  l’àme  bien  nette. 

Il  sera  pourtant  regretté, 

Comme  s'il  eût  été  modeste. 

Sa  perte  au  Parnasse  est  funeste 
Presque  seul  il  était  resté 
D’un  siècle  plein  de  politesse. 

On  dit  qu'aujourd'hui  la  jeunesse 
A fait  à la  délicatesse 
Succéder  la  grossièreté , 

La  débauche  à la  volupté, 

Et  la  vaine  et  lâche  paresse 

A cette  sage  oisiveté 

Que  l'étude  occupait  sans  cesse , 

Loin  de  l'envieux  irrité. 

Pour  notre  petit  Genonvillc , 

Si  digne  du  siècle  passé , 

Et  des  feseurs  de  vaudeville , 

Il  me  parait  très  empressé 
D’abandonner  pour  vous  la  ville. 

Le  système  n'a  point  gâté 
Son  esprit  aimable  et  facile  ; 

Il  a toujours  le  même  style. 

Et  toujours  la  même  galté. 

Je  sais  que , par  déloyauté , 

Le  fripon  naguère  a tâté 
De  la  maltresse  tant  jolie 
Dont  j'étais  si  fort  entêté. 

Il  rit  de  cette  perfidie , 


Digitized  by  Google 


ÉPURES. 


El  j'aurais  pu  m’en  courroucer  : 
Mais  je  sais  qu’il  faut  se  passer 
Des  bagatelles  dans  la  vie. 


ÉP1TRE  XXI. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DE  YILLARS. 

1721. 

Je  me  flattais  de  l espcrance 
D'aller  goûter  quelque  repos 
Dans  votre  maison  de  plaisance  •, 

Mais  Vinache  ’ a ma  conliance , 

El  j’ai  donné  la  préférence 
Sur  le  plus  grand  de  nos  héros 
Au  plus  grand  charlatan  de  France. 

Ce  discours  vous  déplaira  fort  ; 

Et  je  confesse  que  j'ai  tort 
De  parler  du  soin  de  ma  vie 
A celui  qui  n'eut  d’autre  envie 
Que  de  chercher  partout  la  mort. 

Mais  souffrez  que  je  vous  réponde , 

Sans  m'attirer  votre  courroux , 

Que  j’ai  plus  de  raisons  que  vous 
De  vouloir  rester  dans  ce  monde  ; 

Car  si  quelque  coup  de  canon  , 

Dans  vos  beaux  jours  brillants  de  gloire , 
Vous  eût  envoyé  chez  Pluton , 

Voyez  la  consolation 

Que  vous  auriez  dans  la  nuit  noire , 

Lorsque  vous  sauriez  la  façon 
Dont  vous  aurait  traité  l'histoire  ! 

Paris  vous  eût  premièrement 
Fait  un  service  fort  célèbre, 

En  présence  du  parlement  ; 

Et  quelque  prélat  ignorant 
Aurait  prononcé  hardiment 
Une  longue  oraison  funèbre, 

Qu’il  n'eût  pas  faite  assurément . 

Puis,  en  vertueux  capitaine , 

On  vous  aurait  proprement  mis 
Dans  l’église  de  Saint-Denys, 

Entre  Dnguesclin  et  Turenne. 

Mais  si  quelque  jour  moi  chétif. 

J'allais  (tasser  le  noir  esquif, 

Je  n’aurais  qu’une  vile  bière  ; 

Deux  prêtres  s’en  iraient  galment 
Porter  ma  figure  légère , 

El  la  loger  mesquinement 
Dans  un  recoin  du  cimetière. 

Mes  nièces,  au  lieu  de  prière , 

* SI  nier  in  rtn|iiri«(iic. 


Et  mon  janséniste  de  frère’, 

Riraient  à mon  enterrement  ; 

Et  j'aurais  l'honneur  seulement 
Que  quelque  Muse  médisante 
M’affublerait,  pour  monument, 

D'une  épitaphe  impertinente. 

Vous  voyez  donc  très  clairement 
Qu’il  est  bon  que  je  me  conserve , 

Pour  être  encor  témoin  long-temps 
De  tous  les  exploits  éclatants 
Que  le  Seigneur  Dieu  vous  réserve. 

ÉPITRE  XXII. 

Al!  CARDINAL  DUROIS. 

17». 

Quand  du  sommet  des  Pyrénées , 

S'élançant  au  milieu  des  airs , 

La  Renommée  à l’univers 
| Annonça  ces  deux  hyménées  ■ 

Par  qui  la  Discorde  est  aux  fers , 
j El  qui  changent  les  destinées, 

L’âme  de  Richelieu  descendit  à sa  voix 
Du  haut  de  l’empirée  au  sein  de  sa  patrie. 

Ce  redoutable  génie 
Qui  faisait  trembler  les  rois, 

Celui  qui  donnait  des  lois 
A l'Europe  assujettie, 

A vu  le  sage  Dubois  ’ , 

Et  pour  la  première  fois 
A connu  la  jalousie. 

Poursuis:  de  Richelieu  mérite  encor  l’envie. 

Par  des  chemins  écartés , 

Ta  sublime  intelligence , 

A pas  toujours  concertés , 

Conduit  le  sort  de  la  France  ; 

La  fortune  et  la  prudence 
Sont  sans  cesse  à tes  côtés. 

Alberon  pour  un  temps  nous  éblouit  la  vue; 

De  ses  vastes  projets  l’orgueilleuse  étendue 

• L'an  leur  avait  un  frère . trésorier  de  la  chambre  des  comptes, 
qui  était  en  cltrt  un  janséniste  outré , et  qui  se  brouillait  tou- 
jours avec  son  frère  toutes  tes  fuis  que  celui-ci  disait  du  bien  des 
Jésuites. 

• La  double  alliance  entre  les  maisons  de  France  et  d'Es- 
pagne. K. 

! * Voltaire  était  jeun.'  lorsqu'il  fit  celte  épllre  ; Fontenellc . La 
Motte,  alors  les  deux  premiers  hommes  de  la  littérature,  oui 
loué  lluiiois  avec  autant  d'exagération.  Il  avait  A leurs  yeux  le 
mérite  réel  d'aimer  la  paix  • la  tolérance . et  la  liiterté  de  penser, 
et  de  n'étre  jaloux  ni  de  ta  réputation,  ni  des  talents.  Avant  de 
condamner  ces  éloges . U tant  sc  transporter  a celte  époque , oit 
te  souvenir  du  P.  Le  Tuilier  inspirait  encore  la  terreur.  K 
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Occupait  l’univers  saisi  d'étonnement  : 

Ton  génie  et  le  sien  disputaient  la  victoire. 
Mais  tu  parus , et  sa  gloire 
S'éclipsa  dans  un  moment. 

Telle , aux  bords  du  firmament, 

Dans  sa  course  irrégulière  , 

Une  comète  affreuse  éclate  de  lumière; 

Ses  feux  portent  la  crainte  au  terrestre  séjour  : 
Dans  la  nuit  ils  éblouissent , 

Et  soudain  s'évanouissent 
Aux  premiers  rayons  du  jour. 


ÉPURE  XXIII. 

A M.  LE  DUC  DE  LA  FEUILLADE. 

1713. 

Conserver  précieusement 
L’imagination  fleurie 
Et  la  bonne  plaisanterie 
Dont  vous  possédez  l'agrément , 

Au  défaut  du  tempérament 
Dont  vous  vous  vantez  hardiment , 

Et  que  tout  le  monde  vous  nie. 

La  dame  qui  depuis  long-temps 
Connaît  à fond  votre  personne 
A dit  : « Hélas  ! je  lui  pardonne 
D’en  vouloir  imposer  aux  gens  : 

Son  esprit  est  dans  son  printemps , 

Mais  son  corps  est  dans  son  automne.  » 

Adieu  , monsieur  le  gouverneur , 

Non  plus  de  province  frontière , 

Mais  d’une  beauté  singulière 
Qui , par  son  esprit , par  son  cœur, 

El  par  son  humeur  libertine , 

De  jour  en  jour  fait  grand  honneur 
Au  gouverneur  qui  l’endoctrine. 

Priez  le  Seigneur  seulement 
Qu’il  empêche  que  Cylliérée 
Ne  substitue  incessamment 
Quelque  jeune  et  frais  lieutenant , 

Qui  ferait  sans  vous  son  entrée 
Dans  un  si  beau  gouvernement. 

ÉPURE  XXIV. 

A MADAME  DE 

Il  est  au  monde  une  aveugle  déesse  ' 

Dont  la  police  a brisé  les  autels  ; 

* t*Uc  qui  présidait  au  jeu  du  BirUii , fort  i la  mode  alors.  K. 


(iül 

I C’est  du  Hocca  la  fille  enclianteresse , 
j Qui , sous  l'appât  d'une  feinte  caresse , 

Va  séduisant  tous  les  cœurs  des  mortels. 

De  cent  couleurs  bizarrement  ornée, 

L'argent  en  main , elle  marche  la  nuit  ; 

Au  fond  d'un  sac  elle  a la  destinée 
De  ses  suivants, que  l'intérêt  séduit. 

Guiche , en  riant , par  la  main  la  conduit  ; 

La  froide  Crainte  et  l'Espérance  avide 
A ses  côtés  marchent  d'un  pas  timide; 

Le  Repentir  à chaque  instant  la  suit, 

Mordant  ses  doigts  et  grondant  la  perfide. 

Pelle  Philis , que  votre  aimable  cour 
A nos  regards  offre  de  différence  ! 

Les  vrais  plaisirs  brillent  dans  ce  séjour  ; 

El , pour  jamais  bannissant  l'espérance , 

Toujours  vos  yeux  y font  régner  l'amour. 

Du  Biribi  la  déesse  infidèle 

Sur  mon  esprit  n'aura  pins  de  pouvoir  ; 

J’aime  encor  mieux  vous  aimer  sans  espoir , 

Que  d'espérer  jour  et  nuit  avec  elle. 

ÉPURE  XXV. 

AM.  DE  GERVASI, 

MÉDECIN. 

1723. 

Tu  revenais  couvert  d’nne  gloire  étemelle  ; 

Le  Gévaudan  * surpris  t’avait  vu  triomplier 
i Des  traits  contagieux  d'une  peste  cruelle , 

Et  la  main  venait  d'étouffer 
De  cent  poisons  cachés  la  semence  mortelle. 

Dans  Maisons  cependant  je  voyais  mes  beaux  jours 
] Vers  leurs  derniers  moments  précipiter  leur  cours. 
Déjà  près  de  mon  lit  la  Mort  inexorable 
Avait  levé  sur  moi  sa  faux  épouvantable  ; 
i Le  vieux  nocher  des  morts  à sa  voix  accourut. 

C'en  était  fait  ; sa  main  trancliail  ma  destinée  : 

Mais  lu  lui  dis  : « Arrête  !...  > et  la  Mort  étonnée 
Reconnut  son  vainqueur , frémit , et  disparut. 
Hélas  ! si , comme  moi , l'aimable  Genonvilie 
Avait  de  la  présence  en  le  secours  utile , 

Il  vivrait , et  sa  vie  ertt  rempli  nos  souliails; 

De  son  cher  entretien  je  goûterais  les  charmes  ; 

Mes  jours,  que  je  te  dois , renaîtraient  sans  alarmes , 
El  mes  yeux , qui  sans  loi  se  fermaient  pour  jamais , 
Ne  se  rouvriraient  point  pour  répandre  des  larmes. 
C’est  loi  dumoins,  c'est  loi  parqui,  dans  ma  douleur, 

I 

» M.  de  Gervasl , célébré  médecin  de  Paris , avait  été  envoyé 
I dans  le  Gévaudan  pour  la  peste,  et  i son  retour  il  est  venu  guérir 
l'auteur  de  la  petite-vérole,  dans  le  château  de  Maisons,  à sis 
lieues  de  Paris . en  1723. 
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Je  peux  jouir  de  la  douceur 
De  plaire  et  d'être  cher  encore 
Aux  illustres  amis  dont  mon  destin  m honore. 

Je  recevrai  Maisons,  dont  les  soins  birnfesants 
Viennent  d'adoucir  ma  souffrance  ; 

Maisons,  en  qui  l'esprit  lient  lieu  d'ex|>érience , 

Et  dont  j'admire  la  prudence 
Dans  l'âge  des  égarements. 

Je  me  flatte  en  secret  que  je  pourrai  peut-être 
Charmer  encor  Sulli,  qui  m'a  trop  trop  oublié. 
Mariamne  à ses  veux  ira  bienlèt  paraître; 

Ilia  verra  pour  elle  implorer  sa  pitié , 

Et  ranimer  en  lui  ce  goût,  cette  amitié , [tre. 

Que  pour  moi,  dans  son  cœur,  ma  Musc  avait  fait  nal- 
Ëeaux  jardins  de  Villars,  ombrages  toujours  frais, 
C'est  sous  vos  feuillages  épais 
Que  je  retrouverai  ce  héros  plein  de  gloire 
Que  nous  a ramené  la  Paix 
Sur  les  ailes  de  la  Victoire. 

C'est  là  que  Richelieu , par  son  air  enchanteur , 

Par  ses  vivacités , son  esprit , et  ses  grâces , 

Dès  qu'il  reparaîtra,  saura  joindre  mon  co  ur 
A tant  de  cœurs  soumis  qui  volent  sur  ses  traces. 
Et  loi,  cher  Bolingbrok,  héros  qui  d'Apollon 
As  reçu  plus  d une  couronne, 

Qui  réunis  en  ta  personne 
L’éloquence  de  Cicéron , 

L'intrépidité  de  Caton , 

L'esprit  de  Mécénas , l'agrément  de  Pétrone, 

Enfin  donc  je  respire,  et  respire  pour  toi; 

Je  pourrai  désormais  te  parler  et  t'entendre. 

Mais,  ciell  quel  souvenir  vient  ici  me  surprendre  ! 
Cette  aimable  beauté  qui  m'adonné  sa  foi , 

Qui  m'a  juré  toujours  une  amitié  si  tendre, 
Daignera-t-elle  encor  jeter  les  yeux  sur  moi  ? 

Hélas  ! en  descendant  sur  le  sombre  rivage , 

Dans  mon  cœur  expirant  je  portais  son  image  ; 

Son  amour , ses  vertus,  ses  grâces,  ses  appas, 

Les  plaisirs  que  cent  fois  j'ai  goûtés  dans  ses  bras, 
A ces  derniers  moments  flattaient  encor  mon  âme; 
Je  brillais,  en  mourant,  d’une  immortelle  flamme. 
Grands  dieux  ! me  faudra-t-il  regretter  le  trépas  ? 
M'aurait-elle  oublié  ? serait-elle  volage  ? 

Que  dis-je?  malheureux  I où  vais-je  m'engager  ? 

Quand  on  porte  sur  le  visage 
D'un  mal  si  redouté  le  fatal  lémuignage , 

Est-ce  à l'amour  qu'il  faut  songer  ? 


ÉPITRE  XXVI. 

A LA  REINE', 

M LU  EST0TÀ3T  11  TSIOEOIE  DKlilUUVE. 

1723. 

Fille  de  ce  guerrier  qu'une  sage  province 
Eleva  justement  au  comble  des  honneurs , 

Qui  sut  vivre  en  héros,  en  philosophe,  en  prince, 
Au-dessus  des  revers,  au-dessus  des  grandeurs  ; 

Du  ciel  qui  vous  chérit  la  sagesse  profonde 
Vous  amène  aujourd'hui  dans  l'empire  françois. 
Pour  y servir  d’exemple  et  pour  donner  des  lois. 

La  fortune  souvent  fait  les  maîtres  du  monde; 

Mais,  dans  votre  maison,  la  vertu  fait  les  rois. 

Du  Irène  redouté  que  vous  rendez  aimable, 

Jetez  sur  cet  écrit  un  coup  d’œil  favorable  ; 

Daignez  m'encourager  d’un  seul  de  vos  regards  ; 

Et  songez  que  Pallas,  cette  auguste  déesse 
Dont  vous  avez  le  port , la  bonté,  la  sagesse. 

Est  la  divinité  qui  préside  aux  beaux-arts. 

ÉPITRE  XXVII. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DE  PRIE3, 

ES  LU  VEESEXTiXT  L'iVIUSCEET. 

<723. 

Vous  qui  possédez  la  beauté 
Sans  être  vaine  ni  coquette  , 

El  l'extrême  vivacité 
Sans  être  jamais  indiscrète  ; 

Vous  à qui  donnèrent  les  dieux 
Tant  de  lumières  naturelles , 

Un  esprit  juste , gracieux , 

Solide  dans  le  sérieux  , 

Et  charmant  dans  les  bagatelles, 

Souffrez  qu'on  présente  à vos  yeux 

L’aventure  d'uu  téméraire 

Qui , pour  s'être  vanté  de  plaire . 

Perdit  ce  qu’il  aimait  le  mieux. 

Si  l'héroïne  de  la  pièce , 

De  Prie , eût  eu  votre  lieauté , 

On  excuserait  la  faiblesse 
Qu'il  eut  de  s'être  un  peu  vanté. 

Quel  amant  ne  serait  tenté 
De  parler  de  telle  maîtresse 
Par  un  excès  de  vanité , 

Ou  par  un  excès  de  tendresse  ' 

* Marte  Lrczlnska . fille  île  Stanislas . roi  île  Pologne . mariée  a 
Louis  XV,  en  1723.  K. 

* Celte  pièce  est  la  itéificace  île  V Indiscret . et  se  trouve  ùéj* 
I.  I.p.  120. 
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EPURE  XXVIII. 

A M.  PALLU, 

CONSEILLER  D’ÉTAT. 

Quoi  ! le  dieu  de  la  poésie 
Vous  illumine  de  ses  Irails  I 
Malgré  la  robe , les  procès , 

Et  le  conseil , et  ses  arrêts , 

Vous  Lite*  de  notre  ambrosie  ! 

Ali  ! bien  fort  je  vous  remercie 
De  vous  livrer  à ses  attraits , 

Et  d’être  de  la  confrérie. 

Dans  les  beaux  jours  de  votre  vie , 

Adoré  de  maintes  beautés. 

Vous  aimiez  Luberl  et  Sylvie  ; • 

Mais  à présent  vous  les  chantez , 

Et  votre  gloire  est  accomplie. 

La  Fare , joufflu  comme  vous , 

Comme  vous  rival  de  Tihulle , 

Rima  des  vers  polis  et  doux , 

Aima  long-temps  sans  ridicule, 

El  fut  sage  au  milieu  des  fous. 

En  vous  c'est  le  même  art  qui  brille  ; 

Pallu  comme  La  Fare  écrit  : 

Vous  recueillîtes  son  esprit 
Dessus  les  lèvres  de  sa  fille. 

Aimez  donc,  rimez  tour-à-lour: 

Vous , La  Fare , Apollon , l'Amour, 

Vous  êtes  de  même  famille. 

ÉPURE  XXIX. 

A MADEMOISELLE  LECOUVREUR. 

L'heureux  talent  dont  vous  charmez  la  France 
Avait  en  vous  brillé  dès  votre  enfance  ; 

Il  fut  dès  lors  dangereux  de  vous  voir, 

Et  vous  plaisiez , même  sans  le  savoir. 

Sur  le  théâtre  heureusement  conduite 
Parmi  les  vœux  de  rent  cœurs  empressés, 

Vous  récitiez , par  la  nature  instruite  : 

C'était  beaucoup  ; ce  n était  point  assez  ; 

Il  vous  fallait  encore  un  plus  grand  maître. 
Permet  lez-moi  de  faire  ici  connaître 
Quel  est  ce  dieu  de  qui  l'art  enclianleiir 
Vous  a donné  votre  gloire  suprême  ; 

Le  tendre  Amour  me  l’a  conté  lui-même. 

On  me  dira  que  l'Amour  est  menteur. 

Hélas  ! je  sais  qu'il  faut  qu’on  s'en  délie  : 

Qui  mieux  que  moi  connaît  sa  perfidie  ? 

Qui  soufTre  plus  de  sa  déloyauté? 

Je  ne  rroirai  cet  enfant  de  nia  vie; 


Mais  cette  fuis  il  a dit  vérité. 

Ce  même  Amour,  Vénus , et  Melpomène, 
Loin  de  Paris  fesaienl  voyage  un  jour  ; 

Ces  dieux  charmants  vinrent  dans  ce  séjour 
Où  vos  appas  éclataient  sur  la  scène  : 

Chacun  des  trois , avec  étonnement , 

Vil  celle  grâce  et  simple  et  naturelle , 

Qui  fesail  lors  votre  unique  ornement. 

« Ali!  dirent-ils,  celle  jeune  mortelle 
Mérite  bien  que , sans  retardement , 

Nous  répandions  tous  nos  trésors  sur  elle.  » 

Ce  qu'un  dieu  veut  se  fait  dans  le  moment. 

Tout  aussitôt  la  tragique  déesse 
Vous  inspira  le  goilt , le  sentiment, 

Le  pathétique , et  la  délicatesse. 

« Moi , dit  Vénus , je  lui  fais  un  présent 
Plus  précieux , et  c'est  le  don  de  plaire  : 

Elle  accroîtra  l'empire  de  Cylhère  ; 

A son  aspect  tout  cœur  sera  troublé; 

Tous  les  esprits  viendront  lui  rendre  hommage.  » 
« Moi , dit  l'Amour,  je  ferai  davantage  ; 

Je  veux  qu'elle  aime.  » A peine  eut-il  parlé. 
Que  dans  l'instant  vous  devîntes  parfaite  ; 

Sans  aucuns  soins , sans  étnde , sans  fard  , 

Des  [lassions  vous  fûtes  l'interprète. 

O de  l'Amour  adorable  sujette. 

N'oubliez  point  le  secret  de  votre  art. 


ÉPURE  XXX. 

A M.  PALLU. 

A Plomliiérei . auxustc  1721. 

Du  fond  de  cet  antre  pierreux , 

Entre  deux  montagnes  cornues, 

Sous  un  ciel  noir  et  pluvieux , 

Où  les  tonnerres  orageux 
Sont  portés  sur  d'épaisses  nues , 

Près  d'un  bain  chaud  toujours  crotté , 
Plein  d'une  eau  qui  fume  et  bouillonne , 
Où  tout  malade  empaqueté , 

El  tout  bypocoiHlre  entêté , 

Qui  sur  son  mal  toujours  raisonne , 

Se  baigne , s’enfume , et  se  donne 
La  question  pour  la  santé  ; 

Où  l'espoir  ne  quitte  personne  : 

De  cet  antre  où  je  vois  venir 
D'impotentes  sempiternelles 
Qui  toutes  pensent  rajeunir, 
lin  petit  nombre  de  pucelles, 

Mais  un  beaucoup  plus  grand  de  celles 
Qui  voudraient  le  redevenir  ; 

Où  par  le  roche  on  nous  amène 
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De  vieux  citadins  de  Nanci . 

Et  des  moines  de  Commerci , 

Avec  l'attribut  de  Lorraine, 

Que  nous  rapporterons  d'ici  : 

De  ces  lieux , où  l'ennui  foisonne , 
J’ose  encore  écrire  à Paris. 

Malgré  Pliébns  qui  m'abandonne , 
J'invoque  l'Amour  et  les  Ris  ; 

Ils  connaissent  peu  ma  personne  ; 

Mais  c'est  à Pallu  que  j'écris  : 
Alcibiade  me  l’ordonne , 

Alcibiade , qu'à  la  cour 
Nous  vîmes  briller  tour-â-tour 
Par  ses  grâces,  par  son  courage, 

Gai , généreux , tendre , volage , 

El  séducteur  comme  l'Amour, 

Dont  il  fut  la  brillante  image. 

L’Amour,  ou  le  Temps,  l'a  défait 
Du  beau  vice  d'être  infidèle  ; 

Il  prétend  d'un  amant  parfait 
Être  devenu  le  modèle. 

J’ignore  quel  objet  charmant 
A produit  ce  grand  changement , 

Et  fait  sa  conquête  nouvelle  ; 

Mais  qui  que  vous  soyez , la  belle . 

Je  vous  en  fais  mon  compliment. 

On  pourrait  bien  à l'aventure 
Choisir  un  autre  greluchon*, 

Plus  Alcide  pour  la  figure , 

Et  pour  le  cœur  plus  Céladon  ; 

Mais  quelqu'un  plus  aimable , non  ; 

Il  n’en  est  point  dans  la  nature  : 

Car,  madame , où  trouvera-t-on 
D'un  ami  la  discrétion , 

D'un  vieux  seigneur  la  politesse , 

Avec  l'imagination 

Elles  grâces  de  la  jeunesse; 

Un  tour  de  conversation 

Sans  empressement , sans  paresse , 

Et  l'esprit  monté  sur  le  ton 
Qui  plaît  à gens  de  toule  espèce? 

Et  n’est-ce  rien  d’avoir  tâté 
Trois  ans  de  la  formalité 
Dont  on  assomme  une  ambassade , 
Sans  nous  avoir  rien  rapporté 
De  la  pesante  gravité 
Dont  cent  ministres  font  parade  ? 

A ce  portrait  si  peu  flatté , 

Qui  ne  voit  mon  Alcibiade? 

* T mu  i touiller  i|<ii  signifie  un  amant  Je  passage. 


Êl’JTllE  XXXI. 

AUX  MANES  DE  M.  DE  GENON VILLE. 

1729. 

Toi  que  le  ciel  jaloux  ravit  dans  son  printemps  ; 

Toi  de  qui  je  conserve  un  souvenir  fidèle , 
i Vainqueur  de  la  mort  et  du  temps  ; 

j Toi  dont  la  perte , après  dix  ans , 

M'est  encore  affreuse  et  nouvelle; 
j Si  tout  n'est  pas  détruit  ; si , sur  les  sombres  bords , 
Ce  souffle  si  caché , cette  faible  étincelle , 

Cet  esprit,  le  moteur  et  l’esclave  du  corps, 

Ce  je  ne  sais  quel  sens  qu'on  nomme  âme  immortelle, 
Reste  inconnu  de  nous , est  vivant  chez  les  morts  ; 
S’il  est  vrai  que  tu  sois , et  si  tu  peux  m'entendre , 

O mon  cher  Genonville  ! avec  plaisir  reçoi 
Ces  vers  et  ces  soupirs  que  je  donne  à ta  cendre , 
Monument  d'un  amour  immortel  comme  toi. 

Il  te  souvient  du  temps  où  l'aimable  Ëgérie , 

I Dans  les  beaux  jours  de  notre  vie , 

Écoulait  nos  chansons , partageait  nos  ardeurs. 

Nous  nous  aimions  tous  trois.  La  raison , la  folie , 
L’amour,  l'enchantement  des  plus  tendres  erreurs , 
Tout  réunissait  nos  trois  cœurs. 

Que  nous  étions  heureux  ! même  cette  indigence , 
Triste  compagne  de*- beaux  jours, 

Ne  put  de  notre  joie  empoisonner  le  cours. 

: Jeunes,  gais,  satisfaits , sans  soins , sans  prévoyance. 
Aux  douceurs  du  présent  bornant  tous  nos  désirs, 
Quel  besoin  avions-nous  d'une  vaine  abondance? 
Nous  possédions  bien  mieux,  nous  avions  les  plaisirs! 
Ces  plaisirs,  ces  beaux  jours  coulés  dans  la  mollesse , 
Ces  ris , enfants  de  l'allégresse , 

Sont  passés  avec  loi  dans  la  nuit  du  trépas. 

Le  ciel , en  récompense , accorde  à ta  maltresse 
Des  grandeurs  et  de  la  richesse , 

Appuis  de  l'âge  mûr,  éclatant  embarras, 

Faible  soulagement  quand  on  perd  sa  jeunesse. 

La  fortune  est  chez  elle , où  fut  jadis  l'amour. 

Les  plaisirs  ont  leur  temps , la  sagesse  a son  tour. 
L'amour  s'est  envolé  sur  l'aile  du  bel  âge; 

Mais  jamais  l'amitié  ne  fuit  du  cœur  du  sage. 

1 Nous  cliantons  quelquefois  et  tes  vers  et  les  miens  ; 

| I te  ton  aimable  esprit  nous  célébrons  les  charme*  ; 
Ton  nom  se  mêle  encore  à tous  nos  entretiens; 

Nous  lisons  tes  écrits , nous  les  baignons  de  larmes. 
Loin  de  nous  â jamais  ces  mortels  endurcis , 
Indignes  du  beau  nom,  du  nom  sacré  d'amis, 

Ou  toujours  remplisd'eux,  ou  toujours  horsd'eux-mê- 
I Aumonde,àrincon8lanceardentsàselivrer,  [me. 
Malheureux,  dont  le  cœur  ne  sait  pas  comme  on  aime, 
1 El  qui  n’ont  point  connu  la  douceur  de  pleurer  ! 
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ftPITRE  XXXII. 

A M.  DE  FÜKMONT, 

M LCI  nmnlT  LKJ*  OKI  1HKS  DK  IiKACAUTES 
rr  UK  MALBIIHAKCIII. 

Rimeur  charmant , plein  de  raison , 
Philosophe  entouré  des  Grâces , 
F.picure , avec  Apollon . 

S'empresse  à marcher  sur  vos  traces. 
Je  renonce  au  fatras  olucur 
Du  grand  rêveur  de  l'Oratoire*, 

Qui  croit  parler  de  l'esprit  pur, 

Ou  qui  veut  nous  le  faire  accroire , 
Nous  disant  qu'on  peut , à coup  sûr. 
Entretenir  Dieu  dans  sa  gloire. 

Ma  raison  n’a  pas  plus  de  foi 
Pour  René  le  visionnaire  b. 

Songeur  de  la  nouvelle  loi , 

11  éblouit  plus  qu'il  n’éclaire  ; 

Dans  une  épaisse  ol>scurilé 
11  fait  briller  des  étincelles. 

Il  a gravement  débile 
En  tas  brillant  d’erreurs  nouvelles , 
Pour  mettre  à la  place  de  celles 
De  la  bavarde  antiquité. 

Dans  sa  cervelle  trop  féconde 
Il  prend , d'un  air  fort  important . 

Des  dés  pour  arranger  le  monde  : 
Bridoye 1 en  aurait  fait  autant. 

Adieu  ; je  vais  chez  ma  Sylvie  : 

Un  esprit  fait  comme  le  inien 
Goûte  bien  mieux  son  entretien 
Qu'un  roman  de  philosophie. 

De  ses  attraits  toujours  frappé, 

Je  ne  la  crois  pas  trop  Adèle  : 

Mais  puisqu'il  faut  être  trompé , 

Je  ne  veux  l'être  que  par  elle. 


ÉPITRE  XXXIII. 

A M.  CIDEV1LLE. 

1731. 

Ceci  te  doit  être  remis 
Par  un  abbé  de  mes  amis , 

Homme  de  bien , quoique  d'église. 

Plein  d'honneur,  de  foi , de  francliise , 

En  lui  les  dieux  n'ont  rien  omis 

* Matebranctie. 

*■  DCACartes. 

■ Juge  qui.  dan*  Ratifiais,  sfntrnHoyt  les  Jirccra  nu  sort  des 


Pour  en  faire  un  abbé  de  mise  : 

Même  Phébus  le  favorise. 

Mais  dans  son  cœur  Vénus  a mis 
Un  petit  grain  de  gaillardise. 

Or,  c'est  un  point  qui  scandalise 
Son  curé , plus  gaillard  que  lui . 
j Qui  dès  long-temps  le  tyrannise , 

Et  nouvellement  aujourd'hui 
Dans  on  placard  le  lympanise. 

Sur  cela  mon  abbé  prend  feu , 

Lui  fait  un  bon  procès  de  Dieu  ; 

Le  gagne  : appel  ; or,  c'est  dans  peu 
Qu’on  doit  chez  vous  juger  l'affaire. 

Or,  puissant  est  notre  adversaire  : 

Le  terrasser  n’est  pas  un  jeu. 

Tu  dois  m’entendre , et  moi  me  taire  ; 

Car  c’est  trop  long-temps  tutoyer 
Du  parlement  un  conseiller  : 

Ma  Muse  un  peu  trop  familière 
Pourrait  à la  lin  l’ennuyer, 

Peut-être  même  lui  déplaire. 

Qu’il  sache  pourtant  qu’à  Cythère 
L'Amitié , l'Amour,  et  leur  mère , 

Parlent  toujours  sans  compliment  ; 

Qu'avec  Hortense  ma  tendresse 
N'en  use  jamais  autrement , 

Et  j'estime  autant  ma  maltresse 
Qu'un  conseiller  au  parlement. 

ÉPITRE  XXXIV, 

CONNUE  SOUS  LE  NOM  DES  VOUS  ET  DES  TU  • 

Phills , qu’est  devenu  ce  temps 
Où  dans  un  fiacre  promenée , 

Sans  laquais , sans  ajustements , 

De  tes  grâces  seules  ornée , 

Contente  d'un  mauvais  soupé 
Que  tu  changeais  en  amfirosie , 

Tu  te  livrais,  dans  ta  folie , 

» Cette  épttre  a été  adressée  k mademoiselle  de  Lini , alors  ma- 
dame la  marquise  de  Gouvemet.  C'est  d'elle  que  parle  Voltaire 
dans  son  épitre  k M.  de  Genonviile,  dans  l>pl tre  adressée  k ses 
mânes,  et  dans  celles  k M.  le  duc  de  Solli . i M.  de  Gervasi.  Le 
suisse  de  madame  la  marquise  de  Gouvemet  ayant  refusé  la 
porte  k Voltaire,  que  mademoiselle  deLivri  n'avait  point  ac- 
coutumé k un  tel  accueil , Il  lui  envoya  cette  épitre.  Lorsqu'il 
r,  vint  k Paris,  en  1778.  il  vit  chei  elle  madame  de  Gouvemet,  âgée 
comme  lui  «le  plus  de  quatre-vtagis  an*,  veuve  alors,  et  qui  pou- 
vait le  recevoir  sans  conséquence.  C'est  en  revenant  de  cette  visite, 
qu'il  disait  » « Ah  ! mes  amis . je  viens  de  passer  d'un  bord  du 
Cocyte  k l'antre,  • Madame  de  Gouvemet  envoya  le  lendemain 
k madame  Denis  un  portrait  de  Voltaire  peint  par  Largiiliêrc. 
qu'il  lui  avait  donné  dans  le  temps  de  leur  première  liaison , et 
qu'elle  avait  conservé  malgré  leur  rupture,  son  changement 
d'état,  et  sa  dévotion.  K. 
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A l'mnant  heureux  et  (rompt’ 

Qui  l'avait  consacré  sa  vie  ? 
l.e  ciel  ne  te  donnait  alors. 

Pour  tout  rang  et  pour  tous  trésors , 

Que  les  agréments  de  ton  âge , 

Un  co’ur  tendre , un  esprit  volage , 

Un  sein  d albâtre,  et  de  beaux  yeux. 

Avec  tant  d attraits  précieux , 

Hélas  ! qui  n'eût  été  friponne  ? 

Tu  le  fus , objet  gracieux  ; 

Et  (que  l'amour  me  le  pardonne!) 

Tu  sais  que  je  t'en  aimais  mieux. 

Ah  ! madame  ! que  votre  vie , 

D'honneurs  aujourd'hui  si  remplie  , 

Diffère  de  ces  doux  instants! 

Ce  large  suisse  à cheveux  blancs , 

Qui  meut  sans  cesse  Â votre  porte , 

Philis,  est  l'image  du  Temps  : 

Ou  dirait  qu'il  chasse  l'escorte 
Des  tendres  Amours  et  des  Kis; 

Sous  vos  magniüques  lambris 
Ces  enfants  tremblent  de  |>arailre. 

Hélas  I je  les  ai  vus  jadis 
Entrer  chez  loi  par  la  fenêtre , 

Et  se  jouer  dans  ton  taudis. 

Non,  madame,  tous  ces  tapis 
Qu'a  tissus  la  Savonnerie*, 

Ceux  que  les  Pcrsaus  ont  ourdis , 

Et  toute  votre  orfèvrerie , 

Et  ces  plats  si  chers  que  Germain  !' 

A gravés  de  sa  main  divine  ; 

Et  ces  cabinets  où  Martin  c 
A surpassé  l'art  de  la  Chine  ; 

Vos  vases  japonais  et  blancs, 

Toutes  ces  fragiles  merveilles  ; 

Ces  deux  lustres  de  diamants 
Qui  pendent  à vos  deux  oreilles  ; 

Ces  riches  carcans , ces  colliers , 

Et  celle  pompe  enchanteresse , 

Pie  valent  pas  un  des  baisers 
Que  tu  donnais  dans  ta  jeuuesse. 

ÉPURE  XXXV. 

A M.  LE  COUTE  DE  TRESSAN. 

Tressan , l’un  des  grands  favoris 
Du  dieu  qui  fait  qu’on  est  aimable , 

Du  fond  des  jardins  de  Cypris , 

Sans  peine , et  par  la  main  des  llis , 

• la  Savomwric  r.t  une  belle  manufacture  de  tapis.  élabttr 
par  le  grand  Colbert. 

**  (termaJn . ficellent  orf<vvrr , dont  il  est  parlé dart*  le  Mon- 
dain et  le  Pauvre  diable.  (Partie  dan*  l’édit,  de  1757.) 

* Martin,  ficellent  vernisseur. 


EPITRES. 

Vous  cueillez  ce  laurier  durable 
Qu’à  peine  un  auteur  misérable, 

A son  dur  travail  attaché , 

| Sur  le  haut  du  Pinde  perché , 

Arrache  en  se  donnant  au  diable. 

Vous  rendez  les  amants  jaloux  ; 

1 Les  auteurs  vont  être  en  alarmes; 

Car  vos  vers  se  sentent  des  charmes 
Que  l’Amour  a versés  sur  vous. 

Tressan , comment  pouvez-vous  faire. 
Pour  mettre  si  facilement 
Les  neuf  pucelles  dans  Cylliire , 

Et  leur  donner  votre  enjouement  ? 

Ah  ! prètez-ntoi  votre  art  charmant , 
Prêtez-nmi  votre  main  légère. 

Mais  ee  n'est  fias  petite  affaire 
De  prétendre  vous  imiter  : 

I Je  |ienx  tout  au  plus  vous  chanter; 

Mais  les  dieux  vous  ont  fait  pour  plaire. 

Je  vous  reconnais  i ce  ton 
Si  doux , si  tendre , et  si  facile  : 

En  vain  vous  cachez  votre  nom; 

Enfant  d'Amonr  et  d'Apollon, 

On  vous  devine  à votre  style. 

ÉPURE  XXXVI. 

• ■ 

A MADEMOISELLE  DE  LUBERT, 

Ql'ov  EPPELEIT  SCIE  ET  Cl. CE. 

IIU 

la-  curé  qui  vous  baptisa 
| Du  beau  surnom  de  Muse  et  Omet, 

Sur  vous  un  peu  prophétisa  ; 

Il  prévit  que  sur  votre  trace 
Croîtrait  le  laurier  du  Parnasse 
Dont  La  Suze  se  couronna , 

Et  le  myrte  qu’elle  porta , 

Quand  d'amour  suivant  la  déesse , 

Ses  tendres  feux  elle  mêla 
Aux  froides  ondes  du  Permesse. 

Mais  eu  uu  point  il  se  trompa  : 

Car  jamais  il  ne  devina 
Qu'étant  si  belle , elle  sera 
Ce  que  les  sots  appellent  sage , 

Et  qu'à  vingt  ans,  et  par-delà , 

Muse  et  Grâce  conservera 
La  tendre  fleur  du  pucelage, 

Fleur  délicate  qui  tomba 
Toujours  au  printemps  du  bel  âge , 

Et  que  le  ciel  lit  pour  cela. 

Quoi  ! vous  eu  êtes  encor  là  ! 
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Muse  et  Grâce , que  c'est  dommage  1 
Vous  me  répondez  doucement 
Que  les  neuf  bégueules  savantes , 

Toujours  chantant , toujours  rimant , 

Toujours  les  yeux  au  firmament , 

Avec  leurs  têtes  de  pédantes , 

Avaient  peu  de  tempérament , 

El  que  leurs  bouches  éloquentes 
S'ouvraient  pour  brailler  seulement, 

Et  non  pour  mettre  tendrement 
Deux  lèvres  fraîches  et  cliarmantes 
Sur  les  lèvres  appétissantes 
De  quelque  vigoureux  amant. 

Je  veux  croire  chrétiennement 
Ces  histoires  impertinentes. 

Mais , ma  chère  Lubert . en  cas 
Que  ces  filles  sempiternelles 
Conservent  pour  ces  doux  cbals 
Des  aversions  si  fidèles , 

Si  ces  déesses  sont  cruelles , 

Si  jamais  amant  dans  ses  bras 
N'a  froissé  leurs  gauches  appas , 

Si  les  neuf  Muses  sont  pucelles , 

Les  trois  Grâces  ne  le  sont  pas. 

Quittez  donc  votre  faible  excuse  ; 

Vos  jours  languissent  consumes 
Dans  l'abstinence  qui  les  use  : 

Un  faux  préjugé  vous  abuse. 

Citantes , et,  s'il  le  faut , rimez  ; 

Ayez  tout  l'esprit  d'une  Muse  : 

Mais,  si  vous  êtes  Grâce,  aimez. 

ÉPITRE  XXXVII. 

A UNE  DAME, 

OU  SOI-DISANT  TELLE  '. 

1731 

Tu  commences  par  me  louer, 

Tu  veux  finir  par  ine  connaître  : 

Tu  me  loueras  bien  moins.  Mais  il  faut  t'avouer 
Ce  que  je  suis , ce  que  je  voudrais  être. 

J'aurai  vu  dans  trois  ans  passer  quarante  hivers. 

1 Cette  pièce  fat  imprimée  dans  te  Mercure  de  France,  en 
1733.  Un  Bretun.  nommé  Deaforgea-Maillarv) . qui  ferait  assez 
tacitement  des  ven  médiocres , s’ était  amusé  A insérer  dans  les 
Journaux  des  pièces  de  vers  sous  te  nom  de  mademoiselle  Mat- 
erai* de  La  vigne.  Plusieurs  poètes  célelires  lui  répondirent  par 
des  galanteries.  Celte  facétie  dura  quelque  temps.  Plron  em- 
ploya cette  aventure  d’une  manière  très  heureuse  dans  sa  W- 
tromanie.  Voltaire . en  conservant’ sa  pièce . en  retrancha  toutes 
les  choses  galantes  qu’il  adressait  à mademoiselle  Materais . et 
qu’elle  méritait  si  peu.  De  tous  les  vers  qu’elle  a faits  ou  in- 
spirés , ce  sont  les  seids  qui  soient  restés.  K. 


Apollon  présidait  au  jour  qui  m'a  vu  naitre. 

Au  sortir  du  berceau  j'ai  bégayé  tles  vers. 

Bientôt  ce  dieu  puissant  m'ouvrit  son  sanctuaire  : 
Mon  cœur,  vaincu  par  lui , se  rangea  sous  sa  loi. 
D'autres  ont  fait  des  vers  par  le  désir  d’en  faire  ; 

Je  fus  poêle  malgré  moi. 

Tous  les  goûts  à la  fois  sont  entrés  dans  mon  âme; 
Tout  art  ainon  hommage,  et  tout  plaisir  m'enflamme  ; 
La  peinture  me  charme .-  on  me  voit  quelquefois 
Au  palais  de  Philippe , ou  dan*  celui  des  rois , 

Sous  les  efTorls  de  l'art  admirer  la  nature, 

Du  brillant  ' Cagliari  saisir  l'esprit  divin , 

El  dévorer  des  yeux  la  touche  noble  et  sûre 
De  Rapltaël  et  du  Poussin. 

De  ces  appariements  qu'anime  la  peinture , 

Sur  les  pas  du  plaisir  je  vole  à 1 Opéra  ; 

J'applaudis  tout  ce  qui  me  louche, 

I J fertilité  de  Cauipra , 

La  galle  de  Mouret , les  grâces  de  Deslouche  b; 
Pélissier  par  sou  art , Le  Maure  par  sa  voix c, 

Tourà  tour  ont  mes  verux  et  suspendent  mon  choix. 
Quelquefois , embrassant  la  science  hardie 
Que  la  curiosité 
Honora  par  vanité 
Du  nom  de  philosophie , 

Je  cours  après  Newton  dans  l’ablme  des  deux  ; 

Je  veux  voir  si  des  nuits  la  cottrrière  inégale , 

Par  le  pouvoir  cliangeaul  d'une  force  centrale, 

En  gravitant  vers  nous  s'approche  de  nos  yeux , 

Et  pèse  d'autant  plus  qu'elle  est  près  de  ces  lieux , 
Dans  les  limites  d'tm  uvale. 

J'en  entends  raisonner  les  plus  profonds  esprits , 
Maupertuis  et  Clairaut,  calculante  cabale; 

Je  les  vois  qui  des  deux  franchissent  l'intervalle , 

Et  je  vois  trop  souvent  que  j'ai  très  peu  compris. 
De  ces  obscurités  je  passe  à ia  morale  ; 

Je  lis  au  cœur  de  l'homme , et  souvent  j'en  rougis. 

J examine  avec  soin  les  informes  écrits , 

Les  monuments  épars,  et  le  style  énergique 
De  ce  fameux  Pascal , ce  dévot  satirique. 

Je  vois  ce  rare  esprit  trop  prompt  à s'enflammer  ; 

Je  combats  ses  rigueurs  extrêmes. 

Il  enseigne  aux  humains  à se  liait’  eux-mêmes  ; 

Je  voudrais,  malgré  lui,  leur  apprendre  à s aimer. 
Ainsi  mes  jours  égaux , que  les  Muses  remplissent , 
Sans  soins,  sans  passions , sans  préjugés  fâcheux. 
Commencent  avec  joie , et  vivement  finissent 
Par  des  soupers  délicieux. 

L'Amour  dans  mes  plaisirs  ne  mêle  plus  ses  peines; 
La  tardive  raison  vient  de  briser  mes  chaînes; 

J'ai  quitté  prudemment  ce  dieu  qui  m’a  quitté  ; 

J’ai  passé  I heureux  temps  fait  pour  la  volupté. 
Est-ildonc  vrai, grandsdieux!  il  ne  faut  plusquej  aime. 

» Paul  V’èronèif. 
b Musicien*  agréable*. 

« Actrice*  de  ce  temps  U. 
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La  foule  des  beaux-arts , dont  je  veux  lonr  à lotir 
Remplir  le  vide  de  moi-méme , 

N'est  pas  encore  assez  pour  remplacer  l'amour. 


ÉPURE  XXXVIII. 

A MADAME  DE  FONTAINE-MARTEL,. 

1733. 

O très  singulière  Martel , 

J’ai  pour  vous  estime  profonde  : 

C'est  dans  votre  petit  hôtel , 

C'est  sur  vos  soupers  que  je  fonde 
Mon  plaisir,  le  seul  bien  réel 
Qu’un  honnête  homme  ait  en  ce  monde. 

Il  est  vrai  qu'un  peu  je  vous  gronde  ; 

Mais , malgré  celle  liberté, 

Mon  coeur  vous  trouve , en  vérité , 

Femme  A peu  de  femmes  seconde  ; 

Car  sous  vos  cornettes  de  nuit , 

Sans  préjugés  et  sans  faiblesse, 

Vous  logez  esprit  qui  séduit, 

Et  qui  tient  fort  à la  sagesse. 

Or,  votre  sagesse  n'est  pas 
Cette  pointilleuse  harpie 
Qui  raisonne  sur  tous  les  cas , 

Et  qui , triste  sieur  de  l'Envie , 

Ouvrant  un  gosier  édenté , 

Contre  la  tendre  Volupté 
Toujours  prêche , argumente , et  crie  ; 

Mais  celle  qui  si  doucement , 

Sans  efforts  et  sans  industrie , 

Se  bornant  toute  au  sentiment , 

Sait  jusques  au  dernier  moment 
Répandre  un  charme  sur  la  vie. 

Voyez-vous  pas  de  tous  côtés 
De  très  décrépites  beautés , 

Pleurant  de  n’êlre  plus  aimables , 

Dans  lenr  besoin  de  passion 
Ne  pouvant  rester  raisonnables , 

S'affoler  de  dévotion , 

Et  rechercher  l'ambition 
D’être  bégueules  respectables? 

Bien  loin  de  celte  triste  erreur, 

Vous  avez  au  lieu  de  vigiles , 

Des  soupers  longs,  gais,  et  tranquilles; 

Des  vers  aimables  et  faciles , 

Au  lieu  des  fatras  inutiles 
De  Quesnel  et  de  Letourneur  ; 

■ U comlcwc  de  Fontaine-Hartet , ntic  du  préùJrnt  Drobor- 
■teaui  : elle  était  telle  U'i’etle  est  peinte  id.  Sa  maison  était  très  ' 
libre  et  très  aimable. 


Voltaire , an  lieu  d'un  directeur  ; 

Et,  pour  mieux  chasser  toute  angoisse , 
Au  curé  préférant  Campra , 

Vous  avez  loge  à l'Opéra , 

An  lieu  de  banc  A la  paroisse  ; 

El  ce  qui  rend  mon  sort  plus  doux  , 

1 C’est  que  ma  maîtresse  chez  vous, 

La  Liberté , se  voit  logée  ; 

\ Cette  Liberté  mitigée, 

A l'œil  ouvert , au  front  serein , 

| A la  démarche  dégagée , 

I N étant  ni  prude  , ni  catin , 
i Décente,  et  jamais  arrangée, 

' Souriant  d’un  souris  badin 

A ces  paroles  chatouilleuses 
Qui  font  baisser  un  œil  malin 
j A mesdames  les  précieuses. 

C'est  là  qu'on  trouve  ta  Galté , 

Cette  sœur  de  la  Liberté , 

I 4 * 

Jamais  aigre  dans  la  satire , 

| Toujours  vive  dans  les  bons  mots . 

Se  moquant  quelquefois  des  sols. 

Et  très  souvent,  mais  à propos, 
Permettant  au  sage  de  rire. 

! Que  le  ciel  bénisse  le  cours 

D'un  sort  aussi  doux  que  le  vôtre  ! 

Martel , l'automne  de  vos  jours 

Vaut  mieux  que  le  printemps  d'une  autre. 


ÉPURE  XXXIX. 

A MADEMOISELLE  GAUSS1N , 

pt  l 4 IKPIXSENTB  1.1  BOLS  DK  XllXE  4IEC  USAI  CGI  P DESICCKS 

1733. 

I 

Jeune  Gaussin , reçois  mon  tendre  hommage  , 
Reçois  mes  vers  au  théâtre  applaudis  ; 

Protége-les  : Zaïre  est  tou  ouvrage  ; 

Il  est  i toi , puisque  tu  l'embellis. 

Ce  sont  tes  yeux , ces  yeux  si  pleins  de  charmes , 
Ta  voix  touchante , et  tes  sons  enchanteurs , 

Qui  du  critique  ont  bit  tomber  les  armes , 

Ta  seule  vue  adoucit  les  censeurs. 

L'Illusion , cette  reine  des  cœurs , 

Marche  à ta  suite , inspire  les  alarmes , 

Le  sentiment , les  regrets , les  douleurs , 

Et  le  plaisir  de  répandre  des  larmes, 
i Le  dieu  des  vers , qu'on  allait  dédaigner, 

Est , par  la  voix , aujourd'hui  sôr  de  plaire  ; 

Le  dieu  d'amour,  à qui  tu  fus  plus  chère , 

Est , par  tes  yeux , bien  plus  sûr  de  régner  : 
Entre  ces  dieux  désormais  tu  vas  vivre. 
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Hélas  ! long  temps  je  les  servis  tous  deux  : 

Il  en  est  un  que  je  n'ose  plus  suivre. 

Heureux  cent  fois  le  mortel  amoureux 
Qui,  tous  les  jours,  peut  te  voir  et  t'entendre; 
Que  tu  reçois  avec  un  souris  tendre , 

Qui  voit  son  sort  écrit  dans  tes  beaux  yeux  ; 
Qui , pénétré  de  leur  feu  qu’il  adore, 

A tes  genoux  oubliant  l'univers , 

Parle  d'amour,  et  t'en  reparle  encore! 

Et  malheureux  qui  n'en  parle  qu'en  vers  ! 

ÉPITI1E  XL. 

A MADAME  LA  .MARQUISE  DU  CHATELET 

SCR  SA  LIAISON  AVEC  HACPKBTC1S. 

Ainsi  donc  cent  beautés  nouvelles 
Vont  fixer  vos  bouillants  esprits  ; 

Vous  renoncez  aux  étincelles , 

Aux  feux  follets  de  mes  écrits , 

Pour  des  lumières  immortelles  ; 

Et  le  sublime  Mauperluis 
Vient  éclipser  mes  bagatelles. 

Je  n’en  suis  fâché,  ni  surpris; 

Un  esprit  vrai  doit  être  épris 
Pour  des  vérités  éternelles. 

Mais  ces  vérités , que  sont-elles? 

Quel  est  leur  usage  et  leur  prix? 

Du  vrai  savaut  que  je  chéris 
La  raison  ferme  et  lumineuse 
Vous  montrera  les  cieux  décrits, 

Et  d'une  main  audacieuse 
Vous  dévoilera  les  replis 
De  la  nature  ténébreuse  : 

Mais , sans  le  secret  d'être  heureuse , 

Que  vous  aura-t-il  donc  appris? 

ÉPITRE  XLI. 

A M.  CLÉMENT  DE  DREUX. 

2ï  décembre  1732. 

Que  toujours  de  ses  douces  lois 
Le  dieu  des  vers  vous  endoctrine  ; 

Qu’à  vos  chants  il  joigne  sa  voix, 

Tandis  que  de  sa  main  divine 
Il  accordera  sous  vos  doigts 
La  lyre  agréable  et  badine 
Dont  vous  vous  servez  quelquefois  ! 

Que  l’Amour,  encor  plus  facile , 

Préside  à vos  galants  exploits , 

Comme  Phébus  à votre  style  ! 

S. 


| Et  que  Plulus , ce  dieu  sournois , 

Mais  aux  autres  dieux  très  utile , 

Rende , |>ar  maint  écu  tournois , 

Les  jours  que  la  Parque  vous  lile 
Des  jours  plus  heureux  mille  fois 
Que  ceux  d’Horace  et  de  Virgile  I 

........ 

ÉPITRE  XLII. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  CHATELET. 

SCR  LA  CALOMNIE. 

173.1. 

Écoulez-moi , respectable  Emilie  : 

Vous  êtes  belle  ; ainsi  donc  la  moitié 
Du  genre  humain  sera  votre  ennemie  : 

Vous  possédez  un  sublime  génie  ; 

On  vous  craindra  : votre  tendre  amitié 
Est  confiante , et  vous  serez  trahie. 

Votre  vertu , dans  sa  démarche  unie , 

Simple  et  sans  fard , n’a  point  sacrifié 
A nos  dévots  ; craignez  la  calomnie. 
Attendez-vous , s’il  vous  plaît,  dans  la  vie . 

Aux  traits  malins  que  tout  fat  à la  cour. 

Par  passe-temps , souffre  et  rend  tour  à tour. 

La  Médisance  est  la  fille  immortelle 
De  l’Amour-propre  et  de  l'Oisiveté. 

Ce  monstre  ailé  parait  mâle  et  femelle , 

Toujours  parlant , et  toujours  écouté. 
Amusement  et  fléau  de  ce  mnnde, 

Elle  y préside  , et  sa  vertu  féconde 
Du  plus  stupide  échauffe  les  propos; 

Rebut  du  sage,  elle  est  l’esprit  des  sols. 

En  ricanant , cette  maigre  furie 

Va  de  sa  langue  épandre  les  venins 

Sur  tous  états  ; mais  trois  sortes  d'humains , 

Plus  que  le  reste  , aliments  de  l'envie , 

Sont  exposés  à sa  dent  de  harpie  : 

Les  beaux-esprits,  les  belles,  et  les  grands, 

Sont  de  ses  traits  les  objets  différents. 

Quiconque  en  France  avec  éclat  attire 
L’œil  du  public,  est  sûr  de  la  satire; 

Un  bon  couplet , chez  ce  peuple  falot , 

De  tout  mérite  est  l’infaillible  lot. 

La  jeune  Eglc , de  pompons  couronnée  , 
Devant  un  prêtre  à minuit  amenée, 

Va  dire  un  oui , d'un  air  tout  ingénu  , 

A son  mari , qu'elle  n’a  jamais  vu. 

Le  lendemain  , en  triomphe  on  la  mène 
Au  cours , au  bal , chez  Rourbon  , chez  la  reine  ; 
Le  lendemain , sans  trop  savoir  comment , 

Dans  tout  Paris  on  lui  donne  un  amant  : 

Roy*  la  chansonne , et  son  nom  par  la  ville 

I • Po*te  connu  en  son  trmp«  par  quelques  opéra , el  par  quel* 

VJ 
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Court  ajusté  sur  l'air  d'un  vauilcville. 

Eglc  s'en  meurt  : ses  cris  sont  superflus. 
Consolez-vous , Eglé , d'un  tel  outrage  : 

Vous  pleurerez,  hélas  ! bien  davantage. 
Lorsque  de  vous  on  ne  parlera  plus. 

Et  nommez-nioi  la  beauté  ,je  vous  prie  , 

De  qui  l'bonneur  fut  toujours  & couvert  ? 
Lisez-moi  Bayle , à l'article  Sclioinberg  , 

Vous  y verrez  que  la  Vierge  Marie  * 

Des  chansonniers , comme  une  autre,  a souffert. 
Jérusalem  a connu  la  satire. 

Persans,  Chinois,  baptisés,  circoncis, 

Prennent  scs  lois  : la  terre  est  son  empire  ; 

Mais , croyez-moi , son  trône  est  à Paris. 

LA,  tous  les  soirs,  la  troupe  vagabonde 
D’un  peuple  oisif,  appelé  le  beau  monde. 

Va  promener  de  réduit  en  réduit 
L’inquiétude  et  l’ennui  qui  la  suit  ; 

IA , sont  en  foule  antiques  mijaurées , 

Jeunes  oisons , et  bégueules  titrées , 

Disant  des  riens  d'un  ton  de  perroquet, 

Lorgnant  des  sols , et  trichant  au  piquet  ; 
Blomlinsy  sont,  beaucoup  plus  femmes  quelles, 
Profondément  remplis  de  bagatelles , 

D'un  air  hautain , d'une  bruyante  voix , 

Chantant , dansant , minaudant  à la  fois. 

Si , par  hasard  , quelque  personne  honnête , 

D'un  sens  plus  droit  et  d'un  goôl  plus  heureux, 
Des  bons  écrits  ayant  meublé  sa  tête , 

Leur  fait  l'affront  de  penser  à leurs  yeux , 

Tout  aussitôt  leur  brillante  cohue , 
D'étonnement  et  de  colère  émue , 

Bruyant  essaim  de  frelons  envieux  , 
vique  et  poursuit  cette  abeille  charmante. 

Qui  leur  apporte  , hélas!  trop  imprudente. 

Ce  miel  si  pur  et  si  peu  lait  pour  eux. 

Quant  aux  héros , aux  princes , aux  ministres , 
Sujets  usés  de  nos  discours  sinistres , 

Qu'on  m'en  nomme  un  dans  Rome  et  dans  Paris , 
Depuis  César  jusqu'au  jeune  Louis, 

De  Richelieu  jusqu'à  l’ami  d’Auguste, 

Dont  un  Pasquin  li  ait  barbouillé  le  buste. 

Ce  grand  Colliert , dont  les  soins  vigilants 
Nous  avaient  plus  enrichis  en  dix  ans 
Que  les  mignons , les  câlins , et  les  prêtres . 
N'ont,  en  mille  ans  , appauvri  nos  ancêtres; 

Cet  homme  unique , et  l'auteur,  et  l'appui 
D'une  grandeur  où  nous  n'osions  prétendre , 

Vit  tout  l'état  murmurer  contre  lui  ; 

que*  petite*  satires  nommées  calottes , qui  sont  tomltécs  dans  tin 
profond  oubli. 

• Celle  calomnie,  citée  dan* Bayle  et  dan*  l'abbé  lloiitcrMr  , 
e*t  Urée  d'un  ancien  livre  hébreu . intitulé  Tuldnt  Jrscul , dans 
lequel  on  donne  pour  époux  à cette  p; •nonne  nacrée  Jonathan  ; 
et  celui  que  Jonathan  soupçonne  «‘appelle  Joseph  l'anlher.  Ce 
livre . cité  |ur  h s premier*  perc* . e*t  incontestablement  du  pre- 
mk*r  4ècie. 


Et  le  Français  osa  troubler  la  cendre  * 

Du  bienfaiteur  qu'il  révère  aujourd’hui. 

Lorsque  Louis , qui , d'un  esprit  si  ferme  . 
Brava  la  mort  comme  ses  ennemis , 

De  ses  grandeurs  ayant  subi  le  terme , 

Vers  sa  cliapelle  allait  à Saint-Denis, 

J'ai  vu  son  peuple , aux  nouveautés  en  proie , 
Ivre  de  vin , de  folie , et  de  joie , 

De  cent  couplets  égayant  le  convoi , , 

Jusqu'au  tombeau  maudire  encor  son  roi. 

Vous  avez  tous  connu  , comme  je  pense  , 

Ce  bon  régent  qui  gitta  lout  en  France  : 

Il  était  né  pour  la  société , 

Pour  les  beaux  arts,  et  pour  la  volupté  ; 

Grand , mais  facile , ingénieux  , affable , 

Peu  scrupuleux  , mais  de  crime  incapable 
Et  cependant , ô mensonge  ! ô noirceur  ! 

Nous  avons  vu  la  ville  et  les  provinces. 

Au  plus  aimable , au  plus  clément  des  princes , 
Donner  les  noms...  Quelle  absurde  fureur! 
Chacun  les  lit  ces  archives  d'horreur , 

Ces  vers  impurs,  appelés  l'hUippiques  b. 

De  l'imposture  effroyables  chroniques; 

Et  nul  Français  n'est  assez  généreux 
Pour  s'élever , pour  déposer  contre  eux. 

Que  le  mensonge  un  instant  vous  outrage  , 
Tout  est  en  feu  soudain  pour  l’appuyer  : 

La  vérité  perce  enfin  le  nuage , 

Tout  est  de  glace  A vous  justifier. 

Mais  voulez-vous , après  ce  grand  exemple  , 
Baisser  les  yeux  sur  de  moindres  objets? 

Des  souverains  descendons  aux  sujets; 

Des  beaux-esprits  ouvrons  ici  le  temple , 

Temple  autrefois  l'objet  de  mes  souhaits, 

Que  de  si  loin  Dcsronlaines  contemple , 

El  que  Cacou  ne  visita  jamais. 

Entrons  : d'abord  un  voit  la  Jalousie , 

Du  dieu  des  vers  la  fille  cl  I cnnemie, 

Qui , sous  les  traits  de  l'Emulation , 

.Souffle  l'orgueil , et  porte  sa  furie 
Chez  tous  ces  fous  courtisans  d'Apollon. 

Voyez  leur  troupe  inquiète,  affamée  , 

Se  déchirant  pour  un  peu  de  fumée  , 

Et  l'un  sur  l'antre  épanchant  plus  de  liel 
Que  l’implacable  et  mordant  janséniste 
N'en  a lancé  sur  le  lin  moliuisle, 

Ou  que  Doudn , cet  adroit  casuiste , 

N'en  a versé  dessus  Pasquier-Quesnel. 

Ce  vieux  rimeur,  couvert  d'ignominies , 

Organe  impur  de  tant  de  calomnies , 

Cet  ennemi  du  public  outragé , 

Puni  sans  cesse , et  jamais  corrigé , 

• l.e  pchplc  voulut  déterrer  SI.  Colbert  h SatnMrnslache. 

“ 1. il  vile  diffamatoire  en  vers  contre  SI.  le  duc  d'Orléans,  ré- 
gent du  royaume,  corn;*oré  par  l a Cnmf|é-Chanrel.  on  lui  .v 
pardonné.  Parle  et  Arnauld  sont  morts  hors  de  leur  patrie. 
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Ce  vil  Riifus- , que  jadis  voire  père 
A , par  pitié , lire  de  la  misère , 

El  qui  bientôt , serpent  envenimé  , 

Piqua  le  sein  qui  l'avail  ranimé; 

Lai  qui , mêlant  la  rage  i l'impudence , 

. Devant  Thémis  accusa  ' l'innocence  ; 

L 'affreux  Ru  fus , loin  de  cacher  en  [>aix 
Des  jours  tissus  de  honte  et  de  forfaits , 

Vient  rallumer,  aux  marais  de  Bruxelles , 

D’un  feu  mourant  les  [râles  étincelles , 

Et  contre  moi  croit  rejeter  l'affront 
De  l'infamie  écrite  sur  son  front. 

Mais  (pie  feront  tous  les  traits  satiriques 
Que  d'un  bras  faible  il  décoche  aujourd'hui , 

Et  ces  ramas  de  larcins  maroliques , 

Moitié  français  et  moitié  germaniques , 

Pétris  d'erreur,  et  de  haine , et  d'ennui  ? 

Quel  est  le  but , l'efTel , la  récompense , 

De  ces  recueils  d'impure  médisance  ? 

Le  malheureux , délaissé  des  humains , 

Meurt  des  poisons  qu'ont  préparés  ses  mains. 

Ne  craignons  rien  de  qui  cherche  à médire 
En  vain  Boileau , dans  ses  sévérités , 

A de  Quinault  dénigré  les  beautés  ; 

L'heureux  Quinault , vainqueur  de  la  satire . 

Rit  de  sa  haine , et  marche  à ses  c&tés. 

Moi-même , enfin , qu'une  cabale  inique 
Voulut  noircir  de  son  souQle  caustique, 

Je  sais  jouir,  en  dépit  des  ragots , 

De  quelque  gloire , et  même -du  repos. 

Voici  le  point  sur  lequel  je  me  fonde. 

Ou  eutre  en  guerre  en  entrant  dans  le  monde. 
Homme  privé,  vous  avez  vos  jaloux, 

Rampant  dans  l'ombre , inconnus  comme  vous . 
Obscurément  tourmentant  votre  vie  : 

Homme  public , c'est  la  publique  envie 
Qui  contre  vous  lève  son  front  altier. 

Le  coq  jalunx  se  bat  sur  son  fumier, 

L'aigle  dans  l'air,  le  taureau  dans  la  plaine  : 

Tel  est  l'état  de  la  nature  humaine. 

La  Jalousie  et  tous  ses  noirs  enfants 
Sont  au  théâtre , au  conclave , aux  couvents. 
Montez  au  ciel  : trois  déesses  rivales 
Troublent  le  ciel,  qui  rit  de  leurs  scandales. 

Que  faire  donc  ? à quel  saint  recourir  ? 

Je  n'en  sais  point  : il  faut  savoir  soufTrir. 

* Rousseau  avait  été  secrétaire  du  baron  de  Brcteuil , et  avait 
fait  contre  lui  une  satire  intitulée  la  Baronade.  Il  la  lut  à quel- 
ques personnes  qui  vivent  encore , entre  antre*  h madame  la  du- 
chesse de  Saint-Pierre.  Madame  la  marquise  du  Châtelet , fille 
de  M.  de  Breteuil . était  parfaitement  instruite  de  ce  fait  ; et  il  y 
a encore  d«s  papier»  originaux  de  madame  du  Châtelet  qui  l'at- 
testent. Le  baron  de  Breteuil  lui  pardonna  générçuseineut. 

k II  accusa  M.  Saurin , fameux  géomètre , d'avoir  fait  de»  cou- 
plets infâmes,  dont  lui,  Itousseaii,  était  l'auteur,  et  fut  condamué 
pour  cette  calomnie  an  tunniftsement  perpétuel. 


! ENTRE  \ LUI. 

A MADEMOISELLE  SALLÉ  \ 

Les  Amours,  pleurant  votre  absence . 

Loin  de  nous  s'étaient  envolés; 

Enfin  les  voilà  rap|ielés 
Dans  le  séjour  de  leur  naissance. 

Je  les  vis  ces  enfants  ailés 
Voler  en  foule  sur  la  scène  : 

Pour  y voir  triompher  leur  reine , 

Les  étals  furent  assemblés  ; 

Tout  avait  déserlé  Cylhère  , 

Le  jour,  le  plus  beau  de  vos  jours, 

Où  vous  reçûtes  de  leur  mère 
Et  la  ceinture  et  les  atours. 

Dieux  ! quel  fut  l'aimable  concours 
Des  Jeux  qui , marchant  sur  vos  traces  , 
Apprirent  de  vous  pour  toujours 
Ces  pas  mesurés  par  les  Grâces , 

Et  composés  par  les  Amours  ! 

Des  Ris  l’essaim  vif  et  folâtre , 

Pour  contempler  ces  jeux  charmants. 

Avait  occupé  le  théâtre 

Sous  les  formes  de  mille  amants  ; 

Vénus  et  ses.nymphes , parées 
De  modernes  habillements , 

Des  loges  s'étaient  emparées. 

Un  tas  de  vains  perturbateurs , 

Soulevant  les  flots  du  parterre, 

A vous , â vos  admirateurs , 

Vint  aussi  déclarer  la  guerre. 

Je  vis  leur  parti  frémissant , 

Forcé  de  changer  de  langage, 

Vous  rendre  en  pestant  leur  hommage , 

Et  jurer  eu  applaudissant. 

Restez , fdle  de  Terpsichore  : 

L'Amour  est  las  de  voltiger  ; 

Laissez  soupirer  l'étranger, 

Brûlant  de  vous  revoir  encore. 

Je  sais  que , pour  vous  attirer, 

Le  solide  Anglais  récompense 
Le  mérite  errant  que  la  France 
Ne  fait  tout  au  plus  qu'admirer. 

Par  sa  généreuse  industrie , 

Il  veut  en  vain  vous  rappeler  : 

Est-il  rien  qui  doive  égaler 
Le  suffrage  de  sa  patrie? 

• Celle  épltre  est  depuis  long-temps  dan»  les  ouvres  de  Vol- 
taire , qui  cependant  l'a  désavouée  dut  une  de  *es  Dotes  sur  le 
dialogue  de  Pégase  et  du  f'MUaid.  On  la  croit  de  Bernard  et 
elle  »c  trouve  dans  les  œuvres  de  ce  poète.  .Néanmoins  comme 
tou»  le» éditeurs  ue  sont  pa*  d'accord  sur  ce  point . nous  n'avons 
pas  usé  supprimer  celte  pièce. 


.V). 
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ÉPURE  XL1V. 

A MADEMOISELLE  DE  GUISE, 

SI’ R SON  MARIAGE  AVEC  LE  DUC  DE  RICHELIEU. 

Avril  17». 

Dn  prêtre , un  oui , trois  mots  latins, 

A jamais  lisent  vos  ileslins; 

Et  le  célébrant  d'un  village , 

Dans  la  cliapelle  de.Montjeu, 

Très  chrétiennement  vous  engage 
A coucher  avec  Richelieu , 

Avec  Richelieu , ce  volage , 

Qui  va  jurer  par  ce  saint  nreud 
D'être  toujours  fidèle  et  sage. 

Nous  nous  en  défions  un  peu  ; 

El  vos  grands  yeux  noirs , pleins  de  feu, 
Nous  rassurent  bien  davantage 
Que  les  serments  qu'il  fait  à Dieu. 

Mais  vous , niailame  la  duchesse, 

Quand  vous  reviendrez  à Paris, 

Songez-vous  combien  de  maris 
Viendront  se  plaindre  À votre  altesse? 

Ces  nombreux  cocus  qu'il  a faits 
Ont  mis  en  vous  leur  espérance  : 

Ils  diront , voyant  vos  attraits  : 

<■  Dieux  ! quel  plaisir  que  la  vengeance  ! » 
Vous  sentez  bien  qu'ils  ont  raison, 

El  qu’il  faut  punir  le  coupable: 

L'heureuse  loi  du  talion 
Est  des  lois  la  plus  équitable. 

Quoi  ! votre  cœur  n'est  point  rendu  ? 

Votre  sévérité  me  gronde  1 
Ah  I quelle  espèce  de  vertu 
Qui  fait  enrager  tout  le  inonde  ! 

Eaul-il  donc  que  de  vos  appas 
Richelieu  soit  l'unique  maître? 

Est-il  dit  qu'il  ne  sera  pas 
Ce  qu’il  a tant  mérité  d'être? 

Soyez  donc  sage , s'il  le  faut  ; 

Que  ce  soit  là  votre  chimère  : 

Avec  tous  les  talents  de  plaire, 

Il  faut  bien  avoir  un  défaut. 

Dans  cet  emploi  noble  et  pénible 
De  garder  ce  qu'on  nomme  honneur. 

Je  vous  souhaite  un  vrai  bonheur  : 

Mais  voilà  la  chose  impossible. 


! EPURE  XLV. 

i 

A M.  — . 

Du  camp  de  Ptuti&bourg,  le  S juOtol  17V*. 

C'est  ici  que  l'on  dort  sans  lit , 

Et  qu’on  prend  ses  repas  par  terre  ; 

Je  vols  et  j'entends  l'atmosphère 
Qui  s'embrase  et  qui  retentit 
De  cent  décharges  de  tonnerre  ; 

Et  dans  ces  horreurs  de  la  guerre 
Le  Français  chante,  boit , et  rit. 

Beilone  va  réduire  en  cendres 
Les  courtines  de  Philisbottrg , 

Par  cinquante  mille  Alexandres 
Payés  à quatre  sous  par  jour  : 

Je  les  vois , prodiguant  leur  vie , 

Chercher  ces  combats  meurtriers , 

Couverts  de  fange  et  de  lauriers , 

Et  pleins  d’honneur  et  de  folie. 

Je  vois  briller  au  milieu  d'eux 
| Ce  fantême  nommé  la  Gloire , 

A l'œil  superbe,  au  front  poudreux, 

Portant  au  cou  cravate  noire  , 

Ayant  sa  trompette  en  sa  ntain , 

Sonnant  la  cl  large  et  la  victoire , 

Et  chantant  quelques  airs  à boire, 

Dont  ils  répètent  le  refrain. 

O nation  brillante  et  vaine  I 
Illustres  fous,  peuple  charmant , 

Que  la  Gloire  à son  char  enchaîne , 

Il  est  beau  d'affronter  galment 
Le  trépas  et  le  prince  Eugène. 

Mais , hélas  ! quel  sera  le  prix 
De  vos  héroïques  prouesses  ! 

Vous  serez  cocus  dans  Paris 
Par  vos  femmes  et  vos  maîtresses. 

i 

ÉPURE  XLVI. 

A M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

17». 

Hélas!  que  je  me  sens  confondre 
Par  tes  vers  et  par  tes  talents  ! 

Pourrais-je  encore  à quarante  ans 
Les  mériter,  et  leur  répondre  ? 

Le  temps , la  triste  adversité 
Détend  les  cordes  de  ma  lyre. 

Les  Jeux , les  Amours  m’ont  quitté; 

C'est  à toi  qu'ils  viennent  sourire , 
i C'est  loi  qu'ils  veulent  inspirer. 
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Toi  qui  sais , dans  ta  double  ivresse , 
Chanter,  adorer  ta  maîtresse, 

En  jouir,  et  la  célébrer. 

Adieu  ; quand  mon  bonheur  s’envole , 
Quand  je  n'ai  plus  que  des  désirs , 

Ta  relicite  me  console 
De  la  perte  de  mes  plaisirs. 

ÉPITRE  XLV1I. 

A URANIE. 

1731. 

Je  vous  adore,  d ma  chère  Uranie  I 
Pourquoi  si  tard  m’avez-vous  enQamme? 
Qu’ai-je  donc  (ait  des  beaux  jours  de  ma  vie  ? 
Ils  sont  perdus;  je  n'avais  point  aimé. 

J’avais  cherche  dans  l’erreur  du  bel  âge 
Ce  dieu  d’amour,  ce  dieu  de  mes  désirs  ; 

Je  n’en  trouvai  qu’une  trompeuse  image , 

Je  n’embrassai  que  l’ombre  des  plaisirs. 

Mon,  les  baisers  des  plus  tendres  maltresses; 
Non , ces  moments  comptés  par  cent  caresses, 
Moments  si  doux  et  si  voluptueux , 

Ne  valent  pas  un  regard  de  tes  yeux. 

Je  n’ai  vécu  que  du  jour  où  ton  âme 
M'a  pénétré  de  sa  divine  flamme; 

Que  de  ce  jour  on , livré  tout  â loi , 

Le  monde  entier  a disparu  pour  moi. 

Ah  ! quel  bonheur  de  te  voir,  de  t'entendre  I 
Que  ton  esprit  a de  force  et  d’appas  ! 

Dieux  ! que  ton  cœur  est  adorable  et  tendre  ! 

Et  quels  plaisirs  je  goûte  dans  tes  bras  ! 

Trop  fortuné,  j’aime  ce  que  j’admire. 

Du  haut  du  ciel , du  haut  de  ton  empire , 

Vers  ton  amant  tu  descends  chaque  jour, 

Pour  l'enivrer  de  bonheur  et  d'amour. 

Belle  Uranie,  autrefois  la  Sagesse 
En  son  chemin  rencontra  le  Plaisir; 

Elle  lui  plut;  il  en  osa  jouir; 

De  leurs  amours  naquit  une  déesse , 

Qui  de  sa  mère  a le  discernement , 

Et  de  son  [1ère  a le  tendre  enjouement. 

Celte  déesse,  ô ciel  ! qui  peut-elle  être? 

Vous , Uranie , idole  de  mon  cœur, 

Vous  que  les  dieux  pour  la  gloire  ont  fait  naître 
Vous  qui  vivez  pour  faire  inou  bonheur. 


ÉPITRE  XLV1II. 

A URANIE. 

1731. 

Qu’un  autre  vous  enseigne , 6 ma  chère  Uranie, 

A mesurer  la  terre , à lire  dans  les  cieux , 

Et  soumettre  â votre  génie 
Ce  que  l’amour  soumet  au  pouvoir  de  vos  yeux. 
Pour  moi , sans  disputer  ni  du  plein  ni  du  vide , 

I Ce  que  j’aime  est  mon  univers  ; 

Mon  système  est  celui  d'Ovide, 

Et  l’Amour  le  sujet  et  l’âme  de  mes  vers. 

Ecoulez  ses  leçons  ; du  pays  des  chimères 
Souffrez  qu’il  vous  conduise  au  pays  des  désirs  : 

Je  vous  apprendrai  ses  mystères  ; 

Heureux , si  vous  pouvez  m’apprendre  ses  plaisirs. 
Des  Grâces  vous  avez  la  ligure  légère , 

D’une  Muse  l'esprit , le  cœur  d'une  Itergère , 

Un  visage  charmant , où  sans  être  empruntes 
On  voit  briller  les  dons  de  Flore, 

Que  le  doigt  de  l’Amour  marque  de  tous  eûtes , 
Quand  par  un  doux  souris  il  s embellit  encore. 

Mais  que  vous  servent  tant  d’appas? 

Quoi  ! de  si  belles  mains  pour  toucher  un  compas , 
Ou  pour  pointer  une  lunette  ! 

Quoi  ! des  yeux  si  charmants  pour  observer  le  cours 
Ou  les  taches  d’une  planète  ? 

Non , la  main  de  Vénus  est  faite 
' Pour  toucher  le  luth  des  amours  ; 

Et  deux  beaux  yeux  doivent  eux-mémes 
Être  nos  astres  ici-lias. 

Laissez  donc  là  tous  les  systèmes 
Sources  d’erreurs  et  de  débats  ; 

Et , choisissant  l'Amour  pour  maître , 

Jouissez  au  lieu  de  connaître. 

ÉPITRE  XL1X. 

A MADAME  DU  CHATELET. 

1734. 

Je  voulais , de  mon  cœur  éternisant  l’hommage , 
Emprunter  la  langue  des  dieux , 

El  vous  parler  votre  langage  : 

Je  voulais  dans  mes  vers  peindre  la  vive  image 
De  ce  feu , de  celte  âme , et  de  ces  dons  des  cieux , 
Qu’on  sent  dans  vos  discours  et  qu'on  voit  dans  vos  jeuv. 
Le  projet  était  grand,  mais  faible  est  mon  génie  : 
Aussildt  j’invoquai  les  dieux  de  l'harmonie . 
l,es  maîtres  qui  d'Auguste  ont  embelli  la  cour  ; 

; Tous  me  devaient  aider,  et  chanter  à leur  tour. 
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Le  cu’iir  les  fil  parler,  leur  muse  est  naturelle  ; 

Vous  les  connaissez  tous,  ils  sont  vos  favoris; 

Des  auteurs  à jamais  ils  sont  l'heureux  modèle , 
Excepté  de  vos  beaux-esprits, 

El  de  Bernard  de  Fonlenclle. 

J'eus  l’art  de  les  toucher,  car  je  [Kirlais  de  vous; 

A votre  nom  divin  je  les  vis  tous  paraître. 

Virgile  le  premier,  mon  idole  et  mon  maître , 

Virgile  s'avança  d'un  air  égal  et  doux  ; 

Les  échos  répondaient  à sa  Muse  champêtre , 

L’air,  la  terre  et  les  deux  en  étaient  embellis  ; 

Tandis  que  ce  pasteur,  assis  au  pied  d'un  hêtre. 
Embrassait  Corydon  et  caressait  Phylis, 

On  voyait  près  de  lui , mais  non  pas  sur  sa  trace . 

Cet  adroit  courtisan  et  délicat  Horace, 

Mêlant  au  dieu  du  vin  l'une  et  l'autre  Vénus, 

D'un  ton  plus  libertin  caresser  avec  grâce 
Et  Glycère  et  Ligurinus. 

Celui  qui  fut  puni  de  sa  coquetterie , 

Le  maître  en  l'art  d'aimer,  qui  rien  ne  nous  apprit , 
Prodiguait  à Corinne  avec  galanterie 
Beaucoup  d'amour  et  trop  d'esprit. 

Tihulle , caressé  dans  les  bras  de  Délie , 

Par  des  vers  enchanteurs  exhalait  ses  plaisirs; 

Et  Catulle  vantait , plus  tendre  en  ses  désirs , 

Dans  son  style  emporté , les  baisers  de  Lcsbie. 

Vous  parûtes  alors , adorable  Emilie  : 

Je  vis  soudain  sur  vous  tous  les  yeux  se  tourner  ; 
Votre  aspect  enlaidit  les  belles , 

Et  de  leurs  amants  enchantés 
Vous  fîtes  autant  d'iniidèles. 

Je  pensais  qu'à  l'instant  ils  allaient  m’inspirer  ; 

Mais , jaloux  de  vous  plaire  et  de  vous  célébrer. 

Ils  ont  bien  rabaissé  ma  téméraire  audace. 

Je  vois  qu'il  n'appartient  qu’aux  maîtres  du  Parnasse 
De  vous  offrir  des  vers , et  de  chanter  [tour  vous  ; 
C'est  un  honneur  dont  je  serais  jaloux  , 

Si  jamais  j'étais  à leur  place. 

ÉPURE  L. 

A M.  LE  COMTE  ALGAROTTI. 

1735. 

Lorsque  ce  grand  courrier  de  la  philosopliie , 
Condamine  l'observateur", 

De  l’Afrique  au  Pérou  conduit  par  L'ranie. 

* HM.  (india.  Itaugurr , et  de  la  Condamine . étaieut  partie 
alors  pour  taire  leurs  ob^rvations  en  Amérique . dans  des  con- 
trées voisines  de  l'équateur.  MH.  de  Maiq>rrtuts , Clairaut , et 
la*  Monnier,  devaient , dans  la  même  vue , partir  pour  le  .Nord  , 
et  M.  Alçamtti  était  du  voyage.  Il  s’agissait  de  décider  si  la  terre 
est  un  spbêruide  aplati  ou  alongé. 


Par  la  gloire , et  par  la  manie  , 

S'en  >a  griller  sous  l'équateur, 

Mauperluis  et  Clairaut , dans  leur  docte  fureur. 

Vont  geler  au  |tûle  du  monde. 

Je  les  vois  d'un  degré  mesurer  la  longueur, 

Pour  ôter  au  peuple  rimeur 
Ce  Iteau  nom  de  machine  ronde , 

Que  nos  flasques  auteurs,  en  chevillant  leurs  vers, 
Donnaient  à l'aventure  à ce  plat  univers. 

| 

Les  astres  étonnés , dans  leur  oblique  course, 

Le  grand , le  petit  Chien , et  le  Cheval , et  l'Ourse, 

Se  disent  l'un  à l'autre,  en  langage  descieux  : 
i « Certes , ces  gens  sont  tous,  on  ces  gens  sont  des  dieux.  » 

j Et  vous,  Algarolti",  vous,  cygne  de  Padoue, 

> Élève  harmonieux  du  cygne  de  Mantoue , 

Vous  allez  donc  aussi , sous  le  ciel  des  frimas , 
Pofter,  en  grelottant,  la  lyre,el  le  compas, 

' Et , sur  des  monts  glacés  traçant  des  parallèles, 
Faireentendreaux  Laponsvoschansonsimmorlelles  ' 

Allez  donc , et  du  pôle  observé , mesuré, 

Revenez  aux  Français  apporter  des  nouvelles. 

Cependant  je  vous  attendrai , 

Tranquille  admirateur  de  votre  astronomie , 

Sous  mon  méridien  , dans  les  etiamps  de  Cirey , 
N'observant  désormais  que  l'astre  d'Emilie. 

Échauffé  par  le  feu  de  son  puissant  génie . 

Et  par  sa  lumière  éclairé , 

Sur  ma  lyre  je  chanterai 
Son  âme  universelle  autant  qu'elle  est  unique; 

Et  j'atteste  les  cieux , mesurés  par  vos  mains , 

Que  j'abandonnerais  pour  ses  charmes  divins 
L'équateur  et  le  pôle  arctique. 

ÉPURE  U. 

A M.  BERGER  \ 

Oui  lui  avait  envoyé  la  Description  du  Hameau,  de  Bernard,  en 
vers  de  quatre  syllabes,  et  qui  commence  ainsi  : 

Rien  n’est  si  beau 
Que  mon  hameau  , etc. 

A Cm-y.  janvier  1736. 

De  Ion  Bernard 
J'aime  l’esprit . 

J'aime  l’écrit 
Que  de  sa  part 

* M.  Algarotli  tnait  très  bien  des  vers  en  sa  langue , et  avait 
| quelque*  connaissances  en  mathématiques, 
j • Ce»  ver»  font  partie  d'une  lettre  adresser  k Berger  m jan* 
I vier  i73G. 
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Tu  viens  de  mettre 
Avec  ta  lettre. 

-Son  heureux  urètre , 
Coulant  sans  art , 
llrillant  sans  fard , 
C'est  la  peinture 
De  la  nature , 

C'est  un  tableau 
Fait  [iar  Walleau. 
.Sachez  aussi 
Que  la  déesse 
Enchanteresse 
De  ce  lieu-ci , 
Voyant  l'espèce 
De  vers  si  courts 
Que  les  Amours 
Cux-méme  ont  (ails . 
A dit  <|u'auprès 
De  ces  vers  nains . 
Vifs , et  badins , 
Tous  les  plus  longs 
Faits  par  Voltaire 
Ne  pourraient  guère 
Etre  aussi  bons. 


ÉPURE  LU. 

A M.  DE  SAINT-LAMBERT. 


1750. 

Mon  esprit  avec  embarras 
Poursuit  des  vérités  arides  ; 

J'ai  quitté  les  brillants  appas 
Des  Muses , mes  dieux  et  mes  guides. 
Pour  l'astrolabe  et  le  compas 
Des  Maupertuis  et  des  Euclides. 

Du  vrai  le  |>énibie  fatras 
Détend  les  cordes  de  ma  lyre  ; 

Vénus  ne  veut  plus  me  sourire, 

Les  Grâces  détournent  leurs  |ias. 

Ma  Muse , les  yeux  pleins  de  larmes-, 
Saint-Lambert , vole  auprès  de  vous; 
Elle  vons  prodigue  ses  rliarmes  : 

Je  lis  vos  vers , j’en  suis  jaloux. 

Je  voudrais  en  vain  vous  répondre  ; 
Son  refus  vient  de  me  confondre  : 
Vous  avez  fixé  ses  amours , 

Et  vous  les  fixerez  toujours. 

Pour  former  un  lien  durable 
Vous  avez  sans  doute  un  secret  ; 

Je  l’envisage  avec  regret , 

Et  ce  secret , c'est  d élre  aimable. 


ÉPURE  LUI. 

A MADEMOISELLE  DE  LUBERT. 

. 

Cltarmanlc  Iris , qui , sans  chercher  à plaire , 

| Savez  si  bien  le  secret  de  charmer  ; 

Vous  dont  le  cœur,  généreux  et  sincère, 

Pour  son  repos  sut  trop  bien  l'art  d'aimer  . 

Vous  dont  l'esprit , formé  par  la  lecture , 

Ne  parle  |>as  toujours  mode  et  coiffure; 

Souffrez , Iris , que  ma  Muse  aujourd'hui 
Cherche  à tromper  un  moment  votre  ennui. 
Auprès  de  vous  on  voit  toujours  les  Grâces  : 
Pourquoi  bannir  les  Plaisirs  et  les  Jeux  ? 
L'Amour  les  veut  rassembler  sur  vos  traces  : 
Pourquoi  chercher  i vous  éloigner  d’eux  ? 

Du  noir  Chagrin  volontaire  victime , 

Vons  seule , Iris , faites  votre  tourment , 

Et  votre  cœur  croirait  commettre  un  crime 
S'il  se  prêtait  i la  joie  un  moment. 

De  vos  malheurs  je  sais  toute  l'histoire , 
L'Amour,  l'Hymen , ont  trahi  vos  désirs  : 
Oubliez-les  ; ce  n'est  que  des  plaisirs 
Dont  nous  devons  conserver  la  mémoire. 

Les  maux  passes  ne  sont  plus  de  vrais  maux  ; 

Le  présent  seul  est  de  notre  apanage , 

Et  l'avenir  peut  consoler  le  sage , 

Mais  ne  saurait  altérer  son  repos. 

Du  cher  objet  que  votre  cœur  adore 
Ne  craignez  rien  ; comptez  sur  vos  attraits  : 

Il  vous  aima  ; son  cœur  vous  aime  encore  , 

Et  son  amour  ne  finira  jamais. 

| Pour  son  bonheur  bien  moins  que  pour  le  vôtre, 
De  la  Fortune  il  brigue  les  faveurs  ; 

Elle  vous  doit,  après  tant  de  rigueurs , 

Pour  son  honneur  rendre  heureux  l'un  et  1 autre. 
D'un  tendre  ami , qui  jamais  ne  rendit 
A la  Fortune  un  criminel  hommage , 

Ce  sont  les  vœux.  Goûtez , sur  son  présage , 

Dès  ce  moment  le  sort  qu'il  vous  prédit. 


ÉPURE  LIV. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  CHATELET, 
srn  la  philosophie  de  newton. 

1756. 

Tu  m'appelles  à toi , vaste  et  puissant  génie , 
Minerve  de  la  France , immortelle  Emilie  ; 

Je  m'éveille  à ta  voix , je  marche  à ta  clarté  , 

Sur  les  pas  des  Vertus  et  de  la  Vérité. 

Je  quitte  Melpomène  et  les  jeux  du  théâtre, 

Ces  combats,  ces  lauriers . dont  je  fus  idolâtre  ; 
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De  ces  triomphes  vains  mon  cœur  n'est  plus  louché. 
Que  le  jaloux  Rufus , à la  terre  attaché, 

Traîne  au  bord  du  tombeau  la  fureur  insensée 
D'enfermer  dans  un  vers  une  fausse  pensée  ; 

Qu'il  arme  contre  moi  ses  languissantes  mains 
Des  traits  qu'il  destinait  au  reste  des  humains; 

Que  quatre  fois  par  mois  un  ignorant  Zoîle 
Elève , en  frémissant , une  voix  imbécile  : 

Je  n'entends  point  leurs  cris , que  la  haine  a formés  ; 
Je  ne  vois  point  leurs  j>as , dans  la  fange  imprimés. 

Le  charme  tout-puissant  de  la  philosophie 
Elève  un  esprit  sage  au-dessus  de  l’envie. 
Tranquilleauhaul  des  deux  que  Mewlons'estsoumis, 

Il  ignore  en  efTet  s'il  a des  ennemis  : 

Je  ne  les  connais  plus.  Déjà  de  la  carrière 
L'auguste  Vérité  vient  m’ouvrir  la  barrière  ; 

Déjà  ces  tourbillons,  l’un  par  l'autre  pressés. 

Se  mouvant  sans  espace , et  sans  règle  entassés , 

Ces  fantômes  savants  à mes  yeux  disparaissent. 

En  jour  plus  pur  me  luit,  les  mouvements  renaissent. 
L'espace,  qui  de  Dieu  contient  l'immensité, 

Voit  rouler  dans  son  sein  l’univers  limité, 

Cet  univers  si  vaste  b notre  faible  vue, 

Et  qui  n'est  qu’un  atome , un  point  dans  l’étendue. 
Dieu  parle , et  le  chaos  se  dissipe  à sa  voix  : 

Vers  un  centre  commun  tout  gravite  à la  fois. 

Ce  ressort  si  puissant , l’âme  de  la  nature , 

Etait  enseveli  dans  une  nuit  obscure  ; 

Le  compas  de  Newton , mesurant  l'univers, 

Lève  enfin  ce  grand  voile , et  les  deux  sont  ouverts. 

Il  déploie  à mes  yeux,  par  une  main  savante , 
l)e  l'astre  des  saisons  la  robe  étincelante  : 
L'émeraude,  l'azur,  le  pourpre,  le  rubis, 

Sont  l'immortel  tissu  dont  brillent  scs  habits. 

Cliacun  de  ses  rayons , dans  sa  substance  pure, 
Porte  en  soi  les  couleurs  dont  se  peint  la  nature  ; 

El , confondus  ensemble,  ils  éclairent  nos  yeux; 

Ils  animent  le  monde,  ils  emplissent  les  deux. 

Confidents  du  Très- Haut , substances  éternelles, 
Qui  lu  liiez  de  ses  feux , qui  couvrez  de  vos  ailes 
Le  trône  où  votre  maître  est  assis  parmi  vous, 

Parlez  : du  grand  Newton  n’éliez-vous  [mini  jaloux? 

La  mer  entend  sa  voix.  Je  vois  l'humide  empire 
S’élever,  s'avancer  vers  le  ciel  qui  l'attire  : 

Mais  un  pouvoir  central  arrête  ses  efforts; 

La  mer  tombe,  s'affaisse , et  roule  vers  ses  bords. 

Comètes , que  l ou  craint  à l'égal  du  tonnerre, 
Cessez  d'épouvanter  les  peuples  de  la  terre  : 

Dans  une  ellipse  immense  achevez  votre  cours; 
Remontez,  descendez  près  de  l'astre  des  jours; 
Lancez  vos  feux , volez , et , revenant  sans  cesse , 
Des  mondes  épuisés  ranimez  la  v ieillesse. 

El  loi , srrur  du  soleil , aslre  tpii , dans  les  deux, 

Des  sages  éblouis  trompais  les  faibles  yeux , 

Newton  de  ta  carrière  a marqué  les  limites  ; 

Marche,  éclaire  les  nuits,  tes  bornes  sont  prescrites. 
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Terre , change  de  forme  ; et  que  la  pesanteur, 

En  abaissant  le  pôle , élève  l'cquateur  : 

Pôle  immobile  aux  yeux , si  lent  dans  votre  course , 
Fuyez  le  cliar  glacé  des  sept  astres  de  l'Ourse  : 
Embrassez,  dans  le  cours  de  vos  longs  mouvements', 
Deux  cents  siècles  entiers  par-delà  six  mille  ans. 

Que  ces  objets  sont  beaux  ' que  notre  âme  épurée 
Vole  à ces  vérités  dont  elle  est  éclairée  I 
Oui , dans  le  sein  de  Dieu , loin  de  ce  corps  mortel , 
L'esprit  semble  écouter  la  voix  de  l'Élernel. 

Vous  à qui  cette  voix  se  fait  si  bien  entendre , 
Comment  avez-vous  pu , dans  un  âge  encor  tendre, 
Malgré  les  vains  plaisirs,  ces  écueils  des  beaux  jours, 
Prendre  un  vol  si  hardi,  suivre  nn  si  vaste  cours  ? 
Marcher,  après  Newton , dans  cette  route  obscure 
Du  labyrinthe  immense  où  se  perd  la  nature? 
Puissé-je  auprès  de  vous , dans  ce  temple  écarté , 
Aux  regards  des  Français  montrer  la  vérité  ! 
Tandis  qu'Algarotti b,  sùr  d’instruire  et  de  plaire , 
Vers  le  Tibre  étonné  conduit  cette  étrangère , 

Que  de  nouvelles  fleurs  il  orne  ses  attraits , 

Le  compas  à la  main  j'en  tracerai  les  traits  ; 

De  mes  crayons  grossiers  je  peindrai  l'immortelle. 
Cherchant  à l'embellir,  je  la  rendrais  moins  belle  : 
Elle  est,  ainsi  que  vous,  noble,  simple,  et  sans  fard. 
Au-dessus  de  l'éloge , au-dessus  de  mon  art. 

ÉPITRE  LV. 

AU  PRINCE  ROYAL, 

D EPCI5  ROI  ns  PRI  SSE. 

DE  L' USAGE  UE  LA  SCIENCE  PANS  LES  PRINCES. 

Octobre  1736. 

Prince,  il  est  peu  de  rnis  que  les  M uses  instruisent  ; 
Peu  savent  éclairer  les  peuples  qu'ils  conduisent. 

Le  sang  des  Antonins  sur  la  terre  est  tari; 

Car,  depuis  ce  héros  de  Rome  si  chéri. 

Ce  philosoplie  roi , ce  divin  Marc-Aurèle, 

Des  princes , des  guerriers , des  savants  le  modèle , 
Quel  roi , sous  un  tel  joug  osant  se  captiver, 

Dans  les  sources  du  vrai  sut  jamais  s'abreuver  ? 
Deux  ou  trois,  toulau  plus,  prodiges  dans  l'histoire , 
Du  nom  de  philosophe  ont  mérité  la  gloire; 
la;  reste  est  à vos  yeux  le  vulgaire  des  rois, 
Esclaves  des  plaisirs,  fiers  oppresseurs  des  lois, 

* C'est  la  période  de  ta  précession  des  équinoxes , laquelle 
s'accomplit  en  vingt-six  mille  neuf  cents  ans , ou  environ. 

b U.  Alsarolti,  jeune  Vénitien,  fesail  imprimer  alors  i Venise 
un  traité  sur  la  lumière,  Xriftmiianismo  per  le  Dame , dans 
lequel  il  expliquait  l'attraction.  Voilai  rc  fui  le  premier  en  France 
qui  expliqua  les  découvertes  de  New  ion. 
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Fardeaux  de  ta  nature , ou  fléaux  de  la  terre  , | 

Endormi»  sur  le  trône , ou  lançant  le  tonnerre. 

Le  monde , aux  pieds  des  rois . les  voit  sous  uu  faux  jour  ; 
Qui  sait  régner  sait  tout,  si  l'on  en  croit  la  cour. 

Mais  quel  est  eu  effet  ce  grand  art  politique , 

Ce  talent  si  vanté  dans  un  roi  despotique  ? 

Tranquille  sur  le  trône , il  parle , on  obéit  ; 

S il  sourit , tout  est  gai;  s'il  est  triste,  on  frémit. 

Quoi  1 régir  d'un  coup  d'œil  une  foule  servile , 
Est-ce  un  poids  si  pesant , un  art  si  difficile  ? 

Pion  : mais  foider  aux  pieds  la  coupe  de  l'erreur, 
Dont  veut  vous  enivrer  un  ennemi  flatteur, 

Des  prélats  courtisans  confondre  l'artilice , 

Aux  organes  des  lois  enseigner  la  justice; 

Du  séjour  doctoral  chassant  I absurdité , 

Dans  son  sein  ténébreux  placer  la  vérité , 

Eclairer  le  savant , et  souleuir  le  sage , 

Voilà  ce  que  j'admire,  et  c'est  là  votre  ouvrage. 
L'ignorance , en  un  inot , flétrit  toute  grandeur. 

Du  dernier  roi  d'Espagne'  un  grave  ambassadeur 
De  deux  savants  anglais  reçut  une  prière  ; 

Ils  voulaient , dans  l'école  apportant  la  lumière , 

De  l'air  qu'un  long  cristal  enferme  en  sa  hauteur, 
Aller  au  haut  d'un  mont  marquer  la  |ie.santeur. 

Il  pouvait  les  aider  dans  ce  savant  voyage; 

Il  les  prit  pour  des  fous  : lui  seul  était  peu  sage. 

Que  dirai-je  d'un  pape  et  de  sept  cardinaux , 

D'un  zèle  apostolique  unissaul  les  travaux , [des , 
Pour  apprendre  aux  humains,  dans  leurs  augustes  eo- 
Que  c’était  un  péché  de  croire  aux  antipodes? 
Combien  de  souverains,  chrétiens,  et  musulmans. 
Ont  tremblé  d'une  éclipse,  ont  craint  des  talismans! 
Tout  monarque  indolent , dédaigneux  de  s'instruire, 
Est  le  jouet  honteux  de  qui  veut  le  séduire. 

Un  astrologue,  un  moine,  un  chimiste  effronté, 

Se  font  un  revenu  de  sa  crédulité. 

Il  prodigue  au  dernier  son  or  par  avarice  ; 

11  demande  au  premier  si  Saturne  propice , 

D'un  aspect  fortuné  regardant  le  soleil , 

L'appelle  à table , au  lit , à la  chasse , au  conseil  ; 

Il  est  aux  pieds  de  l'autre  ; et , d’une  dîne  soumise, 
Par  la  crainte  du  diable , il  enrichit  l'Eglise. 

Un  pareil  souverain  ressemble  à ces  faux  dieux , 

Vils  marbres  adorés,  ayant  en  vain  des  yeux; 

Et  le  prince  éclairé , que  la  raison  domine , 

Est  un  vivant  portrait  de  l'essence  divine. 

Je  sais  que  dans  un  roi  l’étude , le  savoir, 

N'est  pas  le  seul  mérite  et  l'unique  devoir  ; 

Mais  qu'on  me  nomme  enfin,  dans  l'histoire  sacrée, 
Le  roi  dont  la  mémoire  est  le  plus  révérée  : 

C'est  ce  bon  Salomon , que  Dieu  même  éclaira , 
Qu'on  chérit  dans  Sion , que  la  terre  admira , 

Qui  mérita  des  rois  le  volontaire  hommage. 

a Cette  aventure  ae  passa  A Londres , U première  aimée  du  rè- 
ane  de  cltaries  11 , rot  déspagnr. 


Son  peuple  était  heureux , il  vivait  sous  un  sage  : 
L'Abondance , à sa  voix , passant  le  sein  des  mers , 
Volait  pour  l'enrichir  des  bouts  de  l'univers  ; 
Comme  à Londre,  à Bordeaux,  de  cent  voiles  suivie, 
Elle  apporte , au  printemps , les  trésors  de  l'Asie. 
Ce  roi , que  tant  d'éclat  ne  pouvait  éblouir, 

Sut  joindre  à ses  talents  l'art  heureux  de  jouir. 

Ce  sont  là  les  leçons  qu’un  roi  prudent  doit  suivre  ; 
Le  savoir,  en  effet , n'est  rien  sans  l arl  de  vivre. 
Qu'un  roi  n’aille  donc  point , épris  d'un  faux  éclat, 
Pâlissant  sur  un  livre,  oublier  son  état  ; 

Que  plus  il  est  instruit , plus  il  aime  la  gloire. 

De  ce  monarque  anglais  vous  connaissez  l'histoire  : 
Dans  un  fatal  exil  Jacques  * laissa  périr 
Son  gendre  infortuné , qu'il  eôt  pu  secourir. 

Ah  ! qu'il  eôt  mieux  valu , rassemblant  ses  armées. 
Délivrer  des  Germains  les  villes  opprimées , 

Venger  de  tant  délais  les  désolations , 

Et  tenir  la  balance  entre  les  nations, 

Que  d’aller,  des  docteurs  briguant  les  vains  suffrages, 
Au  doux  enfant  Jésus  dedier  ses  ouvrages  ! 

Cu  monarque  éclairé  n'est  pas  un  roi  pédant  : 

Il  combat  en  héros,  il  pense  en  vrai  savant. 

Tel  fut  ce  Julien  méconnu  du  vulgaire, 

Philosophe  et  guerrier,  terrible  et  [lopulaire. 

Ainsi  ce  grand  César,  soldat,  prêtre,  orateur, 

Fut  du  peuple  romain  l'oracle  et  le  vainqueur. 

On  sait  qu'il  fil  encor  bien  pis  dans  sa  jeunesse  ; 
Mais  tout  sied  au  héros,  excepté  la  faiblesse. 

ÊPITRE  LVI. 

A Mu*  DE  T DE  ROUEN , 

01  I AVAIT  VOIT  A L'AlTSCi 
COSJOIXTEELST  AVEC  ».  1)E  CIDEVILIE. 

17X8. 

Quoi  ! celle  qui  n'a  dii  connaître  ■ 

Que  les  Grâces,  ses  tendres  sœurs, 

De  qui  les  mains  cueilieul  des  fleurs, 

El  de  qui  les  )>as  les  fout  naitre, 

En  philosophe  ose  paraître 
Dans  les  profondeurs  des  détours 
Où  l'on  voit  les  épines  croître  ; 

El  la  maîtresse  des  Amours 
A choisi  Newton  pour  son  maître  ! . 

Je  vois  celle  jeune  beauté, 

Du  palais  de  la  Volupté, 

Se  promener  d'un  pas  agile 
A u temple  de  la  Vérité. 

■ Le  roi  Jacques  lit  un  petit  traité  de  IbéotoRic.  qu'il  dédia  a 
l'entant  Jéaut. 
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La  mule  en  était  iliflicile  ; 

Mais  elle  est  avec  Cideville. 

Hans  ces  iléus  temples  si  fêté. 

Jusqu'où  n'a-t-elle  |ioinl  été 
Avec  ce  conducteur  habile? 

Je  vois  que  la  nature  a fait, 

Parmi  ses  œuvres  infinies, 

Deux  fois  un  ouvrage  parfait  : 

Fille  a forme  deux  Éinilies. 

ÉPITRE  LVI1. 

AU  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE, 
iras. 

Vous  ordonnez  que  je  vous  dise 
Tout  ce  qu'à  Cirey  nous  fesons  : 

Ne  le  voyez- vous  pas  sans  qu'on  vous  en  instruise  ’ 
Vous  êtes  notre  maître,  et  nous  vous  imitons  : 
Nous  retenons  de  vous  les  plus  belles  leçons 
De  la  sagesse  d'Épicure  ; 

Comme  vous,  nous  sacrifions 
A tous  les  arts,  à la  nature  ; 

Mais  de  fort  loin  nous  vous  suivons. 

Ainsi,  tandis  qu'à  l'aventure 
Le  dieu  du  jour  lance  un  rayon 
Au  fond  de  quelque  chambre  obscure. 

De  ses  traits  la  lumière  pure 
Y peint  du  plus  vaste  horizon 
La  perspective  en  miniature. 

Une  telle  comparaison 
Se  sent  un  peu  de  la  lecture 
Et  île  Kircher  et  de  New  ton. 

Par  ce  ton  si  philosophique 
Qu'ose  prendre  ma  faible  voix. 

Peut-être  je  gâte  à la  fois 
La  poésie  et  la  physique. 

Mais  cette  nouveauté  me  pique  ; 

Et  du  vieux  code  poétique 
Je  commence  à braver  les  lois. 

Qu'un  autre,  dans  ses  vers  lyriques, 

Depuis  deux  mille  ans  répétés, 

Brode  encor  des  fables  antiques  ; 

Je  veux  de  neuves  vérités. 

Pi\ inités  des  bergeries, 

* Naïades  des  rives  fleuries, 

Satyres,  qui  dansez  toujours. 

Vieux  enfants  que  l'ou  nomme  Amours, 

Qui  faites  naître  en  nos  prairies 
De  mauvais  vers  et  de  beaux  jqurs . 

Allez  remplir  les  hémistiches 
De  ces  vers  pillés  et  postiches 
Des  rimailleurs  suivant  les  cours. 
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D'une  mesure  cadencée 
Je  connais  le  charme  enchanteur  : 

L'oreille  est  le  chemin  du  cœur  ; 
L'harmonie  et  son  bruit  flatteur 
Sont  l'ornement  de  la  pensée  : 

Mais  je  préfère , avec  raison , 

Les  belles  fautes  du  génie 
A l'exacte  et  froide  oraison 
D’un  puriste  d'académie. 

Jardins  plantés  en  symétrie , 

Arbres  nains  tirés  au  cordeau , 

Celui  qui  vous  mil  au  niveau 
En  vain  s'applaudit , se  récrie , 

En  voyant  ce  petit  morceau  : 

Jardins , il  faut  que  je  vous  fuie  ; 

Trop  d'art  me  révolte  et  m’ennuie. 

J'aime  mieux  ces  vastes  forêts  : 

La  nalnre , libre  et  hardie. 

Irrégulière  dans  ses  traits, 

S'accorde  avec  ma  fantaisie. 

Mais  dans  ce  discours  familier 
En  vain  je  crois  étudier 
Celte  nature  simple  et  belle, 

Je  me  sens  plus  irrégulier 
El  beaucoup  moins  aimable  quelle. 
Accordez-moi  votre  pardon 
Pour  celle  longue  rapsodie  ; 

Je  l'écrivis  avec  saillie, 

Mais  peu  maitrede  ma  raison, 

Car  jetais  auprès  d'Emilie. 

ÉPURE  LVIII. 

AU  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 

11!  SON  DR  MAIVANE  LA  NARQl  ISR  DW  CH  AVALAT . 

A Ql  I IL  AVAIT  DAN  A T DE  CL  QL  ' ALLA  VISAIT  A CIRAT. 

I73S. 

Un  peu  philosophe  et  bergère, 

Dans  le  sein  d'un  riant  séjour, 

Loin  des  riens  brillants  de  la  cour, 

Des  intrigues  du  ministère, 

Des  inconstances  de  l'amour, 

Des  absurdités  du  vulgaire 
Toujours  sot  et  toujours  trompé, 

El  de  la  troupe  mercenaire 
Par  qui  ce  vulgaire  est  dupé, 

Je  vis  heureuse  et  solitaire  ; 

Non  pas  que  mon  esprit  sévère 
Haïsse  par  son  caractère 
Tous  les  humains  également  : 

Il  faut  les  fuir,  c'est  chose  claire. 

Mais  non  pas  tous,  assurément. 
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Vivre  seule  dans  sa  lanière 
Ksi  un  assez  méchant  parti; 

Kl  ce  n'est  qu'avec  un  ami 
Que  la  solitude  doit  plaire. 

Pour  ami  j'ai  choisi  Voltaire; 

Peut-être  en  feriez-vous  aiasi. 

Mes  jours  s'écoulent  sans  tristesse  ; 

Et  dans  mon  loisir  studieux, 

Jette  demandais  rien  aux  dieux 
Que  quelque  dose  de  sagesse, 

Quand  le  plus  aimable  d'entre  eux, 

A qui  nous  érigeons  un  temple, 

A,  par  ses  vers  doux  et  nombreux. 

De  la  sagesse  que  je  veux 
Donné  les  leçons  et  l'exemple. 

Frédéric  est  le  nom  sacré 

De  ce  dieu  charmant  quijn'éclaire  : 

Que  ne  puis-je  aller  à mon  gré 
Dans  l'Olympe  oit  I on  le  révère  ! 

Mais  le  chemin  m'eu  est  bouché. 

Frédéric  est  un  dieu  caché, 

Et  c'est  ce  qui  nous  désespère. 

Pour  moi,  nymphe  de  ces  coteaux, 

Et  tles  prés  si  verts  et  si  beaux. 

Enrichis  de  l’eau  qui  les  baise, 

Soumise  au  fleuve  de  La  Biaise, 

Je  reste  parmi  ses  roseaux. 

Mais  vous,  du  séjour  du  tonnerre 
Ne  pourriez-vous  descendre  un  peu)’ 

C'est  bien  la  peine  d'ètre  dieu 
Quand  on  ne  vient  pas  sur  la  terre  ! 

ÉI’ITRE  LIX. 

A M.  HELVÉTIUS. 

173». 

Apprenti  fermier-général, 

Très  savant  maître  en  l’art  de  plaire. 

Chez  Philos,  ce  gros  dieu  brutal, 

Vous  portâtes  mine  étrangère  ; 

Mais  chez  les  Amours  et  leur  mère, 

Chez  Minerve,  chez  Apollon, 

Lorsque  vous  vîntes  à paraître, 

On  vous  prit  d'abord  pour  le  iraitre 
Ou  pour  l'enfant  de  la  maison. 

Vainement  sur  votre  menton 
la  ntain  de  l’aimable  Jeunesse 
N'a  tnis  encor  que  son  coton, 

Toute  la  raisonneuse  espèce 
Croit  voir  en  vous  un  vrai  barbon  ; 

Et  ce|ieudaut  votre  maîtresse 
Jamais  11e  s'y  méprit,  dit-on  : 


IES. 

Car  au  langage  de  Platon, 

Au  savoir  qui  dans  vous  réside, 

A ce  minois  de  Céladon, 

Vous  joignez  la  force  d'Alcide. 

ÉPURE  LX. 

AL  ROI  ÜE  PRUSSE  FRÉDÉRIC-LE-CUAND, 

KS  RRroSSE  A LSK  I.KTTAA  DOXT  IL  IIOSOSA  LAlTIt  R. 

1 SOS  AVKSRSR1T  A LA  COtlOSXR. 

1740. 

Quoi!  vous  êtes  monarque,  et  vousm'aimez  encore! 
Quoi  ! le  premier  moment  de  cette  heureuse  aurore 
Qui  promet  à la  terre  un  jour  si  lumineux, 

Marqué  par  vos  bontés,  met  le  comble  A mes  vœux  ! 

O cœur  toujours  sensible  ! âme  toujours  égale  ! 

Vos  mains  du  Irène  A moi  remplissent  l'intervalle. 
Citoyen  couronné,  des  préjugés  vainqueur, 

N ous  m'écrivez  en  homme,  et  parlez  A mon  cœur. 
Cet  écrit  vertueux,  ces  divins  caractères, 

Du  bonheur  des  humains  sont  les  gages  sincères. 
Ah,  prince!  ah , digne  espoir  de  nos  cœurs  captivés! 
Alt  ! régnez  A jamais  comme  vous  écrivez. 
Poursuivez,  remplissez  des  vœux  si  magnanimes  : 
Tout  roi  jure  aux  autels  de  réprimer  les  crimes; 

Et  vous,  plus  digne  roi,  vous  jurez  dans  mes  mains 
De  protéger  les  arts,  et  d'aimer  les  humains. 

Et  lot*  dont  la  vertu  brilla  persécutée, 

Toi  qui  prouvas  un  1 ieu,  mais  qu'on  nommait  athée, 
Martyr  de  la  raison,  que  l'envie  en  fureur 
Chassa  de  son  pays  par  les  mains  de  l'erreur, 
Reviens,  il  n'est  plus  rien  qu  uu philosophe  craigne; 
Socrate  est  sur  le  trône,  et  la  Vérité  règne. 

Cet  or  qu’on  entassait,  ce  pur  sang  des  états, 

Qui  leur  donne  la  mort  en  ne  circulant  pas , 
Répandu  par  ses  mains,  au  gré  de  sa  prudence. 

Va  ranimer  la  vie,  et  porter  l'abondance. 

La  sanglante  injustice  expire  sous  ses  pieds  : 

Déjà  les  rois  voisins  sont  tousses  alliés; 

Ses  sujets  sont  ses  (ils,  ( honnête  homme  est  son  frère  ; 
Ses  mains  portent  l'olive,  et  s'arment  pour  la  guerre. 
Il  11e  recherche  point  ces  énormes  soldats, 

Ce  superbe  appareil,  inutile  aux  combats, 

Fardeaux  embarrassants,  colosses  de  la  guerre, 
Enlevés  b,  A prix  d'or,  aux  deux  bouts  de  la  terre  ; 

Il  veut  dans  ses  guerriers  le  zèle  et  la  valeur, 

El,  sans  les  mesurer,  juge  d’eux  |iar  le  cœur. 

• Le  professeur  Voir,  persécuté  comme  athée  par  les  tbéolo- 
siens  tic  l'université  île  Hall . rhasaé  par  Frédéric  11 , sous  pciue 
détre  (tendu,  et  tait  chancelier  de  la  même  université,  I Pavé- 
ueinrut  de  Frédé  ric  lit, 

h Un  de  res  soldats  «|u  on  nuoiuuil  Petit  Jean,  avait  été  acheté 
vinet -quatre  mille  livres. 
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Ainsi  pense  le  juste,  ainsi  règne  le  sage. 

Mais  il  faut  au  grand  homme  un  plus  heureux  partage  : 
Consulter  la  prudence,  et  suivre  l'équité, 

Ce  n'est  encor  qu'un  pas  vers  l'immortalité. 

Qui  u estquejusleestdiir;  qui  n'est  que  sage  est  triste: 
Dans  d'autres  sentiments  l'héroïsme  consiste. 

Le  conquérant  est  craint , le  sage  est  estimé  : 

Mais  le  hienfesanl  charme,  et  lui  seul  est  aimé  ; 

Lui  seul  est  vraiment  roi  ; sa  gloire  est  toujours  pure  ; 
Son  nom  parvient  sans  tacite  à la  "race  future. 

A qui  se  fait  chérir  faut-il  d'autres  exploits? 

Trajan,  non  loin  du  Gange,  enchaîna  trente  rois  * 

A peine  a-t-il  un  nom  fameux  |>ar  la  victoire  : 
Connu  par  ses  bienfaits,  sa  bonté  fait  sa  gloire. 
Jérusalem  conquise,  et  ses  murs  abattus, 

N'ont  point  éternisé  le  grand  nom  de  Titus  ; 

Il  fut  aimé  : voilà  sa  grandeur  véritable. 

O vous  qui  l imitez,  vous,  son  rival  aimable, 
Effacez  le  liéros  dont  vous  suivez  les  pas  : 

Titus  perdit  un  jour,  et  vous  n’en  perdrez  pas. 

ÉPITRE  LXI. 

A UN  MINISTRE  D'ÉTAT', 

sur  l’encouragement  des  arts. 

<740. 

Toi  qui,  mêlant  toujours  l'agréable  à l'utile. 

Des  plaisirs  aux  travaux  passes  d'un  vol  agile , 

Que  j'aime  à voir  ton  goAt,  par  des  soins  bienfesants, 
Encourager  les  arts  à ta  voix  renaissants  I 
Sans  accorder  jamais  d'injuste  préférence, 

Entre  tous  ces  rivaux  tiens  toujours  la  lialance. 

De  Melpomène  en  pleurs  anime  les  accents; 

De  sa  riante  s<rur  chéris  les  agréments  ; 

Anime  le  pinceau,  le  ciseau,  l'Iiarmonie, 

El  mets  un  compas  d'or  dans  les  mains  d'Uranie. 

Le  véritable  esprit  sait  se  plier  à tout  : 

On  ne  vil  qu'à  demi  quand  on  n'a  qu'un  seul  goût. 

Je  plains  tout  être  faible,  aveugle  en  sa  manie , 
Qui  dans  un  seul  objet  confina  son  génie, 

Et  qui , de  sou  idole  adorateur  charmé, 

Vent  immoler  le  reste  au  dieu  qu'il  s est  formé. 

• Cette  épltre  frit  d'abord  adressée  4 M.  le  comte  de  Manrepas, 
ensuite  elle  reparut  sous  te  litre . A un  minilre  d'état,  Voltaire 
n'avait  pu  pardonner  I M.  de  Maurcpas  de  s' être  réuni  au 
lliéuiui  Boxer  pour  l'empêcher  de  succéder . 4 l'académie  fran- 
çaise, au  cardinal  de  Fleury  i il  crut  devoir  effacer  son  nom . 
conserver  i'épKre  tpii  renfermait  des  leçons  utiles , et  laisser  «-s 
lecteurs  l'adresser  aux  ministres  qu’ils  croiraient  la  mériter,  sui- 
vant M.  d'Argcitlal , ta  principale  raison  de  ce  changement  était 
que  41.  de  Maurcpas  n'a  jamais  protégé  les  IcUrés.  ni  les  arts . et 
que  lesefforts  île  Voltaire  pour  le  piquer  (l'honneur  sur  ce  poini 
restèrent  Inutiles.  K. 


RES. 

Entends-tu  murmurer  cé  sauvage  algébrisle, 

A la  démarche  lente,  an  teint  blême,  à l'ceil  triste, 
Qui,  d’un  calcul  aride  à peine  encore  instruit, 

Sait  que  quatre  est  à deux  comme  seize  est  à huit? 

II  méprise  Racine,  il  insulte  à Corneille; 

Lulli  n’a  point  de  son  pour  sa  pesante  oreille  ; 

Et  Rubens  vainement,  sous  ses  pinceaux  flatteurs, 
De  la  belle  nature  assortit  les  couleurs. 

Des  .Tx  redoublés  admirant  la  puissance, 

Ii  croit  que  Varignon  ' fut  seul  utile  en  France; 

Et  s'étonne  surtout  qu'inspiré  par  l'amour, 

Sans  algèbre  autrefois  Quinaull  charmât  ia  cour. 

Avec  non  moins  d'orgueil  et  non  moins  de  folie, 
Un  élève  d'Eulerpe,  un  enfant  de  Tlialie, 

Qui,  dans  ses  vers  pillés,  nous  répète  aujourd'hui 
Ce  qu’on  a dit  cent  fois , et  toujours  mieux  que  lui , 
De  sa  frivole  Muse  admirateur  unique , 

Conçoit  ]iour  tout  le  reste  un  dégoût  léthargique, 
Prend  pour  des  arpenteurs  Archimède  et  Newton, 
Et  vomirait  mettre  en  vers  Aristote  et  Platon. 

Ce  hiriif  qui  pesamment  rumine  ses  problèmes. 
Ce  papillon  folâtre,  ennemi  des  systèmes, 

Sont  regardés  tous  deux  avec  un  ris  moqueur 
Par  un  liavard  en  robe,  apprenti  chicaneur, 

Qui  de  papiers  timbrés  barbouilleur  mercenaire, 
Vous  vend  pour  un  écu  sa  plume  et  sa  colère. 

« Pauvres  fous,  vains  esprits,  s'écrie  avec  bailleur 
Un  ignorant  fourré,  lier  du  nom  de  docteur, 

Venez  à moi;  laissez  Massillon,  Kourdaloue; 

Je  veux  vousconvertir;  maisjc  veux  qu'on  me  loue. 
Je  divise  en  trois  points  le  plus  simple  des  cas  ; 

J'ai  vingt  ans,  sans  l'entendre,  expliqué  saint  Tho- 
Ainsi  ces  charlatans,  de  leur  art  idolâtres,  [mas.  » 

Attroupent  un  vain  peuple  au  pied  de  leurs  théâtres. 
L’honnête  homme  est  plusjuste,  ilapprouveenaulnii 
Les  arts  et  les  talents  qu'il  ne  sent  point  en  lui. 

Jadis  avant  que  Dieu,  consommant  son  ouvrage , 
Eût  d'un  souffle  de  vie  animé  son  image. 

Il  se  plut  à créer  des  animaux  divers  : 

L'aigle  au  regard  perçant,  pour  régner  dans  les  airs; 
Le  |iaou,  pour  étaler  l'iris  de  son  plumage  ; 

Le  coursier,  pourservir;  leloup,pourle  carnage  ; 

Le  chien  iidèle  et  prompt  ; l'âne,  docile  et  lent, 

El  le  taureau  farouche,  et  l'animai  hélant  ; 

Le  chantre  des  forêts  ; la  douce  tourterelle, 

Qu'on  a cru  faussement  des  amants  le  modèle  : 

1. 'homme  les  nomma  tous;  et,  par  un  heureux  choix, 
Discernant  leurs  inslincls,  assigna  leurs  emplois. 

Oit  compte  que  l’époux  de  la  célèbre  Hôrteuse* 
Signala  plaisamment  sa  sainte  extravagance  : 
Craignant  de  faire  un  choix  par  sa  faillie  raison, 

Il  lirait  aux  trois  dés  les  rangs  de  sa  maison. 

* Géomèlre  médiocre. 

* Le  (lue  de  Mazarin . mari  d'Uortrave  Manrini . fes.iit  lom  les 
anv  mie  loterie  de  jdiivirttrv  nnptoiv  de  u inviaon!  et  ce  qtt'on 
rapporte  ici  a un  tondciiieot  véritable. 
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Le  sort,  d’un  postillon,  lésait  un  secrétaire; 

Son  cocher  étonné  devint  homme  d'affaire  ; 

Un  docteur  hibcmois,  son  très  digne  aumônier, 
Rendit  grâce  au  destin  qui  le  fil  cuisinier. 

On  a vu  quelquefois  des  choix  assez  bizarres. 

Il  est  beaucoupd'enqilois,  mais  les  lalentssonl  rares. 
Si  dans  Home  avilie  un  empereur  brutal 
Des  faisceaux  d'un  consul  honora  son  cheval, 

Il  fut  cent  fois  moins  fou  que  ceux  dont  l’imprudence 
Dans  d’indignes  mortels  a mis  sa  confiance. 
L'ignorant  a porté  la  robe  de  Cujas  ; 

La  mitre  a décoré  des  têtes  de  Midas  ; 

Et  tel  au  gouvernail  a présidé  sans  peine , 

Qui , la  rame  à la  main , dut  servir  à la  clialne. 

Le  mérite  est  caché.  Qui  sait  si  de  nos  temps 
Il  n’est  point,  quoi  qu'on  dise,  encor  quelques  talents? 
Peut-être  qu'un  Virgile , un  Cicéron  sauvage , 

Est  chantre  de  paroisse , ou  juge  de  village. 

Le  sort , aveugle  roi  des  aveugles  humains , 
Contredit  la  nature , et  détruit  ses  desseins  ; 

Il  affaiblit  ses  traits , les  ciiange  ou  les  efface  ; 

Tout  s’arrange  au  liasard , et  rien  n'est  à sa  place. 

ma**** 

ÉPURE  LX1I. 

AU  ROI  DE  PRUSSE. 

A Bruxellea,  le  9 lYril  1741. 

Non,  il  n’est  point  ingrat;  c’est  moi  qui  suis  injuste  ; 
H fait  des  vers , il  m’aime  ; et  ce  hébos  auguste , 

En  inspirant  l’amour , en  répandant  l’efTroi , 

Caresse  encor  sa  Muse , et  badine  avec  moi. 

Du  bouclier  de  Mars  il  s’est  fait  un  pupitre; 

De  sa  main  triomphante  il  me  trace  une  épltre , 
Une  épltre  où  son  ca'ur  a paru  tout  entier. 

J'y  vois  le  bel-esprit , et  l’homme , et  le  guerrier. 
C’est  le  vrai  coloris  de  son  âme  intrépide. 

Son  style,  ainsi  que  lui , brillant , mâle  et  rapide, 
Sans  languir  un  moment , ressemble  à ses  exploits. 
Il  dit  tout  en  deux  mots , et  fait  tout  en  deux  mois. 

O ciel  ! veillez  sur  lui , si  vous  aimez  la  terre  : 
Écartez  loin  de  lui  les  foudres  de  la  guerre  ; 

Mais  écartez  surtout  les  poignards  des  dévots. 

Que  le  fou  Loyola  défende  â ses  suppôts 
D’imiter  saintement , dans  les  champs  germaniques , 
Des  Cliâtels , des  Cléments , les  forfaits  catholiques. 
Je  connais  trop  l'Eglise  et  ses  saintes  fureurs. 

Je  ne  crains  point  les  rois,  je  crains  les  directeurs; 

Je  crains  le  front  tondu  d’un  cuistre  à robe  noire , 
Qui,  du  vieux  Testament  lisant  du  nez  l'histoire, 
D'Aod  et  de  Judith  admirant  les  desseins , 

Prêche  le  parricide , et  fait  des  assassins. 

Il  sait  d’un  fanatique  enhardir  la  faiblesse 


(SI 

Un  sot  à deux  genoux  , qui  marmotte  â confesse 
La  liste  des  péchés  dont  il  veut  le  pardon , 
Instrument  dangereux  dans  les  mains  d’un  fripon  , 
Croit  tout , est  prêt  â tout;  et  sa  main  frénétique 
Respecte  rarement  un  héros  hérétique. 

ÉPITRE  LX1I1. 

AU  MÊME. 

Ce  20  avril  I7M. 

/ 

Eli  bien  ! mauvais  plaisants,  critiques  obstinés , 
Prétendus  lieaux-csprits , à médire  acharnés  , 

Qui , parlant  sans  penser , fiers  avec  ignorance, 
Mettez  légèrement  les  rois  dans  la  balance  , 

Qui  tl’un  ton  décisif,  aussi  hardi  que  faux , 

Assurez  qu’un  savant  ne  peut  être  un  héros  ; 
Ennemis  de  la  gloire  et  de  la  poésie , 

Grands  critiques  des  rois,  allez  en  Silésie; 

Voyez  cent  bataillons  près  de  Neiss  écrasés  : 

C'est  là  qu’est  mon  héros.  Venez,  si  vous  l’osez. 

Le  voilà  ce  savant  que  la  gloire  environne , 

Qui  préside  aux  combats , qui  commande  à liellone , 
Qui  du  lier  Charles  douze  égalant  le  grand  ctrur , 
Le  surpasse  en  prudence , en  esprit , en  douceur. 
C’est  lui-même , c’est  lui , dont  l'âme  universelle 
Courut  de  tous  les  arts  la  carrière  immortelle  ; 

Lui  qui  de  la  nature  a vu  les  profondeurs , 

Des  charlatans  dévots  confondit  les  erreurs; 

Lui  qui  dans  un  repas , sans  soins  et  sans  affaire , 
Passait  les  ignorants  dans  l’art  heureux  de  plaire  ; 
Qui  sait  tout,  qui  fait  tout,  qui  s'élance  à grands  pas 
Du  Parnasse  à l'Olympe  , et  des  jeux  aux  combats. 
Je  sais  que  Charles  douze , et  Gustave,  etTnrenne, 
N 'ont  point  bu  dans  les  eaux  qu’épanche  l'1 1 ippocrèue  : 
Mais  enfin  ces  guerriers,  illustres  ignorants, 

En  étant  moins  polis,  n'en  étaient  pas  plus  grands. 
Mon  prince  est  au-dessus  de  leur  gloire  vulgaire  : 
Quand  il  n'est  point  Achille , il  sait  être  un  Homère  ; 
Tour-à-lour  la  terreur  de  l'Autriche  et  des  sols  ; 
Fertile  en  grands  projets , aussi  bien  qu’en  bons  mots; 
En  riant  â la  fois  de  Genève  et  de  Rome  , 

Il  («rie , agit , combat , écrit , règne  en  grand  homme. 
O vous  qui  prodiguez  l’esprit  et  les  vertus , 
Reposez-vous  , mon  prince  , et  ne  m’effrayez  plus  ; 
El , quoique  vous  sachiez  tout  penser  et  tout  faire , 
Songez  que  les  boulets  ne  vous  respectent  guère , 
Et  qu'un  plomb  dans  un  tube  entassé  par  des  sols 
Peut  casser  d'un  seul  coup  la  tête  d’un  héros , 
Lorsque , multipliant  son  poids  par  sa  vitesse , 

Il  fend  l'air  qui  résiste , et  («Hisse  autant  qu’il  presse . 
Alors  privé  de  vie , et  chargé  d’un  grand  nom  , 

Sur  un  lit  de  parade  étendu  tout  du  long , 

Vous  iriez  tristement  revoir  votre  patrie. 
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O ciel  ! que  ferait-on  dans  votre  académie  ? 

Un  dur  anatomiste  , élève  d’Alropus , 

Viendrait , scalpel  en  main , disséquer  mon  liéros. 

« La  voilà,  dirait-il , cette  cervelle  unique. 

Si  belle , si  féconde  , et  si  philosophique.  » 

Il  montrerait  aux  yeux  les  fibres  de  ce  cœur 
Généreux , bienfesanl , jnsle , plein  île  grandeur. 

Il  couperait...  Mais  non , ces  horribles  images 
Ne  doivent  point  souiller  les  lignes  de  nos  pages. 
Conservez , ù mes  dieux  ! l'aimable  Frédéric, 

Pour  son  bonheur,  pour  moi.  pour  le  bien  du  public. 
Vivez , prince , et  passez  dans  la  paix , dans  la  guerre , I 
Surtout  dans  les  plaisirs , tous  les  i c de  la  terre , 
Théodoric,  Clric,  Geaserie,  Alaric  , 

Dont  aucun  ne  vous  vaut , selon  mon  pronostic. 
Mais  lorsque  vous  aurez , de  victoire  en  victoire , 
Augmenté  vos  étals , ainsi  que  votre  gloire , 

Daignez  vous  souvenir  que  ma  tremblante  voix , 

En  chantant  vos  vertus  présagea  vos  exploits. 
Songez  bien  qu'en  dépit  de  la  grandeur  suprême , ! 
Votre  main  mille  fois  m'écrivait  : Je  roui  aima. 
Adieu , grand  politique  , et  rapide  vainqueur  ! 
Trente  étals  subjugués  ne  valent  point  un  coeur. 


ÉPITRE  LXV. 

RÉPONSE 

AUX  PREMIERS  VERS  DU  MARQUIS  DE  XIMENÉS  . 
lit  SI  DECEMBRE  1742, 

I"  janvier  17*!. 

Vous  flattez  trop  ma  vanité  : 

Cet  art  si  séduisant  vous  était  inutile  ; 

L'art  des  vers  suffisait;  et  votre  aimable  style 
M'a  lui  seul  assez  enchanté. 

Votre  âge  quelquefois  hasarde  ses  prémices. 

En  esprit,  ainsi  qu'en  amour, 

Le  temps  ouvre  les  yeux,  et  l'on  condamne  un  jour 
De  ses  godls  passagers  les  premiers  sacrifices. 

A la  moins  aimable  beauté , 

Dans  son  besoin  d’aimer  on  prodigue  son  âme , 

On  prèle  des  appas  à l'objet  de  sa  flamme; 

Et  c'est  ainsi  que  vous  m'avez  traité. 


ÉPITRE  LX1V. 

AU  MÊME. 

De  Bruxelles.  1742. 

les  vers  et  les  galants  écrits 
Ne  sont  pas  de  cette  province , 

El  dans  les  lieux  où  tout  est  prince 
Il  est  très  peu  de  beaux-esprits. 

Jean  Rousseau  1 , banni  de  Paris, 

Vit  émousser  ilans  ce  pays 
Le  tranchant  aigu  de  sa  pince  , 

El  sa  Muse , qui  toujours  grince . 

Et  qui  fuit  les  Jeux  et  les  Ris, 

Devint  ici  grossière  et  mince. 

Comment  vouliez-vous  que  je  tinsse 
Contre  ces  frimas  épaissis? 

Vouliez-vous  que  je  redevinsse 
Ce  que  j'étais  quand  je  suivis 
Les  traces  du  pasteur  du  Mince  ’ , 

Et  que  je  chantai  les  Hcnris  ? 

Apollon  la  tète  me  rince  ; 

Il  s'aperçoit  que  je  vieillis. 

11  voulut  qu’eu  lisant  Leibnitz 
De  plus  rimailler  je  m'abstinsse  ; 

Il  le  voulut,  et  j'obéis  : 

Auriez-vous  cru  que  j'y  parvinsse? 

' J. -B-  IlOUMMMII. 

* Virgile,  pasteur  <ln  MlnHo.  k. 


Ali  ! ne  me  quittez  point , séducteur  que  vous  êtes  ! 

Ma  Muse  a reçu  vos  serments... 

Je  sens  qu’elle  est  au  rang  de  ces  vieilles  coquettes 
Qui  pensent  fixer  leurs  amants. 


( 
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AU  ROI  DE  PRUSSE. 

FRAGMENT. 

Lorsque , pour  tenir  la  lialance  , 
L'Anglais  vide  son  coffre-fort  ; 
Lorsque  l'Espagnol  sans  puissance 
Croit  partout  être  le  plus  fort  ; 
Quand  le  Français  vif  et  volage 
Fait  au  plus  vite  un  empereur; 
Quand  Belle-Isle  n'est  pas  sans  peur 
Pour  l'ouvrier  et  pour  l'ouvrage; 
Quand  le  Ratave  un  peu  tardif, 
Rempli  d égards  et  de  scrupule , 
Avance  un  pas  et  deux  recule 
Pour  se  joindre  ù l’Anglais  actif  ; 
Quand  le  bon  homme  de  saint-père 
Du  haut  de  sa  sainte  ÿion 
Donne  sa  liénédiclion 
A plus  d’une  armée  étrangère , 

Que  fait  mon  héros  à Berlin  ? 

Il  réfléchit  sur  la  folie 
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Des  conducteurs  (lu  genre  Immain  ; 

II  donne  des  lois  an  destin , 

El  carrière  à son  grand  génie  ; 

Il  fait  des  vers  gais  et  plaisants , 

Il  rit  en  donnant  des  batailles  ; 

On  commence  à craindre  à Versailles 
De  le  voir  rire  à nos  dépens. 
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Ceux  qui  sont  nés  sous  un  monarque 
Font  tous  semblant  de  l'adorer; 

Sa  majesté , qui  le  remarque , 

Fait  semblant  de  les  honorer; 

El  de  cette  fausse  monnoie 
Que  le  courtisan  donne  au  roi , 

Et  que  le  prince  lui  renvoie  , 

Chacun  vit , ne  songeant  qu'à  soi. 

Mais  lorsque  la  philosophie  , 

La  séduisante  poésie , 

Le  goût  , l'esprit , l ainour  des  arts , 
Rejoignent  sous  leurs  étendards , 

A trois  cents  milles  de  distance, 

Votre  très  royale  éloquence  , 

Et  mon  goût  pour  tous  vos  talents  ; 
Quand , sans  crainte  et  sans  espérance , 
Je  sens  en  moi  tous  vos  penchants  ; 

El  lorsqu'un  peu  de  confidence 
Resserre  encor  ces  meuds  charmants  ; 
Enfin  lorsque  Berlin  attire 
Tous  mes  sens  à Cirey  séduits , 

Alors  ne  pouvez-vous  pas  dire  : 

On  m'aime,  tout  roi  que  je  suis 
Enfin  l'Océan  germanique , 

Qui  toujours  des  bons  Hambourgeois 
Servit  si  bien  la  république , 

Vers  Embden  sera  sous  vos  lois , 

Avec  garnison  batavique. 

Un  tel  mélange  me  confond  ; 

Je  m'attendais  peu  , je  vous  jure , 

De  voir  de  l'or  avec  du  plomb  ; 

Mais  votre  creuset  me  rassure  : 

A votre  feu  , qui  tout  épure , 

Bientôt  le  vil  métal  se  fond  , 

Et  l’or  vous  demeure  en  nature. 

Partout  que  de  prospérités  ! 

Vous  conquérez , vous  héritez 
Des  ports  de  mer  et  des  provinces  ; 

Vous  mariez  à de  grands  princes 


(fcT, 

De  très  adorables  beautés  ; 

Vous  faites  noce , et  vous  chantez 
Sur  votre  lyre  enchanteresse 
Tantôt  de  Mars  les  miaules , 

Et  tantôt  la  douce  mollesse. 

Vos  sujets , au  sein  du  loisir , 

Goûtent  les  fruits  de  la  victoire  ; 

Vous  avez  et  fortune  et  gloire; 

Vous  avez  surtout  du  plaisir; 

El  cependant  le  roi  mon  maître  . 

Si  digne  avec  vous  de  paraître 
Dans  la  liste  des  meilleurs  rois , 

S'amuse  à faire  dans  la  Flandre 
Ce  que  vous  fesiez  autrefois 
Quand  trente  canons  à la  fois 
Mettaient  des  bastions  en  cendre. 

C’est  lui  qui , secouru  du  ciel , 

El  surtout  d’une  armée  entière  , 

A brisé  la  forte  barrière 
Qu'à  notre  nation  guerrière 
Mettait  le  bon  greffier  Fagel. 

De  Flandre  il  court  en  Allemagne 
Défendre  les  rives  du  Rhin  ; 

Sans  quoi  le  pandoure  inhumain 
Viendrait  s'enivrer  de  ce  vin 
Qu'on  a cuvé  dans  la  Champagne. 

Grand  roi,  je  vous  l'avais  bien  dit 
Que  mon  souverain  magnanime 
Dans  l'Europe  aurait  du  crédit , 

Et  de  grands  droits  à votre  estime. 

Son  beau  feu , dont  un  vieux  prélat 
Avait  caché  les  étincelles  , 

A de  ses  flammes  immortelles 
Tout  d'un  coup  répandu  l’éclat. 

Ainsi  la  brillante  fusée 

Est  tranquille  jusqu’au  moment* 

Oit , par  son  amorce  embrasée , 

Elle  éclaire  le  firmament , 

Et , perçant  dans  les  sombres  voiles  , 

Semble  se  mêler  aux  étoiles , 

Quelle  efface  par  son  brillant. 

C'est  ainsi  que  vous  enflammâtes 
Tout  l’horizon  d’un  nouveau  ciel . 

Lorsqu'à  Berlin  vous  commençâtes 
A prendre  ce  vol  immortel 
Devers  la  gloire  , où  vous  volâtes. 

Tout  du  plus  loin  que  je  vous  vis. 

Je  m'écriai , je  vous  prédis 
A l'Europe  tout  incertaine. 

Vous  parûtes  : vingt  potentats 
Se  troublèrent  dans  leurs  états , 

En  voyant  ce  grand  phénomène. 

Il  brille,  il  donne  de  beaux  jours 
J'admire , je  bénis  son  cours; 

Mais  c'est  de  loin  : voilà  ma  peine. 
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ÉPITRE  LXVIII. 

A M.  LE  PRÉSIDENT  RENAULT. 

A Ci  rfy.  I”  septembre  17(4. 

O tinsse  de  la  santé , 

Fille  de  la  sobriété , 

Et  mère  des  plaisirs  du  sage , 

Qui  sur  le  matin  de  notre  âge 
Fais  briller  ta  vive  clarté  , 

Et  répands  la  sérénité 

Sur  le  soir  d'un  jour  plein  d'orage , 

O déesse , exauce  mes  vieux  ! 

Que  ton  étoile  favorable 
Conduise  ce  mortel  aimable  ; 

Il  est  si  digne  d être  heureux  I 
Sur  Hénault  tous  les  autres  dieux 
Versent  la  source  inépuisable 
De  leurs  dons  les  plus  précieux. 

Toi  qui  seule  tiendrais  lieu  d'eux , 
Serais-tu  seule  inexorable  ? 

Ramène  à ses  amis  charmants, 

Ramène  i ses  belles  demeures 
Ce  bel-esprit  de  tous  les  temps , 

Cet  homme  de  toutes  les  heures. 

Orne  pour  lui , pour  loi  suspends 
La  course  rapide  du  temps  ; 

11  en  fait  un  si  bel  usage  ! 

Les  devoirs  et  les  agréments 
En  font  chez  lui  l'heureux  partage. 

Les  femmes  l'ont  pris  fort  souvent 
Pour  un  ignorant  agréable, 

Les  gens  en  u * pour  un  savant , 

Et  le  dieu  joufflu  de  la  table 
Pour  un  connaisseur  très  gourmand. 
Qu'il  vive  autant  que  son  ouvrage , 

Qu'il  vive  autant  que  tous  les  rois 
Dont  il  nous  décrit  les  exploits , 

Et  la  faiblesse  et  le  courage , 

Les  mœurs , les  passions , les  lois , 

Sans  erreurs  et  sans  verbiage. 

Qu'un  bon  estomac  soit  le  prix 
De  son  cœur , de  son  caractère , 

De  ses  chansons , de  ses  écrits. 

Il  a tout  : il  a l'art  de  plaire, 
l.'art  de  nous  donner  du  plaisir , 

L'art  si  peu  connu  de  jouir; 

Hais  il  n'a  rien  s'il  ne  digère. 

Grand  Dieu  I je  ne  m'étonne  pas 
Qu'un  ennuyeux  , un  lies  fontaine , 
Entouré  dans  son  galetas 
De  ses  livres  rongés  des  rats , 

Nous  endormant , dorme  sans  peine  ; 

Et  que  le  bouc  soit  gros  et  gras. 

Jamais  Eglé , jamais  Sylvie , 


Jamais  Lise  à souper  ne  prie 
L'n  pédant  à citations. 

Sans  gortt , sans  grâce , sans  génie  ; 

Sa  personne , en  tous  lieux  honnie , 

Est  réduite  à ses  noirs  gitons. 

Hélas  t les  indigestions 
Sont  pour  la  bonne  compagnie. 

ÉPITRE  LXIX. 

AU  ROI  DE  PRUSSE. 

A Pari»,  ce  t"  novembre  174». 

Du  héros  de  la  Germanie 
Et  du  plus  bel-esprit  des  rois 
Je  n’ai  reçu,  depuis  trois  mois, 

Ni  beaux  vers  ni  prose  polie  ; 

Ma  Muse  en  est  en  léthargie. 

Je  me  réveille  aux  fiers  accents 
De  l'Allemagne  ranimée , 

Aux  fanfares  de  votre  armée , 

A vos  tonnerres  menaçants, 

Qui  se  mêlent  aux  cris  perçants 
Des  cent  voix  de  la  renommée. 

Je  vois  de  Berlin  à Paris 
Cette  déesse  vagabonde , 

De  Frédéric  et  de  Louis 
Porter  les  noms  au  boni  du  monde; 

Ces  noms,  que  la  gloire  a tracés 
Dans  un  cartouche  de  lumière  ; 

Ces  noms , qui  répondent  assez 
Du  bonheur  de  l'Europe  entière, 

S'ils  sont  toujours  entrelacés. 

Quels  seront  les  heureux  poêles , 

Les  chantres  boursouflés  des  rois , 

Qui  pourront  élever  leurs  voix , 

Et  parler  de  ce  que  vous  faites  ? 

C'est  i vous  seul  de  vous  clianter, 

Vous  qu’en  vos  mains  j'ai  vu  porter 
La  lyre  et  la  lance  d'Achille  ; 

Vous  qui,  rapide  en  votre  style 
Comme  dans  vos  exploits  divers, 

Faites  de  la  prose  et  des  vers 
Comme  vous  prenez  une  ville. 

D'Horace  heureux  imitateur. 

Sa  gaité , son  esprit , sa  grâce , 

Ornent  votre  style  enchanteur  ; 

Mais  votre  Muse  le  sur] lasse 
Dans  nu  point  cher  â notre  cœur  : 
L’empereur  protégeait  Horace , 

Et  vous  protégez  l'empereur. 

Fils  de  Mars  et  de  Caltiopr. 

Et  digne  de  ces  deux  grands  noms, 
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Faites  le  destin  de  l’Fnro|>e, 

Et  daignez  faire  des  chansons  ; 

Et  quand  Thémis  avec  Bellone 
Par  votre  main  raffermira 
Des  Césars  le  fuuesle  trône; 

Quand  le  Hongrois  cultivera . 

A l'abri  d'une  paix  profonde , 

Du  Tokai  la  vigne  fécondé  ; 

Quand  partout  son  vin  se  boira , 

Qu'eu  le  buvant  on  chantera 
Les  pacificateurs  du  monde, 

Mon  prince  i Berlin  reviendra  ; 

Mon  prince  à son  [leuple  qu  i l'aime 
Libéralement  donnera 
Un  nouvel  et  bel  opéra , 

Qu'il  aura  cumposé  lui-même. 

Chaque  auteur  vous  applaudira  ; 

Car,  tout  envieux  que  nous  sommes 
Et  du  mérite  et  du  grand  nom , 

Un  poète  est  toujours  fort  bon 
A la  tète  de  cent  mille  hommes. 

Mais,  croyez-moi,  d'un  tel  secours 
Vous  n'avez  pas  besoin  pour  plaire  ; 

Fussiez-vous  pauvre  comme  Homère, 

Comme  lui  vous  vivrez  toujours. 

Pardon,  si  ma  plume  légère, 

Que  souvent  la  vôtre  enhardit , 

Ecrit  toujours  au  hel-espril 
Beaucoup  plus  qu’au  roi  qu’on  révère. 

Le  Nord,  à vos  sanglants  progrès, 

Vit  des  rois  le  plus  formidable  : 

Moi , qui  vous  approchai  de  près, 

Je  n'y  vis  que  le  plus  aimable. 

ÉP1TRE  LXX. 

AU  KOI. 

PflÙEATKK  A SA  MAJESTÉ , AL’  CtMP  DEVANT  FRIBOURG. 

Novembre  1741. 

Vous  dont  l’Europe  entière  aime  ou  craint  lajustice,  ; 
Brave  et  doux  à la  fois , prudent  sans  artifice , 

Roi  nécessaire  au  monde,  où  portez-vous  vos  pas? 

De  la  fièvre  échappé,  vous  courez  aux  combats! 
Vous  volez  à Fribourg  ! En  vain  La  Pevronie  * 

Volts  disait  : « Arrêtez , ménagez  votre  vie  ! 

Il  vous  faut  du  régime,  et  non  des  soins  guerriers  : 
Un  itéras  peut  dormir,  couronné  tle  lauriers.  » 

Le  zèle  a beau  parler,  vous  n'avez  pu  le  croire. 
Rebelle  aux  médecins , et  fidèle  à la  gloire , 

Vous  bravez  l'ennemi,  les  assauts , les  saisons , 

Le  poids  de  la  fatigue,  et  le  feu  des  canons. 

Tout  l étal  en  frémit,  et  craint  votre  courage. 

* Premier  chirurgien  ôo  r"l- 
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Vos  ennemis,  grand  rai,  le  craignent  davantage. 

Ab  ! n’effrayez  que  Vienne , et  rassurez  Paris  ! 
Rendez  , rendez  la  joie  à vos  peuples  chéris; 
Rentlez-nous  ce  héros  qu'on  admire  et  qu'on  aime. 

Un  sage  nous  a dit  que  le  seul  bien  suprême, 

Le  seul  bien  qui  du  moins  rcssembleau  vrai  lionheur, 
Le  seul  digne  de  l'homme,  est  de  toucher  un  cœur. 
Si  ce  sage  eut  raison,  si  la  philosophie 
Plaça  dans  l'amitié  le  cltarme  de  la  vie, 

Quel  est  donc,  justes  dieux.'  le  destin  d'un  bon  roi  , 
j Qui  dit,  saris  se  thUler:  «Tous  les  cœurs  sont  à moi  ? » 
A cet  empire  lieureux  qu'il  est  beau  de  prétendre  ! 

1 Vous  qui  le  |K>ssédez,  venez,  daignez  entendre 
Des  bornes  de  l'Alsace  aux  remparts  de  Paris 
Ce  cri  que  l'amour  seul  forme  de  tant  de  cris. 
Accourez,  contemplez  ce  peuple  dans  la  joie, 
Bénissant  le  héros  que  le  ciel  lui  renvoie, 
i Ne  le  voyez-vous  pas  tout  ce  peuple  à genoux , 

Tous  ccs  avides  yeux  qui  ne  cherchent  que  vous, 
Tous  nos  cœurs  enflammés  volant  sur  notre  bouche? 
C’est  là  le  vrai  triomphe,  et  le  seul  qui  vous  touche. 

Cent  rois  au  Capitole  en  esclaves  traînés , 

Leurs  villes,  leurs  trésors,  et  leurs  dieux  enchaînés. 
Ces  chars  étincelants,  ces  prèlres,  cette  armée. 

Ce  sénat  insultant  à la  terre  opprimée , 

Ces  vaincus  envoyés  du  spectacle  au  cercueil , 

Ces  triomphes  de  Rome  étaient  ceux  de  l'orgueil  : 
Le  vôtre  est  de  l'amour,  et  la  gloire  en  est  pure  ; 

' Un  jour  les  effaçait , le  vôtre  à jamais  dure; 

Ils  effrayaient  le  monde,  et  vous  le  rassurez. 

Vous,  1 image  des  dieux  sur  la  terre  adorés, 

Vous  que  dans  loge  dur  elleeiit  choisi  (tour  maître, 
Codiez  les  jours  heureux  que  vos  soins  font  renaître  I 
Que  la  paix  Hérissante  embellisse  leur  cours! 

Mars  faitdes  jours  bri  liants,  lapaixfail  les  beaux  jours. 
Quelle  vole  à la  voix  du  vainqueur  qui  l'appelle, 
El  qui  li  a combattu  que  pour  nous  et  [tour  elle  ! 
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Ah  ! mon  prince,  c'est  grand  dommage 
Que  vous  n’ayez  point  votre  image , 

Un  fils  par  la  gloire  animé, 

Un  fils  par  vous  accoutume 
A rogner  ce  grand  héritage 
Que  l'Autriche  s'était  formé. 

Il  est  doux  de  se  reconnaître 
Dans  sa  noble  postérité  ; 

Un  grand  homme  en  doit  faire  nailre  : 
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Voyez  comme  le  roi  mon  maître 
l)e  ce  devoir  s'est  acquitté. 

Son  dauphin,  comme  vous,  appelle 
Auprès  de  lui  les  plus  beaux  arts 
De  Le  Brun , de  Lulli,  d’Handelte', 

Tout  aussi  bien  que  ceux  de  Mars. 

Il  apprit  la  langue  espagnole, 

Il  entend  celle  des  Césars, 

Mais  des  Césars  du  Capitole. 

Vous  me  demanderez  comment , 

Dans  le  beau  printemps  de  sa  vie , 

Un  dauphin  peut  en  savoir  tant  ; 

Qui  fut  son  maître  ? Le  génie  : 

Ce  fut  là  votre  précepteur. 

Je  sais  bien  qu'un  peu  de  culture 
Rend  encor  le  terrain  meilleur  ; 

Mais  l'art  fait  moins  que  la  nature. 

««»>«♦« 
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J'ai  donc  vu  ce  Postdam , et  je  ne  vous  vois  pas  ; 
On  dit  qu'ainsi  que  moi  vous  prenez  médecine. 

Que  de  conformités  m’attachent  sur  vos  pas  I 
Le  dieu  de  la  double  colline , 

L'amour  de  tous  les  arts,  la  haine  des  dévots  ; 
Raisonner  quelquefois  sur  l’essence  divine  ; 

Peu  hanter  nosseigneurs  les  sots  ; 

Au  corps  comme  à l'esprit  donner  peu  de  repos  ; 

Mettre  l'ennui  toujours  en  fuite  ; 

Manger  trop  quelquefois,  et  me  purger  ensuite  ; 
Savourer  les  plaisirs , et  me  moquer  des  maux  ; 
Sentir  et  réprimer  ma  vive  impatience  : 

Voilà  quel  est  mon  lot,  voilà  ma  ressemblance 
Avec  mon  aimable  héros. 

O vous,  maîtres  du  monde  1 6 vous,  rois  que  j’atteste, 
Indolents  dans  la  paix,  ou  de  sang  abreuvés... 
Ressemblez-lui  dans  tout  le  reste.... 

HHM 
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Lorsque  deux  rois  s’entendent  bien , 

Que  chacun  d’eux  défend  son  bien , 

1 Itjendd,  célébré  musicien. 


Et  du  bien  d’autrui  fait  ripaille  ; 

Quand  un  des  deux,  roi  très  chrétien  , 

L'antre , qui  l'est  vaille  que  vaille , 

Prennent  des  murs , gagnent  bataille , 

Et  font  sur  le  bord  slygien 
Voler  des  pandotirs  la  canaille  ; 

Quand  Berlin  rit  avec  Yersaille 
Aux  dépens  de  l'Hanovrien, 

Que  dit  monsieur  l'Autrichien? 

Tout  honteux,  il  faut  qu'il  s'en  aille 
Loin  du  monarque  prussien , 

Qui  le  bat , le  suit,  et  s'en  raille. 

Cela  pourra  gâter  la  taille 
De  ce  grus  monsieur  Barlenstein , 

Et  rabaisser  ce  ton  hautain 
Qui  toujours  contre  vous  criaille. 

C'est  en  vain  que  l’Anglais  travaille 
A combattre  votre  destin , 

Vous  aurez  l'hultrc,  et  lui  l'écaille  ; 

Vous  aurez  le  fruit  et  le  grain  , 

Et  lui  l'écorce  avec  la  paille. 

Le  Saxon  voit  que  c'est  en  vain 
Qu'un  petit  moment  il  ferraille  ; 

Contre  un  aussi  mauvais  voisin 
Que  peut-il  faire  ? Rien  qui  vaille. 

Vous  seriez  empereur  romain , 

Et  du  pape  première  ooaille , 

Si  vous  en  aviez  le  dessein; 

Mais  votre  pouvoir  souverain 
Subsistera , pour  le  certain , 

Sans  cette  belle  pretinlaille. 

Soyez  l'arbitre  du  Germain, 

Soyez  toujours  vainqueur  humain , 

Et  laissez  là  la  rime  eu  aille. 

ÉPITRE  LXX1V. 

AU  DUC  DE  RICHELIEU. 

1745. 

Généreux  courtisan  d'un  roi  brillant  de  gloire , 
Vous,  ministre  et  témoin  de  ses  vaillants  exploits, 
L'emploi  d'écrire  son  histoire 
Devient  le  plus  beau  des  emplois. 

Plus  il  est  glorieux , et  plus  il  est  facile; 

Le  sujet  seul  fait  tout,  et  l'art  est  inutile. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'ornement , 

Je  n'ai  rien  à flatter,  et  je  n'ai  rien  à taire  : 

Je  dois  raconter  simplement 
Les  grandes  actions,  ainsi  qu'il  les  sait  faire. 

Je  dirai  qu'il  porte  ses  pas 
Des  jeux  à la  tranchée , et  d'un  siège  aux  combats  ; 
Que  si  Louis-le-Grand  renversa  des  murailles , 

Le  ciel  réservait  à son  Dis 
L'honneur  de  gagner  des  batailles, 


ÉPITRES. 
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El  de  meure  le  comble  à la  gloire  des  lis. 

Je  peindrai  ce  courage  el  tranquille  et  terrible , 
Vainqueur  du  fier  Anglais,  qui  se  croit  invincible  ; 
Le  champ  de  F'ontenoy  de  meurtre  ensanglanté, 
D'autant  plus  glorieux  qu'il  fut  plus  disputé. 

Dans  ce  combat  affreux,  acharné,  sanguinaire , 

E*  roi  craint  pour  son  fils,  le  fils  craint  pour  son  père; 
Nos  soldats  tout  sanglants  frémissent  pour  tous  deux. 
Seul  mouvement  d'effroi  dans  ces  cœurs  généreux. 

Grand  roi,  Londresgémit,  Vienne  pleureett'admi- 
Ton  bras  va  décider  desdestinsde  l'Empire.  [rc  : 
La  Sardaigne  balance,  et  Munich  se  repent  ; 

Le  Batave  indécis  au  remords  est  en  proie  ; 

Et  la  France  s'écrie  au  milieu  de  sa  joie  : 

« Le  plus  aimé  des  rois  est  aussi  le  plus  grand.  » 


ÊPITRE  LXXV. 

A M.  LE  COMTE  ALGAROTTI, 

Qui  était  alan  k la  cour  de  Saxe . et  que  le  roi  de  Pologne  avait 
fait  sou  conseiller  de  guerre. 

A Paria,  21  février  1747, 

Enfant  du  Pinde  et  de  Cylhère, 

Brillant  et  sage  Algarotli , 

A qui  le  ciel  a départi 

L'art  d'aimer,  d'écrire , et  de  plaire , 

Et  que , pour  comble  de  bienfaits, 

Un  des  meilleurs  rois  de  la  terre 
A fait  son  conseiller  de  guerre 
Dès  qu'il  a voulu  vivre  en  paix; 

Dans  vos  palais  de  porcelaine, 

Recevez  ces  frivoles  sons. 

Enfilés  sans  art  et  sans  peine 
Au  charmant  pays  des  pompons. 

O Saxe  ! que  nous  vous  aimons  ! 

O Saxe  ! que  nous  vous  devons 
D'amour  et  de  reconnaissance  ! 

C'est  de  votre  sein  que  sortit 
Le  héros  qui  venge  la  France, 

Et  la  nymphe  qui  l'embellit. 

Apprenez  que  cette  dauphine, 

Par  ses  grâces , par  son  esprit , 

Ici  chaque  jour  accomplit 
Ce  que  votre  muse  divine 
Dans  ses  lettres  m'avait  prédit. 

Vous  |>enserez  que  je  l'ai  vue, 

Quand  je  vous  en  dis  tant  de  bien , 

Et  que  je  l'ai  même  entendue  : 

Je  vous  jure  qu’il  n'en  est  rien , 

Et  que  ma  muse  peu  connue, 

En  vous  répétant  dans  ces  vers 
Cette  vérité  tonte  nue, 


N est  que  l'écho  de  l’univers. 

Une  dauphine  est  entourée, 

Et  1 étiquette  est  son  tourment. 
J'ai  laissé  passer  prudemment 
Des  paniers  la  foule  titrée , 

Qui  remplit  tout  l'appartement 
De  sa  bigarrure  dorée. 

Virgile  était-il  le  premier 
A la  toilette  de  Livie  ? 

Il  laissait  passer  Cornélie , 

Les  Ducs  el  pairs,  le  chancelier, 
El  les  cordons  ldcits  d'Italie , 

Et  s'amusait  sur  l'escalier 
Avec  Tibulle  et  Polymnie. 

Mais  i la  tin  j'aurai  mon  tour  : 

Les  dieux  ne  me  refusent  guère  ; 
Je  fais  aux  Grâces  chaque  jour 
Une  très  devote  prière. 

Je  leur  dis  : « FiÙes  de  f Amour, 
Daignez,  à ma  muse  discrète , 
Accordant  un  peu  de  faveur, 

Me  présenter  à votre  sœur 
Quand  vous  irez  à sa  toilette.  » 
Que  vous  dirai-je  maintenant 
Du  daupliin  , el  de  cette  affaire 
De  l'amour  et  du  sacrement? 

Les  dames  d’honneur  de  Cylhèré 
En  pourraient  parler  dignement; 
Mais  un  profane  doit  se  taire. 

Sa  cour  dit  qu'il  s'occupe  â faire 
Une  famille  de  héros, 

Ainsi  qu’ont  fait  très  à propos 
Son  aieui  et  son  digne  père. 

Daignez  pour  moi  remercier 
Voire  ministre  magnifique  ; 

D’un  fade  éloge  poétique 
Je  pourrais  fort  bien  l’ennuyer  : 
Mais  je  n’aime  pas  à louer; 

Fit  ces  offrandes  si  chéries 
Des  belles  et  des  potentats , 

Cens  tout  nourris  de  flatteries, 
Sont  un  bijou  qui  n eutre  pas 
Dans  son  baguier  de  pierreries. 

Adieu  : faites  bien  au  Saxon 
Goûter  les  vers  de  I Italie 
Et  les  vérités  de  Newton  ; 

Et  que  votre  muse  polie 
Parle  encor  stir  tin  nouveau  ton 
De  notre  immortelle  Émilie. 


âo. 
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ÉPITRE  LXXVI. 

AU  ROI  DE  PRUSSE. 

9 mar*  <747. 

Les  Rieuses  des  destinées, 

Les  Parques,  ayant  mille  fois 
Entendu  les  Jutes  damnées 
Parler  là-bas  de  vos  exploits , 

De  vos  rimes  si  bien  tournées , 
l)e  vos  victoires , de  vos  lois , 

Et  de  tant  de  belles  journées , 

Vous  crurent  le  plus  vieux  des  rois. 
Alors,  des  rives  du  Cocyte, 

A Berlin  vous  rendant  visite , 

Atroposvinl  avec  le  Temps, 

Croyant  trouver  des  cheveux  blancs , 
Front  ridé  , face  décrépite , 

Kt  discours  de  quatre-vingts  ans. 

Que  l'inhumaine  fut  trompée! 

Elle  a[terçul  de  blonds  cheveux , 

Un  teint  fleuri , de  grands  yeux  bleus, 

Et  votre  llilte  et  votre  épée  ; 

Elle  songea,  pour  mon  bonheur, 
Qu'Orphée  autrefois  par  sa  lyre , 

Et  qu' Alcide  par  sa  valeur, 

La  bravèrent  dans  son  empire. 

Elle  trembla  quand  elle  vit 
Ce  grand  homme  qui  réunit 
Les  dons  d'Orphée  et  ceux  d'Alcide; 
Doublement  elle  vous  craignit, 

Et , jetant  son  ciseau  perlide , 

Chez  ses  sojirs  elle  s'en  alla , 

Et  pour  vous  le  trio  fila 
Une  traîne  toute  nouvelle. 

Brillante  , dorée , immortelle , 

Et  la  même  que  pour  Louis  ; 

Car  vous  êtes  tous  deux  amis. 

Tous  deux  vous  forcez  des  murailles , 
Tous  deux  vous  gagnez  des  batailles 
Contre  les  mêmes  ennemis; 

Vous  régnez  sur  des  cœurs  soumis. 

L’un  à Berlin , l'autre  à Versailles. 

Tous  deux  un  jour...  mais  je  finis. 

Il  est  trop  aisé  de  déplaire 

Quand  on  parle  anx  rois  trop  long-tenqis  : 

Comparer  deux  héros  vivants 

N'est  pas  une  petite  affaire. 


ÉPITRE  LXXV1I. 

A S.  A.  S.  M“  LA  DUCHESSE  DU  MAINE, 

SU  LA  VICTOIRE  REMPORTER  PAR  LE  ROI.  A LAWFELT. 

1747- 

Auguste  fille  et  mère  de  héros, 

Vous  ranimez  ma  voix  faible  et  cassée , 

El  vous  voulez  que  ma  muse  lassée 
Comme  Louis  ignore  le  repos. 

D'un  crayon  vrai  vous  m'ordonnez  de  peindre 
Son  cœur  modeste  et  scs  brillants  exploits  , 

Et  Cumberland , que  l'on  a vu  deux  fois 
Chercher  ce  roi,  l'admirer,  et  le  craindre. 

Mais  des  bons  vers  l'heureux  temps  est  passé  ; 
L’art  des  combats  est  l'art  oit  l'on  excelle. 

Notre  Alexandre  en  vain  cherche  un  A|>elle  : 
Louis  s'élève , et  le  siècle  est  baissé. 

De  Fontenoy  le  nom  plein  d'harmonie 
Pouvait  au  moins  seconder  le  génie. 

Boileau  pâlit  au  seul  nom  de  Voêrden. 

Que  dirait-il  si , non  loin  d'IIeldcren , 

Il  eût  fallu  suivre  entre  les  deux  Nèlhes 
Bathiani , si  savant  en  retraites  ; 

Avec  d'Estréeà  Rosmal  s'avancer? 

La  Gloire  parle , et  I-ouis  me  réveille; 

Le  nom  du  roi  charme  toujours  l'oreille  ; 

Mais  que  Lavvfell  est  rude  à prononcer  ! 

Et  quel  besoin  de  nos  panégyriques, 

Discours  en  vers,  épitres  héroïques, 

Enregistrés,  visés  parCrébillon*, 

Signés  Man  ille  b , et  jamais  Apollon  ? 

De  votre  fils  je  connais  l'indulgence; 

Il  recevra  sans  conrroiix  mon  encens  ; 

Car  la  Bonté , la  sieur  de  la  Vaillance , 

De  vos  aïeux  passa  dans  vos  enfants. 

Mais  tout  lecteur  n'est  pas  si  débonnaire  ; 

El  si  j'avais , peut-être  téméraire  , 

Représenté  vos  fiers  carabiniers 

Donnant  l'exemple  aux  plus  braves  guerriers  ; 

Si  je  peignais  ce  soutien  de  nos  armes , 

Ce  petit-fils , ce  rival  de  Condé  ; 

Du  dieu  des  vers  si  j'étais  secondé , 

Comme  il  le  fut  par  le  dieu  des  alarmes  , 

Plus  d'un  censeur,  encore  avec  dépit, 
M’accuserait  d’en  avoir  trop  peu  dit. 

Très  peu  de  gré  , mille  traits  de  satire  , 

Sont  le  loyer  de  quiconque  ose  écrire  : 

Mais  |>our  son  prince  il  faut  savoir  soufTrir  ; 

Il  est  pourtant  des  risques  à courir  ; 

El  la  censure . avec  plus  d'injustice , 

» VJ.  Crébilluii , il-'  l'.ir.iiii  mie  française . examinateur  des  écrits 
en  uns  feuille  présentés  i ta  police. 
b M.  Feydeau  de  Uarvillc . alors  lieutenant  de  police. 
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Va  tons  les  jours  acharner  sa  malice 
Sur  des  héros  dont  la  fidélité 
L'a  mieux  sert  i que  je  ne  l'ai  chaulé. 

Allons  , parlez , ma  noble  académie  : 

Sur  vos  lauriers  êtes-vous  endormie? 

Représentez  ce  conquérant  humain 
Offrant  la  paix , le  tonnerre  il  la  main. 

Ne  louez  point , auteurs , rendez  justice  ; 

Et , comparant  aux  siècles  reculés 
Le  siècle  heureux , les  jours  dont  vous  parlez  , 
Usez  César,  vous  connaîtrez  Maurice  *. 

Si  de  l'état  vous  aimez  les  vengeurs, 

Si  la  patrie  est  vivante  en  vos  couirs, 

Voyez  ce  chef  dont  l'active  prudence 
Venge  à la  fois  Gênes,  Parme,  et  la  France. 
Chantez  Belle-lsle:  élevez  dans  vos  vers 
Cn  monument  au  généreux  Boufllers  ; 

11  est  du  sang  qui  fut  l'appui  du  trône  : 

11  eut  pu  l'ètre  ; et  la  faux  du  trépas 
Tranche  ses  jours  , échappés  à Bellone , 

Au  sein  des  murs  délivrés  par  son  bras. 

Mais  quelle  voix  assez  forte , assez  tendre . 

Saura  gémir  sur  l’honorable  cendre 
De  ces  héros  que  Mars  priva  du  jour, 

Aux  yeux  d'un  roi , leur  père  et  leur  amour  1 
O vous  surtout,  infortune  Bavière, 

Jeune  Fronlay,  si  digne  de  dos  pleurs , 

Qui  chantera  votre  vertu  guerrière  ? 

Sur  vos  tombeaux  qui  répandre  des  fleurs  ? 

Anges  des  cieux , puissances  immortelles , 

Qui  présidez  à nos  jours  passagers, 

Sauvez  Latilrec  au  milieu  des  dangers: 

Mettez  Ségur  à l'ombre  de  vos  ailes  ; 

Déjà  Rocoux  vit  déchirer  son  flanc. 

Ayez  pitié  de  cet  âge  si  tendre  ; 

Ne  versez  pas  le  reste  de  ce  sang 
Que  pour  Louis  il  brûle  de  répandre  ' 

De  cent  guerriers  couronnez  les  beaux  jours: 

Ne  frappez  pas  Bonac  et  d’Aubelerre , 

Plus  accablés  sous  de  cruels  secours 
Que  sous  les  coups  des  foudres  de  la  guerre. 

Mais , me  dit-on , faut-il  & tout  propos 
Donner  en  vers  des  listes  de  héros  ? 

Sachez  qu'en  vain  l'amour  de  la  patrie 
Dicte  vos  vers  au  vrai  seul  consacrés: 

On  flatte  |>cu  ceux  qu'on  a célébrés; 

On  déplait  fort  à tous  ceux  qu'on  oublie. 

Ainsi  toujours  le  danger  suit  mes  pas  ; 

11  faut  livrer  presque  autant  de  combats 
Qu'en  a causé  sur  fonde  et  sur  la  terre 
. Celle  balance  utile  à l'Angleterre. 

Cessez , cessez  , digne  sang  de  Bourbun, 

a Maurice , comte  de  Saxe. 

■ M.  le  marquis  de  Stlgur,  ministre  de  la  guerre,  en  l?HO  : il  ; 
.n.iit  été  dangereuse niriii  blessé  k Rocoux , et  perdit  un  bras  k 
la  bataille  de  Lwfelt.  K- 


De  ranimer  mon  timide  Apollon  , 

Et  laissez-moi  tout  entier  à l'histoire  ; 

C'est  là  qu’on  peut , sans  génie  et  sans  art , 
Suivre  Louis  de  l'Escaut  jusqu’au  Jart. 

Je  dirai  tout,  car  tout  est  à sa  gloire. 

Il  fait  la  mienne  , et  je  me  garde  bien 
De  ressembler  à ce  grand  satirique*, 

De  son  héros  discret  historien  , 

Qui , pour  écrire  nn  beau  panégyrique  , 

Fut  bien  payé , mais  qui  n'écrivit  rien. 

*•  mm  »• 

ÉPITRE  LXXV1II. 

A M.  LE  DUC  DE  RICHELIEU. 

Dans  vos  projets  étudiés 
Joignant  la  force  et  fartilice , 

Vous  devenez  donc  un  Llvsse , 

D’un  Achille  que  vous  étiez. 

Les  intérêts  de  deux  couronnes 
Sont  soutenus  par  vos  exploits , 

Et  des  liers  tyrans  du  Génois 
On  vous  a vu  prendre  à la  fois 
Et  les  postes  et  les  personnes. 

L'ennemi , par  vous  déposté , 

Admire  votre  habileté. 

En  pareil  cas,  quelque  Voiture 
Vous  dirait  qu'on  vous  vit  toujours 
Auprès  de  Mars  et  des  Amours 
Dans  la  plus  brillante  posture. 

Ainsi  jadis  on  s'exprimait 
Dans  la  naissante  académie 
Que  votre  grand-oncle  formait  ; 

Mais  la  vieille  dame , endormie 
Dans  le  sein  d'un  triste  repos , 

Semble  renoncer  aux  bons  mots, 

Et  peut-être  même  au  génie. 

, Mais  quand  vous  viendrez  à Paris , 

Après  plus  d'un  beau  poste  pris, 

Il  faudra  bien  qu’on  vous  harangue 
Au  nom  du  corps  des  beaux-esprils , 

Et  des  maîtres  de  notre  langue. 

Revenez  bientôt  essuyer 

Ces  fadeurs  qu'on  nomme  éloquence . 

El  donnez-moi  la  préférence 
Quand  il  faudra  vous  ennuyer. 

1 Doit  eau. 
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ÉPITRE  LXX1X. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DE  SAXE, 

En  lui  envoyant  les  Œuvre  s de  U.  le  marquis  DI  Rocbrdorr . 
son  ancien  ami , mort  depuis  peu.  (Ce  dernier  est  suppose! 
lui  (aire  un  envoi  de  l'autre  monde.  ) 

Je  goûtais  dans  ma  nuit  profonde 
Les  froides  douceurs  du  repos, 

Et  m'occupais  peu  des  héros 
Qui  troublent  le  repos  du  monde  ; 

Mais  dans  nos  cliaiups  clysiens 
Je  vois  une  troupe  en  colère 
De  fiers  Bretons , d'Autrichiens, 

Qui  vous  maudit  et  vous  révère  ; 

Je  vois  des  Français  éventés 
Qui  tous  se  flattent  de  vous  plaire , 

Et  qui  sont  encore  entêtés 
De  leurs  plaisirs  et  de  leur  gloire , 

Car  ils  sont  morts  à vos  cûtés 
Entre  les  bras  de  la  Victoire. 

Enfin  dans  ces  lieux  tout  m’apprend 
Que  celui  que  je  vis  à table 
Gai , doux , facile , complaisant , 

Et  des  humains  le  plus  aimable, 

Devient  aujourd'hui  le  plus  grand. 

J’allais  vous  faire  un  compliment  ; 

Mais , parmi  les  choses  étranges 
Qu'on  dit  A la  cour  de  Pluton, 

On  prétend  que  ce  fier  Saxon 
S'enfuit  au  seul  bruit  des  louanges, 

Comme  l’Anglais  fuit  A son  nom. 

Lisez  seulement  mes  folies , 

Mes  vers , qui  n'ont  loué  jamais 
Que  les  trop  dangereux  attraits 
Du  dieu  du  vin  et  des  Sylvies  : 

Ces  sujets  ont  toujours  tenté 

Les  héros  de  l'antiquité 

Comme  ceux  du  siècle  où  nous  sommes  : 

Pour  qui  sera  la  volupté, 

S’il  en  faut  priver  les  grands  hommes  ? 

ÉPITRE  LXXX. 

A MADAME  DENIS, 

lûtes  DR  L'AI  TRI  R. 

LA  VIE  OB  PARIS  ET  KF.  VERSAILLES. 

ITM. 

Vivons  pour  nous , ma  chère  Rosalie  ; 

Que  l'amitié , que  le  sang  qui  nous  lie, 

Nous  tiennent  lieu  du  reste  des  Immains  : 

Ils  sont  si  sot» , si  dangereux  , si  vains! 

Ce  tourbillon  qu'on  appelle  le  monde 


Est  si  frivole,  en  tant  d'erreurs  abonde , 

Qu'il  n’est  permis  d'en  aimer  le  fracas 
Qu  i l’étourdi  qui  ne  le  connaît  pas. 

Après  dîné , l'indolente  Glycère 
Sort  pour  sortir , sans_avoir  rien  à faire  : 

On  a conduit  son  insipidité 

Au  fond  d'un  char,  où , montant  de  côté , 

Son  corps  pressé  gémit  sous  les  barrières 
D'un  lourd  panier  qui  flotte  aux  deux  portières. 
Citez  son  amie  au  grand  trot  elle  va , 

Monte  avec  joie , et  s’en  repenl  déji , 

L’embrasse , et  bâille  ; et  puis  lui  dit  : « Madame , 
J'apporte  ici  tout  l’ennui  de  mon  Ame  : 

Joignez  un  peu  votre  inutilité 
A ce  fardeau  de  mon  oisiveté.  » 

Si  ce  ne  sont  ses  paroles  expresses , 

C'en  est  le  sens.  Quelques  feintes  caresses , 
Quelques  propos  sur  le  jeu  , sur  le  temps , 

Sur  un  sermon , sur  le  prix  des  rubans , 

Ont  épuisé  leurs  Ames  excédées  : 

Elles  chantaient  déjà , feule  d'idées  ; 

Dans  le  néant  leur  cœur  est  absorbé , 

Quand  dans  la  chambre  entre  monsieur  l'abbé  , 
Fade  plaisant , galant  escroc , et  prêtre , 

Et  du  logis  pour  quelques  mots  le  maître. 

Vient  A la  piste  un  fet  en  manteau  noir, 

Qui  se  rengorge  et  se  lorgne  au  miroir. 

Nos  deux  i>édantssont  tous  deux  sûrs  de  plaire  ; 
Un  officier  arrive , et  les  fait  taire , 

Prend  la  parole , et  conte  longuement 
Ce  qu'à  Plaisance  1 eût  fait  son  régiment. 

Si  (Kir  malheur  an  n'eùt  pas  fait  retraite. 

Il  vous  le  mène  au  col  de  la  Bouquelte  ; 

A Nice , au  Var,  A Digne  il  le  conduit  ; 

Nul  ne  l'écoule , et  le  cruel  poursuit. 

Arrive  Isis , dévote  au  maintien  triste , 

A l'air  sournois  : ùn  petit  janséniste , 

Tout  plein  d'orgueil  et  de  saint  Augustin , 

Entre  avec  elle,  en  lui  serrant  la  main. 

D'autres  oiseaux  de  different  plumage, 

Divers  de  goût , d'instinct , et  de  ramage , 

En  sautillant  font  entendre  A la  fois 
Le  gazouillis  de  leurs  confuses  voix  ; 

Et  dans  les  cris  de  la  folle  cohue 
La  médisance  est  A peine  entendue. 

Ce  chatnaillis  de  cent  propos  croisés 
Ressemble  aux  vents  l’un  A l'autre  opposés. 

En  profond  calme , un  stupide  silence 
Succède  au  bruit  de  leur  impertinence  ; 

Charnu  redoute  un  honnête  entretien  : 

On  vent  penser,  et  l'on  ne  pense  rien. 

O roi  David  ! ê ressource  assurée  ! 

, Viens  rauimer  leur  langueur  désœuvrée  ; 

• Il  parait  que  cette  petite  pièce  fut  farte  immédiatement  après 
la  guerre  de  1741;  guérit*  funeste,  entreprise  pour  dépouiller 
lïtéritière  de  la  maison  d'Autriche  de  la  succession  palernelle.  K . 
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Grand  roi  David , c'est  lui  dont  les  sizains a 
Fixent  l'esprit  et  le  goût  des  humains. 

Sur  un  tapis  dès  qu'on  te  voit  paraître, 

Noble , bourgeois , clerc , prélat , petil-inallre , 
Femme  surtout , chacun  met  son  espoir 
Dans  tes  cartons  peints  de  rouge  et  de  noir  : 
Leur  âme  vide  est  du  moins  amusée 
Par  l'avarice  en  plaisir  déguisée. 

De  ces  exploits  le  beau  monde  occupé 
Quitte  â la  fin  le  jeu  pour  le  soupé  ; 

Chaque  convive  en  liberté  déploie 
A son  voisin  son  insipide  joie. 

L'homme  machine , esprit  qui  tient  du  corps, 
Eu  bien  mangeant  remonte  ses  ressorts  : 

Avec  le  sang  l'âme  se  renouvelle , 

Et  l'estomac  gouverne  la  cervelle. 

Ciel  ? quels  propos  ! ce  pédant  du  palais 
Blâme  la  guerre , et  se  plaint  de  la  paix. 

Ce  vieux  Crésus , en  sablant  dn  champagne , 
Gémit  des  maux  que  souffre  la  campagne  ; 

Et , cousu  d'or,  dans  le  luxe  plongé , 

Plaint  le  pays  de  tailles  surchargé. 

Monsieur  l'abbé  vous  entame  une  histoire 
Qu'il  ne  croit  point , et  qu'il  veut  faire  croire  ; 
On  l'interrompt  par  un  propos  du  jour, 

Qu’un  autre  conte  interrompt  à son  tour. 

De  froids  bons  mots , des  équivoques  fades , 
Des  quolibets , et  des  turlupinades , 

En  rire  faux  que  l'on  prend  pour  gaité , 

Font  le  brillant  de  la  société. 

C'est  donc  ainsi , troupe  absurde  et  frivole , 
Que  nous  usons  de  ce  temps  qui  s'envole  ; 

C'est  donc  ainsi  que  nous  perdons  des  jours 
Longs  pour  les  sots , pour  qui  pense  si  courts. 

Mais  que  ferai-je?  où  fuir  loin  de  moi-même  ? 
Il  faut  du  momie;  on  le  condamne , on  l'aiine  : 
On  ne  peut  vivre  avec  lui  ni  sans  lui. 

Notre  ennemi  le  plus  grand,  c'est  l'ennui. 

Tel  qui  chez  soi  se  plaint  d'un  sort  tranquille , 
Vole  à la  cour,  dégoûté  de  la  ville. 

Si  dans  Paris  chacun  parle  au  hasard , 

Dans  cette  cour  on  se  tait  avec  art , 

Et  de  la  joie , ou  fausse  ou  passagère, 

On  n'a  pas  même  une  image  légère. 

Heureux  qui  peut  de  son  maître  approcher! 

Il  n'a  plus  rien  désormais  à chercher. 

Mais  Jupiter,  au  fond  de  l'entpyrée, 

Cache  aux  humains  sa  présence  adorée  : 

Il  n'est  permis  qu'à  quelques  demi-dieux 
D'entrer  le  soir  aux  cabinets  des  cieux. 

Faut-il  aller , confondu  dans  la  presse  , 

Prier  les  dieux  de  la  seconde  espèce , 

Qui  des  mortels  font  le  mal  ou  le  bien? 
Comment  aimer  des  gens  qui  n’aiment  rien , 

• Tous  la  Jeux  île  caria  sonl  i l'rnv  ipu-  du  roi  David. 


«il 

El  qui , portés  sur  ces  rapides  splières 
Que  la  fortune  agite  en  sens  contraires , 

L'esprit  troublé  de  ce  grand  mouvement , 

N'ont  pas  le  temps  d'avoir  un  sentiment? 

A leur  lever  pressez-vous  pour  attendre , 

Pour  leur  parler  sans  vous  en  faire  entendre , 
Pour  obtenir,  après  trois  ans  d'oubli , 

Dans  l'anticliambre  un  refus  très  poli. 

« Non , dites-vous  , la  cour  ni  le  beau  monde 
Ne  sont  point  faits  pour  celui  qui  les  fronde. 

Fuis  pour  jamais  ces  puissants  dangereux; 

Fuis  les  plaisirs , qui  sont  trompeurs  comme  eux. 
Bon  citoyen , travaille  pour  la  France , 

Et  du  public  attends  ta  récompense.  » 

Qui?  le  public,  ce  fantôme  inconstant, 

Monstre  i cent  voix , Cerbère  dévorant , 

Qui  Italie  et  mord , qui  dresse  par  sottise 
Ene  statue , et  par  dégoût  la  brise? 

Tyran  jaloux  de  quiconque  le  sert, 

Il  profana  la  cendre  de  Colbert  ; 

El,  prodiguant  l'insolence  et  l’injure, 

11  a flétri  ta  candeur  la  plus  pure  : 

Il  juge , il  loue , il  condamne  au  hasard 
Toute  vertu , tout  mérite , et  tout  art. 

C’est  lui  qu’on  vit , de  critiques  avide , 
Déshonorer  le  chef-d’œuvre  d'd  raide. 

Et , pour  Judith  , Pliante , et  Higulut . 
Abandonner  Phèdre.  et  firitauiiifu*; 

Lui  qui  dix  ans  proscriwt.il/ia/ie, 

Qni , protecteur  d'une  scène  avilie , 

Frappant  des  mains , bat  à tort , â travers , 

Au  mauvais  sens  qui  hurle  en  mauvais  vers. 

Mais  il  revient , il  répare  sa  houle  ; 

Le  temps  leclaire  : oui , mais  la  mort  plus  prompte 
Ferme  mes  yeux  dans  ce  siècle  pervers, 

En  attendant  que  les  siens  soient  ouverts. 

Chez  nos  neveux  on  me  rendra  justice  ; 

Mais,  moi  vivant , il  faut  que  je  jouisse. 

Quand  dans  la  tombe  un  pauvre  homme  est  inclus, 
Qu'importe  un  bruit,  un  nomqu’on  n'entend  plus? 
L'ombre  de  Pope  avec  les  rois  repose  ; 

Un  peuple  entier  fait  son  apothéose , 

Et  son  nom  vole  à l'immortalité  .- 
Quand  il  vivait , il  fut  persécuté. 

Ah  ! cachons-nous  ; passons  avec  les  sages 
Le  soir  serein  d’un  jour  mêlé  dorages  ; 

Et  dérobonsà  l’œil  de  l'envieux 

Le  peu  de  temps  que  me  laissent  les  dieux. 

Tendre  amitié,  don  du  ciel , heaute  pure. 

Porte  tin  jour  doux  tlans  ma  retraite  obscure  ! 
Puissé-je  vivre  cl  mourir  dans  tes  bras , 

Loin  du  méchant  qui  ne  le  connaît  pas , 

Loin  du  bigot , dont  la  peur  dangereuse 
Corrompt  la  vie,  et  rend  la  mort  affreuse  ! 
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ÉP1TRE  LXXXI. 

A M.  LE  PRÉSIDENT  IIÊNAULT. 

Lunéville,  novembre  174*. 

Vous  qui  de  la  chronologie 
Avez  réforme  les  erreurs; 

Vous  dont  la  main  cueillit  les  fleurs 
De  la  plus  belle  poésie  ; 

Vous  qui  de  la  philosophie 
Avez  sondé  les  profondeurs  , 

Malgré  les  plaisirs  séducteurs 
Qui  partagèrent  votre  vie; 
llénault , dites-moi , je  vous  prie, 

Par  quel  art , par  quelle  magie , 

Parmi  tant  de  succès  flatteurs, 

Vous  avez  désarmé  l'Envie  : 

Tandis  que  moi , placé  plus  bas , 

Qui  devrais  être  inconnu  d'elle , 

Je  vois  chaque  jour  la  cruelle 
Verser  ses  poisons  sur  mes  pas  ? 

Il  ne  faut  |*>int  s'en  faire  accroire  ; 

J'eus  l'air  de  me  faire  afficher 
Aux  murs  du  temple  de  Mémoire  : 

Aux  sots  vous  sûtes  vous  cacher. 

Je  parus  trop  chercher  la  gloire, 

Et  la  gloire  vint  vous  chercher. 

Qu'un  chêne,  l'honneur  d'un  bocage, 
Domine  sur  mille  arbrisseaux , 

Ou  respecte  ses  verts  rameaux , 

Et  I on  danse  sous  son  ombrage  ; 

Mais  que  du  lapis  d'un  gazon 
Quelque  brin  d'Iierbc  ou  de  fougère 
S’élève  un  peu  sur  l'horizon, 

On  l'en  arrache  avec  colère. 

Je  plains  le  sort  de  tout  auteur , 

Que  les  autres  ne  plaignent  guère*  ; 

Si  dans  ses  travaux  littéraires 
Il  veut  goûter  quelque  douceur, 

Que.  des  beaux-esprits  serviteur , 

Il  évite  ses  chers  confrères. 

Montaigne,  cet  auteur  charmant , 
Tour-à-tour  profond  et  frivole  , 

Dans  son  château  paisiblement, 

Loin  de  tout  frondeur  malévole , 

Doutait  de  tout  impunément , 

Et  se  moquait  très  librement 
Des  bavards  fourrés  de  l'école  ; 

Mais  quaud  son  élève  Charron  , 

Plus  retenu,  plus  méthodique  , 

De  sagesse  donna  leçon  , 

11  fut  près  de  périr,  dit-on. 

Par  la  haine  théologique. 

Les  lieux,  le  temps,  l'occasion. 

Font  votre  gloire  ou  votre  chute  : 


Hier  on  aimait  votre  nom , 

Aujourd'hui  l'on  vous  persécute. 

La  Crèce  à l'insensé  Pyrrhon 
Fait  élever  une  statue  : 

Socrate  prêche  la  raison , 

El  Socrate  boit  la  ciguë. 

Heureux  qui  dans  d'obscurs  travaux 
A soi  même  se  rend  utile  I 
Il  faudrait,  pour  vivre  tranquille  , 

Des  amis,  et  point  de  rivaux. 

La  gloire  est  toujours  inquiète  ; . 

Le  bel-espril  est  un  tourment. 

On  est  dupe  de  son  talent  : 

C'est  comme  une  épouse  coquette , 

Il  lui  faut  toujours  quelque  amant. 

Sa  vanité,  qui  vous  obsède , 

S'expose  à tout  imprudemment  ; 

Elle  est  des  autres  l'agrément , 

El  le  mal  de  qui  la  possède. 

Mais  Unissons  ce  triste  ton  : 

Est-il  si  malheureux  de  plaire  ? 

L'envie  est  un  tnal  nécessaire  ; 

C’est  un  petit  coup  d'aiguillon 
Qui  vous  force  encore  à mieux  faire. 

Dans  la  carrière  des  vertus 
L'âme  noble  en  est  excitée. 

Virgile  avait  son  Mævius , 

Hercule  avait  son  Euryslhée. 

Que  m’importent  de  vains  discours 
Qui  s’envolent  et  qu'on  oublie  ? 

Je  coule  ici  mes  heureux  jours 
Dans  la  plus  tranquille  des  cours , 

Sans  intrigue,  sans  jalousie , 

Auprès  d'un  roi  sans  courtisans  ", 

Près  de  lloufllers  et  d'Emilie  ; 

Je  les  vois  et  je  les  entends , 

Il  faut  bien  que  je  fasse  envie. 

ÉPITUÊ  LXXX1I. 

A M.  LE  DUC  DE  RICHELIEU, 

A QUI  Ll  SÉVIT  DI  CÈNES  A'  AIT  ÉRIGÉ  UNI  STATU  I. 

A Lunéville,  18  novembre  I74S. 

Je  la  verrai  cette  statue 
Que  Gêne  élève  justement 
Au  héros  qui  l'a  défendue. 

Votre  grand-oncle,  moins  brillant , 

Vit  sa  gloire  moins  étendue  ; 

Il  serait  jaloux  à la  vyc 
De  cet  unique  monument . 

4 Le  roi  Stani'Ls. 
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Dans  l’âge  frivole  et  charmant 
Où  le  plaisir  seul  est  d'usage , 

Où  vous  reçûtes  en  partage 
L’art  de  tromper  si  tendrement , 

Pour  modeler  ce  beau  visage , 

Qui  de  Venus  ornait  la  cour, 

On  eût  pris  celui  de  l’Amour , 

Et  surtout  de  l'Amour  volage  ; 

Et  quelques  traits  moins  enfantins 
Auraient  été  la  vive  image 
Du  dieu  qui  préside  aux  jardins. 

Ce  double  et  charmant  avantage 
Peut  diminuer  à la  (in  ; 

Mais  la  gloire  augmente  avec  l'âge. 

Du  sculpteur  la  modeste  main 
Vous  fera  l’air  moins  libertin; 

C’est  de  quoi  mon  héros  enrage. 

On  ne  peut  filer  tous  ses  jours 
Sur  le  trûne  heureux  des  Amours  ; 

Tous  les  plaisirs  sont  de  passage  : 

Mais  vous  saurez  régner  toujours 
Par  l'esprit  et  par  le  courage. 

Les  trails  du  Richelieu  coquet , 

De  celte  aimable  créature, 

Se  trouveront  en  miniature 
Dans  mille  boites  à portrait 
Où  Macé  mil  votre  ligure. 

Mais  ceux  du  Richelieu  vainqueur, 

Du  héros  soutien  de  nos  armes, 

Ceux  du  père,  du  défenseur 
D'une  république  en  alarmes , 

Ceux  de  Richelieu  son  vengeur , 

Oui  pour  moi  cent  fois  plus  de  charmes. 

Pardon,  je  sens  tous  les  travers 
De  la  morale  où  je  m’engage  ; 

Pardon,  vous  u’étes  pas  si  sage 
Que  je  le  prétends  dans  ces  vers  ; 

Je  ne  veux  pas  que  l'univers 
Vous  croie  un  grave  personnage. 

Après  ce  jour  de  Fontenoy , 

Où,  couvert  de  sang  et  de  poudre. 

On  vous  vit  ramener  la  foudre 
El  la  victoire  à votre  roi  ; 

Lorsque,  prodiguant  votre  vie, 

Vous  eûtes  fait  pâlir  d’effroi 
Les  Anglais,  l’Autriche,  et  l’Envie  , 

Vous  revîntes  vile  à Paris 
Mêler  les  myrtes  de  Cvpris 
A tant  de  palmes  immortelles. 

Pour  vous  seul,  à ce  que  je  vois , 

Le  Temps  et  l’Amour  n’ont  point  d’ailes , 
Et  vous  servez  encor  les  belles  , 

Comme  la  France  et  les  Génois. 


G5T» 

Ê PITRE  LXXX1II. 

A M.  DE  SAINT-LAMBERT. 

Tandis qu'aii-dessus  de  la  (erre. 

Des  aquilons  et  du  tonnerre , 

La  belle  amanle  de  Newton 
Dam  les  routes  de  la  lumière 
Conduit  le  cliar  de  Pliaélon, 

Sans  verser  dans  cette  carrière . 

Nous  attendons  paisiblement , 

Près  de  Tonde  castalienne, 

Que  notre  héroïne  revienne 
De  son  voyage  au  firmament , 

Et  nous  assemblons  pour  lui  plaire , 

Dans  ces  vallons  et  dans  ces  bois , 

Les  fleurs  dont  Horace  autrefois 
Pesait  des  bouquets  pour  Glycère. 
Saint-Lambert,  ce  n'est  que  pour  toi 
Que  ces  belles  fleurs  sont  écloses; 

C’est  ta  inain  qui  cueille  les  roses , 

Et  les  épines  sont  pour  moi. 

Ce  vieillard  chenu  qui  s'avance, 

Le  Temps,  dont  je  subis  les  lois , 

Sur  ma  lyre  a glacé  tues  doigts , 

Et  des  organes  de  nia  voix 
Fait  trembler  la  sourde  cadence. 

Les  Grâces  dans  ces  beaux  vallons. 

Les  dieux  de  l'amoureux  délire, 

Ceux  de  la  flrite  et  de  la  lyre , 

T’inspirent  les  aimables  sons , 

Avec  toi  dansent  aux  chansons , 

Et  ne  daignent  plus  me  sourire. 

Dans  l'heureux  printemps  de  tes  jours 
Des  dieux  du  Pinde  et  des  Aviiours 
Saisis  la  faveur  passagère  ; 

C'est  le  temps  de  l'illusion. 

Je  n'ai  plus  que  de  la  raison  : 

Encore,  hélas!  n'en  ai-je  guère. 

Mais  je  vois  venir  sur  le  soir. 

Du  plus  liaul  de  son  aphélie. 

Notre  astronomique  Emilie  1 
Avec  un  vieux  tablier  noir, 

Et  la  main  d'encre  encor  salie. 

Elle  a laissé  là  son  compas, 

Et  ses  calculs,  cl  sa  lunette; 

Elle  reprend  tous  ses  appas  : 

Porte-lui  vite  à sa  toilette 

Ces  fleurs  qui  naissent  sous  tes  pas , 

El  cbaiite-luisur  la  musette 

Ces  beaux  airs  que  l'Amour  répète , 

Et  que  Newton  ne  connut  pas. 

1 MatUinr  Un  CliAMrt. 
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ÉPITRE  LXXXIV. 
A M.  DARGET. 


ÉPURES. 


9 ou  JO  auguste  1750. 

Ma  foi , plus  je  lis,  pins  j’admire 
I.e  philosophe  de  ces  lieux  ; 

Son  sceptre  peut  briller  aux  yenx . 

Mais  mon  oreille  aime  encor  mieux 
tes  sons  enchanteurs  de  sa  lyre. 

Ce  feu  que  dans  les  deux  vola 
Le  demi-dieu  qui  modela 
Notre  première  mijaurée  ; 

Ce  feu , cette  essence  sacrée , 

Dont  ailleurs  assez  peu  l'on  a , 

Est  donc  tout  en  celle  contrée  ? 

Ou  bien  du  haut  de  l'empyrée 
L’esprit  d’Horace  s’en  alla 
Sur  les  rivages  de  la  Sprée, 

El  sur  le  trône  d’Attila. 

Le  feu  roi,  s’il  voyait  cela , 

En  aurait  l'âme  pénétrée. 

ÉPITRE  LXXXV. 

A M.  DESMAHIS. 

1730. 

Vos  jeunes  mains  cueillent  des  fleurs 
Dont  je  n’ai  plus  que  les  épines  ; 

Vous  dormez  dessous  les  courtines 
Et  des  Grâces  et  des  neuf  Sœur»  : 

Je  leur  fais  encor  quelques  mines , 

Mais  vous  possédez  leurs  faveurs. 

Tout  s'éteint,  tout  s'use,  tout  passe  : 

Je  m’affaiblis,  et  vous  croissez  ; 

Mais  je  descendrai  du  Parnasse 
Content,  si  vous  m’y  remplacez . 

Je  jouis  peu,  mais  j'aime  encore; 

Je  verrai  du  moins  vos  amours  : 

Le  crépuscule  de  mes  jours 
S’embellira  de  votre  aurore. 

Je  dirai  : Je  fus  comme  vous  : 

* C’est  beaucoup  me  vanter  peut-être  ; 

Mais  je  ne  serai  point  jaloux  : 

Le  plaisir  permet-il  de  l’élre  ? 


, ÉPITRE  LXXXVI. 

A M.  LE  CARDINAL  QU1R1NI. 

Berlin.  I7SI. 

Quoi  ! vous  voulez  donc  que  je  chante 
Ce  temple  orné  par  vos  bienfaits , 

Dont  aujourd’hui  Berlin  se  vante! 

Je  vous  admire,  et  je  me  tais. 

Comment  sur  les  bords  de  la  Sprée  , 

Dans  cette  infidèle  contrée 
Où  de  Rome  on  brave  les  lois , 

Pourrai-je  élever  une  voix 
A des  cardinaux  consacrée? 

Eloigné  des  murs  de  Sion , 

Je  gémis  en  bon  catholique. 

Hélas  ! mon  prince  est  hérétique , 

Et  n’a  point  de  dévotion. 

Je  vois  avec  componction 
Que  dans  l’infernale  séquelle 
11  sera  près  de  Cicéron, 

| Et  d'Aristide  et  de  Platon , 
j Ou  vis-â-vis  de  Marc-Aurèle. 

On  sait  que  ces  esprits  fameux 
Sont  punis  dans  la  nuit  profonde  ; 

11  faut  qu'il  soit  damné  comme  eux , 
Puisqu'il  vit  comme  eux  dans  ce  monde. 
Mais  surtout  que  je  suis  fâché 
De  le  voir  toujours  entiché 
De  l’énorme  et  cruel  péché 
Que  l'on  nomme  la  tolérance  ! 

Pour  moi,  je  frémis  quand  je  pense 
Que  le  musulman,  le  pafeu , 

Le  quatre,  et  le  luthérien , 

L'enfant  de  Genève  et  de  Rome , 

Chez  lui  tout  est  reçu  si  bien , 

Pourvu  que  l'on  soit  honnête  homme. 
Pour  comble  de  méchanceté  , 

Il  a su  rendre  ridicule 
Celle  sainte  inhumanité , 

Cette  haine  dont  sans  scrupule 
S'arme  le  dévot  entêté , 

Et  dont  se  raille  1 incrédule. 

Que  ferai-je,  grand  cardinal , 

Moi  chambellan  très  inutile 
D'un  prince  endurci  dans  le  mal , 

Et  proscrit  dans  noire  Evangile? 

Vous  dont  le  front  prédestiné 
A nos  yeux  doublement  éclate , 

Vous  dont  le  chapeau  d'écarlate 
Des  lauriers  du  Pinde  est  orné  ; 

Qui,  marchant  sur  les  pas  d’Horace 
Et  sur  ceux  de  saint  Augustin , 

Suivez  le  raboteux  chemin 
Du  paradis  et  du  Parnasse , 
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Convertissez  ce  rare  esprit  : 

C'est  â vous  d'instruire  et  de  plaire  ; 

El  1a  grâce  de  Jésus-Christ 
Chez  vous  brille  en  plus  d’un  écrit , 

Avec  les  trois  Grâces  d’Homère. 

M »M«  »♦ 

ÉPITRE  LXXXVII. 

A M.  DARGET. 

9 mars  1731. 

Tout  mon  corps  est  en  désarroi; 

Cul,  tête , et  ventre , sont  chez  moi 
Fort  indignes  de  notre  maître. 

Un  cœur  me  reste  : il  est  peut-être 
Moins  indigne  de  ce  grand  roi. 

C'est  un  tribut  que  je  lui  doi  ; 

Mais , hélas  ! il  n'en  a que  faire. 

Fatigué  de  vœux  empressés  , 

Il  peut  croire  que  c'est  assez 
D'être  bienfesant  et  de  plaire. 

Né  pour  le  grand  art  de  cliarmer  , 

Pour  la  guerre  et  la  politique, 

Il  est  trop  grand,  trop  héroïque , 

Et  trop  aimable  pour  aimer. 

Tant  (iis  pour  mes  flammes  secrètes  : 

J'ose  aimer  le  premier  des  rois; 

Je  crains  de  vivre  sous  les  lois 
De  la  première  des  coquettes. 

Du  moins,  pour  prix  de  mes  désirs, 
J’entendrai  sa  docte  harmonie , 

Ces  vers  qui  feraient  mon  envie , 

S'ils  ne  fesaient  pas  mrs  plaisirs. 

Adieu,  monsieur  son  secrétaire; 

Soyez  toujours  mon  tendre  appui  : 

Si  Frédéric  ue  m'aimait  guère , 

Songez  que  vous  paierez  pour  lui. 


ÉPITRE  LXXXVÜI. 

AU  ROI  DE  PRUSSE. 

9 avril  1751. 

Dans  ce  jour  du  saint  vendredi , 

Jour  où  l'on  veut  nous  faire  accroire 
Qu'un  Dieu  pour  le  monde  a pâli , 

J'ose  adresser  ma  voix  i inou  vrai  roi  de  gloire. 

De  mon  salut  vrai  créateur , 

De  d'Argens  et  de  moi  l'unique  rédempteur , 


Du  salut  étemel  je  ne  suis  pas  en  peine  ; 

Mais  de  ce  vrai  salut  qu'on  nomme  la  santé , 

Mon  esprit  est  inquiété. 

Pardonnez,  cher  sauveur,  i mon  audace  vaine. 

O vous  qui  faites  des  heureux , 

L’êles-vous?  souffrez-vous?  êtes-vous  i la  gêne? 

Et  les  points  de  côté,  la  colique  inhumaine , 
Troubleraient-ils  encor  des  jours  si  précieux  ? 

O philosophe  roi,  grand  homme,  heureux  génie  ! 

Vous  dont  le  charmant  entretien , 

L'indulgente  raison,  l'aimable  poésie , 

Étonnent  mon  âme  ravie  , 

Puissiez-vous  goûter  tout  le  bien 
Que  vous  versez  sur  notre  vie  ! 

ÉPITRE  LXXX1X. 

AU  MÊME. 

««. 

Est-il  vrai  que  Voltaire  aura 
A Sans  Souci  l'honneur  de  boire 
Les  eaux  d’ilippocrène  ou  d'Égra , 

Au  lieu  de  l'onde  sale  et  noire 
Qu’en  enfer  il  avalera  ? 

En  ce  cas  il  apportera 
Son  paquet  et  son  écritoire , 

Et  près  de  vous  il  apprendra 
Que  sagesse  vaut  mieux  que  gloire. 

Sur  les  arbres  il  écrira  : 

« Beaux  lieux  consacrés  i la  lyre , 

> Aux  arts,  aux  douceurs  du  repos, 
s J'admirais  ici  mon  héros , 

> Et  me  gardais  de  le  lui  dire.  » 

ÉPITRE  XC. 

AU  ROI  DE  PRUSSE 

Biaise  Pascal  a tort , il  en  faut  convenir  ; 

Ce  pieux  misanthrope,  Héraclile  sublime , 

Qui  pense  quici-bas  tout  est  misère  et  crime  , 

Dans  ses  tristes  accès  ose  nous  maintenir 
Qu'un  roi  que  l'on  amuse,  et  même  un  roi  qu'on  aime, 
Dès  qu'il  n'est  plus  euvironné , 

Dès  qu'il  est  réduit  à lui-même , 

• Cotte  pièce  est  de  173t.  Ou  l'a  imprimée  souvent  avec  le  titre 
îles  Deux  losJMVnur.  K. 
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Est  de  tous  les  mortels  le  plus  infortuné. 

Il  est  le  plus  heureux  s’il  s'occupe  et  s'il  pense. 

Vous  le  prouvez  très  lûen;  car,  loin  de  voire  cour, 
En  hibou  fort  souvent  renfermé  tout  le  jour, 

Vous  percez  d’un  œil  d'aigle  eu  cet  abinte  immense 
Que  la  philosophie  offre  à nos  faibles  yeux  ; 

Et  votre  esprit  laborieux , 

Qui  sait  tout  observer,  tout  orner,  tout  connaître,  ! 
Qui  se  connaît  lui-même,  et  qui  n’en  vaut  que  mieux  , 
Par  ce  mile  exercice  augmente  encor  son  être. 
Travailler  est  le  lot  et  l'honneur  d'un  mortel. 

Le  repos  est,  dit-on,  le  partage  du  ciel. 

Je  n'en  crois  rien  du  tout  : quel  bien  imaginaire 
D’êire  les  bras  croises  pendant  l'éternité 
Est-ce  dans  le  néant  qu’est  la  félicité? 

Dieu  serait  malheureux  s'il  n'avait  rien  à faire  ; 

11  est  d'autant  plus  Dieu  qu'il  est  plus  agissant. 
Toujours,  ainsi  que  vous, il  produit  quelqucouvrage:  , 
On  prétend  qu'il  fait  plus,  on  dit  qu'il  se  repent. 

Il  préside  au  scrutin  qui,  dans  le  Vatican, 

Met  sur  un  front  ridé  la  coiffe  à triple  étage. 

Du  prisonnier  Mahmoud  il  vous  fait  un  sultan. 

Il  mûrit  à Moka,  dans  le  sable  arabique. 

Ce  café  nécessaire  aux  pat  s des  frimas  ; 

Il  met  la  lièvre  en  nos  climats  , 

Et  le  remède  en  Amérique. 

Il  a rendu  l'humain  séjour 
De  la  variété  le  mobile  théâtre  ; 

Il  se  plut  à pétrir  d incarnat  et  d'albâtre 
Les  charmes  arrondis  du  sein  de  Pompadour , 

Tandis  qu’il  vous  ctend  un  noir  luisant  d'ebène 
Sur  le  nez  aplati  d'une  dame  africaine . 

Qui  ressemble  à la  nuit  comme  l'autre  au  Ireau  jour. 
Dieu  se  joue  à son  gré  de  la  race  mortelle  ; 

Il  fait  vivre  cent  ans  le  Normand  Fonténelle , 

Et  trousse  à trente-neuf  mon  dévot  de  Pascal. 

11  a deux  gros  tonneaux  d'où  le  bien  et  le  mal 
Descendent  en  pluie  éternelle 
Sur  cent  mondes  diverse!  sur  chaque  animal. 

Les  sots,  les  gens  d'esprit,  et  les  fous , et  les  sages  , J 
Chacun  reçoit  sa  dose,  cl  le  tout  est  égal. 

On  prétend  que  rie  Dieu  les  rois  sont  les  images. 

Les  Anglais  pensent  autrement  ; 

Ils  disent  en  plein  |Kirlement 
Qu'un  roi  n'est  pas  plus  dieu  que  le  pape  infaillible. 

Mais  il  est  pourtant  très  plausible 
Que  ces  puissants  du  siècle  un  peu  trop  adorés, 

A la  faiblesse  humaine  ainsi  que  nous  livrés , 
Ressemblent  en  un  point  à notre  commun  mailre  : 
C'est  qu'ils  font  comme  lui  le  mal  et  le  bien-être; 

Ils  ont  les  deux  tonneaux.  Itouchez-moi  |iour  jamais 
Le  tonneau  des  dégoûts,  des  chagrins,  des  raprices, 
Dont  on  voit  tant  de  cours  s'abreuver  à longs  I rails  ; 

Répandez  de  pures  délices 
Sur  votre  [ieu  d'elus  à \ os  banquets  admis  ; [unis  ; 
Que  leurs  fronts  soient  sereins,  tpie  leurs  cœurs  soient 


Au  feu  de  votre  esprit  que  notre  esprit  s'éclaire  ; [re; 
Que  sans  empressement  nous  cherchions  à vous  plai- 
Qu'en  dépit  de  la  majesté , 

Notre  agréable  Liberté , 

Compagne  du  Plaisir,  mère  de  la  Saillie , 
Assaisonne  avec  volupté 
Les  ragoûts  de  votre  ambrosic. 

Les  honneurs  rendent  vain,  le  plaisir  rend  heureux. 
Versez  les  douceurs  de  la  vie 
Sur  votre  Olympe  sablonneux  , 

Et  que  le  bon  tonneau  soit  à jamais  sans  lie. 


ENTRE  XCI. 

L’AUTEUR 

Alun  TA  ST  IUS,  SA  1BKKK,  l-llfcs  Ht  LAC  tlfc  ClRt'I. 

« un  I7S3. 

O maison  d'Aristippe  ! d jardins  d'Epictire  I 
Vous  qui  me  présentez , dans  vos  enclos  divers , 

Ce  qui  souvent  manque  à mes  vers, 

Le  mérite  vie  l'art  soumis  à la  nature , 

Empire  de  Pomone  et  de  Flore  sa  so'ur, 

Recevez  votre  possesseur  ! 

Qlu  il  soit,  ainsi  que  vous,  solitaire  et  tranquille  ! 

Je  ne  me  vante  point  d'avoir  en  cet  asile 
Rencontré  te  parfait  bonheur  : 

Il  n'est  point  retiré  dans  le  fond  d’un  liocage  ; 

Il  est  encor  moins  chez  les  rois  ; 

Il  n'est  pas  même  chez  le  sage  : 

De  cette  courte  vie  il  n'est  jioinl  le  partage. 

Il  y faut  renoncer  : mais  on  peut  quelquefois 
Embrasser  au  moins  sou  image. 

Que  tout  plaît  en  ces  lieux  i mes  sens  étonnés 
D’un  tranquille  océan"  l'eau  pure  et  transparente 
Baigne  les  bords  fleuris  de  ces  champs  fortunés; 
D'innombrables  coteaux  ces  champs  sont  couronnés. 
Bacehus  les  endiellit  ; leur  insensible  [tente 
Vous  conduit  par  degrés  à ces  monts  sourcilleux  fc 
Qui  pressent  les  enfers  et  qui  fendent  les  cicux. 

Le  voilà  ce  théâtre  et  de  neige  et  de  gloire, 

Eternel  boulevard  qui  n'a  point  garanti 
Des  Lombards  le  beau  territoire. 

Voilà  ces  monts  affreux  célébrés  dans  l’histoire , 

Ces  monts  qu'ont  traversés , par  un  vol  si  hardi , 

Les  Charles , les  Otlion , Câlinât , et  Couti , 

Sur  les  ailes  tle  la  Victoire. 

Au  ltord  de  cette  mer  oit  s'égarent  mes  yeux , 

■ ld:  Lie  de  C.enÉvr. 
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Ripaille  *,  je  te  vois.  O bizarre  Antédée  , 

Est-il  vrai  que  dans  ces  beaux  lieux , 

Des  soins  et  des  grandeurs  écartant  toute  idée , 

Tu  vécus  en  vrai  sage,  en  vrai  voluptueux, 

Et  que , lassé  bientôt  de  ton  doux  ermitage , 

Tu  voulus  être  (iape , et  cessas  d'être  sage  ? 

Lieux  sacrés  du  repos,  je  n'en  ferais  pas  tant  ; 

Et , malgré  les  deux  clefs  dont  la  vertu  nous  frappe  , 
Si  jetais  ainsi  pénitent , 

Je  ne  voudrais  point  être  pape. 

Que  le  chantre  flatteur  du  tyran  des  Romains  , 
L'auteur  harmonieux  îles  douces  Giorgiques , 

Ne  vante  plus  ces  lacs  et  leurs  I tords  magnifiques , 
Ces  lacs  que  la  nature  a creusés  de  ses  mains 
Dans  les  campagnes  italiques! 

Mon  lac  est  le  premier  : c'est  sur  ces  bords  heureux 
Qu'habite  des  humains  la  déesse  éternelle , 

L'âme  des  grands  travaux , l'objet  des  nobles  va  ux , 
Que  tout  mortel  embrasse,  ou  desire, ou  rap|ielle, 
Qui  vil  dans  tous  les  cieurs , et  dont  le  nom  sacré 
Dans  les  cours  des  tyrans  est  tout  bas  adoré , 

La  Liberté.  J'ai  vu  cette  déesse  altière, 

Avec  égalité  répandant  tous  les  biens , 

Descendre  de  Moral  en  habit  de  guerrière  , 

Les  mains  teintes  du  sang  des  tiers  Autrichiens 
El  de  Charles-le-Téméraire. 

Devant  elle  on  portait  ces  piques  et  ces  dards , 

Ou  traînait  ces  canons,  ces  échelles  fatales 
Qu  elle  même  brisa  quand  ses  mains  triomphales 
De  Genève  en  danger  défendaient  les  remparts, 
lin  peuple  entier  la  suit , sa  naïve  allégresse 
Fait  à tout  l'Apennin  répéter  ses  clameurs  ; 

Leurs  fronts  sont  couronnés  de  ces  fleurs  que  la  Grèce 
Aux  champs  de  Marathon  prodiguaitaux  vainqueurs. 
C'est  lâ  leur  diadème  ; ils  en  font  plus  de  compte 
Que  d'un  cercle  à fleurons  de  marquis  et  de  comte , 
Et  des  larges  mortiers  â grands  1 torils  abattus , 

El  de  ces  mitres  d'or  aux  deux  sommets  pointus. 

On  ne  voit  point  ici  la  grandeur  insultante 
Portant  de  l'épaule  au  cêté 
LU  ruban  que  la  Vanité 
A tissu  de  sa  main  brillante , 

Ni  la  Fortune  insolente 
Repoussant  avec  fierté 
La  prière  humble  et  tremblante 
De  la  triste  Pauvreté. 

On  n’y  méprise  point  les  travaux  nécessaires  : 

Les  états  sont  égaux , et  les  hommes  sont  frères. 

Liberté!  liberté  ! ton  trône  est  en  ces  lieux  : 

La  Grèce  où  tu  naquis  t'a  pour  jamais  perdue , 

Avec  ses  sages  et  ses  dieux. 

Rome , depuis  Hrutus , ne  t a jamais  revue. 


Chez  vingt  peuples  polis  à peine  es-tu  connue. 

Le  Sarmate  à cheval  l'embrasse  avec  fureur; 

Mais  le  bourgeois  à pied , rampant  dans  l'esclavage , 
Te  regarde , soupire , et  meurt  dans  la  douleur. 
L'Anglais  pour  te  garder  signala  sou  courage  : 

Mais  on  prétend  qu'à  Lomlre  on  le  vend  quelquefois. 
Non , je  ne  le  crois  point  : ce  peuple  fier  et  sage 
Te  |>aya  de  son  sang , et  soutiendra  tes  droits. 

Aux  marais  du  Ralave  on  dit  que  tu  chancelles. 

Tu  peux  te  rassurer  : la  race  des  Nassaux , 

Qui  dressa  sept  autels  à tes  lois  immortelles  *, 
Maintiendra  de  ses  mains  fidèles 
El  tes  honneurs  et  tes  faisceaux. 

Venise  te  conserve , et  Gênes  t'a  reprise. 

Tout  â côté  du  trône  à Stockholm  on  t'a  mise  ; 

L;n  si  beau  voisinage  est  souvent  dangereux. 

Préside  â tout  étal  où  la  loi  t'autorise , 

J El  reste-s-y,  si  lu  le  peux. 

• Ne  va  plus , sous  les  noms  et  de  Ligue  et  de  Fronde , 
Protectrice  funeste  en  nouveautés  féconde,  [queurs, 
j Troubler  les  jours  brillants  d'un  peuple  de  vain- 
I Gouverné  par  les  lois,  plus  encor  par  les  mœurs; 

Il  chérit  la  grandeur  suprême  : 

Qu'a-t-il  besoin  de  tes  faveurs,  [même? 
Quand  son  joug  est  si  doux  qu'on  le  prend  pour  loi- 
Dans  le  vaste  Orient  ton  sort  n'est  pas  si  beau. 

Aux  murs  de  Constantin,  tremblante  et  consternée , 
' Sous  les  pieds  d'un  visir  tu  languis  enchaînée 
j Entre  le  sabre  et  le  cordeau. 

| Chez  tous  les  Levantins  tu  perdis  Ion  cliapeau. 

Que  celui  du  grand  Tell 1 orne  en  ces  lieux  ta  tête  ! 
Descends  dans  mes  foyers  en  tes  beaux  jours  de  fête, 
Viens  m'y  faire  un  destin  nouveau. 

Embellis  ma  retraite , où  l'Amitié  t'appelle; 

Sur  de  simples  gazons  viens  t'asseoir  avec  elle. 

Elle  fuit  comme  toi  les  vanités  des  cours, 

Les  cabales  du  monde  et  son  règne  frivole. 

O deux  divinités  ! vous  êtes  mon  recours. 

L'une  élève  mon  âme,  et  l'antre  la  console  : 
Présidez  à mes  derniers  jours  ! 

ÉI’ITRE  XCII. 

A M.  DESMAHIS. 

1750. 

Vous  ne  comptez  pas  trente  hivers  : 

Les  Grâces  sont  votre  partage  ; 

Elles  ont  dicté  vos  lieaux  vers. 

Mais  je  ne  sais  par  quel  travers 
Vous  vous  pro|Hisez  d'être  sage. 


■ Le  premier  «lue  de  Savoie . Amëdée . pape  ou  antipape , fous  * L'union  des  sept  provinces, 
le  nom  de  Félix.  * ’*  L'auteur  de  1j  liberté  helvétique. 
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C'est  nn  mal  qui  prend  à mon  âge . 
Quand  le  ressort  des  passions , 

Quand  de  l'Amour  la  main  divine , 
Quand  les  belles  tentations 
Ne  soutiennent  plus  la  machine. 

Trop  lût  vous  vous  désespérez. 
Croyez-moi , la  raison  sévère , 

Qui  trompe  vos  sens  égarés , 

N’est  qu’une  attaque  passagère  ; 

Vous  êtes  jeune  et  fait  pour  plaire , 
Soyez  sôr  que  vous  guérirez. 

Je  vous  en  dirais  davantage 
Contre  ce  mal  de  la  raison , 

Que  je  liais  d'un  si  bon  courage  j 
Mais  je  médite  un  gros  ouvrage 
Pour  le  vainqueur  du  Port-Mahon. 

Je  veux  peindre  à ma  nation 
Ce  jour  d’éternelle  mémoire. 

Je  dirai , moi  qui  sais  l’histoire , 

Qu'un  géant  nommé  Gérion 
Fut  pris  autrefois  par  Alcide 
Dans  la  même  Ile , au  même  lien 
Où  notre  brillant  Richelieu 
A vaincu  l’Anglais  intrépide; 

Je  dirai  qu’ainsi  que  Paphos , 
Minorque  à Vénus  fut  soumise. 

Vous  voyez  bien  que  mon  héros 
Avait  double  droit  à sa  prise. 

J'ai  prédit  ses  heureux  exploits , 
Malgré  l'envie  et  la  critique  : 

Je  suis  prophète  quelquefois  ; 

Et  l'on  prétend  que  je  lui  dois 
Encore  une  ode  pindarique. 

Mais  les  odes  ont  peu  d'appas 
Pour  les  guerriers  et  pour  moi-même , 
Et  je  conçois  qu'il  ne  faut  pas 
Ennuyer  les  héros  qu’on  aime. 


ÉPURE  XCI1I. 
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Quand  un  roi  hienfesant  que  ses  peuples  bénissent 
Les  a comblés  de  ses  bienfaits , 

Les  autres  nations  â sa  gloire  applaudissent; 

Les  étrangers  charmés  deviennent  ses  sujets  ; 
Tous  les  rois  à l'envi  vont  suivre  ses  exemples  : 

Il  est  le  bienfaiteur  du  reste  des  mortels  ; 


. El , tandis  qu’aux  beaux-arts  11  élève  des  temples , 
Dans  nos  cmtirs  il  a des  autels. 

| Dans  Vienne  à l'indigence  on  donne  des  asiles , 

Aux  guerriers  des  leçons , des  honneurs  aux  beaux  - 
Et  des  secours  aux  arts  utiles.  [arts, 

Connaissez  à ces  traits  la  fille  des  Césars. 

Du  Danube  embelli  les  rives  fortunées 

Font  retentir  la  voix  des  premiers  des  Germains; 

Leurs  chants  sont  parvenus  aux  Alpes  étonnées, 

El  l’écho  les  redit  aux  rivages  romains. 

Le  Rhône  impétueux  et  la  Tamise  altière 
Répètent  les  mêmes  accents. 

Thérèse  et  son  époux  ont  dans  l’Europe  entière 
ün  concert  d applaudissements. 

Couple  auguste  et  chéri , recevez  cet  hommage 
Que  cent  nations  ont  dicté  ; 

Pardonnez  cet  éloge , et  souffrez  ce  langage 
Eu  faveur  de  la  vérité. 

ÉPITRE  XCIV. 

A M.  LE  DUC  DE  RICHELIEU. 

SUR  LA  CONQUÊTE  DE  MA1ION. 

liai  1730 


Depuis  plus  de  quarante  années 
Vous  avez  été  mon  héros  ; 

J'ai  présagé  vos  destinées. 

Ainsi  quand  Achille  â Scyros 
Paraissait  se  livrer  en  proie 
Aux  jeux , aux  amours , au  repos , 

Il  devait  un  jour  sur  les  flots 
Porter  la  flamme  devant  Troie  : 

Ainsi  quand  Pbryné  dans  ses  bras 
Tenait  le  jeune  Alcibiade, 

Phryné  ne  le  possédait  pas , 

Et  son  nom  fut  dans  les  combats 
Égal  au  nom  de  Milliade. 

Jadis  les  amants , les  époux , 
Tremblaient  en  vous  voyant  paraître. 
Près  des  belles  et  près  du  maître 
Vous  avez  fait  plus  d'un  jaloux  ; 

Enfin  c'est  aux  héros  à l'être. 

C’est  rarement  que  dans  Paris , 

Parmi  les  festins  et  les  ris , 

On  démêle  un  grand  caractère  ; 

Le  préjugé  ne  conçoit  pas 
Que  celui  qui  sait  i'arl  «le  plaire 
Sache  aussi  sauver  les  états: 

Le  grand  homme  écltappe  au  vulgaire  : 
Mais  lorsqu'aux  champs  de  Fontenoy 
Il  sert  sa  patrie  et  son  roi  ; 

Quand  sa  main  des  peuples  de  Gènes 
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Dan»  le  mépris  il  est  plongé  ; 
Sur  chaque  théâtre  on  le  joue  : 
Ne  suis-je  pas  assez  vengé  ? 


IKK) 


ÉPURE  XCVI. 


Détend  les  jours  et  rompt  les  chaînes  ; 
Lorsque , aussi  prompt  que  les  éclairs , 
Il  chasse  les  tyrans  des  mers 
Des  murs  de  Minorque  opprimée , 
Alors  ceux  qui  l'ont  méconnu 
En  parlent  comme  son  armée. 

Chacun  dit  : a Je  l'avais  prévu,  s 
Le  succès  fait  la  renommée. 

Homme  aimable , illustre  guerrier, 

En  tout  temps  l’Iionneur de  la  France, 
Triomphez  de  l'Anglais  altier, 

De  l'envie , et  de  l'ignorance. 

Je  ne  sais  si  dans  Porl-!Vlahon 
Vous  trouverez  un  statuaire  ; 

Mais  vous  n'en  avez  plus  affaire  : 

Vous  allez  graver  votre  nom 
Sur  les  débris  de  l'Angleterre; 

Il  sera  béni  chez  l ibère , 

Et  chéri  dans  nu  nation. 

Des  deux  Richelieu  sur  la  terre 
Les  exploits  seront  admirés  ; 

Déjà  tous  deux  sont  comparés , 

Et  l’on  ne  sait  qui  l'on  préfère. 

Le  cardinal  affermissait 
Et  partageait  le  rang  suprême 
D'un  maître  qui  le  baissait  : 

Vous  vengez  un  roi  qui  vous  aime. 

Le  cardinal  fut  plus  puissant , 

Et  même  un  peu  trop  redoutable  : 

Vous  me  paraissez  bien  plus  grand , 
Puisque  vous  êtes  plus  aimable. 

ÉPURE  XCV. 

A M.  L'ABBÉ  DE  LA  PORTE. 

1750. 


A UNE  JEUNE  VEUVE. 

Jeune  et  charmant  objet  à qui  pour  son  partage 
Le  ciel  a prodigué  les  trésors  les  plus  doux , 

Les  grâces , la  beauté , l'esprit  et  le  veuvage , 
Jouissez  du  rare  avantage 
D'être  sans  préjugés  ainsi  que  sans  époux  ! 

Libre  de  ce  double  esclavage  ; 

Joignez  à tous  ces  dons  celui  d'en  faire  usage  ; 
Faites  de  votre  lit  le  Irène  de  l'Amour  ; 

Qu'il  ramène  les  Ris , bannis  de  votre  cour 
Par  la  puissance  maritale. 

Ah  ! ce  n’est  pas  au  lit  qu'un  mari  se  signale  : 

Il  dort  toute  la  nuit  et  gronde  tout  le  jour; 

Ou  s'il  arrive  par  merveille 
Que  chez  lui  la  nature  éveille  le  désir, 

Attend-il  qu'à  son  tour  citez  sa  femme  il  s'éveille  ? 
Non  : sans  aucun  prélude  il  brusque  le  plaisir  ; 

Il  ne  connaît  point  l'art  d'animer  ce  qu’on  aime , 
D'amener  par  degrés  la  volupté  suprême; 

Le  traître  jouit  seul...,  si  pourtant  c’est  jouir. 
Loin  de  vous  tous  liens , fiH-ce  avec  Plulus  même  ! 
L'Amour  se  chargera  du  soin  de  vous  pourvoir. 
Vous  n'avez  jusqu'ici  connu  que  le  devoir, 

Le  plaisir  vous  reste  à connaître. 

Quel  fortuné  mortel  y sera  votre  maître  I 
Ah  ! lorsque , d'amour  enivré , 

Dans  le  sein  du  plaisir  il  vous  fera  renailre , 
Lui-même  trouvera  qu'il  l'avait  ignoré. 


Tu  pousses  trop  loin  l'amitié , 
Abbé , quand  tu  prends  ma  défense  ; 
Le  vil  objet  de  ta  vengeance 
Sons  ta  verge  me  fait  pitié. 

Il  ne  faut  point  tant  de  courage 
Pour  se  battre  contre  nn  poltron , 

Ni  pour  écraser  un  Fréron , 

Dont  le  nom  seul  est  un  outrage. 

Un  passant  donne  au  polisson 
Un  coup  de  fouet  Sur  le  visage  : 

Ce  n'est  que  de  celle  façon 
Qu'on  corrige  un  tel  personnage , 
S'il  pouvait  être  corrigé. 

Mais  on  le  hue , on  le  bafoue , 

On  l’a  mille  fois  fustigé  : 

Il  se  carre  encor  dans  la  boue  ; 


ÉPITRE  XCV1I. 

A M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT, 

Sur  buii  ballet  du  Temple  dm  Chimères,  mis  en  musique  par 
M.  le  duc  de  Mremais,  et  représenté  cher  H.  le  maréchal  de 
Bcllc-lsle,  en  1760. 

Votre  amusement  lyrique 
M’a  paru  du  meilleur  ton. 

Si  Linus  fit  la  musique , 

Les  vers  sont  d'Anacréon. 

L'Anacréon  de  la  Grèce 
Vaut-il  celui  de  Paris? 

Il  chanta  la  douce  ivresse 
De  Silène  et  de  Gypris  ; 
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Mais  fit-il  avec  sagesse 
L'histoire  de  son  pays  ? 

Après  des  travaux  austères, 

Dans  vos  doux  délassements 
Vous  célébrez  les  chimères. 

Elles  sont  de  tous  les  temps  ; 

Elles  nous  sont  necessaires. 

Nous  sommes  de  vieux  enrants  ; 

Nos  erreurs  sont  nos  lisières, 

El  les  vanités  légères 

Nous  bercent  en  cheveux  blancs 

ÉPURE  XCVHI. 

A D VPI1NÈ, 

CÉLÈBRE  ACTRICE. 

T ■ i D VIT»  ri  L'ilGUIl 

I"  janvier  1761. 

Belle  Daphné,  peintre  île  la  nature , 

Vous  l'imitez , et  vous  t'embellissez. 

La  voix , l’esprit , la  grâce , la  figure  , 

Le  sentiment , n'est  point  encore  assez; 

Vous  nous  rendez  ces  prodiges  d'Alhène 
Que  le  génie  étalait  sur  la  seine. 

Quand  dans  les  arts  de  l'esprit  et  du  goût 
On  est  sublime,  on  est  égal  à tout. 

Que  dis-je  ? on  règne , cl  d'un  jieiiple  fidèle 
On  est  eliéri , surtout  si  l'on  est  belle. 

O ma  Daphné!  <|u'un  destin  si  flatteur 
Est  difTérent  du  destin  d'un  auteur  ! 

Je  crois  vous  voir  sur  ce  brillant  théâtre 
Où  tout  Paris  * de  votre  art  idolâtre , 

Porte  en  tribut-son  esprit  et  son  cirur. 

Vous  récitez  des  vers  plats  et  sans  grâce, 

Vous  leur  donnez  la  force  et  la  douceur; 

D’un  froid  récit  vous  réchauffez  la  glace; 

Les  contre-sens  deviennent  des  raisons. 

Vous  exprimez  par  vos  sublimes  sons, 

Par  vos  beaux  yeux,  ce  que  l'auteur  veut  dire  ; 
Vous  lui  donnez  tout  ce  qu'il  croit  avoir; 
Vous  exercez  un  magiqne  pouvoir 
Qui  fait  aimer  ce  qu'on  ne  saurait  lire. 

On  bat  des  mains , et  l'auteur  ébaudi 
Se  remercie , et  pense  être  applaudi. 

La  toile  tombe . alors  le  charme  cesse. 

Le  spectateur  ap|>ortail  des  présents 
Assez  communs  de  sifflets  et  d'encens; 

Il  fait  deux  lots  quand  il  sort  de  l'ivresse , 

L'un  pour  l'auteur,  l'autre  pour  son  appui  : 

* la;  trahie Unir  a mis  Ptiiis  au  tien  de  Londres. 


L'encens  pour  vous , et  les  sifflets  pour  lui. 

Votiscejiendant,  au  doux  bruit  des  éloges 
Qui  vont  pleuvanl  de  l’orchestre  et  des  loges, 
Marchant  en  reine , et  traînant  après  vous 
Vingt  courtisans  l’un  de  l'autre  jaloux  , 

Vous  admettez  près  de  votre  toilette 
Du  noble  essaim  la  cohue  indiscrète. 

L’un  dans  la  main  vous  glisse  un  billet  doux  ; 
L’autre  â Passy  ■ vous  propose  une  fête  ; 

Josse  avec  vous  veut  souper  tête  â tête; 

Candalc  y soupe,  et  rit  tout  haut  d'eux  tous. 

On  vous  entoure , on  vous  presse , on  vous  lasse. 
Le  pauvre  auteur  est  tapi  dans  un  coin, 

Se  Tait  petit,  lientà  peine  une  place. 

Certain  marquis , l'apercevant  de  loin, 

Dit  : « Ah!  c'est  vous;  bonjour,  monsieur  Pancrace, 
Bonjour  : vraiment,  votre  pièce  a du  bon.  » 
Pancrace  fait  révérence  profomle, 

Bégaie  un  mot , à quoi  nul  ne  répond, 

Puis  se  retire , et  se  croit  du  beau  monde. 

Un  intendant  des  plaisirs  dits  menus , 
filiez  qui  les  arts  sont  toujours  bien  venus, 
Grand  connaisseur,  et  jiour  vous  plein  de  zèle, 
Vous  avertit  que  la  pièce  nouvelle 
Aura  l'honneur  de  paraître  à la  cour. 

Vous  arrivez,  conduite  par  l'Amour  : 

On  vous  présente  à la  reine , aux  princesses , 

Aux  vieux  seigneurs,  qui,  dans  leurs  vieux  propos, 
Vont  regrettant  le  chant  de  la  Duclos. 

Vous  recevez  compliments  et  caresses; 

Chacun  accourt , cliacun  dit  : a La  voilà  ! » 

I)e  tous  les  yeux  vous  êtes  remarquée  ; 

De  mille  mains  on  vous  verrait  claquée 
Dans  le  salon,  si  le  roi  notait  iâ. 

Pancrace  suit  : un  gros  huissier  lui  ferme 
La  porte  au  nez  ; il  reste  comme  un  terme , 

La  bouche  ouverte  et  le  front  interdit  ; 

Tel  que  Le  Franc,  qui,  tout  brillant  de  gloire  , 
Ayant  en  cour  présenté  son  mémoire , 

Crève  à la  fois  d’orgueil  et  de  dépit. 

Il  gratte,  il  gratte;  il  se  présente,  il  dit  : 

« Je  suis  l'auteur...  » Hélas!  mon  pauvre  hère, 
C'est  [mur  cela  que  vous  n entrerez  pas. 

Le  malheureux , honteux  de  sa  misère , 

S’esquive  en  hâte , et  murmurant  tout  bas 
De  Toir  en  lui  les  neuf  Muses  bannies  , 

Du  temps  passe  regrettant  les  beaux  jours , 

Il  rime  encore  , et  s'étonne  toujours 
Du  peu  de  eas  qu'on  fait  des  grands  génies. 

Pour  l'achever,  quelque  compilateur, 

Froiil  gazetier,  jaloux  d'un  froid  auteur, 
Quelque  Frrron,  dans  l'Ane  littéraire, 

Vient  l entamer  de  sa  dent  mercenaire  ; 

A l'aboyeur  il  reste  abandonné  , 

• le  tr.il  irtmr  a mis  Passif,  au  |ini  de  A insinglon. 
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Comme  un  esclave  aux  bêtes  condamné. 

Voilà  son  sort  ; et  puis  cherchez  à plaire. 

Mais  c’est  bien  pis,  hélas!  s'il  réussit. 

L'Envie  alors , Kumenide  implacable , 

Citez  les  vivants  harpie  insatiable , 

Que  la  mort  seule  à grind'peine  adoucit , 

1.  affreuse  Envie , active  , impatiente , 

Versant  le  fiel  de  sa  bouche  écornante , 

Court  à Paris , par  de  longs  sifflements , 

Dans  leurs  greniers  réveiller  ses  enfants. 

A cette  voix , les  voilà  qui  descendent, 

Qui  dans  le  moude  à grands  flots  se  répandent , 
En  manteau  court , en  soutane  , en  rabat , 

En  petit-maître , en  petit  magistrat. 

Ecoutez-les  : « Celte  oeuvre  dramatique 
Est  dangereuse,  et  l'auteur  hérétique.  » 

Maître  Abraham  va  sur  lui  distillant 
L'acide  impur  qu'il  vendait  sur  la  Loire  ' ; 

Maître  Crevier,  dans  sa  pesante  histoire 
Qu'on  ne  lit  point,  condamne  son  talent. 

L’n  petit  singe,  à face  de  Thersile, 

An  sourcil  noir,  à l'œil  noir,  au  teint  gros, 
Gel-esprit  faux  fl  qui  liait  les  bons  esprits, 

Fou  sérieux  que  le  bon  sens  irrite , 

Echo  des  sots,  trompette  des  pervers, 

En  prose  dure  insulte  les  beaux  vers, 

Poursuit  le  sage,  et  noircit  le  mérite. 

Mais  écoutez  ces  pieux  loups-garous , 
Persécuteurs  de  l'art  des  Enripides , 

Qui  vont  hurlant  en  phrases  insipides 
Contre  la  scène,  et  même  contre  vous. 

Quand  vos  talents  entraînent  au  théâtre 
Un  peuple  entier,  de  votre  art  idolâtre, 

Et  font  valoir  quelque  ouvrage  nouveau , 

Un  possédé,  dans  le  fond  d'nn  tonneau  * ** 
Qu’oncoupeendeux.el  qu'un  vieux  dais  sur  mon 
Crie  au  scandale,  à l'horreur,  à la  houle,  [te, 
Et  vous  dépeint  au  public  abusé 
Comme  un  démon  en  fille  déguisé. 

Ainsi  toujours , unissant  les  contraires. 

Nos  chers  Français,  dans  leurs  têtes  légères  J, 
Que  tous  les  vents  font  tourner  à leur  gré , 

Vont  diffamer  ce  qu'ils  ont  admiré. 

O mes  amis  ! raisonnez,  je  vous  prie  ; 

Un  mol  suffit.  Si  cet  art  est  impie. 

Sans  répugnance  il  le  faut  abjurer  ; 

S'il  ne  l est  pas,  il  le  faut  honorer. 

* Le  traducteur  a substitué  la  luire  à la  Tamise. 

**  L'abbé  Gnjron  et  se*  s-mblahtes. 

r L'auleur  anglais  a sam  doute  en  vue  les  chaires  des  presby- 
térien*. 

J Le  traducteur  transporte  toujours  la  scène  à Paris. 
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A MADAME  DENIS. 

st  tt  l’auhk.i  i.ti  ri:. 

Il  mur,  176!. 

Qu'il  est  doux  d’employer  le  déclin  de  son  âge 
Comme  le  grand  Virgile  occupa  son  printemps! 

Du  beau  lac  de  Mantoue  il  aimait  le  rivage; 

Il  cultivait  la  terre , et  chantait  ses  présents. 

Mais  bientôt,  ennuyé  des  plaisirs  du  village, 
D'Alexis  et  d'Aminte  il  quitta  le  séjour, 

Et,  malgré  Marins,  il  parut  à la  cour,  [faut  vivre. 

C’est  la  cour  qu'on  doit  fuir,  c'est  aux  cliamps  qu'il 
Dieu  du  jour,  dieu  des  vers,  j'ai  tonexemple  à suivre. 
Tu  gardas  les  troupeaux,  mais  c’étaient  ceux  d'un  roi; 
Je  n’aitne  les  moulons  que  quand  ils  sont  à moi. 
L'arbre  qu'on  a planté  rit  plus  à notre  vue 
Que  le  parc  de  Versaille  et  sa  vaste  étendue. 

Le  Normand  Fonlenelle,  au  milieu  de  Paris  -, 
Prêta  des  agréments  au  chalumeau  champêtre  ; 
Mais  il  vantait  des  soins  qu'il  craiguail  de  connaître, 

| El  de  ses  faux  bergers  il  fit  de  beaux-esprits. 

Je  veux  que  le  cœur  parle,  ou  que  l'auteur  se  taise; 

! Ne  célébrons  jamais  que  ce  que  nous  aimons. 

; En  fait  de  sentiments  l'art  n'a  rien  qui  nous  plaise  : 
Ou  chantez  vos  plaisirs , ou  quittez  vos  chansons  ; 
Ce  sont  des  faussetés , et  non  des  fictions. 

« Mais  quoi  ! loin  de  Paris  se  peut-il  qu'on  respire  ? 
i Me  dit  un  pclil-maHre,  amoureux  du  fracas. 

Les  Plaisirs  dans  Paris  voltigent  sur  nos  pas  : 

On  oublie , on  espère , on  jouit,  on  desire  ; 

Il  nous  faut  du  tumulte,  et  je  sens  que  mon  cœur, 
S'il  n'est  fias  enivré , va  tomber  en  langueur.  » 
Attends,  bel  étourdi,  que  les  rides  de  l'âge 
Mûrissent  ta  raison , sillonnent  ton  visage; 

Que  Gaussât  t'ait  quitté , qu'un  ingrat  l'ail  trahi , 
Qu'un  Bernard  t'ait  volé , qu’un  jaloux  hypocrite 
T'ait  noirci  des  poisons  de  sa  langue  maudite  ; 
Qu'un  opulent  fripon , de  ses  pareils  liai, 

AU  ravi  des  honneurs  qu'on  enlève  au  mérite  : 

Tu  verras  qu'il  est  bon  de  vivre  enfin  pour  soi , 

* Théocrite  et  Virgile  étaient  A la  campagne . ou  en  venaient . 
quand  ils  firent  des  églogons.  Ils  chantèrent  le*  moissons  qu'il < 

1 avaient  fait  naître , et  les  troupeaux  qu'ils  avaient  conduits.  Cela 
donnait  A leur*  bergers  un  air  de  vérité  qu  ils  ne  peuvent  guère 
I avoir  dans  les  rue*  de  Paris.  Aussi  les  églogucs  de  Fouteuellc  fu- 
rent des  madrigaux  galants. 

Voltaire  a donné  i Fontenelie  l'épithète  de  Normand  dans 
cette  pièce . comme  dans  l'éplire  au  rut  de  Prusse  : JH  aise  Pas - 
j cal  a tort.  Il  a substitué  aussi,  dans  le  Temple  du  Coût . le 
discret  Fontenelie  au  sage  Fonlenelle  des  premières  éditions 
c'est  que  te  sage  Fontenelie  n’avait  pas  contre  le*  préjugés  la 
haine  active  de  Voltaire;  qu'il  le  laissa  combattre  seul , cachant 
' avec  soin  aux  ennemi»  de  la  raison  le  mépris  qu'il  avait  pour 
eux  . et  ne  s'intéressant  point  assez  k la  vérité  ou  A scs  apAtrcs 
i j*otir  risquer  de  se  brouiller  avec  les  (tersécuteur*.  K . 
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Kl  <le «aruir  1 1 ni 1 1er  le  monde  qui  nous  quitte. 

« Mais  vivre  sans  plaisir,  sans  faste,  sans  emploi  ! 
Succomber  sous  le  poids  il’un  ennui  volontaire!  » 
lie  l’ennui  ! Penses-tu  que , relire  chez  toi , 

Pour  les  tiens,  pour  l’état,  tu  n'as  plus  rien  à faire  ? 

La  Nature  l'appelle,  apprends  à l’observer  ; 
l.a  France  a des  déserts,  ose  les  cultiver; 

Elle  a des  malheureux  : un  travail  necessaire. 

Ce  partage  de  l'homme,  et  son  consolateur, 

En  chassant  l’indigence  amène  le  bonheur  : 

Change  en  épis  dorés , change  en  gras  pâturages 
Ces  ronces, ces  roseaux,  ces  affreux  marécages. 

Tes  vassaux  languissants,  qui  pleuraient  d'ètre  nés, 
Qui  redoutaient  surtout  de  former  leurs  semblables, 
El  de  donner  le  jour  à des  infortunés, 

Vont  se  lier  ga'unenl  par  des  nœuds  désirables; 

D’un  canton  désolé  l’habitant  s’enrichit; 

Turbilli , dans  l’Anjou , t'imite  et  l’applaudit  ; 
Iterlin , qui  dans  son  roi  voit  toujours  sa  patrie , 
Prête  un  bras  secourable  à la  noble  industrie  ; 
Trudaine  sait  assez  que  le  cultivateur 
Des  ressorts  de  l'état  est  le  premier  moteur , 

Et  qu’on  ne  doit  pas  moins,  pour  le  soutien  du  trône, 
A la  faux  de  Cérès  qu’au  sabre  de  Hcllone. 

J’aime  assez  saint  Benoît  : il  prétendit  du  moins* 
Que  ses  enfants  tondus,  chargés  d’utiles  soins, 
Méritassent  de  vivre  en  guidant  la  cliarrue, 

En  creusant  des  canaux,  en  défricliant  des  bois. 

Mais  je  suis  peu  coûtent  du  bonhomme  François1*; 

1 1 crut  qu'un  vrai  chrétien  doit  gueuser  dans  la  rue, 

Et  voulut  que  ses  (ils , robustes  fainéants, 

Fissent  serment  à Dieu  de  vivre  à nos  dépens. 

Dieu  veut  que  l'on  travaille  et  que  l'on  s'évertue; 

El  le  sot  mari  d'Ève,  au  paradis  d'Éden, 

Reçut  un  ordre  exprès  d'arranger  son  jardin 
C'est  la  première  loi  donnée  au  premier  homme , 
Avant  qu'il  eilt  mangé  la  moitié  de  sa  pomme. 

Mais  ne  détournons  point  nos  mains  et  nos  regards 
Ni  des  autres  emplois , ni  surtout  des  beaux-arts. 

Il  est  des  temps  pour  tout  ; et  lorsqu’en  mes  vallées, 
Qu'entoure  un  long  amas  de  montagnes  pelées, 

■ Bencdict  ou  Benoit  voulut  que  les  mains  de  ses  moines  cul- 
tivassent la  terre,  fliet  ont  été  employée*  à d'autres  travaux . à 
donner  de*  éditions  de*  Pères  . * les  commenter . à copier  d'an- 
ciens titre* . et  à en  taire.  Plusieurs  de  leurs  ablks  réguliers  sont 
devenus  évêques;  plusieurs  ont  en  des  richesses  immense*. 

•»  Franco!»  d‘ Assise,  en  instituant  les  mendiant*,  fit  un  mil 
beaucoup  plu*  pr.ind.  Ce  fut  un  Impôt  exorbitant  mis  *ur  le  pau- 
vre peuple,  qui  n'osa  refuser  son  tribut  d'aumône  à de*  moinp* 
qui  disaient  la  messe  et  qui  confessaient  : de  sorte  qu'cncore  au- 
jourd’hui , dan*  tes  pays  catholiques  romain*,  le  paysan,  après 
avoir  payé  le  roi,  son  seigneur . et  son  curé,  est  encore  foret1 
de  donner  le  pain  de  ses  enfants  a des  cordeliers  et  à des  capu- 


De  quelques  mallieurcux  ma  main  sèclie  les  pleurs, 
Sur  la  scène,  à Paris,  j'en  fais  verser  pent-êlre; 

Dans  Versaillc  étonné  j’attendris  de  grands  cœurs  ; 
Et,  sans  croire  approcher  de  Racine,  mon  maître, 
Quelquelôis  je  peux  plaire,  â l'aide  de  Clairon. 

Au  fond  de  son  bourbier  je  fais  rentrer  Fréroo. 
L'archidiacre  Trtiblct  prétend  que  je  Fournie  ; 

La  représaille  est  juste  ; et  je  sais  à propos 
Confondre  les  pervers,  et  me  moquer  des  sols. 

En  vain  sur  son  crédit  un  délateur  s'appuie  ; 

Sous  son  bonnet  carré  que  ma  main  jette  à bas. 

Je  découvre  en  riant  la  tète  de  Midas. 

.Fbonore  Diderot,  malgré  la  calomnie  ; 

Ma  voix  parle  plus  haut  que  les  cris  de  l'envie  : 

Les  échos  des  rochers  qui  ceignent  mon  désert 
Répètent  après  moi  le  nomdeD'Alemberl. 

Dn  philosophe  est  ferme,  et  n'a  point  d’artifice  ; 
Sans  espoir  et  sans  crainte  il  sait  rendre  justice  : 
Jamais  adulateur , et  toujours  citoyen. 

A son  prince  attaché  sans  lui  demander  rien , 

Fuyant  des  factions  les  brigues  ennemies 
Qui  se  glissent  parfois  dans  nos  académies. 

Sans  aimer  Loyola,  condamnant  sain!  Met  lard 
Des  billets  qu'on  exige  il  se  rit  à l'écart , 

Et  laisse  au  parlement  à réprimer  l'Eglise  ; 

Il  s'élève  à son  Dieu,  quand  il  foule  à ses  pieds 
En  fatras  déguôtanl  d'arguments  décriés  ; 

Et  son  âme  inflexible  an  vrai  seul  est  soumise. 

C’est  ainsi  qu’on  peut  vivre  i l’ombre  de  ses  bols, 
Eli  guerre  avec  les  sots,  en  paix  avec  soi-mème, 
Gouvernant  d’une  main  le  soc  de  Triptolème , 

Et  de  l’antre  essayant  d'accorder  sous  ses  doigts 
La  lyre  de  Racine  et  le  luth  de  Chapelle. 

O vous,  â l'amitié  dans  tous  les  tem|>s  fidèle , 
Vous  qui,  sans  préjugés , sans  vices,  sans  travers, 
Embellissez  mes  jours  ainsi  que  mes  déserts, 
Soutenez  mes  travaux  et  ma  philosophie  ; 

Vous  cultivez  les  arts,  les  aris  vous  ont  suivie. 

Le  sang  du  grand  Corneille  b,  élevé  sous  vos  yeux, 
Apprend,  par  vos  leçons,  à mériter  d'en  être. 

Le  père  de  Cinna  vient  m’instruire  en  ces  lieux  : 
Son  ombre  entre  nous  trois  aime  encore  à paraître  ; 
Son  ombre  nous  console,  et  nous  dit  qu’à  Paris 
U but  abandonner  la  place  aux  Scudéris. 

• Voyez  le*  noies  sur  ks  convulsions  et  sur  le*  billets  de  con- 
ft-sMou , deux  ridicules  et  «♦pprobresde  la  France,  i la  lin  de  U 
pitre  intitulée  le  Pauvre  niable. 

I Mademoiselle  Corneille , mariée  & M.  Dupuils , officier  de 
{ l'état-major. 

i tijiiiM 


dn». 

« Cet  ordre  exprès . que  la  Genèse  dit  avoir  été  donné  de  Dieu  | 
j,  rtiQinuir,  de  cultiver  sOB  jardin,  fait  bien  voir  quel  est  le  ridi- 
cule de  dire  que  l'homme  fut  condamné  an  travail.  l.'Arahe  Job  j 
c*l  bien  plus  raWmnable  : il  dit  que  l'homme  e*t  né  pour  travail- 
ler, comme  I'oIm-jii  pour  voler. 
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ÉPITRE  C. 

A MADAME  ÉLIE  DE  BEAUMONT, 

Kl  B F PO  NSE  K (MB  EI'ITRR  EN  \ RUS 

AU  SUJET  DR  MADEMOISELLE  CORNEILLE. 

20  mai  1761. 

S’il  est  au  monde  une  beauté 
Qui  de  Corneille  ait  hérité , 

N ous  possédez  cet  apanage. 

L’enfant  dont  je  me  suis  chargé  ' 

N'a  point  l'art  des  vers  en  partage  ; 

Vous  l'avez  : c'est  un  avantage 
Qui  m'a  quelquefois  affligé, 

Et  que  doit  fuir  tout  homme  sage. 

Ce  dangereux  et  beau  talent 
Est  pour  vous  un  simple  ornement, 

Un  pompon  de  plus  À votre  âge  ; 

Mais  quand  un  homme  a le  malheur 
D’avoir  fait  en  forme  un  ouvrage , 

Et  quand  il  est  monsieur  l'auteur, 

C'est  un  métier  dont  il  enrage. 

Les  vers , la  musique , l'amour  , 

Sont  les  charmes  de  notre  vie  ; 

Le  sage  en  a la  fantaisie , 

Et  sait  les  goûter  tour-à-tour  : 

S'y  livrer  toujours , c’est  folie. 

ÉPITRE  CI. 

AU  DUC  DE  LA  VALL1ÈRE, 

GiASD-mconsiis  os  riuacB. 

1761. 

Illustre  protecteur  des  perdrix  de  Mont-Rouge, 

Des  faucons,  des  auteurs,  et  surtout  des  catins  ; 
Vous  dont  l'auguste  sceptre,  au  cuir  blanc,  au  bout 

Est  l'effroi  des  cocus  et  l'amour  des  p , [rouge, 

Vous  daignez  vous  servir  de  votre  aimable  plume 
i Pour  dire  il  la  postérité 
Que  vous  avez  aimé  certain  Suisse  effronté , 
Très-indiscret  auteur  de  plus  d’un  gros  volume , 
Mais  dont  l'esprit  encor  conserve  sa  galle. 

Il  pense  comme  monsieur  Hume, 

Il  rit  de  la  sotte  âpreté 
De  tout  dévot  plein  d'amertume  ; 
Tranquillement  il  s'accoutume 
A l'humaine  méclianeeté  : 

Le  flambeau  de  la  Vérité 

• Mademoiselle  Corneille.  K. 


(ilü 

Quelquefois  dans  ses  mains  s'allume  ; 

Il  doit  être  bientôt  compté 

Dans  le  rang  d’un  auteur  posthume  : 

Mais  quand  le  temps  qui  tout  consume 
Au  néant  l'aura  rapporté  , 

Son  nom , comme  je  le  présume. 

Ira,  par  votre  grâce,  i l'immortalité. 


ÉPITRE  Cil. 

A MADEMOISELLE  CLAIRON. 

1763. 


Le  sublime  en  tout  genre  est  le  don  le  plus  rare  ; 
C'est  là  le  vrai  phénix  ; et,  sagement  avare , 

La  nature  a prévu  qu’en  nos  faibles  esprits 
Le  beau,  s'il  est  commun,  doit  perdre  de  son  prix. 
La  médiucrité  couvre  la  terre  entière  ; 

Les  mortels  ont  à peine  une  faible  lumière, 
Quelques  vertus  sans  force,  et  des  talents  bornés. 
S’il  est  quelques  esprits  par  le  ciel  destinés 
A s'ouvrir  des  chemins  inconnus  au  vulgaire, 

A franchir  des  beaux-arts  la  limite  ordinaire , 

La  nature  est  alors  prodigue  en  scs  présents; 

Elle  égale  dans  eux  les  vertus  aux  talents. 

Le  souffle  du  génie  et  ses  fécondes  flammes 
N’ont  jamais  descendu  que  dans  de  nobles  âmes; 
Il  faut  qu'on  en  soit  digne,  et  le  cirur  épuré 
Est  le  seul  aliment  de  ce  flambeau  sacré. 


Un  esprit  corrompu  ne  fut  jamais  sublime. 

Toi  que  forma  Vénus  , et  que  Minerve  anime, 
Toi  qui  ressuscitas  sous  mes  rustiques  toits 
L’À'lerfre  de  Sophocle  aux  accents  de  la  voix 
( Non  l'Êltrtre  française,  à la  mode  soumise  , 

Pour  le  galant  Itys,  si  galamment  éprise)  ; 

Toi  qui  peins  la  nature  en  osant  l'embellir, 
Souveraine  d'un  art  que  tu  sus  ennoblir,  [in 


Toi  dont  un  geste,  un  mot,  m'attendrit  et  m'enilam- 


Si  j'aime  tes  talents,  je  respecte  ton  âme. 
L'amitié,  la  grandeur,  la  fermeté,  la  foi", 

Les  vertus  que  tu  peins,  je  les  retrouve  en  toi  ; 
Elles  sont  dans  ton  cœnr.  La  vertu  que  j'encense 
N'est  pas  des  voluptés  la  sévère  abstinence. 


L'amour,  ce  don  du  ciel,  digne  de  son  auteur, 
Des  malheureux  humains  est  le  consolateur. 


Lui  même  il  fut  un  dieu  dans  les  siècles  antiques  ; 
On  en  fait  un  démon  chez  nos  vils  fanatiques  : 
Très  désintéressé  sur  ce  péché  charmant , 


J'en  (tarie  en  philosoplie , et  non  pas  en  amant. 

Une  femme  sensible , et  que  l’amour  engage,  [ge. 
Quand  elle  est  honnête  homme,  à mes  yeux  est  un  sa- 


. La  toi , en  poéoe , signifie  la  tonne  toi. 
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Que  ce  couleur  heureux  qui  plaisamment  chaula ‘ 
la:  démon  Belphégor  el  madame  Honesla, 

I.'Ésope  des  Français,  le  mailre  de  la  fa  Idc, 

Ait  de  la  Champroêlé  vanté  la  voix  aimable. 

Ses  accents  amoureux  et  ses  sons  affétés, 

Écho  des  fades  airs  que  Lambert  a notés  b; 

Tu  n'étais  pas  alors  ; on  ne  pouvait  connaître 
Cet  art  qui  n'est  qu'à  loi,  cet  art  que  lu  fais  naître. 

Corneille,  des  Romains  peintre  majestueux, 
T'aurait  vue  aussi  noble,  aussi  Romaine  qu'eux.  j 
Le  ciel,  pour  écbaufTer  les  glaces  de  mon  âge, 

Le  ciel  me  réservait  ce  flatteur  avantage  : 

Je  ne  suis  point  surpris  qu'un  sort  capricieux 
Ait  pu  mêler  quelque  ombre  à les  jours  glorieux. 
L'âme  qui  sait  penser  n'en  est  point  étonnée  ; 

Elle  s'en  affermit,  loin  d'être  consternée  : 

C'est  le  creuset  du  sage  ; et  son  or  altéré 
En  renaît  plus  brillant,  en  sort  plus  épuré. 

En  tout  temps,  en  tous  lieux,  le  public  est  injuste  ; 
Horace  s’en  plaignait  sous  l'empire  d’Auguste. 

La  malice,  l'orgueil , un  indigne  désir 
D'abaisser  des  talents  qui  font  notre  plaisir, 

De  flétrir  les  beaux-arts  qui  consolent  la  vie, 

Voilà  le  etrur  de  l'homme  ; il  est  né  pour  l'envie.  I 
A l’église,  au  barreau,  dans  les  camps,  dans  les 
Il  est,  il  fulingrat,  et  le  sera  toujours.  [cours. 

Du  siècle  que  j'ai  vu  lu  sais  quelle  est  la  gloire  : 

Ce  siècle  des  talents  vivra  dans  la  mémoire. 

Mais  vois  à quels  dégoûts  le  sort  abandonna 
L'auteur  d'Iphigénie  et  celui  de  Cinnn, 

Ce  qu'essuya  Quinault;  ce  que  souffrit  Molière, 
Fénelon  dans  Fexil  terminant  sa  carrière  ; 

Arnauld,  qui  dut  jouir  du  destin  le  plus  beau, 

Arnaud  manquant  d'asile,  et  même  de  tombeau.  ; 
De  l'âge  où  nous  vivons  que  pouvons-nous  attendre  ’ ! 
I.a  lumière,  il  est  vrai,  commence  à se  répandre  ; 
Avec  moins  de  talents  on  est  plus  éclairé  : 

Mais  le  goût  s’est  perdu,  l'esprit  s’est  égaré. 

Ce  siècle  ridicule  est  celui  des  brochures, 

Des  chansons,  des  extraits,  et  surtout  des  injures. 

La  barbarie  approche  : Apollon  indigné» 

Quitte  les  bords  heureux  où  ses  lois  ont  régné  ; 

Et,  fuyant  à regret  son  parterre  et  ses  loges, 
Melpomène  avec  loi  fuit  chez  les  Allobroges  •. 

■ La  Fontaine , dan*  sou  prologue  de  Belphégor,  dètJii4  h ma- 
demoiselle Charopmèlè.  fameuse  actrice  pour  son  trirqxi  I-ï  dé- 
clamation était  alors  une  espèce  de  chant-  La  Motte  a fait  des 
stances  |«nur  madrmuiftHl*  Ducluft.  d urs  lusqiit  Itw  il  h loue  d'i- 
miter la  Clnmpmrlé  : el  ni  l'une  ni  l'autre  ne  devaient  être  imi-  ! 
Iles.  On  est  tombé  depuis  dans  un  autre  défaut  beaucoup  plus  I 
grand  t c'est  un  familier  excessif  et  ridicule,  qui  donne  & un  lié-  ! 
ro«  le  ton  d'un  bourgeois.  Le  naturel  dans  la  tragédie  doit  tou-  j 
Jours  se  ressentir  de  la  grandeur  du  sujet , et  ne  s asl  ir  jamais  j 
par  la  familiarité.  Baron . qui  avait  un  Jeu  si  naturel  et  si  vrai . 
ne  tomba  Jamais  dans  celte  Irassessc. 

b |jinl«'rt.  auteur  de  quelques  airs  insipides,  très  célèbre 
avant  Lulli. 

• Mademoiselle  Clairon  venait  de  quitter  le  llié.ltre  , et  avait  ! 
été  pisser  quelque  temps  à Femcy.  R . 


ENTRE  CIII. 

A HENRI  IV. 

Sur  oe  qu'on  «ai!  écrit  à l'auteur  que  plusieurs  citoyens  de  Paria 
s’étaient  mis  a genoux  devant  la  sUluc  é ,ucslre  de  ce  prince 
pendant  la  maladie  du  dauphin. 

1760. 

Intrépide  soldat,  vrai  chevalier,  grand  homme. 

Bon  roi,  Adèle  ami,  tendre  et  loyal  amant, 

Toi  que  l'Europe  a plaint  d'avoir  fléchi  sous  Rome, 
Sans  qu’on  osât  blâmer  ce  triste  abaissement, 

Henri,  tous  les  Français  adorent  la  mémoire  : 

Ton  nom  dev  ient  plus  cher  el  plus  grand  chaque  jonc; 
Et  peut-être  autrefois  quand  j'ai  clianlé  ta  gloire 
Je  n'ai  point  dans  les  cirurs  affaibli  tant  d'amour. 

Un  des  beaux  rejetons  de  ta  race  chérie, 

Des  marches  de  ton  trône  au  tombeau  descendu. 

Te  porte,  en  expirant,  les  vœux  de  ta  patrie, 

Et  les  gémissements  de  ton  peuple  éperdu. 

Lorsque  la  Mort  sur  lui  levait  sa  faux  tranchante. 
On  vil  de  citoyens  une  foule  tremblante 
Entourer  ta  statue  et  la  baigner  de  pleurs  ; 

C'élail  là  leur  autel,  el,  dans  tous  nos  malheurs. 

On  l'implore  aiyonrd  hui  comme  un  dieu  tutélaire. 
La  lilie  qui  naquit  aux  chaumes  de  Nanterre, 
Pieusement  célèbre  en  des  temps  ténébreux, 
N’enlend  point  nos  regrets,  n'exauce  point  nos  vœux , 
De  l’empire  français  n'est  point  la  protectrice. 

C’est  toi,  c’estta  valeur,  ta  bonté,  ta  justice, 

Qui  préside  à l'état  raffermi  par  1rs  mains. 

Ce  n'est  qu'en  t'itnilanl  qu'on  a des  jours  prospères; 
C'est  l'encens  qu'on  te  doit  : les  Grecs  et  les  Romains 
Invoquaient  des  héros,  et  non  pas  des  bergères. 

Oli  I si  de  mes  déserts , où  j'achève  mes  jours, 

Je  m'étais  fait  entendre  au  fond  du  sombre  empire  ' 
Si,  comme  au  temps  d'Orphée,  un  enfant  de  la  lyre 
De  l'ordre  des  destins  interrompait  le  cours  I 
Si  ma  voix...!  Mais  tout  cède  à leur  arrêt  suprême  ; 
Ni  nos  chants,  ni  nos  cris,  ni  l'art  et  ses  secours. 
Les  offrandes,  les  vœux,  les  autels,  ui  toi-même, 
Rien  ne  suspend  la  mort.  Ce  monde  illimité 
Est  l'esclave  éternel  de  la  fatalité. 

A d'immuables  lois  Dieu  soumit  la  nature. 

Sur  ces  monts  entassés,  séjour  de  la  froidure. 

Au  creux  de  ces  rochers,  dans  ces  gouffres  afTreux, 
Je  vois  des  animaux  maigres,  pâles,  hideux. 
Demi-nus,  affamés,  courbés  sous  l'iiifortune  ; 
lis  sont  hommes  pourtant  : notre  mère  commune 
A daigné  prodiguer  des  soins  aussi  puissants 
A pétrir  de  ses  mains  leur  substance  mortelle, 

Et  le  grossier  instinct  qui  dirige  leurs  sens, 

Qu'à  former  les  vainqueurs  de  Pliarsale  et  d'Arbelle 
Au  livre  des  destins  tous  leurs  jours  sont  comptés  ; 
Les  tiens  l'étaient  aussi.  Ces  dures  v érités 


EP1TRES.  Rio 


Epouvantent  le  lâche  cl  consolent  le  sage. 

Tout  est  égal  au  momie  : un  mourant  n'a  point  d'âge. 
Le  dauphin  le  disait  au  sein  de  la  grandeur, 

Au  priutemps  de  sa  trie,  au  comble  dn  bonheur; 

Il  l'a  dit  en  mourant,  de  sa  voix  affaiblie, 

A son  fils,  à son  père,  à 1a  cour  attendrie. 

O toi  ! triste  témoin  de  son  dernier  moment, 

Qui  lis  de  sa  vertu  ce  faible  monument, 

Ne  tne  demande  point  ce  (pii  fonda  sa  gloire. 

Quels  funestes  exploits  assurent  sa  mémoire, 

Quel  peuples  malheureux  on  le  vit  conquérir, 

Ce  qu'il  fit  sur  la  terre...  il  t'apprit  â mourir  ! 



ÉPITHE  CIV. 

A M.  LE  CHEVALIER  DE  BOUFFLERS. 

(766. 

Croyez  qu'un  vieillard  cacochyme. 

Chargé  de  soixante  et  douze  ans, 

Doit  mettre,  s'il  a quelque  sens, 

Son  âme  et  son  corps  au  régime. 

Dieu  fit  la  douce  illusion 
Pour  les  heureux  fous  du  bel  âge  ; 

Pour  les  vieux  fous  l'ambition, 

El  1a  retraite  pour  le  sage. 

Vous  me  direz  qu' Anacréon, 

Que  Chaulieu  même,  et  Sainl-Aulaire, 
Tiraient  encor  quelque  clianson 
De  leur  cervelle  octogénaire. 

Mais  ces  exemples  sont  trompeurs  ; 

Et  quami  les  derniers  jours  d'automne 
Laissent  éclore  quelques  fleurs. 

On  ne  leur  voit  point  les  couleurs 
Et  l'éclat  que  le  printemps  donne  . 

Les  bergères  et  les  pasteurs 
N’en  forment  point  une  couronne. 

La  Parque,  de  ses  vilains  doigts, 

Marquait  d'un  sept  avec  un  trois 
1*3  tète  froide  et  peu  pensante 
De  Fleury,  qui  donna  les  lois 
A notre  France  languissante. 

11  porta  le  sceptre  des  rois, 

El  le  garda  jusqu'à  nonante. 

Régner  est  un  amusement 
Pour  un  vieillard  triste  et  pesant, 

De  toute  autre  chose  incapable  ; 

Mais  vieux  bel- esprit,  vieux  amant. 

Vieux  chanteur,  est  insupportable. 

C’est  â vous,  6 jeune  Boufflers, 

A vous,  dont  noire  Suisse  admire 
Le  crayon,  la  prose  et  les  vers, 

El  les  petits  contes  pour  rire  ; 


C'est  à vous  de  chanter  Thémirc, 

El  de  briller  dans  un  festin, 

• Animé  du  triple  délire 
Des  vers,  de  l'amour,  et  du  vin. 

Él’lTIlE  C.V. 

A M.  FRANÇOIS  DE  NEUFCIIATEAU. 

1766. 

Si  vous  brillez  â votre  aurore, 

Quand  je  m'éteins  à mon  couchant  ; 

Si  dans  votre  fertile  cliamp 

Tant  de  fleurs  s'empressent  d’éclore, 

Lorsque  mon  terrain  languissant 
Est  dégarni  des  dons  de  Flore  ; 

Si  votre  voix  jeune  et  sonore 
Prélude  d'un  ton  si  louclianl, 

Quand  je  fredonne  à peine  encore 
Les  restes  d'un  lugubre  citant; 

Si  des  Grâces,  qu'en  vain  j'implore, 

Vous  devenez  l'heureux  amant; 

El  si  ma  vieillesse  déplore 
La  perle  de  cet  art  charmant 
Dont  le  dieu  des  vers  vous  honore  ; 

Tout  cela  peut  m'humilier  : 

Mais  je  n'y  vois  point  de  remède; 

Il  faut  bien  que  l'on  me  succède, 

Et  j'aime  en  vous  mon  héritier. 

, ÉP1TRE  CVI. 

A M.  DE  CHABANON, 
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27  auguste  (766. 

Aimable  amant  de  Polymnie , 

Jouissez  de  cet  âge  heureux 
Des  voluptés  et  du  génie  ; 

Abandonnez-vous  A leurs  feux  : 

Ceux  de  mon  âme  appesantie 
Ne  sont  qu'une  cendre  amortie. 

Et  je  renonce  à tous  vos  jeux. 

Iji  fleur  de  la  saison  passée 
Par  d autres  lleurs  est  remplacée 
Une  sultane  avec  dépit, 

Dans  le  vieux  sérail  délaissée. 

Voit  la  jeune  entrer  dans  le  lit 
Dont  le  grand-seigneur  l a chassée. 

Lorsque  Élie  était  décrépit. 
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U s'enfuit,  laissant  sou  esprit 
A sun  jeune  élève  Elisée. 

Ma  Musc  est  de  moi  trop  lassée  ; 
Elle  me  quitte,  et  vous  chérit  : 
Elle  sera  mieux  caressée. 


ÉPITRES. 

Bravez  donc  les  discours  malins, 
Demeurez  dans  mon  ermitage, 

Et  craignez  plus  les  jeunes  saints 
i Que  les  fleurettes  d’un  vieux  sage. 


EPITRE  CVH. 


A MADAME  DE  SAINT-JULIEN , 

SÉfc  CUBTUSS  l>K  LA  TOtS-DC-PIS. 


Fille  de  ces  dauphins  de  qui  l’extravagance 
S'ennuya  de  régner  pour  obéir  en  France;  [di,  j 
Femme  aimable,  honnête  homme,  esprit  libre  et  har- 
Qui,  n’aimant  que  le  vrai,  ne  suis  que  la  nature;  j 
Qui  méprisas  toujours  le  vulgaire  engourdi 
Sous  l'empire  de  l’imposture  ; 

Qui  ne  conçus  jamais  la  moindre  vanité 
Ni  de  l'éclat  de  la  naissance, 

Ni  de  celui  de  la  beauté, 

Ni  du  faste  de  l'opulence; 

Tu  quittes  le  fracas  des  villes  et  des  cours,  [de,  I 
Les  spectacles,  les  jeux,  tous  les  riens  du  grand  mon- 
Pour  consoler  mes  derniers  jours 
Dans  ma  solitude  profonde. 

En  habit  d'amazone,  au  fond  de  mes  déserts 
Je  te  vois  arriver  plus  belle  et  plus  brillante 
Que  la  divinité  qui  naquit  sur  les  mers. 

D'un  flambeau  dans  tes  mains  la  flamme  étincelante 
Apporte  un  jour  nouveau  dans  mon  obscurité; 

Ce  n'cst  point  de  l'Amour  le  flambeau  redoutable, 
C'est  celui  de  la  Vérité  : 

C'est  elle  qui  t'instruit,  et  lu  la  rends  aimable. 

C’est  ainsi  qu’auprès  de  Platon, 

Auprès  du  vieux  Anacréon, 

Les  belles  nymphes  de  la  Grèce 
Accouraient  pour  donner  leçon 
Et  de  plaisir  et  de  sagesse. 

La  légende  noos  a conté 
Que  l'on  vit  sainte  Thècle,  au  public  exposée, 
Suivant  partout  saint  Paul,  en  homme  déguisée, 
Braver  tous  les  brocards  de  la  maliguilé. 

Cet  exemple  de  piété 
En  tout  pays  fut  imité 
Chez  la  révérende  prêtrise  : 

Chacun  des  pères  de  l'Église 
Eut  une  femme  à son  côté. 

Il  n’cst  |K)int  de  François  de  Salé 
Sans  une  dame  de  Chantal . 

Un  dévot  peut  penser  à mal. 

Mais  ne  donne  point  de  scandale. 


ÉPITRE  CVIII, 

A MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 
ntt. 

Des  contraires  bel  assemblage. 

Vous  qui,  sons  l'air  d'un  papillon, 

Cachez  les  sentiments  d'un  sage, 

Revolez  de  mon  ermitage 
A votre  brillant  tourbillon  ; 

Allez  chercher  l'Illusion, 

Compagne  heureuse  du  bel  âge; 

Que  votre  imagination, 

Toujours  forte,  toujours  légère, 

Entre  Boufflers  et  Vuisenon 
Répande  cent  traits  de  lumière  ; 

Que  Diane  ’,  que  les  Amours, 

Partagent  vos  nuits  et  vas  jours. 

S'il  vous  reste  en  ce  train  de  vie, 

Dans  un  temps  si  bien  employé, 

Quelques  moments  pour  l'amitié, 

Ne  m'oubliez  pas,  je  vous  prie; 

J’aurais  encor  la  fantaisie 
D'être  au  nonüire  de  vos  amants  : 

Je  cède  ces  honneurs  charmants 
Aux  doyens  de  l’académie. 

Mais  quand  j'aurai  quatre-vingts  ans, 

Je  prétends  de  ces  jeunes  gens 
Surpasser  la  galanterie, 

S'ils  me  passent  en  beaux  talents. 

Ces  petits  vers  froids  et  coulants 
Sentent  un  [leu  la  décadence  : 

On  m'assure  qu'en  plus  d’un  sens 
Il  en  est  tout  de  même  en  France. 

Le  bon  temps  reviendra,  je  pense; 

Et  j'ai  la  plus  ferme  espérance 
Dans  un  de  messieurs  vos  [cire fil. s \ 

1 Madame  de  Sainl.Jutfrn  aimait  lieaucoup  1a  cliauc.  K. 
■ M.  le  doc  de  Choûnil.  K. 


Digitized  by  Google 


ÉPI  T 

ÉPITRE  CIX. 

A MON  VAISSEAU*, 

17S». 

O vaisseau  qui  portes  mon  nom, 

Puisses-tu  comme  moi  résister  aux  orages  ! 

L'empire  de  Neptune  a vu  moins  de  naufrages 
Que  le  Pemicsse  d’Apollon. 

Tu  vogueras  peut-être  à ces  climats  sauvages 
Que  Jean-Jacque  a vantés  dans  son  nouveau  jargon. 
Va  débarquer  sur  ces  rivages 
Palouillet,  Nonnolle,  et  Fréron  ; 

A moins  qu'aux  chantiers  de  Toulon 
Ils  ne  servent  le  roi  noblement  et  sans  gages. 

Mais  non,  ton  sort  l'appelle  aux  dunes  d'Albion. 

Tu  verras,  dans  les  champs  qu'arrose  la  Tamise, 

I j liberté  siqierbe  auprès  du  Irène  assise  : 

Le  cliapeau  qui  la  couvre  est  orné  de  lauriers; 

El,  malgré  ses  partis,  sa  fougue,  et  sa  licence, 

Elle  lient  dans  ses  mains  la  corne  d'abondance 
El  les  étendards  des  guerriers. 

Sois  certain  que  Paris  ne  s’informera  guère 
Si  tu  vogues  vers  Smyrneoù  l'on  vil  uallre  Homère, 
Ou  si  ton  breton  naulonier 
Te  conduit  près  de  IN'aple,  en  ce  séjour  fertile 
Qui  fait  bien  plus  de  cas  du  sang  de  saint  Janvier 
Que  de  la  cendre  de  Virgile. 

Ne  va  point  sur  le  Tibre  : il  n'est  plus  de  talents, 
Plus  de  héros,  plus  de  grand  homme  ; 

Chez  ce  peuple  de  conquérants 
Il  est  un  pape,  et  plus  de  Rome. 

Va  plutôt  vers  ces  monts  qu'aulrefois  sépara 
Le  redoutable  fils  d'Alcmène, 

Qui  dompta  les  lions,  sous  qui  l'hydre  expira, 

Et  qui  des  dieux  jaloux  brava  toujours  la  liainc. 

Tu  verras  en  Espagne  un  Alcide  nouveau1’, 
Vainqueur  d'une  hydre  plus  fatale, 

Des  supersliliuus  déchirant  le  bandeau, 

Plongeant  dans  la  nuit  du  tombeau 
De  l'Inquisition  la  puissance  infernale. 

Dis-lui  qu’il  est  en  France  un  mortel  qui  l’égale; 

Car  lu  parles,  sans  doute,  ainsi  que  le  vaisseau 
Qui  transporta  dans  la  Colchide 
I.cs  deux  jumeaux  divins,  Jason,  Orphée,  Alcide. 
Baptisé  sous  mon  nom,  tu  parles  hardiment  : 

Que  ne  diras-tu  point  des  énormes  sottises 
Que  mes  chers  Français  ont  commises 
Sur  l'un  et  sur  l'autre  élément  ! 

* roc  compagnie  de  Nantes  venait  de  mettre  en  mer  un  beau 
vaisseau  quelle  a nommé  le  Voltaire. 

*’  H.  le  comte  d'Arauda. 


H ES.  (»S7 

Tu  brûles  de  partir  : attends,  demeure,  arrête  ; 

Je  prétends  m'embarquer , attends-moi,  je  te  joins. 
Libre  de  passions,  et  d’erreurs,  et  de  soins, 

J'ai  su  de  mon  asile  écarter  la  tempête  : 

Mais  dans  mes  prés  fleuris,  dans  messombres  forets, 
Dans  l'abondance,  et  dans  la  paix, 

Mon  âme  est  encore  inquiète  ; 

Des  méchants  et  des  sols  je  suis  encor  trop  près  : 
Les  cris  des  malheureux  percent  dans  ma  retraite. 
Enfin  le  mauvais  goût  qui  domine  aujourd'hui 
Déshonore  trop  ma  patrie. 

Hier  on  m'apporta,  pour  combler  mon  ennui, 

Le  radie  de  La  Blétrie. 

Je  n'y  tiens  point,  je  pars,  et  j'ai  trop  diffère. 

Ainsi  je  m'occupais,  sans  suite  et  sans  méthode. 

De  ces  pensers  divers  où  j’étais  égaré , 

( minute  tout  solitaire  â lui-méme  livré, 

Ou  comme  un  fou  qui  fait  une  ode, 

Quand  Minerve,  tirant  les  rideaux  de  mon  lit, 

Avec  l'aube  du  jour  m'apparut , et  nie  dit  : 

« Tu  trouveras  partout  la  même  impertinence  ; 

Les  ennuyeux  et  les  pervers 
Composent  ce  vaste  univers  : 

Le  monde  est  bit  comme  la  France.  » 

Je  me  rendis  i la  raison  ; 

Et,  sans  plus  m'affliger  des  sottises  du  monde, 

Je  laissai  mon  vaisseau  fendre  le  sein  de  l'oude, 

Et  je  restai  dans  ma  maison. 

ÉPITRE  CX. 

A BOILEAU, 

Oli  NON  TESTAMENT. 

1701. 

Boileau , correct  auteur  de  quelques  bons  écrits , 
Zoïle  de  Quinatill , et  flatteur  de  Louis , 

Mais  oracle  du  goAt  dans  cet  art  difficile 
Où  s'égayait  Horace , où  travaillait  Virgile, 

I tans  la  cour  du  Palais  je  naquis  Ion  voisin  : 

De  ton  siècle  brillant  mes  yeux  virent  la  fin  ; 

Siècle  de  grands  talents  bien  plus  que  de  lumière , 
Dont  Corneille,  en  bronchant,  sut  ouvrir  la  carrière. 
Je  vis  le  jardinier  de  la  maison  d'Auleuil , 

Qui  chez  loi , pour  rimer,  planta  le  chèvre-feuil  *. 
Chez  ton  neveu  Dongois  b je  passai  mon  enfance  ; 

• Antoine,  gouverneur  de  mon  Jardin  d’Aulenll , 

Qui  diriges  cher  mol  l'If  e»  le  clù’vre-feuiJ. 

La  inalaon  était  fort  vilaine,  et  le  jardin  au»!. 

*»  Boileau  a dit  quelque  part  : flf.  Dongois , mon  iltnstrr  ne - 
peu.  L'était  uu  greffier  du  parlement,  qui  demeurait  dan*  li 
cour  du  patate  avec  toute  la  famille  de  Boileau. 
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Bon  bourgeois  qui  se  crut  un  homme  d'importance. 
Je  veux  t'écrire  lin  mol  sur  tes  sols  ennemis, 

A l'hôtel  Rambouillet  * contre  toi  réunis, 

Qui  voulaient,  pour  loyer  de  tes  rimes  sincères, 
Couronné  de  lauriers  t'envoyer  aux  galères. 

Ces  petits  beaux-esprits  craignaient  la  vérité , 

El  du  sel  de  les  vers  la  piquante  arreté. 

Louis  avait  du  goôl , Louis  aimait  la  gloire  : 

Il  voulut  que  la  Muse  assurât  sa  mémoire; 

El , satirique  heureux  , par  Ion  prince  avoué , 

Tu  pus  censurer  tout , pourvu  qu'il  fût  loué. 

Bientôt  les  courtisans,  ces  singes  de  leur  mai  Ire , 
Surent  les  vers  par  cœur,  et  crurent  s’y  connaître. 
Ou  admira  dans  toi  jusqu'au  style  un  |>eu  dur 
Dont  tu  défiguras  le  vainqueur  de  Namur, 

Lit  sur  l'amour  de  (lieu  ta  triste  |isalmodie , 

Du  haineux  janséniste  en  son  temps  applaudie; 

Et  l'Equivoque  même , enfant  plus  ténébreux , 

D uo  père  sans  vigueur  avorton  mallieureux. 

Des  M uses  dans  ce  temps,  au  pied  du  trône  assises, 
Ou  aimait  les  talents , on  passait  les  sottises. 

En  maudit  Ecossais , chassé  de  sou  pays, 

Vint  changer  tout  en  Fiance,  et  gâta  nus  esprits. 
L'Espoir  lrom[ieurel  vain , l'Avarice  au  teint  blême 
Sous  l'abbé  Terrasson  b calculant  sou  système , 
Répandaient  à grands  flots  leurs  |>apiers  imposteurs, 
Vidaient  nos  coffres-forts,  et  corrompaient  nos  rnirurs; 
Plus  de  goôt,  plus  d'esprit  : la  sombre  arillunctique 
Succéda  ilans  Paris  ù ton  art  poclique. 

Le  duc  et  le  prélat,  le  guerrier,  le  docteur, 

Lisaient  pour  tous  écrits  des  billets  au  porteur. 

On  passa  du  Permesse  au  rivage  du  Gange , 

Et  le  sacré  vallon  fut  la  place  du  change. 

Le  ciel  nous  envoya , dans  ces  temps  corrompus , 
Le  sage  et  doux  pasteur  des  brebis  de  Fréjus , 
Econome  sensé,  renfermé  dans  lui-même, 

Et  qui  n'affecta  rien  que  le  pouvoir  suprême. 

I.a  France  était  blessée  : il  laissa  ce  grand  corps 

■ L’hiHel  Rambouillet  se  déchaîna  long-temps  contre  Boileau, 
qui  avait  accablé , ilain  ses  satires . Chapelain , très  estimé  et  r<  - 
chcrclië  dam  celle  maison,  mauvais  |*>clc,  k b vérité , mais 
homme  fort  savant . et.  cc  qui  est  étonnant,  bon  crllkjaet  Co- 
tin.  non  moins  plat  poète,  el  de  pins  plat  prédicateur,  niai 
bouline  de  lettre*  et  aimable  dans  la  société;  d'autres  encore , 
dont  aucun  ne  lui  ava  l donné  le  moindre  sujet  de  plainte.  Il  u'eo 
«t  pas  de  même  de  notre  auteur  : U n'a  jamais  rendu  r diodes 
que  crut  qui  l'ont  attaqué  ; el  en  cela  il  a 1res  bien  fait . et  nous 
l'exhortons  à continuer. 

**  L'ablié  Terrasson . traducteur  de  Diodore  de  Sicile , philoso- 
phe et  savant,  mais  entêté  du  système  de  Law.  Il  fit  imprimer, 
le  21  juin  1720.  une  brochure  dans  laquelle  il  démontrait  que 
le»  billet*  de  Itanque  étaient  fort  préférables  2 l’argent . parce 
que  le  lùllct  avait  un  prix  invariable.  Les  coliiorlcurs  qui  débi- 
taient sa  brochure  (‘riaient  en  uictnr  temps  un  arrêt  qui  redui- 
■ tii  le*  billet*  k moitié.  Il  fut  ruiné  parce  système  mime  qu’il 
avait  tant  prêché.  Le  fut  lui  qui . dans  le  temps  où  l’on  rembour- 
sait en  papier  luutes  les  renie*,  proposa  k Law  de  rembourser 
la  religion  catholique.  Law  lui  n-|H»ndit  que  l'Église  n était  pas 
SI  sotte,  rt  qu’il  lui  fallait  de  1 argent  comptant. 


, Reprendre  un  nonveau  sang,  raffermir  ses  ressorts, 
Se  rétablir  lui-même  en  vivant  de  régime. 

: Mais  si  Fleury  fut  sage,  il  n'eut  rien  de  sublime; 

Il  fut  loin  d'imiter  la  grandeur  des  Colberls  : 

! Il  négligeait  les  arts , il  aimait  peu  les  vers. 

Pardon  si  contre  moi  son  ombre  s'en  irrite; 

Mais  il  fut  en  secret  jaloux  de  tout  mérite. 

Je  l ai  vu  refuser,  poliment  inhumain , 

I Une  place  à Racine*,  à Crébillon  du  pain. 

Tout  empira  depuis.  Deux  partis  fanatiques, 

; De  la  droite  raison  rivaux  évangéliques, 

I El  des  dons  de  l'esprit  dévots  persécuteurs , 
.s'acharnaient  à Tern  i sur  les  pauvres  auteurs. 

Lu  faubourg  Saint-Médard  les  dogues  aboyèrent , 

Et  les  renards  d'Ignace  avec  eux  sc  glissèrent, 
l'ai  vu  ces  factions,  semblables  aux  brigands 
Rassemblés  daus  un  bois  pour  voler  les  passants; 

Et , continuant  entre  eux  pour  diviser  leur  proie , 
De  leur  guerre  intestine  ils  m'ont  donné  la  joie. 

J'ai  vu  l'un  des  partis  de  mou  pays  cliassé , 

Maudit  comme  les  Juifs,  et  comme  eux  dispersé; 
L'autre,  plus  méprisé,  tombant  dans  la  poussière 
Avec Giiyon  Fréron,  Nonotle , el  Sorinière. 

Mais  parmi  ces  faquins  l'un  sur  l'autre  expirants , 
Au  milieu  des  billets  exigés  des  mourants , 

I tans  cet  amas  confus  d'opprobre  el  de  misère , 
Quidistiuguemonsiècleetfaitsourarartère,  [Strnrs’ 
Quels  chants  pouvaient  former  les  enfants  des  neuf 
Sous  un  ciel  orageux , dans  ces  temps  destructeurs. 
Des  chantres  de  nos  bois  les  voix  sont  étouffées  : 

Au  siècle  des  Midas  on  ne  voit  point  d'Orphées. 

Tel  qui  dans  l'art  d'écrire  eôt  pu  te  délier, 

I Va  compter  dix  pour  cent  chez  Rabot  le  banquier  : 
De  dépit  et  de  bonté  il  a brisé  sa  lyre. 

Ce  temps  est , répmids-lu , très  bon  pour  la  satire. 
Mais  quoi  ! puis-je  en  mes  vers,  aiguisant  un  bon  mot, 
Affliger  sans  raison  l'amonr-propre  d'un  sol  ; 

Des  Colins  de  mon  temps  poursuivre  la  racaille , 

El  railler  un  Coger  dont  tout  Paris  se  raille  ’ 

Non  , ma  Muse  iu  ap|>elle  4 de  plus  hauts  emplois. 
A chaîner  la  vertu  j'ai  consacré  nia  voix. 

Vainqueur  des  préjugés  que  l'imbécile  encense, 
J’ose  aux  persécuteurs  prêcher  la  tolérance; 

Je  dis  au  riche  avare  : « Assiste  l'indigent;  » 

Au  ministre  des  lois  : « Protège  l'innocent  ; » 

Au  docteur  tonsure  : <1  Sois  humble  et  charitable , 

Et  garde-toi  surtout  de  damner  ton  semblable.  . 
Malgré  soixante  hivers,  escortés  de  seize  ansc, 

Je  fais  au  monde  encore  entendre  mes  accents. 

Du  fond  de  mes  déserts,  aux  malheureux  propice, 

• Loui.*  Racine,  fil*  du  grand  Racine. 

b Guyi.n , auteur  de  plusieurs  livres . comme  de  l' Oracle  des 
philosoyl.es.  Fréron  est  connu  ; NonoUr  est.  ainsi  que  Frerun. 
un  ex-jêsuilc et  un  folliculaires  Sor infère , nous  ne  savons  quel 
est  cet  auteur. 

c l.  auteur  aurait  dA  «lire  dix- sept , mah  apparemment dix-arpf 
aurait  gâté  le  vers. 
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Pour  Sirven  " opprimé  je  demande  justice  ; 

Je  l'obtiendrai  sans  doute  ; et  cette  même  main  , 
Qui  ranima  la  veuve  et  vengea  l'orphelin  , 
Soutiendra  jusqu'au  bout  la  famille  éplorce 
Qu’un  vil  juge  a proscrite , et  non  déshonorée. 
Ainsi  je  fais  trembler,  dans  mes  derniers  moments, 
Kl  les  pédants  jaloux  ,*et  les  petits  tyrans. 

J'ose  agir  sans  rien  craindre , ainsi  que  j’ose  écrire. 
Je  fais  le  bien  que  j'aime,  et  voilà  ma  satire. 

Je  vous  ai  confondus,  vils  calomniateurs, 
Détestables  cagols,  infâmes  délateurs; 

Je  vais  mourir  content.  Le  siècle  qui  doit  naître 
De  vos  traits  empestés  me  vengera  peut-être. 

Oui,  déjà  Saint-Lambert b,  en  bravant  vos  clameurs, 
Sur  ma  tombe  qui  s’ouvre  a répandu  des  fleurs; 
Aux  sons  harmonieux  de  son  luth  noble  et  tendre , 
Mes  mânes  consolés  chez  les  morts  vont  descendre. 
Nous  nous  verrons,  Boileau  ; tu  me  présenteras 
Chapelain , Scudéri , Perrin , Pradon , Coras. 

Je  pourrais  t'amener,  enchaînés  sur  mes  traces, 
Nos  Zoiles  honteux , successeurs  des  Garasses'. 
Miuos  entre  eux  et  moi  va  bientôt  prononcer  : 

Des  serpents  d'Aleeton  nous  les  verrons  fesser  : 
Mais  je  veux  avec  toi  baiser  dans  l'Élysée 
La  main  qui  nous  peignit  l’épouse  de  Thésée. 
J'embrasserai  Quinaull,  en  dusses-tu  crever; 

Kt  si  ton  goût  sévère  a pu  désapprouver 
l)u  brillant  Torqtiato  le  séduisant  ouvrage, 

Entre  Homère  et  Virgile  il  aura  mon  hommage. 
Tandis  que  j'ai  vécu  , I on  m’a  vu  hautement 
Aux  badauds  effarés  dire  mon  sentiment  ; 

Je  veux  le  dire  encor  dans  ces  royaumes  sombres . 
S'ils  ont  des  préjugés , j'en  guérirai  les  ombres. 

A table  avec  Vendèmc,  et  Chapelle,  et  Cbaulieii , 
M'enivrant  du  nectar  qu'on  boit  en  ce  beau  lieu , 
Secondé  de  Ninon , dont  je  fus  légataire , 

J'adoucirai  les  traits  de  ton  humeur  austère. 

Partons  : dépêche-toi , curé  de  mon  hameau , 

Viens  (Je  ton  eau  bénite  asperger  mou  oaveau. 

■ sirven  est  eet  homme  si  innocent  et  si  connu  lirait  voltaire 
Jirit  in  défi  ni*r.  Les  juges  J avaient  condamné  lui  ri  sa  femme  au 
dernier  supplice.  Le  procureur  fiscal  de  cetto  juridiction . 
nommé  Trinquet,  donna  le»  conclusions  suivantes  i » Je  rc* 
« qiiirrs  que  l'accusé . dûment  atteint  et  convaincu  de  |>jrri- 
» eide  soit  banni  pour  dix  ans.  » Ce  Trinquet  était  Ivre  sans  doute 
quand  11  coocint  ainsi;  nuis  les  juges!  El  c'est  de  pareils  ImM- 
rllcs  barbares  que  dé|<etxl  la  vie  des  hommes!  \ la  ta  Voltaire 
est  venu  I bout  de  faire  rendra  justice  à celte  famille, 

**  U.  de  Saint-Lambert,  dans  son  excellent  poème  des  quatre 
Saisons. 

' Garasse . jésuite  fameux  par  l'excès  de  ses  brtises  et  de  scs 
fureurs,  il  fin  le  délateur  rt  le  calomniateur  de  Théophile . au- 
quel il  pensa  en  coûter  la  vie,  dans  un  temps  ou  il  y avait  beau- 
coup de  juges  aussi  absurdes  que  üarasse. 
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ÉPURE  CM. 

A L’AUTEUR 

nr  LIVRE  DES  TROIS  IJIPOSTMJHS  •. 

1760. 

Insipide  écrivain , qui  crois  à tes  lecteurs 
Crayonner  les  portraits  de  tes  Trois  Imposteurs , 
D'où  vient  que,  sans  esprit.  Ut  fais  le  quatrième? 
Pourquoi , pauvre  ennemi  de  l'essence  suprême , 
Confomis-tu  Mahomet  avec  le  Créateur, 

1 Et  les  œuvres  de  l'homme  avec  Dieu,  son  auteur?  .. 

Corrige  le  valet , mais  respecte  le  mailre. 

| Dieu  ne  doit  point  pâtir  des  sottises  du  prêtre  : 
Reconnaissons  ce  Dieu , quoique  très  mal  servi. 

De  lézards  et  de  rats  mon  logis  est  rempli  ; 

Mais  l'architecte  existe , et  quiconque  le  nie 
Sous  le  manteau  du  sage  est  atteint  de  manie. 
Consulte  Zoroastre,  et  Minos,  et  Solon, 

Kt  le  martyr  Socrate , et  le  grand  Cicéron  : 

Ils  ont  adoré  tous  un  maître , un  juge , un  père. 

Ce  système  sublime  à l'homme  est  nécessaire. 

C'est  le  sacré  lien  de.  la  société , 

Le  premier  fondement  de  la  sainte  équité , 

Le  frein  du  scélérat , l'espérance  du  juste. 

Si  les  cieux , dépouillés  de  sou  empreinte  auguste , 
Pouvaient  cesser  jamais  de  le  manifester, 

Si  Dieu  n'existait  pas , il  faudrait  l'inventer. 

Que  le  sage  l'annonce , et  que  les  rois  le  craignent. 
Rois,  sivousm'ojiprimez,  si  vo>  grandeurs  dédaignent 
Les  pleurs  de  l'innocent  que  vous  faites  couler, 

Mon  vengeur  est  au  ciel  : apprenez  à trembler. 

Tel  est  au  moins  le  fruit  d'une  utile  croyance. 

Mais  loi,  raisonneur  faux,  dont  la  trisieimprudencc 
Dans  le  chemin  du  crime  use  les  rassurer, 

De  les  beaux  arguments  quel  fruit  peux-tu  tirer? 

Tes  enfants  à ta  voix  seront-ils  plus  dociles? 

Tes  amis , au  besoin  , plus  sûrs  et  plus  utiles? 

Ta  femme  plus  houuèle?  et  tou  nouveau  fermier. 
Pour  ne  pas  croire  eu  Dieu,  va-t-il  mieux  te  payer?,  . 
Ab!  laissons  aux  humains  la  crainte  et  l'es|iCrance. 

Tu  m'objectes  en  vain  l'hypocrite  insolence 
De  ces  fiers  charlatans  aux  honneurs  élevés , 

Nourris  de  nos  travaux , de  nos  pleurs  abreuvés; 

Des  Césars  avilis  la  grandeur  usurpée; 

Un  prêtre  au  Capitole  où  Iriomplta  Pompée  ; 

Des  faquins  en  sandale , excrément  des  humains, 
Trempant  dans  notre  sang  leurs  détestables  mains  ; 
Cent  villes  à leur  voix  couvertes  de  ruines , 

El  de  Paris  sanglant  les  horribles  matines  : 

Je  connais  mieux  que  toi  ces  affreux  monuments; 

Je  les  ai  sous  ma  plume  exposés  cinquante  ans. 

• (le  litre  dr*  Trois  Imposteurs  eat  un  très  mativau  ourrap»*, 

? plein  d’un  alhêbine  growier . «ait*  reprit . rl  «an*  pilifcaophi''. 
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Mais , de  ce  fanatisme  ennemi  formidable , 

J'ai  lait  adorer  Dieu  quand  j'ai  vaincu  le  diable. 

Je  distinguai  toujours  de  la  religion 
Les  malheurs  qu'apporta  la  superstition. 

L'Europe  m'en  sut  gré  ; vingt  télés  couronnées 
Daignèrent  applaudir  mes  veilles  fortunées , 

Tandis  que  Patouillet  m'injuriait  en  vain. 

J'ai  fait  plus  en  mon  temps  que  Luther  et  Calvin. 

On  les  vit  opposer,  par  une  erreur  fatale , 

Les  abus  aux  abus,  le  scandale  au  scandale. 

Parmi  les  factions  ardents  à se  jeter, 

Ils  condamnaient  le  pape  , et  voulaient  l'imiter. 
L’Euro|ie  par  eux  tous  fut  long-temps  désolée  ; 

Ils  ont  troublé  la  terre , et  je  l'ai  consolée. 

J'ai  dit  aux  disputants  l'un  sur  l'autre  acliarnés  : 

« Cessez , impertinents  ; cessez , infortunés  ; 

Très  sots  enfants  de  Dieu , chérissez-vous  en  frères. 
Et  ne  vous  mordez  plus  pour  d'absurdes  chimères.  » 
Les  gens  de  bien  m'ont  cru  : les  fripons  écrasés 
En  ont  poussé  des  cris  du  sage  méprisés  ; 

Et  dans  l'Europe  enfin  l'heureux  tolérantisme 
De  tout  esprit  bien  fait  devient  le  catéchisme. 

Je  vois  venir  de  loin  ces  temps,  ces  jours  sereins, 

Où  la  philosophie , éclairant  les  humains , 

Doilles  conduire  en  paix  aux  pieds  du  commun  tnal- 
Le  fanatisme  affreux  tremblera  d'y  paraître  : [trej 

On  aura  moins  de  dogme  avec  plus  de  vertu. 

Si  quelqu'un  d'un  emploi  veut  être  revêtu , 

Il  n'amènera  plus  deux  témoins  à sa  suite  * 

Jurer  quelle  est  sa  foi , mais  quelle  est  sa  conduite. 

A l'attrayante  sieur  d'un  gros  bénéficier 
ün  amant  huguenot  pourra  se  marier  ; 

Des  trésors  de  l.orctle , amassés  pour  Marie , , 

On  verra  l'indigence  habillée  et  nourrie  ; 

Les  enfants  de  Sara , que  nous  traitons  de  chiens , 
Mangeront  du  jamlxm  fumé  par  des  chrétiens. 

Le  Turc,  sans  s’informer  si  l'iman  lui  pardonne , 
Chez  faillie  Tamponel  ira  boire  en  Sorlionne  b. 

Mes  neveux  sotipcront  sans  rancune  et  galment 
Avec  les  héritiers  des  frères  Pompignan  ; 

Ils  pourront  pardonner  à ce  dur  La  Hlélrie' 

D'avoir  coupé  trop  tèl  la  trame  de  ma  vie. 

Entre  les  beaux-esprits  on  verra  l'union  : 

Mais  qui  pourra  jamais  souper  avec  Fréron? 

• En  France,  pour  être  reru  procureur,  notaire,  greffier,  il  | 
fuit  deux  témoins  qui  déposent  de  U catholicité  du  récipien- 
daire. 

11  Tamponet  était  en  effet  docteur  de  Sorbonne. 
r La  llirtrie.  S ce  qu'on  ma  rapporté , a imprimé  que  j'avais 
outilié  de  me  faire  enterrer. 


ÉPITRE  CXH. 

A M.  DE  SAINT-LAMBERT. 


1768. 

Chantre  des  vrais  plaisirs , harmonieux  émule 
Du  pasteur  de  Mantoue  et  du  tendre  Tibulle , 

Qui  peignez  la  nature , et  qui  l'embellissez , 

Que  vos  émisons  m'ont  plu  ! que  mes  sens  émoussés 
A votre  aimable  voix  se  sentirent  renaître  I 
Que  j'aime , en  vous  lisant , ma  retraite  champêtre  ! 

Je  fais,  depuis  quinze  ans,  tout  ce  que  vous  chantez. 

Dans  ces  champs  malheureux , si  long-temps  déscr- 
Sur  les  pas  du  T ravail  j'ai  conduit  l'Abondance;  [tés. 
J'ai  fait  fleurir  la  Paix  et  régner  l’Innocence. 

Ces  vignobles , ces  bois , ma  main  les  a plantés  ; 

Ces  granges,  ces  hameaux  désormais  habités. 

Ces  landes,  ces  marais  changés  en  pâturages , 

Ces  colons  rassemblés,  ce  sont  là  mes  ouvrages  : 
Ouvrages  fortunes , dont  le  succès  constant 
De  la  mode  et  du  goût  n’est  jamais  dépendant  ; 
Ouvrages  plus  chéris  cpie  Mtrope  et  Zaïre , 

Et  que  n'atteindront  point  les  traits  de  la  satire  ! 

Heureux  qui  peut  chanter  les  jardins  et  les  bois , 
Les  charmes  de  l'amour,  l’honneur  des  grands  ex- 
Et , parcourant  des  arts  la  flatteuse  carrière , [ploils. 
Aux  mortels  aveuglés  rendre  un  peu  de  lumière  ! 
Mais  encor  plus  heureux  qui  peut , loin  de  la  cour, 
Embellir  sagement  son  champêtre  séjour, 

Entendre  autour  de  lui  cent  voix  qui  le  bénissent  ! 

De  ses  heureux  succès  quelques  fripons  gémissent  ; 
Un  vil  cagol  nuire  ",  tyran  des  gens  de  bien , 

Va  l'accuser  en  cour  de  n'ètre  pas  chrétien  : 

Le  sage  ministère  écoule  avec  surprise  ; 

Il  reconnaît  Tartuffe , et  rit  de  sa  sottise. 

Cependant  le  vieillard  achève  ses  moissons  ; 

Le  pauvre  en  est  nourri  : ses  chanvres,  ses  toisons , 
Habillent  décemment  le  berger,  la  bergère. 

Il  unit  |>ar  l'hymen  M<rris  avec  Glycère  ; 

Il  donne  une  chasuble  au  bon  curé  du  lieu , 

Qui,  buvant  avec  lui,  voit  bien  qu’il  croit  en  Dieu. 
Ainsi  dans  l'allégresse  il  achève  sa  vie. 

Ce  n'est  qu'au  successeur  du  chantre  d'Ansonie 
De  peindre  ces  tableaux  ignorés  dans  Paris , 

D'en  ranimer  les  traits  par  son  beau  coloris , 

* On  ne  aait  quel  est  le  misérable  brouillon  dont  l'auteur  parie 
ici;  dé»  que  nous  marrons  informés,  noua  lui  rendrons  foule  ta 
justice  qu'il  mérite. 

— Il  s'agit  iel  du  nommé  Biord , évêque  d'Anneci . lequel  pro- 
posa à U.  le  duc  de  CIkiLscuI  de  faire  enlever  Voltaire  de  sua 
château,  attendu  que  aa  présence  empêchait  Biord  de  faire  croire 
la  présence  réelle  aux  Genevois.  Le  ministre  lui  répondit  avec 
le  mépris  que  méritaient  sa  sottise . son  insolence . et  sa  méchan- 
ceté. Bioni  croire  que  son  nom  l'emportrra  sur  celui  de  railleur 
it  lliiir  et  lie  Mahomet!  un  prêtre  ordonner , au  nom  de  Dieu, 
d'arracher  un  vieillard  de  son  asile  ; proposer  â un  ministre  de 
violer  1rs  lois  dr  l ‘humanité  et  celles  de  U nai  ion  ! K . 
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I l'inspirer  aux  humain»  le  goût  de  la  retraite. 

Mais  de  nos  chers  Français  la  noblesse  inquiète , 
Pouvant  régner  chez  soi,  va  ramper  dans  les  cours  ; 
Les  folles  vanités  consument  ses  beaux  jours  : 

Le  vrai  séjour  de  l'homme  est  un  exil  pour  elle. 

Plutus  est  dans  Paris , et  c'est  là  qu'il  appelle 
Les  voisins  de  l'Adour,  et  du  Rhône , et  du  Var  : 
Tous  viennent  à genoux  environner  son  char  ; 

Les  uns  montent  dessus , les  autres  dans  la  boue 
Daisent,  en  soupirant , les  rayons  de  sa  roue. 

Le  fils  de  mon  manœuvre,  en  ma  ferme  élevé , 

A d'utiles  travaux  à quinze  ans  enlevé , 

Des  laquais  de  Paris  s’en  va  grossir  l'armée, 
fl  sert  d'un  vieux  traitant  la  maîtresse  affamée  ; 

De  sergent  des  impôts  il  obtient  un  emploi  : 

II  vient  dans  son  hameau , tout  fier  -,  De  par  U roi , 
Fait  des  procès-verbaux , tyrannise , emprisonne , 
Ravit  aux  citoyens  le  pain  que  je  leur  donne , 

Et  traîne  en  des  cachots  le  père  et  les  enfants. 

Vous  le  savez,  grand  Dieu  ! j’ai  vu  des  innocents , 
Sur  le  faux  exposé  de  ces  loups  mercenaires , 

Pour  cinq  sous  ■ de  tabac  envoyés  aux  galères. 

Chers  enfants  de  Cérès , ô chers  agriculteurs  ! 
Vertueux  nourriciers  de  vos  persécuteurs, 

Jusq u’à  quand  serez-vous,  vers  ces  tristes  frontières, 
Écrasés  sans  pitié  sous  ces  mains  meurtrières? 

Ne  vous  ai-je  assemblés  que  pour  vous  voir  périr 
En  maudissant  les  champs  que  vos  mains  font  fleurir! 

a Avis  ici  ismixmis.  on  avait  imprimé  cinq  rnis,  au  lieu 
de  cinq  tout.  Ce  n'est  que  dans  t'aurien  Jargon  du  barreau 
tpt'on  prononce  soi  ; et  encore  ce  h est  que  dans  un  seul  cas , 
au  toi  la  livre,  Ku  toute  autre  occasion  on  dit  et  on  écrit  tou, 

Mali  •u»l,  quand  II  n'«  pus  on  tou. 

Tu  m'avoueras  qu’il  eat  a mourrai  rom  me  an  fou. 

(Comédie  do  Joueur.  ) 

L'auteur  ne  dit  pas 

Quand  U n'a  pu  an  toi. 

Tu  m’aToucra»  qu'il  eat  nmourcui  comme  un  fol. 

Le  cardinal  de  RcU , dans  scs  Mémoires , parle  souvent  du  con- 
seiller Quair  e-Sous , et  jamais  du  conseiller  Quatre-Sols. 

La  plupart  des  libraires  font  aussi  la  faute  d imprimer  Weat- 
pbalie,  Wtrlctnberg,  Wirlzbourg.  etc.  Ils  ne  savent  pas  que 
c'eat  comme  s'ils  imprimaient  W ienne  au  lieu  de  Vienne,  et 
Wétéravle  pour  Vétéravie.  Ils  ne  savent  pas  que  ce  double  W 
des  Allemands  est  leur  V consonne.  Nous  prononçons  comme 
eux  Vestphalic,  Virtemberg.  Nous  ne  nous  servons  jama's  du 
double  W pour  écrire  Ouest.  Ouate . Oui . Ouais!  Nous  n'avons 
adopté  le  double  W que  pour  écrire  quelques  noms  propres  an- 
glais ; le  lyr.in  Cromwell . l'insolent  v»  arbwton,  le  savant  w ja- 
lon ; le  téméraire  Woldon  , etc. 

On  fait  aussi  la  faute  d impriiner  Je  trois  d' aller,  je  crois  de 
faire.  Il  faut  mettre  Je  crois  aller,  je  crois  faire. 

On  imprime  encore  qu’il  aie  fait,  qu’il  aie  voyagé,  etc.  Il 
faut  qu’il  ail  fait . qu’il  ail  voyugé. 

On  ne  manque  jamais  de  dire  et  d'imprimer  intimement , 
nnanimém/nt  ; il  faut  ôter  l'accent,  et  dire  unanimement , 
inlimrmmt,  parc?  que  ces  adverbes  viennent  ü’tmanimc . 
intime , et  non  à’unanimé , intime. 

Presque  tous  les  livres  imprimés  en  ce  pays  sont  remplis  de  pa. 
reilles  fautes.  1/s  éditeurs  doivent  avoir  une  grande  attention  , 
alin  qu’un  oc  dise  pas 

In  qua  fc-ribvbJt  bar  bar»  lerra  fuit. 


| Un  temps  viendra  sans donteoù  des  lois  plus  humaines 
De  vos  bras  opprimés  relâcheront  les  chaînes  : 

Dans  un  monde  nouveau  vous  aurez  un  soutien  ; 
Car  pour  ce  monde-ci  je  n'en  espère  rien. 
Exlremum...  quod  tealloquor,  hoc  est 

Le  31  mars  I7G9. 

........ 

ÉPITRE  CXlll. 

A M.  DE  LA  HARPE. 

1709. 

Des  dames  de  Paris  Boileau  fit  la  satire. 

De  la  moitié  du  monde , hélas  ! faut-il  médire? 
Jean-Jacque , assez  connu  par  ses  témérités , 

{ En  nouveau  Diogène  aboie  à nos  beautés. 

Il  leur  a préféré  l'innocente  faiblesse , 

Les  beiles  appas  de  sa  grosse  Suissesse , 

Qui , contre  son  amant  ayant  peu  combattu  , 

Se  défait  d'un  faux  germe , et  garde  sa  vertu, 
a Mais  nos  dames,  dit-il , sont  fausses  et  galantes. 
Sans  esprit,  sans  pudeur,  et  fort  impertinentes; 
Elles  ont  l'air  hautain , mais  l'accueil  familier. 

Le  Ion  d'un  pelit-mallre,  et  l'œil  d'un  grenadier.  » 

! O le  méchant  esprit  ! gardez-vous  bien  de  lire 
De  ce  grave  insensé  l’insipide  délire. 

Auteurs  mieux  élevés,  fêtez  dans  vos  écrits 
Les  daines  de  Versaille  et  celles  de  Paris. 

! Etudiez  leur  goût  : vous  trouverez  chez  elles 
De  l'esprit  sans  effort , des  grâces  naturelles , 

De  l'art  de  converser  les  naives  douceurs , 

1 [.'honnête  liberté  qui  réforma  nos  mœurs , 

Et  tous  ces  agréments  que  souvent  Polymnie 
Dédaigna  d'accorder  aux  hommes  de  génie. 

Ne  connaissez-vous  point  une  femme  de  bien , 
Aimable  en  ses  propos,  dccenle  en  son  maintien. 
Belle  sans  être  vaine,  instruite,  et  pourtant  sage? 
Elle  n'est  pas  pour  vous;  mais  briguez  son  suffrage. 

Après  un  tel  portrait  cherchez-vous  encor  plus  ? 
Avec  tous  les  altraiLs  vous  faut-il  des  vertus  ? 
Faites-vous  présenter  par  certain  secrétaire 
Chez  certaine  beauté  dont  le  nom  doit  se  taire  ; 
C'est  Vénus  Uranie , épouse  du  dieu  Mars. 

C'est  elle  dont  l'esprit  anime  les  beaux-arts; 

Non  celle  qu'on  voyait , sous  le  fils  de  Cynire, 

De  son  fripon  d'enfant  suivant  l'injuste  empire , 
Entre  Adonis  et  Mars  partager  ses  faveurs. 

Il  e.t  vrai  qu'en  sa  cour  il  est  très  peu  d'auteurs  ; 
Dans  les  palais  des  dieux  elle  vit  retirée. 

, Vénus  es!  philosophe  au  sein  de  l'empyrée  : 

1 ViigllF,  A...  VI,  tilt 
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Mais  sa  philosophie  est  de  faire  du  bien  ; 

Elle  exige  surtout  que  je  n'en  dise  rien. 

Sur  mille  infortunés  que  sa  bonté  console 
J'ai  promis  le  secret , et  je  lui  liens  parole. 

Toi  qui  peignis  si  bien , dans  un  style  épuré , 
Une  tendre  novice , un  honnête  curé  ; 

Toi,  dont  le  goût  formé  voudrait  encor  s'instruire , 
Entre  Mars  et  Vénus  tâche  de  t'introduire. 

Déjà  de  leurs  bienfaits  tu  connais  le  pouvoir  : 

D est  un  plus  grand  bien , c'est  celui  de  les  voir. 

Mais  ce  bonheur  est  rare  ; et  le  dieu  de  la  guerre 
Garde  son  cabinet , dont  on  n'approche  guère. 

Je  sais  plus  d’un  brave  homme , à sa  porte  assidu  , 
Qui  lui  doit  sa  fortune , et  ne  l'a  jamais  vu. 

Il  faut  entrer  pourtant;  il  (but  que  les  A pelles 
Puissent  à leur  plaisir  contempler  leurs  modèles , 
Et , pleins  de  leurs  vertus  ainsi  que  de  leurs  traits , 
En  transmettre  à nos  yeux  de  Gdèles  portraits. 

Tes  vers  seront  plus  beaux , et  la  muse  plus  Itère 
D'un  pas  plus  assuré  va  fournir  sa  carrière. 

Courtin  jadis  en  vers  à Sooning  dit  : « Adieu , 

» Faites  mes  compliments  à l’abbé  de  Gliaulieu.  » 
Moi , je  te  dis  en  prose  : a Enfant  de  l'Harmonie , 

» Présente  mon  hommage  à Venus-Uranie.  » 

ÉPURE  CX1V. 

A M.  P1GAL. 

1770. 

Cher  Phidias , votre  statue 
Me  fait  mille  fois  trop  d'honneur  ; 

Mais  quand  votre  main  s'évertue 
A sculpter  votre  serviteur, 

Vous  agacer  l'esprit  railleur 
De  certain  peuple  rimaillenr, 

Qui  depuis  si  long-temps  me  hue. 

I.'ami  Fréron , ce  Itarlmuilleur 
D'écrits  qu'on  jette  dans  la  rue , 

Sourdement  de  sa  main  crochue 
Mutilera  votre  lalieur. 

Attendes  que  le  destructeur 
Qui  uous  consume  et  qui  nous  lue , 
l,e  Temps , aidé  de  mon  pastenr, 

Ait  d'un  bras  exterminateur 
Enterré  ma  tête  chenue. 

Que  ferez-vous  d'un  pauvre  auteur 
Dont  la  taille  et  le  cou  de  grue , 

Et  la  mine  très  peu  joufflue , . 

Feront  rire  le  connaisseur  ? 

Sculptez-nons  quelque  beauté  nue . 

De  qui  la  chair  blanche  et  dodue 
Séduise  l'œil  du  spectateur. 


Et  qni  dans  son  âme  insinue 
Ces  doux  désirs  et  celte  ardeur 
Dont  Pygmalion  le  sculpteur, 

Votre  digne  prédécesseur, 

Brûla , si  la  fable  en  est  crue. 

Au  marbre  il  sut  donner  un  cœur, 
Cinq  sens,  instruments  du  bonheur. 
Une  âme  en  ces  sens  répandue  ; 

El , soudain  fille  devenue , 

Celle  fille  resta  pourvue 
De  doux  appas  que  sa  pudeur 
Ne  dérobait  point  à la  vue  : 

Même  elle  fut  plus  dissolue 
Que  son  père  et  sou  créateur. 

Que  cet  exemple  si  flatteur 
Par  vos  beaux  soins  se  perpétue  ! 


ÉPITRE  CXV. 

AU  ROI  UE  LA  CHINE, 

SUR  SOX  REÇU tilL DE  VERS  QU'lt  A FAIT  IMPRIMER. 

1771. 

I Refoismescomplimenls, charmant  roi  delaCIiine*. 

I Ton  Irène  est  donc  placé  sur  la  double  colline  I 

• Kim-l^nx , rot  ou  empereur  de  la  Chine . actuellement  ré* 
guaut , a composé  vers  l’an  1743  de  noire  ère  vulgaire , uu  poème 
en  veri  chinois  cl  en  vers  UrLarcs.  Ce  n'esl  pas  à beaucoup  pré* 
son  seul  ouvrage.  On  vient  de  publier  U traduction  française  de 
son  poème. 

Les  chinois  et  les  Ta r Lires  ont  le  malheur  de  n'avofr  pas , 
comme  presque  tous  les  autres  peuples,  un  alphabet  qui . à l'aide 
d'environ  vingt-quatre  caractère»,  puisse  suffire  à tout  expri- 
mer. Au  lieu  de  lettres,  les  Chinois  ont  trois  mille  trois  cent 
quatre-vingt-dix  caractères  primitifs,  dont  chacun  exprime  une 
idée,  ce  caractère  forme  un  mot;  et  ce  root,  avec  une  petite 
marque  additionnelle,  en  forme  un  autre.  J'aime,  gnao,  ac 
peint  par  une  figure.  J'ai  aiiné,  j'aurais  aimé . j’airnerw , deman- 
dent des  figures  un  |>eu  différentes , dont  le  caractère  qui  peint 
gnao  est  la  racine. 

| Cette  méthode  a produit  pins  de  quatre-vingt  mille  figures  qui 
com|Mweril  la  langue  ; et  4 mesure  qu’on  fait  de  nouvelles  dé- 
couvertes dans  la  nature  et  dans  les  arts,  elles  exigent  de  nou- 
veaux caractères  pour  les  exprimer.  Toute  la  vie  d'un  Chinois 
lettré  se  consume  donc  dans  le  soin  pénible  d'apprendre  à Ure  et 
à écrire. 

Rien  ne  marque  mieux  la  prodigieuse  antiquité  de  cette  na- 
tion . qui . ayant  d abord  exprimé . comme  tous  1rs  autres , le 
petit  uombre  d idées  absolument  nécessaire,  par  des  lignes  et 
par  des  figures  symboliques  pour  chaque  mot , a persévéré 
i dans  celte  méthode  antique,  lors  même  qu'elle  est  devenue  in- 
supportable. 

Ce  n'est  pas  tout  i les  caractères  ont  un  peu  changé  avec  le 
temps,  et  il  y en  a trente-deux  r*|)èce*  differente*.  LesTartarr* 
: Mantchoux  se  sont  trouvés  accablés  du  même  embarras;  mais 
j iis  n'étaient  point  encore  parvenus  à la  gloire  d être  surchargé* 
de  trente-deux  bruns  d écrire.  L'empereur  Hien-Lmig . qui  e*t . 
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On  sait  dans  l'Occident  que , malgré  mes  travers , 
J'ai  toujours  fort  aime  les  rois  qui  font  des  vers. 
David  même  me  plut , quoique , à parler  sans  feinte . 
Il  prune  trop  souvent  sa  triste  cité  sainte , 

El  que  d’un  même  ton  sa  Musc  à unit  propos 
Fasse  danser  les  monts  et  reculer  les  flots. 

Frédéric  a plus  d'art,  et  connaît  mieux  son  monde  ; 

Il  est  plus  varié , sa  veine  est  plus  féconde  ; 

Il  a lu  son  Horace , il  l'imite  ; et  vraiment 
Ta  majesté  cliinoise  en  devrait  faire  autant. 

Je  vois  avec  plaisir  que  sur  notre  hémisphère 


cocumc  on  sait . de  race  tartare,  a voulu  que  ses  compatriotes 
jouissent  du  même  honneur  que  le*  Chinois.  Il  a inventé  lui» 
même  des  caractères  nouveaux , aidé  dans  l'art  de  multiplier  les 
difficultés  j*ar  les  princes  de  wn  sang . par  un  de  scs  frères , un 
de  ses  oncles,  et  les  principaux  coLao  de  l'empire. 

On  s'e*t  donné  une  peine  incroyable  , et  il  a fallu  des  années, 
pour  faire  imprimer  de  soixante-quatre  mauières  différentes  ton 
poème  de  Woukrfen  , qui  aurait  été  facilement  imprimé  en  deux 
jours . si  les  chinois  avaieut  voulu  sc  réduire  A l'alphabet  des 
autres  nations. 

Le  respect  pour  l'autiquc  et  pour  le  difficile  se  montre  ici  dans 
tout  son  faste  et  dans  toute  sa  misère.  On  voit  pourquoi  les  Chi» 
nois . qui  sont  peut-être  le  premier  des  peuph  s policés  pour  la 
morale . sont  le  dernier  dans  les  sciences , et  que  leur  ignorance 
est  égale  A leur  fierté. 

Le  poème  de  l'empereur  Rien-Long  a plus  d'on  mérite,  so.t 
dans  le  sujet,  qui  est  l'éloge  de  «es  ancêtres,  et  ou  la  piété  li- 
liale semble  naturelle;  «oit  dans  les  descriptions,  instructives 
pour  nous . de  la  ville  de  Moukden  . et  des  animaux , des  plantes 
île  cette  vaste  province;  soit  dans  la  clarté  du  style . perfection 
si  rare  parmi  nous.  Il  est  encore  à croire  que  l'auteur  parle  pu- 
rement : c’est  un  avantage  qui  manque  A plus  d un  de  nos 
poètes. 

Ce  qui  est  surtout  très  remarquable . c’est  le  respect  dont  cet 
empereur  paraît  être  pénétré  pour  l'Étie  suprême.  On  doit  pe- 
ser ces  paroles  A la  page  I OS  de  la  traduction  : « Un  tel  pays,  de 

• tels  hommes  ne  pouvaient  manquer  d'attirer  sur  eux  des  re- 

• gards  de  prédilection  de  la  part  du  souverain  maître  qui  règne 
» dans  le  plus  haut  des  deux.  » Voili  bien  de  quoi  confondre 
A jamais  buts  ceux  qui  ont  imprimé'  dans  tant  de  livre*  que  le 
guorcrueii>fnt  chinois  est  athée.  Comment  nos  théologiens  dé- 
tracteur* ont  ils  pu  accorder  les  sacrifices  solennels  avec  l'a- 
théisme? W étalt-ce  pas  assex  de  sc  contredire  continuellement 
dan*  leurs  opinions?  fallait-il  se  contredire  encore  pour  calom- 
nier d aiii  res  hommes  au  bout  de  (hémisphère. 

Il  esttiute  que  l'empereur  Rien-Long  . auteur  d'ailleurs  fort 
modeste , dise  qu'il  descend  d une  vierge  qirl  devint  grosse  par 
la  faveur  du  cW . après  avoir  mangé  d'un  fruit  rouge.  Cela  fait 
un  peu  de  tort  A la  sagesse  de  l'empereur  et  A celle  de  ion  ou- 
vrage. U est  vrai  que  c’est  une  ancienne  tradition  de  sa  famille  ; 
il  est  encore  vrai  qu’on  en  avait  dit  antaut  de  la  mère  de 
Gengis. 

Une  chose  qni  bit  plusd  honneur  A R ien-Long . c’est  l'eitnme 
considération  qu’il  montre  pour  l'agriculture , et  son  amour  pour 
la  frugalité. 

K'oubiiotifl  pas  que , tout  originaire  qu'il  est  de  la  Tartirie , il 
rend  homm  igc  A l'antiquité  inc  ntestable  de  la  nation  chinoise. 
Il  est  bien  loin  de  réver  que  les  chinois  sont  une  colonie  d'É- 
gypte : les  Égyptiens . dons  le  temps  même  de  leurs  hiérogly- 
jtlics , curent  un  alphabet,  et  les  Chinois  tien  out  jamais  ou  i les 
Égyptiens  eurent  douze  «igné»  du  zodiaque  empruntés  mal  A pro- 
pos de*  Chaldéens , et  les  Chinois  en  eurent  toujours  vingt-huit  ; 
nuit  est  différent  entre  ces  deux  peuples.  Le  I*.  Parennln  réfuta 
pleinement  cette  imagination . H y a quelques  années , dans  ses 
Lettres  A Al.  de  Mairan. 


L'art  de  la  pocsie  à l'homme  est  nécessaire. 

Qui  n'aime  point  les  vers  a l'esprit  sec  et  lourd  ; 

Je  ne  veux  point  chanter  aux  oreilles  d'un  sourd  : 
Les  vers  sont  en  effet  la  musique  de  l'âme. 

O toi  que  sur  le  Irène  un  feu  céleste  enflamme , 
Dis-moi  si  ce  grand  art  dont  nous  sommes  épris 
Est  aussi  difficile  â Pékin  qu'à  Paris. 

Ton  peuple  est-il  soumis  à cette  loi  si  dure 
Qui  veut  qu'avec  six  pieds  d'une  égale  mesure , 

De  deux  alexandrins  côte  à cèle  marcliants , 

L’un  serve  pour  la  rime  et  l'antre  pour  le  sens? 

Si  bien  que  sans  rien  perdre , en  bravant  cet  osage. 
On  pourrait  retrancher  la  moitié  d un  ouvrage. 

Je  me  flatte,  grand  roi , que  tes  sujets  heureux 
Ne  sont  point  opprimés  sous  ce  joug  onéreux , 

Plus  importun  cent  fois  que  les  aides , gabelles , 
Contrôle,  édits  nouveaux,  remontrances  nouvelles, 
Huile  Unigenitus , billets  aux  confessés*, 

Et  le  refus  d'un  gîte  aux  ehrétiens  trépassés. 

Parmi  nous  le  sentier  qui  mène  aux  deux  collines 
Ainsi  que  tout  le  reste  est  parsemé  d'épines. 

A la  Chine  sans  doute  il  n'en  est  pas  ainsi. 

Les  biens  sont  loin  de  nous , et  les  maux  sont  iri  : 
C'est  de  l'esprit  français  la  devise  éternelle. 

Je  veux  m’y  conformer,  et , d'un  crayon  fidèle , 
Peindre  notre  Parnasse  à les  regards  chinois. 
Ecoute  : mon  partage  est  d'ennuyer  les  rois. 

Tu  sais  (car  l'univers  est  plein  de  nos  querelles) 

Quels  débats  inhumains , quelles  guerres  cruelles, 
Occupent  tous  les  mois  l'infatigable  main 
Des  sales  liériliers  d'Estienne  et  de  Planlin  k. 

Cent  rames  de  journaux , des  rats  fatale  proie , 

Sont  le  champ  de  bataille  où  le  sort  se  déploie. 

C'est  là  qu'on  vit  briller  ce  grave  magistrat ' 

Qui  vint  de  Montauban  pour  gouverner  l'état. 

Il  donna  des  leçons  à notre  académie , 

Et  fut  très  mal  payé  de  tant  de  prud'hommie. 

Du  jansénisme  obscur  le  fougueux  gazetier  ■> 

* Ce  passage  n’a  guère  besoin  «le  commentaire.  On  sali  assez 
quelle  peine  la  sagrsse  du  roi  très  chrétien  et  du  ministère  a eue 
à calmer  toutes  ers  querelles . aussi  odieuses  que  ridicules.  Elles 
ont  été  |>otiwécs  Jusqu  A refuser  la  sépulture  aux  mort*.  Ces 
horribles  extravagances  sont  certainement  inconnues  A b Chine, 
où  nous  avons  (>ourtanl  eu  la  hardiesse  d’envoyer  des  mission- 
naires. 

**  Probablement  I auteur  donne  l’épithète  de  sala  aux  Impri- 
meurs. parce  que  leurs  mains  sont  toujours  noircies  d’encre. 
Les  hstienue  et  les  plantin  étaient  des  imprimeurs  très  savants 
et  très  corrects . tels  qu’il  s’en  trouve  aujourd’hui  rarement 

c L’auteur  fait  allusion  sans  doute  A un  principal  magistrat 
de  la  ville  de  Monlauban , qui . dans  son  discours  de  réception  A 
l’académie  française . sembla  insulter  plusieurs  gens  de  lettres  . 
qui  lui  répondirent  par  un  déluge  de  plaisanteries.  Mais  ces  fa- 
céties ne  portent  point  sur  l'essentiel . et  laissent  subsister  le  mé- 
rite de  l’homme  de  lettres  et  celui  du  galant  homme. 

*•  On  ne  peut  méconnaître  A ce  portrait  l’auteur  du  libelle  heb- 
domadaire qu'on  déiste  clandestinement  et  régulièrement  sons 
le  nom  «le  NonreUrs  rrrlétiatstiqua.  depuis  plusieurs  années. 
Rien  ne  ressemble  moins  A P Ecclésiastique  ou  à l'Écclésiastc  qop 
ce  libelle  dans  lequel  on  déchire  tous  les  écrivains  qui  ne  sont 
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\iix  beaux -esprits  du  temps  ne  fait  aucun  quartier; 
Haver  * poursuit  de  loin  les  encyclopédistes  ; 

Linguet  fond  en  courroux  sur  les  économistes  h ; 

A briller  les  païens  Ribalier  se  morfond c ; 

Beaumont  pouioe  à Jean-Jacque . et  Jean-Jacquc  a Beaumont*! 

pa»  du  parti . et  où  l'on  accable  des  plus  fades  louanges  n ui  qui 
vn  sont  encore.  Je  ue  soi*  pa*  étonné  que  l'auteur  de  lÉpltre  au  j 
roi  de  la  Chine  donne  le  nom  d'obscur  au  jansénisme.  Il  ne  l é-  ! 
tait  pat  «lu  temps  de  Pascal , d'Arnaud , et  de  la  duchesse  de  Lon-  j 
gue  ville;  mal»  depuis  qu'il  est  devenu  une  caverne  de  convul-  ; 
rioitnaires,  il  est  tombé  dans  un  assez  grand  mépris.  Au  reste.  | 
il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  jansénistes  convulsionnaires, 
les  gens  de  bien  éclairés  qui  soutiennent  les  ilroits  de  l’Église 
gallicane  et  de  toulc  église . contre  les  usurpations  de  la  cour  de 
nome.  Ce  sont  de  bons  citoyens , et  non  des  jansénistes  s ils  tué- 
rilent  les  remerciements  de  l'Europe. 

* On  croit  que  cet  llaycr  était  un  moine  récollcl  qui  avait  part 
à un  journal  dans  lequel  on  disait  des  injures  au  Dictionnaire 
encyclopédique.  On  appelait  ce  journal  chi élicn  ; comme  si  les 
autres  journaux  de  l'Europe  avaient  ét«l  païens.  Les  injures  n é- 
(aient  pas  chrétiennes.  Bien  des  gens  doutent  que  ce  journal  ait 
cxUté  ; cependant  il  est  certain  qu'il  a été  imprimé  plusieurs  an- 
nées  de  suite. 

— Le  journal  du  P.  Ilayer  était  intitulé  Lettres  sur  quelques 
/ ait s de  ce  temps.  Il  le  lésait  en  commun  avec  un  avocat 
nommé  Soret. 

Le  Journal  chrétien  est  un  autre  ouvrage  auquel  Ilayer  a pu 
travailler  aussi  quelque  temps.  C'est  ce  même  Ilayer  qui  s'avisa  J 
un  jour  de  faire  imprimer  dans  une  brochure  trente-sept  dé- 
monstrations de  la  spiritualité  de  l'Ame.  K. 

b Les  économistes  sont  une  société  qui  a donné  d'excellents 
morceaux  sur  l'agriculture . sur  l'économie  champêtre , et  sur 
plusieurs  objets  qui  intéressent  le  genre  humain.  M.  Linguet  est 
un  avocat  de  beaucoup  d'esprit , auteur  de  plusieurs' ouvrages 
dan»  lesquels  on  a trouvé  des  vues  philosophiques  et  des  para- 
doxes.  Il  a eu  des  querelles  assez  vives  avec  les  économistes.  , 
auteur  des  Êphèinéridcs  du  citoyen , cl  s'est  tiré  avec  un  suc- 
cès plus  briilaut  de  celles  que  l'ablié  I*a  Blétric  lui  a suscitées. 

v Ceci  est  une  allusion  visible  à la  grande  querelle  de  M.  Riba- 
ller,  principal  du  collège  Mazarin . avec  M.  Harmonie!  de  l'aca- 
démie française,  auteur  du  célèbre  ouvrage  moral  intitulé  Bé- 
lisaire, Il  s'agissait  de  savoir  si  tous  les  grands  hommes  de 
l'antiquité  qui  avaient  pratiqué  la  justice  et  les  bonnes  «ruvres . 
sans  pouvoir  connaître  notre  sainte  religion , étaient  plongés 
dans  un  gouffre  de  flamme»  éternelles.  L’académicien  soup- 
çonnait que  le  père  de  tous  les  hommes . en  mettant  la  vertu 
dans  leurs  cœur».  leur  avait  fait  miséricorde.  Le  principal  du 
collège . membre  de  la  Sorbonne . affirmait  qu'ils  étaient  en  en- 
fer . comme  ayant  invinciblement  ignoré  la  science  du  salut. 

L'Europe  fut  pour  M.  Marmootrl . et  la  Sorbonne  pour  U.  Ri-  j 
balier.  M.  de  Beaumont . archevêque  de  Paris . prit  au<*i  le  (tarti 
de  la  faculté.  Ce  procédé  déplut  beaucoup  A l'empereur  Kien- 
I,<mg.  qui  en  fut  Informé  par  le  H.  Amyot.  l’un  des  jésuite»  con- 
servé» à fa  Chine  pour  leur  savoir  et  pour  leurs  services;  mais 
ce  n'est  pas  le  seul  roi  qui  a eu  de  petit»  démêlés  avec  M.  de 
Beaumont.  L'cinpereur  Rien- Long  n’en  gouverna  pas  moins 
bien  ses  étals,  et  continua  A faire  des  vers. 

a Jran- Jacques  Rousseau  . natif  de  la  ville  de  Genève , élalt  un 
original  qui  avait  voulu  à toute  force  qu'on  parlât  «le  lui.  Pour  y 
parvenir,  il  composa  de»  romans,  et  écrivit  contre  les  romans;  j 
il  lit  des  comédie» . et  publia  que  la  comédie  est  une  œuvre  du  j 
malin.  Jean- Jacques , «lan»  ses  livres . disait , O mon  ami / avec 
effusion  de  cœur,  et  se  brouillait  avec  tous  ses  ami».  Jean-Jac- 
ques s'écriait  dan9  les  préface»  de  ses  brochures,  O ma  patrie  ! 
ma  chère  patrie  ! el  il  renonçait  à sa  patrie.  Il  écrivait  de  gru» 
livre»  en  faveur  de  la  liberté,  et  il  présentait  requête  au  conseil  j 
de  Berne  pour  le  prier  de  le  faire  enfermer,  afin  d'avoir  ses  cou-  t 
déc*  franrlics.  Il  écrivait  que  les  prédicants  de  Genève  étaient  ! 


Palissot  contre  eux  tous  puissamment  s’évertue 4 
Que  de  fiel  s’évapore,  et  que  d’encre  est  perdue  ! 

orthodoxes , et  puis  il  écrivait  que  ces  prédicants  étaient  des  fri- 
pons et  des  hérétiques.  O mon  cher  pasteur  de  Booeresse  ! a 
bocitrus , s’écriait-il  encore  dao»  ses  brochures,  que  je  vous 
aime . et  que  vous  été»  un  pasteur  selon  le  cœur  de  Dieu  et  selon 
le  mien  ! et  que  von»  m'avez  fait  verser  de  larmes  de  joie  ! Mais 
le  lendemain  il  imprimait  que  le  pasteur  de  Boveresse  était  un 
coquin  qui  avait  voulu  le  faire  lapider  par  tous  les  petits  garçons 
du  village. 

De  U Jean-Jacques,  vêtu  en  Arménien,  s'en  allait  en  Angle- 
terre avec  un  ami  intime  qu'il  n'avait  jamais  vu  ; et  comme  1a  na- 
tion anglaise  fesait  usage  de  sa  liberté  en  se  moquant  outrageu- 
sement de  lui , il  imprima  que  son  ami  intime  qui  lui  rendjit  des 
services  inouïs,  était  le  cœur  le  plus  noir  et  le  plus  periide  qu'il  y 
eût  dans  les  trois  royaumes. 

M.  de  Beaumont , archevêque  de  Paris,  qui  était  d'un  carac- 
tère tout  différent . et  qui  écrivait  dans  un  goût  tout  opposé , prit 
Jean -J  aequo»  sérieusement , et  donna  un  gros  mandement . non 
pas  un  mandement  sur  ses  fermiers,  pour  fournir  A Jean-Jac- 
ques quehpics  rétribution*  par  la  main  de»  diacres . selon  les  rè- 
gles de  la  primitive  Église,  mais  un  mandement  pour  lui  dire 
qu'il  était  un  hérétique , coupable  d'expressions  malsonnantes . 
téméraire» , offensives  des  oreilles  pieuses,  tendantes  A insinuer 
qu'on  ne  peut  être  en  même  temps  A Rome  et  A Pékin , et  qu’il  y 
a du  vrai  dam  les  premières  règles  de  l'arithmétique. 

Jean- Jacques,  de  son  côté . répondit  sérieusement  A monsieur 
l'archevêque  de  Paris.  11  intitula  sa  lettre  t Jean-Jacques  à 
Christophe  de  Beaumont . comme  César  écrivait  A Cicéron, 
Cæsar  itrpcralor  Ciceroni  imperatori.  Il  faut  avouer  encore 
que  c'était  aussi  le  style  des  premiers  siècles  de  l’Église.  Saint 
Jérôme , qui  n'était  qu'un  pauvre  savant  prêtre . retiré  A Beth- 
léem pour  apprendre  r Idiome  hébraïque,  écrivait  ainsi  A Jean  , 
évêque  de  Jérusalem , son  ennemi  capital. 

Jean-Jacques,  dans  sa  lettre  A Christophe,  dit,  page  2 : « Je 
» devin»  homme  de  lettres  par  mon  mépris  même  pour  cet  étaL» 
Cela  parut  fier  et  grand.  On  remarqua  dan»  un  journal  que  Jean- 
Jacques  , fils  d'un  mauvais  ouvrier  de  Genève . nourri  de  l’bô- 
pilai,  méprisait  le  titre  d'hommes  de  lettres,  dont  l’empereur  de 
la  Chine  et  le  roi  de  Prusse  s’honorent.  Il  ne  doute  pas  dan*  cette 
lettre  que  l’univers  entier  n’ait  sur  lui  les  yeux.  U prie , 
page  12,  l'archevêque  de  lire  son  roman  à' Ne  toise . dans  lequel 
le  héros  gagne  un  mal  vénérien  au  b......  et  lliérolne  fait  un  en- 
fant avec  le  héros  avant  de  se  marier  A un  ivrogne.  Après  quoi 
Jean-Jacques  parle  de  Jésus-christ . de  la  prier  prévenante,  du 
péché  originel,  et  de  la  Trinité.  Et  il  conclut  par  déclarer  positi- 
vement , page  127,  que  tous  les  gouvernements  de  l'Europe  lui 
devaient  élever  des  statues  à frais  communs. 

Enfin . après  avoir  traité  A fond  avec  Christophe  tons  les  points 
abstrus  de  la  théologie . il  finit  par  faire  un  petit  opéra  en  prose. 

De  son  côté,  Christophe  commence  par  avertir  les  fidèles, 
page  4 , que  < Jean-Jacques  est  amateur  de  lui-même . fier , et 

• même  superbe . même  enflé  d’orgueil , impie , blasphémateur 

* et  calomniateur,  et  gui  pis  est,  amateur  des  voluptés  plutôt 

• que  de  Dieu  ; enfin , d’un  esprit  corrompu  et  perverti  dans  la 

* foi.  » 

On  demandera  peut-être  A la  Chine  ce  que  le  public  de  Paris  a 
pensé  de  ces  traits  d'éloquence.  Il  a ri. 

* M.  Palissot  est  l'auteur  de  la  comédie  des  Philosophes , dans 
laquelle  on  représenta  Jean-Jacques  marchant  A quatre  pattes . 
et  des  savants  volant  dans  la  |N»rhr.  U est  aussi  l'auteur  d’un 
poème  intitulé  la  Dunciade , d'après  la  DuncUide  de  Pope.  Ce 
poème  est  rempli  de  traits  cootre  MM.  Marmontel , abbéCoyer. 
abbé  Uaynal , abbé  Le  Blanc , Matlhol , Bac i dard  d Arnaud , 
Le  Mierrc,  Du  Btlloy,  Scdaine.  Dorât,  La  Morlièrc.  Rochon  , 
Boislcl , Tacunnct,  Poinsinet . du  Russoy,  Blin . Cofardeau , Bas- 
tide , JJouhi . Portclancc.  Sauvigny.  ltobbé , Laltaignant.  Jon- 
val,  Açarq,  Bcrgicr;  mesdames  Grafligni,  Riccoboni,  L nci. 
Curé , etc. 
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Parmi  les  combattants  vient  nn  r impur  gascon  % 
Prédicant  petit  maître , ami  tl'  Alil>oron , 

Qui,  pour  se  signaler,  refait  la  ffenriade ; 

Et  tandis  qu’en  secret  chacun  se  persuade 
De  voler  en  vainqueur  au  haut  du  mont  sacré , 

On  vit  dans  l'amertume , et  l'on  meurt  ignoré. 

La  Discorde  est  partout , et  le  public  s’en  raille. 

On  se  hait  au  Parnasse  encor  plus  qu'à  V'ersaille. 
Grand  roi , de  qui  les  vers  et  l’esprit  sont  si  doux , 
Crois-moi , reste  à Pékin , ne  viens  jamais  chez  nous. 

Aux  bords  du  fleuve  Jaune  un  peuple  entier  t’admire; 
Tes  vers  seront  toujours  très  bons  dans  ton  empire  : 
Mais  gare  que  Paris  ne  flétrit  tes  lauriers  ! 

I^es  Françaissonl  malins  et  sont  grands  chansonniers. 
Les  trois  rois  d’Orient , que  I on  voit  chaque  année  \ 
Sur  les  pas  d’une  étoile  à marcher  obstinée , 
Combler  renfanl  Jésus  des  plus  rares  présents, 
Remportent  de  Paris,  |>our  tous  remerciements , 
Que  des  couplets  fort  gais  qu’on  chante  sans  scrupule. 
Collé  dans  ses  refrains  les  tourne  en  ridicule. 

Les  voilà  bien  payés  d’apporter  un  trésor  ! 

Tout  mon  étonnement  est  de  les  voir  encor. 

Le  roi , tne  diras-tu  , de  la  zone  ritnbrique*, 
Accompagné  partout  de  l’estime  publique, 

Vil  Paris  sans  rien  craindre,  et  régna  sur  les  cœurs  ; 
On  respecta  son  nom  comme  on  chérit  ses  mœurs. 
Oui;  mais  cet  heureux  roi,  qu’on  aime  et  qu’on  révère, 
Se  connaît  en  lions  vers , et  se  garde  d’en  faire. 

Nous  ne  les  aimons  plus  ; notre  goût  s’est  usé  : 
Boileau , craint  de  son  siècle , au  nôtre  est  méprisé. 
Le  tragique  étonné  de  sa  métamorphose, 

Fatigué  de  rimer,  va  ne  pleurer  qu’en  prose. 

De  Molière  oublié  le  sel  s’est  affadi. 

Ce  poêine  est  en  trot»  chants  ».  Fréron  y est  installé  chance- 
lier de  la  Sottise.  Sa  souveraine  le  change  en  âne.  Fréron . qui 
ne  peut  rourir . la  prie  de  vouloir  bien  lui  faire  présent  d'une 
paire  d’ailes  ; elle  lui  en  donne . mais  elle  les  lui  ajuste  à contre-  ! 
sens:  de  sorte.que  Fréron.  quand  il  veut  voler  en  liant,  tombe  ton-  ’ 
jours  en  bas  avec  la  Sottise,  qu'il  porte  sur  son  dos.  Cette  ima- 
gination a été  regardée  comme  la  meilleure  de  tout  l'ouvrage. 
On  apprend . dans  les  notes  ajoutées  â ce  poème  par  l'auteur , 

« que  Fréron  était  ci-devant  un jé-uitc chassé  du  collège  i»our  ses 

* mrrors.  qu'il  fut  ensuite  ahbé . puis  sons-lieutenant , et  se  dé- 

* guisa  ni  comtesse.  » Page  62.  chant  II!.)  Le  grand  nombre 
de  gens  de  mérite  ai  laqués  dans  ce  poème  nuisit  à son  succès  ; 
mais  la  métamorphose  de  Fréron  en  âne  réunit  tous  les  suf- 
frages. 

1 Voyez  la  note  sur  l'épllre  cxvii  à DalembcrC 
I*  Voyez  l'article  Kpifiumf.  dans  les  Questions  sur  f Ency- 
clopédie. On  a été  dans  l'habitude  à Paris  de  Caire  presque  tous 
les  ans  les  couplets  sur  le  voyage  «les  trois  mages  ou  des  trois  rois 
qui  vinrent . conduits  par  une  étoile , â Bethléem , et  qui  recon- 
nurent l'enfant  Jésus  pour  leur  suzerain  dans  son  étable  • en  lui 
offrant  de  l'encens,  de  la  myrrhe,  et  de  l‘or.  On  appelle  ces  chan- 
sons de*  noêls . pareeque  c'est  aux  foies  de  Noël  qu'on  les  citante. 
On  en  a fait  de*  recueils  dans  lesquels  on  trouve  des  couplets  ex- 
trêmement plaisants. 

c Le  roi  de  Danemark,  glorieusement  régnant. 

' Il  j en  • dit  aujourd'hui. 


En  vain , pour  ranimer  le  Parnasse  engourdi , 

Du  peintre  des  faisons  * la  main  féconde  et  pure 
Des  plus  brillantes  fleurs  a paré  la  nature  ; 
Vainement , de  Virgile  élégant  traducteur, 

Delille  a quelquefois  égalé  son  auteur  b : 

D’un  siècle  dégoûté  la  démence  imbécile 
Préfère  les  remparts  et  \\  aux-Hall  à Virgile. 

On  verrait  Cicéron  sifflé  dans  le  Palais. 

Le  léger  vaudeville  et  les  petits  couplets 
Maintiennent  notre  gloire  à l'Opéra-Comique  ; 

Tout  le  reste  est  passé , le  sublime  est  gothique. 
N’expose  point  ta  Muse  à ce  peuple  inconstant. 

Les  Frérons  te  loueraient  pour  quelque  argent  comp- 
Mais  tu  serais  peu  lu,  malgré  tout  ton  génie,  [tant; 
Des  gens  qu’on  nomme  ici  la  bonne  compagnie. 
Pour  réussir  en  France  il  faut  prendre  son  temps. 
Tu  seras  bien  reçu  de  quelques  glands  savants, 

Qui  pensent  qu'à  Pékin  tout  monarque  est  alliée r, 
Et  que  la  conqiagnie  autrefois  tant  vantée , 

Eu  disant  à la  Chine  un  éternel  adieu  , 

Vous  a permis  à tous  de  renoncer  à Dieu. 

Mais,  sans  approfondir  ce  qu'un  Chinois  doit  croire, 
Seguier  a l'affublerait  d’un  beau  réquisitoire  ; 

La  cour  pourrait  le  faire  un  fort  mauvais  parti , 

El  blâmer,  par  arrêt , tes  vers  et  Ion  Changti. 

La  Sorbonne,  en  laliti , mais  non  sans  solécismes , 
Soutiendra  que  ta  Muse  a besoin  d'exorcismes; 
Qu’il  n’est  de  gens  de  bien  que  nous  et  nos  amis  ; 
Que  l’enfer,  grâce  à Dieu , t’est  pour  jamais  promis. 
Dispensateurs  fourrés  de  la  vie  éternelle, 

Ils  ont  rôti  Trajan  et  bouilli  Marc-Àurèle. 

Ils  t’en  feront  autant , et , partout  condamné , 

Tu  ne  seras  venu  que  pour  être  damné. 

Le  monde  en  factions  dès  long-temps  se  partage; 
Tout  peuple  a sa  folie  ainsi  que  son  usage  : 

Ici  les  Ottomans , bien  sûrs  que  ('Éternel 
Jadis  à Mahomet  députa  Gabriel , 

Vont  se  laver  le  coude  aux  bassins  des  mosquées r ; 
Plus  loin  du  grand  Lama  les  reliques  musquées 1 

• M.  de  Saint-Lambert,  raestre  de  camp,  auteur  du  ch  aimant 
poëuie  des  Saisons. 

b M.  Delille . auteur  d'une  traduction  des  Géorgiques . très  es- 
timée de»  gens  de  Irttrr». 

e Une  faction  dans  Paris  a soutenu  pendant  trente  an*  que  le 
gouvernement  de  la  Chine  est  alliée.  L'empereur  de  la  Chine . 
qui  ne  sait  rien  des  sottises  de  Pari» , a bien  confondu  cette  hor- 
rible iiniierlmencc  dans  son  poème,  où  U parle  de  la  divinité 
avec  autant  de  senlimetil  «pie  de  respect. 

4 Avocal  général  qui  a fait  trop  d honneur  au  livre  du  Système 
de  la  nature . livre  d'un  déctamatcur  qui  se  répété  «an*  cesse . 
et  d’un  très  grand  ignorant  en  |4iy*ique , qui  a la  sottise  de  croire 
aux  anguilles  de  JVécdbam.  Il  vaut  mieux  croire  en  Dieu  a\ec 
Epictètc  cl  Marc-Aurèle.  C’est  une  grande  consolation  pour  la 
Fran«*e  que  ce  réquisitoire  u'attaque  que  des  livres  anglais. 

• Il  est  ordonné  aux  musulmans  de  commencer  l'ablution 
par  le  coude.  Les  prêtre*  catholiques  ne  te  lavent  que  les  trois 
doigt». 

1 1l  est  très  vrai  que  le  grand  Lama  distribue  quelquefois  sa 
chaise  percée  â ses  adorateurs. 
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fassent  île  son  derrière  au  cou  des  plus  grands  rois. 

Quand  la  troupe  écarlate  à Rome  a fait  un  choix. 
L'élu , fût-il  un  sot , est  dès-lors  infaillible. 

Pans  l'Inde  le  Veidara , et  dans  Londres  la  Bible  *, 
A l'hôpital  des  fous  ont  logé  plus  d’esprits 
Que  Grisel  b n'a  trouvé  de  dupes  à Paris. 

Monarque,  au  nez  camus , des  fertiles  rivages 
Peuples , à ce  qu’on  dit , de  fri  (ions  et  de  sages , 
Règne  en  pair , fois  des  vers , et  goûte  de  beaux  jours  ; 
Tandis  que , sans  argent , sans  amis , sans  secours , 
Le  Mogol  est  errant  dans  l'Inde  ensanglantée , 

Que  d’orages  nouveaux  la  Perse  est  agitée , 

Qu'une  pipe  à la  main , sur  un  large  sofa 
Mollement  étendu , le  pesant  Mouslaplia 
Voit  le  Russe  entasser  des  victoires  nouvelles 
Des  rives  de  l'Araxe  au  boni  des  Dardanelles , 

Et  qu'un  baclta  du  Caire  à sa  place  est  assis 
Sur  le  trône  où  les  chats  régnaient  avec  Isis. 

Nous  antres  cependant,  an  lioul  de  l'hémisphère, 
Nous,  des  YVelclies  grossiers  postérité  légère , 
Livrons-nous  en  riant,  dans  le  sein  des  loisirs, 

A nos  frivolités  que  nous  nommons  plaisirs  ; 

Et  puisse,  en  corrigeant  trente  ans  d’extravagances', 
Monsieur  l'abbé  Terray  rajuster  nos  ii nanties  d I 
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Monarque  vertueux,  quoique  né  despotique, 
Crois-lu  régner  sur  moi  de  ton  golfe  Baltique  ? 
Suis-je  un  de  les  sujets  pour  nie  traiter  comme  eux, 
Pour  consoler  ma  vie,  et  pour  me  reudre  heureux? 

Peu  de  rois,  comme  toi,  transgressent  les  limites 
Qu'à  leur  pouvoir  sacré  la  nature  a prescrites  : 
L’empereur  de  la  Chine , à qui  j'écris  souvent, 

Ne  m a pas  jusqu'ici  fait  un  settl  compliment. 

Je  suis  plus  satisfait  de  l'auguste  amazone 
Qui  du  gros  Mouxtapha  vient  d’ébranler  le  trône  ; 
El  Slanislas-le-Sage,  et  Frédéric-le-Grand 

■ u n'y  a point  de  pays  ou  U y ait  plus  de  disputes  sur  1a  Bible 
qu’à  Londtv» . et  où  les  ibéologiciis  aient  débité  plus  de  rêverie*, 
depuis  Prinn  Jusqu'A  Warburton. 

» Grisel . fameux  dans  le  métier  de  directeur, 
e L'auteur  devait  dire  depuis  cinquantc-d  ux  ans;  car  le 
système  de  l.aw  est  de  cette  date.  Mais  on  prétend  en  France 
que  cinquante-deux  ne  peut  pas  entrer  dans  un  ter*. 

i c'est  ce  que  nous  attendons  av<  c concupiscence.  S'il  m vient 
à bout , il  sera  rjnivrrt  de  gloire . rl  non*  le  chanterons. 


( Avec  qui  j’eus  jadis  un  petit  différend  ), 

Font  passer  quelquefois  dans  mes  humbles  retraites 
Des  bontés  dont  la  Suisse  embellit  ses  gazettes. 

Avec  Gangauelli  je  ne  suis  pas  si  bien  : 

Sur  mon  voyage  en  Prusse,  il  m’a  cru  peu  chrétien. 
Ce  pape  s'est  trompé,  bien  qu'il  soit  infaillible. 

Mais,  sans  examiner  ce  qu'on  doit  à la  Bible , 

S'il  vaut  mieux  dans  ce  monde  être  pape  que  roi, 
S'il  est  encor  plus  doux  d'élre  obscur  comme  moi , 
Des  déserts  du  Jura  ma  tranquille  vieillesse 
Ose  se  faire  entendre  à ta  sage  jeunesse  ; 

Et  libre  avec  respect,  hardi  sans  être  vain, 

Je  me  jette  à tes  pieds , au  nom  du  genre  humain. 
11  fiarle  par  ma  voix,  il  bénit  ta  clémence  ; [pense. 
Tu  remis  ses  droits  à l'homme,  et  tu  permets  qu'on 
Sermons,  romans,  physique,  ode,  histoire,  opéra, 
Chacun  peut  tout  écrire  ; et  siffle  qui  voudra  ! 

Ailleurs  on  a coupé  les  ailes  à Pégase. 

Dans  Paris  quelquefois  un  commis  à la  phrase 
Me  dit  : « A mon  burean  venez  vous  adresser  ; 

Sans  l'agrément  du  roi  vous  ne  pouvez  penser. 

Pour  avoir  de  l'esprit,  allez  à la  police  ; 

Les  filles  y vont  bien,  sans  qu'aucune  en  rougisse  : 
Leur  métier  vaut  le  vôtre,  il  est  cent  fois  (dus  doux  ; 
El  le  public  sensé  leur  doit  bien  pins  qu'à  vous.  » 

C'est  doncainsi,  grand  roi,  qu'on  traite  le  Parnasse, 
Et  les  suivants  honnis  de  Plutarque  et  d'ilorace  ! 
Bélisaire  à Paris  ne  peut  rien  publier  ", 

S'il  n'est  pas  de  l’avis  de  monsieur  Ribalier. 

Hélas  ! dans  un  état  l'art  de  l'imprimerie 
Ne  fut  en  aucun  temps  fatal  à la  patrie. 

Les  pointes  de  Voiture  k,  et  l'orgueil  des  grands  moi  s 
Que  prodigua  Balzac  assez  mal  à propos , 

Les  romans  de  Scarron,  nom  point  troublé  le  monde: 
Chapelain  11e  Ht  point  la  guerre  de  la  Fronde. 

Chez  le  Sarmale  allier  la  Discorde  en  fureur', 

■ Le  chapitre  quinzième  du  roman  moral  de  Bélisaire  passe 
en  général  pour  un  de*  meilleur*  morceaux  de  littérature . de 
philovqihie , et  de  vraie  piété . qui  aient  jamais  été  écrits  dans  la 
Langue  française.  Son  succès  universel  irrita  un  principal  de  col* 
lége , docteur  de  Sorbonne . nommé  Ribalier.  qui.  avec  un  au* 
Ire  régent  de  collège,  nommé  Coger.  souleva  une  grande  partie 
de  la  Sorbonne  contre  M.  Marmontel . auteur  de  cet  ouvrage. 
1-e*  docteurs  cherchèrent  pendant  six  mois  entier»  des  proposi- 
tions maison  liantes . téméraires,  sentant  l'hérésie.  Il  fallut  bien 
qu’ils  en  trouvassent.  On  en  trouverait  dans  le  Pater  noster.  rn 
transposant  un  mot.  et  en  abusant  d'un  autre. 

La  faculté  fit  enfin  imprimer  sa  censure  en  latin  connue  en 
français,  et  e.le  commençait  par  un  solécisme.  Le  public  en  rit. 
et  bientôt  on  n’en  parla  plus. 

b Voiture . qui  fut  frivole . et  qui  ne  chercha  que  le  bel-esprit  ; 
Balzac , qui  fut  toujours  ampoulé . et  qui  ne  dit  presque  jamais 
rien  d'utile,  eurent  une  très  grande  réputation  dan*  leur  teiui-sj 
Chapelain  en  eut  encore  davantage  * ils  étalent  les  roi*  de  la  lit- 
térature. Les  querelle*  dont  ils  furent  l'objet  ne  servirent  qu*è 
faire  naître  enfin  le  bon  goftt,  et  ne  causèrent  d'ailleurs  aucun 
mal. 

c Ce  sera  aux  yeux  de  la  jiostérité  un  événement  uni  pie . 
même  en  Pologne , qu'une  guerre  dvfle  *i  acharnée  rt  si  cruelle, 
aous  «B  mi  auquel  la  faction  opposée  n'a  jamais  pu  reprocher  la 
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Sous  un  roi  sage  et  doux,  semant  partout f horreur  ; ■ 

De  l'empire  ottoman  la  splendeur  éclipsée , 

Sous  l'aigle  de  Moscou  sa  force  terrassée, 

Toi»  ces  grands  mouvements  seraient-ils  donc  l'efTel 
D'un  obscur  commentaire  ou  d'un  méchant  sonnet? 
Non,  lorsqu'aux  factions  un  peuple  entier  se  livre, 
Quami  nous  nous  égorgeons, ce  n'csl  pas|siur  un  livre. 

Ile!  quel  mal  après  tout  peut  faire  un  pauvre au- 
Uuiner  son  libraire,  excéder  son  lecteur,  [leur? 
Faire  siffler  partout  sa  cbarlalanerie , 

Ses  creuses  visions,  sa  folle  théorie. 

Un  livre  est-il  mauvais,  rien  ne  peut  l'excuser; 
Est-il  lion,  tous  les  rois  ne  peuvent  l'écraser. 

On  le  supprime  à Rome,  et  dans  tondre  on  l'admire; 
Le  pape  le  proscrit,  l’Europe  le  veut  lire. 

Un  certain  charlatau,  qui  s'est  mis  en  crédit , 
Prétend  qu  i son  exemple  on  n'ait  jamais  d'esprit. 
Tu  n'y  parviendras  pas,  apostat  d'Hippnrralc  ; 

Tu  guérirais  plutôt  les  vapeurs  de  ma  rate. 

Va,  cesse  de  vexer  lessivants  et  les  morts; 

Tyran  de  ma  pensée , assassin  de  mon  corps , 

Tu  peux  bien  empêcher  tes  malades  de  vivre, 

Tu  peux  les  tuer  tous,  mais  non  pas  un  bon  livre. 

Tu  les  brôles,  Jérôme;  et  de  ces  condamnés 
La  flamme,  en  m'éclairant,  noircit  ton  vilain  nez  '. 

Mais  voilà,  me  dis-tu,  des  phrases  mal  sonnantes, 
Sentant  son  philosophe,  au  vrai  même  tendantes. 

Eh  bien!  réfule-les;  n’est -ce  pas  ton  métier  ? 

Ne  peux-tu  comme  moi  barbouiller  du  papier  ? 

Le  public  à prolit  met  toutes  nos  querelles  ; 

De  nos  cailloux  frottés  il  sort  des  étincelles  : 

La  lumière  en  peut  naître  ; et  nos  grands  érudits 
Ne  nous  ont  éclairés  qu'en  étant  contredits. 
Sifflez-moi  librement , je  vous  le  rends , mes  frères. 
Sans  le  droit  d'examen , et  sans  les  adversaires , 

Tout  languit  comme  à Rome , où  depuis  huit  cents 
Le  tranquille  esclavage  écrasa  les  talents.  [ans  1 
Tune  veux  pas,  grand  roi, dans  (ajuste  indulgence, 
Que  celle  liberté  dégénère  en  licence  ; 

Et  c'est  aussi  le  vœu  de  toi»  les  gens  sensés  : 

A conserver  les  moeurs  ils  sont  intéressés  ; 

D'un  écrivain  pervers  ils  font  toujours  justice. 

Tous  ces  lilvelles  vains  dictés  par  l’Avarice  . 
Enfants  de  l'Impudence,  élevés  chez  Marteau  ", 

moindre  contravention  aux  fois,  le  plus  léger  abus  de  l'ailtor  té. 
ni  même  la  moindre  action  qui  pftt  déplaire  dans  un  particulier. 
C'est  pour  la  première  lois  qu'on  a vu  un  roi  se  tsirner  a plain- 
dre ceux  qui  xe  rendaient  malheureux  enx-mémea  en  ravageant 
leur  patrie.  Il  ne  leur  a donné  que  l'exempte  de  la  modération. 

■ Il  s’agit  ici  de  Van-Sxrirten,  premier  médecin  de  l'inipéra* 
trier- reine. 

a On  ne  voit  pas  en  cttrt  depuis  ce  temps  un  seul  livre,  écrit 
S Rome,  qui  soit  un  ouvrage  de  génie,  et  qui  entre  dans  la  bi- 
Uietbéque  des  nattons.  Les  Dante,  les  Pétrarque,  les  Boccaee , 
tri  Machiavel,  les  GuietunUn,  tes  Rdiardu.  N-,  tisse,  les  Vrioslr, 
ne  Turent  point  tlomalns.  ■ 'i',  ■ . , 

b Célébré  imprimeur  de  sottises.  Toiniles.  tfbeltes  contre 
Izmfe  XIV  étaient  imprimés  a Coings*  ctM-rJNerre  Marteau.  . 


Y trouvent  eu  naissant  un  éternel  tombeau. 

Que  dans  l'Europe  entière  on  inc  montre  un  lilielle 
Qui  ne  soit  pas  couvert  d'une  honte  éternelle, 

Ou  qu'un  oubli  profond  ne  retienne  englouti 
Dans  le  fond  du  bourbier  dont  il  riait  sorti. 

On  punit  quelquefois  et  la  plume  et  la  langue , 
D'un  ligueur  turbulent  la  dévoie  harangue,  | mous. 
D'un  Guignard  , d'un  Boiijgiiin",  les  Imrribles  ser- 
An  nom  île  Jésus-Cbrisl  prèclu’s  par  des  démons. 

Mais  quoi!  si  quelque  main  dans  le  sang  s'est  Irent- 
Vous  est-il  défendu  de  porter  une  épée?  | |«;e. 
En  coupables  propos  si  l’on  peut  s'exhaler, 

Doit-on  faire  une  loi  de  ne  jamais  parler  ? 

Un  cuistre  en  son  taudis  compose  une  satire , 

En  ai-je  moins  le  droit  de  penser  et  d’écrire? 

Qu'on  punisse  l'abus  ; mais  l'usage  est  permis. 

De  l'auguste  raison  les  sombres  ennemis 
Se  plaignent  quelquefois  de  l'inventeur  utile 
Qui  fondit  en  métal  un  alphabet  mobile, 

L'arrangea  sous  la  presse,  et  sut  multiplier 
Tout  ce  que  notre  esprit  peut  transmettre  au  papier . 

« Cet  art,  disait  Royer  b,  a troublé  des  familles  ; 

Il  a trop  raffiné  les  garçons  et  les  filles.  » 

Je  le  veux  ; mais  aussi  quels  biens  n'a-t-il  pas  fails  ? 
Tout  peuple,  excepté  Rome,  a senti  ses  bienfaits. 
Avant  qu'un  Allemand  tronvàt  f imprimerie , 

Dans  quel  cloaque  affreux  barbotait  ma  patrie! 

Quel  opprobre,  grand  Dieu  I quand  un  peuple  in  digent 
Courait  à Rome,  à pied,  porter  son  peu  d'argent , 
Et  revenait,  content  de  la  sainte  Madone, 

Chantant  sa  litanie , et  demandant  l'aumône  ! 

Du  temple  au  lit  d’hymen  un  jeune  époux  conduit  " 
Payait  au  sacristain  pour  sa  première  nuit. 

Un  testateur  * , mourant  sans  léguer  à saint  Pierre, 
Ne  pouvait  obtenir  l'honneur  du  cimetière. 

Enfin  tout  un  royaume,  interdit  et  damné  ', 

* Celaient  des  écrivain* , de»  prédicateur*  de  la  Ligne,  c.iii- 
gnard  était  un  jésuite  qui  fut  (tendu,  et  Bnurgoin  un  jacobin  qui 
fut  roué.  Il  est  vrai  qu’il*  étaient  de*  fanatique*  imbécile* ; mai* 
avec  l'tir  imbécillité  il*  mettaient  le  rouleau  dan*  1rs  main*  de* 
parricide*. 

b Boyer,  théatin . évêque  de  Miropoix . disait  toujours  quel'im. 
primene  avait  faituninalcfTroyaMe.  et  que,  depuis  qu’il  y avair 
de*  li* re* , le*  fille* savaient  plu*  de  *otli*c*  A dix  an*  qu'elle* n’en 
avaient  *n  auparavant  A vingt. 

c Jusqu’au  seizième  sii-elc  il  n'éuit  pas  permis,  chez  les  ca. 
tholique*  . à un  nouveau  marié  de  coucher  avec  sa  femme  sans 
avoir  fait  bénir  le  lit  nuptial,  cl  celte  bénédiction  était  taxée. 

* Quiconque  ne  frsait  pas  un  legs  A l'Église  par  non  testament 
était  déclaré  déconfex,  on  lui  refusait  la  sépulture t et.  par  ae- 
romnvidenient . l'official . ou  le  curé , ou  le  prieur  le  plu*  voisin, 
frsail  un  testament  au  nom  du  mort,  et  léguait  pour  lui  A 1 1*: - 
glisc  en  conscience  ce  que  le  testateur  aurait  du  raisonnablement 
oenner. 

* 1«e  commun  de*  lecteur*  Ignore  la  manière  ilont  on  interdb 
sait  un  royaume.  On  croit  qi»e  celui  qui  *e  disait  le  père  commun 
de*  chrétien*  se  bornait  A priver  une  nation  de  toute*  les  fonc- 
tion* du  christianisme , afin  qu  elle  méritât  sa  grflee  en  *c  révol- 
tant contre  le  souverain  ; mal*  on  observait  dan*  cette  sentence 
des  rérémonies  qni  doivent  passer  A la  postérité.  D'abord  on  «lé- 
fendait  A tout  laïque  d’entendre  la  me»c.  et  nn  n'en  célébrait 
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Au  premier  uecu|iam  restait  ahanilonnné, 

Quand,  du  pape  et  de  Dieu  s'attirant  la  colère. 

Le  roi,  sans  payer  Rome,  épousait  sa  commère. 
Rois  ! qui  brisa  les  fers  dont  vous  étiez  chargés  ? 
Qui  put  vous  affranchir  de  vos  vieux  préjugés  ? 
Quelle  main,  favorable  à vos  grandeurs  suprêmes, 

À du  triple  bandeau  vengé  cent  diadèmes  ? 

Qui , du  fond  de  son  puits  tirant  la  Vérité, 

A su  donner  une  Ame  au  public  hébété  ? 

Les  livres  ont  tout  fait  ; et,  quoi  qu'on  puisse  dire , 
Rois,  vous  n'avez  régné  que  lorsqu'on  a su  lire  : 
Soyez  reconnaissants,  aimez  les  bons  auteurs  : 

Il  ne  faut  pas  du  moins  vexer  vos  bienfaiteurs,  [nent, 
El  comptez-vous  pour  rien  les  plaisirs  qu’ils  vousdon- 
Plaisirs  pursque  jamais  les  retuordsn’enipoisonnent? 
Les  pleurs  de  Melpomène  et  le  ris  de  sa  somr 
N'ont-ils  jamais  guéri  votre  mauvaise  humeur? 
Souvent  un  roi  s'ennuie  ; il  se  fait  lire  à table 
De  Charte  ou  de  Louis  l’histuire  véritable, 

Si  l’auteur  fut  gêné  par  un  censeur  bigot , 

Ne  décidez-vous  pas  que  l’auteur  est  un  sol? 

R faut  qu'il  soit  i l'aise  ; il  faut  que  l'aigle  altière 
Des  airs  à son  plaisir  franchisse  la  carrière. 

Je  ne  plains  point  un  bœuf  au  joug  accoutumé  ; 
C’est  pour  baisser  son  cou  que  le  ciel  l'a  formé. 

Au  cheval  qui  vous  porte  un  mors  est  nécessaire 
Lu  moine  est  de  ses  fers  esclave  volontaire. 

Mais  au  mortel  qui  pense  ou  doit  la  liberté. 

Des  neuf  savantes  Sœurs  le  Parnasse  habité 
Serait-il  un  couvent  sous  une  mère  abliesse  , 

Qu'un  évêque  bénit,  et  qu'un  Grisel  confesse  ? 

On  ne  leur  dit  jamais  : « Gardez-vous  bien,  ma  sœur, 
De  vous  mettre  à penser  sans  votre  directeur; 

Et  quand  vous  écrirez  sur  l'almanach  de  Liège , 

Ne  parlez  des  saisons  qu'avec  un  privilège.  » 

Que  «lirait  t ranie  À ces  plaisants  propos? 

J.e  Parnasse  ne  veut  ni  tyrans  ni  bigots  : 

C’est  une  république  étemelle  et  suprême, 

Qui  n'admet  d'autre  loi  «pie  la  loi  de  Thélême  * ; 
Elle  est  plus  libre  encor  que  le  vaillant  Bernais , 

Le  noble  de  Venise,  et  l'esprit  genevois; 

Du  bout  du  inonde  à l'autre  ell  e étend  son  empire  ; 
Parmi  ses  citoyens  chacun  voudrait  s'inscrire. 

Chez  nos  Sœurs,  ô grand  roi  ! le  droit  d'égalité , 
Ridicule  à la  cour,  est  toujours  respecté. 

Mais  leur  gouvernement,  à tant  d'autres  contraire , 
Ressemblecncoreau  tien , puisqu'àlous  il  sait  plaire. 

plw  su  maître-autel.  On  déclarait  l'air  Impur  t on  était  tou»  1rs 
corps  Milita  de  leurs  chasses  , et  on  tes  étendait  par  terre  dans 
l'église , couverts  d'un  voile  s on  «léprudait  les  cloches . et  on  les 
enterrait  dans  des  caveaux.  Quiconque  mourait  dans  le  temps  de 
l' interdit  était  Jeté  à la  voirie.  11  était  détendn  de  manger  de  la 
ciiair.  de  se  raser,  de  se  saluer  : colin  le  royaume  appartenait  de 
druit  au  premier  occupant  ; mais  le  pape  prenait  le  soin  d'an- 
noncer ce  droit  par  une  hutte  particulière , dans  laquelle  il  dési- 
gnait te  prince  qu'il  gratifiait  de  la  couronne  vacante. 

* Abbaye  île  la  fondation  de  Aabelaia  (ûarpunt-,  liv.  I,  c.  tvn). 
Ou  avait  gravé  sur  U porte  : Fay  ce  que  vouldrai. , 


ÉP1TRE  CX  VII. 

A M.  D'ALEMBERT. 

1771. 

Espritjuste  et  profond,  parfait  ami,  vrai  sage, 
D'Alemberl,  que  dis-tu  de  mon  dernier  ouvrage  ? 
Le  roi  danois  et  toi,  mes  juges  souverains, 

Vous  donnez  carte  blanche  à tous  les  écrivains. 

Le  privilège  est  beau  ; mais  que  faut-il  écrire? 

Me  permettriez-vous  quelques  grains  de  satire? 
Virgile  a-t-il  bien  fait  de  pincer  Mierius? 

Horace  a-t-il  raison  roture  Nomentanus? 

Oui,  si  ces  deux  Latins,  montés  sur  le  Parnasse, 
S'égayaient  aux  dépens  de  Virgile  et  d'Horace , 

La  défense  est  de  droit  ; et  d’un  coup  d'aiguillon 
L'abeille  en  tous  les  temps  repoussa  le  freinn . 

La  guerre  est  au  Parnasse,  au  conseil,  en  Sorbonne  : 
Allons,  défendons-nous,  mais  n'attaquons  personne. 

« Vous  m’avez  endormi,  » disait  ce  bon  Trablct  * ; 
Je  réveillai  mon  homme  à grands  coups  de  sifflet. 

Je  fis  bien  : charnu  rit,  et  j'en  ris  même  encore. 

La  critique  a du  lion  ; je  l'aime  et  je  I honore. 

Le  parterre  éclairé  juge  les  combatlants, 

Et  la  saine  raison  triomphe  avec  le  temps. 

Lorsque  dans  son  grenier  certain  Larcher  rédame  b 
la  loi  qui  prostitue  et  sa  fille  cl  sa  femme , 

Qu'il  veut  dans  Notre-Dame  établir  son  sérail , 

On  lui  dit  qu'à  Paris  plus  d'un  gentil  bercail 
Est  ouvert  aux  travaux  d'un  savant  antiquaire , 

Mais  tjue  jamais  la  loi  n'ordonna  l'adullère. 

Alors  on  examine  ; et  le  public  instruit 
Se  moque  de  Larcher,  qui  jure  eu  son  réduit. 
L'abbé  François  * écrit;  le  Léthé  sur  ses  rives 
Reçoit  avec  plaisir  ses  feuilles  fugitives. 

Tancrfdetn  vers  croisés  fait-il  bâiller  Taris? 

On  m'ennuie  à mon  tour  des  plus  pesants  écrits  ; 

A Danchel,  à Brunet  d,  le  Pont-Neuf  me  compare  ; 

■ Voyez  la  pièce  intitulée  le  Pauvre  Diable. 

*’  Larcher,  répétiteur  au  collège  Mazarin.  Il  zontint  npiniâtré- 
ment  que  «Lan*  la  grande  ville  de  Uabylone  toutes  les  femmes 
et  tes  tilles  de  la  cour  étaient  obligées  par  ia  lot  de  se  prostituer 
une  fois  dans  leur  vie  an  premier  venu  . pour  tic  l'argent  ; et 
cela  dans  le  temple  de  Vénus,  quoique  Vénus  fût  inconnue  Z Ra- 
by  Inné,  li  trouvait  fort  mauvais  qu'on  ne  crût  pas  * cette  Imper- 
tinence, puisque  Hérodote  l'avait  dite  ezpressémesit.  Le  mémo 
Larcher  disputa  fortement  sur  le  grand  serpent  Ophtonée , sur 
le  bouc  de  Urndès  qui  couchait  avec  les  «laïucs  hébraïques  : il 
traita  notre  auteur  de  vilain  athée  pour  avoir  dit  que  la  Proci- 
dence envoie  la  pcele  et  la  famine  sur  la  terre.  Il  y a encore 
dans  la  ponsaière  dm  collèges  de  ces  cuistres  qui  semblent  être 
du  quinzième  siècle.  Notre  auteur  ne  fit  que  se  moquer  de  ce 
Larcher,  et  il  lut  secondé  de  tout  Paris . S qui  il  le  ht  connaître. 

c II  y a en  effet  un  abbé  nommé  François,  des  ouvrsges  du- 
quel le  fleuve  léthé  s'est  chargé  entièrement  c'est  un  pauvre 
Imbécile  qui  a fait  un  livre  en  denz  volumes  contre  les  philoso- 
phes, livre  que  personne  ne  conuaft  ni  ne  cou  naîtra. 

:t  Danchet  est  un  de  CCS  portes  médiocres  qu'on  ne  connaît 
plus  : U a fait  quelques  tragédies  et  quelques  opéra.  Pour  Bruntt. 


ÉPURES. 
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On  préfère  à mes  vers  Crébillon  le  barbare  \ 

Celle  longue  dispute  échauffe  les  esprits. 

noua  ne  savons  <|ui  c'est , à moins  que  ce  ne  soit  un  nommé 
M.  Le  Brun , qui  avait  fait  autrefois  une  ode  pour  engager  noire 
auteur  à prendre  diei  lui  mademoiselle  Corneille.  Quelqu'un 
lui  dit  méchamment  qu’on  avait  voulu  recevoir  mademoiselle 
Corneille,  mais  point  son  ode,  qui  ne  valait  rien.  Alors  U.  Le 
Brun  écrivit  contre  le  même  homme  auquel  il  venait  de  donner 
tant  de  louanges.  O la  est  dan»  l’onlre  ; mais  il  parait  dans  l’or- 
dre aussi  qu’on  se  moque  de  lui. 

• Nous  ne  savons  ai  par  barbare  on  entend  ici  la  barbarie 
d’Atrée.  ou  la  barbarie  du  style,  qu’on  a reprochée  k Crébillon  ; 
c'est  peut-être  l’un  et  l'autre.  Mais  ce  n’est  pas  parce  que  Alit  e 
est  trop  cruel  qu'on  ne  joue  point  cette  pièce,  et  qu'elle  passe 
pour  mauvaise  cher  tous  les  gens  de  goût  ; car  dans  Rodogunt . 
Cléopâtre  est  plus  cruelle  encore,  et  celle  atrocité  même  sem- 
blerait devoir  dre  plus  révoltante  dans  une  femme  que  dans  un 
homme  ; cependant  cette  tin  de  la  tragédie  de  Rodoyune  est  uu 
chef-d'œuvre  du  théâtre,  et  réussirujoujours. 

Nous  trouvons  dans  le  Mercure  de  novembre  1770.  p.  83,  les 
réflexions  les  plus  judicieuses  qu’on  ait  encore  faites  sur  Ah  ée  ; 
les  voici  > 

■ En  général . les  vengeances , pour  être  intéressantes  an  théâ- 

• tre,  doivent  être  promptes,  subites , v loi  ente»  ; il  faut  toujours 

• frapper  de  grands  coups  sur  la  scène  : les  horreurs  longues  et 
» détaillées  ne  sont  que  rebutantes.  M.  de  Crébillon,  malgré  ce 
» précepte,  a risqué  la  coupe  d‘ Atréci  mais  elle  n'a  pu  réussir, 
» k beaucoup  prés.  Quelques  esprits  faux,  quelques  jeunes  têtes 

• qui  n’ont  pas  réfléchi,  croient  que  les  atrocités  sont  le  plus 
t grand  effort  de  l’esprit  humain,  et  que  l’horreur  est  ce  qu’il 
» y a de  plus  tragique,  tilles  se  tromjpent  beaucoup:  c’est  tout  ce 
9 qu’il  y a de  plus  facile  k trouver.  Nous  avons  des  romans  in- 

• connus  et  fort  au-dessous  du  médiocre,  où  l'on  a rasvmMé 

• assez  d'horreurs  (tour  faire  cinquante  tragédies  détestables.  ■ 

Il  y a bien  d'autres  raisons  qui  font  voir  qu ' A trée  est  une  fort 

mauvaise  pièce. 

1°  C’est  qu'elle  e*t  extrêmement  mal  écrite.  D'abord  « Àtréc 
» voit  enliu  renaître  l'espoir  et  la  douceur  de  se  venger  d’un 
» traître.  Les  vents . qu’un  dieu  coutraire  enchaînait  loin  de  lui , 

• semblent  exciter  son  courroux  avec  les  flots;  le  calme,  si 

• long-temps  fatal  à sa  vengeance , n’est  |ütis  d'intelligence  avec 

• ses  ennemis  ; le  soldat  ne  craint  plus  qu'un  indigne  repos  avi- 
» tisse  l’honneur  de  ses  derniers  travaux,  s 

Aussitôt  après  Atrée  Commande  que  la  flotte  (T  Atrée  se  pré- 
pare à voguer  loin  de  l‘(le  d’F.ubée  ; il  ordonne  qu'on  porte  k 
tous  ses  chefs  ses  ordres  absolus  ; et  il  dit  que  ce  jour  tant  sou- 
haité ranime  dans  son  cœur  l’espoir  et  la  fierté. 

Cet  énorme  galimatias . cet  assemblage  de  paroles  vagues , oi- 
seuses , Incohérentes , qui  ne  disent  rien . qui  n’apprennent  ni 
où  l'on  est . ni  l'acteur  qui  parle , ni  de  qui  on  parle,  sont  insup- 
portables k quiconque  a la  plus  légère  connaissance  du  théâtre 
et  de  la  langue. 

Les  maximes  qu’Atrée  débite . dès  cette  première  scène . sont 
d’une  extravagance  qui  va  jusqu'au  ridicule.  Atrée  dit  : 

Je  voudrais  me  venger,  fût-ce  même  des  dieux; 

Du  plu*  puissant  de  fous  J'ai  reçu  U nnlmnee; 

Je  k sens  au  plojslr  que  me  fait  la  vengeance. 

Cette  plaisanterie  monstrueuse  n'cst-elle  pas  bien  placée!  La 
Fontaine  a dit  en  riant  : 

Je  *al«  que  la  vengeance 

Est  on  morceau  de  roi , car  vous  vIt?i  en  dieux. 

Mais  mettre  une  telle  raillerie  sérieusement  dans  une  tragé- 
die , cela  est  bien  déplacé;  et  exprimer  de  tels  sentiments  sans 
avoir  dit  encore  de  quoi  il  vent  se  venger , cela  est  coulre  le* 
principes  du  théâtre  et  du  sens  commun. 

2"  Il  y a bien  plus,  c'est  que  celte  fureur  de  vengeance,  au 
bout  de  vingt  ans . est  néc&oaircmcnt  de  la  plus  grande  froi- 
deur et  ne  peut  Intéresser  personne. 


Alors  du  plus  beau  feu  vingt  poêles  épris , 

De  chefs-d'iruvre  sans  nombre  enrichissant  la  scène , 
Sur  de  sublimes  tons  font  ronfler  Melpomène. 
Qu'importe  que  mon  nom  s'efface  dans  l'oubli? 
L'esprit,  le  goût  s'épure,  et  l'art  est  embelli. 

Mais  ne  |iardoiinons  point  à ces  folliculaires , 

De  libelles  affreux  écrivains  téméraires, 
AuxstancesdeLaGrange.auxcuuplets de  Rousseau-, 

S*  Un  homme  qui  jure  k la  première  »cènc  qu’il  se  vengera  . 

; et  qui  exécute  son  projet  k la  demicre  sans  aucun  ol*tjcle.  ne 
peut  jamais  faire  aucun  effet.  U n'y  a ni  intrigue  ni  péripétie. 

, rit  n qui  vous  tienne  en  smqiens , rien  qui  vous  .surprenne . rien 
qui  vous  émeuve  ; ce  n'est  qu'une  atrocité  longue  et  plate. 

4°  La  pièce  pêche  encore  par  nu  défaut  plus  grand , s’il  est 
possible;  c'est  un  amour  insipide  et  inutile  entre  un  fil»  d’Atrée, 
nommé  Pllslène.  et  Tbéodamie.  iille  de  Th its te.  amour  pos- 
tiche qui  lie  sert  qu'à  remplir  le  vklc  de  la  pièce. 

5"  Le  style  est  d'gne  de  cette  conduite  : ce  sont  des  répéti- 
tions continuelles  du  plaisir  de  la  vengeance  : 
f»  rnumi  ne  peut  pardonner  une  of fente  ; 

Il  fout  un  terme  nu  crime,  et  non  à lu  v engeance  . 

Rlcu  ne  peut  arrêter  met  Inuuparit  furieux. 

Tout  Ni  prêt,  et  déjà  dut  n mon  rtrur  furieux 
J*  goûte  le  plaisir  le  ptui  parfait  «1rs  dieux  ; 

Je  vols  être  vengé,  Tktettf  ; quelle  Joie  t 

La  plupart  de#  vers  sont  obscurs  et  ne  sont  pas  français. 

Ab  I si  je  vous  culs  rlicr,  que  mon  respect  extrême 
M'acquitte  bien,  xctgneur,  de  mon  bonhenr  Mjprémr’ 

Mou  amtltè  pour  vous,  par  vos  maux  consacrée, 

A semblé  redoubler  pur  Ira  rigueur»  d’Afrée. 

El  bravant,  sort*  respect,  et  les  dieux  el  «on  père. 

Son  rtrur  pour  eux  et  lui  n’a  qu'une  fol  légère  - 
Mais  dût  somber  sur  mol  le  plusarrreus  courroux, 

Je  ne  saurais  trahir  <v  que  Je  arns  puur  vous. 

Que  pour  mieux  m'obliger  à lui  percer  le  flanc. 

De  sa  Qlle,  au  refus,  Il  doit  verser  le  sang 
Et  je  vais,  s’il  le  faut,  aux  dépens  de  ma  fol, 

Prouver  A vos  beaux  yeux  ce  qu'ils  peuvent  sur  moi. 

D'une  Indigne  frayeur  Je  vola  Ion  Ame  atteinte. 

T h leste  ; cbasse-a-cn  1rs  soupçons  el  la  rralnle. 

fnr  pièce  écrite  ainsi  d’un  bout  à l’autre  pourrai  Mie  réussir  ? 
Pour  comble  d’impertinence , la  pièce  finit  par  ce  vers  abomi- 
nable : 

El  Je  Jouis  enflu  do  fruit  de  mes  forfaits. 

I-‘n  tel  vers  est  d'un  scélérat  ivre.  El  remarquez  qu'AIrée  a 
ci-devant  regardé  la  vengeance  comme  une  vertu , dans  un  au- 
tre vers  non  moins  extravagant  : 

Il  faut  un  terme  au  crime,  et  non  A la  vengeance. 

N ou#  a votions  que  la  Se  mira  mi  s du  même  auteur,  son  Ter- 
rér.aon  Catilina  . son  Triumvirat,  tout  de#  pièces  encore 
plus  mauvaises,  et  que  tout  cela  pouvait  bien  lui  mériter  le  nom 
île  barbare  ; mais  nous  ne  convenons  |tav  que  son  Electre , et 
; surtout  son  Rhadamiste,  mérite  ut  le  mépris  profond  que 
Boileau  avait  pour  ces  deux  tragédies.  Le  public  a décidé  qu’il 
y a de  trè#  belles  chose»,  particulièrement  dans  Rhadamiste  ; et 
! quand  le  public  a décidé  constamment  {tendant  soixante  ans . il 
ne  faut  pas  en  appeler.  Si  les  défauts  subsistent . le#  beautés 
remportent.  Boileau  fut  trop  rebuté  dm  «iéfaut».  Rhadamiste 
sera  toujours  Joué  avec  un  grand  siiccé#;  et  même  on  verra 
' Electre  avec  plaisir,  malgré  l'amour  qui  défigure  cette  pièce. 

Il  y a dans  ce#  deux  ouvrage#  un  fond  de  tragique  qui  attache  le 
-'spectateur. 

L'abbé  de  Chaulleu  disait  que  la  pièce  de  Rhadamiste  aurai» 

' été  très  claire,  n'eftt  été  l'exposition.  Mais . quoique  le  premier 
acte  soit  un  peu  obscur.  Il  me  semble  qu’il  y a dans  le»  autres 
de  trè#  grandes  beautés. 

• Les  Philippique*  «le  La  Grange  et  les  roupleUde  Bouveau 
! passèrent  assez  long  temps  pour  être  écrits  avec  force  et  enthou- 
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Que  Mégère  en  courroux  lira  de  son  cerveau. 

Pour  gagner  vingt  écus,  ce  fou  de  La  Beaumelle  • 

.•«usine  : nul1»  I«m  reprit*  bien  Lit»  ri  le*  gens  de  Iwn  goflt  ne  s'y 
sont  jamais  laissé  tromper.  Kji  effet , ôtez  les  injures . il  ne  reste 
rien.  1/*  succès  ne  fut  dh  qu'à  la  malignité  humaine.  Mais  quel 
su ce<  » qui  conduisit  La  Grange  eu  |»rison,  et  le  portrait  do  Rouv 
seau  à la  Grève  ! 

La  Grange  était  le  pins  coupable  des  deux,  sans  contredit; 
mais  le  duc  d'Orléans  régent  eut  encore  plus  de  démence  que 
I ^ Grange  n’avad  eu  de  folie. 

• On  ne  petit  mieux  connaître  cet  Itomme  que  par  la  lettre 
que  nous  allons  copier.  N'ayant  ni  le  génie  de  La  Grange  ni  celui 
de  Rousseau,  il  s‘e*t  rendu  aussi  criminel  qu'eux,  mais  infini- 
ment plus  méprisable.  Il  est  né  dan*  un  village  des  Cévenne*. 
auprès  de  Castres.  Il  a pas«é  quelque*  années  à Genève  , et  a été 
répétiteur  de*  enfants  de  M.  de  Budé  de  Boi«y.  Il  y fut  propo* 
sant  pour  être  ministre,  en  1745. 

Voici  la  lettre  qui  le  fera  connaître  : 


Instille  de  Louis  la  mémoire  immortelle. 

Il  croit  déshonorer,  dans  ses  obscurs  écrils, 
Princes,  ducs, maréchaux,  qui  n'en  onl  rien  appris. 
Contre  le  vil  croquant  tout  honnête  homme  éclate , 
Avant  que  sur  sa  joue  ou  sur  son  omoplate 
Des  rois , et  des  héros  les  grands  noms  soient  vengés 
Par  l’empreinte  des  lis  qu'il  a tant  oui  rages. 

Ces  serpents  odieux  de  la  littérature  , 

Abreuvés  de  poisons  et  rampant  dans  l'ordure, 
Sont  toujours  écrasés  sous  les  pieds  des  passants. 

; Vive  le  cygne  heureux  qui,  par  scs  doux  accents , 

Il  assure  hardiment  que  le  jour  que  le  duc  d'Orléans  ae  Gt  re- 
connaît! e k la  cour  de*  pairs  régent  du  royaume,  le  parlement 
suivit  constamment  l'instabilité de  ses  pensées;  que  le  premier 
président  des  Maisons  était  prêt  il  former  un  parti  pour  le  dur 
du  Maine,  quoiqu  il  u y ait  jamais  eu  de  premier  pré»idrntdc  ce 


LETTRE  A M.  DK  LA  CONDAMINK, 

si  l'iiiiiUu  r«»*çw  i n pe  l’jcidciiie  pu  arirorri,  cir 
A Forncy,  S mari  IT7I. 

MORSIBCa . 


Monsieur  l’envoyé  de  Parme  m’a  Lit  parvenir  votre  lettre. 
J'ai  l'honneur  d’étre  votre  confrère  dans  plus  d une  académie  : 
je  suis  votre  ami  depuis  plu*  de  quarante  ans.  Vous  me  pariez 
avec  candrur , Je  vais  voit*  répondre  de  même. 

Le  sieur  de  La  Beaumelle , en  1752.  vendit,  k Francfort,  au 
libraire  F.shnger, pour  dix-sept  louis,  Le siècle de  I. étuis  XIV. 
que  j'avais  composé  ( autant  qu'il  avait  été  en  moi  ) à l'honneur 
de  la  France  et  de  ce  monarque. 

Il  plut  k cet  écrivain  de  tourner  cet  éloge  véridique  en  libelle 
diffamatoire.  Il  le  chargea  de  note*,  dans  lesquelles  il  dit  qu'il 
soupçonne  Louis  XIV  d'avoir  fait  empoisonner  le  marquis  de 
Louvois . son  ministre , dont  il  était  excédé  ; et  qu'en  effet  cc  mi- 
nistre craignait  que  le  roi  ne  l'empoisonnât.  ( Tome  III,  pages 
269  et  271.  ) 

Que  Louis  XIV  ayant  promis  k madame  de  Maintcnon  de  la 
déc'arcr  reine,  madame  la  duchesse  de  Bourgogne  irritée  en- 
gagea le  prince  sou  époui,  père  de  Louis  XV,  k ne  point  secou- 
rir Lille , assiégée  alors  par  le  prince  Eugène , et  à trahir  son 
roi , son  aïeul  et  ta  patrie. 

Il  ajoute  que  l'armée  «le»  assiégeants  jetait  dans  Lille  des  bil- 
lets dans  lesquel*  il  était  écrit  : ■ Rassurez -vous,  Français!  la 

• Maintcnon  ne  sera  pas  reine . nous  ne  lèverons  pas  le  siège.  » 

La  Beaumelle  rapporte  la  même  aoecdoctc  dan*  les  Mémoire* 

qu'il  a fait  imprimer  sous  le  nom  de  madame  de  Maintenon 
( T.  IV.  p.  109). 

Qu'on  trouva  l'acte  de  célébration  du  mariage  de  Louis  XIV 
avec  madame  de  Maiuteoon  dans  de  vieilles  culottes  de  l'arche- 
vêque de  Paris  ; mais  qu'un  • tel  mariage  n'est  pas  cxlraordi- 

• nain*,  attendu  que  Cléopâtre déjà  Vieille  enchaîna  Auguste.  > 
( Tome  III.  page  75.  ) 

Que  le  duc  de  Bourbon  étant  premier  ministre . lit  assassiner 
Vergicr,  ancien  commissaire  de  marine,  parunoflidcr  auquel 
il  donna  la  croix  de  Saint-Louis  pour  récompense.  ( Tome  III 
du  Siècle  , page  3iS.) 

Quelcgrand-|»crcdc  l'eoi{»eretir,  aujourd'hui  régnaut.  avait, 
ainsi  que  sa  maison,  des  empoisonneurs  k gages.  (Tome  11. 
page  345.  ) 

Les  calomnies  absurdes  contre  le  duc  d'Orléans,  régent  du 
royaume , sout  encore  plus  exécrables;  on  ne  veut  |>a»  en  souil- 
ler le  papier.  Ixw  enfant*  de  la  Voisin,  de  Cartouche  et  de  Da- 
mien* . n'auraient  Jamais  osé  écrire  ainsi,  s'ils  avaient  su  écrire. 
L'ignorance  de  cc  malheureux  égalait  sa  détestable  impudence. 

Celte  ignorance  est  poussée  jusqu'*  dire  que  la  loi  qui  veut 
que  )c  premier  prince  du  sang  hérite  de  la  couronne , ail  défaut 
d'un  (ils  du  roi,  n'ejcista  jamais. 


nom. 

Tontes  ccs  inepties , écrite*  du  style  d'un  laquai*  qui  veut  faire 
le  liel-esprit  et  l'homme  important , furent  reçues  comme  clic* 
le  méritaient  > on  n'y  prit  pas  garde  ; mai*  on  rechercha  le  mal- 
hriircux  qui  (tour  un  peu  d'argent  avait  tant  vomi  de  calomnie* 
atroces  contre  toute  la  Camille  royale . contre  les  ministres . les 
généraux , et  les  plus  honnêtes  gens  du  royaume.  Le  gouverne- 
ment fut  assez  indulgent  pour  se  contenter  de  le  faire  enfermer 
dans  un  cachot , le  24  avril  1753.  Vous  m'apprenez  dans  votre 
lettre  qu'il  fut  enfermé  déni  Toi» . c'est  ce  que  j'ignorais. 

Après  avoir  publié  ces  horreurs,  il  se  signala  par  un  autre  li- 
belle intitulé  Met  pensées dans  lequel  il  insulta  nommément 
MM.  d’Erlach . de  Watlcvillc . de  Dicsbach . de  Sinncr , et  d'au- 
tres membres  du  conseil  souverain  de  Berne,  qu'il  n'avait  ja- 
mais vus.  Il  voulut  ensuite  en  faire  une  nouvelle  édition  ; M.  b* 
comte  d'Eriach  en  écrivit  en  France,  où  La  Beaumelle  était  pour 
lors;  on  l'exila  dans  le  pays  des  Cévennes,  dont  il  est  natif.  Je 
ne  vous  parie , monsieur,  que  papiers  sur  table  et  preuves  en 
main. 

Il  avait  outragé  la  maison  de  Saxe  dan*  le  même  libelle 
( p.  10*  . et  s'était  enfui  de  Gotha  avec  une  femme  de  chambre 
qui  venait  de  voler  sa  maîtresse. 

Lorsqu'il  fut  eu  France,  il  demanda  un  certificat  de  madame 
la  duchesse  de  Gotha.  Cette  princesse  lui  Ht  expédier  celui-ci  : 

• On  se  rap|M*lle  très  bien  que  vous  partîtes  d’ici  avec  la  gou- 

• veraante  des  enfant»  d'une  daine  de  Gotha , qui  s'éclipsa  fui  U- 

■ vement  avec  vous . apres  avoir  volé  sa  maîtresse;  ce  dont  tout 

■ le  public  est  pleinement  instruit  ici.  Mais  nous  ne  disons  |>a  s 

■ que  vous  ayez  part  à ce  vol . A Gotha,  21  juillet  I7G7.  Signé 

> Roisseu: . conseiller  aulique  de  son  altr>«-  sérénissime.  » 

Sou  altesse  eut  la  bonté  de  m envoyer  la  copie  de  cette  attesta- 
tion , et  m'écrivit  ensuite  oes  propres  mots . le  15  auguste  <767  : 
« Que  von*  êtes  aimable  d'entrer  si  bien  dans  mes  vues  au  sujet 

• de  ce  misérable  La  Beaumelle!  Croyez-moi,  nous  lie  (touvon* 

> rien  Lire  de  plus  sage  que  de  l’abandonner  lui  et  son  aventu- 

• rière.  etc.  » Je  garde  les  originaux  de  ce»  lettres,  écrites  de 
la  inain  de  madame  la  duchesse  de  Gotha.  Je  j*ourrai*  alléguer 
des  choses  beaucoup  plus  graves  ; mais  comme  clics  pourraient 
être  trop  funestes  à cct  homme , je  m'arrête  par  pitié. 

Voilà  une  petite  partie  du  procès  bien  constatée.  Je  vous  en 
fai* juge,  monsieur,  et  je  m'eu  rapporte  à votre  équité. 

Dans  ce  cloaque  d'infamies,  sur  lequel  j'ai  été  forcé  de  jeter 
le*  yeux  nn  moment.  J’ai  été  bien  consolé  par  votre  souvenir. 
Je  vous  souhaite  du  fond  de  mon  cu-ur  une  vieillesse  plus  heu- 
reuse que  la  mienne,  sous  laquelle  je  surcombe  dans  des  souf- 
frances continuelle*. 

J'ai  l'honneur d’étre.  etc.  « 

Nous  n'ajouterons  rien  k une  lettre  aussi  authentique  et  aussi 
décisive.  Nous  nous  eiMilrntcroasdefeibil'T  notre  auteur  philo- 
sopha d’avoir  pruir  ennemis  de  tel*  misérables. 
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Célébra  les  saisons,  leur  dons,  e(  leurs  usages, 

Les  travaux,  les  vertus,  et  les  plaisirs  des  sages  ! 
Vainement  de  Dijon  l'impudent  écolier  ‘ 

Coassa  contre  lui  du  fond  de  son  bourbier. 

Nous  laissons  le  champ  libre  à ces  petits  critiques  , 
De  l'ivrogne  F mon  disciples  faméliques. 

Qui,  ne  |>ouvaiit  apprendre  un  honnête  métier, 
Devers  .Saint-Innocent  vont  salir  du  papier, 

Et  sur  les  dons  des  dieux  porter  leurs  mains  impies; 
Animaux  malfesants,  semblables  aux  harpies , 

De  leurs  ongles  crochus  et  de  leur  souille  affreux 
('.•liant  un  bon  dîner  qui  n'était  pas  pour  eux. 

ÉP1TRE  CXV11I. 

A L'IMPÉRATRICE  DE  RUSSIE,  CATHERINE  II. 

1771. 

Elève  d’Apollon  , de  Thémis , el  de  Mars, 

Qui  sur  ton  trône  auguste  as  placé  les  beaux-arts , 
Qui  penses  en  grand  homme,  et  qui  permets  qu'on  pense  ; 
Toi  qu’on  voit  triompher  du  tyran  de  Byzance , 

Et  des  sots  préjuges,  tyrans  plus  udieux  , 

Prèle  à ma  faillie  voix  des  sons  mélodieux  ; 

A mon  feu  qui  s’éteint  rends  sa  clarté  première  : 
C’est  du  Nord  aujourd'hui  quenous  vient  la  lumière. 

On  m’a  trop  accusé  d'aimer  peu  Mouslapha, 

■ Un  nommé  Clément.  Jeune  homme,  fils  d'un  procureur  de 
Dijon . et  ci-devant  maître  de  quartier  dam  une  pension . a fait 
un  livre  entier  contre  M.  de  Saint-Lambert , AJ.  Deiille . II.  Do- 
rat  , U.  Walelet . et  M.  Lenderre.  Ce  jeune  homme  s'est  a\  i>é 
de  dicter  des  arrêts  du  haut  d'un  tribunal  qu’il  s'est  érigé.  Il 
commence  par  prononcer  qu'il  ne  faut  point  traduire  Virgile  en 
vers,  et  casuilc  il  décide  que  M.  Deiille  a fort  mal  tradu  t les 
Cfonjiques.  Sa  traduction  est  pourtant,  de  l’aveu  de  tous  les 
connaisseurs,  la  meilleure  qui  ait  été  faite  dans  aucune  langue, 
et  il  j en  a eu  quatre  éditions  en  deux  ans.  Ce  Clément,  sans 
respect  pour  le  public,  décide  d’un  ton  de  maître  que  tel  vers 
est  ridicule,  tel  autie  plat,  tel  autre  grossier,  saus  alléguer  la 
plus  faible  raison.  11  ressemble  à ces  juges  qui  ne  motivent  ja- 
mais leurs  arrêts. 

Nous  ne  connaissons  point  ce  critique , nous  ne  connaissons 
point  M.  Deiille;  mais  nous  remercions  M.  Deiille  du  plaisir 
qn  il  nous  a fait.  Nous  avouons  qu'il  a égalé  Virgile  en  plusieurs 
endroits , et  qu’il  a vaincu  les  plus  grandes  difficultés.  Nous 
usons  dire  qu'il  a rendu  un  signalé  service  à 1a  langue  française, 
rt  Clément  n'eu  a rendu  qu'à  l’envie. 

Il  attaque  avec  plus  d’orgueil  encore  l’estimable  poème  des 
SuUons , de  M.  de  Saint- Lambert.  Mais  quel  dief-d’truvre  avait 
fait  ce  Clément , pour  être  en  droit  de  condamner  si  fièrement? 
à quels  bon»  ouvrages  avait-il  donné  la  vie , pour  être  en  droit 
de  porter  ainsi  de#  arrêts  de  mort?  Il  avait  lu  une  tragédie  de  sa 
façon  aux  comédiens  de  Pari»,  qui  ne  purent  en  écouter  que 
dnix  acte».  Le  pauvre  diable , mourant  de  honte  et  de  faim , sc 
fit  satirique  pour  avoir  du  pain.  Vous  trouverez  dans  l'histoire 
du  Pauvre  Diable  la  véritable  histoire  de  tous  ce»  petits  écoliers 
qui.  ne  pouvant  rien  faire,  sc  mettent  A juger  ce  que  les  autre» 
font- 
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Ses  visirs,  ses  divans,  son  mufti,  ses  feUa. 

Felfa  ! ce  mut  arabe  est  bien  dur  à l'oreille  ; 

On  ne  le  trouve  point  chez  Racine  et  Corneille  : 

Du  dieu  de  l'harmonie  ii  fait  frémir  l'archet. 

On  l'exprime  en  français  |«r  lettres  de  cachet. 

Oui , je  les  hais,  madame  , il  faut  ipie  je  l'avoue. 
Je  ne  veux  point  qu'un  Turc  à son  plaisir  se  joue 
Des  droits  de  la  nature  et  des  jours  des  humains; 
Qu'un  hacha  dans  mon  sang  trempe  à son  gre  ses  mains; 
Que,  prenant  pour  sa  loi  sa  pure  fantaisie , 

Le  visir  au  hacha  puisse  arracher  la  vie , 

Et  qu'un  heureux  sultan,  dans  le  sein  du  loisir, 

Ait  le  droit  de  serrer  le  cou  de  son  visir. 

Ce  code  en  mon  esprit  fait  naître  des  scrupules. 

Je  ne  saurais  souffrir  les  affronts  ridicules 
Que  d'un  faquin  châtré  * les  grossières  hauteurs 
Font  subir  gravement  A nos  ambassadeurs. 

Tu  venges  l'univers  en  vengeant  la  Russie. 

Je  suis  homme,  je  pense;  et  je  te  remercie 

Puissent  les  dieux  surtout,  si  ces  dieux  éternels 
Entrent  dans  les  débats  des  malheureux  mortels , 
Puissent  ces  purs  esprits  émanés  du  grand  Etre  , 
Ces  moteurs  des  deslius,  ces  confidents  du  maître  , 
Que  jadis  dans  la  Grèce  imagina  Platon , 

Conduire  tes  guerriers  aux  champs  de  Marathon  11 

* Le  chboux-bacha . qui  est  d'ordinaire  un  eunuque  blanc, 
vut  toujours  prendre  b main  sur  l'ambassadeur,  quand  il  vient 
le  complimenter.  Quand  le  grand-eunuque  noir  marelie,  il 
faut . si  un  aiulrassadciir  se  trouve  sur  son  passage . qu’il  s'arrête 
jusqu’à  ce  que  tout  le  cortège  de  l'emnique  soit  jwissé.  Il  en  est 
à plus  forte  raison  de  même  avec  le  graml-visir . les  deux  cadi- 
leskers.  el  le  mufti  ; mais  l’excès  de  l'insolence  barbare  est  de 
faire  enfermer  au  château  des  Sept-Tours  le»  ambassadeurs  de# 
puUsiiices  auxquelles  ils  veulent  faire  la  guerre.  Le  sul'an 
Mouslapha,  avant  de  déclarer  la  guerre  à la  Iltissic.  a com- 
mencé par  mettre  en  prison  le  présklcut  Obreskow , au  mépris 
du  droit  des  geo». 

h On  connaît  assez  les  bataille»  de  Marathon , de  Platée , et  de 
Salaminc,  La  victoire  de  Marallton  fut  remportée  par  Miltiade 
et  neuf  autres  chef*  ses  collègues,  qui  n'avaient  que  dix  mille 
Athéniens  contre  cent  mille  homme*  de  pied  et  dix  mille  cava- 
liers , commandés  par  les  généraux  du  roi  de  Perse , Darius.  Cet 
événement  ressemble  à la  bataille  de  Poitiers;  mais  ce  qui  rend 
b victoire  des  Grecs  pins  étonnante , c’est  qu'il»  n'étalent  point 
retranchés  comme  les  Angbis  l'étaient  auprès  de  Poitiers,  et 
qu'ils  attaquèrent  les  ennemis.  Au  reste,  il  n’est  pas  bien  sûr 
•pic  les  Perses  fussent  au  nombre  de  cent  dix  mille;  il  faut  tou- 
jours ralialtre  de  ces  exagérations. 

La  bataille  de  Salamlne  est  un  comlul  naval  dans  lequel  Thé- 
mi  stocle  défit  la  Hotte  de  X criés,  après  que  ce  monarque  eut 
réduit  en  cendres  b ville  d Athènes.  Cette  journée  est  encore 
plu»  surprenante:  les  Athénien»,  avant  cette  guerre,  u’avaient 
Jamais  combattu  en  mer. 

C’est  à peu  prè»  ainsi  que  b petite  flotte  de  l'Impératrice  Ca- 
therine II,  sous  le  commandement  du  comte  Alexis Orh»f,  a 
détruit  entièrement  la  flotte  ottomane,  le  6 juin  1770.  Le  nom 
d'Orlof  u'est  pas  si  harmonieux  que  celui  de  Miltiade.  mais  doit 
aller  de  même  à b postérité. 

l-i  journée  de  Pbtéc  est  semblable  à celle  de  Marathon. 
Aristide  et  l'ausanias.  avec  environ  soixante  mille  Grecs . déli- 
rent entièrement  une  armée  de  cinq  cent  mille  Perse* . selon 
itknlore  de  Ski  le  : *up|M*é  qu'une  armée  de  cinq  cent  mille 
homme»  ait  pu  te  mettre  en  ordre  de  bataille  dans  les  défilé* 
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Aux  remparts  de  Platée,  aux  murs  de  Salamine  ! 

Que,  sortant  des  débris  <]ui  couvrent  sa  ruine , | 

Athènes  ressuscite  à ta  puissante  voix. 

Rends-lui  son  nom,  ses  dieux,  ses  talents,  et  ses  lois. 
Lesdescendantsd'Herculeet  la  race  d'Homère, 

Sans  cœur  et  sans  esprit  couchés  dans  la  poussière, 

A leurs  divins  aiettx  craignant  de  ressembler , 

Sont  des  friponsrampants" qu’un  aga  faittrembler. 
Ainsi,  dans  la  cité  d'Horace  et  de  Scevole, 

Ou  voit  des  récollels  aux  murs  du  Capitole  ; 

Ainsi,  celle  Circé,  qui  savait  dans  son  temps 
Disposer  de  la  lune  et  des  quatre  éléments, 
Gourmandanl  la  nature  au  gré  de  son  caprice , 
CliangeailenchiensbarbelslescompagnousdTJysse. 
Tu  changeras  les  Grecs  en  guerriers  généreux  ; 

Ton  esprità  la  fin  se  répandra  sur  eux. 

Ce  n’est  point  le  climat  «pii  fait  ce  que  nous  sommes. 

Pierre  était  créateur,  il  a formé  îles  hommes. 

Tu  formes  des  héros... Ce  sont  les  souverains 
Qui  font  le  caractère  et  les  mœurs  des  humains. 

L'n  grand  homme  du  temps  a dit  dans  un  beau  livre  : j 

n Quand  Auguste  buvait , la  Pologne  était  ivreb.  » 

Ce  grand  homme  a raison  : les  exemples  d'un  roi 
Feraient  oublier  Dieu  , la  nature , et  la  loi. 

Si  le  prince  est  un  sot , le  peuple  est  sans  génie. 

Qu'un  vieux  sultan  s'endorme  avec  ignominie 
Dans  les  liras  de  l'orgueil  et  d'un  repos  fatal, 

Ses  hachas  assoupis  le  serviront  fort  mal. 

Mais  Catherine  veille  au  milieu  des  conquêtes; 

Tous  ses  jours  sont  marqués  de  rombatsel  de  fêtes  : 

Elle  donne  le  liai , elle  dicte  îles  lois. 

De  ses  braves  soldats  dirige  les  exploits, 

Par  les  mains  des  lieanx-arls  enrichit  son  empire , 
Travaille  jour  cl  nuit,  et  daigne  encor  m'écrire; 
Tandis  que  Mouslapha,  caché  dans  son  palais  , 

Bâille , n'a  rien  à faire,  et  ne  m’écrit  jamais. 

Si  quelque  chiaoux  lui  dit  que  sa  haulcsse 
A perdu  cent  vaisseaux  dans  les  mers  de  la  Grèce , 
Que  son  visir  battu  s'enfuit  très  à pro|ios , 

Qu'on  lui  prenil  la  Dacie,  et  Nimpliée , et  Colchos, 
Colchos,  où  Milhridale  expira  sous  Pompée  c ; 

dont  la  tïrècc  c«t  coupée.  Mardouiii. . dicf  de  farinée  persane . ' 
y fui  lué  ;bU|nio*é  qu'un  Perte  sc  toil  j.inuis  appelé  Mjviloiiiui  • 
ce  qui  est  aussi  ridicule  que  si  ou  l avait  appelé  Viliars  ou 
Tiirrnne. 

Acncs  possédai!  les  mêmes  pays  que  Mouslaplia.  1/  comte  de  1 
Knmaitzow  a battu  le  grand-visir  turc . comme  Pausaiiias  et 
Aristide  battirent  celui  de  Xenè*;  nuis  11  n‘a  pas  eu  affaire  à 1 
cinq  cent  mille  Turcs  : nous  sommes  plus  modestes  aujourd'hui.  , 
* Ceci  ne  doit  pas  s'entendre  de  tous  les  Grecs,  mais  de  ceux 
qui  D'uni  pas  seconde  les  Russes  comme  H*  dotaient. 

**  Ce  vers  ci:é  est  du  roi  de  Prusse  : U est  dans  une  épilre  à son 
frère. 

Lorsque  \uflu»U*  buvait,  ta  Pologne  «Malt  Ivre 
Lorsque  le  grand  Louis  brûl.ilt  d'un  tendre  amour. 

Parla  devint  Cj Ibère,  el  tout  suivit  la  cour  : 
quand  U ae  fit  dr*ot,  ardrut  h la  prière. 

Le  lirbccourtlaan  marmotta  son  bréviaire. 

1 Pompée  défit  Mitrlikble  sur  la  route  de  l’Ibérie  a la  Col-  ; 
chide;  mat»  Mil li relaie  se  donna  la  mort  à PinUcipée. 


De  tous  ces  vains  propos  son  âme  est  peu  frappée  ; 
Jamais  île  Milhridale  il  n'entendit  parler. 

Il  prend  sa  pipe,  il  fume  ; el.  pour  se  consoler, 

Il  va  dans  son  harem,  où  languit  sa  maîtresse, 
Fatiguer  ses  appas  de  sa  molle  faiblesse. 

Son  vieil  eunuque  noir,  témoin  de  son  transport, 
l.ui  dit  qu'il  est  Hercule;  il  le  croit  et  s'endort. 

O sagesse  des  dieux  ! je  le  crois  très  profonde  : 
Mais  à quels  plats  tyrans  us-lu  livré  le  monde  ! 
Achève,  Catherine,  el  rends  tes  ennemis. 

Le  grand-turc,  el  les  sols,  éclairés  el  soumis. 


ÉPURE  CXIX. 

AU  ROI  DE  SUÈDE,  GUSTAVE  lit. 

1771. 


Gustave,  jeune,  roi  digne  de  ton  grand  nom , 

Je  n'ai  donc  pu  goûter  le  plaisir  et  la  gloire 
De  voir  dans  mes  diserts,  en  mon  humble  maison, 

Le  fils  de  ce  héros  que  célébra  l'hisloire  ! 

J'aurais  cru  ressembler  à ce  vieux  Philéuion , 

(.lui  recevait  les  dieux  dans  son  pauvre  ermitage- 
Je  les  aurais  connus  à leur  noble  langage, 

A leurs  iiururs,  à leurs  traits,  surtout  à leur  honte  *; 
Ils  n'auraient  point  rougi  de  ma  simplicité  ; 

Et  Gustave  surtout,  pour  le  prix  de  mon  zèle, 
N'aurait  jamais  change  mon  logis  en  chapelle. 

Je  serais  peu  content  que  le  pouvoir  divin 
Eu  un  durluir  béni  transformât  mon  jardin , 

De  ma  salle  à manger  fit  une  sacristie  : 

La  grand’mesae  pour  moi  n’a  que  peu  d'harmonie  ; 
En  vain  mes  chers  vassaux  me  croiraient  honoré 
Si  le  seigneur  du  lieu  devenait  leur  curé. 

J'ai  le  «pur  très  profane,  el  je  sais  me  connaître  ; 

Je  11e  me  flatte  |ias  de  me  voir  jamais  prêtre; 

Si  Pliilémon  le  fut  pour  un  mauvais  souper, 

L'éclat  de  ce  haut  rang  ne  saurait  me  frapper. 

Legrand  roi  de  Bretons, qu’à  Saint-Pierre  on  condamne. 
Est  le  premier  prélat  de  l'église  anglicane. 

Sur  les  bords  du  Volga  Catherine  lient  lien 
D'un  grave  patriarche,  un,  si  Ton  veut,  de  Dieu. 

De  cette  ambition  je  n'ai  point  l'âme  éprise, 

El  jesuis  tout  an  plus  serviteur  de  l'Eglise. 

J'aurais  mis  mon  honlietirà  te  faire  ma  cour, 

A contempler  île  près  tout  l’esprit  de  la  mère , 

Qui  forma  les  beaux  ans  dans  le  grand  art  de  plaire , 
A revoir  Sans-Souci , ce  rorluné  séjour 
Où  régnent  la  Victoire  cl  la  Philosophie , 

Où  l'on  voit  le  Pouvoir  avec  la  Modestie. 

Jeune  héros  du  Mord,  entouré  de  héros, 

A ces  nobles  plaisirs  je  ne  puis  plus  prétendre  ; 


l.t  priucc  aott  trac  était  avec  lui. 
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Il  ne  m'est  pas  permis  de  le  voir,  de  l'entendre. 

Je  reste  en  ma  chaumière,  attendant  qu'Atropos 
Tranche  le  fil  usé  de  ma  vie  inutile  ; 

Et  je  crie  aux  Destins , du  fond  de  mon  asile  : 

« Destins , qui  faites  tout , et  qui  tromper  nos  vœux  , 

• Ne  trompes  pas  les  miens,  rendes  Gustav  e licurcux . » 

ÉPURE  CYX. 

BENALDAKl  A CARAMOUFTÊE, 

FEMME  ni:  CIAFAH  LE  BARHtlcinE  1 . 

(771. 

De  Hannécide  épouse  généreuse , 

Toujours  aimable,  et  toujours  vertueuse , 

Quand  vous  sortez  des  rêves  de  Bagdat , 

Quand  vous  quittez  leur  faux  et  triste  éclat , 

Et  que  tranquille  aux  champs  de  la  Syrie , 

Vous  retrouvez  votre  belle  patrie; 

Quand  tous  les  cœurs  en  ces  climats  heureux 
Sont  sur  la  route  et  vous  suivent  tous  deux  , 
Votre  départ  est  un  triomphe  auguste  ; 

Chacun  bénit  Barmécide  le  juste, 

Ella  retraite  est  pour  vous  une  cour. 

Nul  intérêt;  vous  régnez  par  l’amour . 

Un  tel  empire  est  le  seul  qui  vous  flatte. 

Je  v is  hier,  sur  les  bords  de  l’Euphrate , 

Gens  de  tout  âge  et  de  tous  les  pays  ; 

Je  leur  disais  : « Qui  vous  a réunis  ? 

— C’est  Barmécide.  — Et  toi,  quel  dieu  propice 
T'a  relevé  du  fond  du  précipice  ? 

— C’est  Barmécide.  — Et  qui  t’a  décoré 
De  ce  cordon  dont  je  le  vois  paré  ? 

Toi , mon  ami , de  qui  tiens-tu  ta  place , 

Ta  pension?  Qui  t’a  fait  celte  grâce? 

— C’est  Barmécide.  Il  répandait  le  bien 
De  son  calife,  et  prodiguait  le  sien.  » 

El  les  enfants  répétaient  : « Barmécide  ! » 

Ce  nom  sacré  sur  nos  lèvres  réside 
Comme  en  nos  cœurs.  Le  calife , â ce  bruit , 

Qui  redoublait  encor  pendant  la  nuit , 

Nous  défendit  de  crier  davantage. 

Chacun  se  tut,  ainsi  qu’il  est  d'usage  ; 

Mais  les  échos  répétaient  mille  fois  : 
o C’est  Barmécide  ! » et  leur  brayante  voix 
Du  doux  sommeil  priva,  pour  son  dommage , 

I-e  commandeur  des  croyants  tle  notre  âge. 

Au  point  du  jour,  alors  qu’il  s'endormit , 

Tout  en  rêvant , le  calife  redit  : 

« C'est  Barmécide  1 » et  bientôt  sa  sagesse 
A rappelé  sa  première  tendresse. 

■ Celte  éplln)  a été  écrite  S madame  la  duchesse  de  ChoViil . 
t T occasion  de  la  diaçi  .ice  de  *00  mari.  K. 


EPITHE  CXXI. 

A HORACE. 

1772. 

* Toujours  ami  des  vers,  et  du  diable  poussé , 

Au  rigoureux  Boileau  j'écrivis  l'an  passé. 

Je  ne  sais  si  ma  lettre  aurait  pu  lui  déplaire  , 

Mais  il  me  répondit  par  un  plat  secrétaire’, 

Dont  l’écrit  froid  et  long,  déjà  mis  en  oubli , 

| Ne  fut  jamais  connu  que  de  l'abbé  Mably. 

! Je  t'écris  aujourd'hui,  voluptueux  Horace 
A toi  qui  respiras  la  mollesse  et  la  grâce , 

Qui,  facile  en  tes  vers,  et  gai  dans  tes  discours, 
Chantas  les  doux  loisirs,  les  vins  et  les  amours  . 

‘ Et  qui  connus  si  bien  cette  sagesse  aimable 
Que  n'eut  |ioint  de  Quinault  le  rival  intraitable'. 

Je  suis  un  peu  fâché  pour  Virgile  et  pour  toi . 

Que  tous  deux  nés  Romains  vous  Dalliez  tant  on  roi. 
Mon  Frédéric  du  moins,  né  roi  très  légitime , 

| Ne  doit  point  ses  grandeurs  aux  liassesses  du  crime. 
Ton  maître  était  un  fourbe , un  tranquille  assassin  ; 
Pour  voler  son  tuteur,  il  lui  perça  le  sein  ; 

Il  trahit  Cicéron , père  de  la  patrie  ; # ■ 

Amant  incestueux  de  sa  fille  Julie , 

De  son  rival  Ovide  il  proscrivit  les  vers  , 
i Et  fit  transir  sa  Muse  au  milieu  des  déserts. 

Je  sais  que  prudemment  ce  politique  Octave 
Payait  l'heureux  encens  d'un  plus  adroit  esclave. 
Frédéric  exigeait  des  soins  moins  complaisants  : 
Nous  soopions  avec  lui  sans  lui  donner  d’encens  ; 

De  son  goût  délicat  la  finesse  agréable 
Fesait,  sans  nous  gêner,  les  honneurs  de  sa  table  : 
Nul  roi  ne  fut  jamais  plus  fertile  en  bons  mots 
Contre  les  préjugés , les  fripons  et  les  sols. 
Mauperluis  gâta  tout  : l'orgueil  philosophique 
Aigrit  de  nos  beaux  jours  la  douceur  pacifique. 

Le  Plaisir  s'envola  ; je  partis  avec  lui. 

Je  cherchai  la  retraite.  On  disait  que  l'Ennui 
De  ce  repos  trompeur  est  l'insipide  frère. 

Oui,  la  retraite  pèse  à qui  ne  sait  rien  taire  ; 

Mais  l’esprit  quis  occupe  y goilte  un  vrai  bonheur . 
Tibur  était  pour  toi  la  cour  de  l’empereur  ; 

Tibur,  dont  tu  nous  fais  l'agréable  peinture  , 
Surpassa  les  jardins  vantés  par  Epicure. 

Je  crois  Ferney  plus  beau.  Les  regards  étounes  , 
Sur  cent  vallons  fleuris  doucement  promenés  , 

De  la  mer  de  Genève  admirent  l’étendue  ; 

Et  les  Alpes  de  loin,  s'élevant  dans  la  nue , 

D'un  long  amphithéâtre  enferment  ces  coteaux 
Où  le  pampre  en  festons  rit  parmi  les  ormeaux 
l.à  quatre  états  divers  arrêtent  ma  peasée  : 

Je  vois  de  ma  terrasse  , à l’équerre  tracée , 
L'indigent  Savoyard,  utile  en  ses  travaux , 

i • ciémt'ui,  tic  ihî'jd. 
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Qui  vient  couper  mes  blés  |ioiir  jiayer  ses  impôts; 
Des  riches  Genevois  les  campagnes  brillantes; 

Des  Bernois  valeureux  les  cités  florissantes  ; 
colin  cette  Comté  , franche  aujourd'hui  (le  nom, 

■ Qu  avec  1 or  de  Louis  conquit  le  grand  Bourbon  : 

Et  dn  bord  de  mon  lac  à les  rives  du  Tibre , 

Je  le  dis,  mais  tout  bas  : Heureux  un  peuple  libre  ! 

Je  le  suis  eu  secret  dans  mon  obscurité; 

Ma  retraite  et  mon  âge  ont  fait  ma  sûreté. 

D’un  pédant  d’Anneci  j’ai  confondu  la  rage; 

J'ai  ri  de  sa  sottise  : et  quand  mon  ermitage 
Voyait  dans  son  enceinte  arriver  à grands  Ilots 
De  cent  divers  pays  les  belles,  les  héros , 

Des  riiuems,  des  sav  ants,  des  télés  couronnées , 

Je  laissais  du  vilain  les  fureurs  acharnées 
Ilurlerd'une  voix  rauqucau  bruit  de  mes  plaisirs. 
Mes  sages  voluptés  n'ont  point  de  repentirs. 

J ai  fait  un  peu  de  bien;  c'est  mon  meilleur  ouvrage. 
Mon  séjour  est  charmant,  mais  il  était  sauvage  ; 
Depuis  le  grand  édit*,  inculte , inhabité , 

Ignoré  des  humains , dans  sa  triste  beauté  ; 

La  nature  y mourait  : je  lui  portai  la  vie; 

J 'osai  ranimer  tout.  Ma  pénible  industrie 
I (assembla  des  colons  par  la  misère  épars  ; 

J'appelai  les  métiers,  qui  précèdent  les  arts; 

Kl,  pour  mieux  cimenter  mon  utile  entreprise , 
J'unis  le  protestant  avec  ma  sainte  Église. 

Toi  qui  vois  d’un  même  œil  frère  Ignace  et  Calvin, 
Dieu  tolérant,  Dieu  bon,  tu  bénis  mou  dessein  ! 
André  < lauganelli,  ton  sage  et  doux  vicaire , 

Sait  ni  approuver  en  roi,  s'il  me  blâme  ett  saint-père. 
L’ignorance  en  frémit,  et  Nonolte  hébété 
S indigne  en  son  taudis  de  ma  félicité. 

Ne  me  demande  pas  ce  que  c'est  qu’un  Nonolte, 

L u Ignace,  un  Calvin , leur  cabale  bigote , 

Lu  prêtre,  roi  de  Rome , un  pape,  un  vice-dieu  , 
Qui,  deux  cleTsâ  la  main,  commande  au  même  lien 
Où  tu  vis  le  sénat  aux  genoux  de  Ponqtée , 

El  la  terre  en  tremblant  par  César  usurpée. 

Aux  ciiampsélysieus  tu  dois  en  être  instruit. 

Vingt  siècles  descendus  dans  l’éternelle  nuit 
T’ont  dit  comme  tout  change , et  par  quel  sort  bizarre 
Le  laurier  des  T rajans  lit  place  à la  tiare  ; 

Comment  ce  fou  d'Ignace , étrillé  dans  Paris , 

Eut  misait  rang  des  saints,  même  des  beaux-esprits; 
Comment  il  en  déchut , et  par  quelle  aventure 
Nous  vint  l'abbé  Nonolte  après  l'abbé  de  Pure. 

Ce  monde,  tu  lésais,  est  un  mouvant  tableau 

> A li  révocation  de  17-tlll  de  Vantes  , lom  les  prindpjux  hi- 
hibnltdu  | l'-l il  pan  de  (ici  panèrent  S Genève  et  dans  tes  terre, 
li'-lvêlt.pir-s.  celle  langue  de  terre . qui  e-M  dans  la  plus  lie  Ile  si- 
tuation de  l'F.uwpe,  fut  déserte  ; elle  se  couvrit  de  marais;  U y 
eul  quatre-vingts  charme»  do  moins;  plus  d'un  vlllagchit  réduit 
à une  ou  deux  maisons;  tandis  que  Genève  par  sa  seule  indus- 
trie, et  presque  sans  lerrilotre.  asti  acquérir  plus  de  quatre 
million,  de  renie,  en  cuotraU  sur  la  Fraucc . sali,  ompler  ses 
■uamifjclures  ci  son  commerce. 


1 Tantôt  gai , lanlùt  triste,  éternel , et  nouveau, 
j L’empire  des  Romains  iinil  par  Augustule  ; 

; Aux  horreurs  de  la  fronde  a succédé  la  bulle  : 
j Tout  passe,  tout  péril,  hors  la  gloire  et  ton  nom. 
i C'est  là  le  sort  heureux  des  vrais  lils  d'Apollon  ; 
j Tes  vers  eii  tout  pays  soûl  cités  d’âge  en  âge. 

llélas  ! je  n'aurai  point  un  pareil  avantage, 
i Notre  langue  un  peu  sèche,  et  sans  inversions. 
Peut-elle  subjuguer  les  autres  nations? 

] Nous  avons  la  clarté,  l'agrément,  la  justesse  ; 

1 Mais  égalerons  nous  l'Italie  et  la  Grèce? 

[ Est-ce  assez  en  effet  d'une  heureuse  clarté  , 
j Et  ne  péchons  nous  pas  par  l'uniformité? 

Sur  vingt  tons  différents  tu  sus  monter  ta  lyre  : 

I J'entends  la  lalagé,  je  vois  son  doux  sourire  ; 

; Je  n'ose  le  parler  de  Ion  Ligurinus, 

Mais  j'aime  ton  Mécène,  et  ris  de  Catius. 

Je  vois  de  tes  rivaux  l'importune  phalange  : 

Sous  tes  traits  redoublés  enterrés  dans  la  fange, 

Que  pouvaient  contre  loi  ces  serpents  ténébreux? 
Mécène  et  I’ollion  te  défendaient  contre  eux. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  chez  nos  Welches  modernes. 

I n vil  tas  de  grirnauils,  de  rimeurs  sultalternes, 
A la  cour  quelquefois  a trouvé  des  prûneurs; 

| Ils  font  dans  l'antichambre  entendre  leurs  clameurs, 
i Souvent,  en  balayant  dans  une  sacristie, 

Ils  traitent  un  grand  roi  d'hérétique  et  d'impie. 

| L’un  dit  que  mes  écrits,  à Cranter  bien  vendus* , 

Ont  fait  dans  mon  épargne  entrer  cent  titille  écus; 
L'autre,  que  j'ai  traité  la  Genèse  de  fable, 

Que  je  n'aime  point  Dieu,  inaisque  je  crains  le  diable. 
Soudain  Fréron  l'imprime  ; et  l'avocat  Marchand  ** 

; Prétend  que  je  suis  mort,  et  fait  mon  testament. 
Un  autre  moins  plaisant,  mais  plus  hardi  faussaire, 
Avec  deux  faux  témoins  s'en  va  chez  un  notaire, 
Au  mépris  de  la  langue,  au  mépris  de  la  liart, 
Rédiger  mon  symbole  en  palois  savoyard",  [mitre. 
Ainsi  lorsqu’on  pauvre  homme,  au  fond  de  sa  cliau- 
i En  dépit  de  Tissot'  finissait  sa  carrière, 
j On  vit  avec  surprise  une  troupe  de  rats 
Pour  lui  ronger  les  pieds  se  glisser  dans  ses  draps. 

Chassons  loin  de  chez  inoi  tous  ces  rats  du  Parnasse; 
Jouissons,  écrivons,  vivons,  nton  cher  Horace. 

J'ai  déjà  passé  l’âge  où  ton  grand  protecteur, 

a Parmi  loi  calomnies  dont  on  a régalé  l'auteur,  selon  l'usage 
établi , on  a imprimé  dans  vingt  libelles  qu'il  avait  gagne1  quatre 
ou  cinq  cent  mille  francs  à vendre  ses  ouvrages.  C'est  beau- 
coup; mais  aussi  d' autres  écrivains  ont  assuré  qu 'après  sa  mort 
j set  écrits  n'auraient  plus  de  débit , et  cela  les  console. 

( **  Marchand , avocat  de  Parts . s'est  amusé  à faire  le  prêt*  ndu 

j testament  de  l'auteur,  et  plusieurs  personnes  y ont  été  trompées. 

c 11  y eut  en  effet,  le  15  avril  17G8 , une  déclaration  laite  par 
| «levant  notaire,  d'une  prétendue  profevtiou  de  foi  que  des  jk>- 
j lissons  inconnus  disaient  avoir  culemlu  prononcer.  Les  faussai- 
î resqui  rédigèrent  celle  pièce , écrite  d'un  style  ridicule  .ne pous- 
i gèrent  pas  leur  insolence  jusqu'à  prétendre  qu'elle  ffll  signée  |»ar 
| l'auteur. —Voye»  U vleüc  Voltaire.  K. 

I J célèbre  médecin  de  Lausanne  . capitale  du  pays  roman. 
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Avant  joué  son  rille  en  excellent  acteur, 

El  sentant  que  la  mort  assiégeait  sa  vieillesse, 

Voulut  qu'on  l'applaudit  lorsqu'il  finit  sa  pièce. 

J ai  vécu  plus  que  loi  ; mes  vers  dureront  moins. 
Maisau  bord  du  tombeau  je  mettrai  tous  mes  soins 
A suivre  les  leçons  de  la  philosophie, 

A mépriser  la  mort  en  savourant  la  vie, 

A lire  tes  écrits  pleins  de  grâce  et  de  sens, 

Comme  on  Itoil  d'uu  vin  vieux  qui  rajeunit  les  sens. 

Avec  loi  Ion  apprend  â souffrir  l'indigence, 

A jouirsagement  d une  honnête  opulence, 

A vivre  avec  soi-même,  â servir  ses  amis, 

A se  moquer  un  peu  de  ses  sols  ennemis, 

A sortir  d une  vieou  Irisleou  fortunée, 

Eu  rendant  grâce  aux  dieux  de  nous  l avoir  donnée. 
Aussi  lorsque  mon  pouls,  inégal  et  pressé, 

Fesait  peur  â Tronchin,  près  de  mon  lit  placé; 
Quand  la  vieille  Alropos,  aux  humains  si  sévère, 
Approchait  ses  ciseaux  de  ma  trame  légère, 

Il  a vu  de  quel  air  je  prenais  mon  congé; 

II  sait  si  mon  esprit,  mon  cœur  était  changé, 
lluber*  me  resait  rire  avec  ses  pasquinades; 

El  jeu  trais  dans  la  tombe  au  son  de  ses  aubades. 

Tu  dus  finir  ainsi.  Tes  maximes,  tes  vers, 

Ton  esprit  juste  et  vrai,  ton  mépris  des  enfersb, 
Toulm'assurequ  Iloracc  esl  mortel)  honnête  homme. 
Le  moindre  citoyen  mourait  ainsi  dans  Home. 

Lâ,  jamais  on  ne  vit  monsieur  l'abbé  Grisel 
Ennuyer  un  malade  au  nom  de  l'Éleruel  ; 

Et,  fatiguant  en  vain  ses  oreilles  lassées, 

1 roubler  d'un  sol  effroi  scs  dernières  pensées. 

Voulant  réformer  tout,  nous  avons  tout  perdu. 
Quoi  donc  I un  vil  mortel,  un  ignorant  tondu. 

Au  chevet  de  mon  lit  viendra,  sans  me  connaître, 
Gourntander  ma  faiblesse , et  me  parler  en  nudtre  ! 
Ne  suis-je  pas  en  droit  de  rabaisser  son  ton, 

Eu  lui  fesant  moi-même  un  plus  sage  sermon? 

A qui  se  porte  bien  qu'on  prêche  la  morale  : 

Mais  il  esl  ridicule  en  notre  heure  fatale 
L’ordonner  l'abstinence  à qui  ne  peut  manger, 
lin  mort  dans  son  tombeau  ne  peut  se  corriger. 
Profitons  bien  du  temps;  ce  sont  là  tes  maximes. 

Cher  Horace,  plains-moi  de  les  tracer  en  rimes; 
La  rime  est  nécessaire  à nos  jargons  nouveaux, 
Enfants  demi  polis  des  Normands  et  des  Goths. 

Elle  Balte  l'oreille;  et  souvent  la  césure 
Plaît,  je  ne  sais  comment,  en  rompant  la  mesure. 
Des  beaux  vers  pleins  de  sens  le  lecteur  esl  charmé. 
Corneille,  Despréaux,  et  Racine,  ont  rimé. 

• Pieven  de  la  célèbre  mademoiselle  lluber , auteur  de  la  Ht- 
Ibjioo  essenti'llr  â l'homme,  livre  Iré*  profond.  M.  Hubcr  avait 
le  talent  de  taire  des  portraits  en  caricature,  et  même  de  les 
foiie  eu  papier  avec  des  ciseaux. 

b On  devait  sans  doute  mépriser  1rs  enfers  des  païens  , qui 
n'étairnt  que  des  failles  ridicules;  mais  l'auteur  tic  méprise  pas 
les  enfers  des  chrétiens,  qui  sont  la  vérité  même  constatée  par 
i’ étatise. 


IES.  (ÜK) 

Mais  j'apprends  qu'anjoiird'hui  Melpomètte  propose 
D'abaisser  son  cothurne,  et  de  iiarler  en  prose. 


ÉP1TRE  CXX1I. 

Ai;  ROI  DE  SUÈDE,  GUSTAVE  III. 
ma 

Jeune  et  digne  héritier  du  grand  nom  de  Gustave, 
Sauveur  d’un  peuple  libre,  et  roi  d'un  peuple  brave, 
Tu  viens  d’exéculer  tout  ce  qu’on  a prévu  : 

Gustave  a triomphé  sitêl  qu'il  a paru.  [t’aime. 
On  l'admire  aujourd'hui,  cher  prince,  autant  qu  on 
Tu  viens  de  ressaisir  les  droits  du  diadème  '. 

Et  quels  sont  en  effet  scs  véritables  droits? 

De  faire  des  heureux  en  protégeant  les  lois  ; 

De  rendre  à son  pays  celte  gloire  passée 
Que  la  Discorde  obscure  a long-temps  éclipsée  ; 

De  ne  plus  distinguer  ni  bonnets  ni  chapeaux, 

Dans  un  trouble  éternel  infortunés  rivaux  ; 

De  couvrir  de  lauriers  ces  têtes  égarées 
Qu'à  leurs  dissensions  la  haine  avait  livrées, 

Et  de  les  réunir  sous  un  roi  généreux  : 

Un  état  divisé  fut  toujours  malheureux. 

De  sa  liberté  vaine  il  vante  le  prestige  ; 

Dans  son  illusion  sa  misère  l’afflige  : 

Sans  force,  sans  projets  pour  la  gloire  entrepris. 

De  l'Europe  étonnée  il  devient  le  mépris,  [rênes, 
Qu'un  roi  ferme  et  prudent  prenne  en  ses  mains  les 
Le  peuple  avec  plaisir  reçoit  ses  douces  chaînes  ; 

Tout  change,  tout  renaît,  tout  s’anime  a sa  voix  : 

On  marche  alors  sans  crainte  aux  pénibles  exploits. 
On  soutient  les  travaux,  on  prend  un  nouvel  être, 
Et  les  sujets  enfin  sont  dignes  de  leur  maître. 

M M »«  !♦ 

ÉPJTRE  CXXÜ1. 

A M.  MARMONTEL. 

1771. 

Mon  très  aimable  successeur, 

De  la  France  historiographe, 

Votre  indigne  prédécesseur 
Attend  de  vous  son  épitaphe. 

Au  bout  de  quatre-vingts  hivers, 

■ La  question  ne  se  réduit  pas  1 savoir  si  le  peuple  suédois  élall 
réellement  opprimé  par  le  sénat  : dans  ce  cm  on  peut  sam 
doute  excuser  la  révolution , mais  die  nYn  devient  |»s  plus 
Juste.  L abu»  qu'un  autre  fait  d'un  pouvoir  meme  usurpé  ne  me 
donne  |*a»  le  droit  de  w'en  craparrr.  K . 


Digitized  by  Google 


WW 


ÉPITRES. 

Parmi  tant  d'erreurs  inutiles. 

Adieu,  faites  de  jolis  riens, 

Vous  encor  dans  l'âge  de  plaire, 
Vous  que  les  Amours  et  leur  mère 
Tiennent  toujours  dans  leurs  liens. 
Nos  solides  historiens 
Sont  des  auteurs  bien  respectables  ; 
Mais  à vos  chers  concitoyens 
Que  faut  il,  mon  ami?  Des  fables. 

I 

«OHMS» 

[ 

ÉP1TRE  CXX1V. 

A M.  GUYS. 

(776. 

Le  bon  vieillard  très  inutile 
Que  vous  nommez  Anacréon, 

Mais  qui  u'eul  jamais  de  llathyle, 
Et  qui  ne  lit  point  de  chanson, 

Loin  de  Marseille  et  d llélicon 
Achève  sa  pénible  vie 
Auprès  d'un  poêle  et  d'un  gla(on, 
Sur  les  montagnes  d'Uclvclie. 

11  ne  connaissait  que  le  nom 
De  cette  Grèce  si  polie. 

La  bigote  Inquisition 
S'opposait  à sa  passion 
De  faire  un  tour  en  Italie. 

| Il  disait  aux  Treize-Cantons  : 

« Hélas  ! il  faut  donc  que  je  meure 
Sans  avoir  connu  la  demeure 
Des  Virgiles  et  des  Platons  I » 
Enlin  il  se  croit  au  rivage 
Consacre  par  ces  demi-dieux  : 

Il  les  reconnaît  beaucoup  mieux 
Que  s'il  avait  fait  le  voyage, 

Car  il  les  a vus  par  vos  yeux. 


Dans  mon  obscurité  profonde, 

Enseveli  dans  mes  déserts, 

Je  me  tiens  déjà  mort  au  monde. 

Mais  sur  le  point  d'être  jeté 
Au  fond  de  la  nuit  éternelle, 

Comme  tant  d'autres  l'ont  été, 

Tout  ce  que  je  vois  me  rappelle 
A ce  monde  que  j'ai  quitté. 

Si  vers  le  soir  un  triste  orage 
Vient  ternir  l’éclat  d'un  beau  jour, 

Je  me  souviensqu'à  votre  cour 
Le  temps  change  encor  davantage. 

Si  mes  paons  de  leur  beau  plumage 
Me  font  admirer  les  couleurs, 

Je  crois  voir  nos  jeunes  seigneurs 
Avec  leur  brillant  étalage  ; 

Et  mes  coqs  d'Inde  sont  l'image 
De  leurs  pesants  imitateurs. 

De  vos  courtisans  hypocrites 
Mes’chats  me  rappellent  les  tours  ; 

Les  renards,  autres  chatlemiltes, 

Se  glissant  dans  mes  basses-cours, 

Me  font  penser  à des  jésuites. 

Puis-je  voir  mes  troupeaux  hélants 
Qu'un  loup  impunément  dévore, 

Sans  songer  i des  conquérants 
Qui  sont  Iteaucoup  plus  loups  encore? 

Lorsque  les  chantres  du  printemps 
Réjouissent  de  leurs  accents 
Mes  jardins  et  mon  loil  rustique, 

Lorsque  mes  sens  en  sont  ravis , 

On  me  soutient  que  leur  musique 
Cède  aux  bémols  desMonsignys*, 

Qu'on  chante  à l'Opéra-comique. 

Quel  bruit  chez  le  peuple  helvétique  ! 
Brioune  arrive  ; on  est  surpris, 

On  croit  voir  l'allas  ou  Cypris, 

Ou  la  reine  des  immortelles  : 

Mais  chacun  m’apprend  qu'à  Paris 
Il  en  est  cent  presque  aussi  belles. 

Je  lis  cet  éloge  éloquent 
Que  Thomas  a fait  savamment 
Des  dames  de  Rome  et  d'Athène. 

On  me  dit  : « Parlez  promptement  ; 

Venez  sur  les  bords  de  la  Seine, 

Et  vous  en  direz  tout  autant , 

Avec  moins  d'esprit  et  de  peine.  » 

Ainsi,  du  monde  détrompé, 

Tout  m'en  [tarie,  tout  m’y  ramène  ; 

Serais-je  un  esclave  échappé 
Que  tient  encore  un  bout  de  chaîne  ? 

Non,  je  ne  suis  point  faible  assez 
Pour  regretter  des  jours  stériles, 

Perdus  bien  plutôt  que  passés 

* Uoodgny  a composé  U nuuiipia  d un  grand  nombre  d'opéra 

COlUkjUCt. 


ÉPURE  CXXV. 

A UN  HOMME  '. 

1776. 

Philosoplic  indulgent,  ministre  citoyen, 

Qui  ne  cliercltas  le  vrai  que  pour  faire  le  bien  ; 
Qui  d'un  peuple  léger,  et  trop  ingrat  peut-être. 
Préparais  le  bonheur  et  celui  de  son  maître, 

Ce  qu’on  nomme  disgrâce  a payé  tes  bienfaits. 

Le  vrai  prix  du  travail  n’est  que  de  vivre  en  paix 

’ N.  Tül'gfH.  K. 
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Ainsi  que  Lamoignon  délivré  des  orages, 

A toi-inémc  rendu,  In  n'instruis  que  lessages; 

Tu  n'as  plus  à répondre  aux  discours  de  Paris. 

Je  crois  voir  à la  fois  Alliéne  et  Sybaris 
Transportés  dans  les  murs  embellis  par  la  Seine  : 
Un  peuple  amiable  et  vain,  que  sou  plaisir  entraîne, 
Impétueux,  léger,  et  surtout  inconstant, 

Qui  vole  au  moindre  bruit,  et  qui  tourne  à tout  vent , 
Y juge  les  guerriers,  les  ministres,  les  princes, 

Rit  des  calamités  dont  pleurent  les  prot  inces, 
Clatuude  le  matin  contre  un  édit  du  roi, 

Le  soir  s'eu  va  siffler  quelque  moderne,  ou  moi, 

El  regrette  à souper,  dans  ses  turlupinades. 

Les  divertissements  du  jour  des  barricades. 

Voilà  donc  ce  Paris  ! voilà  ces  connaisseurs 
Dont  on  veut  captiver  les  suffrages  trompeurs  ! 
Hélas!  au  bord  de  l'Inde  autrefois  Alexandre 
Disait,  sur  les  débris  de  cent  villes  en  cendre  : 
a Ali  ! qn'il  m'en  a coûté  quand  j'étais  si  jaluux. 
Railleurs  Athéniens,  dètre  loué  par  vous!  » 

Ton  esprit,  je  le  sais,  la  profonde  sagesse, 

Ta  mâle  probité  n'a  point  celle  faiblesse. 

A d'éternels  travaux  tu  t'étais  dévoué 
Pour  servir  ton  pays,  non  pour  être  loué. 

Caton,  dans  tous  les  temps  gardant  son  caractère, 
Mourut  pour  les  Romains  sans  prétendre  à leur  plai- 
La  sublime  vertu  n'a  point  de  vanité.  [re. 

C’est  dans  l'art  dangereux  par  Phébus  inventé. 
Dans  le  grand  art  des  vers  et  dans  celui  d'Orphée, 
Que  du  désir  de  plaire  une  Musc  échauffée 
Du  vent  de  la  louange  excite  son  ardeur. 

Le  plus  plat  écrivain  croit  plaire  à son  lecteur. 
L'amour-propre  a dicté  sermons  et  comédies. 
L'eloqueni  Montazel’,  gour 'mandant  les  impies, 

N'a  point  été  fâché  d'èlre  applaudi  par  eux  : 

Nul  mortel,  en  un  mol,  ne  veut  être  ennuyeux. 
Mais  où  sont  les  héros  dignes  de  la  mémoire, 

Qui  sachent  mériter  et  mépriser  la  gloire? 

ÉPITRE  CXXVI. 

A MADAME  NECKEIt. 

1778. 

J'étais  nonchalamment  tapi 
Dans  le  creux  de  celte  statue 

1 H.  de  Maletherbc*.  K. 

» L'archevèquc  de  Lyon  tenait  de  publier  une  instruction  pas- 
torale contre  l'incrédulité  : les  incrédules  en  dirent  beaucoup 
de  bien,  parce  qu’il  n’y  «tait  aucune  de  ces  injure»  qu'un  év<S 
qut*  qui  a du  goût  ne  doit  jamais  se  permettre,  et  que  d’ailleurs 
U n’y  assurait  pas  que  tout  magistrat  qui  ne  iK-ûle  pas  les  philo- 
sophes «lu  leur  vivant  e>t  éternellement  brûlé  après  sa  mort  t ce 
que  la  Sorbonne  et  les  évêques  de  séminaire  ne  manquent  jamais 
de  dire  dan»  leurs  libelles  sacrés.  K. 


Contre  laquelle  a tant  glapi 
Des  méchants  l’énorme  cohue  ; 

Je  voulais  d'un  écrit  galant 
Cajoler  la  belle  héroïne 
Qui  me  fil  un  si  beau  présent 
Du  haut  de  la  double  colline. 

Maison  m'apprend  que  votre  époux. 
Qui  sur  la  croupe  du  Parnasse 
S'était  mis  à côté  de  vous, 

A changé  lout-à-coop  de  place  ; 

Qu'il  va  de  la  cour  de  Phébus, 

Petite  cour  assez  brillante, 

A la  grosse  cour  de  Plntus, 

Plus  solide  et  plus  importante. 

Je  l'aimai  lorsque  dans  Paris 
De  Colbert  il  prit  la  défense, 

Et  qu'au  Louvre  il  obtint  le  prix 
Que  le  goût  donne  â leloquence. 

A monsieur  Turgot  j'applaudis, 
Quoiqu'il  parût  d'un  autre  avis 
Sur  le  commerce  et  la  finance. 

Il  faut  qu'entre  les  lieaux-esprits 
Il  soit  un  peu  de  différence  ; 

Qu'à  son  gré  chaque  mortel  pense  ; 
Qu'on  soit  honnêtement  en  France 
Libre  et  sms  fard  dans  ses  écrits. 

On  peut  tout  dire,  un  peut  tout  croire  : 
Plus  d’un  chemin  mène  à la  gloire, 

Et  quelquefois  au  Paradis. 


ÉPITRE  CXXVI  I. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  VI LUETTE  •. 

• 1777. 

Mon  Dieu  ! que  vus  rimes  en  tue 
M'ont  fait  [tasser  de  doux  moments  ! 

Je  reconnais  les  agréments 
Et  la  légèreté  badine 
De  tous  ces  contes  amusants 
Qui  fesaient  les  doux  [Kisse-temps 
De  ma  nièce  et  de  ma  vuisine. 

Je  suis  sorcier,  car  je  devine 
Ce  que  seront  les  jeunes  gens  ; 

Et  je  prévis  bien  dès  ce  temps 
Que  votre  muse  libertine 
Serait  philosophe  à trente  ans  : 

Alcibiade  en  son  printemps 
Était  Socrate  à la  sourdine. 

* Le  marquis  de  vülrtle  « qui  Voltaire  avait  envoyé  une  mon- 
tre i répétition  S quantième  , a seconde* , et  garnie  de  soo  por- 
trait , l’eu  avait  remercié  par  une  épttre  dont  la  première  moitié 
est  sur  1rs  rimes  tn«  et  evlt. 
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Plus  je  relis  et  j'examine 
Vos  vers  sensés  et  très  plaisants, 

Plus  j'y  trouve  un  fond  de  doctrine 
Tout  propre  à messieurs  les  savants, 

Pion  pas!  messieurs  les  pédants 
De  (pii  la  science  chagrine 
Est  l'éteignoir  des  sentiments. 

Adieu,  réunisse!  long-temps 
La  galle,  la  grâce  si  fine 
De  vos  folâtres  enjouements, 

Avec  ces  grands  traits  de  bon  sens 
Dont  la  clarté  nous  illumine. 

Je  ne  crains  point  qu'une  coquine 
Vous  fasse  oublier  les  alisenls  : 

C’est  pourquoi  je  me  détermine 
A vous  ennuyer  de  mes  eu  II, 

Entrelacés  avec  des  iiie. 

ÉPURE  CXXVI11. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  VILLETTE, 

SUH  SON  MARIAGE. 

T radurtion  d'une  épltrc  de  Prtqicrcc  k Tibutlc  qui  ac  mariât 
avec  Délie. 

Décembre  1777. 

Fleuve  heureux  du  l.étlié,  j'allais  passer  ton  onde , 
Dont  j'ai  vu  si  souvent  les  bords  : 
basse  de  ma  souffrance,  et  du  jour,  et  du  monde, 
Je  descendais  en  paix  dans  l'empire  des  morts. 
Lorsque  Tibulle  et  Délie 
Avec  l'Hymen  et  l'Amour 
Ont  embelli  mon  séjour, 

Et  m'ont  fait  aimer  la  vie. 

Les  glaces  de  mon  cœur  ont  ressenti  leurs  feux  ; 

La  Parque  a renoué  ma  trame  désunie  ; 

Leur  bouhenr  me  rend  heureux. 

Enfin  vous  renoncez,  mon  aimable  Tibulle, 

A ce  fracas  de  Home,  au  luxe,  anx  vanités, 

A tous  ces  faux  plaisirs  célébrés  par  Catulle  ; 

Et  vous  osez  dans  ma  cellule 
Goûter  de  pures  voluptés , 

Des  petits-maîtres  emportés. 

Gens  sans  pudeur  et  sans  scrupule. 

Dans  leurs  indécentes  gaîtés 
Voudront  tourner  en  ridicule 
La  réforme  où  vous  vous  jetez. 

Sans  doute  ils  vous  diront  que  Vénus  la  friponne, 

1 j Vénus  des  soupers,  la  Vénus  d'un  moment, 

La  Vénus  qui  n'ainte  personne, 

Oui  séduit  tant  de  monde,  et  qui  n'a  (voint  d amant. 


Vaut  mieux  que  la  Vénus  et  tendre  et  raisonnable  , 
Que  tont  homme  de  bien  doit  servir  constamment. 
Ne  croyez  pas  imprudemment 
Celte  doctrine  abominable. 

Aimez  toujours  Délie  : heureux  entre  ses  bras, 
Osez  chanter  sur  votre  lyre 
Ses  vertus  comme  ses  appas. 

Du  véritable  amour  établissez  l'empire  ; 

Les  beaux-esprits  romains  ne  le  connaissent  pas. 

ÉPITRE  CXXIX. 

A M.  LE  PRINCE  DE  LIGNE, 

SUR  LE  FAUX  BnutT  DR  LA  MORT  DE  L'AUTEUR  , 

ASSUMAS  mis  LA  r.&mTK  DK  BULUXLEK,  AL  BOIS  DK 
FEIEHE  1778. 

Prince , dont  le  charmant  esprit 
Avec  tant  de  grâce  m'attire , 

Si  j’étais  mort , comme  on  l’a  dit , 
N’auriez-voiis  pas  eu  le  crédit 
De  nt'arracber  du  sombre  empire  ? 

Car  je  sais  très  bien  qu'il  suffit 
De  quelques  sons  de  voire  lyre. 

C'est  ainsi  qu'Orpliée  en  usait 
Dans  l'antiquité  révérée; 

Et  c’est  une  chose  avérée 
Que  plus  d'un  mort  ressuscitait. 

Croyez  que  dans  voire  gazette, 

Lorsqu'on  parlait  de  mon  trépas , 

Ce  n'était  pas  chose  indiscrète  ; 

Ces  messieurs  ne  se  trompaient  pas. 

Eu  effet , qu'csl-ce  que  la  vie  ? 

C'est  un  jour  : tel  est  sou  destin. 

Qu'importe  qu'elle  soit  Unie 
Vers  le  soir  ou  vers  le  matin? 

ÉPITRE  CXXX. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  VILLETTE. 

LES  ADIEUX  DU  VIEILLARD. 

A Parti.  1778. 

Adieu,  mon  cher  Tibulle , autrefois  si  volage, 

Mais  toujours  chéri  d'Apollon, 

An  Parnasse  fêlé  comme  aux  bords  du  Lignon, 

El  dont  l'amour  a fait  un  sage. 

Des  cliamps clysiens, adieu,  pompeux  rivage. 

De  palais , de  jardins , de  prodiges  bordé , 
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Qu'ont  encore  embelli , pour  riionneur  île  notre  âge, 
l-es  enfants  d'Henri  quatre,  et  ceux  du  grand  Contlé. 
Combien  vous  m'enchantiez , Muses,  Grâces  nou\ el- 
Dont  les  talents  et  les  écrits  [les, 

Seraient  de  tous  nos  beaux-esprits 
Ou  la  censure  ou  les  modèles  ! 

Que  Paris  est  changé!  les  Welches  u'y  sont  plus; 
Je  n'entends  plus  siffler  ces  ténébreux  repliles. 

Les  Tartufes  affreux , les  insolents  Zolles. 

J'ai  passé  ; de  la  terre  ils  étaient  disparus,  [niable, 
Mes  yeux,  après  trente  ans,  n'ont  vu  qu’un  peuple  ai- 


(ifKI 

Instruit,maisindulgcnt,doux,vif,etsociable. 

Il  est  né  pour  aimer  : l’élite  des  français 

Est  l’exemple  du  monde , et  vaut  tous  les  Anglais. 

De  la  société  les  douceurs  désirées 

Dans  vingt  états  puissants  sont  encore  ignorées  : 

On  les  goûte  à Paris  ; c’est  le  premier  des  arts  : 
Peuple  heureux , il  naquit , il  règne  en  vos  remparts. 
Je  m'arrache  en  pleurant  à son  charmant  empire  ; 
Je  retourne  à ces  monts  qui  menacent  les  deux , 

A ces  antres  glacés  où  la  nature  expire  : 

Je  vous  regretterais  à la  table  des  dieux. 


FIA  DES  EPITRES. 
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TRADUCTIONS 

ET  IMITATIONS 

DE  DIVERS  AUTEURS  ANCIENS  ET  MODERNES. 


ANONYMES. 


VERS 

«CR  LA  DISGRACE  DE  GIAFAR  LE  BARMÉCIDE. 

tiiTfc  D'on  rom  iscum. 

Mortel , faible  mortel , A qui  le  sort  prospère 
Fait  goûter  de  ses  dons  les  charmes  dangereux , 
Connais  quelle  est  des  rois  la  faveur  passagère  ; 
Contemple  Barmécide , et  tremble  détre  heureux. 


ÉGLOGUE  ALLEMANDE. 

HERNAND, DERNIN. 

DBRMX. 

Consolons-nous , Hernand  : l'astre  de  la  nature 
Va  de  nos  aquilons  tempérer  la  froidure; 

Le  Zéphyrànos  Champs  promet  quelquesbeanx  jours: 
Nous  clianterons  aussi  nos  vins  et  nos  amours. 

Nous  n'égalerons  pas  la  Grèce  et  l'Ausonie; 

Le  Zéphyr  à uos  champs  promet  quelques  beaux  jours  ; 
Nos  voix  n'ont  jamais  eu  ces  sons  liarmonieux 
Qu'aux  pasteurs  de  Sicile  ont  accordés  les  dieux. 
Ne  pouvoas-nous  jamais , en  lisant  leurs  ouvrages , 
Surmonter  l'Apreté  de  nos  climats  sauvages , 

Vers  ces  coteaux  du  Rhin  que  nos  soins  assidus 
Ont  forcés  à s'orner  des  trésors  de  Bacchus? 

Forçons  le  dieu  des  vers,  exilé  de  la  Grèee, 

A venir  de  nos  chants  adoucir  la  rudesse  : 

Nuus  connaissons  l'amour,  nous  connaissons  les  vers. 
Orphée  était  de  Thrace  ; il  brava  les  hivers  ; 

11  aimait , c'est  assez  : Vénus  monta  sa  lyre. 

Il  polit  son  pays  ; il  eut  un  doux  empire 
Sur  des  cœurs  étonnés  de  céder  A ses  lois. 


IIERXAND. 

On  dit  qu'il  amollit  les  tigres  de  ses  bois. 
Humaniserons-nous  les  loups  qui  nous  déchirent? 
Depuis  qu'aux  étrangers  les  destins  nous  soumirent , 
Depuis  que  l'esclavage  affaissa  nos  esprits , 

Nos  cliants  furent  changés  en  de  lugubres  cris. 

D'un  commis  odieux  l’insolence  affamée 
Vient  ravir  la  moisson  que  nous  avons  semée, 

Vient  décimer  nos  fruits,  notre  lait,  nos  troupeaux; 
C'est  pour  lui  que  ma  main  couronna  ces  coteaux 
Des  pampres  consolants  de  l'amant  d'Ariane. 

Si  nous  osons  nous  plaindre,  un  traitant  nous  condamne. 
Nous  craignons  de  gémir,  nous  dévorons  nos  pleurs. 
Ab  ! dans  la  pauvreté , dans  l'excès  tics  douleurs , 
Le  moyen  d'imiter  Théocrile  et  Virgile  ! 

Il  faut  pour  un  cœur  tendre  un  esprit  plus  tranquille. 
Le  rossignol  tremblant  dans  son  oltscur  séjour 
N'élève  pas  sa  voix  sous  le  bec  du  vautour. 

Fuyons , mon  cher  Dertiiu , ees  malheureuses  rives; 
Portons  nos  cltalumeaux  et  nos  lyres  plaintives 
Aux  bords  de  l'Adigo , loin  des  yeux  des  tyrans. 

VERS 

intTSS  o'tx  AI  TEt  B ASGLAIS. 

Un  mélange  secret  de  feu,  de  terre,  et  d'eau  , 

Fit  le  cœur  de  César  el  celui  de  Nassau. 

D'un  ressort  inconnu  le  pouvoir  invincible 
Rendit  Slone  impudent  el  sa  femme  sensible. 


ÉPIGRAMMES 

IVITÉZS  DE  LASTUüLOGlB  GBECQVB. 

I. 

SUR  LES  SACRIFICES  A HERCULE . 

Un  peu  de  miel , un  peu  de  lait , 
Rendent  Mercure  favorable  : 
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Hercule  esl  bien  plus  cher,  il  esl  bien  moins  traitable, 
Sans  deux  agneaux  par  jour  il  n'est  point  satisfait . 
On  dit  qu'à  mes  moutons  ce  dieu  sera  propice. 
Qu’il  soit  béni  I mais , entre  nous , 

C’est  un  peu  trop  eu  sacrilice  : 

Qu'importequi les  mange,  oud’IIercule,  ou  des  loups? 

II. 

SCR  LAÎS. 

on  eemit  sos  mon  oixs  es  temple  de  tksiis. 

Je  le  donne  à Vénus , puisqu’elle  esl  toujours  belle; 

Il  redouble  trop  mes  ennuis. 

Je  ne  saurais  me  voir,  dans  ce  miroir  fidèle , 

Ni  telle  que  j’étais,  ni  telle  que  je  suis. 

III. 

SCR  CNE  STATOR  DE  VENUS. 

Oui , je  me  montrai  toute  nue 
Au  dieu  Mars , au  bel  Adonis , 

A Vulcain  même,  et  j’en  rougis  : 

Mais  Praxitèle , où  m’a-t-i!  vue  ? 

IV. 

SUR  ONE  STATCE  DE  KIOBÉ. 

Le  fatal  courroux  des  dieux 
Cliangea  cette  femme  en  pierre  ; 

Le  sculpteur  a fait  bien  mieux, 

Il  a fait  tout  le  contraire. 

V. 

SDR  DES  FLEURS. 

A USX  mes  G 1 ECU IV  QU!  CESSAIT  POUR  ÊTRE  F1ÊBE. 

Je  sais  bien  que  ces  fleurs  nouvelles 
Sont  loin  d'égaler  vos  appas  : 

Ne  vous  enorgueillissez  pas , 

Le  temps  vous  fanera  comme  elles. 

VI. 

SCR  Lf.AXDRI, 

qui  rageait  vers  la  toi  r d'oeio  perdart  URB  tempête. 

( Épigramme  imitée  depuis  par  Martial .) 

Léandre , conduit  par  l’amour, 

En  nageant  disait  aux  orages  : 

« Laissez-moi  gagner  les  rivages , 

Ne  me  noyez  qu'à  mon  retour.  » 


Des  pigeons  dans  un  casque  ont  logé  leurs  petits  : 
Le  dieu  Mars  et  Vénus  de  tout  temps  sont  amis. 

ADDISON. 

Oui,  Platon , tu  dis  vrai  : notre  àme  est  immortelle  ; 
C’est  un  Dieu  qui  lui  parle,  un  Dieu  qui  vit  en  elle. 
El  d'où  viendrait  sans  lui  ce  grand  pressentiment , 
Ce  dégoût  des  faux  biens , cette  horreur  du  néant  ? 
Vers  des  siècles  sans  lin  je  sens  que  lu  m’entraînes; 
Du  monde  et  de  mes  sens  je  vais  briser  les  chaînes, 
Et  m’ouvrir,  loin  d’un  corps  dans  la  fange  arrêté  , 
Les  portes  de  la  vie  et  de  l’éternité. 

L'éternité  ! quel  mot  consolant  et  terrible  ! 

O lumière  ! ô nuage  ! <5  profondeur  horrible  ! 

Que  suis-je?  où  suis-je  ? où  vais-je  ? et  d'où  suis- je  tiré  ? 
Dans  quel  climat  nouveau,  dans  quel  monde  ignoré, 
Le  moment  du  trépas  va-t-il  plonger  mon  être? 

Où  sera  cet  esprit  qui  ne  peut  se  connaître? 

Que  me  préparez-vous,  abîmes  ténébreux? 

Allons , s'il  esl  un  Dieu,  Caton  doit  être  heureux. 
Il  en  est  un  sans  doute,  et  je  suis  son  ouvrage  ; 
Lui-même  au  ccrur  du  juste  il  empreint  son  image; 
Il  doit  venger  sa  cause,  ei  punir  les  pervers... 
Maiscommeiit?dansqneUemps?  et  dansquei  univers? 
Ici  la  vertu  pleure , et  l’audace  l’opprime  ; 
L’innocence  à genoux  y tend  la  gorge  au  crime  ; 
La  fortune  y domine,  et  tout  y suit  son  char. 

Ce  globe  infortuné  fut  formé  pour  César. 
Hàtons-nuus  de  sortir  d’une  prison  funeste. 

Je  te  verrai  sans  ombre,  ô vérité  céleste  ! 

Tu  le  caches  de  nous  dans  nos  jours  de  sommeil  ; 
Cette  vie  est  un  songe , et  la  mort  un  réveil. 


ARIOSTE. 

Qui  dans  la  glu  du  tendre  Amour  s'empêtre , 
De  s'en  tirer  n’est  pas  long-temps  le  maître  ; 
On  s’y  démène , on  y perd  son  bon  sens  .- 
Témoin  Roland , et  d’autres  personnages. 
Tous  gens  de  bien , mais  fort  extravagants  ; 
Ils  sont  tous  fous  : ainsi  l'ont  dit  les  sages. 

Cette  folie  a différents  effets  : 

Ainsi  qu’on  voit  dans  de  vastes  forêts, 

A droite , à gauche , errer  à l’aventure 
Des  pèlerins  au  gré  de  leur  monture  ; 

Leur  grand  plaisir  est  de  se  fourvoyer  ; 

Et . pour  leur  bien , je  voudrais  les  lier. 
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A ce  propos  quelqu'un  me  dira  : « Frère, 
C'est  bien  prédit1  ; mais  il  fallait  te  taire. 
Corrige-toi,  sans  sermonner  les  gens.  » 

Oui , mes  amis , oui , je  suis  très  coupable , 

Et  j'en  conviens  quand  j'ai  de  bons  moments  : 
Je  prétends  bien  changer  avec  le  temps; 

Mais  jusqu'ici  le  mal  est  incurable. 


Oh  ! si  quelqu'un  voulait  monter  pour  moi 
A u paradis  ! s'il  y pouvait  reprendre 
Mon  sens  commun  ! s’il  daignait  me  le  rendre  ! 
Belle  Aglaé , je  l'ai  perdu  jxiur  toi  ; 

Tu  m’as  rendu  plus  fou  que  Holand  même  : 
C'est  ton  ouvrage  ; on  est  Tou  quand  on  aime. 
Pour  retrouver  mon  esprit  égaré , 

Il  ne  faut  pas  faire  un  si  long  voyage. 

Tes  yeux  l'ont  pris , il  en  est  éclairé  ; 

Il  est  errant  sur  ton  charmant  visage  , 

Sur  ton  beau  sein , ce  trône  des  amours; 

Il  m'abandonne  : un  seul  regard  peut-être, 
Un  seul  baiser  peut  le  rendre  i son  maître  ; 
Mais  sous  tes  lois  il  restera  toujours. 


SUR  AUGUSTE. 

Tyran  de  son  pays , et  scélérat  habile , 

Il  mit  Pérouse  en  cendre , et  Rome  dans  les  fers  : 
Mais  il  avait  du  goôt  ; il  se  connut  en  vers  : 
Auguste  au  rang  des  dieux  est  placé  par  Virgile. 


Rois , empereurs , et  successeurs  de  Pierre , 

Au  nom  de  Dieu  signent  un  beau  traité; 

Le  lendemain  ces  gens  se  font  la  guerre. 
Pourquoi  cela  ? c'est  que  la  pieté , 

La  lionne  foi , ue  les  tourmentent  guère , 

Et  que , malgré  saint  Jacque  et  saint  Matthieu , 
Leur  intérêt  est  leur  unique  dieu. 


L'amitié  sous  le  chaume  liabila  quelquefois  : 

On  ne  la  trouve  point  dans  les  cours  orageuses , 
Sous  les  lambris  dorés  des  prélats  et  des  rois , 
Séjour  des  faux  serments,  des  caresses  lrom|ieuses, 
Des  sourdes  factions,  des  efTrénré  désirs; 

Séjour  où  tout  est  faux , et  même  les  plaisirs. 

Les  papes , les  césars , apaisant  leur  querelle , 
Jurent  sur  l'Évangile  une  paix  fraternelle. 

Vous  les  voyez  demain  l'un  de  l'autre  ennemis  ; 
C'était  pour  te  tromper  qu'ils  s'étaient  réunis  : 


Nul  serment  n'est  gardé , nul  accord  n'est  sincère  ; 
Quand  la  bouche  a parlé , le  ctrur  dit  le  contraire. 
Du  ciel  qu'ils  attestaient  iis  bravent  le  courroux  ; 
L’intérêt  est  le  dieu  qui  les  gouverne  tous. 


Entendez-vous  leur  armure  guerrière 
Qui  retentit  des  coups  de  cimeterre  ? 

Moins  violents , moins  prompts,  sont  les  marteaux 
Qui  vont  frappant  les  célestes  rarreaux , 

Quand , tout  noirci  de  fumée  et  de  poudre , 

Au  mont  Etna  Vulcain  forge  la  foudre. 


Concert  horrible , exécrable  harmonie 
De  cris  aigus  et  de  longs  hurlements , 

Du  bruit  des  cors , des  plaintes  des  mourants  , 
Et  du  fracas  des  maisons  embrasées , 

Que  sous  leurs  toits  la  flamme  a renversées  ! 

Des  instruments  de  ruine  et  de  mort 
Volant  en  foule  et  d'un  commun  effort, 

Et  la  trompette , organe  du  carnage , 

De  plus  d'horreur  emplissent  ce  rivage , 

Que  n'en  ressent  l’étonné  voyageur 
Alors  qu’il  voit  tout  le  Nil  en  fureur, 

Tombant  des  cieux  qu'il  touche  et  qu'il  inonde  , 
Sur  cent  rochers  précipiter  son  onde. 


Alors , alors , cette  lime  si  terrible , 
Impitoyable , orgueilleuse , inflexible , 

Fuit  de  son  emps,  et  sort  en  blasphémant , 
Superbe  encore  A son  dernier  moment , 

Et  défiant  les  éternels  abîmes 
Où  s'engloutit  la  foule  de  ses  crimes. 


AUSONE. 

Crispa  pour  ses  amants  ne  fut  jamais  farouche  ; 
Elle  offre  à leurs  plaisirs  et  sa  langue  et  sa  bouche  ; 
Tousses  trous  en  tout  temps  furent  onverts  pour  eux  : 
Célébrons,  mes  amis , des  soins  si  généreux. 


BUTLER. 

Quand  les  profanes  et  les  sain  U 
Dans  l’Angleterre  riaient  aux  prises , 
Qu'on  se  luttait  pour  des  églises 
Aussi  fort  que  pour  des  câlins 
Lorsqu'Anglicans  et  puritains 
Fesaient  une  si  rude  guerre. 
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Et  qu'au  sortir  du  cabaret 
Les  orateurs  de  Nazareth 
Allaient  battre  la  caisse  en  chaire; 

Que  partout , sans  savoir  pourquoi , 

Au  nont  du  ciel , au  nom  du  roi. 

Les  gens  d'armes  couvraient  la  terre  ; 
Alors  monsieur  le  chevalier , 
Long-temps  oisif  ainsi  qu'Aclûlle. 

Tout  rempli  d'une  sainte  bile , 

Suivi  de  sou  grand-écuyer , 

S'écliappa  de  son  poulailler. 

Avec  son  sabre  et  l'Évangile, 

El  s'avisa  de  guerroyer. 

Sire  Hudibras , cet  homme  rare. 
Etait,  dit-on,  rempli  d'honneur, 

Avait  de  l'esprit  et  du  cœur, 

Mais  il  en  était  fort  avare. 

D'ailleurs,  parmi  talent  nouveau , 

Il  était  tout  propre  au  liarreau  , 

Ainsi  qu'à  la  guerre  cruelle  ; 

Grand  sur  les  lianes,  grand  sur  la  selle , 
Dans  les  camps  et  dans  un  bureau  ; 
Semblable  à ces  rats  amphibies 
Qui,  paraissant  avoir  deux  vies. 

Sont  rats  de  campagne  et  rats  d'eau. 
Mais  malgré  sa  grande  éloquence , 

Et  son  mérite  et  sa  prudence , 

Il  passa  chez  quelques  savants 
Pour  être  un  de  ces  instruments 
Dont  les  fripons  avec  adresse 
Savent  user  sans  dire  mot , 

Et  qu'ils  tournent  avec  souplesse  : 

Cet  instrument  s'appelle  un  sol. 

Ce  n'est  [>as  qu’en  théologie, 

En  logique , en  astrologie. 

Il  ne  fût  un  docteur  subtil  ; , 

En  quatre  il  séparait  un  Ql , 

Disputant  sans  jamais  se  rendre, 
Changeant  de  thèse  toul-à-coup, 
Toujours  prêt  à parler  beaucoup 
Quand  il  fallait  ne  point  s'entendre. 

D’Hndibras  la  religion 
Etait,  tout  comme  sa  raison , 

Vide  de  sens  et  fort  profonde  ; 

Le  puritanisme  divin , 

La  meilleure  secte  du  monde , 

Et  qui  certes  n'a  rien  d humain; 

La  vraie  Église  militante , 

Qui  prêche  un  pistolet  en  main  , 

Pour  mieux  convertir  son  prochain , 

A grands  coups  de  sabre  argumente  ; 
Qui  promet  les  célestes  biens 
Par  le  gibet  et  par  la  corde , 

Et  damne  sans  miséricorde 
Les  péchés  des  autres  chrétiens, 

Pour  se  mieux  |ianlonner  les  siens  ; 


Secte  qui,  toujours  détruisante, 

Se  détruit  elle-même  enfin. 

Tel  Sanisou  de  sa  main  puissante 
Brisa  le  temple  philistin  ; 

Mais  il  périt  par  sa  vengeance , 

Et  lui-méme  il  s'ensevelit. 

Ecrasé  sous  la  chute  immense 
De  ce  temple  qu'il  démolit. 

Au  nez  du  chevalier  antique 
Deux  grandes  moustaches  pendaient , 

A qui  les  Parques  attachaient 
Le  destin  de  la  république. 

Il  les  garde  soigneusement  ; 

Et  si  jamais  ou  les  arrache , 

C’est  la  chute  du  parlement  : 

L’étal  entier  en  ce  moment 
Doit  tomber  avec  sa  moustache. 

Ainsi  Taliacotius, 

Grand  Esculape  d'Étmrie, 

Répara  tous  les  nez  perdus 
Par  une  nouvelle  industrie  : 

Il  vous  prenait  adroitement 
Un  morceau  du  cul  d'un  pauvre  homme  ; 
L'appliquait  au  nez  proprement  ; 

Enlin  il  arrivait  qu'eu  somme , 

Tout  juste  à la  mort  du  préteur 
Tombait  le  nez  de  l'emprunteur  ; 

Et  souvent  dans  la  même  bière , 

Par  justice  et  par  bon  accord , 

On  remettait  au  gré  du  mort 
Le  nez  auprès  de  son  derrière. 

Notre  grand  héros  d'Albion, 

Grimpé  dessus  sa  haridelle , 

Pour  venger  la  religion 
Avait  à l'arçon  de  sa  selle 
Deux  pistolets  et  du  jambon  ; 

Mais  il  n'avait  qu'un  éperon. 

C'était  de  tout  temps  sa  manière , 

Sachant  que  si  la  talonnière 
Pique  une  moitié  du  cheval , 

L'autre  moitié  de  l'animal 
Ne  resterait  point  en  arrière. 

Voilà  donc  Hudibras  parti  ; 

Que  Dieu  bénisse  son  voyage , 

Ses  arguments  et  son  parti , 

Sa  liarbe  rousse  et  son  courage  ! 

Ce st  assez  pour  des  vers  méchants , 

Qu'un  pour  la  rime,  un  pour  le  sens. 


CERTAIN. 

Honneur  de  l'Italie,  émule  de  la  Grèce, 
Vanini  fait  connaître  et  chérir  la  sagesse. 

U 
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CICÉRON. 

Tel  on  voit  eel  oiseau  qui  porlc  le  tonnerre. 
Blessé  par  un  serpent  élancé  de  la  terre  ; 

Il  s'envole , il  entraîne  an  séjour  azuré 
L'ennemi  tortueux  dont  il  est  entouré  ; 

Le  sans:  tombe  des  airs.  Il  déchire,  il  dévore 
Le  reptile  acharné  qui  le  combat  encore  ; 

Il  le  perce,  il  le  lient  sons  ses  oncles  vainqueurs  ; 
Par  cent  coups  redoublés  il  venge  ses  douleurs. 

Le  monstre,  en  expirant,  se  débat,  se  replie  ; 

Il  exhale  en  poisons  les  restes  de  sa  vie; 

Et  l'aigle  tout  sanglant,  fier  et  victorieux , 

Le  rejette  en  fureur,  et  plane  au  haut  des  rieux. 

CLALDIEN. 

Je  vols  les  noirs  coursiers  du  lierdietules  enfers  , 
Ils  ont  percé  la  terre , ils  font  mugir  les  airs. 
Voici  ton  lit  fatal , ô triste  Proserpine  ! 

Tons  mes  sens  ont  frémi  d'une  fureur  divine; 

Le  temple  est  ébranlé  jusqu'en  ses  fondements  ; 
L'enfer  a répondu  |>ar  ses  mugissements  ; 

Cerèsa  secoué  ses  torches  meuaçantes. 

D'un  nouveau  jour  qui  luit  les  clartés  renaissantes 
Annoncent  Proserpine  à nos  regards  contents  ; 
Triptuléme  la  suit.  Dragons  obéissants , 

Traînez  sur  l'horizon  son  char  utile  au  monde  ; 
Hécate , des  enfers  fuyez  la  nuit  profonde  ; 

Brillez , reine  des  temps;  et  toi , divin  liaccluis, 
Bienfaiteur  adoré  de  cent  peuples  vaincus , 

Que  ton  superbe  thyrse  amène  l'allégresse. 

DANTE. 

Jadis  on  vit  dans  une  paix  profonde 
De  deux  soleils  les  flambeaux  luire  au  monde  , 
Qui , sans  se  nuire  , éclairant  les  humains  , 

Du  vrai  devoir  enseignaient  les  chemins , 

Et  nous  montraient  de  l'aigle  impériale 
Et  de  l’agneau  les  droits  et  l'intervalle. 

Ce  temps  n'est  plus , et  nos  rieux  ont  rliangé. 
L'un  des  soleils  , de  vapeur  surchargé , 

Eu  s'échappant  de  sa  sainte  carrière , 

Voulut  de  l'attire  absorber  la  lumière. 

La  règle  alors  devint  confusion . 

Et  l'humble  agneau  devint  un  lier  lion , 

Qui , tout  brillaut  de  la  pourpre  usurpée  , 
Voulut  porter  la  houlette  et  l'épée. 


Je  m'appelais  le  comte  tic  Guidon  ; 

Je  fus  sur  terre  et  soldat  et  poltron  ; 

Puis  m'enrôlai  sous  saint  François  d Assise  , 

! Afin  qu'un  jour  le  bout  de  son  cordon 
Me  donnât  place  en  la  céleste  église  ; 

| Et  j'y  serais,  sans  ce  pape  félon 
Qui  m'ordonna  de  servir  sa  feintise. 

Et  me  rendit  aux  griffes  du  démon. 

Voici  le  fait  : Quand  j'étais  sur  la  terre, 

Vers  Rimini  je  fis  long-temps  la  guerre . 

' Moins,  je  l'avoue,  en  héros  qu'en  fri  [ion  ; 

L'art  de  fourher  me  fil  un  grand  renom. 

Mais  quand  mon  chef  eut  porté  poil  grisou , 
Temps  de  retraite  où  convient  la  sagesse. 

Le  repentir  vingt  ronger  ma  vieillesse , 

El  j'eus  recours  â la  confession. 

O repenlir  tardif  et  peu  durable  ! 

Le  lmn  saint-père  en  ce  temps  guerroyait 
Non  le  Soudan , non  le  T tire  intraitable , 

Mais  lés  chrétiens,  qu'en  vrai  Turc  il  pillait . 

Or,  sans  respect  pour  tiare  et  tonsure , 

Pour  saint  François,  son  froc,  et  sa  ceinture  : 

« Frère,  dit-il,  il  me  convient  d'avoir 
Incessamment  Préneste  en  mon  pouvoir. 
Conseille-moi,  cherche  sous  ton  capuce 
Quelque  beau  tour,  quelque  gentille  astuce  , 
Pour  ajouter  en  bref  à mes  états 
Ce  qui'me  tente  et  ne  m'appartient  pas. 

J'ai  les  deux  clefs  du  ciel  en  ma  puissance  ; 

De  Céleslin  la  dévote  imprudence 
S'en  servit  mal,  et  moi  je  sais  ouvrir 
El  refermer  le  ciel  à mon  plaisir  : 

Si  lu  me  sers,  re  ciel  est  ton  partage.  » 

Je  le  servis,  et  trop  bien,  dont  j'enrage , 

Il  eut  Préneste , et  la  Mort  me  saisit. 

Lors  devers  moi  saint  François  descendit , 
Comptant  au  ciel  amener  ma  lionne  âme  ; 

Mais  Belzébuth  vint  en  poste,  et  lui  dit  : 

« Monsieur  d’Assise,  arrêtez,  je  réclame 
Ce  conseiller  du  saint-père,  il  est  mien  ; 
lion  saint  François,  que  chacun  ail  le  sien.  » 
lors , tout  penaud , le  bonhomme  d’Assise 
M'abandonnait  au  grand  diable  d’enfer. 

Je  lui  criai  : b Monsieur  de  Lucifer, 

Je  suis  un  saint , voyez  ma  robe  grise  ; 

Je  fus  absous  par  le  chef  de  l'Eglise.  » 

— b J'aurai  toujours,  répondit  le  démon  , 

Un  grand  respect  pour  l'absolution  ; 

On  est  lavé  de  ses  vieilles  sottises , 

Pourvu  qu  après  autres  ne  soient  commises. 

J'ai  fait  souvent  celle  distinction 
A les  pareils  ; et , grâce  à lllalie , 

Le  diable  sait  de  la  théologie.  » 

Il  dit , et  rit.  Je  ne  répliquai  rien 
A Belzébuth  ; il  raisonnait  trop  bien. 

Lors  il  m'empoigne;  et,  d'un  bras  raide  et  ferme, 
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TRADUCTIONS 
Il  appliqua  sur  mon  triste  épiderme 
Vingt  cotips  de  fouet , dont  bien  fort  il  me  cuit  : 
Que  Dieu  le  rende  à Boniface  huit  ! 


DRYDEN. 

De  desseins  en  regrets , et  d'erreurs  en  désirs , 
I.es  mortels  insensés  promènent  leur  folie. 

Dans  des  mal  heursprésenls,  dans  l'espoir  des  plaisirs. 
Nous  ne  vivons  jamais,  nous  attendons  la  vie. 
Demain,  demain,  dit-on,  va  combler  tous  nos  vœux: 
Demain  vient  et  nous  laisse  encor  plus  malheureux. 
Quelle  est  l'erreur,  hélas  ! du  soin  qui  nous  dévore  ! 
Nul  de  nous  ne  voudrait  recommencer  son  cours  : 
De  nos  premiers  moments  nous  maudissons  l'aurore, 
Et  de  la  nuit  qui  vient  nous  attendons  encore 
Ce  qu'ont  en  vain  promis  les  plus  beaux  de  nos  jours. 
LE  ROI  SÉBASTIEN. 

Ne  me  connais-tu  pas,  traître,  insolent? 

ALONZE. 

Qui  moi  ! 

Je  te  connais  fort  bien , mais  non  pas  pour  mon  roi. 
Tu  n'es  plus  dans  Lisbonne,  où  ta  cour  méprisable 
Nourrissait  de  ton  cirur  l'orgueil  insupportable. 

Un  las  d'illustres  sots  et  de  fripons  titrés, 

Et  de  gueux  du  bel  air  et  d’esclaves  dorés, 
Chatouillaient  ton  oreille , et  fascinaient  la  vue  ; 

On  t'entourait  en  cercle  ainsi  qu'une  statue. 

Quand  tu  disais  un  mot,  chacun  le  cou  tendu, 
S’empressait  d'applaudir  sans  l’avoir  entendu  ; 

Et  ce  troupeau  servile  admirait  en  silence 
Ta  royale  sottise  et  la  noble  arrogance  : 

Mais  te  voilà  réduit  à ta  juste  valeur. 


Tel  est  chaque  parti  dans  sa  rage  obstiné  : 
Aujourd'hui  condamnant,  et  demain  condamné. 

rei» 

GARTH. 

Muse,  raconte-moi  les  débats  salutaires 
Des  médecins  de  Londre  et  des  apothicaires. 

Contre  le  genre  humain  si  long-temps  réunis  , 

Quel  dieu  pour  nous  sauver  les  rendit  ennemis? 
Comment  laissèrent-ils  respirer  leurs  malades,  [des? 
Pour  frapper  à grands  coups  sur  leurs  chers  camara- 
Comment  changèrcnt-ils  leur  coiffure  en  armet , 

La  seringue  en  canon , la  pilule  en  boulet? 

Ils  coururent  la  gloire  : acharnés  l'un  sur  l’antre , 

Ils  prodiguaient  leur  vie,  et  nous  laissaient  la  nôtre. 


07*» 

GUARINl. 

De  cent  baisers,  dans  votre  ardente  flamme, 

Si  vous  pressez  belle  gorge  et  beau  bras, 
j C'est  vainement  : ils  ne  les  rendent  pas. 

Baisez  la  bouche,  elle  répond  à l'âme  ; 

L'âme  se  colle  aux  lèvres  de  rubis, 

Aux  dents  d ivoire,  à la  langue  amoureuse. 

Ame  contre  âme  alors  est  fort  heureuse  ; 

Deux  n’en  font  qu'un,  et  c’est  un  paradis. 


Ramper  avec  bassesse  en  affectant  l'audace, 
S'engraisser  de  rapine  en  attestant  les  lois, 
Etouffer  en  secret  son  ami  qu’on  embrasse  : 
Voilà  l'honneur  qui  règneà  la  suite  des  rois. 


HARVEY. 

Qu'ai-je  donc  vu  dans  l'Italie  ? 

Orgueil , astuce,  et  pauvreté, 

Grands  compliments,  peu  de  bonté , 

Et  beaucoup  de  cérémonie  ; 

L'extravagante  comédie 
Que  souvent  l'Inquisition 
Veut  qu'on  nomme  religion , 

Mais  qn'ici  nous  nommons  folie. 

La  nature,  en  vain  bienfesante, 

Veut  enridiir  ces  lieux  charmants  ; 

Des  prêtres  la  main  désolante 
Étouffe  ses  plus  beaux  présents. 

Les  monsignor,  soi-disant  grands , 

Seuls  dans  leurs  palais  maguifiqnes  , 

Y sont  d’illustres  fainéants , 

Sans  argent  et  sans  domestiques. 

Pour  les  petits , sans  liberté , 

Martyrs  du  joug  qui  les  domine , 

Ils  ont  fait  vœu  de  pauvreté , 

Priant  Dieu  par  oisiveté , 

Et  toujours  jeûnant  par  famine. 

Ces  beaux  lieux , du  pape  bénis, 

Semblent  habités  par  les  diables , 

Et  les  habitants  misérables 
Sont  damnés  dans  le  Paradis. 

HÉSIODE. 

Prométhée  autrefois  pénétra  dans  les  cieux  ; 

Il  prit  le  feu  sacré  qui  n'appartient  qu'aux  dieux. 
Il  en  fit  part  à l'homme,  et  la  race  mortelle 
De  l’esprit  qui  meut  lotit  obtint  quelque  étincelle. 

IJ. 
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« Perfide!  s'écria  Jupiter  irrité, 

Ils  seront  tous  punis  de  ta  témérité.  » 

Il  appela  Vulcain  ; Vuleain  créa  Pandore. 

De  toutes  les  Iteautés  qu'en  Vénus  on  adore 
Il  orna  mollement  scs  membres  délicats  : 

Les  Amours,  les  Désirs,  forment  ses  premiers  pas; 
l.es  trois  Grâces  et  Flore  arrangent  sa  coiffure  , 

Et  mieux  qu'elles  encore  elle  entend  la  parure. 
Minerve  lui  donna  l’art  de  persuader; 
la  superbe  Junon,  celui  de  eommander. 

Du  dangereux  Mercure  elle  apprit  à séduire , 

A trahir sesamants,  à rabaler,  à nuire; 

Et  |>ar  son  écolière  il  se  vil  surpassé. 

Ce  chef-d'cruvre  fatal  aux  mortels  fut  laissé  ; 

De  Dieu  sur  les  humains  tel  fut  l'arrêt  suprême  ■ 

« Voilà  votre  supplice,  et  j’ordonne  qu'on  l'aime.» 

Il  envoie  à Pandore  un  écrin  précieux  ; 

Sa  forme  et  son  éclat  éblouissent  les  yeux. 

Quels  biens  doit  renfermer  cette  boite  si  belle  ! 

De  la  bonté  des  dieux  c'est  un  gage  lidèle  ; 

C'est  là  qu'est  renfermé  le  sort  du  genre  humain. 
Nous  serons  lousdes  dieux ....  Elle  l'ouvre  ; et  soudain 
Tous  les  fléaux  ensemble  inondent  la  nature. 

Ilélas  I avant  ce  temps,  dans  une  vie  obscure 
Les  mortels  moins  instruits  étaient  moins  malheureux  : 
Le  vice  et  la  douleur  n’osaient  approcher  d'eux  ; 
La  pauvreté,  les  soins,  la  peur,  la  maladie, 

Ne  précipitaient  point  le  terme  de  leur  vie; 
Touslesjoursétaienl  purs,  cl  tous leseteurs sereins. 


Dans  les  temps  bienheureux  de  Saturneelde  Rliée, 
Le  mal  fut  inconnu , la  fatigue  ignorée  ; 

Les  dieux  prodiguaient  tout  : les  humains  satisfaits , 
Ne  se  disputant  rien,  forcés  de  vivre  en  paix , 
N'avaient  point  corrompu  leurs  mœurs  inaltérables. 
La  mort,  1'afTreuse  mort,  si  terrible  aux  coupables. 
N élail  qu’un  doux  passage,  en  ce  séjour  mortel, 
Des  plaisirs  de  la  terre  aux  délices  du  ciel. 

Les  hommes  de  ces  temps  sont  nos  heureux  génies, 
Nos  dénions  fortunés,  les  soutiens  de  nos  vies; 

Ils  veillent  prés  de  nous  ; ils  voudraient  de  nos  cœurs 
Ecarter , s'il  se  peut , le  crime  et  les  douleurs. 


HOMÈRE. 

FRAGMENT  DU  NEUVIÈME  CHANT  DE  l.'iLIADE. 

. Les  Prières , mon  lils,  devant  vous  éplorées , 

Du  souverain  des  dieux  sont  les  filles  sacrées  ; 
Hu.r.bles,  le  front  baissé,  les  yeux  baignes  de  pleurs , 


! Leur  voix  triste  et  plaintive  exhale  leurs  douleurs. 
On  les  voit , d'une  marche  incertaine  et  tremblante. 
Suivre  de  loin  l lnjiire  impie  et  menaçante  ; 
L'Injure  au  front  superbe,  au  regard  sans  pitié, 

Qui  parcourt  à grands  pas  l'univers  effrayé. 

Elles  demandent  grâce....  et,  lorsqu'on  les  refuse. 
C'est  au  trône  des  dieux  que  leur  voix  vous  accuse; 
On  les  entend  crier,  en  lui  tendant  les  bras  : 

« Punissez  le  cruel  qui  ne  pardonne  pas  ; 

Livrez  ce  cœur  farouche  aux  affronts  de  l'Injure  ; 
Itendez-lui  tous  les  maux  qu'il  aime  qu’on  endure  ; 
: Que  le  barbare  apprenne  à gémir  comme  nous  ! » 

' J upilcr  les  exauce , et  son  juste  courroux 
S'appesantit  bientôt  sur  l'homme  impitoyable. 


COMMENCEMENT 

DU  SEIZIÈME  LIVRE  DE  L tLIADK. 
TRADUCTION  LITTÉRALE 

OE  LA  EAPSOOIE*  DK  l'iLIADS  IVT1TVUE  : 
FATHOCLÉK. 


C'est  ainsi  qu'ils  combattaient  autour  des  vais- 
seaux garnis  de  bancs  de  rameurs.  Mais  Palrocle 
était  auprès  d’Achille,  pasteur  des  peuples,  pleurant 
à chaudes  larmes,  cuinrne  une  fontaine  noire  qui, 
du  haut  d'un  rocher , répand  son  eau  noire.  Le  divin 
Achille,  puissant  des  pieds,  eut  pitié  de  lui;  et  éle- 
vant la  voix  avec  des  paroles  qui  avaieul  des  ailes , 
lui  dit  : o Palrocle,  pourquoi  pleures-tu  connue  une 
petite  fille  qui,  courant  avec  sa  mère,  la  prie  de  la 
prendre  entre  ses  bras,  la  relient  par  sa  rolie,  tan- 
dis que  sa  mère  se  liâle  de  marcher , et  qui  la  re- 
garde en  pleurant , jusqu'à  ce  que  la  mère  l'ait  mise 
dans  scs  bras  ? Semblable  à elle , ô Palrocle , tu  ré- 
pands des  lamies  mulles  ! Apportes-tu  des  nouvelles 
aux  Myrmidons  ou  à moi-mème  ? Às-lu  écouté  quel- 
que messager  île  Phthie?  Ils  disent  pourtant  que 
Méneslée , ton  père , fils  d’Actor , est  vivant  ; et 
qu'Æacide  Pelée  esl  parmi  les  Myrmidons.  Certes  , 
s'ils  étaient  morts,  nous  nousatlristerions.Pleures.tii 
|K>tir  les  Grecs,  parce  qu'on  les  lue  vers  leurs  vais- 
seaux creux , à cause  de  leur  injustice?  Parle , ne 
me  cache  rien , nous  ne  sommes  que  nous  deux  ? 

Tu  soupiras  alors  profondément , ô Palrocle , bon 
écuyer  ! lu  lui  dis  : « O Achille  , fils  de  Pelée , le  plus 
vaillant  des  Grecs  ! une  douleur  cruelle  oppresse  les 
| Grecs  ; car  tous  ceux  qui  étaient  les  plus  forts  sont 
| couchés  dans  leurs  vaisseaux  , blessés  de  luiu  et  de 
près.  Le  fort  Diomède  , fils  de  Tydée , a été  blessé 
de  loin  ; et  U lysse , fameux  par  sa  lance , a été  blessé 


I 1 C'est  le  titre  qui  fut  il.  • tint-  à l’ Il  intir  «Lins  toutes  les  an- 
cienne* Alitions. 
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de  près  ; el  Eurypyle  l'esl  à la  cuisse  par  une  flèche.  ' 
Ces  médecins  sont  occupés  â leur  préparer  des  mé- 
dicaments et  à guérir  leurs  blessures. 

» Mais  vous  êtes  inexorable . ô Achille  ! Dieu  me 
préserve  de  ressentir  jamais  une  colère  comme  la 
vôtre  ! Vous  êtes  fort  pour  le  mal.  Quisecourrez-vons 
donc  dorénavant , si  vous  n'avez  pas  pitié  desGrees , 
et  si  vous  les  abandonnez  à leur  ruine  ? Non,  Pelée, 
le  dompteur  de  chevaux  , n'était  point  votre  père, 
ni  Thétis  votre  mère  ; mais  les  flots  bleus  de  la  mer 
et  les  rochers  escarpés  vous  ont  engendré  ; car  vo- 
ire âme  est  cruelle. 

s Mais  si  vous  craignez  quelques  prédictions , et 
si  votre  vénérable  mère  vous  a dit  quelque  chose  de 
la  part  de  Jupiter,  prétez-moi  du  moins  an  plus  vile 
les  troupes  de  vos  Myrmidons  : je  pourrai  servir  de 
lumière  et  de  secours  aux  Grecs.  Mettez  aussi  vos 
armes  sur  mes  épaules  , afin  que  je  m'arme.  Peut- 
être  en  me  prenant  pour  vous,  â cause  de  la  ressem- 
blance , les  Troyens  renonceront  à la  bataille , et  les 
enfants  de  la  Grèce  respireront  devant  Mars.  Ils  sont 
accablés  actuellement  : ils  reprendront  lialeinc  ; nous 
repousserons  facilement  les  ennemis  fatigués  ; nous 
leur  ferons  regagner  la  ville  loin  de  nos  navires  et 
de  nos  tentes.  » 

C'est  ainsi  qu'il  parla  en  suppliant , el  c'était  avec 
lieaucoup  d'imprudence  ; car  il  demandait  une  mort 
fatale.  Achille  au  pied  léger  lui  répondit  avec  de 
profonds  soupirs  : « llélas  ! illustre  Palrocle,  que 
ni  as-tu  dit?  je  ne  crains  point  les  prédictions.  Ma 
respectable  mère  ne  m'en  a jamais  fait  île  la  part  de 
Jupiter:  mais  une  douleur  cruelle  occujie  mon  âme. 
Un  homme  dont  je  suis  l'égal  m'a  voulu  priver  de 
mon  partage , parce  qu’il  est  plus  puissant  que  moi  ; 
il  m’a  ravi  le  prix  que  j’avais  gagné  : cette  injure 
tourmente  mon  esprit. 

» Cette  fille  que  les  Grecs  m’avaient  donnée  pour 
ma  récompense,  el  que  j'avais  méritée  avecma  lance 
en  renversant  une  ville  très  forte , Agamenmon,  fils 
d'Alrée,l’a  ravie  de  mes  mains,  et  m'a  traité  comme 
un  hoiniue  sans  honneur.  Mais  cet  outrage  est  fait , 
n'en  parlons  plus.  Il  ne  faut  pis  que  la  colère  soit 
lutijours  dans  le  cœur.  J'avais  résolu  de  ne  vaincre 
mon  ressentiment  que  quand  les  ennemis  et  le  danger 
seraient  venus  jusqu'à  mes  vaisseaux.  Endosse  mes 
armes  brillantes  sur  tes  épaules . et  conduis  mes 
belliqueux  Myrmidons  au  combat  : car  une  nuée 
de  Troyens  environne  les  vaisseaux  ; le  danger  aug- 
mente ; notre  flotte  est  enfermée  sur  le  bord  de  la 
mer  dans  un  espace  fort  étroit , et  la  ville  entière  de 
Troie  fond  sur  nous,  pleine  de  confiance;  car  les 
Troyens  ne  voient  pas  encore  mon  ca-que  resplen- 
dissant ; ils  auraient  bientôt  couvert  nos  fossés  de 
leurs  cadavres,  si  le  roi  Agameinnon  avait  été  plus 
doux  envers  moi;  mais  à présent  ils  assiègent  notre 
armée  enfermée. 


» I.a  lance  de  Diomède , fils  de  Tvdée,  ne  peut 
écarter  la  mort  qui  fond  sur  les  Grecs.  Je  n'ai  point 
entendu  la  voix  du  fils  d’Atrée  mou  ennemi  ; mais 
j’ai  entendu  la  voix  tonnante  d'Hector,  qui  exhorte 
les  Troyens;  ils  répondent  par  des  frémissements 
guerriers.  Les  vainqueurs  sont  dans  tou  moire  camp. 
Mais  qu'ainsi  ne  soit  ; Patroele , va  rbasser  au  loin 
cette  (leste  ; altaque-les  vaillamment  ; qu'ils  ne  por- 
tent |xiint  la  flamme  dans  nos  vaisseaux  ; qu’ils  ne 
nous  privent  point  d'un  doux  retour.  Fais  périr  tous 
les  Troyens.  mais  abstiens-toi  d'attaquer  Hector. 
Obéis  à ma  remontrance  ; qu'elle  soit  présente  à Ion 
esprit  : conserve-moi  le  grand  honneur  et  la  gloire 
que  j'attends  de  tous  les  Grecs  ; qu'ils  me  rendent 
la  belle  fille  qu'on  m'a  enlevée , el  qu'ils  me  fassent 
de  riches  présents. 

» Dès  que  tu  auras  repoussé  les  ennemis  des  vais- 
seaux , reviens  â moi , si  lu  veux  que  le  tonnant 
mari  de  Junon  le  donne  de  la  gloire.  Ne  cède  point 
à l'ambition  de  combattre  sans  moi  contre  les  belli- 
queux Troyens  ; car  lu  m'exposerais  à la  honte.  Ne 
te  laisse  point  emporter  à la  chaleur  du  combat , en 
tuant  les  Troyens  jusqu'aux  murs  d'Ilion , de  peur 
que  quelque  Dieu  ne  descende  de  l'éternel  Olympe  ; 
car  Apollon,  qui  lire  de  très  loin,  protège  Troie. 
Reviens  dès  que  tu  auras  mis  en  sôrelé  les  vaisseaux. 
Laisse  aller  les  Troyens  dans  la  campagne.  FMt  â 
Dieu  que  le  père  Jupiter  , et  Minerve,  et  Apollon 
nous  livrassent  tous  les  Troyens  ! qii'aurmi  n'évitât 
la  mort , et  qu'aucun  des  Grecs  n'écliappâl  ! que 
nous  évitasaions  la  mort  tous  deux  seuls , et  que 
nous  pussions  tous  deux  seuls  renverser  les  murs 
sacrés  de  Troie  ! » 

C'est  ainsi  qu' Achille  et  Palrocle  parlaient  ensem- 
ble. Ajax  cependant  ne  pouvait  plus  résister.  Il  était 
accablé  de  traits.  Les  décrets  de  Jupiter  et  les  illus- 
tres archers  troyens  l'oppressaient.  Son  casque  bril- 
lant rendait  un  son  terrible  autour  de  ses  tempes; 
car  il  était  frappé  sans  cesse  sur  les  clous  très  bien 
arrangés  de  son  casque.  Il  repoussait  les  traits  enne- 
mis de  l'épaule  gauche,  tenant  toujours  d'uue  main 
ferme  son  bouclier  ; el  les  Troyens,  qui  le  pressaient, 
ne  pouvaient , à coups  de  javelots , le  faire  remuer 
de  sa  place.  Il  haletait  ; la  sueur  coulait  de  tous  ses 
membres , il  ne  pouvait  plus  respirer  : mal  sur  mal 
fondait  sur  lui. 

Dites  moi  à présent  muses,  habitantes  des  mai- 
sons de  l’Olympe , comment  le  feu  prit  d'abord  aux 
vaisseaux  des  Grecs. 

Hector,  qui  était  tout  auprès,  frappa  avec  sa  grande 
épée  la  lance  de  bois  de  frêne  (la  lance  d'Ajax  ) , et 
la  coupa  juste  â l'endroit  par  lequel  le  bois  tenait  à 
la  hampe.  AjaxTclamnn empoigna  alors  inutilement 
sa  pique  mutilée.  La  hampe  d'airain  était  tombée  à 
terre  loin  de  lui , en  retentissant. 

Ajax , d'un  esprit  éclairé,  reconnut  l'ouvrage  des 
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dieux;  et  comme  Jupiter,  foudroyant  d'en  haut, 
renversait  tous  les  desseins  des  Grecs  dans  la  ba- 
taille, et  décernait  la  victoire  aux  Troyens , il  se 
relira  donc  de  la  inélée  ; et  les  Troyens  jetèrent  de 
tous  côtés  des  feux  sur  les  vaisseaux  agiles  ; et  la 
flamme  inextinguible  s'étendit  soudain  partout , car  , 
le  feu  environna  la  poupe. 

Alors  Achille  , s'étant  frappé  les  cuisses , parla 
ainsi  : « Hâte  loi , illustre  Patrocle,  dompteur  de  che- 
vaux; car  je  vois  sur  les  vaisseaux  l'impétuosité  d'un 
feu  ennemi  : crains  que  les  flammes  ne  les  embra- 
sent tons,  et  qu'il  n'y  ail  plus  ensuite  moyen  de  s’en- 
fuir. Prends  les  armes  incessamment  ; et  moi  j'as- 
semblerai les  troupes.  » 

11  parla  ainsi , et  Patrocle  s'arma  d’un  brillant 
airain.  Il  mit  d'abord  les  bottines  autour  de  ses  bel- 
les jambes.  Ensuite  il  attacha  autour  de  sa  poitrine 
la  cuirasse  du  prompt  Achille , peinte  de  couleurs 
diverses , et  semée  d'étoiles.  Il  pendit  à ses  épaules 
l’épée  d’airain  enrichie  de  clous  d'argent , et  le  bou- 
clier vaste  et  solide.  Il  mil  sur  sa  forte  tête  le  casque 
bien  battu , dont  l'aigrette  était  de  crins  de  cheval  ; 
et  une  crête  terrible  flottait  au-dessus  d’eux.  Il  mit 
dans  ses  mains  deux  forts  javelots  carrés , propres 
pour  elles.  Il  ne  pritpoinl  la  lance  du  brillant  Achille, 
grande,  pesante,  forte,  qu'aucun  autre  des  Grecs  ne 
peut  manier,  et  que  le  seul  Achille  sut  lancer.  C'é- 
tait un  boisde  frêne péliaque,  queChironaraitdonné 
à Pélée , père  d'Achille , coupé  sur  le  haut  du  mont 
Pélion,  pour  donner  un  jour  la  mort  aux  héros. 

Il  ordonne  â Aulomédon  d’atteler  sur-le-champ 
les  chevaux.  Il  honorait  Aulomédon , après  Achille, 
comme  le  plus  capable  de  rompre  les  bataillons  en- 
nemis ; car  il  était  Adèle  et  attentif  dans  la  bataille 
à soutenir  les  efforts  menaçants  des  ennemis.  Anlo- 
médon  lui  amena  donc  sous  le  joug  Xante  et  Baiie , 
chevaux  impétueux  qui  égalaient  les  vents  A la 
course.  La  harpie  Podarge  les  avait  conçus  du  vent 
Zéphyre , un  jour  qu'elle  paissait  dans  un  pré  sur 
le  bord  del'Océan.  Il  joignit  encoreaux  courroies  du 
timon  l'illustre  Pédase.  Achille  avait  pris  ce  cheval 
au  sac  de  la  ville  d'Klion.  Ce  Pédase , quoique  mor- 
tel , allait  fort  bien  avec  les  chevaux  immortels. 

Achille  fit  prendre  les  armes  à ses  Myrmidons, 
allant  par  toutes  les  tentes  avec  des  armes.  Ils  étaient 
comme  des  loups,  dévorant  de  la  chair  crue,  exer- 
çant une  grande  force  dans  leurs  entrailles , qui  dé- 
chirent et  mangent  dans  les  montagnes  un  cerf  aux 
grandes  andouillées , après  l'avoir  tué.  Leur  mâ- 
choire est  toute  rouge  de  sang  ; et  ils  s’en  vont  en 
troujie,  d'une  romaine  aux  eaux  noires,  Ivoire  à pe- 
tites gorgées  la  superficie  d’une  eau  noire  que  leur 
gueule  mêle  avec  des  grumeleaux  de  sang.  Leur 
poitrine  est  intrépide , et  leur  large  ventre  est  tendu 
fortement. 

t est  ainsi  que  les  chefs  des  Myrmidons,  et  les 


princes , accompagnaient  le  courageux  serviteur 
d'Achille  au  pied  léger  ; et  ils  allaient  d'un  grand 
courage.  Achille  était  au  milieu  d'eux , semblable  à 
Mars,  les  exhortant,  eux,  et  leurs  chevaux,  et  leurs 
boucliers  *. 


TRADUCTION  LIBRE1. 

Tandis  que  les  héros  défenseurs  du  Scamandre 
Mettaient  la  Grèce  en  fuite  et  ses  vaisseaux  en  cendre, 
Patrocle  aux  pieds  d'Achille  apportait  ses  douleurs. 
Ses  yeux  étaient  baignés  de  deux  ruisseaux  de  pleurs; 
Il  éclate  en  sanglots.  Le  fils  de  la  déesse 
D'un  regard  dédaigneux  contemple  sa  faiblesse; 

Niais  dans  son  lier  courroux  respectant  l’amitié, 
Indigné  de  ses  pleurs,  attendri  de  pitié  : 

«Quoi  ! c’est  l'atni  d’Achille!  il  m'apporte  des  larmes. 
N est-il  qu'un  faible  enfant  dont  la  mère  en  alarmes, 
En  pleurant  avec  lui , le  serre  entre  ses  bras? 

Est-ce  avec  des  sanglots  qu'on  revient  des  combats? 
Qui  peux-lu  regretter?  Tes  parents  ni  mon  itère 
N'ont  point  de  leurs  vieux  ans  terminé  la  carrière. 
Alors,  certes , alors  ma  juste  piété 
Egalerait  du  moins  ta  sensibilité.  [sent. 

Qui  pleures-tu  ? dis-moi  : des  Grecs  qui  me  trahis- 
Qui  n ont  pas  su  combattre  , et  que  les  dieux  punis- 
Les  esclaves  d'un  roi  qui  m a persécuté  ? [sent  ; 
Va,  s’ils  sont  malheureux,  ils  l'ont  bien  mérité.  » 

Patrocle  lui  répond  d'une  voix  lamentable: 

« Grand  et  cruel  Acliiile,  Achille  inexorable  ! 

• Ce  «ont  lit  les  107  vers  sur  lesquels  l'académie  a voulu  qu'on 
travaillât;  si  l’auteur  a poussé  son  travail  jusqu'au  217*  vers, 
ce  n’est  que  pour  parvenir  au  moment  nû  Patrocle  va  com- 
battre. 

1 L’académie  française  avait,  en  1777.  proposé,  pour  sujet  du 
pria  de  iioésie  pour  177*.  la  traduction  eu  vers  du  seizième  livre 
de  l'Iliade.  Voici  ce  qu’on  lit  dam  la  Correspondance  de  La 
Harpe . tome  11 . page  273  t 

« Une  anecdote  très  remarquable,  et  dont  j’ai  la  certitude  , 
c’est  que  Voltaire  avait  envoyé  an  coucou  mine  pièce  sous  le  nom 
du  inanp.is de  Villclle.  Cette  pièce  s’est  trouvée  la  cinquième  du 
concours , et  a été  jugée  très  faible  , quoique  facile.  On  n’en  sera 
pas  étonné  si  on  fait  réflexion  que  le  talent  de  la  haute  poésie  de- 
mande une  force  qui  n'cst  pas  celle  de  quatre-vingt-qualre  ans. 
Mais  quelle  étrange  avidité  de  gloire  devenir  à cet  âge  disputer  le 
prix  de  l'aradémic  aux  jeunes  poêles!  Ce  trait,  peut-être  uni- 
que . |M*iut  bien  le  earactère  de  cet  homme . en  qui  tout  a été  un 
excès . et  surtout  l amour  de  la  gloire.  Dépositaire  de  ce  secret, 
que  in'avait  confié  le  marquis  de  Vilk  Uc,  cl  qui  aqjourd  hui  n’en 
est  plus  un,  j'observais  avec  curiosité . je  l’avoue,  l’efli’t  que 
produirait  la  pièce  de  Voltaire  sur  des  Juges  qui  n’en  connaî- 
traient pas  l'auteur  : elle  ne  fit  aucune  sensation  A peine  y vit- 
on  un  beau  vers . et  on  eut  peine  à aller  jusqu' 'à  la  fin.  Hile  n’au- 
rait pas  même  obtenu  une  meulion . si  je  n'avais . en  opinant . 
ramené  mes  éonfrires  à mon  avis,  et  si  je  ne  leur  eusse  repré- 
senlé  qu'elle  élail  « rite  du  moins  assez  purement . mérite  que 
l'académie  doit  toujours  encourager.  Mais  je  me  disais  4 moi- 
même  : si  vous  saviez  quel  homme  vous  jugez  en  ce  moment  ! 
si  vous  saviez  que  vous  balancez  4 relire  uu  ouvrage  qui  est  de 
i l'auteur  de  Zaïre  et  de  la  H tarin  dt  ! Voilà  ce  que  je  pensais  in- 
i lérirorcmonl , rt  je  plaignais  le  sort  de  I Imoianilé  qui  méconnaît 
[ si  fjildfS’-e  , et  te  sort  do  génie  qui  s'avilit.  • 
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Meilleur  à qui  serait , «laits  ce  murtel  efTroi , 

Dans  ce  malheur  publie,  aussi  fertile  que  lui  ! 
l a mort  est  sur  nos  pas.  Diomède,  Kurypyle , 

I lysse  sont  blessés  , et  lu  restes  tranquille  ! 
le  sanc  «lu  puissant  roi  qui  t'osait  outrager, 
Lesangd'Againemuen  coule  pour  te  venger,  [nent. 
(.'rois-moi,  voilà  leteiupsoiilesgramls  ctrurs  pardon- 
A quels  affreux  loisirs  tes  eliagrius  s'abandonnent  ! 
A perdre  tes  amis  quels  dieux  l'ouï  animé? 

O ciel  ! Hector  triomphe  ! Achille  est  désarme  ! 

II  voit  d'nnu'il  content  la  Grèce  désolée...! 

Non , lu  n'es  pas  le  (ils  du  généreux  l’elée; 

Mon,  la  tendre  Tliétis  ni  point  formé  ton  cœur, 
Ge  cœur  «pie  j'implorais , et  qui  me  fait  horreur, 

Qui  dédaigne  Palrocle  et  t|ui  liait  sa  patrie. 

I.es  autans  déchaînés,  les  vagues  en  furie, 

T'ont  formé  , l'ont  vomi  dans  les  antres  affreux  , 
l’our  être  plus  terrible  et  plus  funeste  qu'eux. 
Pardonne , j'en  «Ils  trop  : mais  si  vers  celle  rive 
Ton  éternel  courroux  tient  ta  valeur  captive , 

Ou  si  de  nus  devins  quelque  oracle  menteur 
Knchalne  ton  courage  et  nous  ôte  un  vengeur. 
Souffre  au  moins  qu'un  ami  puisse  tenir  ta  place. 
Prête-moi  ton  armure  , et  j’aurai  ton  audace. 
Autour  de  nos  vaisseaux  Ajax  combat  encor , 

Ton  casque  sur  mon  front  fera  trembler  Hector  ; 

Kt  ton  nom  pré|iarant  uii  triomphe  facile  , 

Les  Troyens  sont  vaincus  s'ils  pensent  voir  Achille.  » 
C'est  ainsi  qu'il  parlait  : ainsi , par  sa  vertu , 

H ébranle  un  courroux  de  pitié  combattu  ; 

Il  l' assiège , il  le  presse.  Ah!  malheureux,  arrête; 
Hélas!  tu  ne  vois  point  ce  que  le  ciel  t'apprête: 

Ta  vertu  te  trompait;  tu  courais  au  trépas. 

Achille  cependant  ne  le  rebutait  pas; 

Mais  dans  sa  bonté  même  éclatait  sa  colère. 

« Je  méprise  , dit-il , celte  erreur  populaire 
Qui  croit  que  l'avenir  au  prêtre  est  révélé  , 

Kt  qu'il  nous  faut  mourir  lorsque  Delplie  a parle. 

.le  ne  m'occupe  point  d'une  chimère  vaine; 
J'écoule  mou  dépit,  je  me  livre  à ma  liaiue  ; 

Klle  est  juste  , il  suffit.  Je  n'ai  point  |iardonué 
A cet  indigue  roi  par  mes  mains  couronné , 

A cet  Atride  ingrat,  au  rival  «pie  j'abhorre, 

Qui  m êla  Uriséis , et  la  retient  encore , 

Qid  devant  tous  les  Grecs  osa  m'humilier  : 

Mon , jamais  tant  d'affronts  ne  pourront  s'oublier. 

s Mais  enfin  j'ai  prescrit  un  tenue  à ma  v engeance; 
J'ai  promis , si  jamais , poursuivis  sans  défense, 

Les  Argiens  tremblantsaux  bords  du  Ximuis  [doits, 
f uyaient  jusqu'aux  vaisseaux  par  nous-mètnes  con- 
Qu'alors  de  ces  vaincus  j’aurais  pitié  peut-être  ; 
Que  je  pourrais  souffrir  qu'on  scrutiriil  leur  maître  ; 
Qu'on  le  couvrit  de  honte  en  conservant  ses  jours, 
t e temps  est  arrivé  ; va , marche  à son  secours. 

Je  vois  d'Agamemnon  la  fuite  avilissante; 
l>  Hector  qui  le  poursuit  j'entends  la  voix  tonnante. 


U l'appelle  à la  gloire , arme-toi  contre  lui  ; 

Kt  si  le  ciel  vengeur  te  seconde  aujourd  hui , 
M'abuse  point  surtout  du  Imniieur  qu'il  t'envoie  ; 

Me  lente  point  les  dieux,  ne  va  point  jusqu'à  Troie  : 
Modère  la  valeur  ; c'est  assez  d'ecarler 
Cet  Hector  insolent  qui  notis  ose  insulter; 

C'est  assez  d'arracher  aux  flammes , au  pillage , 

Mos  vaisseaux  exposés  sur  cet  affreux  rivage. 
Puissent  ces  fils  de  Tros , et  ces  Grecs  odieux, 

( :es  communs  ennemis , en  liorreur  à mes  yeux  , 
S'égorger  l'un  |iar  l'autre , et  tomber  nos  victimes  ! 
Que  leur  sang  détestable  efface  enfin  leurs  crimes  ! 
Qu'il  ne  reste  que  nous  pour  détruire  à jamais 
Leslieuxquilsonl  souillés  d'opprobre  eide  forfaits 1 » 
Tandis  que , d une  voix  si  terrible  et  si  fière , 
Achille  à sa  pitié  mêlait  tant  décolère  , 

Ajax  versait  son  sang.  Ce  fils  de  Télamon, 

I léfeuseur  «le  la  Grèce  et  terreur  d'Ilion  , 

( iombatlait  une  armée , Hector,  et  les  dieux  mêmes. 
Sa  force  défaillit  ; ses  périls  sont  extrêmes  : 
L'immense  bouclier  dont  le  poids  le  défend 
Va  bientét  échapper  à son  bras  languissaul. 

O muse  ! apprenez-moi  ; muse  lière  et  sensible, 
i Qui  gardez  de  nos  maux  la  mémoire  terrible . 

Dites  aux  nations  quel  mortel  ou  quel  dieu , 

Lançant  avec  la  mort  et  le  fer  et  le  feu , 

| Sur  les  vaisseaux  des  Grecs  apporta  l'incendie. 

C'est  le  tils  de  Priant;  c'est  cette  main  hardie 
Qui,  d'un  glaive  tranchant,  Ht  tomber  en  éclats 
La  lance  dont  Ajax  armait  encor  son  bras  : 

Apollon  dirigeait  un  coup  si  redoutable. 

Ajax  périra-t-il  sous  le  dieu  qui  l'accable? 

II  a trop  reconnu  qu'il  ne  peut  résis’er 
A ce  dieu  qui  s’obstine  à le  persécuter  ; 

Il  pâlit , il  succombe , il  cède , il  se  retire. 

Les  Troyens  acharnés , que  son  absence  attire , 
tancent  sur  les  v aisseaux  des  brandons  allumés. 
Quelles  voiles , quels  bois , sont  déjà  consumés? 
C'est  le  vaisseau  d'Ajax:  il  péril  à sa  vue; 

La  flamme  en  tourbillons  monte  et  fuit  dans  la  nue. 
Achille  en  est  témoin  ; il  se  frappe  les  flancs  ; 

Il  s'écrie  : « Arme-toi , cher  Palrocle , il  est  temps  ; 


i 


Va  combattre  et  sauver  la  flotte  menacée.  » 

De  Palrocle  déjà  la  valeur  empressée 
Du  bouclier  d'Achille  avait  chargé  son  bras; 

Il  essayait  sa  lance , et  ne  s'en  servit  pas  : 

Le  seul  tils  de  Thétis  en  pouvait  faire  usage. 

Mais  il  saisit  le  glaive , instrument  du  ramage , 
Dont  l'argent  le  plus  pur  est  le  simple  ornement. 

11  a couvert  son  front  du  casque  étincelant 
Dont  le  flottant  panache  inspirait  l'épouvante  ; 

Sa  poitrine  soutient  la  cuirasse  pesante  ; 

Deux  puissants  javelots  brillaient  entre  ses  mains , 
Tout  prêts  à se  plonger  dans  le  sang  des  humains. 

Le  brave  Aulomédon,  digne  écuyer  d'Achille , 
Déjà  d’une  main  prompte,  et  ferme  autant  qu’habile. 


INI)  TK  ADUCTIONS 

AUdail  du  Itéras  les  coursiers  écuinauls , 

Des  amours  ilu  Zéphyre  impétueux  enfants  ; 

Ils  prouvent  leur  naissance  , et  leur  course  légère 

I tans  les  champs  des  combats  a devancé  leur  père. 
Patrucle  impatient  sur  le  char  est  monte. 

Enfin , maître  de  soi , quoique  encore  irrité , 

A ses  Thessaliens  Achille  se  présente. 

Sur  cinquante  vaisseaux  aux  rivages  du  Xante 

II  les  avait  conduits  pour  venger  Ménélas  : 

Trop  long- temps  en  ces  lieux  il  enchaîna  leurs  bras. 

Cinq  héros  commandaient  leur  troupe  partagée. 
Sous  le  fier  Ménestus  la  première  est  rangée; 
Méneslus  est  le  fils  d'un  des  dieux  ignorés 
(Qu'aux  champs  thessaliens  le  lenqis  a consacrés , 

Kl  qui  sut  captiver  la  belle  bol  y dore. 

La  seconde  phalange  est  sous  les  lois  d'Eudore, 
Héros  (pie  Polymèle  . hélas  ! a mis  au  jour 
Quand  le  flatteur  Mercure  eut  trompé  son  amour. 
Phénix , de  qui  la  Grèce  a vanté  la  prudence , 
t,)ui  du  fils  de  Pélée  a gouverné  l'enfance , 
Conduisait  aux  combats  un  autre  Italaillon. 

Les  derniers  ont  suivi  Pisandre  , Alciinédon  , 
Alcimédon,  parent  du  dangereux  Ulysse. 

Non  loin  de  ses  vaisseaux , dans  une  vaste  lice , 
Achille  les  rassemble , et  leur  parle  en  ces  mots  : 

« Assez  et  trop  long-temps  mon  funeste  repos , 
braves  Thessaliens , excita  vos  murmures. 

Du  lier  Agamemnon  l'outrage  et  les  injures,  [cités; 
Mes  affronts , mes  malheurs , ne  vous  ont  point  tou- 
Ma  vengeance  est  un  droit  que  vous  me  reprochez. 
Vous  me  disiez  toujours:  Impitoyable  Achille , 
Jusqu  à tpiand  rendrez-vous  la  valeur  inutile  ? 

Aux  vallons  de  Tentpé  renvoyez  vos  soldats , 

Si  votre  dureté  les  lient  loin  des  combats , 

Si  vous  leur  défendez  de  servir  la  |iatrie. 

Eh  bien  ! vous  le  voulez  ? j'entends  la  voix  qui  crie , 
Aux  armes!  aux  assauts  ! aux  périls  ! à la  mort  ! 
Vous  l'emportez  : marchez  ; je  me  rends  sans  effort . 
Marchez  avec  Palrorle , et  laissez  votre  maître 
Dévorer  ses  chagrins,  qu'il  comliatlra  peut-être  : 
Ma  main  ne  peut  servir  l'indigne  roi  des  rois.  » 

Ses  guerriers  cependant  se  pressent  & sa  voix  ; 
Tout  obstiné  qu'il  est , lui-même  il  les  arrange. 

En  bataillons  serrés  il  unit  sa  phalange; 

Les  soldats  aux  soldats  paraissent  s'appuyer; 

Le  bouclier  d'airain  se  joint  au  bourlier  ; 

Le  casque  joint  le  casque;  une  forêt  mouvante 
De  panaches  brillants  porte  au  loin  l 'épouvante. 

Tel  d'un  vaste  palais  I habile  ordonnateur 
Par  des  marbres  épais  en  soutient  la  hauteur, 

Ia*s  unit  l'un  A l'autre  ; et  le  superbe  faite 
S'élève  inaccessible  aux  coups  de  la  lenqiête. 


ET  IMITATIONS. 

FRAGMENT 

nu  viNUT-qi'ATKiknK  i.ivue  ue  liiiade. 

L'horizon  se  couvrait  des  ombres  de  la  nuit  ; 
L'infortuné  Priant , qu'un  dieu  même  a conduit , 
Entre,  et  [tarait  soudain  dans  la  tente  d’Achille. 

Le  meurtrier  d'Hector,  en  ce  moment  tranquille  , 
Par  un  léger  repos  suspendait  ses  douleurs. 

Il  se  détourne  : il  voit  ce  front  baigné  de  pleurs , 

Ce  roi  jadis  heureux  , ce  vieillard  vénérable , 

Que  le  fardeau  des  ans  et  la  douleur  accable , 
Exhalant  à ses  pieds  ses  sanglots  et  ses  cris , 

Et  lui  baisant  la  main  tpti  fit  périr  son  fils. 

Il  n'osait  sur  Achille  encor  jeter  la  vue; 

Il  voulait  lui  parler  , et  sa  voix  est  [terdtie. 
lvnlin  il  le  regarde , et , parmi  ses  sanglots, 
Tremblant,  pâle,  et  sans  force , il  prononce  ces  mots  : 
«Songez, seigneur, songez  que  vous  avez  un  père. . » 
Il  ne  put  achever.  — Le  héros  sanguinaire 
Sentit  que  la  pitié  pénétrait  dans  son  cœur,  [qncnr! 
Priam  lui  prendles  mains.— «Ah,  prince'ah,  mon  vain- 
Jetais  |>ère  d'Hector!  et  ses  généreux  frères  [res... 
Flattaient  mes  dentiers  jours  et  les  rendaient  prospè- 
lls  ne  sont  plus...  Hector  est  tombé  sous  vos  coups... 
Puisse  l'heureux  Pélée  , entre  Thélis  et  vous, 
Prolonger  de  ses  ans  l'éclatante  carrière  ! 

Le  seul  nom  de  son  fils  remplit  la  terre  entière; 

0 nom  fait  son  bonheur  ainsi  que  son  appui  : 

Vos  honneurs  sont  les  siens , vos  lauriers  sont  à lui. 
Hélas!  tout  mon  honneur  et  toute  mon  attente 
Est  de  voir  de  mon  fils  la  dépouille  sanglante; 

1 le  racheter  de  vous  ces  restes  mutilés , 

Traînés  devant  mes  yeux  sous  nos  murs  désolés. 
Voila  le  setd  espoir,  le  seul  bien  qui  me  reste  ; 
Achille , accorilez-moi  cette  grâce  funeste  , 

El  laissez-moi  jouir  de  ce  spectacle  affreux.  » 
l.e  héros,  qu'attendrit  ce  discours  douloureux  , 
Aux  larmes  de  Priant  répondit  par  des  larmes  : 

« Tous  nos  jours  sont  tissus  de  regrets  et  d’alarmes, 
Lui  dit-il  ; par  mes  mains  les  dieux  vous  ont  frappé  : 
Dans  le  malheur  commun  moi-même  envelop|ie, 
Mourant  avant  le  temps  loin  (les  yeux  detnonpère. 
Je  teindrai  de  mon  sang  cette  terre  étrangère. 

J'ai  vu  tomber  Patrocle  , Heclor  me  l'a  ravi: 

Vous  perdez  votre  fils , et  je  perds  un  ami. 

Tel  est  donc  des  humains  le  destin  déplorable: 

Dieu  verse  donc  sur  nous  la  coupe  inépuisable , 

La  cotqie  des  douleurs  et  des  calamités  : 

Il  y mêle  un  moment  de  faibles  voluptés; 

Mais  c’est  |>our  eu  aigrir  la  fatale  amertume.  » 
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HORACE. 

Les  torrents  impétueux , 

La  mer  qui  gronde  et  s'élance , 

La  fureur  et  l’insolence 
D’un  peuple  tumultueux , 

Des  fiers  tyrans  la  vengeance  , 

M'ébranlent  pas  la  constance 
D'un  cœur  ferme  et  vertueux. 


Sois  le  dieu  des  festins , le  dieu  de  l'allégresse  ; 

Que  nos  tables  soient  tes  autels; 

Préside  à nos  jeux  solennels , 

Comme  Hercule  aux  jeux  de  la  Grèce  ! 

Seul  tu  fais  les  beaux  jours:  que  lesjours  soient  sans 
C’est  ce  que  nous  disons  en  revoyant  l'aurore , [fini 
Ce  qu'en  nos  douces  nuits  nous  redisons  encore , 
Entre  les  bras  du  dieu  du  vin. 


Voyez  Je»  habitants  de  i’alTreuse  Scythie, 

Qui  vivent  sur  des  chars  : 

Avec  plus  d'innocence  ils  consument  leur  vie 
Que  le  peuple  de  Mars. 


Castor  veut  des  chevaux,  Pollux  v eut  des  lutteurs  : 
Comment  concilier  tant  de  goAls,  tant  d'humeurs? 


lorsque  l'on  vit  Bacdms  et  l'invincible  Alcide 
Et  Pollux,  et  Castor,  et  le  grand  Romulus, 
Secourir  les  humains  par  des  soins  assidus, 

Venger  sur  les  tyrans  l'innocence  timide, 

Réprimer  les  brigands,  pardonner  aux  vaincus, 
Polir  les  nations  dans  l'enceinte  des  villes, 

Protéger  les  beaux-arts,  donner  des  lois  utiles, 
Quel  fut  le  prix  des  biens  par  leurs  mains  répandus? 
L’homme  ingrat  et  méchant  noircissait  leurs  vertus. 
Rs  furent  mordus  tous  par  la  dent  de  l'envie; 

On  fit  de  ces  héros  cent  contes  odieux  ; 

On  les  persécuta  tout  le  temps  de  leur  vie  ; 
Furent-ils  enterrés,  le  monde  en  fil  des  dieux. 


Rendons  toujours  justice  au  beau  : 
Est-il  laid  pour  être  nouveau  ? 
Pourquoi  donner  la  préférence 
Aux  méritants  vers  du  temps  jadis? 
C'est  en  vain  qu'ils  sont  applaudis  ; 
Ils  n'ont  droit  qu'à  notre  indulgence. 
« Les  vieux  livres  sont  des  trésors.  » 
Dit  la  sotte  et  maligne  envie  : 


ET  IMITATIONS. 

Ce  n'est  pas  qu'elle  aime  les  morts  ; 

Elle  hait  ceux  qui  sont  eu  vie. 

Nos  aïeux  ont  été  des  monstres  exécrables, 
Nos  pères  ont  été  méchants; 

On  voit  aujourd'hui  leurs  enfants. 

Etant  plus  éclairés,  devenir  plus  Irailables. 


LUCA1N. 

Qu'importe  du  bAcher  le  triste  et  faux  honneur? 

: Le  feu  consumera  le  ciel,  la  terre,  et  l'onde; 

Tout  deviendra  bitcher  : la  cendre  attend  le  momie. 

LUCRÈCE. 

Tendre  Vénus,  âme  de  l’univers. 

Par  qui  tout  naît,  tout  respire,  et  tout  aime  ; 

Toi  dont  les  feux  brillent  au  fond  des  mers, 

Toi  qui  régis  la  terre  et  le  ciel  même. 


On  peut,  sans  être  belle,  être  toujours  aimable  : 
L'attention,  le  gnAt,  les  soins,  la  propreté, 

Un  esprit  naturel,  un  air  toujours  affable, 
Donnent  à la  laideur  les  traits  de  la  beauté. 


La  nature  languit , la  terre  est  épuisée  ; 
L'homme  dégénéré,  dont  la  force  est  usee, 
Fatigue  un  sol  ingrat  par  des  bo'ufs  affaiblis. 


On  voit  avec  plaisir,  dans  le  sein  du  repos, 

Des  mortels  malheureux  lutler  contre  les  flots. 

On  aime  à voir  de  loin  deux  terribles  armées 
Dans  les  champs  de  la  mort  au  rnmh.il  animées  : 

. Non  que  le  mal  d'autrui  soit  un  plaisir  si  doux; 
Mais  son  danger  nous  plaît  quand  il  est  loin  de  nous. 
Heureux  qui,  retiré  dans  le  temple  des  sages, 

Voit  en  paix  sous  ses  pieds  se  former  les  orages. 

Qui  contemple  de  loin  les  mortels  insensés. 

De  leur  joug  volontaire  esclaves  empressés, 
Inquiets,  incertains  du  chemin  qu’il  faut  suivre, 
Sans  penser,  sans  agir,  ignorant  l'art  de  vivre. 
Dans  l'agitation  consumant  leurs  beaux  jours, 
Poursuivant  la  fortune , et  rampant  dans  les  cours  ! 
O vanité  de  l'homme  ! o faildesse  ! A misère  : 
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l.e  hasard  incertain  de  tout  alors  dispose. 

L'animal  est  sans  germe,  et  l’effet  est  sans  cause. 

On  verra  les  humains  sortir  du  fond  des  mers, 
l.es  troupeaux  bondissants  tomber  du  haut  des  airs, 

Les  poissons  dans  les  bois  naissant  sur  la  verdure; 

Tout  pourra  se  produire  : il  n'est  plus  de  nature. 


Si  l'on  voyait  du  moins  nn  terme  à son  malheur, 
Ou  soutiendrait  sa  peine,  on  combattrait  l'erreur; 
Ou  pourrait  supporter  le  fardeau  de  la  vie  : 

Mais  d'un  plus  grand  supplice  elleest,  dit-on,  suivie: 
Après  de  tristes  jours  on  craint  l'éternité. 


Ils  conjurent  ces  dieux  qu’ont  forgés  nos  caprices  ; 
Ils  fatiguent  Pluton  de  leurs  vains  sacrifices  ; 

Le  sang  d’un  belier  noir  coule  sous  leurs  couteaux  : 
Plus  ils  sont  malheureux,  et  plus  ils  sont  dévots. 


Sa  raison  parle  en  vain,  sa  crainte  le  dévore. 
Comine  si  n'étant  plus  il  pouvait  être  encore. 


MACHIAVEL. 

Animaux  à deux  pieds,  sans  vêtement,  sansanues, 
Point  d'ongle,  un  mauvais  cuir,  ni  plnme,  ni  toison, 
Vous  pleurez  en  naissant,  et  vous  avez  raison  : 
Vous  prévoyez  vos mauxiils méritent voslarmes. 

Les  perroquets  et  vous  ont  le  don  de  parler  ; 

La  nature  vous  fil  des  mains  industrieuses; 

Mais  vous  fit-elle,  hélas!  des  âmes  vertueuses? 

Et  quel  homme  en  ce  point  pourrait  nous  égaler? 
L'homme  est  plus  vil  que  nous,  plus  méchant,  plus  sau- 
Poltronsou  furieux,  dans  le  crime  plongés,  [vage  : 
Vous  éprouvez  toujours  ou  la  crainte  ou  la  rage; 
Vous  tremblez  de  mourir,  et  vous  vous  égorgez. 
Jamais  de  porc  â porc  on  ne  vil  d'injustices  : 

Notre  liauge  est  pour  nous  le  temple  de  la  paix. 
Ami,  que  le  Ixin  Dieu  me  préserve  i jamais 
De  redevenir  homme,  et  d'avoir  tous  ses  vices  ! 

M ANDEV1LLE. 

LES  ABEILLES. 

fable. 

Les  alicillcs  autrefois 
l'aroreui  bien  gouvernés, 


IMITATIONS. 

Et  leurs  travaux  et  leurs  rois 
Les  rendirent  fortunées. 

Quelques  avides  bourdons 
Dans  les  niches  se  glissèrent. 

Ces  bourdons  ne  travaillèrent, 

Mais  ils  firent  des  sermons. 

Ils  dirent  dans  leur  langage  : 

« Nous  vous  |>rotnellons  le  ciel  ; 
Accordez-nousen  partage 
Votre  cire  et  votre  miel.  » 

Les  abeilles , qui  les  crurent. 

Sentirent  bientôt  la  faim  ; 

Les  plus  sottes  en  moururent. 

Le  roi  d’un  nouvel  essaim 
].cs  secourut  à la  fin. 

Tous  les  esprits  s'éclairèrent  ; 

Ils  sont  tous  désabusés  : 

Les  bourdons  sont  écrasés , 

El  les  abeilles  prospèrent. 

a»»*»*»» 

MARVEL. 

CROMWELL, 

BXIOVAXT  SUS  POtTSklT  i CUMSTISE.  111X1  III  SlIDI. 

Les  armes  à la  main  j’ai  défendu  les  lois; 

D'un  peuple  audacieux  j’ai  vengé  la  querelle, 
ltegardez  sans  frémir  celle  image  fidèle  : 

Mon  front  n’est  |>as  toujours  l’épouvante  des  rois. 

M1DLETÜN. 

Tel  est  l’esprit  français  : je  l'admire,  et  le  plains. 
Dans  son  abaissement  quel  excès  de  courage  ! 

La  tête  sous  le  joug,  les  lauriers  dans  les  mains, 

; Il  chérit  à la  fois  la  gloire  et  l'esclavage  ; 

Ses  exploits  et  sa  honte  ont  rempli  l'univers. 
Vainqueur  danslescombats.enchalnéparsesmaltres, 
! Pillé  par  des  traitants,  aveuglé  par  des  prêtres  ; 
Dans  la  disette  il  chante  ; il  danse  avec  ses  fers. 

Fier  dans  la  servitude,  heureux  dans  sa  folie, 

De  l'Anglais  libre  et  sage  il  est  encor  l'envie. 

Les  muses  cependant  ont  liabilé  ces  Ixtrds, 

! Lorsqu'à  leurs  favoris  prodiguant  ses  trésors, 

Louis  encourageait  l'imitateur  d'Uurace, 

Ce  Boileau,  plein  de  sel  encor  plus  que  de  grâce, 
Courtisan  satirique,  ayant  le  douille  emploi 
De  censeur  des  Colin,  et  de  flatteur  du  roi. 

Mais  je  t'aime  encor  mieux,  ô respectable  asile  ! 
Clianiilli,  des  héros  séjour  noble  et  tranquille  ; 

Lieux  où  l'on  vit  Coudé,  fuyant  de  vains  honneurs, 
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Lassé  tle  raclions,  île  gloire  et  de  grandeurs. 

Caché  sous  ses  lauriers,  dérobant  sa  vieillesse 
Aux  dangers  d'une  cour  infidèle  el  traîtresse, 
Ayant  éprouvé  tout , dire  avec  vérité  : 

• Rien  ne  remplit  le  cœur,  et  tout  est  vanité.  » 

MILTON. 

« Toi  sur  qui  mon  tyran  prodigue  ses  bienfaits, 
Soleil,  astre  de  feu, jour  heureux  que  je  hais,  [nent, 
Jour  qui  fais  inon  supplice,  et  dont  mes  yeux  s ’élon- 
Toi  qui  semblés  le  dieu  des  cieux  qui  l'environnent, 
Devant  qui  tout  éclat  disparait  el  s'enfuit, 

Qui  fais  pâlir  le  front  des  astres  de  la  nuit, 

Image  du  Très-haut  qui  régla  ta  carrière, 

Hélas  ! j'eusse  autrefois  éclipsé  ta  lumière. 

Sur  la  voilte  des  cieux  élevé  plus  que  toi , 

Le  (rêne  où  lu  t'assieds  s'abaissait  devant  moi. 

Je  suis  tombé;  l'orgueil  m'a  plongé  dans  l'ablme  : 
Hélas  ! je  fus  ingrat,  c'est  là  mon  plus  grand  crime; 
J'osai  me  révolter  contre  mon  Créateur. 

C'est  peu  de  me  créer  : il  fut  mon  bienfaiteur. 

Il  m'aimait  : j'ai  forcé  sa  justice  étemelle 
D'appesantir  son  bras  sur  ma  tète  rebelle. 

Je  l'ai  rendu  barbare  en  sa  sévérité; 

Il  punit  à jamais,  et  je  l'ai  mérité. 

Mais  si  le  repentir  pouvait  obtenir  grâce  !... 

Non,  rien  ne  fléchira  ma  haine  et  mon  audace  ; 
Non,  jedéteste  un  mailre;elsans  doute  il  vaut  mieux 
Régner  dans  les  enfers  qu'obéir  dans  les  cieux.  » 

MORDAUNT. 

L'opium  peut  aider  le  sage  ; 

Mau,  suivant  mon  opinion, 

Il.iui  faut,  au  lieu  d'opium, 
lin  pistolet  et  du  courage. 

ORPHÉE. 

Sur  un  grand  Irène  d'or  il  siège  en  souverain 
Au  haut  de  la  voûte  étoilée  ; 

Sous  ses  pieds  la  terre  est  foulée, 

■ Il  lient  l'océan  dans  sa  main. 


Sur  son  Irène  éternel  assis  dans  les  nuages, 
Immobile,  il  régit  les  vents  el  les  orages  ; 

Ses  pieds  pressent  la  terre,  et  du  vague  des  airs 
Sa  main  louche  à la  fois  aux  rives  des  deux  nters  : 
Il  est  principe,  fin,  milieu  de  toutes  choses. 
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Lui  seul  il  est  parfiiil  ; tout  est  sous  son  pouvoir  : 

Il  voit  tout  l'univers,  et  nul  ne  peut  le  voir. 

i * OVIDE. 

Fatal  Amour,  tes  traits  sont  differents  : 

Les  uns  sont  d'or  ; ils  sont  durs  cl  perçants  ; 

Il  faut  qu'on  aime  : et  d'autres  au  contraire. 
Sont  d'un  vil  plomb  qui  rend  froid  et  sévère. 

O dieu  d'amour,  en  qui  j'ai  tant  de  Toi, 

Prends  les  traits  d'or  pour  Amiute  el  pour  moi  ! 


Formé  par  des  cailloux,  soit  fable  on  vérité, 
Hélas  ! le  coeur  de  l'homme  en  a la  dureté. 


Ainsi  l’ont  ordonné  les  destins  implacables  : 

L'air,  la  terre,  el  les  mers,  et  les  palais  des  dieux, 
Tout  sera  consumé  d'un  déluge  de  feux. 


Le  Temps,  qui  donne  à tout  le  mouvement  et  l'élre. 
Produit,  accroît,  détruit,  fait  mourir,  faitrenailre, 
Change  toutdans  les  cieux,  sur  la  terre,  et  dansl’air. 
L’âge  d'or  à son  tour  suivra  l'âge  de  fer  ; 

Flore  embellit  des  champs  l'aridité  sauvage. 

La  mer  change  son  lit,  son  flux,  el  son  rivage; 

Le  limon  qui  nous  porte  est  né  du  sein  des  eaux  ; 
Où  croissent  les  moissons  voguèrent  les  vaisseaux. 
La  main  lente  du  Temps  aplanit  les  montagnes  ; 

11  creuse  les  vallons,  il  étend  les  campagnes; 

Tandis  que  l'Kternel,  le  souverain  des  temps, 
Demeure  inébranlable  en  ces  grands  changements. 


On  attaqua  le  ciel  aussi  bien  que  la  terre  ; 

Les  géants,  chez  les  dieux  osant  porter  la  guerre, 
Knlassèrenl  des  monts  jusqu'aux  astres  des  nuits. 


PERSE. 

Voici  le  jour  d'IIérode,  on  tout  infâme  Juif 
| l'ait  fumer  sa  lanterne  avec  l'huile  ou  le  suif. 

PÉTRARQUE. 

Claire  fontaine,  onde  aimable,  onde  pure. 

| Ou  la  beauté  qui  consume  mon  cœur, 

! Seule  beauté  qui  soit  dans  la  nature. 

Des  feux  du  jour  évitait  la  chaleur  ; 
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Arbre  lieureux,  donl  le  feuillage, 

Agite  parles  Zéphyrs, 

La  couvrit  de  son  ombrage  ; 

Qui  rappelles  mes  soupirs 
En  rappelant  son  image  ; , 

Ornement  de  ces  bords,  et  Mlles  du  matin, 
Vousdontje  suis jaloux,  vousinoins brillantes  qu'elle, 
Fleurs  qu’elle  embellissait  quand  vous  touchiez  son  sein  ; 
Rossignol,  donl  la  voix  esl  moins  douce  et  moins  bel- 
Air  devenu  plus  pur;  adorable  séjour,  [le  ; 

Immortalise  par  ses  charmes  ; 

Ronce  clarté  des  nuits,  que  je  préfère  au  jour, 
Lieux  dangereux  et  chère,  oit  de  ses  tendres  armes 
L’Amour  a blessé  tous  mes  sens  : 

Ecoulez  mes  derniers  accents , 

Recevez  mes  dernières  larmes. 


PÉTRONE. 

Quelle  nuit  1 A transports,  A voluptés  touchantes  ! 
Nos  corps  entrelacés  et  nos  Ames  errantes 
Se  confondaient  ensemble  et  mouraient  de  plaisir. 
Cest  ainsi  qu'un  mortel  commença  dépérir. 


P1NDARE. 

Charmantes  filles  de  Mendès, 

Quels  amants  cueillent  sur  vos  lèvres 
Ces  doux  baisers  que  je  prendrais  ? 
Quoi  ! ce  sont  les  amants  des  chèvres? 


POLIGNAC. 

Alt  1 si  par  toi  le  vice  eût  été  combattu , 

Si  ton  cœur  pur  et  droit  eût  chéri  la  vertu, 
Pourquoi  donc  rejeter  au  sein  de  l'innocence 
Un  dieu  qui  nous  la  donne  et  qui  la  récompense  .* 
Tu  le  craignais,  ce  dieu  : son  règne  redouté 
Mettait  nn  frein  trop  dur  A tou  impiété. 
Précepteur  des  méchants  et  professeur  dn  crime, 
Ta  main  de  l'injustice  ouvrit  le  vaste  abîme , 

Y fit  tomber  la  terre,  et  le  couvrit  de  fleure. 


POPE. 

Cmbrict  à l'instant,  vieux  gnome  rechigné, 
Va,  d'une  aile  pesante  et  d'un  air  refrogne, 
Chercher  eu  murmurant  la  caverne  profonde 


Où  loin  des  doux  rayons  que  répand  l'œil  do  momie, 
La  déesse  aux  vapeurs  a choisi  son  séjour. 

Les  tristes  aquilons  y sifflent  à l'entour, 

Et  le  souffle  malsain  de  leur  aride  haleine 
Y porte  aux  environs  la  fièvre  et  la  migraine. 

Sur  un  riche  sofa,  derrière  un  paravent , [vent. 
Loin  des  flambeaux , du  bruit , des  parleurs , et  du 
La  quinteuse  déesse  incessamment  repose, 

Le  cœur  gros  de  chagrin,  sans  eu  savoir  1a  cause  ; 
N'ayant  pensé  jamais,  l'esprit  toujours  troublé, 
L'œil  charge,  le  teint  pile,  et  l'hypocondre  enflé, 
lai  médisante  Envie  est  assise  auprès  d'elle. 

Vieux  spectre  féminin,  décrépite  pucelle, 

Avec  un  air  dévot  déchirant  sou  prochain, 

Et  chausonnaut  les  gens,  l'Évangile  A la  main. 

Sur  un  lit  plein  de  fleurs,  négligemment  penchée. 
Une  jeune  beauté  non  loin  d'elle  est  couchée  : 

Cest  l'Affectation,  qui  grasseye  en  parlant, 

Écoule  sans  entendre,  et  lorgne  en  regardant, 

Qui  rougit  sans  pudeur,  et  rit  de  tout  sans  joie, 

De  cent  maux  différents  prétend  qu’elle  est  la  proie, 
El,  pleine  de  santé,  sous  le  rouge  et  le  fard, 

Se  plaint  avec  mollesse,  et  se  pAine  avec  art. 


De  se  voir  attendris  les  méchants  s'étonnèrent  : 
i Le  crime  eut  des  remords,  et  les  tyrans  pleurèrent. 


PRIOR. 

Je  n'aurai  pas  la  fantaisie 
D’imiter  ce  pauvre  Caton, 

Qui  meurt  clans  notre  tragédie 
Pour  une  page  de  Platon  ; 

Car,  entre  nous,  Platon  m'ennuie. 
La  tristesse  est  une  folie  : 

Être  gai.  c'est  avoir  raison. 

ÇA,  qu'on  m'Ale  mon  Cicéron, 
D'Aristote  la  rapsodie, 

De  Uéné  la  philosophie, 

El  qu'on  m'apporte  mou  flacon. 


Osez-vous  assigner,  pédants  insupportables. 

Une  cause  diverse  A des  effets  semblables? 

Avez-vous  mesuré  cette  mince  cloison 
Qui  semble  séparer  l'instinct  de  la  raison? 

Vous  êtes  mal  pourvus  et  de  l'un  et  de  l'autre. 
Aveugles  insensés,  quelle  audace  esl  la  vôtre! 
L’orgueil  est  notre  instinct.  Conduirez-vous  nos  pas. 
Dans  ces  chemins  glissants  que  vous  ne  voyez  |>as ? 
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i 

SV  R I/EMPF.REim  J V LIEN. 

Fameux  par  se*  vertus,  par  ses  lois,  par  la  guerre, 

Il  méconnut  son  Dieu,  mais  il  servit  la  terre. 

i 

i 

— 

ROCHESTER. 

Cet  esprit  que  je  liais,  cet  esprit  plein  d'erreur,  i 
Ce  n'est  pas  ma  raison,  c est  la  tienne,  docteur  ; 

C’est  la  raison  frivole,  inquiète,  orgueilleuse, 

Des  sages  animaux  rivale  dédaigneuse, 

Qui  croit  entre  eux  et  l'ange  occuper  le  milieu, 

Et  pense  être  ici-lias  l'image  de  son  Dien; 

Vil  atome  importun,  qui  croit,  doute,  dispute, 
Rampe,  s'élève,  tombe,  et  nie  encor  sa  chute  ; [fers, 
Qui  nous  dit  : « Je  suis  libre,  » en  nous  montrant  des 
El  dont  l'œil  trouble  et  faux  croit  percer  l'univers. 
Allez,  révérends  fous,  bienheureux  fanatiques, 
Compilez  bien  l’amas  de  vos  riens  scolastiques. 

Pères  de  visions  et  d'énigmes  sacrés , 

Auteurs  du  labyrinthe  où  vous  vous  égarez , 

Allez  obscurément  éclaircir  vos  mystères  , 

El  courez  dans  l'école  adorer  vos  chimères. 

Il  est  d’autres  erreurs  ; il  est  de  ces  dévots 
Condamnés  par  eux-même  à l'ennui  du  repos. 

Ce  mystique  encloîtré,  lier  de  son  indolence, 
Tranqnillean  sein  deDien,  qu'v  peut-il  faire?  il  pense. 
Non,  lu  ne  penses  point,  misérable,  lu  dors  ; 

Inutile  à la  terre,  et  mis  au  rang  des  morts , 

Ton  esprit  énervé  croupit  dans  la  mollesse  : 
Réveille-toi , aois  homme,  et  sors  de  ton  ivresse. 
L'homme  est  né  pour  agir,  et  tn  prétends  penser  ! 


RUTILIUS. 

PliUauxdieuxqneTitns,  plflt  aux  dieux  que  Pompée, 
N’eussent  jamais  dompté  celte  infâme  Judée  ! 

Ses  poisons  parmi  nous  en  sont  plus  répandus  : 

Le*  vainqueurs  opprimés  vont  céder  aux  vaincus. 


SADDI. 

Qu'un  Perse  ail  conservé  le  feu  sacré  cent  ans , 

Le  pauvre  homme  est  brûlé  quand  il  tombe  dedans. 


SANTEUL. 

Dans  son  appartement , ce  monarque  suprême 
Se  voit  avec  plaisir , et  vit  avec  lui-même. 


SÉNÈQUE. 

Sois  sans  crainte  et  sans  espérance  , 
Que  ton  sort  ne  le  trouble  pas. 

Que  devient-on  dans  le  tréiias? 

Ce  qu'on  fut  avant  sa  naissance. 


Rien  n’est  après  la  mort  ; la  mort  même  n’est  rien.. .. 
Après  la  vie  où  pourrai-je  être? 

Où  j'étais  avant  que  de  naître. 


Le  palais  de  Plutou,  son  portier  à trois  têtes, 

Les  couleuvres  d'enfer  à mordre  toujours  prêles. 
Le  Slyx,  le  Phlégélon,  sont  des  contes  d'enfants, 
Des  songes  importuns,  des  mots  vides  de  sens. 


SHAKESPEARE. 

Demeure  : il  faut  choisir,  et  passer  4 l'instant 
De  la  vie  à la  mort , et  de  l'être  an  néant  t 
Dieux  cruels,  s’il  en  est,  éclairez  mon  courage. 
Faut-il  vieillir  courbé  sous  la  main  qui  m'outrage  ; 
Supporter  ou  finir  mon  malheur  et  mon  sort  ? 

Qui  suis-je  ? qui  m'arrête  ? et  qu’esl-ce  que  la  mort  ? 
C'est  la  lin  de  nos.maux,  c’est  mon  unique  asile  ; 
Après  de  longs  transports, c’est  un  sommeil  tranquille: 
On  s'endort,  et  tout  meurt . Mais  un  affreux  réveil 
Doit  succéder  peut-être  aux  douceurs  du  sommeil. 
On  nous  menace  ; on  dit  que  cette  courte  vie 
De  tourments  étemels  est  aussi  UK  suivie. 

O mort  ! moment  fatal  ! affreuse  éternité  I 
Tout  cœur  à Ion  seul  nom  se  glace  épouvanté. 

Eli  ! qui  pourrait  sans  toi  supporter  celte  vie; 

De  nos  prêtres  menteurs  bénir  l'hypocrisie  ; 

D'une  indigne  maîtresse  encenser  les  erreurs; 
Rani|ier  sous  un  ministre,  adorer  ses  hauteurs. 

Et  montrer  les  langneurs  de  son  à roc  abattue 
A des  amis  ingrats  qui  détournent  la  vue? 

La  mort  serait  trop  douce  en  ces  extrémités. 

Mais  le  scrupule  parle , et  nous  crie  : « Arrêtez  ! a 
Il  défend  4 nos  mains  cet  heureux  homicide , 

Et  d'un  liéros  guerrier  fait  un  chrétien  üinide. 
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ÉPITAPHE  DE  J.  DACOMBE. 

Ci-glt  un  financier  puissant 
Que  nous  appelions  Dix-pour-cent  ; 

Je  gagerais  cent  contre  dix 
Qu’il  n'est  pas  dans  le  paradis. 

Lorsque  Belzébulh  arriva 
Pour  s'emparer  de  celle  tombe , 

On  lui  dit . « Qu’emportez-vous  là?  » 
— « El»  ! c’est  notre  ami  Jean  Dacombe. 


THÉOCRITE. 

* 

Reine  des  nuits,  dis  quel  fut  mon  amour  ; 
Comme  en  mon  sein  les  frissons  et  la  flamme 
Se  succédaient , me  perdaient  tour  à tour  ; 

Quels  doux  transports  égarèrent  mon  Ante  ; 
Comment  mes  yeux  cherchaient  en  vain  le  jour; 
Comme  j’aimais,  et  sans  songer  à plaire  ! 

Je  ne  pouvais  ni  parler , ni  ine  taire... 

Reine  des  nuits,  dis  quel  fut  mon  amour. 

Mon  amant  vint , ô moments  délectables  ! 

Il  prit  mes  mains  : tu  le  sais,  tu  le  vis  ; 

Tu  fus  témoin  de  ses  serments  coupables  , 

De  ses  baisers,  de  ceux  que  je  rendis, 

Des  voluptés  dont  je  fus  enivrée. 

Moments  cliarmants,  passez-vous  sans  retour? 
Daphnis  trahit  la  foi  qu'il  a jurée. 

Reine  des  nuits,  dis  quel  fut  mon  amour. 

TR1TBÈME. 

Ils  se  moquent  du  ciel  et  de  la  Providence  -, 

Ils  aiment  mieux  Bacchus  et  la  mère  d'Amour; 

Ce  sont  leurs  deux  grands  saints  pour  la  nuit  et  lejottr. 
Des  pauvres  à prix  d'or  ils  vendent  la  substance  ; 
Ils  s'abreuvent  dans  l'or  ; l'or  est  sur  leurs  lambris  ; 
L’or  est  sur  leurs  câlins,  qu’on  paie  au  plus  haut  prix; 
El , (lassant  mollement  de  leur  lit  à la  table, 

Ils  ne  craignent  ni  lois,  ni  rois,  ui  Dieu,  ni  diable. 

VÉGA  (LOFE  L)E). 

Les  Vandales,  les  Gotlis,  dans  leurs  écrits  bizarres, 
Dédaignèrent  le  goill  des  Grecs  et  des  Romains. 
Nos  aïeux  ont  marche  dans  ces  nouveaux  chemins  : 
Nos  aïeux  étaient  des  liarliares. 


L’abus  règne , l'art  tombe,  et  la  raison  s'enfuit  ; 

Qui  veut  écrire  avec  décence  , 

Avec  art,  avec  goût,  n’en  recueille  aucun  fruit  ; 
Il  vit  dans  le  mépris,  et  meurt  dans  l’indigence. 
Je  me  vois  obligé  de  servir  l’ignorance , 
D'enfermer  sous  quatre  verrous 
Sophocle,  Euripide,  et  Térenoe. 

J’écris  en  insensé;  mais  j’écris  pour  de»  fous.... 


; Le  public  est  mon  maître,  il  faut  bien  le  servir  ; 

Il  faut,  pour  son  argent,  lui  donner  ce  qu’il  aime  ; 

J'écris  pour  lui , non  pour  moi-même , 

Et  cherche  des  succès  dont  je  n’ai  qu’à  rougir. 


Sicile,  en  cet  heureux  jour, 

Vois  ce  héros  plein  de  gloire , 

Qui  règne  par  la  victoire , 

Mais  encor  plus  |iar  l'amour. 

I 

VIRGILE. 

i Les  astres  de  la  nuit  roulaient  dans  le  silence; 

Ëole  a suspendu  les  lialeines  des  vents  ; 

Tout  se  lait  sur  les  eaux, dans  les  bois,  dans  Icscltamps; 
Fatigué  des  travaux  qui  voul  bientôt  renaître, 

Le  tranquille  taureau  s'endort  avec  son  maître  ; 

Les  malheureux  humains  ont  oublié  leurs  maux  ; 
Tout  dort,  tout  s'abandonne  aux  cliarmes  du  repos  : 
Élise  veille , et  pleure. 


Heureux  qui  peut  sonder  les  lois  de  la  nature, 

Qui  des  vains  préjugés  foule  aux  pieds  l'imposture. 
Qui  regarde  en  pitié  leSlyx  et  l'Achéron, 

Et  le  triple  Cerbère , et  la  barque  à Caron  ! 


L’univers  étonné,  que  la  terreur  poursuit. 
Tremble  de  retomber  dans  l’éternelle  nuit. 


A d’cteruels  tourments  je  te  vis  condamnée , 
Superbe  impiété  du  tyran  Salmonée. 

Rival  de  Jupiter,  il  crut  lui  ressembler; 

Il  imita  la  foudre,  et  ne  put  l’égaler  : 

De  la  foudre  des  dieux  il  fut  frappé  lui-même. 


Là  sont  ces  insensés  qui , d’un  bras  téméraire. 
Ont  cherché  dans  la  mort  un  secours  volontaire  ; 
Qui  n’ont  pu  supporter,  faibles  et  furieux , 
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le  fardeau  de  la  vie  impose  par  les  dieux. 

Hélas  ! ils  voudraient  tous  se  rendre  à la  lumière , 
Recommencer  cent  fois  leur  pénible  carrière  : 

Ils  regrettent  la  vie , iis  pleurent  ; et  le  sort , 

Le  sort  pour  les  punir  les  relient  dans  la  mort  : 

I, 'ultime  du  Cocyte,  et  l’ A chéron  terrible, 

Met  entre  eux  et  la  vie  an  obstacle  invincible. 


Les  cœurs  les  plus  parfaits,  les  tîntes  les  plus  pures, 
Sont  aux  regards  des  dieux  tout  chargés  de  souillures; 
Il  fout  en  arracher  jusqu'au  seul  souvenir. 

Nul  ne  fut  innocent  : il  faut  tous  nous  punir. 
Chaque  âme  a son  démon,  cliaque  vice  a sa  peine  ; 
Et  dix  siècles  entiers  nous  suflisenl  â peine 
l*our  nous  former  tin  cœur  qui  soit  digne  des  dieux. 

WALLER. 

ÉLOGE  DE  CROMWELL. 

Il  n'est  plus  ; c'en  est  fait  : soumettons  nous  au  sort. 
Le  ciel  a signalé  ce  jour  par  des  tempêtes, 

Et  la  voix  du  tonnerre,  éclatant  sur  nos  têtes, 
Vient  d'annoncer  sa  mort. 

Par  ses  derniers  soupirs  il  ébranle  cette  ile , 

Cette  Ile  que  son  bras  fit  trembler  tant  de  fois , 
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Quand , tlans  le  cours  de  ses  exploits, 

Il  brisait  la  tête  des  rois , 

Et  soumettait  un  peuple  à son  joug  seul  docile. 

Mer , tu  t'en  es  troublée  : ô mer , tes  flots  émus 
Semblent  dire  en  grondant, aux  plus  lointains  rivages, 
Que  l'efTroi  de  la  terre  et  ton  maître  n'est  plus  ! 

Tel  au  ciel  autrefois  s'envola  Romulus  ; 

Tel  il  quitta  la  terre  au  milieu  des  orages; 

Tel  d’uu  peuple  guerrier  il  reçut  les  hommages  : 
Obéi  dans  sa  vie , à sa  mort  adoré , 

Son  palais  fut  un  temple , etc. 


XÉNOPHANE. 

Grand  Dieu  t quoi  quet’on  fasse, et  quoi qn’ou  ose  feindre, 
On  ne  peut  técomprendre , et  moins  encor  le  peindre . 
Chacun  ligure  en  loi  des  attributs  divers  : 

Les  oiseaux  te  feraient  voltiger  dans  les  airs, 

Les  bœufs  te  prêteraient  leurs  cornes  menaçantes. 
Les  lions  t'armeraient  de  leurs  dents  déchirantes, 
Les  cltevaux  dans  les  champs  te  feraient  galoper. 


Onnepensequ'àsoi;  l'amour. propre  est  sanshomes: 
Dieu  même  à leur  image  est  fait  par  les  humains. 

Si  les  bœufs  avaient  eu  des  mains, 

Ils  le  peindraient  avec  dés  cornes. 


FIN  DES  TRADUCTIONS. 
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PRÉFACE. 

de  l’édition  de  keiil. 

On  trouve  dans  les  Contes  de  Voltaire  une  poésie  plus 
brillante  , une  philosophie  aussi  vraie  , moins  naïve,  mais 
plus  relevée  et  plus  profonde  que  dans  ceux  de  I^a  Fon- 
taine. I/auteur  de  Joconde  est  un  voluptueux  rempli  d'es- 
prit et  de  ga lté , auquel  il  échappe  , comme  malgré  lui, 
quelques  traits  de  philosophie  ; celui  de  l'Éducation  d'un 
prinrt  est  un  philosophe  qui , pour  faire  passer  des  leçons 
utiles , a pris  un  masque  qu’il  savait  devoir  plaire  au  grand 
nombre  des  lecteurs.  Dans  un  moindre  nombre  d’ouvrages, 
les  sujets  sont  plus  variés  ; ce  n’est  pas  toujours , comme 
dans  I>a  Fontaine , une  femme  séduite , ou  un  mari  trompé; 
la  véritable  morale  y est  plus  respectée  ; la  fourberie , la 
violation  des  serments,  n’y  sont  point  traitées  si  légére- 
ment.  La  volupté  y est  plps  décente  ; et , ft  l'exception  d’un 
petit  nom  tire  de  pièces  échappées  à sa  première  jeunesse , 
le  ton  du  libertinage  en  est  absolument  banni. 

Voltaire  a fait  des  satires  comme  Boileau  ; et  comme 
Boileau  il  a peut-être  parlé  trop  souvent  de  ses  ennemis 
personnels.  Mais  les  ennemis  de  Boileau  n’élaient  que  ceux 
du  lion  goût , et  les  ennemis  de  Voltaire  furent  ceux  du 
genre  humain.  L’un  fut  injuste  à l’égard  de  Quinault , au- 
quel il  ne  pardonna  jamais  ni  la  mollesse  aimable  de  sa 
versification , ni  cette  galanterie  qui  blessait  l’austérité 
et  la  justesse  de  sou  goût.  L'autre  fut  injuste  envers  J.- J. 
Rousseau  ; mais  Rousseau  s’était  déclaré  l'ennemi  des  lu- 
mières et  de  la  philosophie.  Il  paraissait  vouloir  attirer  la 
persécution  sur  les  mêmes  hommes  qui  avaient  pris  sa  dé- 
fense , lorsque  lui-même  en  avait  été  l'objet.  Mais  Voltaire 
fut  de  bonne  foi  ainsi  que  Boileau.  Ils  n’ont  méconnu , 
l’un  dans  Quinault , l’autre  dans  Rousseau , que  des  talents 
pour  lesquels  leur  caractère  et  leur  esprit  ne  leur  donnaient 
aucun  attrait  naturel. 

Si  Voltaire  a pris  quelquefois  le  ton  violent  et  presque 
cynique  de  Juvènal , c’est  qu’il  avait  à punir,  comme  lui , 
le  vice  cl  l’hypocrisie. 

Dans  le  recueil  des  Poésies  mêlées,  on  S évité  d’en  mul- 
tiplier trop  le  nombre , et  d’en  insérer  qui  Tussent  d’une  , 
autre  main.  Souvent  ce  choix  a été  assez  difOrile.  Dans  le 
cours  d’un  long  ouvrage  en  vers,  il  eût  été  presque  impos- 
sible d’imiter  la  grâce  piquante , le  coloris  brillant , la  phi- 
1 wophie  douce  cl  libre  qui  caractérisent  toutes  les  poésies 
de  cet  homme  illustre  : son  cachet  ne  pouvait  être  au-si 
roc  uinaissable  dans  quinze  on  vingt  vers  presque  toujours 
Impromptu#.  11  était  plus  aisé,  en  s'appropriant  quelques 
unes  de  ses  idées  et  de  ses  tournures , d’atteindre  à une 
imitation  presque  parfaite.  D'ailleurs  il  n’a  jamais  voulu 


ni  recueillir  ces  pièces,  ni  en  avouer  aucune  collection. 
Celles  qu’on  en  a publiées  de  sou  vivant , sous  ses  yeux  , 
contenaient  des  pièces  qu'il  n’avait  pu  faire , et  dont  il 
connaissait  les  auteurs.  C’otail  un  moyen  qu’il  se  réservait 
pour  se  défendre  contre  la  persécution  que  chaque  édition 
I nouvelle  de  ses  ouvrages  réveillait.  Il  attachait  très  peu  de 
prix  à ccs  bagatelles , qui  nous  paraissent  si  ingénieuses  et 
si  piquantes.  L'è-propus  du  moment  les  fesait  naître  , et 
l'instant  d’après  il  les  avait  oubliées.  L’habitude  de  donner 
à tout  une  tournure  galante , ou  spirituelle , ou  plaisante , 
était  devenue  si  forte  , qu’il  lui  eût  été  presque  impossible 
de  s’exprimer  d’une  manière  commune.  Le  travail  de  par- 
ler en  rimes  avait  cessé  d’en  être  un  pour  lui  dans  tous  le* 
genres  où  la  familiarité  n'est  point  un  défaut.  Il  ne  faut 
donc  pas  s’étonner  qu’il  estimât  peu  ce  qui  ne  lui  coûtait 
rien , et  que  celte  modestie  ail  été  sincère. 


L’ANTl-GITON. 

A MADEMOISELLE  LECOUVREUR. 

1714. 

O du  théâtre  aimable  souveraine , 

Belle  Chine , fille  de  Melpomène , 

Puissent  ces  vers  de  vous  être  gofttés  ! 

Amour  le  veut , Amour  les  a dictés. 

Ce  [lelil  dieu  , de  son  aile  légère , 

I,"n  arc  en  main , parcourait  l'autre  jour 
Tous  les  recoins  de  votre  sanctuaire  ; 

Car  le  théâtre  appartient  à l’Amour  ; 

Tous  ses  héros  sont  enfants  de  Cylhère. 

Hélas  ! Amour,  que  tu  fus  consterné 
Lorsque  tu  vis  ce  temple  profané , 

El  ton  rival , de  son  culte  hérétique 
Etablissant  l'usage  anti-physique , 
Accompagné  de  ses  mignons  fleuris , 

Fouler  aux  pieds  les  myrtes  de  Cypris  ! 

Cet  ennemi  jadis  eut  dans  Gomorrhe 
Plus  d'un  autel , et  les  aurait  encore , 

Si  par  le  feu  son  pays  consumé 
En  lac  un  jour  n’efll  été  transformé. 

Ce  rente  n'est  de  la  métamorphose , 

Car  gens  de  bien  m'ont  expliqué  la  chose 
Très  doctement;  et  parlant  ne  veux  pas 
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Mccroire  en  rien  la  vérité  du  cas. 

Ainsi  que  Lolli , citasse  de  son  asile , 

Ce  pauvre  dieu  courut  de  ville  en  ville  : 

Il  vint  en  Grèce  ; U y donna  leçon 
Plus  d'une  lois  à Socrate , à Platon  ; 

Citez  des  Itères  il  lit  sa  résidence 
Tantâl  à Rome , et  tantôt  à Florence  ; 
Cherchant  toujours , si  bien  vous  l'observez , 
Peuples  polis  et  |tar  art  cultivés. 

Maintenant  donc  le  voici  dans  Lulèce , 

Séjour  fameux  des  effrénés  désirs , 

Et  qui  vaut  bien  l'Italie  et  la  Grèce , 

Quoi  qu'on  en  dise , au  moins  pour  les  plaisirs. 
Là , [tour  tenter  notre  faible  nature , 

Ce  dieu  parait  sous  humaine  figure , 

Et  n'a  point  pris  bourdon  de  pèlerin , 

Comme  autrefois  l'a  pratiqué  Jupin , 

Qui , voyageant  au  pays  où  nous  sommes , 
Quittait  les  deux  pour  éprouver  les  hommes. 

Il  n’a  point  l'air  de  ce  pesant  abbé 
Brutalement  dans  le  vice  absorlié , 

Qui , tourmentant  en  tout  sens  son  espère , 

Mord  sou  procliain  , et  corrompt  la  jeunesse; 
Lui , dont  l'n-il  louche  et  le  mufle  effronté 
Font  frissonner  la  tendre  Volupté , 

Et  qu'on  prendrait , dans  ses  fureurs  étranges  , 
Pour  un  démon  qui  viole  des  anges. 

Ce  dieu  sait  trop  qu’eu  un  pédant  crasseux 
Le  plaisir  même  est  un  objet  hideux. 

D’un  bean  marquis  il  a pris  le  visage*, 

Le  doux  maintien,  l'air  fin,  l'adroit  langage; 
Trente  mignons  le  suivent  en  riant  ; 

Pliilis  le  lorgne,  et  soupire  en  fuyant. 

Ce  faux  Amour  se  pavane  à toute  heure 
Sur  le  théâtre  aux  Muses  destiné , 

Où , par  Racine  en  triomphe  amené , 

L’Amour  galant  choisissait  sa  demeure. 

Que  dis-je?  hélas  I l’Amour  n'habite  plus 
Dans  ce  réduit  : désespéré , confus 
Des  fiers  succès  du  dieu  qu’on  lui  préfère  , 
L’Amour  honnête  est  allé  chez  sa  mère , 

D'où  rarement  il  descend  ici-bas. 

Belle  Ctdoé , ce  n'est  que  sur  vos  pas 

Qu'il  vient  encor.  Chloé , pour  vous  entendre , 

Du  haut  des  cieux  j’ai  vu  ce  dieu  descendre 

Sur  le  théâtre  ; il  vole  parmi  nous 

Quand  , sous  le  nom  de  Phèdre  ou  de  Mouime , 

Vous  partagez  entre  Racine  et  vous 

De  notre  encens  le  tribut  légitime. 

Si  vous  voulez  que  cet  enfant  jaloux 
De  ces  beaux  lieux  désormais  ne  s'envole  , 
Convertissez  ceux  qui  devant  l'idole 
De  son  rival  ont  fléchi  les  genoux. 

Il  vous  créa  la  prêtresse  du  temple  : 

* L'homme  dont  H est  question  avait  eu  une  cuiaie  emportée  a 
RamiUr  {RamUlire). 

S. 


G80 

! A l’hérétique  il  faut  prêcher  d'exemple. 

Prêchez  donc  vite , et  venez  dès  ce  jour 
Sacrifier  au  véritable  Amour. 
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Je  triomphais  ; l'Amour  était  le  maître  , 

Et  je  touchais  à ces  moments  trop  courts 
De  mon  bonheur,  et  du  votre  peut-être  : 

Mais  un  tyran  veut  troubler  nus  beaux  jours. 

! C’est  votre  époux  : geôlier  sexagénaire , 

Il  a fermé  le  libre  sanctuaire 

De  vos  appas;  et , trompant  nos  désirs , 

Il  tient  la  clef  dn  séjour  des  plaisirs. 

Pour  éclaircir  ce  douloureux  mystère , 

D'un  peu  plus  haut  reprenons  cette  affaire. 

Vous  connaissez  la  déesse  Cérès  : 

Or  en  son  temps  Cérès  eut  une  fille 
Semblable  i vous , â vos  scrupules  près , 

Brune  piquante , honneur  de  sa  famille , 

Tendre  surtout , et  menant  à sa  cour 
L'aveugle  enfant  que  l'on  appelle  Amour. 

Un  autre  aveugle,  hélas  bien  moins  aimable  , 
Le  triste  Hymen , la  traita  comme  vous. 

Le  vieux  Plulon,  riche  autant  qu'haïssable , 

Dans  les  enfers  fut  son  indigne  époux. 

Il  était  dieu , mais  avare  et  jaloux  : 

Il  fut  cocu , car  c'était  la  justice. 

Pirithoùs , son  fortuné  rival , 

Beau , jeune , adroit , complaisant , libéral , 

Au  dieu  Pluton  donna  le  bénéfice 
De  cocuage.  Or  ne  demandez  pas 
Comment  un  homme , avant  sa  dernière  heure , 
Put  pénétrer  dans  la  sombre  demeure  : 

Cet  liomme  aimait  ; F Amour  guida  ses  pas. 

Mais  aux  enfers,  comme  aux  lieux  où  vous  êtes, 
Voyez  qu'il  est  peu  d'intrigues  secrètes  ! 

De  sa  chaudière  un  traître  d'espion 
Vit  le  grand  cas , et  dit  tout  i Pluton. 

Il  ajouta  que  même , à la  sourdine , 

Plus  d'un  damné  festoyait  Proserpine. 

Le  dieu  cornu  dans  son  noir  tribunal 
Fit  convoquer  le  sénat  infernal. 

Il  assembla  les  détestables  âmes 
De  tous  ces  saints  dévolus  aux  enfers , 

Qui , dès  long-temps  en  cocuage  experts , 
Pendant  leur  vie  ont  tourmenté  leurs  femmes 
Un  Florentin  lui  dit  : • Frère  et  seigneur, 

• L'auteur avait  environ  vingt  lis  quand  il  fit  celte  pièce, 
adressée  à une  dame  rontre  laquelle  ion  mari  avait  prij  celle 
étrange  précaution  ; elle  fui  imprimée  en  1724  pour  la  pri  mière 
fui».  K. 
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Pour  détourner  la  maligne  influence 
Dont  votre  altesse  a fait  l'expérience, 

Tuer  sa  dame  est  toujours  le  meilleur  : 

Mais , las  ! seigneur,  la  vôtre  est  immortelle. 
Je  voudrais  donc , pour  votre  sûreté , 

Qu'un  cadenas , de  structure  nouvelle , 

Fût  le  garant  de  sa  fidélité. 

A la  vertu  par  la  force  asservie , 

Lors  vos  plaisirs  borneront  son  envie  ; 

Plus  ne  sera  d'amant  favorisé. 

Et  plût  aux  dieux  que , quand  j'étais  en  vie , 
D’un  tel  secret  je  me  fusse  avisé  ! a 
A ce  discours  les  damnés  applaudirent , 

El  sur  l'airain  les  Parques  l'écrivirent. 

En  un  moment,  fers,  enclumes,  fourneaux  , 
Sont  préparés  aux  goufTres  infernaux  ; 
Tisiplioné , de  ces  lieux  serruriére , 

Au  cadenas  met  la  main  la  première  ; 

Elle  l'achève , et  des  mains  de  Pluton 
Proserpina  reçut  ce  triste  don. 

On  m'a  conté  qu'essayant  son  ouvrage , 

Le  cruel  diett  fut  ému  de  pitié , 

Qu'avec  tendresse  il  dit  à sa  moitié  : 

« Que  je  vous  plains!  vous  allez  être  sage.  » 

Or  ce  secret , aux  enfers  inventé , 

Chez  les  humains  tôt  après  fut  porté  ; 

Et  depuis  ce , dans  Venise  et  dans  Rome , 

Il  n'est  pédant . bourgeois,  ni  genlilhomnte , 
Qui , pour  garder  l'honneur  de  sa  maison , 

De  cadenas  n'ait  sa  provision. 

Là,  tout  jaloux , sans  craindre  qu'on  le  lilâme , 
Tient  sous  la  clef  la  vertu  de  sa  femme. 

Or  votre  époux  dans  Rome  a fréquenté  ; 

Chez  les  méchants  on  se  gâte  sans  peine , 

Et  le  galant  vit  fort  à la  romaine  ; 

Mais  son  trésor  est -il  en  sûreté  ? 

A ses  projets  f Amour  sera  funeste  : 

Ce  dieu  cliarmanl  sera  notre  vengeur; 

Car  vous  m'aimez  : et  quand  on  a le  cœur 
De  femme  honnête , on  a bientôt  le  reste. 
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Jadis  Jupin  , de  sa  femme  jaloux  , 

Par  cas  plaisant  fait  père  de  famille , 

De  son  cerveau  fil  sortir  une  Hile , 

Et  dit  : Du  moins  celle-ci  vient  de  nous. 
Le  bon  Vulcain , que  la  cour  éthérée 
Fil  pour  ses  maux  époux  de  Cythérée, 
Voulait  avoir  aussi  quelque  |ioupon 
Dont  il  fût  sûr,  et  dont  seul  il  fût  père  ; 
Car  de  penser  que  le  lieau  Cupidon , 


Que  les  Amours , ornements  de  Cythère , 

Qui,  quoique  enfants,  enseignent  l'art  de  plaire, 
Fussent  les  fils  d'un  simple  forgeron. 

Pas  ne  croyait  avoir  fait  telle  affaire. 

De  sou  vacarme  il  remplit  la  maison , 

Soins  et  soucis  son  esprit  tenaillèrent  ; 

Soupçons  jaloux  son  cerveau  martelèrent. 

A sa  moitié  vingt  fois  il  reprocha 
Son  trop  d’appas,  dangereux  avantage. 

Le  pauvre  dieu  lit  tant , qu’il  accoucha 
Par  le  cerveau  : de  quoi  ? de  Cocuage. 

C’est  là  ce  dieu  révéré  dans  Paris, 

Dieu  maifesant,  le  fléau  des  maris. 

Dès  qu'il  fut  né , sur  le  chef  de  son  père 
Il  essaya  sa  naissante  colère  : 

Sa  main  novice  imprima  sur  son  front 
Les  premiers  traits  d'un  étemel  affront. 

A peine  encore  eut-il  plume  nouvelle , 

Qu'au  bon  Hymen  il  fit  guerre  immortelle . 

Vous  l'eussiez  vu , l'obsédant  en  tous  lieux  , 

Et  de  son  bien  s'emparant  à ses  yeux , 

Se  promener  de  ménage  en  ménage  , 

Tantôt  porter  la  flamme  et  le  ravage , 

Et  des  brandons  allumés  dans  ses  mains 
Aux  yeux  de  tous  éclairer  ses  larcins  ; 

Tantôt , rampant  dans  l'ombre  et  le  silenee , 

Le  front  couvert  d'un  voile  d'innocence , 

Chez  un  epoux  le  matois  introduit 
Fesail  son  coup  sans  scandale  et  sans  bruit. 

La  Jalousie , au  teint  pâle  et  livide , 

Et  la  Malice , à l'œil  faux  et  perfide , 

Guident  ses  pas  où  l’Amour  le  conduit  ; 
Nonchalamment  la  Volupté  le  suit. 

Pour  mettre  à bout  les  maris  et  les  belles , 

De  traits  divers  ses  carquois  sont  remplis  : 

Flèches  y sont  pour  le  cœur  des  cruelles  ; 

Cornes  y sont  pour  le  front  des  maris. 

Or  ce  dieu-là , maifesant  ou  propice . 

Mérite  bien  qu'on  citante  son  office  ; 

Et , par  besoin  ou  par  précaution , 

On  doit  avoir  à lui  dévotion , 

Et  lui  donner  encens  et  luminaire. 

Soit  qu'on  épouse  ou  qu'on  n'épouse  pas, 

Soit  que  l'on  fasse  nu  qu'on  craigne  le  cas , 

De  sa  faveur  on  a toujohrs  affaire. 

O vous,  Iris,  que  j'aimerai  toujours, 

Quand  de  vos  vœux  vous  étiez  la  maîtresse , 

Et  qu’un  contrat , trafiquant  la  tendresse , 

N'avait  encore  asservi  vos  beaux  jours , 

Je  n'invoquais  que  le  dieu  des  Amours. 

Mais  à présent , père  de  la  Tristesse , 

L'Hymen,  hélas!  vous  a mis  sous  sa  loi  : 

A Cocuage  il  faut  que  je  m'adresse  ; 

C'est  le  seul  dieu  dans  qui  j'ai  de  la  foi. 
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LA  MULE  DU  PAPE. 
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Frères  très  chers , on  1U  dans  saint  Matthieu 
Qu'un  jour  le  diahle  emporta  le  bon  Dieu  ■ 

Sur  la  montagne , et  puis  lui  dit  : « Beau  sire , i 
Vois-tu  ces  mers , vois-tu  ce  vaste  empire , 

L'état  romain  de  l’un  à l'autre  bout  ? n 
L'autre  reprit  : o Je  ne  vois  rien  du  tout , 

Votre  montagne  en  vain  serait  plus  haute.  » * 

Le  diable  dit  : « Mon  ami , c'est  ta  faute. 

Mais  avec  moi  veiivtn  faire  un  marche?  » 
c Oui-dà , dit  Rien , pourvu  que  sans  péché 
Honnêtement  nous  arrangions  la  chose.  » 

« Or  voici  donc  ce  que  je  te  propose , 

Reprit  Satan  : Tout  le  monde  est  à moi  ; 

Depuis  Adam  j'en  ai  la  jouissance  ; 

Je  me  démets , et  tout  sera  |H>ur  toi , 

Si  tu  me  veux  faire  la  révérence.  » 

Notre  Seigneur,  ayant  un  peu  rêvé , 

Dit  au  démon  que , quoique  eu  apparence 
Avantageux  le  marché  fût  trouvé, 

Il  ne  pouvait  le  faire  en  conscience  ; 

Car  il  avait  appris  dans  son  enfance 
Qu'étant  si  riche , on  fait  mal  son  salut. 

Un  temps  après,  notre  ami  Belzélmt 
Alla  dans  Rome  : or  c’était  l'heureux  Age 
Où  Rome  avait  fourmilière  d’élus  ; 

Le  pape  était  un  pauvre  personnage , 

Pasteur  de  gens,  évêque,  et  rien  de  plus. 
L'Esprit  malin  s'en  va  droit  au  saint-père , 

Dans  son  taudis  l'altorde,  et  lui  dit  : « Frère, 

Je  te  ferai , si  lu  veux , grand  seigneur.  » 

A ce  seul  mot  l'ultramonlain  pontife 
Tombe  A ses  pieds  , et  lui  baise  la  griffe. 

Le  farfadet , d’un  air  de  sénateur, 

Lui  met  au  chef  une  triple  couronne  : 

« Prenez , dit-il , ce  «pie  Satan  vous  donne  ; 
Servez-le  bien , vous  aurez  sa  faveur.  » 

O papegots,  voilà  la  belle  source 
De  tous  vos  biens , comme  savez.  El  pour  ce 
Que  le  saint-père  avait  en  ce  tracas 
Baisé  l'ergot  de  inesser  Satanas , 

Ce  fut  depuis  chose  à Rome  ordinaire 
Que  l'un  baisât  la  mule  du  saiut-père. 

Ainsi  l’ont  dit  les  malins  huguenots 
Qui  du  papisme  ont  blasonne  l'histoire  : 

Mais  ces  gens-là  sentent  bien  les  fagots  ; 

■ Le  jCsutte  Boohonrs  se  servit  île  cette  expression  : Jés tu- 
Chriil  fut  emporté  par  le  diable  no  la  montagne  ; c'est  ce 
qui  donna  lieu  S ce  nocl  qui  finit  ainsi  j 

Car  aana  Inl  «tiralt-on  , don , don  . 

Qoe  le  diable  emporta , la,  la , 

Jtcut  noire  bon  matlre  ? 


Et , grâce  au  ciel , je  suis  loin  de  les  croire. 

Que  s'il  advient  que  ces  petits  vers-ci 
Touillent  ès  mains  de  quelque  galant  homme , 
C'est  bien  raison  qu'il  ait  quelque  souci 
De  les  cacher,  s'il  fait  voyage  à Rome. 

CONTES 

DE  GUILLAUME  jVADÉ. 
AVERTISSEMENT 

DES  ÉDITEURS  DE  KEHL. 

Los  contes  suivants , ju8<|ucs  cl  compris  celui  qui  a pour 
tilrc  l’Origine  de*  Métiers , parurent  en  1762  sous  le  nom 
de  Guillaume  Vadé , avec  quelques  autres  petits  ouvrages 
en  vers  et  en  prose.  Catherine  Vadé , cousine  de  Guillaume, 
eu  était  supposée  l'éditeur  : et  voici  sa  préface. 

PRÉFACE 

DE  CATHERINE  VADÉ, 

poil  LES  COÛTES  DS  CI'ILLAI  ME  VADÉ. 

173*. 

Je  pleure  encore  la  raorl  de  mon  cousin  Guillaume  Vadé, 
qui  décéda  , comme  le  sait  tout  l'unirers,  il  y a quelques 
années  : il  était  attaqué  de  la  petite-vérole.  Je  le  gardais , 
et  lui  disais  eu  pleurant  : Ah  1 mon  cousiu,  voila  ce  que 
c'est  que  de  ne  pas  vous  être  fait  inoculer  1 II  en  a coûté  la 
vie  à votre  frire  Antoine , qui  était,  comme  vous , une  des 
lumières  du  siècle.  Que  voulez-vous  que  je  vous  dise  ? me 
répondit  Guillaume  ; j'ai  tendais  la  permission  de  la  Sor- 
bonne , et  je  vois  bien  qu’il  faut  que  je  meure  pour  avoir 
été  trop  scrupuleux. 

L'état  va  faire  une  furieuse  perle , lui  répondis-je.  Ah  ! 
s'écria  Guillaume , Alexandre  et  frère  Berthier  soûl  morts  ; 
Semiramis  et  la  Fillon , Sophocle  et  Danchet , sont  en 
poussière.  — Oui , mon  cher  cousin  ; mais  leurs  grands 
noms  demeurent  à jamais  : ne  voulez-vous  pas  revivre  dan* 
la  plus  noble  partie  de  vous-même  ? Ne  m'accordez-vous 
pas  la  permission  de  donner  au  public , pour  le  consoler , 
les  coûtes  à dormir  debout  dont  vous  nous  régulâtes  l'année 
passée  ? Ils  fesaient  les  délices  de  notre  famille;  et  Jérôme 
( ^rré  , voire  cousin  issu  de  germain . fesail  presque  au- 
tant de  cas  de  vos  ouvrages  que  des  siens  : ils  plairont  sans 
doute  à tout  l'unirers , c'est-à-dire  à une  treu.aincdc  lec- 
teurs qui  n’auront  rien  «1  faire. 

Guillaume  u'avait  pas  de  si  hautes  prétentions  ; il  me 
dit  avec  une  humilité  convenable  à uu  auteur , mais  bien 
| rare  : Ah  ! ma  cousine,  pensez-vous  que  dans  les  quatre- 
viugt-dix  raille  brochures  imprimées  à Paris  depuis  dix  ans 
| mes  opuscules  puissent  trouver  place , et  que  je  puisse  sur- 
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nager  s.ir  U-  lirait  e «le  l'Oubli , qui  engloutit  lors  les  jours 
la  ut  de  belles  choses  t 

Quand  vous  oe  vivriez  que  quinze  jours  après  votre 
mort,  lui  dis-je,  ce  serait  toujours  beaucoup;  il  y a très 
peu  de  personnes  qui  jouissent  de  cet  avantage.  Le  destin 
de  la  plupart  des  hommes  est  de  vivre  ignorés  ; et  ceux 
qui  ont  fait  le  plus  de  bruit  sont  quelquefois  oubliés  le  len- 
demain de  leur  ruort.  Vous  serez  distingué  de  la  foule;  et 
peut-être  même  le  nom  de  Guillaume  Yadé , ayant  l'hon- 
neur d’être  imprimé  dans  un  ou  deux  journaux  , pourra 
passer  à la  dernière  postérité.  Sous  quel  titre  voulez-vous 
que  j’imprime  vos  Opuscules  ! Ma  cousine , me  dit-il , je 
crois  que  le  nom  de/ddaLes  est  le  plus  convenable  ; la  plu- 
part des  choses  qu’on  fait , qu’on  dit  et  qu'on  imprime  , 
méritent  assez  ce  titre. 

J’admirai  la  modestie  de  mou  cousin  , et  j’en  fus  extrê- 
mement attendrie.  Jérémie  Carré  arriva  alors  dans  lu  cham- 
bre. Guillaume  fit  son  testament , par  lequel  il  me  laissait 
maîtresse  absolue  de  ses  manuscrits.  Jérôme  et  moi  lui 
demandâmes  où  il  voulait  être  enterre*  ; et  voici  la  ré|»oiu»c 
de  Guillaume , qui  ne  sortira  jamais  de  ma  mémoire  : 

« Je  sens  bien  que  n’ayant  été  élevé  dans  ce  monde  à uu- 
> cime  des  dignités  qui  nourrissent  les  grands  sentiments , 

» etqui  élèvent  l’homme  au-dessus  de  lui-méincj  n’ayanl  été 
» ni  conseiller  du  roi , ni  échevin,  ni  inarguillier , on  me 

* traitera  après  ma  mort  avec  très  peu  de  cérémonie.  On 
» me  jettera  dans  les  charniers  Saint-Innocent,  et  on  ne 
*»  mettra  sur  ma  fosse  qu’une  croix  de  bois  qui  aura  déjà 
» servi  à d’autres;  mais  j’ai  toujours  aimé  si  tendrement 
» ma  patrie , que  j’ai  beaucoup  de  répugnance  à être  en- 
m terré  «tans  un  cimetière.  Il  est  certain  qu’étant  mort  de 

* la  maladie  qui  m’attaque,  je  puerai  horriblement.  Celte 

* corruption  de  tant  de  corps  qu’on  ensevelit  à Paris  dans 
» les  églises,  ou  auprès  des  églises , infecte  nécessairement 
» l’air  ; et , comme  dit  très  a propos  le  jeune  Ptolémée , 

» eu  délibérant  s’il  recevra  Pompée  chez  lui  ; 

« Ces  troncs  pourri»  exilaient  dan»  les  vents 

De  quoi  faire  la  guerre  au  re»tedcs  vivants. 

» Celle  ridicule  et  odieuse  coutume  de  paver  les  églises 
» de  morts  cause  dans  Paris  tous  les  ans  des  maladies  épi- 
» démiques,  et  il  n’y  a point  de  défunt  qui  ne  contribue 
» plus  ou  moins  à empester  sa  patrie.  Les  Grec»  et  les  Ro- 

* mains  étaient  bien  plus  sages  que  nous  ; leur  sépulture 
w était  hors  des  ville»;  et  il  y a même  aujourd’hui  plu- 
sieurs villes  en  Kurope  où  celte  salutaire  coutume  est 

* établie.  Quel  plaisir  ne  serait-ce  pas  pour  un  bon  citoyen 
» d aller  engraisser,  par  exemple,  la  stérile  plaine  des  «>a- 
" blons , et  de  contribuer  à faire  naître  des  moissons  abon- 

* dame»  ! Le»  générations  deviendraient  utiles  les  unes  aux 

* autres  par  ce  prudent  établissement  ; les  villes  seraient 
» plus  saines , les  terres  plus  fécondes.  En  vérité , je  ne 
» puis  m’empêdier  de  dire  qu’on  manque  de  police  pour 

* les  vivants  et  pour  Ira  morts.  » 

Guillaume  pa  rla  long-temps  sur  ce  ton . Il  ava  it  de  grandes 
vues  pour  le  bien  public , et  il  mourut  en  parlant , ce  qui 
est  une  preuve  évidente  de  génie. 

Dès  qu  il  Tut  passé , je  résolus  de  lui  faire  des  obsèques 
magnifiques,  dignes  du  grand  nom  qu’il  avait  acquis  dans 
le  rnoude.  Je  courus  chez  les  plus  fameux  libraires  de 
Turi»;  je  leur  proposai  d'acheter  les  œuvre»  posthumes  de 
mon  cousin  Guillaume  ; j’y  joignis  même  quelques  belles 
dissertations  de  son  frère  Antoine,  et  quelques  morceaux 
de  on  cousin  issu  de  germain  Jérôme  Carré.  J’obtins  trois 
loni*  d’or  comptant , somme  que  jamais  Guillaume  n'avait 
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; possédée  dans  aucun  temps  de  sa  rie.  Je  fl»  imprimer  des 
billets  d'enterrement  ; je  priai  tous  les  beaux-esprits  de 
! Paris  d'honorer  de  leur  présence  le  service  que  je  com- 
mandai pour  le  repos  de  l’âme  de  Guillaume  ; aucun  ne 
rinl.  Je  ne  (mis assister  au  convoi , et  Guillaume  fut  inhumé 
sans  que  personne  on  sût  rien.  C’est  ainsi  qu’il  avait  vécu; 
car  encore  qu'il  eût  enrichi  la  foire  de  plusieurs  opéra  co- 
miques qui  tirent  l’admiration  de  tout  Paris  , on  jouissait 
j des  fruits  de  sou  génie,  et  on  négligeait  l’auteur.  C’est 
ainsi  (comme  dit  le  divin  Platon)  qu’on  suce  l’orange,  et 
j qu’ou  jette  l'écorce;  qu’on  cueille  les  fruits  de  l'arbre , et 
qu'on  l’abat  ensuite.  J'ai  toujours  été  frappée  de  cette  in- 
I gratitude. 

! Quelque  temps  après  le  décès  de  Guillaume  Vadé , nous 
' perdîmes  notre  Ixin  parcut  et  and  Jérôme  Carré,  si  connu 
ou  son  temps  par  la  comédie  de  l'Écossaise,  qu’il  disait 
avoir  traduite  pour  l'avancement  de  la  littérature  honnête. 
Je  crois  qu’il  est  de  mon  devoir  d’instruire  le  public  de  la 
| détresse  où  se  trouvait  Jérôme  dans  Ira  derniers  jours  de 
sa  vie.  Voici  comme  U s’en  ouvrit  eu  ma  présence  à frère 
; t limitée  son  confesseur  : 

« Vous  savez  , dit  U,  qu’à  mon  baptême  on  me  donna 
» pour  patrons  saint  Jérôme , saint  Thomas  et  saint  Rni- 
» moud  de  Prainaforl  ; et  que , quand  j’eus  le  bonheur  de 
» recevoir  la  continuation,  «ni  ajouta  à me»  trois  patrons 

• «tint  Ignace  de  Loyola,  saint  François-Xavier,  saint 

• F rançons  de  Borgia  cl  saint  Régis , tous  jésuites  ; de  sorte 
» que  je  m'appelle  Jérûme-Tliomns-Raimoud-lgnace-Xn- 
» vier- François- Régis  Carré.  J’ai  cru  long-temps  qu’avec 

• tant  de  noms  je  ne  pouvais  manquer  de  rien  sur  terre. 

• Ali  î frère  Giroflée , que  je  me  suis  trompé  ! Il  faut  qu'il 

• eu  soit  des  patrons  comme  des  valets  : plus  ou  en  a , 

» plus  ou  rat  mal  servi.  Mais  voyez , s’il  vous  plaît , quelle 
p est  ma  dcconrenue  ( car  ce  terme  est  très  bon  , quoi  qu’en 
*»  dise  un  polisson.  Montaigne , Marot  et  plusieurs  auteur» 

»*  très  facétieux  , en  font  souvent  usage;  il  est  même  dans 
» le  Dictionnaire  de  l’academie ).  Voici  donc  mon  aventure  : 

» On  chasse  les  rév  froncis  pères  jésuistes  ou  jésuites,  pour 

• ce  que  leur  institut  est  pernicieux  , contraire  à tous  les 
->  droits  des  rois  et  de  la  société  humaine,  etc. , etc.  Or, 

» Ignace  «le  Loyola  oynnt  créé  cel  institut  appelé  Kcgime , 
j*  a|>rès  s’ètre  fait  fesser  au  collège  de  Sainte-Barbe , Xa- 

• v ier , François  Borgia,  Régis,  ayant  vécu  dans  ce  régime, 

• il  est  clair  qu’ils  sont  tous  également  répréhensibles , et 
» que  voilà  quatre  saints  qu'il  faut  nécessairement  que  je 
» donne  à tous  Ira  diables. 

» Lola  m'a  fait  naître  quelques  scrupules  sur  saint  Tho- 
» mas  et  saint  Raimond  «le  Pcnnafort.  J'ai  lu  leurs  011- 
" v rages  , et  j’ai  é.é  confondu  quand  j’ai  vu  dans  Thomas 

■ et  «tans  Raimond  à peu  près  les  même»  paroles  que  dans 
» Rusemliaum.  Je  me  suis  défait  aussitôt  de  cra  deux  pa- 
« Irons,  cl  j'ai  brûlé  leurs  livres. 

» Je  me  suis  vu  ainsi  réduit  au  seul  nom  de  J<TÔme  , 

» niais  ce  Jérôme , le  seul  patron  qui  me  restait , ne  m'a 
» pas  été  plus  utile  que  le»  autres.  Est-cc  que  Jérôme  n’au- 
» rail  jias  de  crédit  en  paradis  ? J’ai  consulte  sur  cette  af- 

■ faire  un  très  savant  homme  : il  m’a  dit  que  Jerôme  était 
» te  plus  colère  de  tous  les  hommes  ; qu’il  avait  dit  de 
*>  grosses  injures  au  saint  évêque  de  Jérusalem , Jean,  et 
» au  saint  prêtre  Rufin;  que  même  il  appela  celui  ci  hydre 

• et  scorpion , et  qu’il  l’insulta  après  sa  mort  : il  m'a  mon- 
> tré  le»  passages.  Je  me  vois  obligé  de  renoncer  enflu  à 
" Jerôme , et  de  m’appeler  Carré  tout  court  ; ce  qui  est 
» bien  désagréable.  » 

C’est  ainsi  que  Carré  déposait  sa  douleur  dans  le  sein 
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«le  frère  Giroflée , lequel  lui  répondit  : Vous  ne  manquerez  l 
l»a*  de  saints , mon  cher  enfant  : prenez  saint  François 
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Tout  paladin  fut  très  mal  |»artag(;  : 

L'argent  n'allait  qu'aux  mains  des  gens  d 'église. 
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i»  rapportait  ne  son  auguste  enceinte , 

Non  des  lauriers  cueillis  aux  champs  de  Mars. 
Mais  des  agnus  avec  des  indulgences  t 
Et  des  pardons , et  de  belles  dispenses. 

Mon  chevalier  en  était  tout  chargé  ; 

D'argent  » fort  peu  ; car  dans  res  temps  de  crise 
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bénignement  elle  vous  recevra , 

Kl  sans  délai  justice  se  fera.  » 

Marthon  s'incline,  et  va  droit  â la  reii' 
Iterllie  élail  douce , affable  , accorle , 1“ 
Mais  elle  avait  île  la  sévérité 
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«le  frère  GiroH^e , lequel  lui  rèponilit  : Vous  ne  inanqum*x 
l»s  «le  saints , mon  cher  enfant  : prenez  saint  François 
«(‘Assise.  Non  , dit  Carré  ; sa  femme  de  neige  me  donnerait 
«luelqucfbis  des  envies  de  rire  , et  ceci  est  une  affaire  sé- 
rieuse.—Eh  bien!  prenez  saint  Dominique.  — Non , il 
est  auteur  de  l’inquisition.  — Voulez  vous  de  saiut  Ber- 
nard?— 11  a tn»p  persécuté  ce  pauvre  Abélard  qui  avait 
plus  d’esprit  que  lui , et  il  se  mêlait  de  trop  d’affaires  : 
donnez  moi  un  patron  qui  ait  été  si  humble  que  personne 
n'en  ait  jamais  entendu  parler;  voilà  mou  saint 

Frère  Giroflée  lui  remontra  l'impossibilité  d'être  cano- 
nise et  ignoré.  U lui  donna  la  liste  de  plutinir»  autres  pa- 
trons que  notre  ami  ne  connaissait  pas;  ce  qui  revenait 
nu  même  : mais  à chaque  saint  qu'il  proposait , il  demnn-  • 
«lait  quelque  chose  pour  sou  couvent  ; car  il  savait  que  Je-  1 
i ome  Carré  avait  de  l'argent.  Jérôme  Carré  lui  fit  alors 
ce  conte,  ijui  m’a  paru  curieux  : 

t II  y avait  autrefois  nu  roi  d'Espagne  qui  avait  promis 
» de  distribuer  des  aumônes  eonsidérahles  à tous  le*  liabi- 
» tants  d’auprès  de  Uiu'gos , qui  avaient  été  ruines  par  la 
» guerre.  Ils  viiireot  aux  portes  du  palais;  mai'  les  iuiis- 
» siers  ne  voulurent  les  laisser  entrer  qu’à  condition  qu’ils 
» partageraient  avec  eux.  Le  bonhomme  Cardero  se  pré- 
o sento  le  premier  au  monarque , se  jeta  à ses  pieds , et  lui 
» dit  : Grand  nn  , je  supplie  voire  altesse  rovale  de  faire 
*»  donner  à chacun  de  nous  cent  coups  d'élrivieres.  Voilà 
» une  plaisante  demande , dit  le  roi  ; pourquoi  me  Tait»-  1 

• vous  c**tle  prière  ? C’est , dit  Cardero , que  vos  gens  mi- 

• lent  absolument  avoir  la  moitiédeee que  vous  nous  don- 
o ncrez.  Le  roi  rit  lieaucoup  , et  fit  un  présent  considérable 
■i  à Cardero.  De  là  vint  le  proverbe  qu'il  vaut  mieux  avoir 

• affaire  à Dieu  qnà  >es  saints.  » 

C’est  avec  ces  sentiments  que  passa  de  cette  vie  à l’autre 
mon  cher  Jérôme  Carré,  dont  je  joins  i«*i  quelques  opus-  1 
cules  à ceux  de  Guillaume;  et  je  me  Halte  que  messieurs 
les  Parisiens,  pour  qui  Vidé  et  Carré  ont  toujours  tra- 
vaillé , me  pardonneront  ma  préface. 

Cvriiüimk  V* dk. 
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Or  maintenant  que  le  beau  dieu  du  jour 
Des  Afriraiiis  va  brillant  la  contrée. 

Qu'un  cercle  étroit  cher  nous  borne  sou  loin , 
Et  que  I birer  alunite  la  soirée  ; 

Après  souper,  |iour  vous  désennuyer, 

Mes  client  amis , écoutez  une  histoire 
Touchant  un  pauvre  et  noble  chevalier. 

Dont  l'aventure  est  digne  de  mémoire. 

.Son  nom  était  messire  Jean  Robert , 

Lequel  vivait  sous  le  roi  Dagobert. 

Il  voyagea  devers  Rome  la  sainte , 

Qui  surpassait  la  Rome  des  Césars; 

Il  rapportait  de  son  auguste  enceinte , 

Non  des  lauriers  cueillis  aux  champs  de  Mars. 
Mais  des  a gnu  s avec  des  indulgences , 

Kl  des  (lardons , et  de  [telles  dispenses. 

Mon  chevalier  en  était  tout  chargé  ; 

D'argent , fort  peu  ; car  dans  ces  temps  de  crise 
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Tout  paladin  fut  Iris  nul  partagé  ; 

L’argent  n'allait  qu'aux  mains  des  gens  d'église. 

Sire  Robert  possédait  pour  tout  bien 
Sa  vieille  armure , un  cheval , et  sou  chien  : 

Mais  il  avait  reçu  pour  apanage 

Les  dons  brillants  de  la  fleur  du  liel  âge , 

Force  d'Ilcrcule,  et  grâce  d' Adonis, 

Dons  fortunés  qu'on  prise  en  tout  pays. 

domine  il  était  assez  près  de  Lulèce . 

An  euin  d’un  bois  qui  borde  Charcutoii , 

Il  aperçut  la  fringante  Marllion  , 

Dont  un  ruban  nouait  la  blonde  tresse  i 
Sa  taille  est  leste,  et  sou  petit  jii|Kin 
Laisse  entrevoir  sa  jamlte  blanche  et  line. 

Robert  avance , et  lui  trouve  une  mine 
Qui  tenterait  les  saints  du  paradis. 

Lu  beau  liouquet  rie  roses  et  de  lis 
Est  au  milieu  de  deux  pommes  d'alliâlre  , 

Qu'on  ne  voit  point  sans  en  être  idolâtre  ; 

Et  de  son  teint  la  fleur  et  rineariial 
De  son  buuquet  auraient  terni  l'éclat. 

Pour  dire  tout,  relie  jeune  merveille 
A son  giron  portait  une  corbeille , 

Et  s'en  allait , avec  tous  ses  attraits , 

Vendre  au  marché  du  beurre  et  des  œufs  frais. 
Sire  Robert , ému  de  convoitise , 

Descend  d'un  saut , I accole  avec  franchise  : 

« J'ai  vingt  Cens , dit-il , dans  ma  valise  ; 

C'est  tout  mon  bien , prenez  encor  mou  co'ur  : 
Tout  est  à vous.  » o C'est  (wur  moi  trop  d'honneur, 
Lui  (lit  Marllion.  » Robert  presse  la  belle , 

La  fait  tomber,  et  tombe  aiissilùt  quelle , 

El  la  renverse,  et  casse  tons  ses  œufs. 

Comme  il  cassait , son  cheval  ombrageux  , 
Epouvanté  de  la  flère  bataille, 

Au  loin  s'écarte , et  fuit  dans  la  broussaille. 

De  Saiut-Denys  un  moine  survenant 
Monte  dessus , et  trotte  à son  couvent. 

Enfin  Martlion  , rajustant  sa  coiffure , 

Dit  â Rolirrt  : • Où  sont  mes  vingt  écus  / » 

Le  chevalier,  tout  pantois  et  confus , 

Cherchant  en  vain  sa  bourse  et  sa  monture , 

Veut  s'excuser  : nulle  excuse  ne  sert  ; 

Martlion  ne  peut  digérer  son  injure , 

Et  va  fiorter  sa  plainte  â Dagobert, 
a Un  chevalier,  dit-elle,  m'a  pillée , 

Et  violée , et  surtout  point  payée.  » 

Le  sage  prince  à Marllion  répondit  . 

« C’est  de  viol  que  je  vois  qu'il  s'agit. 

Allez  plaider  devant  tna  femme  Rerllie  ; 

En  tel  procès  la  reine  est  très  experte  : 
Bénignement  elle  vous  recevra , 

El  sans  délai  justice  se  fera.  » 

Martlion  s'incline , et  va  droit  à la  reine. 

Rerllie  était  douce , affable  , accorle , humaine  ; 
Mais  elle  avait  de  la  sévérité 
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Sur  le  grand  point  de  la  pudicité. 

Elle  assembla  son  conseil  de  dévotes. 

I.e  chevalier,  sans  é|H>rons , sans  hottes , 

La  tète  nue , et  le  regard  baisse , 

Leur  avoua  ce  qui  s'était  passé  ; 

Que  vers  Eliaronne  il  fut  leuté  du  diable , 

Qu'il  succomba,  qu'il  sc  sentait  coupable , 

Qu'il  en  avait  un  très  pieux  remord  ; 

Puis  il  reçut  sa  sentence  de  mort. 

Robert  était  si  beau  , si  plein  de  charmes  , 

Si  bien  tourne , si  frais  , et  si  vermeil , 

Qu'en  le  jugeant  la  reine  et  son  conseil 
Lorgnaient  Hubert  et  répandaient  des  lamies. 
Marihon  de  loin  dans  un  coin  soupira  ; 

Dans  tous  les  cœurs  la  pitié  trouva  place. 
Bertbe  au  conseil  alors  remémora 
Qu'au  chevalier  on  pouvait  faire  grâce . 

Et  qu’il  vivrait  pour  peu  qu’il  eût  d'esprit  ; 

« Car  vous  savez  que  notre  loi  prescrit 
De  pardonner  à qui  pourra  nous  dire 
Ce  que  la  femme  en  tous  les  temps  desire  ; 
Bien  entendu  qu’il  explique  le  cas 
Très  nettement , et  11e  nous  fâche  pas.  » 

La  chose , étant  au  conseil  exposée , 

Fut  à Robert  aussitôt  proposée. 

La  bonne  Berlhe , afin  de  le  sauver, 

Lui  concéda  huit  jours  pour  y rêver  ; 

II  (il  serment  aux  genoux  de  la  reine 
De  comparaître  au  bout  de  la  huitaine , 
Remercia  du  décret  lénilif , 

Prit  congé  d'elle , et  partit  tout  pensif. 

« Comment  nommer,  disait-il  en  lui-même , 
Tris  nettement  ce  que  toute  femme  aime, 

Sans  la  fâcher?  La  reine  et  son  sénat 
Ont  aggravé  mon  trop  piteux  état. 

J’aimerais  mieux,  puisqu'il  faut  que  je  meure, 
Que , sans  délai , l’on  m'eût  pendu  sur  l’heure.  » 
Dans  son  chemin  dès  que  Robert  trouvait 
Ou  femme , ou  fille  , il  priait  la  passante 
De  lui  conter  ce  que  plus  elle  aimait. 

Toutes  fesaient  réponse  différente , 

Toutes  mentaient , nulle  11‘allait  au  fait. 

Sire  Robert  au  diable  sc  donnait. 

Déjà  sept  fois  l’astre  qui  nous  éclaire 
Avait  doré  les  Iwrds  de  l’hémisphère , 

Quand  sur  un  pré , sous  des  ombrages  frais , 

11  vil  de  loin  vingt  beautés  ravissantes 
Dansant  en  rond  ; leurs  robes  voltigeantes 
Étaient  à peine  un  voile  à leurs  attraits. 

Le  doux  Zéphyr,  en  se  jouant  auprès, 

Laissait  flotter  leurs  tresses  ondoyantes  ; 

Sur  l’herbe  tendre  elles  formaient  leurs  pas, 
Rasant  la  terre , et  ne  la  touchant  pas. 

Robert  approche , et  du  moins  il  espère 
Les  consulter  sur  la  maudite  affaire. 

En  un  moment  tout  disparaît , tout  fuit. 


* Le  jour  baissait , à peine  il  était  nuit  ; 

Il  ne  vit  plus  qu’une  vieille  édentée , 

Au  teint  de  suie , à la  taille  écourtée , 

Pliée  en  deux , s’appuyant  d’un  bâton  ; 

Son  nez  pointu  louche  à son  court  menton , 

D’un  rouge  brun  sa  paupière  est  bordée  ; 

Quelques  crins  blancs  couvrent  son  noir  chignon  ; 
I n vieux  tapis,  qui  lui  sert  de  jupon, 

Tombe  à moitié  sur  sa  cuisse  ridée  : 

Elle  lit  peur  au  brave  chevalier. 

Elle  l’accoste  ; et , d’un  ton  familier, 

Lui  dit  : « Mon  fils , je  vois  à votre  mine 
Que  vous  avez  un  chagrin  qui  vous  mine  ; 
Apprencz-moi  vos  tribulations  : 

Nous  souffrons  tous  ; mais  parler  nous  soulage  ; 

I II  est  encor  des  consolations. 

J'ai  beaucoup  vu  : le  sens  vient  avec  fàge. 

Aux  malheureux  quelquefois  mes  avis 
Ont  fait  du  bien  quand  on  les  a suivis.  » 

Le  chevalier  lui  dit  : « Iiclas  ! ma  bonne  , 

Je  vais  cherchant  des  conseils,  mais  en  vain. 

Mon  heure  arrive , cl  je  dois  en  personne , 

Sans  plus  attendre,  être  pendu  demaiu, 

Si  je  11e  dis  à la  reine , à scs  femmes , 

Sans  les  fâcher,  ce  qui  plaît  tant  aux  dames.  » 

La  vieille  alors  lui  «lit  : « Ne  craignez  rien  , 
j Puisque  vers  moi  le  bon  Dieu  vous  envoie  ; 
Croyez,  mon  fils , que  c’est  pour  votre  bien. 
Devers  la  cour  cheminez  avec  joie  : 

Allons  ensemble , et  je  vous  apprendrai 
Ce  grand  secret  de  vous  tant  désiré. 

Mais  jurez-moi  qu’en  me  devant  la  vie, 

Vous  serez  juste , et  que  de  vous  j’aurai 
Ce  qui  me  plaît  et  qui  fait  mon  envie  : 
L’ingratitude  est  un  crime  odieux. 

Faites  serment , jurez  par  mes  beaux  yeux 
Que  vous  ferez  tout  ce  que  je  desire.  » 

Le  bon  Robert  le  jura  , non  sans  rire, 
o Ne  riez  point , rien  n’est  plus  sérieux  , 

, Reprit  la  vieille  ; » et  les  voilà  tous  deux 
Qui , côte  à côte,  arrivent  en  présence 
De  reine  Berlhe  et  de  la  cour  de  France. 
Incontinent  le  conseil  assemblé, 

La  reine  assise,  et  Robert  appelé  : 

* Je  sais , dit-il , votre  secret , mesdames. 

Ce  qui  vous  plaît  en  tous  lieux , en  tous  temps , 
Ce  qui  surtout  l'emporte  dans  vos  âmes , 

N est  pas  toujours  d'avoir  beaucoup  d’amants; 
Mais  fille,  ou  femme,  ou  veuve,  on  laide,  ou  belle, 
Ou  pauvre,  ou  riche , ou  galante , ou  cruelle , 

La  nuit , le  jour,  veut  être , à mon  avis, 

Tant  qu’elle  peut , la  maîtresse  au  logis. 

11  faut  toujours  que  la  femme  commande  ; 

C’est  là  son  goût  : si  j’ai  tort,  qu'on  me  pende.  » 
Comme  il  parlait , tout  le  conseil  conclut 
[ Qu'il  parlait  juste , et  qu'il  louchait  au  but. 
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Robert  absous  taisait  la  main  de  Berllie , 
Quand , de  baillons  et  de  fange  couverte , 

Au  pied  du  trône  on  vit  notre  sans  dent 
Criant  justice,  et  la  presse  fendant. 

On  lui  fait  place , et  voici  sa  harangue  : 

• O reine  Berlhc  ! ô beauté  dont  la  langue 
Ne  prononça  jamais  que  vérité , 

Vous  dont  l'esprit  connaît  toute  équité, 
Vous  dont  le  cœur  s’ouvre  à la  hienfesance , 
Ce  paladin  ne  doit  qu'à  ma  science 
Votre  secret  ; il  ne  vit  que  |iar  moi. 

11  a juré  ines  beaux  yeux  et  sa  foi 

Que  j'obtiepdrais  de  lui  ce  que  j'espère  : 

Vous  êtes  juste , et  j'attends  mon  salaire.  » 

« Il  est  très  vrai , dit  Rotai  t , et  jamais 
On  ne  me  vil  oublier  les  bienfaits. 

Mes  vingt  écus , mon  cheval , mon  bagage  . 
Et  mon  armure , étaient  tout  mon  partage  ; 
Un  moine  noir  a , par  dévotion , 

Saisi  le  tout  quand  j'assaillis  Marlhon  : 

Je  n'ai  plus  rien  ; et , malgré  ma  justice , 

Je  ne  saurais  payer  ma  bienfaitrice.  » 

La  reine  dit  : « Tout  vous  sera  rendu  : 

On  punira  votre  voleur  tondu. 

Votre  fortune , en  trois  parts  divisée , 

Fera  trois  lois  justement  compenses  : 

Les  vingt  écus  à Marthou  la  lésée 
Sont  dus  de  droit , et  pour  ses  œufs  cassés  ; 
l.a  bonne  vieille  aura  votre  monture; 

El  vous,  Rotart , vous  aurez  votre  armure.  » 
La  vieille  dit  : a Rien  n'est  plus  généreux , 
Mais  ce  n’est  pas  son  cheval  que  je  veux  : 

Rien  de  Robert  ne  me  plaît  que  lui-même; 
C’est  sa  valeur  et  ses  grâces  que  j’aime. 

Je  veux  régner  sur  son  cœur  amoureux  ; 

De  ce  trésor  ma  tendresse  est  jalouse. 

Entre  mes  bras  Robert  doit  vivre  heureux  : 
Dés  cette  nuit , je  prétends  qu’il  m'épouse.  » 

A ce  discours , que  l'on  n'attendait  pas , 
Robert  glacé  laisse  tomber  ses  bras  ; 

Puis,  fixement  contemplant  la  ligure 
Et  les  haillons  de  notre  créature , 

Dans  son  horreur  il  recula  trois  pas , 

Signa  son  front , et , d'un  ton  lamentable  , 

Il  s'écriait  : « Ai-je  donc  mérité 
Ce  ridicule  et  cette  indignité? 

J'aimerais  mieux  que  votre  majesté 
Me  fiançât  à la  mère  du  diable. 

La  vieille  est  folle  ; elle  a perdu  l'esprit,  w 
Lors  tendrement  notre  sans  dent  reprit  : 

« Vous  le  voyez , ô reine  ! il  me  méprise  ; 

11  est  ingrat  ; les  hommes  le  sont  tous. 

Mais  je  vaincrai  ses  injustes  dégoûts. 

De  sa  beauté  j'ai  l'âme  trop  éprise , 

Je  l’aime  trop , pour  qu'il  ne  m'aime  pas. 

Le  cœur  fait  tout  : j’avoue  avec  franchise 


Que  je  comineucc  à perdre  mes  appas  ; 

Mais  j'en  serai  plus  tendre  et  plus  fidèle. 

On  en  vaut  mieux , on  orne  son  esprit; 

On  sait  penser  ; et  Salomon  a dit 
Que  femme  sage  est  plus  (pie  femme  belle. 

Je  suis  bien  |>auvre  : est-ce  un  si  grand  malheur  ? 
La  i»auvreté  n'est  (Hiinl  un  déshonneur. 

N 'est-on  content  que  sur  un  lit  d'ivoire  ? 

Et  vous,  madame , en  ce  [valais  de  gloire , 

Quand  vous  couchez  côte  à côte  du  roi , 
Dormez-vous  mieux,  aimez-vous  mieux  que  moi? 
De  Philémon  vous  connaissez  l'histoire  : 

Amant  aimé , dans  le  coin  d'un  taudis , 

Jusqu'à  cent  ans  il  caressa  Baucis. 

Les  noirs  Chagrins , enfants  de  la  Richesse  , 

N habitent  point  sous  nos  rustiques  toits; 

Le  Vice  fuit  où  n’est  point  la  Mollesse. 

Nous  servons  Dieu , nous  égalons  les  rois  ; 

Nous  soutenons  l’honneur  de  vos  provinces; 
Nous  vous  fesons  de  vigoureux  soldats; 

Et,  croyez-moi,  pour  peupler  vos  étals, 

Les  pauvres  gens  valent  mieux  (pie  vos  priuces. 
Que  si  le  ciel  à mes  chastes  désirs 
N accorde  pas  le  bonheur  d’être  mère, 

L’hymen  encore  offre  d'autres  plaisirs  : 

Les  Heurs  du  moins  sans  les  fruits  peuvent  plaire 
On  me  verra,  jusqu'à  mon  dernier  jour, 

Cueillir  les  fleurs  de  l'arbre  de  l'amour.  » 

La  décrépite , en  parlant  de  la  sorte , 

Charma  le  cœur  des  dames  du  palais  : 

On  adjugea  Robert  à ses  attraits. 

De  sou  serment  la  sainteté  l'emporte 
Sur  son  dégoût.  La  dame  encor  voulut 
i Etre , à cheval , enlre  ses  bras  menée 
A sa  chaumière , où  ce  noble  hyinénée 
Doit  s’achever  dans  la  même  journée  ; 

Et  tout  fut  fait  comme  à la  vieille  il  plut . 

Le  cavalier  sur  son  coursier  remonte  , 

Prend  Irisiemeut  sa  femme  entre  ses  bras  , 

Saisi  d'horreur,  et  rougissant  de  houle , 

Tenté  cent  fois  de  la  jeter  à tas , 

De  la  uoyer  ; tuais  il  ne  le  fil  pas  : 
l Tant  des  devoirs  de  la  chevalerie 
I La  loi  sacrée  était  alors  chérie. 

Sa  tendre  épouse , en  trottant  avec  lui , 
S'étudiait  à chantier  son  ennui , 
i Lui  rappelait  les  exploits  de  sa  race , 

Lui  racontait  comment  le  grand  Clovis 
Assassina  trois  rois  de  ses  amis , 

Comment  du  ciel  il  mérita  la  grâce. 

Elle  avait  vu  le  beau  pigeon  béni 
Du  haut  des  cieux  apportant  à Remi 
L'ampoule  sainte  et  le  céleste  chrême 
Dont  ce  grand  roi  fut  oint  dans  son  baptême 
Elle  mêlait  à ses  narrations 
Des  sentiments  et  des  réflexions  . 
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lies  irait*  d'esprit  et  de  morale  pore, 

Qui , sans  couper  le  fil  de  l'aventure , 

Fesaient  penser  l'auditeur  attentif , 

Et  l'instruisaient , mais  sans  l'air  instructif. 

I e bon  Robert , à toutes  ces  merveilles , 

Le  coeur  ému , prêtait  ses  deux  oreilles , 

Tout  délecté  quand  sa  femme  parlait , 

Prêt  à mourir  quand  il  la  regardait. 

L'étrange  couple  arrive  â la  chaumière 
Que  possédait  l'alTreuse  aventurière. 

Elle  se  trousse , et , de  sa  sale  main , 

De  son  époux  arrange  le  festin  ; 

Frugal  repas  fait  pour  ce  premier  âge 
Plus  célébré  qu'imité  par  le  sage. 

Deux  ais  pourris  sur  trois  pieds  inégaux 
Formaient  la  table  où  les  époux  soupèrent , 

A peine  assis  sur  deux  minces  tréteaux. 

Des  deux  époux  les  regards  se  baissèrent. 

La  décrépite  égaya  le  repas 

Par  des  propos  plaisants  et  délicats , 

Par  ces  bous  mots  qui  piquent , et  qu'on  aime  , 

Si  naturels  que  I on  croirait  soi-même 
Les  avoir  dits.  Robert  fut  si  content , 

Qu’il  en  sourit , et  qu'il  crut  un  moment 
Quelle  pourrait  lui  paraître  moins  laide. 

Elle  voulut , quand  le  souper  Unit , 

Que  son  époux  vint  avec  elle  au  lit. 

Le  désespoir,  la  fureur  le  possède  ; 

A cette  crise  il  souhaite  la  mort. 

Mais  il  se  couche , il  se  fait  cet  effort  : 

II  la  promis , le  mal  est  sans  remède. 

Ce  n'étaient  poiut  deux  sales  demi-draps 
Percés  de  trous  et  rongés  par  les  rats , 

Mal  étendus  sur  de  vieilles  javelles, 

Mal  recousus  encor  par  des  liceltes , 

Qui  révoltaient  le  guerrier  malheureux  ; 

Du  saint  hymen  les  devoirs  rigoureux 
S'offraient  â lui  sous  un  aspect  liorrible. 

« Le  ciel , dit-il , voudrait-il  l impossible  ? 

A Rome  on  dit  que  la  grâce  d'en-liaut 
Donne  â la  fois  le  vouloir  et  le  faire  : 

La  grâce  et  moi  nous  sommes  en  défaut. 

Par  son  esprit  ma  femme  a de  quoi  plaire  ; 

Son  ctrur  est  bon  : mais  dans  le  grand  couilit 
Peut  on  jouir  du  cn>ur  ou  de  l'esprit?  » 

Ainsi  parlant , le  bon  Robert  se  jette, 

Froid  comme  glace , au  bord  de  sa  couchette  ; 

Et , pour  cacher  son  cruel  déplaisir, 

Il  feint  qu'il  dort;  mais  il  ne  peut  dormir. 

La  vieille  alors  lui  dit  d'une  voix  tendre , 

En  le  pinçant  : « Ah  ! Robert , dormez-vous? 
Charmant  ingrat , cher  et  cruel  époux  , 

Je  suis  rendue,  liâlez-vous  de  vous  rendre; 

De  ma  pudeur  les  timides  accents 
.Sont  subjugués  par  la  voix  de  mes  sens. 

Régnez  sur  eux  ainsi  que  sur  mon  âme  ; 


AUX  DAMES. 

Je  meurs , je  meurs  ! Ciel  I à quoi  réduis-tu 
Mon  naturel  qui  combat  ma  vertu? 

Je  me  dissous,  je  brûle,  je  me  pâme. 

Ah  .'  le  plaisir  m'enivre  malgré  moi  ; 

Je  n'en  puis  plus  ! faut-il  mourir  sans  loi? 

Va , je  le  mets  dessus  ta  conscience.  > 

Robert  avait  un  fonds  de  complaisance. 

Et  de  candeur,  et  de  religion  ; 

De  son  épouse  il  eut  compassion, 
a Hélas  ! dit-il , j'aurais  voulu , madame , 

Par  mon  ardeur  égaler  votre  flamme  ; 

Mais  que  pourrai-je!  » « A liez , vous  pourrez  tout. 
Reprit  la  vieille  ; il  n'est  rien  à votre  âge 
Dont  un  grand  cirur  enliu  ne  vienne  à bout , 

Avec  des  soins , de  l'art , et  du  courage. 

Songez  combien  les  dames  de  la  cour 
Célébreront  ce  prodige  d’amour. 

Je  vous  parais  peut-être  dégoûtante , 

Ln  peu  ridée , et  même  un  |>eu  puante; 

Cela  n'est  rien  pour  des  héros  bien  nés  : 

Fermez  les  yeux , et  bouchez-vous  le  nez.  • 

Le  chevalier,  amoureux  de  la  gloire , 

Voulut  enliu  tenter  celte  victoire  : 

Il  olléil  ; et , se  piquant  d'honneur, 

N'écoutant  plus  que  sa  rare  valeur, 

Aidé  du  ciel , trouvant  dans  sa  jeunesse 
Ce  t|ui  tient  lieu  de  beauté , de  tendresse , 
Fermant  les  yeux , se  mit  à son  devoir. 

a C’en  est  assez , lui  dit  sa  tendre  épouse  ; 

J'ai  vu  de  vous  ce  que  j'ai  voulu  voir  : 

Sur  votre  coeur  j'ai  connu  mon  pouvoir; 

De  ce  |iouvoir  ma  gloire  était  jalouse. 

J'avais  raison  : convenez-en,  mon  fils  : 

Femme  toujours  est  maîtresse  au  logis. 

Ce  qu'à  jamais , Robert , je  vous  demande , 

C'est  qu'à  rues  soins  vous  vous  laissiez  guider  : 
Obéissez  ; mon  amour  vous  commande 
D'ouvrir  les  yeux  et  de  me  regarder.  » 

Robert  regarde  : il  voit , i la  lumière 
De  cent  flambeaux  sur  vingt  lustres  places , 

Dans  un  palais,  qui  fut  celle  chaumière , 

Sous  des  rideaux  de  perles  rehaussés , 

Une  beauté  dont  le  pinceau  d'Apelle 
Ou  de  Vanlo , ni  le  ciseau  lidèle 
Du  lion  Pigal , Le  Moine , ou  Phidias , 

Sauraient  jamais  imité  les  appas. 

C'était  Venus,  mais  Vénus  amoureuse , 

Telle  qu’elle  est  quand  , les  cheveux  épars , 

Les  yeux  noyés  dans  sa  langueur  heureuse , 
Entre  ses  liras  elle  attend  le  dieu  Mars. 

« Tout  est  à vous , ce  palais , et  moi-même  ; 
Jouissez-en , dit-elle  à son  vainqueur  : 

Vous  n'avez  point  dédaigné  la  laideur, 

Vous  méritez  que  la  lieauté  vous  aime.  » 

Or  maintenant  j'entends  mes  auditeurs 
Mc  demander  quelle  était  celle  belle 
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De  qui  Robert  eut  les  tendres  faveurs. 

Mes  chers  amis , c'était  la  fée  Ergèle , 

Qui  dans  son  temps  protégea  nos  guerriers , 
Et  fit  du  bien  aux  pauvres  chevaliers. 

O llieureux  temps  que  celui  de  ces  fables , 
Des  bons  dénions , des  esprits  familiers , 

Des  farfadets , aux  mortels  secourables  1 
On  écoutait  tous  ces  faits  admirables 
Dans  son  château , près  d'un  large  foyer. 

Le  père  et  l'oncle , et  la  mère  et  la  fille , 

Et  les  voisins,  et  toute  la  famille, 

Ouvraient  l'oreille  à monsieur  l'aumônier, 
Qui  leur  fesail  des  contes  de  sorcier. 

On  a banni  les  démons  et  les  fées; 

Sous  la  raison  les  grâces  étoufTées 
Livrent  nos  cœurs  à l'insipidité  ; 

Le  raisonner  tristement  s'accrédite  ; 

On  court , hélas  ! après  la  vérité  : 

Ah  ! croyez-moi , l’erreur  a sou  mérite . 


L’ ÉDUCATION  D'UN  PRINCE. 

Puisque  le  dieu  du  jour,  en  ses  douze  voyages, 
Halnte  tristement  sa  maison  du  Verseau , 

Que  les  monts  sont  encore  assiégés  des  orages , 

Et  que  nos  prés  riants  sont  engloutis  sous  l'eau , 

Je  veux  au  coin  du  feu  vous  faire  un  nouveau  conte  : 
Nos  loisirs  sont  plus  doux  par  nos  amusements. 

Je  suis  vieux , je  l'avoue,  et  je  n'ai  point  de  boule 
De  goûter  avec  vous  le  plaisir  des  enfants. 

Dans  Bénévcnt  jadis  régnait  un  jeune  prince 
Plongé  dans  la  mollesse,  ivre  de  son  pouvoir, 
Élevé  comme  un  sot,  et,  sans  en  rien  savoir, 
Méprisé  des  voisins,  liai  dans  sa  province. 

Deux  fripons  gouvernaient  cet  état  assez  mince; 

Ils  avaient  abruti  l'esprit  de  monseigneur. 

Aidés  dans  ce  projet  par  son  vieux  confesseur: 
Tous  trois  se  relayaient.  On  lui  fesail  accroire 
Qu'il  avait  des  talents,  des  vertus,  de  la  gloire  ; 
Qu'un  duc  de  Bénévent,  dès  qu'il  était  majeur. 
Était  du  monde  entier  l'amour  et  la  terreur  ; 

Qu'il  pouvait  conquérir  l'Italie  et  la  France; 

Que  son  trésor  ducal  regorgeait  de  finance; 

Qu'il  avait  plus  d'argent  que  n'en  eut  Salomon 
Sur  son  terrain  pierreux  du  torrent  de  Cédron. 
Alamon  ( c'est  le  nom  de  ce  prince  imbécile  | 
Avalait  cet  encens,  et,  lourdement  tranquille , 
Entouré  de  bouffuns  et  d'insipides  jeux , 

Quand  il  avait  dîné  croyait  son  peuple  heureux. 

Il  restait  â la  cour  un  brave  militaire, 

Émon,  vieux  serviteur  du  feu  prince  son  père. 
Qui,  n'étant  point  payé , lui  parlait  librement, 

El  prédisait  malheur  â son  gouvernement, 
les  ministres  jaloux,  qui  bientôt  le  craignirent. 
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| De  ce  pauvre  honnête  homme  aisément  se  défirent, 
j Émon  fut  exilé,  le  maitre  n'en  sut  rien. 

| Le  vieillard,  confiné  dans  une  métairie , 

Cultivait  sagement  ses  amis  et  son  bien  , 

. Et  pleurait  à la  fois  son  maître  et  sa  patrie. 

Alamon  loin  de  lui  laissait  couler  sa  vie 
Dans  l'insipidité  de  ses  molles  langueurs. 

Des  sots  Bénéventins  quelquefois  les  clamenrs 
Frappaient  pour  un  moment  son  âme  appesantie. 
Ce  lirait  sourd  et  lointain,  qu'avec  peine  il  entend , 
S'affaiblit  dans  sa  course,  et  meurt  en  arrivant. 

Le  poids  de  la  misère  accablait  la  province; 

Elle  était  dans  les  pleurs.  Alamon  dans  l'ennui  : 
Les  tyrans  triomphaient.  Dieu  prit  pitié  de  lui  ; 

Il  voulut  qu'il  aimât,  pour  en  faire  un  bon  prince. 

Il  vil  la  jeune  Arnide  ; il  la  vit,  l'entendit  ; 

Il  commença  de  vivre , et  soir  cœur  se  sentit. 

Il  était  beau,  bien  fait,  et  dans  l'âge  de  plaire. 

Son  confesseur  madré  découvrit  le  mystère  : 

Il  en  fit  un  scrupule  â son  sot  pénitent , 

D'autant  plus  timoré  qu'il  était  ignorant  : 

Et  les  deux  scélérats,  qui  tremblaient  que  leur  maitre 
Ne  se  connût  un  jour,  et  vint  à les  connaître. 
Envoyèrent  Amide  avec  le  pauvre  Emon. 

Elle  fit  son  paquet,  et  le  trempa  de  larmes. 

On  n'osait  résister.  Le  timide  Alamon, 

Vainement  attendri,  s'arrachait  â ses  charmes  ; 

Car  son  esprit  flottant,  d’un  vain  remords  touché , 
Commençant  à s’ouvrir,  n'était  point  débouché. 

Comme  elle  allait  partir,  on  entend  . «Bas  les  armes, 
A la  fuite  , â la  mort,  combattons,  tout  périt, 

Alla , san  Germano,  Mahomet,  Jésus-Christ  I » 

| On  voit  un  peuple  entier  fuyant  de  place  en  place. 

; En  guerrier  eu  turban,  plein  de  force  et  d'audace, 
j Suivi  de  musulmans,  le  cimeterre  en  main , 

Sur  des  morts  entassés  se  fravant  un  chemin , 
Portant  dans  le  palais  le  fer  avec  les  flammes, 
Égorgeait  les  maris,  mettait  â part  les  femmes. 

Cet  homme  avait  marché  de  Cume  â Bénévent , 
Sans  que  le  ministère  en  eût  le  moindre  vent  ; 
lui  Mort  le  devançait,  et  dans  Borne  la  sainte 
Saint  Pierre  avec  saint  Paul  étaient  transis  de  crainte. 

| C'était,  meschers  amis,  le  superbe  Abdala , 

Pour  corriger  l'Eglise  envoyé  par  Alla. 

Dès  qu’il  fut  au  (valais,  tout  fut  mis  dans  leschatnes, 
Prince,  moines,  valets,  ministres,  capitaines. 

Tels  que  les  fils  d'Io,  l'un  à l'autre  attachés  , 

Sont  portés  dans  un  cltar  aux  plus  voisins  marchés  , 
Tels  étaient  monseigneur  et  ses  référendaires , 
Enchaînés  par  les  pieds  avec  le  confesseur, 

Qui,  tonjours  se  signant  et  disant  ses  rosaires  , 

Leur  prêchait  la  constance,  et  se  mourait  de  peur. 

Quand  tout  fut  garrotté,  les  vainqueurs  partagèrent 
Le  butin,  qu'en  trois  lots  les  émirs  arrangèrent  : 

Les  hommes,  les  chevaux , et  les  châsses  des  saints 
D'abord  on  dépouilla  les  lions  Bénéventins: 
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Les  tailleurs  ont  toujours  déguisé  la  nature  ; 

Ils  sont  trop  charlatans , l'homme  n’est  point  connu. 
L'hahil  change  les  mu-urs  ainsi  <|ue  la  ligure  : 

Pour  juger  d'un  mortel,  il  faut  le  voir  tout  nu. 

Du  chef  (les  musulmans  le  duc  fut  le  partage. 

Il  (Hait , comme  on  sait , dans  la  lleur  de  son  âge  ; 

11  paraissait  robuste , on  le  fit  muletier. 

Il  profita  beaucoup  dans  ce  nouveau  métier. 

Ses  muscles,  énervés  par  l'infime  mollesse , 

Prirent  dans  le  travail  une  heureuse  vigueur  : 

Le  malheur  l'instruisit , il  dompta  la  paresse  ; 

Son  avilissement  fit  naître  sa  valeur. 

La  valeur  sans  pouvoir  est  assez  inutile  ; 

C est  un  tourment  de  plus.  Déjà  paisiblement 
Abdala  s'établit  dans  son  appartement , 

Boit  le  vin  des  vaincus,  malgré  son  évangile. 

Les  dames  de  la  cour,  les  dames  de  la  ville , 
Conduites  chaque  nuit  par  son  eunuque  noir, 

A son  petit  coucher  arrivent  à la  file , 

Attendent  ses  regards,  et  briguent  son  mouchoir. 
Les  plaisirs  partageaient  les  moments  de  sa  vie. 

Monseigneur  cependant,  au  fond  de  l'écurie , 
Avec  ses  compagnons , ci-devant  scs  sujets, 

Une  étrille  à la  main,  prenait  soin  des  mulets. 

Pour  comble  de  malheur,  il  vit  la  belle  Amide , 
Que  le  nuir  circoncis , ministre  de  l'Amour, 

Au  superbe  Abdala  conduisait  à son  tour. 

Prêt  à s'évanouir,  il  s'écria  : « Perfide  ! 

Ce  malheur  me  manquait,  voici  mon  dernier  jour.  » 
L eunuque  à son  discours  ne  pouvait  rien  comprendre. 
Dans  un  autre  langage  Amide  répondit 
D'un  coupd'teil  douloureux,  d'un  regard  noble  et  ten- 
Qui  pénélrailà  l'àme,  et  ce  regard  lui  dit:  [dre  , 

a Consolez-vous,  vivez,  songezà  me  défendre; 
Vengez-moi , vengez-vous  : votre  nouvel  emploi 
Ne  vous  rend  à mes  yeux  que  plus  digne  de  moi.  » 
Alamon  l'entendit , et  reprit  (espérance. 

Amide  comparut  devant  son  excellence  : 

Le  corsaire  jura  que  jusques  à ce  jour 
Il  avait  en  effet  connu  la  jouissance , 

Mais  qu'en  voyant  Amide  il  connaissait  l'amour. 
Pour  lui  plaire  encor  plus  elle  fil  résistance; 

Et  ces  refus  adroits,  annonçant  les  plaisirs, 

En  les  fesanl  attendre  irritaient  scs  désirs. 

Les  femmes  ont  toujours  des  prétextes  honnêtes  ; 

« Je  suis,  lui  dit  Amide,  au  rang  de  vos  conquêtes  ; 
Vous  êtes  invincible  en  amour,  aux  combats , 

Et  tout  est  à vos  pieds,  ou  veut  être  en  vos  bras  ; 
Mais  souffrez  que  Iroisjours  mon  bonheur  se  diffère, 
El,  pour  me  consoler  de  ces  tristes  delais , 

A mon  timide  amour  accordez  deux  bienfaits.  » 
«Qu'ordonnez-vous?  parlez, répondit  le  corsaire; 

Il  n'est  rien  que  mon  cunir  refuse  à vos  attraits.  « 

• Des  faveurs  que  j'allemls,  dit-elle,  la  première 
Est  de  faire  donner  deux  cents  coups  d'élrivière 
A trois  Hcnévenlins  (pie  j'ai  mandés  exprès  ; 
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' La  seconde , seigneur,  est  d'avoir  deux  mulets , 
Pour  m'aller  quelquefois  promener  en  litière , 

Avec  un  muletier  qui  soit  selon  mon  choix.  » 
Abdala  répliqua  ; Vos  désirs  sont  mes  lois.  > 

Ainsi  dit , ainsi  fait.  Le  très  indigne  prêtre , 

Et  les  deux  conseillers,  corrupteurs  de  leur  madré , 
Eurent  chacun  leur  dose , au  grand  contentement 
De  tous  les  prisonniers  et  de  tout  Hénévent  ; 

I El  le  jeune  Alamon  goûta  le  bien  suprême 
D’être  le  muletier  de  la  beauté  qu'il  aime. 

« Ce  n'est  pas  tout , dit-elle,  il  faut  vaincre  et  régner. 
La  couronne  ou  la  mort  à présent  vous  appelle  : 
j Vous  avez  du  courage,  Emon  vous  est  fidèle  ; 

Je  veux  aussi  vous  l'être  , et  ne  rien  épargner 
Pour  v ous rendre  honnête  homme,  et  servir  ma  patrie. 
I Au  fond  de  son  exil  allez  trouver  Émnn  ; 

J Puisque  vous  avez  tort,  demandez-lui  pardon. 

11  donnera  pour  vous  les  restes  de  sa  vie; 

Tout  sera  préparé,  revenez  dans  Iroisjours. 

; Ilâlcz-vous  : vous  savez  (pic  je  suis  destinée 
Aux  plaisirs  d'AIxIala  la  troisième  journée. 

Les  moments  sont  bien  chers  à la  guerre,  en  amour.  « 
Alamon  répondit  ; « Je  vous  aime , et  j'y  cours.  » 

Il  part.  Le  brave  Emon , qu'avait  instruit  Amide, 

; Aimait  son  prince  ingrat  devenu  malheureux. 

Il  avait  rassemblé  des  amis  généreux  , 

| El  de  soldats  choisis  une  troupe  intrépide. 

' Il  embrassa  son  prince,  ils  pleurèrent  tous  deux  ; 

Ils  s'arment  en  secret,  ils  marchent  en  silence. 
Amide  parle  aux  siens,  et  réveille  en  leur  rooir, 

, Tout  esclaves  qu'ils  sont,  des  sentiments  d'honneur. 

Alamon  réunit  l'audare  et  la  prudence; 

! Il  devint  un  héros  sitôt  qu'il  combattit, 
j Le  Turc,  aux  voluptés  livré  sans  défiance , 

; Surpris  par  les  vaincus,  à son  tour  se  perdit. 
Alamon  triomphant  au  palais  se  remtit, 

Au  moment  (pie  le  Turc,  ignorant  sa  disgrâce, 
Avec  la  liellc  Amide  allait  se  mettre  au  lit. 

11  rentra  dans  ses  droits  et  se  mit  à sa  ptare. 

Le  confesseur  arrive  avec  mes  deux  fripons, 

Tout  fraîchement  sortis  de  leurs  sales  prisons, 
Disant  avoir  tout  fait , et  n'ayant  rien  pu  faire  : 

Ils  pensaient  conserver  leur  empire  ordinaire. 

Les  lâches  sont  cruels  : le  moine  conseilla 
De  faire  au  pied  des  murs  empaler  Abdala. 

« Misérables  ! c'est  vous  qui  méritez  de  l'être , 
j Dit  le  prince  éclairé,  prenant  un  ton  de  maître  : 

1 Dans  un  lâche  repos  vous  m'aviez  corrompu. 

Je  dois  tout  à ce  Turc  et  tout  à ma  maîtresse. 

Vous  m'aviez  fait  dévot,  vous  trompiez  ma  jeunesse  ; 
, Le  malheur  et  l'amour  me  rendent  ma  vertu . 

1 Allez , brave  Abdala  ; je  dois  vous  rendre  grâce 
1 D'avoir  développé  mon  esprit  et  mon  co-ur. 

! C'est  à vous  que  je  dois  mon  repos,  mon  bonheur. 

De  leçons  désormais  il  faut  que  je  me  passe  ; 

; Je  vous  suis  obligé  ; mais  n'y  revenez  pas. 
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Iles  meubles  recherches , commodes , précieux , 
Oniaient  celte  retraite,  au  public  inconnue; 

Un  escalier  secret,  loin  des  profanes  yeux, 
Conduisait  au  jardin,  du  jardin  dans  la  rue. 

Vous  savez  qu'en  été  les  ardeurs  du  soleil,  [blés; 
Rendent  souvent  les  nuils  aux  beaux  jours  preféra- 
l-a  lune  fait  aimer  ses  rayons  favorables; 


Gertrude  en  sentinelle  entendit  à son  lour 
Les  belles  oraisons,  les  antiennes  charmait! 
Qu'Isabclle  entonnait  quand  ses  mains  ca 
Pressaient  son  tendre  amant  de  plaisir  eiiivi 
Gertrude  les  surprit , et  se  mit  en  colère 
La  lille  riqiondit  : « Pardonnez-moi,  ma  inc 
J'ai  choisi  saint  Denis,  comme  vous  saint 
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GERTRUDE. 


Soyez  libre,  partez  ; et  si  les  destinées 
Vous  donnent  trois  fripons  pour  régir  vus  états, 
Envoyez-moi  cliercher  ; j'irai,  n'en  doutez  pas, 
Vous  rendre  les  levons  que  vous  m'avez  données.  » 

«***H«« 

• GERTRUDE, 

Ml 

L’ÉDUCATION  D'UNE  FILLE. 

Mes  amis,  l’biver  dure,  et  nia  plus  douce  élude 
Est  de  vous  raconter  les  faits  des  temps  passés. 
Parlons  ce  soir  un  peu  de  madame  Gertrude. 

Je  n'ai  jamais  connu  de  plus  aimable  prude. 

Par  trente-six  printemps,  sur  sa  tète  amassés , 

Ses  modestes  appas  n'étaient  point  effaces  ; 

Son  maintien  était  sage,  et  n'avait  rien  de  rude  ; 

Ses  yeux  étaient  charmants,  mais  ils  étaient  baissés: 
Sur  sa  gorge  d'albâtre  une  gaze  étendue 
Avec  un  art  discret  en  permettait  la  vue. 
L'industrieux  pinceau  , d'un  carmin  délicat , 

D'un  visage  arrondi  relevant  l'incarnat, 
Embellissait  ses  traits  sans  outrer  la  nature; 

Moins  elle  avait  d'apprét , plus  elle  avait  d'éclat: 

La  simple  propreté  composait  sa  parure. 

Toujours  sur  sa  toilette  est  la  sainte  Ecriture  ; 
Auprès  d'un  |iot  de  rouge  on  voit  un  l/assillon , 

Et  le  l'elil  Carême  est  surtout  sa  lecture. 

Mais  ce  qui  nous  charmait  dans  sa  dévotion, 

C'est  quelle  était  toujours  aux  femmes  indulgente  : 
Gertrude  était  dévote,  et  non  pas  médisante. 

Elle. avait  une  fille;  un  dix  avec  un  sept 
Composait  l'âge  heureux  de  ce  divin  objet. 

Qui  depuis  son  baptême  eut  le  nom  d'Isabelle. 

Plus  fraîche  que  sa  mère , elle  était  aussi  belle  : 

A côté  de  Minerve  on  ciil  cru  voir  Vénus. 
Gertrude  à l'élever  prit  des  soins  assidus. 

Elle  avait  dérobé  celte  rose  naissante 
Au  souille  enqioisonné  d'un  monde  dangereux; 

Les  conversations,  les  spectacles,  les  jeux, 

Ennemis  séduisants  de  toute  âme  innoceule, 

Vrais  pièges  du  démon,  par  les  saints  abhorrés, 
Etaient  dans  la  maison  des  plaisirs  ignorés. 

Gertrude  en  son  logis  avait  un  oratoire, 

Un  boudoir  de  dévoie,  où,  pour  se  recueillir. 

Elle  allait  saintement  occuper  son  loisir, 

Et  fesait  l'oraison  qu'on  dit  jaculatoire. 

Des  meubles  recherchés , commodes , précieux , 
Ornaient  celte  retraite,  au  public  inconnue  ; 

Un  escalier  secret,  loin  des  profanes  yeux, 
Conduisait  au  jardin,  du  jardin  dans  la  rue. 

Vous  savez  qu'en  été  les  ardeurs  du  soleil,  [hles  ; 
Rendent  souvent  les  nuits  aux  beaux  jours  préféra- 
l.a  lune  fait  aimer  ses  rayons  favorables; 


««) 

Les  filles  en  ce  temps  goûtent  peu  le  sommeil. 
Isabelle,  inquiète,  en  secret  agitée , 

Et  de  ses  dix-sept  ans  doucement  tourmentée, 
Respirait  dans  la  nuit  sous  un  ombrage  frais , 

En  ignorait  l'usage,  et  s'étendait  auprès  ; 

Sans  savoir  l’admirer  regardait  la  nature; 

Puis  se  levait,  allait , marchait  à l'aventure, 

Sans  dessein,  sans  objet  qui  pût  l'intéresser, 

Ne  pensant  point  encore,  et  cherchant  à penser. 
Elle  entendit  du  bruit  au  boudoir  de  sa  mère  : 

La  curiosité  l'aiguillonne  à l'instant. 

Elle  ne  soupçonnait  nulle  ombre  de  mystère; 
Cependant  elle  hésite , elle  approche  en  tremblant , 
Posant  sur  l'escalier  une  jambe  en  avant, 

Etendant  une  main,  portant  l'autre  en  arrière, 

Le  cou  tendu,  l'œil  fixe,  et  le  cœur  palpitant, 
D'une  oreille  attentive  avec  peine  écoutant. 

D'abord  elle  entendit  un  tendre  et  doux  murmure, 
Des  mots  entrecoupés,  des  soupirs  languissants. 

« Ma  mère  a du  chagrin,  dit-elle  entre  ses  dents, 

Et  je  dois  [Nirtager  les  peines  qu’elle  endure.»  [ceur  : 
Elle  approche:  elle  entend  ces  mots  pleins  de  dou- 
«André,mon  cher  André,  vous  faites  mon  bonlieurl» 
Isabelle  à ces  mots  pleinement  se  rassure. 

» Ma  tendresse,  dit-elle,  a pris  trop  de  souci; 

Ma  mère  est  fort  contente,  et  je  dois  l'ètre  aussi.  » 
Isabelle,  à la  fin,  dans  son  lit  se  relire, 

Ne  peut  fermer  les  yeux,  se  tourmente  et  soupire. 

« André  fait  des  heureux  ! et  de  quelle  façon? 

Que  ce  talent  est  beau  ! mais  comment  s'y  prend-on  ?» 
Pille  revit  le  jour  avec  impdétude. 

Son  trouble  fut  d'abord  aperçu  par  Gertrude- 
Isabelle  était  simple,  et  sa  naivelé 
Laissa  parler  enfin  sa  curiosité. 

» Quel  est  donc  cet  André,  lui  dit-elle,  madame, 
Qui  fait,  à ce  qu’on  dit,  le  bonheur  d une  femme  ?» 
Gertrude  fut  confuse  ; elle  s'aperçut  bien 
Qu  elle  était  découverte,  et  n'en  témoigna  rien. 
Elle  se  composa,  puis  répondit  : « Ma  fille, 

Il  faut  avoir  un  saint  |K>ur  toute  une  famille; 

Et,  depuis  quelque  temps , j'ai  choisi  saint  André. 
Je  lui  suis  très  dévoie,  il  m'en  sait  fort  bon  gré  ; 

Je  l'invoque  en  secret,  j'implore  ses  lumières  ; 

Il  m'apparait  souvent , la  nuit , dans  mes  prières  : 
C'est  un  des  plus  grands  saiutsqui  soient  en  paradis.» 

A quelque  temps  de  là,  certain  mousieur  Denis, 
Jeune  homme  bien  tourné,  fut  épris  d Isabelle. 

Tout  conspirait  pour  lui  : Denis  fut  aimé  d'elle. 

Et  plus  d'un  rendez-vous  eoufirma  leur  amour. 
Gertrude  en  sentinelle  entendit  à son  tour 
Les  belles  oraisons , les  antiennes  charmantes , 

Qu  Isabelle  entonnait  quand  ses  mains  caressantes 
Pressaient  son  tendre  amant  de  plaisir  enivré. 

Gertrude  les  surprit , et  se  mit  en  colère. 

La  fille  répondit  : « Pardonnez-moi,  ma  mère, 

J'ai  choisi  saint  Denis,  comme  vous  saint  André.  » 


Digitized  by  Googli 


7<X) 


l.ES  TROIS  MANIÈRES. 


Gertrude , dès  ce  jour , plue  sage  et  plue  heureuse, 
Conservant  sou  autant,  et  renonçant  aux  sainte, 
Quitta  le  vain  projet  de  tromper  les  humains. 

On  ne  les  trompe  point  : la  malice  envieuse 
Porte  sur  votre  masque  un  coup  d'œil  pénétrant  ; 

On  voue  devine  mieux  que  vous  ne  savez  Teindre; 
Et  le  stérile  honneur  de  toujours  vous  contraindre 
Ne  vaut  pas  le  plaisir  de  vivre  librement. 

1 a charmante  Isabelle,  au  monde  présentée. 

Se  forma,  s'embellit,  fut  en  tous  lieux  goûtée. 
Gertrude  en  sa  maison  rappela  pour  toujours 
Les  doux  Amusements , compagnons  des  Amours  ; 

I es  plus  honnêtes  gens  y passèrent  leur  vie  : 

II  n'est  jamais  de  mal  en  bonne  compagnie. 


l.ES  TROIS  MANIÈRES. 

Que  les  Athéniens  étaient  un  peuple  aimable  I 
Que  leur  esprit  m'enchante,  et  que  leurs  fictions 
Me  fout  aimer  le  vrai  sous  les  traits  de  la  fable  ! 
lui  plus  belle,  à mon  gré,  de  leurs  inventions 
Fut  celle  du  théâtre,  où  I on  fesail  revivre 
Les  hérosdu  vieux  temps,  leurs  mœurs,  leurs  passions. 
Vous  voyez  aujourd'hui  toutes  les  nations 
Consacrer  cet  exemple,  et  chercher  â le  suivre. 

Le  théâtre  instruit  mieux  que  ne  fait  un  gros  livre. 
Malheur  aux  esprits  faux  dont  la  sotte  rigueur 
Condamne  parmi  nous  les  jeux  de  Meli>ouiène  ! 
Quand  le  ciel  eut  formé  celte  engeance  inhumaine, 
La  nature  oublia  de  lui  donner  un  ccrur. 

# En  des  plna  grands  plaisirs  du  théâtre  d’Athène  j 
Etait  de  couronner,  dans  des  jeux  solennels, 

Les  meilleurs  citoyens , les  plus  grands  des  mortels  : 
En  présence  du  peuple  on  leur  rendait  justice. 

Ainsi  j'ai  vu  Villars,  ainsi  j'ai  vu  Maurice, 

Qu'un  maudit  courtisan  quelquefois  censura, 

Bu  champ  de  la  victoire  allant  à l'Opéra , 

Recevoir  tles  lauriers  de  la  main  d'une  actrice. 

Aiasi  quand  Richelieu  revenait  de  Mahon 
I Qu'il  avait  pris  pourtant  en  dépit  de  l’envie). 
Partout  sursoit  passage  il  eut  la  comédie; 

On  lui  battit  des  mains  encor  plus  qu'à  Clairon. 

Au  théâtre  d'Eschyle,  avant  que  Melpomène 
Sur  son  cothurne  allier  vint  parcourir  la  scène, 

On  décernait  les  prix  accordés  aux  amants. 

Celui  qui,  dans  l'année,  avait  pour  sa  maîtresse  [se, 
Fait  les  plus  beaux  exploits,  montré  plus  de  tendres- 
Mieux  prouvé  par  les  faits  ses  nobles  sentiments , 

.Se  voyait  couronné  devant  toute  la  Grèce. 

Chaque  belle  plaidait  la  cause  de  son  cœur , 

De  son  amant  aimé  racontait  les  mérites , 

A près  un  beau  serment  dans  les  formes  prescrites , 

De  ne  pas  dire  un  mol  qui  sentit  l'orateur, 

De  n'exagérer  rien , chose  assez  diflicile 

Aux  femmes,  aux  amants,  et  même  aux  avocats. 


On  nous  a conservé  l'un  de  ces  beaux  déliais , 

Deux  enfants  du  loisir  de  la  Grèce  tranquille. 
C'était,  il  m'en  souvient , sous  l'archonte  Eudamas. 

Devant  les  G recscharmés  trois  belles  comparurent  : 
La  jeune  Églé,  Téonne,  et  la  triste  Apamis. 

Les  beauxesprils  de  Grèce  au  spectacle  accoururent . 
Ils  étaient  graudsparleurs , et  pourtant  ilsse  turent , 
Ecoutant  gravement  ; en  demi-cercle  assis. 

Dans  un  nuage  d'or  Vénus  avec  son  fils 
Prêtaieol  à leur  dispute  une  oreille  attentive. 

La  jeune  Églé  commence , Eglé  simple  el  naïve . 
De  qui  la  voix  louchante  el  la  douce  candeur 
Charmaient  l'oreille  et  l'œil,  el  |>énelraient  au  cœur. 
ÉGLÉ. 

Hermolime.  mon  père,  a consacré  sa  vie 
Aux  Muses,  aux  talents,  à ces  dons  du  génie] 

Qui  des  humains  jadis  uni  adouci  les  mœurs  ; 

Tout  entier  aux  beaux-arts , il  a fui  les  honneurs  ; 
El  sans  ambition,  caché  dans  sa  famille, 

Il  n'a  voulu  donner,  pour  époux  à s.i  fille 
Qu'un  morlel  comme  lui  favorisé  des  dieux, 
Cultivant  tous  les  arts,  et  qui  saurait  le  mieux 
En  vers  nobles  el  doux  élégamment  décrire , 
Animer  sur  la  toile,  et  chanter  sur  la  lyre 
Ce  peu  de  vains  allraits  que  m'ont  donné  les  cicuv. 
Lygdamon  m'adorait.  Son  esprit  sans  culture 
Devait,  je  l'avouerai,  beaucoup  â la  nature  : 
Ingénieux,  discret,  poli  sans  compliment; 

Parlant  avec  justesse , et  jamais  savamment  ; 

Sans  talents,  il  est  vrai,  mais  sachant  s'y  connaître, 
L'Amour  forma  son  cœur,  les  Grâces  son  esprit 
Il  ne  savait  qu'aimer  ; mais  qu'il  était  grand  maître 
Dans  ce  premier  des  arts  que  lui  seul  il  m'apprit  ! 

Quand  mon  père  eut  formé  le  dessein  tyrannique 
De  m'arracher  l'objet  de  mon  cœur  amoureux. 

Et  de  me  réserver  pour  quelque  peintre  heureux 
Qui  ferait  de  bons  vers  , et  saurait  la  musique , 

Que  de  larmrs  alors  coulèrent  de  mes  yeux  I 
Nos  parents  ont  sur  nous  un  pouvoir  despot iqtte  ; 
Puisqu’ils  nous  ont  fait  naître,  ils  sont  pour  nous  des  dieu\. 
Je  mourais,  il  est  vrai,  mais  je  mourais  soumise. 

Lygdamon  s'écarta,  confus,  désespéré. 
Cherchant  loin  de  mes  yeux  un  asile  ignoré. 

Six  mois  furent  le  terme  où  ma  main  fut  promise  : 

Ce  délai  fut  lixé  pour  lotis  les  prétendants. 

Ils  n'avaienl  Ions , hélas  ! dans  leurs  tristes  talents  , 
A peindre  que  l'ennui,  la  douleur  et  les  larmes 
Le  temps  qui  s'avançait  redoublait  mes  alarmes 
Lygdamon  lant  aimé  me  fuyait  pour  toujours  : 
J'attendais  mon  arrêt,  cl  j etais  nu  concours. 

Enfin  de  vingt  rivaux  les  ouvrages  partirent  ; 

Sur  leurs  perfections  mille  déliais  s'émurent. 

Je  ne  pus  décider,  je  ne  les  voyais  pas. 

Mon  père  se  bâta  d'accorder  son  suffrage 
Aux  talents  trop  vantés  du  fier  et  dur  Harpage 
On  lui  promit  ma  foi . j'allais  ètrr  en  ses  bras 
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Un  esclave  empresse  frappe,  arrive  à grands  pas, 
Apportant  un  tableau  d’une  main  inconnue. 

Sur  la  toile  aussitôt  chacun  porla  la  vue. 

C'était  moi  : je  semblais  respirer  et  parler  ; 

Mon  ecriir  en  longs  soupirs  paraissait  s'exhaler  ; 

Kl  mon  air,  et  mes  yeux,  tout  annonce  que  j'aime. 
I.'art  ne  se  montrait  pas  ; c'est  la  nature  même, 

I a nature  embellie  ; et , par  de  doux  accords, 

L'Ame  était  sur  la  toile  aussi  bien  (pie  le  corps. 

Une  tendre  clarté  s'y  joint  à l'ombre  oliscure , 
Comme  on  voit , au  matin , le  soleil  de  ses  traits 
Pei  cer  la  profondeur  de  nos  vastes  forêts , 

Et  dorer  les  moissons,  les  fruits,  et  la  verdure. 
Harpage  en  fut  surpris  ; il  voulut  censurer  : 

Tout  le  reste  se  lut,  et  ne  put  qu'admirer. 

Quel  mortel  ou  quel  Dieu , s'écriait  Ilermotime, 

Du  talent  d'imiter  fait  un  art  si  sublime  ! 

A qui  ma  fille  enfin  devra-t-elle  sa  foi  ? 

Lygdamon  se  montrant  lui  dit  : « Elle  est  à moi  ! 
L'Amour  seul  est  son  peintre,  et  voilà  son  ouvrage. 
C'est  lui  qui  dans  mon  cn-ur  imprima  cette  image  ; 
C'est  lui  qui  sur  la  toile  a dirigé  ma  main. 

Quel  art  n'est  pas  soumis  à sou  pouvoir  divin? 

II  les  anime  tous.  • Alors , d'une  voix  tendre, 

Sur  son  luth  accordé  Lygdamon  fit  entendre 
Un  mélange  inouï  de  sons  harmonieux  : 

On  croyait  être  admis  dans  le  concert  des  dieux. 

Il  peignit  comme  Apelle,  il  chanta  comme  Orphée. 

Harpage  en  frémissait  ; sa  fureur  étouffée 
S'exhalait  sur  son  front,  et  brûlait  dans  ses  yeux. 

Il  prend  un  javelot  de  ses  mains  forcenées; 

Il  court,  il  va  frapper.  Je  vis  l'affreux  moment 
Où  le  traître  à sa  rage  immolait  mon  amant , 

Où  la  mort  d'un  seul  coup  tranchait  deux  destinées,  j 
Lygdamon  l'aperçoit,  il  n'en  est  point  surpris  ; 

Et  de  la  même  main  sous  qui  son  luth  résonne , 

Et  qui  sut  enchanter  nos  cœurs  et  nos  esprits,  * 

Il  combat  son  rival,  l'abat,  et  lui  pardonne. 

Juger  si  de  l'amour  il  mérite  le  prix , 

Et  permette/  du  moins  que  mon  cœur  le  lui  donne. 

Ainsi  parlait  Eglé.  L'amour  applaudissait , 

Les  Crées  Imitaient  des  mains , la  belle  rougissait  ; 
Elle  en  aimait  encor  son  amant  davantage. 

Téone  se  leva  : son  air  et  son  langage 
Ne  connurent  jamais  les  soins  étudiés  ; 

Les  Grecs,  en  la  voyant,  se  sentaient  égayés. 

Téone,  souriant,  conta  son  aventure 
En  vers  moins  alongés,  et  d'une  autre  mesure. 

Qui  courent  avec  grâce , et  vont  à quatre  pieds,  . 
Comme  en  fit  Hamillon,  comme  en  fait  la  nature. 

TÉONE. 

Vous  connaissez  tous  Agalhon  ; 

Il  est  plus  charmant  que  Nirée  ; 

A peine  d'un  naissant  colon 
lia  ronde  joue  était  parée. 

Sa  voix  est  tendre  : il  a le  Ion 


Comme  Us  veux  de  Cylhérée. 
Vous  savez  de  quel  vermillon 
Sa  blancheur  vive  est  colorée  ; 
l.a  chevelure  d'Apollon 
N'est  pas  si  longue  et  si  dorée. 

Je  le  pris  pour  mon  compagnon 
Aussitôt  que  je  fus  nubile. 

Ce  n'est  pas  sa  beauté  fragile 
Dont  mon  «pur  fut  le  plus  épris  : 
S'il  a les  grâces  de  Pâris , 

Mon  amant  a le  bras  d'Achille. 

Un  soir , dans  un  petit  bateau  , 
Tout  auprès  d'une  Ile  Cyclade, 

Ma  tante  et  moi  goûtions  sur  l'eau 
Le  plaisir  de  la  promenade , 

Quand  de  Lydie  un  gros  vaisseau 
Vint  nous  aborder  à la  rade. 

Le  vieux  capitaine  écumeur 
Venait  souvent  dans  cette  plage 
Chercher  des  lilles  de  mon  âge 
Pour  les  plaisirs  du  gouverneur. 
En  moi  je  ne  sais  quoi  le  frappe  : 

Il  me  trouve  un  air  assez  beau  . 

Il  laisse  ma  tante , il  me  happe  ; 

Il  m'enlève  comme  un  moineau  , 
Et  va  me  vendre  à son  satrape. 

Ma  bonne  tante,  en  glapissant, 
Et  la  poitrine  déchirée , 

S'en  retourne  au  |>orl  du  Pin  e 
Raconter  au  premier  passant 
Que  sa  Téone  est  égarée  ; 

Que  de  Lydie  un  armateur , 

Un  vieux  pirate , un  revendeur 
De  la  féminine  denrée , 

S'eu  est  allé  livrer  ma  fleur 
Au  commandant  de  la  contrée. 

Pensez-vous  alors  qu'Agathon 
S’amusât  à verser  des  larmes , 

A me  peindre  avec  un  crayon  , 

A chanter  sa  perte  et  mes  charmes 
Sur  un  petit  psallérion? 

Pour  me  ravoir  il  prit  les  armes  ; 
Mais  n’ayant  pas  de  quoi  paver 
Seulement  le  moindre  estafier , 

El  se  Haut  sur  sa  figure , 

D'une  fille  il  prit  la  coifTure. 

Le  tour  de  gorge  et  le  pauier. 

II  cacha  sons  son  tablier 
Un  long  poignard  et  son  armure. 
Et  courut  tenter  l'aventure 
Dans  la  barque  d'un  naulonnier. 

Il  arrive  au  bord  du  Méandre 
Avec  son  petit  attirail. 

A ses  attraits , à son  air  fendre, 
On  ne  manqua  pas  de  le  prendre 
Pour  une  ouaille  du  bercail 
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Où  l'on  m’avait  déjà  fait  vendre  ; 

Et,  ilùs  qu'à  terre  il  put  descendre  , 

On  l’enferma  dans  mon  sérail. 

Je  ne  crois  pas  que  de  sa  vie 
Une  fille  ait  jamais  goûté 
Le  quart  de  la  félicité 
Qui  combla  mon  àme  ravie 
Quand , dans  un  sérail  de  Lydie , 

Je  vis  mon  Grec  à mon  côté , 

El  que  je  pus  en  liberté 
Récompenser  la  nouveauté 
D’une  entreprise  si  bardie. 

Pour  époux  il  fut  accepté. 

Les  dieux  seuls  daignèrent  paraître 
A cet  hymen  précipité  ; 

Car  il  n'était  point  là  de  prêtre  : 

Et , comme  vous  pouvez  penser , 

Des  valets  on  peut  se  passer 
Quand  on  est  sous  les  yeux  du  maître. 

Le  soir,  le  satrape  amoureux , 

Dans  mon  lit  sans  cérémonie, 

Vint  m'expliquer  ses  tendres  vcrux. 

Il  crut,  pour  apaiser  ses  feux, 

N’avoir  qu'une  fille  jolie , 

Il  fut  surpris  d'en  trouver  deux, 
a Tant  mieux,  dit-il,  car  votre  amie, 
Comme  vous,  est  fort  à mon  gré. 
J'aime  beaucoup  la  compaguie  : 

Toutes  deux  je  contenterai, 

N’ayez  aucune  jalousie.  » 

Après  sa  petite  leçon , 

Qu'il  accompagnait  de  caresses , 

Il  voulait  agir  tout  de  bon  ; 

Il  exécutait  ses  promesses , 

Et  je  tremblais  pour  Agatbon. 

Mais  mon  Grec,  d une  main  guerrière  , 
Le  saisissant  par  la  crinière , 

El  tirant  son  estramaçon 
■Lui  fit  voir  qu'il  était  garçon , 

El  parla  de  celte  mauière  : 

• Sortons  tous  trois  de  la  maison , 

Et  qu'on  me  fasse  ouvrir  la  porte  ; 
Faites  bien  signe  à votre  escorte 
De  ne  suivre  en  nulle  façon. 

Marchons  tous  les  trois  au  rivage  ; 
Embarquons-nous  sur  un  esquif. 
J’aurai  sur  vous  l'œil  attentif  : 

Point  de  geste , point  de  langage  : 

Au  premier  signe  un  peu  douteux , 

Au  clignement  d une  |>aupière , 

A l’instant  je  vous  coupe  en  deux. 

El  vous  jette  dans  la  rivière.  » 

Le  satrape  était  un  seigneur , 

Assez  sujet  à la  frayeur  : 

Il  eut  beaucoup  d’obéissance  : 
Lorsqu'on  a peur  on  est  fort  doux . 


Sur  la  nacelle , en  diligence 
Nous  l'embarquâmes  avec  nous. 
Sitôt  que  nous  fûmes  en  Grèce , 
Son  vainqueur  le  mit  à rançon  : 
Elle  fut  en  sonnante  es|>èce. 

Elle  était  forte , il  m'en  fit  don  : 

Ce  fut  ma  dot  et  mon  douaire. 

Avouez  qu'il  a su  plus  faire 
Que  le  bel-esprit  Lygdamon , 

Et  que  j'aurais  fort  à me  plaindre  ; 
S'il  n'avait  songé  qu'à  me  peindre. 
Et  qu'à  me  faire  une  clianson. 


I 

i 

: 


Les  Grecs  furent  charmés  de  la  voix  douce  el  vive , 
Du  naturel  aisé  , de  la  galté  naïve, 

Dont  la  jeune  Téone  anima  son  récit. 

La  grâce, en  s'exprimant , vaut  mieux  que  ccqu'on  dit . 
On  applaudit,  on  rit:  les  Grecs aimaieut  à rire. 
Pourvu  qu'on  suit  content,  qu'importe  qu'on  admire? 
A|iamis  s'avança  les  larmes  dans  les  yeux  : 

Ses  pleurs  étaient  un  charme , et  la  rendaient  plus 
Les  Grecs  prirent  alors  un  air  plus  sérieux,  [belle. 
Et,  dès  quelle  parla,  les  cœurs  furent  pour  elle. 

A pamis  raconta  ses  malheureux  amours 
En  mètres  qui  n’étaient  ni  trop  longs,  ni  trop  courts  ; 
Dix  syllabes  par  vers,  mollement  arrangées, 

Se  suivaient  avec  art , et  semblaient  négligées. 

Le  rbytbme  en  est  facile,  il  est  mélodieux. 
L'hexamètre  est  plus  beau,  mais  parfois  ennuyeux. 

APAMIS. 

L'astre  cruel  sous  qui  j'ai  vu  le  jour 
M a fait  pourtant  nailre  dans  Amallionte, 

Lieux  fortunés  oit  la  Grèce  raconte 
Que  le  berceau  de  la  mère  d’ Amour 
Par  les  Plaisirs  fut  apporté  sur  l'onde  ; 

Elle  y naquit  pour  le  bonheur  du  monde  , 

A ce  qu'on  dit,  mais  non  pas  pour  le  mien. 

Son  culte  aimable  et  sa  loi  douce  et  pure 
A ses  sujets  n'avaient  fait  que  du  bien. 

Tant  que  sa  loi  fut  celle  de  nature. 

Le  rigorisme  a souillé  ses  autels  : 

Les  dieux  sont  bons , les  prêtres  sont  cruels. 

Les  novateurs  ont  voulu  qu'une  belle 
Qui  par  malheur  de\  iendrait  infidèle 
Allât  finir  ses  jours  au  fond  de  l’eau 
Où  la  déesse  avait  eu  son  berceau , 

Si  quelque  amant  ne  se  noyait  pour  elle. 
Pouvait-on  faire  une  loi  si  cruelle  ? 

Hélas  ! faul-il  le  frein  du  châtiment 

Aux  cœurs  bien  nés  pour  aimer  constamment  ? 

Et  si  jamais , à la  faiblesse  en  proie , 

Quelque  beauté  vient  à changer  d amant , 

C'est  un  grand  mal  ; mais  faul-il  qn  on  la  noie? 

Tendre  Vénus , vous  qui  files  ma  joie 
Et  mon  malheur  ; vous  qu'avec  tant  de  soin 


J'avais  servie  avec  le  beau  Bathyle, 
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D'un  cœur  si  droit , d'un  esprit  si  docile  ; 

Vous  le  savez , je  vous  prends  à témoin 
Comme  j'aimais , et  si  j'avais  besoin 
Que  mon  amour  frit  nourri  par  la  crainte. 

Des  plus  beaux  nœuds  la  pure  et  douce  étreinte 
Fesait  un  cœur  de  nos  cœurs  amoureux. 

Balhyle  et  moi  nous  respirions  ces  feux 
Dont  autrefois  a brûlé  la  déesse. 

L'astre  des  deux , en  commençant  son  cours  , 

En  l'achevant , contemplait  nos  amours; 

La  nuit  savait  ifuelle  était  ma  tendresse. 

Arénorax,  homme  indigne  d'aimer, 

A u regard  sombre,  au  front  triste,  au  cœur  traître, 
D'amour  pour  moi  parut  s'envenimer, 

Non  s'attendrir:  il  le  fil  bien  connaître. 

Ne  pour  liair,  il  ne  fut  que  jaloux. 

Il  distilla  les  (toisons  de  l'envie; 

Il  fil  parler  la  noire  calomnie. 

O délateurs  ! monstres  de  ma  patrie  , 

Nés  de  l’enfer , hélas  rentrez-y  tous. 

L'art  contre  moi  mit  tant  de  vraisemblance , 

Qne  mon  amant  put  même  s'y  tromper; 

Et  l'imposture  accabla  l innocence. 

Dispensez  moi  de  vous  développer 
Le  noir  tissu  de  sa  trame  secréte  ; 

Mon  tendre  cœur  ne  peut  s'en  occuper, 

Il  est  trop  plein  de  l'amant  qu'il  regrette. 

A la  déesse  en  vain  j’eus  mon  rerours. 

Tout  me  trahit  ; je  me  vis  condamnée 
A terminer  mes  maux  et  mes  beaux  jours 
Dans  celte  mer  où  Vénus  était  née. 

On  me  menait  au  fieu  de  mon  trépas  : 

L'n  peuple  entier  mouillait  de  pleurs  mes  pas  , 
Et  me  plaignait  d'une  plainte  inutile , 

Quand  je  reçus  un  billet  de  lialliyle  ; 

Fatal  écrit  qui  changeait  tout  mon  sort  ! 

Trop  cher  écrit , plus  cruel  que  la  mort  ! 

Je  crus  tomber  dans  la  nuit  éternelle 
Quand  je  l'ouvris , quand  j'aperçus  ces  mots  : 

« Je  meurs  pour  vous,  fussiez-vous  infidèle,  u 
C'en  était  fait  : mon  amant  dans  les  flots 
S'était  jeté  pour  me  sauver  la  vie. 

On  l'admirait  en  poussant  des  sanglots. 

Je  l’implorais,  û mort,  ma  seule  envie. 

Mon  seul  devoir  ! On  eut  la  cruauté 
De  m’arrêter  lorsque  j'allais  le  suivre  ; 

On  m'observa  : j'eus  le  malheur  de  vivre  ; 

De  l'imposteur  la  sombre  iniquité 

Fut  mise  au  jour,  et  trop  tard  découverte. 

Du  talion  il  a subi  la  loi  ; 

Son  châtiment  répare-t-il  ma  perle? 

Le  beau  Ilalbyle  est  mort , et  c est  pour  moi  I 
Je  viensà  vous,  ô juges  favorables! 

Que  mes  soupirs , que  mes  funèbres  soins , 
Touchent  vos  cœurs;  que  j'obtienne  du  moins 
Un  appareil  à des  maux  incurables. 
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A mon  amant  dans  la  nuit  du  trépas 
Donnez  le  prix  que  ce  trépas  mérite: 

Qu'il  se  console  aux  rives  du  Cocyte , 

Quand  sa  moitié  ne  se  console  pas; 

Que  celte  main  qui  tremble  et  qui  succombe , 
l’ar  vos  lionles  encor  se  ranimant , 

Puisse  à vos  yeux  écrire  sur  sa  tombe  : 

« Albène  et  moi  couronnons  mon  amant.  » 
Disant  ces  mots , ses  sanglots  l'arrêtèrent  ; 

Elle  se  tut , mais  ses  larmes  parlèrent. 

Chaque  juge  fut  attendri. 

Pour  Egié  d abord  ils  penchèrent; 

Avec  Téone  ils  avaient  ri  ; 

J’ignore , et  j'en  suis  bien  marri, 

Quel  est  le  vainqueur  qu'ils  nommèrent. 

Au  coin  du  feu , mes  chers  amis , 

C’est  pour  vous  seuls  que  je  transcris 
Ces  contes  tirés  d'un  vieux  sage. 

Je  m’en  liens  à votre  suffrage; 

C'est  â vous  de  donner  le  prix  : 

Vous  êtes  mon  aréopage. 
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Thélème  est  vive,  elle  est  brillante; 
Mais  elle  est  bien  impatiente  ; 

Son  œil  est  toujours  ébloui , 

Et  son  cœur  toujours  la  tourmente. 

Elle  aimait  un  gros  réjoui 
D'une  humeur  toute  differente. 

Sur  son  visage  épanoui 
Est  la  sérénité  touchante  ; 

Il  écarte  à la  fois  l'ennui , 

Et  la  vivacité  bruyante. 

Rien  n'est  plus  doux  que  son  sommeil , 
Rien  n’est  plus  beau  que  son  réveil  ; 

Le  long  du  jour  il  vous  euchanle. 
Macare  est  le  uom  qu'il  portait. 

Sa  maltresse  inconsidérée 
Par  trop  de  soins  le  tourmentait  : 

Elle  voulait  être  adorée. 

En  reproches  elle  éclata  : 

Macare  en  riant  la  quitta. 

Et  la  laissa  désespérée. 

Elle  courut  étourdiment 
Chercher  de  contrée  en  contrée 
Son  infidèle  et  cher  amant , 

N'en  pouvant  vivre  séparée. 

Elle  va  d'abord  à la  cour. 

« Auriez-vous  vu  mon  cher  amour, 
N'avez- vous  point  chez  vous  Macare?  » 
Tous  les  railleurs  de  ce  séjour 
Sourirent  à ce  nom  bizarre. 
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« Comment  ce  Macéra  est-il  fait  ? 

Où  l avez-vous  perdu , nia  bonue? 
Faites-nous  un  |>euson  portrait.  » 

« Ce  Macare  qui  m'abandonne , 

Dit-elle , est  un  bnmine  parfait . 

Qui  n’a  jamais  ha!  personne , 

Qui  de  personne  n'est  liai , 

Qui  de  bon  sens  toujours  raisonne  , 

Kl  qui  n'eut  jamais  de  souci. 

A tout  le  monde  il  a su  plaire.  » 

On  lui  dit  : a Ce  n'est  pas  ici 
Que  vous  trouverez  votre  affaire , 

El  les  gens  de  ce  caractère 
Ne  vont  pas  dans  ce  pays-ci.  » 

Thélème  marcha  vers  la  ville. 

D'abord  elle  trouve  un  couvent , 

El  pense  dans  ce  lieu  tranquille 
Rencontrer  son  tranquille  amant. 

Le  sous-prieur  lui  dit  : < Madame , 

Nous  avons  long-temps  attendu 
Ce  bel  objet  de  votre  flamme , 

Et  nous  ne  l’avons  jamais  vu. 

Mais  nous  avons  en  récompense 
Des  vigiles , du  temps  perdu , 

Et  la  discorde , et  l'abstinence.  » 

Lors  un  petit  moine  tondu 
Dit  à la  dame  vagabonde  : 
a Cessez  de  courir  à la  ronde 
Après  votre  amant  échappé  ; 

Car,  si  l'on  ne  m’a  pas  trompé , 

Ce  lion  homme  est  dans  l'autre  monde.  « 
A ce  discours  impertinent 
Thélème  se  mit  en  colère  : 

« Apprenez , dit-elle , mon  frère  , 

Que  celui  qui  fait  mon  tourment 
Ksi  né  pour  moi , quoi  qu'on  en  dise  : 

Il  habite  certainement 
Le  monde  où  le  destin  m’a  mise , 

Kt  je  suis  son  seul  élément  : 

Si  l'on  vous  fait  dire  autrement , 

On  vous  fait  dire  une  sottise,  n 
La  belle  courut  de  ce  pas 
Chercher  au  milieu  du  fracas 
Celui  qu'elle  croyait  volage. 

« Il  sera  peut-être  à Paris , 

Dit-elle , avec  les  beaux-esprits 
Qui  Font  peint  si  doux  et  si  sage.  » 

L'un  d'eux  lui  dit  : < Sur  mon  avis , 
Vous  pourriez  vous  tromper  peut-être  : 
Macare  n'est  qu'en  nos  écrits  ; 

Nous  l avons  peint  sans  le  connaître.  » 
Elle  aborda  près  du  Palais , 

Ferma  les  yeux , et  passa  vite  : 

Mon  amant  ne  sera  jamais 
Dans  cet  abominable  gîte  : 

Au  moins  la  mur  a des  attraits, 


Macare  aurait  pu  « y méprendre , 

Mais  les  noirs  suivants  de  Thémis 
.Sont  les  éternels  ennemis 
De  l’objet  qui  me  rend  si  tendre.  » 
Thélème  au  temple  de  Rameau , 

Chez  Melpomène,  chez  Thade  , 

Au  premier  spectacle  nouveau  , 

Croit  trouver  l'amant  qui  l'oublie. 

Elle  est  priée  à ces  repas 
Où  président  les  délicats , 

Nommés  la  bonne  compagnie. 

Des  gens  d’un  agréable  accueil 
Y semblent,  au  premier  coup  d'n*il , 

De  Macare  être  la  copie. 

Mais  plus  ils  étaient  occupés 
Du  soin  flatteur  de  le  paraître , 

Kt  plus  à ses  yeux  détrompés 
Us  étaient  éloignés  de  l’être. 

Enfin  Thélème  au  désespoir , 

I -asse  de  chercher  sans  rien  voir. 

Dans  sa  retraite  alla  se  rendre. 

Le  premier  objet  qu  elle  y vit 
Fut  Macare  auprès  de  son  lit , 

Qui  l'attendait  pour  la  surprendre. 

« Vivez  avec  moi  désormais , 

Dit-il , dans  une  douce  paix  , 

Sans  trop  chercher,  sans  trop  prétendre  ; 
El  si  vous  voulez  posséder 
Ma  tendresse  avec  ma  personne , 

Gantez  de  jamais  demander 
Au-delà  de  ce  que  je  donne.  » 

Les  gens  de  grec  enfarinés 
Connaîtront  Macare  et  Thélème, 

Et  vous  diront , sous  cet  emblème, 

A quoi  nous  sommes  destinés. 

Macare  ■ , c'est  loi  qu'on  desire  ; 

On  t'aime , on  te  perd  ; et  je  croi 
Que  je  t’ai  rencontré  chez  moi  ; 

Mais  je  me  garde  de  le  dire  : 

Quand  on  se  vante  de  l’avoir, 

On  en  est  privé  par  l'envie  : 

Pour  le  garder  il  faut  savoir 
Te  cacher,  et  cacher  sa  vie. 


AZOLAN , 

OU 

LF,  BÉNÉFICIER. 

A.  son  aise  dans  son  village 
Vivait  un  jeune  musulman , 

* Feu  ht.  Vadé  a lait  aux  lecteur*  la  justice  »le  croire  qu'il* 
*atent  que  Macare  est  le  Bonheur . et  Thélème , le  Désir  ou  l.t 
VolonW. 


Digitized  by  Google 


L ORIGINE  DES  MÉTIERS. 


70.» 


Bien  fait  de  coq»  i b'311  de  ' isage , 

Et  son  nom  était  Azotan. 

Il  avait  transcrit  l'Alcoran, 

Et  par  cœur  il  allait  l’apprendre. 

Il  fut , dés  l'âge  le  plus  tendre , 

Dévot  è l’ange  Gabriel. 

Ce  ministre  emplumé  du  ciel 
En  jour  chez  lui  daigna  descendre  : 

« J'ai  connu , dit-il , mon  enfant , 

Ta  dévotion  non  commune  : 

Gabriel  est  reconnaissant , 

Et  je  viens  faire  la  fortune  ; 

Tu  deviendras  dans  peu  de  temps 
Iman  de  La  Mecque  et  Médine  ; 

C’est , après  la  place  divine 
Du  grand  commandeur  des  croyants , 
Le  plus  opulent  bénéfice 
Que  Mahomet  puisse  donner. 

Les  honneurs  vont  t’environner 
Quand  tu  seras  en  exercice  ; 

Mais  il  (but  me  faire  serment 
De  ne  loucher  femme  ni  fille  ; 

De  n'en  voir  jamais  qu'à  la  grille, 

Et  de  vivre  très  chastement.  » 

Le  beau  jeune  homme  étourdiment, 
Pour  avoir  des  biens  de  l’eglise , 
Conclut  cet  accord  imprudent , 

Sans  penser  faire  une  sottise. 

Monsieur  l’iman  fut  encliauté 
De  l'éclat  de  sa  dignité , 

Et  même  encor  de  la  finance 
Dont  il  se  vil  d'abord  payé 
Par  un  receveur  d’importance , 

Qui  la  partageait  par  moitié. 

Tant  d honneur  et  tant  d’opulence 
N’étaient  rien  sans  un  peu  d'amour. 
Tous  les  matins , au  point  du  jour, 
Lejeune  Azolau  tout  en  flamme , 

Et  par  son  serment  empêché  , 

Se  dit , dans  le  fond  de  son  âme , 

Qu'il  a fait  un  mauvais  marché. 

Il  rencontre  la  belle  Amine , 

Aux  yeux  charmants,  au  teint  fleuri  : 
Il  l’adore , il  en  est  chéri. 

« Adieu  La  Mecque,  adieu  Médine  ; 
Adieu  l’éclat  d’un  vain  honneur , 

Et  tout  ce  pompeux  esclavage  ; 

I a seule  Amine  aura  mon  cœur  : 
Soyons  heureux  dans  mon  village.  » 
L'archange  aussitôt  descendit 
Pour  lui  reprocher  sa  faiblesse. 

Le  tendre  amant  lui  répondit  : 

« Voyez  seulement  ma  maîtresse. 
Vous  vous  êtes  moqué  de  moi  : 

Notre  marché  fait  mon  supplice  ; 

Je  ne  veux  qtt’ Amine  et  sa  foi  : 

S. 


Reprenez  votre  bénéfice. 

Du  bon  prophète  Mahomet 
J’adore  à jamais  la  prudence  : 

Aux  élus  l’amour  il  permet  ; 

Il  fait  bien  plus,  il  leur  promet 
Des  Amines  |>our  récompense. 
Allez , mon  très  cher  Gabriel , 

J aurai  toujours  pour  vous  du  zèle  ; 
Vous  pouvez  retourner  au  ciel  ; 

Je  n’y  veux  pas  aller  sans  elle.  » 
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Quand  Promélhce  eut  formé  son  image 
D’un  marbre  blanc  façonné  par  ses  mains, 

Il  épousa , comme  on  sait , son  ouvrage  : 

Pandore  fut  la  mère  des  humains. 

Dès  qu’elle  put  se  voir  et  se  connaître , 

Elle  essaya  son  sourire  enchanteur, 

Son  doux  parler,  son  maintien  séducteur, 

Parut  aimer,  et  captiva  son  maître  ; 

Et  Prométhée , à lui  plaire  occiqié , 

Premier  époux  , fut  le  premier  trompé. 

Mars  visita  cette  beauté  nouvelle  : 

L’éclat  du  dicn  , son  air  nulle  et  guerrier, 

Son  casque  d’or,  son  large  bouclier, 

Tout  le  servit , et  Mars  triompha  d'elle. 

Le  dieu  des  mers , en  son  humide  cour, 

Ayant  appris  relie  bonne  fortune , 

. Chercha  la  belle,  et  lui  parla  d’amour  : 

Qui  cède  à Mars  peut  se  rendre  â Neptune. 

Le  blond  Phébus,  de  son  brillant  séjour, 

Vit  leurs  plaisirs , eut  la  même  espérance  : 

Elle  ne  put  faire  de  résistance 

Au  dieu  des  vers,  des  beaux-arts , et  do  jour. 

Mercure  était  le  dieu  de  leloquepce  : 

Il  sut  parler,  il  eut  aussi  son  tour. 

Vulcain  , sortant  de  sa  forge  embrasée , 

Déplut  d'abord  , et  fut  fort  mal  traité; 

Mais  il  obtint  par  importunité 
Cette  conquête  aux  autres  dieux  aisée. 

Ainsi  Pandore  occupa  ses  beaux  ans, 

Puis  s’ennuya  sans  en  savoir  la  cause. 

Quand  une  femme  aima  dans  son  printemps , 
Elle  ne  petit  jamais  faire  attire  chose  ; 

Mais  pour  les  dieux , ils  n’aiment  pas  long-temps. 
Elle  avait  eu  pour  eux  des  complaisances  : 

Ils  la  quittaient  ; elle  vit  dans  les  champs 
En  gros  satyre,  et  lui  fit  les  avances. 

Nous  sommes  nés  de  tous  ces  passe-temps; 
C’est  des  humains  l’origine  première  : 

Voilà  pourquoi  nos  esprits , nos  talents , 

Nos  passions , nos  emplois , tout  diffère. 

L’un  eut  Vulcain  , l’autre  eut  Mar»  pour  son  père 
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L'autre  un  satyre  ; et  bien  peu  d'entre  noua 
Sont  descendus  du  dieu  de  la  lumière. 

De  nos  parents  nous  tenons  Ions  ni»  goûts. 
Mais  le  métier  de  la  belle  Pandore , 

Quoique  peu  rare,  est  encor  le  plus  doux  ; 
El  c'est  celui  que  tout  Paris  honore. 

LA  BÉGUEULE. 

CONTE  MORAL. 


Dans  ses  écrits  un  sage  Italien 
Dit  que  le  mieux  est  l'ennemi  du  bien  ; 

Non  qu'on  ne  puisse  augmenter  en  prudence  , 
En  bonté  d'âme , en  talents , en  science  ; 
Cherchons  le  mieux  sur  ces  chapitres-là  : 
Partout  ailleurs  évitons  la  chimère. 

Dans  son  état  heureux  qui  peut  se  plaire  , 
Vitre  à sa  place , et  garder  ce  qu'il  a ! 

La  belle  Arsène  eu  est  la  preuve  claire. 

Elle  était  jeune  ; elle  avait  à Paris 
Un  tendre  époux  empressé  de  complaire 
A son  caprice  , et  souffrant  son  mépris. 

L'oncle , la  sœur,  la  tante , le  beau-père , 

Ne  brillaient  pas  parmi  les  beaux-esprits  ; 

Mais  ils  étaient  d’un  fort  bon  caractère. 

Dans  le  logis  des  atnis  fréquentaient  ; 

Beaucoup  d'aisance , une  assez  bonne  cltère  , 
Les  passe-temps  que  nos  gens  connaissaient  ; 
Jeu , bal , spectacle , et  soupers  agréables , 
Rendaient  ses  jours  à peu  près  tolérables  : 

Car  vous  savez  que  le  bonheur  parfait 
Est  inconnu  ; pour  l'Iiomme  il  n'est  pas  fait. 
Madame  Arsène  était  fort  peu  contente 
De  ces  plaisirs.  Son  superbe  dégoût , 

Dans  ses  dédains,  fuyait  ou  blâmait  tout. 

On  l'appelait  la  belle  impertinente. 

Or  admirez  la  faiblesse  des  gens  : 

Plus  elle  était  distraite  , indifférente , 

Plus  ils  lâchaient , par  des  soins  complaisants . 
D'apprivoiser  son  humeur  méprisante; 

Et  plus  aussi  notre  belle  abusait 
De  tous  les  pas  que  vers  elle  on  fesail. 

Pour  ses  amants  encor  plus  intraitable , 

Aise  de  plaire , et  ne  pouvant  aimer, 

Son  cœur  glacé  se  laissait  consumer 
Dans  le  chagrin  de  ne  voir  rien  d'aimable. 
D'elle  à la  fin  chacun  se  retira. 

De  courtisans  elle  avait  une  liste  ; 

Tout  prit  parti  ; seule  elle  demeura 
Avec  l'orgueil , compagnon  dur  et  triste  . 
Bouffi , mais  sec , ennemi  des  eliats , 


Il  renfle  l'âme , et  ne  la  nourrit  |>as. 

La  dégoûtée  avait  eu  pour  marraine 
la  fée  Aline.  On  sait  que  ces  esprits 
Sont  mitoyens  entre  l'espèce  humaine 
Et  la  divine  ; et  monsieur  Gabalis 
Mit  par  écrit  leur  histoire  certaine. 

La  fée  allait  quelquefois  au  logis 
De  sa  filleule , et  lui  disait  : • Arsène . 

Es-tu  contente  i la  fleur  de  tes  ans  ? 

As-In  des  goûts  et  des  amusements'' 

Tu  dois  mener  une  assez  douce  vie.  • 

L'autre  en  deux  mots ré|iondait  : «Je  m'ennuie.  » 
• C'est  un  grand  mal,  dit  la  fée,  et  je  croi 
Qu'un  beau  secret  c'est  de  vivre  chez  soi.  » 
Arsène  enfin  conjura  son  Aline 
De  la  tirer  de  son  maudit  pays. 

« Je  veux  aller  à la  sphère  divine  : 

Faites-moi  voir  votre  beau  paradis  ; 

Je  ne  saurais  supporter  ma  famille , 

Ni  mes  amis.  J’aime  assez  ce  qui  brille , 

Le  beau  , le  rare  ; et  je  ne  puis  jamais 
Me  trouver  bien  que  dans  votre  palais: 

C’est  un  goût  vif  dont  je  me  sens  coiffie.  » 

« Très  volontiers,  » dit  l'indulgente  fée. 

Tout  aussitût  dans  un  char  lumineux 
Vers  l'orient  la  belle  est  transportée. 

Le  char  volait  ; et  notre  dégoûtée  , 

Pour  être  en  l'air,  se  croyait  dans  les  deux. 

Elle  descend  au  séjour  magnifique 
De  la  marraine.  Un  immense  portique . 

D'or  dselé  dans  un  goût  tout  nouveau , 

Lui  parut  riche  et  passablement  beau  ; 

Mais  ce  n'est  rien  quand  on  voit  le  cliâteau. 

Pour  les  jardins , c'est  un  miracle  unique  ; 
Marly,  Versaille , et  leurs  petits  jets  d'eau  , 

N'ont  rien  auprès  qui  surprenne  et  qui  laque. 

I j dédaigneuse , à cette  o uvre  angélique , 
Sentit  un  peu  de  satisfaction. 

Aline  dit  : « Voilà  votre  maison  ; 

Je  vous  y laisse  un  pouvoir  despotique , 
Commandez-y.  Toute  ma  nation 
Obéira  sans  aucune  réplique. 

J'ai  quatre  mots  à dire  en  Amérique , 

II  faut  que  j'aille  y faire  quelques  tours  ; 

Je  reviendrai  vers  vous  en  peu  de  jours. 

J'espère  au  moins , dans  ma  douce  retraite . 

Vous  retrouver  l'âme  un  peu  satisfaite.  » 

Aline  part.  La  belle  en  liberté 
Reste  et  s'arrange  au  palais  enclianté , 
Commande  en  reine , ou  plutôt  en  déesse. 

De  cent  beautés  une  foule  s'empresse 
A prévenir  ses  moindres  volontés. 

A-t-elle  faim  ? cent  plats  sont  apportés  ; 

De  vrai  nectar  la  cave  était  fournie. 

Et  tous  les  meta  sont  de  pure  ambrosie  ; 

Les  vases  sont  du  plus  fin  diamant. 
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Le  repas  fait , on  la  mène  à l'instant 
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Se  trouvant  seule , elle  avise  une  brèche 

\ rP7‘~.ï>*  7'.  * > v V * '-  * 

L*:  Ci;  '•  y * « • _ * 


.•!!*!  *.  ' * 


.J*H1  f* 


\ ..  .*  ‘I 


*•  i*  ci»*  ■ 


\ 4* 

i:i 


* * * ■ ~ ••  Mrllls  . 

I » . .•  . ' ..VJ 

t S r ;*• 

* rh  • •-•  ••»:  i*  *■  ** 

* »*•;.  îr  .*  • » • H i. . t v,î 

• » ,i»'  * ♦.-,'»•***•*'  *• 

* • , t f . . 

# « .’  , * 

••  • ■ -t  ■«  ■' } ■.  v- 

Des  lendemains  plus  doux  et  plus  plaisants. 

La  belle  enfin  chaque  jour  féloyée , 

Fut  tellement  de  sa  gloire  ennuyée , 

Que , détestant  cet  excès  de  bonheur, 

Le  paradis  lui  lésait  mal  au  cœur. 
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a Vous  voyez  Bien  , an-em 
Que  vous  étiez  une  franc) i< 
Ma  clière  enfant , rien  n’eî> 
Que  de  quitter  le  bien  pou* 
La  leçon  faite  , on  recon* 
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Le  repas  fait , on  la  mène  à l'instant 
Dans  les  jardins , sur  les  bords  des  fontaines , 
Sur  les  garons , respirer  les  baleines 
Et  les  parfums  des  fleurs  et  des  zéphyrs. 

Vingt  chars  brillant  de  rubis , de  saphirs , 

Pour  la  porter  se  présentent  d eux-mêmes , 
Comme  autrefois  les  trépieds  de  Vulcain 
Allaient  an  ciel , par  un  ressort  divin , 

Offrir  leur  siège  aux  majestés  suprêmes. 

De  mille  oiseaux  les  doux  gazouillements , 
L'eau  qui  s'enfuit  sur  l'argent  des  rigoles , 

Ont  accordé  leurs  murmures  charmants; 

Les  perroquets  répétaient  ses  paroles , 

Et  les  échos  les  disaient  après  eux. 

Telle  Psyché , par  le  plus  beau  des  dieux 
A ses  parents  avec  art  enlevée , 

Au  seul  Amour  dignement  réservée , 

Dans  un  palais  des  mortels  ignoré , 

Aux  éléments  commandait  à son  gré. 

Madame  Arsène  est  encor  mieux  servie  : 

Plus  d'agréments  environnaient  sa  vie; 

Plus  de  beautés  décoraient  son  séjour  ; 

Elle  avait  tout  ; mais  il  manquait  l'Amour. 

Pour  égayer  notre  mélancolique , 

On  lui  donna  le  soir  une  musique 
Dont  les  accords  et  les  accents  nouveaux 
Feraient  pâmer  soixante  cardinaux. 

Ces  sons  vainqueurs  allaient  au  fond  des  âmes  ; 
Mais  elle  vit , non  sans  émotion , 

Que  pour  chanter  on  n’avait  que  des  femmes. 

« Dans  ce  palais  point  de  barbe  au  menton  ! 

A quoi , dit-elle , a pensé  ma  marraine  ? 

Point  d’homme  ici  ! Suis-je  dans  un  couvent? 
Je  trouve  bon  que  l’on  me  serve  en  reine  ; 

Mais  sans  sujets  la  grandeur  est  du  vent. 

J'aime  â régner,  sur  des  hommes  s'entend  ; 

Ils  sont  tous  nés  |iour  ramper  dans  ma  chaîne  : 
C’est  leur  destin , c’est  leur  premier  devoir  ; 

Je  les  méprise , et  je  veux  en  avoir.  » 

Ainsi  parlait  la  recluse  intraitable  ; 

Et  cependant  les  nymphes  sur  le  soir 
Avec  respect  ayant  servi  sa  table , 

On  l’endormit  au  son  des  instruments. 

Le  lendemain  mêmes  enchantements , 

Mêmes  festins , pareille  sérénade  ; 

Et  le  plaisir  fut  un  peu  moins  piquant. 

Le  lendemain  lui  parut  un  peu  fade  ; 

Le  lendemain  fut  triste  et  fatigant  : 
le  lendemain  lui  fut  insupportable. 

Je  me  souviens  du  temps  trop  peu  durable 
Où  je  cliantais , dans  mon  heureux  printemps , 
Des  lendemains  plus  doux  et  plus  plaisants. 

La  belle  enfin  chaque  jour  fêloyée , 

Fut  tellement  de  sa  gloire  ennuyée , 

Que , détestant  cet  excès  de  bonheur, 

Le  paradis  lui  fesait  mal  au  cœur. 


Se  trouvant  seule , elle  avise  une  brèche 
A certain  mur  ; et , semblable  à la  flèclie 
Qu’on  voit  partir  de  la  corde  d’un  arc , 
Madame  saute , et  vous  franchit  le  parc. 

Au  même  instant  palais , jardins , fontaines , 
Or,  diamants , émeraudes , rubis , 

Tout  disparait  à ses  yeux  ébaubis  ; 

Elle  ne  voit  que  les  stériles  plaines 
D’un  grand  désert , et  des  rochers  affreux  : 
f -a  dame  alors , s’arrachant  les  cheveux , 
Demande  â Dieu  pardon  de  ses  sottises. 

La  nuit  venait , et  déjà  ses  mains  grises 
Sur  la  nature  étendaient  ses  rideaux. 

Les  cris  perçants  des  funèbres  oiseaux , 

Les  hurlements  des  ours  et  des  panthères , 

[ Font  retentir  les  antres  solitaires. 

Quelle  autre  fée , liélas  ! prendra  le  soin 
De  secourir  ma  folle  aventurière  ! 

Dans  sa  détresse  elle  aperçut  de  loin , 

A la  faveur  d'un  reste  de  lumière , 

Au  coin  d'un  bois , un  vilain  cliarbonnier. 

Qui  s’en  allait  par  un  petit  sentier, 

Tout  en  sifflant , retrouver  sa  chaumière. 

« Qui  que  tu  sois , lui  dit  la  beauté  fière  , 

Vois  en  pitié  le  malheur  qui  me  suit; 

Car  je  ne  sais  où  coucher  cette  nuit.  » 

Quand  on  a peur,  tout  orgueil  s'humanise. 

Le  noir  pataud , la  voyant  si  bien  mise , 

Lui  répondit  : a Quel  étrange  démon 
Vous  fait  aller  dans  cet  état  de  crise , 

Pendant  la  nuit,  à pied , sans  compagnon  ? 

Je  suis  encor  très  loin  de  ma  maison. 

Çà  , donnez-moi  votre  bras , ma  mignonne  ; 
On  recevra  ta  petite  personne 
Comme  on  pourra.  J'ai  du  lard  et  de*  œnfa. 
Toute  Française , à ce  que  j'imagine , 

Sait , bien  ou  mal , faire  un  peu  de  cuisine. 

Je  n’ai  qu'un  ht  ; c’est  assez  pour  nous  deux  » 
Disant  ces  mots , le  rustre  vigoureux 
D’un  gros  baiser  sur  sa  bouche  ébahie 
Ferme  l'accès  à toute  repartie  ; 

Et  par  avance  il  veut  être  payé 
Du  nouveau  gîte  à la  belle  octroyé 
• Hélas  ! hélas  I dit  la  dame  affligée . 

Il  faudra  donc  qu'iri  je  sois  mangée 
D’un  charbonnier  ou  de  la  dent  de*  Inups  ! • 
Le  désespoir,  la  honte , le  courroux , 

L’ont  suffoquée  : elle  est  évanouie. 

Notre  galant  la  rendait  à la  vie. 

La  fée  arrive , et  peut-être  un  peu  lard. 
Présente  à tout , elle  était  à l’écart. 

« Vous  voyez  bien  , dit-elle  à sa  filleule , 

Que  vous  étiez  une  franche  bégueule. 

Ma  chère  enfant , rien  n'est  si  périlleux 
Que  de  quitter  le  bien  pour  être  mieux . » 

La  leçon  faite , on  reconduit  ma  belle 
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Dans  son  logis.  Tout  y changea  pour  elle 
En  peu  <le  temps , sitôt  quelle  changea. 

Pour  son  profit  elle  se  corrigea. 

Sans  avoir  lu  les  beanx  moyens  de  plaire 
Du  sieur  Monrrif,  et  sans  livre , elle  plut. 
Que  fallait-il  à son  coeur?...  qu’il  voulût. 
Elle  Tut  douce,  attentive,  polie, 

Vive  et  prudente  ; et  prit  mime  en  secret 
Pour  charbonnier  un  jeune  amant  discret , 
Et  fut  alors  une  femme  accomplie. 

ENVOI  A MADAME  DK  FLORIAN'. 

Cbloé,  quand  mon  impertinente 
A la  fin  connut  la  façon 
De  devenir  femme  charmante , 

C'est  de  vous  qu'elle  prit  leçon  ; 

Mais  elle  est  loin  de  son  modèle. 

Votre  sort  est  plus  singulier  : 

Vous  aviez  pis  qu'un  charbonnier, 

Et  vous  avez  mieux  choisi  quelle. 


LES  FINANCES. 

Quand  Terrav  nous  mangeait , un  honnête  liourgeois . 
lasse  des  contre-temps  d'une  vie  inquiète , 
Transp'anla  sa  famille  au  pays  champenois  : 

11  avait  près  de  Heinis  une  obscure  retraite  ; 

Son  plus  clair  revenu  consistait  en  bon  vin. 

Un  jour  qu'il  arrangeait  sa  cave  et  son  ménage , 

Il  fut  dans  sa  maison  visité  d'un  voisin , 

Qui  parut  A ses  yeux  le  seigneur  du  village  : 

Cet  homme  était  suivi  de  brillants  estafiers , 

Sergents  de  la  finance , habillés  en  guerriers. 

Le  liourgeois  fil  à tous  une  humble  révérence , 

Du  meilleur  de  sou  cru  prodigua  l'abondance  ; 

Puis  il  s enquit  tout  bas  quel  était  le  seigneur 
Qui  fesait  aux  bourgeois  un  tel  excès  d'honneur. 

• Je  suis,  dit  l'inconnu,  dans  les  fermes  nouvelles, 
Le  royal  directeur  des  aides  et  gabelles.  » 

« Ah!  pardon,  monseigneur!  Quoi!  vous  aidez  le  roi?  >> 

« Oui,  l'ami.  » « Je  révère  un  si  sublime  emploi  : 

Le  mot  d'aide  s'entend  ; gabelles  m'embarrasse. 

D'où  vient  ce  mot?  » « D'un  Juif  appelé  Gabelat'.  » ! 
« A li  ! d'un  Juif  ! je  le  crois.  » « Selon  les  nobles  us 
De  ce  peuple  divin , dont  je  chéris  la  race , 

Je  viens  prendre  chez  vous  les  droits  qui  me  sont  dus. 

• Jolie  GencTOtse  qui , après  avoir  lait  rttvorce  avec  Rilliel  son 
mari , homme  il' esprit . mais  un  peu  bizarre , avait  épousé  M.  de 
Florian,  sentilhonimc  de  haugurdoc,  alors  veuf  d'une  nièce  de 
Voltaire.  IK.) 

• Il  y eut  en  effet  le  Juif  Gahelus  qui  eut  des  affaires  d'argent 

auec  le  bon  homme  Tobir  : et  plusieurs  doctes  très  sensé*  I iront 
de  I hébreu  l'étymologie  île  tjobrllt,  caron  sait  qne  c'est  de  l'hr- 
breu  que  vient  le  français.  1 


J’ai  fait  quelques  progrès , par  mon  expérience , 

Dans  l arl  de  travailler  un  royaume  en  finance. 

Je  fais  loyalement  deux  parts  de  votre  bien  : 

La  première  est  au  roi , qui  n'en  retire  rien  ; 

La  seconde  ejl  pour  moi.  Voici  votre  mémoire. 

Tant  pour  les  brocs  de  vin  qu’ici  nous  avons  bus  ; 

Tant  pourceuxqa'auintarrtiaudsvousn’svej  point  Tendus, 

Et  pottrceuxquavec  vous  nous  comptons  encor  boire; 
Tant  pour  le  sel  marin  duquel  nous  présumons 
Que  vous  deviez  garnir  vos  savoureux  jambons  “. 
Vous  ne  l'avez  point  pris,  et  vous  deviez  le  prendre. 
Je  ne  suis  point  méchant,  et  j'ai  l ime  assez  tendre. 
Composons , s'il  vous  plaît.  Payez  dans  ce  moment 
Deux  mille  écus  tournois  par  accommodement.  • 
Mon  badaud  écoutait  d'une  mine  attentive 
Ce  discours  éloquent  qu'il  ne  comprenait  pas  ; 
Lorsqu'un  autre  seigneur  en  son  logis  arrive , 

Lui  fait  son  compliment , le  serre  entre  ses  bras  : 

« Que  vous  êtes  heureux  ! votre  bonne  fortune , 

En  pénétrant  mon  cocnr,  à nous  deux  est  commune. 
Du  domaine  royal  je  suis  le  contrôleur  : 

J'ai  su  que  depuis  peu  vous  goûtez  le  bonheur 
D'Atrc  seul  héritier  de  voire  vieille  tante. 

Vous  pensiez  n'y  gagner  que  mille  écus  de  rente  : 
Sachez  que  la  défunte  en  avait  trois  fois  plus. 

; Jouissez  de  vos  biens , par  mon  savoir  accrus. 
Quand  je  vous  enrichis,  souffrez  que  je  demande  , 
Pour  vous  être  trompé,  dix  mille  franesd’amende  b. 

Aussitôt  ces  messieurs,  discrètement  unis , 

Font  des  biens  au  soleil  un  petit  inventaire  ; 
Saisissent  tout  l'argent , démeublent  le  logis. 

La  femme  du  bourgeois  crie  et  se  désespère  ; 

Le  maître  est  interdit;  la  fille  est  tout  en  pleurs; 
Un  enfant  de  quatre  ans  joue  avec  les  voleurs  : 
Heureux  pour  quelque  temps  d'ignorer  sa  disgrâce! 

Son  allié , grand  garçon , revenant  de  la  chasse , 
Veut  secourir  son  père , et  défend  la  maison  : 

On  les  prend , on  les  lie , on  les  mène  en  prison  ; 

On  les  juge , on  en  fait  de  nobles  Argonautes, 

Qui , du  port  de  Toulon  devenus  nouveaux  hôtes  % 
Vont  ramer  pour  le  roi  vers  la  mer  de  Cadix. 

La  pauvre  mère  expire  en  embrassant  son  fils; 
L'enfant  abandonné  gémit  dans  l’indigence  ; 

La  fille  sans  secours  est  servante  à Paris. 

C'est  ainsi  qu'on  travaille  un  royaume  en  finance. 

■ Un  homme  qui  a tant  de  cochons  doit  prendre  tant  de  sel 
pour  les  saler  ; et  s'ils  meurrnt  il  doit  prendre  la  même  quan- 
tité1 de  sel . sans  quoi  U est  mis  A l'amende  . et  on  veud  ses  meu- 
ble*. 

h Les  ronlrflleurs  du  domaine  évaluent  toujours  le  bien  dont 
tout  collateral  Write  au  triple  de  la  valeur.  le  taxent  suivant  cette 
évaluation,  imposent  une  amende  excessive,  vendent  le  bien  A 
l’encan  . el  rachètent  A bon  marché. 
c L’aventure  est  arrivée  A la  famille  d’Antoine  Fusigat. 
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LE  DIMANCHE, 

OL 

LES  FILLES  I)E  MINÉE'. 

A MADAME  ARN  ANCHE. 

1773. 

Vous  demandez  , madame  Arnanclte , 
Pourquoi  nos  dévola  paysans , 

Les  cordeliers  A la  grand'manche  . 

El  uos  curés  catéchisons , 

Aiment  A traire  le  dimanche? 

J'ai  consulté  bien  des  savants. 

Huet , cet  évêque  d'Avranclie  , 

Qui  pour  la  Bible  toujours  penclie  , 

Prétend  qu’un  usage  si  beau 
Vient  de  Noé  le  patriarche . 

Qui , justement  dégoûté  d'eau  , 

S’enivrait  au  sortir  de  l'arche. 

Huet  se  trompe  : c’est  Bacchtis , 

C'est  le  législateur  du  Gange , 

Ce  dieu  de  cent  peuples  vaincus  , 

Cet  inventeur  de  la  vendange. 

C'est  lui  qui  voulut  consacrer 
Le  dernier  jour  hebdomadaire 
A boire , à rire , à ne  rien  faire 
On  ne  pouvait  mieux  honorer 
La  divinité  de  son  père. 

Il  fut  ordonné  |>ar  les  lois 
D'employer  ce  jour  salutaire 
A ne  faire  œuvre  de  ses  doigts 
Qn’avec  sa  maltresse  et  son  verre. 

Un  jour,  ce  digne  bis  tle  Dieu 
El  de  la  pieuse  Sémèle 
Descendit  du  ciel  au  saint  lieu 
Où  sa  mère , très  peu  cruelle , 

Dans  son  beau  sein  l'avait  conçu  , 

Où  son  père , l'ayant  reçu , 

L avait  enfermé  dans  sa  cuisse  ; 

Grands  mystères  bien  expliqués , 

Dont  autrefois  se  sont  moqués 
Des  gens  d'esprit  pleins  de  malice. 

Bacchtis  à peine  se  montrait 
Avec  Silène  et  sa  monture. 

Tout  le  peuple  les  adorait  ; 

La  campagne  était  sans  culture  ; 

Dévotement  on  folâtrait  ; 

El  toute  la  clëricalure 
Courait  en  foule  au  cabaret. 

Parmi  ce  brillant  fanatisme , 

1 La  première  édition  de  ce  conte  parut  tous  ic  nom  rie  If. 
de  La  Vbcléde  , sociétaire  irerpélncl  de  l'académie  de  Mar- 
seille; il  était  suivi  d'une  Lettre  en  prose  sous  le  même  nom.  ' k '. 


| Il  fut  un  pauvre  citoyen 

Nommé  Minée , homme  de  bien , 

■ Et  soupçonné  de  jansénisme. 

Ses  trois  filles  filaient  du  lin , 

Aimaient  Dieu  , servaient  le  prochain , 
Evitaient  la  fainéantise , 

Fuyaient  les  plaisirs,  1rs  amants. 

Et , pour  ne  point  perdre  de  temps . 

Ne  fréquentaient  jamais  l'église. 

Alcithoé  dit  à ses  sœurs  : 

« Travaillons  et  fesons  l'aumône; 

Monsieur  le  curé  dans  son  prône 
Donne-t-il  des  conseils  meilleurs  1 
Filons , et  laissons  la  canaille 
Chanter  des  versets  ennuyeux  : 

Quiconque  est  honnête  et  travaille 
Ne  saurait  offenser  les  dieux. 

Filons , si  vous  voulez  m'en  croire  ; 

El , pour  égayer  nos  travaux , 

Que  chacune  conte  une  histoire 
En  fesant  tourner  ses  fuseaux.  » 

Les  deux  cadettes  approuvèrent 
{ Ce  propos  tout  plein  de  raison , 

El  leur  sœur,  qu'elles  écoulèrent , 

Commença  de  celte  façon  ; 

o Le  travail  est  mon  dieu , lui  seul  régit  le  monde  ; 

Il  est  l'Ame  de  tout  : c'est  en  vain  qu'on  nous  dit 
Que  les  dieux  sont  A table  ou  dorment  dans  leur  lit. 
J'interroge  les  deux  , l'air,  et  la  terre , et  l'onde  ; 
Le  puissant  Jupiter  fait  son  tour  en  dix  ans  ; 

Son  vieux  père  Saturne  avance  A pas  plus  lents , 
Mais  il  termine  enfin  son  immense  carrière  ; 

; El  dès  qu  elle  est  finie,  il  recommence  encor. 

» Sur  son  char  de  rubis,  mêlés  d'azur  et  d'or, 
Apollon  va  lançant  des  torrents  de  lumière. 

Quand  il  quitta  les  deux  , il  se  fit  médecin . 
Architecte , berger,  ménétrier,  devin  ; 

Il  travailla  toujours.  Sa  sœur  l'aventurière 
Est  Hécate  aux  enfers , Diane  dans  les  bois  , 

1 Lune  pendant  les  nuits,  et  remplit  trois  emplois. 

» Neptune  chaque  jour  est  occupé  six  heures 
A soulever  des  eaux  les  profondes  demeures , 

; El  les  fait  dans  leur  lit  reloinl>er  par  leur  poids. 
>Vu!cain,noiret  crasseux,  conrbésnrson  enclume, 
Forge  A coups  de  marteau  les  foudres  qu'il  allume. 

» On  m'a  conté  qu'un  jour,  croyant  le  bien  payer. 
Jupiter  A Vénus  daigna  le  marier. 

Ce  Jupiter,  mes  sœurs,  était  grand  adultère; 

, Vénus  l imita  bien  : chacun  tient  de  son  |>ère. 

Mars  plut  A la  friponne  ; il  était  colonel , 

Vigoureux  , impudent , s'il  en  fut  dans  le  ciel , 

, J alons  rouges,  nez  haut,  tous  les  talents  de  plaire  ; 

Et  tandis  que  Vidcain  travaillait  pour  la  cour. 

Mars  consolait  sa  femme  en  parfait  |>elit-iuailre 
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Par  air,  par  vanité , plutôt  que  par  amour, 

» Le  mari  méprisé , mais  très  digne  de  l'étre  , 
Aux  deux  amants  heureux  voulut  jouer  d'un  tour. 
D'un  fil  d'acier  poli , non  moins  Pin  que  solide , 

U Façonne  un  réseau  que  rien  ne  peut  briser. 

Il  le  porte  la  nuit  au  lit  de  la  perfide. 

Lasse  de  ses  plaisirs , il  la  voit  reposer 
Entre  les  bras  de  Mars  ; et , d'une  main  timide , 

Il  vous  tend  son  lacet  sur  le  couple  amoureux  ; 

Puis,  marchant  à grands  pas,  encor  qu'il  fût  boiteux, 
Il  court  vile  au  Soleil  conter  sou  aventure  : 

« Toi  qui  vois  tout , dit-il , viens,  et  vois  ma  parjure. 
Cependant  que  Phosphore  au  bord  de  l'orient 
Au-devant  de  ton  char  ne  parait  point  encore, 

Et  qu'en  versant  des  pleurs  la  diligente  Aurore 
Quille  son  vieil  époux  pour  son  nouvel  amant , 
Appelle  tous  les  dieux  ; qu'ils  contemplent  ma  lionle, 
Qu’ils  viennent  me  venger.  » A pollon  est  malin  ; 

Il  rend  avec  plaisir  ce  service  à V ulcain. 

En  petits  vers  galants  sa  disgrâce  il  raconte  ; 

Il  assemble  en  chantant  tout  le  conseil  divin. 

Mars  se  réveille  au  bruit,  aussi  bien  que  sa  belle  : 

Ce  dieu  très  éhonté  ne  se  dérangea  pas  ; 

Il  tint , sans  s'étonner,  Venus  entre  ses  bras, 

Lui  donnant  cent  baisers  qui  sont  rendus  par  elle. 
Tous  les  dieux  i Vulcain  firent  leur  compliment; 
Le  père  de  Vénus  en  rit  long  temps  lui-même. 

On  vanta  du  lacet  l'admirable  instrument , [me.  « 
Et  chacun  dit  : a Bon  homme , allrapez-nous  de  niê- 

Lorsque  la  belle  Alcithoé 
Eut  fini  son  conte  pour  rire , 

Elle  dit  à sa  sœur  ïhémire  : 

« Tout  ce  peuple  citante  Éroé; 

Il  s'enivre , il  est  en  délire  ; 

Il  croit  que  la  joie  est  du  bruit. 

Mais  vous,  que  la  raison  conduit, 
N'auriez-vous  donc  rien  à nous  dire  ? •> 
Thémire  à sa  sœur  répondit  : 

« La  populace  est  la  plus  Forte  ; 

Je  crains  ces  dévots,  et  Fais  bien  : 

A double  lotir  Fermons  la  porte , 

Et  poursuivons  notre  entretien. 

Votre  conte  est  de  lionne  sorte; 

D'un  vrai  plaisir  il  me  transporte  : 
Pourrez-vous  écouter  le  mien  ? 

» C'est  de  Vénus  qu'il  faut  |iarler  encore  ; 

Sur  ce  sujet  jamais  on  ne  tarit  : 

Filles,  garçons,  jeunes,  vieux,  tout  l’adore; 
Mille  gritnauds  Font  des  vers  sans  esprit 
Pour  la  chanter.  Je  nt'en  suis  souvent  plainte. 
Je  délestais  tout  médiocre  auteur  : 

Mais  on  les  passe , on  les  souffre , et  la  sainte 
l'ait  qu'on  pardonne  au  sot  prédicateur. 

» Celte  Vénus  que  voies  avez  dépeinte 


Folle  d'amour  pour  le  dieu  des  combats , 

D'un  autre  amour  eut  bientôt  l'âme  atteinte . 

Le  changement  ne  lui  déplaisait  pas. 

Elle  trouva  devers  la  Palestine 

L’n  beau  garçon  dont  la  charmante  mine  , 

Les  blonds  cheveux , les  ruses , et  les  lis , 

Les  yeux  brillants , la  taille  noble  et  fine , 

Tout  lui  plaisait  ; car  c'était  Adonis. 

Cet  Adonis , ainsi  qu’on  nous  l'atteste , 

Au  rang  des  dieux  n'était  pas  loi it-à-fail  ; 

Mais  cltacun  sait  combien  il  en  tenait. 

Son  origine  était  toute  céleste  ; 

Il  était  né  des  plaisirs  d'un  inceste. 

Son  père  était  son  aïeul  Cynira , 

Qui  l avait  eu  de  sa  fille  Myrrha  ; 

Et  Cynira  (ce  qu’on  a peine  à croire) 

Était  le  fils  d'un  beau  morceau  d'ivoire. 

Je  voudrais  bien  que  quelque  grand  docteur 
PiU  m’expliquer  sa  généalogie  : 

J’aime  à m'instruire  ; et  c'est  un  grand  bonheur 
D'être  savante  en  la  théologie. 

» Mars  fut  jaloux  de  son  charmant  rival  ; 

Il  le  surprit  avec  sa  Cythérée , 

Le  nez  collé  sur  sa  bouche  sacrée, 

Fesanl  des  dieux.  Mars  est  un  peu  brutal  ; 

Il  prit  sa  lance , et , d'un  coup  détestable, 

Il  transperça  ce  jeune  homme  adorable, 

De  qui  le  sang  produit  encor  des  fleurs. 

J'admire  ici  toutes  les  profondeurs 
De  celte  histoire  ; et  j'ai  peine  à comprendre 
Comment  un  dieu  pouvait  ainsi  pourfendre 
En  autre  dieu.  Çà,  diles-tnoi,  mes  sœurs, 

Qu'en  pensez- vous?  parlez-moi  sans  scrupule  : 
Tuer  un  dieu  n'esl-il  pas  ridicule?  » 

« Non,  dit  Climène  ; et  puisqu'il  était  né , 

C'est  â mourir  qu'il  était  destiné. 

Je  le  plains  fort  ; sa  mort  [tarait  trop  prompte. 
Mais  poursuivez  le  fil  de  votre  conte.  » 

Notre  Thémire  aimant  à raisonner , 

Lui  répondit  : « Je  vais  vous  étonner. 

Adonis  meurt;  mais  Vénus  la  féconde, 

Qui  peuple  tout,  qui  fait  vivre  et  sentir, 

Cette  Vénus  qui  créa  le  Plaisir , 

Cette  Vénus  qui  répare  le  monde , 

Ressuscita,  sept  [ours  après  sa  mort, 

Le  dieu  charmant  dont  vous  plaignez  le  sort.  » 
r Bon,  dit  Climène,  eu  voici  bien  d'une  antre  : 
Ma  chère  sœur,  quelle  idée  est  la  vôtre  ? 
Ressusciter  les  gens  ! je  n’en  crois  rien.  » 

« Ni  moi  non  plus , dit  la  belle  conteuse  ; 

Et  l'on  peut  être  une  fille  de  bien 
En  soupçonnant  que  la  fable  est  menteuse. 

Mais  tout  cela  se  croit  très  fermement 
Chez  les  docteurs  de  nia  noble  patrie. 

Chez  les  rabbins  de  Cantique  Syrie , 

Et  vers  le  Nil,  où  le  peuple  en  dansant , 
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De  son  bis  enlonnanl  la  louange , 

Tons  les  malins  fait  (les  dieux,  et  les  mange. 
Cher  tons  ces  gens  Adonis  est  fêté. 

On  vous  l'enterre  avec  solennité  : 

Six  jours  entiers  l'enfer  est  sa  demeure  ; 

Il  est  damné  tant  en  corps  qu'en  esprit. 

Dans  ces  six  jours  cliacun  gémit  et  pleure  ; 

Mais  le  septième  il  ressuscite,  on  rit . 

Telle  est,  dit-on,  la  belle  allégorie , 

Le  vrai  portrait  (le  l'Iionune  et  de  la  vie  : 

Six  jours  de  peine , un  seul  jour  de  bonheur. 

Du  mal  au  bien  toujours  le  destin  change  : 

Mais  il  est  peu  de  plaisirs  sans  douleur, 

El  nos  chagrins  sont  souvent  sans  mélange.  » 

De  la  sage  Climène  enfin  c’était  le  tour. 

Son  talent  n'était  pas  de  couler  des  sornettes , 

De  faire  des  romans , ou  l'histoire  du  jour. 

De  ramasser  des  faits  perdus  dans  les  gazettes. 

Elle  était  un  peu  sèche , aimait  la  vérité , 

La  cherchait , la  disait  avec  simplicité  ; 

Se  souciant  fort  peu  qu'elle  fût  embellie , 

Elle  eflt  bit  un  bon  tome  à V Encyclopédit . 
Climène  à ses  deux  sieurs  adressa  ce  discours  : 

« Vous  m'avez  de  nos  dieux  raconté  les  amours, 

Les  aventures , les  mystères  : 

Si  nous  n'en  croyons  rien , que  nous  sert  d'en  parler? 
Un  mot  devrait  suffire  : on  a trompé  nos  pères , 

Il  ne  faut  pas  leur  ressembler. 

Les  Béotiens , nos  confrères , 

Chantent  au  cabaret  l'histoire  de  nos  dieux  ; 

Le  vulgaire  se  fait  un  grand  plaisir  de  croire 
Tous  ces  contes  fastidieux 
Dont  on  a dans  l'enfance  enrichi  sa  mémoire. 

Pour  moi,  dût  le  curé  me  gronder  après  boire , 

Je  m’en  tiens  i vous  dire , avec  mon  peu  d'esprit , 
Que  je  n’ai  jamais  cru  rien  de  ce  qu'ou  m'a  dit. 
D'un  bout  du  monde  à l'autre  on  ment  et  l'on  mentit; 
Nos  neveux  mentiront  comme  ont  fait  nos  ancêtres. 

Chroniqueurs,  médecins,  et  prêtres, 

Se  sont  moqués  de  nous  dans  leur  fatras  obscur  : 
Moquons-nous  d’eux  , c’est  le  plus  sôr. 

Je  ne  crois  point  à ces  prophètes 
Pourvus  d'un  esprit  de  Python , 

Qui  renoncent  à leur  raison 
Poiir  prédire  des  choses  laites. 

Je  ne  crois  pas  qti  un  Dieu  nous  fasse  nos  enfants  ; 

Je  ne  crois  point  la  guerre  des  géants; 

Je  ne  crois  point  du  tout  à la  prison  profonde 
D'un  rival  de  Dieu  même  en  son  temps  foudroyé  ; 
Je  ne  crois  pas  qu'un  fat  ait  embrasé  ce  monde, 
Qne  son  grand-père  avait  noyé  ; 

Je  ne  crois  aucun  des  miracles 
Pont  tout  le  monde  parle,  et  qu'on  n'a  jamais  vus  ; 
Je  ne  crois  aucun  des  oracles 
Que  des  cliarlalans  ont  vendus  ; 


Je  ne  crois  point. ..  • la  belle,  au  milieu  de  sa  phrase , 
S'arrêta  de  frayeur  : un  bruit  affreux  s'entend  ; 
la  maison  tremble  : on  coup  de  vent 
l'ait  tomber  le  trio  qui  jase. 

Avec  tout  son  clergé  Bacclius  entre  en  buvant  : 

■>  Et  moi,  je  crois,  dit-il,  mesdames  les  savantes. 
Qu’en  fesant  trop  les  beaux-esprits , 

Vous  êtes  des  impertinentes. 

Je  crois  que  de  mauvais  écrits 
Vous  ont  un  peu  tourné  la  tête. 

Vous  travaillez  un  jour  de  fête  ; 

Vous  en  aurez  bientôt  le  prix , 

El  ma  vengeance  est  toute  prêle 
Je  vous  change  en  cliauve-souris.  » 

Aussitôt  de  nos  trois  reclues 
Cliaque  membre  se  raccourcit  ; 

Sous  leur  aisselle  il  s'étendit 
Deux  petites  ailes  velues. 

Leur  voix  pour  jamais  se  perdit; 

Elles  volèrent  dans  les  rues , 

El  devinrent  oiseaux  de  nuit. 

Ce  châtiment  bit  tout  le  fruit 
De  leurs  sciences  prétendues. 

Ce  fut  une  grande  leçon 

Pour  tout  bon  raisonneur  qui  fronde  : 

On  cotmut  qu'il  est  dans  ce  monde 
Trop  dangereux  d'avoir  raison. 

Ovide  a conté  cette-  affaire  ; 

La  Fontaine  en  parle  après  lui , 

Moi  je  la  répète  aujourd'hui , 

El  j'aurais  mieux  bit  de  me  taire. 


SÉSOSTR1S  '. 

Vous  le  savez , cliaque  bomme  a son  génie 
Pour  l'éclairer  et  pour  guider  ses  pas 
Dans  les  sentiers  de  celte  courte  vie. 

A nos  regards  il  ne  se  montre  pas, 

Mab  en  secret  il  nous  tient  compagnie. 

On  sait  aussi  qu’ils  étaient  autrefois 
Plus  familiers  que  dans  l'âge  où  nous  sommes 
Ils  conversaient,  vivaient  avec  les  hommes 
En  lions  amis,  surtout  avec  les  rois. 

Près  de  Memphis , sur  la  rive  féconde 
Qu'en  tous  les  temps,  sons  des  palmiers  fleuris , 
I.«  dieu  du  Nil  embellit  de  son  onde, 

Un  soir  au  frais , le  jeune  Sésoslris 
Se  promenait,  loin  de  ses  favoris, 

Avec  son  ange,  et  lui  disait  : « Mon  maître. 

Me  voilà  roi  : j’ai  dans  le  fond  du  cœur 

• ce  conte  est  nnc  allégorie  en  l'honneur  de  Louis  XVI.  Il  fol 
rompu*!  en  février  1770.  la  seconde  année  du  regue  de  r» 

prince. 
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Un  vrai  désir  de  mériter  de  l'être  : 

Comment  m’y  prendre  ? » Alors  son  directeur 
Dit  : « Avançons  vers  ce  grand  labyrinthe 
Dont  Osiris  forma  la  belle  enceinte  ; 

Vous  l’apprendrez.  » Docile  à ses  avis, 

Le  prince  y vole.  Il  voit  dans  le  parvis 
Deux  déités  d'espèce  différente  : 

L'nne  parait  une  bcanté  touchante. 

Au  doux  sourire , aux  regards  enchanteurs, 
Languissamment  couchée  entre  des  fleurs , 
D’Amours  badins , de  Grâces  entourée , 

El  de  plaisir  encor  tout  enivrée. 

Loin  derrière  elle  étaient  trois  assistants , 

Secs , décharnés , pâles  et  chancelants. 

Le  roi  demande  à son  guide  fidèle 
Quelle  est  la  nymphe  et  si  tendre  et  si  belle, 
Et  i]ue  font  là  ces  trois  vilaines  gens. 

.Son  compagnon  lui  répondit  : « Mon  prince, 
Ignorez-vous  quelle  est  cette  beauté  ? 

A votre  cour,  à la  ville,  en  province  , 
Chacun  l’adore , et  c'est  la  Volupté. 

Ces  trois  vilains,  qui  vous  font  tant  de  peine  , 
Marchent  souvent  après  leur  souveraine  : 
C'est  le  Dégoût , l'Ennui,  le  Repentir, 
Spectres  hideux,  vieux  enfants  du  Plaisir.  » 
L'Egyptien  fut  affligé  d'entendre 
De  ce  propos  la  triste  vérité. 

« Ami,  dit-il , veuillez  aussi  m’apprendre 
Quelle  est  plus  loin  celte  autre  déité 
Qui  me  parait  moins  facile  et  moins  tendre, 
Mais  dont  l'air  noble  et  la  sérénité 
Me  plaît  assez.  Je  vois  à son  côté 
Un  sceptre  d'or,  une  sphère,  une  épée , 

Une  balance;  elle  tient  dans  sa  main 
Des  manuscrits  dont  elle  est  occupée  ; 

Tout  l'ornement  qui  (tare  son  beau  sein 
Est  une  égide.  Un  temple  magnifique 
S’ouvre  i sa  voix,  tout  brillant  de  clarté  ; 

Sur  le  fronton  de  l'auguste  portique 
Je  lis  ces  mots,  À F Immortalité. 

Y puis-je  entrer?  » « L’entreprise  est  pénilile, 
Repartit  l'ange  ; on  a souvent  tenté 
D’y  parvenir,  mais  oh  s'est  rebuté. 

Cette  beauté,  qui  vous  semble  inflexible, 

Peut  quelquefois  se  laisser  enflammer. 

La  Volupté , plus  douce  et  plus  sensible , 

A plus  d attraits  ; l’autre  sait  mieux  aimer. 

Il  faut,  pour  plaire  à la  fière  immortelle , 

Un  esprit  juste , un  cn'ur  pur  et  fidèle  : 

C'est  la  Sagesse  ; et  ce  brillant  séjour 
Qu'on  vient  d'ouvrir  est  celui  de  la  Gloire. 

Le  bien  qu'on  fait  y vit  dans  la  mémoire  ; 
Y’olrebeau  nom  y doit  paraître  un  jour. 
Décidez-vous  entre  ces  deux  déesses  : 

Vous  ne  pouvez  les  servir  à la  fois.  » 

Le  jeune  roi  lui  dit  : « J'ai  fait  mon  choix. 


Ce  que  j’ai  vu  doit  régler  mes  tendresses. 
D'autres  voudront  les  aimer  toutes  deux  : 

L'une  un  moment  pourrait  me  rendre  heureux  ; 
L’autre  par  moi  peut  rendre  heureux  le  monde.  » 
A la  première,  avec  un  air  galant , 

Il  appliqua  deux  baisers  en  passant  ; 

Mais  il  donna  son  cœur  à la  seconde. 
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Je  veux  conter  comment  la  nuit  dernière, 
D'un  vind'Arbois  largement  abreuvé, 

Par  passe-temps  dans  mon  lit  j'ai  rêvé 
Que  j'étais  mort,  et  ne  me  trompais  guère. 

Je  vis  d'abord  notre  portier  Cerbère , 

De  trois  gosiers  aboyant  à la  fois  ; 

Il  me  fallut  traverser  trois  rivières; 

On  me  montra  les  trois  sœurs  filandières. 

Qui  font  le  sort  des  peuples  et  des  rois. 

Je  fus  conduit  vers  trois  juges  sournois , 
Qu'accompagnaient  trois  gaupes  effroyables, 
Filles  d’enfer  et  geôlières  des  diables  ; 

Car,  Dieu  merci,  toutsefesait  par  trois. 

Ces  lieux  d’horreur  effarouchaient  ma  vue, 

Je  frémissais  i la  sombre  étendue 
Du  vaste  abîme  oh  des  esprits  jiervers 
Semblaient  avoir  englouti  l'univers. 

Je  réclamais  la  clémence  infinie 
Des  puissants  dieux , auteurs  île  tous  les  biens. 
Je  l'accusais,  lorsqu'un  heureux  génie 
Me  conduisit  aux  champs  élysiens, 

Au  doux  séjour  de  la  paix  éternelle, 

Et  des  plaisirs,  qui , dit-on,  sont  nésd’elle. 

On  me  montra , sous  des  ombrages  frais  , 

Mille  héros  connus  par  les  bienfaits 
Qu'ils  ont  versés  sur  la  race  mortelle, 

Et  qui  pourtant  n'existèrent  jamais  : 

Le  grand  Racchus,  digne  en  tout  de  son  père  ; 
Rellérophon , vainqueur  de  la  Chimère  ; 

Cent  demi-dieux  des  Grecs  et  des  Romains. 

En  tous  les  temps  tout  pays  eut  ses  saints. 

Or , mes  amis  , il  faut  que  je  déclare 
Que  si  j'étais  rebuté  du  Tarlare , 

Cet  Elysée  et  sa  froide  beauté 
M'avaient  aussi  promptement  dégoAlé. 
Impatient  de  fuir  cette  cohue , 

Pour  m'esquiver  je  cherchais  une  issue , 

Quand  j'aperçus  un  fantôme  effrayant , 

Plein  de  fumée,  et  tout  enflé  de  vent , 

Et  qui  semblait  me  fermer  le  passage. 

« Que  me  veux-tu  ? dis-je  à ce  personnage.  » 

« Rien , me  dit-il , car  je  suis  le  Néant. 

Tout  ce  pays  est  de  mon  apanage.  » 
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De  ce  discours  je  fus  un  peu  troublé. 

« Toi  le  Néant  ! jamais  il  n’a  parlé.. . » 
o Si  fait,  je  parle  ; on  m'invoque,  et  j'inspire 
Tous  les  savants  qui  sur  mon  vaste  empire 
Ont  publié  tant  d’énormes  fatras...  » 
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« Eh  bien!  mon  roi,  je  me  jette  en  tes  bras. 
Puisqu’en  ton  sein  tout  [ univers  se  plonge, 
Tiens,  prends  mes  vers,  ma  personne,  et  mon  son- 
Je  porte  envie  au  mortel  forluné  [ge  : 

Qui  t’appartient  au  moment  qu'il  est  ué.  » 


FtN  DM  CONTES. 
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LE  BOURBIER. 

•TM. 

Pour  tous  rimeurs,  habitants  du  Parnasse, 
De  par  Phébus  il  est  plus  d'uue  place  : 

Les  rangs  n'y  sont  confondus  connue  ici  : 

Et  c'est  raison.  Ferait  beau  voir  aussi 
Le  fade  auteur  ■ d’un  roman  ridicule 
Sur  même  lit  couché  près  de  Catulle  ; 

Ou  bien  La  Motte  ayant  l'honneur  du  pas 
Sur  le  harpcur’  ami  de  Mécénas  : 

Trop  bien  Phébus  sait  de  sa  république 
Kégler  les  rangs  et  l'ordre  liiérarcbique  ; 

Et,  dispensant  honneur  et  dignité, 

Donne  à chacun  ce  qu'il  a mérité. 

Au  haut  du  mont  sont  fontaines  d'eau  pure, 
Riants  jardins,  non  tels  qu'à  Châlillon 
En  a planté  l’anti  de  Crébillon  * , 

Et  dont  l'art  seul  a fourni  la  parure  : 

Ce  sont  jardins  ornés  par  la  nature. 

Là  sont  lauriers,  orangers  toujours  verts  ; 
Séjournent  là  gentils  feseurs  de  vers. 

Anacréon,  Virgile,  Horace,  Homère, 

Dieux  qu'à  genoux  le  bon  Dacier  révère, 
D’un  beau  laurier  y couronnent  leur  front. 

En  peu  plus  bas,  sur  le  pend  tant  du  mont, 

Est  le  séjour  de  ces  esprits  timides, 

De  la  raison  partisans  insipides, 

Qui,  compassés  dans  leurs  vers  languissants, 

A leur  lecteur  font  haïr  le  l>on  sens. 

Adonc,  ainis,  si,  quand  ferez  voyage, 

Vous  abordez  la  poétique  plage , 

Et  que  La  Motte  ayez  désir  de  voir, 

Retenez  bienqu'illec  est  son  manoir. 

Là  ses  consorts  ont  leurs  têtes  ornées 
De  quelques  fleurs  presque  en  naissant  fanées, 
D’un  sol  aride  incultes  nourrissons , 

Et  digne  prix  de  leurs  maigres  chansons. 
Cettui  pays  n’est  pays  de  Cocagne. 

Il  est  enlin , au  pied  de  la  montagne, 

L u bourbier  noir , d infecte  profondeur, 

* Jeau  de  La  Chapelle,  auteur  des  .-tmowa  itfCulullr. 

* Horace*. 

* JourpU -Bernard  Soyrol. 


Qui  fait  sentir  très  malplaisante  odeur 
A tout  chacun,  fors  à la  troupe  impure 
Qui  va  nageant  dans  ce  fleuve  d'ordure. 

El  qui  sont-ils  ces  rimeurs  diffamés? 

Pas  ne  prétends  que  par  moi  soient  nommés. 
MaiB  quand  verrez  chansonniers , feseurs  d'odes, 
Rogues  conteurs  de  leurs  vers  incommodes, 
Peintres,  abbés,  brocanteurs,  jelonniers , 

D’un  vil  café  superbes  casaniers , 

Où  tous  les  jours,  contre  Rome  et  la  Grèce , 

De  maldisants  se  tient  bureau  d'adresse , 

Direz  alors , en  voyant  tel  gibier  : 

Ceci  parait  citoyen  du  bourbier. 

De  ces  grimauds  la  croupissante  race 
En  cettui  lac  incessamment  coasse 
Contre  tous  ceux  qui , d’un  vol  assuré , 

Sont  parvenus  au  Itaut  du  mont  sacré. 

En  ce  seul  point  cettui  peuple  s'accorde , 

Et  va  cherchant  la  fange  la  plus  orde 
Pour  en  noircir  les  menins  d'Hclicon , 

Et  polluer  le  trône  d’Apollon. 

C'est  vainement  ; car  cet  impur  nuage 
Que  contre  Homère , en  son  aveugle  rage , 

La  gent  moderne  assemblait  avec  art , 

Est  retombé  sur  le  poète  Houdart  : 

Hondart,  ami  de  la  troupe  aquatique , 

Et  de  leurs  vers  approbateur  unique , 

Comme  est  aussi  le  tiers-état  auteur 
Dudit  Houdart  unique  admirateur  ; 

Houdart  enfin , qui,  dans  un  coin  du  Pinde, 
Loin  du  sommet  où  Pindare  se  guindé, 

Non  loin  du  lac  est  assis , ce  dit-on, 

Tout  au-dessus  de  l'abbé  Tcrrasson. 


LA  CRÉP1NADE*. 

Le  diable  un  jour,  se  trouvant  de  loisir , 

Dit  : « Je  voudrais  former  à mon  plaisir 

* J. -B.  Rouweau  avait  (ait  une  lalire  Intitulée  la  Raronadr  . 
contre  le  haron  de  Bretenii  von  btentaiteur.  dont  il  avait  été  le 
werétaire  , et  il  avait  eu  l'impudence  de  prétendre  ne  a'étre 
brouillé  avec  Voltaire  qnc  par  aéie  pour  ta  rrligiua  : hypocrisie 
révoltante  danv  un  homme  connu  par  tant  déplgrammea  irréli- 
Rieuare , et  lemni  pour  crime  de  .uhornatinn.  cca  crrconvtancr* 
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Quelque  animal  iloni  l'âme  et  la  ligure 
Fût  à tel  point  au  rebours  de  nature , 

Qu'en  le  voyant  l'esprit  le  plus  bondit: 

Y reconnût  mon  portrait  tout  craché.  » 

Il  dit,  et  prend  une  argile  ensoufree , 

Des  eaux  du  Slyx  imbue  et  pénétrée  ; 

Il  en  modèle  un  chef  d'œuvre  naissant , 

Pétrit  son  homme,  et  rit  en  pétrissant. 

D'abord  il  met  sur  une  télé  immonde 
Certain  poil  roux  que  l'on  sent  i la  ronde  : 

Ce  crin  de  juif  orne  un  cuir  bourgeonné , 

Un  front  d'airain , vrai  casque  de  damné  ; 

Un  sourcil  blanc  cache  un  œil  sombre  et  louche  ; 
Sous  un  nez  large  il  tord  sa  laide  bouclte. 

Satan  lui  donne  un  ris  sardonien 
Qui  fait  frémir  les  pauvres  gens  de  bien , 

Con  de  travers,  omoplate  en  arcade , 

Un  dos  cintré  propre  à la  bastonnade  ; 

Puis  il  lui  souflle  un  espriL  imposteur, 

Traître  et  rampant,  satirique  et  flatteur. 

Rien  n 'épargnait  : il  vons  remplit  la  bêle 
De  lie!  au  cœur,  et  de  vent  dans  la  tête. 

Quand  tout  fut  fait , Satan  considéra 
Ce  beau  garçon , le  baisa,  l'admira; 

Endoctrina,  gouverna  son  ouaille  ; 

Puis  dit  à tous  : « Il  est  temps  qn'il  rimaille.» 
Aussitôt  fait,  l'animal  rimailla, 

Monta  sa  vielle,  et  Rabelais  pilla  ; 

Il  griffonna  des  Ceintures  magiques, 

Des  Adonis,  des  Ateux  chimériques 
Dans  les  cafés  il  fit  le  bel-esprit  ; 

Il  nous  chanta  Sodome  et  Jésus-Christ  ; 

Il  fut  sifflé , battu  pour  son  mérite, 

Puis  fut  errant,  puis  se  fit  hypocrite; 

Et,  pour  finir , i son  père  il  alla. 

Qu'il  y demeure.  Or  je  veux  sur  cela 
Donner  an  diable  an  conseil  salutaire  : 

« Monsieur  Satan , lorsque  vous  voudrez  foire 
Quelqne  bon  tour  au  chétif  genre  humain , 
Prenez-vous-y  par  un  autre  chemin. 

Ce  n'est  le  tout  d'envoyer  son  semblable 
Pour  nous  tenter  : Crépin , votre  féal , 

Vous  servant  trop , vous  a servi  fort  mal  : 

Pour  nous  damner , rendez  le  vice  aimable.  » 

rendent  cette  satire  excusable  : (‘ingratitude  et  l'hypocrisie  doi- 
vent être  traitées  sans  ménagement.  tK.i  — Voltaire  lui-même 
n eut  pas  autant  d'indulgence:  voici  ce  qu’il  dit  dans  sa  S'ie  de 
Rousseau , i proposée  U r 'régie  ode:*  llesttrislequ  un  homme 
comme  Voltaire , qui,  jusquc-U . avait  eu  ta  gloire  de  ne  se  Ja- 
mais servir  de  son  talent  |iour  accabler  ses  ennemis,  ait  voulu 
perdre  cette  gloire.  » 

La  Crépinade  est  de  1735.  L’autrur  donna  ce  litre  S sa  sa- 
lire,  parce  que  le  pire  de  J.-B.  Rousseau  était  cordonnier. 

* Ouvrages  dramatiques  de  J.-B.  Rousseau. 
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AVERTISSEMENT 

DES  EDITEURS  DE  KEIIL. 

Ces  deux  ouvrages  • ont  attiré  à Voltaire  les  reproches 
non  seulement  des  dévots , niais  de  plusieurs  philosophes 
austères  et  rcspeciablcs.  Ceux  des  dévots  ne  pouvaient  mé- 
riter que  du  mépris  ; et  on  leur  a répondu  dans  la  Dtfense 
du  Mondain.  Toute  prédication  contre  le  luxe  n’est  qu'une 
insolence  ridicule  dans  un  pays  où  les  chefs  de  la  religion 
appellent  leur  maison  un  palais , et  mènent  dans  l’opu- 
lence une  vie  molle  et  voluptueuse. 

Les  reproches  des  philosophes  méritent  une  réponse 
plus  grave.  Toute  grande  société  est  fondée  sur  le  droit 
de  propriété;  elle  ne  peut  fleurir  qu  autant  que  les  indi- 
vidus qui  la  composent  sont  intéressés  à multiplier  les  pro- 
ductions de  la  terre  et  celles  des  arts , c'est-à-dire  autant 
qu’ils  peuvent  compter  sur  la  libre  jouissance  de  ce  qu’ils 
acquièrent  par  leur  industrie  ; sans  cela  les  hommes , bor- 
nés au  simple  nécessaire,  sont  exposés  à en  manquer. 
D’ailleurs  l’espèce  humaine  tend  naturellement  à se  multi- 
plier , puisqu’un  homme  et  une  femme  qui  ont  de  quoi  sc 
nourrir  et  nourrir  leur  famille , élèveront  en  général  un 
plus  grand  nombre  d’enfants  que  les  deux  qui  sont  néces- 
, saires  pour  les  remplacer.  Ainsi  toute  peuplade  qui  n’aug- 
, inente  point  souffre,  et  l’on  sait  que  dans  tout  pays  où 
; la  culture  n'augmenle  point , la  population  ne  peut  aug- 
| menlcr. 

II  faut  donc  que  les  hommes  puissent  acquérir  en  pro- 
priété plus  que  le  nécessaire  , et  que  cette  propriété  soit 
respectée , pour  que  la  société  soit  florissante.  L'inégalité 
îles  fortunes , et  par  conséquent  le  luxe , y est  donc  utile. 

On  voit  d’un  autre  côté  que  moins  cette  inégalité  est 
grande , plus  la  société  est  heureuse.  11  faut  donc  que  le* 
lois  , en  laissant  à chacun  la  liberté  d’acquérir  des  richesses 
cl  de  jouir  de  celles  qu'il  possède , tendeul  à diminuer  l'iné- 
galité ; mais  si  elles  établissent  le  partage  égal  des  succes- 
stona  ; si  elles  n'é’cndcnt  point  trop  la  permission  de  tcsler; 
si  elles  laissent  au  commerce , aux  professions  de  l’indus- 
trie , tonte  leur  liberté  naturelle;  si  une  administration 
simple  d’impôts  rend  impossibles  les  grandes  fortunes  de 
finance  ; si  aucune,  grande  place  n’est  héréditaire  ni  lu- 
crative, dès-lors  il  ne  peut  s’établir  une  grande  inéga- 
lité ; en  sorte  que  l'intérét  de  la  prospérité  publique  est 
ici  d’accord  avec  la  raison  , li  nature  et  la  justice. 

Si  l'on  suppose  une  grande  inégalité  établie , le  luxe 
n'est  point  un  mal  ; en  effet , le  luxe  diminue  eu  grande 
partie  les  effets  de  celte  inégalité,  en  fesant  vivre  le  pauvre 
aux  dépens  des  fantaisies  du  riche.  11  vaut  mieux  qu'un 
homme  qui  a cent  mille  écus  de  rente  nourrisse  des  do- 
reurs, des  brodeuses  ou  des  peintres,  que  s’il  employait 
son  superflu  , comme  le»  aiuieus  K oma  in  s , à se  faire  des 
créatures , ou  bien , comme  nos  anciens  seigneurs , à en- 
tretenir de  In  valetaille,  des  moines , ou  des  bêtes  fauves. 
| La  corrupiion  îles  mœurs  liait  de  l’iucgalilé  d'état  ou 

I ' Lt  Movd’iin  et  la  Itfftnsc  du  ilvndutn. 
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de  fortune , et  non  pas  du  luxe  : elle  n’cxiste  que  parce 
qu’un  individu  de  l'espèce  humaine  en  peut  acheter  ou 
soumettre  un  autre. 

11  est  vrai  que  le  luxe  le  plus  innocent , celui  qui  con- 
siste A jouir  des  délices  de  la  vie,  amollit  les  âmes , et  en 
leur  rendant  une  grande  fortune  nécessaire , les  dispose  A 
la  corruption;  mais  en  même  temps  il  les  adoucit,  Une 
grande  inégalité  de  fortune , dans  un  pays  où  les  délices 
sont  inconnues  , produit  des  complots  , des  troubles , et 
tous  les  crimes  si  fréquents  dans  les  siècles  de  barbarie. 

11  n'est  donc  qu’un  moyen  sûr  d’attaquer  le  luxe  ; c’est 
de  détruire  l’inégalité  des  fortunes  par  des  lois  sages  qui 
l’auraient  empêche  de  nuire.  Alors  le  luxe  diminuera  sans 
que  l’industrie  y perde  rien  ; les  mœurs  seront  moins  cor- 
rompues ; les  émet  pourront  être  fortes  sans  être  féroces. 

Les  philosophes  qui  ont  regardé  le  luxe  comme  la  source 
des  maux  de  l'humanité  ont  donc  pris  l’effet  pour  la  cause; 
et  ceux  qui  ont  fait  l'apologie  du  luxe,  en  le  regardant 
comme  la  source  de  la  richesse  réelle  d’un  état , ont  pris 
pour  un  bon  régime  de  santé  un  remède  qui  ne  fait  que 
diminuer  les  ravages  d’une  maladie  funeste. 

C’est  id  toute  l'erreur  qu’on  peut  reprocher  à Voltaire; 
erreur  qu’il  partageait  avec  les  hommes  les  plus  éclairés 
sur  la  politique  qu’il  y eut  en  France , quand  il  composa 
cette  satire. 

Quant  à ce  qu’il  dit  dans  la  première  pièce,  et  qui  se 
borne  à prétendre  que  les  commodités  de  la  vie  sont  une 
bonne  chose,  cela  est  vrai , pourvu  qu'on  soit  sur  de  les 
conserver,  et  qu’on  n’en  jouisse  point  aux  dépens  d’autrui. 

11  n’est  pas  moins  vrai  que  la  frugalité , qu'on  a prise 
pour  une  vertu , n’a  été  souvent  que  l’effet  du  défaut  d’in- 
dustrie , ou  de  l’indifférence  pour  les  douceurs  de  la  vie , 
que  les  brigands  des  forêts  de  la  Tartarie  poussent  au  moins 
aussi  loin  que  les  stoïciens. 

Les  conseils  que  donne  Mentor  à Idoménée , quoique 
inspirés  par  un  sentiment  vertueux , ne  seraient  guère 
praticables , surtout  dans  uuc  grande  société  ; et  il  faut 
avouer  que  cette  division  descitoyeuseu  classes  distinguées 
entre  elles  par  les  habits  n'est  d'une  politique  ni  bien  pro- 
fonde ni  bien  solide. 

Les  progrès  de  l’industrie , il  faut  en  convenir , ont  con- 
tribué, sinon  au  bouheur,  du  moins  au  bien-être  des 
hommes  ; et  l’opinion  que  le  siècle  où  a vécu  V oltaire  va- 
lait mieux  que  ceux  qu’on  regrette  tant  n’est  point  parti- 
culière A cet  illustre  philosophe  ; elle  est  celle  de  beaucoup 
d'hommes  très  éclairés. 

Ainsi , en  ayant  égard  A l'espèce  d'exagération  que 
permet  la  poésie , surtout  dans  un  ouvrage  de  plaisanterie , 
ces  pièces  ne  méritent  aucun  reproche  grave , et  moins 
qu’aucun  autre  celui  de  dureté  et  de  personnalité  que  leur 
a fait  J. -J.  Rousseau  ; car  c’est  précisément  parce  que  le 
commerce , l'industrie , le  luxe , lient  entre  eux  les  tintions 
et  les  étals  de  la  société,  adoucissent  tes  hommes  et  font 
aimer  la  paix  , que  Voltaire  en  a quelquefois  exagéré  les 
avantages. 

Nous  avouerons  avec  la  même  franchise  que  la  vie  d’un 
honnête  homme , peinte  dans  le  Mondain  , est  celle  d'un 
sybarite , et  que  tout  homme  qui  mène  cette  vie  ne  peut 
être,  même  sans  avoir  aucun  vice,  qu'un  homme  aussi 
méprisable  qu'ennnyé  ; mais  il  est  aisé  de  voir  que  c’est 
une  pure  plaisanterie.  Un  homme  qui , pendant  soixante- 
dix  ans , n’a  point  peut-être  passé  un  seul  jour  sans  écrire 
ou  sans  agir  en  faveur  de  l'humanité  , aurait-il  approuvé 
une  vie  consumée  dans  «le  vains  plaisirs  ? Il  a voulu  dire 


seulement  qu'une  vie  inutile , perdue  dans  les  volupté»  . 
est  moins  criminelle  et  moins  méprisable  qu’une  vie  aus- 
tère employée  dans  l’intrigue,  souillée  parles  ruses  de 
l'hypocrisie , ou  les  manœuvres  de  l'avidité. 
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Regrettera  qui  veut  le  bon  vieux  temps . 

Et  l'âge  d'or , et  le  règne  d'Astrée , 

Et  les  beaux  jours  de  Saturne  et  de  Rhée , 
j Et  le  jarditi  de  nos  premiers  parents  ; 

Moi  je  remis  grâce  â la  nature  sage 

Qui , pour  mon  bien , m’a  fait  naître  en  eel  âge 

Tant  décrié  par  nos  tristes  frondeurs  : 

Ce  temps  profane  est  tout  fait  pour  mes  mœurs. 
J'aime  le  luxe , et  même  la  mollesse, 

! Tous  les  plaisirs , les  arts  de  toute  espèce , 

La  propreté , le  goill , les  ornements  : 

Tout  honnête  homme  a de  tels  sentiments. 

Il  est  bien  doux  pour  mon  cœur  très  immonde 
I)e  voir  ici  l'abondance  à la  ronde , 

Mère  des  arts  et  des  heureux  travaux . 

Nous  apporter , de  sa  source  féconde , 

El  des  besoins  et  des  plaisirs  nouveaux. 

L'or  de  la  terre  et  les  trésors  de  l'onde , 

Leurs  habitants  et  les  peuples  de  l'air, 

Tout  sert  au  luxe,  aux  plaisirs  de  ce  monde. 

O le  bon  temps  que  ce  siècle  de  fer  ! 

Le  superflu  , chose  très  nécessaire, 

A réuni  l'un  et  l'autre  hémisphère. 

Voyez-vous  pas  ces  agiles  vaisseaux 

Qui , du  Texel , de  Londres , de  Bordeaux, 

S'en  vont  chercher , par  un  heureux  échange , 
Ces  nouveaux  biens,  nés  aux  sources  du  Gange, 
Tandis  qu'au  loin,  vainqueurs  des  musulmans, 
Nos  vins  de  France  enivrent  les  sultans? 

Quand  la  nature  était  dans  son  enfance, 

Nos  bons  aieux  vivaient  dans  l'ignorance , 

Ne  connaissant  ni  le  lieu  ni  le  mie». 
Qu'auraient-ils  pu  connaître  ? ils  n’avaient  rien , 
Ils  étaient  nus  ; et  c’est  chose  très  claire 
Que  qui  n'a  rien,  n'a  nul  partage  à faire. 

Sobres  étaient.  Ali  ! je  le  crois  encor  : 

Martialo  11  n’est  point  du  siècle  d'or. 

D'un  bon  vin  frais  ou  la  mousse  ou  la  sève 
Ne  gratta  point  le  triste  gosier  d’Éve  ; 

La  soie  et  l'or  ne  brillaient  point  chez  eux. 
Admirez-vous  pour  cela  nos  aieux  ? 

Il  leur  manquait  l'industrie  et  l'aisance  : 

Est-ce  vertu?  c'était  pure  ignorance. 

* otte  pièce  est  tic  I73S.  C'est  un  badinage  dont  le  fond  est 
très  idiilusopliiipie  et  très  utile  : son  utilité  sè  trmirc  expliquée 
dans  la  pièce  suivante.  Vojre*  aussi  la  lettre  de  M.  de  Melun  i 
, madame  la  coinlesie  tic  verrue. 

**  Auteur  du  CuUinicr  fiançait 
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Quel  idiot , s'il  avait  eu  pour  lors 
Quelque  bon  lit,  aurait  couclié  dehors  ? 

Mon  elier  Adam,  mon  gourmand,  mon  bon  père, 
Que  fesais-tu  dans  les  jardins  d'Eden? 
Travaillais-tu  pour  ce  sot  genre  humain  ! 
Caressais-tu  madame  Eve  ma  mère  ? 
Avouez-moi  que  vous  aviez  tons  deux 
I.es  ongles  longs , un  peu  noirs  et  crasseux , 

La  chevelure  un  peu  mal  ordonnée , 

Le  teint  bruni,  la  peau  bise  et  tannée. 

Sans  propreté  l’amour  le  plus  heureux 
N’est  plus  amour,  c’est  un  besoin  honteux. 
HientiH  lassés  de  leur  belle  aventure, 

Dessous  un  chêne  ils  soupenl  galamment 
Avec  de  l'eau , du  millet , et  du  gland  ; 

Le  repas  fait,  ils  dorment  sur  la  dure  : 

Voilé  l’état  de  la  pure  nature. 

Or  maintenant  voulez-vous , mes  amis , 

Savoir  un  peu , dans  nos  jours  tant  mandils , 

Soit  i Paris,  soit  dans  Londre,  ou  dans  Rome, 
Quel  est  le  train  des  jours  d’un  honnête  homme? 
Entrez  chez  lui  : la  foule  des  beaux-arts, 

Enfants  du  goût , se  montre  à vos  regards. 

De  mille  mains  l'éclatante  industrie 
De  ces  dehors  orna  la  symétrie. 

L’heureux  pinceau , le  superbe  dessin 
Du  doux  Corrége  et  du  savant  Poussin 
Sont  encadrés  dans  l'or  d’une  bordure  ; 

C'est  Boueliardon*  qui  lit  cette  ligure, 

Et  cet  argent  fut  poli  par  Germain 
Des  Gobelins  l’aiguille  et  la  teinture 
Dans  ces  tapis  sur|iassenl  la  peinture. 

Tous  ces  objets  sont  vingt  fois  répétés 
Dans  des  trumeaux  tout  brillants  de  clartés. 

De  ce  salon  je  vois  par  la  fenêtre , 

Dans  des  jardins , des  myrtes  en  berceaux  ; 

Je  vois  jaillir  les  bondissantes  eaux . 

Mais  du  logis  j’entends  sortir  le  maître  : 

Un  char  commode , avec  gréces  orné , 

Par  deux  chevaux  rapidement  traîné  , 

Parait  aux  yeux  une  maison  roulante , 

Moitié  dorée , et  moitié  transparente . 
Nonchalamment  je  l’y  vois  promené  ; 

De  deux  ressorts  la  liante  souplesse 
Sur  le  pavé  le  porte  avec  mollesse. 

Il  court  au  bain  : les  parfums  les  plus  doux 
Rendent  sa  peau  [dus  fraîche  et  plus  polie. 

Le  plaisir  presse  ; il  vole  au  rendez-vous 
Chez  Camargo , chez  Gaussin , chez  Julie  ; 

Il  est  comblé  d’ainour  et  de  faveurs. 

Il  faut  se  rendre  à ce  palais  magique  • 

Où  les  beaux  vers  , la  danse , la  musique, 

■ Fameux  sculpteur,  né  S Chaumont  en  Champagne. 
b Ficellent  orfèvre,  dont  le*  dessin*  et  le*  ouvragt*  sont  dn 
plu*  grand  goût, 

* L'opéra. 


L’art  de  tromper  les  yeux  par  les  couleurs , 

L’art  plus  heureux  de  séduire  lesenturs , 

De  cent  plaisirs  font  un  plaisir  unique. 

Il  va  siffler  quelque  opéra  nouveau , 

Ou  malgré  lui , court  admirer  Rameau. 

A lions  souper.  Que  ces  brillants  services , 

Que  ces  ragoûts  ont  pour  moi  de  délices  ! 

Qu’un  cuisinier  est  un  mortel  divin! 

Chloris,  Eglé  , tne  versent  de  leur  main 
D’un  vin  d’Ai  dont  la  mousse  pressée , 

De  la  bouteille  avec  force  élancée , 

Comme  un  éclair  fait  voler  le  bouchon  ; 

Il  part , on  rit  ; il  frappe  le  plafond. 

De  ce  vin  frais  l'écume  pétillante 
De  nos  Français  est  l'image  brillante. 

Le  lendemain  donne  d’autres  désirs. 

D'autres  soupers , et  de  nouveaux  plaisirs. 

Or  maintenant , monsieur  du  Télémaque , 
Vanlez-nous  bien  votre  petite  Ithaque , 

Votre  Salenle , et  vos  murs  malheureux  , 

Ou  vos  Crélols , tristement  vertueux  , 

Pauvres  d’effet , et  riches  d'abstinence, 
Manquent  de  tout  pour  avoir  l’abondance: 
J’arhiiire  fort  votre  style  flatteur, 

El  votre  prose , encor  qu'un  peu  traînante; 

Mais  , mon  ami , je  consens  de  grand  «pur 
D’être  fessé  dans  vos  murs  de  Salente , 

Si  je  vais  lè  pour  chercher  mon  bonheur. 

Et  vous  .jardin  de  ce  premier  bon  homme . 
Jardin  fameux  par  le  diable  et  la  pomme , 

C’est  bien  eu  vain  que , par  l'orgueil  séduits, 
Huet , Calmel , dans  leur  savante  audace , 

Du  paradis  ont  recherché  la  place: 

Le  paradis  terrestre  est  où  je  sids  *. 

* Le*  curieux  d’anecdote»  seront  bien  aise*  de  savoir  que  ce  ba- 
dinage. nun-seulemrnt  1ns  Innocent,  mais  dans  le  fond  InS 
utile,  fut  composé  dam  l'année  I73S,  inunédialenienl  après  le 
succès  de  la  tragédie  d'.élsiir.  Ce  succès  anima  tellement  le» 
ennemis  littéraires  de  l'auteur,  que  l'ahhé  Destonlainc*  alla  dé- 
noncer la  petite  plaisanterie  du  Mondain  J un  prelre  uouuné 
Couturier,  qui  avait  du  crédit  sur  l'esprit  du  cardinal  de  Fleury. 
Uestonlainrs  falsifia  l'ouvrage , y mit  de*  vers  de  sa  façon,  comme 
il  avait  lait  S la  Hrmiade.  L'ouvrage  tut  traité  de  scandaleux  . 
et  l'auteur  de  la  Henriade,  de  S/érope,  de  Zaïre,  fut  obligé 
de  s'enfuir  de  sa  patrie.  Le  roi  de  Prusse  lui  offrit  alors  le  meme 
asile  qu’il  lui  a donné  depuis:  mais  Fauteur  aima  mieux  aller  re- 
trouver ses  amis  dans  sa  patrie.  Vous  tenons  cette  anecdote  de  la 
bouche  même  de  Voltaire. 


*««♦-*«<• 
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L’APOLOGIE  DU  LUXE. 

1737. 


LETTRE  DF.  M.  DE  MELON  \ 

CI-DKVANT  SICBBTAIBB  DO  BÊGENT  DO  BOT  AUDI. 

A MADAME  LA  COMTESSE  DE  VERRUE , 

SU  H I.'*P01.0G1E  DU  LUXE. 

J'ai  lu , madame , l'ingénieuse  Apologie  du  luxe  ; je  re- 
garde ce  pelit  ouvrage  comme  une  «cellenle  legon  de  po- 
litique , cachée  toux  un  liadinage  agréable.  Je  me  Halle 
d'avoir  démontré , dan»  mon  Essai  po/ilhjue  sur  le  eom- 
merre . combien  ce  goût  do  beaux-arts  el  cet  emploi  des 
richesses , celle  dme  d’un  grand  état  qu’on  nomme  luxe, 
sont  nécessaires  pour  la  circulalion  de  l'espèce  et  pour  te 

maintien  de  l'industrie  ; je  vous  regarde,  madame,  comme 

un  des  grands  eiemples  de  celte  vérité.  Combien  de  fa- 
milla  de  Parla  subsistent  uniquement  par  la  protection 
que  vous  donner  aui  arts1'  ! Que  i on  cesse  d'aimer  lesta- 
bleattv , les  estampes , les  curiosités  en  toutes  sortes  de 
genre,  voilà  vingt  mille  hommes  , an  moins,  ruines  tout 
d'un  coup  dans  Paris,  el  qui  sont  forcés  d aller  chercher 
de  l'emploi  chez  l'étranger.  Il  est  bon  que  dans  un  canton 
suisse  on  fasse  des  lois  somptuaires , par  la  raison  qu'il  ne 
faut  pas  qu'un  pauvre  vive  comme  un  riche.  Quand  les 
Hollandais  ont  commencé  leur  commerce , ils  avaient  lie- 
soiu  d'une  extrême  frugalité  ; mais  à présent  que  c'est  la 
nation  de  l'Euro|te  qui  a le  plus  d'argent , elle  a besoin  de 
luxe , etc. 


LETTRE  A M.  LE  COMTE  DE  SAXE, 

DEPUIS  MARECHAL  GENERAL. 

Voici , monsieur  le  corale , la  Défense  du  Mondain  ; j’ai 
l’honneur  de  tous  l’envoyer,  non  seulement  comme  à un 
mondain  tris  aimable , mais  comme  à un  guerrier  1res 
philosophe  , qui  sait  coucher  au  bivouac  aussi  lestement 
que  dans  le  lit  magnifique  de  la  plus  belle  de  ses  maîtresses, 

• Cette  lettre  fut  écrite  dans  le  lemp«  que  la  pièce  du  Mon- 
dain parut.  en  1736. 

h Madame  la  comtesse  de  Verrue,  mère  de  madame  la  prin- 
cesse de  Orignan,  dépensait  cent  mille  francs  par  an  en  curio- 
sités : Hle  s’était  formé  un  des  beaux  cabinets  de  l’Europe  en 
raretés  et  en  tableaux.  Elle  rassemblait  chex  elle  une  société  de 
philosophes . auxquels  elle  fit  des  les*  p.ir  son  testament.  Elle 
mourut  avec  la  fermeté  et  la  simplicité  de  la  philosophie  la  plus 
intré|Hde. 


cl  lanlùt  faire  un  souper  de  Lucullus , tantôt  un  souper 
de  hotissard. 

Omnis  Aristippum  decuit  color  et  slatus  el  res. 

Je  vous  cite  Horace , qui  vivait  dans  le  siècle  du  plus 
grand  luxe  et  des  plaisirs  les  plus  raffinés  ; il  se  contentait 
de  deux  demoiselles  on  de  l’équivalent , et  souvent  il  ne  se 
fesa il  servir  à table  que  par  trois  laquais;  cæna  mitmlrafur 
punit  Iribus.  Les  poètes  de  ce  lemps-ci , sous  un  Mecène 
tel  que  le  cardinal  de  Fleuri , sont  encore  plus  modestes. 

Oui.  Je  suis  loin  de  m’en  dédire. 

Le  luxe  a des  charmes  puissants  ; 

Il  encourage  les  talents . 

Il  est  la  gloire  d’un  empire. 

Il  ressemble  aux  vins  délicats . 

Il  faut  s’en  permettre  l’usage  ; 

U plaisir  sied  bien  au  sage; 

Buvez . ne  vous  enivrez  pas. 

Qui  ne  sait  pas  faire  abstinence 

Sait  nul  goûter  U volupté; 

Et  qui  craint  trop  la  pauvreté. 

N’est  pas  digne  de  l’opulence. 
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A table  hier,  par  un  triste  hasard  , 

J'étais  assis  près  d'un  maître  cafard , 

Lequel  me  dit  : s Vous  avez  bien  la  mine 
D'aller  un  jour  éclutufTer  la  cuisine 
De  Lucifer  ; et  moi , prédestiné , 

Je  rirai  bien  quand  vous  serez  damné.  » 

« Damné!  comment?  pourquoi  ?»  « Pour  vos  folies. 
Vous  avez  dit  en  vos  œuvres  non  pies , 

Dans  certain  conte  en  rimes  barliouillé , 

Qu'au  paradis  Adam  était  mouillé 
Lorsqu'il  pleuvait  sur  notre  premier  père; 
Qu'Éve  avec  lui  buvait  de  belle  eau  claire  ; 

Qu’ils  avaient  même , avant  d èlre  déchus , 

La  peau  tannée  cl  les  ongles  crochus. 

Vous  avancez , dans  votre  folle  ivresse , 

Prêchant  le  luxe , el  vantant  la  mollesse , 

Qu'il  vaut  bien  mieux  i ô blasphèmes  maudits  1 1 
Vivre  à présent  qu’avoir  vécu  jadis. 

Par  quoi , mon  fils , voire  Muse  pollue 
Sera  rôtie , et  c'est  chose  conclue.  » 

Disant  ces  mots , son  gosier  altéré 
Humait  un  vin  qui , d'ambre  coloré, 

Sentait  encor  la  grappe  parfumée 
Dont  fut  pour  nous  la  liqueur  exprimée. 

Un  rouge  vif  enluminait  son  teint. 

Lorsje  lui  dis  : « Pour  Dieu,  monsieur  le  saint , 
Quel  est  ce  vin?  d'où  vient-il , je  vous  prie? 

D'où  l'avez-vous  ?»  « Il  vient  de  Canarie  ; 

C est  tin  nectar , un  breuvage  d'élu  : 

Dieu  nous  le  donne , et  Dieu  veut  qu'il  soit  bu . » 
« F.l  ce  café , donl  après  cinq  services 
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Votre  estomac  goille  encor  les  délices  ? » 

« Par  le  Seigneur  il  me  fut  destiné.  » 

« Bon  : mais  avant  que  Dieu  vons  l'ait  donne , 

Ne  faut-il  pas  que  l'humaine  industrie 
L'aille  ravir  aux  champs  de  l'Arabie  ? 

La  porcelaine  et  la  (fêle  beauté 
De  cet  émail  à la  Chine  empâté. 

Par  mille  mains  fut  pour  vous  préparée  , 

Cuite , recuite  , et  peinte,  et  diaprée  ; 

Cet  argent  lin , ciselé , godronné , 

En  plat , en  vase , en  soucoupe  tourné  , 

Fut  arraché  de  la  terre  profonde, 

Dans  le  Potose , au  sein  d'un  nouveau  monde. 
Tout  l'univers  a travaillé  pour  vous , 

Afin  qu'en  paix , dans  votre  heureux  courroux , 
Vous  insultiez , pieux  atrabilaire , 

Au  monde  entier,  épuisé  pour  vous  plaire. 

» O faux  dévot , véritable  mondain , 
Connaissez-vous  ; et , dans  votre  prochain , 

Ne  blâmez  plus  ce  que  votre  indolence 
Souffre  chez  vous  arec  tant  d'indulgence. 

Sachez  surtout  que  le  luxe  enrichit 
Un  grand  étal , s'il  en  perd  on  petit. 

Cette  splendeur  , cette  pompe  mondaine , 

D'un  régne  heureux  est  la  marque  certaine. 

Le  riche  est  né  pour  beaucoup  dépenser; 

Le  pauvre  est  fait  pour  beaucoup  amasser. 

Dans  ces  jardins  regardez  ces  cascades , 
L'étonnement  et  l'amour  des  naïades  ; 

Voyez  ces  (lots , dont  les  nappes  d'argent 
Vont  inonder  ce  marbre  blanchissant  ; 
les  humbles  prés  s'abreuvent  de  cette  onde  ; 

La  terre  en  est  plus  belle  et  plus  féconde. 

Mais  de  ces  eaifx  si  la  source  tarit , 

L’herbe  est  séclice , et  la  (leur  se  flétrit. 

. Ainsi  l'on  voit  en  Angleterre , en  France , 

Par  cent  canaux  circuler  l'abondance. 

Le  goût  du  luxe  entre  dans  tous  les  rangs  . 

Le  pauvre  y vit  des  vanités  des  grands  ; 

Et  le  travail , gagé  par  la  mollesse  , 

S’ouvre  à pas  lents  la  route  à la  richesse. 

» J'entends  d'ici  des  pédants  i rabats, 

Tristes  censeurs  des  plaisirs  qu'ils  n ont  pas , 

Qui , me  citant  Denys  dJiaücarnasse , 

Diou , Plutarque , et  même  un  peu  d'Horace , 

Vont  criaillant  qu’un  certain  Ctirius, 

Cincinnatos , et  des  consuls  en  as , 

Bêchaient  la  terre  au  milieu  des  alarmes; 

Qu’ils  maniaient  la  charrue  et  les  armes  ; 

Et  que  les  blés  tenaient  à grand  honneur 
D'être  semés  par  la  main  d'un  vainqueur. 

Cest  fort  bien  dit , mes  maîtres;  je  veux  croire  I 
Des  vieux  Romains  la  chimérique  histoire. 

Mais,  dites-moi , si  les  dieux , par  liasard  , 

Fesaienl  combattre  Auteuil  et  Vaugirard, 
Faudrait-il  pas , au  retour  de  la  guerre , 


Que  le  vainqueur  vint  labourer  sa  terre? 
L'Auguste  Rome , avec  tout  son  orgueil , 

Rome  jadis  était  ce  qu'est  Auteuil. 

Quand  ces  enfants  de  Mars  et  de  Sylvie , 

Pour  quelque  pré  signalant  leur  furie , 

De  leur  village  allaient  au  champ  de  Mars , 

Ils  arboraient  du  foin  * pour  étendards. 

Leur  Jupiter,  au  temps  du  bon  roi  Tulle, 

Était  de  bois  ; il  fut  d’or  sous  Lucuile. 

N'allez  donc  pas , avec  simplicité, 

Nommer  vertu  ce  qui  fut  pauvreté. 

» Oh  ! que  Colbert  était  un  esprit  sage  ! 
Certain  butor  conseillait , par  ménage , 

Qu'on  abolit  ces  travaux  précieux , 

Des  Lyonnais  ouvrage  industrieux. 

Du  conseiller  l'absurde  prud'homie 
Eût  tout  perdu  par  pure  économie  : 

Mais  le  ministre , utile  avec  éclat , 

Sut  par  le  luxe  enrichir  notre  étal. 

De  tous  nos  arts  il  agrandit  la  source  ; 

El  du  midi , du  levant , et  de  l’Ourse , 

Nos  fiers  voisins  , de  nos  progrès  jaloux , 
Payaient  l'esprit  qu'ils  admiraient  en  nous. 

Je  venx  ici  vous  parler  d'un  autre  homme , 

Tel  que  n'en  vit  Paris,  Pckin,  ni  Rome  : 

C'est  Salomon , ce  sage  fortuné , 

Roi  philosophe  , et  Platon  couronné , 

Qui  connut  tout,  du  cèdre  jusqu'à  l'herbe  : 
Vit-on  jamais  un  luxe  plus  superbe? 

Il  fesait  naître  au  gré  de  ses  désirs 
L'argent  et  l'or , mais  surtout  les  plaisirs. 

Mille  beautés  servaient  è son  usage.  » 
a Mille?  » « On  le  dit  ; c'est  beaucoup  pour  un  sage. 
Qu'on  m'en  donne  une , et  c'est  assez  pour  moi , 
Qui  n’ai  l'Iionneur  d'être  sage  ni  roi.  » 

Pariant  ainsi , je  vis  que  les  convives 
Aimaient  assez  mes  |ieinlures  naïves  ; 

Mon  doux  béat  très  peu  me  répondait , 

Riait  beaucoup  , et  beaucoup  plus  buvait  ; 

Et  tout  chacun  présent  à cette  fête 
Fit  son  profil  de  mon  discours  honnête. 


SUR  L'USAGE  DE  LA  VIE, 

rocs  mro  sure 

AUX  CRITIQUES  QU’o.N  AVAIT  FAITES  DU  MONDAIN-. 

Sachez,  mes  très  chers  amis, 

Qu'en  parlant  de  l'abondance , 

J ai  clianié  la  jouissance 
Des  plaisirs  purs  ei  permis , 

* Une  iwiRnrV  de  foin  au  bout  d’un  béton . nommée  awntpe- 
tua . était  le  premier  étendard  des  Romains. 
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El  jamais  l'intempérance. 

Gens  de  bien  voluptueux  , 

Je  neveux  que  vous  apprendre 
L'art  peu  connu  d'être  heureux  : 

Cet  art,  qui  doit  tout  comprendre , 

Est  de  modérer  ses  vœux. 

Gardez  de  vous  y méprendre. 

Les  plaisirs,  dans  làge  tendre , 

S'empressent  à vous  flatter  : 

Sachez  que , pour  les  goûter, 

11  faut  savoir  les  quitter, 

Les  quitter  pour  les  reprendre. 

Passez  du  Tracas  des  cours 
A la  douce  solitude  ; 

Quittez  les  jeux  pour  l'étude  : 

Changez  tout , hors  vos  amours. 

D'une  recherche  importune 
Que  vos  cœurs  embarrassés 
Ne  volent  point,  empressés , 

Vers  les  bien6  que  la  fortune 
Trop  loin  de  vous  a placés: 

Laissez  la  fleur  étrangère 
Embellir  d'autres  climats  ; 

Cueillez  d'une  main  légère 
Celle  qui  naît  sous  vos  pas. 

Tout  rang , tout  sexe,  tout  âge, 

Reconnaît  la  même  loi; 

Chaque  mortel  en  partage 
A son  bonheur  près  de  soi. 

L'inépuisable  nature 
Prend  soin  de  la  nourriture 
Des  tigres  et  des  lions , 

Sans  que  sa  main  abandonne 
Le  moucheron  qui  bourdonne 
Sur  les  feuilles  des  buissons  ; 

Et  tandis  que  l'aigle  altière 
S'applaudit  de  sa  carrière 
Dans  le  vaste  champ  des  airs , 

La  tranquille  Philomèle 
A sa  compagne  lidèle 
Module  ses  doux  concerts. 

Jouissez  donc  de  la  vie, 

Soit  que  dans  l'adversité 
Elle  paraisse  avilie , 

Soit  que  sa  prospérité 
Irrite  l'œil  de  l’envie. 

Tout  est  égal , croyez-moi  : 

On  voit  souvent  plus  d'un  roi 
Que  la  tristesse  environne  ; 

Les  brillants  de  la  couronne 
Ne  sauveut  point  de  l'ennui  : 

Ses  mousquetaires , ses  pages . 

Jeunes , indiscrets , volages , 

Sont  plus  fortunés  que  lui. 

La  princesse  et  la  bergère 
Soupirent  également  ; 
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Et  si  leur  âme  diffère , 

C'est  en  un  point  seulement  : 
Pliilis  a plus  de  tendresse , 

Philis  aitne  constamment , 

Et  bien  mieux  que  son  altesse... 
Ah  ! madame  la  princesse , 
Comme  je  sacrifierais 
Tous  vos  augustes  attraits 
Aux  larmes  de  ma  maîtresse  ! 

Un  destin  trop  rigoureux 
A mes  transports  amoureux 
Ravit  cet  objet  aimable  ; 

Mais,  dans  l'ennui  qui  m'accable  , 
Si  mes  amis  sont  heureux  , 

Je  serai  moins  misérable. 


LE  PAUVRE  DIABLE , 

OUVRAGE  ES  VERS  AISÉS  DE  EEU  H.  VADÉ, 

MIS  EN  LUMIÈRE  PAR  CATHERINE  VADÉ, 
SA  COUSINE. 

» 
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A MAITRE  ABRAHAM  CHAUMEIX. 

Comme  il  est  parlé  de  vous  dans  cet  ouvrage  de  feu  mon 
cousin  Vadé , je  vous  le  dédie.  C’est  mon  Vade  mecum  : 
vous  direz  sans  doute  Vade  rttro , et  vous  trouverez  dans 
l’œuvre  de  mon  cousin  plusieurs  passages  contre  l'état , 
contre  la  religion , les  mœurs , etc.;  parlant  vous  pouvez 
le  dénoncer , car  je  préfère  mon  devoir  à mon  cousin  Vadé. 

Faites  l'analyse  de  l'ouvrage;  ne  manquez  pas  d'y  ré- 
paudre  un  filet  de  cinaigre  en  souvenance  de  votre  premier 
i métier.  J'ai  des  préjugés  légitimés  ■ que  vous  êtes  un  des 
! plus  absurdes  barbouilleurs  de  papier  qui  se  soient  jamais 
inclés  de  raisonner;  ainsi  personne  n'est  plus  endroit  que 
vous  d’obtenir  , par  vos  raisonnements  et  par  votre  crédit, 
qu'on  brûle  ce  petit  poème , comme  si  c’était  uu  mande- 
meut  d'évéque , ou  le  Nouveau  Testament  de  frère  Ber- 
ruyer.  Continuez  de  faire  honneur  à votre  hiède , ainsi 
que  tous  les  personnages  dont  il  est  question  dans  ce  livret 
' que  je  vous  présente. 

Catherine  Vade. 

! A Parti,  nie  Thibautodé.  chez  maître  Jean  Gauchat , aliénant 
le  gtte  de  l’auteur  des  Nvucelles  ecclésiastiques  ; 27  mars 
47GO. 

• Abraham  Chaumeix  avait  fait  un  livre  intitulé  Préjugés 
légitimes  contre  r Encyclopédie*  K. 
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Quel  parti  prendre?  où  suis-je,  et  qui  dois-je 
Né  dépou  vu,  dans  la  foule  jeté , [ être  ? 

Germe  naissant  par  le  vent  emporté , 

Sur  quel  terrain  puis-je  espérer  de  craltre? 
Comment  trouver  un  état,  un  emploi  ? 

Sur  mon  destin,  de  grâce,  inslruisez-moi. 

— Il  faut  s'instruire  et  se  sonder  soi-m«me  , 
S'interroger,  ne  rien  croire  que  soi. 

Que  son  instinct , bien  savoir  ce  qu'on  aime; 

Et,  sans  chercher  des  conseils  superflus , 

Prendre  l’éut  qui  vous  plaira  le  plus. 

— J 'aurais  aimé  le  métier  de  la  guerre. 

— Qui  vous  retient?  allez;  déjà  l'hiver 
A disparu  ; déjà  gronde  dans  l'air 
L airain  bruyant,  ce  rival  du  tonnerre  : 

Du  duc  Broglie  osez  suivre  les  pas  ; 

Sage  en  projets,  et  vif  dans  les  combats, 

Il  a transnus  sa  valeur  aux  soldats  ; 

Il  va  venger  les  malheurs  de  la  France  : 

Sous  ses  drapeaux  marchez  dès  aujourd'hui , 

Et  méritez  d'étre  aperçu  de  lui. 

— Il  n'est  plus  temps;  j’ai  d'une  lieutenance 
Trop  vainement  demandé  la  faveur, 

Mille  rivaux  briguaient  la  préférence  : 

C’est  une  presse  ! En  vain  Mars  en  fureur 
De  la  patrie  a moissonné  la  fleur, 

Plus  on  en  lue,  et  plus  il  s'en  présente  ; 

Ils  vont  trottant  des  bords  de  la  Charente, 

De  ceux  du  Lot , des  coteaux  cliampenois , 

Et  de  Provence,  et  des  monts  francs-comtois , 

En  botte , en  guêtre  , et  surtout  en  guenille, 

Tous  assiégeant  la  porte  de  Crémille  b, 

Pour  obtenir  des  maîtres  de  leur  sort 
Un  beau  brevet  qui  les  mène  à la  mort. 

Parmi  les  flots  de  la  foule  empressée, 

J’allai  montrer  ma  mine  embarrassée  ; 

Mais  un  commis,  me  prenant  jiour  un  sot , 

Me  rit  au  nez,  sans  me  répondre  un  mol  ; 

Et  je  voulus , après  cette  aventure, 

Me  retourner  vers  la  magistrature. 

— Eli  bien  ! la  robe  est  un  métier  prudent; 

Et  cet  air  gauche  et  ce  front  de  pédant 
Pourront  encor  passer  dans  les  enquêtes  : 

Vous  verrez  là  de  merveilleuses  têtes  ! 

• On  nous  avsurr  que  l'auteur  s'amuta  i composer  cet  ouvrage 
en  I7SS.  pour  détourner  de  la  carrière  dangereuse  des  tettrei  un 
Jeune  homme  sans  fortune . qui  prenait  pour  du  génie  sa  fureur 
de  faire  de  mauvais  vers.  Le  nombre  de  ceux  qui  se  perdent  par 
cette  jussion  malheureuse  est  prodigieux.  Ils  se  rendent  iucapa-  : 
blés  d'un  travail  utile;  leur  petit  orgueil  les  empêche  de  prendre 
un  Remploi  subalterne,  mais  honnête,  qui  leur  donnerait  du 
pain  ; ib  vivent  de  rimes  et  d'espérances , et  meurent  dans  la 
misère. 

13  M.  de  Cremiile , licutenaol-général . était  chargé  alors  du  dé- 
partement de  U guerre . sous  M.  le  maréchal  de  Belle-Isle. 
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Vite  achetez  un  emploi  tle  Caton  , 

Allez  juger  ; êtes-vous  riche?  — Non , 

Je  n'ai  plus  rien,  c'en  est  fait.  — Vil  atome  ! 
Quoi  ! point  d'argent,  et  de  l'ambition  ! 

Pauvre  imprudent  ! apprends  qu'en  ce  royaume 
Tous  les  honneurs  sont  fondés  sur  le  bien! 
L'antiquité  tenait  pour  axiome 
Que  rien  n'est  rien,  que  de  rien  ne  vient  rien. 
Du  genre  humain  connais  quelle  est  la  trempe  ; 
Avec  de  l’or  je  te  fais  président , 

Fermier  du  roi , conseiller,  intendant  : 

Tu  n as  point  d'aile,  et  tu  veux  voler  ! rampe. 

— Hélas  ! monsieur,  déjà  je  rampe  assez. 

Ce  fol  espoir  qu'un  moment  a fait  naître, 

Ces  vains  désirs  pour  jamais  sont  passés  : 

Avec  mon  bien  j’ai  vu  périr  mon  être. 

Né  malheureux,  de  la  crasse  tiré, 

Et  dans  la  crasse  en  un  moment  rentré  , 

A tous  emplois  on  me  ferme  la  porte. 

Rebut  du  inonde,  errant,  privé  d'espoir, 

Je  me  fais  moine,  ou  gris,  ou  blanc , ou  noir. 
Rasé,  barbu,  chaussé , déchaux,  n'iinporle. 

De  nies  erreurs  déchirant  le  bandeau, 

J’abjure  tout  ; un  cloître  est  mon  tombeau  , 

J'y  vais  descendre  ; oui , j'y  cours.  — Imbécile  ! 
Va  donc  pourrir  au  tombeau  des  vivants, 
i Tu  crois  trouver  le  repos  ; mais  apprends 
Que  des  soucis  c'est  l'éternel  asile , 

Que  les  ennuis  eu  font  leur  domicile , 

Que  la  Discorde  y nourrit  ses  serpents  ; 

Que  ce  n'est  plus  ce  ridicule  temps 
Où  lecapuce  et  la  toque  à trois  cornes, 

Le  scapulaire  et  l'impudent  cordon, 

Ont  extorqué  des  hommages  sans  bornes. 

Du  vil  berceau  de  son  illusion , 

La  France  arrive  à l'âge  de  raison; 

El  les  enfants  de  François  et  d'Ignace , 

Bien  reconnus,  sont  remis  à leur  place. 

Nous  lésons  cas  d'un  cheval  vigoureux 
Qui,  déployant  quatre  jarrets  nerveux, 

Frappe  la  terre,  et  bondit  sous  son  maître  : 
J'aime  un  gros  boeuf,  dont  le  pas  lent  et  lourd , 
En  sillonnant  un  arpent  dans  un  jour, 

Forme  un  guérel  où  mes  épis  vont  naître. 

L'âne  me  plaît  : son  dos  porte  au  marché 
Les  fruits  du  champ  que  le  rustre  a bêche  ; 

Mais  pour  le  singe,  animal  inutile , 

Malin,  gourmand,  saltimbanque  indocile , 

Qui  gâte  tout  et  vit  à nos  dépens , 

On  l'abandonne  aux  laquais  fainéants. 

Le  lier  guerrier,  dans  la  Saxe,  en  Thuringe, 
C’est  le  cheval  ; un  Pequet,  un  Pleneuf  “, 

Un  trafiquant , un  commis  est  le  b<ruf  ; 

Le  peuple  est  l'âne,  et  le  moine  est  le  singe. 

B Pequftétilt  un  premier  commis  des  affaires  étrangères;  r 1 , ■ - 
neuf  était  un  entrepreneur  de»  vivre». 
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— S'il  esl  ainsi , je  me  decloltre.  O ciel  ! 

Faut-il  rentrer  dans  mon  état  cruel  ! 

Faut-il  me  rendre  à nia  première  vie  ! 

— Quelle  était  donc  cette  vie? — lin  enfer, 

Un  piège  affreux,  tendu  par  Lucifer. 

J'étais  sans  bien,  sans  métier,  sans  génie, 

Et  j'avais  lu  quelques  mécliants  auteurs  ; 

Je  croyais  même  avoir  des  protecteurs. 

Mordu  du  cbien  de  la  Métromanie , 

Le  mal  me  prit,  je  fus  auteur  aussi. 

—Ce  mélier-là  ne  l’a  pas  réussi , 

Je  le  vols  trop  : çâ,  fais-moi , pauvre  dialde, 
lie  ton  désastre  un  récit  véritable. 

Que  fesais-tu  sur  le  Parnasse  ? — Hélas  I 
Dans  mon  grenier,  entre  deux  sales  draps , 

Je  célébrais  les  faveurs  de  Glycère , 

De  qui  jamais  n’approcha  ma  misère  ; 

Ma  triste  voix  chantait  d’un  gosier  sec 
Le  vin  mousseux,  le  frontignan,  le  grec, 

Buvant  de  l'eau  dans  un  vieux  pot  1 bière  ; 
haute  de  bas , passant  le  jour  au  lit , 

Sans  couverture,  ainsi  que  sans  habit , 

Je  fredonnais  des  vers  sur  la  paresse  ; 

D'après  Cbaulieu,  je  vantais  la  mollesse. 

Enfin  un  jour  qu'un  surtout  emprunté 
Vêlit  à cru  ma  triste  nudité, 

Après  midi,  dans  l’antre  de  Procope 
( C'était  le  jour  que  l'on  donnait  Mèrope  | , 

Seul  en  un  coin , pensif , et  consterné , 

Rimant  une  ode,  et  n'ayant  point  dîné , 

Je  m'accostai  d'un  homme  à lourde  mine , 

Qui  sur  sa  plume  a fondé  sa  cuisine , 

Grand  écumeur  des  bourbiers  d’IIélicon , 

De  Loyola  chassé  pour  ses  fredaines , 

Vermisseau  né  du  cul  de  Desfontaines , 

Digne  en  tous  sens  de  son  extraction , 

Lâche  Zolle , autrefois  laid  giton  : 

Cet  animal  se  nommait  Jean  Fréron  *. 

J’étais  tout  neuf,  j'étais  jeune,  sincère, 

Et  j’ignorais  son  naturel  félon  : 

Je  m'engageai,  sous  l'espoir  d un  salaire  , 

A travailler  à son  hebdomadaire , 

Qu'aucuns  nommaient  alors  patibulaire. 

Il  m'enseigna  comment  on  dépeçait 
Un  livre  entier,  comme  on  le  recousait , 

Comme  on  jugeait  du  tout  par  la  préface , 
Comme  on  louait  un  sot  auteur  en  place  , 
Comme  on  fondait  avec  lourde  raideur 
Sur  l’écrivain  pauvre  et  sans  protecteur. 

» Fréron  no  »c  nomme  p«  Jean , mats  Calerin.  Il  semble  qtie 
eel  homme  soit  le  cadavre  d un  coupable  qu'on  abandonne  au 
scalpel  des  chirurgiens.  Il  a élé  méchant,  cl  il  en  a été  puni.  Il 
dit . dans  une  de  ses  feuilles  de  l'année  1758  i s Je  ne  bais  pat  la 
• médisance,  peut-être  même  ne  hairais-je  pas  la  calomnie.  • 
lin  homme  qui  écrit  ainsi  ne  doit  pat  être  surpria  qn'on  lui 
rentlr*  Justice. 


Je  m'enrôlai,  je  servis  le  corsaire; 

Je  critiquai,  sans  esprit  et  sans  choix  , 
Impunément  le  théâtre , la  chaire  , 

Et  je  mentis  pour  dix  écus  par  mois. 

Quel  fut  le  prix  de  ma  plate  manie? 

Je  fus  connu,  mais  par  mon  infamie , 

Comme  un  gredin  que  la  main  de  Thémis 
A diapré  de  nobles  fleurs  de  lis , 

Par  un  fer  chaud  gravé  sur  l’omoplate. 

Triste  et  honteux , je  quittai  mon  pirate , 

Qui  me  vola,  pour  fruit  de  mou  labeur  , 

Mon  honoraire , en  me  parlant  d’bonueur. 

M'étant  ainsi  6auvé  de  sa  boutique , 

Et  n'étant  plus  compagnon  satirique , 

Manquant  de  tout,  dans  mon  chagrin  poignant. 
J’allai  trouver  Le  Franc  de  Pompignan  * , 

• L'homme  dont  il  s’agit  ici  était  d'ailleurs  un  magistral  rt  un 
homme  tic  lettres  et  de  mérite.  Il  eut  le  malheur  de  prononcer  .> 
l'académie  un  discourt  peu  mesuré , et  même  très  offensant.  Il 
esl  vrai  que  sa  tragédie  de  Didon  est  faite  sur  le  modèle  de  celle 
de  Helastaskt;  mais  aussi  11  y a de  beaux  morceaux  qui  sont  a 
l'auteur  français.  Il  faut  avouer  qu'en  général  la  pièce  est  mal 
écrite.  Il  n'y  a qu'i  voir  le  commencement  i 

Tous  mes  «mltnssflilr'irs.  Irrités  et  confus, 

Trop  souvent  de  U reine  ont  subi  le*  refus. 

Voisin  de  ses  Clou,  fnlbles  dans  leur  naissance, 

Je  croyais  que  DI  don , minutant  ma  vengeance. 

Se  résoudrait  sons  peine  b l'hymen  gtortroi 
D'un  monarque  puissant , fils  du  mil  Ira  des  dl«ut. 

Je  contiens  cependant  la  fureur  qui  m'anime; 

Et  déguisant  encor  mon  dépit  légitime, 
rour  la  derrière  fols,  en  proie  è se»  ban  leurs. 

Je  viens  sous  le  faux  nom  dé  met  ambassadeurs. 

Au  milieu  de  la  rour  d’une  reine  étrangère, 

• D’un  refus  obstiné  pénétrer  le  mystère; 

Que  salt-Je?...  n’écouter  qu'un  transport  amoureux. 

Ors  ambassadeurs  ne  subissent  point  des  refus;  on  essuie . on 
reçoit  des  refus. 

Si  tous  ses  ambassadeurs  irrités  et  confus  ont  subi  des  refus . 
comment  ce  Jarbc  pouvait-il  croire  que  Didon  se  soumettrait  sans 
peine  A cet  hymen  glorieux?  Jarbc  d'ailleurs  a-t-il  envoyé  tous 
ses  ambassadeur*  ensemble , ou  l'un  apres  l'autre  ? 

Il  contient  cependant  la  fureur  qui  l'anime,  et  il  déguise  en- 
core son  dépit  légitime.  S’il  déguise  ce  dépit  légitime . et  s'il  est 
si  furieux , il  ne  croit  donc  |»as  que  Didon  l'épousera  sans  peine. 
Épouser  quelqu'un  sans  peine , et  déguiser  son  dépit  légitime , 
ne  sont  pas  des  expressions  bien  nobles,  bien  tragiques,  bien 
élégantes. 

y vient . sous  le  faux  nom  de  scs  ambassadeurs , être  en  proie 
A des  hauteurs  ? Comment  vient-on  sous  le  faux  nom  de  ses  am- 
bassadeur* ? On  peut  venir  sous  le  nom  d'un  autre  ; mais  on  ne 
vient  point  sous  le  nom  île  plusieurs  personnes.  De  plias , si  on 
vient  sous  le  nom  de  quelqu’un , on  vient  A la  vérité  sous  un  faux 
nom  , puisqu'on  prend  un  nom  qui  n'est  pas  le  6icn , mais  on  ne 
prend  pas  le  faux  nom  d'un  ambassadeur , quand  on  prend  le  vé- 
ritable nom  de  cet  ambassadeur  même. 

U veut  pénétrer  le  mystère  d’un  refus  obstiné.  Qu'est-ce  que 
le  mystère  d’un  refus  si  net,  et  déclaré  avec  tant  de  hauteur?  Il 
peut  y avoir  du  mystère  dans  des  délais , daDs  des  réponses  équi- 
voques , dans  des  promesses  mal  tenues;  mais  quand  on  a dé- 
claré avec  des  hauteurs  A tous  vos  ambassadeurs  qu'on  ne  veut 
point  de  vous , il  n'y  a certainement  IA  aucun  mystère. 

Que  Mis-Je.’...  n'écouler  qu’un  transport  amoureux.  Que 
sait-il  ? il  n’écoutera  qu’un  transport , U sera  terrible  dans  le  têto- 
A-léte. 

Le  grand  malheur  de  tant  d'anteurs  est  de  n'employer  presque 
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Ainsi  que  moi  natif  de  Montauban, 

Lequel  jadis  a brodé  quelque  phrase 
Sur  la  Didon  qui  fut  de  Métastase  ; 

Je  lui  contai  tous  les  tours  du  croquant  : 

• Mon  cher  pays,  secotirez-tnoi , lui  dis-je, 
Fréron  me  vole , et  pauvreté  m’afflige.  » 

« De  ce  bourbier  vos  pas  seront  tirés , 

Dit  Pompignan  ; votre  dur  cas  me  touche  : 

Tenez , prenez  mes  cantiques  sacrés  ; 

Sacrés  ils  sont , car  personne  n'y  touche  ; 

Avec  le  temps  un  jour  vous  les  vendrez  : 

Plus , acceptez  mon  clief-d’ieuvre  tragique 
De  XoraiH  • ; la  scène  est  en  Afrique  : 

A la  Clairon  vous  le  présenterez  ; 

C'est  un  trésor  : allez  , et  prospérez.  » 

Tout  ranimé  par  son  ton  didactique , 

Je  cours  en  hâte  au  parlement  comique  , 

Bureau  de  vers , où  maint  auteur  pelé 
Vend  mainte  scène  à maint  acteur  sifflé. 

J'entre , je  lis  d'une  voix  fausse  et  grêle 
Le  triste  drame  écrit  pour  la  Denèle  b. 

Dieu  paternel , quels  dédains , quel  accueil  ! 

De  quelle  œillade  altière,  impérieuse, 

La  Dumesnil  rabattit  mon  orgueil! 

La  Dangeville  est  plaisante  et  moqueuse  : 

Elle  riait  ; Grandval  me  regardait 
D'un  air  de  prince , et  Sarrazin  dormait  ; 

Et , renvoyé  penaud  par  la  cohue , 

J’allai  gronder  et  pleurer  dans  la  rue. 

De  vers , de  prose , et  de  honte  étouffé , 

Je  rencontrai  Gresset  dans  un  café  ; 

Gresset  doué  du  double  privilège* 

jamais  le  mot  propre;  ils  sont  contents  pourvu  qu'ils  riment  ; 
mais  les  connaisseurs  ne  sont  pas  couterits. 

■ Zoraide  était  une  tragédie  africaine  du  mi  me  auteur.  Les 
comédiens  le  prièrent  de  leur  faire  une  seconde  lecture  pour  jr 
corriger  quelque  chose  ; il  leur  écrivit  cette  lettre  : 
s Je  suis  fort  surpris , messieurs , que  vous  exigiez  une  se- 
conde lecture  d'une  tragédie  telle  que  Zoraide.  Si  vous  ne  vous 
connaissez  pas  en  mérite,  je  me  counals  en  procédés,  et  je  ine 
souviendrai  assez  long-temps  des  vôtres  pour  ne  plus  m'occuper 
d'un  théâtre  où  I on  distingue  si  peu  les  personnes  et  les  talents. 
Je  suis , messieurs , autant  que  vous  méritez  que  je  le  sois . 
votre , etc.  » 

b Quinault-Denèlc  était  dans  ce  tcmps-Uk  une  assez  bonne  co- 
médienne , pour  qui  priticqulement  Z orafde  avait  été  faite. 
Les  noms  qui  suivent  sont  les  noms  des  comédiens  de  ce 
temps-là. 

c Gresset.  auteur  du  petit  poème  de  Vert-Vert,  d'autres  ou- 
vrages dans  ce  goût , et  de  quelques  comédies.  Il  y a des  vers 
très  heureux  dans  tout  ce  qu'il  a fait  11  était  jésuite  quand  il  ht 
imprimer  son  Vert- Vert.  Le  contraste  de  son  état  et  de*  termes 

de  b et  f qu'on  voyait  dans  ce  petit  poème , fit  un  très 

grand  éclat  dans  le  monde,  et  douna  à l'auteur  une  grande  ré- 
putation. Ce  poème  n'était  fondé  à la  vérité  que  sur  des  plaisan- 
teries de  couvent,  mais  il  promettait  beaucoup;  l'auteur  fut 
obligé  de  sortir  des  jésuites.  Il  donna  la  comédie  du  Mâchant , 
pièce  un  peu  froide,  mais  dans  laquelle  il  y a des  scènes  extrê- 
mement bien  écrites.  Revenu  depuis  à la  dévotion,  il  fil  imprimer 
une  Lettre  dans  laquelle  il  avertissait  le  public  qu'il  ne  donne- 
rait plus  de  comédies,  de  peur  de  se  damner.  Il  pouvait  cesser 


D'être  a»  collège  un  bel-esprit  mondain , 

Et  dans  le  monde  un  homme  de  collège  ; 
Gresset  dévot  ; long-temps  petit  hadin , 
Sanctifié  par  ses  palinodies , 

Il  prétendait  avec  componction 
Qu'il  avait  fait  jadis  des  comédies , 

Dont  à la  Vierge  il  demandait  pardon. 
—Gresset  se  trompe,  il  n'est  pas  si  coupable: 
Un  vers  heureux  et  d’un  tour  agréable 
Ne  suffit  pas  ; il  faut  une  action , 

De  l'intérêt,  du  comique,  une  fable , 

Des  mœurs  du  temps  un  portrait  véritable, 
Pour  consommer  cette  œuvre  du  démon. 

Mais  que  fit-il  dans  ton  affliction  ? 

— Il  me  donna  les  conseils  les  plus  sages. 

« Quittez , dit-il , les  profanes  ouvrages  ; 
Faites  des  vers  moraux  contre  l’amour  ; 

Soyez  dévot , montrez-vous  à la  cour.  » 

Je  crois  mon  homme,  et  je  vais  à Versaillc  : 
Maudit  voyage  ! hélas!  chacun  se  raille 
En  ce  pays  d'un  pauvre  auteur  moral  ; 

Dans  l'antichambre  il  est  reçu  bien  mal , 

El  les  laquais  insultent  sa  figure 
Par  un  nié  prb  pire  encor  que  l'injure. 

Plus  que  jamais  confus,  humilié. 

Devers  Paris  je  m'en  revins  à pied. 

L'abbc  Trublet  alors  avait  la  rage  ■ 

D’être  à Paris  un  petit  personnage  ; 

Au  peu  d'esprit  que  le  bon  homme  avait 
L'esprit  d'autrui  par  supplément  servait. 

Il  entassait  adage  sur  adage; 

Il  compilait , compilait , compilait  ; 

On  le  voyait  sans  cesse  écrire , écrire 
Ce  qu'il  avait  jadis  entendu  dire , 

Et  nous  lassait  sans  jamais  se  lasser  : 

Il  me  choisit  pour  l'aider  à penser. 

Trois  mois  entiers  eusemble  nous  pensâmes  , 
Lûmes  beaucoup , et  rien  n'imaginâmes. 

L’abbé  Trublet  m'avait  pétrifié  ; 

Mais  un  bâtard  du  6ieur  de  La  Chaussée 
Vint  ranimer  ma  cervelle  épuisée , 

Et  tous  les  deux  nous  fîmes  par  moitié 
Un  drame  court  et  non  versifié , 

Dans  le  grand  goût  du  larmoyant  comique , 
Roman  moral , roman  métaphysique. 

— Eh  bien!  mon  fils , je  ne  te  blâme  pas. 


de  travailler  pour  le  théâtre  sans  le  dire.  Si  tous  ceux  qui  ne  font 
point  de  comédies  en  avertissaient  tout  le  monde,  il  y aura  i 
trop  d'avertissements  imprimés.  Cet  avis  au  public  fut  plus 
slfilé  que  ne  l'aurait  été  une  pièce  nouvelle . tant  le  public  est 
malin. 

• L'abbé  Trublet . auteur  de  quatre  tomes  A' Estait  de  litière  • 
tare.  Ce  sont  de  ces  livres  inutiles,  où  l'on  ramasse  de  prélendus 
bons  mots  qu'on  a entendu  dire  autrefois,  des  sentences  rebat- 
tues , des  pensées  d'autrui  délayées  dans  de  longues  phrases,  c!e 
ecs  livres  enfin  dont  on  pourrait  faire  douze  tomes  avec  le  seul 
secours  du  Polyaothr 
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Il  est  Inen  vrai  que  je  fais  peu  «le  eu 
De  ce  faux  genre , et  j'aime  assex  qu'on  rie  ; 
Souvent  je  bâille  au  trafique  liotirgeois  , 

Aux  vains  elTorls  d'un  auteur  ampliibie 
Qui  déligure  et  qui  brave  à la  fois , 

Dans  son  jargon  , Melpomène  et  T lialie. 

Mais  après  tout , dans  une  comédie , 

On  peut  parfois  se  rendre  intéressant 
En  empruntant  l'art  de  la  tragédie, 

Quand  par  malheur  on  n'est  point  né  plaisant 
Fus-tu  joué?  ton  drame  hétéroclite 
Eut-il  l'honneur  d'un  peu  de  réussite  7 
— Je  cabalai;  je  lis  tant  qu'à  la  fin 
Je  comparus  au  tripot  d'arlequin . 

J’y  fus  hué  : ce  dernier  coup  de  grâce 
M'allait  sans  vie  étendre  sur  la  place  ; 

On  me  porta  dans  un  logis  voisin , 

Prêt  d'expirer  de  douleur  et  de  faim , 
l,es  yeux  tournés , et  plus  froid  que  ma  pièce. 
— Le  pauvre  enfant  ! son  malheur  m'intéresse  ; 
Il  est  naif.  Allons , poursuis  le  fil 
De  les  récits  : ce  logis,  quel  est-il  ? 

— Celle  maison  d'une  nouvelle  espèce , 

Où  je  restai  long-temps  inanimé , 

Etait  un  antre , un  repaire  enfumé , 

Où  s'assemblait  six  fois  en  deux  semaines 
Un  reste  impur  de  ces  énergu mènes' , 

De  Saint-Médard  effrontés  cliarlalans  . 
Trompeurs , trompés  , monstres  de  notre  temps. 
Missel  en  main , la  cohorte  infernale 
Psalmodiait  en  ce  lieu  de  scandale , 

Et  s'exerçait  à des  contorsions, 

Qui  feraient  peur  aux  plus  hardis  démons. 

Leurs  hurlements  en  sursaut  m'éveillèrent  ; 

Dans  mon  cerveau  mes  esprits  remontèrent  ; 

Je  soulevai  mon  corps  sur  mon  grabat , 

El  m'avisai  que  j'étais  au  sabbat. 

Un  gros  rabbin  de  cette  synagogue , 

Que  j'avais  vu  ci-devant  pédagogue , 

Me  reconnut  : le  bouc  s'imagina 
Qu’avec  ses  saints  je  m'étais  couché  là. 

* U J avait  ni  effet  alors , auprès  de  l'hôtct  de  la  Comédie  ita- 
lienne . une  maiaon  où  s'assemblaient  tous  les  convulsionnaires, 
et  où  ils  fcsatrnl  des  miracles.  Ils  étaient  protégés  par  un  prr>i- 
drnt  ail  parlement,  nommé  nu  Bois,  apres  l'avoir  été  par  un 
Carré  de  Mnogeroo.  conseiller  au  même  parlement.  Celte  secte  de 
convulsionnaires.  ceUedesinuraves,  des  tnénottisles.dcspiétis. 
tes , font  vuir  cumulent  certaines  religions  peuvent  aisément  s'é- 
tablir dans  ta  fiopulace . cl  gagner  ensuite  les  classes  supérieures. 
Il  ; avait  alors  plus  de  sla  mille  convulsionnaires  a Paris.  Plu- 
sieur»  d'entre  eus  lésaient  des  choses  très  extraordinaires.  Ou  rd- 
lissait  des  lilirs  sans  que  ieur  peau  fût  endommagée  i on  leur 
donnait  des  coups  de  bûche  sur  l'estomac  sans  tes  blesser  ; et  cela 
s'appelaitdonorr  des  secours.  U y eut  de»  boiteux  qui  marchèrent 
druit . et  des  soordx  qui  entendirent.  Tous  ces  miracles  commen- 
çaient par  un  l'vniiue  qu’on  récitait  en  langue  vulgaire:  un  était 
saisi  du  gaiul-Haprit , ou  propbétixail  ; et  quiconque  dans  l'as- 
semblée  se  serait  permis  de  rire  aurait  couru  risque  d'éire  la- 
pidé. ces  farces  ouf  duré  vingt  ans  chez  les  Wclcties, 


Je  Im  contai  ma  honte  et  ma  détresse. 

Maître  Abraham* , après  cinq  ou  six  mots 
De  compliment , me  tint  ce  beau  propos  : 

« J’ai  comme  toi  croupi  dans  la  bassesse , 

El  c'est  le  lot  des  trois  quarts  des  humains  : 

Mais  notre  sort  est  toujours  dans  nos  mains. 

Je  me  suis  fait  auteur , disant  la  messe  , 
Persécuteur , délateur,  espion  ; 

Chez  les  dévols  je  forme  des  cabales  : 

Je  cours , j'écris  , j’invente  des  scandales , 

Pour  les  combattre  et  pour  me  faire  un  nom  . 
Pieusement  semant  la  zizanie , 

Et  l'arrosant  d'un  peu  de  calomnie. 

Imite-moi , mon  art  est  assez  bon; 

Suis , comme  moi , les  mécliants  à la  piste  ; 

Crie  à l'iuipie , à l’alliée,  au  déiste , 

Au  géomètre  ; et  surtout  prouve  bien 
Qu'un  bel-espril  ne  peut  être  chrétien 
Du  rigorisme  embouche  la  trompette  ; 

Sois  hypocrite , et  ta  fortune  est  faite.  » 

A ce  discours  saisi  d’émotion , 

Le  cœur  encore  aigri  de  ma  disgrâce , 

Je  répondis  en  lui  couvrant  la  face 
De  mes  cinq  doigts  ; et  la  troupe  en  besace , 

Qui  fut  témoin  de  ma  vive  action , 

Crut  que  c'était  une  convulsion. 

A la  faveur  de  cette  opinion, 

Je  m'esquivai  de  l’antre  de  Mégère.  , 

— C’est  fort  bien  fait  ; si  ta  tète  est  légère , 

Je  m'aperçois  que  ton  cœur  est  fort  bon. 

Où  courus-tu  présenter  ta  misère? 

— Las!  où  courir  dans  mon  destin  maudit 1 
N'ayant  ni  pain  , ni  gîte , ni  crédit , 

Je  résolus  de  finir  ma  carrière , 

Ainsi  qu'ont  faif  au  fond  de  la  rivière 
Des  gens  de  bien,  lesquels  n’en  ont  rien  dit. 

O changement  ! ù fortune  bizarre  ! 

J'apprends  soudain  qu'un  oncle  trépassé , 

Vieux  janséniste  et  docteur  de  Navarre, 

Des  vieux  docteurs  certes  Inclus  avare , 

Ab  intestat , malgré  lui , m'a  laissé 
D'argent  comptant  un  immense  héritage. 

Bientôt , changeant  de  mœurs  et  de  langage , 
Je  me  décrasse;  et  m'étant  dérobé 
A celte  fange  où  j'étais  embourbé , 

Je  prends  mon  vol,  je  m'élève , je  plane; 

Je  veux  tâter  des  plus  brillants  emplois , 

Être  officier,  signaler  mes  exploits  , 

Puis  de  Thémis  endosser  la  soutane , 

Et , moyennant  vingt  mille  écus  tournois , 

Etre  appelé  le  tuteur  de  nos  rois. 

J'ai  des  amis , je  leur  fais  grande  chère  ; 

J’ai  de  l’esprit  alors,  et  tous  mes  vers 
Ont  comme  moi  l'heureux  talent  de  plaire  : 

1 C'est  Abraham  cliaiitnet  s . vinaigrier  ri  théologien . dont  on 
a parlé  aitlrur». 
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Je  suis  aimé  des  dames  que  je  sers. 

Pour  compléter  tant  d'agréments  divers , 

On  me  propose  un  très  bon  mariage  ; 

Mais  les  conseils  de  mes  nouveaux  amis , 

Un  grain  d'amour  ou  de  libertinage , 

La  vanité , le  bon  air , tout  m'engage 
Dans  tes  filets  de  certaine  Lais 
Que  Belzébut  lit  naître  en  mon  pays, 

Et  qui  depuis  a brillé  dans  Paris. 

Elle  dansait  i ce  tripot  lubrique 
Que  de  l'Église  un  ministre  impudique 
| Dont  Marion  Tut  servie  assez  mal)  * 

Fil  élever  près  du  Palais-Royal. 

Avec  éclat  j’entretins  donc  ma  belle  ; 

Croyant  l’ainter,  croyant  être  aimé  d'elle , 

Je  prodiguais  les  vers  et  les  bijoux  ; 

Billets  de  change  étaient  mes  ballets  doux  : 

Je  conduisais  ma  Lais  triomphante , 

Les  soirs  d'été , dans  la  lice  éclatante 
De  ce  rempart , asile  des  amours , 

ParOutreqnin  rafraîchi  tous  les  jours1'. 

Quel  beau  vernis  brillait  sur  sa  voiture  ! 

Un  petit  peigne  orné  de  diamants 
De  son  chignon  surmontait  la  parure; 

L'Inde  à grands  frais  tissul  ses  vêtements  ; 
L'argent  brillait  dans  la  cuvette  ovale 
Où  sa  peau  blanche  et  ferme  , autant  qu'égale , 
S’embellissait  dans  des  eaux  de  jasmin. 

A son  souper,  un  surtout  de  Germain 
Et  (rente  plats  cltargeaiem  sa  table  ronde 
Des  doux  tributs  des  forêts  et  de  fonde. 

Je  touIus  vivre  en  fermier-général  : 

Que  voulez-vous , hélas!  que  je  vous  dise  ? 

Je  payai  cher  ma  brillante  sottise , 

En  quatre  mois  je  fus  à l’hôpital. 

Voilà  mon  sort,  il  faut  que  je  l'avoue. 
Conseillez-moi.  — Mon  ami , je  te  loue 
D'avoir  enfin  déduit  sans  vanité 
Ton  cas  honteux , et  dit  la  vérité  ; 

Prête  l’oreille  à mes  avis  fidèles. 

Jadis  l'Egypte  eut  moins  de  sauterelles 
Que  l'on  ne  voit  aujourd’hui  dans  Paris 
De  malotrus,  soi-disant  beaux-esprits , 

Qui,  dissertant  sur  les  pièces  nouvelles, 

En  font  encor  de  plus  sifBables  qu  elles: 

- Marion  de  Lorme , courtisane  du  temps  dn  cardinal  de  Riche- 
lieu, et  qui  lit  une  assez  grande  fortune  avec  ce  ministre . qui 
était  fort  généreux. 

h La  mode  était  alors  de  ae  promener  en  carrasse  ou  à pied  sur 
les  bouIevarO  de  Paris . que  XI.  Outrcquin  avait  soin  de  taire  ar- 
roser tous  les  tours  pendant  l'été.  Les  jeunes  sens  se  piquaient 
d*y  faire  paraître  leurs  maîtresse*  dans  tes  voitures  les  plus  bril- 
lantes. On  T voyait  des  tilles  de  l'Opéra  couvertes  de  diamants  : 
eües  renouaient  leurs  cheveux  avec  des  peignes  où  il  y avait  au- 
tant  de  damants  que  de  dents.  Les  boulevards  étaient  bordés 
de  cafés,  de  houthpres  de  marionnettes,  de  joueurs  de  RuheteU. 
de  danseurs  de  oasde . et  rie  tout  ce  qui  peut  amuser  la  jetiuease. 
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Toux  l’un  de  l'autre  ennemis  obstinés , 

Mordus,  mordants , chansonneurs , cliausontus , 
Nourris  de  vent  au  temple  de  mémoire , 

Peuple  crotte  qui  dispense  la  gloire. 

J'estime  plus  ces  honnêtes  enfants 
Qui  de  Savoie  arrivent  tous  les  ans , 

Et  dont  la  main  légèrement  essuie 
Ces  longs  canaux  engorgés  par  la  suie  : 

J'estime  plus  celle  qui,  dans  un  coin, 

Tricote  en  paix  les  bas  dont  j'ai  besoin  ; 

Le  cordonnier  qui  vient  de  ma  chaussure 
Prendre  à genoux  la  forme  et  la  mesure . 

Que  le  métier  de  tes  obscurs  Frérons. 

Mailre  Abraham  , et  ses  vils  compagnons , 

Sont  une  espèce  encor  plus  odieuse. 

Quant  aux  câlins , j'en  fais  assez  de  cas; 

Leur  art  est  doux , et  leur  vie  est  joyeuse  : 

Si  quelquefois  leurs  dangereux  appas 
A l'hôpital  mènent  un  pauvre  diable , 

Un  grand  benêt,  qui  fait  l'homme  agréable. 

Je  leur  pardonne , il  l'a  bien  mérité. 

. Écoule,  il  faut  avoir  un  poste  honnête. 

Les  beaux  projeta  dont  tu  fus  tourmenté 
Ne  troublent  plus  ta  ridicule  télé  ; 

Tu  ne  veux  plus  devenir  conseiller  ; 

Tu  n'as  point  l'air  de  te  foire  officier, 

Ni  courtisan , ni  financier,  ni  prêtre. 

Dans  mon  logis  il  me  manque  un  portier  : 

Prends  Ion  parti , réponds  moi , veux-tu  l’être  ? 

— Otti-dà , monsieur.  — Quatre  fois  dix  écus 
Seront  par  an  ton  salaire  ; et , de  plus , 

D’assez  bon  vin  chaque  jour  une  pinte 
Rajustera  ton  cerveau  qui  te  tinte  ; 

Va  dans  ta  loge  ; et  surtout  garde-loi 
Qu'aucun  Fréron  n'entre  jamais  chez  moi. 

— J'obéirai  sans  réplique  à mon  maître, 

En  bon  portier  ; mais  en  secret  peut-être , 
J’aurais  choisi , dans  mon  sort  malheureux , 
D'élrc  plutôt  le  portier  des  Chartreux  ". 

LA  VANITÉ. 

I 

1760. 

Qu'as-tu  , petit  bourgeois**  d’une  petite  ville? 

I Quel  accident  étrange , en  allumant  ta  bile , 

A sur  ton  large  front  répandu  la  rougeur? 

• I*  Portier  de*  Chartreux  est  un  livre  qui  B est  pas  de  U 
monde  U plu*  austère.  On  y trouve  un  portrait  de  l'abbé  Du» 
fontaine* . plus  hardi  que  tou*  ceux  qu'on  Ut  dans  Pétrooe.  Cet 

ouvrage  est  de  1 auteur  de  la  petite  comédie  Intitulée  te  B 

L'auteur  était  d'ailleurs  aussi  satant  dam  i anUquilé  que  dans 
l'histoire  de»  mœurs  modernes;  cl  U a composé  des  discours  sé- 
rieux pour  des  personnage*  très  graves,  qui  ne  savaient  pas  les 
faire  eux-mêmes. 

b l’a  provincial,  dans  un  Mémoire,  a imprimé  ccv  mot»  : « Il 
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D'où  vient  que  tes  gros  yeux  pétillent  de  fureur  ? 
Réponds  donc.— L'univers  doit  venger  mes  injures*; 
L’univers  me  contemple , et  les  races  futures 
Contre  mes  ennemis  déposeront  pour  moi. 

— L'univers  , mon  ami , ne  pense  point  à toi , 
L’avenir  encor  moins  ; conduis  bien  ton  ménage, 
Divertis-toi,  bois,  dors,  sois  tranquille , sois  sage. 
De  quel  nuage  épais  (on  crâne  est  offusqué  I 
— Ali  I j'ai  fait  un  discours,  et  l'on  s'en  est  moqué  ! 
Des  plaisants  de  Paris  j'ai  senti  la  malice  ; 

Je  vais  me  plaindre  au  roi , qui  me  rendra  justice  ; 
Sans  doute  il  punira  ces  ris  audacieux. 

— Va , le  roi  n’a  point  lu  ton  discours  ennuyeux. 

Il  a trop  peu  de  temps,  cl  trop  desoins  â prendre  : 
Son  peuple  à soulager,  ses  amis  à défendre , 

La  guerre  à soutenir  ; en  un  mot , les  lionrgeois 
Doivent  très  rarement  importuner  les  rois. 

La  cour  te  croira  fou  : reste  chez  toi , lion  homme. 
— Non,  jen'ypuis tenir;  de  brocards  on  m’assomme. 
Les  quand,  lesijuf,  les  quoi,  pleurant  de  tous  cillés1', 
Sifflent  à mon  oreille,  en  cent  lieux  répétés. 

On  méprise  à Paris  mes  chansons  judaïques , 

Kt  mon  Pater  anglais',  et  mes  rimes  tragiques , 

Et  ma  prose  aux  quarantel  Un  tel  renversement 
D'un  état  policé  détruit  le  fondement  : 

L'intérêt  du  public  se  joint  à ma  vengeance; 

» fuit  que  tout  l'univers  sache  que  leurs  majestés  se  sont  occu- 

► pécs  île  mnti  discours.  Le  roi  l'a  voulu  voir  ; toute  la  cour  l'a 
» voulu  voir.  » Il  dit , dans  un  autre  endroit . que  • sa  naissance 
est  enro:*c  au-dessus  de  son  discours.  • Un  frère  de  la  Doctrine 
chrétienne  a trouvé  |hiï  d humilité  chrétienne  dans  les  paroles 
de  ce  monsieur  ; et  pour  le  corriger , il  a mis  en  lumière  cet» 
vers  chrétiens , applicables  k tous  ceux  qui  ont  plus  de  vanité 
qu'il  ne  faut- 

• Un  provincial , dans  un  Mémoire  concernant  une  petite 
querelle  académique , avait  imprimé  ccs  propres  mots  t ■ Il  faut 
» que  tout  l'univers  sache  que  leurs  majestés  se  sont  occupées 

> de  mon  discours  à l'académie.  ■ 

Kt  comme  . dans  ce  discours , dont  leurs  majestés  ne  s'étalent 
point  occupées , l'auteur  avait  insulté  plusieurs  académiciens , 
il  n'est  pas  étonnant  qu'il  se  soit  attiré  une  petite  correction 
dans  la  pièce  de  vers  intitulée  la  l'anité.  Car  s'il  est  mal  de 
commencer  la  guerre , II  est  très  pardonnable  de  se  défendre. 

Ce  sont  de  petites  feuilles  volantes  qui  coururent  dans  Paris 
vers  ce  tcmp»-lk. 

* C'est  la  prière  de  Pope . connue  sons  le  nom  de  Prière  du 
dei* te.  Il  est  vrai  qu  elle  n'était  (tas  chrétienne  , mais  elle  était 
universelle.  On  ne  s'en  scandalisa  point  à Londres , non  seule- 
ment parce  qu'on  permet  beaucoup  de  chose*  aux  poêles . mais 
parce  qu'on  était  las  de  persécuter  Pope  . et  surtout  parce  qu'il 
ne  trouve  en  Angleterre  beaucoup  plus  de  philosophes  que  de 
persécuteurs. 

M.  Le  Franc  de  Pompignan  la  traduisit  en  vers  français  ; mais 
après  l'avoir  traduite . il  ne  devait  pas  insulter  tous  les  gens  de 
lettres  de  Paris . dans  son  discours  «le  réception  à l'académie 
française.  Il  pouvait  faire  sa  cour  sans  insulter  scs  confrères. 
Ce  discours  fut  la  source  de  quantité  o'épigrammes . de  clian- 
sous  et  de  jictitc.*  p'èee»  de  vers,  dont  aucune  ne  touche  k i'hon- 
unir , et  qui  n’ctnpéchent  pis , comme  on  l a déjk  dit  ailleurs  . 
«pie  I homme  qui  Vêlait  attiré  celle  «pirielJc  ne  pftl  avoir  beau- 
coup »|r  mérite. 


Je  prétends  des  plaisants  réprimer  1a  licence. 

Pour  trouver  bons  mes  vers  il  faut  faire  une  loi  ; 

Et  de  ce  même  pas  je  vais  parler  au  roi. 

Ainsi , nouveau  venu , sur  les  rives  de  Seine, 
Tout  rempli  de  lui-même,  un  pauvre  énergumèue 
De  son  plaisant  déliré  amusait  les  passants. 

Souvent  notre  amour  propre  éteint  notre  bon  sens  ; 

Souvent  nousressemblonsauxgrenouillesd'Homère, 

Implorant  à grands  cris  le  fier  dieu  de  la  guerre , 

Et  les  dieux  des  enfers , et  Bellone , et  Pallas  , 

Et  les  foudres  des  cieux , pour  se  venger  des  rats. 

Voyez  dans  ce  réduit  ce  crasseux  janséniste, 

Des  nouvelles  du  temps  infidèle  copiste*, 

Vendant  sous  le  manteau  ces  Mémoires  sacrés 
De  bedeaux  de  paroisse  , et  de  clercs  tonsurés. 

Il  | ten.se  fermement , dans  sa  superbe  extase , 
Ressusciter  les  temps  des  combats  d’Allianase. 

Ce  petit  bel -esprit,  orateur  du  barreau  , 

Alignant  froidement  ses  phrases  au  cordeau, 

Citant  mal  à propos  des  auteurs  qu’il  ignore , 

Voit  voler  son  beau  nom  du  couchant  â l'aurore  : 
Ses  flatteurs,  à dîner,  l'appellent  Cicéron. 

Berthier  dans  son  college  est  surnommé  Vairon. 

Un  vicaire  q Chaillot  croit  que  tout  homme  sage 
Doit  penser  dans  Pékin  comme  dans  son  village  ; 

Et  la  vieille  badaude,  an  fond  de  son  quartier. 

Dans  ses  voisins  badauds  voit  l’univers  entier. 

Je  suis  loin  de  blâmer  le  soin  très  légitime 
De  plaire  à ses  égaux , et  d'être  en  leur  estime. 

Un  conseiller  du  roi,  sur  la  terre  inconnu, 

Doit  dans  son  cercle  étroit,  chez  les  siens  bien  venu. 
Être  approuvé  du  moins  de  ses  graves  confrères; 
Mais  on  ne  peut  souffrir  ces  bruyants  téméraires , 
Sur  la  scène  du  monde  ardents  à s’étaler. 

Vcux-tu  te  faire  acteur?  on  voudra  te  siffler. 
Gardons-nous  d'imiter  ce  fuu  de  Diogène , 

Qui  pouvant  citez  lessiens,  en  bon  bourgeois  d' Atliè- 
A l'étude,  au  plaisir  doucement  se  livrer,  [ne, 
Vécut  dans  un  tonneau  pour  se  faire  admirer. 
Malheur  à tout  mortel,  et  surtout  dans  notre  âge , 
Qui  se  Tait  singulier  pour  être  un  personnage  ! 
Pironseulettl raison,  quand,  dansun  goût  nouveau  b, 
Il  fil  ce  vers  heureux , digne  de  son  tombeau  : 

■ C'est  te  guetter  de.  Ifourflln  t/ficiiaiUqUfi , no  en  a 
déjk  parlé  ailleurs. 

C'est  en  effet  une  chose  assez  plaisante  «pic  l'Importance  mise 
par  ce  gazrticr  k ces  petite*  querelles  Ignorées  dan*  le  reste  du 
inonde , méprisées  dans  Par»  par  tous  les  gens  de  bon  sens  . 
et  connue»  seulement  par  ceux  qui  les  excitaient , et  par  la 
canaille  des  convulsionnaires.  Le  gazeticr  ccc'ésustique  assura 
dans  plusieurs  feuilles  que  les  temps  d Arius  et  «rathanasc 
avaient  été  moins  orageux , et  qu'on  devait  s'attendre  aux 
événements  les  plus  funestes . depuis  qu'on  avait  mis  un  porte- 
dieu  k Bicrtre , et  un  colporteur  an  pilori. 

•*  Piron , auteur  «le  /«  Métromanie , jolie  pièce  qui  a eu  beau- 
coup de  succès.  Il  a fait  son  épitaphe , qui  commence  par  ce 
vers  i 


Ci-gll,  <jnl'  q*«W  ma  foi.  per  tonna , rk*n. 
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LE  UUSSE 

Ci  gît  gui  ni  fut  rie».  Quoi  qoe  l'orgueil  en  dise, 
Humains,  faibles  humains,  voilà  votre  devise. 

< iombien  de  rois , grands  dieux  ! jadis  si  révérés , 
Dans  l'éternel  oubli  sont  en  foule  enterres! 

La  terre  a vu  passer  leur  empire  et  leur  trône. 

On  ne  sait  en  quel  lieu  florissait  Babylone. 

Le  tombeau  d’Alexandre , aujourd'hui  renversé, 
Avec  sa  ville  altière  a péri  dispersé, 
tiésar  n'a  point  d'asile  où  son  ombre  repose; 

El  l’ami  Pompignan  pense  être  quelque  chose  ! 

HHH» 

LE  RUSSE  A PARIS. 


AVERTISSEMENT 

DES  ÉDITEURS  DK  KEIIL. 

Nous  avons  rétabli  les  notes’  de  cette  satire  d'après  les 
premières  éditions.  L'auteur  avait  cru  devoir  en  suppri- 
mer quelques  unes.  Ce  qui  occupait  les  esprits  en  1760 
était  oublié  en  1775.  Il  faut  se  rappeler,  en  les  lisant, 
l'époque  où  elles  ont  été  faites , et  la  nécessité  où  se  trou- 
vait Voltaire  de  dévoiler  l'hypocrisie  des  hommes  qui,  sous 
le  masque  du  patriotisme , comme  sous  le  mauleau  de  la 
religion  , cherchaient  A perdre  auprès  de  Louis  XV  des 
écrivains  vertueux  et  amis  du  bien  public , dont  tout  le 
crime  était  d’avoir  excité  leur  envie,  ou  blessé  leur  or- 
gueil. 


LE  RUSSE  A PARIS, 

FBTIT  POEME  EM  VERS  ALKXAMDItVS  , 

COMPOSÉ  A PARIS.  Ali  MOIS  PE  MAI  17U0.  PAR  M.  IVAN  ALETOOP, 
SECRÉTAIRE  DE  L'AMBASSADE  ICSï'E. 

Tout  le  monde  sait  que  M.  Alcthofayanl  appris  le  fran- 
çais à Archangel,  dont  il  était  natif,  cultiva  les  belles- 
lettres  avec  une  ardeur  incroyable , et  y fU  des  progrès 
plus  incroyables  encore  : ses  travaux  ruinèrent  sa  smilé. 
Il  éiait  aisé  à émouvoir,  comme  lloracc,  irtucl  re/er;  il 
ne  pardonnait  jamais  aux  auteurs  qui  l’ennuyaient.  L’n 
livre  du  sieur  Gauchal , et  un  discours  du  sieur  Le  Franc 
de  Pompignan  , le  mirent  dans  une  telle  colère  qu’il  en 
eut  une  fluxion  de  poitrine  ; depuis  ce  temps  il  ne  fit  que 
languir,  et  mourut  h Paris  le  I"  juin  1760,  avec  tous  les 
sentiments  d’un  vrai  catholique  grec , persuadé  de  linfail- 
libité  de  l’église  grecque.  Nous  donnons  au  public  son  der- 
nier ouvrage  , qu’il  n'a  pas  eu  le  temps  de  perfectionner  ; 
c’est  grand  dommage  : mais  nous  nous  flattons  d'imprimer 
dans  peu  ses  autres  poèmes , dans  lesquels  on  trouvée* 
plus  d'érudition  , et  un  style  beaucoup  plus  châtié. 


A PARIS. 

DIALOGUE 

D’UN  PARISIEN  ET  D UN  RUSSE. 

1760. 

LB  PARISIEN. 

Vous  avez  donc  franchi  les  mers  hyperborées , 

Ces  immenses  déserts  et  ces  froides  contrées 
Où  le  fils  d'Alexis , instruisant  tous  les  rois , 

A fait  naître  les  arts , et  les  mœurs,  et  les  lois  ? 
Pourquoi  vous  dérober  aux  sept  astres  de  l'Ourse  , 
Beaux  lieux  où  nos  Français,  dans  leur  savante  cour- 
Allèrent , de  Borée  arpentant  l’horizon , [se  , 
Geler  auprès  du  pôle  aplati  par  Newton*  ; 

Et  de  ce  grand  projet  utile  à cent  couronnes  k , 
Avec  un  quart  de  cercle  enlever  deux  Laponnes*? 
Est-ce  un  pareil  dessein  qui  vous  couduit  chez  nous  ? 
le  russe. 

Non,  je  viens  m'éclairer,  m'instruire  auprès  de  vous  ; 
Voir  un  peuple  fameux,  l’observer,  et  l’entendre. 

• Ce  furent  Huygens  et  Newton  qui  prouvèrent . le  premier 
par  U théorie  des  farces  centrifuges,  te  second  par  celle  de  fa 
gravitation . que  le  gfabc  doit  être  un  peu  aplati  aux  pôles . et 
un  peu  élevé  à l'équateur  ; que  par  conséquent  les  degrés  du 
méridien  sont  plu»  petits  à l'équateur,  et  au  pôle  un  peu  plus 
longs.  La  différence . selon  Newton . est  d*un  deux  cent  tren- 
tième . et , selon  Huygens , d'un  cinq  cent  soixante  et  dix-hui- 
tième. 

On  trouva  au  contraire,  par  les  mesures  prise*  en  France, 
que  les  degrés  du  méridien  étaient  plus  grands  au  sud  qu'au 
nord.  De  fa  on  conclut  que  fa  terre  était  aplatie  au  pôle . comme 
Newton  et  Huygens  l'avaient  prouvé  par  une  théorie  sure. 
C’était  tout  justement  le  contraire  de  ce  qu'on  devait  conclure. 
Les  mesures  de  France  étaient  fausses . et  la  conclusion  plus 
fausse  encore. 

Cette  affaire  ne  fut  portée  ni  au  parlement  ni  en  Sorbonne , 
comme  celle  de  l'inoculation  y a été  déférée.  L'académie  des 
sciences  se  rétracta  au  bout  de  vingt  ans , et  Fouteuelle  avoua 
dans  son  histoire  que . si  les  degrés  étaient  plus  longs  vers  le 
nord , fa  terre  devait  être  apkitle  au  pôle. 

Cela  fait  voir  qu'on  s'était  non  seulement  trompé  en  France 
sur  1a  théorie . mais  qu’on  s’était  aussi  trompe  «fans  les  mesures. 

— Les  erreurs  quelles  renfermaient  ont  été  reconnues  et  cor- 
rigées depuis.  H est  prouvé  que  la  terre  est  aplatie,  comme  les  ex- 
périences du  pendule  l'avaient  prouvé . comme  les  lois  de  l'équi- 
libre des  fluides  paraissent  l'exiger.  La  pitqiortion  des  axes  de 
la  terre  s'approche  davantage  de  celle  de  Newton  que  de  celle 
de  lluygrns  ; ce  qui  confirme  ce  qu'avait  découvert  Newton, 
que  la  force  de  la  pesanteur  est  le  résultat  de  la  force  attractive 
de  tous  les  éléments  de  la  terre . et  non  une  force  dirigée  ver» 
le  centre . suivant  l'hypothèse  de  Huygens  ; mais  les  observa- 
tions du  pendule  ne  sont  pas  d'accord  avec  les  mesures  des  de- 
grés du  méridien . dans  lliypothè'se  de  la  terre  homogène  , et 
oc»  mesures  ne  s'accordent  pas  à donner  à ta  terre  une  ligure 
régulière.  K. 

b Moreau  de  Maopertuls  fit  accroire  au  cardinal  de  Fleury 
que  cette  dispute  purement  philosophique  intéressait  tous  les 
navigateurs;  qu'il  y allait  de  leur  vie.  11  n’y  allait  certainement 
que  de  la  curiosité. 

c C'était  deux  filles  de  Tornéa , qui  étaient  «purs.  Le  père 
1 commença  un  procès  criminel  contre  Maupertuis  ; maU  on  ne 
put  du  cercle  polaire  envoyer  à Taris  un  huisssier. 
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LE  PARISIEN. 

Aux  bords  del'occident  que  pouvez-vous  apprendre? 
Dans  vos  vastes  états  vous  louchez  à la  fois 
Au  pays  de  Christine,  à l'empire  chinois  : 

Le  héros  de  Narva  sentit  votre  vaillance  ; 

Le  brutal  janissaire  a tremblé  dans  Byzance  ; 

Les  hardis  Prussiens  ont  été  terrassés  ; 

Et , vainqueurs  en  tous  lieux , vous  en  savez  assez. 

LE  RUSSE. 

J’ai  voulu  voir  Paris  : les  fastes  de  l'histoire 
Célèbrent  ses  plaisirs  et  consacrent  sa  gloire. 

Tout  mon  cœur  tressaillait  à ces  récits  pompeux 
De  vos  arts  triomphants,  de  vos  aimables  jeux. 
Quels  plaisirs,  quand  vos  jours  marqués  par  vos  con- 
S'embellissaient  encore  à l’éclat  de  vos  fêtes  l [quêtes 
L’étranger  admirait  dans  votre  auguste  cour 
Cent  filles  de  héros  conduites  par  l’Amour; 

Ces  belles  Montbazons , ces  Châlillons  brillantes , 

Ces  piquantes  Bouillons,  ces  Nemours  si  touchantes , 
Dansant  avec  Louis  sous  des  berceaux  de  fleurs*,  ! 
Et  du  Rhin  subjugué  couronnant  les  vainqueurs  ; ! 
Perrault  du  Louvre  auguste  élevant  la  merveille  ; i 
Le  grand  Condé  pleurant  aux  vers  du  grand  Corneille; 
Tandis  que , plus  aimable,  et  plus  maître  descœurs, 
Racine,  d’Henriette  exprimant  les  douleurs  b, 

Et  voilant  ce  beau  nom  du  nom  de  Bérénice , 

Des  feux  les  plus  touchants  peignait  le  sacrifice. 

Cependant  on  Colbert , en  vos  heureux  remparts, 
Ranimait  l’industrie , et  rassemblait  les  arts  : 

Tous  ces  arts  en  triomphe  amenaient  l'abondance. 
Sur  cent  châteaux  ailés  les  pavillons  de  France®, 
bravant  ce  peuple  altier,  complice  de  Cromwel , 
Effrayaient  la  Tamise  et  les  ports  du  Texel. 

Sans  doute  les  beaux  fruits  de  ces  âges  illustres , 
Accrus  par  la  culture  et  mûris  par  vingt  lustres , 
Sous  vos  savantes  mains  ont  un  nouvel  éclat. 

Le  temps  doit  augmenter  la  splendeur  de  l'état  ; 
Mais  je  la  cherche  en  vain  dans  cette  ville  immense. 
LE  PARISIEN. 

Aujourd'hui  l'on  étale  un  peu  moins  d’opulence. 
Nous  nous  sommes  défaits  d’un  luxe  dangereux  J ; ! 
Les  esprits  sont  changés,  et  les  temps  sont  fâcheux.  ; 


* Cela  est  vrai  A ta  lettre.  Il  y avait  A la  fête  de  Venantes  de 
grand»  berceaux  de  verdure . ornés  de  fleurs  qui  formaient  des 
dessin»  pittoresques.  Ce  fat  1*  que  Louis  XIV  , qui  était  dam 
tout  l'éclat  de  la  Jeunesse  et  de  la  beauté , «lama  avec  mademoi- 
selle de  La  Yallière  et  d'autres  dames. 

b Rien  n'est  |dus  connu  que  l'histoire  de  la  tragédie  de  liéré- 
nice.  La  princesse  Henriette  d'Angleterre , fille  de  Charirs  l"  , 
et  femme  de  Monsieur , frère  unique  d-  Louis  XIV  . donna  oc 
sujet  à traiter  A Corneille  cl  A Racine,  on  sait  comment  Cor- 
neille en  fit  une  tragédie  aussi  froide  et  aussi  ennuyeuse  que  mal 
écrite  ; et  comment  Racine  en  fit  uuc  pièce  très  touchante , 
malgré  sr*  défauts. 

c Louis  XIV  était  parvenu  jusqu'à  garnir  ses  ports  de  près  de 
deux  cents  vaisseaux  de  guerre. 

4 f"1  êm1  1760  • te*n|*  auquel  le  malheur  ües  temps . 

!*•*  disgrâces  dans  la  guerre,  i l la  mauvaise  administration  des 


I 


LE  RUSSE. 

Et  que  vous  reste-t-il  de  vos  magnificences  ? 

LE  PARISIEN. 

Mais...  nous  avons  souvent  de  belles  remontrances  • ; 
Et  le  nom  d’Ysabeau b,  sur  un  papier  timbré, 

Est  dans  tous  nos  périls  un  secours  assuré. 

LE  RUSSE. 

C’est  lœaucoup  ; mais  enfin  , quand  la  riche  Angle- 
Epuise  ses  trésors  à vous  faire  la  guerre , [terre 
Les  papiers  d’Ysabeau  ne  vous  suffiront  pas  : 

11  faut  des  matelots,  des  vaisseaux,  des  soldats... 

LE  PARISIEN» 

Nous  avons  à Paris  de  plus  grandes  affaires. 

LE  RUSSE. 


Quoi  donc  ? 

LE  PARISIEN. 

Jansénius...  la  bulle...  ses  mystères*. 
De  deux  sages  partis  les  cris  et  les  efforts , 

Et  des  billets  sacrés  payables  chez  les  morts* , 

El  des  convulsions*,  et  des  réquisitoires, 
Rempliront  de  nos  temps  les  brillantes  histoires. 
Le  Franc  de  Pompignan , par  ses  divins  écrits 1 


fi  minces . avaient  obligé  le  roi  et  la  plupart  des  gens  riches  à 
taire  porter  I la  monnaie  une  grande  partie  de  leur  vaisselle 
d'argent.  On  servait  alors  les  potages  et  les  ragoûts  dans  des  plats 
de  faïence  qu’on  appelait  des  eut  noirs. 

"On  n'a  pas  ici  la  témérité  de  vouloir  jeter  le  plus  léger  soup- 
çon de  partialité  sur  les  remontrances  ; le  zèle  les  dicte , la  Imnté 
les  reçoit,  l'équité  y a souvent  égard.  On  observe  seulement 
que  lorsque  les  Anglais  se  ruinent  pour  désoler  nos  eûtes , in- 
sulter nos  port» . détruire  nos  colonies  et  notre  commerce . 
i»ous  devons  donner  quelque  chose  pour  nous  défendre.  Certes, 
en  voyant  noire  roi  se  défaire  de  sa  vaisselle  d’argent , et  se  pri- 
ver de  ce  qui  fait  le  nécessaire  d'un  monarque,  quel  est  le  ci- 
toyen qui  ne  suivra  pas  un  exemple  si  noble  et  si  louchant? 
— La  générosité  de  Louis  XV  , envoyant  son  argenterie  à la 
monnaie  pour  secourir  l'état . est  portée  A sa  juste  valeur  par 
ce  que  raconte  Chamfort.  * Louis  XV,  dit-il . demanda  au  duc 
d'Ayen  ( depuis  maréchal  de  Xoaiile»  ) s'il  avait  envoyé  sa  vais- 
selle A la  monnaie.  Le  duc  répondit  que  non.  Moi.  dit  le  rué , 
j'ai  envoyé  la  mienne. 

b Greffier  an  parlement  de  Paris. 

c La  querelle  de  la  bulle  Unigenitus  fut  un  de  ces  ridicules 
sérieux  qui  ont  troublé  La  France  assez  long- temps.  On  n ignore 
pas  que  Louis  XIV  eut  le  malheur  de  se  mêler  dcsdbputcs  absur- 
des entre  les  jansénistes  et  les  molinistrs  ; que  cette  extravagance 
jeta  de  l'amertume  sur  la  fin  de  ses  jours . et  que  cette  guerre 
théologkjue . pour  n'avoir  pas  été  assez  méprisée , renaquit  en- 
suite assez  violemment.  CétaR  la  honte  de  l'esprit  humain; 
mais  on  était  accoutumé  à cette  honle. 

a Talèrc  Maxime  { lib.  II , cap.  fi  . de  ejet.  Inslit.  1 dit  que  les 
druides  prêtaient  de  l’argent  aux  pauvres , A la  charge  qu'ils  le 
rendraient  en  l’autre  inonde. 

• La  folie  Inconcevable  des  convulsions  fut  mi  îles  fruits  de  la 
bulle  Unigenitus.  Il  y en  avait  encore  en  I7fi0  . et  elles  avaient 
commencé  en  1724.  Sans  les  philosophes , qui  jetèrent  sur  cette 
démence  infâme  tout  le  ridicule  qu  elle  méritait . cette  fureur 
de  l esprit  de  parti  aura  i eu  des  suites  très  dangereuses. 

f M.  Le  Franc  de  Pompignan . dan»  un  Mémoire  qu'il  dit 
avoir  présenté  au  roi  en  1760,  s'exprime  ainsi,  page  17  : « Il 

* faut  que  tout  l'univers  sache  que...  le  roi  s'est  occupé  de  mon 
» discours , non  comme  d'une  nouveauté  passagère , mais 
» comme  d'une  production  digne  de  l'attention  particulière  des 

• 'ouvrrains.  » 
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Plus  que  Palissoi  même  occupe  nos  esprits*; 

Nous  quittons  et  la  Foire  et  l'Opéra-Comique , 

Pour  juger  de  Le  Franc  le  style  académique. 

Quel  producteur  que  ce  Pompignan  ! quelle  modestie  ! de 
quel  ton  il  parle  à i uni  vers  ! comme  l'univers  est  occupé  de  lui  ! 

Ce  même  Le  Franc  de  Pompignan  dit . page  10  : « Un  homme 

• de  ma  naissance  et  de  mou  état.  ■ La  naissance  de  Le  Franc  ! 

Ce  même  Le  Franc  de  Pompignan  dit  encore  que , |>cndant 

qu'il  était  juge  des  aides  en  Qucrcy  . il  é a hait  de  la  prose 
pour  Futilité  de  ses  compatriotes.  Voici  la  prose  uUlc  de 
M.  Le  Franc  de  Pompignan.  U eut  la  bonté . eu  I73fl , d écrire 
au  roi . et  de  lui  reprocher  le  bien  que  le  roi  lésait  k la  nation  , 
en  lésant  lui-même  . * Trianon,  l'essai  de  la  méthode  de  remé- 
dier k la  carie  des  blés.  Sa  majesté  daigna  taire  envoyer  la  re- 
cette dans  toutes  les  provinces  : c'est  nne  de  ses  attentions  pa- 
ternelles pour  son  peuple  ; nous  l'en  bénissons . nos  eutanl*  l'en 
liénironL  M.  Le  Franc  de  Pompignan  semble  insulter  a sa  bien- 
fesance  ; Il  lui  dit  s • Ces  expériences  ne  rendront  pas  nos 

• champs  moins  incultes.  Le  parc  de  Versailles  ne  décide  pas  de 
» l'état  de  nos  campagnes.  Vous  traitez  vos  sujets  plus  impitoya- 

• blement  que  des  forçats  ; on  exerce  sur  eux  île*  vexations  lior- 
» ribles  : sortez  de  l'enceinte  de  votre  palais  somptueux  , vous 
> verrez  un  royaume  qui  sera  bientôt  un  désert...  » 

Telle  est  la  prose  coulante  et  agréable  du  sieur  Le  Franc  de 
Pompignan.  Le  roi  n'a  jamais  donné  un  plus  grand  exemple  de 
clémence  qu'en  daignant  pardonner  à ce  bourgeois  de  Quer«7 
un  peu  trop  vtr.  Kst-ce  k ce  titre  qu'on  l'a  reçu  à l'académie  ? 

Le  même  Le  Franc  de  Pompignan , auteur  du  Voyage  de 
Provence , de  la  Prière  du  Déiste , et  de  quelques  psaumes 
traduits  en  vers  bien  durs  et  de  plusieurs  pièces  de  tbéitre  . 
dont  une  seule  a pu  être  jouée,  nie  qu'on  lui  ait  refusé  quelque 
temps  les  provisions  de  sa  charge  on  Quercy . pour  le  punir  de 
la  Prière,  du  Déislr  , parce  qu'il  fut  d'ailleurs  suspendu  de  sa 
charge  en  Qucrcy  pour  une  autre  affaire  qui  arriva  dans  un  bal 
en  Quercy.  Nous  n'entrerons  point  ilans  ces  détails;  nous  nous 
contenterons  d'observer  que  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'un  père 
de  U Doctrine  chrétienne  lui  a dit  i 

four  titre  on  peu  joyeusement , 

Croyex-rool,  a'otteiwn  personne  : 

C’eet  an  petit  avtc  qu’on  donne 
Au  steur  Le  Frarc  de  Pompignsn. 

Il  peut  sur  cet  article  présenter  un  Mémoire  à l'univers. 

■ Palbsot  de  Moutenoi  Ht  jouer  par  les  comédiens  français 
une  comédie  intitulée  les  Philosophes , le  a mai  1760.  Il  a en 
le  malheur . dan*  celte  comédie , d'insulter  et  d’accnser  plu- 
sieurs personnes  d'un  mérite  supérieur;  et  il  se  reprochera  sans 
doute  cette  faute  toute  sa  vie.  On  voit . par  la  lettre  qu'il  a 
donnée  au  public  en  forme  de  préface . qu'il  a ététrompé  par  de 
faux  mémoires  qu’on  lui  avait  donnés.  11  justifie  sa  pièce  en  rap- 
portant plusieurs  passages  tirés  de  T Encyclopédie  ; et  la  plupart 
de  ces  passages  ne  se  trouvent  pas  dans  Y Encyclop  édie.  Il  cite 
plusieurs  traits  de  quelques  mauvais  livres  intitulés  V Homme  , 
plante  et  la  Pie  heureuse , comme  si  ce*  livres  étaient  com- 
posés par  quelques  uns  de  ceux  qui  ont  mis  la  main  k \ Ency- 
clopédie mai*  ces  livres  détestables . contre  lesquels  il  s'élève 
avec  une  juste  indignation , sont  d'un  médecin  nommé  La  Métric. 
natif  de  Saint-Malo , de  l'académie  de  Berlin . qui  les  composa  k 
Berlin  II  y a plus  de  douze  ans . dan*  des  accès  d’ivresse.  Ce 
La  Métrie  n’a  jamais  été  en  relation  avec  aucun  des  citoyens  qui 
sont  maltraités  dans  la  pièce  des  Philosophes. 

Ceux  qn'on  insu  lie  dans  cette  pièce  sont  M.  Dnclos , secrétaire 
perpétuel  de  l'académie  française,  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
très  estimables;  Jü.  d'Alembert . de  la  même  académie  et  de 
re:le  des  sciences . célèbre  par  sa  vaste  littérature , par  ses  c«>n- 
t laissa  nce*  profondes  dans  les  mathématiques . et  par  «on  génie  ; 
M.  Diderot,  dont  le  public  fait  le  même  éloge;  M.  le  chevalier 
«te  Jaucourt . homme  d'une  grande  naissance , auteur  de  ont 
excellents  articles  qui  enrichissent  te  Dictionnaire  rncyclopé - 


Le  Franc  de  Pompignan  dit  à tutti  f uni  ter* 

Que  le  roi  lit  sa  prose , ei  même  encor  ses  vers. 
L’univers  cependant  voit  nos  apothicaires 
Combattre  en  parlement  les  jésuites  leurs  frères  * ; 
Car  chacun  vend  sa  drogue,  et  croit  sur  son  pailler 
Fixer,  comme  Le  Franc , les  yeux  du  monde  eutier. 
Que  dit-on  dans  Moscou  de  ces  nobles  querelles  ? 
LB  russe. 

En  aucun  lieu  du  monde  on  ne  m'a  parlé  d'elles. 
Le  Nord  , la  Germanie , où  j’ai  porté  mes  pas , 

Ne  savent  pas  un  mot  de  ces  fameux  débats. 

LB  PARISIEN. 

Quoi  ! du  clergé  français  la  gazette  prudente  h , 

Cet  ouvrage  immortel  que  le  pur  zèle  enfante , 

Le  Journal  du  Chrétien  , le  Journal  de  Trévoux*, 
N’ont  point  passé  les  mers  et  volé  jusqu'à  vous  ? 


dlque  ; M.  Ilelvéliua  . admirable  ( ce  root  n'est  pas  Irop  fort  ) 
par  une  action  unique  : il  a quitté  deux  crut  mille  livres  de 
rente  pour  cultiver  les  belles-lettre*  en  paix , cl  il  fait  du  bien 
avec  ce  qui  lui  reste,  l .a  facilité  et  la  bonté  de  son  caractère  lui 
ont  fait  hasarder . dans  un  livre  d’ailleurs  plein  d'esprit . des 
proposition*  f uisses  et  très  répréhensibles . dont  il  s'est  repenU 
le  premier,  h l'exemple  du  grand  Fénelon.  L'auteur  de  la  co- 
médie des  Philosophes  se  repent  aussi  d'avoir  porté  le  poignard 
dans  ses  blessures  ; il  a des  remords  d'avoir  imputé  de*  maxi- 
mes et  des  vues  pernicieuses  aux  plus  honnêtes  gens  qui  soient 
eu  France,  k des  hommes  qui  n'ont  jamais  fait  le  moindre  mal 
à personne , et  qui  n'en  ont  jamais  dit.  En  qualité  de  citoyen . Il 
souhaite  que  le  Dictionnaire  encyclopédique  se  continue , que 
les  libraires  «pii  ont  fait  cette  grande  entreprise  ne  soient  pas 
ruinés,  que  les  souscripteurs  ne  |M*rdcnt  point  leurs  avances. 

Ce  livre  , qui  ae  perfectionnait  sons  tant  de  mains,  devenait 
cher  et  nécessaire  k la  nation.  J’ai  vu  l'article  Roi  en  manuscrit  ; 
des  étrangers  ont  pleuré  de  tendresse  au  portrait  qu'on  fait  de 
Louis  XV  . et  ils  ont  souhaité  d 'être  ses  sujets  ; la  reine  son 
épouse  regretterait  l'article  Rkivk  , si  sa  vertu  modeste  pouvait 
lui  faire  regretter  les  plus  justes  louanges.  Au  root  Ci'emk , on 
croirait  que  celui  qui  commande  aujourd hui  nos  armées . et 
plusieurs  IleiitenanU-géiiéraux . ont  été  désignés  par  l auteur , 
qui  est  lui-même  un  excellent  officier.  Le  root  Stege  forme  un 
article  bien  important  pour  nous  ; la  prise  du  Port-Hahou  im- 
mortalise le  nom  du  général  et  le  nom  français  s en  un  mot . 
cet  ouvrage  eût  fait  notre  gloire,  et  il  est  bien  honteux  qu’il  ait 
essuyé  k la  foi*  la  persécution  et  le  ridicule. 

* Le  14  mai  1760,  jour  del'anniversairedcla  mort  rie  Henni  V. 
le*  apothicaires  de  Paris  firent  saisir . dans  un  couvent  de  jé- 
suites qn'on  apficlait  la  maison  professe . des  drogue»  que  le» 
jésuites  vendaient  en  fraude . et  leur  firent  un  procès  au  parle- 
ment , qui  condamna  ces  pères.  On  disait  qu'il*  débitaient  chez 
eux  ce*  drogues  pour  empotoonoer  les  jansénistes. 

b C'est  ce  qu'on  appelle  la  Gazette  ecclésiastique.  Ce  journal 
clandestin  commença  en  1724 . et  dure  encore.  C’est  un  ramas 
de  petits  faits  concernant  des  bedeaux  de  paroisse . des  porte- 
dieu . des  thèses  de  théologie,  des  refus  de  sacrements,  des 
billets  de  confession:  c'est  surtout  dans  le  lenip«de  ces  billets  de 
confession  que  cette  gazette  a eu  le  plus  de  vogue.  L'archevê- 
que de  Paris , Christophe  de  Beaumont , avait  imaginé  ces  let- 
tres de  change  tirées  à vue  sur  l'autre  monde  . pour  faire  refu- 
ser le  viatique  k tous  les  mourants  qui  se  seraient  confessés  k 
des  prêtres  jansénistes.  Ce  comble  de  l'extravagance  et  de  l'hor- 
reur causa  beaucoup  de  troubles,  et  mit  la  Gazette  ecclésias- 
tique alors  dans  un  grand  crédit  : elle  tomba  quand  cette 
sottise  fut  finie.  Elle  était,  dit-on.  comme  les  crapaud*,  «pii 
ne  |>envent  s'enfler  «pie  de  venin. 

1 Le  fourni  chrétien  ou  du  chrélirn  fut  d'abord  compose 
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LU  RUSSE. 

Non. 

LB  PARISIEN. 

Quoi!  vous  ignorez  des  mérites  si  rares? 

LE  RUSSE. 

Nous  n'en  avons  jamais  rien  appris. 

LE  PARISIEN. 

Les  barbares  ! 

Hélas  ! en  leur  faveur  mon  esprit  abusé 
Avait  cru  que  le  Nord  était  civilisé. 

LE  RUSSE. 

Je  viens  pour  me  former  sur  les  bords  de  la  Seine; 
C’est  un  Scyllie  grossier  voyageant  dans  Alhène 
Qui  vous  conjure  ici , timide  et  curieux , 

De  dissiper  la  nuit  qui  couvre  encor  ses  yeux. 

Les  modernes  talents  que  je  cherche  à connaître 
Devant  un  étranger  craignent-ils  de  paraître? 

Le  cygne  de  Cambray , l’aigle  brillant  de  Meaux  , 
Dans  ce  temps  éclairé  n'ont-ils  pas  des  égaux? 
Leurs  disciples,  nourris  de  leur  vaste  science , 
N’ont-ilspas  hérité  de  leur -noble  éloquence? 

LR  PARISIEN. 

Oui,  le  flambeau  divin  qu'ils  avaient  allumé 
Drille  d’un  nouveau  feu , loin  d'élre  consumé  : 
Nous  avons  parmi  no?s  des  pères  de  l’Église. 

LE  RUSSE. 

Nommez-moi  donc  ces  saints  que  le  ciel  favorise. 

LE  PARISIEN. 

Maître  Abraham  Chaumeix,  Hayerle  récollel* , 

Et  Berthier  le  jésuite,  et  le  diacre  Truhlet , 

Et  le  doux  Caveyrac , et  Nonotle,  et  taut  d’autres  b : 

par  un  récollet  nommé  Hayer , l'abbé  Tniblct . l’abbé  Dinouart, 
un  nommé  Joannet.  Ils  dédièrent  leur  besogne  4 la  reine , dans 
l'espérance  d'avoir  quelque  bénéfice  ; en  quoi  ils  sc  trompèrent. 
Us  mirent  d'abord  leur  Mercure  chrétien  à 30  sous . puis  A 20, 
puis  4 13 , puis  à 12.  Voyant  qu'ils  ne  réunissaient  pas . Ils  s'avi- 
sèrent d'accuser  d'athéisme  tous  les  écrivains,  à tort  et  à tra- 
vers. Us  s'adressèrent  malheureusement  4 M.  de  Saint-Poix , 
qui  leur  fit  un  procès  criminel , et  les  obligea  de  se  rétracter. 
I>epnés  ce  lemps-là  leur  journal  fut  entièrement  décrié,  et  ces 
pauvres  diables  furent  obligés  de  l'abandonner. 

Pour  le  Journal  de  Trévoux?  il  a subi  le  sort  des  jésuites 
ses  autrnrs,  il  est  tombé  avec  eux. 

• Cet  Abraham  OiaumHx  était  d-devanl  vinaigrier j et,  s'étant 
fait  convulsionnaire , il  devint  un  homme  considérable  dans  le 
parti , surtout  depuis  qu'il  sc  fut  fait  crucifier  avec  une  couronne 
d’épines  sur  la  tétc,  le  2 mars  1749 , dans  la  me  Saint-Denis , 
vb-4-vis  Saint-Leu  et  Saint-ollle».  Ce  fut  lui  qui  dénonça  au  par- 
lement de  Pari»  le  Dictionnaire  encyclopédique.  Il  a été  cou- 
vert d’opprobre . et  obligé  de  sc  réfugier  4 Moscou , où  il  s'est 
fait  maître  d'école. 

Hayer  le  récollet  n'est  connu  que  par  le  Journal  ch  ré  lien; 
le  jésuite  Berthier , par  le  Journal  de.  Trévoux , et  surtout  par 
une  facétie  plaisante  Intitulée  Relation  de  la  maladie  , de  la 
confession,  delà  mort  et  de  l'apparition  du  jésuite  Rerthier. 

b Le  doux  Caveyrac  est  ici  par  antiphrase  ; il  n'y  a rien  de  si 
peu  doux  que  son  Apologie  de  la  révocation  de  l’édit  de 
A 'antes  et  de  la  Saint- Harlhéiemi.  Oc  n'est  pas  qu'on  doive  en 
inférer  absolument  qu'il  eût  fait  la  Saint- Iiarthélcmi , s'il  cAt  été 
4 la  place  du  Balafré.  On  justifie  quelquefois  les  plus  abomina- 
ble» actions  qu’on  lie  voudrait  pas  avoir  fade*,  ou  fait  un  livre 
jHHir  plaire  à un  éviSpie , pour  attraper  un  petit  bénéfice . une 


Ils  sont  tous  parmi  nous  ce  qu'étalent  les  apôtres 
Avant  qu’un  feu  divin  fût  descendu  sur  eux  : 

De  leur  siècle  profane  instructeurs  généreux  ■ , 
Cachant  de  leur  savoir  la  plus  grande  partie , 
Écrivant  sans  esprit  par  pure  modestie  , 

Et  par  piété  même  ennuyant  les  lecteurs. 

LE  RUSSE. 

Je  n'ai  point  encor  lu  ces  solides  auteurs: 

Il  faut  que  je  vous  fasse  un  aveu  condamnable, 
i Je  voudrais  qu’à  rutile  on  joignit  l’agréable  ; 

1 J’aime  à voir  le  bon  sens  sous  le  masque  des  ris  ; 
l Et  c’est  pour  in’égayer  que  je  viens  à Paris, 
i Ce  peintre  ingénieux  de  la  nature  humaine , 

Qui  lit  voir  en  riant  la  raison  sur  la  scène , 

Par  ceux  qui  l’ont  suivi  serait-il  éclipsé? 

LE  PARISIEN. 

Vous  parlez  de  Molière  : oh  ! son  règne  est  passé  ; 
Le  siècle  est  bien  plus  fin  ; notre  scène  épurée 
Du  vrai  beau  qu’on  cherchait  est  enfin  décorée. 

Nons  avons  les  Remparts  b,  nous  avons  Ramponeau c; 
Au  lieu  du  Misanthrope  on  voit  Jacques  Rousseau , 
Qui,  marchant  sur  ses  mains,  et  mangeant  sa  laitue*, 

petite  pension  du  clergé , qu’on  n’attrape  point  ; et  ensuite  on 
écrirait  |*mr  le»  huguenots  avec  autant  de  zèle  qu'on  a écrit 
contre  eux.  Tout  cela  n’est , au  bout  du  compte,  que  du  papier 
perdu  et  île  l'honneur  perdu  ; ce  qui  est  fort  peu  de  chose  pour 
ces  gcns-lk. 

Nonotle  est  un  ex-jésuite  que  notre  auteur  philosophe  a fait 
connaître  par  les  ignorance*  dont  il  l‘a  convaincu , et  par  les  ri- 
dicules dont  U l'a  accablé  avec  très  juste  raison. 

— Il  y avait  Rabot  dans  les  premières  éditions.  Nous  D'avon» 
j rien  pu  découvrir  sur  ce  Rabot.  Il  en  serait  de  même  de  la  plu- 
part des  autres  fescurs  de  libelle*  immortalisés  par  Voltaire,  a il 
ne  s’était  donné  la  peine  d’ajouter  à leurs  noms  des  notes  iu- 
| struclives.  K. 

• Peu  d'auteurs  se  sont  servis  du  mot  instructeur , qui  sem- 
ble manquer  4 mitre  langue.  On  volt  bien  que  c'est  un  Russe 
qui  parle.  Ce  terme  répond  4 celui  de  coukaski  , qui  est  très 
énergique  en  slavon. 

k Les  comédies  qu'on  joue  *ur  les  boulevards. 

c Ramponeau  était  un  cabarctier  de  la  Courtille , dont  la  fi- 
gure comique  et  le  mauvais  vin  qu'il  vendait  bon  raarclié  lui 
acquirent  iwndant  quelque  temps  une  réputation  éclatante. 
Tout  Paris  courut  à son  caliarct  ; «les  princes  du  sang  meme  al- 
lèrent voir  M.  Ramponeau. 

Une  troupe  de  comédiens  établis  sur  les  remparts  s'engagea  4 
lui  payer  une  somme  considérable  pour  se  montrer  seulement 
sur  le  théâtre . et  pour  y jouer  quelques  rdles  muets.  Les  jansé- 
uist<  » firent  un  scrupule  4 Ramponeau  de  se  produire  sur  la 
scène  : ils  lui  dirent  que  Tertullieu  avait  écrit  coutre  la  comédie  ; 
qu'il  ne  devait  pas  ainsi  prostituer  sa  dignité  de  cabarctier  ; qu'il 
y allait  de  son  salut.  La  conscience  de  Ramponeau  fut  alarmée. 
Il  avait  reçu  de  l'argent  d'avance . et  U ne  voulait  point  le  ren- 
dre , de  peur  de  se  damner.  Il  y eut  procès.  41.  Elle  de  Beau- 
mont , célèbre  avocat , daigna  plaider  contre  Ramponeau  ; notre 
poète  philosophe  plaida  pour  lui , soit  |ur  zèle  pour  la  religion . 
soit  pour  se  réjouir.  Ramponeau  rendit  l'argent  et  sauva  son 
âme. 

J La  même  année  (760 . on  joua  sur  le  théâtre  de  la  Comédie- 
Françabe  la  comédie  des  Philosophes,  avec  un  concours  de 
monde  prodigieux.  On  voyait  sur  le  théâtre  Jean-Jacques  Rous- 
seau marchant  4 quatre  patte*  et  mangeant  une  laitue.  Celte 
facétie  n était  ni  dans  le  gnftt  du  Misanthropie . ni  daus  celui 
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Donne  un  plaisir  bien  noble  au  public  qui  le  hue. 
Voilà  nos  grands  travaux,  nos  beaux-arts,  nos  succès, 
Et  l’honneur  étemel  de  l'empire  français. 

A ce  brillant  tableau  connaissez  ma  patrie. 

I.K  RUSSE. 

Je  vois  dans  vos  propos  un  peu  de  raillerie; 

Je  vous  entends  assez  : mais  parlons  sans  détour  : 
Votre  nuit  est  venue  après  le  plus  beau  jour. 

Il  en  est  des  talents  comme  de  la  finance  ; 

La  disette  aujourd'hui  succède  à l'abondance  : 
Tout  se  corrompt  un  peu , si  je  vous  ai  compris. 

Mais  n'est-il  rien  d'illustre  au  moins  dans  vos  débris? 
Minerve  de  ces  lieux  serait-elle  bannie? 

Parmi  cent  beaux-esprits  n'est-il  plus  de  génie  ? 

LE  PARISIBN. 

Un  génie?  ali!  grand  Dieu’  puisqu'il  faut  m'expliquer, 
S'il  en  paraissait  un  que  l'on  pût  remarquer, 

Tant  de  témérité  serait  bientôt  punie. 

Pion , je  ne  le  tiens  pas  assuré  de  sa  vie. 

Les Berlhiers,  lesCliaumeix,  etjusquesauxFrérons, 
Déjà  de  l'imposture  embouchent  les  clairons. 

L'hy  pocrite  sourit , l'énerguinèue  aboie  ; 

Les  chiensdeSaint-Médard's'élancent  sur  leur  proie; 
Un  petit  magistral  à peine  émancipé , 

Un  pédant  sans  honueur,  à Bicètre  échappé, 

S'il  a du  bel-esprit  la  jalouse  manie , 

Intrigue , parle , écrit , dénonce , calomnie , 

En  crimes  udieux  travestit  les  vertus  : 

Tous  les  traits  sont  lancés , tous  les  rets  sont  tendus 
On  caliale  à la  cour  ; on  ameute , on  excite 
Ces  petits  protecteurs  sans  place  et  sans  mérite , 
Ennemis  des  talents,  des  arts,  des  gens  de  bien, 
Qui  se  sont  faits  dévois , de  peur  de  n'élre  rien. 
N'osant  parler  au  roi,  qui  liait  la  médisance, 

Et  craignant  de  ses  yeux  la  sage  vigilance; 

Ces  oiseaux  de  la  nuit,  rassemblés  dans  leurs  trous, 
Exhalent  les  poisons  de  leur  orgueil  jaloux  : 

« Poursuivons , disent-ils , tout  citoyen  qui  pense. 
Un  génie  ! il  aurait  cet  excès  d’insolence  ! 

Il  n'a  pas  demandé  notre  protection  ! 

Sans  doute  il  est  sans  mœurs  et  sans  religion  ; 

Il  dit  que  dans  les  cœurs  Dieu  s'est  gravé  lui-mème, 
Qu'il  n'est  point  implacable , et  qu'il  suffît  qu'on  l ai- 
Dans  le  fond  de  son  dme  il  se  rit  des  Fanlins  b,  [me. 

du  Tartufe  ; mab  clic  était  bien  aussi  théâtrale  que  celle  de 
Pourceaugnac  qui  est  poursuivi  par  des  Lavements  et  des  fils 
de  p.... 

Le  reste  de  b pièce  ne  parut  pas  assez  gai  : mais  on  ne  pou- 
vait pas  dire  que  ce  Tût  là  de  l.i  comédie  larmoyante.  Un  repro- 
cha A l'auteur  d'avoir  attaqué  de  très  honnêtes  geus  dont  il  n'a- 
vail  pas  A se  plaindre. 

* Saint-Médard  est  une  vilaine  paroisse  d'un  très  vilain  tau* 
bourg  de  Paris , où  les  convulsions  commencèrent.  Ou  appelle 
depuis  ce  temps- IA  les  fanatiques , chiens  de  Saint-Médard. 

**  Fantin.  curé  de  Versailles . fameux  directeur  qui  séduisait 
scs  dévotes , et  qui  fut  saisi  vidant  une  bourse  de  cent  louis  A 
lin  mourant  qu'il  confessait  : il  n était  puuiant  pas  philosophe. 
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De  Marie  Alacoqiie",et  de  la  Fleur  des  Saints11. 
Aux  erreurs  indulgent , et  sensible  aux  misères , 

Il  a dit,  on  le  sait,  que  les  Immains  sont  frères; 

Et , dans  un  doute  affreux  lâchement  obstiné , 

11  n'osa  convenir  qne  Newton  fût  damné. 

Le  brûler  est  une  œuvre  et  sage  et  méritoire.  » 
Ainsi  parle  à loisir  ce  digne  consistoire. 

Des  vieilles  à ces  mots , au  ciel  levant  les  yeux , 
Demandent  des  fagots  pour  cet  homme  odienx  ; 

Et  des  petits  péchés  commis  dans  leur  jeune  âge 
Elles  font  pénitence  en  opprimant  un  sage. 

LE  HUSSB. 

Hélas  ! ce  qne  j'apprends  de  votre  nation 
Me  remplit  de  douleur  et  de  compassion. 

LE  PARISIEN. 

J'ai  dit  la  vérité.  Vous  la  vouliez  sans  feinte  : 

Mais  n'imaginez  pas  que , tristement  éteinte, 

La  raison  sans  retour  abandonne  Paris  : 

Il  est  des  cœurs  bien  faits , il  est  de  lions  esprits , 

. Qui  peuvent,  des  erreurs  où  je  la  vois  livrée , 
Ramener  au  droit  sens  ma  patrie  égarée. 

Les  aimables  Français  sont  bientôt  corrigés. 

LE  RUSSE. 

Adieu  ; je  reviendrai  quand  ils  seront  changés. 

LES  CHEVAUX  ET  LES  ANES, 

OU 

Etrennes  aux  sots. 

I7(»l. 

A ces  beaux  jeux  inventés  dans  la  Grèce , 
Combats  d'esprit , ou  de  force , ou  d'adresse  , 
Jeux  solennels,  écoles  des  héros, 

Un  gros  Thébain,  qui  se  nommait  Batlios. 

Assez  connu  par  sa  crasse  ignorance , 

Par  sa  lésine , et  son  impertinence , 

D’ambition  tout  comme  un  autre  épris, 

• Marie  .4  la  coque , ouvrage  impertinent  Uc  longuet.  é»ê- 
1 que  de  Soissons , dans  lequel  l'absurdité  et  l'impiété  furent 
poussées  jusqu'à  mettre  dans  la  bouche  de  Jésus-christ  quatre 
vers  pour  Marie  Alacoque. 

b La  FUur  des  Saints , compilation  extravagante  du  jésuite 
Ilibadencira;  c'est  un  extrait  de  la  Légende  dorée , traduit  et 
augmenté  par  le  frère  Girard,  jésuite. 

Hola  benr  que  ce  n était  pas  ce  frère  Girard  condamné  au 
feu  , le  12  octobre  1731 , par  b moitié  du  parlement  d'Aix , pour 
avoir  abusé  de  sa  pénitente  en  lui  donnant  le  fouet  assez  dou- 
cement . et  pour  plusieurs  profanations.  Il  fut  absous  par  l'au- 
tre moitié  du  parlement  d'Aix  . parce  qu'on  avait  ridiculement 
mêlé  l'accusation  de  sortilège  aux  véritables  charges  du  procès. 
C*c»t  bien  dommage  que  ce  frère  Girard  n'ait  pas  été  philosophe* 
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Voulut  paraître,  et  prétendit  au  prix. 

C’était  la  course.  Un  lieau  cheval  de  Thracc , 

Aux  crins  flottants,  à l'œil  brillant  d'audace  , 

Vif  et  docile,  et  léger  à la  main , 

Vint  présenter  sou  dos  à mon  vilain. 

Il  demandait  des  housses , des  aigrettes , 

Un  beau  harnais,  de  l'or  sur  ses  bosselles. 

Le  bon  Batlios  quelque  temps  marchanda. 

Un  certain  fine  alors  se  présenta . 

L'âne  disait  : Mieux  que  lui  je  sais  braire , 

Et  vous  verrez  que  je  sais  mieux  courir  ; 

Pour  des  chardons  je  m’offre  à vous  servir  : 
Préférez-moi.  Mon  Batlios  le  préféré. 

Sûr  du  triomphe,  il  sort  de  sa  maison  : 

Voilà  Bathos  moulé  sur  son  grisou. 

Il  veut  courir.  La  Grèce  était  railleuse 
Plus  rassemblée  était  belle  et  nombreuse. 

Plus  on  silBait.  Les  Bathos  en  ce  temps 
N'imposaient  pas  silence  aux  bons  plaisants. 

Proliiez  bien  de  celle  belle  histoire , 

Vous  qui  suivez  les  sentiers  de  la  gloire  ; 

Vous  qui  briguez  ou  donnez  des  lauriers , 
Distinguez  bien  les  ânes  des  coursiers. 

En  tout  état  et  dans  toute  science , 

Vous  avez  vu  plus  d'un  Bathos  en  France  ; 

El  plus  d'un  âne  a mangé  quelquefois 
Au  râtelier  des  coursiers  de  nos  rois. 

L'abbé  Dubois , fameux  par  sa  vessie, 

Mit  sur  son  front , très  atteint  de  folie , 

La  même  mitre , hélas  ! qui  décora 
Ce  Fénelon  que  l'Europe  admira. 

Au  Cicéron  des  oraisons  funèbres 
Sublime  auteur  de  tant  d'écrits  célèbres . 

Qui  succéda  dans  l'emploi  glorieux 
De  cultiver  l’esprit  des  demi-dieux? 

Un  lltéaün , un  Boyer  Mais  qu'importe 
Quand  l'arbre  est  beau,  quand  sa  sève  est  bien  forte , 
Qu'il  soit  taillé  par  Bénigne  ou  Boyer? 

I)e  très  bons  fruits  viennent  sans  jardinier. 

C'est  dans  Paris , dans  notre  immense  ville , 
En  grands  esprits , en  sols  toujours  fertile , 

Mes  chers  amis , qu'il  faut  bien  nous  garder 
Des  charlatans  qui  viennent  l'inonder. 

Les  vrais  talents  se  taisent , ou  s'enfuient , 
Découragés  des  dégoûts  qu'ils  essuient. 

Les  faux  talents  sont  hardis , effrontés , 

Souples , adroits , et  jamais  rebutes. 

Que  de  frelons  vont  pillant  les  abeilles  ! 

Que  de  Pradons  s'érigent  en  Corneilles  ! 

Que  de  Gauchats*  semblent  des  Massillons  ! 

' Bossuet. 

* Boyer  . moine  imliérile , que  le  cardinal  de  Fleuri  fit  pré- 
cepteur du  dauphin , et  désigna  en  mourant  pour  ministre  de 
la  famille.  Des  dé  vole,  lui  avaient  fait  obtenir  l'évèché  de  Mire- 
pois , qu'ii  quitta  en  venant  S la  cour.  Il  était  l'ennemi  déclaré 
de  toute  espèce  de  mérite . et  peraécslta  violemment  Voltaire.  K . 

* fiancilat  . mauvais  auteur  de  quelques  brochures. 


ET  LES  ANES. 

| Que  de  Le  Dains 1 succèdent  aux  Bignons  ’ 

Virgile  meurt , Bavius  le  remplace. 

Après  Lulli  nous  avons  vu  Colasse  ; 

Après  Le  Brun , Coypel  obtint  l'emploi 
De  premier  peintre  ou  barbouilleur  du  roi. 

Ali  ! mon  ami , malgré  ta  suffisance , 

Tu  n'étais  [tas  premier  peintre  de  France 
Le  lourd  Crevier  »,  pédant  crasseux  et  vain , 
Prend  hardiment  la  place  de  Rolliti , 

Comme  un  valet  prend  l'habit  de  son  maître . 

Qne  voulez-vous?  chacun  cherche  à paraître. 

C’est  un  plaisir  de  voir  ces  polissons 
Qui  du  bon  goût  nous  donnent  des  leçons  ; 

Ces  étourdis  calculants  en  finance , 

Et  ces  bourgeois  qui  gouvernent  la  France  ; 

Et  ces  gredins  qui , d'un  air  magistral. 

Pour  quinze  sous  griffonnant  un  journal , 

Journal  chrétien , connu  par  sa  sottise , 
j Vont  se  carrant  en  princes  de  l'Eglise; 

Et  ces  faquins , qui , d'un  ton  familier, 

Parlent  au  roi  du  haut  de  leur  grenier. 

Nul  à Paris  lie  se  lient  dans  sa  sphère, 

Dans  son  métier,  ni  dans  son  caractère  ; 

Et , parmi  ceux  qui  briguent  quelque  nom , 

I Ou  quelque  honneur,  ou  quelque  pension , 

Qui  des  dévots  affectent  la  grimace , 

L'abbé  La  Coste  b est  le  seul  â sa  place. 

Le  roi , dit-on , bannira  ces  abus  : 

Il  le  voudrait  ; ses  soins  sont  superflus. 

Il  ne  peut  dire  en  un  arrêt  en  forme  : 
o Impertinents , je  veux  qu’on  se  réforme , 

Que  le  Journal  de  Trévoux  soit  meilleur, 

Guyon  moins  plat , Moreau  * plus  fin  railleur . 

La  cour  enjoint  à Jacque  hétérodoxe  J 

j * Nom  d'un  avocat  qui  prononça  un  plaidoyer  pour  faire 
rayer  du  tableau  un  de  ses  confrères . convaincu  d'avoir  prouvé 
que  l'excommunication  des  comédiens  du  roi , pensionnaires 
de  sa  majesté , est  abusive  et  contraire  aux  libertés  de  l'église 
gallicane.  Le  Dain  fut  hué.  mais  11  réussit  à faire  rayer  son 
confrère,  k. 

• Crevier , mauvais  auteur  d'une  Histoire  romaine  et  d’une 
Histoire  de  T université,  et  beaucoup  plus  fait  pour  la  s<  «coude 
que  pour  la  première.  Il  a depuis  fait  un  libelle  contre  le  célè- 
bre Montesquieu , dans  lequel  il  s'efforce  de  prouver  que  Mon- 
tesquieu n'était  pas  chrétien.  Voilà  un  beau  service  qne  cet 
homme  rend  à notre  religion , de  chercher  I nous  convaincre 
qu'rüe  était  méprisée  par  un  grand  homme.  La  monture  de 
Pathos  parait  assez  convenable  à ceinousieur. 

•»  L'abbé  La  Coste . qui  a travaillé  à Y Année  littéraire , de 
présent  employé  à Toulon  sur  les  galère»  du  roi. 

! « Moreau  . avocat  au  conseil.  Il  a beaucoup  écrit  en  faveur 

; des  fermiers-généraux  . et  contre  la  philosophie.  Il  est  l'auleur 
du  Catéchisme  des  cacouac*.  Dans  ses  livres  sur  l'histoire 
de  France , il  s’est  permis  d'altérer  et  de  déguiser  les  monu- 
ments de  no*  anciennes  annales . comme  si  ( autorité  royale 
I avait  besoin  d'être  soutenue  par  des  : ses  livres  ont 

j eu  le  sort  qu'il»  méritaient . il*  ont  été  méprisés  et  payés.  Ou  a 
île  lui  quelque»  jolis  couplets  dan*  le  genre  flagorneur,  k. 

* J.-J,  Rousseau. 


K LOGE  DE  L'HYPOCRISIE. 


De  courir  moins  après  le  paradoxe  ; 

Je  lui  défends  de  jamais  dénigrer 

Des  arts  charmants  qui  peuvent  ('honorer; 

Je  veux,  j'entends  que,  sous  mon  règne  auguste. 
Tout  bon  Français  ait  l'esprit  sape  et  juste; 

Que  nul  robin  ne  soit  présomptueux  , 

Nul  moine  lier,  nul  avocat  verbeux. 

Oui  le  rapport , dans  mon  conseil  j'ordonne 
Que  la  raison  s'introduise  en  Sorbonne  , 

Que  tout  auteur  sache  me  réjouir, 

Ou  m'éclairer;  car  tel  est  mon  plaisir.  » 

Cn  tel  édit  serait  plus  inutile 
Que  les  sermons  préchés  par  La  Neuville 
Donc  on  aurait  grande  obligation 
A qui  pourrait  par  exhortation , 

Par  vers  heureux  , et  par  douce  éloquence , 
Porter  nos  gens  h moins  d'extravagance, 
Admonéter  par  nom  et  par  surnom 
Ces  ennemis  jurés  de  la  raison. 

On  pourrait  dire  aux  malins  molinisles , 

A leurs  rivaux  les  rudes  jansénistes , 

Aux  gens  du  greffe,  aux  universités, 

Aux  feux  dévots , d'honnétes  vérités. 

Je  les  dirai , n’en  soyez  point  en  peine  ; 

Chacun  de  vous  obtiendra  son  étreune. 

Messieurs  les  sots , je  dois , en  bon  chrétien , 

Vous  fesser  tous,  car  c'est  pour  votre  bien. 

Far  H.  le  cb.  de  M..  IR  cornette  de  cavalerie,  et  en  crue 
qualité,  ennemi  Juré  de*  Suer.  A Pari*,  te  i"  janvier  1762. 
pour  vus  clreiuies. 

ÉLOGE  DE  L'HYPOCRISIE3. 

4766. 

Mes  chers  amis , il  me  prend  fantaisie 
De  vous  parler  ce  soir  d’hypocrisie. 

Grave  Vernet , soutiens  ma  faible  voix  : 

Plus  on  esl  lourd . plus  on  (tarie  avec  poids. 

Si  quelque  belle  à la  démarche  fière, 

Aux  gros  tétons , à Pénorme  dernière , 

Etalé  aux  yeux  ses  robustes  ap|»as , 

Les  rimailleurs  la  nommeront  Palias. 

Une  beauté  jeune , fraîche , ingénue , 

S’appelle  Ilébé;  Vénus  est  reconnue 
A son  sourire , à l'air  de  volupté 

* Charte*  Frey  de  Neuville . Jésuite  célèbre  alors  par  des  ser- 
inons remplis  d antithèses . où  I on  rencontre  de  loin  en  loin 
quelques  Irait» heureux;  d'ailleunpeu  fanatique . et  plus  homme 
de  lettre*  que  jésuite.  K. 

• Cette  pièce  fut  faite  dans  le  temps  où  le*  prêtres  genevois 
s'avisèrent,  pour  pruuver  qu'ils  n’étaient  pas sodnieru , d'es- 
sayer s’ils  ne  pourraient  pas  rappeler  dans  Genève  les  beaux 
jour»  où  Calvin  brûlait . proscrivait , exilait  et  gouvernait  au 
nom  de  Dieu.  Les  esprits  étaient  changés . et  on  se  moqua 
d'eux.  K . 
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Qui  de  son  charme  embellit  la  beauté. 

Mais  si  j'avise  un  visage  sinistre , 

Cn  front  hideux  , l’air  empesé  d'un  cuistre , 

Cn  cou  jauni  sur  un  moignon  penché, 

Cn  œil  de  porc  à la  terre  attaché 
I Miroir  d'une  âme  à ses  remords  en  proie , 

I Toujours  terni,  de  peur  qu'on  ne  la  voici , 

Sans  hésiter,  je  vous  déclare  net 
Que  ce  magot  est  Tartufe,  ou  Vernet. 

C’est  donc  à toi , Vernet , que  je  dédie 
Ma  très  lionnéte  et  courte  rapsodie 
Sur  le  sujet  de  notre  ami  Guignard , 
Frsse-mattliieu,  dévot,  et  grand  paillard. 

Avant-hier  advint  que  de  fortune 
Je  rencontrai  ce  Guignard  sur  la  brune , 

Qui  chez  Fauchon  s'allait  glisser  sans  bruit , 
Comme  un  hibou  qui  ne  sort  que  de  nuit. 

Je  l'arrêtai,  d'un  air  assez  fantasque, 

Par  sa  jaquette , et  je  lui  criai  ; « Masque , 

| Je  te  connais  ; l'argent  et  les  câlins 
Sont  à les  yeux  les  seuls  objets  divins  : 

Tu  n’eus  jamais  un  autre  catéchisme. 

Pourquoi  veux-tu , de  ton  plat  rigorisme 
Nous  étalant  le  dehors  imposteur. 

Tromper  le  monde , et  mentir  à ton  c<cur  ; 

Et , tout  pétri  d une  douce  luxure , 

Parler  en  Paul , et  vivre  en  Épicure  ? • 

Le  sycophante  alors  me  répondit 
Qu’il  faut  tromper  pour  se  mettre  en  crédit , 

Que  la  franchise  est  toujours  dangereuse , 

L’art  bien  reçu , la  vertu  malheureuse , 

La  fourbe  utile , et  que  la  vérité 
Est  un  joyau  peu  connu , très  vanté , 

D’un  fort  grand  prix,  mais  qui  n’est  point  d’usage. 

Je  répliquai  : « Ton  discours  parait  sage. 
L'hypocrisie  a du  bon  quelquefois  ; 

Pour  son  profit  on  a trompé  des  rois. 

On  trompe  aussi  le  stupide  vulgaire 
Pour  le  gruger,  bien  plus  que  pour  lui  plaire. 
Lorsqu'il  s'agit  d'un  Irène  épiscopal , 

; Ou  du  chapeau  qui  coiffe  un  cardinal , 

Ou , si  l'on  veut , de  ia  triple  couronne 
Que  quelquefois  l'ami  Belzébut  donne  , 

En  pareil  cas  peut-être  il  serait  bon 
Qu'on  employât  quelques  tours  de  fripon. 

L’objet  esl  beau  , le  prix  en  vaut  la  peine. 

Mais  se  gêner  pour  nous  mettre  â la  gêne , 

Mais  s'imposer  le  fardeau  délesté 
D'une  inutile  et  triste  fausseté , 

Du  monde  entier  méprisée  et  maudite , 

C'est  être  dupe  encor  plus  qu  hypocrite 
Que  PereUi  * se  déguisé  en  chrétien 

• Sivte-Quint.  Il  rat  vrai  qu'il  fit  long-temps  semblant  dï-fre 
humide  cl  doua  , lui  qui  était  ai  fier  et  al  dur.  Voila  pourquoi 
M.  Robert  Covelle  «lit  que  Siate-Quint  se  déguise  ru  chrétien  ; 
avec  «a  permission  . je  trouve  ee  lerme  un  peu  hardi. 
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LE  MAKSE ILLOIS  ET  LE  LION, 


Pour  être  pape , il  ae  conduit  fort  bien. 

Mais  loi , pauvre  homme , excrément  de  collège , 
Dis-moi  quel  bien  , quel  rang,  quel  privilège 
Il  le  revient  de  ton  maintien  cagot. 

Tricher  au  jeu  sans  gagner  est  d’un  sot. 

Le  monde  est  lin.  Aisément  on  devine , 

On  reconnaît  le  cafard  à la  mine , 

Chacun  le  bue  : on  aime  à décrier 
Un  charlatan  qui  fait  mal  son  mélier.  a 
o Mais  convenez  que  du  moins  mes  confrères 
M'applaudiront,  a « Tu  ne  les  connais  guères 
Dans  leur  tripot  on  les  a vus  souvent 
Se  comporter  pomme  on  fait  au  couvent. 

Tout  penaillon  y vante  sa  besace , 

Son  institut , ses  miracles , sa  crasse  ; 

Mais , en  secret  l'un  de  l'autre  jaloux , 
Modestement  ils  se  détestent  tous. 

Tes  ennemis  sont  parmi  tes  semblables. 

Les  gens  du  monde  au  moins  sont  plus  traitables. 
Ils  sont  railleurs;  les  autres  sont  méchants. 
Crains  les  sifflets , mais  crains  les  malfesants. 
Crois-moi , renonce  à la  cagoterie  ; 

Mène  uniment  une  plus  noble  vie  ; 

Rougissant  moins,  sois  moins  embarrassé. 

Que  ton  cou  lors , désormais  redressé , 

Sur  son  pivot  garde  un  juste  équilibre. 

Lève  les  yeux , parle  en  citoyen  libre  : 

Sois  franc , sois  simple  ; et,  sans  affecter  rien  , 
Essaie  un  peu  d'être  un  homme  de  bien.  » 

Le  mécréant  alors  n'osa  répondre. 

J'étais  sincère,  il  se  sentait  confondre. 

Il  soupira  d'un  air  sanctifié  ; 

Puis  détournant  son  tril  humilié , 

Courbant  en  voûte  une  part  de  l’échine  , 

Et  du  menton  se  battant  la  poitrine , 

D'un  pied  cagneux  U alla  chez  Fanclion 
Pour  lui  parler  de  la  religion. 


LE  MARSEILLOIS  ET  LE  LION, 

PAR  M.  DE  SAINT-DIDIER'. 

Mxsrmis  rciirim  el  t>s  l'acvrémii  de  var5eille. 
I7CS. 


AVERTISSEMENT 

Feu  M.  de  Saint-Didier , secrétaire  perpétuel  de  l'aca- 
démie de  Marseille , auteur  du  poème  de  Claris , s'amusa , 
quelque  temps  avant  sa  mort , à composer  cette  petite  fa- 
ille , dans  laquelle  on  trouve  quelques  traits  de  la  philo- 
sophie anglaise.  Ces  traits  sont  en  effet  imité*  de  la  faille 
An  abeilles  de  Mande,  ille  ; mais  tout  le  reslc  appartient  S 


l'auteur  français.  Comme  il  était  de  Marseille , U n'a  pas 
. manque  de  prendre  un  Marsdltois  pour  son  beros.  Nous 
avons  lait  imprimer  ce  petit  ouvrage  sur  une  copie  très 

esacte. 


; LE  MARSEILLOIS  ET  LE  LION. 


Dans  les  sacrés  cahiers , méconnus  des  profanes, 
Nous  avons  vu  parler  les  serpents  et  les  ânes. 

Un  serpent  fit  l'amour  à la  femme  d'Adain  * , 
ün  âne  avec  esprit  goumianda  Balaam  b. 

Le  grand  parleur  Homère,  en  vérités  fertile  , 

Fit  parler  et  pleurer  les  deux  chevaux  d'Achille  •. 
Les  liabitants  des  airs , des  forêts , et  des  champs , 
Aux  humains  chez  Esope  enseignent  le  bon  sens , 
Descartes  n'en  eut  point  quand  il  les  crut  machines  d : 


• Il  est  constant  que  le  serpent  parlait.  La  Genèse  dit  expres- 
sément qu 'il  était  le  plus  rusé  de  tous  les  animaux.  La  Ge- 
nèse ne  dit  point  que  Dieu  lui  donna  alors  la  parole , par  un  acte 
extraordinaire  de  sa  tonte-puissance  pour  séduire  fcve  ; elle  rap- 
porte U conversation  du  serpent  et  de  la  femme,  comme  on  rap- 
porte un  entretien  entre  deuxpersonnesquise  connaissent*  et  qui 

1 parlent  la  même  langue.  Cda  même  est  si  évident,  que  le  Sei- 
gneur punit  le  serpent  d’avoir  abusé  de  son  esprit  et  de  son  élo- 
quence; il  le  condamne  à se  traîner  sur  le  ventre,  au  lieu  qu’au- 
para  vaut  il  marchait  sur  scs  pieds.  Flav  ien  Josèphc  dans  ses 
Antiquités  . Pliilon,  saint  Basile,  saint  Épbrem,  n en  doutent 
pas.  Le  révérend  père  dom  Calmct.  dont  le  profond  jugement 
est  reconnu  de  tout  le  monde , s'exprime  ainsi  s « Toute  l’axiti- 
* quité  a reconnu  les  ruses  du  serpent , et  on  a cru  qu'avant  la 
» malédiction  de  Dieu  cet  animal  était  encore  plus  subtil  qu'il 
■ ne  l'est  à présent  L'Écrilure  parle  de  ses  finesses  en  plusieurs 
; » endroits  ; elle  dit  qu'il  bouche  ses  oreilles  pour  ne  pas  en- 
; * tendre  la  voix  de  l'enchanteur.  Jésus-Christ , dans  1 Évangile, 

; • nous  conseille  d'avoir  la  prudence  du  serpent.  » 

! b II  n’en  était  pas  ainsi  de  l ine  ou  de  I'ânesse  qui  parla  à 
; B.daam.  Il  est  vraisemblable  que  les  ânes  n'avaient  point  le  don 
i de  la  parole,  car  il  est  dit  expressément  que  le  Seigneur  ouvrit 
I la  bouche  de  i'ânesse  : et  même  saint  Pierre , dans  sa  seconde 
| épltre,  dît  que  cet  animal  muet  parla  d'une  voix  humaine. 
j Mais  remarquons  que  saint  Augustin,  dans  sa  quarante  hui- 
i lième  question,  dit  que  Balaam  ne  fut  point  étonné  d'entendre 
j jiarler  son  ânesse.  U en  conclut  que  Balaam  était  accoutumé  à 
j entendre  parler  les  autres  animaux.  Le  révérend  père  dom 
Calmct  avoue  que  la  chose  est  très  ordinaire.  • L'âne  de  Bac- 
chus,  dit-il , le  bélier  de  Phryxus,  le  cheval  d'Hercule , l’agneau 
de  Bochoris,  les  bœufs  de  Sicile,  les  arbres  même  de  Dodone. 
et  t onneau  d'Apollonius  de  Ibyane,  ont  parlé  distinctement.  » 
Voilà  de  grandes  autorités  qui  servent  merveilleusement  à justi- 
fier M.  de  Saint- Didier. 

« La  remarque  de  madame  Dacier  sur  cet  endroit  d'Homère 
est  également  importante  et  Judicieuse.  Elle  appuie  beaucoup  sur 
j la  sage  conduite  d'Homère;  elle  fait  voir  que  les  chevaux  d'A- 
| chille,  Xante,  et  Balie  fils  de  Podarge,  sont  d'une  race  iinmor- 
j telle , et  qu'ayant  déjà  pleuré  la  mort  de  Patroclc . il  n'est  point 
du  tout  étonnant  qu  ils  tiennent  un  long  discours  à Achille.  En- 
fin , elle  cite  l‘cxetn|>le  de  I'ânesse  de  Balaam . auquel  il  n'y  a 
rien  à répliquer. 

* Dcscartea  était  certainement  un  grand  géomètre  et  un 
homme  de  beaucoup  d'esprit  : mais  toutes  les  nation*  savantes 
avouent  qu’il  abandonna  la  géométrie , qui  devait  être  son  guide, 
et  qu'il  abusa  de  son  esprit  pour  ne  faire  que  des  romans.  L'idée 
que  les  animaux  ont  tous  les  organes  du  sentiment  pour  ne  point 
sentir  est  une  contradiction  ridicule.  Scs  tourbillons . ses  trois 


LE  MARSEILLOIS  ET  LE  LION. 


Il  raisonna  beaucoup  sur  les  œuvres  divines; 

Il  en  jugea  forl  mal , et  noya  sa  raison 

Dans  ses  trois  éléments,  au  coin  d'un  tourbillon. 

Le  pauvre  homme  ignora , dans  sa  physique  obscure, 
Et  l'homme , et  l’animal . et  toute  la  nature. 

Ce  romancier  hardi  dupa  long-temps  les  sots  : 
Laissons-là  sa  folie , et  suivons  nos  propos. 

Un  jour  un  Marseillois,  trafiquant  en  Afrique, 
Aborda  le  rivage  où  fut  jadis  l tique. 

Comme  il  se  promenait  dans  le  fond  d’un  vallon, 

Il  trouva  nez  â nez  un  énorme  lion , 

A la  longue  crinière , à la  gueule  enflammée, 
Terrible , et  tout  semblable  au  lion  de  Némée. 

Le  plus  horrible  effroi  saisit  le  voyageur  : 

Il  n'était  pas  Hercule;  et,  tout  transi  de  peur , 

Il  se  mit  à genoux , et  demanda  la  vie. 

Le  monarque  des  bois,  d'une  voix  radoucie, 

Mais  qui  fesait  encor  trembler  le  Provençal , 

Lui  dit  en  bon  français  : « Ridicule  animal , 

Tu  veux  donc  qn'aujourd'hui  de  souper  je  me  passe? 
Écoute,  j'ai  dîné  : je  veux  le  faire  grâce, 

Si  tu  peux  me  prouver  qu’il  est  contre  les  lois 
Que  le  soir  un  lion  soupe  d'un  Marseillois.  • 

Le  marchand  à ces  molsconçut  quelque  espérance. 
Il  avait  eu  jadis  un  grand  fonds  de  science  ; 

Et,  pour  devenir  prêtre,  il  apprit  du  latin  ; 

Il  savait  Rabelais  et  son  saint  Augustin  \ 

éléments,  son  système  sur  la  lumière,  un  explication  «te*  res- 
sorts du  corps  humain,  ses  Idées  lunées,  sont  regardés,  par 
tous  les  philosophes,  comme  des  chimères  absurdes.  On  con- 
vient quedans  toute  sa  physique  il  n‘y  a pas  une  vérité  physique. 
Ce  grand  exemple  apprend  aux  hommes  qu'on  ne  trouve  ces 
vérités  que  dans  les  mathématiques  et  dans  l'expérience. 

■ 11  est  rapporté . dans  l'histoire  de  l'académie,  que  La  Fon- 
taine demanda  à un  docteur  s'il  croyait  que  saint  Augustin  eût 
autant  d'esprit  que  Rabelais , et  que  le  docteur  répondit  à La 
Fontaine  : • Prenez  garde . monsieur . vous  avez  mis  uu  de  vos 

• bas  à l’ envers;  > ce  qui  était  vrai. 

Ce  docteur  était  un  sot.  Il  devait  convenir  que  saint  Augustin 
et  Rabelais  avaient  tous  deux  beaucoup  d'esprit,  et  que  le  curé 
de  Meudon  avait  fait  un  mauvais  usage  du  sien.  Rabelais  était 
profondément  savant,  et  tournait  la  science  en  ridicule.  Saiot 
Augustin  n’était  pas  si  savant  ; il  ne  savait  ni  le  grec  ni  l’hébreu  : 
mais  il  employa  ses  talents  et  son  éloquence  A son  respectable 
ministère-  Rabelais  prodigua  indignement  les  ordures  les  plus 
basses;  saint  Augustin  s'égara  dam  des  explications  mystérieu- 
ses que  lui-méme  ne  pouvait  entendre.  On  est  étonné  qu'un 
orateur  tel  que  lui . ait  dit  dans  son  sermon  sur  le  psaume  vi. 

« 11  est  clair  et  indubitable  que  le  nombre  de  quatre  a rapport 

• au  corps  humain , A cause  des  quatre  éléments  et  des  quatre 
■ qualités  dont  il  est  composé:  savoir , le  chaud  etlefroid.  le  sec 
» et  l’humide  : c’est  pourquoi  aussi  Dieu  a voulu  qu’il  fût  sou- 

• mis  A quatre  différentes  saisons;  savoir,  l'été,  le  printemps , 

• l'automne,  et  l'hiver...  Comme  le  nombre  de  quatre  a rap- 

• port  au  corps,  le  nombre  de  trois  a rapport  A l'ame,  parce 

• que  Dieu  nous  ordonne  de  l'aimer  d'on  triple  amour,  savoir, 
» de  tout  notre  c*rur,  de  toute  notre  âme,  et  de  tout  notre 

• esprit 

» Lors  donc  que  le»  deux  nombres  de  quatre  et  de  trois , 
» dont  le  premier  a rapport  au  corps , c'est-A-dire . an  vieil 

• homme  et  au  vieux  Testament,  et  le  second  a rapport  A l'âme. 
» c'est-A-dirc  au  nouvel  homme  et  au  nouveau  Testament,  sc- 


D’aliord  il  établit,  selon  l’usage  antique, 

Quel  est  le  droit  divin  du  pouvoir  monarchique  ; 
Qu'au  plus  haut  des  degrés  des  êlres  inégaux 
L’homme  est  mis  pour  régner  sur  tous  les  animaux  •; 
Que  la  terre  est  son  trône,  et  que  dans  l'étendne 
Les  astres  sont  formés  pour  réjouir  sa  vue. 

Il  conclut  qu'étant  prince,  un  sujet  africain 
Ne  pouvait  sans  pécher  manger  son  souverain. 

Le  lion,  qui  rit  peu  , se  mit  pourtant  à rire  ; 

Et  voulant  par  plaisir  connaître  cet  empire, 

En  deux  grands  coups  de  griffe  il  dépouilla  font  nu 
De  l'univers  entier  le  monarque  absolu. 

Il  vit  que  ce  grand  roi  lui  cachait  sous  le  linge 
Un  corps  faible  monté  sur  deux  fesses  de  singe , 

A deux  minces  talons  deux  gros  pieds  al  lâchés , 

Par  cinq  doigts  superflus  dans  leur  marche  empêchés. 
Deux  mamelles  sans  lait,  sans  grâce,  sans  usage  i 
Un  crâne  étroit  et  creux  couvrant  un  plat  visage , 
Tristement  dégarni  du  tissu  de  cheveux 
Dont  la  main  d'un  barbier  coiffa  son  front  crasseux . 
Tel  était  en  effet  ce  roi  sans  diadème , 

Privé  de  sa  parure  et  réduit  â lui-méme. 

11  sentit  en  effet  qu’il  devait  sa  grandeur 

• ront  écoulé»  et  passés,  comme  le  nombre  ite  sept  jours  passe 
» et  s'écoule . parce  qu'il  n'y  a rien  qui  ne  se  fasse  dans  le  temps 
t et  par  b distribution  du  nombre  quatre  au  corps,  et  du  nom 

* bre trois  A l'âme;  lors,  dis-je.  que  ce  nombre  de  sept  sera 
■ passé,  on  verra  arriver  te  huitième,  qui  sera  celui  du  juge- 
» ment.  » 

Plusieurs  savants  ont  trouvé  mauvais  qn'en  voulant  concilier 
1^  deux  généalogies  différentes  données  A saint  Joseph , l'une 
par  saint  Mathieu . et  l'an  tre  par  saint  Luc , il  dise . dans  son  ser- 
mon SI . « Qu'on  lits  peut  avoir  deux  pères,  puisqu'on  pèrr 
peut  avoir  deux  enfants.  » 

On  lui  a encore  reproché  d'avoir  dit , dans  son  livre  contre  les 
Manichéens . que  les  puissances  célestes  se  déguisaient  ainsi  que 
les  puissances  infernales  en  beaux  garçons  et  en  belles  filles 
pour  s’accoupler  ensemble . et  d’avoir  imputé  aux  Manichéen* 
cette  tbéurgie  impure,  dont  ils  ne  furent  jamais  coupables. 

On  a relevé  plusieurs  de  ses  contradictions.  Ce  grand  saint 
était  homme  ; il  a scs  faiblesses , scs  erreurs , ses  défauts . comme 
les  autres  saints.  U n’en  est  pas  moins  véuérable,  et  Rabelais 
n'est  pas  moins  on  bouffon  grossier,  un  impertinent  dans  les 
trois  quarts  de  son  livre,  quoiqu’il  ait  été  l'homme  le  plus  sa- 
vant de  son  temps . éloquent . plaisant , et  doué  d'un  vrai  génie. 
Il  n'y  a pas  sans  doute  de  comparaison  A faire  entre  un  père  de 
l'Église  très  vénérable  et  Rabelais,  mais  on  peut  très  bien  de- 
mander lequel  avait  plus  d'esprit  ; et  un  bas  A l'envers  n'est  pa* 
une  réponse. 

• Dans  le  Spectacle  de  la  nature , M.  le  prieur  de  Jonval , 
qui  d'ailleurs  est  un  homme  fort  estimable,  prétend  que  toutes 
les  bêtes  ont  un  protond  respect  pour  l'homme.  11  est  pourtant 
fort  vraisemblable  que  les  premiers  ours  et  les  premiers  tigres 
qui  rencontrèrent  les  premiers  hommes  leur  témoignèrent  peu 
de  vénération  surfont  s'ils  avaient  faim. 

Plusieurs  peuples  ont  cru  sérieusement  que  les  étoiles  n'é- 
taient faites  que  pour  éclairer  les  hommes  pemlant  la  nuit.  Il  a 
fallu  bien  du  temps  pour  détromper  notre  orgueil  et  noire  igno- 
rance ; mais  aussi  plusieurs  philosophes , et  Platon  entre  autres . 
ont  enseigné  que  les  astres  étaient  des  dieux.  Saint  Ctémentd'A- 
lexandrie  et  Origène  ne  doutent  pas  qu'ils  n'aient  des  âmes  ca- 
pables de  bien  et  de  mal.  ce  sont  de»  choses  très  curieuses  et 
très  instructive». 
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Au  fil  d'un  perruquier , aux  ciseaux  d'un  tailleur 
« Ali  ! dit-il  au  lion,  je  vois  que  la  nature 
Me  fait  faire  en  ce  monde  une  triste  ligure  : 

Je  pensais  être  roi  ; j’avais  certes  grand  tort. 

Vous  êtes  le  vrai  maitre , en  étant  le  plus  fort. 

Mais  songez  qu'un  héros  doit  dompter  sa  colère  ; 

Un  roi  n’est  point  aimé  s’il  n'est  point  débonnaire. 
Dieu , comme  vous  savez,  est  au-dessus  des  rois  : 
Jadis  en  Arménie  il  vous  donna  des  lois, 

Lorsque  dans  un  grand  coffre,  à la  merci  des  ondes, 
Tous  les  animaux  purs,  ainsi  que  les  immondes, 
Par  Noé  mon  aïeul  enfermés  si  long-temps  ', 
Respirèrent  enfin  l'air  natal  de  leurs  champs  : 

Dieu  fit  avec  eux  tous  une  étroite  alliance, 

Un  pacte  solennel.  » « Oh  ! la  plate  impudence  ! 
As-tu  perdu  l'esprit  par  excès  de  frayeur? 

Dieu , dis-tu , fil  un  pacte  avec  nous  I » « Oui , sei- 
II  vous  recommanda  d'être  clément  et  sage,  [gneur, 
De  ne  toucher  jamais  à l'homme,  son  image  . 

Et  si  vous  me  mangez , l' Eternel  irrité 
Fera  payer  mon  sang  à votre  majesté.  » 

« Toi,  l'image  de  Dieu  1 toi,  magot  de  Provence  ! 
Coiicois-lu  bien  l'excès  de  ton  iuqierlinence  ? 
Montre  l'original  de  mon  pacte  avec  Dieu. 

Par  qui  fut-il  écrit  ? eu  quel  temps  ? dans  quel  lieu c ? 

* Il  faut  pardonner  au  lion  s'il  ne  connaissait  pas  Noé.  Les 
Juifs  sont  les  seuls  qui  l’aient  Jamais  connu.  On  ne  trouve  ce 
nom  chez  aucun  autre  peuple  de  la  terre.  Sanctioniaümn  n’en  a 
point  parlé;  s'il  en  avait  dit  un  mot.  Eusèbe.  son  abrévialcur, 
en  aurait  pris  un  grand  avantage.  Ce  nom  ne  se  trouve  point 
dans  le  Zrnd-.4vesla  de  Zoroastre.  Le  Sadder , qui  en  est  l'a- 
brégé, ne  dit  pas  un  seul  mot  de  Noé.  Si  quelque  auteur  égyp- 
tien en  avait  parlé,  Flavien  Josèplic.  qui  rechercha  si  exacte- 
tcmcnl  tous  les  (tassages  des  livres  égyptiens  qui  pouvaient  dé- 
poser en  faveur  des  antiquités  de  sa  nation . se  serait  prévalu  du 
témoignage  de  ces  auteurs.  Sué  fut  entièrement  inconnu  aux 
Grecs . et  il  le  fut  également  aux  Indiens  et  aux  Chiuois.  U n’eu 
est  pas  parlé  ni  dans  le  Pe idam , ni  dans  le  Shnst/t,  ni  dans  les 
cinq  Aings  ; et  il  est  très  rrinarquahle  que  lui  et  ses  ancêtres 
aient  été  également  ignorés  du  reste  de  la  terre- 

b Au  chapitre  ix  de  U Genève,  verset  (0  et  suivants,  le  Sei- 
gneur fait  un  pacte  avec  les  animaux , tant  domestiques  que  de 
la  campaguc.  Il  défend  aux  animaux  de  tuer  les  hommes;  il  dit 
qu'il  en  tirera  vengeance,  parce  que  I homme  est  son  image.  Il 
défend  de  même  k la  race  de  Noé  de  manger  du  sang  des  ani- 
maux mêlé  avec  de  la  chair.  Les  animaux  sont  presque  toujours 
traités  dans  la  loi  Juive  k peu  près  comme  les  hommes  ; les  uns 
et  les  autres  doivent  être  également  eu  repos  le  Jour  du  sahliat 
( Exod..  chap.  xitti  ).  Gn  taureau  qui  a frappé  un  homme  de  sa 
corne  est  puni  de  mort  ( Exod.,  ch.  xxi  ).  Une  bête  qui  a servi 
de  succube  ou  d'incube  à une  personne  est  aussi  mise  k mort 
( Lévit..  ch.  xx  ).  Il  est  dit  que  I llumine  n'a  rien  déplus  que  la 
béte  ( Ecclés.  ch.  m et  ix  ).  Dans  les  plaies  d Egypte,  les 
premiers  nés  des  hommes  et  des  animaux  soûl  également 
frappé*  ( Exod..  chap.  xu  et  xm  }.  Quand  Jouas  prêche  la 
pénitence  k Ninive.  il  fait  Jeûner  les  homme*  et  les  ani- 
maux. Quand  Josué  prend  Jéricho , il  extermine  également 
les  bêtes  et  les  hommes.  Tcul  cela  prouve  évidemment  que  les 
hommes  et  les  bêtes  étaient  regardés  comme  deux  espèces  du 
même  genre.  Les  Arabes  ont  encore  le  même  sentiment  x leur 
tendres*’  excessive  pour  leurs  chevaux  cl  pour  leurs  ga  ailles  en 
est  un  témoignage  assez  connu. 
e Le grand  Newton.  Samuel  Claike,  prétendent  que  le  P ch- 


Je  vais  t’en  montrer  un  plus  sûr,  plus  véritable  : 
t De  mes  quarante  dents  vois  la  file  effroyable  * ; 

Ces  ongles , dont  un  seul  pourrait  te  déchirer  ; 

Ce  gosier  écumanl , prêt  à te  dévorer  ; 

(’ette  gueule,  ces  yeux,  dont  jaillissent  des  flammes  : 
Je  tiens  ces  heureux  doits  du  Dieu  que  tu  réclames. 
Il  ne  fait  rien  en  vain  : le  manger  est  ma  loi  ; 

C’est  là  le  seul  traité  qu’il  ail  fait  avec  moi. 

Ce  Dieu,  dont  mieux  que  loi  je  connais  la  prudence. 
Ne  donne  pas  la  faim  pour  qu’on  Tasse  abstinence. 
Toi-méme  as  fait  passer  sous  tes  chétives  dents 
D’imbéciles  dindons,  des  moutons  innocents, 

Qui  n’étaient  pas  formés  pour  être  ta  pâture. 

Ton  débile  estomac  , honte  de  la  nature , 

Ne  pourrait  seulement , sans  l'art  d’un  cuisinier, 
Digérer  un  poulet  qu'il  faut  encor  payer. 

Si  tu  n’as  point  d’argent , lu  jeûnes  en  ermite  ; 

El  moi,  que  l'appétit  en  tout  temps  sollicite, 
Conduit  par  la  nature,  attentive  à mon  bien  , 

Je  puis  t'avaler  cru , sans  qu'il  m’eu  coule  rien. 

Je  le  digérerai  sans  faute  en  moins  d'une  heure. 

Le  pacte  universel  est  qu’on  naisse  et  qu’on  meure. 
Apprends  qu'il  vaut  autant,  raisonneur  de  travers, 
Être  avalé  par  moi  que  rongé  par  les  vers.  » 

« Sire,  les  Marscillois  ont  une  âme  immortelle  : 
Ayez  dans  vos  repas  quelque  respect  pour  elle.  • 

« La  mienne  apparemment  est  immortelle  aussi. 
Va,  de  ton  esprit  gauche  elle  a peu  de  souci. 

Je  ne  veux  point  manger  ton  âme  raisonneuse. 

Je  cherche  une  pâture  et  moins  fade  et  moins  creuse. 
C’est  ton  corps  qu’il  me  faut  ; je  le  voudrais  plus  gras: 
Mais  tou  âme,  crois-moi,  ne  me  tentera  pas.  » 

« Vous  avez  sur  ce  corps  une  entière  puissance  ; 
Mais  (juand  on  a dîné , n a-l-oit  point  de  clémence? 
Pour  gagner  quelque  argent  j’ai  quitté  mon  pays  : 
Je  laisse  dans  Marseille  une  femme  et  deux  fils; 
Mes  malheureux  eufanls,  réduits  â la  misère, 

Iront  à l'hôpital , si  vous  mangez  leur  père.  » 

« Et  moi,  n’ai  je  donc  pas  une  femme  â nourrir? 
Mon  petit  lionceau  ne  peut  encor  courir , 

Ni  saisir  de  ses  dents  ton  espèce  craintive  : 

Je  lui  dots  la  pâture;  il  faut  que  chacun  vive. 

Eh!  pourquoi  sortais-tu  d’un  terrain  fortuné, 
D’olives,  de  citrons,  de  pampres  couronné? 
Pourquoi  quitter  ta  femme  et  ce  pays  si  rare 
Où  tu  fêtais  en  paix  Madeleine  et  Lazare  b ? 

lateuque  fut  écrit  du  temps  de  Saûl.  D'autres  savants  hommes 
pensent  «pie  ce  fut  sou*  Osias  ; mais  il  est  décidé  que  Moïse  en  est 
l’auteur,  malgré  toutes  les  vaincs  objections  fondées  sur  le*  vrai- 
semblances et  sur  la  raison . qui  trompe  si  souvent  les  hommes. 

■ Ceux  qui  oui  écrit  l'histoire  naturelle  auraient  bien  dû 
compter  le*  dents  des  lions  : mais  ils  ont  oublié  cette  particula- 
rité aussi  bien  qu' Aristote.  Quand  on  parle  d'un  guerrier.  U ne 
faut  pas  omettre  ses  armes.  M.  de  Saint-Didier,  qui  avait  vu  dis- 
séquer à Marseille  un  hou  nouvellement  venu  d'Afrique,  s'as- 
sura qu'il  avait  quarante  dents. 
b Ce  liou  parait  fort  instruit , et  c'est  encore  une  preuve  de 
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Dominé  par  le  gain,  lu  viens  dans  mon  canton 
Vendre,  acheter,  troquer,  être  dupe  et  fripon  ; 

Et  tu  venx  qu'en  jeûnant  ma  famille  pdtissc 
De  ta  sotte  imprudence  et  de  ton  avarice  ? 
Réponds-moi  donc  , maraud.  » « Sire,  je  suis  battu. 
Vos  griffes  et  vos  dents  m'ont  assez  confondu . 

Ma  tremblante  raison  cède  en  tout  à la  vôtre. 

Oui,  la  moitié  du  monde  a toujours  mangé  l’autre  : 
Ainsi  Dieu  le  voulut;  et  c'est  pour  notre  bien. 

Mais,  sire,  on  voit  souvent  un  malheureux  chrétien, 
Pour  de  l'argent  comptant , qu'aux  hommes  on  pré- 
Se  racheter  d'nn  Turc , et  payer  un  corsaire.  [1ère, 
Je  comptais  à Tunis  passer  deux  mois  au  plus  ; 

A vous  y bien  servir  mes  vœux  sont  résolus  ; 

Je  vous  ferai  garnir  votre  charnier  auguste  (juste. 
De  deux  bons  moutons  gras,  valant  vingt  francs  au 
Pendant  deux  mois  entiers  ils  vous  seront  portés, 
Par  vos  correspondants  chaque  jour  (»résenlés  ; 

Et  mon  valet , chez  vous , restera  pour  ôtage.  » 

« Ce  pacte , dit  le  roi , me  plaît  bien  davantage 
Que  celui  dont  tantôt  lu  m'avais  étourdi. 

Viens  signer  le  traité;  suis-moi  chez  le  cadi; 

Donne  des  cautions  : sois  sûr,  si  tu  m'abuses, 

Que  je  n'adniellrai  point  tes  mauvaises  excuses  ; 
Et  ûue  sans  raisonner  tu  seras  étranglé , 

Selon  le  droit  divin  dont  tu  m’as  tant  parlé.  » 
Démarché  fut  signé;  tous  les  deux  l'observèrent, 


rintelligfnee  de*  bêles.  La  Sainte-Baume . où  se  retira  sainte 
Marie-Madeleine,  est  fort  comme;  mate  peu  de  gm* savent  A 
fond  cette  histoire.  La  Fleur  de»  Saint » peut  en  donner  quel- 
ques notiotu  ; il  faut  lire  ton  article,  tome  II  de  la  Fleur 
des  SainL» . députe  la  page  39.  O fut  Marie  - Madeleine  à 
qui  deux  anges  parlèrent  sur  le  Calvaire,  et  X qui  notre  Sei- 
gneur parut  en  jardinier.  Ribadcneira  . le  savant  auteur  de  la 
Fleur  de » Sahtls . dit  expressément  que  si  cela  n'est  pas  dans 
l'Evangile,  la  chose  n'en  est  pas  moins  indubitable.  Elle  de- 
meura , dit-il.  dans  Jérusalem  auprès  île  la  vierge  Marie . avec 
•ou  frère  Lazare  que  Jésus  avait  ressuscité . et  Marthe  sa  sœur, 
qui  avait  préparé  le  repas  lorsque  Jésus  avait  soupé  dans  leur 
maison. 

L'aveugle-né , nommé  Celedonc , à qui  Jésus  donna  la  vue  en 
frottant  ses  yeux  avec  un  peu  de  boue,  et  Joseph  d'Arimathie. 
étaient  de  la  société  intime  de  Madeleine.  Mais  le  plus  cootidé- 
râble  de  ses  amis  fut  le  docteur  saint  Maximin , l'un  des  soixante 
et  dix  disciples. 

Dans  la  première  persécution  qui  ht  lapider  saint  Etienne . 
les  Juif*  sc  saisirent  de  Marie-Madeleine,  de  Marthe , de  leur 
servante  Marcelle,  de  Maximin  leur  directeur,  de  l'ave ugtc*né, 
et  de  Joseph  d'Ainirathie.  On  les  embarqua  dans  un  vaisseau 
sans  voiles . sans  rames , et  sans  mariniers  ; le  vaisseau  aborda 
à Marseille . comme  l'atteste  Baronios.  Dite  que  Madeleine  fut  à 
terre,  elle  convertit  toute  la  Provence.  Le  Lazare  fut  évéqne 
de  Marseille.  Maximin  eût  l'évèché  d'Aix;  Joseph  d'Arimathie 
alla  prêcher  l'Évangile  en  Angleterre  ; Marthe  f-mda  un  grand 
couvent;  Madeleine  se  retira  dans  la  Sainte- Baume,  où  elle  brouta 
l'herbe  toute  sa  vie.  Ce  fut  Iji  que  n'ayant  plus  d habits  elle  pria 
toujours  toute  nue;  mais  ses  cheveux  entrent  jusqu'à  ses  talons, 
et  les  anges  venaient  1a  peigner  et  l'enlever  au  ciel  sept  fols  par 
jour . eu  lui  donnant  de  la  musique.  On  a gardé  long-temps  une 
fiole  remplie  de  son  sang . et  ses  cheveux  ; et  tous  les  ans . le 
jour  du  vendredi  saint,  celte  fiole  a bouilli  à vue  d'œil.  I.a  liste 
de  ces  miracles  avérés  est  innombrable. 

2. 


D'autant  qn’en  le  gardant  Ions  les  deux  y gagnèrent . 
Ajnsi  dans  tous  les  temps  nosseigneurs  les  lions 
Ont  conclu  leurs  traités  aux  dépens  des  moutons. 
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AVERTISSEMENT. 

DES  ÉDITEURS  DK  K E II  L. 

F.n  1767  , la  faculté  de  théologie  de  Paris  censura  le  ro 
man  philosophique  intitulé  belisaire.  Ce  vieux  général 
s'était  avisé  de  dire  à l'empereur  Justinien  que  l’on  u 'éclai- 
rait point  les  esprilf  avec  la  flamme  des  bûchers , et  qu'il 
était  tenté  de  croire  que  Dieu  n’avail  point  condamné  a lu 
damnation  éternelle  les  héros  de  la  Grèce  et  de  Rome. 

Depuis  l’invention  de  l'imprimerie  , la  faculté  de  Paris 
s'est  arrogé  le  droit  de  dire  son  avis  en  mauvais  latin  sur 
les  livres  qui  lui  déplaisent  ; et  comme  depuis  cinquante 
années  le  public  est  en  possession  de  se  moquer  de  cet  avis  , 
elle  a constamment  lliumililé  de  le  traduire  en  français  , 
afin  de  multiplier  les  lecteurs  et  les  sifflets. 

La  censure  de  belbaire  rut  un  grand  succès.  On  ne  peut 
se  dissimuler  que  l'obligation  ini|M»sée , sous  peine  de  dam- 
nation , aux  prin  es  et  aux  magistrats , de  condamner  A la 
mort  quiconque  n'est  pas  de  la  communion  romaine , ne 
soit  une  opinion  theoiogiquc  très  moderne.  La  damnation 
des  païens  n'a  jamais  été  donnée  connue  un  article  de  foi 
dans  les  premiers  siècles  de  l’Église.  On  n’avanec  de  pa 
reilles  opinions  que  lorsqu'on  est  le  maître.  La  faculté  fut 
donc  obligée  d’avouer  que  si  le  fond  de  la  croyance  doit 
toujours  rester  le  même , cependant  on  peut  l'enrichir  de 
temps  eu  temps  de  quelques  nouveaux  articles  de  foi , dont 
les  circonstances  n’avaient  point  permis  A noire  Seigneur 
Jésus-Christ  et  ont  saints  apôlres  de  s’occuper. 

Cette  assertion  parut  aussi  ridicule  que  scandaleuse  ; et 
lorqu’on  vil  que  le  mauvais  français  de  la  Sorbonne  n’avait 
pas  même  le  mérite  de  rendre  exactement  son  mauvais 
latin  , et  qu’en  se  traduisant  eux -mêmes  ces  sages  maîtres 
avaient  fait  des  contre- sens,  les  ris  redoublèrent. 

On  trouvera  dans  cette  édition  plusieurs  pièces  en  prose 
sur  celte  facétie  ihéologique.  Voltaire  s’est  plu  A attaquer 
souvent  l’opinion  que  tout  infidèle  est  damné,  quelles  que 
soient  se*  Tertus  et  l’innocence  de  sa  vie.  Ce  n’est  point  )A 
une  opinion  théologique  indifférente.  Il  importe  au  repos 
de  riiuinauilé  de  persuader  A tous  les  hommes  qu'un  Dieu , 
leur  père  commuu , récompense  la  vertu  , indépendam- 
ment de  la  croyance , et  qu'il  ne  punit  que  les  méchants. 

Celle  opinion  de  la  nécessite  de  croire  certains  dogmes 
pour  n’étre  poinl  damné , et  d’un  supplice  éternel  réservé 
A ceux  qui  les  ont  niés  on  même  ignorés  , est  le  premier 
fondement  du  fanatisme  et  «h*  l'intoltranee.  Tout  non  con- 
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fonuisle  déviai l un  rimerai  de  Dieu  et  de  notre  sain!.  11 
est  raisonnable , presque  humain , de  brûler  nu  hérétique, 
et  d'ajouler  quelques  heures  de  plus  h un  supplice  éternel , 
plutôt  que  de  s’exposer  soi  et  sa  famille  à éire  précipités 
par  les  séductions  de  cet  impie  dans  les  bûchers  éternels. 

C'est  ii  cette  seule  opinion  qu'on  peut  attribuer  l'abo- 
minable uttge  de  brûler  les  hommes  vivants;  usage  qui, 
a la  honte  de  notre  siècle , subsiste  encore  dans  les  pays  j 
catholiques  de  l’Europe,  excepté  dans  les  étals  de  la  fa- 
mille impériale.  Heureusement  cette  opinion  est  aussi  ri 
dicule  qu'atroce,  et  plus  injurieuse  à la  Divinité  que  tous  les 
contes  de  païens  sur  les  aventures  galnntes  des  dieux  ira 
mortels.  Aussi,  parmi  ceux  qui  sont  intéressés  nu  maintien 
de  la  théologie,  les  geus  raisonnables  voudraient-ils  qu’on 
abandonnât  ce  prétendu  dogme , comme  celui  de  la  créa- 
tion du  momie  il  y a juste  six  mille  ans. 

On  suivrait  la  meme  marche  à mesure  que  certains  dog- 
mes deviendraient  trop  révoltants,  ou  trop  clairement 
absurdes  ; cl  au  bout  d’un  certain  temps  on  soutiendrait 
qu'on  ne  lésa  jamais  regardes  comme  articles  de  foi.  Cela 
est  arrivé  déjà  plus  d'une  fois , et  l'Église  s’en  est  bien 
trouvée. 

Il  est  juste  d'observer  ici  que  Riliallier  , sy  ndic  île  Sor- 
bonne , dont  on  parle  dans  cette  satire , est  un  homme  de 
mœurs  douces , assez  tolérant , qui  céda  malgré  lui , dans 
cette  circonstance  , au  délire  théologique  de  ses  confrères. 
Il  avait  à se  faire  pardonner  sa  modération  à l’égard  des 
jansénistes  ; cl , pour  l’expier , il  se  mit  à persécuter  un 
peu  les  gens  raisonnables. 


LES  TROIS  EMPEREURS 

EN  SORBONNE. 

L’héritier  de  Brunswick  et  le  roi  des  Danois , 
Vous  le  savez , amis,  ne  sont  pas  les  seuls  princes 
Qu’nn  désir  curieux  mena  dans  nos  provinces, 

Et  qui  des  bons  esprits  ont  réuni  les  voix  : 

Nous  avons  vu  Trajan,  Titus,  et  Marc-Amèle, 
Quitter  le  beau  séjour  de  la  gloire  immortelle, 
Pour  venir  en  secret  s'amuser  dans  Paris,  [place  : 
Quelque  bien  qu’on  puisse  être , on  veut  changer  de 
C’est  pourquoi  les  Anglais  sortent  de  leur  pays. 
L'esprit  est  inquiet , et  de  tout  il  se  lasse  : 

Souvent  un  bienheureux  s'ennuie  en  paradis. 

Le  trio  d'empereurs , arrivé  dans  la  ville, 

Loin  du  inonde  et  du  bruit  choisit  son  domicile 
Sous  un  toit  écarté,  dans  le  fond  d’un  faubourg. 

Ils  évitaient  l'éclat  : les  vrais  grands  le  dédaignent. 
Les  galants  de  la  cour,  et  les  beautés  qui  régnent, 
Tous  les  gens  tlu  bel  air , ignoraient  leur  séjour  : 

A de  semblables  saints  il  ne  faut  que  des  sages  ; 

11  n'en  est  pas  en  foule.  On  en  trouva  pourtant , 
Gens  instruits  et  profonds  qui  n’onl  rien  de  pédant, 
Qui  ne  prétendent  point  être  des  personnages  ; 

Qui,  des  sots  préjugés  paisiblement  vainqueurs. 
D'un  regard  indulgent  contemplent  nos  erreurs  ; 
Qui,  sans  craindre  la  mort,  savent  goûter  la  vie; 


Qui  ne  s'appellent  point  In  bonne  compagnie, 

Qui  la  sont  eu  effet.  Leur  esprit  et  leurs  mœurs 
Réussirent  beaucoup  chez  les  trois  enqterenrs. 

A leur  petit  couvert  chaque  jour  ils  soupèrenl; 

Moi  nsilscherchaienirespril, et  pl  us  ilsen  montrèrent. 

Tous  charmés  1 un  de  l'autre,  ils  étaient  bien  surpris 
D'être  sur  tous  les  points  toujours  du  même  avia. 
Ils  ne  perdirent  point  leurs  moments  en  visites; 
Mais  ou  les  rencontrait  aux  arsenaux  de  Mars, 

Chez  Clio,  chez  Minerve,  aux  ateliers  des  arts. 

Ils  les  encourageaient  en  prisant  leurs  mérites. 

On  conduisit  bicntdl  nos  nouveaux  curieux  [de, 

Auxcbefs-d’œuvrebrillantsd'/lHdromm/areld'.'Inni- 

Qu’ils  préféraient  aux  jeux  du  Cirque  et  de  l’Élide  : 


Le  plaisir  de  l’esprit  passe  celui  des  yeux. 

D'un  plaisir  différent  nos  trois  césars  jouirent , 
Lorsqu'à  l’Observatoire  un  verre  industrieux 
Leur  lit  envisager  la  structure  des  deux, 

Des  eieux  qu’ils  habitaient , et  dont  ils  descendirent 
De  là,  près  d’un  beau  pont  que  bâtit  autrefois 
Le  plus  grand  des  Henris,  et  peut-être  des  rois , 
Marr-Aurèlc  aperçut  re  bronze  qu’on  révère. 

Ce  prince,  ce  héros  célébré  tant  de  fois, 

Des  Français  inconstants  le  vainqueur  et  le  père  : 
» Le  voilà,  disait-il,  nous  le  connaissons  tous  ; 

Il  boit  au  liant  des  eieux  le  nectar  avec  nous,  n 
l,  n des  sages  leur  dit  : « Vous  savez  son  histoire. 
On  adore  aujourd'hui  sa  valeur,  sa  boulé; 

Quand  il  était  au  monde,  il  fut  persécuté; 

Bury  même  à présent  lui  conteste  sa  gloire  * : 
Pour  dompter  la  critique,  ou  dit  qu’il  faut  mourir  : 
On  se  trompe;  et  sa  dent,  qui  ne  peut  s'assouvir. 
Jusque  dans  le  tombeau  ronge  notre  mémoire.  » 
Après  ces  monuments  si  grands , si  précieux, 

A leurs  regards  divins  si  dignes  de  par. litre, 

Sur  de  moindres  objets  ils  baissèrent  les  yeux. 

Ils  voulurent  culin  tout  voir  et  tout  connaître  : 
Les  boulevards,  la  Foire,  ell'0|téra-Bouffon; 
L'école  où  Loyola  corrompit  la  raison  ; 


■ On  dit  qu'un  écrivain,  nommé  U.  de  Bury.  a tait  une  Ws- 
loire  de  Henri  IV,  dans  laquelle  ce  liérui  est  un  homme  très 
médiocre  On  ajoute  qu'il  y a dans  Parts  une  prUte  secte  qnt 
s'élève  sourdement  contre  la  gloire  de  ce  grand  homme.  Ces 
messieurs  sont  bien  cruels  envers  s.)  patrie;  qu'ils  songent 
combien  il  est  important  qu'on  regarde  comme  un  être  appro- 
chant de  la  divinité  un  prince  qui  exposa  toujours  sa  ,vir  pour  sa 
nation,  et  qui  voulut  toujours  la  soulager.  Mai»  il  avait  des  fai- 
blesses. Oui.  sans  doute;  il  était  hununr  : tuais  béni  soit  celui 
qui  a dit  que  ses  défauts  étaient  ceux  d'un  homme  aimable , et 
ses  vertus  celles  d'un  grand  luimmc?  Plus  U fui  la  victime  du 
fanatisme,  plua  il  doit  être  presque  adoré  par  quiconque  u'est 
pas  convulsionnaire. 

Chaque  nation . chaque  cour . chaque  prince  a besoin  de  se 
choisir  un  patron  pour  l'admirrr  et  pour  l'imiter.  Kh  ! quel  an- 
tre choisira-t-on  que  celui  qui  dégageait  ses  amis  aux  dépens  de 
stin  sang  dans  le  combat  de  Fontaine-Française  ; qui  criait , dans 
la  victoire  d'Ivry  : s Épargnez  1rs  compatriotes!  » et  qui . au 
faite  de  la  puissance  et  de  la  gluirc.  disait  F ion  ministre  ; < Je 
• veux  que  te  pays  an  ait  une  poule  nu  |>nt  tous  les  dimanches? 
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Les  quatre  facultés , et  jusqu  a la  Sorbonne.  i 

Ils  entrent  dans  l'étable  uù  les  docteurs  fourrés  j 
Ruminaient  saint  Thomas,  et  prenaient  leurs  degrés. 
Au  séjour  «le  YEnjo  , Ril>audier  en  personne 
Estropiait  alors  un  discours  en  latin. 

Quel  latin , juste  ciel  ! les  héros  de  l’Empire 
Se  mordaient  les  cinq  doigts  (jour  s’empêcher  de  rire. 
Mais  ils  ne  rirent  plus  quand  un  gros  augustin 
Du  concile  gaulois  lut  tout  haut  les  censures. 

Il  disait  anathème  aux  nations  impures 
Qui  n'avaient  jamais  su,  dans  leurs  impiétés, 
Qu’auprès  de  l'Estrapade  il  frit  des  facultés. 

« O morts  ! s’écriait-il , vivez  dans  les  supplices  * ; 
Princes , sages , héros , exemples  des  vieux  temps , 
Vos  sublimes  vertus  n'ont  été  que  des  vices; 

Vos  belles  actions,  des  pécltés  éclatants. 

Dieu , jiAte  selon  nous , frappe  de  l'anathème 
Epictèlc,  Caton,  Scipion  l’Africain, 

Ce  coquin  de  Titus,  l'amour  du  genre  humain  , 
Marc-Aurèle,  Trajan,  le  grand  Henri  lui-même  k, 
Tous  créés  pour  lenfer,  et  morts  sans  sacrements. 
Mais , parmi  ses  élus,  nous  plaçons  les  Cléments c, 


■ U est  nécessaire  de  dire  au  public , qui  Ta  oublié . qu'un 
nommé  Hiballier . principal  du  colli  ge  M.u.u  in , et  un  régent  , 
nommé  Cogé.  « étant  avisés  d'être  jaloux  de  l'excellent  livre  1 
moral  de  Bélisaire . rahalérrnl  pendant  un  an  pour  le  faire 
censurer  par  ceux  qu'on  appelle  docteurs  de  Sorbonne.  Au 
bout  d’un  an.  Ils  firent  imprimer  cette  censure  en  latin  et  en 
français  ; elle  n'est  cependant  ni  française  ni  latine;  te  litre  : 
même  est  un  solécisme  : Censure  de  la  faculté  de  théologie 
contre  le  Itéré,  etc.  On  ne  dit  point  rensw  e contre , mais  c n • 
sure  de.  Le  public  pardonne  A la  faculté  de  ne  pas  savoir  le 
français  ; oq  lai  pardonne  moins  de  ne  pas  savoir  le  laUo.  De- 
terminatio  sactce  focullatis  in  librllum,  est  une  expression  ■ 
ridicule.  Drterminalto  ne  se  trouve  ni  dans  Cicéron . ni  dans 
aucun  bon  autenr;  determinatlo  in  est  un  barbarisme  insup- 
portable; et  ce  qui  est  encore  plus  barbare,  c'est  d’appeler 
Bélisaire  un  libelle,  en  fusant  un  mauvais  libelle  contre  lui. 


Le  qui  est  encore  plus  barbare . c'est  de  déclarer  damnés  tous 
les  grands  hommes  de  l'antiquité  qui  ont  enseigné  et  pratiqué 
la  justice.  Cette  absurdité  est  heureusement  démentir'  par  saint 
Paul,  qui  dit  expressément  dan*  son  épttre  aux  Juifs  tolérés  k 
Borne  : • Lorsque  les  gentils  qui  n'ont  point  la  loi  font  natnrel- 
> iement  ce  que  la  loi  commande , n'ayant  point  notre  loi . ils 
* sont  loi  à eux-mémes.  » Tons  les  honnêtes  gens  de  l'Europe 
et  du  monde  entier  ont  rie  l'horreur  et  du  mépris  pour  cette  dé- 
testable ineptie  qui  va  damnant  tonte  l'antiquité.  U n'y  a que 
des  cuistres  sans  raison  et  sans  humanité  qui  puissent  soutenir 
une  opinion  si  abominable  et  si  folle , désavouée  même  dans  le 
>jnd  de  leur  cœur.  Nous  ne  prétendons  pas  dire  que  le*  doc- 
teurs de  Sorbonne  sont  de»  cuistres . nous  avons  pour  eux  une 
considération  p:us  distinguée;  nous  les  plaignons  seulement 
d’avoir  signé  un  ouvrage  qu'ils  sont  incapables  d’avoir  fait , soit 
en  français . soit  en  latin. 

Remarquons,  pour  leur  justification,  qu'ils  se  sont  intitulés 
dan»  le  Utre  sacrée  Faculté  en  langue  latine,  cl  qu  ils  ont  eu  la 
discrétion  de  supprimer  en  français  ce  mot  sacrée. 

b En  effet  le  sieur  Riballier,  qu'on  nomme  ici  Rihaudier, 
venait  de  faire  condamner  en  Sorbonne  M.  Marmontel . pour 
avoir  dit  que  Dieu  pourrait  bien  avoir  fait  miséricorde  A Titus  . 
k Trajan.  à Marc-Aurélr.  Ce  Riballier  est  un  peu  dur. 

r On  ne  peut  trop  répéter  que  la  Sorbonne  fit  le  panégyrique 
du  jaeobm  Jacques  Clément . assassin  «le  Henri  III,  étudiant 


i 


Doul  nous  avons  ici  solennise  la  fêle  ; 

De  beaux  rayons  dorés  nous  ceignîmes  sa  lêle  : 
Ravaillac  el  Damiens, s'ils  sont  de  vrais  croyants 
S’ils  sont  bien  confesses , sont  ses  heureux  enfants. 
Un  Fréron  bien  huile  verra  Dieu  face  à face**; 

en  Sorbonne;  et  que  d'une  voix  unaiiimc  clic  déclara  llrnri  Ml 
déchu  de  tou»  scs  droits  A la  royauté,  et  Henri  IV  incapable 
de  régner. 

Il  est  clair  que . selon  les  principes  cent  fois  étalés  alors  par 
cette  faculté,  I assassin  parricide  Jacques  Clément . qu'on  invo-’ 
quait  publiquement  alors  dans  les  églises . était  dans  le  ciel  au 
nombre  de»  saints;  et  que  Henri  III,  prince  voluptueux,  mort 
sans  confession . était  damné.  On  nous  dira  peut-être  que  Jacques 
Clément  mourut  aussi  sans  confession  ; mais  il  s'était  confessé . 
et  même  avait  communié  l'ayant-veille . delà  main  de  son  prieur 
Bourgoing  son  complice  , qu’on  dit  avoir  été  docteur  de  Sor- 
bonne, et  qui  fut  écartelé.  Ainsi  Clément,  muni  d-»s  sacrements, 
fut  non  seulement  saint,  mais  martyr.  Il  avait  imité  saint 
Judas,  non  pas  Judas  Iscariote . nuis  Judas  Machahéc;  sainte 
Judith , qui  coupait  si  bien  les  tries  des  amants  avec  les- 
quels elle  couchait  ; saint  Salomon  . qui  assassina  vin  frère  Ado- 
nis»; saint  David  qui  assassina  Cric,  el  qui  en  nioiirn  it  ordonna 
qu'on  assassiu.lt  Joab;  sainte  Jaliel.  qui  assassina  le  capitaine 
Sixara;  saint  Aod.  qui  assassina  son  roi  Kglon;  et  tant  d autres 
saints  de  cette  espèce.  Jacques  Clément  était  dans  les  mêmes 
principes,  il  avait  la  foi  : on  ne  peut  lui  contester  leqéraneo 
d'aller  au  paradis . au  jardin;  de  ta  charité,  il  eu  était  dévoré, 
puisqu'il  s'immolait  volontairement  pour  les  rebel  les.  Il  est  doue 
aussi  sûr  que  Jacques  Clément  est  sauvé  qu’il  est  sûr  que  Mare 
Auréle  est  damné. 

• Selon  le#  mêmes  principes , Ravaillac  doit  être  dans  le  pa- 
radis, dans  le  jardin,  et  Henri  IV  dans  l'enfer  qui  est  sous  terre  s 
car  Henri  IV  mourut  sans  confession . et  il  était  amoureux  de  la 
princesse  de  Coudé  : Ravaillac . au  contraire . n'était  point  amou- 
reux. cl  il  se  confessa  A deux  docteurs  de  Sorbonne.  Voyez 
quelles  douces  consolations  nous  fournit  une  théologie  qui 
damne  A jamais  Henri  IV.  cl  qui  toit  uu  élu  de  Ravaillac  et  de 
se»  semblables!  Avouons  les  obligation»  que  nous  avons  A Ri- 
haudier de  uotis  avoir  développé  cette  doctrine. 

L M.  Caille  a sans  doute  acculé  ce#  deux  noms  pour  produire 
le  contraste  le  plu»  ridicule.  On  appelle  communément  A Paris 
un  Fréron  tout  gredin  insolent,  tout  polisson  qui  se  mêle  de 
faire  de  mauvais  libelles  pour  de  l'argent.  Et  U.  Caille  oppose  un 
de  ces  faquins  de  la  lie  du  peuple , qui  reçoit  Icxtréme-onction 
sur  son  grabat . au  grand  Turenne.  qui  fut  tué  d'un  coup  de 
canon  sans  le  secours  des  saintes  huiles,  dam  le  temps  qu'il 
était  amoureux  de  madame  de  Coetqucn.  cette  note  rentre 
dans  la  précédente . et  sert  à confirmer  l'opinion  théolngiqur 
qui  accorde  la  possession  du  jardin  au  dernier  malotru  couvert 
d infamie . et  qui  la  refuse  aux  plus  grand»  hommes  et  aux  pim 
vertueux  de  la  terre. 

— On  a prétendu  que  Turenne  avait  quitté  dés  «670  madame 
de  Cociquen.  qui  le  sacrifiait  au  chevalier  de  Lorraine  ; nul»  il 
aima  toujours  les  femmes  A la  fur<>ur.  Ce  grand  homme,  qui . 
avec  des  talents  militaires  du  premier  ordre  et  une  ,1ine  héroï- 
que. avait  un  esprit  |kmi  éclairé  et  un  caracfc r?  faible . était,  a 
ce  qu’on  dit.  devenu  dévot  dans  ses  dernières  années:  mai»  la- 
vt mure  de  madame  de  Coetqucn  est  postérieure  h son  abjura- 
tion de  1a  religion  protestante.  C'était  uu  singulier  spectacle 
qu’un  homme  qui  avait  gagné  des  hi taille» . occupé  le  mat  u de 
savoir  au  juste  ce  qu'il  faut  croire  |*our  n'élre  pas  damné,  et 
cherchant  le  soir  A #c  damner  en  commettant  le  pèche  de  forni- 
eation  ; et  que  le  siècle  où  l'on  admirait  tout  cela  était  un  p -livre 
siècle!  Quoi  qu'il  en  soit  .il  est  très  vraisemblable  que  Dieu  a 
pardon  m-  A Turenne  ses  maîtresses;  mais  lui  a-t-il  pardonné 
d avoir  exécuté  l'ordre  «k*  brûler  le  Palatinat . el  de  n avoir  pa» 
renoncé  au  commandement  plutôt  que  de  faire  le  métier  d'in 
cendiaire  ? >. 
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Et  Tureime  amoureux , mourant  pour  son  pays, 
Brûle  éternellement  chez  les  ailles  maudits. 

Tel  est  notre  plaisir,  telle  est  la  loi  de  grâce.  » 

Les  divins  voyageurs  étaient  bien  étonnés 
De  se  voir  en  Sorbonne , et  de  s'y  voir  damnés  : 

Les  vrais  amis  de  Dieu  répriment  leur  colère. 
Marc-Àtirèle  lui  dit  d'un  ton  très  débonnaire  * : 

« Vous  ne  connaissez  pas  les  gens  dont  vous  (tariez  ; 
Les  facultés  parfois  sont  assez  mal  instruites 
Des  secrets  du  Très-Haut , quoiqu'ils  soient  révélés. 
Dieu  n'est  ni  si  méchant  ni  si  sot  que  vons  dites.  » 
Ribaudier,  à ces  mots  roulant  un  n-il  hagard , 
Dans  des  convulsions  dignes  de  Saint-Médard , 
Nomma  le  demi-dieu  déiste,  alliée,  impie. 
Hérétique,  ennemi  du  Irène  et  de  l'autel , 

Et  lui  fil  intenter  un  procès  criminel. 

les  Romains  cependant  sortent  de  l'écurie. 

« Mon  dieu , disait  Titus , ce  monsieur  Ribaudier, 
Pour  un  docteur  français , me  semble  bien  grossier.  » 
Nos  sages  rougissaient  pour  l'honneur  de  la  France. 

« Pardonnez,  dit  l'un  d'eux,  à tant  d'extravagance  : 
Nous  n'assistons  jamais  à ces  belles  leçons. 

Nous  nous  sommes  mépris;  Ribaudier  nous  étonne  : 
Nous  pensions  en  effet  vous  mener  en  Sorbonne , 

Et  l'on  vous  a conduits  aux  Petites-Maisons.  » 

• On  invite  le*  lecteurs  attentifs  4 relire  quelques  maximes  tle 
l'empereur  Anfonin . et  à jeter  le»  yeux . «ils  le  peuvent , sur  la 
Censuré  contre  Pélisalre.  Ils  trouveront  dans  cette  censure 
de*  distinct!  ins  sur  la  foi  et  sur  la  loi , sur  la  gr.tce  provenante  , 
*ur  la  prédestination  absolue;  et  dans  Ifarc-Antonin . ce  que  la 
vertu  a de  plus  sublime  et  dç  plus  tendre.  On  sera  peut-être  un 
peu  surpris  que  do  petits  Welclies.  inconnus  aux  honnêtes 
geus . aient  condamné  dans  la  rue  des  Maron*  ce  que  l'ancienne 
Rome  adora , et  ce  qui  doit  sci  vir  d'exenqde  au  monde  entier. 
Dans  quels  abîmes  sommes-nous  descendus  : la  nouvelle  nome 
vient  de  canoniser  unrapucin  nommé  Cucutin . dont  tout  le  mé- 
rite , à ce  que  rapporte  le  prttcés  de  la  canonisation . est  d'avoir 
eu  des  coups  de  pied  clan*  le  cul.  et  d'avoir  laissé  répandre  un 
<tuf  frais  sur  sa  barbe.  L'ordre  des  capucins  a dépensé  quatre 
cent  mille  éctis  aux  dépens  des  peuple*  , pour  célébrer  dan* 
l'Europe  l'apothéose  de  Cucutin . sous  le  nom  de  saint  Séraphin; 
et  Ribaudier  damne  Marc-Aurèle!  O Ribaudier!  la  voix  de  l'Eu- 
rope commence  à humer  contre  tant  de  M>itlsrs. 

Lecteur  éclairé  cl  judicieux  ( car  je  lie  parle  pas  aux  bé- 
gueule* imbéciles  qui  n out  lu  que  l'année  *ainle  de  Le  Tour- 
Deux  , ou  le  Pédagogue  chrétien  ).  de  grâce  apprenez  à vu* 
amis  qnelle  est  l'énorme  distance  des  Offices  de  Cicéron,  du 
Manuel  d Kpictctc . de*  Maximes  de  l'empereur  Anlonin.ft 
tous  le*  plats  ouvrages  de  morale  écrit*  dans  nos  jargon* 
modernes . bâtards  de  la  langue  latine . et  dans  les  rffruy.'iMr* 
jargons  du  nord.  Avon*-nous  seulement,  dans  tou*  le*  livre* 
faits  depuis  six  cents  ans , rieu  de  comparable  & une  (Mge  de 
Sénèque?  Non,  nous  n'avons  rien  qui  en  approche,  et  nous 
osons  nous  élever  contre  nos  maîtres. 


SIÈCLES. 


LES  DEUX  SIÈCLES. 


AVERTISSEMENT 

DES  ÉDITEURS  DE  KE IlL. 

Dans  un  siècle  où  Ion  met  de  la  vanité  à être  sensible  , 
où  l'on  veut  s'occuper  des  intérêts  de  la  société  sans  *o 
donner  la  peine  de  les  étudier,  et  pouvoir  parler  de  la  na- 
ture sans  s’asservir  au  Iravail  pénible  de  l'observer;  où  l’on 
confond  la  singularité  des  opinious  avec  la  philosophie , et 
où  l’on  sc  croit  au-dessus  des  préjugés  , parce  qu'on  pré- 
fère des  rêve*  nouveaux  aux  reve*  de  nos  pères  ; dans  un 
tel  siècle , les  marnais  drames  , les  livres  extravagants  eu 
politique , les  systèmes  vagues  d’histoire  naturelle , les  pa- 
radoxes, doivent  devenir  commuas;  et  il  n’est  pas  éton- 
nant qu’ils  aient  excité  la  bile  de  Voltaire.  Mais  ces  sottise» 
sont  une  suite  nécessaire  de  ce  sentiment  d’humanité,  fruit 
précieux  de  la  philosophie , et  que  Voltaire  a contribué 
plus  que  personne  à répandre  en  Europe;  de  l'imporlance 
que  les  hommes  savent  attacher  enfin  à leurs  véritables 
intérêt»,  à la  connaissance  de  leurs  droits,  el  des  ressources 
du  Imnheur  public;  enfin  du  goût  général  pour  les  sciences 
naturelles , et  pour  une  philosophie  fondée  sur  la  raison 
seule , el  délivrée  du  joug  de  l’autorité  et  des  systèmes.  Ce 
mal  dont  il  sc  plaint  n'csl  que  l’abus  du  bien  que  lui-même 
avait  fait. 

Ou  le  voit  alternativement , tantôt  relever  son  siècle  „ 
tantôt  le  traiter  avec  mépris , selon  qu’il  était  le  plus  frappe 
ou  des  progrès  de  la  raison  , ou  du  succès  éphémère  de 
quelques  extravagances. 

Il  ne  faut  point  cependant  l’accuser  de  contradiction  : 
c'est  un  père  qui  emploie  avec  ses  enfants,  tantôt  l'encou- 
ragement , et  tantôt  le  reproche. 


LES  DEUX  SIÈCLES. 

Siècle  où  je  vis  briller  un  un  suivi  d’un  quatre , 
Siècle  où  l'on  sut  écrire  aussi  bien  que  combattre. 
D'où  vient  qu'a  nas  plaisirs  a succédé  l’ennui? 
Ressemblons-nous  du  moins  au  Romain  d'aujourd’hui , 

Qui , fier  dans  l'indigcnre  el  grand  dans  ses  misères. 
Vante,  en  tendant  la  main,  les  trésors  de  ses  pères? 
Non  ; d'un  plus  noble  orgueil  notre  esprit  est  blessé  : 
Nous  croyons  valoir  mieux  que  le  lion  lemps  passé. ■ 
I,.i  sagesse  en  nos  jours  a sur  nous  tant  d'empire, 
Que  noua  avons  perdu  la  faculté  de  rire. 

C'est  dommage  ; autrefois  Molière  était  plaisant  ; 

Il  sut  nous  égayer,  mais  en  nous  instruisant. 

Le  comique  pleureur  aujourd'hui  veut  séduire , 

Et  sans  nous  amuser  renonce  A nous  instruire. 

Que  je  plains  un  Français  quand  il  est  sans  gallé  ! 
Loin  de  son  élément  le  pauvre  homme  est  jeté. 

Je  n'aime  |M.int  Tlialir  alors  que  sur  la  scène 
Elle  prend  gauchement  l'habit  de  Melpomènc. 
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Os  «lent  cl ia munies  sœurs  ont  bien  changé  de  Ion  : 
Hors  de  son  caractère  on  ne  fait  rien  de  bon. 
Molière  en  rit  là  bas,  et  Hacine  en  soupire. 

Il  ne  peut  supporter  l'insipide  délire 
De  tons  ces  plais  romans  mis  en  vers  boursouflés , 
Apostrophes  aux  dieux,  lieux  communs  ampoulés. 
Maximes  sans  raison,  nœuds  d'intrigues  bizarres, 
Ml  la  scène  française  en  proie  à des  liarbares. 

« Tant  mieux , dit  un  rêveur  soi-disant  financier, 
Qui  gnu verne  létal  du  haut  de  son  grenier; 
la  chute  des  beaux-arts  est  un  bien  pour  la  France  : 
Des  revenus  du  roi  ma  main  tient  la  balance. 

Je  verrai  des  impôts  les  Français  affranchis  ; 

Vous  ennuyez  l'étal , et  moi  je  l'enrichis. 

J'ai  su  fertiliser  la  terre  avec  ma  plume  ; 

J'ai  lait  contre  Colbert  un  excellent  vultime. 

Le  public  n'en  sait  rien  ; mais  la  postérité 
M'attend  (tour  me  conduire  à l'immortalité  : 

Et , pour  prix  des  calculs  où  mou  esprit  se  tue , 

Je  veux  avec  Jean-Jacque  avoir  une  statue*.  » 

« Taisez-vous,  lui  répond  un  philosophe  allier, 

El  ne  vous  vantez  plus  de  votre  obscur  métier. 
Vous  gouvernez  l'étal  ! quelle  triste  manie 
Peut  dans  ce  cercle  étroit  captiver  un  génie? 

Prenez  un  plus  haut  vol  : gouvernez  l'univers; 
Prouvez-nous  que  les  monts  sont  formés  par  les  mers  ; 
Jetez  les  Apennins  dans  i'abime  de  Fonde; 
Descendez  par  un  trou  dans  le  centre  du  monde. 
Pour  bien  connaître  l'Ame  et  nos  sens  inégaux , 
Allez  des  Palagons  disséquer  les  cerv  eaux  ; 

Et,  tandis  que  Nedlham  a créé  des  anguilles, 
Courez  citez  les  Lapons,  et  ramenez  des  filles. 

Voilà  comme  on  s'illustre  en  ce  siècle  profond. 

De  la  nature  enfin  mes  yeux  ont  vu  le  fond. 

Que  Dieu  parle  à son  gré,  qu'à  sa  voix  nuit  s'arrange  : 
Ce  trait  a ses  beautés  : moi  je  parle , et  tout  change. 
Va,  ne  l'amuse  plus  aux  finances  du  roi, 

Yiens-t’en  créer  un  monde,  et  sois  dieu  comme  moi.  >■ 
A ces  discours  brillants,  saisi  d'un  saint  scrupule. 
L'archidiacre  Trublet  s'épouvante  et  recule  ; 

El , pour  charmer  la  cour,  qui  s'y  connalL  si  bien , 
Avec  un  récollel  faille  Journal  clirtUeu. 

Les  voilà  tous  les  deux  qui , commentant  Moise , 
Pour  quinze  sous  par  mois  sont  l'appui  de  l'Eglise. 
Ils  travaillent  long-temps  : leur  libraire  conclut 
Qu’il  va  mourir  de  faiip , mais  qu'il  fait  son  salut  '. 

Un  autre  fou  {tarait , suivi  de  sa  sorcière  ; 

Il  veut  réduire  au  gland  l'académie  entière. 

« Kenoncez  aux  cités , venez  au  fond  des  bois , 

* On  a déjà  vu  que  Jean-Jacques  Rousseau  le  Genevois  s'a- 
visa d'écrire,  dans  urtc  IcUre  à monsieur  l'archevêque  de  Paris, 
que  l'Europe  aurait  dit  lut  élever  une  statue,  à lut  Jean- 
Jacques. 

> C'était  avec  Tablé  Joannrt  que  l'abbé  Truldét  tesatt  le  Jour- 
uni  chrétien,  lé  récollet  tlaycr  fesait  un  autre  journal  avec 
l'avocat  Suret;  Tablé  Dinuuart  et  Talibé  Gaurhal  en  rcsairnt 
ilt’in  autres.  Numaviortsalor* quatre jQuriuuithéoh»gii|iir*.  K. 


! Mortels;  vivez  contents  sans  secours  et  sans  lois  ; 
On , si  vous  persistez  dans  l'abus  effroyable 
I te  goiUer  les  plaisirs  d'un  être  sociable , 

A mes  soins  vigilants  osez  vous  confier  : 

Je  fais  d'un  gentilhomme  un  garçon  menuisier. 

Ma  Julie , avec  moi  perdant  son  pucelage , 
Accouche  d’un  fœtus , et  n’en  est  que  plus  sage. 
Rien  n'est  mal,  rien  n'est  bien;  je  mets  tout  de  niveau. 
Je  marie  au  dauphin  la  litle  du  bourreau  : 

Les  Petites- Maisons , où  toujours  j'étudie , 

Valent  bien  la  Sorbonne  et  sa  théologie.  » 

Ainsi  snr  le  Pont-Neuf,  parmi  les  charlatans , 
L'échappé  de  Genève  ameute  les  passants, 

Grimpé  sur  les  tréteaux  qui  jadis  dans  Atliènr 
Avaient  servi  de  loge  au  chien  de  Diogène. 

Si  la  philosophie  a pris  ce  noble  essor, 

L’histoire  sous  nos  mains  va  s'embellir  encor. 

Des  riens  approfondis  dans  un  long  répertoire . 
Sans  éclairer  l’esprit , surdiargent  la  mémoire. 

Allons , poudreux  valets  d'insolents  imprimeurs. 
Petits  abbés  crottés , faméliques  auteurs , 
Ressassez-moi  PéUu , copiez-uioi  Du  Gange  ; 

De  tous  nos  vieux  écrits  compilez  le  mélange. 
Servez  d'antiques  mets,  sous  des  noms  empruntés, 
A i'appetit  mourant  des  lecteurs  dégoûté-. 

Mais  surtout  écrivez  en  prose  poétique  ; 

Dans  un  style  ampoulé  parlez-moi  de  physique  ; 
Donnez  du  gigantesque  ; étourdissez  les  sots. 

Si  vous  ne  pensez  pas , créez  de  nouveau  x mots  ; 

Et  que  votre  jargon , digne  eu  tout  de  notre  âge , 
Nous  fasse  de  Racine  oublier  le  langage. 

Jadis  en  sa  volière  un  riche  curieux 
Rassembla  des  oiseaux  le  peuple  harmonieux  ; 

I .e  diantre  de  la  nuit , le  serin  ,1a  fauvette , 

De  leurs  sons  enchanteurs  égayaient  sa  retraite  : 

II  eut  soin  d'écarter  les  lézards  et  les  rats. 

Ils  n'osaicul  approcher  : ce  temps  ne  dura  pas. 

Un  nouveau  maître  vint.  Ses  gens  se  négligèrent  ; 
La  volière  tomba  ; les  rats  s'en  emparèrent. 

Ils  dirent  aux  lézards  : «Illustres  compagnons. 

Les  oiseaux  ne  sont  plus , et  c'est  nous  qui  régnons.  - 

LE  l’KHK  NICODÈME 
ET  JEANNOT. 

LE  PÈRE  MCODÈ1IE. 

Jrannot , souviens-loi  bien  que  la  philosophie 
Est  un  démon  d'enfer  à qui  l'on  sacrifie. 

Archimède  autrefois  gâta  le  genre  humain  ; 

Newton  dans  notre  temps  fut  un  franc  libertin; 
Locke  a plus  corrompu  de  femmes  et  de  filles 
Que  Lass  à l'hôpital  n'a  conduit  de  familles. 

Tout  chrétien  qui  raisoniu1  a le  cerveau  blesse  : 
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Béuissuus  les  mortels  qui  n'ont  jamais  pensé. 

O bienheureux  Larcher,  Virel,  Cogè,  Nonolle! 
Que  de  tous  vos  écrits  la  pesanteur  dévote 
Toujours  pour  mon  esprit  eut  de  charmes  puissants  ! 
Le  péché  n'est , dit-on  , que  Tahus  du  l)on  sens  ; 

Et , de  peur  de  Tahus , vous  honnissez  l'usage. 

Ah  ! fuyons  saintement  le  danger  d être  sage. 

Pour  faire  ton  salut , ne  |>ense  point,  Jeannoi; 
Abrutis  bien  ton  âme,  el fais  vœu  d'étre  un  sol. 
JBANNOT. 

Je  sens  de  vos  discours  l intluence  bénigne  ; 

Je  bâille , et  de  vos  soins  je  ine  crois  déjà  digne. 

J'ai  toujours  remarqué  que  l'esprit  rend  malin. 
Vous  vous  ressouvenez  du  bon  miré  Tantin  , 

Qui , prêchant , confessant  les  dames  de  Versailles, 
Caressait  tour-à-tour  et  volait  scs  ouailles; 

Ce  cher  m nsieur  Billard  et  son  ami  Grise!  ’ , 
Grands  porteurs  de  cilice  et  chanteurs  de  missel , 
Qui  prenaient  notre  argent  pour  mettre  en  n,u>r<  s pies  : 
Tous  ces  gens-là , mon  père,  étaient  de  grands  génies  ! 

LE  P EUE  MCODËUK. 

Mon  lils , ti  en  doute  |«as , ils  ont  philosophé  ; 

Et  soudain  leur  esprit , par  le  diable  échauffé , 
Brûla  de  tous  les  feux  de  la  concupiscence. 

Dans  les  bosquets  d’Kden  l'arbre  de  la  science 
Portait  un  fruit  de  mort  et  de  corruption  ; 

Notre  lion  père  en  eut  une  indigestion  : 

Pour  lui  bien  conserver  sa  fragile  innocence , 

Il  eût  fallu  planter  l'arbre  de  l'ignorance. 

JEANNOT. 

C'est  bien  dit  : mais  souffrez  que  Jeannol  l'hébété 
Propose  avec  resjieci  une  difficulté. 

De  tous  les  écrivains  dont  la  pesante  plume 
Barbouilla  sans  penser  tous  les  mois  un  volume , 

Le  plus  ignare  en  grec , en  français , en  latin , 
C'est  notre  ami  Fréron  de  Quimper-Corentin. 

Sa  grosse  âme  pourtant  dans  le  vice  est  plongée  ; 
De  cent  mortels  poisons  Belzcbul  Ta  rongée. 

Je  conclurais  de  là,  si  j’osais  raisonner, 

Que  le  pauvre  d'esprit  peut  encor  se  damner. 

LE  PÈHK  NICODÈHK. 

Oui , mais  c'est  quand  ce  pauvre  ose  se  croire  riche; 

■ It  rat  beaucoup  question  de  Larcher  et  de  Nonotfc  «lins 
différents  ouvrages  en  prose  de  Voltaire;  Cogé,  régent  de  rhé* 
torique  du  Collège  Maiarin.  auteur  de  quelques  mauvaises 
brochures  contre  Voltaire,  cl  llarinontel,  à l'occasion  de  JJtli- 
taire:  Viret.  conielîer.  qui  a écrit  une  brochure  contre  le  l)(- 
i ter  (tu  comte  de  BouiainvUlitr*  ; elle  était  intitulée  Le  mou- 
vait dfner.  E. 

1 Billard . liiuncier  et  dévot  «le  profession . avait  fait  une  ban- 
queroute considérable.  Le  petit  peuple  du  quartier  Saint-KuMa- 
tachc,  qui  le  voyait  communier  souvent  et  aller  tous  les  jours  à 
plusieurs  messe?,  s'empressait  de  lui  porter  son  argent,  et  en 
fut  la  dupe. 

Le  parlement  en  (it  justice . et  le  condamna  au  pilori.  II.  l'alihé 
Grisel . son  directeur . fameux  |»ar  des  aventures  de  testa, 
menu . etc.,  fut  impliqué  «laits  l'aflaire;  mais  il  n’y  eut  |>nint  «le 
l«reuves  juridique*  contre  lui.  K. 


i C'est  quand  du  bel-espril  un  lourd  pédant  s'entiche  ; 
Quand  le  démon  d'orgueil  et  celui  de  la  faim 
Saisissent  i la  gorge  un  maudit  écrivain  : 

Le  déloyal  alors  est  possédé  du  diable. 

Chez  tout  sot  bei-esprit  le  vice  est  incurable  ; 

Il  va  trouver  eulin , pour  prix  de  ses  travers, 
Desfonlaines  et  Chausson  dans  le  fond  des  enfers. 
Au  pur  sein  d'Ahratiam  il  eût  volé  peut-être , 

; Si  dans  son  humble  état  il  côl  su  se  connaître  ; 

; Mais  il  fut  réprouvé  sitôt  qu'il  entreprit 
; I)  allier  la  sottise  avec  le  bel-e-pril. 

Autrefois  un  hibou  , formé  par  la  nature 
- Pour  fuir  l'astre  du  jour  au  fond  de  sa  masure , 
I-assé  de  sa  retraite . cul  le  projet  hardi 
De  voir  comment  est  fait  le  soleil  à midi, 
i 11  pria  , de  son  antre , une  aigle  sa  voisine 
| Ijj-  daigner  le  conduire  i la  sphère  divine , 

| D'où  le  blond  Apollon  de  ses  rayons  dores 
Perce  les  vastes  cieux  par  lui  seul  éclairés. 

L'aigle  au  milieu  des  airs  le  porta  sur  ses  ailes  ; 

Mais  bientôt , ébloui  des  clartés  immortelles , • 
Dont  l'éclat  n'esl  pas  fait  pour  scs  débiles  yeux , 

Le  mangeur  de  souris  tomba  du  haut  des  deux. 

Les  oiseaux  , accourus  à ses  plaintes  funèbres, 
Dévorèrent  soudain  le  courrier  des  ténèbres. 

: Profite  de  sa  faute  ; et , tapi  dans  ton  trou  , 
i Fuis  le  jour  à jamais  en  fidèle  hibou. 

JEANNOT. 

1 On  a beau  se  soumettre  à fermer  la  paupière , 

Ou  voudrait  quelquefois  voir  un  peu  de  lumière. 
J'entends  dire  en  tous  lieux  que  le  monde  est  instruit; 
Qu'avec  saint  Loyola  le  mensonge  s'enfuit  ; 
Qu'Aranda  dans  l'Espagne , éclairant  1rs  lidèles , 

A l'inquisition  vient  de  rogner  les  ailes. 

Chez  les  Italiens  les  yeux  se  sont  ouverts  ; 
l ne  auguste  cité , souveraine  des  mers , 

Des  filets  de  Barjonea  rompu  quelques  mailles. 

Le  souverain  chéri  qui  naquit  dans  Versailles 
Annula  , m'a-t-on  dit , ces  billets  si  fameux 
Que  les  morts  aux  enfers  emportaient  avec  eux'. 
Avec  discrétion  la  sage  Tolérance 
D'une  éternelle  paix  nous  permet  l'espérance. 

; D'abord  , avec  effroi , j'entendais  ces  discours  ; 

Mais,  par  cent  mille  voix  répétés  tous  les  jours, 

Ils  réveillent  enfin  mon  ôme  appesantie  ; 

Et  j'ai  de  raisonner  la  plus  terrible  envie. 

LE  PÈRE  MCOnÊMR. 

Ah!  le  voilà  perdu.  Jeannot  n'est  plus  à moi. 

Tous  les  c<rurs  sont  gâtés...  l'esprit  bannit  la  foi  ! 

1 • L'archevêque  de  Pari*  , Beaumont . exigeait  <]ue  ceux  qui 

deinamlaient  Ira  sacrements  . à la  mort . présentaient  un  liillct 
signé  de  leur  confmuir.  Le  parlement  crut  devoir  sévir  contre 
j ce  joug  nouveau  qu'on  voulut  imposer  aux  citoyens.  Malheu- 
reusement il  se  trompa  sur  le#  moyen?  : il  ordonna  dadinmh- 
I trer , au  lieu  Aonlonner  simplement  d'enterrer  ceux  que  l'ar- 
! chev* que  laisserait  mourir  sans  sacrement».  Au  bout  «ie  six 
: mois . le  bon  Christophe  les  aurait  offerts  à tout  le  monde  k . 
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L'esprit  s'étend  partout...  O divine  bêtise  ! 

Versez  tous  vos  pavots  ; soutenez  mon  église. 

A quel  saint  recourir  dans  cette  extrémité? 

O mon  Tils!  citer  enfant  de  la  Stupidité, 

Quel  ennemi  t'arrache  au  doux  sein  de  la  mère? 
tin  le  la  dit  cent  fois,  malheur  à qui  s'éclaire  ! 

Ne  va  point  contrister  les  cirurs  des  gens  de  bien. 
Courage , allons , rends-toi  ; lis  le  Journal  rhrHieu. 
De  Jean-George , crois-moi , lis  le  discours  sublime  : 
C'est  pour  tou  mal  qui  presse  un  excellent  régime. 
Tu  peux  guérir  encore.  Oui,  Paris  dans  ses  murs 
Voit  encor,  grâce  à Dieu , des  esprits  lourds , obscurs, 
D'arguments  rebattus  détermines  copistes , 

Tout  farcis  de  lambeaux  îles  premiers  jansénistes. 
Jetle-loi  dans  leurs  bras  ; dévore  leurs  leçons  : 
Apprends  d eux  à donner  des  mots  pour  des  raisons. 
Fais  des  phrases , Jeannol  : ma  douleur  l'en  conjure  : 
Par  ce  palliatif  adoucis  ta  blessure. 

Ne  sols  point  philosophe. 

JEAKKOT. 

Ali!  vous  percez  mon  ctrur. 
Allons , ne  voyons  goutte , et  chérissons  l'erreur. 
C’est  vous  qui  le  voulez.  Mais  quel  fruit  lircrai-je 
De  demeurer  un  sol  au  sortir  du  college? 

LU  fèilli  MCODÉMK. 

Jeannot , je  te  promets  un  lioti  eanonicat  : 

Et  peut-être  è ton  tour  deviemlras-tu  prélat. 


LES  SYSTÈMES. 

• Lorsque  le  seul  pu  issant , le  se  ul  grand , le  seu  1 sage , 
De  ee  monde  en  six  jours  eut  arlievc  l'ouvrage, 

El  qu'il  eut  arrangé  tous  les  célestes  corps , 

De  sa  vaste  machine  il  caclia  les  ressorts, 

El  mit  sur  la  nature  un  voile  impénétrable. 

J'ai  lu  chez  un  rabbin  que  cet  Etre  ineffable 
Un  jour  devant  son  (rêne  assembla  nos  docteurs, 
Fiers  enfants  du  sophisme , éternels  disputeurs  ; 

Le  bon  Thomas  d'Aqnin  * , Scol b,  et  Bonavenliire  % 
Et  jusqu'au  Provençal  élève  d'Épicure  d, 

NOTES  DE  M.  DE  IIORZA. 

* Nous  n’avons  de  uinl  Thomas  d’Aquin  que  dix-sept  gros 
volumes  bien  avérés;  nuis  nous  en  avons  vingt  .et  un  d’Albert  s 
aussi  celui-ci  a été  surnommé  te  Grand . 

k ScuL..  Seul  est  le  fameux  rival  de  Thomas.  C'est  lui  qu’on  a 
cru  mal  à propos  ('instituteur  du  dogme  de  V Immaculée  eon- 
erption  ; mais  il  fut  le  plus  intrépide  défenseur  de  Y Universel 
de  la  pari  de  la  chose. 

c Bonaventure...  Nous  avons  de  saint  Bonavenliire  le  Miroir 
de  l'dme , l' Itinéraire  de  l'esprit  à Dieu,  la  Diète  du  salut, 
le  Kotsignol  de  la  passion  , le  Bois  de  rie  , C Aiguillon  de 
l’omour,  les  flammes  de  l'amour,  l’Art  d'aimer,  les  UingU 
cinq  mémoires , les  Quatre  vertus  cardinales,  les  Six  eh  e-  1 
mint  de  l'éternité,  les  Six  ailes  des  chérubins . tes  Six  ailes 
•les  séraphins,  les  Cinq  féU»  de  l'enfanl  Jésus , etc. 

•'  Gassendi , qui  ressuscita  pendant  quelque  (emps  le  syùème 
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Et  ce  maître  René  , qu'on  oublie  aujourd'hui , 
Grand  fou  persécuté  par  de  plus  tous  que  lui; 

Kl  tous  ces  beaux-esprits  dont  le  savant  caprice 
D’un  monde  imaginaire  a bâti  l’édiüce. 

« Çà , mes  amis , dit  Dieu  , devine/,  mon  secret  : 
Dite  s- moi  qui  je  suis,  et  comment  je  suis  fait; 

El , dans  un  supplément , dites-moi  qui  vous  êtes . 
(Quelle  force,  en  tout  sens,  fait  courir  les  couiéles; 
El  pourquoi , dans  ce  globe , un  destin  trop  fatal 
Pour  une  once  de  bien  mil  cent  quintaux  de  mal . 
Je  sais  que,  grâce  aux  soins  des  plus  nobles  génies , 
Des  prix  sont  proposés  par  les  académies  : 

J'en  donnerai.  Quiconque  approchera  tin  but 
Aura  lieaucoup  d'argent , et  fera  son  salut.  » 

! Il  dit.  Thomas  se  lève  à l’auguste  parole  ; 

Thomas  le  jacobin , l'ange  de  notre  école, 

Qui  de  cent  arguments  se  lira  toujours  bieu , 

■ El  répondit  à tout  sans  se  douter  de  rien. 

« Vous  êtes , lui  dit-il , l'existence  et  l’essence  b, 
! Simple  avec  attributs,  acte  pur  et  substance,  [lieu, 
Dans  les  temps,  hors  des  temps,  lin,  principe,  et  tni- 
Toujonrs  présent  partout,  sans  être  en  aucun  lieu.  » 

| L'Eternel , à ees  mots , qu’un  bachelier  admire , 

Dit  :«  Courage , Thomas!  » cl  se  mit  à sourire. 
Descaries  prit  sa  place  avec  quelque  fracas , 
Cherchant  un  tourbillon  qu'il  ne  rencontrait  pas, 

; Et  le  front  tout  poudreux  de  matière  subtile , 

I N'ayant  jamais  «rien  lu  , pas  même  l’Évangile  : 

« Seigneur,  dit-il  à Dieu , ce  lion  homme  Thomas 
j Du  rêveur  Aristote  a trop  suivi  les  pas. 

Voici  mon  argument , qui  me  semble  invincible  : 

! Pour  être , c'cst  assez  que  vous  soyez  possible r. 

d’Iipicure  Eu  effet,  il  ne  n’éloigne  pas  de  peiner  que  l'homme 
a trois  âmes  ; la  végétative , qui  fait  circuler  toutes  les  liqueurs  ; 
la  sensitive , qui  reçoit  toutes  les  impressions  ; et  la  raisonna- 
ble , qui  loge  dans  ta  poitrine.  Mais  aussi  il  avoue  l'ignorance 
; éternelle  de  l'homme  sur  les  premiers  principes  des  c hoses  ; et 
c’est  beaucoup  pour  un  philosophe. 

* Descartes  était  le  contraire  de  Gassendi  : colut-ci  cherchait . 
j et  l'autre  croyait  avoir  trouvé.  On  sait  assez  que  toute  la  philo- 
i sophle  de  Descartes  léest  qu'un  roman  mal  lissti  qu’on  ne  »e 
i donne  plus  la  peine  ni  de  réciter  ni  d'examiner.  Quel  homme 
aujourd'hui  perd  son  tein|is  % rechercher  comment  «les  dés , 
tournant  sur  «ix-mémes  dans  le  plein  . ont  produit  des  soleils  . 
des  planètes , des  terres  et  des  mers  ? Les  partisans  de  ces  chi- 
mères les  appelaient  les  hautes  sciences  ; ils  se  moquaient  d'A- 
ristote , et  ils  dis  lient  : Nous  avons  de  la  méthode.  On  peut 
comparer  le  système  de  Descartes  à celui  «le  Lass  ; tous  deux 
étaient  fondés  sur  la  synthèse.  Descartes  vint  dans  un  temps  où 
la  raison  humaine  était  écaréc.  Las«  se  mil  â philosopher  ru 
France . lorsque  l'argent  du  royaume  était  plus  égaré  encore. 
Tous  deux  élevèrent  leur  édifice  sur  «les  ves-sics.  Les  tourbillons 
| de  Descartes  durèrent  une  quarantaine  d'années;  ceux  de  Lass 
ne  subsistèrent  que  dix-huit  mois.  On  est  plustrit  détrompé  en 
arithmétique  qu'en  philosophie. 

b Ce  sont  les  propres  |>ar«iles  de  saint  Thomas  d'Aquin,  p'ail- 
leurs  toute  la  partie  métaphysique  de  sa  Somme  est  fondée  sur 
la  métaphysique  d’Aristote. 

c Void  où  est , ce  me  semble . le  défaut  de  cet  argument  in- 
génieux de  Descartes.  Je  conclus  l'existence  de  l’Être  nécessaire 
et  éternel . de  ce  que  j’ai  aperçu  clairement  que  quelque  cho^e 
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(.tuant  à votre  univers,  il  est  fort  imposant  : 

Mais,  quanti  il  vous  plaira , j eu  ferai  tout  autant  *; 
Kl  je  puis  vous  former,  d'un  morceau  de  matière , 
Cléments „ animaux  , tourbillons,  et  lumière, 
l.olsquc  du  mouvement  je  saurai  mieux  les  lois.  » 
Ivieu  sourit  de  pitié  pour  la  seconde  fois. 

, (.'incertain  Gassendi , ce  l>on  prêtre  de  Digne , 
Ne  pouvait  du  Breton  souffrir  l'audace  insigne, 

Kl  pro|M>sail  i Dieu  ses  atomes  crochus1', 

existe  nécessairement  cl  de  toute  éternité  ; sans  quoi  il  y aurait 
quelque  chose  qui  aurait  été  produit  du  néant  et  sans  cause , 
ce  qui  est  a lu  unie  : donc  un  être  a existé  toujours  nécessaire» 
ment  et  de  lui-même.  J'ai  donc  conclu  son  existence  de  l'iiu» 
IMissibilité  qu'il  ne  soit  pas . et  non  de  la  possibilité  qu'il  soit  j 
cela  est  délicat , et  devient  plus  délicat  encore  quand  on  ose 
sonder  la  nature  de  cet  Être  étemel  et  nécessaire.  Il  but  avouer 
que  tous  ces  raisonnements  abstraits  sont  assez  inutiles,  puis» 
que  la  plti|»arl  des  têtes  ne  les  comprennent  pas.  Il  serait  assu- 
rément d’une  horrible  injustice  , et  d'uu  énorme  ridicule . de 
(aire  dépendre  le  bonheur  cl  le  malheur  éternel  du  genre  hu- 
main de  quelques  arguments  que  les  neuf  dixièmes  des  hommes 
ue  sont  (tas  en  état  comprendre.  C'est  A quoi  ne  prendront  (tas 
garde  tant  de  scolastiques  orgueilleux  et  peu  sensés  qui  oseut 
enseigner  et  menacer.  Quand  un  philosophe  serait  le  maître  du 
monde  , encore  devrait-il  proposer  ses  opinions  inode-temcnt  ; 
c’est  ainsi  qu'eu  usait  Marc-Aurèle  et  même  Julien.  Quelle  dif- 
férence de  ces  grands  hommes  A Garasse  , i Noootte . fc  l’abbé 
Guyun , à l'auteur  de  1 i Gazelle  ecclésiastique , à Pauliau 
les -jésuite,  et  A tant  d'autres  polissons. 

• Donnez-moi  de.  lu  matière  et  du  mouvement , et  je  ferai 
nn  monde.  Ces  paroles  de  Descartes  sont  un  peu  téméraires  ; 
elles  U 'auraient  |>as  été  permise*  à Platon.  Passe  qu'  Archimède 
ail  dit  : Donnez-moi  un  |toint  fixe  dans  le  ciel , et  j'enlèverai  la 
terre  ; il  ne  s'agirait  plus  que  de  trouver  le  levier.  Mais  qu'avec 
«le  la  matière  et  du  mouvement  on  fasse  des  organes  sentants  et 
ik»  têtes  pensantes,  sitôt  que  Dieu  y aura  mis  une  âme,  cela  est 
l*ien  fort.  Je  doute  même  «pie  Descartes  et  le  P.  Mcrscnnc  en- 
«.■initie  eussent  pu  donner  A la  matière  la  gravitation  vers  un 
centre.  Après  tout , Dracartcs  avait  de  la  matière  et  du  mouve- 
ment; nous  n'eu  manquons  pas.  Que  ne  travaillait-il  ? que  ne 
fcvait-il  un  petit  automate  «le  monde  ? Avouons  que  «tins  toutes 
ce*  imaginations  on  ne  voit  que  des  enfants  qui  se  jouent. 

b Déinocrite , Kpicure  et  Lucrèce , avec  leurs  atomes  décli- 
nant dan*  le  vide , étaient  |iour  le  moins  aussi  entants  «pic  Des- 
cartes avec  se*  tourbillons  tournoyant  dans  le  plein  ; et  l'on  ne 
peut  que  déplorer  la  perte  d'un  temps  précieux  employé  A étu- 
dier sérieusement  ces  fadaises  par  de*  hommes  qui  auraient 
pu  être  utiles. 

üû  est  l'homme  de  bon  sens  qui  ait  jamais  conçu  clairement 
«pie  des  a toi  n es  se  soient  assemblés  pour  aller  en  ligue  droite , 
et  pour  sc  détourner  ensuite  A gauche  ; moyennant  qnoi  ils  ont 
produit  des  astres , des  animaux  , des  pensées?  Pourquoi  de  Uut 
de  f ibric.iteurs  de  moudra , ne  »*en  est-il  pas  trouvé  un  seul  qui 
soit  parti  d'un  principe  vrai . et  reçu  «le  tous  les  hommes  raison- 
nables ? Ils  ont  adopté  des  chimères . et  ont  voulu  les  expliquer  t 
mais  quelle  explication  ! Ils  ressemblaient  parfaitement  aux 
commentateur»  de*  anciens  historiens.  La  tour  de  Babel  avait 
vingt  iiidle  pieds  de  !iaut;douc  les  ma«;ons  avaient  des  grues 
«le  plu*  «li*  vmgt  mille  plixls  pour  élever  leurs  pierre*.  Le  ht  du 
roi  Og  était  de  quinze  pieds.  Le  serpent , qui  eut  de  longue* 
conversations  avec  Eve  , ne  put  lui  parler  qu'en  bélireu  : car  il 
devait  lui  parler  en  sa  langue  pour  être  entendu , et  nou  en  la 
langue  «les  *er|>euU  ; et  Eve  devait  parler  le  pur  hébreu  . puiv 
qu'dtc  était  la  mère  des  Hébreux , cl  que  ce  langage  u'avait  pu 
eu  cure  se  corrompre.  C'eut  sur  des  raisons  de  celle  force  que 
Imvut  Jppuyés  long-lcuip*  tou*  les  commentaires  et  tou»  le* 
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(Quoique  passes  de  mode,  et  dès  long- temps  déduis: 
Mais  il  ne  disait  rien  sur  l'essence  suprême. 

Alors  un  petit  Juif,  au  long  nez , au  teint  blême , 
Pauvre , mais  satisfait , pensif  et  retiré , 

Esprit  subtil  et  creux,  moins  lu  que  célébré , 

Cache  sous  le  uianleau  de  Descartes,  sou  maître  , 
Marchant  à pas  comptés,  s'approcha  du  grand  Être  : 
a Pardonnez-moi , dit-il  en  lui  parlant  tout  bas, 

Mais  je  pense,  entre  nous,  que  vous  n'existez  pas* . 

système*.  Hérodote  a dit  que  le  aoleil  avait  changé  deux  fois  de 
levant  et  de  couchant  ; et  sur  cela  on  a recherché  par  quel  mou- 
vement ce  phénomène  «'était  opéré.  De*  savant*  se  sont  distille 
le  cerveau  |M>ur  comprendre  comment  le  cheval  d'Achile  avait 
parlé  grec;  comment  la  nuit  que  Jupiter  passa  avec  Alcmène 
fut  une  fois  plus  longue  qu  elle  ne  devait  être  , sans  que  l'ordre 
de  la  nature  frit  dérangé  ; comment  le  soleil  avait  reculé  au  sou- 
per d’Atrée  et  de  Thyeste  ; par  qnrl  •ccret  Hercule  était  re*!é 
trois  jour*  et  trob  nuits  enseveli  daus  le  ventre  d'une  haleine; 

par  quel  art,  au  son  d'un  instrument,  les  mura  de Kniin  00 

a compilé  et  empilé  des  écrit*  sans  nombre  pour  trouver  la  vé- 
rité dans  les  plus  absurdes  et  les  plus  insipidra  fables. 

' Spinosa . dan*  son  fameux  livre,  si  peu  lu  . ne  parle  que  de 
Dieu  ; et  on  lui  a reproché  de  ne  point  connaître  de  Dieu.  C'e*t 
qu'il  n'a  point  séparé  la  Divinité  du  grand  Tout  qui  existe  par 
elle.  C’est  le  dieu  de  St  raton  , c’est  le  dieu  des  stoïciens  : 

Jupiter  est  quodeumq ue  >ld<*s,  quorumqoe  moiert*. 

Lirai»,  Pkariale.  cb.  IX,  v.  590. 

C'est  le  dira  d'Aratus , dans  le  sens  d'une  philosophie  au<la- 
cicuse,  « In  Deo  vivimus , movemur  et  sumus.  » ( Acte * dos 
Apôtres,  chap.  xvu.  v.  *28). 

La  marche  de  Spinosa  est  plus  géométrique  que  celle  «le  tou» 
les  philosophes  de  l'antiquité.  C est  le  premier  athée  qui  ail  pro- 
cédé par  lei nmes  et  par  théorème». 

Bayle , en  prenant  la  doctrine  «le  Spinosa  i la  lettre . en  rai- 
sonnant d'après  ses  paroles,  trouve  cette  doctrine  cou  (radie 
lotir  et  ridicule.  Kn  effet.  qu’est-ce  qu'un  Dieu  dont  tous  le*  êtres 
seraient  des  modification*,  «pii  serait  jardinier  et  plante,  mé- 
decin et  malade , homicide  et  mourant . destructeur  et  détruit? 

Bayle  parait  opposer  A Spinosa  une  dialectique  très  sii|»ériruiT. 
Mai*  quel  est  le  sort  de  tonte*  Ira  disputes  ! Juricu  regardait 
Bayle  comm*  un  compilateur  d'hlée»  plu  * dangereuse*  que  relies 
de  Spinosa  ; Arnautd  et  scs  partisans  tombaient  sur  J 11  rieu  comme 
sur  un  fanathpic  absurde;  Ira  jésuites  accusaient  Arnauld  d'être 
au  fond  un  ciiucmi  «le  la  religion  ; et  tout  l’art*  voyait  dans  les 
jésuites  lis  corrupteurs  «la  la  raison  et  de  la  morale,  et  des  fa- 
lirlraletira  de  lettre* de  cachet.  Pour  Spinosa,  tout  le  monde  en 
pariait  ,ri  personne  ne  le  Usait 

Voici  l'analyse  de  tous  se*  principe*  : 

11  ne  peut  exister  qu'une  substance  ; car  qui  est  par  sol  doit 
dire  un , et  ne  peut  être  limité.  La  substance  doit  donc  être  in- 
finie. 

Il  est  Impossible  qu’une  substance  en  produise  une  antre . «ans 
qu'il  y ait  <|uel«|uc  chose  de  commun  entre  elles.  Or  cc  quelque 
chose  de  Commun  ne  peut  exister  avant  la  substance  produite  1 
donc  la  création  est  impossible. 

Lue  ««distance  tic  |>eut  en  faire  une  autre . puisque  étant  in- 
finie (iar  sa  nature . un  infini  ne  peut  eu  créer  uu  autre. 

Il  n’y  a donc  qu'un  infini  ; donc  tout  rat  mode. 

L'intelligence  et  la  matière  existent;  donc  1 intelligence  et  la 
matière  entrent  dan*  la  nature  de  cet  infini. 

La  substance  étant  infinie  doit  avoir  une  infiniU':  d'attribut- 1 
doue  1 infinité  d'attributs  est  Dieu  ; «Jonc  Dieu  rat  tout. 

Ce  système  a été  assez  réfuté  par  I humain  Fénehm . par  le 
subtil  Lami,  et  surtout  de  no*  jours  par  M.  l'abbé  de  Conddlao, 
par  Al.  l'abbé  Pluqucl. 

Si  d illustre*  adversaire»  peuvent  servir  en  <pich|uc  sorte  A la 
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Je  crois  l'avoir  prouvé  par  mes  matliémalHpies- 
J'ai  de  plats  écoliers  et  de  mauvais  critiques  : 
Jugez-nou*...  » A ces  mots,  tout  le  glotte  trembla , 
Et  d’horreur  et  d’effroi  saint  Tliomas  recula. 

Mais  Dieu , clément  et  Itou  , plaignant  cet  infidèle , 
Ordonna  seulement  qu’on  purgeât  sa  cervelle. 

Ne  pouvant  désormais  composer  pour  le  prix , 

Il  partit , escorté  de  quelques  beauxesprils. 

Nos  docteurs,  qui  voyaient  avec  quelle  indulgence 
Dieu  daignait  compatir  à tant  d’extravagance , 
Etalèrent  bientôt  cent  belles  visions , 

gloire  d'un  autour,  on  voit  que  jamais  homme  n*a  été  honoré 
d'ennemis  plus  respectable*.  Il  a été  attaqué  par  deux  cardinaux 
des  plus  savants  et  des  plus  ingénieux  qu'ait  eus  la  France . tous 
deux  chéris  à la  cour , loin  deux  miui-trcs  et  ambassadeurs  à 
Rome.  Le  premier  lui  fait  la  guerre  en  beaux  vers  latin*  dan* 
N»n  .4nli- Lucrèce  ; le  second  . en  beaux  vers  français , dans  une 
é pitre  instructive  et  agréable. 

' ciel  quelques  un*  des  vers  latins  s 
Dogmata  complétas,  partira  «enoa  SlratonU 
Résiliait  ramrarnla , iulNjue  errorlbus  auill 
Omnlgeul  Sptnum  bel  fabrlralor,  ri  orbem 
Apprlltirr  beum , ne  qui*  beos  Impcrrt  orbl. 

Tsmqusm  euel  doaiu*  Ipss  dorauni  qui  condldtt,  mm. 
sic  redblvs  novo  sesc  rounlmlne  clnxil 
luipk'tas,  lumlduraqac  alla  rapul  exlalll  srre. 

SdUret  et  lut»  rcruai  glomrramlne  numen 
Construit! , cul  slnt  pro  corpure  rorpora  cuncta  , 

Kl  rancis  mente*  pro  meule,  ilmulque  perenul 
fro  'II*  alquc  «?>o , fuga  tcraporla  Ipaa  cadurl 
El  qui  asclorum  Jugls  démit  liur  ordo. 

Pana  putes. 

Anti- Lucrèce , llv.  III,  vers  80a  cl  rai*. 

Voici  quelques  uns  des  vers  français: 

Cesse  de  méditer  dan*  ce  sauvage  lieu  : 

Ilommc,  plante,  animaux,  esprit,  corps,  tout  est  Dieu. 

Spluosa  le  premier  connut  mon  existence: 

Je  sols  l’clrc  complet  et  l’unlqoe  substance; 

La  m.illTc  et  l’esprit  en  sont  les  attributs  : 

SI  Je  u'embrasuls  lotit , je  n’cilstcrnl»  plus. 

Principe  universel,  Je  comprends  toux  Us  éires. 

Je  sais  le  souverain  de  tous  les  autre*  maîtres; 
les  membre*  différents  de  ce  vaste  univers 
Ne  composent  qu’un  tout  dont  les  modes  divers, 
ban*  les  airs,  daus  les  deux , sur  la  terre , et  sur  l’onde , 
Embellissent  entre  eux  le  ibrAirc  du  monde. 

Dtwii,  Dit  court  tur  la  yoitie.' 

I*  livre  du  Système  de  la  Nature,  qu'on  noua  a donné  de- 
puis peu . rat  d'uo  genre  tout  différent  ; c'eut  une  I'bilipp:que 
umtre  Dieu.  L’auteur  prétend  que  la  matière  existe  renie . et 
qu  elle  produit  seule  b sensation  et  la  pennée.  Pour  avancer 
une  idée  aussi  étrange . il  faudrait  au  moins  bclier  de  l'appuyer 
sur  quelque  principe , et  c'est  ce  que  l'auteur  ne  fait  (tas.  Il  a 
pris  celte  opinion  chex  Hobbes  ; mai*  llobbes  se  borne  à la  sup- 
poser . U ne  l'affirme  pas  : il  dit  que  des  philosophes  savants  ont 
prétendu  que  toits  les  corps  ont  du  sentiment.  « Qui  corjwa 
• oui  nia  sensu  esse  prxdita  sustinacrunt.  > 

Depuis  Brama . Zoruastre  et  Tliaut , jusqu'à  nous . chaque  phi- 
I Mophc  a fait  son  système . et  il  n'y  en  a pas  deux  qui  soient  de 
même  avis.  C’est  un  chaos  d'idées . dans  lequel  personne  ne  s’est 
entendu,  la*  petit  nombre  des  «âges  est  toujours  parvenu  à dé- 
truire les  dialeaux  enchantés  ; mais  jamais  à pouvoir  en  bâtir 
un  logeable.  On  voit  jiar  sa  raLson  ce  qui  n'est  pas;  on  ne  voit 
point  ce  qui  est.  Dans  ce  conflit  éternel  de  témérités  et  d'igno- 
rances , le  monde  est  toujours  allé  comme  il  va  ; les  pauvres  ont 
travaillé,  les  riches  ont  joui,  les  puissant*  ont  gouverné  . les 
philosophes  ont  argiuncuté,  taudis  que  les  ignorants  se  jwrla- 
-aient  b terre. 


j De  leur  esprit  pointu  nobles  inventions  ; 

, Ils  parlaient , disputaient , el  criaient  tous  ensemble. 
Ainsi,  lorsqu'à  dîner  un  amateur  rassemble  [leurs, 
Quinze  ou  vingt  raisonneurs , auteurs , commenta- 
Rimeurs,  compilateurs,  chansonneurs,  traducteurs, 
La  maison  retentit  des  cris  de  la  cohue  ; 
i Les  passants  ébahis  s'arrêtent  daus  la  rue. 

D'un  air  persuadé , Malebranche  assura 
Qu'il  faut  parler  au  Verbe,  et  qu’il  nous  répondra*. 

Arnauld  dit  que  de  Dieu  la  bonté  souveraine 
Exprès  pour  nous  damner  forma  la  race  humaine  b. 

Leibnitz  avertissait  le  Turc  el  le  chrétien 
Que  saus  son  harmonie  on  ne  comprendra  rien c, 

* Par  quelle  fatalité  le  système  de  Malebranche  paratt-il  re- 
tomber dan»  ce’ui  de  S|*«uom  , comme  deux  vagues  qui  sem- 
btont  se  combattre  dans  une  tempête , et  le  moment  d'après 
s'unissent  l’une  dam  l'autre  ? 

J « Dieu , dit  Malebranche . est  le  lien  des  esprits . de  même  que 
! • l'espace  est  le  lieu  des  corps.  Notre  âme  ne  peut  se  donner  d'i- 
I • dées...  Nus  idées  sont  efficaces  , puisqu'elles  agissent  sur  notre 
| • reprit.  Or  rien  ne  peut  agir  sar  notre  reprit  qnc  Dieu...  Donc 
!»  U est  nécessaire  que  nos  idées  re  trouvent  dan#  la  substance 
> efficace  de  la  Divinité.  • ( Livre  111 . de  l’Iisprit  pur , part  il.  ) 

Voilà  les  propres  paroles  de  MdJcbraucbc.  Or.  si  nous  ne  pou- 
vons avoir  des  perceptions  que  daus  Dieu , nous  ne  pouvons 
donc  avoir  de  senlimcut  que  dans  lui , ni  faire  aucune  action 
que  dans  lui  ; cela  me  parait  évkleoL  On  peut  donc  en  in'érer 
que  nous  ne  sommes  que  des  modifications  de  lui- même.  Il  n'y 
a donc  daus  l'univers  qu'une  seule  substance.  Voilà  le  spiuo- 
j sisme  . le  stralonismc  tout  pur.  Et  Malebranche  pousse  les  illu- 
sions qu'i!  se  fait  à lui -même  jusqu'à  vouloir  autoriser  son  sys- 
tème par  des  passages  de  saint  Paul  et  de  saint  Augustin. 

Je  ne  dis  pas  que  ce  savant  prêtre  de  l'Oratoire  fût  spinoaiste , 
à Dieu  uc  plaise  i je  dis  qu’il  servait  d'un  plat  dont  un  spino- 
sisle  aurait  mangé  très  volon'iers.  On  Mit  que  depuis  il  s’entre- 
tint familièrement  avec  le  Verbe.  Eh  ! pourquoi  avec  le  Verbe 
i plutôt  qu'avec  le  Saint-Esprit  ? Mais  comme  il  n'y  avait  personne 
en  liera  dans  la  conversation , nous  ne  rendrons  point  compte 
! de  ce  qui  s'est  dit  : nous  nous  contenions  de  plaindre  l'esprit 
] humain . de  gémir  sur  nous-rnincs . et  d'exhorter  nos  pauvres 
confrères  Ire  hommes  à l’indulgence. 

! **  Il  faut  avouer  que  ce  système , qui  suppose  que  l'Être  tout 

i piiissaulettout  lama  créé  exprès  dre  million- il*  niill  ardsd’étrcs 
i ru  soimahlre  et  sensibles,  pour  en  favoriser  quelques  douzaines, 

' et  pour  tourmenter  tous  les  auto.  s à tout  jamais,  paraîtra  tou- 
! jours  un  peu  brutal  à quiconque  a des  ma-nrs  douces. 

« Notre  âme  étant  simple  ( car  on  suppose  que  son  existence 
et  sa  simplicité  soot  prouvées  ) , elle  peut  réskier  dans  l'étoile 
du  Nord  ou  du  petit  Chien  , et  notre  corps  végéter  sur  ce  glolie. 
L'âme  a dre  idées  là-haut,  et  noire  corps  tilt  ici  ire  fonctions 
corrrepondanlre  à ce*  Idée* . à peu  près  Comme  un  homme  prê- 
che, tandis  qu'un  autre  fait  le*  gestes;  ou  plutdt  l'âme  est  l'hor- 
loge, et  le  corps  sonne  Ici  les  heures.  Il  y a dre  gens  qui  ont 
étudié  cela  sérieusement  ; et  l'inventeur  de  ce  système  est  celui 
qui  a d spulé  contre  Newton,  et  qui  peut  même  avoir  eu  raison 
sur  quelques  jhmiiI*. 

Quant  aux  monades , tout  être  phj>ique  étant  composé  doit 
être  un  résultat  d'êtres  simples;  car  dire  qu’il  est  fait  d'êtres 
, composés , c'est  ne  rien  dire.  De*  monades  sans  parties  et  sans 
élenduc  font  donc  l'étendue  et  les  parties  ; elles  n'ont  ni  lieu  , 
ni  figure . ni  mouvrment . quoiqu'elles  constituent  de*  cor|*s  qui 
ont  figure  et  mou'cmcnt  dm*  un  lieu. 

Chaque  monade  doit  être  différente  d'une  autre,  sans  quoi 
| ce  serait  un  double  emploi. 

Chaque  monade  doit  avoir  du  ra|>port  avec  loutre  les  autres . 
i parce  qu'il  y a entre  les  curp*  dont  ce*  Mfmtfri  font  l'asscm- 
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Que  l)ieu,  le  momie,  et  uous,  tout  u'esl  rien  ta na  monade».  [ 

Le  courrier  des  Lapons,  dans  ses  lurlupinades 
Veut  qu'oo  aille  au  détroit  où  vogua  Magellan, 

Pour  se  former  l'esprit , disséquer  un  géant. 

Notre  consul  Maillet  k,  non  pas  consul  de  Rome, 
Sait  comment  ici-bas  naquit  le  premier  homme  : 
D'abord  il  fut  poisson.  De  ce  pauvre  animal 
I & berceau  très  ciiangeant  fut  du  plus  lin  cristal  ; 

Et  les  mers  des  Chinois  sont  encore  étonnées 
D’avoir,  par  leurs  courants,  forme  les  Pyrénées. 
Chacun  lit  son  système  ; et  leurs  doctes  leçons 
Semblaient  partir  tout  droit  des  Petites-Maisons. 

Dieu  ne  se  Delta  point  : c'est  le  meilleur  des  pères 
Et,  sans  nous  engourdir  par  des  lois  trop  austères 
Il  veut  que  ses  enfants,  ces  petits  libertins, 
S'amusent  en  jouant  de  l'œuvre  de  ses  mains. 

Il  renvoya  le  prix  à la  prochaine  année  ; 

Mais  il  vous  fit  partir,  dès  la  même  journée , 

Son  ange  Gabriel , ambassadeur  de  paix , 

Tout  pétri  d'indulgence , et  porteur  de  bienfaits. 

Le  ministre  emplumé  vola  dans  vingt  provinces 
Il  visita  des  saints , des  papes , et  des  princes , 

De  braves  cardinaux  et  des  inquisiteurs, 

Dans  le  siècle  passé  dévots  persécuteurs. 

• Messeigneurs,  leur  dit-il,  le  bon  Dieu  vous  ordonne 
De  vous  bien  divertir,  sans  molester  personne. 

Il  a su  qn'en  ce  inonde  on  voit  certains  savants 
Qui  sont,  ainsi  que  vous,  de  lleffés  ignorants; 

Ils  n ont  ni  volonté  ni  puissance  de  nuire  : 

Pour  penser  de  travers , hélas!  faut-il  les  cuire  ? 

Un  livre,  croyez-moi , n'est  pas  fort  dangereux , 

Et  votre  signature  est  plus  funeste  qu'eux. 

En  .Sorbonne,  aux  charniers e,  tout  se  mêle  d'écrire  : 
Imitez  le  bon  Dieu  qui  n'en  a fait  que  rire.  » 

Otage  une  union  nécessaire.  Ces  rapports  entre  ces  trumadn 
simples,  In/Unriun , ne  peuvent  être  que  des  kkw . des  per* 
replions.  U n'y  a pu  de  raison  pour  laquelle  ttuc  monade , 
ayant  des  rapporta  arec  une  de  sra  compagnes,  n'en  ait  pu  avec 
toutes.  Chaque  monade  voit  dune  toutes  les  autres . et  par  con- 
séquent est  un  miroir  concentrique  de  l'univers.  Il  y a un  pays 
où  cela  s'est  enseigné  dans  des  écoles  à de»  gens  qui  avaient  de 
la  barbe  au  ment  ou. 

■ On  a fait  assez  connaître  l kiéc  d'aller  disséquer  des  cervelles 
de  Patagous  , pour  voir  la  nature  de  Cime;  d'examiner  les  son- 
ges, pour  savoir  comment  on  pense  dans  la  vrille  ; d'enduire  les 
malades  de  poix  résine , (tour  empêcher  l'air  de  nuire  ; de  creu- 
ser un  trou  jusqu'au  centre  de  la  terre,  pour  voir  le  feu  central. 
Ht  ce  qu'il  y a de  tiéplorable , c'est  que  ccs  folies  oui  causé  d s 
querelles  et  des  infortunes. 

ün  connaît  au'*!  le  système  vraisemblable  par  lequel  la  mer 
a formé  Ira  montagnes , et  la  terre  est  de  verr.-t  mais  celui-là 
n’a  encore  rien  de  funeste.  Certes  ceux  qui  uni  inventé  la  char- 
rue . la  navette  et  Ira  poulies , étaient  des  dieux  bieufesauts , en 
comparaison  de  tous  ces  rêveurs  ; et  il  est  vrai  qu'un  opéra-co* 
mique  vaut  mieux  que  Ira  syshmes  de  Cudworth , de  Wistoii, 
de  Burnet  et  de  Wodward.  Car  ces  systèmes  n’ont  appris aucuue 
vérité , et  n’ont  tait  aucun  plaisir  ; mais  l’opéra  des  iiueux  et 
te  Désertru i ont  fait  passer  très  agréablement  le  tenu»  1 plu* 
de  crut  mille  hommes. 

‘ Charmer»  de*  Saluls- lunoüfnl*  , belle  place  île  Pari* . prés 
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« Barbon illeurs  de  papier, d'où  viennent  tant  d'in- 
Tantdepelits|(artis,decabales,debrigoes?  [irigues, 
S’agit-il  d'un  emploi  de  fermier  général , 

Ou  du  large  chapeau  qui  coiffe  lin  cardinal  ? 

' Éles-vou»  au  conclave'/  aspirez-vous  au  Irène  * 

Où  l'on  dit  qu'aulrefois  monta  Simon  Karjone?  [din! 

: Çà,  que  prétendez-vous?  » « De  la  gloire.  » » A h!  gre- 
Sais-lu  bien  que  cent  rois  la  briguèrent  en  vaiu? 
Sais-tu  ce  qu'il  coûta  de  périls  et  de  peines 
Aux  Condés,  aux  Saillis,  aux  Colbert*,  aux  Turen- 
j Pouravoir  une  place  au  liant  du  mont  sacré,  [ues, 
De  sultan  Mouslaplia  pour  jamais  ignoré  ? 

Je  ne  m'attendais  pas  qu'un  crapaud  du  Parnasse 
Eût  pu , dans  son  bourbier,  s'enfler  de  tant  d'audace . » 

* 

ilu  Palais-Royal , et  nou  loin  du  Louvre.  C'est  là  qu  ou  enterre 
i tou*  les  gueux  , au  lieu  île  Ira  porter  bor»  de  b ville , comme 
! on  fait  partout  ailleurs.  On  y voit  plusieurs  écrivain*  qui  font  Ira 
placels  au  roi.  les  lettres  de»  cuisinière*  à leur*  amant*,  et  les 
critique*  de*  pièces  nouvelles.  On  y a travaillé  long-lcmp*  a 
Y Année  littérahe.  U y a le  style  à cinq  sous,  et  le  style  à dix 
sous. 

Qu'on  écrive  Ira  Imaginations  de  M.  Ou  fie . le»  Mémoires 
d’un  homme  de  qualité . 1rs  Soliloques  d’une  dme  dérote  ; 
que  l'on  condamne  les  idées  innées , et  que  l'on  condamne  e«- 
suilc  ceux  qui  les  rejettent  ; qu'on  donne  au  public  les  Lettres 
de  Thérrac  à Sophie  . ou  qu'on  dise  eu  mauvais  latin  * « que  la 
i vraie  religion  a été . selon  la  variété  de»  temps , variée  et  di- 

• verse  quant  à sa  forme  et  quant  à la  clarté  de  la  révélation , et 

• que  erpendant  eHe  a toujours  été  la  même  depuis  Adam  , 
» quant  à ce  qui  appartient  à la  substance  ; » que  ce»  belle*  cho- 
ses . dis-je , partent  des  charniers  Saints-Innocents . ou  de  l'Im- 
primerie de  la  veuve  Simon , cela  est  bien  égal  : Imitons  le  bon 
Dieu  , qui  u'ru  a fait  que  rire* 

Concluons  surtout  qu'une  nation  qui  s'amuse  continuellement 
de  tant  de  sottises  doit  être  une  nation  extrêmement  opulente 
et  extrêmement  heureuse . puisqu'elle  est  si  oisive. 

KOTKS  DK  M.  DK  NORZA  '*. 

■ Ce  trône  rat  trrâ  respectable.  Il  rat  saus  doute  l'objet  d'uuc 
louable  émulation.  Simon , fils  de  Jones , nommé  Ccpiias  ou 
Pierre , rat  un  très  grand  saint  s mais  il  n'eut  point  de  trône. 
Celui  au  nom  duquel  il  parlait  avait  défendu  expressément  à 
tous  ses  envoyés  de  prendre  même  le  nom  de  docteur , de  maî- 
tre , et  avait  déclaré  que  qui  voudrait  être  le  premier  serait  le 
dernier.  Les  ci  mues  sont  changées  ; et  dam  la  suite  des  temps  le 
trôue  devint  !a  récum|>cnse  de  l'humilité  passée. 

* Y tram  rtligtontm , rtii  tfuanîum  ai  ni  formant  et  reniait  ont» 
persplcmitaiem , rtr.,  (Mgr  21  d'on  livre  latin  rempli  «le  iol«l*mei  et 
de  barbarisme*,  imputé  faussement*  la  Sorbonne;  Il  est  Intitulé  />«- 
terminait*  taeris  fanUlaiti  Pantientis  in  hbeltum  rut  tltn/ui  Bélisaire; 
Par  mit,  1767:  Censure  de  la  tnrujté  de  théologie  de  Paris  contre  1» 
: livre  qui  a pour  tllre  Bélita/re;  h Parta,  1757,  rbrt  la  veuve  Simon,  etc . 

Voyes  aussi  Le»  trenle-eept  ririlfi  oppotét  ans  trente-sept  impiétés  , 
par  un  bachelier  ubiguuic. 

, — L'auteur  de  rrt  ouvrage  (Turgot)  était  véritablement  bachelier 

, en  théologie;  mais  ayant  renoncé  à celte  science,  il  était  devenu  un  de» 
; plus  irrands  philosophes  el  un  des  premiers  hommes  d’étal  de  l’Eu- 
i rope.  On  appelle  uhi  quitte  un  docteur  on  lleenriéde  la  tiirutié  de  Pari*. 
I qui  n’esl  al  motne  ni  associé  aui  maiaonsdeSorbonneelde  Navarre.  h 

" M.  de  Vtovsa  n’e»t  antre  que  Voltaire  lui  même 
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« Monsieur,  éroulez-mui  : j'arrive  de  Dijon , 

El  je  n’ai  ni  logis , ni  crédit , ni  renom. 

J 'ai  bit  de  mécliants  vers,  et  vous  pouvez  bien  croire 
Que  je  n'ai  pas  le  front  de  prétendre  à la  gloire  ; 

Je  ne  veux  que  l'Ater  à quiconque  en  jouit. 

Dans  ce  noble  métier  l'ami  Fréron  m’instruit. 
Monsieur  l'ablté  Profond  m'introduit  citez  les  dames; 
Avec  deux  beaux-esprits  nom  ourdissons  nos  trames. 
Nous  serons  dans  un  mois  l'un  de  l'autre  ennemis; 
Mais  le  besoin  présent  nous  tient  encore  unis. 

Je  me  forme  sons  eux  dans  le  bel  art  de  nuire  : 
Voilà  mon  seul  talent;  c'est  la  gloire  où  j’aspire.  » 

Laissons  là  de  Dijon  ce  pauvre  garnement  *, 

Des  bâtards  de  Zoile  imbécile  instrument  ; 

Qu'il  coure  à l'hôpilal , où  son  destin  le  mène. 

Allons  nous  réjouir  aux  jeux  de  Melpomène... 

Bon  I j'y  vois  deux  partis  l'un  à l'autre  opposés  : 
I.éon  dix  et  Luther  étaient  moins  divisés. 

L'un  claque , l'autre  siffle  ; et  l'autre  du  parterre1’ 
Et  les  cafés  voisins  sont  le  champ  de  la  guerre. 

Je  vais  chercher  la  paix  au  temple  des  chansons. 

J entends  crier  ; « Lulli,  Cainpra,  Hameau,  Bouffons” , 

* Ce  garnement  de  l)t. on  est  un  nommé  Clément , maître  de 
quartier  dans  un  collège  de  I>ijon . qui  a fait  un  livre  coulrc 
MM.  de  Saiut- Lambert , Dclillc.  de  Watdei , Dorât  et  plusieurs 
aatP's  personnes.  L'auteur  des  Cabales  Tut  maltraité  dans  ce 
livre  , oii  régne  un  air  de  suffisance . un  ton  décisif  et  tran- 
chant qui  a été  tant  blâmé  par  tous  les  honnêtes  gens  dans 
le»  hommes  les  plus  accrédités  de  la  littérature,  et  qui  est  le 
comble  de  l'insolence  et  du  ridicule  dans  un  jeune  provincial  j 
san»  expérience  et  sans  géni<\  — Il  s'est  couvert  d'opprobre  par  i 
des  libelles  aussi  affreux  qu'absurdes . que  la  police  n’a  pas  pu-  ; 
nis.  parce  qu'el.e  les  a ignorés.  Les  malheureux  qui  ont  com- 
posé de  tels  libelles  pour  vivre . comme  Clément.  La  Beaumrlle. 
Sabatier,  natif  de  Castres , ressemblent  précisément  au  Pauvre 
Diable . qui  est  si  naturellement  peint  dans  la  pièce  de  ce  nom. 

Il  n'est  poiut  de  vie  plus  déplorable  que  la  leur. 

**  C*e>t  principalement  au  parterre  de  la  Comédie-Française  . ' 
I U représentation  des  pièces  nouvelles , que  le*  cabales  écla- 
tent avec  le  plus  d'emportement.  Le  parti  qui  fronde  l'ouvrage 
et  le  parti  qui  le  soutient  se  rangent  chacun  d'un  côté.  Les  émis- 
saires reçoivent  à la  porte  ceux  qui  entrent . et  leur  disent  : Ve- 
nez-vous pour  siffier  ? mettez-vous  h ; venez-vous  pour  ap- 
plaudir? inetlez-vous  ici.  On  a joué  quelquefois  aux  dé»  la  chute'  | 
ou  le  succès  d'une  tragédie  nouvelle  au  café  de  Procope.  Ces 
cabales  ont  dégoûté  les  hommes  de  génie . et  n'ont  pas  peu  I 
servi  à décréditer  un  spectacle  qui  avait  fait  si  long-temps  la  i 
gloire  de  la  nation. 

c La  même  manie  a passé  à l'Opéra,  et  a élé  encore  plus  tu- 
multueuse. Mais  les  cabales,  au  Théâtre-Français,  oui  un  avan- 
tage que  le»  cabales  de  l'Opéra  n'ont  pas;  c'est  celui  de  !a  .satire 
raisonnée.  On  ne  peut,  à I Opéra,  critiquer  que  des  sons  : quand 
on  a dit  : Cette  chaconnc  , cctlc  loure  me  déplaît,  on  a tout  dit. 
Mais  à la  Comédie  on  examine  des  idée» , des  raisonnements, 
des  passions,  la  conduite,  l'exi»ositioQ . le  ntrud.  le  dénoù- 
ment,  le  langage.  On  peut  vous  prouver  méthodiquement,  et 
de  conséquence  en  conséquence . que  vous  etc»  un  sot  qui  avez 
voulu  avoir  de  l'esprit,  et  qui  avez  assemblé  quinze  cents  per- 
sonnes pour  leur  prouver  que  vous  en  savez  phts  qu'eux,  cha- 
cun de  ceux  qui  vous  écoutent  est , sans  le  savoir . un  peu  jaloux 
de  vous;  il  est  en  droit  de  vous  critiquer . et  vous  êtes  en  droit 
de  lui  répondre.  Le  seul  malheur  est  que  vous  ries  trop  souvent 
un  contre  mille. 

lien  vaautrrm  nt  en  fait  de  musique  ; il  n‘y  a que  le  potier 


| Êtes-vous  pour  la  France  ou  bien  pour  l'ilalie  ? » 
v Je  suis  pour  mon  plaisir,  messieurs.  Quelle  folie 
Vous  tient  ici  debout  sans  vouloir  écouter  ? 

Ne  suis-je  à l’Opéra  que  pour  y disputer?» 

Je  sors,  je  me  dérobe  aux  flots  de  la  cohue  ; 

Les  laquais  assemblés  ca balaient  dans  la  rue. 

Je  ine  sauve  avec  peine  aux  jardins  si  vantés 
Que  la  main  de  Le  Nostre  avec  art  a plantés. 

D’autres  fous  à l’instant  une  troupe  m’arrête. 
Tous  parlent  à la  fois , tous  me  rompent  la  tète... 

« Avez-vous  lu  sa  pièce?  il  tombe,  il  est  perdu; 

Par  le  dentier  journal  je  le  liens  confondu.» 

« Qui?  de  quoi  parlez-vous?  d’où  vient  tant  de  colère? 
Quel  est  votre  ennemi?  » « C’est  un  vil  téméraire  , 
Un  rimeur  insolent  qui  cause  nos  cliagrins  : 

Il  croit  nous  égaler  en  vers  alexandrins.  » 
a Forl  bien  : de  vos  débats  je  conçois  l'importance.  » 

Mais  un  gros  de  bourgeois  vers  ce  côté  s’avance, 
a Choisissez,  me  dit-on,  du  vieux  ou  du  nouveau.  » 
Je  croyais  qu'on  parlait  d'un  vin  qu’on  boit  sans  eau. 
Et  qu’on  examinait  si  les  gourmets  de  France 
D'une  vendange  heureuse  avaient  quelque  espérance; 
Qu  que  des  érudits  balançaient  doctement 
Entre  la  loi  nouvelle  et  le  vieux  Testament. 

Un  jeune  candidat,  de  qui  la  chevelure 
Passait  de  Clodion  la  royale  coiffure*, 

Me  dit  d’un  ton  «le  maître,  avec  peine  adouci  : 

« Ce  sont  nos  parlements  dont  il  s'agit  ici , 

Lequel  préférez -vous?  »a  Aucun  d’eux,  je  vousjure. 
Je  n’ai  point  de  procès,  et,  dans  ma  vie  obscure, 

Je  laisse  au  roi  mon  maître,  en  pauvre  citoyen, 

Le  soin  de  son  royaume,  où  je  ne  prétends  rien. 
Assez  de  grands  esprits,  dans  leur  troisième  étage, 
N’ayant  pu  gouverner  leur  femme  et  leur  ménage 

qui  «oit  jaloux  du  potier . et  le  musicien  du  musicien,  disait  Hé- 
siode. Il  y faut  seulement  ajouter  encore  les  partisans  du  musi- 
cien ; mais  ceux-là  sont  ennemis . et  ne  sont  point  jaloux.  Dans 
les  talents  de  l'esprit,  au  contraire,  tout  le  monde  est  jaloux  en 
secret  ; et  voilà  pourquoi  tous  les  gem  de  lettres,  méprisés  quand 
ils  n'ont  pas  réussi . ont  été  persécutés  dès  qu'ils  ont  eu  delà  ré- 
putation. 

• Il  n'y  a pas  long-temps  que  les  jeunes  conseillers  allaient  au 
tribunal  les  cheveux  étalés  et  poudrés  de  blanc,  ou  blanc 
Itoudrés. 

^ L' Europe  est  pleine  de  gens  qui.  ayant  perdu  leur  fortune, 
veulent  faire  ceile  de  leur  patrie  ou  de  quelque  état  voisin.  Ils 
présentent  aux  ministres  des  mémoires  qui  rétabliront  les  affai- 
res publiques  en  peu  de  temps;  et  en  attendant  ils  demandent 
une  aumône  qu'on  leur  refuse.  Bois-Gu illebert . qui  écrivit  con- 
tre le  grand  Cn!l»crt , et  qui  ensuite  osa  attribuer  sa  dixme 
royale  au  maréchal  de  Vauban,  s'élait  miné.  Ceux  qui  sont  assez 
ignorants  pour  le  citer  encore  aujourd'hui,  croyant  citer  le  ma- 
réchal de  Vauban.  ne  se  doutent  pas  que,  si  on  suivait  ses  beaux 
systèmes,  le  royaume  serait  aussi  misérable  que  lui.  Celui  qui 
a imprimé  le  moyen  d'enrichir  l'e’tat . sous  le  uoin  du  cumtede 
Boulainvilliers . est  mort  à I hôpital.  Le  petit  La  Jonehcre , qui 
a donné  tant  d'argent  au  roi  en  quatre  volumes,  demandait 
l’aumône.  Telles  sont  les  gens  qui  enseignent  l'art  dcs'curirhlr 
par  le  commerce  après  avoir  (ait  banqueroute , ri  ceux  qui  fout 
lr  tour  du  momie  sans.* •oetirsk*  leur  cabinet.  et  ceux  qui  n'ayant 
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Se  sont  mis,  par  plaisir,  à régir  l'univers. 

Sans  quitter  leur  grenier,  ils  traversent  les  mers; 

Ils  raniment  I état,  le  peuplent,  l'enrichissent  : fsent. 
Leurs  marchands  de  papiers  sont  les  seuls  qui  géntis- 
Moi,  j attends  dans  un  coin  que  l'imprimeur  du  roi 
M'apprenne,  pour  dix  sous,  mou  devoir  et  ma  loi. 
Tout  confus d’uu  édit  qui  rogne  mes  finances, 

Sur  mes  biens  écornés  je  règle  mes  dépenses  ; 
Rebuté  de  Plulus,  je  m'adresse  à Cérès  ; 

Ses  fertiles  trésors  garnissent  mes  gué  rets, 
l a campagne,  en  tout  temps , par  un  travail  utile, 
Répara  tous  les  maux  qu’on  nous  lit  â la  ville. 

On  est  un  peu  fâché  ; mais  qu'v  faire?...  01>éir. 

A quoi  bon  calialcr , quand  on  ne  peut  agir?  » 
a Mais,  monsieur,  des  Capets  les  lois  fondamentales, 
El  le  grenier  à sel,  et  les  cours  féodales, 

Et  le  gouvernement  du  chancelier  Duprat  ! » 

« Monsieur,  je  n'entends  rien  aux  matières  d'état. 
Ma  loi  fondamentale  est  de  vivre  tranquille. 

La  Fronde  était  plaisante*,  et  la  guerre  civile 

jamais  possédé  une  charme . remplissent  nos  greniers  de  fro- 
ment. D'ailleurs  la  littérature  ne  subsiste  presque  plus  que  d'in- 
f imes  plagiats  ou  de  libelles.  Jamais  cette  profession  si  belle  n’a 
été  si  universelle  ni  si  avilie. 

• La  Fronde  en  effet  était  fort  plaisante . si  l’on  ne  regarde 
que  ses  ridicules.  Le  président  LeCogncux,  qui  chasse  de  chez 
lui  son  fils.  le  célèbre  Bachaumout , conseiller  au  parlement, 
pour  avoir  opiné  en  faveur  de  la  cour,  et  qui  fait  mettre  ses 
chevaux  dan*  la  rucj  Barhaumont  qui  lui  dit  : Mou  père,  inea 
chevaux  n'ont  |ms  opiné,  et  qui,  de  raillerie  en  raillerie . fait 
lioire  son  père  à la  santé  du  cardinal  Mazarin,  proscrit  par  le 
(Kirlcinent  ; le  gentilhomme , ami  du  coadjuteur  qui  vient  pour 
le  servir  dans  la  guerre  civile,  et  qui . trouvant  un  de  ses  cama- 
rades Chez  ce  prélat,  lui  dit  : Il  n'est  pas  juste  que  les  deux  plus 
grand»  fous  du  royaume  servent  sous  le  roéinc  drapeau  ; il  faut 
se  partager . je  vais  chez  le  cardinal  Mazarin  ; et  qui  en  effet  va 
de  ce  (tas  battre  les  troupes  auxquelles  il  était  venu  se  joindre  : 
ce  même  coadjuteur  qui  prêche , et  qui  fait  pleurer  des  femmes; 
un  de  scs  convives  qui  leur  dit  : Mesdames , si  vous  saviez  ce 
qu'U  a gagné  avec  vous , vous  pleureriez  bien  davantage  ; ce 
meme  archevêque  qui  va  au  parlement  avec  un  poignard,  et  le 
peuple  qui  crie:  C'est  son  bréviaire!  et  toutes  les  expéditions  de 
cette  guerre  iiuUilécs  au  cabaret,  et  les  bons  mots , et  les  chan- 
sons qui  ne  finissaient  po  nt  ; tout  cela  serait  bon  sans  doute 
|»our  un  opéra-comique.  Mats  les  fourberies,  les  pillages  , les  ra- 
pines . les  scélératesses , les  assassinats . les  crimes  de  toute  es- 
pèce dont  ces  plaisanteries  étaient  accompagnées,  formaient  un 
mélange  hideux  des  horreurs  de  la  Ligne  et  des  farces  d' Arle- 
quin. Ht  c étaient  des  gens  graves,  des  patres  conscrtyti  qui  or- 
donnaient  ces  abominations  et  ces  ridicules.  Le  cardinal  de 
Uclz  dit.  dans  scs  Mémoires  . a Que  le  parlement  fesait  par  des 

• arrêts  la  guerre  civile  , qu'il  aurait  condamnée  lui-même  par 

• les  arrêts  les  plus  sanglants.  • 

L'auteur  que  je  commente  avait  peint  cette  guerre  de  singes 
«lins  \eSircle  de  Louis  XIF;  un  de  ces  magistrats  qui,  ayant 
acheté  leurs  charges  quarante  ou  cinquante  mille  francs,  se 
croyaient  on  droit  de  parler  orgueilleusement  aux  lettrés,  écrivit 
à I autour  que  messieurs  pourraient  le  faire  repentir  d’avoir 
dit  oes  vérités,  quoique  reconnues.  U lui  répondit  : « IJn  einpc- 
» rcur  de  la  chine  dit  un  Jour  à l'historiographe  de  l'empire  s Je 
■ suis  averti  quo  vous  mettez  par  écrit  mes  fautes  ; tremblez. 
» L'historiographe  prit  sur-lc  champ  des  tablettes.  Qu'osez -vous 

• écrire  U ? — Ce  que  votre  majesté  vient  de  me  dire.  L’empe- 


| Amusait  la  grand'ehambre  et  le  coadjuteur. 
Rarricadez-vous  bien;  je  m'enfuis  ; serviteur.  » 

A peine  ai-je  quitté  mon  jeune  énergumène  , 
Qu'un  groupe  de  savants  m’enveloppe  et  m'entraîne. 
D'un  air  d'autorité  l'un  d'eux  me  lire  â part... 

» Je  vous  goûtai , dit-il,  lorsque  de  Saint-Médard  * 
Vous  crayonuiez  gâtaient  la  cabale  grossière, 
Gambadant  pour  la  grâce  au  coin  d uu  cimetière; 
Les  billets  au  porteur  des  chrétiens  trépassés; 

Les  fils  de  Loyola  sur  la  terre  éclipsés. 

Nous  applaudîmes  tous  à votre  noble  audace, 
Lorsque  vous  nous  prouviez  qu'un  maroufle  a besace. 
Dans  sa  crasse  orgueilleuse  à charge  au  genre  humain, 
S’il  eût  bêché  la  terre,  eût  servi  son  prochain. 
Jouissez  d'une  gloire  avec  peine  achetée; 

Acceptez  à la  fin  votre  brevet  d'alliée.  » 

« Ab  ! vous  êtes  trop  lion  : je  sens  au  fond  du  c<rur 
Tout  le  prix  qu’on  doit  mettre  â cet  excès  d'honneur. 
11  est  vrai,  j’ai  raillé  Saint-Médard  et  la  bulle  ; 

Mais  j'ai  sur  la  nature  encor  quelque  scrupule. 
LJunivers  m'embarrasse , et  je  ne  puis  songer 
Que  cette  horloge  existe,  et  n'ait  point  d’horloger1’. 

» rcur  se  recuc.lHt , et  dit  : Écrive*  tout . mes  fautes  seront  ré- 
» parées.  » 

• On  connaît  le  fanatisme  des  convulsions  de  Saint-Médard , 
qui  durèrent  si  long-temps  dans  la  populace,  et  qui  furent  en- 
tretenues par  le  président  Dubois,  le  conseiller  Carré,  et  d'autres 
énergumène*.  La  terre  a été  mille  fois  inondée  de  soperstiüom 
plus  affreuses,  mais  jamais  il  n'y  en  eut  de  plus  sotte  cl  di  plus 
avilissante.  L'histoire  des  billets  de  confession  cl  l'expulsion  des 
jésuites  succédèrent  bientôt  à ces  facéties. Observez  surtout  que 
nous  avons  une  liste  de  miracles  opérés  par  ces  malheureux . 
signée  de  plus  de  cinq  cents  personnes.  Les  miracles  d'Escu- 
lape,  ceux  de  Vespasieu . et  d'Apollonius  lie  Tbyauc , etc.,  n'ont 
pas  été  plus  authentiques. 

b Si  une  horloge  prouve  un  horloger,  si  un  palais  annonce  un 
architecte , comment  en  effet  l'univers  ne  démontre-t-il  pas  une 
intelligence  suprême?  Quelle  plante,  quel  animal,  quel  élément, 
quel  astre  ne  porte  pas  t'empreinte  de  celui  que  Platon  ap(tclak 
l'éternel  géomètre?  II  me  semble  que  te  corps  du  moindre  ani- 
mal démontre  une  profondeur  et  une  unité  de  dessein  qui  doi- 
vent la  fois  nous  ravir  en  admiration,  et  altérer  notre  esprit. 
.Non  seulement  ce  chétif  insecte  est  une  machine  dont  tous  les 
ressorts  sont  faits  exactement  l'un  pour  l'autre  ; non  seulement 
il  est  né.  mais  il  vit  par  un  art  que  nous  ne  pouvons  oi  imiter  ni 
comprendre;  mais  sa  vie  a un  rapport  immédiat  avec  la  nature  en- 
tière. avec  Ions  les  éléments,  avec  tous  les  astres  dont  la  lumière 
sc  fait  sentir  à lui.  Le  soleil  le  réchauffe . et  les  rayons  qui  par- 
tent de  Sirius,  à quatre  cent  m liions  de  lieues  au  delà  du  soleil . 
pénétrent  dans  ses  petits  yeux , selon  toutes  les  règles  de  l'opti- 
que. S'il  n'y  a pas  là  immensité  et  unité  de  dessein  qui  démon- 
trent un  fabricatenr  intelligent , immense , unique , incompré- 
hensible , qu'on  nous  démontre  donc  le  coutraire  ; mais  c'cst 
ce  qu'on  n’a  jamais  fait.  Platon.  Newton.  Locke,  ont  été  frappés, 
également  de  cotte  grande  vérité-  Us  étaient  théistes,  dans  le  sens 
le  plus  rigoureux  et  le  plus  respectable. 

Des  objections!  on  nous  rn  fait  sans  nombre  : des  ridicules  ! 
on  croit  nous  en  donner  en  nous  appelant  rause-finaliers  ; mais 
des  preuves  contre  l'existence  d'une  intelligcuce  suprême , on 
u’en  a jamais  apporté  aucune.  Spinosa  lui-même  est  forcé  de 
reconnaître  cette  intelligence  ; et  X irgile  avant  lui,  et  après  tant 
d'autres,  avait  dit  : mou  agitai  molrtn.  Cest  ce  mens  agitai 
inotein  «|ias  est  le  fort  de  la  dispute  entre  les  athées  et  les  théis- 
tes. comme  l'avoue  le  géomètre  Clarke  dans  son  livre  de  I'exls- 
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Mille  abus,  je  le  sais,  ont  réjfné  dans  l’Iîglise  ; 

Fleury  le  confesseur  en  parle  avec  franchise  *. 

J'ai  pu  de  les  siffler  prendre  un  peu  trop  de  soin  : 
Eh  ! quel  auteur , hélas 1 ne  va  jamais  trop  loin  ? 

De  saint  Ignace  encore  on  me  voit  souvent  rire  ; 
Jecrois  pourtant  un  Dieu,  puisqu'il  faut  vous  le  dire.» 

» Ah  ! traître,  ah  ! malheureux  ! je  m'en  étais  douté. 
Va,  j'avais  bien  prévu  ce  trait  de  lâcheté , 

Alo  s que  de  Maillet  insultant  la  mémoire  b, 

Du  monde  qu'il  forma  tu  combattis  l'histoire... 
Ignorant , vois  l'effet  de  mes  combinaisons  : 

Les  hommes  autrefois  ont  été  des  poissons  ; 

La  mer  de  l'Amérique  a marché  vers  le  Phase; 

Les  huîtres  d'Angleterre  ont  formé  le  Caucase  : 
Nous  te  l avions  appris , mais  tu  l es  éloigne 
Du  vrai  sens  de  Platon,  i>ar  nous  seuls  enseigné. 
Lâche!  oses-tu  bien  croire  une  essence  suprême?  » 

* Mais,  oui,  » « De  la  nain re  as-tu  lu  le  Ayslémc ? 

Par  ses  propos  diffus  n es-tu  pas  foudroyé  ? 

Que  dis-tu  de  ce  livre?  » « Il  m'a  fort  ennuyé  '.  » 

tence  de  Die»  î livre  le  plus  éloigné  de  notre  bavarderie  ordi- 
naire , livre  le  plus  profond  et  le  plus  serré  que  nous  ayons  sur 
cette  matière,  livre  auprès  duquel  ceux  de  Platon  ne  sont  que 
des  mots . et  auquel  je  ue  pourrais  préférer  que  le  naturel  et  la 
candeur  de  Locke. 

■Fleury,  célébré  par  ses  excellents  discourt,  qui  sont  d’un 
sage  écrivain  et  d’un  citoyen  zélé . connu  aussi  par  son  ///*- 
lobe  ecclésiastique . qui  ressemble  trop  en  plusieurs  endroits  k 
la  Légende  dorée» 

b Ce  consul  Uaillet  fut  un  de  ces  charlatans  dont  on  a dit  qu'ils 
voulaient  imiter  Dieu,  et  créer  un  monde  avec  la  parole.  C’est 
lui  qui.  ahusantdcrhistoircde  quelques  bouleversements  avérés, 
arrivés  dans  ce  glol»c , prétend  que  les  mers  avaient  formé  les 
montagnes,  et  que  les  poissons  avaient  été  changés  en  hommes. 
Aussi  quand  ou  a imprimé  son  livre , on  n’a  pas  manqué  de  le 
dédier  k Cyrano  de  Bergerac. 

c II  y a des  morceaux  éloquents  dans  ce  livre;  mais  il  faut 
avouer  qu'il  est  diffus  et  quelquefois  déclamalcur  ; qu’il  sc  con- 
tredit, qn’il  affirme  trop  souvent  ce  qui  est  en  question . et  sur- 
tout qu’il  est  fondé  sur  de  prétendue»  expériences  dont  la  faus- 
seté et  le  ridicule  sont  aujourd'hui  reconnus  et  sifdés  de  tout 
le  momie.  Tenons-nous  en  k ce  dernier  article , qui  est  le  plus 
palpable  de  tous.  C'est  celte  fameuse  transmutation  qu'un  pau- 
vre jésuite  anglais , nommé  Nmlhain , crut  avoir  faite , de  jns  de 
mouton  et  de  blé  pourri . en  petites  anguilles,  lesquelles  pro- 
duiraient bientôt  une  race  innombrable  d'anguilles.  Nous  en 
avons  parlé  ailleurs. 

Ou  d sait  au  jésuite  Needliam  que  cela  n'était  bon  que  du 
temps  d’Aristote,  de  Gamaliel,  de  Flavicn-Josèphc.  et  de  Phi- 
Ion,  où  l'on  croyait  que  la  génération  s’opérait  par  la  cormp 
lion  . et  que  le  limon  d’Egypte  formait  des  rats.  Il  réjtondit  que 
notre  Sauveur  lui-méme  et  sesapétres  avaient  dit  plusieurs  fols 
qu’il  faut  que  le  blé  pourrisse  et  meure  pour  lever  et  pour  pro- 
duire, et  que  par  conséquent  son  blé  pourri  et  son  jus  de  mou- 
ton feulent  naître  des  races  d’angtiillet  infailliblement.  On  avait 
beau  lui  répliquer  que  Jésus-Christ  daignait  se  conformer  aux 
idées  busses  et  grossières  des  paysans  galiléen* , ainsi  qu'il  dai- 
gnait se  vêtir  k leur  mode,  parler  leur  langage,  et  observer 
tous  leurs  rites  ; mais  que  la  sagesse  incarnée  d.  vait  bien  savoir 
que  rien  ne  peut  naître  sans  germe . que  son  système  était  aussi 
dangereux  qu'extravagaut  ; que  si  on  pouvait  former  d<  s an- 
guilles avec  du  jus  de  mouton,  on  ne  manquerait  pas  de  for- 
mer des  hommes  avec  du  jus  de  perdrix  : qu'alors  oji  croirait 
pouvuir  se  passer  de  Dieu , et  que  1rs  athées  s'empareraient  de 
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« C’en  esl  assez , ingrat  : ta  perfide  insolence 
Dans  mon  premier  concile  aura  sa  récompense. 

Va,  sot  adorateur  d'un  fantôme  impuissant, 

Nuits  t'avions  jiisqu'ici  préservé  du  néant  ; 

Nous  l'y  ferons  rentrer,  ainsi  que  ce  -raud  Être 
Que  tu  prends  bassement  pour  ton  unique  inaitre. 
De  mes  amis , de  moi , tu  seras  méprisé.  » 

« Soit.  » - Nous  insulterons  à Ion  jtênie  usé.  » 

« J'y  consens.  »« Des  fatras  de  brochures  sans  nombre 
Dans  la  bière  à grands  flots  sont  tomber  sur  ton  ombre.  . 
« Je  n'en  sentirai  rien.  » a Nous  L'abandonnerons 
Alu  puissants  Langlrvicm  , ans  immortels  Krérons  V » 

« Ali!  bachelier  du  diable,  un  peu  plusdindulgenee  : 
Nous  avons , vous  et  moi , besoin  de  tolérance. 

Que  deviendrait  le  monde  et  la  société , 

Si  tout , jusqu'à  l'athée,  était  sans  charité? 
Permettiez  qu'ici-bas  cliacun  fasse  à sa  tête. 
J'avouerai  qti  Kpicure  avait  une  âme  honnête, 

Mais  le  grand  Marc-Aurêle  était  plus  vertueux. 
Lucrèce  Avait  du  bon,  Cicéron  valait  mieux. 
Spinosa  pardonnait  à ceux  doul  la  faiblesse 

b place.  Needliam  n’en  démordait  point , et , aussi  mauvais  rai- 
sonneur que  mauvais  chimiste,  il  persista  long- temps  à sc  croire 
créateur d'angnilles ; de  sorte  que,  par  une  étrange  bizarrerie, 
un  jésuite  se  servait  des  propres  paroles  de  Jésus-Chrbt  pour 
établir  son  opinion  ridicule , et  les  alliées  sc  servaient  de  l'igno- 
rance et  de  l'opiniâtreté  d'un  jésuite  pour  se  confirmer  dans 
l'athéisme.  On  citait  partout  la  découverte  de  Needhatn.  ün  «les 
plus  intrépides  athées  m’assurait  que  dans  la  ménageriedu  prince 
Charles  k Bruxelles . II  y avait  un  lapin  qui  fesait  tous  les  mois 
des  enfants  k une  poule.  Enfin  l’expérience  du  jésuite  fut  re- 
connue pour  ce  qu'elle  était  ; et  les  alliées  furent  obligés  de  sc 
pourvoir  ailleurs- 

■ c’est  ce  même  Unglcvictix  La  Beaumellc , dont  il  est  parlé 
dans  les  notes  sur  l'épître  k M.  d'Alembcrt,  et  ailleurs. 

Ce  même  homme  s’est  depuis  associé  avec  Fréron  : et  malgré 
tint  d’horreurs  et  de  lusses  ses . il  a surpris  la  protection  d'une 
personne  re»|>cctable  qui  ignorait  ses  excès  ridicules;  mais 
oporlelccgnosci  malus. 

Nous  ajouterons  k cette  note  que  Boileau  attaqua  toujours  des 
personnes  dont  il  n’avait  pas  le  moindre  sujet  de  sc  plaindre . et 
que  notre  auteur  s'est  toujours  borné  à repousser  les  injures  et  les 
calomnies  des  Rollels  de  son  temps.  Il  y avait  deux  partis  k pren- 
dre. celui  de  négliger  les  impostures  atroces  que  La  Beaumellc 
a vomies  |>emlant  vingt  ans,  et  ci  lui  de  les  relever.  Nous  avons 
jugé  le  dernier  parti  plus  juste  et  plus  convenable. 

C’est  rendre  un  service  essentiel  k plus  deernt  familles , de 
faire  connaître  le  vil  scélérat  qui  a osé  les  outrager. 

Les  minisires  d’état,  et  Ions  ceux  qui  sont  chargés  de  mainte- 
nir l'ordre  public,  doivent  savoir  que  res  libelles  méprisables 
sont  recherchés  dans  I* Allemagne . dans  l'Angleterre,  dans  tout 
le  nord  ; qu’il  y en  a de  toute  espece;  qu’on  les  lit  avidement , 
comme  on  y boit  pour  du  vin  de  Bourgogne  les  vins  faits  à Liège; 
que  la  faim  et  la  malite  produisent  tous  les  jours  de  ces  ouvra- 
ges infimes,  écrits  quelquefois  avec  assez  d'artifice;  que  la  cu- 
riosité les  dévore  ; qu'ils  font  pendant  un  temps  une  impression 
dangereuse’;  que  depuis  peu  l'Europe  a été  inondée  de  ces  scan- 
dales. et  que  plus  la  langue  française  a de  cours  dans  les  pajs 
étrangers,  plus  on  doit  l’employer  contre  les  malheureux  qui 
en  font  un  si  cou|table  usage , et  qui  se  rendent  si  indignes  de 
leur  patrie. 

b Baruch  Spinosa,  théologien,  circonspect,  et  fort  hnonfte 
homme  ; nous  l'appelons  ici  B-inieli . paire  que  c’est  ion  vérila- 
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I >Tm  mnleiir  èlemel  admirait  la  sagesse. 

Je  crois  qu'il  est  un  Dieu  ; vous  osez  le  nier  : 
Examinons  le  fait  sans  nous  injurier. 

« J'ai  désire  cent  fois,  dans  ma  verte  jeunesse, 
De  voir  notre  saint-père , au  sortir  de  la  messe , 
Avec  le  grautl  Lama  dansant  un  cotillon  ; 

Bossuet  le  funèbre  embrassant  Fénelon  ', 

Et,  le  verre  à la  main,  Le  Tellier  et  Noailles 
Chantant  chez  Maintenon  des  couplets  dans  Versail- 
Je  préferais  Cliaulieu,  coulant  en  paix  ses  jours  [les. 
Entre  le  dieu  des  vers  et  celui  des  amours, 

A tous  ces  froids  savants  dont  les  vieilles  querelles 
Traînaient  si  pesamment  les  dégoûts  après  elles. 

» Des  cltarmes  de  la  paix  mon  cirur  était  frappé  ; 
J'espérais  en  jouir  : je  me  suis  bien  trompé. 

On  cabale  à la  cour , à l'armée,  au  parterre  ; 
bans  Londres,  dans  Paris,  les  esprits  sont  en  guerre  ; 
Ils  y seront  toujours.  La  Discorde  autrefois, 

Ayant  brouillé  les  dieux  , descendit  chez  les  rois  ; 
Puis  dans  l'Eglise  sainte  établit  son  empire , 

Et  l'étendit  bientôt  sur  tout  ce  qui  respire. 

Chacun  vantait  la  paix  que  partout  on  chassa. 

On  dit  que  seulement  par  grâce  on  lui  laissa 
Deux  asiles  fort  doux  : c'est  le  lit  et  la  table. 
Puisse-t-elle  y fixer  un  règne  un  peu  durable  I 
L'un  d'eux  me  plaît  encore.  Allons,  amis,  buvons  ; 
Cabalons  pour  Chloris , et  fesons  des  chansons.  » 

LA  TACTIQUE. 

•773. 

Jetais  lundi  passé  citez  mon  libraire  Caille, 

Qui',  dans  son  magasin,  lia  souvent  rien  qui  vaille. 
« J'ai,  dit-il,  |iar  bonheur,  un  ouvrage  nouveau, 
Nécessaire  aux  humains , et  sage  autant  que  beau. 
C'est  à l'étudier  qu'il  faut  que  l'un  s'applique; 

Il  fait  seul  nos  destins  : prenez,  c'est  la  Tactique.n 
o La  Tactique!  lui  dis-je  : hélas!  jusqu'à  présent 
J'ignorais  la  valeur  de  ce  mot  si  savant.  » 

« Ce  nom,  rcpoudil-il,  venu  de  Grèce  en  France, 
Veut  dire  le  grand  art,  ou  l'art  par  excellence  * ; 

ble  nom:  ou  ne  lui  a donné  celui  Uo  Benoit  que  par  erreur; 
il  ue  fui  J oli. U,  tiaptiaé.  .Voua  .vous  fall  une  uotc  plus  longue  sur 
ce  sophiste  S ta  suite  du  petit  poème  sur  les  Systèmes. 

— Vers  1771.  les  querelles  sur  les  tlcus  ploiements,  les  révo- 
luttons  du  ministère , et  les  disputes  sur  la  cause  uuiscrscllc . 
augmentèrent  le  nombre  des  ennemis  de  Voltaire  t les  philoso- 
phes parurent  un  moment  vouloir  s' uniraui  prêtres  contre  luit 
mais  celle  dis  isiou  entre  des  buuimesqui  devaient  rester  toujours 
unis . pour  détendre  la  cause  de  la  raison  et  de  rbumauitè . ne 
fui  point  durable.  C'est  k celle  querelle  |Ntssagere  que  Voltaire 
lait  allusion  k la  Hn  des  Cabales.  K. 

■ Tartique  vient  originairement  du  verbe  lasso , j'arrange, 
tactique  est  proprement  l'art  d'aller  par  rangs;  c'est  l'arrau- 


Des  plus  nobles  esprits  il  remplit  tous  les  vtrux.  • 
J'achetai  sa  Tactique  , et  je  tne  crus  heureux. 

J espérais  trouver  l'art  de  prolonger  ma  vie, 
D'adoucir  les  chagrins  dont  elle  est  poursuivie  , 

De  cultiver  mes  goûts , d’être  sans  |tassion , 

D asservir  mes  désirs  au  joug  de  la  raison , 

D'élre  juste  envers  tous,  sans  jamais  être  dupe. 

Je  m'enferme  chez  moi,  je  fis;  je  ne  m'occupe 
Que  d'apprendre  par  ctvttr  un  livre  si  divin. 

Mes  amis!  c'était  lart  dégorger  son  prochain. 
J'apprcndsqu'enGermanieau!rrfuistinl>oii  préire* 

Sèment  de»  tnnipr».  C'est  ce  qui  fit  que  Prrrims.  en  voyant  le 
camp  <lc»  Ilomaim.  ne  1rs  trouva  ju»  m tartan*. 

• On  ne  sait  encore  qui  employa  le  premier  le»  canon»  dans 
le»  batailles  et  dans  les  sièges.  Une  invention  qui  a changé  en- 
tièrement l'art  de  la  guerre . dan»  toute  la  terre  connue . méri- 
tait plu»  de  recherche  • ; mai»  presque  toute»  les  origmes  sont 
! Ignorées.  Qui  le  premier  intenta  iui  bateau?  qui  imagina  de 
plier  une  branche  de  fresoe,  de  l'assujétir  avec  une  corde  fJle 
d'un  intestin  d’animal,  et  d’jr  ajuster  une  verge  garnit'  d'un  os 
•m  d'un  1er  pointu  à on  bout,  et  de  quatre  plumes  à I autre 
bout  ? qui  in»  enta  la  navette , le»  fours . les  moul  ns?  De  cette 
prodigieuse  multitude  d'arts  qui  secourent  notre  vie  ou  qui  la 
détruisent , il  n'jr  en  a pas  un  dont  l'inventeur  soit  connu.  C'est 
que  personne  n'inventa  l'art  entier.  Les  architecte»  ne  sont  ve- 
nus que  des  milliers  de  siècles  après  les  cavernes  et  1rs  huttes. 

I .es Chinois  connaissaient  la  poudre  inflammable,  et  la  (étaient 
servir  à leur  divertissement  ingénieux,  à leurs  fêtes,  deux 
mi  le  ans  avant  que  les  jésuites  Sliall  et  Vcrbiest  fondissent  du 
canon  pour  les  conquérants  tartares,  vers  l'an  1630.  Ce  fu- 
rent donc  deux  religieux  allemand  qui  enseignèrent  l'usage  de 
l'artillerie  dam  cette  vaste  partie  du  monde , comme  ce  fut,  dit- 
on.lun  autre  Allemand . nommé  Schwartz,  ou  moiuc  noir . qui 
trouva  le  secret  de  la  poudre  inflammable  au  quatorzième  siècle, 
sam  qu'on  ait  jamais  su  l'année  de  cette  invculion. 

On  a prétendu  (pie  Roger  Bacon . moine  anglais . antérieur 
d’environ  cent  années  au  moine  allemand,  était  le  véritable  In- 
venteur de  la  (foudre.  Nous  avons  rapporté  ailleurs  le»  paroles 
de  ce  Roger . qui  se  trouvent  dans  son  Optu  tnajus.  page  454. 

grande  édition  d'Oxford « Nous  avons  une  preuve  des  ciplo- 

» siom  subites  dam  ce  Jeu  d enfants  qu'on  fait  par  tout  le  monde. 
» On  enfonce  du  salpclrcdansmie  balle  de  la  grosseur  d'un  |k>u- 
» ce , el  on  la  Tait  crever  avec  un  bruit  si  violent  qu  elle  surisse 
» le  rugissement  du  tonnerre . et  U en  sort  une  plus  grande 
» exhalaison  de  feu  que  celle  de  la  foudre.  » 

Il  y a bien  loin  sans  doute  de  cette  petite  boule  de  simple  sal- 
pêtre 4 notre  artillerie;  mais  elle  a pu  mettre  sur  la  voie. 

Il  parait  qu'il  est  trè»  faux  que  les  Anglais  eussent  employé  le 
canon  dans  leur  victoire  de  Crécy  en  1546.  et  dans  celle  île  Poi- 
Uers dix  ans  apres.  Le»  actes  de  la  Tour  de  Loudrc».  recueillis 
par  Itymer . en  diraient  quelque  chose. 

Plusieurs  de  nos  historictu  ont  assuré  qu'il  existe  encore . 
«lin»  la  ville  d Ambrrg  du  haut  Palatiuat,  un  canon  fondu  eu 
(301 . et  que  cette  date  est  encore  gravée  sur  la  culasse. 

Et  voilà  Justement  comme  on  écrit  l'birtotrv. 

On  écrivait  el  ou  imprimait  à Paris  cette  erreur  avec  taut 
d'assurance , que  Je  II»  écrire  à M.  le  comte  de  IioUtrin  de  Ba- 
vière . gouverneur  du  pays  d Ambcrg.  Il  donna  un  certificat  au- 
thentique qu'un  foudeur  de  canon»,  nommé  Martin,  assez  fa- 
meux pour  son  temps,  était  mort  dn  1501.  On  mit  un  petit 
canon  sur  son  tombeau  . avec  b date  1501.  Il  eut  b bonté  d en- 
voyer une  copie  figurée-  de  ( inscription.  Il  est  étonnant  qu'on  ait 
pris  1501  pour  1301  ; mais  les  historiens  auucut  l'antique  et  le 
merveilleux. 

Je  n ai  guère  plus  de  loi  à b bombarde  de  Frotsaart , qui  avait 
plus  de  • cinquante  pied»  de  long . r|  qui  menoil  si  grande  noésc 
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Pétrit,  ponr  s'amuser,  du  soufre  et  du  salpêtre  ; 
Qu'un  énorme boulet,  qu'un  lance  avec  fracas, 
Doit  mirer  un  peu  liant  pour  arriver  plus  lias; 

Que  d'un  tube  de  bronze  aussitôt  la  mort  vole 
Dans  la  direction  qui  fait  la  parabole  ", 

Et  renverse , en  deux  coups  prudemment  ménagés. 
Cent  automates  bleus , à la  lile  ranges. 

Mousquet,  poignard,  épée  ou  tranchanleou  pointue, 
Toutes!  bon,  tout  va  bien,  (outsert,  pourvu  qu'on  tue. 

L'auteur,  bientôt  après,  peint  des  voleurs  de  nuit, 
Qui,dansun  chemin  creux, sans  iambouret  sans  bruit, 
Discrètement  chargés  de  sabres  et  d'échelles  , 
Assassinent  d'abord  cinq  ou  six  sentinelles  ; 

Puis,  montant  lestement  aux  murs  de  la  cité , 

Où  les  pauvres  bourgeois  dormaient  en  sûreté, 
Portent  dans  leurs  logis  le  fer  avec  les  flammes , 
Poignardent  les  maris,  couchent  avec  les  dames , 
Ecrasent  les  enfants,  et,  las  de  tant  d’efforts, 
Boivent  le  vin  d'autrui  sur  des  monceaux  de  morts. 
Le  lendemain  matin,  on  les  mène  à l'église 
Rendre  grâce  an  bon  Dieu  de  leur  noble  entreprise , 
Lui  chanter  en  latin  qu’il  est  leur  digne  appui , 
Que  dans  la  ville  en  feu  l'on  n’eill  rien  fait  sans  lui , 
Qu’on  ne  peut  ni  voler,  ni  violer  son  monde  , 

Ni  massacrer  les  gens,  si  Dieu  ne  nous  seconde. 

Etrangement  surpris  de  cet  art  si  vanté, 
le  cours  chez  monsieur  Caille,  encore  épouvanté  ; 

Je  lui  rends  son  volume,  et  lui  dis  en  colère  : 

« Allez,  de  Belzébut  détestable  libraire  ! 

Portez  votre  Tactique  au  chevalier  de  Tôt  ; 

Il  fait  marcher  les  T ores  au  nom  de  Sabaoth. 

C'est  lui  qui,  de  canons  couvrant  les  Dardanelles, 
A tuer  les  chrétiens  instruit  les  infidèles. 

Allez,  adressez-vous  à monsieur  Romanzof, 

Aux  vainqueurs  tout  sanglants  de  Bender  et  d'Azof; 
A Frédéric  surtout  offrez  ce  bel  ouvrage , 


• au  dccliqucr , qu’il  sembloit  que  tous  le*  diable*  d’enfer  fus- 

• sent  en  chemin.  • C’était  apparemment  une  espèce  de  baliste. 

Je  doute  beaucoup  encore  du  registre  de  Du  Drach . tré- 
sorier des  guerres  en  I33S  : « A Henri  Fauinechon . pour  avoir 

• poudre  et  autres  choses  nécessaires  aux  canon*  devant  Puls- 

• guillaumc.  » Du  Gange  rapporte  ce  trait , mais  il  se  home  à le 
rapporter.  Il  n examine  point  s'il  y avait  alors  des  trésoriers  des 
guerres.  Il  ne  s'informe  pas  si  on  assiégea  un  ruuguillamne  ou 
un  Puisgailiiem  dans  le  Périgord.  U ne  parait  pas  qu’on  ait  fait 
le  moindre  exploit  de  guerre  en  Périgord  en  l'an  133*.  Si  l’on 
entend  le  peüt  hameau  de  PuisgniUaiime  en  Itourbonnai* , on  ne 
voit  pas  qu'il  eût  un  château.  Il  faut  donc  douter,  et  c’est  pres- 
que toujours  le  seul  parti  à pr*  mire. 

Ce  qui  parait  certain . c’est  que  trois  moines  ont  contribué  à 
détruire  les  hommes  et  les  villes  par  l’artillerie  ; et  en  ajoutant 
à ces  trois  moines  les  jésuites  ShaU  et  Verbiest . cela  fera  cinq. 

■ Lorsqu’on  tire  un  lioutet . ou  qu’on  lance  une  flèche  hori- 
zontalement , elle  tend  à décrire  une  ligne  droite;  mais  la  gra- 
vitation la  lait  descendre  continuel  Iraient  dans  une  autre  ligne 
droite  vers  le  centre  de  la  terre,  et  de  ces  deux  directions  se 
compose  1a  ligne  courbe  nommée  parabole , à la  lettre  . allant 
au-delà,  si  un  canonnier  s'occupait  de  toutes  le*  propriété*  de 
celte  ligne  courbe , il  n'aurait  jamais  le  temps  de  mettre  le  feu 
i son  canon.  . 


El  soyez  convaincu  qu'il  en  sait  davantage. 

Lucifer  l'inspira  bien  mieux  que  votre  auteur  * ; 

Il  est  maître  passé  dans  cet  art  plein  d'horreur  ; 

Plus  adroit  meurtrier  que  Gustave  et  qu'Eugène. 
Allez  ; je  ne  crois  pas  que  la  nature  humaine 
Sortit  I je  ne  sais  quand  ) des  mains  du  Créateur, 
Pour  insulter  ainsi  l’éternel  bienfaiteur , 

Pour  montrer  tant  de  rage  et  tant  d'extravagance. 
L'bonnne,  avec  ses  dix  doigts,  sans  armes,  sausdéfen- 
N'a  point  été  formé  pour  abréger  des  jours  [se , 
Que  la  nécessité  rendait  déjà  si  couru. 

La  goutte  avec  sa  craie , et  la  glaire  endurcie 
Qui  se  forme  en  cailloux  au  fond  de  la  vessie  , 

La  fièvre , le  catarrhe , et  cent  maux  plus  affreux  , 
Cent  cliarlatans  fourres , encor  plus  dangereux , 
Auraient  sufli  sans  doute  an  malheur  de  la  terre , 
Sans  que  l’homme  inventât  ce  grand  aride  la  guerre. 

» Je  hais  lous  les  héros , depuis  le  grand  ( yrus 
Jusqu'à  ce  roi  brillant  qui  forma  Lentulus1": 

On  a beau  me  vanter  leur  conduite  admirable , 

Je  m'enfuis  loin  d'eux  tous,  et  je  les  donne  au  diable.  » 
En  m'expliquant  ainsi , je  vis  que  dans  un  coin 
Un  jeune  curieux  m'observait  avec  soin. 

Son  habit  d'ordonnance  avait  deux  épaulettes  , 

De  son  grade  à la  guerre  éclatants  interprètes  ; 

Ses  regards  assurés , mais  tranquilles  et  doux  , 
Annonçaient  ses  talents  sans  marquer  de  courroux  : 
De  la  Tactique , enfin , c’élail  l'auteur  lui-méme. 

« Je  conçois , me  dit-il , la  répugnance  extrême 
Qu'un  vieillard  philosophe , aini  du  monde  entier , 
Dans  son  cour  attendri  se  sent  pour  mon  métier: 

Il  n’est  pas  fort  humain , mais  il  est  nécessaire. 
L’homme  est  né  bien  méchant  : Gain  tua  son  frère  ; 
Et  nos  frères  les  Uuus,  les  Francs,  les  Visigotbs, 
Des  bords  du  Tanais  accourant  à grands  Ilots , 
N'auraient  point  désolé  les  rives  de  la  Seine, 

Si  nous  avions  mieux  su  la  lactique  romaine. 
Guerrier , né  d'un  guerrier , je  prof,  sse  aujourd’hui 
L’art  de  garder  son  bien,  non  de  voler  autrui,  [fendre1 
Eli  quoi  ! vous  vous  plaignez  qu’on  cherche  àvousdé- 
Sericz-vous  bien  content  qu  untiolh  vint  mettre  en  cendre 
Vos  arbres,  vas  mouvons,  vos  granges,  vos  châteaux!’ 
Il  vous  faut  de  bons  chiens  pour  gardervos  troupeaux . 
Il  est , n’en  douiez  point , des  guerres  légitimes , 

Et  tous  les  grands  esploitsne  sont  pas  de  grands  rr  mes. 
Vous- même , à ce  qu'on  dit , vous  chantiez  autrefois 
Les  généreux  travaux  de  ce  cher  Pearnois  ; 

Il  soutenait  le  droit  de  sa  naissance  auguste  : 

I.a  Ligue  élait  coupable  , Henri  quatre  élait  juste. 
Mais , sans  vous  retracer  les  faits  de  ce  grand  roi , 

• Il  s’est  élevé  sur  ce*  vers  une  grande  dispute.  Le*  uns  ont 
p ri*  ces  ver*  pour  un  reproche,  le*  autre*  pour  une  louange.  1 1 
est  clair  qu’on  ne  peut  faire  nu  plus  grand  éloge  d'un  guerrier 
qu'en  le  mettant  au  dessus  du  prince  Eugène  et  du  grand  Gus- 
taxe.  On  a dit  que  vouloir  condamner  cette  comparaison , c'était 
vouloir  faire  une  querelle  d'Allemand. 

**  |.e  rot  de  Prusse  a formé  lui-méme  tou*  «es  généraux. 
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Ne  vous  souvient-il  plus  du  jour  de  Fonlenov, 
Quand  la  eolonne  anglaise , avec  ordre  animée , 
Marchait  à pas  comptés  à travers  notre  armée  ? 
Trop  fortuné  badaud  !...  dans  les  murs  de  Paris 
Vous  fesiez , en  riant , la  guerre  aux  beaux -esprits; 
De  la  douce  Gaussin  le  centième  idolâtre , 

Vous  alliez  la  lorgner  sur  les  bancs  du  théâtre , 

Et  vous  jugiez  en  paix  les  talents  des  arteurs. 

Hélas  ! qu'auriez-vous  fait,  vous , et  tous  les  auteurs  ; 
Qu’aurait  fait  tout  Paris,  si  Louis,  en  |tersonne  , 
N'erit  passé  , le  matin , sur  le  pont  de  Calocne  ; 

Et  si  tous  vos  césars  i quatre  sous  par  jour 
N’etrssenl  bravé  l’Anglais , qui  partit  sans  retour  ? 
Vous  savez  quel  mortel , amoureux  de  la  gloire , 
Avec  quatre  canons  ramena  la  victoire. 

Ce  fut  an  prix  dn  sang  du  généreux  Grammont , 

Et  du  sage  Lulleaux  , et  du  jeune  Craon  , 

Que  de  vos  beaux-esprits  les  bruyantes  cohues 
Composaient  leschansonsquicouraient  dans  les  rues; 
Ou  qu’ils  venaient  gatment,  avec  un  ris  malin, 
Siffler  Stmiramts.  Mêropt , et  tOrphrliu. 

Ainsi  que  le  dieu  Mars , A|>ollon  prend  les  armes. 
L’Église , le  ltarreau  , la  cour , ont  leurs  alarmes. 
Au  fond  d’un  galetas , Clément  et  Savatier* 

Font  la  guerre  au  bon  sens  sur  des  tas  de  papier. 
Souffrez  donc  qu’un  soldat  prenne  au  moins  la  defense 
D’unart  qui  lit  long-temps  la  grandeur  de  la  France, 
Et  qui  des  citoyens  assure  le  repos.  » 

Monsieur  Guibert  se  lut  après  ce  long  propos  : 
Moi , je  me  tus  aussi , n’ayant  rien  à redire. 

De  la  droit*  raison  je  sentis  tout  l’empire  ; 

Je  conçus  que  la  guerre  est  le  premier  des  arts , 

Et  quelepeintrcheurcuxdes  Bourbons, des  Bayard*1, 
En  dictant  leurs  leçons , était  digne  peut-être 
De  commander  déjà  dans  l’art  dont  il  est  maître. 

Mais  je  vous  l'avouerai , je  formai  des  souhaits 
Pour  que  ce  beau  métier  ne  s'exerçât  jamais , 

El  qu’entin  l'équité  fil  régner  sur  la  terre 
L’impraticable  paix  de  l'abbé  de  Saint  Pierre. 

■ Voyez  le*  notes  suri  r Dialogue  de  Pégase  et  du  Heillard. 
*'  kl.  Guilbert  a f.iit  une  tragédie  du  Connétable  de  flottrbon. 
dans  laquelle  le  chevalier  Bayard  dit  de*  cluses  admirables. 

f L'idée  d'une  paix  perpétuelle  entre  tous  les  hommes  est 
plus  chimérique  sans  doute  que  le  projet  d’une  langue  univer- 
selle. Il  est  trop  vrai  que  la  guerre  est  un  fléau  contradictoire 
avec  la  nature  humaine  et  avec  presque  toutes  les  religions;  et 
cependant  un  fléau  aussi  ancien  que  cette  nature  humaine,  et 
antérieur  à toute  religion.  11  est  aussi  difficile  d'empêcher  le* 
homme*  de  se  faire  l.i  guerre  que  d'empêcher  les  loups  de  man- 
ger des  moutons. 

La  guerre  a quelque  cliose  de  ai  exécrable,  que  plus  nos 
nations  barb  ires  qui  sont  venues  envahir,  ensanglanter . rava- 
ger toute  notre  Europe,  sc  sont  un  peu  |K>Ueécs.  ploselhs  ont 
adouci  le*  horreurs  que  la  guerre  entraînait  après  elles. 

Ce  n'est  point  assurément  l'ouvrage  immense  de  Grotius, 
le  droit  prétendu  de  la  guerre  et  de  la  paix . qui  a rendu  les 
hommes  moins  féroces;  ce  ne  »oid  point  scs  citations  de  Car- 
néade, de  Quintilien . de  Porpbirc , d'Aristote,  de  Juvénal  et  du 
Pentalmqu* ce  n'est  point  parce  qu  apres  le  Déluge  il  fut 
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1774. 

PÉGASE. 

Que  fais-lu  dans  ces  champs , ail  coin  d'une  mawire? 

défendu  de  manger  de*  animaux  avec  leur  âme  et  leur  sang, 
comme  le  rapporte  Barbcirac  son  commentateur;  ce  n'csl  poin*. 
en  un  mot.  par  tous  les  arguments  profond' meut  frivoles  de 
Grotius  el  de  Pulfendorf;  c’est  uniquement  parce  qu'on  ne  voit 
plu»  parmi  nous  des  horde*  sauvage»  et  affamée*  sortir  de  leur 
paya  pour  en  détruire  an  autre.  Nos  peuples  ne  font  plus  la 
guerre.  Des  rois,  de»  évêques,  des  électeur*  .des  sénateurs,  de* 
bourgmestres . ont  un  certain  terrain  à défendre.  Des  homme* 
qui  sont  leurs  troupeaux  paissent  flans  ce  terrain.  las  maître* 
ont  pour  eux  la  laine,  le  lait,  la  peau  . et  les  cortir».  avec  quoi 
ils  entretiennent  des  etiiens  armé*  d'un  collier,  pour  garder  le 
pré . et  |>our  prendre  celui  du  voisin  flans  l'occasion.  Ces  chleu* 
se  battent  ; mais  les  moutons,  les  txruf*.  les  ânes,  ne  sc  battent 
pas  : ils  al  tendent  pâlie 'minent  la  décision,  qui  leur  apprendra 
k quel  maître  leur  lait . leur  laine  , leurs  cornes,  leur  peau  ap- 
partiendront. 

Quand  le  prince  Eugène  assiégeait  Lille,  le*  dames  de  la  ville 
allèrent  k la  comédie  pendant  tout  le  siège;  et  fiés  que  la  capi- 
tulation fut  faite , le  peuple  paya  tranquillcmml  à l'empereur 
ce  qu'il  payait  auparavant  au  roi  de  France.  Point  de  pillage, 
point  de  mas*acrc,  point  d esclavage,  comme  du  temps  de* 
Huns,  des  Alain*,  des  Viûgoths,  des  Franc*. 

Le  doc  de  Marlhorotigh  lésait  garder  très  soigneusement  tous 
les  domaines  de  ce  Fénelon,  archevêque  de  Cambrai,  citoyen 
de  toute  I Europe  par  sOn  amour  du  genre  humain  ; amour  (dus 
dangereux  peut-être  k sa  cour  que  sou  amour  de  Dieu. 

Quand  les  Français  eurent  rcuqtorté  la  célébré  victoire  de 
Fontenoy.  tou»  les  habitant»  de  Tournay  et  des  environs  s'em- 
pressèrent de  loger  chez  eux  h'* prisonniers  blessé»;  tous  eurent 
soin  d'eux  comme  de  leurs  frères,  et  les  femmes  prodiguèrent 
tant  de  délicatesse*  sur  leurs  table»,  que  les  médecins  et  les 
chirurgien»  furent  obligés  de  modérer  cet  excès  de  zèle , devenu 
dangereux. 

A Kosbach . on  vil  le  roi  de  Prusse  lui-même  acheter  tout  le 
linge  d'un  château  voisin  pour  le  service  de  nos  blessés;  et 
quand  il  le»  eut  fait  guérir . il  les  renvoya  sur  leur  parole , en  «li- 
sant : « Je  ne  puis  m'accoutumer  k verser  le  sang  de*  Français.  • 

Quelle  humanité . quelle  belle  âme  le  prince  héréditaire  de 
Brunswick  ne  déploya-t-il  pas.  lorsqu'il  reçut  prisonnier  k 
Crevclt  ce  comte  de  Gisors,  ce  fils  du  maréchal  de  Belle- tsle, 
cet  espoir  du  royaume,  ce  jeune  homme  si  valeureux . si  in- 
struit, si  aimable!  Le  prince  de  Brunswick  ne  sortit  point  d'au- 
près de  son  lit . et  le  baigna  de  larme»,  en  le  voyant  expirer 
entre  rcs  bra*.  Il  pleurait  celui  de»  Français  auquel  fl  ressem- 
blait davantage. 

Portons  nos  regard*  chez  cette  nation  nouvelle  qui  naît  tout 
d'un  coup  pour  être  l'émule  des  plus  policées , et  l'exemple  des 
antres.  Voyons  un  comte  Alexis  Orlof  prendre  un  vaisseau  turc 
chargé  di's  femmes,  des  esclaves . des  meuble»,  de  l'or,  de  l'ar- 
gent, des  bijoux,  du  plus  riche  bacha  de  la  Turquie,  et  lui 
renvoyer  tout  k Constantinople.  Ce  même  bacha  . quelque 
temps  après,  commande  un  corps  d armée  contre  le»  Ilusst  s;  il 
s'avance  hors  des  rangs  avec  un  fnterprèle,  et  demande  k par- 
ler. « Avez-vous dit-il,  k votre  tête  un  comte  Orlof?  — Non; 

• que  lui  voudriez-vous?  me  |ctcr  k sc*  pieds , > répliqua  le 
Turc. 

Pouvons-nous  rien  ajouter  k ce»  Irait»,  sinon  l’accueil,  les  at- 
tention* nobles  et  délicates , 1rs  fête» , les  présents , les  bienfait» . 
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LE  VIEILLARD. 

J'exerce  un  arl  utile , et  je  sers  la  nature  ; 

Je  défriche  un  désert , je  sème , et  je  bâtis 1 . 
PÉGASE. 

Que  je  vois  en  pitié  tes  sens  appesantis  ! 

Que  tes  goûts  sont  changés , et  que  l'âge  te  glace  ! 
Ne  reconnais-tu  plus  ton  coursier  du  Parnasse  ? 
Monte-moi. 

LE  VIEILLARD. 

Je  ne  puis.  Notre  maître  Apollon , 
Comme  moi , dans  son  temps,  fut  berger  et  maçon. 

PÉGASE. 

Oui  ; mais  rendu  bientôt  à sa  grandeur  première , 
Dans  les  plaines  du  ciel  il  sema  la  lumière  ; 

11  reprit  sa  guitare  ; il  fit  de  nouveaux  vers  ; 

Des  filles  de  Mémoire  il  régla  les  concerts. 

Imite  en  tout  le  dieu  dont  lu  cites  l'exemple  : [pie; 
I>es  doctes  Sœurs  encor  pourraient  t'ouvrir  leur  lem- 
Tu  pourrais , dans  la  foule  heureusement  guidé  , 

Et , suivant  d'assez  loin  le  sublime  Vadé  b, 
Retrouver  une  place  au  séjour  du  génie. 

LE  VIEILLARD. 

Hélas!  j'eus  autrefois  cette  noble  manie. 

D'un  espoir  orgueilleux  honteusement  déçu , 

Tu  sais,  mon  cher  ami,  comme  je  fus  reçu. 

Et  comme  on  bafoua  mes  grandes  entreprises  : 

A peine  j’abordai , les  places  étaient  prises. 

Le  nombre  des  élus  au  Parnasse  est  complet  ; 

Nous  n'avons  qu'à  jouir,  nos  pères  ont  tout  fait: 
Quand  l’œillet,  le  narcisse , et  les  roses  vermeilles. 
Ont  prodigué  leur  suc  aux  trompes  des  abeilles , 
Les  bourdons  sur  le  soir  y vont  chercher  en  vain 
Ces  parfums  épuisés  qui  plaisaient  au  matin. 

Tou  Parnasse,  d'ailleurs , et  ta  lielle  écurie , 

Ce  palais  de  la  Gloire , est  l'antre  de  l'Envie. 
Homère,  cet  esprit  si  vaste  et  si  puissant , 

qoe  reçurent  les  prisonniers  turcs  dans  Péferstourg,  d'une  im- 
pératrice qui  leur  enadgnail  la  guerre , la  politesse,  et  la  gé- 
nérosité? 

Noua  ne  voyons  point  de  telles  leçons  dans  Grotius.  Il  vous 
dit  bien,  dans  son  chapitre  du  Droit  de  rarogn- . que  les  Juifc 
étaient  obligés  de  ravagerau  nom  du  Seigneur;  mais  il  ne  trouve 
chez  le  peuple  saint  aucun  trait  qui  resaemble  aux  nemples 
profanes  que  nous  venons  de  rapporter. 

VoiU  donc  li.'dictame  que  l'humanité  des  grands  coeurs  répand 
sur  les  maux  que  fait  la  guerre  : mais  ces  consolations  divines 
nous  démontrent  que  la  guerre  est  infernale. 

■ En  effet  notre  auteur  a défriché  quelques  terrains  plus  re- 
belles que  ceux  des  plus  mauvaises  landes  de  Bordeaux  et  de  Ix 
Champagne  pouilleuse , et  Us  ont  produit  le  plus  beau  fro- 
ment ; nuis  ces  tentatives  très  longues  et  très  dispendieuses 
ne  peuvent  être  imitées  par  des  colons,  il  faudrait  que  le  gou- 
vernement s'en  chargeât , qn'Ji  recommandât  ce  travail  immense 
â un  intendant,  l'intendant  à un  subdéiégué . et  qu'on  fit  venir 
de  la  cavalerie  sur  les  lieux'. 

b Vadé . écrivain  de  la  Foire . sous  le  noin  dnqurl  l'auleur  de 
t'F.e  audite  se  cacha  par  modestie. 

X. 


j N'eut  qu'un  imitateur , et  Zoilc  en  eut  cent. 

Je  gravis  avec  peiue  à celte  double  cime 
{ Où  la  mesure  antique  a fait  place  à la  rime , 

Où  Melpomène  en  pleurs  étale  en  ses  discours 
Des  rois  du  temps  passe  la  gloire  et  les  amours. 
Pour  contempler  de  près  celte  grande  merveille, 
Je  me  mis  dans  un  coin  sous  les  pieds  de  Corneille. 
Bientôt  Martin  Fréron1 , prompt  à me  corriger, 
M’aperçut  dans  ma  niche,  et  m'en  lit  déloger. 

Par  ce  juge  équitable  exilé  du  Parnasse , 

Sans  secours , sans  amis , humble  dans  ma  disgrâc  ', 
Je  voulus  adoucir  par  des  égards  llalleurs  , 

Par  quelques  soins  polis  , mes  frères  les  auteurs. 

Je  n'y  réussis  point;  leur  bruyante  séquelle 
A connu  rarement  l'amitié  fraternelle  : 

Je  n’ai  pu  désarmer  Sabotier  b mon  rival. 

Le  Parnasse  a bien  fait  de  n'avoir  qu'un  cheval  : 

■ Martin  Fréron;  Martin  ne»!  pas  son  nom  df*  baptême,  ce 
j n'est  que  son  nom  de  guerre.  II  s'est  déchaîné , dit-on  , pen- 
dant vingt  ans  contre  l'auteur  de  ce  dialogue . pour  faire  vendre 
ses  feuilles.  • Qua  mensura  mensi  flierilU,  eadrm  remetirtur 
» vobis.  » 11  s'est  attiré  l’ Ecossaise,  et  nous  en  sommes  bien 
fâchés. 

b L'abbé  Sabotier  ou  Sabatier . natif  de  Castres . ne  s'est  pas 
exercé  dau*  les  mêmes  genres  que  le  chantre  de  Henri  IV.  el 
le  iKfinlrcquia  dessiné  le  Siècle  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV; 
ainsi  il  oc  peut  être  son  rival.  S'il  s'était  adonné  aux  même* 
éludes , U aurait  été  son  maître. 

Cet  abbé  avait  fait,  en  1771.  un  dictionnaire  de  littérature, 
dans  lequel  il  prodiguait  des  éloges  outrés;  U ne  se  vendit  point. 
Mais  il  en  fit  un  autre,  eu  1772.  intitulé  tes  Trois  Siècles , dans 
lequel  il  prodiguait  des  calomnies . et  il  SC  vendit.  H insulta 
MM.  d'Alembert,  de  Saint-Lambert , Marmonlel.  Thomas.  Di- 
j derot,  Beauzée , U Harpe.  Delille,  et  vingt  autres  gens  de 
: lettres  vivants,  dont  il  faudrait  respecter  la  mémoire  s'il»  étaient 
i morts. 

Mais  celui  que  MM.  Saliotier  et  Clément  ont  déchiré  avec  l'a- 
I cbarnement  le  plus  emporté  est  un  vieillard  de  quatre-vingts  ans 
! qui  ne  pouvait  pas  se  défendre. 

Il  est  permis,  il  est  utile  de  dire  son  sentiment  sur  des  ou- 
vrages . surtout  quand  on  le  motive  par  des  raisons  solides , ou 
du  moins  séduisantes.  S'il  ne  s'agissait  que  de  littérature , nous 
dirions  qu'il  est  très  injuste  d’accuser  l'auteur  de  la  Ilenriade 
et  du  Siècle  de  Louis  XIV , occupé  de  célébrer  la  gloire  des 
grand*  hommes  de  ce  siècle . de  ne  leur  avoir  pas  rendu  justice. 
.Nous  dirions  que  personne  n'a  parlé  avec  plus  de  sensibilité  des 
admirables  scènes  de  Corneille . de  la  perfection  désespérante 
du  style  de  Racine  ( comme  s exprime  M.  La  Harpe) . de  la  per- 
fection non  moins  désespérante  de  l’Art  poétique,  et  de  plu- 
sieurs belles  épltres  de  Boileau. 

Nous  dirions  que  sa  liste  des  grands  écrivains  de  ce  siècle  mé- 
morable contient  l'Éloge  raisonné  de  l'in  mita  Mc  Molière , qu’il 
reganle  comme  supérieur  à tous  les  comiques  de  l'antiquité  ; 
celui  de  I js  Fontaine . qui  a surpassé  Phèdre  par  sa  naïveté  et 
|>ar  ses  grâces;  celui  de  Quinault,  qui  n'eut  ni  modèles  ni  ri- 
vaux dans  ses  opéra.  Nous  dirions  qu'il  a rendu  des  hommage* 
aux  Bossuet . aux  Fénelon,  à tous  les  hommes  de  génie,  A tous 
les  savants. 

Nous  ajouterions  qu’il  aurait  été  indigne  d'apprécier  leurs 
extrêmes  beautés  s il  n'avait  pas  connu  leurs  butes , insépara- 
bles de  la  faiblesse  humaine  ; que  c’efit  été  une  grande  imper- 
tinence de  mettre  sur  le  même  rang  t'fnnnel  Perthai île.  /»«. 
lyeuele  et  Théodore,  et  d'admirer  également  les  excellentes  fa- 
bles de  La  Fontaine,  et  celles  qui  sont  moins  heureuses,  il  but 
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Si  nous  en  avions  deux,  ils  se  mordraient  sans  doute. 
J’ai  vu  les  beaux-esprits,  je  saisi:*  qu’il  en  coûte. 


encore . il  tant  savoir  ilBcemcr  dan»  le  même  onvrage  une 
beauté  au  milieu  de»  defaut» . et  un  vire  de  langage . un  nunt|M  , 
de  justesse  dans  les  jiemees  tes  plu»  sublimes  : c'est  en  quoi  cou-  j 
sisle  le  gofit.  Et  nous  pourrions  assurer  que  l'auteur  du  SUcIt  j 
île  r.ouu  XIP,  après  misante  ans  de  travaux . était  peut-être 
alors  aussi  en  droit  de  dire  son  avis  que  l’est  aujourd  hui 
M.  Saladier. 

Mais  il  s'agit  Ici  «TaCCtiaatiom  plu»  imjiortantrs.  C'est  peu  qno 
cet  abbé,  dans  l'espérance  de  plaire  à ses  supérieur»,  dont  il 
ignore  l'équité  el  le  discernement,  impute  à cent  littérateurs 
«le  nos  jours  des  sentiments  odieux  ; il  a la  cruauté  de  les  ap* 
peler  indévols , impies.  Il  dit  en  propres  mots  que  l'auteur  de 
la  Henriadc  nie  r immortalité  de  Vdmt.  C’était  bien  assez  de  1 
lui  ravir  l’immortalité  d 'Jlzire.  de  Zaïre,  de  M trope , dont 
nous  sommes  certains  qu’il  est  peu  jaloux , el  dont  il  ne  prend 
point  le  parti.  Il  est  trop  dur  de  dépouiller  une  âme  de  quatre- 
vingts  .ms  de  la  seule  vie  qui  puisse  lui  rester  dans  le  temps  à 
venir.  Ce  procédé  est  injuste  et  maladroit . et  d’autant  plu*  mal- 
adroit qu’il  nous  met  dan*  la  nécessité  de  révéler  quelle  est 
l’âme  de  l’abbé  dans  le  temps  présent. 

Non»  l’avons  vu  et  lu . et  nous  le  tenons  entre  nos  mains . le 
Splnosa  commenté,  expliqué,  éclairci,  embelli,  écrit  tout  entier  > 
delà  main  de  M.  l’abbé  Sabotier,  natif  de  Castre*  ; et  nous  dé- 
lierons ce  monument  cher  un  notaire  ou  cliez  un  greffier . dés  j 
qu’il  noms  en  aura  donné  la  permission:  car  nous  ne  voulons 
l>as  disposer  d'un  tel  écrit  sans  l’aveu  de  l’auteur.  C’est  un  égard 
que  nous  nous  devons  le»  uns  aux  autres. 

pour  les  poésies  légères  de  ce  grand  critique  et  (le  ce  grand 
missionnaire , nous  en  useront  un  peu  plu*  librement.  Voici  le»  j 
preuves  de  la  piété  de  cet  abbé,  qui  est  si  peu  indulgent  pour  ; 
les  péché.»  de  son  prochain;  voici  le»  preuves  du  bon  goût  de  i 
celui  qui  trouve  les  vers  de  MM.  de  Saint-Lambert , Delille . de 
La  Harpe,  si  mauvais  : 

En  sortant  de  .la  prison  où  ses  mœurs  respectable*  l avaient 
fait  renfermer  à Strasbourg,  il  s’amusa,  pour  se  dissiper,  a 
faire  un  conte  intitulé  le...  mauvais  lieu.  Ce  conte  commence  j 
ainsi;  et  remarque*  bien  que  nous  l’avons  écrit  de  sa  main,  ^ 
de  ia  même  main  que  le.  Spinosa. 

Do  itmp«  que  la  dame  Péri» 

Tenait  école  florissante 
De  Jcui  d’amour  » juste  pris , 

D’une  érolltrr  aaset  savante 
Sur  les  bords  de  la  Seine  un  Jour  le  pied  glissa 
la  rhose  oasamnrnt  n’étalt  pas  mervrllleusr, 

Unis  la  rliule  dans  l’eau  o’étall  pas  pérllleow. 

Lorsqu’un  mousquetaire  passa. 

Il  crut  que  re  aérait  une  perte  publique 
(Jucla  perle  de  tant  d’appas  : 

Aussi,  plein  d’ardeur  bérotque, 

NIMI,  sans  bésller,  rbemlaeet  pourpoint  bas,  elr. 

Nous  épargnons  sans  hésiter,  aux  yeux  de  nos  chaste»  lec- 
teurs . la  suite  de  ce  morceau  délicat.  Ce  n’est  qu’un  écliantil- 
lon  de  l’élégante  poésie  de  U.  l’abbé  des  Trois  Siècles. 

Nous  lui  demandons  bien  pardou  de  publier  un  autre  mor- 
ceau de  sa  prose,  bien  plus  touchant  et  bien  plus  décisif  ( et 
toujours  de  sa  main , et  signé  Sabotier  de  Castres  ) : 

* On  n’aime  ici  que  le»  procession»,  les  serinons  et  le»  memes. 

• Les  gens  qui  ont  eu  la  force  de  secouer  le  Joug  de»  préjugés  de 

• l’enfance . du  fanatisme  et  de  l’erreur . en  un  mot  le»  hommes 

• qui  pensent  bien . n’usent  w faire  connaitrc , etc.,  etc.  • 

Nousdonneroasle  restes!  cela  lui  fait  plaisir. 

Juge*  maintenant . lecteur . s’il  sied  bien  à ce  galant  homme 
de  traiter  un  secrétaire  d une  de  nos  académies,  d’impie  et  de 
véléral  et  d’en  dire  autant  de  nos  littérateurs  le»  plus  illustres. 
t>n  croit  qu’il  aura  incessamment  un  bénélice  : mais  quelle  ré- 


Il  fallut,  malgré  moi,  combattre  soixante  an» 

Les  plus  grands  écrivains , les  plus  profonds  savant  s, 
Toujours  en  faction , toujours  en  sentinelle  : 

Ici  c’est  l'abbé  Guyou\  plus  basc’esl  La  Beaumelle’*. 
Leur  nombre  est  dangereux.  J’aime  mieux  désormais 
Les  languissants  plaisirs  d’une  insipide  paix. 

Il  faut  (pic  je  le  fasse  une  autre  confidence: 

La  poste , comme  on  sait , console  de  l’absence  ; 

Les  frères , les  époux , les  amis , les  amants , 
.Surchargent  les  courriers  de  leurs  beaux  sentiments. 

J ouvre  souvent  mon  ccrur  en  prose  ainsi  qu’en  rime; 
J’écris  une  sottise , aussitôt  on  l'imprime. 

On  y joint  méchamment  le  recueil  clandestin 
De  mon  cousin  Vadé , de  mon  oncle  Bazin. 

Candide , emprisonné  dans  mon  vieux  secrétaire , 
En  criant , 7 oui  es!  bien , s’enfuit  chez  un  libraire* . 
Jeanne  et  la  tendre  Agnès,  et  le  gourmand  Bonneau, 
Courent  en  étourdis  de  Genève  à Breslau. 

Quatre  bénédictins,  avec  leurs  doctes  plumes, 
Auraient  peine  à fournir  ce  nombre  de  volumes. 

On  ne  va  point , mon  fils , fôt-on  sur  toi  monté , 
Avec  ce  gros  bagage  à la  postérité. 

Pour  comble  de  malheur  , une  troupe  importune 
De  bâtards  indiscrets , rebut  de  la  fortune , 

Ncs  le  long  du  charnier  nommé  des  Innocents , 

Se  glisse  d sous  la  presse  avec  mes  vrais  enfants. 

compense  aura  le  censeur  royal  qui  lui  a fait  obtenir  une  per- 
mission lacitc  d’outrager  la  vertu  et  le  bon  goût? 

On  dit  qu’il  est  tonsuré,  et  qu’étant  hienlôt  élevé  aux  di- 
gnités de  l’Église . il  croira  en  Dieu,  ne  fût-ce  que  par  recon- 
naissance ; car,  malgré  son  spino»isme . U saura  qu’il  n'y  a point 
de  société  policée  qui  n'admelte  un  Être  suprême,  rémunéra- 
teur de  la  vertu . et  vengeur  du  crime.  Nous  le  prions  de  »e  sou- 
venir de  ce  vers  de  Voltaire  : 

SI  Dieu  n 'existait  pa* , U Oindrait  l'inventer. 

Ce  philosophe  écrivait  U n’y  a pas  long-teinp».  à un  grand 
prince  : » c'e»t  de  tous  le»  ver»  médiocre»  que  J'ai  jamais  fait» . 

• le  moins  médiocre , et  celui  dont  je  suis  le  moins  mécontent  ■ 

Il  avait  grande  raison  : un  athée  est  peut-être  presque  aussi 
dangereux , si  on  l’ose  dire . qu’un  fanatique;  car  si  le  fanatique 
est  un  loup  enragé  qui  égorge  et  qui  suce  le  *ang  publiquement, 
en  croyant  bien  faire . l’athée  pourra  commettre  tou*  les  crime» 
secrets,  sachant  bien  qn'il  fait  mal , et  comptant  sur  l'impunité. 
Voilà  pourquoi  le»  deux  grands  législateurs  Locke  et  F cnn,  qui 
ont  admis  toutes  les  religions  dans  la  Caroline  et  dan»  la  Pensyl- 
vanie . en  ont  formellement  exclu  les  athées. 

• • L'abbé  Gujron , auteur  d'un  libelle  insipide  contre  notre  au- 

teur , intitulé  l‘ Oracle  des  philosophes. 
j b Langlevicl . dit  La  Beaumelle , autre  écrivain  de  libelle» 

I aussi  ridicules  qu'affreux  contre  la  cour.  11  faut  pardonner  â 
notre  auteur,  s'il  n’a  puni  ces  gredin»  qu’en  imprimant  leurs 
noms,  et  en  exposant  simplement  leurs  calomnie». 

c On  a Imprimé  cinq  ou  six  volumes  de*  prétendues  lettre» 
j de  notre  auteur  ; cela  n’est  pas  honnête.  On  en  a falsifié  plu- 
sieurs : cela  est  encore  moins  honnête  ; mai»  les  éditeurs  ont 
1 voulu  gagner  de  l'argent. 

I a on  a glissé  daa*  le  recueil  de  ses  ouvrage»  bien  des  mor- 
! ceaux  qui  ne  sont  pas  de  lui , comme  une  traduction  des  Apo- 
j cryphes  de  Fabricius , qui  est  de  M.  Bigex  ; un  dialogue  de  /V- 
I ridés  et  d'un  / lusse . fort  estimé , dont  l’auteur  est  M.  Suard  ; 

dcsver»»ur  la  mort  de  mademoiselle  Leconvreur.  moins  esti- 
: inés,  commençant  par  ceux-ci  : 
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C'en  est  trop.  Je  renonce  1 tes  neuf  immortelles: 
J'ai  beaucoup  de  respect  et  d'estime  pour  elles; 

Mais  toulcliange,  tout  s'use,  et  tout  amour  prend  lin. 
Va , vole  au  mont  sacre  ; je  reste  en  mon  jardin. 

PKGASB. 

Tesdégoâls  vont  trop  loin,  tes  cha-rinssont  injustes. 
Des  arts  qui  t'ont  nourri  les  deesses  augustes 
Ont  mis  sur  ton  front  chauve  un  brin  de  ce  laurier 
Qui  coiffa  Ctiapelain , Desmarels  , Saint-Didier*. 

Quel  contraste  frappe  mes  voeu  ? 

Mol  {Kimono  loi  désolée 
Êlèie,  a«ec  l’aveu  dca  dieux. 

On  magnifique  mausolée. 

Cette  pièce  e*t  du  sieur  Bonnev.il , jadis  précepteur  chez  M.  île 
Moulmartel  : s'il  a eu  l'aveu  des  dieux , il  n’a  |>as  eu  celui  d’A- 
polloa. 

On  trouve  dam  la  collection  des  ouvrages  de  Voltaire  de  pré- 
tendus vers  de  M.  Clairaiit , qui  n'en  lit  jamais;  une  pièce  qui  a 
pour  titre  les  Avantages  de  la  raison  . dans  laquelle  il  rfy  a 
ni  raison  ni  rime  : une  épi  ire  b mademoiselle  Sallé . qui  est  de 
M.  Thieriut  ; une  épilrc  à l'ablté  de  Rothclin . qui  est  de  M.  For- 
ment; des  vers  sur  la  mort  de  madame  du  Châtelet . dont  nous 
ignorons  l'auteur; 

Des  vers  au  duc  d'Orléans . régent , qu'il  n'a  jamais  faits  ; 

t'uc  ode  intitulée  le  Frai  Dieu , qui  est  d'un  jésuite  nommé 
Lefèvre  j 

Une  épttrc  de  l'abbé  de  G récourt , platement  licencieuse , qui 
commence  par  ces  mots  : Ut  ile  maman , soyez  l'arbitre  : des 
ver»  au  médecin  Silva  et  â l'oculiste  Goudron;  une  réponse  b un 
II.  de  B. qui  commence  ainsi  : 

Oui , mon  cher  fi Il  est  l’âme  du  monde , 

Sa  chaleur  le  pénètre  et  u clarté  l’inonde. 

Effets  d’une  même  action. 

Sa  plu»  belle  production 
Est  cette  lumière  ètbéréo 
Dont  .Newton  le  premier  d’une  main  Inspirer, 

Sépara  les  couleurs  par  la  réfraction. 

Les  beaux  vers  ! et  que  les  gens  qui  les  attribuent  à Voltaire 
ont  le  goût  fin  , et  que  leur  tnain  est  inspirée  ! 

De»  vers  à une  prétendue  marquise  de  T.,  sur  la  philosophie 
de  Newton , dans  lesquels  on  trouve  celte  élégante  tirade  : 

Tool  est  en  mouvement  ; la  terre , suspendue , 

En  atomes  légers  nage  dans  l’étcndoe  ; 

L'espace,  on  plutôt  Dieu  dans  son  Immensité 

Balance  sur  sou  poids  l'univers  agité. 

les  irai  aux  de  In  nuit,  les  phases,  sont  prédite». 

Newton  des  premiers  mots  retraça  les  orbites. 

Et  les  éditeur»  suisse» . qui  ont  imprimé  ce»  bêtises  venue»  de 
Paris  , ont  l'assurance  d'imprimer  en  notes  que  c'est  la  vérita- 
ble leçon. 

On  a fait  pourtant  un  recueil  immense  de  ces  fadaises  barbares, 
sans  consulter  jamais  fauteur , ce  qui  est  aussi  incroyable  que 
\ rai.  Tant  pi»  pour  les  libraires  qui  ont  ainsi  déshonoré  leur  art 
et  la  littérature. 

C'est  sur  quoi  l'auteur  disait  : On  fait  mon  Inventaire . quoi- 
que je  ne  sois  pas  encore  mort  ; et  chacun  y glisse  ses  meubles 
pour  les  vendre. 

* SI.  Clément  et  M.  Sabotier  ont  imprimé  qoe  notre  auteur 
avait  pillé  le  poème  de  la  Henrlade  d'un  poème  intitulé  Cloris, 
par  M.  Saint-Didier.  Cela  est  encore  peu  honnele , car  ce  Cloris 
ne  panit  que  trub  ans  après  la  Uenriade  ; mais  une  erreur  de 
trois  ans  est  peu  de  cl  Mise. 

Il  en  a échappé  mie  de  quinze  an»  b M.  l'abbé  Sabotier;  car  il 
a imprimé  que  mitre  auteur  avait  pillé  son  Siècle  de  Louis  X tF 
dan»  les  Annales  politiques  «le  l'abbé  de  Saint-Pimr  ; mai»  le 


' N’as-lu  pas  vu  cent  fois  à la  tragique  scène , 

Sous  le  nom  de  Clairon , l’allière  Melpomène , 
i Et  1 éloquent  Lckain , le  premier  des  acteurs , # 

De  tes  drames  rampants  ranimant  les  langueurs, 

! Corriger,  par  des  tons  que  dictait  la  nature, 

De  ton  style  ampoulé  la  froide  et  sèche  etifiure? 

De  quoi  te  plaindrais-tu  ? Parle  de  bonne  foi  : 
Cinquante  bons  esprits,  qui  valent  mieux  que  toi , 

IN 'ont-ils  pas , à leurs  frais , érigé  Ja  statue 
| Dont  tu  n'étais  pas  digne  , et  qui  leur  était  due? 

Malgré  tous  tes  rivaux,  mon  écuyer  Pigal 
; Posa  ton  corps  tout  nu  sur  un  beau  piédestal  ; 

: Sa  main  creusa  les  trails  de  ton  visage  étique, 

' Et  plus  d'un  connaisseur  le  prend  pour  un  antique. 
Je  vis  Martin  Fréron  , à le  mordre  attaché , 
Consumer  de  ses  dents  tout  1 ébène  ébréché. 

| Je  vis  Ion  buste  rire  à l’énorme  grimace 
Que  fit , en  le  rongeant , cet  apostat  d’Ignace. 
Viens  donc  rire  avec  nous;  viens  fouler  à tes  pieds 
De  tes  sols  ennemis  les  fronts  humiliés. 

Aux  sons  de  ton  sifflet,  vois  rouler  dans  la  crotte 

Sabotier  sur  Clément , Patouillet  sur  INonotte  * ; 

I 

Siècle  de  Louis  XIF  fut  imprimé,  pour  la  première  foi»,  en  1732, 
et  le  livre  de  l’abbé  de  Saint-Piprrc  en  1767;  »ur  quoi  un  mau- 
vais plaisant . se  souvenant  mal-A-propos  que  Sal*otier  est  le  fils 
d'un  mauvais  perruquier  de  Castre* . cl»a»Mi  de  chez  sou  père , 
a écrit  qu'il  aurjil  dû  plutôt  faire  des  perruques  pour  l'auteur 
de  la  Uenriade , que  de  le  dépouiller  cruellement  de  ses  pré- 
tendus lauriers , et  d'exposer  sa  trie  octogénaire  b la  rigueur 
des  saisons. 

! * Cet  homme  (Clément;  était  venu  de  Dijon  â Paris  avec  sa  tra- 
gédie île  Charles  irr,  ri  sa  tragédie  de  Médée,  Il  ne  put  venir  à 
bout  de  les  faire  représenter.  La  faim  le  prévoit;  il  s'engagea  avec 
un  libraire  b lui  fournir  de»  critiques  contre  les  premiers  livres 
qui  auraient  du  succès.  Il  obtint  quelque  argent  à compte  sur  ses 
satire»  à venir.  M.  de  Saint-Lambert  donnait  alors  se»  Saisons, 
M.  Delillr  sa  traduction  de  Virgile , M.  Dorât  son  poème  sur  la 
déclamation.  M.  Watelet  son  poème  sur  la  peinture.  Voilà  l'é- 
colier Clément  qui  se  met  vite  à écrire  contre  ces  maîtres  de 
l'art . et  qui  leur  donne  des  leçons  comme  b de*  disciples  dont 
il  serait  mécontent.  S’il  n'avait  eu  que  ce  ridicule  on  n'en  aurait 
pis  parlé , on  ne  l'aurait  pas  connu  ; mais  pour  rendre  ses  le- 
çons plus  piquantes  il  y mêle  de»  traits  personnels;  il  outrage 
une  dame  respectable.  Alors  on  sait  qu'il  existe  , la  police  met 
mon  pédant  dans  je  ne  sais  quelle  prison , soit  Bicèlre  . soit  le 
| For-l'Évéque.  M.  de  Saint- Lambert  a la  générosité  de  solliciter 
sa  grâce . et  d'obtenir  son  élargissement.  Que  fait  le  critique 
alors?  Il  persuade  qu’on  ne  lui  a fait  cette  correction  que  pour 
avoir  enseigné  l'art  d écrire , pour  avoir  soutenu  la  cause  du 
bon  goût.  qui.  sans  lui,  allait  expirer  en  France,  et  qu'il  est . 
comme  Fréron , victime  de  scs  grands  talent». 

Sorti  de  prison , il  fait  un  nouveau  libelle . dam  lequrl  il  in- 
j suite  un  conseiller  de  grand  chambre . fils  d'un  magistrat  de  la 
i chambre  des  comptes;  il  dit  ingéiiii'iisemcnt  qu'il  c*t  le  filsii'itn 
1 pâtissier,  et  ce  magistrat  a dédaigné  de  le  faire  remettre  b I ioè- 
I Ire.  Il  s'associe  depuis  b Fréron,  à Sabotier  et  b d’auire»  gens 
de  celte  espèce.  Il  broche  libelle  sur  libelle  contre  un  vieillard 
solitaire . retiré  depuis  trente  années,  qu'on  peut  outrager  im- 
punément. Il  avait  écrit  auparavant  A ce  même  solitaire  plu- 
sieurs lHlre-i  dont  nous  avons  les  originaux  emre  les  main».  Kii 
voici  un  fragment  ; 

« Jugez , monsieur , si  votre  silence  peut  ne  pas  m'affliger. 
1 » Peul-rire , hélas  ! vous  étcs-voni  imaginé  que  vous  me  vertu  z 
» payer  votre  aruilié . vos  bienfait-. . par  la  plus  noire  ingratitude  ; 
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DIALOGUE  DE  PÉGASE  ET  DU  VIEILLARD. 


Leurs  clameurs  un  moment  pourront  le  divertir,  t 

I.E  VIEILLARD. 

Les  cris  des  malheureux  ne  me  font  point  plaisir. 

De  quoi  viens-tu  daller  le  déclin  de  mon  âge  ? 

La  jeunesse  est  maligne , et  la  vieillesse  est  sage. 

Le  sage  eh  sa  retraite , occupé  de  jouir, 

Sans  chercher  les  humains,  et  pourtant  sans  les  fuir,  j 

I 


> que  je  sera»  OT  LÎclic . assez  criminel , pour  né  tre  pas  plus 
. reconnaissant  que  tant  d'antres!  Ali  ! monsieur . ne  me  lailcs 

• |«S  I injure  de  soupçonner  ainsi  ma  probité.  C'est  ce  bien  pré- 
. deux  que  je  voudrais  délivrer  de  la  contagion  générale;  sos 
. soupçons  le  flétriraient,  votre  générosité . votre  grandeur 
. (Mme , peuvent  en  conserver  et  en  relever  l'éclat.  Ma  len- 
. dresse . mon  létc . nion  respect . voit»  mes  seuls  biens . Ils  sont 

> buis  A vous,  cl  ils  y seront  toujours , elc.  A Dijon,  oc  sixième 
s décembre  I7«9.  Voici  mon  adresse  ; A clément  fils , étiez  son 

• père  . procureur  a Dijon . derrière  les  Minimes.  ■ 

U a eu  depuis  l'intention  de  désavouer  cette  lettre . et  la  pro- 
bité de  dire  qu  elle  était  falsifiée,  bous  la  conservons  pourtant 
quoique  ce  ne  soit  pas  une  pièce  bien  curieuse  -,  mats  c'est  tou- 
jours un  témoignage  suleistant  de  l'honneur  que  cette  |*lllc  ca- 
hale  met  dan»  sa  conduite.  C'est  ce  qui  f.  sait  dire  S M.  Diiclos  . 
secrétaire  de  l'académie . qu'il  ne  connaissait  rien  de  plu»  mé- 
prisable et  de  plus  méchant  que  la  canaille  de  la  littérature.  Il 
est  1 croire  que  M.  Clément , s'étant  marié . deviendra  plus 
juste  et  plus  sage , qu'il  sera  plos  imtdesle.  qu'il  ne  calomniera 
plus  des  personnes  dont  il  n'eut  jamais  sujet  de  SC  plaindre,  qu'il 
n'a  même  jamais  envisagées,  et  qu'il  se  repentira  d'avoir  débuté 
dans  le  monde  par  une  cuudutle  si  infime. 


Patmilllet  est  ntt  ex-jésuite  qui  débitait,  il  y a quelques  an- 
née» . des  déclamations  de  collège  nommées  mandements . pour 


des  évêques  qui  ne  pouvaient  p is  en  faire.  Il  en  débita  un  contre  ! 
notre  auteur  et  contre  d'autres  gens  de  lettres  : c est  dommage 
qu'il  ait  été  brillé  par  la  main  du  bourreau,  ce  Patonttlet  était 
un  des  plus  forts  écrivains  dans  le  genre  calomnieux,  que  nous 
ayons  nu  tlcpuii  Garasse. 

Xonolle  est  un  autre  ei-jésnile,  cligne  compagnon  de  Va 
(ouillct.  Il  a fait  deux  gros  volumes  sous  le  titre  d'/Çrrew*  de 
Voltaire , et  qu'il  aurait  pu  intituler  Erreurs  de  -A linotte,  il 
commence  par  reprocher  a l'auteur  de  VI' U ci  sur  les  mu  urs 
et  l'esprit  des  notions , d'avoir  dit  que  l'ignorance,  chrétienne 
regarde  le  règne  des  empereurs  romains  comme  une  Saint- 
Barthélemi  continuelle  : et  l'auteur  n'a  point  d»  cela.  Nonotle, 
pour  rendre  odieux  celui  qu'il  attaque,  ajoute  de  sa  gr.lcc  ce 
mot  chrétienne.  L'auteur  ne  parle  point  ta  des  antres  empe- 
reurs; il  parle  du  seul  Dioclétien  que  Galérius  engagea  A être 
persécuteur  après  dii-ncul  an*  d'un  règne  de  douceur  et  de  to- 
lérance Sur  quoi  1 auteur  avait  remarqué  la  faute  qu'ont  faite 
ton*  les  chronotugisles  de  placer  1ère  drs  martyrs  la  première 
année  de  ce  règne  ; il  la  fallait  dater  de  I an  305 , et  non  de 
l'an  2S«. 

Il  (ail  dire  A l'auteur  que  DiocJélieo  ne  pu  ni!  que  que  lques 
chrétiens,  qui  étaient  des  hommes  brouillons , empoités  et 
factieux.  L'auteur  n'a  pas  dit  un  mot  de  cela . et  n'a  pu  le  dire. 
Il  n'a  pa*  assez  oublié  sa  langue  pour  se  servir  de  celte  expres- 
sion . hommes  brouillons. 

Nonotle  accuse  l'antcnr  d'avoir  dit  que  Charlemagne  n était 
qu'un  heureux  brigand.  L’auteur  n'a  rirn  écrit  de  semblable. 
Ainsi  votlA  eu  dru*  pages  (rots  calomnies  dont  ce  bon  Nonotle 
est  convaincu.  M.  Damilaville  daigna  prendre  le  soin  de  relever 
dru*  ou  trois  cent»  erreurs  de  Nonotle.  Elles  sunl  imprimées  A 
la  suite  de  V lissai  sur  le s aucurs  cl  l'esprit  des  nchont.  El 
Nonotte  était  tuut  étonné  qu'un  lui  manqu.it  ainsi  de  respect , A 
lui  qui  avait  eu  l'honneur  de  prêcher  dans  un  village  de  Fran- 
cbr-Comté . et  de  régenter  en  sixième.  L'orgueil  a du  bon  ; et 
quand  il  est  soutenu  par  l'ignorance . il  est  (variait. 


Ne  s'embarrasse  point  des  bruyantes  querelles 
Des  auteurs  ou  des  rois , des  moines  ou  des  lielles. 

Il  regarde  tle  loin  sans  dire  son  avis , 

Trois  étals  polonais  doucement  envahis  ; 

Saint  Ignace  dans  Rome  écrase  par  saint  Pierre , 

Ou  Clément  dans  Paris  acharné  sur  Le  Mierre. 

Dans  ses  champs  cultivés , à l'abri  des  revers , 
Lesage  vil  tranquille,  et  ne  fait  point  de  vers. 
Monsieur  l'abbé  Terray,  pour  le  bien  du  royaume. 
Préfère  un  laboureur,  un  prudent  économe , 

A tous  nos  vains  écrits , tpi'il  ne  lira  jamais. 
Triptolèine  est  le  dieu  dont  je  veux  les  bienfaits, 
ün  lion  cultivateur  est  cent  fois  plus  utile 
Que  ne  fut  autrefois  Hésiode  ou  Virgile. 

Le  besoin , la  raison , l'instinct  doit  nous  |iorter 
A faire  nos  moissons  plutôt  qu'à  les  chanter  ; 

J'aime  mieux  l’atteler  toi-mème  à tna  charrue , 

Que  d’aller  sur  ton  dos  voltiger  dans  la  nue. 

PÉGASE. 

Ah  ! doyen  des  ingrats  ! ce  triste  et  froid  discours 
Est  d'un  vieux  impuissant  qui  médit  des  amours. 

En  pauvre  homme  épuisé  se  pique  de  sagesse. 

Eh  bien  ! lu  te  sens  faible , écris  avec  faiblesse  ; 
Corneille  en  cheveux  blancs  sur  moi  caracola  , 
Quand  en  croupe  avec  lui  je  portais  Attila  ; 

Je  suis  tout  lier  encor  de  sa  course  dernière. 

Tout  mortel  jusqu’au  bout  doit  fournir  sa  carrière , 

El  je  ne  puis  souffrir  un  changement  grossier. 

Quoi  ! renoncer  aux  arts,  et  prendre  un  vil  mélier! 
Sais-tu  qn  un  villageois  sans  esprit , sans  science , 
N'ayant  pour  tout  talent  qu'un  peu  d'expérience, 
Fait  jaunir  dans  son  champ  de  plus  riches  moissons 
Que  n'en  eut  Mirabeau  par  ses  doctes  leçons  • ? 
Laisse  un  travail  pénible  aux  mains  du  mercenaire , 
Aux  journaliers  la  bêche , aux  maçons  leur  équerre  ; 
Songe  que  tu  naquis  pour  mon  sacré  vallon  ; 

Chante  encore  avec  Pope , et  pense  avec  Platon  ; 
Ou  rime  en  vers  badins  les  leçons  d'Epicure  , 

Et  ce  Système  heureux  qu'on  dit  de  la  nature. 

Pour  la  dernière  fois  veux-tu  me  monter? 

LE  VIEILLARD. 

Non. 

Apprends  que  tout  système  offense  ma  raison. 

Plus  de  vers , et  surtout  plus  de  philosophie. 

A rechercher  le  vrai  j'ai  consumé  ma  vie  ; 

J 'ai  marché  dans  la  nuit  sans  guide  et  sans  flambeau  ; 
Hélas  ! voit-on  plus  clair  au  bord  de  son  tombeau? 

A quoi  peut  nous  servir  ce  don  de  la  pensée , 

Celte  lumière  faible,  incertaine,  éclipsée? 

Je  n'ai  pensé  que  trop.  Ceux  qui  par  charité 
Ont  au  fond  de  leur  puits  noyé  la  Vérité 
Font  repentir  souvent  l’imprudent  qui  l'en  tire. 

Je  me  lais.  Je  ne  veux  rien  savoir,  ni  rien  dire. 

• Il  a fort  encouragé  l'agriculture  par  mhi  livre  intitule 

r.éfmi  dis  hommrt. 
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LE  TEMPS 

PEGASE. 

Eh  bien  ! végète  et  meurs.  Je  revoie  à Paris 
Présenter  mon  service  à de  profonds  esprits  ; 

Les  uns,  dans  leurs  greniers  fondant  des  républiques; 
Les  autres  ébranchanl  les  verges  monarchiques. 
J’en  connais  qui  pourraient , loin  des  profanes  yeux, 
Sans  le  secours  des  vers,  élevés  dans  les  deux , 
Emules  fortunés  de  l'essence  éternelle , 

Tout  faire  avec  des  mots,  et  tout  créer  comme  elle. 
Ils  ont  besoin  de  moi  dans  leurs  inventions. 

J'avais  porté  !\enc*  parmi  ses  tourbillons  ; 

Son  disciple  plus  fou  b,  mais  non  pas  moins  superbe, 
Était  monté  sur  moi  quand  il  parlait  nu  Verbe. 

J'ai  des  amis  en  prose , et  bien  mieux  inspirés 
Que  les  héros  du  Pinde  aux  rimes  consacrés  ; 

Je  vais  porter  leurs  noms  dans  les  deux  hémisphères. 
LE  VIEILLARD. 

Adieu  donc  ; bon  voyage  au  pays  des  chimères * ! 

LE  TEMPS  PRÉSENT, 

PAR  M.  JOSEPH  LAFFJCHARD, 

DK  PL  LSI  EL  US  ACkDEMIKS. 

1773. 

Dans  un  coin  de  mes  bois , loin  du  bruit  des  cités , 
Mes  tablettes  eu  main , j'étais  tenté  d’écrire, 

En  vers  assez  communs , d'utiles  vérités 
Qu’à  Paris  on  condamne , ou  dont  on  aime  à rire. 
De  nos  pédants  fourrés  j'esquissais  la  satire , 
Lorsque  je  vis  de  loin  des  tilles , des  garçons , [sons. 
Des  vieillards,  des  enfants,  qui  dansaieul  aux  clian- 
Aux  transports  du  plaisir  ils  se  livraient  en  proie  : 

• René  Descarte*.  On  sait  qu'il  était  excellent  géomètre , mais 
que  toute  u philosophie  n’est  fondée  que  »ur  de»  chimères. 

b On  sait  aussi  que  Malebranchc  n est  entretenu  familière* 
ment  avec  le  Verbe . quoique  la  première  partie  de  son  livre 
sur  les  erreurs  des  sens  et  de  l'imagination  soit  un  clief-d’truvre 
de  philosophie. 

e Rien  n'est  plus  chimérique  en  effet  que  la  plupart  des  sys- 
tèmes de  physique.  Huraet  et  Woodwart  n'ont  écrit  que  des  fo- 
lies raisonnées  sur  le  déluge  uuivcrael.  Malebrartche  a inventé 
de  petits  tourbillons  mous  pour  expliquer  b lumière  et  1rs  cou- 
leurs ; et  cela  plus  de  vingt  ans  après  que  Newton  avait  tait  son 
Optique.  Maillet  a osé  dire  que  la  mer  avait  formé  les  monta- 
gnes . que  les  hommes  avalent  été  poissons.  que  noire  globe  est 
de  verre,  qu'il  est  le  débris  d'une  comète;  d'autres  ont  retrouvé 
le  monde  primitif,  la  langue  primitive . la  manière  dont  les  mé- 
taux se  tonnaient  dans  ce  monde  primitif.  On  sait  qu'un  philo- 
sophe très  doux , très  modeste . très  judicieux . et  poiut  jaloux  . 
a eu  le  secret  d’enduire  les  hommes  de  poix  résine  pour  les  em- 
pêcher de  tomber  malades,  qu'il  disséquait  des  géants  pour 
connaître  U nature  de  l'àme  . et  qu  il  prédisait  l'avenir  ; de  tels 
hommes  pourtant  en  ont  imposé. 


PRÉSENT. 

I J ri  j i s presque  joyeux  de  leur  bruyante  joie. 

! J'en  demandai  la  cause;  un  d'eux  me  répondit  : 

« Nous  sommes  tous  heureux,  A ce  qu'on  nous  a dit.  - 
u Heureux' c'est  unirrand  mot.  Iles!  vraiqne  peut-être 
Par  vas  travaux  constants  vous  méritez  de  l'être. 
Virgile  et  Saint-Lambert  ont  quelquefois  vanté 
A Mécène  , à Beauvau , votre  félicité; 

Mais  ce  sont , entre  noos , des  discours  de  |>oêtes , 
j fie  douces  fictions , d'élégantes  sornettes. 

Leurs  vers  étaient  heureux , et  vous  ne  l'étiez  pas. 
Le  bonheur  nous  appelle , et  fuit  devant  nos  |>as  : 
Sous  le  dais , sous  le  chaume , il  trompe  notre  vie. 
i C'est  en  vain  qu'on  a dit  en  pleine  académie , 
j t'hoisevl  est  agricole . et  I oi  taire  est  fermier: 

L'art  qui  nourrit  le  monde  est  un  méchant  métier. 
Laissons  là  ce  Clioiseul  si  grand  , si  magnanime , 
Ce  Voltaire  mourant  qui  radote  et  qui  rime , 

Qu'un  fripon  persécute , et  qui  dans  son  hameau 
; llit  encor  des  Frérons  au  bord  de  son  tombeau. 

| Songez  i vous , amis  ; contemplez  les  misères 
Qu'accumulent  sur  vous  des  brigands  mercenaires , 
! Subalternes  tyrans  munis  d'un  parchemin , 
Ravissant  les  épis  qti’a  semés  votre  main , 
j Vous  traînant  aux  cachots,  à la  rame,  aux  corvées; 

Tandis  que  de  leurs  pleurs  vos  femmes  abreuvées 
| Pressent  en  vain  vos  (ils  mourants  entre  leurs  bras, 
j Travaillez,  succombez  , invoquez  le  trépas, 

; Mourez  sur  un  fumier,  le  seul  bien  qui  vous  reste  : 
Ou , si  vous  survivez  à eet  état  funeste , 

^ Sous  l’horrible  débris  de  vos  toits  écrasés, 

Sans  vêtements,  sans  pain , dansez , si  vous  l'osez.  » 

| A peine  eus-je  parlé , mille  voix  éclatèrent  ; 
Jusqu'aux  bords  étrangers  les  échos  répétèrent  : 

Ce  temps  affreux  n’est  plus:  on  a brisé  nos  fers  *. 
Justement  étonné  de  ces  nouveaux  coneer  s : 

■ « Quel  Hercule  ! disais-je , a fait  ce  grand  ouvrage  ? 
Queldieu  vousa  sauvés?  »On  répond:.  C’estunsage.» 
. Un  sage  ! Ah  ! juste  ciel  ! A ce  nom  je  frémis, 
j Lnsage!  il  est  perdu  : c’en  est  fait,  mes  amis, 
j Ne  les  voyez-vous  pas  ees  monstres  scolastiques , 
Ces  partisans  grossiers  des  erreurs  tyranniques , 

Ces  superstitieux  qu’on  vil  dans  tous  les  temps 
Dit  vrai  qui  les  irrite  ennemis  si  constants  , 
Rassemblant  les  poisons  dont  leur  troupe  est  |ioiirvue? 
.Socrate  est  seul  contre  eux , et  je  crains  la  ciguë.  » 
Dans  mon  profond  chagrin  je  restais  éperdu  : 

Je  plaignais  le  génie , et  surtout  la  vertu. 

Ariston  mon  ami  b survint  dans  mes  bocages , 

Que  j’avais  attristés  par  ces  sombres  images. 

On  connaît  Ariston  , ce  philosophe  humain , 
Dédaignant  les  grandeurs  qui  lui  tendaient  la  main, 

| • Le  roi  Louis  X ' | venait  d'abolir  le*  corvée*,  et  de  défendre 

qu’on  poursuivit  arbitrairement  le»  débiteurs  du  fisc.  Ce»  deux 
opération*  si  simple*  n'onl  rien  coûte  à la  couroune.  et  auraient 
été  le  salut  du  peuple.... 
b M.  le  marquis  de  Condom  L 
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LE  TEMPS  PRÉSENT. 

De  la  vérité  simple  ami  noble  et  liilèle  ; Quand  un  Sully  renaît,  espère  un  Henri  Quatre.» 

Son  esprit  réunit  Euclide  et  Fonleuelle  : Ce  propos  ranima  mes  esprits  languissants  ; 

11  rendit  le  courage  à mon  cœur  affligé.  La  gaité  renoua  le  lil  «le  mes  vieux  ans; 

« Ne  vois-tu  pas , dit-il , que  le  siècle  est  cliangé?  ; Et,  revenant  chez  moi , je  repris  mes  tablettes 
Va , de  raines  terreurs  ne  doivent  point  l'abattre  : Pour  écrire  à loisir  ces  rimes  indiscrètes. 


FIS  DES  SATIRES. 


N 
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POÉSIES 

MÊLÉES. 


i.  A M.  DUCHÉ. 

Dans  te*  vers , Duché  , je  te  prie , 

Ne  compare  point  au  Messie 
Un  pauvre  diable  comme  moi  : 

Je  n'ai  de  lui  que  sa  misère , 

Et  suis  bien  éloigné , ma  foi , 

D'avoir  une  vierge  pour  mère. 

h.  SUR  UNE  TABATIÈRE  CONFISQUÉE. 

Adieu,  ma  pauvre  tabatière; 

Adieu,  je  ne  le  verrai  plus; 

Ni  soins,  ni  larmes,  ni  prière, 

Ne  te  rendront  à moi  ; mes  efforts  sont  perdus. 
Adieu,  ma  pauvre  tabatière  ; 

Adieu,  doux  fruit  de  mes  écus  ! 

S’il  faut  à prix  d'argent  le  racheter  encore  , 

J'irai  plutôt  vider  les  trésors  de  Plutus. 

Mais  ce  n'est  pas  ce  dieu  que  I on  veut  que  j'implore  : 
Pour  te  revoir,  hélas!  il  faut  prier  Pliébus... 

Qu'on  oppose  entre  nous  une  forte  barrière  ! 

Me  demander  des  vers  ! hélas  ! je  n'en  puis  plus. 
Adieu, ma  pauvre  tabatière; 

Adieu,  je  ne  te  verrai  plus 

m.  SUR  NÉRON. 

De  la  mort  d'une  mère  exécrable  complice , 

Si  je  meurs  de  ma  main , je  l'ai  bien  mérité  ; 

Car,  n'ayant  jamais  fait  qu'actes  de  cruauté , 

J'ai  voulu  , me  tuant,  en  faire  un  de  justice. 

iv.  LE  LOUP  MORALISTE. 

Un  loup , à ce  que  dit  l'histoire, 

Voulut  donner  un  jour  des  leçons  A son  lils , 

Et  lui  graver  dans  la  mémoire , 

Pour  être  honnête  loup , de  beaux  et  lions  avis. 

* Mon  fils,  lui  disait-il,  dans  ce  désert  sauvage  , 

A l'ombre  des  forêts  vous  passerez  vos  jours  ; 

Vous  pourrez  cependant  avec  de  petits  ours 
Godter  les  doux  plaisirs  qu'on  permet  A votre  âgé. 


I Contentez-vous  du  peu  que  j'amasse  pour  vous  , 
Point  de  larcin;  menez  une  innocente  vie  ; 

Point  de  mauvaise  compagnie  ; 

; Choisissez  pour  amis  les  plus  honnêtes  loups  ; 
i Ne  vous  démentez  point , soyez  toujours  le  même  ; 
I Ne  satisfaites  point  vos  appétits  gloutons  : 

: Mon  fils,  jeûnez  plutôt  l avent  et  le  carême  , 

Que  de  sucer  le  sang  des  malheureux  moutons  , 
Car  eulin  quelle  liarbarie  ! 

Quels  crimes  ont  commis  ces  innocents  agneaux  ' 
i Au  reste , vous  savez  qu'il  y va  de  la  vie  : 
D'énormes  chiens  défendent  les  troupeaux. 

Hélas  ! je  m'en  souviens,  un  jour  votre  grand-père 
; Pour  apaiser  sa  faim  entra  dans  un  hameau. 

Dès  qu’on  s'en  aperçut  : O bêle  carnassière  ! 

1 Au  loup  ! s'écria-t-on;  l'un  s'arme  d'un  hoyau , 
L'autre  prend  une  fourche;  et  mon  père  eut  beau  faire. 
Hélas  ! il  y laissa  sa  peau  ; 

De  sa  témérité  ce  fut  là  le  salaire. 

Sois  sage  à ses  dépens , ne  suis  que  la  vertu  . 

Et  ne  sois  point  battant,  de  peur  d'être  liatlu. 

Si  lu  nfaimes,  déleste  un  crime  que  j'abliorre.  » 

Le  petit  vit  alors  dans  la  gueule  du  loup 
De  la  laine,  et  du  sang  qui  dégouttait  encore  : 

11  se  mit  à rire  Ace  coup. 

«Comment,  petit  fripon,  dit  le  loup  en  colère, 
Comment,  vous  riez  des  avis 
Que  vous  donne  ici  votre  père  ! 

Tu  seras  un  vaurien,  va , je  te  le  prédis  : 

Quoi!  se  moquer  déjà  d'un  conseil  salutaire  1 » 
L'autre  répondit  en  riant  : 
a Votre  exemple  est  un  bon  garant  ; 

Mon  père  , je  ferai  ce  que  je  vous  vois  faire.  « 

Tel  un  prédicateur  sortant  d'un  bon  repas 
Monte  dévotement  en  chaire , 

Et  vient,  bien  fourré , gros,  et  gras . 

Prêcher  contre  la  bonne  chère. 

v.  ÉPITAPHE. 

Ci-git  qui  toujours  babilla , 

Sans  avoir  jamais  rien  A dire  ; 
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Dans  tous  les  livres  farfouilla , 

Sans  avoir  jamais  pu  s'instruire , 

Et  beaucoup  d écrits  barbouilla, 

Sans  qu'on  ait  jamais  pu  les  lire. 

vi.  ÉPIGRAMME 

1712 

Dancbet , si  méprise  jadis , 

Fait  voir  aux  pauvres  de  génie 
Qu'on  peut  gagner  l'académie 
Comme  on  gagne  le  paradis. 

vu.  SUR  LA  MOTTE. 

1711. 

I.a  Motte , présidant  aux  prix 
Qu'on  distribue  aux  beaux-esprits, 

Ceignit  de  couronnes  civiques 
Les  vainqueurs  des  jeux  olympiques  : 

Il  lit  un  vrai  pas  d'écolier, 

El  prit , aveugle  agonotbète , 

Un  cliêne  pour  un  olivier, 

Et  Dujarry  (tour  un  poète. 

vin.  COUPLET 
a MADEMOISELLE  DUCLOS 
1714. 

Belle  Duclus , 

Vous  charmez  toute  la  nature  ! 

Belle  Duclos , 

Vous  avez  les  dieux  pour  rivaux  ; 

El  Mars  tenterait  l'aventure , 

S'il  ne  craignait  le  dieu  Mercure  , 

Belle  Duclos 

ix.  ÉPIGRAMME. 

1714. 

Terrasson,  par  lignes  obliques, 

El  par  régies  géométriques , 

Prétend  démontrer  avec  art 
Qu'Homire  prend  toujours  l'écart  ; 

Que  ses  images  poétiques , 

Que  tant  de  richesses  antiques  , 

Ne  nous  charment  que  par  hasard. 

Jl  s'en  avise  sur  le  tard  : 

Mais  quoi  que  ce  docteur  décide , 

■ Ce*  ter»  lésaient  panie  tl'nne  lettre  4 l alihé  de  chauln  u . 
*I<i'no  n'a  point  tnmwV,  k. 


JIÉLÉES. 

D'un  ton  à gagner  son  procès , 

( iacon , avec  même  succès , 

Peut  faire  un  rondeau  contre  Eudide. 

x.  NUIT  BLANCHE  DE  SULLY. 

1716. 

I 

A Ut  DAME  ne  LA  VHILLIÈKE. 

Quelle  beauté,  dans  cette  nuit  profonde , 

Vient  éclairer  nos  rivages  heureux  ? 

Serait-ce  point  la  nymphe  de  cette  onde 
Qu'amène  ici  le  satyre  amoureux  ? 

Je  vois  s'enfuir  la  jalouse  dryade , 

Je  vois  venir  le  faune  dangereux  ; 

Non , ce  n'est  point  une  simple  naïade  ; 

A tant  d'attraits  dont  nos  coeurs  sont  frappés , 

A tant  de  grâce , à cet  art  de  nous  plaire , 

A ces  Amours  autour  d'elle  attroupés, 

Je  reconnais  Vénus,  ou  Ia  Vrillière. 

O déité  ! qui  que  ce  soit  des  deux , 

Vous  qui  venez  prendre  un  rhume  en  ces  lieux. 
Heureux  cent  fois,  heureux  l'aimable  asile 
Qui  vers  minuit  possède  vos  appas  ! 

El  plus  heureux  les  rimeurs  qu'on  exile 
Dans  ces  jardins  honorés  par  vos  pas  ! 
j 

A MADAME  DE  LISTE.XAV. 

Aimable  Lislenay,  notre  fête  grotesque 
Ne  doit  point  déplaire  à vos  yeux  : 

Les  Amours , en  chianls-lil  déguisés  dans  ces  lieux, 
Sont  toujours  les  Amours,  et  l'habit  romanesque 
Dont  ils  sont  revêtus  ne  les  a pas  changés  : 
j Vous  les  voyez  encore  autour  de  vous  rangés; 

Ces  guenillons  brillants , ces  masques , ce  mystère , 
Ces  mécltanls  violons  dont  on  vous  étourdit , 

| Ce  liai , et  ce  sabbat  maudit , 

Tout  cela  dit  pourtant  que  l'on  voudrait  vous  plaire. 

A MADAME  DE  LA  VRILLIÈRE. 

Venez,  charmant  moineau , venez  dans  ce  bocage  : 
Tous  nos  oiseaux , surpris  et  confondus , 
Admireront  votre  plumage  ; 

Les  pigeons  du  char  de  Vénus 
Viendront  même  vous  rendre  hommage. 

] Joli  moineau , que  vous  dire  de  plus  ? 

Ileureuxqui  peut  vousvoir,  et  qui  peut  vous  entendre! 
, Vous  plaisez  par  la  voix , vous  charmez  par  les  yeux  ; 
Mais  le  nom  de  moineau  vous  siérait  un  peu  mieux  , 
Si  vous  étiez  un  peu  plus  tendre. 
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xi.  SLR  M.  LE  DEC  D’ORLÉANS 

ET  MADAME  DE  RERRI , SA  FILLE1. 

1716. 

Ce  n'est  point  le  fils , c'est  le  père  ; 

C'est  la  fille , et  non  point  la  mère  ; 

A cela  près  tout  va  des  mieux. 

Us  ont  déjà  fait  Étéocle  ; 

S'il  vient  à perdre  les  deux  yeux, 

C'est  le  vrai  sujet  de  Sophocle. 

xii.  A M«  LA  DUCHESSE  DE  BERRI, 

FILLE  DU  RÉGENT. 


XV.  SUR  M.  DE  EONTENELLK. 

i 

D'un  nouvel  univers  il  ouvrit  la  barrière  ; 

Des  mondes  infinis  autour  de  lui  naissants , 
Mesurés  par  ses  mains,  à son  ordre  croissants , 

A nos  yeux  étonnés  il  traça  la  carrière  ; 

L'ignorant  l'entendit , le  savant  l’admira  : 

Que  voilier- vous  de  plus?  il  fil  un  opéra. 

xvi.  AU  DUC  DE  LORRAINE  LÉOPOLD, 

ET  A MADAME  LA  DUCHESSE  SON  ÉPOUSE, 

Eu  leur  présentant  ta  tragédie  d (Ædipe. 

1719. 


<716. 

Enfin  votre  esprit  est  guéri 
Des  craintes  du  vulgaire  ; 

Eelle  duchesse  de  Berri , 

Achever  le  mystère. 

Un  nouveau  Lot  vous  sert  d'époux , 
Mère  des  Moabites  : 

Puisse  bientôt  naître  de  vous 
Un  peuple  d' Ammonites  ! 

Eut.  AU  RÉGENT. 

1716. 

Non , monseigneur , en  vérité , 

Ma  Muse  n'a  jamais  chanté 
Ammonites  ni  Moabites. 

Brancas  vous  répondra  de  moi. 

Un  rimeur  sorti  des  jésuites 
Des  peuples  de  l'ancienne  loi 
Ne  connaît  que  les  Sodomites. 


O vous , de  vos  sujets  l'exemple  et  les  délices  ! 
Vous  qui  régner  sur  eux  en  les  comblant  de  biens . 
De  mes  faibles  talents  accepter  les  prémices  : 

C’est  aux  dieux  qu'on  les  doit,  et  vous  êtes  les  miens. 

XVII.  ÉP1GRAMME. 

171». 

De  Beausse  et  moi , criailleurs  effrontés , 

Dans  un  souper  clabaudions  à merveille , 

Et  tour  à tour  épluchions  les  beautés 
Et  les  défauts  de  Racine  et  Corneille. 

A piailler  serions  encor,  je  croi , 

Si  n'eussions  vu  sur  la  double  colline 
Le  grand  Corneille  et  le  tendre  Racine , 

Qui  se  moquaient  et  de  Bausse  et  de  moi. 

xvm.  A MADEMOISELLE  LECOUVREUR  *. 

171». 


xiv.  A M.  L'ABBÉ  DE  CHAULIEU. 

1716. 

Cher  abbé,  je  vous  remercie 
Des  vers  que  vous  m'avez  prêtés  : 

A leurs  ennuyeuses  beautés , 

J'ai  reconnu  l'académie. 

La  Motte  n'écrit  pas  fort  bien. 

Vos  vers  m'ont  servi  d'antidote 
Contre  ce  froid  rhéloricien  ; 

Danchel  écrit  comme  La  Motte  : 

Mais  surtout  n'en  dites  rien. 

• Ca  six  vers . attribués  par  Ckleville  S voltaire . feraient  pré- 
sumerque  ce  dernier  est  aussi  fauteur  du  couplet  suivant  mal.  . 
en’  sou  poétique  désaveu  : dans  ce  cas , le  régent  aurait  (ait  ’ 
sréce  au  Jeune  Arouct.  cl. 


Adieu,  divinité  du  parterre  adorée. 

Vous , Iris , que  le  ciel  envoya  parmi  nous 
Pour  unir  à jamais  Minerve  et  Cylliérée, 

Et  la  vertu  sincère  aux  plaisirs  les  plus  doux  ! 

Faites  le  bien  d'un  seul  et  le  désir  de  tous  ; 

Et  puissent  vos  amours  égaler  la  durée 
De  la  pure  amitié  que  mon  cirur  a pour  vous  ! 

xix.  SUR  LA  MÉTAPHYSIQUE  DE  L’AMOUR  J. 

1730. 

■ 

De  l’amour  la  métaphysique 
Est,  je  vous  jure . un  froid  roman. 

■ AdrWine  Lecouvreur . ponr  laquelle  Voltaire  eut  plus  que 
de  l'amitié.  Ces  vers  tout  attribués . par  Cideville , à son  illustre 
ami . dam  un  manuscrit  que  j'ai  vu.  CL. 

• Quatrain  de  Voltaire . selon  Cideville.  Ce 
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Fauchon  , reprenons  la  physique  : | xxiv.  A 

Mais,  las!  quej’ysuis  peu  savant! 


M.  LE  DUC  DE  RICIIEL1K 

M B M BECBPTIOA  k L*  ACADÉMIE 


U, 


xx.  CHANSON 

17». 

Connaissez-vous  Saint-Iiisant , 
Soi-disant 
Gentilhomme? 

C'est  le  plus  insuffisant 
Suffisant 

Qui  soit  de  Paris  à Rome. 

xxi.  IMPROMPTU 


DECKSBM  17». 

Vous  que  l’on  envie  et  qu’on  aime. 
Entrez  dans  la  savante  cour  ; 

L’on  vous  prend  pour  Apollon  même 
Sous  la  ligure  de  l'Amour. 

Déjà  vers  vous  l’académie 
A député  l’abbé  Gédoyn , 

Directeur  de  la  compagnie , 

Pour  avoir  en  son  nom  le  soin 

De votre  seigneurie. 

Heureux  ceux  qu'en  pareil  besoin 
On  traite  avec  cérémonie  ! 


A MADEMOISELLE  DE  CIIAROLOIS . 

FUITE  >7  IIADIT  Kl  COBDIMM. 

Frère  Ange  de  Charolois , 

Dis-nous  par  quelle  aventure 
Le  cordon  de  saint  François 
Sert  à Vénus  de  ceinture'? 

xxn.  A MADAME  DE  “\ 


xxv.  A LA  MARQUISE  DE  RUPELMONDE. 

Quand  Apollon,  avec  le  dieu  de  l'onde , 

Vint  autrefois  habiter  ces  lias  lieux , 

L’un  sut  si  bien  cacher  sa  tresse  blonde , 
l.’autrc  ses  traits,  qu'on  méconnut  les  dieux  ; 
Mais  c’est  en  vain  qu’abandonnant  les  deux  , 
Vénus  comme  eux  veut  se  cacher  au  monde  ; 

On  la  connaît  au  pouvoir  de  ses  yeux  , 

Dès  que  l’on  voit  paraître  Rupelmonde. 


Eu  lut  envoyant  tes  Œuvres  mystiques  (Je  Ftasios. 

Quand  de  la  Guion  le  charmant  directeur 
Disait  au  monde  . « Aimez  Dieu  pour  lui-même , 
Oubliez-vous  dans  votre  heureuse  ardeur  ; » 

On  ne  crut  point  à cet  amour  extrême , 

On  le  traita  de  chimère  et  d’erreur  : 

On  se  trompait  ; je  connais  bien  mon  cœur , 

Et  c'est  ainsi,  belle  Églé,  qu’il  vous  aime. 

xxiii.  A LA  MÊME. 

De  votre  esprit  la  force  est  si  puissante  , 

Que  vous  pourriez  vous  passer  de  beauté  ; 

De  vos  attraits  la  grâce  est  si  piquante , 

Que  sans  esprit  vous  auriez  enchanté. 

Si  votre  cœur  ne  sait  [as  comme  on  aime , 

Ces  dons  charmants  sont  des  donssuperllus  : 

Un  sentiment  est  cent  fois  au-dessus 
Et  de  l’esprit  et  de  la  beauté  même. 

» Bile  est  de  voltaire . selon  cidevtlle.  cl. 

» Voltaire . sachant  qu'on  chantait  ers  vers  sur  I air  lie  Robin 
Turelurt . y aloula . dit-on . d’autres  couplets  fort  plaisants.  Ce 
portrait  donna  lieu  à d'autres  plaisanteries  ; c'était  le  Ion  de  cette 
cour.  En  voici  un  échantillon  : 

Beau  nlnt  François,  rw  wufTrvi  p.»« 

Qu'on  perte  vos  moins  «Itllratcs. 

IU le»  Il  l'auge  : • C'est  plus  bas 

Q*i*ll  faut  appliquer  les  sttgmalc*.  • K. 


XXVI.  A MADAME  DE  *"*. 

vers  1722. 

Si  Ion  amour  n'est  qu’une  fantaisie , 

Qn’un  faible  goût  qui  doit  passer  un  jour  ; 

Si  lu  m'as  pris  pour  me  quitter,  Sylvie , 

Cruelle , hélas  ! que  je  liais  ton  amour  ! 

Ton  changement  me  coûtera  ta  vie. 

Viens  dans  mes  bras  le  livrer  sans  retour  ; 

Que  tes  baisers  dissipent  mes  alarmes  ; 

Que  la  fureur  de  tes  embrassements 
Ajoute  encore  à mes  emportements; 

Que  ton  amour  soit  égal  à les  charmes. 

xxv».  A M.  LOUIS  RACINE5. 

1722. 

Cher  Racine,  j’ai  In  dans  tes  vers  didactiques 
De  ton  Jansénius  les  leçons  fanatiques. 

• Le  duc  ( depuis  maréchal  ) de  Richelieu  tnt  reçu  le  12  de- 
. crmbre  17»  a l'académie  française . où  11  prononça  uu  peUI 
; discours  ossn  bon  pour  taire  croire  que  Voltaire,  qui  dation 

quelquefois  être  sou  (coeur  dans  des  circonsUnces  s peu  près 
! imrcilles.  en  est  l'auteur.  Ces  otuc  vers  soûl  attribués  S voltaire 
par  cideville.  bien  Instruit  de  tout  ce  que  coinposailsoo  ami.  Cl. 

• Ce  disant . que  J'ii  eitrstt  d'un  manusrril  lail  sous  le»  yeux 
lie  Voltaire . est  aussi  dans  les  Pin»  inédites  du  même  auteur, 
publiée*  en  IKK).  Cl. 

t 1 Ces  ven  furent  sans  doute  composés  vers  U fin  de  1722, 
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Quelquefois  je  t'admire,  et  ue  te  crois  en  rien. 

Si  ton  style  me  plaît,  ton  Dieu  n’est  pas  le  mien  : 

Tu  m’en  fais  un  tyran  ; je  veux  qu’il  soit  un  père  ; j 
Ton  hommage  est  forcé , mon  culte  est  volontaire  ; 
Mieux  que  toi  de  son  sang  je  reconnais  le  prix  : 

Tu  le  sers  en  esclave,  et  je  l’adore  en  fils. 

Crois-moi,  n'afTecte  plus  une  inutile  audace  : 

Il  faut  comprendre  Dieu  pour  comprendre  sa  grâce. 
Soumettons  nos  esprits,  présentons-lui  nos  cœurs, 

Et  soyons  des  cl i réliens,  et  non  pas  des  docteurs  | 

I 

xxviii.  IMPROMPTU 

A M.  LE  COMTE  DE  VINDISGRATZ1. 

1722. 

Seigneur,  le  congrès  vous  supplie 
D’ordonner  tout  présentement 
Qu’on  nous  donne  une  tragédie 
Demain  pour  divertissement  ; 

Nous  vous  le  demandons  au  nom  de  Rupelmonde  : 
Rien  ne  résiste  à scs  désirs  ; 

El  votre  prudence  profonde 
Doit  commencer  par  nos  plaisirs 
A travailler  pour  le  bonheur  du  monde. 

XXIX. 

SIR  LES  FÊTES  GRECQUES  ET  ROMAINES  2. 

1723. 

Chantez , petit  Colin  , 

Chaulez  une  muselle  ; 

année  où  parut  la  première  édition  du  poème  de  la  Grâce,  lis  | 
furent  imprimés  en  1724 . à U lin  d une  édition  clandestine  de  J 
ta  Hcnriade  , publiée  par  l'abbé  Déboutâmes , sous  le  titre  de 
la  Ligue.  CL. 

1 Voltaire  , (tassant  à Cambrai  avec  madame  la  marquise  de 
Rupelmonde  (tendant  le  congrès  de  1722.  et  sou|>ant  chez  ma-  ‘ 
dame  de  Saint-Contes! , toute  ta  compagnie  marqua  le  désir 
qu’elle  avait  de  voir  jouer  la  tragédie  d IWdipe  en  présence  de 
son  auteur.  Mais  1a  comédie  des  Plaideur s ayant  été  précédem- 
ment annoncée  pour  le  lendemain . à la  demande  de  M.  de  Vin- 
disgralz , premier  plénipotentiaire  de  l'Empire , les  convives 
chargèrent  Voltaire  de  lui  demander  la  représentation  d 'OEdipe.  ! 
Le  poêle . sans  sortir  de  table . fit  cette  espèce  de  place!  im- 
promptu . qu’il  se  chargea  de  porter  lui-méme  i il.  de  Vindis-  ! 
gratz.  Il  obtint  facilement  ce  qu’on  demandait,  et  rapporta  le  | 
placct  ii  madame  de  Rupelmonde , avec  cette  apostille  au  lias  : 

L’Amour  >oui  fil.  aimable  Itupel monde , 

Pour  décider  de  noe  plaisirs  ; 

Je  u’en  «ils  pas  de  plus  parfait  au  monde 
Que  de  répondre  t mm  désirs. 

31161  que  tous  parles , ou  n’a  pas  de  réplique  : 

Vous  aures  donc  OtHipe,  et  même  m critique  *. 

L’ordre  est  donné  pour  qu’on  foire  faveur 
Demain  l’on  joue  et  la  pièce  et  l’auteur.  g. 

’ Opéra  dont  la  musique  est  de  Colin  de  iUamonl . cité  dans 
une  lettre  d'août  1743,  de  Voltaire  à Ilénault  Ce  couplet  épi-  j 
gramma tique  est  de  Voltaire , selon  CidcvJIle.  CL. 

* la  parodie d’G&frpr,  que  Voltaire  avali  demandée  lui-méme.  K.  ^ 
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Pauvre  petit.  Colin , 

Chantez  un  air  badin. 

Quelque  Mélophilète , 

Quelque  nymphe  à lunette 
Vous  applaudira  ; 

Mais  à l’Opéra 
I.’on  vous  sifflera. 

xxx.  IMPROMPTU 

A MADAME  LA  DUCHESSE  DE  LUXEMBOURG. 
Qui  devait  souper  avec  M.  le  duc  de  Ricbeloi. 

Un  dindon  tout  il  l'ail , un  seigneur  tout  à l'ambre , 
A souper  voas  sont  destinés  : 

On  doit,  quand  Richelieu  parait  dans  nue  chambre , 
Bien  défendre  son  cienr,  et  bien  bouclier  son  nez. 

XXXI.  LES  DEUX  AMOURS. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DE  RUPELMONDE. 

Certain  enfant  qu’avec  crainte  on  caresse , 

Et  qu’on  connaît  à son  malin  souris , 

Court  en  tous  lieux,  précédé  par  les  Ris , 

Mais  trop  souvent  suivi  de  la  Tristesse  ; 

Dans  les  cœurs  des  humains  il  entre  avec  souplesse, 
Habite  avec  fierté,  s’envole  avec  mépris. 

Il  est  un  autre  Amour,  fils  craintif  de  l’Estime , 
Soumis  dans  ses  chagrins,  constant  dans  ses  désirs. 
Que  la  vertu  soutient,  que  la  candeur  anime  , 

Qui  résiste  aux  rigueurs,  et  croit  par  les  plaisirs. 

De  cet  amour  le  flamlieau  [«ut  paraître 
Moins  éclatant,  niais  ses  feux  sont  plus  doux  : 
Voilà  le  dieu  que  mon  co'iir  veut  pour  maître , 

Et  je  ne  veux  le  servir  que  pour  vous. 

xxxit.  A MADAME  DE  LUXEMBOURG, 

En  lui  envoyant  la  Henriade. 

1734. 

Mes  vers  auront  donc  l’avantage 
D’attirer  vos  regards  sur  eux  : 

Ne  pourrai-je  jamais  attirer  vos  beaux  yeux 
Sur  l'auteur  comme  sur  l’ouvrage? 

XXXIII. 

SUR  UN  CHRIST  HABILLÉ  EN  JÉSUITE*, 

1724. 

Admirez  l'artifice  extrême 
De  ces  moines  industrieux  ; 

* Ces  vers , composés  vers  1724 . sont  attribués  par  ÇuleviUe  à 
Voltaire,  qui  le*  cite , avec  une  trê*  légère  variante , et  mus  «c 
nommer . dans  le  Dictionnaire  philosophique , au  mot  Con- 
vulsions. Cl. 
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Ils  vous  uni  habillé  comme  eux , | Des  vers  à mes  rivaux  je  cède  l'avantage  ; 

Mon  Dieu,  tle  peur  qu'on  ne  vous  aime.  Ils  riment  mieux  que  moi,  mais  je  sais  mieux  aimer  : 


xxxiv.  TRIOLET, 

A M.  TITON  DU  TILLET. 

Dépêchez-vous , monsieur  Titon . 

Enrichissez  votre  Ilélicon  ; 

Placez-y  sur  un  piédestal 
Saint-Didier,  Dancliel,  et  Nadaj , 

Qu’on  voie  armés  du  même  archet 
Piadal,  Saint-Didier,  et  Dancliel  ; 

Et  couverts  du  même  laurier 
Dancliel,  Nadal,  et  Saint-Didier. 

xxxv.  A MADAME  DE 

Oni,  Philis,  la  coquetterie 
Est  faite  pour  vos  agréments  : 

Croyez-moi,  la  galanterie , 

Malgré  tous  les  grands  sentiments , 

Est  sœur  de  la  friponnerie. 

Vénus  versa  sur  vous  tous  ses  dons  précieux  : 

Ce  serait  être  injuste  el  les  mal  reconnaître 
Que  de  vous  obstiner  à faire  un  seul  heureux , 
Lorsque  avec  vous  le  monde  entier  veut  l'être. 

, 

Qu'est-ce  que  la  constance?  un  vieux  mot  rebattu , ! 
Des  amants  ennuyeux  languissant  apanage  ; 

Mais  l'infidélité  devient  une  vertu  , 

Quand  on  a vos  attraits , votre  esprit,  et  votre  âge.  ' 

xxxvi.  IMPROMPTU 

Écrit  sur  un  cahier  de  lettres  de  madame  la  duchesse  De  Mus* 
et  de  M.  dk  U MuTTK'llocDiaT , qui  avait  perdu  la  vue. 

Dans  ses  filets  elle  savait  vous  prendre 
Sitôt  quelle  se  laissait  voir  : 

Un  pauvre  aveugle  aussi  ressentit  son  pouvoir  : 

Je  le  crois  bien,  car  il  pouvait  l'entendre. 

xxxvn.  A MADEMOISELLE 

Qui  aval!  promis  un  haher  4| celui  qui  ferait  les  meilleurs  vers 
pour  sa  fête. 

Quoi  ! pour  le  prix  des  vers  accorder  au  vainqueur 
D’un  baiser  la  douce  caresse  ! 

Céphise , quelle  est  votre  erreur  ! 

Vous  donnez  à l'esprit  ce  qui  n'est  dû  qu'au  cœur,  i 
Un  baiser  fut  toujours  le  prix  de  la  tendresse, 

Et  c'est  à l'amour  seul  qu’en  appartient  le  don  : 
l.cs  habitants  «lu  Pindc  en  leur  pins  grande  ivresse 
IX’ont  jamais  espéré  qu’un  laurier  d’Apollon. 


Que  le  laurier  soit  leur  partage , 

El  le  mien  sera  le  baiser. 

xxxvin.  ÉPIGRAMME. 

N’a  pas  long-temps,  de  l’abbé  de  Saint-Pierre 
On  me  montrait  le  buste  tant  parfait , 

Qu’onc  ne  sus  voir  si  c'était  chair  ou  pierre , 

Tant  le  sculpteur  l’avait  pris  Irait  pour  trait . 

A donc  restai  perplexe  et  stupéfait , 

Craignant  en  moi  de  tomber  en  méprise  ; 

Puis  dis  soudain  : Ce  n'est  là  qu'un  portrait  ; 
L’original  dirait  quelque  sottise. 

xxxtx. 

A MADAME  LA  MARÉCHALE  DE  VILLA  RS, 

En  tut  envoyant  la  flmriadr. 

Quand  vous  m’aimiez,  mes  vers  étaient  aimables  : 
Je  chantais  dignement  vos  grâces,  vos  vertus; 

Cet  ouvrage  naquit  dans  ces  temps  favorables  : 

Il  eût  été  parfait,  mais  vous  ne  m’aimez  plus. 

XL.  IMPROMPTU 
A LA  MARQUISE  DE  GRILLON, 

A souper  dans  une  petite  mabon  de  M.  te  duc  de  Hicbcücu. 

Dans  le  pins  scandaleux  séjour 
La  vertu  même  est  amenée  ; 

Et  la  débauche  est  étonnée 
De  respecter  là  l'amour. 

xli.  A M.  L'ABBÉ  COUET, 

GRAND- VICAIRE  DU  CARDINAL  DE  NOA1LI.ES, 

En  lut  envoyant  ta  tragédie  de  Mariant**. 
so  août  iras. 

Vous  m’envoyez  tin  mandement , 

Recevez  une  tragédie , 

Alln  que  mutuellement 
Nous  nous  donnions  la  comédie. 

XL».  A M.  DE  LA  F AVE. 

IT». 

Pardon,  beaux  vers,  La  Fave,  et  Polymnie  : 

Las  ! je  deviens  prosateur  ennuyeux. 

Non , ce  n'était  qu’en  langage  des  dieux 
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Qu'il  eût  fallu  parler  de  i'Iianiionie. 
Donnez-le-rooi  ret  aimable  génie , 

Cet  art  charmant  de  savoir  enfermer 
Un  sens  précis  dans  des  rimes  heureuses; 

Joindre  aux  raisons  des  grâces  lumineuses; 

En  instruisant  savoir  se  faire  aimer; 

A la  dispute , autrefois  si  caustique , 

Oter  son  air  pédantesque  et  jaloux  ; 

Etre  à la  fois  juste , sincère  , et  donx , 

Ami,  rival,  et  poète,  et  critique  : 

A ce  grand  art  vainement  je  m'applique  ; 
Heureux  La  Paye , il  n'est  donné  qu’à  vous. 

xi.m.  INSCRIPTION 

rots  l si  ST  ATI’ S DS  L’iSOI  B OATS  LM  JABDiSS  DK  MAISOBS. 

Qui  que  tu  sois  , voici  ton  maître  ; 

Il  l est,  le  fut,  ou  le  doit  être. 

xuv.  A M.  DE  Cl  DEVILLE, 

Ûcriti  Aur  un  exemplaire  de  la  Itenriade. 

1730. 

Mon  cher  confrère  en  Apollon , 

Censeur  exact,  ami  facile  , 

Solide  et  tendre  Cideville , 

Accepte  ce  frivole  don  : 

Je  ne  serai  pas  ton  Virgile , 

Mais  tu  seras  mon  Pollion. 

xlv.  A MADAME  DE  NOINTF.L. 

A ses  écarts  N ointe  1 allie 
L'amour  du  vrai,  le  goût  du  Iran  : 

En  vérité,  c'est  la  Raison , 

Sous  le  masque  de  la  Folie. 

xlvi.  VERS 

Envoyé*  A M.  Sylva  , premier  médecin  do  U reine , avec  le 
portrait  de  l'auteur. 

Au  temple  d'Epidaure  on  offrait  les  images 
Des  humains  conservés  et  guéris  par  les  dieux  : 
Sylva,  qui  de  la  mon  est  le  maître  comme  eux , 
Mérite  les  mêmes  hommages. 

Esculape  nouveau,  mes  jours  sont  tes  bienfaits , 

Et  tu  vois  ton  ouvrage  en  revoyant  mes  traits. 

xlvii.  A MADAME  LÀ  MARQUISE  D USSE». 

1730. 

L’Art  dit  un  jour  à la  Nature  : 

1 Aniu»-TWodorc  <k*  Carroisln  . mariée  <*n  1718  i M.  d'Casé . 
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o Vous  n 'égalez  jamais  les  Œuvres  de  ma  main  ; 
Vous  agissez  sans  choix,  vous  créez  sans  dessein  . 

Que  feriez-vous  sans  ma  parure  ? 

Un  teint  flétri  par  vous  s'embellit  par  mon  fard  ; 

C est  moi  qui  d’une  prude  arrange  la  sagesse  ; 

Des  coquettes  beautés  je  conduis  la  iinesse, 

Et  mène  sous  mon  étendard 
Et  les  beaux-esprits  et  les  belles  ; 

J'ai  seul  dicté  sans  vous  les  vers  de  Fontenelles , 

El  les  fables  du  sieur  Houdart.  » 

Ainsi,  belle  d'Ussé,  l'Art  se  croyait  le  maître, 

Et  le  monde  à son  char  paraissait  s'attacher; 

Mais  la  Nature  vous  lit  naître, 

Et  l'Art  confus  s'alla  cacher. 

xlviii.  CHANSON 

VOt'B  HADnnim.LB  GAl'SSIS  LB  JOL  I D«  SA  TStr. 

25  AOL  T 1731. 

Le  plus  puissant  de  tons  les  dieux, 

Le  plus  aimable,  le  plus  sage, 

Louison,  c'est  l'Amour  dans  vos  yeux. 

De  tous  les  dieux  le  moins  volage , 

Le  plus  tendre  et  le  moins  trompeur , 

Louison , c'est  l'Amour  dans  mon  ccpur. 

xlix.  PORTRAIT  DE  M.  DE  LA  FA  VE. 

Il  a réuni  le  mérite 
Et  d’Horace  et  de  Pollion , 

Tantôt  protégeant  Apollon , 

Et  tantôt  chantant  à sa  suite. 

Il  reçut  deux  présents  des  dieux , 

Les  plus  charmants  qu’ils  puissent  faire  : 

L'un  était  le  talent  de  plaire; 

L'autre , le  secret  d’être  lieureux. 

t.  ÉP1GRAMME 
SIR  L’ABBÉ  TERRASSON. 

1731. 

On  dit  que  l’abbé  Terrasson , 

De  Lass  et  de  La  Moite  apôtre , 

Va  du  b.....  à l'Hélicon, 

N'étant  fait  pour  l'un  ni  pour  l'autre. 

Pour  avoir  un  léger  prurit, 

Il  se  fait  chatouiller  la  fesse. 

Manon  le  fouette , il  la  caresse; 

an  de  celui  1 qui  tut  écrite,  en  1716.  h lettre  du  20  juillet. 
Sa  belle-mère , Jeanne-Françoiae  Le  Prertre  de  Vauban  . était 
nwrle  dé*  1713.  Ce*  ver<  turent  compo«é«  avant  la  mort  de  Hon- 
da rl  de  la  Uotl*.  Ol. 
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Mais  il  b....  comme  il  écrit; 

Un  jour,  dans  la  cérémonie  , 

On  l'étrillait,  il  frétillait; 

Notre  p ...  ae  travaillait 
Dessus  sa  fesse  racornie. 

Entre  monsieur  l'abbé  Dubos , 

Qui,  voyant  fesser  son  confrère, 

Dit  tout  haut , approuvant  l'affaire  : 

« Frappez  fort , il  a fait  S(tho$.  » 

u.  RÉPONSE  A M.  DE  FORMONT. 

On  m'a  conté  | l’on  m'a  menti,  peut-être I 
Qu’Apelle  un  jour  vint  entre  cinq  et  six 
Confabuler  chez  son  ami  Zeuxis 1 : 

Mais,  ne  trouvant  personne  en  son  taudis, 

Fit , sans  billet,  sa  visite  connaître  : 

Sur  un  tableau  par  Zeuxis  commencé 
Un  simple  trait  fut  hardiment  tracé. 

Zeuxis  revint;  puis,  en  voyant  paraître 
Ce  trait  léger,  et  pourtant  achevé, 

Il  reconnut  son  maître  et  son  modèle. 

Ne  suis  Zeuxis,  mais  chez  moi  j'ai  trouvé 
Des  traits  formés  de  la  main  d'un  Apelle  ». 

mi.  A M.  LE  MARÉCHAL  DE  RICHELIEU, 

En  lui  envoyant  plusieurs  pièce»  détachée». 


LUI.  SUR  LESTAMPE 

DU  R.  P.  GIRARD  ET  DE  LA  CADIÈRE. 

Cette  belle  voit  Dieu  ; Girard  voit  cette  belle  : 

Ah  ! Girard  est  plus  heureux  quelle  I 

i.iv.  MADRIGAL. 

jamieii  1732. 

Ah!  Camargo,  que  vous  êtes  brillante  ! 

Mais  que  Sallé,  grands  dieux,  est  ravissante  ! 
Que  vos  pas  sont  légers,  et  que  les  siens  sont  doux  ! 
Elle  est  inimitable,  et  vous  êtes  nouvelle  : 

Les  Nymphes  sautent  comme  vous, 

Mais  les  Grâces  dansent  comme  elle. 

lv.  ÊPIGRAMME. 

Néricanlt  dans  sa  comédie 
Croit  qu'il  a peint  le  glorieux; 

Pour  moi , je  crois , quoi  qu'il  nous  die , 

Que  sa  préface  le  peint  mieux. 

LVI.  POUR  LE  PORTRAIT 

DE  MADEMOISELLE  SALLÉ. 


1731  *. 

Que  de  ces  vains  écrits,  enfants  de  mes  beaux  jours, 
La  lecture  au  moins  vous  amuse  : 

Mais,  charmant  Richelieu,  ne  traitez  point  ma  muse 
Ainsi  que  vos  antres  amours-, 

Ne  l’abandonnez  point,  elle  sera  plus  belle  : 

Votre  aimable  suffrage  animera  sa  voix. 

Richelieu , soyez-lui  fidèle , 

Vous  le  serez  pour  la  première  fois. 

• C'était  Protogénes  ; il  demeurait  alors  dam  un  taudis  de 
Rhodes.  Cu 

■ M.  de  Pormont  de  Rouen  étant  allé  chez  Voltaire,  qui  lésait 
alors  son  séjour  eu  cette  ville , et  ne  le  trouvant  pas , avait  lalasé 
Mtr  son  bureau  cet  impromptu  : 

AMtl  Uevnnl  votre  pupitre , 

Arec  votre  plutue  J-ecrls. 

Cela  semble  d'abord  un  titre 
Pour  façonner  dur  vers  polit; 

Aurai  je  voulala  voua  eo  taire; 

Malt  Apollon  m'a  reconnu; 

J 'eu,  beau  vouloir  voua  contrefaire , 

De  lui  |e  n'al  rien  obtenu. 

Je  vola  trop  que  t’eat  tetnpa  perdu , 

SI  qu'il  oe  répond  qu'b  vollalre. 

1 Cette  date  est  celle  que  Cidcvillc  donna  b ers  vers  il  y a plus 
de  quatre-vingts  ans.  Cl 


De  tous  les  cœurs  et  du  sien  la  maîtresse, 

Fille  allume  des  feux  qui  lui  sont  inconnus  : 

De  Diane  c est  la  prêtresse 
Dansant  sous  les  traits  de  Vénus. 

LVH.  A MADEMOISELLE  AÏS SÉ, 

En  lui  envoyant  du  ratifiai  pour  l'estomac 
1732 

Va,  porte  dans  son  sang  la  plus  subtile  flamme  ; 
Change  en  désirs  ardents  la  glace  de  son  cœur; 

Et  qu’elle  sente  la  chaleur 
Du  feu  qui  brûle  dans  mon  âme. 

lviii.  IMPROMPTU, 

Écrit  chez  madame  ix:  Peffam». 

1732. 

Qui  vous  voit  et  qui  vous  entend 
Perd  bientôt  sa  philosophie; 

* Ce»  ver»  «ont  de  Voltaire,  scion  Cidevillc.  Mademoiselle 
Alssé.  née  en  CircaiMe.  fut  élevée  avec  Portt-de-Veyle  et  d Ar- 
gentai ; elle  mourut  âgée  de  trente-huit  ans . en  (733.  L/au trio- 
de celle  noie  possède  son  portrait , de  grandeur  naturelle  ; iL.t 
appartenu  long-lcmp»  au  comte  d'Argenlal.  CL. 
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Et  toul  sage  avec  du  Deffand 
Voudrai!  en  fou  passer  sa  vie. 


LU.  A MADAME  DE  FONTAINE-MARTEL, 

En  lui  envoyant  U Temple  de  t'  4mitir. 
iJSJ. 

Pour  voua , vive  et  douce  Marlel , 

Pour  vous , solide  el  tendre  amie , 

J'ai  bâti  ce  temple  immortel. 

Mon  cœur  est  digne  de  l’autel 
Où  rarement  on  sacrilie. 

C'est  vous  que  j'y  veux  encenser . 

Et  c'est  là  que  je  veux  passer 
I.es  jours  les  plus  beaux  de  ma  vie. 

LX.  A M.  BERNARD. 

Ma  Muse  épique , historique , et  tragique , 

Sur  un  vieux  luth , qu'il  Tant  monter  toujours  , 
S’en  va  raclant  quelque  air  mélancolique; 

Ton  flageolet  enchante  les  Amours. 

Lorsqu' Apollon  régla  notre  apanage. 

Il  nous  dota  de  présents  inégaux  : 

J’ens  les  sifflets,  les  tourments,  les  travaux  ; 

Toi,  les  plaisirs.  Garde  bien  ton  partage. 

lxi.  ÉPITAPHE. 

17X2. 

Ci-glt,  an  Ixtrd  de  l'Hippocrène , 

Unmortel  long-temps  abusé  : 

Pour  vivre  pauvre  et  méprisé 
Il  se  donna  bien  de  la  peine. 

t.xii.  A MADEMOISELLE  DE  GlIISE, 

Depuis  duchesse  de  kicueliki  . veur  de  madame  de  Bouillon. 

Vous  possédez  fort  inutilement 

Esprit , beauté , grâce , vertu , franchise  ; 

Qu'y  manque-t-il?  Quelqu'un  qui  vous  le  dise, 
Et  quelque  ami  dont  on  en  dise  autant. 

Lxm.  A MADEMOISELLE  DELAUNAY. 

1732. 

Qui  vous  voit  un  moment  voudrait  vous  voir  toujours; 
Et  si  d'un  doux  regard  le  sort  me  favorise , 

De  mes  jours  prés  de  vous  je  bornerai  le  cours. 

Mon  cœur  vous  parle  avec  franchise , 

Et  des  vains  compliments  que  la  mode  autorise 
Ne  connaît  point  les  faux  détours. 


Arec  vous  le  plaisir  arrive  : 

A table,  à vos  côtés,  cet  aimable  convive 
Ne  manque  guère  de  s'asseoir. 

Il  verse  avec  le  vin  celle  galté  naïve 
Qui  brille  en  mots  plaisants,  sans  jamais  les  prévoir, 
Donne  aux  traits  du  bon  sens  une  pointe  plus  vive, 
Et  rend , en  unissant  les  grâces  au  savoir , 

La  science  agréable  et  la  joie  instructive. 

Sous  la  lyre  d'Anacréon 
Ainsi  s'exprimait  la  Sagesse , 

Ou  tantôt,  sur  un  plus  haut  ton  , 

Fesait  admirer  à la  Grèce 
Ses  augustes  traiLs  dans  Platon. 

De  l'une  et  de  l'autre  leçon 
Fesant  usage  avec  adresse , 

A la  plus  austère  raison 
Vous  ôtez  son  air  île  rudesse  . 

Votre  art , sans  affectation , 

Cnit  la  vigueur  de  Lucrèce 
Au  tour , i la  délicatesse 
De  la  maîtresse  de  Phaon . 

lxiv.  A LA  MÊME. 

J’ai  deux  ressources  dams  ma  vie , 

Le  sommeil  el  l'oisiveté. 

J'aime  mieux  la  tranquillité 
De  cette  douce  léthargie 
Qu'une  inutile  activité. 

L'ennuyeuse  Uniformité , 

Que  de  Paris  on  a bannie , 

Dans  ces  climats  est  établie  ; 

Et  sa  rivale  si  jolie , 

La  piquante  Diversité , 

Jamais  dans  notre  Normandie 
N'apporta  sa  légèreté. 

Sous  les  lois  de  son  ennemie , 

On  y prend  pour  solidité 
Ce qu'ailteurs , avec  vérité, 

On  nomme  froideur  de  génie  ; 

Et  le  jugement  escorté 
De  quelque  brillante  saillie 
Y passerait  (tour  la  folie. 

De  ces  sottises  dégoûté , 

Je  cours,  de  la  Philosophie, 

Contre  les  efforts  de  l'ennui 
Implorer  le  solide  appui. 

Descarte , en  sa  nouvelle  école; 

Surprit , éclaira  les  espriLs  ; 

Sur  Aristote  et  ses  débris 
Nous  élevâmes  son  idole. 

L'Anglais,  en  tout  notre  rival , 

Veut  abattre  aujourd'hui  ce  culte. 

Le  Français , toujours  inégal , 

Lui-mème  approuve  celte  insulte. 

Moi , dans  mon  petit  tribunal, 
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Pu  préjugé  national 
El  des  passions  eu  lumulle 
Evitant  le  tou  magistral , 

Philosophe , jurisconsulte , 

Soit  que  je  juge  bien  ou  mal , 

Je  suis  au  moins  impartial. 

Par  la  clarté  la  plus  brillante 
Dissipant  une  affreuse  nuit , 

Locke,  en  sa  démarche  un  peu  lente, 
Vers  la  vérité  nous  conduit  ; 

Mais,  dans  sa  roule  fatigante, 

Avec  peine  un  lecteur  le  suit. 

D'un  air  trop  sombre  il  nous  instruit, 
Et  des  fleurs  la  couleur  riante 
Chez  lui  n'annonce  pas  le  fruit. 

Par  ces  fleurs  Malbranche  sait  plaire  : 
Tout  chez  lui  n'est  pas  vérité  ; 

Mais , de  ses  grâces  enchanté , 

L'esprit  ne  peut  être  sévère , 

Quand  le  cœur  est  si  bien  traité. 

S'il  dort,  c’est  du  sommeil  d'Homère  ; 
Son  sommeil  même  est  respecté. 

Eli!  qu’importe  qu'il  nous  éclaire, 
Puisqu'ici-bas  tout  est  chimère? 
N'écoutons  point  un  vain  désir 
Pour  un  secret  impénétrable  ; 

Et , satisfaits  du  vraisemblable , 
Cherchons  seulement  le  plaisir, 

lxv.  A LA  MÊME. 

Cette  tête  ne  s’emplit  pas 
De  chiffons  ni  de  babioles , 

Et  comme  celles  de  nos  folles 
N'est  grenier  à nicher  des  rats  ; 

Mais  logis  meublé  haut  et  bas , 

Plus  orné  que  palais  d’idoles , 

Où  sont  rangés  sans  embarras 
L’astrolabe  et  le  falbalas. 

Et  l’éventail  et  le  compas  ; 

Où , sous  bons  et  sûrs  cadenas , 

Sont  trésors  plus  chers  que  pistoles  ; 
Ces  précieux  et  longs  amas 
De  vérités  de  tous  états, 

Celle  richesse  de  paroles, 

Sans  le  clinquant  des  hyperboles  ; 

Ces  tours  heureux  et  délicats 
Qui  font  des  riens  les  plus  frivoles 
Des  cltoses  dont  on  fait  grand  cas. 

Lxvt.  A LA  MÊME. 

Un  des  quarante  peut  arranger  un  volume  ; 
Quelquefois  le  bon  sens  fait  un  livre  précis. 
U’est  lâ  le  fort  de  nos  esprits. 


Mais  chez  vous , comme  en  vos  écrits , 

Sexe  aimable,  l'Amour  tient-il  toujours  la  plume? 

lxvii.  A LA  MÊME. 

Vous  prêchez  pour  la  liberté 

Bien  mieux  que  Locke  en  son  grimoire  : 

Mais , prouvant  à votre  auditoire 
Le  droit  de  choix  si  contesté , 

Vous  l'en  privez  en  vérité, 

Car  qui  peut  ne  pas  vous  en  croire? 

lxviii.  ÉPITAPHE. 

1735. 

Ci-gtt  dont  la  suprême  loi 
Fut  de  ne  vivre  que  pour  soi. 

Passant , garde-toi  de  le  suivre  ; 

Car  on  pourrait  dire  de  toi  : 

« Ci-glt  qui  ne  dut  jamais  vivre.  » 

lxix.  A M.  LINANT. 

1733. 

Connaissez  mieux  l'oisiveté  : 

Elle  est  ou  folie  ou  sagesse; 

Elle  est  vertu  dans  la  richesse , 

Et  vice  dans  la  pauvreté. 

On  peut  jouir  en  paix  dans  l'hiver  de  sa  vie 
De  ces  fruits  qu’au  printemps  sema  notre  industrie  : 
Courtisans  de  la  gloire,  écrivains  ou  guerriers, 

Le  sommeil  est  permis , mais  c'est  sur  des  lauriers. 

lxx.  VERS  PRÉSENTÉS  A LA  REINE', 

Sur  U seconde  élection  du  roi  Stskisus  au  UOuc  de  Pologne. 
1.33. 

Il  fallait  un  monarque  aux  fiers  enfants  du  Nord  ; 

Un  peuple  de  héros  s'assemblait  pour  l'élire  ; 

Mais  l'aigle  de  Russie  et  l'aigle  de  l'Empire 
Menaçaient  la  Pologne,  et  maîtrisaient  le  sort. 

De  la  France  aussitôt,  son  trône  et  sa  patrie , 

La  Vertu  descendit  aux  champs  de  Varsovie. 

Mars  conduisait  ses  pas , Vienne  en  frémit  d’effroi  : 
La  Pologne  respire  en  la  voyant  paraître, 
u Peuples  nés,  lui  dit-elle,  et  pour  Mars  et  pour  moi , 
De  nos  mains  à jamais  recevez  votre  maître  : 
Stanislas  à l'instant  vint,  parut,  et  fut  roi.  » 

1 Marie  Leckxinska.— On  lit  cc  titre  dam  un  nunti«cril  dn 
po^Mes  de  Voltaire,  qui  dut  curo|*'wr  ce*  ver»  à la  fin  de  1735.  Ci- 
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UH.  A M.  DE  F0RCALQU1ER , 

Qui  avait  eu  set  cheveux  coupé.»  par  un  boulet  île  canon  au 
siège  de  Kehl. 

octour  1753. 

Des  boulets  allemands  la  pesante  leinpéle 
A,  dit-on,  coupé  vos  cheveux: 

Les  gens  d'esprit  sont  fort  heureux 
Qu  elle  ait  respecté  votre  tête. 

On  prétend  que  César,  le  phénix  des  guerriers, 
N'ayant  plus  de  cheveux,  se  coiffa  de  lauriers  : 

Cet  ornement  est  beau , mais  n'est  plus  de  ce  inonde. 

Si  César  nous  était  rendu , 

Et  qu'en  servant  Louis  il  eiH  été  tondu , 

Il  n'y  gagnerait  rien  qu’une  perruque  blonde. 

LXXH.  A M.  LEFEBVRE, 

En  réponse  à des  vers  qu'il  avait  envoyés  à l'auteur. 

N'attends  de  moi  ton  immortalité , 

Tu  l'obtiendras  un  jour  par  ton  génie  : 

N'attends  de  moi  ta  première  santé  ; 

Ton  protecteur,  le  dieu  de  l'harmonie , 

Te  la  rendra  par  son  art  enchanté  : 

De  tes  beaux  jours  la  fleur  n'est  point  flétrie. 
Mais  je  voudrais , de  tes  destins  pervers 
En  corrigeant  l'influence  ennemie, 

Contribuer  au  bonheur  d'une  vie 
Que  tu  rendras  célèbre  par  tes  vers. 

Lxxm.  A MADEMOISELLE  DE  GUISE, 

Dana  le  temps  qu'elle  devait  épouser  U.  le  duc  de  Richelieu  *. 
<731. 

Guise , des  plus  beaux  dons  avantage  céleste. 

Vous  dont  la  vertu  simple  et  la  galle  modeste 
Rend  notre  sexe  amant , et  le  vôtre  jaloux  ; 

Vous  qui  ferez  le  bonheur  d’un  époux 
Et  les  désirs  de  tout  le  reste , 

Quoi  ! dans  un  recoin  de  Monjeu  , 

Vos  doux  appas  auront  la  gloire 
De  finir  l'amoureuse  histoire 
De  ce  volage  Richelieu  ! 

Ne  vous  aimez  pas  trop,  c'est  moi  qui  vous  en  prie; 
C'est  le  plus  sûr  moyen  de  vous  aimer  toujours  : 

Il  vaut  mieux  être  amis  tout  le  temps  de  sa  vie 
Que  d'étre  amants  pour  quelques  jours. 

1 Ce*  vers  furent  composés  au  mois  d’avril  173* . quelque» 
jours  avant  le  mariage  d'KliMbcih-Sophie  de  Lorraine  avec  le 
duc  de  Richelieu.  Cl.. 

2. 


Qui  était  avec  l'auteur  à Monjeu , chez  M.  le  duc  iie  Guise  , alor* 
malade. 

173*. 

; Je  sais  ce  que  je  dois,  et  n’en  fais  jamais  rien  : 

An  lieu  d'aller  lâler  le  pouls  de  son  altesse , 

. J'abandonne  son  lit  sans  dormir  dans  le  mien  ; 

Je  renonce  aux  dîners,  au  piquet,  à la  messe, 

! Très  mauvais  ruurlisan,  bien  plus  mauvais  chrétien , 
Libertin  dans  l'esprit,  et  rempli  de  paresse. 

Ah  ! monsieur  de  Corlon  ! que  vous  êtes  heureux 1 
Plus  libertin  que  moi  sans  être  paresseux, 

On  vous  trouveà  toute  heure,  et  vous  savez  tout  faire. 
De  grâce,  enseignez-moi  ce  secret  précieux 
De  vous  lever  matin , de  diner,  et  de  plaire. 

lxxv.  A M.  LE  DUC  DE  GUISE, 

Qui  prêchait  railleur  à r océanien  de*  ver*  précédent». 


Lorsque  je  vous  entends  et  que  je  vous  contemple , 
Je  prolite  avec  vous  de  toutes  les  façons  : 

Vous  m’instruisez  par  vos  leçons , 

I El  me  gâtez  par  votre  exemple. 

I.XXV7. 

I A M"  LA  DUCHESSE  DE  RICHELIEU. 

1734. 

Plus  mon  iril  étonné  vous  suit  et  vous  observe  , 

: El  plus  vous  ravissez  mes  esprils  é|>erdiis  ; 

Avec  les  yeux  noirs  de  Vénus 
Vous  avez  l'esprit  de  Minerve. 

Mais  Minerve  et  Vénus  ont  reçu  des  avis  ; 

Il  faut  bien  que  je  vous  en  donne  : 

! Ne  parlez  désormais  de  vous  qu’à  vos  amis , 

Et  de  votre  père  à personne. 

lxxvh.  A MADAME  DU  CHATELET, 

En  lui  envoyant  un  trailé  «le  métaphysique. 

L auteur  de  la  JJélnp/ii/stytie 
Que  l'on  apporte  à vos  genoux 
Mérita  d'être  ruit  dans  la  place  publique  ; 
i Mais  il  ne  brilla  que  pour  vous. 

19 
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A M"  LA  DUCHESSE  DE  BOUILLON  , j 

I 

Qui  vantait  son  portrait  fait  par  Cliscottet. 

Cesse , Bouillon , de  vanter  davantage 
Ce  Clinchetet  qui  peignit  les  attraits  : 

Un  meilleur  peintre , avec  de  plus  beaux  traits , 
Dans  tous  nos  cœurs  a trace  ton  image , 

El  cependant  tu  n'en  parles  jamais. 

lxxix.  A LA  MÊME. 

Deux  Bouillon  tour  â tour  ont  brillé  dans  le  monde 
Par  la  beauté , le  caprice , et  l’esprit  : 

Mais  la  première  eill  crevé  de  dépit , 

Si , par  malheur,  elle  côt  vu  la  seconde. 

lxxx.  CONTRE  LES  PHILOSOPHES. 

Sl’R  LF.  SOUVERAIN  BIEN*. 

tnt. 

L'esprit  tpihlime  et  la  délicatesse , 

L'oubli  charmant  de  sa  propre  beauté, 
l.'amitié  tendre  et  l'amour  emporté , 

Sont  les  attraits  de  ma  belle  maltresse. 

Vieux  révassenrs , vous  qui  ne  sentez  rien , 

Vous  qui  cltercliez  dans  la  philosophie 
L'Être  suprême  et  le  souverain  bien  , 

Ne  cherchez  plus,  il  est  dans  Uranie. 

I.XXXI. 

A M"‘  LA  MARQUISE  DU  CHATELET, 

Fêtant  une  collation  sur  une  montas,,?  appelée  Sainl-Blakr , 
pré*  (U*  Moqjcu. 


Saint-Biaise  a plus  d'attraits  encor 
Que  la  montagne  du  Thaltor. 

Vous  valez  le  fils  de  Marie  ; 

Mais  lorsqu'il  s’y  transfigura , 

Souvenez  vous  qu'il  y gagna, 

Et  vous  y perdriez , Sylvie. 

• Ce  huilai» , qu'on  lit  avec  de  légère!  différences  dans  le»  | 
l'ircrs  inc  durs  de  Foliaire,  publiées  en  1820,  fait  partie 
d'un  recueil  écrit  par  Céran , valet  de  chambre  copiste  de  l’ami 
d'Iiiuilir.  désignée  «mis  le  nom  dTranie.  CL. 


Lxxxn.  A LA  MEME. 

Nymphe  aimable , nymphe  brillante  , 
Vous  en  qui  j'ai  vu  tour  à tour 
L'esprit  de  Pallas  la  savante 
Et  les  grâces  du  tendre  Amour, 

De  mon  siècle  les  vains  suffrages 
N'enchanteront  [tas  mes  esprits  ; 

Je  vons  consacre  mes  ouvrages  : 

C'est  de  vous  que  j'attends  leur  prix 

lxxxiii.  A LA  MÊME. 

Vous  m'ordonnez  de  vous  écrire , 

Et  l'Amour,  qui  conduit  ma  main  , 

A mis  tous  ses  fetix  dans  mon  sein  , 

Et  m’ordonne  de  vous  le  dire. 

lxxxiv.  A LA  MÊME. 

Allez , ma  Muse , allez  vers  Emilie  ; 

Elle  le  veut  : qu'elle  soit  oliéie. 

De  son  esprit  admirez  les  clartés , 

Ses  sentiments , sa  grâce  naturelle . 

Et  désormais  que  tontes  ses  beautés 
Soient  de  vos  chants  l'objet  et  le  modèle. 

i.xxxv.  A LA  MÊME, 

Qui  coupait  avec  beaucoup  de  prêtres. 

Un  certain  dieu , dit-on , dans  son  enfance , 
Ainsi  que  vous , confondait  les  docteurs; 

Un  autre  point  qui  fait  que  je  l'encense , 
C'est  que  l'on  dit  qu'il  est  maître  des  cœurs. 
Bien  mieux  que  lui  vous  y régnez , Thémire; 
Son  règne  au  moins  n'est  pas  de  ce  séjour  ; 
Le  vôtre  en  est , c’est  celui  de  l'amour  : 
Souvenez-vous  de  moi  dans  voire  empire. 

lxxx vi.  A LA  MÊME, 

Lonqu'elle  apprenait  l'algèbre. 

Sans  doute  vous  serez  célèbre 
Par  les  grands  calculs  de  l'algèbre 
Où  votre  esprit  est  absorbé  : 

J’oserais  m'y  livrer  moi-méme  ; 

Mais , hélas  ! A + D — B 
N'est  pas  =.  à je  vous  aime. 

lxxxvii.  IMPROMPTU. 

17X1. 

Sais-tu  que  celui  dont  tu  parles 
D'Apollon  esl  le  favori, 
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Qu’il  est  le  Quiut-Cnrce  de  Charles 
Et  ('Homère  du  grand  Henri? 

lxxxviii.  VERS 


Vous  que  pour  Flamarens  nous  voyons  soupirer, 
Vous  qui  redoutez  sa  sagesse , 

Amants,  commencez  d’espérer  : 

Flamarens  vient  enfin  d’avoir  une  faiblesse 


Écrit»  au  bas  it  unc  lettre  de  madame  ne  Cn  atei.ev  a madame 
de  ouapsoxrc. 


! 


INSCRIPT. ON 


ira. 


rm*  l issa  «n  kiieeeiie  les  ceidbes  ni  stscsos. 


C’est  l’architecte  ■ d'Emilie 
Qui  ce  petit  mot  vous  écrit  ; 

Je  me  sers  de  sa  plume,  et  non  de  son  génie  ; 

Mais  je  vous  ainte , aimable  amie  : 

Ce  seul  mot  vaut  beaucoup  d’esprit. 

i xxxix.  RÉPONSE  A il.  DE  FORMONT , 

AC  NOM  DK  MADAME  DU  CHATEI.ET. 

1735. 

Chacun  cherche  le  paradis  : 

Je  l’ai  trouvé , j’en  suis  certaine. 

Les  vrais  plaisirs , la  raison  saine  , 

La  liberté,  tous  gens  maudils 
Par  la  sainte  Eglise  romaine , 

Habitent  dans  ce  beau  pays  ; 

Les  préjugés  en  sont  bannis  ; 

Le  bonheur  est  notre  domaine. 

Vous , heureux  proscrit  du  jardin 
Qu’a  clianté  la  Bible  chrétienne , 

Venez  au  véritable  Eden , 

Si  vous  m’en  croyez  souveraine  ; 

Venez  ; de  cet  aimable  lieu 
Les  plaisirs  purs  ouvrent  l’entrée  : 

Vous  savez  qu’il  est  plus  d’un  dieu 
Et  plus  d’un  rang  dans  l’empyrée. 

xc.  A MADAME  DE  FLAMARENS, 

Qui  avait  brûlé  «on  manchmi . parte  qu'il  Détail  plus  i la  modr. 

Il  est  une  déesse  inconstante , incommode , 

Bizarre  dans  ses  goûts , folle  en  ses  ornements , 

Qui  parait,  fuit,  revient,  et  naît  en  tous  les  temps  ■ 
Protée  était  son  père , et  son  nom  est  ta  Mode, 

II  est  un  dieu  charmant , son  modeste  rival , 
Toujours  nouveau  comme  elle , et  jamais  inégal , 
Vif  sans  emportement , sage  sans  artifice  : 

Ce  dieu , c’est  le  Mérite.  On  l’adore  dans  vous. 

Mais  le  Mérite  enfin  peut  avoir  un  caprice  ; 

Et  ce  dieu  si  prudent , que  nous  admirions  tous , 

A la  Mode  à son  tour  a fait  un  sacrjfigHi  - ,, 

' Oa  bltîaeait  alors  le  ch.1te.iu  de  Cirêy";  et  jÿrttLiirc  dirigea  T 
l' ouvrage.  K.  ’ ' î’  ' 


Je  fus  manchon , je  snis  cendre  légère  : 
Flamarens  me  brûla , je  l’ai  pu  mériter; 

Et  l’on  doit  cesser  d'exister 
Quand  on  commence  il  lui  déplaire 

xci.  A M.  ■'*, 

Qui  était  1 l'armée  d llaiie. 

1735. 

Ainsi  le  bal  et  la  tranchée , 

Les  boulets,  le  vin,  et  l’amour, 

Savent  occuper  tour  à tour 
Votre  vie , aux  devoirs,  aux  plaisirs  attachée. 
Vous  suivez  de  Villars  les  glorieux  travaux , 

A de  pénibles  jours  joignant  des  nuits  passables. 
Eh  bien  ! vous  serez  donc  le  second  des  héros , 
Et  le  premier  des  gens  aimables. 

xr.ii.  A MADAME  DU  CHATELET. 

Lorsque  Linns  chante  si  tendrement , 

Crois-tu  que  l’amour  seul  l’anime? 

Non  ; il  sait  l’art  d’exprimer  dans  son  chant 
Plus  d’amour  que  son  cnuir  n’en  senl  ; 

Et  j’en  sens  plus  qu’il  n’en  exprime. 

xcni.  A M.  GRÉGOIRE  , 

PÉPITE  lie  COMMUE  DE  MARSEILLE. 

Voyageur  fortuné , dont  les  soins  curieux 
Ont  emporté  les  pas  aux  confins  de  la  terre , 

Vous  avez  vu  Paplios,  Amalhonle,  et  Cy Ibère, 

Et  vous  pouvez  voir  en  ces  lieux 
Hébé , Mars , et  Vénns , réunis  sous  vos  yeux. 

xxiv.  QUATRAIN 

POO  LE  POBTSUT  M 'lAnRMOISEl.LR  LECOCTtir». 

Seule  de  la  nature  elle  a su  le  langage  ; 

Elle  embellit  son  art , elle  en  changea  les  lois. 

* L'esprit,  le  sentiment , le  goût  fut  son  jiartage  ; 
l'L’Amour  fut  dans  ses  yeux , et  parla  par  sa  voix. 

1». 
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i c.  ÉPIGIUMME. 


DEVISE  POUR  MADAME  DU  CHATELET.  ! 


Janvier  <756. 


Du  repos , des  riens , de  l'élude , 

Peu  delivres,  point  d’ennuyeux, 

Un  ami  dans  la  solitude , 

Voilà  mon  sort  ; il  est  heureux. 

xcvi.  A MADAME  DU  CHATELET, 

En  lui  eovoyant  ïffUloire  de  Cbarlet  XII. 

Le  voici  ce  héros  si  fameux  tour  à tour 
Par  sa  défaite  et  sa  victoire  : 

S’il  eût  pu  vous  entendre  et  vous  voir  à sa  cour, 

Il  n’aurait  jamais  joint  (et  vous  pouvez  m’en  croire) 
A toutes  les  vertus  ipii  l’ont  comble  de  gloire 
Le  défaut  d’ignorer  l'amour. 

xcvii.  ÉPIGRAMME. 

Quand  les  Français  à tête  folie 
S'en  allèrent  dans  l'Italie, 

Ils  gagnèrent  à l’étourdie 

Et  Gêne , et  Naple , et  la  v 

Puis  ils  furent  chassés  partout . 

Et  Gêne  et  Naple  on  leur  ôta  : 

Mais  ils  ne  perdirent  pas  tout  ; 

Car  la  v leur  resta. 


On  dit  qu’on  va  donner  Ahirt. 

Rousseau  va  crever  de  dépit, 

S'il  est  vrai  qu’encore  i)  respire  : 

Car  il  est  mort  quant  à l’esprit  ; 

Et  s’il  est  vrai  que  Rousseau  vit , 

C'est  du  seul  plaisir  de  médire. 

ci.  SUR  M.  DE  LA  COND  AMINE, 

Qui  était  occupé  de  la  mesure  d'un  degré  du  méridien  an  Pérou, 
lorsque  Voltaire  fesail  Alzirt. 

<756. 

Ma  Muse  et  son  compas  sont  tous  deux  au  Pérou  : 

Il  suit,  il  examine-,  et  je  peins  la  nature. 

Je  m'occupe  à chanter  les  pays  qu’il  mesure  : 

Qui  de  nous  deux  est  le  plus  fou? 

ai.  SUR  LE  CHATEAU  DE  CIREY. 

FEVRIER  1756. 

Un  voyageur  qui  ne  mentit  jamais 
Passe  à Cirey,  l'admire , le  contemple  ; 

11  croit  d'abord  que  ce  n’est  qu'un  palais  ; 

Mais  il  voit  Emilie  : « Ah  ! dit-il , c'est  un  temple.  • 


xcviii.  A M.  CLÉMENT , 

DE  MONTPELLIER, 

Qui  avait  adressé  des  vers  a fauteur . en  t'exhortant  a ne  pas 
abandonner  ta  poésie  pour  la  physique. 

Un  certain  chantre  abandonnait  sa  lyre  ; 
Nouveau  Kepler,  un  télescope  en  main  , 
Lorgnant  le  ciel , il  prétendait  y lire , 

Et  décider  sur  le  vide  et  le  plein. 

Un  rossignol , du  fond  d'un  liois  voisin , 
Interrompit  son  morne  et  froid  délire  ; 

Ses  doux  accents  l'éveillèrent  soudain 
(A  la  nalure  il  faut  qu'oit  se  soumette)  ; 

Et  l’astronome,  entonnant  un  refrain , 

Reprit  sa  lyre,  et  brisa  sa  lunette. 

xr.tx.  ÉPIGRAMME. 


cm.  A MADAME  DU  CHATELET. 

De  Cirey , où  U état  pendant  son  exil , et  où  0 lui  arait  écrit  de 
Paris. 

On  dit  qn’autrefois  Apollon , 

Chassé  de  la  voûte  immortelle , . 

Devint  berger  et  puis  maçon , 

Et  laissa  là  son  violon 
Pour  la  houlette  et  la  truelle. 

Je  suis  cent  fois  plus  malheureux  : 

Votre  présence  m’est  ravie  ; 

Je  ne  vois  donc  plus  vos  beaux  yeux; 

Je  vous  perds , charmante  Emilie  ; 

C’est  moi  qui  suis  chassé  des  cieux. 

Pour  vous , dans  ce  triste  séjour, 

Je  m’adonne  à l'architecture  ; 

Les  talents  ne  sont  pas  enfauls  de  la  nature , 

Ils  sont  tous  enlants  de  l’Amour. 


On  dit  que  notre  ami  Covpel 
Imite  Horace  et  Raphaël  : 

A les  surpasser  il  s'efforce  ; 

Et  nous  n'avons  point  aujourd'hui 
De  rimeur  peignant  de  sa  force , 
Ni  peintre  rimant  comme  lui. 


ctv.  A MADEMOISELLE  GAUSS1N. 

(736. 

Ce  n'est  pas  moi  qu'oti  applaudit , 
l C'est  voits  qu’on  aime  et  qu'on  admire  ; 
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Et  vous  damnez , charmante  Alzire , 

Tous  ceux  que  Guzman  convertit. 

cv.  A M.  PALLU, 

ISTITDANT  DI  MOI  LITS. 

lia. 

Pope  l’Anglais , ce  sage  si  vante , 

Dans  sa  morale  au  Parnasse  embellie , 

Dit  que  les  biens , les  seuls  biens  de  la  vie , 
Sont  le  repos , l'aisance , et  la  santé. 

Il  s'est  mépris  : quoi  ! dans  l'heureux  partage 
Des  dons  du  ciel  faits  à l'humain  séjour, 

Ce  triste  Anglais  n'a  pas  compté  l'amour  ! 
Que  je  le  plains  ! il  n'est  heureux  ni  sage. 

r.vi.  A M.  DE  LA  CHAUSSÉE, 

En  réponse  S sou  Epilrt  à Clio. 

1758. 

Lorsque  sa  Muse  courroucée 
Quitta  le  coupable  Rousseau , 

Elle  te  donna  son  pinceau  , 

Sage  et  modeste  La  Chaussée. 

cvji.  A M.  DE  VERRIÈRES. 

1730. 

Elève  heureux  du  dieu  le  plus  aimable , 

Fils  d'Apollon , digne  de  scs  concerts , 
Voudriez-vous  être  encor  plus  louable? 

Ne  me  louez  pas  tant , travaillez  plus  vos  vers. 

Le  plus  bel  arbre  a besoin  de  culture  : 
Émondez-moi  ces  rameaux  trop  épars  ; 
Rendez  leur  sève  et  plus  forte  et  plus  pure. 

11  but  toujours , en  suivant  la  nature , 

La  corriger  : c’est  le  secret  des  arts. 

cvin.  SONNET 

« 

A M.  LE  COMTE  ALGAROTTI. 

1736. 

On  a vanté  vos  murs  bâtis  sur  l'onde , 

Et  votre  ouvrage  est  plus  durable  qu  eux. 
Venise  et  lui  semblent  faits  [wur  les  dieux  ; 
Mais  le  dernier  sera  plus  cher  au  monde. 

Qu'admirons-nous  dans  ce  dieu  merveilleux 
Qui , dans  sa  course  éternelle  et  féconde  , 


Embrasse  tout,  et  traverse  à nos  yeux 
Des  vastes  airs  la  campagne  profonde  ? 

L'invoquons-nous  |iour  avoir  sur  les  mers 
Bâti  ces  murs  que  la  cendre  a couverts. 

Cet  Ilion  caché  dans  la  poussière  ? 

Ainsi  que  vous  il  est  le  dieu  des  vers , 

Ainsi  que  vous  il  répand  la  lumière  : 

Voilà  l'objet  des  vœux  de  l'univers. 

ctx.  IMPROMPTU  A M.  THIEHlOT, 

Qui  s'était  fait  peindre  la  FJenviade  k la  itiain. 

Si  je  voyais  ce  monument , 

Je  dirais  , rempli  d’allcgresse  : 
a Messieurs , c'est  mon  plus  cher  enfent 
Que  mon  meilleur  ami  caresse.  » j 

ex.  A M.  DE  LA  BRUÊRE,  " * 

Sur  son  opéra  intitulé  lu  Voyagts  de  l'Amour. 

I75'J. 

iy 

L’Amour  l’a  prêté  son  flambeau  ; 

Quinanlt , son  ministre  lidèle , 

T'a  laissé  son  plus  doux  pinceau  : 

Tu  vas  jouir  d'un  sort  si  beau 
Sans  jamais  trouver  de  cruelle , 

Et  sans  redouter  un  Boileau. 

cxi.  A M.  BERNARD, 

ai  tri  * di  l'ait  d'aimbi. 

LES  TROIS  BERNARDS. 

En  ce  pays  trois  Bernards  sont  connus  : 

L'un  est  ce  saint , ambitieux  reclus , 

Prêcheur  adroit , fabricateur  d'oracles  ; 

L’autre  Bernard  est  celui  de  Plutus , 

Bien  plus  grand  saint , fesant  plus  de  miracles  ; 

El  le  troisième  est  l'enfant  de  Pliélms , 

Gentil  Bernard , dont  la  muse  féconde 
Doit  faire  encor  les  délices  du  monde , 

Quand  des  deux  saints  l'on  ne  parlera  plus 

exil.  SIXAIN. 

De  ces  trois  Bernards  que  l'on  vante , 

Le  premier  n'a  rien  qui  me  tente  : 

Il  dînait  mal , et  souvent  tanl  ; 


POÉSIES  MÉLEES. 


Digitized  by  Google 


774 


POÉSIES  MÊLÉES. 


Mais  mon  plaisir  sérail  extrême 
De  dîner  chez  l’autre  Bernard , 

Si  j’y  rencontrais  le  troisième. 

uxin.  INVITATION  AU  MÊME. 


j On  croit  voir  cet  enfant  en  te  voyant  paraître; 
Sa  jeunesse , ses  traits , son  art , 

Ses  plaisirs , ses  erreurs,  sa  malice  peut-être  : 
Serais-tu  ce  dieu , par  hasard  ? 

cxvu.  VERS 


An  nom  du  Pindc  et  de  Cytlière , 

Gentil  Bernard , sols  averti 
Que  l'art  d'aimer  doit  samedi 
Venir  souper  chez  l’art  de  plaire  1 . 

cxiv.  A MADAME  I)E  BASSOMPIERUE, 

AUBKSSi;  DK  POUSSAI. 

Avec  cet  art  si  gracieux 
L'abbesse  de  Poussai  me  chagrine,  me  blesse 
De  Montmartre  la  jeune  abbesse 
De  mon  héros  combla  les  vieux  ; 

Mais  celle  de  Poussai  l'eiU  rendu  malheureux  : 

Je  ne  saurais  soulTrir  les  beautés  sans  faiblesse. 

• ■ •-  ; f * 

^ v/h’  * CXV.  POUR  LE  PORTRAIT 

' DE  JEAN  BERNOUILLI. 

Son  esprit  vit  la  vérité , 

Et  son  cœur  connut  la  justice  ; 

Il  a fait  l'honneur  de  la  Suisse , 

Et  celui  de  l'humanité. 

cxvi.  LE  PORTRAIT  MANQUÉ. 

a M.ouxr  la  xasqiiss  os  a"*. 

On  ne  peut  faire  ton  portrait  : 

Folâtre  et  sérieuse , agaçante  et  sévère . 

Prudente  avec  l'air  indiscret , 

Vertueuse , coquette , à toi-même  contraire , 

La  ressemblance  échappe  en  rendant  chaque  trait. 

Si  l'on  te  peint  constante , on  t’aperçoit  légère  : 

Ce  n'est  jamais  toi  qu'on  a fait. 

Fidèle  au  sentiment  avec  des  goûts  volages , 

Tous  les  cœurs  à ton  char  s'enchaînent  tour-4-lonr  : 
T u plais  aux  libertins , tu  captives  les  sages , 

Tu  domptes  les  plus  fiers  courages , 

Tu  fais  l'office  de  l' Amour. 

' Madame  la  rtuniube  du  Châtelet.  On  sait  que  Bernard  i hit 
un  poème  de  l’Art  d’aimer.  K. 

* Si  c'est  ta  marquise  de  Boufiiers , née  Beauvau-Craon . inérc 
'le  I abbé  , chevalier . marquis  de  Boufiiers,  ces  vers  sont  pue* 
lérieurs  au  mob  d'avril  I7S5 . époque  de  son  mariage  avec  Fran- 
vus- Louis  de  Boufiiers.  Cl. 


Mb  au  bas  d'un  portrait  de  Luesm. 

11  Tut  dans  l'univers  connu  par  ses  ouvrages, 

Et  dans  son  pays  même  il  se  (il  respecter; 

Il  éclaira  les  rois , il  instruisit  les  sages  : 

Plus  sage  qu'eux , il  sut  douter. 

cxvnt.  SUR  J.-R.  ROUSSEAU. 

1738. 

Rousseau , sujet  au  camouflet , 

Fut  autrefois  chassé , dit-on , 

Du  théâtre  à coups  de  sifflet , 

De  Paris  â coups  de  bâton  : 

Chez  les  Germains  chacun  sait  comme 
Il  s'est  garanti  du  fagot; 

Il  a fait  enlin  le  dévot , 

Ne  pouvant  faire  l'honnéte  homme. 

exix. 

A M*‘  LA  MARQUISE  Dll  CHATELET. 

Tout  est  égal , et  la  nature  sage 
Veut  au  niveau  ranger  tous  les  humains . 

Esprit , raison , beaux  yeux , charmant  visage , 
Fleur  de  santé , doux  loisir,  jours  sereins , 
Vous  avez  tout , c’est  là  votre  partage. 

Moi , je  [tarais  un  être  infortuné , 

De  la  nature  enfant  abandonné, 

El  n'avoir  rien  semble  mon  apanage  : 

Mais  vous  m'aimez , les  dieux  m'ont  tout  donné 

cxx.  ÉP1GRAMME. 

Certain  émérite  envieux , 

Plat  auteur  du  Capricieux , 

El  de  ces  Aïeux  chimériques , 

FU  de  tant  de  vers  germaniques , 

Fil  de  tous  ces  sales  écrits , 

D'un  père  infâme  enfants  proscrits . 

Voulait  d'une  audace  hautaine 
Donner  des  lois  à Meipomène , 

El  régenter  ses  favoris , 

Quand  du  sifflet  le  bruit  utile , 

Dont  aux  pièces  de  ce  Zofle 
Nous  étions  toujours  assourdis, 

Pour  notre  repos  a fait  taire 
La  voix  débile  et  téméraire 
De  ce  doyen  des  étourdis. 
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cxxi.  RÉPONSE  A M.  DE  L1NANT. 

Mais  vous , Linant , que  le  ciel  a dote1 
De  minois  rond  , de  croupe  rebondie , 

Et,  qui  plus  est,  de  cet  art  enchanté 
Par  qui  l’esprit  se  joint  A l'harmonie , 

Votre  Apollon , dieu  de  la  poésie , 

Est  bien  aussi  le  dieu  de  la  saute. 

exxn.  A MADAME  DU  CHATELET, 

A qui  l'auteur  avait  envoyé  une  battue  où  aon  portrait  était  gravé. 

Barier  grava  ces  traits  destinés  pour  vos  yeux  ; 
Avec  quelque  plaisir  daignez  les  reconnaître  : 

Les  vôtres  dans  mon  cœur  furent  gravés  bien  mieux, 
Mais  ce  fut  par  un  plus  grand  mailre. 

cxxtii.  IMPROMPTU 

Fait  dans  les  jardins  de  Cirfy . en  se  promenant  au  clair  de 
U lune. 

Astre  brillant , favorable  aux  amants , 

Porte  ici  tous  les  traits  de  la  douce  lumière  . 

Tu  ne  peux  éclairer,  dans  ta  vaste  carrière , [stanls. 
Deux  cieurs  plus  amoureux,  plus  tendres,  plus  con- 

cxxiv.  A MADAME  DU  CHATELET, 

■V  HKCKViST  SOS  POIVRAIT. 

Traits  charmants , image  vivante 
Du  tendre  et  cher  objet  de  ma  brûlante  ardeur, 
L’image  que  l'amour  a gravée  en  mon  ctrur 
Est  mille  fois  plus  ressemblante. 

exxv.  A MADAME  DU  CHATELET. 

Mon  cœur  est  pénétré  de  tout  ce  qui  vous  touche  ; 

De  la  félicité  je  vous  fais  des  leçons; 

Mais  j'y  suis  peu  savant  : un  mot  de  votre  bouche 
Vaut  bien  mieux  que  tous  mes  sermons. 

CXXVI.  POUR  LK  PORTRAIT 

DE  M*‘  LA  PRINCESSE  DE  TALMONT. 

Les  dieux , en  lui  donnant  naissance 
Aux  lieux  par  la  Saxe  envahis, 

Lui  donnèrent  pour  récompense 
Le  goût  qu’on  ne  trouve  qu’en  France , 

F,l  l’ési>ril  de  tous  tes  pays. 


cxxvu.  A MADAME  D’ARGENTAL  ', 

LZ  JOUR  PI  AAI  ATR-JIA  ARI  Si  PATItORVl. 

Jean  fut  un  saint  (si  l'on  en  croit  l'histoire 
De  saint  Matthieu)  qui  buvait  l’eau  du  ciel , 

D’un  rocher  creux  fesait  son  réfectoire , 

Et  tristement  soupait  avec  du  miel. 

Jeanne,  au  rebours,  sainte  sans  prud’homie , 

Au  sentiment  unissait  la  raison , 

Sans  opulence  avait  bonne  maison , 

Et  de  l'esprit  était  la  lionne  amie  : 

On  i’adorait,  et  c’était  bien  raison. 

Or  vous,  grand  saint,  mangeur  de  sauterelle, 
Dans  vos  déserts  vivez  avec  les  loups , 

Prêchez , jeûnez , priez;  mais  vous,  la  belle, 
Quand  vous  voudrez  j’irai  soulier  chez  vous. 

cxxvm.  A M.  JORDAN, 

A BP.RI.IX. 

1738.  * 

Un  prince  jeune , et  pourtant  sage , 

Un  prince  aimable , et  c’est  bien  plus , 

Au  sein  des  arts  et  des  vertus , 

Jordan , vous  donne  son  suffrage  ; 

Ses  mains  mêmes  vous  ont  paré 
De  ces  fleurs  que  la  poésie 
Sous  ses  pas  fait  naître  â son  gré. 

Par  vous  ce  prince  est  adoré , 

El  chaque  jour  de  votre  vie 
A Frédéric  est  consacré. 

Si  je  n'étais  pas  A Cirey, 

Que  je  vous  porterais  d’envie  ! 

cxxix.  ÉP1GRAMME 

SUR  L’ABBÉ  DESFONTAINKS , 

Qui  « prononçait  contre  l'aUraclion- 
1738. 

Pour  l'amour  anti-physique 
Desfoutaines  flagellé 
A , dit-on , fort  mal  parlé 
Du  système  newlonique. 
li  a pris  tout  à rebours 
La  vérité  la  plus  pure; 

Et  ses  erreurs  sont  toujours 
Des  péchés  contre  nature. 

• Jf  .mm  Pu  Bouchet . mariée  au  comte  d'Argeutat  en  oclo- 
lire  1737  . morte  ru  décembre  1774.  Cl.. 
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i:\xx. 

L’ABBÉ  DESFONT  AIN  ES  ET  LE  RAMONEUR , 

OU  LE  RAMONEUR  ET  l’aBBÉ  DESFONTAINES. 

CDATK  l‘tl  PB  SI.  I)E  LE  PAIE. 

173». 

Vu  ramoneur  à Tare  basanée , 

Le  fer  en  main , les  veux  ceints  d'un  bandeau , 
S'allait  glissant  dans  une  cheminée , 

Quand  de  Sudome  un  antique  bedeau , 

Qui  pour  l’Amour  prenait  ce  jouvenceau  , 

Vint  endosser  son  échine  inclinée. 

L’Amour  cria  : le  quartier  accourut. 

On  verbalise;  et  Desfontaine  en  rut 
Est  encagé  dans  le  clos  de  Bieétrc. 

On  rons  le  lie,  on  le  fait  dépouiller. 

Un  bras  nerveux  se  complaît  d'étriller 
Le  lourd  fessier  du  sodomite  prêtre. 

Filles  riaient , et  le  cuistre  écorché 

Criait  : « Monsieur,  pour  Dieu , soyez  louché  ; 

Lisez,  de  grâce , et  mes  vers  et  ma  prose.  » 

Le  fesseur  lut  ; et  soudain , plus  fâché , 

Du  renégat  il  redoubla  la  dose , 

Vingt  coups  de  fouet  pour  son  vilain  péché , 

Et  trente  en  sus  pour  l'ennui  qu’il  nous  cause. 

cxxxi.  VERS 

Écrits  à ta  marge  d'un  manuscrit  (Je  madame  de  châtelet 
sur  NEWTOS. 

Penser  avec  solidité , 

Et  d'un  style  brillant  et  sage 
Oser  écrire  avec  courage 
Ce  que  le  génie  a dicté  ; 

Être  femme , avoir  en  partage 
Et  la  grandeur  et  la  beauté , 

Sans  être  vaine  ni  volage  : 

Sur  les  hommes,  en  vérité. 

C'est  avoir  par  trop  d’avautage. 

cxxxu.  A M.  11...., 

ANGLAIS, 

Qui  avait  comparé  l'auteur  au  soleil. 

I jt  soleil  des  Anglais , c'est  le  feu  du  génie , 

C’est  l’amour  de  la  gloire  et  de  l'hunumilé , 

Celui  de  la  patrie  et  de  la  liberté  : 

Voilà  leur  Apollon , voilà  leur  Polymnie. 

I>e  feu  que  Prométhée  au  ciel  avait  surpris 
N’est  point  dans  les  climats , il  est  dans  les  esprits  ; 

Le  nord  n'en  éteint  point  les  flammes  immortelles  ; 


MÊLÉES. 

Partout  vous  en  portez  les  vives  étincelles. 

! Vous  brillerez  partout , dans  la  chaire , au  sénat  ; 

] Vous  servirez  le  prince,  et  beaucoup  mieux  l’état  ; 

Et , né  pour  instruire  et  pour  plaire , 

Ce  feu  que  vous  tenez  de  votre  illustre  père 
A dans  vous  un  nouvel  éclat . 

| 

i cxxxjii.  A MADAME  DE  BOUFFLERS, 

En  lui  envoyant  un  exemplaire  de  la  Henriade. 

, Vos  yeux  sont  beaux,  mais  votre  âme  est  plusbelle; 

Vous  êtes  simple  et  naturelle. 

Et , sans  prétendre  à rien,  vous  triomphez  de  tous; 
Si  vous  eussiez  vécu  du  temps  île  Gabriellc, 

Je  ne  sais  pas  ce  qu'on  eût  dit  de  vous , 

I Mais  l'on  n'aurait  point  parlé  d’elle. 

CXXXIV. 

- 

A M«  LA  DUCHESSE  DE  LA  VALL1ÈRE, 

Al  SOS  DE  XADAXE  LA  DI  CHESSK  DE 

En  lui  envoyant  une  navette. 

! L'emblème  frappe  ici  vos  yeux  : 

Si  les  Grâces , l'Amour,  et  l’Amitié  parfaite , 
Peuvent  jamais-  former  des  nœuds , 

Vous  devez  tenir  la  navette. 

| 

cxxxv.  A MADAME  DU  ROULAGE. 

J'avais  fait  un  vœu  téméraire 
i De  chanter  un  jour  à la  fois 

Les  grâces , l’espril , l’art  de  plaire , 

Le  talent  d’unir  sous  ses  lois 
; Les  dieux  du  Pinde  et  de  Cythère  : 

Suc  cet  objet  fixant  mon  choix , 

Je  cherchais  ce  rare  assemblage , 

Nul  autre  ne  put  me  toucher  ; 

Mais  hier  je  vis  Du  Boccage , 

El  je  n'eas  plus  rien  à chercher. 

cxxxvi.  LES  SOUHAITS. 

SONNET. 

Il  n’est  mortel  qui  ne  forme  des  vœux  : 

L'un  de  Voisin  convoite  la  puissance  ; 

L'autre  voudrait  euglou  tir  la  fi  nance 
Qu'accumula  le  beau-père  d'Evrcux. 

Vers  les  quinze  ans , un  mignon  de  couchette 
Demande  à Dieu  ce  visage  imposteur. 
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Minois  friand , cuisse  ronde  et  douillette 
Du  beau  de  Gesvre , ami  du  promoteur. 

Roy  versifie , et  veut  suivre  Pindare  ; 

Du  Boussel  ( liante,  et  veut  passer  Lamliert. 
En  de  tels  vœux  mon  esprit  ne  s'égare  : 

Je  ne  demande  au  grand  dieu  Jupiter 
Que  l'estomac  du  marquis  de  l.a  Pare , 

Et  les  c ous  de  monsieur  d'Aremlierg. 

cxxxvu.  A M.  L’ABBÉ, 

IlEPtIS  CABDISAL  ns  SERVIS. 

Votre  muse  vive  et  coquette , 

Citer  abbé , me  parait  plus  faite 
Pour  un  souper  avec  l’Amour 
Que  pour  un  souper  de  poète. 

Venez  demain  chez  Luxembourg , 

Venez  la  tête  couronnée 
De  lauriers , de  myrte , et  de  fleurs  ; 

Et  que  ma  muse  un  peu  fanée 
Se  ranime  par  les  couleurs 
Dont  votre  jeunesse  est  ornée. 

cxxxvm.  AU  ROI  DE  PRUSSE. 

BILLET  DE  CONGÉ. 

1740. 

Non , malgré  vos  vertus , non , malgré  vos  appas , 
Mon  âme  n’est  pas  satisfaite  ; 

Non , vous  n'êles  qu'une  coquette 
Qui  subjugue  les  cœurs,  et  ne  vous  donnez  pas  ‘ . 

cxxxix.  L’ÉPIPHANIE  DE  1741. 

Stuart , chassé  par  les  Anglais , 

Dit  son  rosaire  en  Italie  ; 

Stanislas , ex-roi  polonais , 

Fume  sa  pipe  en  Austrasie  ; 

L’empereur,  chéri  des  Français , 

Vil  à l'auberge  en  Franconie  : 

La  belle  reine  des  Hongrais 
Se  rit  de  celte  épiphanie. 

1 Le  roi  écrivit  au  ban  t 

Mon  ln>e  wnl  If  prix  de  nu  divin*  appes  ; 

Mal*  ne  préau  nu  i pas  quelle  moII  Mliifnlft. 

Traître,  roua  me  quilles  pour  aulvre  une  coquette: 

Mol , )e  ne  vou»  quitterais  pas. 


cxl.  A M.  DE  LA  NOUE, 

iLTIIRUE  UUIOUET  II,  TRAGÉDIE. 

Ko  lui  euvorant  celte  de  Mahomet  le  prophète. 

1711. 

Mon  cher  La  Noue , illustre  père 
De  l’iuvincible  Mahomet , 

Soyez  le  parrain  d’un  cadet 

Qui  sans  vous  n’est  point  sûr  de  plaire. 

Votre  fils  est  un  conquérant  ; 

Le  mien  a l'honneur  d'être  apôlre, 

Prêtre , fripon , dévot , brigand  : 

Faites-en  l'aumônier  du  vôtre. 

cxli.  SUR  LA  BANQUEROUTE 

d'un  NOMMÉ  MICHEL, 

RECRI  El  R GEVI1AL. 

Michel , au  nom  de  ('Éternel , 

Mit  jadis  ie  diable  en  déroule; 

Mais , après  cette  banqueroute , 

Que  le  diable  emporte  Michel  ! 

| 

cxlii.  VERS 

Gravés  au  bas  d'un  portrait  de  UstrtRTtis. 

1741. 

Ce  globe  mal  connu , qu’il  a su  mesurer, 

Devient  un  monument  où  sa  gloire  se  fonde  ; 

Son  sort  est  de  fixer  la  fortune  du  monde , 

De  lui  plaire,  et  de  l’éclairer. 

ex  LUI. 

SUR  LES  DISPUTES  EN  MÉTAPHYSIQUE. 

1741. 

Tels,  dans  i'amas  brillant  des  rêves  de  Millon , 

On  voit  les  habitants  du  brûlant  Pldégclon , 

; Entourés  de  torrents  de  bitume  et  de  flamme , 
Raisonner  sur  l’essence , argumenter  sur  l'âme . 
Sonder  les  profondeurs  de  la  fatalité, 
i Et  de  la  prévoyance  et  de  la  liberté. 

: Iis  creusent  vainement  dans  cet  abhne  immense. 
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cxuv.  A M.  MAURICE  DE  CLARIS, 

Qui  avait  envoyé  à l'auteur  un  poème  sur  la  grâce. 

1741. 

Lorsque  vous  me  parlez  des  grâces  naturelles 
Du  héros  votre  commandant 
El  de  la  déilé  qu’on  adore  à Bruxelles  *, 

C'est  un  langage  qu'on  entend. 

La  grâce  du  Seigneur  est  bien  d’une  autre  espèce  ; 
Moins  vous  me  l'expliquez,  plus  vous  en  parlez  bien 
Je  l'adore,  et  n'y  comprends  rien. 

L'attendre  et  l’ignorer,  voilà  notre  sagesse. 

Tout  docteur,  il  est  vrai , sait  le  secret  de  Dieu  ; 

Élus  de  l'autre  monde , ils  sont  dignes  d'envie. 

Mais  qui  vil  auprès  d’Emilie , 

Ou  bien  auprès  de  Richelieu , 

Est  un  élu  dans  cette  vie. 

cxlv.  SUR  LE  MARIAGE 

m fils  nu  niiez  ne  vsvisz  Mec  la  pille  d us  lscizs  noce. 

Venise  et  la  mère  d' Amour 
Naquirent  dans  le  sein  de  l'onde  ; 

Ces  deux  puissances  tour  à tour 
Ont  été  la  gloire  du  monde. 

C'est  pour  éterniser  un  triomphe  si  beau 
Qu'aujourd'hui  l'Amour  sans  bandeau 
Unit  deux  cœurs  qu'il  Favorise  ; 

Et  c'est  un  triomphe  nouveau 
Et  pour  Vénus  et  pour  Venise. 

CXLVI. 

A M*«  LA  PRINCESSE  ULR1QUE  DE  PRISSE. 

Souvent  un  peu  de  vérité 

Se  mêle  au  plus  grossier  mensonge  : 

Celte  nuit , dans  l'erreur  d’un  songe  , 

Au  rang  des  rois  j'étais  monté. 

Je  vous  aimais , princesse  , et  j'osais  vous  le  dire  ! 
Les  dieux  à mon  réveil  ne  m'ont  pas  tout  ôté  ; 

Je  n'ai  perdu  que  mon  empire. 

cxlvii.  LA  MUSE  DE  SAINT-MICHEL. 

17*4. 

Notre  monarque,  après  sa  maladie* , 

Etait  à Metz  , attaque  d’insomnie. 

Ah  ! que  île  gens  l’auraient  guéri  d'abord  ! 

1 M.  le  duc  de  Richelieu.  K. 

* 1.3  marquise  du  Châtelet  «“lait  alors  à Bruxelles.  K. 

• Louis  XV  commença  h entrer  en  convalescence  le  19  au- 
S'ftte  1744.  Cl. 
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Le  poêle  Roy  dans  Paris  versifie  : 

La  pièce  arrive , on  la  lit , le  roi  dort. 

De  Saint-Michel  la  muse  soit  bénie  * ! 

cxLvm.  VERS 

, Cravés  au-dessus  de  la  porte  de  la  galerie  de  Voltiuz.  a Cirry. 
1744. 

Asile  des  beaux-arts , solitude  où  mon  cœur 
Est  toujours  demeuré  dans  une  paix  profonde , 

C'est  vous  qui  donnez  le  bonlieur 
Que  promettrait  en  vain  le  monde. 

cxlix.  PORTRAIT 

DE  MADAME  LA  DL'CHESSE  DE  LA  VALLlfellE. 

Etre  femme  sans  jalousie , 

Et  belle  sans  coquetterie; 

Bien  juger  sans  beaucoup  savoir, 

Et  bien  parler  sans  ie  vouloir  ; 

N être  haute , ni  familière  ; 

N’avoir  point  d'inégalité  : 

C'est  le  portrait  de  La  Vallière  ; 

Il  n'est  ni  Uni , ni  Dallé. 

cl.  IMPROMPTU. 

1743. 

Mon  Henri  quatre,  et  ma  Zaïre, 

El  mon  Américaine  Ahire . 

Ne  m’ont  valu  jamais  im  seul  regard  du  roi  : 

J'avais  mille  ennemis  avec  très  peu  de  gloire. 

Les  honneurs  et  les  biens  pleuvent  enfin  sur  moi 
Pour  une  farce  de  la  Foire. 

CL1.  A L'IMPÉRATRICE  1>E  RUSSIE, 

ÉLISABETH  PÉTROWNA  , 

En  lui  envoyant  un  exemplaire1  de  la  Hetiriade , qu  elle  avait 
demandé  à l'auteur. 

Sémiramis  du  Nord , auguste  impératrice, 
j El  digne  liile  de  N inus  ; 

Le  ciel  me  destinait  à peindre  les  vertus , 

Et  je  dois  rendre  grâce  à sa  bonté  propice  : 

11  permet  que  je  vive  en  ces  temps  glorieux 
Qui  t'ont  vu  commencer  ta  carrière  immortelle. 

Au  trône  de  Russie  il  plaça  mon  modèle  ; 

C’est  là  que  j’élève  mes  yeux. 

clit.  ÉP1GRAMME. 

Connaissez-vous  certain  rimeur  obscur. 

Sec  et  guindé , souvent  froid , toujours  dur , 

1 lluy  était  chevalier  de  Saint-Mclicl.  K. 
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Avant  la  rage  et  non  l'art  de  médire , 

Qui  ne  peut  plaire  , et  peut  encor  moins  nuire  ; 
Pour  ses  méfaits  dans  la  geôle  encagé , 

A Saint-Lazare  après  ce  fustigé , 

Chassé,  battu  , détesté  pour  ses  crimes , 
Honni,  berné , conspué  pour  ses  rimes , 

Cocu , content , parlant  toujours  de  soi  ? 
Chacun  s'écrie  : « Eli!  c'est  le  poète  Roy.  » 

cuit.  IMPROMPTU 

SI  H Là  POSTàlSR  PS  BIDES,  à WM  à 

Toujours  vive,  abondante,  et  pure , 

L'n  doux  penchant  règle  mon  cours  : 
Heureux  l'ami  de  la  nature 
Qui  voit  ainsi  couler  ses  jours  ! 

t;i.tv.  A MADAME  DE  POMPADOUR , 


clvii.  A MADAME  DE  POMPADOUR, 

Ku  lui  envoyant  Vdbr/'jd de  l’/lUtoirc  de  Fi  ance , du  président 
HCIU.LT. 

1749. 

Le  voici  ce  livre  vanté. 

Les  Grâces  daignèrent  l’écrire 
Sous  les  yeux  de  la  Vérité  ; 

Et  c'est  aux  Grâces  de  le  lire. 

ci.vitv.  INSCRIPTIONS 

Mises  sur  la  nouvelle  porte  de  Nevers  . élevée  en  l'honneur  de 
Louis  XV. 

1746. 

[ Du  côté  de  Paru.  ) 


Alun  madame  d'Htiolb  , qui  venait  de  jouer  la  comédie  aux 
petits  appariements. 

A insi  donc  vons  réunissez 
Tous  les  arts,  tous  les  goûts,  tous  les  lalentsde  plaire: 
Pompadour , vous  embellissez 
La  cour,  le  Parnasse , et  Cvtlière. 

Cliarme  de  tous  les  cœurs , trésor  d'un  seul  mortel , 
Qu'un  sort  si  beau  soit  éternel 1 
Que  vosjours  précieux  soient  marqués  par  des  fêtes  ! 
Que  la  paix  dans  nos  champs  revienne  avec  Louis! 
Soyez  tous  deux  sans  ennemis, 

Et  tous  deux  gardez  vos  conquêtes. 

clv.  A MADAME  DE  ROUFFLERS. 

V OUI  S'àrPELàlT  BàDKLIiSB. 

Chanson  sur  l'air  tirs  Follet  d'Espagne. 

Votre  patronne  en  son  temps  savait  plaire. 

Mais  plus  de  cœurs  vous  sont  assujettis. 

Elle  obtint  grâce , et  c’est  à vous  d'en  faire , 

Vous  qui  causez  les  feux  qu'elle  a sentis. 

Votre  patronne,  au  milieu  des  apôtres. 

Baisa  les  pieds  du  maître  le  plus  doux  : 

Belle  BoufHers , il  eût  baisé  les  vôtres  , 

Et  saint  Jean  même  en  eôt  été  jaloux. 

cl vi.  QUATRAIN 

SLR  LE  MARÉCHAL  RE  SAXE. 

Ce  héros  que  nos  yeux  aiment  à contempler 
A frappé  d’un  seul  coup  l'envie  et  l’Angleterre  ; 

Il  force  l'histoire â parler, 

Et  les  courtisans  â se  taire 


Au  grand  homme  modeste , au  plus  doux  îles  vain- 
Au  père  de  l’état , au  maître  de  nos  cteurs.  [quetirs, 
( En  dedans  de  la  ville. ) 

A ce  grand  monument , qu'éleva  l'abondance . 
Reconnaissez  Nevers , et  jugez  de  la  France. 

( En  dedans  de  la  porte.  ) 

Dans  ces  temps  fortunés  de  gloire  et  de  puissance, 
Où  Louis , répandant  les  bienfaits  et  l’effroi , 
Triomphait  des  Anglais  aux  champs  de  Fontenoy. 
Et  fesait  avec  lui  triompher  sa  clémence  ; 

Tandis  que  tous  les  arts , armés  et  soutenus , 
Embellissaient  l étal  que  sa  main  sut  défendre; 
Tandis  qu’il  renversait  les  portes  de  la  Flandre 
Pour  fermer  â jamais  les  portes  de  Janus, 

Les  peuples  de  Nevers,  dans  ces  jours  de  victoire, 
Ont  voulu  signaler  leur  bonheur  et  sa  gloire. 

Etalez  à jamais , augustes  monuments, 

Le  zèle  tt  la  vertu  de  ceux  qui  vous  fondèrent  ; 
Instruisez  l'avenir:  soyez  vainqueurs  du  temps , 
Ainsi  que  le  graud  nom  dont  leurs  ntuins  vous  ornèrent. 

CLIX.  A M.  CLÉMENT  DE  DREUX. 

1746. 

On  voit  sans  peine , à vos  rimes  gentilles 
Dont  vous  ornez  ce  salutaire  don , 

Que  dans  vos  champs  les  lauriers  il' Apollon 
Sont  cultivés  ainsi  que  vos  lentilles. 

Si , dans  son  temps,  ce  gourmand  d’Ësatl 
Pour  un  tel  mets  vendit  son  droit  d'aînesse , 

C'est  payer  cher,  il  faut  qu'on  le  confesse  ; 

Mais  de  surcroît  si  ce  Juif  eût  reçu 
D'aussi  bons  vers , il  n'aurait  jamais  eu 
De  quoi  payer  les  fruits  de  celle  espèce. 
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clx.  COUPLETS 

Chantés  par  Polichinelle,  et  adressés  à M.  le  comte  d’F.u  , qui 
avait  tait  venir  les  marionnettes  & Sceaux. 

1746. 


Lorsque  son  aspect  nous  enchante , 

Il  faut  que  mes  talents  soient  protégés  par  vous , 
Ou  tontes  les  vertus  auront  lieu  de  se  plaindre; 

Et  je  dois  être  à vos  genoux , 

Puisque  j 'ai  des  vertus  et  des  grâces  à peindre. 


Polichinelle , de  grand  cœur, 

Prince , vous  remercie  : 

En  me  fesant  beaucoup  d'honneur 
Vous  faites  mon  envie  ; 

Vous  possédez  tous  les  talents , 

Je  n'ai  qu’un  caractère  ; 

J’amuse  pour  quelques  moments , 

Vous  savez  toujours  plaire. 

On  sait  que  vous  faites  mouvoir 
De  plus  belles  machines  ; 

Vous  files  sentir  leur  pouvoir 
A Bru  selle,  à Malines  : 

Les  Anglais  se  virent  traiter 
En  vrais  polichinelles  ; 

Et  vons  avez  de  quoi  dompter 
Les  remparts  et  les  belles. 

CIXI.  A MADAME  DUMONT , 

Qui  avait  adressé  des  ver.  a fauteur,  en  lui  demandant  d'en* 
Irer  avec  sa  tille  ans  tètes  de  Versailles  pour  le  mariage  du 
dauphin. 


CLXIV. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  CHATELET, 

le  joi  a qi ‘elle  a im  a a sceau  j.s  bOle  d'issé. 
1747. 

Être  Plvébus  aujourd’hui  je  desire. 

Non  pour  régner  sur  la  prose  et  les  vers  , 

Car  à du  Maine  il  remet  cet  empire  ; 

Non  pour  courir  autour  de  l'univers, 

Car  vivre  A Sceaux  est  le  but  où  j'aspire  ; 

Non  pour  tirer  des  accords  de  sa  lyre  , 

De  plus  doux  chants  font  retentir  ces  lieux  ; 
Mais  seulement  pour  voir  et  pour  entendre 
I.a  belle  Issé  qui  pour  lui  fut  si  tendre  , 

Et  qui  le  lit  le  plus  heureux  des  dieux. 

CLXV.  A LA  MÊME. 

r.VHOME  I>E  LA  SARABANDE  ll’lSSÉ. 

1747. 


Il  faut  au  duc  d’Aycn  montrer  vos  vers  charmants  : 
De  notre  paradis  il  sera  le  saint  Pierre  ; 

Il  aura  les  clefs  ; et  j'espère 
Qu'on  ouvrira  la  porte  aux  beautés  de  quinze  ans. 

CLXII. 

Sur  oe  que  l’auteur  occupait  à Sceaux  ta  chambre  de  M.  de 
s.ivt-auuibe  , que  madame  ta  duchesse  uc  Hais,  appelait 
son  berger. 

1747. 

J'ai  la  chambre  de  Saint-Aulaire , 

Sans  en  avoir  les  agréments  ; 

Peut-être  A quatre-vingt-dix  ans 
J'aurai  le  cœur  de  sa  bergère  : 

Il  faut  tout  attendre  du  temps , 

Et  surtout  du  désir  de  plaire. 


A MADAME  LA  DUCHESSE  DU  MAINE,  i 

| 

Vous  en  qui  je  vois  respirer 
Du  grand  Guidé  l’Ame  éclatante . 

Dont  l'esprit  se  fait  admirer 


Charmante  Issé , vous  nous  faites  entendre 
Dans  ces  beaux  lieux  les  sons  les  plus  flatteurs  , 
Us  vont  droit  A nos  cœurs  : 

Leibnitz  n'a  point  de  monade  plus  tendre  , 
Newton  n’a  point  d'z-jr  plus  enchanteurs; 

A vos  attraits  on  les  eut  vus  se  rendre  ; 

Vous  tourneriez  la  tête  A nos  docteurs  : 
Bernouilli  dans  vos  bras , 

Calculant  vos  appas , 

Eût  brisé  son  compas. 

clxvi.  A MADAME  DU  CHATELET, 

qui  dînait  avec  fauteur  dam  tin  collège . el  qui  avait  wupc  la 
veille  avec  lui  dans  une  hôlcUcrie. 

M'esl-il  permis,  sans  être  sacrilège, 

De  révéler  votre  secret  ? 

Vénus  vint , sous  vos  traits  , souper  au  cabaret , 

El  Minerve  aujourd'hui  vient  dîner  au  collège. 

(xxtii.  A UN  BAVARD. 

Il  faudrait  |>enser  pour  écrire  ; 

Il  vaut  encor  mieux  effacer. 
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Les  auteurs  quelquefois  ont  écrit  sans  penser, 
Comme  on  parle  souvent  sans  avoir  rien  à dire. 

CLxvm.  IMPROMPTU 

tient  sur  la  feuille  du  suivie  de  M.  le  duc  de  Li  Valu  ère.  4 qui 
l'auteur  allait  demander  la  romanee  de  C.abrielle  lie  Fergy. 

Envovez-moi  par  charité  ' 

Cette  romance  qui  sait  plaire , 

Et  que  je  donnerais  par  pure  vanité. 

Si  j'avais  eu  le  bonlieurde  la  faire. 

CLXIX. 

A MADAME  LA  DLC11ESSE  D'ORLÉANS, 

Qui  demandait  de*  ver*  pour  une  de  se*  dames  d'atour. 

Que  pourrait-on  dire  de  plus 
Delà  nymphe  qui  suit  vos  traces? 

Un  jeune  objet  qui  suit  Vénus 
Doit  être  mis  au  rang  des  Grâces. 

N 

CLXX.  A MADAME  DE  POMPADOUR. 

Les  esprits,  et  les  eorars,  et  les  remparts  terribles , 
Tout  cède  à ses  efforts,  tout  fléchit  sous  sa  loi; 

Et  Berg-op-Zooin  et  vous,  vous  êtes  invincibles  ; 

Vous  n'avez  cédé  qu’à  mon  roi  : 

Il  vole  dans  vos  bras , du  sein  de  la  victoire  ; 

Le  prix  de  ses  travaux  n’est  qne  daas  votre  cirur  ; 
Rien  ne  peut  augmenter  sa  gloire  , 

Et  vous  augmentez  sou  bonheur. 

clxxi.  SUR  LE  SERIN 

DE  MS  DEMOISELLE  DE  RICHELIEU. 

J’appartiensà  l'Amour;  non,jappartiensaux  Grâces; 
Non , j'appartiens  à Richelieu  ; 

L’un  dans  ses  yeux , les  autres  sur  ses  traces , 

A la  méprise  ont  donné  lieu. 

c.lxxii.  A M.  I)E  LA  POPELINIÈRE. 

En  lui  envoyant  un  exemplaire  Je  SSmiramU. 


Mortel  de  l’espèce  très  rare 
Des  solides  et  beaux  esprits , 

Je  vous  offre  un  tribut  qui  n’est  pas  de  grand  prix  : 
Vota  pourriez  donner  mieux  , mais  to»  charmants  écri'x 
Sont  le  seul  de  vos  biens  dont  vous  soyez  avare. 


CLxxi)!.  VERS 

l Récités  par  une  pensionnaire  du  couvent  de  Beaune  avant  U 
| représentation  de  la  Mort  de  Cétar , pour  la  fête  de  la 
' prieure. 

I74S. 

Osons-nous  retracer  de  féroces  vertus 
Devant  des  vertus  si  paisibles? 

Osons-nous  présenter  ces  spectacles  terribles 
A ces  regards  si  doux  , à nous  plaire  assidus  ? 
César  , ce  roi  de  Rome , et  si  digne  de  l'être , 

Tout  héros  qu'il  était,  fut  un  injuste  maitre  ; 

Et  vous  régnez  sur  nous  par  le  plus  saint  des  droits  : 
On  détestait  son  joug , nous  adorons  vos  lois. 

Pour  nous  et  pour  ces  lieux  quelle  scène  étrangère 
Que  ces  troubles , ces  cris , ce  sénat  sanguinaire , 
Ce  vainqueur  de  Pharsale , au  temple  assassiné , 
Ces  meurtriers  sanglants , ce  peuple  forcené  ! 
Toutefois  des  Romains  on  aime  encor  l'histoire  ; 
Leurgrandeur,  leurs  forfaits,  viventdans  la  mémoire, 
la  jeunesse  s'instruit  dans  ces  faits  éclatants  ; 

Dieu  lui-même  a conduit  ces  grands  événements  ; 
Adorons  de  sa  main  ces  coups  épouvantables  , 

Et  jouissons  en  paix  de  ces  jours  favorables 
Qu  il  fait  luire  aujourd'hui  sur  les  peuples  soumis , 
Éclairés  par  sa  grâce , et  sauvés  par  son  Fils. 

CLXXIV. 

SUR  LE  PANÉGYRIQUE  DE  LOUIS  XV. 

1748. 

Cet  éloge  a très  peu  d'effet  ; 

Nul  mortel  ne  m'en  remercie  : 

Celui  qui  le  moins  s'en  soucie 
Est  celui  pour  qui  je  l ai  fait. 

r.Lxxv.  ÉP1GRAMME 

SI  R ROYER  , THÉATIX  , ÉVÊQUE  DE  MIREPOIX  , 
qui  aspirait  au  cardinalat. 

En  vain  la  fortune  s'apprête 
A t'orner  d'un  lustre  nouveau  ; 

Plus  (on  destin  deviendra  beau , 

Et  plus  tu  nous  paraîtras  bête. 

ISenoit  donne  bien  un  cliapeau , 

Mais  il  ne  donne  point  de  tète. 

ci-xxvi.  IMPROMPTU 

A MAD  VUE  DU  CHATELET, 

Déguisée  en  Turc,  et  conduisant  au  bal  madame  de  Roi  fui  r*. 
déguisée  en  sultane. 

Sous  celle  barbe  qui  vous  cache. 

Beau  T nrc , vous  nie  rendez  jaloux  î 
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Si  voas  ôtiez  votre  moustache , 

Roiane  le  serait  de  vous. 

clxxvii.  AU  ROI  STANISLAS. 

Le  ciel,  comme  Henri,  voulut  vous  éprouver. 

La  bonté,  la  valeur,  & tous  deux  fut  commune  ; 
Mais  mon  héros  lit  changer  la  fortune , 

Que  votre  vertu  sait  braver. 

clxxviii.  A M.  DE  PLEEN , 

Qui  attendait  l'auteur  chez  madame  ns  Gtumovt . où  l'on 
devait  lire  la  PuceUe. 

Comment , Écossais  que  vous  êtes , 

Vous  voilà  parmi  nos  poêles  ’ 

Votre  esprit  est  de  tout  pays. 

Je  serai  sans  doute  fidèle 
Au  rendez-vous  que  j’ai  promis  ; 

Mais  je  ne  plains  pas  vos  amis , 

Car  celte  veuve  aimable  et  belle , 

Par  qui  nous  sommes  tous  séduits. 

Vaut  cent  fois  mieux  qu’une  pucelle. 

clxxix.  A MADAME  DU  CIIATELET. 

Il  est  deux  dieux  qui  font  tout  ici-bas , 

J’entends  qui  font  que  l’on  plaît  et  qu'on  aime  : 

Si  ce  n'est  tout , du  moins  je  ne  crois  pas 
Être  le  seul  qui  suive  ce  système. 

Ces  deux  divinités  sont  l'Esprit  et  l'Amour, 

Qui  raremeut  vivent  ensemble  ; 

L’Intérêt  les  sépare , et  chacun  a sa  cour. 

Heureux  celui  qui  les  rassemble  ! 

Assez  d’ouvrages  imparfaits 
Sont  les  fruits  de  leur  jalousie. 

Ils  voulurent  pourtant  un  jour  faire  la  paix  : 

Ce  jour  de  paix  fut  unique  en  leur  vie  ; 

Mais  on  ne  l’oubliera  jamais , 

Car  il  produisit  Emilie. 

clxxx.  Ér RENNES  A LA  MÊME, 

XII  SOU  DF.  MADAXB  DF  BOtFPLFHS. 

Une  élretme  frivole  à la  docte  L ranie  ! 

Peut  ou  la  présenter?  0I1  ! très  bien,  j'en  réponds. 
Tout  lui  plaît , tout  convient  à son  vaste  génie  : 

Les  livres , les  bijoux , les  compas , les  pompons, 
Les  vers,  les  diamants,  le  biribi,  l'optique , 
L'algèbre,  les  soupers,  le  latin,  les  jupons, 

L'opéra , les  procès,  le  bal,  et  la  physique  ‘ . 

■ REPONSE  DE  MADAME  DU  CHATELET. 

Hélait  ! vous  avez  oublié . 

Dans  celte  longue  kirielle , 

De  placer  la  IciMlrc  amitié  : 

Je  donnerais  tout  le  rode  pour  elle. 


CLXXX I.  A MADAME  DE  BOUFFLF.RS 

Le  nouveau  Trajan  des  Lorrains, 

Comme  roi,  n’a  pas  mon  hommage  ; 

Vos  yeux  seraient  plus  souverains  ; 

Mais  ce  n'est  pas  ce  qui  m’engage. 

Je  crains  les  belles  et  les  rois  : 

Ils  abusent  trop  de  leurs  droits  ; 

Ils  exigent  trop  d’esclavage. 

Amoureux  de  ma  liberté , 

Pourquoi  donc  me  vois-je  arrêté 
Dans  les  chaînes  qui  m’ont  su  plaire? 

Votre  esprit , votre  caractère. 

Font  sur  moi  ce  que  n’ont  pu  faire 
Ni  la  grandeur  ni  la  lieanté. 

clxxxii.  VERS  SLR  L’AMOUR. 

* 

174». 

L'Amour  règne  par  le  délire 
Sur  ce  ridicule  univers  : 

Tantôt  aux  esprits  de  travers 
Il  bit  rimer  de  mauvais  vers  ; 

Tantôt  il  renverse  un  empire. 

L’ffil  en  feu,  le  fer  à la  main , 

Il  frémit  dans  la  tragédie  ; 

Non  moins  louchant  et  plus  humain , 

Il  anime  la  comédie; 

Il  affadit  dans  l’élégie , 

Et  dans  un  madrigal  badin 
Il  se  joue  aux  pieds  de  Sylvie. 

Tous  les  genres  de  poésie , 

De  Virgile  jusqu'à  Chaulien  , 

Sont  aussi  soumis  à ce  dieu 
Que  tous  les  états  de  la  vie. 

CLXxxm.  A M.  DESTOUCHES. 

1749. 

Auteur  solide , ingénieux , 

Qui  du  théâtre  êtes  le  maître , 

Vous  qui  fites  le  Glorieux , 

Il  ne  tiendrait  qu’à  vous  de  l’être  : 

Je  le  serai,  j'en  suis  tenté, 

Si  mardi  ma  table  s'honore 
D'un  convive  si  souhaité; 

Mais  je  sentirai  plus  encore 
De  plaisir  que  de  vanité. 
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ci.xxxtv.  COMPLIMENT  Continuez,  Iris,  à nous  humilier  : 


Adressé  an  roi  Stanislas  a à madame  la  princesse  de  La  Rooie- 
«liB-Voa . iur  le  ll^ltre  de  Lnoéville . par  Voltaim  . qui  te- 
nail  d j Jouer  le  rûle  de  l'assesseur  dam  l' Étourderie. 

0 roi  dont  la  vertu,  dont  la  loi  nous  est  chère, 
Esprit  juste,  esprit  vrai,  cœur  tendre  et  généreux , 

Sous  devons  chercher  à vous  plaire  , 

Puisque  vous  nous  rendez  heureux. 

Et  vous,  fille  des  rois,  princesse  douce,  affable , 

1 rincesse  sans  orgueil,  et  femme  sans  humeur, 

De  la  société , vous , le  charme  adorable , 

Pardonnez  au  pauvre  assesseur. 

clxxxv.  CHANSON 

Compotée  pour  U nuiquttc  de  Bondlers 

Pourquoi  donc  le  Temps  n a-t-il  |>as , 

Dans  sa  course  rapide, 

Marqué  la  trace  de  ses  pas 
Sur  les  cl  larmes  d’Armide  ! 

C’est  qu  elle  en  jouit  sans  ennui , 

Sans  regret,  sans  Je  craindre. 

Fugitive  encor  plus  que  lui , 

Il  ne  saurait  l’atteindre. 

clxxxvi,  AU  ROI  STANISLAS, 

A LA  CLOU  RE  Dl.  TRÉtTKK  DE  L(  NÉ  VILLE. 

Des  jeux  où  présidaient  les  Ris  et  les  Amours 
La  carrière  est  bientôt  bornée  ; 

Mais  la  vertu  dure  toujours  : 

Vous  êtes  de  toute  l’année. 

Nous  lésions  vos  plaisirs,  et  vous  les  aimiez  courts  ; 
Vous  faites  à jamais  notre  bonheur  suprême. 

Et  vous  nous  donnez , Ions  les  jours, 

Un  spectacle  inconnu  trop  souvent  dans  les  cours 
C est  celui  d’un  roi  que  l'on  aime. 

CI.XXXYH.  A MADAME  DU  BOCCAGK. 

En  vain  Millon,  dont  vous  suivez  les  traces, 

Peint  l'âge  d’or  comme  uu  songe  effacé  ; 

Dans  vos  écrits , embellis  par  les  Grâces. 

On  croit  revoir  un  temps  trop  tôt  passé. 

Vivre  avec  vous  dans  le  temple  des  Muses, 

Lire  vos  vers,  et  les  voir  applaudis , 

Malgré  l’enfer,  le  serpent  et  scs  ruses. 

Charmante  Eglé , voilà  le  Paradis, 

cLxxxvm.  A LA  MÊME, 

si  ■ son  Paradis  perdu. 

Par  le  nouvel  essai  que  vous  faites  briller. 

Vous  nous  contraignez  tousà  vous  rendre  les  armes 


On  vous  pardonne  tout  en  faveur  tle  vos  charnus. 
CLXXXIX.  ÉPITAPHE 

DE  MADAME  DO  CHATELET. 

| ’ 

L’univers  a perdu  la  sublime  Emilie  ! 

Elle  aima  les  plaisirs,  les  arts,  la  vérité. 

Iæs  dieux  , en  lui  donnant  leur  âme  et  leur  génie , 
N'avaient  gardé  pour  eux  que  l'immortalité  > 

I 

cxc.  A MADAME  DE  POMPADOUR, 

Qui  trouvait  qu'une  caille  servie  a mu  dîner  était  grassouillette. 

Grassouillet  le  , entre  nous,  me  semble  un  peu  cail- 
le vous  le  dis  tout  bas,  belle  Pompadourette.  [lelle. 

exet.  A M.  D’ARNAUD, 

Oui  lut  avait  adressé  de»  vert  très  flatteurs. 

Mon  cher  enfant,  tous  les  rois  sont  loués 
Lorsque  l’on  parle  à leur  personne  ; 

Mais  ces  éloges  qu'on  leur  donne 
Sont  trop  souvent  désavoués. 

J'aime  peu  la  louange,  et  je  vous  la  pardonne  ; 

Je  la  chéris  en  vous,  puisqu'elle  vient  du  cœur. 

Vos  vers  ne  sont  pas  d’un  flatteur; 

\ ous  peignez  mes  devoirs,  et  me  faites  connaître  , 
Non  pas  ce  que  je  suis,  mais  ce  que  je  dois  être. 
Poursuivez,  et  croissez  en  grâces,  en  vertus: 

Si  vous  me  louez  moins,  je  vous  louerai  bien  plus. 

exat.  A MADAME  DE  POMPADOUR, 

DBSXIN4NT  I N*  TÊTE. 

Pompadour,  ion  crayon  divin 
Devait  dessiner  ton  visage  : 

Jamais  une  plus  belle  main 
N anrait  fait  un  plus  bel  ouvrage. 

cxciit.  A LA  MÊME, 

AZIKS  I SI  VALADII. 

Lachésis  tournait  son  fuseau , 

Filant  avec  plaisir  les  beaux  jours  d'Isabelle  : 

J aperçus  Alroposqui,  d’une  main  cruelle, 

\ oulait  couper  le  fil,  et  la  mettre  au  tombeau 
J’en  avertis  l'Amour  ; mais  il  veillait  |iour  elle  , 

Et  du  mouvement  de  son  aile 

II  étourdit  la  Parque,  et  brisa  son  ciseau. 
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cxciv.  IMPROMPTU  A LA  MÊME, 

En  entrant  i sa  toilette,  le  lendemain  «l'une  représentation 
d '.V/sirr  au  théâtre  des  petits  appartements . où  elle  avait 
joué  le  rûte  d'Alfire. 

Cette  Américaine  parfaite 
Trop  de  larmes  a fait  couler. 

Ne  pourrai-je  me  consoler, 

Et  voir  Vénus  à sa  toilette? 

o.xcv.  VERS 

Palis  en  passant  au  village  de  Lawfelt. 

1730. 

Rivage  teint  de  sang,  ravagé  par  Bellone, 

Vaste  tombeau  de  nos  guerriers, 

J'aime  mieux  les  épis  dont  tarés  te  couronne, 

Que  des  moissons  de  gloire  et  de  tristes  lauriers. 
Fallait-il,  justes  dieux  l (mur  un  maudit  village, 
Répandre  plus  dé  sang  qu'aux  bords  du  Simois  ? 

Ah  I ce  qui  parait  grand  aux  mortels  éblouis 
Est  bien  petit  aux  yeux  du  sage  ! 

cxcvi.  AU  ROI  DE  PRUSSE. 

O fils  aîné  de  Prométhée , 

Vous  eûtes,  par  son  testament, 

L'héritage  du  feu  brillant 
Dont  la  terre  est  si  mal  dotée. 

On  voit  encor,  mais  rarement , 

Des  restes  de  ce  feu  charmant 
Dans  quelques  françaises  cervelles. 

Citez  nous,  ce  sont  des  étincelles  ; 

Chez  vous,  c'est  un  embrasement. 

Pour  ce  Boyer,  ce  lourd  pédant , 

Diseur  de  sottise  et  de  messe, 

U connaît  peu  cet  élément  ; 

Et , dans  sa  fanatique  ivresse , 

Il  voudrait  brûler  saintement 
Dans  des  fianunes  d’une  autre  espèce. 

cxcvii.  IMPROMPTU 

SL'S  ISS  ROSS  DKSAXUÉE  put  LE  situ:  ROI. 

Phénix  des  beaux-esprits,  modèle  des  guerriers , 
Cette  rose  naquit  au  pied  de  vos  lauriers. 

cxcviii.  PLACET 

POI  R ÙS  H S S V A pi  I LE  ROI  DE  PRI  RM  DEMIT  DK  L ARGEST.  ' 

Grant)  roi,  tous  vos  voisins  vous  doivent  leureslinte , 
Vos  sujets  vous  doivent  leurs  eteurs; 


MÊLÉES. 

Vous  recevez  partout  un  tribut  légitime 
D’amour,  de  respect,  et  d'honneurs. 

Cltacun  doit  son  hommage  à votre  ardeur  guerrière. 
O vous  qui  me  devez  quelque  mille  ducals  , 

Prince,  si  bien  payé  de  la  nature  entière  , 

Pourquoi  ne  nie  payez- vous  pas  ? 

cxcix.  AU  ROI  DE  PRUSSE. 

J'ai  vu  la  beauté  languissante 
Qui  par  lettres  me  consulta 
Sur  les  blessures  d'une  amante  : 

Son  bon  médecin  lui  donna 
La  recette  de  l’inconstance. 

Très  bien,  sans  doute,  elle  en  usa, 

En  use  encore,  en  usera 
A vec  longue  persévérance  : 

Le  tendre  Amour  applaudira  ; 

Certain  prince  aimable  en  rira  , 

Mais  le  tout  avec  indulgence. 

Oui , grand  prince , dans  vos  états 
On  verra  quelques  infidèles  : 

J'entends  les  amants  et  les  belles  ; 

Car  (tour  vous  seul  on  ne  l'est  pas. 

ce.  A LA  MÉTRIE, 

Qui  était  malade. 

Je  ne  suis  point  inquiété 
Si  notre  joyeux  La  Métrie 
Perd  quelquefois  cette  santé 
Qui  rend  sa  face  si  flcnrie. 

Quelque  peu  de  gloutonuerie , 

Avec  beaucoup  de  volupté, 

Sont  les  doux  emplois  de  sa  vie. 

Il  se  conduit  comme  il  écrit  ; 

A la  nature  il  s'abandonne  ; 

El  chez  lui  le  plaisir  guérit 
Tous  les  maux  que  le  plaisir  donne. 

CCI. 

IMPROMPTU  A M.  DE  MAUPERTUIS, 

Qui  était  à la  toilette  du  roi  de  Prusse  avec  l'auteur,  lorsque  ee 
prince  . encore  a la  lletir  de  son  .tge.  leur  lit  renumpter  qu'il 
avait  des  cbcv.ux  blancs.  . 

Ami,  vois-tu  ces  cheveux  blancs 
Sur  une  tête  que  j’adore  ? 

Ils  ressemblent  à ses  talents: 

Ils  sont  venus  avant  le  temps , 

Et  comme  eux  ils  croîtront  encore. 
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ccii.  AUTRE  IMPROMPTU 

STR  US  CiRROI'SRL  DOXXÉ  r*R  LE  ROI  DK  FRl'SSE. 

et  où  présidait  la  prinresae  Amelik. 

Jamais  dans  Athène  et  dans  Rome 
On  n'eut  de  plus  beaux  jours,  ni  de  plus  digne  prix. 
J'ai  vu  le  dis  de  Mars  sous  les  traits  de  Paris , 

Et  Vénus  qui  donnait  la  pomme. 


AUX  PRIX CESSES 

ULRIQUE  ET  AMÉLIE. 

Si  Pâris  venait  sur  la  terre 
Pour  juger  entre  vos  beaux  yeux. 

Il  couperait  la  pomme  en  deux , 

Et  ne  produirait  plus  de  guerre. 

cciv.  AUX  MEMES. 

Pardon,  charmante  Ulric,  pardon,  belle  Amélie; 

J’ai  cru  n’aimer  que  vous  le  reste  de  ma  vie, 

Et  ne  servir  que  sous  vos  lois  ; 

Mais  enfin  j 'entends  et  je  vois 
Cette  adorable  su-or  dont  l'Amour  suit  les  traces  ‘ . 
Ah  ! ce  n'est  pas  outrager  les  trois  Grâces 
‘ Que  de  les  aimer  toutes  trois. 

cr.v. 

SCR  LR  DEP  à RT  DD  ROI  DR  PRISSE  DK  POTSn.tR  POt  R RRRLIS. 

1730. 

Je  vais  donc  vous  quitter,  ô champêtre  séjour, 
Retraite  du  vrai  sage , ertemple  du  vrai  juste  ! 

J'y  voyais  Horace  et  Sallusle , 

J'étais  auprès  d'un  roi , mais  sans  être  à la  cour. 

Il  va  donc  étaler  des  pompes  qu'il  dédaigne , 

D'un  peuple  qui  l'attend  contenter  les  désirs  ; 

II  va  donc  s'ennuyer  pour  donner  des  plaisirs,  [gne? 
Que  j'aimais  l'homme  en  lui!  pourquoi  faut-il  qu'il  rè- 

ccvi.  A M.  D.VRGET. 

1731. 

Bonsoir,  monsieur  le  secrétaire  ,• 

De  la  part  d'un  vieux  solitaire 
Qui  de  penser  fait  son  emploi , 

El  pourtant  n'y  profite  guère. 

O désert , puissiez-vous  me  plaire  , 

1 Madame  la  margrave  de  Bareuih.  K. 


MÊLÉES. 

Et  puissé-je  y vivre  avec  moi  ! 

Sans-Souci , beaux  lieux  qu'on  renomme , 

Je  suis  encor  trop  près  d'un  roi , 

Mais  trop  éloigné  d'un  grand  homme. 

revit. 

A HottMOtir , monsieur  le  joyeux  de  La  Mvtkip  , 

Fléau  des  médecins  cl  de  la  mélancolie. 

1751. 

Allez,  courez,  joyeux  lecteur  , 

Et  le  verre  à la  main,  coiffé  d’une  serviette, 

De  vos  désirs  brûlants  communiquez  l'ardeur 
Au  sein  de  Phyllis  et  d’Annette. 

Chaque  âge  a ses  plaisirs  : je  suis  sur  mou  déclin  ; 
Il  me  faut  de  la  solitude, 

A vous  des  amours  et  du  vin. 

De  mes  jours  trop  usés  j'attends  ici  la  fin 
Entre  Frédéric  et  l'étude , 

Jouissant  du  présent , exempt  d inquiclude , 

Sans  compter  sur  le  lendemain. 

CCY11I.  AU  ROI  DE  PRUSSE. 

1751.  - 

Je  baise  avec  transport  un  livre  si  charmant  : 

Le  seigneur  de  Saint-  Jame  et  celui  de  Versailles 
Ne  peuvent  faire  un  tel  présent  : 

Et  je  m’écrie  en  vous  lisant , 

Comme  en  parlant  de  vos  batailles  : 

| «Non,  il  n'est  point  de  roi  qui  puisse  en  faire  autant.» 

eux.  AU  MÊME. 

1731. 

On  dit  que  tout  prédicateur 
I Dément  assez  souvent  ce  qu’il  annonce  en  chaire  : 
Grand  roi,  suit  dit  sans  vous  déplaire. 

Vous  êtes  de  la  même  humeur. 

Vous  nous  annoncez  avec  zèle 
line  importante  vérité; 

Et  vous  allez  pourtant  à l'immortalité, 

En  nous  prêchant  l'âme  mortelle. 

« 

ccx.  AU  MÊME. 


Affublé  d'un  bonnet  qui  couvre  de  ses  I torils 
Le  peu  que  les  destins  m'ont  donné  de  visage , 
Sur  un  grabat  étroit  où  glt  mon  maigre  corps , 
Oublié  îles  plaisirs  , et  mis  au  rang  îles  morts  , 
Que  fais-je , à votre  avis?  j’enrage. 

Il  est  vrai,  Salomon,  que  dans  un  bel  ouvrage 
Vous  m'avez  enseigné  qu'il  faut  savoir  vieillir, 


M 
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Souffrir,  mourir,  s'anéantir. 

Faute  île  mieux,  grand  roi , c'est  un  parti  fort  sage. 

Je  fais  assez  galment  ce  triste  apprentissage, 

Du  mal  qui  me  poursuit  je  brave  en  paix  les  coups. 

Je  me  sens  assez  de  courage 
Pour  affronter  la  nuit  du  ténébreux  rivage, 

Mais  non  pas  pour  vivre  sans  vous. 

.ccxi. 

SUR  LA  .NAISSANCE 

DU  DUC  DE  BOUKGOGNE. 

1731. 

Itejeton  de  cent  rois  , espoir  fragile  et  tendre 
D'un  héros  adoré  de  nous , 

Que  vous  êtes  heureux  de  ne  pouvoir  entendre 
Les  mauvais  vers  qu'on  fait  pour  vous  ! 

eux  h.  AU  ROI  DE  PRUSSE. 

Je  n’ai  point  cultivé  votre  terre  fertile , 

J’en  ai  vu  les  progrès , et  j'en  goûte  les  fruits. 

O séjour  des  neuf  Sûmes,  où  Mars  même  est  tranquil- 
Paré  des  dons  divers  qu’à  mes  yeux  tu  produis , [le, 
Tu  seras  mon  dernier  asile  I 

Je  renvoie  au  héros  dont  je  suis  enchanté 
Cet  ampoulé  fatras  d'un  ministre  entélé , 

Triomphe  du  faux  goût  plus  que  de  l'iuHoreiire  ; 

Et  je  garde  la  vérité , 

Que  vous  daignez  m'offrir  des  mains  de  leloquence. 

ccxin.  ÉPIGRAMME 

SUR  LA  MORT  I>E  M.  D'AUBE, 

KB1KU  I»  K.  I>E  PONT  EN  ELLE. 

« Qui  frappe-là?»  dit  Lucifer, 
v Ouvrez , c'est  d'Aube.  » Tout  l'enfer, 

A ce  nom , fuit  et  l'abandonne. 

« Oh , oh  ! dit  d'Anbe , en  ce  pays 
On  me  reçoit  comme  à Paris  : [ne.  » 

Quand  j'allais  voir  quelqu'un,  je  ne  trouvais  person- 

• Ancien  inkndiiit  de  SoUsou* . homme  fort  instruit . main  *i 
conlredfoanl  que  tout  h*  monde  le  fuyait.  C'est  lut  dont  il  est 
parlé  dan»  les  Disputes  de  M.  de  Rhulières.  Outre  ce  neveu. 

M »lc  Pontrudlc  avait  encore  un  frère , qui  était  prêtre.  Quel- 
qu'un lui  demandait  un  jour  ce  que  feaait  son  frère  : Le  matin 
U (tit  la  mette  , et  le  soir  U ne  sait  ce  qu’il  dit.  K. 


MÊLÉES. 

CCXIV.  A M.  MINGAKD, 

Qui  demandait  un  billet  pour  voir  Jeanine  au  spectacle  de  ta 
cour  à Berlin. 

Qui  sait  si  fort  intéresser 
( Mérite  bien  qu'on  le  prévienne; 

Oui , parmi  nous  viens  te  placer; 

Kous  dirons  tous  : « Qu'il  y revienne.  » 

ccxv.  AU  ROI  DE  PRUSSE, 

Eu  lui  renvoyant  la  cltf  de  chambellan  et  la  croix  de  son  ordre. 
, 1733. 

I Je  les  reçus  avec  tendresse , 

Je  vous  les  rends  avec  douleur; 

Comme  un  amant  jaloux,  dans  sa  mauvaise  humeur. 
Rend  le  portrait  de  sa  maîtresse. 

CCXVI. 

A M"  La  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 


j Grand  Dieu  , qui  rarement  fais  naître  parmi  nous 
'■  l)e  grâces , de  vertus , cet  heureux  assemblage , 
Quand  ce  chef-d'œuvre  est  fait , sois  un  peu  plus  ja- 
De  conserver  un  tel  ouvrage  : [loux 

Fais  naître  en  sa  faveur  un  éternel  printemps; 
Etends  dans  l'avenir  ses  belles  destinées , 

Et  raccourcis  les  jours  des  sols  et  des  méchants 
Pour  ajouter  à ses  années. 

ccxvu.  A LA  il  GAIE. 

Loin  de  vous  et  de  votre  image , 

Je  suis  sur  le  sombre  rivage; 

Car  Plotnbière  est , en  vérité , 

De  Proserpine  l'apanage. 

Mais  les  eaux  de  ce  lieu  sauvage 
Pie. sont  pas  celles  du  Léthé; 

Je  n'v  bois  point  l'oubli  du  serment  qui  m'engage  ; 
Jem'occn|ie  toujours  de  ce  charmant  voyage 
Que  dès  long-temps  j'ai  projeté: 

| Je  veux  vous  porter  mon  hommage  ; 

Je  n'attends  rien  des  eaux  et  de  leur  triste  usage , 
C'est  le  plaisir  qui  donne  la  santé. 

CCXVIII. 

A M**  LA  MARQUISE  DE  DELESTAT , 

Qui  se  plaifîmlt  qu'on  lui  avait  pris  tl-’ux  centrais  au  jeu , 
et  qui  choisit  l'auteur  |wur  arbitre. 

1731. 

Vous  vous  plaignez  à tort,  on  ne  vous  a rien  pris; 

| C'est  vous  qui  ravissez  des  biens  d’un  plus  liant  prix; 
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Qui  sur  nos  libertés  ne  cessez  d'entreprendre. 
Votre  coeur  attaqué  sait  trop  bien  se  défendre  ; 

Et  la  mère  des  Jeux , des  Grâces  , et  des  Ris , 

Vous  condamne  à le  laisser  prendre. 

ccxix.  A M“*  DE  LA  GALAISIÈRE, 

Jouant  le  rôle  de  ï.ucinrle  dans  i Oracle. 

J'allais  pour  vous  au  dieu  du  Pinde , 

El  j’en  implorais  la  faveur. 

Il  me  dit  : « Pour  chanter  Lucinde 
Il  faut  un  dieu  plus  séducteur.  » 

Je  cherchai  loin  de  l'IIippocrène 
Ce  dieu  si  puissant  et  si  doux  ; 

Bientôt  je  le  trouvai  sans  peine , 

Car  il  était  & vos  genoux. 

Il  me  dit  : « Garde-toi  de  croire 
Que  de  tes  vers  elle  ait  besoin  ; 

De  la  former  j'ai  pris  le  soin , 

Je  prendrai  celui  de  sa  gloire.  » 

txxx.  A M.  DE  CIDEVILLE. 

si  a i.es  u vues  de  non  eu. jikt. 

1751. 

Ses  antiques  fatras  ne  sont  point  inutiles  ; 

Il  faut  des  |tasse-temps  de  toutes  les  façons , 

Et  l'on  peut  quelquefois  supporter  les  Varrons , 
Quoiqu'on  adore  les  Virgiles. 

ccxxi.  AUX  HABITANTS  DE  LYON. 

1751. 

Il  est  vrai  que  Plutus  est  au  rang  de  vos  dieux , 

Et  c'est  un  riche  appui  pour  votre  aimable  ville  : 

Il  n'est  point  de  plus  bel  asile  ; 

Ailleurs  il  est  aveugle , il  a chez  vous  des  yeux. 

U n'était  autrefois  que  dieu  de  la  richesse  ; 

Vous  en  faites  le  dieu  des  arts: 

J'ai  vu  couler  dans  vos  remparts 
Les  ondes  du  Pactole  et  les  eaux  du  Pennesse. 

(xxxti.  INSCRIPTION 

rots  LC  POHTiUlT  DK  V.  DK  Ll  TZKLUOt  KO. 

1751. 

Il  eut  un  cœur  sensible , une  âme  non  commune  ; 
Il  fut  par  ses  bienfaits  digne  de  son  bonheur  : 

Ce  bonheur  disparut  ; il  brava  l'infortune. 

Pour  l'homme  de  courage  il  n'est  point  de  malheur. 


MÊLÉES. 

r.r.x xiii.  IMPROMPTU 

A »l.  UK  CIIE.XEVIÈRES , 

A qui  V OLTiiiK  avait  drm.iiuié  sa  confession . et  qui  lui  avait 
récité  quelques  vers. 

Vous  êtes  dans  la  saison 

IDes  plus  aimables  faiblesses  : 

Puissiez-vous  servir  vos  maîtresses 
Comme  vous  servez  Apollon! 

Entre  des  vers  et  vos  Lisettes 
Goûtez  le  destin  le  plus  doux  : 

Votre  confesseur  est  jaloux 
Des  jolis  péchés  que  vous  faites. 

ccxx  v.  AU  ROI  DF.  PRUSSE. 

I75S. 

! 

O Salomon  du  Nord , ô philosophe  roi , 

! Dont  l’univers  entier  contemplait  la  sagesse  ! 

Les  sages,  empressés  de  vivre  sous  ta  loi, 
Retrouvaient  dans  ta  cour  l’oracle  de  la  Grèce  • 

La  terre  en  t’admirant  se  baissait  devant  toi  ; 

Et  Berlin , à ta  voix  sortant  de  la  poussière, 

A l'égal  de  Paris  levait  sa  tête  altière , 

A l'ombre  des  lauriers  moissonnés  à Molvitz. 
Appelés  sur  tes  bords  des  rives  de  la  Seine , 

Les  arts  encouragés  défrichaient  Ion  pays; 
Transplantés  par  leurs  soins , cultivés,  cl  nourris , 
Le  palmier  du  Parnasse  et  l'olive  d'Athène 
S'élevaient  sous  les  yeux  enchantés  et  surpris  ; 

La  Chicane  à les  pieds  avait  mordu  l’arène  , 

Et  ce  monstre , chassé  du  palais  de  Thémis , 

Du  timide  orphelin  n'excitait  plus  les  cris. 

Ton  bras  avait  dompté  le  démon  de  la  guerre  : 

Son  temple  était  fermé , tes  états  agrandis , 

Et  lu  mettais  Bourbon  au  rang  de  les  amis. 

Mais  parjure  à la  France , ami  de  l'Angleterre . 

Que  deviendront  les  fruits  de  tes  nobles  travaux  ? 
L'Europe  retentit  du  bruit  de  ton  tonnerre; 

Ta  main  de  la  Discorde  allume  les  flambeaux; 

Les  champs  sont  hérissés  de  les  lières  cohortes, 

Et  déjà  de  Leipsick  lu  vas  briser  les  portes. 
Malheureux  ! sous  les  pas  tu  creuses  des  tombeaux. 
Tu  viens  de  provoquer  deux  terribles  rivaux. 

Le  fer  est  aiguisé,  la  flamme  est  toute  prête. 

Et  la  fondre  en  éclats  va  tomber  sur  ta  tête. 

Tu  vécus  trop  d’un  jour,  monarque  infortune  ! 

Tu  perds  en  un  instant  ta  fortune  et  ta  gloire  ; 

Tu  n'es  plus  ce  héros , ce  sage  couronne , 

Entouré  des  beaux-arts , suivi  de  la  victoire  ! 

Je  ne  vois  plus  en  toi  qu’un  guerrier  effréné , 

Qui , la  flamme  à la  main , se  frayant  un  passage . 
Désole  les  cités , les  pille , les  ravage , 

30. 
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Foule  les  droits  sacrés  des  peuples  el  des  rois , 
Offense  la  nature , et  fait  taire  les  lois. 

ccxxv.  VERS 

eues  fcrss  ms  il'  ms  di  roirmrr  us  on»  ciuist. 


CCXXVIII. 

A MADAME  LA  MARQUISE  CIIAU VELIN . 

Dont  t’époux  avait  chanté  les  wpt  péchés  mortel*. 
175». 


1737. 

Des  oracles  sacrés  que  Dieu  daigna  nous  rendre . 
Son  travail  assidu  perça  l’obscurité  : 

Il  fil  plus;  il  les  crut  avec  simplicité , 

Et  fut , par  ses  vertus , digne  de  les  entendre. 

ccxxvt.  VERS 

HH»  trrss  «U  IC  ms  N rOUTHUT  DI!  DtC  DE  IODES  . 
GLNEHAL  DES  GRISONS. 

Qui  conquit  la  Val  tel  inc. 

173». 

Sur  un  plus  grand  théâtre  il  aurait  du  paraître  : 

Il  agit  en  héros , en  sage  il  écrivit. 

Il  fut  même  un  grand  homme  en  combattant  son  maî- 
Et  plus  grand  lorsqu'il  le  servit.  tire, 


les  sept  péchés  que  mortels  on  ap|ielle 
Furent  chantés  par  monsieur  votre  époux  : 

Pour  l'un  des  sept  nous  partageons  son  zt  le  , 

Et  pour  vous  plaire  on  les  commettrait  tons. 

C’est  grand'  pitié  que  vos  vertus  défendent 
Le  plus  chéri , le  plus  digne  de  vous , 

Lorsque  vos  yeux  malgré  vous  le  demandent. 

ccxxix.  INSCRIPTION 

POUB  LA  TOMBE  UE  PATU. 

SEPTEMBRE  t7."S 

Tendre  el  pure  amitié , dont  j'ai  senti  les  charmes, 

Tu  conduisis  mes  pas  dans  ces  tristes  déserts  ; 

Tu  posas  cette  tombe  et  tu  gravas  ces  vers, 

Que  mes  yeux  arrosent  de  larmes. 


ccxxvil. 

V M“  LA.  DUCHESSE  IVORI.É.VNS, 

Sur  une  énigme  tninlelligiMe  qu’elle  avait  donnée  i deviner  a 
l'autour 

Votre  énigme  n’a  point  de  mol  : 

Expliquer  ehose  inexplicable 
Est  d'un  docteur,  ou  bien  d’un  sot  ; 

L'un  à l'autre  est  assez  semblable  : 

Mais  si  l'on  donne  à deviner 
Quelle  est  la  princesse  adorable 
Qui  sur  les  cœurs  sait  dominer 
Sans  chercher  cet  empire  aimable , 

Pleine  de  goût  sans  raisonner, 

Et  d'esprit  sans  faire  l'habile; 

Cette  énigme  peut  étonner, 

Mais  le  mot  n'est  pas  difficile. 

' Voici  ccttc  énigme . que  Voltaire  appelait  une  alln  ye 
Foncemagne: 

Je  iui*  des  mnwilnMiM  l'horreur  el  le  modèle  ; 
j’ai  suivi  le*  Cfatar* , el  sul* encor  pucelic; 

Soit  qu’il  pleine , *olt  qu’il  tonuc , 

Je  vnliè  l'abreuvoir  ; 

El  le  ploie  que  J'nbondonoe 
Ne  *ero  prise  par  personne 
qu’II  n’ai!  plMé  «ur  »on  mouchoir. 


ccxxx.  A MADAME  LULL1N , 

i lui  envoyant  un  bouquet . le  6 janvier  1739 , jour  auquel  elle 
avait  cent  ans  accomplis. 

Nos  grands-pères  vous  virent  belle; 

Par  voire  esprit  vous  plaisez  à cent  ans  : 

Vous  méritiez  d'épouser  Fontenelle, 

El  d’être  sa  veuve  long-temps. 

ccxxxi.  ÉPIGRAMME  SUR  GRESSET. 

1730. 

Certain  cafard , jadis  jésuite , 

Plat  écrivain,  depuis  deux  jours 
Ose  gloser  sur  tua  conduite , 

Sur  mes  vers , et  sur  mes  amours  : 

En  bon  chrétien  je  lui  fais  grâce , 

Chaque  pédant  peut  critiquer  mes  vers  ; 

Mais  sur  l'amour  jamais  un  fils  d'Ignace 
Ne  glosera  que  de  travers. 

ccxxxu.  ÉPIGRAMME. 

Savez-vons  pourquoi  Jérémie 
A tant  pleuré  pendant  sa  vie? 

C'est  qu’en  prophète  il  prévoyait 
Qu’un  jour  Le  Franc  le  traduirait. 
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ccxxxtn.  LES  POUR. 

1760. 

Pour  vivre  eu  paix  joyeusement , 
Croyez-moi,  n'offensez  personne  : 
Cest  un  petit  avis  qu’on  donne 
Au  sieur  Le  Franc  de  I’ompignan. 

Pour  plaire  il  faut  que  l'agrément 
Tous  vos  préceptes  assaisonne  : 
i-c  sieur  Le  Franc  de  Pompignan 
Pense-t-il  donc  être  en  Sorbonne? 

Pour  instruire  il  faut  qu'on  raisonne, 
Sans  déclamer  insolemment  ; 

Sans  quoi  plus  d’un  siffle!  fredonne 
Aux  oreilles  d'un  Pompignan. 

Pour  prix  d'un  discours  impudent, 
Digne  des  bords  de  la  Garonne, 
Paris  offre  cette  couronne 
Au  sieur  Le  Franc  de  Pompignan. 

Dédié  j»ar  le  sieur  A.... 

ccxxxiv.  LES  QUE. 

Que  Paul  Le  Franc  de  Pompignan 
Ait  fait  en  pleine  académie 
lin  discours  fort  impertinent , 

Et  qu'elle  en  soit  tout  endormie  ; 

Qu'il  ait  bu  jusques  à la  lie 
Le  calice  un  peu  dégoûtant 
De  vingt  censures  qu'on  publie , 

Et  dont  je  suis  assez  content; 

Que , pour  comble  de  châtiment . 
Quand  le  public  le  mortifie , 
lin  Fréron  le  béatifie, 

Ce  qui  retouble  son  tourment; 

Qu'ailleurs  un  noir  petit  pédant 
Insulte  à la  philosophie, 

Et  qu’il  serve  de  truchement 
A Chautneix  qui  se  crucifie  ; 

Que  l'orgueil  et  l'hypocrisie 
Contre  ces  gens  de  jugement 
Étalent  une  frénésie 
Que  l'on  siffle  unanimement  ; 

Que  parmi  nous  à tout  moment 
Cinquante  espèces  de  folie 


Se  succèdent  rapidement , 

Et  qu'aucune  ne  soit  jolie  ; 

Qu'un  jésuite  avec  courtoisie 
S’intrigue  partout  sourdement, 

El  reproche  un  peu  d'hérésie 
Aux  gens  tenant  le  parlement  ; 

Qu'un  janséniste  ouvertement 
Fronde  la  cour  avec  furie  : 

Je  conclus  très  patiemment 
Qu'il  faut  que  le  sage  s'en  rie. 

Prononcé  par  le  »ieur  F. 

ccxxxv.  LES  QUI. 

Qui  pilla  jadis  Métastase , 

Et  qui  crut  imiter  Maron  ? 

Qui,  bouffi  d'ostentation , 

Sur  ses  écrits  est  en  extase? 

Qui  si  longuement  paraphrase 
David  en  dépit  d'Apollon , 
Prétendant  passer  [tour  un  vase 
Qu'on  appelle  d'élection  ? 

Qui,  parlant  à sa  nation , 

Et  l’insultant  avec  emphase , 

Pense  être  au  haut  de  l'ilélieon 
Lorsqu'il  barbote  dans  la  vase  ? 

Qui  dans  plus  d’une  périphrase 
A ses  maîtres  fait  la  leçon  ? 

Entre  nous,  je  crois  que  son  nom 
Commence  en  V,  finit  en  au. 

offert  par  niapossue. 

ccxxxvi.  LES  QUOI. 

Quoi  ! c'est  Le  Franc  de  Pompignan , 
Auteur  de  chansons  judaïques , 
Barbouilleur  du  Vieux  Teilamenl , 
Qui  fait  des  discours  satiriques  ? 

Quoi  ! dans  des  odes  hébraïques , 

Qu'il  translata  si  tristement , 

A-t-il  pris  ces  propos  caustiques 
Qu'il  débi  e si  lourdement  ? 

Quoi  ! verrait-on  patiemment 
Tant  de  pauvretés  emphatiques  ? 
L'ennui,  dans  nos  temps  véridiques, 
Ne  se  pardonne  nullement. 
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Quoi  ! Pompignan  dans  ses  répliques 
M'ennuiera  comme  ci-devant  ? 

Nous  le  poursuivrons  très  calment 
Pour  ses  fatras  mélancoliques. 

Présente  par  Asaoin. 

txxxxvii.  LES  OUI. 

Oui , ce  Le  Franc  de  Poiupiguan 
Est  un  temple  personnage  ; 

Oui , ses  psaumes  sont  un  ouvrage 
Qui  nous  fait  bâiller  longuement. 

Oui , de  province  un  président 
Plein  d'orgueil  et  de  verbiage 
Nous  parait  un  (suivre  pédant , 

Malgré  son  riche  mariage. 

Oui,  tout  riche  qu’il  est,  je  gage 
Qu'au  fond  de  l'âme  il  se  repent. 

Son  mémoire  est  impertinent  ; 

11  est  bien  lier,  mais  il  enrage. 

Oui,  tout  Paris,  qui  l'envisage 
Comme  un  seigneur  de  Monlauban , 

Le  chansonne,  et  rit  au  visage 
De  ce  Le  Franc  de  Pompiguan. 

Essayé  par  Matthul  Billot. 

ccxxxyiii.  LES  NON. 

Non  , cher  Le  Franc  de  Pompignan , 
Quoi  qnc  je  dise  et  que  je  fasse , 

Je  ne  peux  obtenir  la  grâce 
De  ton  lecteur  peu  patient. 

Non,  quand  on  a maussadement 
Insulté  le  public  en  face , 

On  ne  saurait  impunément 
Montrer  la  sienne  avec  audace. 

Non,  quand  tu  quitteras  la  place 
Pour  retourner  a Monlauban  , 

Les  sifflets  partout  sur  ta  trace 
Te  suivront  sans  ménagement . 

Non  , si  le  ridicule  passe , 

Il  ne  passe  que  faiblement. 

Os  couplets  seront  la  préface 
Des  ouv  rages  de  Pompignan. 

Répondu  par  Jacques  agaric 


ccxxxix.  LES  FRÉRON.... 

Doit  vient  que  ce  nom  de  Fréron 
Est  l'emblème  du  ridicule  ? 

Si  quelque  maître  Aliboron , 

Sans  esprit  comme  sans  scrupule , 

Brave  les  mœurs  et  la  raison  ; 

Si  de  ZoTle  et  de  Chausson 
Il  se  montre  le  digne  émule , 

Les  enfants  disent  : « C'est  Fréron.  » 

Sitôt  qu'un  libelle  imbécile 
Croqué  par  quelque  polisson 
Court  dans  les  cafés  de  la  ville , 
a Fi  I dit-on,  quel  ennui  ! quel  style  ! 

C'est  du  Fréron,  c'est  du  Fréron  ! » 

Si  quelque  pédant  fanfaron 
Vient  étaler  son  ignorance , 

S'il  prend  ü illot  pour  Cicéron , 

S'il  vous  ment  avec  impudence , 

On  lui  dit  : a Taisez-vous,  Fréron.  » 

L'autre  jour  un  gros  ex-jésuite , 

Dans  le  grenier  d'une  maison , 

Rencontra  tille  très  instruite 
Avec  un  beau  petit  garçon. 

Le  bouc  s'empara  du  giton. 

On  le  découvre,  il  prend  la  fuite. 

Tout  le  quartier  à sa  poursuite 
Criait  : « Fréron,  Fréron,  Fréron.  » 

Lorsqu'au  drame  de  monsieur  Hume 
On  bafouait  certain  fripon, 

Le  parterre,  dont  la  coutume 
Est  d'avoir  le  nez  assez  bon , 

Se  disait  tout  liaut  : « Je  [(résume 
Qu'on  a voulu  peindre  Fréron.  » 

Cependant,  fier  de  son  renom , 

Certain  maroufle  se  rengorge  ; 

Dans  son  antre  à loisir  il  forge 
Des  traits  pour  l’indignation. 

Sur  le  papier  il  vous  dégorge 
De  ses  lettres  le  froid  poison , 

Sans  songer  qu'on  serre  la  gorge 
Aux  gens  du  métier  de  Fréron. 

Pour  notre  petit  embryon  , 

Délateur  de  profession  ■ , 

* Probablement  1/  Franc  de  Pompignan . qui . dans  sou 
Discours  de  réception  à l'académie  française , avait  indirecte- 
ment dénoncé  Voltaire,  d'Alembcrt . rhderot  et  autres  gens  de 
lettres , comme  philosophes.  Voyez  ce  que  Voltaire  dit  des  hy- 
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Qui  du  mensonge  est  la  trompette , 

Déjà  sa  réputation 

Dans  le  monde  nous  semble  Faite  : 

C'est  le  perroquet  de  Fréron. 

(xxl*  RONDEAU. 

(760. 

En  riant  quelquefois  on  rase 
D'assez  près  ces  extravagants 
A manteaux  noirs,  à manteaux  blancs , 

Tant  les  ennemis  d'Albanase , 

Honteux  ariens  de  ces  temps , 

Que  les  amis  de  l’Iiypostase , 

El  ces  sols  qui  prennent  pour  base 
De  leurs  ennuyeux  arguments 
De  Baîus  quelque  paraphrase. 

Sur  mon  bidet , nomme  Pégase , 

J’eclabotisse  un  peu  ces  [Kslanls  ; 

Mais  il  Faut  que  je  les  écrase 
En  riant. 

• cxxli.  VERS 

Gravés  au  bas  d'une  estampe  où  l’on  voit  un  âne  qui  «e  met  à 
braire  en  regardant  une  lyre  suspendue  à un  arbre. 

Que  veut  dire 
Cette  lyre  ? 

C'est  Melpomène  ou  Clairon. 

Et  ce  monsieur  qui  soupire 
Et  Fait  rire , 

Pi 'est-ce  pas  Martin  Fréron? 

CCXLll. 

A M.  LE  COMTE  DE  SAINT-ÉTIENNE, 

Qui  avait  adressé  à l 'auteur  une  •‘pitre  sur  b comédie  de 
l' Ecossaise. 

1760 

Vous  m’avez  attendri,  votre  épltre  est  charmante  ; 

En  philosophe  vous  pensez. 

Liiidaueesl  dans  vos  verspluslvelleetpliiscliarmante; 
Et  c’est  vous  qui  l'embellissez. 

ccxliii.  VERS 

I 

POUR  t NE  ENTA  R PE  DK  PIERRE-LE-tiR  AND. 

1761. 

Ses  lois  et  ses  travaux  ont  instruit  les  mortels; 

Il  fit  tout  pour  son  peuple,  et  sa  lille  l'imite  : 

poL'rites  et  des  persécuteurs , à propos  de  ce  Discours . dans  sa 
lettre  du  5 mai  1760,  â Sauriu.  Cl. 
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'/oroastre,  Osiris,  vos  eûtes  des  autels, 

Et  c’est  lui  seul  qui  les  mérite. 

ccxLiv.  AU  PÈRE  BETTINELLI. 

Compatriote  de  Virgile, 

Et  son  secrétaire  aujourd'hui , 

C'est  à vous  d écrire  sous  lui  : 

Vous  avez  son  âme  et  sou  style. 

cox LV. 

SUR  LA  MORT  DE  L’ABBÉ  DE  LA  COSTE, 

Ql  I ÉTAIT  COSDAUXÉ  AIT  RALÉttEA. 

(761. 

La  Coste  est  mort;  il  vaque  dans  Toulon , 

Parce  trépas,  un  emploi  d'importance  : 

Ce  bénéfice  exige  résidence , 

Et  tout  Paris  y nomme  Jean  Fréron. 

ccxlvi.  A M.  LE  COMTE  DE"*, 

Au  sujet  ttc  rimpérMrictMT.-itK’. 

Marc-Aurèle,  autrefois  des  princes  le  modèle , 

Sur  les  devoirs  des  rois  instruisit  nos  aïeux  ; 

Et  Thérèse  fait  à nos  yeux 
1 Tout  ce  qn’éerivait  Marc-Aurèle. 

ccxLui.  CHANSON 

es  L'aoYvnn  de  a aile  le  eeaxc  de  I'oveirt  as, 

rr  oc  ■itiiiA»  riu  m »uv,  «on  raine,  t'ûttn  ne  rot , 

Lesquels  ont  été  comparés , dans  un  discours  public , 
h Moïse  et  à Aanm. 

aWfi  bent  que  maître  Le  Franc  est  le  Moïse , et  maître  du  l'uy. 
i'  Aanm  ; et  que  maître  Le  Franc  a donné  de  l'argent  A maître 
Aliboron , dit  Fréron.  pour  être  préconisé  dans  ses  belles 
feuilles. 

Sur  l'air  de  la  muitelle  de  naraeau  : tcim  les  lois,  rtr. 

| dan»  It*  T al  cuit  lyriques). 

«7fl. 

Moise , Aaron , 

Vous  êtes  des  gens  d'importance  ; 

Moïse,  Aaron, 

Vous  avez  l'air  un  peu  gascon. 

De  vous  on  commence 
A ricaner  beaucoup  en  France  ; 

Mais  en  récompense 
Le  veau  d'or  est  cher  à Fréron. 

Moise , Aaron , 

Vous  êtes  des  gens  d'importance , 
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Motse , Aarou , 

Vous  avez  l'air  un  peu  gascon. 

ccxlvhi.  IMPROMPTU 

Sur  l'aventure  tragique  d'un  jeune  homme  de  Lyon , qui  se 
Jeta  dans  le  Rhône , en  1762 , pour  une  îulîdéle  qui  n'en 
valait  pas  ta  peine. 

Eglé,  je  jure  à vos  genoux 

Que  s'il  faut,  pour  votre  inconstance, 

Noyer  ou  votre  amant  ou  vous , 

Je  vous  donne  la  préférence. 

ccxLix.  ÉPIGRAMME 

IUlTI.fi  ns  L SSTnoLOUIK. 

L'autre  jour,  au  fond  d'un  vallon  , 

Un  serpent  piqua  Jean  Fréron. 

Que  pensez-vous  qu’il  arriva  ? 

Ce  fut  le  serpent  qui  creva. 

CCI..  IMPROMPTU 

A MADAME  LA  PRINCESSE  DE  VIHTEUBERG , 
Qui  avait  appelé  le  vieillard  pu pa  dans  un  souper. 

O le  beau  titre  que  voilà  ! 

Vous  me  donnez  la  première  des  places  : 

Quelle  famille  j'aurais  là  ! 

Je  serais  le  père  des  Grâces. 

ccli.  IIYMNK 

CUtVTR  SU  tlLLSUR  UR  POUriU.VA*. 


Sur  Pair  de  fîrrhainrt- 


5 6 3 5 6 


En  autmisse  un  jenne  jésuite 
Allait  devant; 

Gravement  marchait  à sa  suite 
Sir  Pompignan , 

En  lieau  salin  de  président. 

Et  vive  le  roi , etc. 

Je  suis  marquis , robin , poète , 
Mes  chers  amis  ; 
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Vous  voyez  que  je  suis  prophète  j 

En  mon  pays. 

A Paris , c’est  tout  autrement. 

Et  vive  le  roi , etc. 

J'ai  fait  un  psautier  judaïque, 

On  n'en  sait  rien  ; 

J'ai  lait  un  beau  panégy  rique , 

Et  c'est  le  mien  : 

De  moi  je  suis  assez  content. 

Et  vive  le  roi,  etc. 

Je  retourne  à la  cour  en  poste 
Charmer  les  grands  ; 

Je  protège  l'abbé  La  Cosle 
El  mes  parents; 

Je  suis  si  filé  par  les  méchants. 

Et  vive  le  roi , etc. 

Bientôt  il  revient  à Versaille 
D'un  air  humain , 

Aux  ducs  et  pairs,  i la  canaille , 

Serrant  la  main  ; 

Récitant  ses  vers  dignement. 

Et  vive  le  roi,  et  Simon  Le  Franc, 

Son  favori , 

Son  favori  I 

CCLII. 

A M“  LA  MARQUISE  DE  SAINT-AUBIN, 

Auteur  du  livre  inUtuté  le  Danger  des  liaisons  ", 

J'ai  lu  voire  charmant  ouvrage  : 

Savez- vous  quel  est  son  effet? 

On  veut  se  lier  davantage 
Avec  la  nuise  qui  l'a  fait. 

ccliii.  LES  RENARDS  ET  LES  LOUPS. 

I 

FABLE. 

<765. 

Les  renards  et  les  loups  furent  long-temps  en  guerre  : j 

Nos  moutons  respiraient;  les  bergers  diligents 
Ont  citasse  par  arrêt  les  renards  de  nos  cliamps; 

Les  loups  vont  désoler  la  terre  : 

Nos  bergers  semblent,  entre  nous , 

Un  peu  d'accord  avec  les  loups. 

• Madame  Ducrcst  de  Saint-Aubin , mère  de  madame  de  Gen- 
lis,  qui  dit.  dans  le  premier  volume  de  «s  j Mémoire*,  que  ces 
quatre  vers  étaient  le  commencement  d'une  lettre  remplis  de 
choses  flatteuses.  Le  danger  des  liaisons  est  en  trois  volumes 
•u-12 , divisé  eliacun  m dent  parties.  Cl. 
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ccuv.  CHANSON , 

Sur  l'air  D'un  fnronM/. 

Simon  Le  Franc,  qui  toujours  se  rengorge  , 

Traduit  en  vers  tout  le  l ieux  Testament  : 

Simon  les  forge 
Très  durement  ; 

Mais  pour  la  prose,  écrite  horriblement , 

Simon  le  cède  à son  puîné  Jean-George. 

cclv  . A LA  SIGNORA  JULIA  URSINA, 

DE  VENISE. 

Qui  avait  adret1  une  lettre  Irès  datteuve  cl  tria  agréable  a 
Voltaire  sans  se  (aire  connaître. 

Etes-vous  la  déesse  Isis , 

Sons  son  grand  voile  méconnue  ? 

Etes- vous  la  mère  des  Ris? 

Mais  quelquefois  elle  était  nue. 

Nous  voyons  de  vous  un  écrit 
Plein  de  raison,  brillant , et  sage  ; 

Mais  en  nous  montrant  tant  d'esprit , 

Ne  cachez  plus  votre  visage. 

cclyi.  IMPROMPTU 

A CNE  DAME  I)E  GENÈVE , 

Qui  prêchait  fauteur  sur  la  Trinité. 

Oui , j'en  conviens,  chez  moi  la  Trinité 
Jusqu'à  présent  n’avail  pas  fait  fortune  ; 

Mais  j'aperçois  les  trois  Grâces  en  une  : 

Vous  confondez  mon  incrédulité. 

cclvii.  INSCRIPTION 

POUH  LA  STATE*  DE  LOUIS  XV,  A HEIMS. 
1783. 

Esclaves  qui  tremblez  sons  un  roi  conquérant , 

Que  votre  front  touche  la  terrre. 

Levez-vous,  citoyens,  sons  un  roi  bienfesant  : 
Enfants,  bénissez  votre  père. 

cclyiii.  AUTRE, 

SUH  LE  MEME  SUJET. 

Peuple  fidèle  et  juste,  et  digne  d'un  tel  maître. 
L’un  par  l'autre  chéri,  vous  méritez  de  létre. 

cclix.  AUTRE. 

Il  chérit  ses  sujets  comme  il  est  aimé  d'eux  ; 

C'est  un  père  entouré  de  ses  enfants  heureux. 
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CCLX.  A L'IMPÉRATRICE  DE  RUSSIE 

CATIIEHINE  II, 

, (Jul  invitait  l'auteur  à faire  un  voyage  dans  scs  liais. 

Dieux  qui  m'ôte*  les  yeux  et  les  oreilles, 
Ilendez-les-moi,  je  pars  au  même  instant. 
Heureux  qui  voit  vos  augustes  merveillles , 

O Catherine  ! heureux  qui  vous  entend  ! 

Plaire  et  régner,  c'est  là  votre  talent  ; 

Mais  le  premier  me  touche  davantage. 

Par  votre  esprit  vous  étonnez  le  sage  , 

Qui  cesserait  de  l’être  en  vous  voyant. 

CCLXI. 

. SUR  LE  BUSTE  DE  M*‘  DE  BRIONNE. 

176t. 

lhlonne,  de  ce  buste  admirable  modèle , 

Ce  fut  de  la  vertu  comme  de  la  beauté  : 
l.'amilié  le  consacre  à la  postérité , 

Et  s'immortalise  avec  elle. 

CCLXII.  A MADAME  ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

<761. 

L'histoire  dit  ce  qu’on  a fait  ; 

Un  bon  roman,  ce  qu’il  faut  faire. 

Vous  nous  avez  peint  trait  pour  trait 
Les  vertus  avec  l’art  de  plaire  : 

Et  l'on  peut  dire  en  cette  affaire 
Que  le  peintre  a fait  son  portrait. 

CCLX1II. 

A M.  LE  CHEVALIER  DE  LA  TREMULAYE, 

SI  II  H RELATIOV  EV  VERS  ST  ES  PSOSB  DE  SOS  SOI  ACE  D'ITALIE. 

Ce  Chapelle,  ce  Hachaumont , 

Ont  fait  un  moins  heureux  voyage  ; 

Tout  est  épigramme  ou  chanson 
Dans  leur  renommé  badinage. 

Vous  parlez  d'un  plus  noble  ton  ; 

Et  je  crois  entendre  Platon 
Qui , revenant  de  Syracuse , 

Dans  Atliène  emprunte  la  muse 
De  Pindare  et  d’Anacreon. 

ixlxiv.  AU  MÊME. 

Ce  beau  lac  de  Genève , où  vous  êtes  venu  , 

Du  Cocyte  bientôt  m'offre  les  rives  sombres  : 


I Vous  êtes  un  Orphée  en  ces  lieux  descendu 
Pour  venir  enchanter  les  ombres. 

} CCLX  v . A MADAME  DU  BOCCAGE, 

APRÈS  SOS  A OTAGE  U ITALIE. 

I 

Sur  ces  bords,  fameux  dans  l'histoire , 

Que  vous  venez  de  parcourir , 

Qu'avez-vous  admiré  ? Des  débris  pleins  de  gtoire, 
Où  rien  n'a  pu  vous  retenir  , 

Des  noms  d’étemelle  mémoire. 

Ces  cliefs-d'reuvre  vantés,  vous  les  avez  vus  tous  ; 

Ils  ont  mérité  vos  suffrages  ; 

Mais  vous  n'avez  rien  vu  de  plus  charmant  que  vous, 
Ni  de  plus  beau  que  vos  ouvrages. 

CCLXVI. 

COUPLETS  A M.  DE  LA  MARCHE, 

j PREMIER  PRÉSIDEST  Al  PAELEMEST  DE  BOLRGOOSE. 

qui  avait  tait  des  vers  pour  sa  tille. 

Plus  d'un  amant  sur  sa  lyre  a formé 
Les  tendres  sons  qui  cltarment  les  amantes. 

Un  père  a fait  des  chansons  plus  touchantes  : 
Pourquoi  cela  ? c'est  qu'il  a mieux  aimé. 

Je  suis  bien  loin  de  blasphémer  l'Amour  ; 
i , C'est  un  grand  dieu  ; je  le  sers,  et  je  jure 
De  le  serv  ir  jusqu'à  mon  dernier  jour  : 

Mais  il  faut  bien  qu’il  cède  à la  nature. 

CCLXYll.  PARODIE 

i 

DINE  ANCIENNE  ÉPIGHVMME. 

1763. 

Voici  donc  mes  Lettres  Secrctes  ; 

Si  secrètes , que  pour  lecteur 
j Elles  n’ont  que  leur  imprimeur , 

Et  ces  messieurs  qui  les  ont  faites. 

ccLxviii.  ÉPIGRAMME. 

Aliboron  , de  la  goutte  attaqué  , 

Se  confessait  ; car  il  a peur  du  diable 
11  détaillait,  de  remords  suffoqué, 

De  ses  méfaits  une  liste  effroyable; 
Chrétiennement  chacun  fut  expliqué , 

Stupide  orgueil,  mensonge,  ivrognerie  , 

Basse  impudence,  et  noire  hypocrisie  : 

Il  ne  croyait  en  oublier  aucun. 

Le  confesseur  dit  : « Vous  en  passez  un.  » 
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« Un  ? Je  par  Dieu  ! j'en  dis  assez,  je  pense.  » 

« Eli  I mou  ami,  le  péché  d'ignorance  ! » 

cclxix.  A M.  MARMONTEL. 

1763. 

On  nous  écrit  que  maître  Aliboron , 

Étant  requis  de  faire  pénitence  : 
a Est-ce  un  péché,  dit-il,  que  l'ignorance?  » 

Un  sien  confrère  aussitôt  lui  dit  : « Non  ; 

On  peut  très  bien,  malgré  VMn  littéraire , 

Sauver  son  âme  en  se  fesant  huer  : 

En  conscience  il  est  permis  de  braire  ; 

Mais  c'est  péelu:  de  mordre  et  de  ruer.  » 

cclxx.  A M.  DE  LA  HARPE, 

Qui  avait  prononcé  un  compliment  en  vers  sur  le  théâtre  de 
Ferney  , avant  une  représentation  d l'Jlzire. 

1763. 

Des  plaisirs  et  des  arts  vous  honorez  l'asile, 

Il  s'embellit  de  vos  talents  : 

C'est  Sophocle  dans  son  printemps, 

Qui  couronne  de  fleurs  la  vieillesse  d'Eschyle 

CCLXXI. 

COUPLETS  D’UN  JEUNE  HOMME1 , 

cliantés  à Ferney . le  II  auguste  1763,  veille  de  Sainte-Claire, 
A mademoiselle  Cuiion. 

sur  l’air,  Annette , à t'Aije  de  tfuitue  ans. 

Dans  la  grand'  ville  de  Paris 
On  se  lamente,  on  fait  des  cris , 

Le  plaisir  n'est  plus  de  saison  ; 

La  comédie 
N'est  plus  suivie  : 

Plus  de  Clairon. 

Melpomène  et  le  dieu  d'Amour 
La  conduisirent  lour-â-lour  ; 

En  France  elle  donuc  le  ton. 

Paris  répété  : 

« Que  je  regrette  , 

Notre  Clairon  ! » 

Dés  qu'elle  a paru  parmi  nous 
Nos  bergers  sont  devenus  fous  : 

Tircis  vient  de  quitter  Fauchon. 

Si  l'infidèle 
Laisse  sa  belle , 

C’est  pour  Clairon. 

1 Ce  jeune  homme  Cuit  Voltaire , alors  dam  m soixante-dou- 
xieme  année.  Cl. 


Je  suis  â peine  en  mon  printemps , 

Et  j’ai  déjà  des  sentiments  . 
fous  êtes  un  petit  fripon. 

Sois  bien  discrète  ; 

La  faute  est  faite , 

J'ai  vu  Clairon. 

Clairon,  daigne  accepter  nos  fleurs  ; 

Tu  vas  en  ternir  les  couleurs  : 

Ton  sort  est  de  tout  effacer. 

La  rose  expire  ; 

Mais  ton  empire 
Ne  peut  passer1. 

CCLXXI). 

VERS  A MESDAMES  D.  L.  C.  ET  G. , 

Présentés  par  un  énfanl  de  dix  ans,  en  17G3. 

A tout  âge  il  est  dangereux 
De  vous  voir  et  de  vous  entendre  : 

Sans  faire  un  choix  entre  vous  deux , 

A toutes  deux  il  faut  se  rendre. 

A MADAME  D.  L.  C. 

Par  vous  l’Amour  sait  tout  dompter. 

Songez  que  je  suis  de  son  âge  ; 

El , si  vous  avez  son  visage , 

Dans  mon  cœur  il  peut  habiter. 

A MADAME  C. 

Avec  tant  de  beauté,  de  grâce  naturelle , 
Qu'a-t-elle  affaire  de  talents  ? 

Mais  avec  des  sons  si  louchants , 

Qu'a-t-elle  affaire  d’être  belle  ? 

ecLXXin. 

A M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW, 

Qui  avait  adrcué  une  épltrc  1 fauteur. 

Puisqu'il  faut  croire  quelque  chose , 
J'avouerai  qu'en  lisant  vos  séduisants  écrits 
Je  crois  à la  métempsycose. 

Orphée,  aux  bords  du  Tanals , 

Expira  dans  votre  pays. 

■ COUPLET  AJOUTÉ  PAR  M.—. 

Noos  sommes  privés  (lé  Vaulo  ; 

Nous  avons  vu  passer  Hameau  : 

Nom  perdons  Voltaire  et  Clairon. 

Bien  n'est  funeste . 

Car  il  nous  reste 
Monsieur  Fréron. 
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Près  du  lac  Ut*  Genève  il  vient  se  faire  entendre  ; 
Eu  vous  il  renaît  aujourd'hui  ; 

Et  vous  ne  devez  [>as  attendre 
Que  les  femmes  jamais  vous  luttent  comme  lui. 

cclxxiv.  A M.  L’ABBÊ  DE  VOISENON, 

Qui  lui  avait  envoyé  l'opera  il'ItnMIe  et  Gertrude , tiré  Ou 
conte  iiiliuilé  l'ÊdU'tilUm  d‘une  fille  *. 

I76S. 

J'avais  un  arbuste  inutile 
Qui  languissait  dans  mon  canton  ; 

Un  bon  jardinier  de  la  ville 
Vient  de  greffer  mon  sauvageon  : 

Je  ne  recueillais  de  ma  vigne 
Qu'un  peu  de  vin  grossier  et  plat  ; 

Mais  un  gourmet  l'a  rendu  digne 
bu  palais  le  plus  délicat. 

Ma  bague  était  fort  peu  de  chose , 

On  la  taille  en  lieau  diamant  : 

Honneur  à l'enchanteur  charmant 
Qui  fait  celle  métamorphose! 

CCLXXV , 

COUPLET  A MADAME  CRAMER, 

COLS  LS  CUBVALIEIt  DB  SOI  ETUEBS. 

1768. 

Mars  l'enlève  au  séminaire; 

Tendre  Vénus,  il  te  sert  ; 

Il  écrit  avec  Voltaire; 

Il  sait  peindre  avec  Hubert  ; 

Il  fait  tout  ce  qu'il  veut  faire , 

Tous  les  arts  sont  sous  sa  loi  : 

De  grâce,  dis-moi,  ma  chère , 

Ce  qu'il  sait  faire  avec  toi. 

■ RÉPONSE  DE  M.  L'ABBÉ  DE  VOISENON. 

• Vos  jolis  vers  à mon  adresse 
Immortaliseront  Favart  ; 

C'est  Apollon  qui  le  caresse 
Quand  vous  lui  jetex  un  regard. 

Ce  dieu  la  placé  dans  la  cLi&se 
De  ceux  qui  parent  ses  jardins  : 

Sa  délicatesse  ramasse 
Les  fleurs  qui  tombent  de  vos  mains. 

U vous  a choisi  pour  son  maîtres 
Vos  richesses  lui  font  honneur. 

Il  vous  fait  respirer  l’odeur 
Des  bouquets  que  vous  faites  naître.  • 


cclxxvi.  A M.  DI  MOUIUEZ, 

AUTBUB  DU  VULVE  Dg  B1CHABDET. 

1766. 

Vous  ne  parlez  que  d'nu  moineau  , 

Et  vous  avez  une  volière  ; 

Il  est  chez  vous  plus  d'un  oiseau 
Dont  la  voix  tendre  et  printanière 
Plaît  par  un  ramage  nouveau. 

Celui  qui  n’a  plumes  qu'aux  ailes, 

Et  qui  fait  son  nid  dans  les  cœurs , 

Répandit  sur  vous  ses  faveurs  : 

Il  vous  fait  trouver  des  lecteurs , 

Comme  il  vous  a soumis  des  belles. 

CCLXXV1I. 

AU  PRINCE  DE  BRUNSWICK. 

Vers  prononcé*  à Fcrney  par  mademoiselle  Cobseiule. 
JiSVIEB  1706. 

Quoi  ! vous  venez  dans  nos  hameaux  ! 
Corneille , dont  je  tiens  le  sang  qui  m'a  fait  naître , 
Corneille  à cet  honneur  eilt  prétendu  peut-être  : 

Il  aurait  pu  vous  plaire  ; il  peignait  vos  égaux. 

On  vous  reçoit  bien  mal  en  ce  désert  sauvage  : 

Les  respects  à la  lin  deviennent  ennuyeux. 

Votre  gloire  vous  suit  ; mais  il  faut  davantage  ; 

Et  si  j’avais  quinze  ans  je  vous  recevrais  mieux. 

O lxxviii.  A MADAME  DE  SCALLIER , 

Qui  Jouait  parfoitemrnt  du  violon. 

AUGUSTE  1766. 

Sous  tes  doigts  l'archet  d'Apollon 
Étonne  mon  âme,  et  l'enchante; 

J'entends  bientôt  ta  voix  touchante , 

J'oublie  alors  ton  violon  ; 

Tu  parles,  et  mon  cœnr  plus  tendre 
De  les  chants  ne  se  souvient  plus  : 

Mais  les  regards  sont  au-dessus 
De  tout  ce  que  je  viens  d'entendre. 

CCLXXIX. 

A MADAME  DE  SAINT-JULIEN, 

Qui  était  B Fcrney. 
auguste  1766. 

J'étais  dans  ma  solitude 
Sans  espoir  et  sans  lien , 
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Et  de  n'aspirer  à rien  | 

C’était  ma  pénible  étude  : 

Je  vous  vois  : je  sens  très  bien 
Qu'il  faut  que  mon  cn>ur  desire  ; 

Et  vous  me  forcez  J dire 
L’oraison  de  saint  Julien  . 

c.clxxx . SITU  LA  MOUT  DU  DAUPHIN. 

I 

1708. 

Connu  par  ses  vertus  plus  que  par  ses  travaux  , 

Il  sut  penser  en  sage,  et  mourut  en  héros. 

CCI.XXXI. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DE  M., 

Pendant  son  voyage  i Pemey. 

On  dit  que  les  dieux  autrefois 
Dans  de  simples  hameaux  se  plaisaient  à paraître  : 
On  put  souvent  les  méconnaître. 

On  ne  peut  se  méprendre  aux  charmes  que  je  vois. 

CCLXXXH.  A M.  DESRIVIÈRES, 

SERGENT  AUX  GARDES  FRANÇAISES  . 

Qui  avait  adressé  à l'auteur  le  livre  intitulé  Loisirs  d' un  soldai. 

Soldat  digne  de  Xénophon , 

Ou  d’un  César,  ou  d’un  Biron , 

Ton  écrit  dans  les  cœurs  allume 
Le  feu  d’une  héroïque  ardeur  : 

Ton  régiment  sera  vainqueur 
Par  ton  courage  et  par  ta  plume. 

ccLxxxin.  SUR  i.-i.  ROUSSEAU. 

Cet  ennemi  du  genre  humain , 

Singe  manqué  île  l’Arélin , 

Qui  se  croit  celui  de  Socrate  ; 

Ce  charlatan  trompeur  et  vain , 

Changeant  vingt  fois  son  milhridate  ; 

Ce  basset  hargneux  et  mutin , 

Bâtard  du  chien  de  Diogène , 

Mordant  également  la  main 
Ou  qui  le  fesse , ou  qui  l’enchaine . 

Ou  qui  lui  présente  du  pain. 

| 

cclxxxiv.  RÉPONSE 

1 ■«.  DI  I.»  DAHPE  ET  DI  rlURAVIIV  , 

Qui  lui  avaient  donné  des  vers  à l'occasion  de  saint  François . 
son  patron,  en  octobre  1767. 

« Ils  ont  berné  mon  capuchon  ; 

Rien  n’est  si  gai  ni  si  coupable. 


MÊLÉES. 

Qui  sont  donc  ces  enfants  dn  diable  ? » 

Disait  saint  François,  mon  patron. 

C’est  la  Harpe,  c’est  Cltabanon  : 

Ce  couple  agréable  et  fripon 
A Vénus  vola  sa  ceinture  , 

Sa  lyre  au  divin  Apollon , 

Et  ses  pinceaux  à la  Nature, 
a Je  le  crois,  dit  le  penaillon , 

Car  plus  d'une  fille  m’assure 
Qu’ils  m’ont  aussi  pris  mon  cordon.  » 

cclxxxv.  A M.  LE  COMTE  DE  FÉKÉTÉ. 

1787. 

Un  tlcscendanl  des  lions  veut  voir  mon  drame  scythe; 

Ce  Hun,  plus  qu*  Attila  rempli  d'un  vrai  mérite , 

A fait  des  vers  français  qui  ne  sont  pas  communs. 
Puisiez-vous  dans  les  miens  en  trouver  quelques  uns 
Dont  jamais  au  Parnassse  Apollon  ne  s’irrite! 

Ceux  qu’on  rime  ù présent  dans  la  Gaule  maudite 
Sont  bien  durs  et  bien  importuns. 

Il  faut  que  désonnais  la  France  vous  imite  : 

Nos  rimetirs  aujourd'hui  sont  devenus  des  Huns. 

cclxxxyi.  VERS 

POI  R LP  POIVRAIT  DR  M.  DR  LA  BORDE. 

176*. 

Avec  tous  les  latents  le  tleslin  l’a  fait  naître, 

Il  fait  tous  les  plaisirs  île  la  société  : 

Il  est  né  pour  la  liberté, 

Mais  il  aime  bien  mieux  son  maître. 

cclxxxvii.  LE  HUITA1N  BIGARRÉ. 

Ali  SIEl'K  UK  LA  DI.ETTEHIE, 

Aussi  suffisant  personnage  que  traducteur  insuffisant. 

I7GS. 

On  dit  que  ce  nouveau  Tacite  . 

Aurait  dit  garder  le  lacet  : 

Ennuyer  ainsi,  non  tiret. 

Ce  petit  pédant  prcstolct 
More!  bilem  ( la  bile  excite  ). 

En  français  le  mot  de  sifflet 
Convient  beaucoup  ( mutlum  decet  ) 

A ce  translateur  de  Tacite. 

CCLXXXYHI.  A L’ABBÉ  DE  LA  BLETTER1E, 

Auteur  d'une  FU  de.  Julie» . et  traducteur  de  Tacite. 
176*. 

Apostat  comme  Ion  héros. 

Janséniste  signant  la  bulle, 
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Tu  liens  de  fort  mauvais  propos 
Que  de  bon  cœur  je  dissimule  ; 

Je  t'excuse  et  ne  me  plains  pas  : 

Mais  que  l'a  fait  Tacite,  hélas! 

Pour  le  tourner  en  ridicule  ? 

CCLXXXIX. 

REMERCIEMENT  D'EN  JANSÉNISTE 

AU  SAINT  DIACRE  FRANÇOIS  DE  PARIS. 

Dans  un  recueil  divin  par  Monlgeron  formé, 

Jadis  le  pieux  La  Blellrie 
Attesta  que  1a  toux  d'un  saint  prêtre  enrhumé 
Par  le  bienheureux  diacre  en  trois  mois  fut  guérie. 
L'espoir  d'un  vain  fauteuil  d’académicien 
A ce  traître  depuis  fit  accepter  la  bulle  : 

Tu  punis  l'apostat,  saint  diacre,  et  lu  lis  bien. 

Cher  le  dévot,  chez  l'incrédule 
Il  n'est  qu'un  renégat  méprisé  de  tous  deux  ; 

Chez  les  grands  il  rampe  et  mendie  ; 

Il  transforme  Tacite  en  un  cuistre  ennuyeux, 

Et  n'est  point  de  l'académie. 

ccxc.  A M.  SAURIN, 

Sia  U THAOICTIO»  DS  T1CITI  Fit  U BLITTISIS.  ! 

176». 

Un  pédant,  dont  je  tais  le  nom, 

En  inlisibte  caractère 
Imprime  un  auteur  qu'on  révère, 

Tandis  que  sa  traduction 

Aux  yeux,  du  moins,  a de  quoi  plaire. 

Le  public  est  d'opinion 
Qu'il  eût  dô  faire 
Tout  le  contraire. 

CCXCI.  A M.  MARIN, 

sur  ce  que  ht  BurmiiK  disait  que  V oltaibë  avait  uuMic  de  se 
taire  eutcrrer. 

Je  ne  prétends  point  oublier 
Que  mes  œuvres  et  moi  nous  avons  peu  de  vie  ; 

Mais  je  suis  très  poli  ; je  dis  à La  Blellrie  : 

« Ah  ! monsieur,  passez  le  premier  ! » 

ccxcii.  LA  CHARITÉ  MAL  REÇUE. 

Un  mendiant  poussait  des  cris  perçants  ; 

Choiseul  le  plaint,  et  quelque  argent  lui  donne. 

Le  drille  alors  insulte  les  passants  ; 

Choiseul  est  juste  : aux  coups  il  l'abandonne. 


Cher  La  Blettrie,  apaise  ton  courroux  ; 

Reçois  l'aumône,  et  souffre  en  paix  les  coups. 

ccxciti. 

A UNE  JEUNE  DAME  DE  GENÈVE, 

Qui  avait  chanté  dans  un  repas. 

Que  j’ai  goôté  le  plaisir  de  l'entendre  ! 

Que  j'ai  senti  le  danger  de  la  voir  I 

Dans  tous  ses  traits  l'Amour  mit  son  pouvoir; 

Même  on  m'a  dit  qu'il  lui  fit  un  cœur  tendre  : 

Je  suis  venu  trop  tard  pour  y prétendre, 

Mais  assez  tôt  pour  l'aimer  sans  espoir. 

ccxciv.  A MADAME  DU  BOCCAGE, 

Qui  ava  l adressé  A l’auteur  un  compliment  en  vers , à l’occasion 
de  sa  fêle. 

1768. 

Qui  parle  ainsi  de  saint  François  ? 

Je  crois  reconnaître  la  sainte 
Qui  de  ma  retraite  autrefois 
Visita  la  petite  enceinte. 

Je  crus  avoir  sainte  Vénus, 

Sainte  l’allas,  dans  mon  village  : 

Aisément  je  les  reconnus, 

Car  c'était  sainte  Du  Boccage.  * 

L'Amour  même  aujourd'hui  se  plaint 
Que,  dans  mon  cœur  étant  fétée , 

Elle  ne  fut  que  respectée  : 

Ah!  que  je  suis  un  pauvre  saint  I 

CCXCV.  PORTRAIT 

DE  MADAME  DE  SAINT  JULIEN. 

L'esprit,  l'imagination, 

„ Les  grâces,  la  philosophie, 

L'amour  du  vrai,  le  goôldu  bon. 

Avec  un  peu  de  fantaisie  ; 

Assez  solide  en  amitié,  f 
Dans  tout  le  reste  un  peu  légère  : 

Voilà,  je  crois,  sans  vous  déplaire, 

Votre  portrait  fait  à moitié. 

cr.xcvi.  ÉPITAPHE 

ni'  PAPE  CLÉMENT  XIII. 

<769. 


Ci-gil  des  vrais  croyants  le  mufti  téméraire, 
Et  de  tous  les  Bourbons  l'ennemi  déclaré  : 
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De  Jésus  sur  la  terre  il  s'est  dit  le  vicaire  ; 

Je  le  crois  aujourd'hui  mal  avec  son  curé. 

ccxcvh.  A M«  LA  COMTESSE  DE  B... 

A quoi  peut-on  servir  sur  la  fin  de  sa  vie  ? 

Ah  ! croyez-moi,  choisissez  mieux  : 

Sans  doute  un  vieil  aveugle  ennuie  ; 

C'est  un  aveugle  enfant  qu'il  faut  à vos  lieaux  yeux. 

ccxcviii.  A M.'*". 

Beau  rossignol  de  la  belle  Italie, 

Votre  sonnet  cajole  un  vieux  hibou, 

Au  mont  Jura  retiré  dans  un  trou, 

Sans  voix,  sans  plume,  et  surtout  sans  génie. 

Il  veut  quitter  son  pays  morfondu  ; 

Auprès  de  vous,  à Naple  il  va  se  rendre  : 

S'il  peut  vous  voir,  et  s'il  peut  vous  entendre, 

Il  reprendra  tout  ce  qu'il  a perdu. 

ccxctx.  SUR  UN  RELIQUAIRE. 

Ami,  la  Superstition 
Fit  ce  présent  à la  Sottise  : 

Pie  le  dis  pas  à la  liaison  ; 

Ménageons  l'honneur  de  l’Église. 

ccc.  A M.  ***, 

SLR  L'IMPÉRATRICE  DE  RISSIE  '. 

Tu  cherches  sur  la  terre  un  vrai  héros,  un  sage, 
Qui  méprise  les  sots  et  leur  fasse  du  bien, 

Qui  parle  avec  esprit,  qui  pense  avec  courage  : 

Va  trouver  Catherine,  et  ne  cherche  plus  rien. 

ccci.  A MADAME  DE  "* , 

Qui  avait  fait  présent  d'un  rosier  à l’anteur. 

Vous  embellissez  la  retraite 
Où,  loin  des  sols  et  de  leur  bruit, 

Dans  le  sein  d’une  élude  abstraite, 

De  la  paix  je  goûte  le  fruit. 

C'est  par  vos  bienfaits  qu'il  arrive 
Que  le  plus  charmant  arbrisseau 
Au  verger  que  ma  inain  cultive 
Va  prêter  un  éclat  nouveau  : 

De  ce  don  mon  itme  est  touchée. 

, Ainsi,  dans  l'âge  heureux  d’Astrée, 

La  main  brillante  des  talents, 

En  dépit  des  traits  de  l'envie, 

' J'ai  sou»  les  ycox  une  copie  de  ce  madrigal , avec  ce  litre 
Sur  mademoiselle  de  Souàite.  CL. 


MELÉES.  7!)!) 

| Sur  les  épines  de  la  vie 

Sema  les  roses  du  printemps. 

cccii.  SUR  CATHERINE  IL 

Ses  bontés  font  ma  gloire,  et  causent  mon  regret  ; 
Elle  daigne  à mes  vers  accorder  son  suffrage  : 

Si  j'étais  né  plus  tard,  elle  en  serait  l'objet  ; 

Je  réussirais  davantage. 

CCCIII. 

A MADEMOISELLE  DE  VAUDEU1L. 

1769. 

La  figure  un  peu  décrépite 
D'un  vieux  serviteur  d'Apollon 
Etait  dans  la  barque  à Caron, 

Prête  à traverser  le  Cocyte. 

Le  maître  du  sacré  vallon 
Dit  à sa  muse  favorite  : 

« Ecrivez  à ce  vieux  barbon  » 

Elle  écrivit  ; je  ressuscite. 

ceciv. 

A M.  LE  CHANCELIER  DE  MAUPEOU. 


Je  veux  bien  croire  à ces  prodiges 
Que  la  fable  vient  nous  conter  ; 

A ces  héros , à leurs  prestiges, 

Qu’on  ne  cesse  de  nous  citer  ; 

Je  veux  bien  croire  à ce  fier  Diomède 
Qui  ravit  le  Palladium  ; 

Aux  généreux  travaux  de  i'amant  d’Andromède  ; 

A tous  ces  foux  qui  bloquaient  Ilium  ; 

De  tels  contes  pourtant  ne  sont  crus  de  personne  : 
.Mais  que  Maupeou  tout  seul  du  dédale  des  lois 
Ait  su  retirer  la  couronne , 

Qu'il  l ait  seul  rapportée  au  palais  de  nos  rois  ; 
Voilà  ce  que  je  sais , voilà  ce  qui  m'étonne. 

J'avoue  avec  l'antiquité 

Que  ces  héros  sont  admirables  : 

Mais  par  malheur  ce  sont  des  fables; 

El  c'est  ici  la  vérité. 

cctv. 

SLR  M*1  LA  MARQUISE  DE  MONTFERRAT, 

Assise  à table  entre  un  jésuite  et  un  ministre  protestant. 

Les  malins  qu  Ignace  engendra , 
i Les  raisonneurs  de  jansénistes, 

* Et  leurs  cousins  les  calvinistes , 

I Se  disputent  à qui  l'aura. 
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Les  Grâces,  dont  elle  est  l'ouvrage, 

Ont  dit  : « Elle  est  notre  partage , 

C'est  â nous  quelle  restera.  » 

CCCVI. 

A M.  LE  PRÉSIDENT  DE  FLEURIEU, 

Oui  reprochait  à fauteur  de  n'avoir  paa  «‘pondu  à l'une  de  sca 
lettre»  et  d’avoir  écrit  k sou  fila . M.  ni  ut  Toubvtti. 

Également  4 tous  je  m’intéresse  ; 

Je  vois  partout  les  vertus,  les  talents. 

Que  l'on  écrive  au  père  , à la  mère,  aux  enfants , 
C'est  au  mérite  qu'est  l’adresse. 

cccvn.  AU  LANDGRAVE  DE  HESSE1, 

Au  nom  d’une  dame  k qui  ce  prince  avait  douné  une  boite 
ornée  de  son  portrait. 

J'ai  baisé  ce  portrait  charmant , 

Je  vous  l'avouerai  sans  mystère  : 

Mes  filles  en  ont  fait  autant  ; 

Mais  c'est  un  secret  qu'il  faut  taire  : 

Une  fille  dit  rarement 
Ce  qu’elle  fit,  ou  voulut  faire. 

Vous  trouverez  bon  qu'une  mère 
Vous  parle  un  peu  plus  hardiment; 

Et  vous  verrez  qu  egalement 
En  tous  les  temps  vous  savez  plaire. 

cccvni.  A M. 

ornciaa  aussi . ou  »v»it  sisvi  costii  iss  Tracs. 

Sur  un  présent  que  tui  avait  tait  l’impérarrice  de  Russie. 

Reçois  de  cette  amazone 
l,e  noble  prix  de  les  combats; 

C’est  Vénusquileledonne, 

Sous  la  figure  de  Pallas. 

• ccctx.  IMPROMPTU 


MÊLÉES. 

Sans  nos  avis  la  beauté  songe  à plaire, 

El  la  vertu  n'y  songe  pas  assez. 

cccx.  A MADEMOISELLE  CLAIRON. 

I77Ï. 

Les  talents , l'esprit , le  génie , 

Chez  Clairon  sont  très  assidus; 

Car  chacun  aime  sa  patrie  : 

Chez  elle  ils  se  sont  tous  rendus  V 
Pour  célébrer  certaine  orgie 
Dont  je  suis  encor  tout  confus. 

Les  plus  beaux  moments  de  ma  vie 
Sont  donc  ceux  que  je  n’ai  point  vus  ! 

Vous  avez  orné  mon  image 

Des  lauriers  qui  croissent  chez  vous  : 

Ma  gloire , en  dépit  des  jaloux , 

Fut  en  tous  les  temps  votre  ouvrage. 

cccxi.  A M. 

Croyez-moi , je  renonce  à toutes  les  chimères 
Qui  m'ont  pu  séduire  autrefois. 

Les  faveurs  du  public , et  les  faveurs  des  rois , 
Aujourd'hui  ne  me  touchent  guères. 

Le  fantôme  brillant  de  l'immortalité 
Ne  se  présente  plus  à ma  vue  éblouie. 

Je  jouis  du  présent,  j'achève  en  paix  ma  vie 
Dans  le  sein  de  la  liberté; 

Je  l'adorai  toujours,  et  lui  fus  infidèle. 

J'ai  bien  réparé  mon  erreur  ; 

Je  ne  connais  le  vrai  bonheur 
Que  du  joar  que  je  vis  pour  elle. 

CCCXII. 

A M"  LA  COMTESSE  DE  BRIONNE, 

Que  l'auteur  reconduisait  à Genève, 

Oui,  vous  avez  raison,  j'applaudis  à vos  yeux  : 

J'en  suis  plus  satisfait  cent  lois  que  vous  ne  l’éles. 
Je  vous  vois,  il  subit  : un  autre  fera  mieux. 

Je  voudrais  voir  ce  que  vous  faites. 


Fait  devint  un  rlRnrhtc  qui  parlait  de  vertu  avec  un  peu  de 
pédanterie. 

Le  dieu  des  dieux  assez  mal  raisonna 
Lorsqu'à  Vénus  le  bonhomme  ordonna 
D’être  4 jamais  de  grâces  entourée  : 

C’est  4 Minerve , et  pédante  et  sucrée , 

Que  ces  conseils  devaient  être  adressés. 

Ecoutez  bien , gens  4 morale  austère  : 

■ Frédéric  II . né  en  17» . mort  en  I78S.  Voltaire  était  en 
eorin*i>«»ixlaiKC  avec  et*  prince.  CL. 


cccxir.  QUATRAIN 

Écrit  au  crayon  chez  nndamo  Maillet  . de  Perary , au  bas  d'un 
portrait  que  la  niCcc  de  cette  dame  envoyait  à sa  famille. 

Si  le  Sort  injuste  et  jaloux 

Comlamne  votre  Adèle  aux  tourments  de  l'absence. 

• L'inauguration  de  la  statue  de  Voltaire,  fêle  célébrée  chez 
; mademoiselle  Clairon , en  octobre  1772.  Cette  actrice,  habillée 
en  préircsse  d'Apollon , posa  une  couronne  de  laurier  sur  le 
buste  de  Tanteur  de  Zaïre , et  récita  une  ode  de  Mannontel  eu 
, son  honneur.  K. 
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Tons  scs  (rails  vous  diront  que.  maigre  la  distance, 
J^on  cœur  est  au  milieu  de  vous 

ccmiv.  SI1  R LE  VOL 

FaK  par  le  controleur  dm  nuances  de  loui  I argent  rate  en  dépdt 
par  des  parUrollcrs  cjiei  Jlscox . banquier  du  mi. 

1773. 

Au  temps  de  la  grandeur  romaine, 

Horare  disait  à Mécène  : 

“ Quand  cesserez-vous  de  donner  ? » 

Ce  discours  peut  nous  étonner  : 

Chez  le  Helclie  ou  n'est  pas  si  tendre. 

Je  dois  dire,  mais  sans  douleur, 

A monseigneur  le  contrôleur  : 

« Quand  cesserez-vous  de  méprendre?  » 

cccxv. 

SUR  LA  DESTRUCTION'  DES  JÉSUITES 

E*  1773. 

C'en  est  donc  fait , Ignace,  un  moine  vous  condamne 
C est  le  lion  qui  meurtd’uncoapde  pied  de  l'âne. 

cccxvi. 


MÊLÉES.  MOI 

ctxxviii.  IMPROMPTU 

Écrit  de  Genève  A messieurs  me»  ennemis . an  «ujrt  de  mon 
portrait  en  Apollon  ». 

1771. 

Oui,  messieurs,  c'est  ma  fantaisie 
l)c  me  voir  peint  en  Apollon  ; 

Je  conçois  votre  jalousie , 

Mais  vous  vous  plaiguez  sans  raison  : 

Si  mon  peintre,  par  aventure, 

Tente  d’égayer  son  pinceau , 

En  Silène  eût  mis  ma  figure, 

Vous  auriez  tous  place  au  talileau  : 

Messieurs,  vous  seriez  ma  monture. 

ccoxix.  AU  ROI  DE  PRUSSE, 

Sur  Ir  nml  immarhlli  , «jus  ce  prince  avait  fait  mettre  au  lia» 
d un  buste  de  porcelaine  qui  représente  fauteur . rt  qiut  |„i 
envoya  un  1773. 

Vous  êtes  généreux;  vos  bontés  souveraines 
Me  font  de  trop  riches  préseuts  : 

Vous  me  donnez  tlans  mes  vieux  ans 
Une  terre  dans  vos  domaines. 

«xxx.  SUR  L’ESTAMPE 


A M.  GUÉNEAU  DE  MONTBELLIARD. 

Dans  le  séjour  d'Euclide,  un  compagnon  d’Horace, 
Par  des  vers  délicats,  pleins  d’esprit  et  de  grâce, 
Veut  en  vain  ranimer  mès  esprits  languissants  : 

Ma  Muse  eut  quelque  feu,  l’âge  vient  la  morfondre 
Que  votre  épouse  et  vous  me  prêtent  leurs  talents, 
Alors  je  pourrai  vous  répondre. 

cccxvii,  A L’ABBÉ  DE  VOISENON. 

(773. 


Mtac  par  te  libraire  l.s  Jn  A la  tète  d'uu  commentaire  sur  la 
Hrnrtadê , où  le  portrait  de  Voltubi  est  entre  cou  de  U 
Riiimsui  rt  de  Patios  ». 


Le  Jay  vient  de  mettre  Voltaire 
Entre  La  Beaumelle  et  Fréron  : 

Ce  serait  vraiment  un  Calvaire , 

S’il  s’y  trouvait  un  hon  larron. 

«xxxi.  A M.  DECROIX, 


Il  est  bien  vrai  que  I on  m'annonce 
Les  lettres  de  maître  Clément  : 

Il  a beau  m’écrire  souvent , 

Il  n’obtiendra  point  de  réponse  ; 

Je  ne  serai  [tas  assez  sot 

Pour  m'embarquer  dans  ces  querelles 

Si  c’eôt  élé  Clément  Marot , 

Il  aurait  eu  de  mes  nouvelles. 


j SU»  dss  'iisnisslvris  LS  joi  s ds suât  rançon. 

Pourquoi  vous  plaisez-vous,  avec  ce  doux  langage 
A me  reprocher  mon  patron? 

Ne  me  raillez  pas  davantage  ; 

Monsieur,  et  gardez  son  cordon. 


» On  volt  encore  dans  le  «Ion  voisin  de  U chambre  de  Vol- 
taire , A Ferucy . un  tableau  que  madame  de  Genlis  appelle  „ue 
enseigne  à bière , rt  qui  représente  Voltaire  offrant  la  lien, 
riade  A Apollon . en  présence  de  ses  ennemis  flagelles  par  Ira 
Furies.  J ai  su  aussi . eu  («23  et  en  IS27  . ce  tableau , de  l in. 
vention  de  madame  Dente,  et  c esi  très  prefablcmenl  celui  au 
sujet  duquel  celte  epigraminc  fut  composée,  ta. 


• I/t  Jay  avait  fait  remettre  par  le  sieur  Rouet . libraire  A 
l.yon . une  épreuve  de  cette  estampe  A Voltaire , qui . ,,„„r 
jionsc , lui  lîi  tenir  ce»  quatre  ver»*.  K. 
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(HUA  XII. 

INSCRIPTION  SLR  L'H.E  DE  MALTE. 

(je  roclier  sourcilleux,  que  défend  la  vaillance, 

Ksi  le  rempart  de  Rome  el  l'écueil  de  Byzance. 

CCCXXIII. 

ÉPITAPHE  DE  L'ABBÉ  DE  VOISENON. 

1773. 

Ici  gil , ou  plulcH  frétille 
Voisenon,  frère  de  Clianlieu. 

A sa  Muse  vive  el  gentille 
Je  ne  prétends  point  dire  adieu  ; 

Car  je  m'en  vais  au  même  lieu  , 

Comme  un  cadet  de  la  famille. 

CCCXXIV. 

A M.  LE  CHEVALIER  DE  CHASTELLl'X. 

gu|  avait  ( UYOjé  4 l'auteur  son  «liscours  do  réception  4 l'audé- 
nlte  Française , lequel  traitait  du  sorti. 

_ 1773. 

Dans  ma  jeunesse,  avec  caprice, 

Ayant  voulu  téter  de  tout , 

Je  bâtis  un  Temple  du  Goût  ; 

Mais  c'était  un  mince  édifice. 

Vous  en  élevez  un  plus  ltean; 

Vous  y logez  auprès  du  maître  : 
lit  le  Goût  est  un  dieu  nouveau 
Qui  vous  a nommé  son  grand-prèlre. 

cccxxv.  IMPROMPTU  SLR  M.  TLRGOT. 

Je  crois  en  Turgot  fermentent  : 

Je  ne  sais  |>as  ce  ipt'il  veut  faire  ; 

Mais  je  sais  que  c'est  le  contraire 
De  ce  qu'on  fit  jusqu’à  présent. 

cccxxv  r. 

A M.  LE  PRINCE  DE  BELOSELSKI. 

1775. 

Dans  des  climats  placés  Ovide  vil  un  jour 
Une  fille  du  tendre  Orphée; 

D'un  beau  feu  leur  âme  échauffée 
Fit  des  chansons,  des  vers,  et  surtout  lit  1 amour. 

Les  dieux  bénirent  leur  tendresse , 

Il  en  naquit  un  fils  orné  de  leurs  latents; 

Vous  en  êtes  issu  : connaissez  vos  parents, 

Et  tous  vos  litre»  de  noblesse. 


CCCXXV  II. 

RÉPONSE  A MADEMOISELLE  ", 

lie  Platsancet  département  du  Gers),  âgée  de  II  au.. 

1775. 

A l’âge  de  douze  ans  faire  d'aussi  beaux  vers . 

Pour  un  vieillard  octogénaire , 

! C'esl  lui  donner,  Eglé,  le  plus  charmant  salaire 
Que  puissent  briguer  ses  concerts. 

Je  crois  voire  estime  sincère; 

Mais  quittez  les  montons , les  bois , et  la  fougère  ; 

Allez  sur  des  bords  plus  heureux 
Charmer  les  beaux-esprits,  el  captiver  tes  dieux  : 
Quand  on  a vos  talents,  on  naquit  pour  leur  plaire. 

cccxxyhi.  A M.  L’ABBÉ  OKLILLL 

Vous  n'éles  point  savant  en  us; 

D'un  Français  vous  avez  la  grâce  ; 

Vos  vers  sont  de  Virjilius , 

F.t  vos  épilres  sont  d'Horace. 

cccxxix.  A M.  LEKAIN, 

Acteur  sublime , el  soutien  de  la  scène , 

Quoi  ! vous  quittez  voire  brillante  cour , 

Voire  Paris,  embelli  par  sa  reine  ! 
Denusbeaitx-arls  la  jeune  souveraine  » 

Vous  fait  partir  pour  mon  triste  séjour! 

On  ui'a  conlé  que  souvent  elle-même, 

Se  dérobant  à la  grandeur  suprême , 

Sèche  en  secrcl  les  pleurs  des  malheureux  : 

| Son  moindre  charme  est,  dit-on,  d'ètre  lielle. 

Ah!  laissons  là  les  héros  fahtdettx  : 

U faut  du  vrai,  ne  parlons  plus  que  d'elle. 

I 

» Voici  1rs  vers  auxquels  répondait  Voltaire. 

vous  qui  d’üoroére embourbant  la  iroropetir. 

Dm  chantres  de  la  Grèce  égale*  te*  concerls . 

Vous  qui  d’tnarrcou  et  du  bercer  d’Adnielc 
Unisses  les  talents  du  ers. 

Permettes  qu’en  ce  Jour,  mnrquê  par  voire  fête  , 
l'ue  Jeune  bergère  éprise  de  *o*  *crs. 

Vous  offre  une  des  fleurs  qui  ceignent  sa  houlette. 

» Ce*  ver*  doivent  cire  du  mois  d'avril  1776.  L’abbé  Delill*. 
qui  était  alors  chez  le  patriarche . dit  en  lisant , sur  la  farad»*  »le 
la  chapelle,  l'inscription  T)ro  ertxïl  Foliaire  « Voilà  un 
• grand  mot  entre  deux  grands  nom».  * Quelques  mois  plus  tard 
m adame  de  Genlis  vit  l'inscription  et  elle  »lif  <îans  se»  Mfémoir,  » 
qu'elle  en  frémit.  C'était  sans  doute  à cause  du  grand  mot.  Ci, 
1 Marie-Antoinette. 

. 
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ccc.xxx.  A MADAME  DE  FLORIAN, 

Qui  voulait  que  l'auteur  vdcûl  long  temps. 
SEPTEMBRE  1776. 

Vous  voulez  arrêter  mon  Ame  fugitive  : 

Ali  ! madame , je  le  vois  bien , 

De  tout  ce  qu’on  possède  on  ne  veut  perdre  rien  ; 
On  veut  que  son  esclave  vive. 

CCCXXXI. 

VERS  AU  CHEVALIER  DE  TIVAROL. 

(777. 

En  vain  ma  muse  surannée 
Voudrait,  ainsi  que  vous , rimer  des  vers  aisés  ; 

Je  sens  que  ma  force  est  bornée , 

Ma  riialeur  est  éteinte,  et  mes  sens  sont  usés: 
Mais  vous  briller  à votre  aurore  ; 

Vous  êtes  l'ami  des  neuf  Sieurs, 

Et  je  vois  vos  talents  éclore 
Avec  les  plus  belles  couleurs. 

Seize  lustres  brisent  mon  être  ; 

Je  respire  avec  peine  l'air  ; 

Mais  vous  commencez  à paraître , 

Et  l'on  voit  le  printemps  renaître 
Des  tristes  débris  de  l'hiver. 

cccxxxii.  A M.  LE  PRINCE  DE  LIGNE. 

Sous  un  vieux  cliéne  un  vieux  hibou 
Prétendait  aux  dons  du  génie  ; 

11  fredonnait  dans  son  vieux  trou 
Quelques  vieux  airs  sans  liarmonie  : 

Un  charmant  cygne,  au  cou  d’argent. 

Aux  sons  remplis  de  mélodie, 

Se  fit  entendre  au  chat-huant, 

Et  le  triste  oiseau  sur-le-champ 
Mourut , dit-on,  de  jalousie. 

Non , beau  cygne , c'est  trop  tnenl  ir , 

Il  n'avait  pas  tant  de  faiblesse  : 

Il  eût  expiré  de  plaisir, 

Si  ce  n'eût  été  de  vieillesse. 

cccxxxiu.  A M.  NECKER, 

niRBCTSUN  GKSERtL  H K-  PISISCVS. 

(777. 

On  vous  damne  comme  hérétique; 

On  vous  damne  bien  autrement 
Pour  votre  plan  économique  , 


l'ruit  du  génie  et  du  talent  : 

Mais  ne  perdez  point  l'espérance , 

Allez  toujours  à votre  but 
En  réformant  notre  finance. 

On  ne  peut  manquer  son  salut , 

Quand  on  fait  celui  de  la  France. 

cccxxxiv.  A M.  DUERMENCHES, 

BARON  OR  CONSTANT,  ETC.  , 

Qui  avait  joui4  ta  comédie  à Frrney , et  chanté  do*  couplets  A la 
louange  de  l anteur . sur  l'air  Vire  In  sorcellerie,  A la  mile 
d une  petite  pièce  où  II  Tcsait  le  rôle  d'un  magicien. 

■ 

De  nos  hameaux  vous  êtes  l'enchanteur; 

De  mes  écrits  vous  voilez  la  faiblesse  ; 

Vous  y mettez , par  un  art  séducteur, 

Ce  qu'ils  n'ont  point,  la  grâce , la  noblesse. 

, C'est  bien  raison  qn'un  sorcier  si  flatteur 
j Pour  son  épouse  ail  une  enchanteresse. 

! cccxxxv.  A MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

Dans  un  désert  un  vieux  hibou 
Tombait  sous  le  fardeau  de  l'âge  : 

; U n serin  lit  prés  de  son"irou 

Briller  sa  voix  et  son  plumage, 
j Que  faites-vous , serin  charmant? 

Pourquoi  prodiguer  vos  merveilles , 

Sans  pouvoir  â ce  chat-huant 
Rendre  des  yeux  et  des  oreilles  ? 

I 

ixcxxxvt.  A MADAME  DENIS. 

, Si  par  liasard,  pour  argent  ou  pour  or , 

A vos  binions  vous  trouviez  un  remède , 
Peut-être  vous  seriez  moins  laide, 

Mais  vous  seriez  bien  laide  encor. 

(xcxxxTit.  A M. 

Je  le  ferai  hientdt  ce  voyage  éternel 
Dont  on  ne  revient  point  au  séjour  de  la  vie  : 

. En  vain  vous  prétendez  que  le  Dieu  d'Israël 
Daignera  me  prêter , comme  au  bonhomme  Élie, 

Un  beau  cabriolet  des  remises  du  ciel, 

Avec  quatre  chevaux  de  sa  grande  écurie; 

! Dieu  fait  depuis  ee  temps  moins  de  cérémonie  : 

Le  luxe  était  permis  dans  le  Vieux  Testament  ; 

! De  la  nouvelle  loi  la  rigueur  le  condamne; 

Tout  change  sur  la  terre  et  dans  le  lirmamcnl  : 

Elie  enl  un  carrosse , et  Jésus  n'eut  qu'un  âne. 


SI. 
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CCCXLII. 


UXXXXYIII. 

SIJH  LE  MARIAGE 

DE  M.  LE  MAHQÎJIS  DE  VILLETTE. 

1777. 

Il  est  vrai  que  le  dieu  d'amour, 

Fatigué du  plaisir  volage. 

Loin  de  la  ville  et  de  la  cour. 

Dans  nos  cliamps  a fait  tin  voyage. 

Je  l'ai  vu,  ce  dieu  séducteur  : 

Il  courait  après  le  bonheur , 

Il  ne  l'a  trouvé  qu'au  village. 

uæxxxix.  A M.  PIGALLE, 

set  LFTCl  a . 

Chants  |iar  te  rot  île  faire  1rs  stators  do  maréchal  tic  Sus  et  de 
VOLTURf. 

Le  roi  connaît  votre  talent  : 

Dans  le  petit  et  dans  le  grand 
Vous  produisez  œuvre  parfaite  : 

Aujourd'hui,  contraste  nouveau , 

11  vent  que  votre  heureux  ciseau 
Du  héros  descende  au  trompette. 

cccxl.  A MADAME  DU  DEFFAND, 

Pour  s'excuser  de  ne  pouvoir  aller  avec  elle  voir  l'opéra  de 
Ruiand. 

PF\  HIF.B  1778. 

De  ce  Roland  que  Ion  nous  vante 
Je  ne  puis  avec  vous  aller,  ô Du  DefTand, 

Savourer  la  musique  et  douce  et  ravissante  ! 

Si  Tronchin  le  permet,  Quinaull  me  le  défend. 

CCCXL!.  A MADAME  HÉBERT*. 

1771. 

Je  perdais  tout  mou  sang,  vous  l'avez  conservé  ; 
Mes  yeux  étaient  éteints,  el  je  vous  dois  la  vue. 

Si  vous  m'avez  deux  fois  sauvé, 

Grâce  ne  vous  soit  point  rendue. 

Vous  en  faites  autant  pour  la  foule  inconnue 
De  cent  mortels  infortunés  ; 

Vos  soins  sont  voire  récompense  : 

Doit-on  de  la  reconnaissance 
Pour  les  plaisirs  que  vous  prenez? 

• Cette  dame  avait  conseilla  a Voltaire  de  prendre  de  la  purée 
île  fèves . à cause  do  son  crachement  de  sans . et  lui  avait  indi- 
qué un  remède  cnulre  une  liuxion  sur  lès  yeus.  Cl, 


| A M.  l.E  MARQUIS  DE  SAINT-MARC, 

, Sur  les  ver»  qu'il  fit  prononcer  Ion»  du  couronnement  de  l'au- 
teur au  Théâtre- Français. 

! Vous  daignez  couronner,  aux  jeux  de  Melpomène, 
D'un  vieillard  affaibli  lesefforts  itu  puissants  : [blancs, 
Ces  lauriers , dont  vosmainscouvraienlmesclieveiix 
Elaienl  nés  dans  voire  domaine. 

On  sait  que  de  sou  bien  tout  mortel  est  jaloux; 
Charnu  gardé  pour  soi  ce  que  le  ciel  lui  donne  ' 

Le  Parnasse  n'a  vu  que  vous 
Qui  sût  partager  sa  ronronne. 

cccxLiii.  A M.  GlîÉTRY , 

sut  SOS  OPÉRA  nu  JUGEMENT  DE  MID.4S. 

Représenté  sans  sucées  devant  uni'  nuinlsTuse  assemblée  de 
grands  seif nrurs . et  tria  applaudi  quelque»  jours  après  sur 
le  théâtre  de  Pari». 

I.a  cour  a dénigré  tes  chants  , 

D-  nt  Paris  a dit  des  merveilles. 

Hélas!  les  oreilles  des  grands 
Sont  souvent  de  grandes  oreilles. 

cccxuv.  ÉPITAPHE  I)E  M.  JAYKZ, 

ministre  nk  l'évangile  a noton. 

Demandée  par  sa  veuve  à Voltaire. 

1778. 

Sans  supersiiiiou  ministre  des  autels, 

Il  fut  plus  citoyen  que  prêtre  : 

| Il  instruisait,  aimait,  soulageait  les  mortels, 

' Et  fut  digne  de  Dieu,  si  quelqu'un  le  peut  être. 

(XCXLV.  ADIEUX  A LA  VIE. 

(77*. 

Adieu  ; je  vais  dans  ce  pays 
D'où  ne  revint  point  feu  mou  père  . 

Pour  jamais  adieu,  mes  atnis, 

Qui  ne  me  regretterez  guère. 

Vous  en  rirez,  mes  ennemis; 

C'est  le  requiem  ordinaire. 

Vousen  tâterez  quelque  jour; 

El  lorsqu’aux  ténébreux  rivages 
Vous  irez  trouver  vos  ouvrages , 

Vous  ferez  rire  à votre  tour. 

Quand  sur  la  scène  de  ce  monde 
Chaque  liommea  joue  son  rùlet , 
lin  pat  tant  il  est  à la  ronde 
Reconduit  à coups  de  sifflet. 
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Dans  leur  dernière  maladie 
J'ai  vu  de»  sens  de  tous  étala, 
Vieux  évéques , vieux  magistrats , 
Vieux  courtisans  à l'agonie  : 
Vainement  en  cérémonie 
Avec  sa  cloclietle  arrivait 
L'attirail  de  la  sacristie , 

Le  curé  vainement  oignait 
Notre  vieille  tinte  à sa  sortie; 

Le  publie  malin  s'en  moquait  ; 

La  satire  un  moment  parlait 
Des  ridicules  de  sa  vie  ; 

Puis  à jamais  on  l'oubliait  ; 

Ainsi  la  farce  était  finie 
Le  purgatoire  ou  le  néant 
Terminait  celte  comédie 
Petits  papillons  d'un  momeul , 
Invisibles  marionnettes, 

Qui  volez  si  rapidement 
De  Polichinelle  au  néant , 

Dites  moi  donc  ce  que  vous  êtes. 

Au  terme  où  je  suis  parvenu , 

Quel  mortel  est  le  moins  à plaindre? 
Cest  celui  qui  ne  sait  rien  craindre, 
Qui  vit  et  qui  meurt  inconnu. 


iv.  VERS 

i POUR  LE  PORTRAIT  OU  PAPE  BE.VOIT  XIV 

I 

1743. 

Lamliertinus  hic  est,  Ruina-  decus  et  pater  orbis , 
Qui  uiundum  scriptis  docuil,  virlulibus  ornai. 

v.  AU  CARDINAL  QU1RINI. 


; Sic  veneranda  suis  plaudeliat  Ruina  Quirinis , 
Lausantiqua  redit,  Romaque  surgit  adlmc; 

Non  jam  Marte  ferox,  dirisqnesuperbatriumphis  : 
Plus  mulcere  orbem  quant  domuisse  fuit. 

J 

vi.  A M.  AMMAN, 

. 

SLIRÉTAIIO  DK  M L AMHA.SN ADLI  K DR  NAPI.KS  A PARIS  , 

I 

Qui  avait  adressé  île  jolis  vers  latins  à Voltaire. 

1716. 


VERS  LATINS. 


i.  INSCRIPTION 

GRAtRI  KIR  LSR  PORTE  DC  CHATRAI  DR  CIRK1. 
I7G0. 

II.TC  ingens  inco-pta  domus  lit  parva  ; sed  a-vum. 
Degitur  Idc  felix  et  bene,  magna  sat  est. 


ii.  AUTRE, 


GSIMX  1LSSI  » CIIUV. 


Ilic  virlulis  amans,  vulgi  conteinplor  et  ailla* , 
Cullor  amiciüæ  vates  Intel  abditusagro. 


m.  VERS  SUR  LE  FEU. 
ns». 

Ignis  tihique  Intel , naturam  ampicctituromnem, 
Cuucta  parit , rénovât , dividit,  unit,  alit. 


Tii  valent  vates  laudatus  Apolline  laudas, 
Concedisqne  tua  decerptas  fronte  coronas. 
Carminibus  nostram  («lis  ad  cerlamina  nuisant  : 
O ulinam  videar  libi  respondere  parants  ! 

Sed  quondam  dulcis  vox  déficit,  alqtie  laborc 
Nunc  defessns,  iners,  ignava  silenlia  servans. 
Sein  fier  amans  Plurbi,  non  exaudihis  ab  illo , 
Te  miror , viclus  ; non  invidus , arma  repono. 

vu.  INSCRIPTION 

rsorosÈs  rots  l'ecolk  i,e  cm  k rgik. 

Arte  manus  regitur,  genins  pra  lncel  ulrique. 

vin.  VERS 

POUR  LE  PORTRAIT  DE  ’**. 
Miisaruin  ainiciis , judex,  patronus  fuit. 
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VERS  ANGLAIS. 

i.  TO  LAURA  1IARLEY*. 

an. 


TrifliiiR  is  tlie  inclination 
Thaï  by  Wordscan  b«  express'd. 
I n my  silence  see  the  lover  ; 

Truc  love  is  by  silence  known  : 

In  my  eyes  you'll  besl  discover 
Ail  lhe  power  of  your  own. 


Laura,  vvould  you  knowr  lhe  passion 
Yuu  hâve  kindled  in  iny  breasl? 

• Vuicl  h traduction  : 

, Um  UiRtKI- 
connaître,  llarley  , la  paulon 
Que  dans  mon  srlu  vous  a»n  allumer  ! 

Dim  légère  serait  une  Inrllnatlun 

Qui  par  des  mot*  pourrait  être  exprime*. 

U*  véritable  amour  s'exprime  par  le*  yen*  ; 

t'n  tel  langage  est  molu*  trompeur  que  d’autres. 


».  St  R LES  ANGLAIS. 

Capricious,  prouil,  lhe  same  axe  avails 
To  chop  off  monarchs’  heads,  or  horses’  lails  i . 

Lltet  dans  me*  regard»,  tous  dêrotis  rtrn  mleut , 
alarmante  nariryr,  tout  le  pouvoir  des  vôtre*. 

• Fier  et  bltarre  Anglais , qui  de»  même*  rouleau» 

Coupe»  la  tête  au»  rois  at  la  queue  au»  cbavaui. 

» VL 

. 
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